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Scientia  c>t  arnica  ownUfUz, 

(PtATOX.) 

Nous  n’avons  pas  à insister  ici  sur  rulililé,  <!’« illeurs  incontestable,  d’un  Dictionnaire 
de  lechnologie.  Le  développement  que  l’industrie  a reçu  de  nos  jours,  ses  rapports  mul- 
tipliés et  immédiats  avec  toutes  les  sciences,  font  une  obligation  à l’homaie  d’étude, 
quelle  que  soit  la  direction  qu’il  ail  imposée  à ses  veilles  de  connaître  plus  ou  moins 
le  vocabulaire  industriel. 

Mais  souvent  la  technologie^  confondue  avec  la  terminologie,  a compris  dans  le  cadra 
qu’elle  s’est  tracé,  outre  les  termes  des  arts  et  métiers,  ceux  des  mathématiques,  da 
l’astronomie,  de  l’histoire  naturelle,  de  In  médecine,  de  la  marine,  de  la  guerre,  etc.,  etc., 
c’tsl-h-dire  qu’elle  s’est  emparée,  sans  discernement,  de  la  majeure  partie  de  la  nomen- 
clalure  encyclopédique.  Mieux  définie  à noire  époque,  on  en  a constitué  une  sorte 
science  à part,  et  l’on  a restreint  sa  sphère,  comme  le  prescrit  au  surplus  l’élyraologie  do 
son  nom  (rix^n,  art,  et  Uyoç,  discours),  nu  seul  vocabulaire  des  usines,  des  manufactures  et  des 
métiers.  Le  mol  technologie,  pris  en  effet  dans  son  acception  la  plus  vraie  et  en  même  temps 
la  plus  étendue,  signifie  l’ensemble  des  connaissances  au  moyen  desquelles  l’hommo 
agit  directement  sur  la  matière,  afin  d’approprier  celle-ci  soit  à ses  besoins,  soit  aux 
jouissances  que  procure  une  heureuse  et  utile  application  de  l’intelligence.  La  technolo- 
gie est  donc  la  science  des  professions  industrielles,  l’élude  des  procédés  employés  dons 
tous  les  métiers.  Elle  embrasse  à la  fois  lu  description  des  instruments  et  des  outils  dont 
il  est  fait  usage,  la  nomenclature  des  substances  qu’on  met  en  œuvre,  celle  des  produita 
qu’on  en  retire  , et  enfin  le  vocabulaire  usité  dans  les  ateliers  et  dans  le  commerce. 

Mais  depuis  que  les  attributions  et  les  limites  do  la  technologie  ont  été  ainsi  déter- 
minées, ceux  qui  ont  formé  des  dictionnaires  n’ont  pas  observé  une  méthode  uniforme 
et  absolue.  Plusieurs  n’ont  fourni  que  d’arides  nomenclatures.  D’autres  n’ont  fait  suivre 
la  terminologie  que  de  définitions  vagues  ou  insufiisanles.  Quelques-uns,  au  contraire, 
ont  donné  à leurs  articles,  estimables  du  reste  à bien  des  titres,  une  étendue  telle  qu’ils 
ont  beaucoup  trop  empiété  sur  le  domaine  des  traités  spéciaux  consacrés  à certaines 
sciences,  à certains  arts,  à certaines  industries;  et,  en  procédant  de  cette  manière,  ils 
ne  l’ont  fait  qu’au  préjudice  du  vocabulaire  technologique  qui,  chez  eux,  est  alors  dé- 
raeuré  très-incomplet.  S’il  fallait  que  chaque  article  d’un  dictionnaire  de  technologie  offrît 
tout  le  développement  qu’il  est  susceptible  de  recevoir  dans  un  traité  ex  professe,  \\  eu 
résulterait  une  œuvre  immense  qui,  probablement,  ne  sera  jamals  accomplie.  Le  meilleur 
travail  en  ce  genre  ne  peut  donc  être  en  définitive,  dans  les  formes  actuelles,  qu’un 
prodrome,  une  clef  qui  met  à même  de  pénétrer  plus  avant,  lorsqu’on  en  a le  désir 
ou  que  les  circonstances  vous  y obligent. 

Dans  le  Dictionnaire  que  nous  avons  composé,  chaque  terme  est  accompagné  (du  moins 
autant  qu’il  nous  a été  possible  de  suivre  cet  ordro  méthodique)  : l'de  l’étymologie; 
2*  des  noms  anglais  et  allemands;  3*  de  l’origine  de  la  découverte  ou  de  l’invention; 
i*  d'une  définition  convenable  et  plus  ou  moins  développée  suivant  la  nature  du  sujet  ; 
6*  de  l’exposé  chronologique  des  perfectionnements. 

Nous  venons  de  dire  que  la  technologie  n’admet  plus  aujourd’hui  ce  qui,  dans  les 
diverses  branches  de  nos  connaissances,  est  évidemment  étranger  à sa  spécialité;  mais  U 
est  deux  sciences  que  nous  n’avons  pas  cru  devoir  en  séparer,  quoique  d’ordinaire  elles 
soient  traitées  tout  à fait  à part,  et  nous  avons  donné  les  termes  de  physique  et  de 
chimie,  parce  qu’il  est  à peu  près  aussi  indispensable  de  savoir  ces  termes  dans  certaines 
industries,  dans  certaines  professions,  que  les  noms  des  appareils,  des  instruments  c* 
des  outils  qui  y sont  employés.  Enfin,  nous  avons  agi  do  môme  pour  ceux  des  termes 
de  commerce,  d’économie  rurale  et  domestique,  etc.,  qui,  rarement  recueillis  dans  les 
DiCTIOSN.  DR  Tf.cunolorie.  1.  1 
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dictionnaires  dont  on  fait  habituellement  usage,  nous  ont  paru  un  supplément  utile, 
recommandable  pour  le  nôtre. 

Il  va  sans  dire,  après  cela,  que,  tout  en  adoptant  un  classement  à notre  guise,  nous 
n’aurions  pu  cependant  amener  notre  trarail  è bonne  Ou,  si  nous  ne  nous  étions  éclairé 
des  recherches  de  nos  devanciers,  des  enseignements  puisés  dans  les  ouvrages  publiés 
sur  la  matière.  Parmi  ceux  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux,  nous  indiquerons  par- 
ticulièrement l’Encyclopédie  Diderot,  et  l’Encyclopédie  nouvelle  ; les  Annales  des  arts 
et  manufactures  d’O’Reilly  ; les  Dictionnaires  de  l’Académie,  de  Boiste,  do  Cotte  et  de 
Charles  Nodier;  ceux  de  MM.  Napoléon  Landais,  Bescherelle  et  Bouillet;  le  Dictionnaire 
technologique  publié  de  1822  h 1835,  par  une  société  de  savants;  le  Dictionnaire  des  ma- 
nufactures do  M.  Ch.  Laboulaye,  et  celui  de  l’industie  manufacturière,  commerciale  et 
agricole  ; les  Manuels  Roret  ; le  Dictionnaire  encyclopédique  usuel  de  M.  Ch.  Saint-Laurent  ; 
les  Articles  de  MM.  Lenormand  et  Francœur;  le  Vocabulaire  technologique  de  MM.  Tol- 
hausen  et  Gardissal  ; le  Dictionnaire  des  chemins  de  de  for  M.  Félix  Tourneux  ; le  Matériel 
agricole  de  M.  Auguste  Jourdier;  etc.,  etc.  Enfin  nos  visites  à l’exposition  universelle 
de  1855  nous  ont  permis  de  signaler  des  machines,  des  appareils  et  des  instruments  dont 
les  noms  n’ont  encore  paru  dans  aucun  vocabulaire. 

Si  l’un  des  mérites  d’un  dictionnaire  est  donc  de  renfermer  un  nombre  considér.ablo 
d’articles,: nous  pouvons  revendiquer  celui-là  pour  notre  œuvre. 


TABLE  DES  ABRÉVIATIONS  EMF4.0YÉES  DANS  CE  DICTIONNAIRE. 


Àwieuli.  Agricoliure. 
A/iiîi.  Alinienlatioii.^ 
Amidon.  Amidoniicrie. 
Are/iU.  Archileciurc. 

Arm.  Armurier. 

Arqueb.  Arquebusier. 

Art  cul.  Arl  culiuàite. 
Aêlton.  Astronomie. 
'Bail,  d’or.  Baiieiir  (Tor. 
Biiout.  Bijouterie. 

Blanch.  Blancliisserie. 
Boiis.  Boisscllerie. 

Bonn.  Itoiuieierie. 

Bouch.  Boucherie. 
Boulang,  Boulangerie. 

Boulon.  Boutoiinerie. 
Boyaud.  Boyamierie. 
Bra$i.  Brasserie. 

Briq.  Briijuelerie. 

Broch.  Broclmre. 

Brod.  Bmrifirig. 

Carros.  Carrosserie» 

Cari.  Carioniicrie. 

■Céram.  Céramique. 
Chamoit.  Cliamoi^iie. 
Chaud,  r.liandellerie. 
Chapel.  Cliapcilerte. 
Charp.  Charpenterie. 
C’Afirr.  Cbarronnag^ 
Chaudron.  ChauJionnerie. 
Chem,  de  fer.  Çlictuiu  üe 

Chim.  Chimie. 

Ci”.  Cirier. 

CUel.  Ciseleur. 

Clout.  Cloiiierie. 

Comm.  Commerce. 

Conf.  Confiseur. 

Coutl.  Consiruclion. 
Corder.  Corderie. 

Çprdqfi.  CorUiuiu.eri^ 


Corroy.  Corroyeric. 

Co$l.  Costume. 

Coût.  Cnuicllcrie. 

Coulnr.  Couturière. 

Coup.  Couvreur. 

Cristal.  Cristallerie. 

Dor.  Doreur. 

Eauxel  for.  Eaux  e(  forêts. 
Eben.  Ebéiiisterie. 

Econ.  dom.'Economie  do- 
mestique. 

Econ.  for.  Economie  fo- 
restière. 

Econ.  rur.  Economie  ru- 
ralè. 

Email.  Emailleur. 

Eperon.  Eperon  uier. 
Epiwgfr.  Ëpinglier. 
t'abr.  de  drap.  Fabrique 
de  drap. 

F gbr,  de  glac.  Fabrique 
de  glaces. 

FabrTdesoier.  Fabriqtielde 
soieries. 

Fabr.  de  tiss.  Fabrique  de 
tissus. 

Faci.  d'org.  Facteur  d’or- 
gues. 

Faienc.  Faïencerie. 

Fécul,  Féculerie. 

Ferbt.  Ferblanterie. 

Filât.  Filature. 

Fil.  d'or,  fi  leur  d’or. 
Fond.  Fonderie. 

Font.  Fonlainier. 

Forg.  Forgeric,  forgeron. 
Fourb.  Foiirbissctir. 

Gant.  G.'interie. 

Géol.  Géologie. 

Géom.  Géométrie. 

Gnom.  Gnomonique. 

Grat.  Gravure. 

Ggmn,  Gymnastique. 


Horlog.  Horlogerie.  Papet.  Papeterie. 

H ortie.  Horticulture.  Parchem  Parcbemiiierle. 
Ilydraul.  Hydraulique.  Parfum.  Parfumerie. 
Impr.  Imprimerie.  Patsem.  P.issempnteri»v 

Indust.  sér.  ludustrie  sé-  Peaust.  Peausserie.  , 
ricolc.  Peint.  Peinture. 

Inst,  de  chir.  Instrument  Pellei.  Pelleterie. 

de  cbirurgic.  Phoiog.  PJiotograpbie. 

Inst,  de  WHI.  Instrument  VHys.  Physique. 


de  musique. 
lard.  Jardinier. 
Joaill.  Joaillerie. 
Lam.  Laminage. 
Lapid.  Lapidaire. 
Libr.  Librairie. 
L<Hgcr.‘ Lingerie. 
Lunel.  Luneltier. 
Luth.  Luthier. 


Bach  à vap.  Machine  À flef.  Reliure 


P/>ÿ«iof.  Pliysiologic. 
■Plomb.  Plonibcrie. 
Plumas.  Plnninssier. 

Ponts  et  ch.  PoiilsetChau^ 
sees. 

Parcel.  Porcelainier. 

Pot,  d'it.  Potier  d’éiaiii. 
Pyrotec/i.  Pyrotechnie. 
Haffin.  RafDiierie. 


Ruban,  Riibanerie. 

Salin.  Saline. 

Salpéi.  Salpétrcrie. 
j»qpo«.  Savonnerifl. 
Sru/pt.  Sculptnrj. 

Set.  Sellerie. 

Serrttr.  Serrurerie. 

&ÿ/p|'c.  Sylviculture. 
TaiZ/om/.  Taillanderie- 
Taill.  Tailleur. 

Taiil.  de  p.  Tailleur  de 
pierres. 

Tann.  Tannerie. 


vapeur. 

Maçon.  Maçonnerie. 

Manuf.  Manufacture. 

Maréch.  MaréchaleiTe. 

Mar.  Marine. 

Marb.  Marbrerie. 

Math.  Mailiématiques. 

Mécan.  Méranique. 

Mégiss.  Mégisserie. 

Ménuis.  Menuiserie. 

Mélallurg.  Métallurgie. 

Méléor.  Météorologie. 

Uétrolog.  Métrologie.  

Meit.  en  uv.  Meueur  en  Teint,  feiiiturerîe. 

oeuvre.  Tisser.  Tisserand. 

Meun.  Meunerie.  Tiss.  de  soie.  Tissus  lU 

Minér.  Minéralogie.  soie. 

Miroit.  Miroiterie.  Tond.  Tonoenr. 

Bonn.  Monnaie»  nionna-  Tonn,  Tonnellerie. 


yaKC» 

Num.  Numismatique. 
Opt.  Opticien. 

Orfép.  Orfèvre. 

Ourd.  Ourdisseur. 


Tourn.  Tourneur. 
Tréf.  Tréfilerie. 
Vann.  Vannerie. 
Verser.  Verrerie. 
Yitr.  Vitrerie. 
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A 


k-  Autrefois  les  imprimeurs  marquaient 
d«  cette  lettre  la  première  feuille  d'un  yo- 
lame. — Sur  le.s  monnaies  de  France  t elle 
est  le  signe  de  la  fabrique  de  Paria.  — En 
chimie,  TA  s’emploie  fréquemment  pour 
désigner  l'azote  , et  c'est  l'aluminium  qu'il 
ittJiqtte  en  minéralogie. 

AA.  La  fabrique  du  Alelz  se  désigne  ainsi 
sur  les  monnaies  de  France.— Dans  les  for- 
mules médicales,  deux  A expriment,  sur  le 
flanc  d'une  accolade,  qu'il  faut  prendre  une 
quantité  égale  de  cbacune  dus  siibstanues 
nommées  un  regard  du  cette  accolade. 

A.A.A  ( uliiui.  ).  L'amalgame,  nu  plutdl 
l'opération  qu'il  indique,  était  rupresunté 
de  rette  manière  ilans  l'ancienne  cbiiuie. 

AB.A  (manuf.).  EtoITu  grossière  que  l'on 
fabrique  en  Turquie,  et  dont  on  confec- 
tionne particulièrement  les  habillements 
militaires. 

ABACO  (mélallurg.).  Alot  emprunté  do 
l'italien.  Il  désigne  une  espèce  d'auge  dont 
on  (ail  usage  dans  les  mines  pour  le  lavage 
do  minerai. 

ABAQDE  (srchit.).  Du  grec  âSxf,  table; 
angl.  abacut.  Petite  table  carrée  qui  fi>rmo 
la  partie  supérieure  du  chapiteau,  et  sur  la- 
quelle porte  l'arcbitrare.  On  l’appelle  en- 
core tailloir  et  trapize.  Les  anciens  don- 
naient le  nom  d’abaque  è une  machine  h 
calculer  inventée  par  Pythagore , et  A une 
sorte  de  buffet. 

ABATAGE  ou  ABATTAGE  (mécan.). 
Angl.  poiter;  allem.  krafl.  Uanœuvre  qui 
a |K)ur  objet  de  soulever  un  corps  d'une 
certaine  |>esanteur. 

ABAT-CHAUVF.E  (manuf.).  Angl.  floek 
wool;  allem,  geringerr  teollt.  Laine  gros- 
sière dont  on  lait  usage  dans  les  fabriques 
du  centre  de  la  France. 

ABAT-FOIN  (cltirp.). Ouverture |>raliquée 
su  plancher  d'un  grenier  lorsqu'il  règne 
au-dessus  d'unn  écurie , aQn  de  faire  tom- 
ber le  foin  et  la  paille  dans  les  rAteliers. 

ABAT-JOUR  (arcb.).  Angl.  a zkvUghl. 
Baie  de  fenêtre  dont,  le  plalond  et  rappui 
Mut  iurlinés  en  biseau,  de  dehors  en  de- 
dans, pour  faciliter  rintroduction  d'une 
plus  grande  quantité  de  lumière  daus  l'in- 
térieur d’une  pièce. 


ABATTIS  ( man.  du  bois).  Coupe  for- 
tuite d'une  certaine  quantité  de  bois. 

ABATTRE  jmécan.).  So  dit  des  grandes 
pièces  de  machines  qu'on  descend  de  leur 
position  pour  les  incliner  et  les  coucher  par 
terre,  adn  de  les  visiter  et  de  les  réparer. 

ABATTUE.  Dans  l'industrie  des  salines, 
ce  mot  désigne  le  travail  d'une  chaudière 
remplie  d'eau  salée,  depuis  le  mooient  où 
on  ia  place  sur  lu  feu,  jusqu'à  celui  où  ou 
l’en  relire  pour  le  refroidissement. 

ABEItRATION  (asiron.  phys.  ).  Du  latin 
ah,  de,  et  erratio , écart.  Angl.  id.;  allem. 
abirrung.  Phénomène  causé  par  le  mouve- 
ment do  la  lumière  combiné  avec  celui 
do  la  terre  autour  du  soleil , et  qui  sem- 
ble faire  décrire  aux  étoiles  des  ellipses 
dont  le  petit  axe  varie  pour  chacun  des 
astres , niais  dont  le  demi  grand  aie 
offre  une  valeur  constante  de  20  ,20.  L'a- 
berration des  étoiles  fut  découverte,  en 
1727,  par  Bradley .— En  optique,  on  entend 
par  aberration  la  dispersion  régulière  des 
rayons  lumineux  traversant  des  corps  dia- 
phanes, lots  que  l'eau  et  le  verre.  Lorsque 
cette  dispersion  se  produit  dans  un  verre 
circulaire,  on  l'appelle  aberration  de  sphéri~ 
cité;  mais  quand  la  séparation  des  rayons  a 
lieu  (l’une  manière  inégato,  et  qu'ils  offrent 
une  image  confuse  et  irisée,  on  la  désignu 
sous  le  nom  d'aberration  de  réfrangibilité. 

ABIETINE  (ebim.).  Du  latin  abiee,  sapin. 
Angl.  ttbieline;  allem.  abietin.  Substance  ré- 
sineuse extraite  surtout  de  la  lérébeolhine 
de  Strasbourg. 

ABIETIQUË  (Acidb).  On  l'obtienl  de  la 
résine  du  sapin  et  de  la  lérébeolhiae  da 
Strasbourg. 

ABLAQUE  (manuf.).  Sorte  de  soie  que  les 
Italiens  appellent  tela  délia  pertia,  et  qu'ils 
obtiennent  de  la  pinne-marino.  C’e.st  lebys- 
susdece  mollusque  qui  produisait  la  soie 
dont  f^ai.saient  usage  les  anciens. 

ABLATION  (chim.).  Du  latin  ab,  hors,  et 
latio  , action  da  porter.  Se  dit  d’une  chose 
devenue  inutile. 

ABLERET.  Sorte  de  filet  carré  fixé  au 
bout  d'une  perclie,  dont  on  fait  parliculiè- 
remeul  emploi  pour  pécher  les  ailles  et  au- 
tres petits  poissons. 
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ABONNIR  (cérara.).  Angl.  open  air  dryinn. 
Opération  du  potier  qui  consiste  à faire  sé- 
cher à demi  une  terre  molle,  afin  do  la  met- 
tre en  état  d'ôire  rebattue. 

ABOUCHER.  Du  cell.  bochy  Imuche  ; en 
latin,  bucca.  Se  dit,  en  charpenterie  et  en 
hydraulique,  de  l’opération  qui  consiste  à 
unir  des  pièces  de  bois  ou  des  tuyaux  les 
uns  aux  autres. 

ABOUÊMENT  ou  ABOüMENT  (menuis.). 
Ce  mot  désigne  les  joints  de  toute  espèce 
d’assemblage,  lorsque  ces  joints  adleuront 
de  telle  manière  que  la  surface  du  travail 
est  parfaitement  unie. 

ABOUGRISSEMENT  (eaux  et  for.).  C’est 
régénérer  un  bois  endommagé,  en  le  sou- 
mettant h un  repassage. 

ABOÜQÜEMENT  (salines).  Ce  mot  dési- 
gne l’opération  qui  consiste  à ajouter  de 
nouveau  sel  sur  un  meulon  depuis  long- 
temps établi , ou  las  de  vieux  sel. 

ABOUT  (charp.,  menuis.).  Du  celt.  hou  y 
extrémité.  On  emploie  ce  mot  pour  indi- 
quer l’extrémité  de  toute  pièce  de  bois 
qu’on  a commencé  à mettre  en  œuvre,  c’est- 
à-dire  qui  se  trouve  coupée  à l’équerre,  fa- 
çonnée en  talus,  etc.  On  dit  aussi  l’about  des 
éperons,  l’about  des  tenons,  l’abuut  des 
guettes,  etc. 

ABOUTIR  (plomb.).  C’est  revêtir  do  tables 
minces  de  plomb,  des  ornements  d’architec- 
ture ou  do  sculpture.  — En  termes  d’hy- 
draulique, on  entend  par  aboutir,  raccor- 
der un  gros  tuyau  sur  un  petit,  au  moyen 
d’un  collet  de  plomb  qui  va  en  diminuant 
du  gros  au  petit. 

A6RAS  (forg.).  Garniture  de  fer  dont  un 
marteau  de  forge  est  enveloppé. 

ABREUVER.  Du  celt.  abeuvryn  , mener  à 
Peau.  .\ngl.  to  size;  allem.  gründen.  Se  dit, 
en  termes  d’arts  et  métiers,  de  l’opération 

Î[ui  a pour  but  de  boucher  les  pores  d’un 
ond  quelconque  au  moyen  d’un  enduit. 

ABRÉVIA'nON.  Du  latin  aè,  de,  et  bre- 
vialio  y accourcissement.  Les  abréviations 
suivantes  sont  usitées  dans  les  formules 
médicales,  et  il  est  utile  oussi  de  les  con- 
naître dans  la  pratique  de  la  vie  domestique 
et  des  arts. 

A,  âd,  ANA,  placés  à la  suite  d’une  acco- 
)ede,  qui  embrasse  plusieurs  substances,  si- 
gnifient : de  chacune  de  ces  substances. 

ADD.  Adde  ou  addalur.  — Ajoutez. 

B.  A.  Balneum  arenœ.  — Bain  do  sable. 

B.  11.  Balneum  mariœ.  — Bain  marie. 

11.  V,  Balneum  vaporis.  — Bain  de  vapeur. 
coLAT.  Colatura.  — Colature. 
cocDLEAT.  Cochleatim.  — Par  cuillerée. 
COQ.  Coquatur.  — Faites  cuire. 

CYAT.  Cyaihus.  — Tasse  ou  verrée. 
pEC.  Decüctio.  — Décoction. 

F.  Fiat,  ou  fac.  — Que  l’on  fosse. 
ccTT.  ou  GT.  Gutta.  — Goutte. 

INF.  Infundatur.  — Faites  infuser. 

Manipulas.  — Poignée. 

M.  Misce.  — Mêlez. 

P.  M.  ou  P.  E.  Partes  œquales.  ~ Parties 
égales. 

PüLv.  Pulvis.  — Poudre. 


puG.  Pugillus.  — Pincée. 

Q.  8.  Quantum  salis.  — Quantitl  sufli- 
santc. 

R.  Recipe.  — Prenez. 

s.  A.  .Vreundua»  arlem.  — Selon  l’art. 

’ T.  Transcribe. — Transcrivez. 

ABUIC  (chim.).  Les  chimistes  anglais  dé- 
sigaent  quelquefois  le  soufre  par  ce  nom. 

ABROHANI  (manuf.).  Mousseline  des  In- 
des-Orientales. Elle  est  remarquable  par  sa 
finesse  et  sa  largeur. 

ABSIDE  (archil.).Du  grec  «^er,  cercle,  ar- 
che ou  voûte.  Angl.  absis.  Demi-voûte  ea 
hémicycle,  qui  forme  le  chevet  d’une  basi- 
lique. 

ABSINTHATE  (chim.).  Sel  qu’on  obtient 
de  l'acide  absinlhique,  lorsqu'on  combine 
celui-ci  avec  une  base  salifiable. 

ABSiNTHINE  (chim.).  Substance  qui  pro- 
duit l'anierlume  de  l’absinthe.  On  l’a  quel- 
quefois substituée  ou  quinquina,  pour  com- 
battre la  fièvre  inlermittento. 

ABSINTHIQUE  (Acide).  On  le  relire  de 
l’absinthe. 

ABSORBER  (chim.).  Du  latin  aê,  de,  et 
sorbere  y humer,  boire  Angl.  to  absorb.  : 
allem.  verschlucken.  Propriété  qu’ont  cer- 
taines substances  de  tempérer  ou  neutraliser 
les  acides  ou  les  gaz  développés  dans  cer- 
tains organes  ou  certains  corps. 

ABSORPTIVITÉ  (chim.).  Angl.  poteer  of 
absorption  ; aWem.  einsaugungskarft. Ce  mol  a 
la  même  signification  quoie  précédent  ; mais 
il  s’emploie  plus  particulièrement  quand  il 
s’agit  des  corps  organiques. 

ACCOLADE  (impr.).  Du  latin  ad  collumy 
au  cou.  Angl.  brace;  allem.  klammer.  Signe 
formé  de  lignes  droites  ou  courbes,  qui  em- 
brassent divers  mots  ou  phrases,  pour  les 
rattacher  à une  dénomination  générique  ou 
à une  définition  commune. 

ACCOLURE  (man.  du  bois).  Assemblage 
des  premières  mises  de  bûches  d’un  train  à 
flotter  ou  radeau. 

ACCORAGE,  ACCORER.  Système  quel- 
conque employé  pour  étayer  un  corps. 

ACCORDÉON  (insl.  de  mus.).  Inventé  en 
Allemagne.  Il  se  compose  de  languettes  de 
métal,  mises  on  vibration  au  moyen  d’un 
soiilllet  et  de  touches. 

ACCORDO  (insl.  de  mus.).  Espèce  do 
basse  italienne,  à quinze  cordes. 

ACCORDOIR  (luth.).  Outil  pour  accorder 
les  pianos  et  tes  orgues. 

ACCOTEMENT  (horlog.).  Angl.  Scotching; 
allem.  aufhaltung.  Se  dit  du  frolleniMiit 
d’une  pièce  quelconque  contre  une  aulru 
pièce. 

ACCOTB-POT.  Cercle  de  fer  que  l’on  fixe 
derrière  un  pot,  pour  empêcher  celui-ci  de. 
tomber. 

ACCOTOIR.  Pièce  d’un  meuble  ou  do  tout 
autre  objet  qui  sert  à s’appuyer. 

• ACCOULIN  (briq.).  Sol  d’allerrissomenl, 
qu’on  emploie  à fabriquer  des  briques. 

ACCOURSR  (archil.).  Galerie  extérieure, 
sur  laqucllu  s’ouvrent  des  portes  d’apparte- 
ments. 

ACCROC  (fiib.  de  glac.).  Du  rad.  celt.. 
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eroe,  crochet.  Allem.  mette  tteilt,  se  dit  Je  la 
partie  dépolie  d’une  Klace. 

ACCBOCHEMENT  (horl.).  Angl.  grap~ 
pling:  allem.  AttnÿenMeiira,  vice  de  l’échap- 
pement d’une  horloge  ou  d’une  mootre,  et 
qui  en  arrête  la  marche. 

ACÉRAIN  (mélallurg.).  Angl  . Mcerout iron ; 
allem.  etaklartig,  fer  qui  lient  de  la  nature 
de  l’acier.  Oo  dit  également  d’une  mine, 
qu’elle  est  ncéraine. 

ACÉRIQCE  ( Acide).  Du  rad.  celt.  ac, 
pointe.  Ou  l'obtient  de  la  sève  de  l'érable 
ou  acer. 

ACÉRCRE  (serrur.).  Morceau  d'acier  que 
Tod  soude  à la  pièce  que  l’on  se  propose 
d'acérer. 

ACÉSIS  fcomm.).  Sorte  de  borax  dont  il 
est  fait  communément  emploi  pour  la  sou- 
dure des  luétaui. 

ACÊTAL  (chiin.).  Se  dit  d’un  composé 
d'acide  acétique  et  d'éther,  ou  des  éléments 
de  ces  deui  corps. 

ACETATE  (chim.).  Rad.  acetum , vinaigre. 
Angl.,  acelate;  allem.  eMiigiatx,  nnin  généri- 
que de  sels  arliOciels  formés  par  l'uniun  , et 
en  pruportions  définies,  de  l'acide  acétique 
avec  différentes  hases  salilliibles.  Tous  les 
acétates,  à l'eiceplion  de  celui  d'ainmoiiia- 
qne,  sont  décomposables  par  le  feu,  li  la 
manière  des  substances  végétales,  et  four- 
nissent des  produits  solides,  gazeux  et  li- 
quides. Parmi  les  acétates,  nous  citerons 
reux  d'alumine,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer, 
d’argent,  de  bar; le,  de  chaux,  de  mercure, 
de  morphine,  de  quinine,  de  globuline, 
aie..  Pic. 

ACÉTE  (chim.).  Nom  que  portaient  autre- 
fois Ips  acétates. 

ACÉTEDXfchim.)  Du  rad.  celt.  ac.,  aigre. 
Angl.  aeeloiu;  allem.  eitigiauerlich.  Se  dit 
de  la  siihslaiice  oui  a le  guiUdu  vinaigre.  La 
fermenlalion  acéleuie  est  celle  que  produit 
l’acide  acétique  dans  une  liqueur  alcoo- 
lique. 

ACÉTIFICATION  (chim.).  Transformation 
de  l'esprit  de  vio  en  acide  acétique  ou  vi- 
naigre. 

ACÉTIMÈTRE  (chim.).  Du  latin  acelum, 
vinaigre,  rl  metrum,  mesure.  Angl.  aceti- 
mtter.  Instrument  destiné  è mesurer  la  force 
des  vinaigres. 

ACÉTIQUE  (Acide).  Du  latin  ocefum,  vi- 
naigre, angl.  acetic.  Il  forme  la  base  du  vi- 
naigre , dans  lequel  il  se  trouve  mêlé  i de 
Teau  et  d’autres  substances.  On  distingue 
l'acide  acétique  cristallisé,  l’acide  acétique 
anhydre,  etc.  L’acide  acétique  fait  partie  de 
la'composition  do  la  sève  de  la  plupart  des 
■ végétaux , et  oo  le  rencontre  en  outre  dans 
le  lait,  dans  la  sueur  et  l'urine  de  l’homme, 
etc. 

ACÉTITE  (chim.).  On  appelait  ainsi  les 
icélatup  autrefois,  lorsqu'un  admettait  deux 
degrés  d'oxydation  dans  l’acide  du  vi- 
naigre. 

ACETONE  (chim.).  Esprit  incolore  et  jn- 
fliiiiuiable  qui  se  produit  dans  la  distillation 
sèche  dos  acétates,  du  sucre,  de  l’acide  tar- 


Irique,  de  l’acide  citrique,  etc.,  et  qui  fut 
découvert  au  commencement  du  présent 
siècle,  par  l’irlandaU  Chenevix.  Cette  sub- 
stance, qù'on  appelle  aussi  etprilpyroacé- 
tique,  est  plus  légère  que  l’eau,  et  se  mêle 
avec  celle-ci  en  toutes  proportions. 

ACEYTE-DE-SAL  (chim.).  Liqueur  obte- 
nue d'un  sel  qui  provient  lui-même  d'une 
combinaison  d'iode  et  de  clilore. 

ACHADE(agricult.).  Sorte  de  houe  dont  on 
fait  usage  pour  biner  la  vigne. 

ACUEMINÉE  (glac.).  On  appelle  glace 
acheminée  celle  qui  se  trouve  déjà  débar- 
rassée de  ses  principales  aspérités. 

ACHEV.AGE  (cérain.).  Se  dit,  en  lermesilo 
potier,  de  la  dernière  façon  que  celui-ci 
donne  è une  pièce  moulée. 

ACHEYOIK.  Outil  qui,  dans  divers  mé- 
tiers, sert  A donner  la  dernière  façon  è l'ou- 
vrage. — Dans  la  fabricalimi  des  tissus,  on 
dit  qu'une  pièce  est  h l'achevoir,  lorsqu'il 
n'y  a plus  que  quelques  mètres  à faire  pour 
la  terminer. 

ACHROMATISME  (phys.).  Du  grec  i priv. 
et  xfiufiaTiepéc , coloration.  Angl.  achro- 
malism.  Destruction,  dans  les  instruments 
d'optique,  des  couleurs  irisées  qui  résultent 
de  la  décomposition  du  la  lumière.  Les  aber- 
rations de  sphéricité  et  de  réfrangibilité 
donnent  lieu  en  effet,  dans  les  images,  è une 
confusion  de  deux  sortes;  l’une  provient  de 
la  forme  des  surfaces  qui  font  dévier  la  lu- 
mière d’une  façon  variable;  l’autre  résulte 
de  la  manière  dilféreiile  dont  les  corps  dia- 
phanes réfractent  les  rayons  do  diverses 
couleurs. 

ACHTEL(métrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  matières  sèches,  dont  il  est  fait 
usage  en  Allemagne.  A Fruncfort,  cette  me- 
sure roprésenlc  litres. 

ACHTUÉOÜRAFHK.  Du  grec 
poids,  cl  yfiii , je  décris.  Qui  décru  les 
poids. 

ACHTUÉOGUAPUIE.  Description  des 
poids. 

ACUTHÉOMÈTRE.  Angl.  Achlheomeler. 
Instrument  au  moyen  duquel  un  détermine 
quelle  est  la  surcharj^  d’une  voilure. 

ACIDE  ( chim.  ).  Du  grecàiic,  pointe, 
aigreur.  Latin,  acidus ; angl.  acid;  allem. 
süure.  Corps  dont  la  propriété  est  do  se 
combiner  avec  un  oxyde  ou  avec  une  base 
salifiablo  pour  former  nu  sel,  et  qui,  A ce 
que  l’on  pense,  su  rend  au  pAle  positif,  lors- 
que l'on  décompose  le  sel  par  la  pile  élec- 
trique. Outre  leur  aigreur,  lus  acides  solu- 
bles dans  l'eau  sont  surtout  caractérisés  par 
leur  iiropriété  île  rougir  le  tournesol  bleu, 
et  celle  du  décomposer  avec  effervescence 
la  craie  et  le  calcaire.  Un  distingue  les  aci- 
des de  plusieurs  manières  : en  acides  miné- 
raux, végétaux  et  animaux  ; acides  natifs 
ou  naturels,  ut  acides  factices  ou  arliQciel's; 
acides  incolores,  solides,  pesants  et  cristal- 
lisables  ; acides  solubles  daos  l’eau  ou  dans 
l’alcool  ; acides  volatils,  caustiques,  nuisi- 
bles A l'eau,  déliquescents,  iiiscrislsllisa- 
tiles,  eOlorcscents  ; acides  hydrogénés  ou 
bydracides,  c’esl-A-dire  furrnw  par  l'bydro- 
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gène;  ncides  oxygénés  cm  oxacides,  formés 
par  l’oxygène  ï acides  anhydres  on  sansenn, 
et  acides  hydratés  on  combinés  arec  de 
l’esQ  ; acides  gras;  ncides  pyrogénés  on  pro- 
duits par  l’action  do  la  cfialenr  snr  les  ma- 
tières organiques,  etc.  Le  nombre  des  ncides 
déjà  observés  est  très-considérable.  Nous 
citerons,  parmi  les  princrpanx,  les  ncides 
acétique,  amhréiqne,  azotique,  boléiiqne, 
borncique,  cnrbazoïiqiie  ou  nitropicriqtie, 
carbonique,  chloreux,  chlorhydrique,  cho- 
leslériquo,  oholoïdriqno,  chyacique  forruré, 
comicique,  cnprofulininique.  cyanhydriq'ie 
ou  prnssiqne,  équisétique,  fluoborique,  fln- 
oriqne  ouspalhiqne.fluobiliciqne,  fongique, 
formique,  gingembriquc,  hydrargyrofulrai- 
nique,  hydraté,  hydriodique,  hydrochlo- 
reux,  bydrochlorique  ou  muriatique,  hy- 
drochlorqnitrique,  hydromargari(jue,  hy- 
drosulfuriipie,  hydroxantiqiie,  iodonitrique, 
ligneux  ou  pyrolrgneux,  lichénrque,  ma- 
lique,  méconiquo,  mellile,  ménispermique, 
molybdique,  rauciqtie,  nitreux  Dilminani, 
nitreux  ou  nitrique,  nilromiirialiqtie,  nitro- 
snlfurique,  œnanthique,  oléoriciidque, oxa- 
lique, oxiodique,  peclique,  pinique,  pyro- 
citrique,  pyrogainqiie,  racéraique,  saccho- 
hictiquc,  SOI  bique,  buccinique,  sulfovineux, 
sulfureux,  sutfurique,  sulphydriquo,  lanin- 
gique,  tnnniqun,  lartreux,  terrestre,  urique 
ou  litliique,  verdique  ou  glaucique,  xan- 
liqup,  etc.,  etc. 

ACIDIFÈKË  (ehim.).  Dii  latin  acidus  ^ 
acide,  et  /erre,  porter.  Angl.  ncidiferous ; 
«Hem.  taurchaliend.  Se  dit  d’une  substance 
quelconque  contenant  un  acide,  soit  libre, 
soit  combiné  avec  d’autres  corps  unis  h un 
alcali  ou  h une  terre,  ou  même  à l’un  et  h 
l’autre  à la  fois. 

AClDlFfABLE  (chim.).  Du  latin  acidiie, 
acide,  et  /»o,  je  deviens.  Angl.  id.;  allem, 
taurffiihig.  Susceptible  de  se  convertir  en 
acide  par  sa  combinaison  avec  une  sub- 
stdiico 

«acidifiant  (ebiro.).  Du  latin  acidt/îcus, 
formé  de  acidum,  acide,  et  fieri\  devenir. 
(Jui  a fa  propriété  de  convertir  en  acide. 

ACIDIFICATION  (chim.).  Angl.  id.;  ail. 
sUurung.  Action  de  convertir  en  acide. 

ACIDIFIER  (chim.).  Du  latin  acidum, 
•acide,  et  facere,  faire.  Convertir  en  acide 
un  corps  qticlconque. 

ACIDO-BASIQDË  (chim.).  Qui  est  sus- 
ceptible de  produire  des  acides  et  des 
bases. 

ACIDULE  (chim.).  On  nomme  sels  aci- 
dulés ceux  dans  lesquels  la  quantité  d’a- 
cide dépasse  le  terme  qui  constitue  l’état 
neutre.  Le  mol  acidulé  désigne  aussi  la 
combinaison  d’un  acide  avec  de  l’alcali. 

ACIER  (métallurg.).  Du  rad.  celt.  oc, 
pointe.  Latin',  actVs;  angl.  Steel,  Ce  métal, 
dont  In  Bible  attribue  la  préparation  îiTii- 
bnlcaïn  , a pour  (>iincipal  élément  le  fer 
pur  allié  au  carbone.  tluyton-Morveau  rap- 
porte qu’en  1799,  et  dans  une  expérience 
faite  avec  Welter  et  Clouet , il  obtint  de 
Tacier  par  la  combinai.son  avec  le  fer  d’un 
diamant  du  poids  d'un  gramme.  La  posati- 


leur  spécifique  de  l’acier  est  un  peu  moin- 
dre que  celle  du  fer  qui  entre  dans  sa  com- 
position. On  distingue  plusieurs  sortes  d’a- 
cier ; l’acier  naturel,  oblemi  ilirectemenl  du 
minerai;  l’acier  do  cémentation,  provenant 
do  la  cémentation  du  fer  forgé;  l’acier 
fondu,  Pt  l’acier  indien  ou  acier  wootz, 
imité  do  celui  avec  lequel  les  Orientaux 
préparent  les  célèbres  lames  de  sabres  dites 
damas.  L’acier  damassé  résulte  d’une  cora- 
liinaison  d’acier  avec  une  petite  quantitér 
d’Olin  métalloïde,  comme  le  srficiuro,  par 
exemple.  Quant  aux  dessins  qui  recouvrent 
sa  surface  et  qui  constituent  le  damassé^  on 
les  obtient  en  traitant  l’acier  par  l’eau  aci- 
duiée  avec  l’acide  sulfurique,  qui  dissout 
le  fer  et  laisse  le  carbone  qui  produit  le 
moiré. 

ACiiîRATION  (métallurg.).  Ooéralion  par 
laquelle  se  produit  l’acier. 

ACIÉRER  (métallurg.).  Convertir  le  fer 
en  acier. 

ACIÉRIE  (métallurg.).  Angl.  Steel  manu-’ 
factory  : al\.  stahlhüUe.  Usine  dans  laquelle 
on  fabrique  l’acier. 

ACOCAT  (fab.  de  tiss.).  Linteau  qui, 
dans  un  métier  h tisser  le  velours,  fait  ovan- 
cer  ou  reculer  fe  battant. 

ACOLOGIE.  Du  grec  &tor,  remètle,  et 
)ô7oc,  discours.  Traité  des  instruments  do 
chirurgie. 

ACONITATE  (ebim.).  Sel  produit  par  la 
romliiuaison  de  l’acide  aconitique  avec  une 
base. 

ACONITINE  (chim.;.  Angl;  et  allem.  oco- 
nilin.  Alcali  obtenu  des  aconits,  et  particu- 
lièi  emenl  des  espèces  napellus  et  lycocto- 
îium.  Il  se  présente  en  grains  incolores  qui 
contiennent  de  l’azote,  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l’oxygène  , et  sa  formule 
est  C *•  H NO  C’es'.  un  violent  toxique. 

ACONITIQUE  (Acide)  ou  citridique.  Acide 
organique  découvert  par  M.  Peschier  dans 
le  suc  des  aconits  combiné  avec  la  chaux. 
Selon  Berzélius  il  s’obtient  également, 
d’une  manière  artificielle,  par  l’action  de  la 
chaleur  sur  l’acide  citrique.  11  a pour  for- 
mule : C * HO ‘HO. 

ACOTAl  ou  ACOTAY  (papet.).  Pied  do 
chèvre  qui  empêche  de  rétrograder  la  vis 
de  la  cuve  et  de  la  presse  du  pn(>etier. 

ACOUMÈTRE  (phys.).  Du  grec  imoi , 
son,  cl  fiirpov  , mesure.  Instrument  propre 
à mesurer,  chez  l’homme,  rétenduo  du 
l’organe  de  rouie. 

ACOUSTIQUE  (pbys.  Du  rad.  grec  axtûu, 
j’entends.  Angl.  acousïtcs  ; a.lem.  akustik. 
Science  des  sons.  Pythagore  observa  le  pre- 
mier les  rapports  qui  existent  entre  les 
longueurs  des  cordes  vibrantes  et  d’où  ré- 
sultent les  dilférences  de  tons.  On  doit  h 
Sauveur  la  théorie  des  cordes  vibrantes  cl 
son  application  è la  musique  ; Chladni  fit 
connaître,  en  1809,  ses  découvertes  sur  la 
vibration  des  surfaces  éfasliques  ; et  l’a- 
coustique a continué  à progresser,  gr/ico 
aux  travaux  de  MM  Biol,  Pois.son,  Savart, 
Cauchy,  Cagniard-Latour,  etc. 

ACROLÉINE  (chim.).  Du  latin  aerr,  ârro> 
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el  oleum^  huile.  Produit  observé  pour  la 
première  fois,  en  1843,  par  M.  Redtenba> 
cher,  de  Prague.  C’est  un  liquide  obtenu, 
au  moyen  de  l’action  d’une  chaleur  élevée, 
sur  les' huiles  grasses  et  les  graisses,  et  qui 
v«>f)lient  du  carbone,  de  l’hydrogène  el  de 
l'oxygène,  dans  les  rapports  exprimés  par 
relie  formule  : C * H * O *.  La  vapeur  de 
l’acroléine  irrite,  è un  haut  degré,  les  yeux 
et  les  Toies  respiratoires. 

ACROTÈRK  (archil.).  Du  grec  àxoiti/90.*, 
compar.  placé  ptùs  haut.  Angl.  acro- 

ter.  Pi'til  piédestal , communénii  nl  sans 
base  et  sans  corniche,  destiné  h recevoir 
des  figures  ou  des  vases,  et  que  l’on  place 
au  milieu  et  aux  cdlés  des  frontons. 

ACRYLE  (chim.).  Huile  volatile  qui  se 
dégage  du  suif  chaud  de  la^  mèche  d’une 
chandelle.  Celle  huile  est  la  base  dérivée 
de  la  distillation  de  la  glycérine,  el  se  com- 
pn«e  de  six  volumes  de  cttrbone  et  trois 
d’hydroiène,  C * H *. 

ÀCTiNiSME.  Se  dit  des  rayons  chimi- 
ques. 

ACT/NOGRAPHE  ou  ENREGISTREUR 
(phys.).  Ou  grec  «*Ttr,  rayon,  el  je 

décris.  Inslrumont  inventé  en  1856  par 
N.  Pouiilet.  Il  est  destiné  h faire  coimaitre 
M quantité  de  radiation  solaire  pour  chaque 
climat,  c’esl-h-dire  le  nombre  do  jours  de 
soleil  par  année,  el  leur  répartition.  L’ap- 
|<areil  consiste  en  une  boîte  de  bois  léger, 
de  0 “ 20  de  côlé  sur  0 “ 10  do  haut,  (jui 
s’oriente  5 la  manière  des  cadrans  solaires, 
Tune  des  faces  tournée  vers  le  SJid  et  l’au- 
tre dans  la  direction  môme  du  méridien  du 
fieu.  Chacune  de  ces  deux  faces  porte  une 
ouverture  cylindrique ilisposée  de  manière 
h se  mouvoir  parallèlement  à elle-môinc, 
de  bas  en  haut  cl  réciproauememt.  Suivant 
la  saison  de  l’année,  on  donne  5 cette  sur- 
face cylindrique  une  position  qui  pcrinolte 
à toutes  les  images  passant  devant  les  deux 
ouvertures  susdites,  de  venir  frapper  vers 
sou  cetitre,  résultat  qu’on  obtient  5 l’eido 
de  vis  se  mouvant  sur  une  échelle-graduée 
d'après  les  diiférenles  déclinaisons  du  so- 
leil.L’inslrumenl,  une  fois  monté,  agit  donc 
enlièrerocnl  par  iui-môme,  et  il  suftit  d’un 
papier  pholographique’préparé  de  façon  à 
recevoir  les  impressions  de  la  lumière  so- 
laire, pour  obtenir  des  images  négatives 
propres  à un  tirage  d'épreuves  positives  en 
irè^rand  nombre.  L’inventeur  pense  que 
la  question  (Vinlensiié  dans  la  radiation  so- 
laire, question  qui  intéresse  à la  fois  l’as- 
tronomie et  la  météorologie,  pourra  être 
résolu  par  son  appareil,  dès  que  l'on  sera 
parvenu  à obtenir  des  papiers  pbolograpbi- 
.ques  comparables  entre  eux. 

ACTINOMÈTRE  (phys.).  Du  grec  àxvlc, 
rayon,  et  pir/iov,  mesure.  Instrument  inventé 
|*arll.  Pouillet,  et  propre  è apprécier  la  tem- 
pérature de  l’espace.  Fourrer  l’avait  ûxée  à 
50  degrés  au-dessousde  zéro  ; mais,  à l’aide 
deson  Histrument,  M.  Pouillet  la  porte  ap- 
proximiMivement  à 142  degrés. 

.ACTION  (mécan.).  Ce  mot  exprime,  .soit 
i’ellurt  qu’un  moteur  déploie  oonlre  ua 


corps,  soit  l’effet  ou  le  mouvement  résul- 
tant do  cot  effort.  C’est  un  axiome  admis  en 
mécanique , que  la  réaction  est  toujours 
égaie  h l’aclion.  Maupertuis  a posé  aussi  ce 
principe,  que,  lorsqu’il  survient  un  change- 
ment dans  l’étal  des  corps,  la  quantité  d’ac- 
tion perdue  par  elle  est  la  plus  petite  pos- 
sible. 


ACUPONCTURE  (chir.).  Du  latin  aeuf, 
aiguille,  et  punctura^  piqûre.  0|)ération  chi- 
rurgicale que  quelques-uns  croient  utile 
dans  lesaffeefions  nerveuses,  rhumatismales 
ou  goutteuses.  Elle  consiste  dans  l’introduc- 
tion méthodique,  en  diverses  parties  du 
corps,  d’aiguilles  d’àcier  poli,  très-fines, 
très-déliées,  et  pourvues  d’une  lôle,  afin 
qu’elles  ne  disparaissent  pas  dans  l’épais- 
seur des  tissus,  et  qu’ôn  puisse  les  retirer 
aiséraetU.  Cette  opération  chirurgicale,  fort 
anciennement  pratiquée  en  Orient,  et  sur- 
tout par  les  Chinois,  les  Japonnais  et  les 
Indiens,  fut  importée  en  Europe  par  Kœmp- 
fer,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle:  puis  oubliée 
en  quelque  sorte  jusqu’en  1826,  époque  b 


laquelle  le  docteur  Ju 
cita  et  la  mil  môme  à 


es  Cloquel  la  ressus- 
a modo.  Les  Chinois 


donnent  à 
tchin. 


l’acuDonclure  le  nom  de  Tcha- 


ADAMANTIN  (lapid.).  En  grec  à^apôvTtv«c, 


(lapid.). 

de  à priv.  et  imftoiàk^  je  uomple,  par  allusion 
à la  dureté  du  diamant.  Ce  terme  s'emploie 
particulièrement  pour  désigner  celles  des  va- 
riétés du  corindon,  qui  sont  opaques  et  clî- 
vobles  en  rhomboèdres.  - 
ADATAIS  ou  ADATIS  (manuf.).  Moiisso' 
li'ie  des  lodos-Oricntales.  Elle  est  fine  et 
très-claire. 


A DENT  (cbarp.  menuis.).  AngL.  dental 
eut;  allera.  eerznAnun^.  Entaille  en  forme 
(le  dent.  Ces  entailles  se  prali(}uenten  sens 
inverse  sur  les  faces  de  deux  nièces  do  bois,, 
afin  d’emboucher  ensuite  culies-ci  et  d’as-, 
surer  leur  liaison. 

ADHÉRENCE  (phys.).  Du  latin  adAearen- 
tia,  formé  de  adhærere,  hœrere  ad,  être  atta- 
ché à'.  Angl.  et  allem.  adhésion.  Etal  de  deux 
corps  qui,  sans  se  pénétrer,  sont  retenus, 
l'un  près  de  l’autre  par  le  seul  contact  d’une 
surface.  Ce  phénomène-  est  attribué  à l’at-- 
Iractiou  moléculaire  qui  commence  à se 
manifester  alors  que  deux  corps  se  répon- 
dent par  un  certain  nombre  de  points  d’une  - 
surface  unie.  En  mécanique,  l’adhérence  est 
un  élément  du  la  plus  grande  importance 
dans  la  construction  des  machines,  el  c’est  > 
ainsi  que  sur  les  chemins  de  fer  on  amoin- 
drit les  obstacles  qui  s’opposent  b la  mar-- 
cite  des  locomotives,  en  donnant  b cotles-ci 
une  plus  grande  adhérence  aux. rails.  Bu 
vertu  (le  ce  principe,  M.  Nikiôs  avait  môme 
proposé,  afin  d’augmenter  celle  adhérence, 
de  transformer  les  roues  dos  locomotives. 
en  aimants,  au  moyen  d’un  système  de'pitcs 
galvaniques. 

ADIAPHORE  (chim.).  Angl.  adiaphoruif 
allem.  weinsteingeist.  Esprit  de  tartre., 

ADIPIDE  (ehnn.).  Du  rad.  latin  adeps, 
graisse.  Angl.  adipous;  allem.  feltartiger 
korper.  Se  du  des  principes  iuuuédials  des 
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corps  organisés,  dont  les  propriétés  se  rap-  lés  ûe  l’air  et  du  rôle  qu’il  joue  dans  la  ua- 
prochont  d(;  In  graisse.  tare 

ADIPIQUE  (Acidiî).  Il  a été  obtenu  par  AÉROGRAPHIE  (phy s ).  Du  grec  àÂ/),  air, 
M.  Laurent,  au  moyen  de  l’action  de  l’acide  et  décrire.  Théorie  de  l’air. 


azotique  sur  des  corps  gras. 

ADIPOCIRE  (chim.).  Angl.  id.;  allem. 
feitvach$.  Produit  de  la  décomposition  des 
matières  animales  dans  la  terre  humide  ou 
sous  l’eau.  Cotte  substance  fut  observée 


AÉROI.OGIE.  Voy.  Aébognosih. 
AÉROMÈTRE  ((wiys.).  Du  grec  «lip,  air, 
et  mesure.  Angl.  aerometer;  allem. 

luftmesser. 

AÉROMÉTRIE  (phys.).  Du  grec  Hp,  air. 


pour  la  première  fois,  en  1787,  par  Four-  et  utr/>ov,  mesure.  Angl.  aerometry;  allem. 
croy,  et  M.  Chevreuil  l’a  trouvée  composée  luftmesaung.  Art  de  mesurer  .certaines  pro- 
»le  chaux,  de  potasse  unies  à beaucoup  d’a-  priôtés  de  l’air,  comme  sa  pesanteur,  son 


ride  margarique,  et  h une  petite  quantité 
d’ammoninquo  el  d’acide  oléique. 

ADJKGTIVE  (chim.).  On  nomme  cou- 
leurs adiectives  celles  qui  ne  peuvent  être 
tixées  sur  les  étutTes  qu’à  l’aide  d’autres 
.substances. 

ADOLPHE  (mono.).  Monnaie  d’or  de 
Suède.  Elle  vaut  environ  13  francs. 

ADOUCI  (glac.).  Se  dit  de  la  première  fa- 
çon que  reçoivent  les  glaces  brutes  el  le 
cristal  ébauché  par  la  (aille. 

ADOUCIR  (teint.).  Rendre  une  couleur 
moins  vive,  moins  intense. 

ADOUCISSAGE  fmanuf.).  Poli  qu'on  donne 


élasticité,  etc.  Cette  science  embrasse  natu- 
rellement aussi  la  connaissance  de  tous  les 
iiisirutnenis  nécessaires  à son  élude.  . 

AÉROMÉTRIQUE,  (phys.).  Qui  concerne 
l’aéromélrie. 

AÉRONAUTE.  Du  grec  itl/»,  air,  et  VKÛnsr, 
navigateur,  Celui  qui  parcourt  les  airs  dans 
un  aérosial. 

AÉRONAUTIQUE,  (phys.).  Du  grec  à«p, 
air,  et  >«jTtxn,  navigation. 

AÉROPHYSE.  Du  grec  ànp,  air,  el  fvv», 
souOIe.  Se  dit  d’uu  objet  qu’on  gonfle  aii 
moyen  de  l’air. 

ÀÉROSPHÈRE  (i»hys.).  Du  grec  air. 


aux  métaux,  en  faisant  usage  de  la  pous-  et  <r?«rp«,  sphère.  Nom  donné  par  Boerliaave 
sièro  do  diverses  substances.  à la  niasse  d’air  qui  entoure  le  globe  ler- 


ADOUX.  (teint.).  Se  dit  du  pastel  lorsqu’a- 
près  avoir  été  mis  dans  la  cuve,  il  commence 
à jeter  une  fleur  bleue. 

ADRAGANTou  ADRAGANTHE(gomme). 
Du  grec  rpiyf,  bouc,  et  épine.  On 

l'ohlienl  des  rameaux  de  diverses  espèces 
du  genre  astragale  el  principalement  de  l’o- 
tragacantha  qui  croit  spontanément  dans 
diverses  parties  de  l’Asie.  Celte  gomme  est 
employée  dans  diverses  professions  pour 
donner  du  lustre  el  de  la  consistance. 

ADRAGANTINE  ou  ADRAGANTHINE 
(çhiin.).  An^\.  adragnnlhine  ; allem.  tragant- 
stoff.  Substance  particulière  qui  coiisliluc 
jiresque  cnlièrcmciil  la  gomme  adraganle. 

ADULAIRE  (lapid.).  Espèce  dcfelds[)aih 
qu’on  recueille  sur  le  mont  Adule,  qui  fait 
jtarlie  du  groupe  du  Saihl-Gothard , en 
Suisse.  Ce  minéral,  qu’on  nomme  au.ssi 
pierre  de  la  lune,  à cause  de  sa  couleur 
blanche  et  de  son  éclat  nacré,  est  employé 

Car  les  lapidaires  pour  on  fabriquer  des 
aguos  el  des  épingles. 

AÉRIFORME  (phys.).  Du  latin  aer,  air,  et 
forma,  forme.  Angl.  aeriform.  Se  dit  des 
fluides  qui,  ditTérant  de  l’air  par  leur  nature 
propre,  lui  sont  analogues  pourtant  par  leur 
transparence,  l’élasticité  el  la  compressibi- 
lité de  leur  constitution  physique. 

AÉROCLAVICORDE  (|>hys.).  Sorte  de  cla- 
vecin à vent  que  l’air  seul  fait  résonner, 
parce  qu’il  détermine  la  vibralion  des  cor- 
des. 

AÉRODYNAMIQUE  (phys.  mécan.).  Du 
grec  àvp,  air,  el  Jwvapu-,  force.  Angl.  aerody- 
namks:  allem.  lufidynamik.  Partie  do  la 
mécani(|ue  qui  traite  de  l’air  el  des  autres 
fluides  élastiques. 

AÉROGNOSlIî  (phys.).  Du  grec  àip,  air, 
et  yvvffj,',  cüiinaissauco.  Élude  des  proprié- 


restre. 

AÉROSTAT.  Du  grec  «>fo,  air,  el  «•««, 
je  me  tiens.  A()|>areil  rempli  d’un  fluide 
plus  léger  que  l’air,  el  au  moyen  duquel  on 
peu!  s’élever  et  naviguer  dans  l’air. 

AÉROSTATIIMION  (phys.).  Du  grec  ùip, 
air,  el  aruOpioy,  balance,  poiils.  Baronièlr»i 
inventé  par  Magalliacns,  on  1765.  Il  sert  à 
njiprécier  d’une  manière  sensible  les  varia- 
lions  du  poids  de  l’atmosphère  el  celles  de 
ses  températures. 

AÉROSTATION  (phys.).  Du  grec  «ip,  air, 
et  oTiw,  je  me  liens.  Angl.  id  ; allem.  /u/ï- 
beschiffung.  Art  de  faire  el  d’employer  les 
aérostats, 

AÉROSTATIQUE  (phys.)  Du  grce  iôp , 
air,  el  ffra-a,  je  me  tiens.  Angl.  aerostatic  ; 
allem.  aerostalik.  Dans  le  prmcipr*,  ce  mol 
signifiait  seuteiuenl  la  science  de  i’équilihro 
de  l’air,  et  de  celui-  des  corps  avec  l’air. 
Aujourd’hui , on  l’em  )loie  pour  désigner 
l’art  de  naviguer  dans  ’a'r.  On  sait  que  les 
cor|)S  solides,  d’une  densité  moindre  que 
Celle  de  l’eau,  y surnagent,  el  que  ceux 
H.’une  densité  inférieure  aussi  à celle  <lu 
l’air,  s'élèvent  dans  l’aimosphère.  Pour  ar- 
river à ce  dernier  résultat,  il  s’agit  donc 
d’obtenir  un  corps  qui,  (oui  ncsanl  qu'il 
soit,  i)èse  moins  pourtant  qu  un  voluuiu 
d’air  égal  au  sien,  ou  dont  100  mètres  cubes 
ne  dépassent  pas  129  kilogrammes.  Ce  pro- 
blème d’ascension  dans  les  régions  atmos- 
phériques, pour  les  explorer  comme  on  ex- 
plore celles  de  la  terre  et  de  la  mer,  a oc- 
cupé l’esprit  de  l’homme,  à ce  qu’il  paraît, 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi,  la  fa- 
meuse colombe  d’Archytas  de  Tarenîe 
semble  avoir  eu  pour  objet  la  recherche  do 
ce  moyen  d’ascension,  et,  suivant  Aulu-Gelle, 
celte  colombe  renfermait  un  air  plus  léger 
que  celui  de  l’almosphère.  En  1292,  Roger 
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Bncon  lenla  la  constniclion  d’nne  machine 
qui,  en  dimimianl  le  poids  d’uri  homme, 
lui  permit  de  s’élever  et  de  se  diriger  dans 
l’air  comme  les  oiseaux.  En  1670,  le  père 
Lana  conçut  h son  tour  la  constniclion  d’un 
navire  aérien,  soutenu  par  quatre  ballons 
de  cuivre,  vides  d’air.  En  1755,  le  père  Gal- 
lien  publia,  à Avignon,  un  livre  ayant  pour 
litre  : Art  de  naviguer  dans  les  airs,  et  il  y 
propose  de  fabriquer  un  immense  ballon 
qui  serait  rempli  d’air  pris  dans /a  r^l7ton 
de  la  grêle,  air  plus  léger  que  tout  autre. 
Cavendisb,  en  1766,  et  Cavello  après  lui, 
firent  quelques  expériences  avec  des  ves- 
sies remplies  d’hydrogène,  expériences  que 
répétèrent  ensuite,  en  Allemagne,  Pickel 
et  Lichtenberg.  Enfin,  ce  que  In  science  n’a- 
vait pu  trouver,  le  hasard  l’offrit,  dit-on,  h 
Joseph  Monlgollier,  fabricant  de  papier,  è 
Annonay,  qui,  en  1783,  inventa  le  ballon 
que  \’0Q  appela  montgolfière.  La  première 
expérience  eut  lieu  le  5 juin.  Peu  après, 
c'est-à-dire  dans  la  même  année,  le  physi- 
cien Cèarics  eut  l’idée  de  remplacer  l’air 
chaud  par  le  gaz  hydrogène,  et  il  opéra  une 
ascension  le  27  août,  en  compagnie  de  Ro- 
heri.  H renouvela  son  expérience  le  21 
novembre  , avec  Pilâlre  Desrosiers  et  le 
marquis  d’A landes.  En  1797,  Garnerin  Ol 
pour  la  première  fois,  dans  le  parc  de  Mon- 
ceaux, l’exfiérience  de  la  descente  en  para- 
chute. Enfin,  en  180i,  MM.  Gay-Lussac  et 
Biot  s’élevèrent  h une  hauteur  de  ^,000 
mètres;  puis,  le  15  septembre  de  la  même 
année,  Gay-Lussac,  seul,  parvint  à une  hau- 
teur de  6,980  mètres.  Depuis  lors  l’aéros- 
tatique est  à peu  près  restée  stationnaire. 

En  1855,  M.  Prosper  Meller  proposa  la 
construction  d’un  chemin  de  fer  aérosta- 
tique, au  moyen  d'aérostats  captifs.  Ceux-ci 
seraient  assujettis  è se  .mouvoir  par  des 
poulies  sur  une  série  de  courbes  formées 
par  deux  câbles  en  fer  parallèles,  fixés  à 
de  certaines  distances  sur  des  points  élevés 
appelés  pavillons,  et  abandonnés,  dans  l’in- 
tervalle  de  ces  points,  è l’action  de  la  pe- 
santeur. Les  courbes  auraient  leur  con- 
vexité tournée  vers  le  sol  ; la  distance  entre 
les  pavillons  serait  de  1 kilomètre,  et 
leur  hauteur  do  260  mètres.  Les  locomoti- 
ves seraient  invorsables,  étant  assujetties 
aux  cables  f>ardes  poulies  en  fer,  aux  deux 
points  opposés  de  leurs  lignes  équatoriales  ; 
la  direction  serait  principalement  basée  sur 
les  forces  ascensionnelles  ol  dosoensionnel- 
les,  ce  qui  serait  obtenu  en  lestant  et.de- 
leslanl  à propos  tes  locomotives  ; enfin,  le 
veut  serait  utilisé  dans  tous  les  cas,  avec 
des  voiles  verticales  et  horizontales.  Dans 
.ce  système  les  montagnes,  les  collines, 
tous  les  points  culminants,  serviraient  è éta- 
blir des  pavillons. 

ÆKUGINEUX  (chim.).  Angl.  œruginous; 
allem.  eisenhaliig.%e  d\t  doscorpsqui  offrent 
la  teinte  ue  la  rouille,  ou  celle  du  vort-de- 
gris. 

Æ.SCÜLINB  (chim.).  Angl.  id  ; allem. 
mtculin.  Substance  alcaline  qu’on  obtient 
du  marron  d’Iudc. 


AFFAITER  (tann.;  Façonner  les  peaux  à 
la  tnnn«»pie. 

AFFÉRON.  Pièce  de  métal  dont  on  garnit 
le  bout  dos  lacets  de  femme  et  des  aiguil- 
lettes militaires. 

AFFILAGE.  Action  d’afBler  un  outil  ou 
on  instrument  tranchant. 

AFFILE.  Nouet  de  toile  rempli  de  graisse, 
dont  on  fait  usage  pour  atliler  certains  outils 
de  fer. 

AFFILER.  Du  celt.  affilaf,  passer  sur  la 
pierre.  Aiguiser  le  tranchant  émoussé  d’un 
iDslrumcnl  et  lui  donner  le  fil. 

AFFILOCHEUR  ou  DÊGROSSISSEÜR 
(papet.).  Angl.  washing-lub  ; allem.  halb- 
xeugholUinder.  Sorte  de  cylindre  dont  les 
papeteries  font  usage  pour  dégrossir 

AFFILOIR.  Du  rail.  celt.  fil,  pierre.  Pierre 
employée , soit  pour  enlever  le  morfil  des 
instruments  tranchants  aiguisés  à la  meule, 
soit  pour  rendre  le  fit  aux  outils  qui  l'ont 
perdu  par  l’usage.  — Cuir  sur  lequel  on 
passe  le  rasoir.  — Pièce  d’acier  cylindrique 
servant  à affiler  les  couteaux  de  boucher. 
— Pince  avec  laquelle  le  pnreheminier  lient 
le  fer  tranchant  qui  lui  sert  à raturer  le  par- 
chemin. 

AFFILOIRES  (menuis.).  Pierres  è aiguiser 
et  assorties,  qui  sont  fixées  dans  du  bois. 

AFFINAGE.  Du  rad.  celt.  fin,  pur.  Angl. 
rc/înfnÿ;  allem. /riscAcn.  Opération  de  mé- 
tallurgie , au  moyen  do  laquelle  on  sépare 
de  certains  corps  les  substances  oui  en  al- 
lèrent la  pureté.  — L’affinage  de  l’or  a pour 
objet  d’enlever  è ce  métal  l’argent  et  (le 
cuivre  qui  s’y  trouvent  mélangés.  — Celui 
de  l’argent  s’opère  par  In  fonte  qui  fait  sur- 
nager le  cuivre  â la  surface  du  bain  et  dé- 
pose l’argent  au  fond  du  creuset.  — On  af- 
fine la  fonte  par  sa  conversion  en  fer  mal- 
léable. — L’ahinage  du  cuivre  le  dépouille, 
par  voie  d’oxydation,  du  fer  et  du  soufre 
qu’il  contient.  — Celui  du  chanvre  se  pra- 
tique è l’aide  de  peignes  serrés. — Le  drap 
est  affiné  par  la  dernière  toute  qu’on  lui 
donne.  — Le  relieur  désigne,  par  le  mot 
affinage,  l’action  de  coller  une  bande  do  pa- 
lier sur  le  côlé  du  carton  qui  doit  être 
lassé  dans  le  mors  du  volume  , afin  do 
'empêcher  do  s’émousser.  — Affiner  les  ai- 
guilles, c’est  adoucir  leur  pointe  sur  uno 
pierre  d’émeri  qui  se  meut  au  moyeu  d’un 
rouet. 

AFFINERIE.  Angl.  finery;  allem.  abtreib- 
hüUe.  Usine  dans  laquelle  s'ooèreut  certains 
affinages. 

AFFINITÉ  (chim.).  Du  latin  ad,  auprès,, 
et  do  finis,  liinile.  Angl.  affinity  : allem. 
venoandtschnft,  O.i  eulend  par  affinité  ou 
allraciion  cliimique  la  tendance  qu’ont  les 
corps  à se  combiner  ensemble.  OQ;croil  qiio 
le  mol  affinité  fut  employé  pour  la  premièro 
fois  dans  la  terminologie  chimique,  en  1703, 
par  Barchusen.  Geoffroy  l’alné  donna,  pu 
1718,  la  première  table  d’affinités;  puis 
d’autres  furent  dressées  par  Wenzel , Berg- 
maiiii,  Guyton-Morveau , etc.  On  doit  à 
M.  Ampère  uno  nouvelle  théorie  de  l’affi- 
nité. Selon  iui,  chaque  particule  maiériuiln 
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conlient  une  électricité  propre  dont  elle  ne 
8»urnit  se  départir,  et  elle  s’entoure,  dans 
l’nir,  d'une  couche  d’électricité  contraire, 
qui  rend  positive  celle  dont  l'électricilô 
propre  est  négative,  et  réciproquement.  11 
en  résulte  qu’il  y a nécessairement  combi- 
naison entre  les  molécules  d'atmosphères 
d’électricité  contraire,  tandis  que  la  répul- 
sion existe  entre  celles  qui  so  trouvent  char- 
gées d’une  électricité  de  même  nature. 
Enfin,  l’attraction  ou  la  répulsion  est  d'au- 
tant plus  puissante,  que  la  dilTérence  d’élec- 
tricité des  particules  est  plus  considérable. 

AFFINOIR.  Du  rad.  celt.  fin,  pur.  Arigl. 
finishing  heckle  : allem.  ausmachhechel.  lns~‘ 
tnimenl  ()our  affiner.  — En  tenues  do  lilas- 
sier,  l’affinoir  est  une  sorte  de  peigne  qui 
.«crt  h affiner  le  chanvre. 

AFFIQÜET.  Du  rad.  celt.  fiena,  orne- 
ment. Angl.  knitling-sheoth.  Sn  dit  d’un  bi- 
jou et  de  certains  ornements  de  la  toilette 
des  femmes.  C’est  aussi  le  nom  de  l’espèce 
d’étui  qu'elles  attachent  5 leur  ceinture, 
pour  soutenir  une  aiguille  à tricoter. 

AFFLEURAGE  (papet.).  Se  dit  de  l’action 
de  délayer  In  pAle  qui  sert  à fabri(|uer  le 
papier.  — En  termes  de  meunerie,  ce  mot 
désigne  la  farine  qui  rend  beaucoup. 

AFFLEURANT  (pafiet.).  On  nomme  piie 
affleurante,  celle  qui  délaie  le  papier  è 
maillet  nu.  — En  meunerie  le  mélange  af- 
fleurant esl  ce)  u‘\  qu’on  forme  de  froment, 
de  seigle  et  d'orge. 

AFFOLEMENT  (magn.).  Du  rad.  celt.  foll, 
fou.  Etat  de  la  boussole  lorsqu’elle  cesse  do 
se  diriger  vers  les  pèles  magnétiques. 

AFFOUAGE.  Du  rad.  celt. /b, /"oc,  feu.  La- 
tin, focus , foyer.  Se  dit  de  l’entretien  en 
combustibles  d’une  usine  ou  d’une  fabrique 
quelconque. 

AFFUSION  (chim.).  Du  latin  fundere,  ver- 
ser. Angl.  affusion:  allem.  zuguss.  Epanche- 
ment d’une  quantité  d'eau  assez  considé- 
rable sur  un  corps  organisé  ou  un  corps 
inorganique. 

AFFUT  (arqueb.  charp.  menuis.).  De  fut, 
dérivé  de  fustis,  bâton.  Angl.  satoframe; 
allem.  sdaengestell.  Machine  ou  appareil  do 
bois  ou  de  métal , qui  sert  à supporter  une 
autre  pièce. 

AFFUTAGE.  Angl.  sharpening  ; allem. 
scharfen.  Action  d’alfûtcr  ou  d’aiguiser  des 
outils.  — En  termes  de  papetier,  on  désigne 
par  ce  mot  le  châssis  des  formes.  — Dans  la 
chapellerie,  on  nomme  affûtage  la  façon  que 
l’on  donne  â un  vieux  chapeau,  en  le  redres- 
sant et  en  lui  procurant  un  nouveau  lustre. 

AFIOU.ME  (manuf.  ).  Sorte  de  lin  très- 
fin  qu’on  lire  du  Levant. 

AGADA  (luth.).  Instrument  à vent,  sem- 
blable à un  flageolet  dont  les  Abyssins  et 
les  Egyptiens  font  usage. 

AGALIKEMAN  (luth.).  Instrument  à ar- 
chet, qui  se  joue  comme  le  violoncolle,  et 
qui  est  usité  chez  les  Turcs. 

AtiALMATOLirHE  (min.).  Du  grec 
, ornement , et  iiOoç  pierre.  Sorte 
de  talc  ou  pierre  Je  fard  do  la  Chine , dont 


on  fait  (IC?  figures  grotesques  appelées 
magnt.s. 

AGATE  flapid.).  Du  grec 
d’un  fleuve'de  Sieilo  sur  les  bords  duquel 
on  recueillit  pour  la  première  fois  cette 
pierre.  Le  mol  agate  est  le  terme  géné- 
rique des  variétés  do  quartz  employées  par 
les  lapidaires.  On  distinguo  les  agates  cal- 
cédoines , cornalines,  sardoines , chryso- 
prases , héliotropes,  onyx,  etc.,  — On 
nomme  aussi  agate  un  instrument  où  se 
trouve  enchâssée  celte  pieire,  et  dont  on 
fait  usage  pour  brunir  l’or. 

AGÉDOITE  (chim.).  Nom  qui  fût  donné 
è une  substance  obtenue  du  suc  de  ré- 
glisse, et  que  l’on  croyait  être  un  principe 
immédiat  [)articulier  des  végétaux  , niais 
que  l’on  reconnut  plus  lard  pour  do  l’as- 
paragine, 

AGENOUILLOIR  (menuis.).  Angl.  a has- 
sock.  Banquette  d’un  prie-Dieu  sur  la- 
quelle on  s’agenouille. 

AGENT  (|>hvs.).  Du  latin  oÿcre , agir. 
Angl.  tool.  Puissance  de  la  cause  à l'effet. 
Force  du  calorique,  de  l'électricité,  du  ma- 
gnétisme. etc.  Pouvoir  de  la  vapeur. 

AGGLO.MÉRAT  (chim  ).  Angl.  conglome- 
rate  ; allem.  conglomérat.  Réunion  du  mo- 
lécules formant  une  masse,  sans  être  pour- 
tant ni  combinées,  ni  irès-ailbérenles. 

. AGGLUTINATIF  (chim.).  Du  latin  glu- 
ten, colle.  Angl.  agglutinative.  Qui  recolle* 
rejoint  les  parties  (livisée.s. 

AGGLUTINATION.  Angl. 
ment  de  ce  qui  a été  divisé, 
parties  hétérogènes. 

AGIAU  ou  AGIO  (bijoul.).  Se  disait  au- 
trefois de  certains  joyaux  dont  so  paraient 
les  femmes.  — En  termes  de  doreur,  ce 
mot  désigne  une  sorte  île  (lupitrcqui  reçoit 
le  livret  contenant  les  rouilles  d’or. 

AGNELIN  ou  AGNELINE  (môgiss.).  Laino 
des  agneaux  qui  ont  été  tondus  pour  la 
première  fois. 

AGOTiE  (métallurg.).  Rigole  aui,  dans  les 
mines,  sert  à récoulemenl  de  reau. 

AGRAFE.  Du  gall.  craff,  croebet.  Angl. 
clnsp:  al!em.  krappe.  Grochet  qui  s’iii- 


id.  Recülle- 
ou  liaison  de 


Irodiiit  dans  un  anneau  a 
crampon,  et  qui  sert  à joinc 
ou  leurs  extrémités.  La 
prend  divers  genres  d’agra 
nirorie,  on  nomme  ainsi 


apelé  porte  ou 
re  deux  objets 
»ijoulerio  corn- 
es. — En  ser- 
un  morceau  qui 


sert  h en  accrocher  un  nuire.  — L’agrafe  du 
vninier  est  l’osier  tortillé  au  bord  d’un  pa- 
nier. — Celle  do  rarcliileclo  consiste  en 
un  crampon  de  fer  qui  relient  les  pierres 
entre  elles. 

AGRAFANTES  (phys.).  Se  dit  des  forces 
cl  des  poids  ajoutés  à ceux  qui  exercent^ 
déjà  leur  action. 

AGRÉGATION  (phys.).  Du  latin  aggre- 
gare,  aggregaiio.  Se  dit  de  la  propriété 
qu’ont  les  molécules  des  corps,  de  s’attirer, 
de  SC  rapprocher  les  unes  des  autres,  {tour 
adhérer  avec  plus  ou  moins  de  force  entre 
elles. 

AGRESTEN  (ebimj.  Tartre  non  encore, 
dépuré. 
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AGREYEUR.  OuTrier  elMrgé  de  faire 
pas'-er  le  fil  de  fer  par  le  filière. 

AGRIMINISTE  (passem.).  Angl,  Irimmitig 
maker.  Ouvrier  pasaeoienticr  dont  le  tra- 
vail S|iècial  s’applique  aur  ornements  de 
la  parure  des  femines,  à ceui  des  meu- 
bles. etc. 

AGRONOMÉTRIE  (agric.).  Du  grec  àyfie 
champ , et  /tirpct  mesure.  Appréciation 
eiacle  de  ce  qnn  peut  produire  une  quan- 
tité de  terre  déterminée. 

AHM  (métrolog.).  Mesure  allemande  de 
rapacité  pour  les  liquides.  Elle  Tarie  de 
136.60b  A 136.863  litres. 

AIDEAD.  Morceau  de  bois  qu’on  passe 
dans  les  barres  de  charrette,  pour  soutenir 
les  fardeaux  trop  élevés.  On  donne  le 
même  nom  A un  outil  de  charpentier. 

AIGREUR  (niétalliirg.).  Du  cell.  agr,  sûr, 
acide.  Angl.  roughnest.;  allem.  SprSdigktil, 
On  dU  des  métaux  qu’ils  sont  aigres,  lors- 
i^u’ils  sont  peu  ductiles,  et  que  leurs  par- 
ties mal  liées  entre  elles  rendent  secs  et 
cassanls. 

AiCrE-AIARINE.  flapid.).  Du  latin  agua, 
eau,  et  marina,  marine.  Angl.  agua  marina. 
Rom  que  porte  le  bcrvi  ou  émeraude  com- 
mune. Les  bijoutiers  l’emploient  aussi  dans 
ia  fabrication  des  bagues,  des  épingles,  des 
colliers,  eic.  Sa  couleur  est  d'un  vert  de  mer. 
Ce  que  les  lapidaires  appellent  aigue-marina 
crirn/ate,  est  une  variété  du  corindon-bya- 
lin. 

• AIGÜILLADE  (agricult.).  Gaule  pointue  et 
rnmmunément  ferrée,  dont  les  laboureurs 
font  usage  pour  aiguillonner  les  bœufs. 

AIGUILLE.  Du  rad.  celt.oÿou  ae,  pointu. 
Latin,  «eus;  angl.  needle;  allem.  nühnadtl. 
Les  aiguilles  étaient  connues  dès  fa  plus 
lunte  antiquité  en  Egypte,  dans  l'Inde  et 
autres  contrées  de  l'Orient,  et  c’est  un  In- 
dien qui  les  fabriqua  pour  la  première  fois 
en  Angleterre,  vers  13A5.  Son  procédé  ne 
s'étant  pas  répandu,  il  ne  fut  remis  en  pra- 
tique qu’on  1560,  par  Christophe  Greening, 
et  ce  n'est  qu'en  1830  que  l’on  commença 
A s’en  occuper  en  France.  La  fabrication  de 
.ce  petit  outil  nécessite  qu’il  passe  par  un 
grand  nombre  de  mains  avant  qu’il  soit 
achevé,  et  parmi  les  opérations  qu'il  ré- 
clame, celle  de  Yempointage  était  autrefois 
très-pernicieuse,  A cause  de  la  poussière  qui 
en  résulte.  Un  ouvrier  anglais,  G.  Prier,  a 
conjuré  ce  danger,  au  moyen  d’un  méca- 
ni.<me  de  son  invention.  Le  nom  d'aiguille 
a été  donné  A une  foule  de  verges  de  métal 
employées  dans  diverses  industries.  La 
chirurgie  a ses  aiguilles  A inoculation,  à 
cataracte,  A (isinle,  A séton  et  pour  l’acu- 
rancture. — Chacun  connaît  les  aiguilles  dont 
l'horloger  fait  usage.  — L’aiguirie  du  laye- 
tierest  grosse,  longue,  évidée,  A tète  ronde, 
et  A pointe  triangulaire  et  tranchante.  — 
Celle  du  sellier,  qu’on  appelle  aussi  carrelet, 
est  A quatre  angles.  — L’aiguille  A empoin- 
ter  des  fabricants  d’étoHes  est  un  carrelet 
long  et  foit.  — Celle  du  relieur  est  longue, 
•l'acier,  et  A pointe  recourbée.  — L’aiguille 
■te  balance  est  placée  au  centre  du  fléau  et 


en  marque  la  moindre  inclinaison.  — L’ai- 
guille A mèche,  du  chandelier,  est  un  fll  de 
fer,  long  île  33  centimètres,  terminé  d'im 
bout  par  un  crochet,  et  de  l'autre  par  un 
anneau.  — Celle  du  mineur  est  un  instru- 
ment qui  sert  A loger  de  la  poudre  pour  faire 
sauter  la  roche  ou  tout  autre  corps.  — Le 
charpentier  donne  aussi  le  nom  d’aiguille  A 
une  pièce  de  hois  debout,  destinée  A por- 
ter les  dosses  d’nn  pont.  — L’aiguille  du 
maçon  est  un  outil  acéré  par  le  bout,  dont 
il  fait  usage  pour  percer  la  pierre. 

AIGUII.I.E  AIMANTÉE  (pliys.).  Lame  do 
fer  ou  d'acier,  le  plus  cnmmunéincnt  poin- 
tue aux  deux  bniits,  qui  reçoit  la  propriété 
magnélique,  soit  par  le  frottement,  soit  au 
moyen  de  l’armature.  Cette  aiguille,  par- 
failement  mobile  sur  un  pivot  fixe,  est  la 
partie  principale  d’une  boussole.  Lorsqu’on 
l’abandonne  A elle -même,  elle  se  luurne  de 
manière  que  ses  extrémités  ou  pôles  se  di- 
rigent vers  les  pôles  magnétiques  de  la 
terre.  Son  extrémité  sud  ou  australe  est 
tournée  vers  le  nord,  el  l’extrémité  nord  ou 
boréale,  tournée  vers  le  midi.  Cette  direc- 
tion demeure  la  même  en  tout  lieu,  sur  les 
plus  houles  montagnes  comme  aux  |ilus 
grandes  profondeurs  du  sol.  Lorsqu'elle 
éprouve  des  perturbations,  elles  sont  pro- 
duites par  les  éruptions  volcaniques,  les 
Irembli'ments  de  lerre,  les  aurores  boréales, 
eIc.  L’aiguille  aimantée  était  comne,  com- 
me moyen  de  direction,  dès  1360,  tandis 

?[ue  la  boussole  dont  nous  faisons  usage  ne 
ut  inventée,  A ce  que  l'on  croil,  qu’eu 
1330. 

AIGUILLE  AIMANTÉE  ASTATIQüE 
(phys.).  Du  grec  A,  priv.,  cl  îirivpi , J’ar- 
rête. On  désigne  aiiisij  celle  qu’on  disposo 
de  manière  A ce  qu’elle  cesse  d'obéir  au 
magnélismo  terrestre,  et  dont  on  fait  usage 
pour  l’élude  des  propriétés  du  magnétisme 
dans  les  aimants.  Pour  détruire  celle  in- 
fluence de  la  terre  un  place,  en  présence  de 
l’aiguille,  un  barreau  qui  est  aimanté  aussi, 
et  qu’on  dispose  de  façon  A ce  que  son  pôle 
le  plus  voisin  soit  semblable  A celui  <le 
même  nom  que  l’aiguille  tourne  do  son  cûlé 
en  subissant  l’influence  terrestre.  En  éloi- 
gnant alors  ou  en  rapprochant  ce  barreau, 
on  parvient  A un  point  où  son  effet  contre- 
balance entièrement  l’action  de  la  terre. 

AIGUILLE  DE  DÉCLINAISON  (phys.). 
Celle  qui  sert  A mesurer  la  déclinaison  de 
l'aimaiit,  cle  l’est  A l'oiiesl. 

AIGUILLE  D’ESSAI  ou  TOUCHAUX 
(cliim.).  Alliage  d'or  ou  d'argent,  qui  s'u- 
iière  dans  des  proportions  variables. 

A IGUILLK  D’INCLINAISON  (iihys.).  Celle 
dont  on  fait  usage  pour  mesurer  le  degré 
d'inclinaison  de  l’aimant,  inclinaison  qui 
varie,  suivant  le  temps,  dans  un  même 
lieu. 

AIGUILLES  (chem.  de  fer).  Porlinns  de 
rails  qui  servent  A opérer  les  changements 
de  voie.  Ces  aiguilles  pivotent  sur  des  bou- 
lons verticaux,  et  sont  liées  entre  elles  par 
une  traverse  rigide  qui  met  obstacle  A ce 
qu'elles  puisscDt  se  déplacer  l’une  sans 
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l'autre.  Elles  .ormeni  alors  un  chemin  tem- 
poraire sur  leipiel  passe  la  locomotive.  — 
On  donne  aussi  le  nom  d'siguille  & une 
pifice  do  fer  placée  sur  un  cadran,  laipielle 
indique  le  degré  de  force  de  la  vapeur  d’une 
locomotive 

AIGUILI.nTF.lt.  Ferrer  des  lacets. 
AIGÜII.I.ETIKR.  Angl.  laceman  ; aMem. 
ntilelmaciter.  Fabricant  de  lacels  et  d'ni- 
guilleltos. 

AIGUILLETTE.  Morceau  de  tresse  ou 
cordon  plat  ou  rond,  dont  les  exirémilés 
sonl  ferrées,  cl  qui  servent  A l’ornement  de 
certains  uniformes  dans  les  armées  de  terre 
et  do  mer.  C’est  aussi  un  signe  de  livrée 
dans  de  grandes  maisons,  où  les  laquais 
portent  l’aiguillette  aux  couleurs  de  leurs 
malires. 

AIGUILLEUR  (chem.  de  fer).  Angl.  poin- 
ter;  allem.  tenkler.  Employé  chargé  de  ma- 
nœuvrer les  rails  appelés  aiguilles.  — Celui 
qui  tourne  le  robinet  par  lequel  $’écbap|ie 
la  vapeur,  lorsifue  l’aiguille  du  cadran  mar- 
que un  Irnp  haut  degré  de  force. 

AIGUILLIEH.  An^.  nerdle-maker;  allem. 
naAnadf/macArr.Fahricanld’aignilles. — Celui 
qui  rnlpnrle  et  vend  des  aiguilles. 

AIGUILLIER.  Ktui  destiné  A recevoir  oes 
aiguilles. 

AIGUILLON.  Du  latin  aculeus.  Pointe  de 
fer  pl.scée  an  bout  d'une  gaule,  et  qui  sert 
A piquer  les  bœufs  de  labour. 

AIGUILLONS.  Fausse  direction  du  rabot 
A diamant  sur  une  glace. 

AIGUISAGE.  Angl.  grinding;  allem.  ichlei- 
ftn  odtr  kralztn.  Action  d'aiguiser  ou  d’af- 
fller  des  outils  et  des  armes. 

AIGUISEItlE.  Usine  où  l'on  aiguise  et 
polit  désarmes  blanches  et  des  instruments 
et  oulils  tranchants.  On  le  fait  au  moyen 
de  meules  de  dilférenies  espèces,  mues 
assez  communément  par  la  vapeur  ou  des 
roues  hydrauliques. 

AILE.  Du  celt.  al  ou  el.  Latin,  ata;  angl. 
cing.  L'aile  do  moulin  est  un  châssis  cou- 
vert de  toile  et  garni  d’échelons  qui  traver- 
sent l’essieu  en  dehors  cl  reçoivent  le 
vent.  — En  termes  d'horlogerie,  on  donne 
le  nom  d'aile  A la  dent  de  la  pièce  appelée 
pignon,  et  A la  branche  du  volant  de  sunno- 
rie.  — Dans  les  ponis-et-chaussées , on 
liomino  ailes  de  paré,  les  poules  latérales 
de  la  chaussée  d’une  rue. — Le  tourneur  ap- 
pelle ailes  des  pièces  de  bois  plaies  et  tri- 
angulaires qu’on  allache  Iransversalemcnt 
A l'une  des  poupées  du  tour,  alin  de  pouvoir 
tourner  des  caiires  ronds.  — Dans  la  cor- 
deritf,  les  ai/es  de  tourtt  sont  de  petites 
jilanches  qu’oii  place  eu  croix  pour  retenir 
le  fil  sur  le  touret  presque  rempli.  — Par 
ailes  de  pont,  on  désigne  l’élargissement 
pratiqué  sur  les  culées,  pour  facililor  1rs 
abords  du  pont. — En  serrurerie,  les  ailes 
d'une /Se/ie,  sont  de  petits  morceaux  de  1er 
A charnières  qui  souticunenl  et  fout  mou- 
voir des  portes,  des  fenêtres  cl  des  volets 
brisés. 

AILERON  (méean.).  Angl.  seing  ofatcaler- 
mil;  allem.  sckaufel.  Les  ailerons  duo, mou- 


lin sont  de  petits  ais  adaptés  A la  mue, 

Pour  la  faire  tourner  eu  recevant  le  choc  de 
eau. 

AIMANT  (min.,  phy.s.).  Par  contraction 
du  grec  iSifUiç,  nret,  indomptable.  Angl. 
load-stone;  allem.  magnet.  La  pierre  d’ai- 
manl,  aimant  naturel  ou  fer  oxydulé  ma- 
gnétique, se  compose  de  protoxyde  de  fer, 
et  sa  formuleest  : Fe  O + Fe*  O*.  Ce  miné- 
ral jouit  de  la  double  propriété  de  manifes- 
ter des  pâles  magnétiques  eu  présence 
d’une  aiguille  aimantée,  et  de  communiquer 
cette  propriété  A des  barres  d’acier,  A l'aide 
de  l’aimanlalioii  artificielle.  L’aimant  se 
trouve  A l’ile  d’Elbe,  en  Suède,  en  Norvège, 
en  Laponie,-  en  Sibérie,  aux  Etats-Unis,  au 
Brésil,  etc.  On  prélend  que  les  Chinois  pos- 
sèdent des  aimants  naturels  depuis  plus  de 
trente  siècles,  el  que  plusieurs  furent  obser- 
vés |>arPytliagnre  et  Platon.  Les  anciens,  en 
elfet|romiaissaienlnon-seulemeiil  la  propriété 
attraclive  de  l'aimant  sur  le  fer  ; mais  ils 
avaient  remarqué, en oiilre,quecettepropriélA 
se  ninnifeslaitiodme  A travers  des  corps  opa- 

?nes  el  pouvait  se  transmettre  A d’autres 
ers.  — Queli|ues  auteurs,  cependant,  n’oni 
reporté  Ta  découverte  de  l’aimant  et  de  sa 
propriété  qu’A  l'an  60  de  notre  ère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  ce  no  lui 
qu’au  XII' siècle,  que  l’allentioii  fui  atlirée, 
en  Europe,  sur  la  vertu  qu'a  celle  substance 
de  se  diriger coiislammeni  vers  le  nord;  et 
ce  n’csl  que  sur  la  lin  du  xvi'  siècle,  que  le 
médecin  anglais  Gilbert  démontra  le  pre- 
mier que  la  terre  est  magnétique,  et  que 
c'est  A son  influence  qu’il  faut. attribuer  la 
direction  de  l’aiguille  aimantée.  Personne 
□'ignore  quel  est,  A notre  époque,  le  râla 
de  ràimant,  dans  les  nombreuses  ap- 
plications qui  sonl  faites  de  l'électricité. 

AIMANT  ARSENICAL  (cbim.).  Mélange 
A parties  égales  cl  par  la  fusion,  de  soufre 
li’anlimoin»  et  d’arsenic. 

AIMANTATION  (pbys.).  Angl.  eleelroma^ 
gnetising ; aUam.  Eleclromagnelisiren.  Opéra- 
tion au  moyen  de  laquelle  on  commnnii)UO  A 
l'acier  on  au  fer  des  propriétés  magnétiques 
Pour  arriver  A ce  résultat,  on  distinguo  plu- 
sieurs modes  do  procéder.  Premièrement,  la 
simple  touche,  qui  cousiste  A frotter  la  pièce 
qu’on  veut  aimanter  sur  un  fort  aimant  natu- 
rel ou  artificiel.  Secondement,  la  touche  sé- 
parée, do  Duhamel,  qui  a lieu  en  plaçant  la 
pièce  ou  l’aiguille  A aimanter  sur  deux  bar- 
reaux aimantés  séparés  l'un  de  l’autre  ctdoiit 
les  pâles  opposés  seregardonl:  on  prend  alors 
deux  autres  barreaux  aimantés,  un  de  cha- 
que main,  pour  les  poser  au  milieu  de  l'ai- 
guille, en  les  inclinant  sur  elle  d'environ 
S5  ou  30  degrés;  on  les  fait  glisser  en  sens 
contraire,  sous  celte  iuclinaison,  demanièi'è 
A ce  qu’ils  arrivent  en  même  temps  aux  extré- 
mités de  l'aiguille  ; puis  ouïes  relève, on  les 
reporte  de  rechef  au  milieu.otl’on  répèlecelle 
manœuvre  jusqu'A  ce  que  l'on  juge  que  la 
piècese  Irouvosiiinsammantaimautéo.  Enfin, 
la  double  louche,  procédé  dû  A OEpin  us,  s'em- 
ploie pour  l'aimaiilation  des  pièces  d'une 
eeriaiiie  dimension,  et  s’accomplit  A oeit 
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près  crnnmedans  la  cas  pr(<cédent;  seule- 
menliil  faut'que  les  barreaux  soient  prome- 
nés ensemble  sans  les  rapprocher,  depuis  le 
milieu  de  la  pièce  jusqu’à  l'uno  des  eitré- 
milés.  pour  les  ramener  ensuite  à l'eilré- 
nilté  opimsée,  et  rerenir  ainsi  par  les  mê- 
mes «oies,  à plusieurs  reprises,  ùisqu'à 
re  que  l’aimanlalion  soit  complète.  Celle-ci 
se  produit  en  outre,  naliirellemenl,  par  le 
choc,  la  torsion,  les  décharges  électriques, 
les  courants  voltaïques,  etc. 

AINE,  DEMI-AINE.  Pièce  de  peau  de  mou- 
ton qu’on  emploieà  joindre  une  éelisse  et  une 
têtière,  dans  la  construction  d’un  soufflet 
d'orgue. 

AIR  (phys.  météor.  chim.).  Du  grecàii/i,  for- 
mé de  mTprj,  j’emporte,  ou  dii  Sa,  je  souille, 
Angl.otr.  Fluide g'izeux  dont  la  masse  forme, 
autour  du  globe  terrestre,  l’enveloppe  qui 
porte  le  nom  d’atmosphère.  L’air  est  conir 
jiosè  de  21  parties  d’oxygène,  d’environ  79 
d’azote,  et  d’une  petite  quantité  d’acide  car- 
bonique. Il  contient  aussi  delà  vapeurd’eau, 
m.iis  non  è l’état  de  combinaison.  I litre 
d'air,  à la  température  de  O"  et  sous  la  pres- 
sion de  0“  76,  pèse  1 gr.  2995  ; Il  est  donc770 
moins  pesant  que  l’eau.  Le  poids  de  la  colon- 
ne d’air  qui  presse  sur  une  surface  d’un 
centimètre  carré  est  d'environ  un  kilogram- 
me. Chaque  individu  est  chargé  d'une  co- 
lonne du  ce  fluide,  qui  pèse  au  oelà  de  1,100 
kilogrammes;  et  le  puiils  total  de  l’atmos- 
phère qui  environne  le  globe  est  d'à  peu 
près  86,594 ,00k, 795,936  myriagrammes.  La 
|iesaiileur  de  l’air,  entrevue  par  Aristote, 
puis  reconnue  par  Bacon,  ne  fut  dfriiiitiro- 
menl  établie  qu’en  166k,  par  Torricelli,  dis- 
ciple de  Galilée,  qui  lui-mêiiie  en  avait  déjà 
formulé  le  principe.  Pascal  vint  ensuite 
coutirmer  leur  tliéorie;  et  Mariette  dé- 
couvrit la  loi  de  la  compressibilité  de  l’air. 
Quant  à sa  composilion  et  le  rêle  qu’il  rem- 
lit  dans  les  combinaisons  cbimique.s,  Jean 
ey  fut,  en  1630,  l’un  des  premiers  à signa- 
ler aux  .savants  le  phénomène  de  l’absorp- 
tion de  l’air  par  l'étain  ; vinrent  ensuite 
Priestley  et  Bagan  qui  reconnurent  que  les 
chaux  métalliques  doivent  à l’absorption  d'un 
des  principes  de  l’air  l’excès  de  pesanteur 
Kl  les  caractères  qui  les  distinguent  des 
métaux  qu’elles  coiitiennent;  et  T’élude  de 
ce  Quide  semble  avoir  peu  do  conquêtes 
à faire  aujourd’hui  après  lesbellus  experieu- 
cesdes  Lavoisier, des  Gay-Lussac,  des  Uiini- 
boldl,  des  Boussingaull,  des  Régnault,  dus 
Dumas,  etc. 

AIRAIN,  du  celt.  tarait,  ou  du  latin  ai, 
aria,  fer. Ang!.  lirait;  allcm.  £rz.  Alliage 
de  iOO  parties  de  cuivre  jaune,  et  de  8 à 12 
d’étain,  selon  qu'il  doit  être  employé  pour 
ilatues,  cloches  ou  canons.  On  y iniroduit 
en  outre  du  zinc  et  un  peu  d’antimoine. 
Les  Romains  désignaient  quelquefois  le 
cuivre  pur  par  le  nom  d’airain;  mats  le 
plus  conainuaémeul  ils  composaient  celui-ci 
d’un  alliage  où  eolraiont  surtout  l'or,  l’ar- 
gent, le  zinc,  le  plomb  et  l’étain.  L’airain 
Ile  Moi  el  celui  d'Egine  étaient  les  plus 
rstiméf.  L’airain  de  Corinthe,  |ilus  renom- 


niéencoro,  érnil  dûau  mélange  de  plusieurs 
métaux  qui  nifralent  un  produTt  magnifique; 
mais  sa  composilion  n'est  pas  venue  à la 
connaissance  des  modernes,  et  les  anciens 
eux-mêmes  n’étaient  guère  mieux  informés, 
puisqu’ils atlribiiaienl  cet  airain  à la  fusion 
qui  aurait  eu  lieu  lors  de  l’embrasement  de  la 
ville,  l’an  146 avant Jésus-Clirisi  PJinedit  que, 
de  son  lemps,  on  imitait  l’airain  de  Corinthe, 
ar  un  alliage  de  cuivre,  d’or  et  d’argent. 

y en  avait  trois  .espèces:  la  première  était 
blanche,  et  l’argent  y dominait  ; In  seconde 
avait  la  couleur  do  l’or,  mais  ce  métal  n’y 
eolrnil  probablement  qu’en  petite  quantité  ; 
dans  In  troisième  cs|ièce,  les  métaux  étaient 
combinés  par  parties  égnie.s.  Il  y avait  en- 
core un.air.iiu  noir,  nommé  hépalizon,  à cause 
de  sa  couleur  d’un  rouge  brun  foncé,  mais 
Pline  n’en  coonaissait  pas  la  composi- 
tion. 

AIRE  (méc.).  Du  latin  area.  Angl.  area; 
alluro.  fldcheninhatl.  Eu  géométrie,  on  ap- 
pelle aire  ou  tuperficie,  l'étendue  de  la  siir- 
lace  plane  occupée  par  une  Ogure.  En  mé- 
canique, ou  désigne  par  la  dénomination 
de  principe  dea  airet,  un  principe  donné  par 
Newton,  et  que  d’Arcy  a ainsi  formulé  en 
le  généralisant  ; « Dans  le  cnnuvcmenl  de 
plusieurs  corps  autour  d’un  centre  fixe,  la 
sommé  des  produits  de  la  masse  de  cliaqun 
corps  par  faire  que  son  rayon  vecteur  décrit 
autour  d’un  centre  fixe,  sur  un  même  plan 
(le  projeclion,  est  toujours  proporliunncMo 
au  temps.»  D’Arcy  a présenté,  en  outre,  son 
principe  sous  une  forme  qu'il  appelle  can- 
aerenlion  dea  airea,  et  qui  consiste  en  ce  quo 
« la  somme  des  produits  des  masses,  par  les 
vitesses  et  par  les  perpendiculaires  tirées 
du  centre  sur  le.»  directions  des  corps,  est 
une  quantité  constante.  » 

AIS  (cliarii.).  Du  latin  axia,  solireaii. 
Angl.  (irati  ; allein.  diele.  Piaiiche  de  buis 
ou  solive,  (iestinée  à maintenir  un  corps,  à 
le  protéger.  Il  y a aussi  des  ais  in  métal,  en 
carton,  etc.  Diverses  industries  font  usage 
des  ais:  tels  sont  les  imprimeurs,  les  serru- 
riers, les  fabricants  d’étoffes,  etc. 

AISSADGUE,  ASSAUGUE  ou  ESSADGDE. 
Sorte  de  filet  ayant  une  |iocbe  au  milieu, 
dont  on  fuit  usage  dans  la  àlédilcrranée. 

AISSELIER  (charp.).  Aiigl.  trace;  allem. 
tragband.  Pièce  de  bois  qu'on  assemble  dans 
un  chevron  et  dans  une  rainure,  pour  cin- 
trer dus  quartiers.  — On  donne  aussi  ce 
nom  aux  tirus  d'une  roue,  lorsqu'ils  excè- 
dent la  circonférence  de  cette  roue. 

AISSELIERE  (lunu.).  Pièce  du  fond  d’une 
futaille. 

AISSETTE,  AISCETTE  ou  AISCEAD 
(lomi.).  Sorte  do  petite  liacbe  recourbée 
dont  les  tonneliers  font  usage. 

AJOINTER  (charp.).  Joindre  deux  pièces 
de  bois  l’une  contre  l'autre.  — Eu  termes 
d'hydraulique,  joindre  des  tuyaux  bout  à 
bout. 

AJOUPA.  Sorte  do  liutte  construite  avec 
des  pieux  et  recouverte  de  branches,  dont 
les  peuplades  sauvages  se  font  uu  abri  en 
Amérique. 
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A JODR  (bijoul.).  Ou  dit  qn’une  pierre  est 
moulée  è jour,  lorsqu'elle  est  disposée  de 
telle  manière  que  son  bord  seul  est  soutenu 
par  la  monture,  et  que  ses  faces  restent  dé- 
coiiTertes  pour  ne  point  nuire  à sa  transpa- 
rence et  è sou  éclat. 

AIOUTÉ  (imp.).  On  nomme  ainsi  l’addi- 
tion faite  au  manuscrit,  è l’épreuve  ou  su 
placard.  Quant  les  ajoutét  sont  nninbreus,ils 
obligent  À remanier  toute  la  forme. 

AJOUTOIIt.  Yoy.  ijutagk. 

AJUSTAGE  (inonn.).  Angl.  adjusling  ; 
allem.  autgUichen.  Opération  qui  consiste  à 
vérifier  le  poids  des  lianes  de  monnaie. 

AJUSTEUR  (mécan.).  Ouvrier  qui  ajuste 
les  dilférenles  parties  d’une  machine,  qui 
ont  été  exécutées  par  d'autres  travailleurs. 

AJUSTOIR  (iiionn.J.  Petite  balance  oui 
sert  à constater  le  poids  des  monnaies  d'or 
et  d'argent,  et  que  l'on  nomme  plus  commu- 
nément trébuchet. 

AJUTAGE  ou  AJOÜTOIR  Bec  de  métal 
qu’on  adapte  è un  tuyau  destiné  à détermi- 
ner le  volume  et  la  forme  du  jet  d’eau  qui 
s’en  échappe.  — Petit  tuyau  qui  sert  k unir 
deux  appareils  cbiiniqiies  qu’on  veut  mettre 
en  communication.  Il  est  souvent  en  caout- 
chouc. 

ALABANDINE  (lapid  ).  Pierre  précieuse 
qui  prend  rang  entre  le  rubis  et  l’amétliyslo 
et  tire  son  nom  de  l’Alabanda,  ville  de  Carie, 
qui  la  l^ournissait  aux  anciens.  On  la  nomme 
communément  ipinetle  rouge pnurpti.  Tliéo- 
nbrasle  l'appelait  pierre  incombuilible  de  Afi- 
M.  Beudant  a donné  aussi  le  nom  d'aban- 
dine  au  manganèse  sulfuré. 

ALABASTRITE  ou  ALABASTRE.  Pierre 
^psouse,  blanche  et  Iransparenle  dont  un 
laisail  usage  autrefois  comme  de  vitres  et 
qui  servait  aussi  è fabriquer  des  vases  appe- 
lés ofaiastrons  ou  alabaêtroe.  Ce  nom,  qui 
signilie  insaisissaldes,  leur  était  donné  parce 
qu'ils  étaient  sans  anses  et  d’un  grand  poli. 

AUACAMITEjmétallurg.).  Angl.  id.;  allem. 
alacamil.  Cuivre  muriaté  pulvérulent,  dont 
te  gisement  existe  près  du  désert  d’Alacama, 
dans  l’Amérique  méridionale. 

ALAISE  ou  A LEZE  (menitis.).  Angl.  board 
to  pu  oui;  allem.  füUungsbret.  Planche 
qu’on  ajoute  k une  autre  pour  l'élargir.  — 
Allonge  d’osier  avec  laquelle  on  fixe  une 
branche. 

ALAMBIC.  De  l’article  arabe  al,  le,  et  du 
grec  ipStî  vase  distillatoire.  Angl.  alembic  ; 
allem.  dnUUitU  Appareil,  propre  i la  dislil- 
lation.  Il  se  compose  de  trois  pièces  princi- 
pales : la  cucurbite,  qui  reçoit  les  matières 
à distiller;  le  clinpiltau,  qui  conduit  les  va- 

feurs,  et  le  eerpentin  ou  réfrigérant,  destiné 
condenser  ou  liquélier  les  vapeurs.  L’a- 
lambic fut  inventé  par  Glaber,  savant  arabe, 
vers  960,  et  Arnaud  de  Villeneuve  en  ()ro- 
posa  l’adoption  en  Europe,  au  xiii*  siècle. 
Il  fut  perfectionné,  en  1801,  par  Edouard 
Adour,  pour  la  distillation  des  esprits  ; puis, 
in  1813,  Cellier  Blumenthal  le  rendit  proi>ro 
k opérer  la  distillation  continue. 

ALAQUE  (arebit.).  Pierre  carrée  et  plate 
qui  sert  de  foudemeut  à la  base  des  colon- 


nes. On  la  nomme  aussi  plinthe  et  orlet. 

ALB.<tTRE.  Du  celt.  alahastr,  blanche,  et 
tre,  pierre.  Angl.  alabatier.  Cette  substance 
se  divise  un  albâtre  calcaire  et  en  albâtre 
gypteux.  Le  premier  est  de  la  chaux  carbo- 
naiée  concrétionnée,  te  second  de  .a  chaux 
sulfatée  compacte.  Ce  dernier,  nommé  ala- 
bastrite par  les  anciens,  est  d'une  blancheur 
remarquable,  et  l’on  en  fait  usage  pour  en 
fabriquer  des  vases  et  antres  objets  d’orne- 
nement.  L’art  de  travailler  ce  produit  fut 
introduit  vers  1810  k Paris,  par  Cozzoli,  et 
de  très-remarquables  spécimens  figurèrent 
à l’exposition  de  1819.  Dans  l'anllquiié,  on 
tirait  principalement  l’alhAtre  de  l’Egypte, 
de  l'Inde,  de  l'Asie  mineure,  et  surtout  de 
la  célèbre  grotte  d'Antiparos,  dans  l’Archipel. 
La  carrière  la  plus  renommée  de  l’Italie  est 
celle  de  Voltcrra,  en  Toscane. 

ALBUMEN  (chim.).  Nom  que  l’on  donne 
quelquefois  au  blanc  d’æuf. 

ALBUM  GR.ECU.M  (chim.).  Phosphato 
calcaire  que  contiennent  les  excréments  du 
chien. 

ALBUMINE  (chiml.  Du  latin  albumen. 
blanc  d’œuf.  Angl.  albumen.  Principe  immé- 
diat des  animaux  et  des  végétaux,  qui  fut 
reconnu,  en  1806,  par  le  chimiste  Séguin, 
dans  le  café  et  plusieurs  autres  piaules.  Il 
constitue  presque  à lui  seul  le  blanc  d’eeuf, 
et  le  sérum  du  sang,  et  se  compose  d’azote, 
d’hydrogène  et  de  carbone. 

ALBU.MINEUX  (chim  J.  Angl.  albuminout. 
Qui  conlieni  de  l’albumine. 

ALBUMININE  (chim.).  Matière  obtenue 
par  l’exposition  de  l’albumine  au  froid. 

ALBUMINO-CASÉEU.X  (chim.).  Sub  - 
stance  qui  se  trouve  dans  les  amandes,  co 
qui  lui  a fait  drmner  aussi  le  nom  d'amyg- 
daline.  Elle  tient  k la  fuis  de  l’albumine  et 
de  la  matière  caséeuse, 

ALGAHKST ou  ALKABEST  (chim.),  Ang.. 
alkahest  ; allem.  k'àsiges  eimeiss.  Mot  qua- 
vail  forgé  Paracelse,  pour  désigner  une  li- 
queur qu’il  croyait  propre  è guérir  les 
engorgements.  Vanhelmont  donna  le  mémo 
noiu  è une  composition  qui,  selon  lui,  avait 
la  vertu  do  ramener  tous  lus  corps  de  la  na- 
ture à leur  première  vie.  Valcahesl  deGlau- 
ber  est  une  liqueur  épaisse  qu’on  obtient 
en  faisant  détoner  sur  des  charbons  ar- 
dents du  nitrate  de  potasse  ce  qui  produit 
alors  un  carbonate  de  potasse.  Valcahesl  de 
Bespour,  est  un  mélange  de  potasse  et  d’o- 
Xyde  de  zinc. 

ALCALESCENT  (chim.).  Angl.  alkales- 
cent  ; allem.  alkalescirend.  Se  dit  des  subs- 
tances qui  possèdent  les  propriétés  des 
alcalis,  ou  qui  sont  susceptibles  de  les  voir 
SC  développer  en  elles,  . 

ALCALI  (chim.).  De  l'arabe  al,  article,  e\ 
de  kati,  plante  qui  coniient  de  la  soude. 
Angl.  alAafi;  allem.  alkali.  Substance  quu 
caractérise  surtout  une  saveur  Acre,  sa  caus- 
ticité, et  l’énergie  avec  laquelle  elle  se  com- 
bine avec  les  acides.  Autrefois  les  chimistes 
ne  comptaient  que  trois  alcalis  ; l'alcali  mi- 
néral ou  poiasse,  l'alcali  tégétal  ou  soude, 
l'alçuli  volatil  ou  aiumoiiiaijuc.  La  ciLitnitt 
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aWyelle  dUlinEue,  outre  les  trois  alcalis  qui 
précèdent,  la  lithine  et  les  oteo/û  terreux  ou 
tsrrtt  alcalinet,  qui  comprennent  la  chaiii, 
ta  magnésie,  la  bar>-te  et  la  slronliane.  Tous 
ces  alcalis,'  è l’exception  de  l'ammoniaque, 
sont  des  oxydes  mélalliques  et  no  se  ren- 
contrent pas  dans  la  nature  t l’élat  de  li- 
berté. Les  alcalis  végétaux,  qu’un  nomme 
aussi  bases  végétales,  alcaloïdes,  alcalis  orga- 
niques, et  dont  la  découverte  ne  remonte 
qu'a  l’année  1817,  époque  è laquelle  Ser- 
luerner,  de  Hanovre,  découvrit  la  morphine 
de  l’opium  ; ces  alcalis,  disons-nous,  se  pré- 
sentent en  grand  nombre,  ils  contiennent 
tous  do  carbone,  de  l'hydrogène  et  du  l'a- 
zote, et  ta  plupart  aussi  de  l’oxygène.  Parmi 
les  alcalis  organiques,  les  uns  su  montrent 
tout  formés  dans  les  organes  des  plantes,  en 
conibioaison  avec  des  acides,  et  tels  sont, 
entre  autres,  la  quinine,  la  morphine  et  la 
sliycbuine;  d’autres  sont  le  produit  de  ré- 
actions chimiques  sur  des  substances  orga- 
niuues,  comme  pour  l’aniline,  la  quinoléine 
et  Is  (oinidiue.  Les  alcaloïdes  naturels  sont 
en  général  insolubles  dans  l'eau,  et,  pour 
les  extraire  des  organes  qui  les  contiennent, 
il  faut  traiter  ceux  ci  par  l’acide  chloii- 
drique  alTaibli.  La  majeure  partie  das  vé- 
gétaux vénéneux  doit  son  principe  dé- 
lélère  A des  alcalis.  C’est  ainsi  que  la  ciguë 
contient  la  conitie  ; la  belladone,  l'atropine, 
te  stapliisaigre , la  delphine;  etc.,  etc.  Les 
alcalis  solubles  dans  l’eau  ramènent  au  bleu 
le. tournesol  rougi  per  les  acides,  verdissent 
de  sirop  de  violalles,  et  brunissent  la  leiti- 
ture  de  curcunia. 

ALCALIFIANT  (chim.).  Propre  è déter- 
miner des  propriétés  alcalines. 

ALCALIGËNE  (chim.).  De  l’arabe  al  kali, 
«I  du  grec  yméo  j’engendre.  Qui  donne 
Daissance  aux  alcalis. 

ALCAUIIÈTRE(chim.).Ang1.aHi:atïmc/er; 
aHein.  alkalimesser.  Instrument  inventé  par 
Descroizilles,  et  qui  sert  A déterminer  la 
quantité  d'alcali  que  contiennent  la  potasse 
et  la  soude. 

ALCALIMÉTRIQCE  (chim.}.  Qui  est  pro- 
pre à l'alcali  mètre. 

ALC.ALIN  (ebim.).  Se  dit  du  corps  qui 
jouit  de  la  propriété  de  l'alcali,  et  qui,  par 
conséquent,  ramène  aussi  au  bleu  lu  tour- 
nesol rougi  par  un  acide.  Les  sulfures  alca- 
lisu  sont  formés  de  soufré  et  d'un  métal 
produisant,  avec  l’oxygène,  un  alcali  ou 
o^yde  alcalin.  Les  sels  alcalins  ont  pour 
base  l’alcsU. 

ALCALINDLE  (chim.).  Diminutif  d’al- 
ralin.  Ce  mot  s’emploie  pour  désigner 
mn  sel  qui  cesse  d’ëtre  neutre  et  qui,  après 
'sa  saturatiou,  contient  un  léger  excès  d’al- 
cali. 

ALCALISATION  (chim.).  Opération  na- 
turelle au  moyen  de  laquelle  se  développe 
la  propriété  alcaline.  — Opéralio’n  qui  con- 
siste A séparer  l’alcali  d'un  corps  qui  en 
contient. 

ALCALISER  (chim.).  Donner  è une  subs- 
tance les  propriétés  alcalines,  c’est-A-dire 


la  séparer  d’une  autre  substance  qui  neu- 
tralisait en  elle  ces  propriétés. 

ALCALOÏDE  ou  ALCAI.IDE  (chim.)  For- 
mé de  l’arabe  al  kali,  et  du  grec  iftoc  res- 
semblance. Aiigl.  alkaloid;  sWetn.  pfianxen- 
baze.  Nom  qui  distingue  les  alcalis  organi- 
ques ou  alcalis  végétaux,  des  alcalis  miné- 
raux. Parmi  les  alcaloïdes  se  trouvent  la 
cinchotiine , la  quinine,  la  vératrine,  la 
strychnine,  la  brucine,  la  morphine,  la  nar- 
coline,  l’émétine,  etc. 

ALCAKAZAS  (céram.).  Alot  arabe  qui 
désigne  des  vases  poreux  connus  do  toute 
antiquité  en  Egypte,  et  dont  les  Arabes  in- 
troduisirent la  fabrication  dans  la  Péninsule 
hispanique.  La  petite  ville  d’EsIremoz,  en 
Portugal,  est  renommée  pour  la  fabrication 
de  ces  vases.  Légèrement  perméables,  la 
voporisaliort  qui  se  produit  è leur  surface 
leur  enlève  assez  de  calorique  pour  refroi- 
dir le  liquide  qu’ils  contiennent,  ut  l’on  ac- 
tive leur  propriété  réfrigérant*  en  les  pla- 
çant è l’ombre  et  A l’exposition  d’un  courant 
d’air.  Selon  AI.  Darut,  cea  .vases  sont  for- 
més de  S parties  de  terre  calc.aire  et  de 
8 parties  d’argile,  avec  l'addition  d’un  peu 
de  sel.  On  tie  manque  pas,  du  moins  A Andii- 
xar  dans  l’Andalousie,  d’introduire  de  celle 
subslatico  dans  l’argile,  pour  eu  diviser  les 
molécules,  et  le  mélange  a lieu  dans  la  pro- 
portion de  ,100  grammes  de  sol  marin,  pour 
environ  10  kilogrammesde  terre.  Al.  Fourri- 
ni  a le  premier  fabriqué  en  France  des 
vases  A rafraîchir  les  liquides,  auxquels  il  a 
donné  le  nom  d'hydrocérames. 

.ALCIIIUIE.  De  l’arabe  al,  le,  et  du  grec 
vvpiir,  suc.  Ce  mot  signifie  chimie  par  excel- 
liuice.  L’alchimie  avait  pourobjet,au  moyen 
âge,  la  reclierchede  la  pierre  philosophale,  et 
recevait  aussi  les  noms  de  science  du  grand- 
oeuvre  et  de  science  hermétique,  parce  que 
quelques-uns  en  attribuaient  l’invention  A 
rUermès  Ti  ismégisie  des  Egyptiens. D’autres 
la  font  remonter  A Tubalcain,  avant  le  dé- 
luge, H prétendent  que  Cham,  fils  de  Noé, 
l’enseigna  aux  peuples  de  la  vallée  du  Nil. 
Après  ces  origines  hasardées,  viennent, 
parmi  les  adeptes  bien  recotinus  de  l’alchi- 
mie, le  grec  Znsime,  écrivain  du  V siècle; 
les  arabes  Ceber,  Al-larahi  et  Avicenne; 
iiis  le  moitié  Roger-Bacon.  Albert  le  Grand, 
ayninnd  l.ulle,  Nicolas  Flaniel , Georges 
Agrieola,  BasileA’alentin,  Paracelse, etc., etc.; 
et  enfin,  su  xviti*  siècle,  le  coiutu  de  Sninl- 
Germain.Csgliostro,  J. -J.  Casanova,  et  James 
Price. 

ALCOOL  ou  ALCOHOL  (chim.).  Do  l’a- 
rabe al,  le,  et  de  cohl,  collyre,  poudio  très- 
line  dont  les  feiiimes  font  usage  en  Orient, 
angl.  alcohol,  ailem.  otkohol.  Liquide  ijui 
porte  aussi  les  noms  d'hydrate  d’oxyde  d ô- 
Ihyle,  d’esprit  de  vin , d’eau-de-vie  et  de 
trois-six.  Il  est  volatil,  inflammable,  plus 
léger  que  l’eau,  transparent,  d’une  saveur 
chaude  et  brûlante,  d’une  odeur  aromatique, 
et  se  comjiose  de  carbone,  d’hydrogène  et 
d’oxygètio,  dans  les  rapports  deC  sH‘0*.Oti 
croit  généralement  qu’Aruauld  de  Ville- 
neuve,  professeur  A Alontpellier,  est  le  pre- 
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mier  qui.  au  xiii'  siècle,  olilint  d'oxtraire 
l'esprit  des  boissons  ou  liqueurs  en  furmen- 
lAlion  ; mais  quelques  auteurs  funt  remon- 
ter retle  fabrication  à l'an  82^  de  notre  ère. 
I/nlcool  s'obtient  non-seulement  du  raisin, 
niais  encore  des  pommes,  des  poires,  des 
cerises,  des  groseilles,  dos  mûres,  des  abri- 
cots, des  pèches,  des  prunes,  du  suc  de  la 
canne,  de  celui  do  la  bettorase,  et  généra- 
lement de  toutes  les  graines  qui  contiennent 
du  sucre  et  sont  susceptibles  de  fermenta- 
tion ; toutefois  , il  n'eti  résulte  nullemctit 
que  cet  alcool  soit  toujours  identique, 
quelle  que  soit  la  substance  qui  l’ait  fourni. 
Dans  son  état  de  pureté  cbimiqne,  cet  esprit 
est  désigné  sous  le  nom  d'alcool  absolu  ou 
d'alcool  anhydre  , c'est-à-dire  sans  eau  ; sa 
densité  est  alors  de  0,79,  cl  il  bout  li  78*.  Il 
jouit  des  propriétés  d’absorber  rapidement 
{'humidité  de  l’air,  de  dégager  de  la  chaleur 
lorsi|u'un  l'unit  à l’eau  ; et  lorsque  son  mé- 
lange a lieu  arec  de  la  neige,  dans  une  pro- 
portion d’une  partie  d’alcool  pris  à la  tem- 
pérature de  0* , et  d'une  demi  - partie  de 
neige,  il  produit  un  froid  qui  peut  aller 
jusqu'à  37*.  11  enlève  l'eau  aux  parties  vi- 
vantes en  les  racornissant,  cl  détermine  la 
mort  quand  on  l’injecle  datis  les  voinus. 
Enfin,  il  dissout  les  résines,  les  essences  et 
les  matières  grasses,  se  combine  avec,  lus 
acides,  et  produit  des  éthers.  L'alcool  s'ob- 
tient en  distillant  l'alcool  du  commerce  avec 
des  substances  très-avides  d’eau,  telles  que 
la  chaux  vive  et  le  carbonate  de  potasse. 
Lorsqu’on  le  soumet  à l’action  d’une  chaleur 
modérée,  l'alcool  se  dilate  comme  loua  les 
corps  ; cependant  celte  dilatation  n’osi  pas 
régulière  pour  une  grande  étendue  de  l’é- 
chelle thcrmomélri(|ue,  puisqu’on  assigne 
son  degré  d’ébullition  à 78*, 4 centigrades, 
sous  la  pression  0“,76,  et  cette  dilalalinn 
n’est  uniforme  que  pour  les  degrés  déjà  éloi- 
gnés du  point  d'ébullition.  On  ne  peut  donc 
se  servir  des  thermomètres  à alcool  pour 
mesurer  les  températures  élevées  ; mais  on 
l'emploie  avec  avantage  pour  connaître  les 
abaissements  importants  de  la  température 
des  divers  corps.  Walclter  d'Oiford  exposa 
de  l'alcool  à un  froid  de  68“,  sans  qu’il  en 
résultdl  ni  congélation  ni  altération;  mais 
Hulton,  d’Edimbourg,  dit  en  avoir  opéré  la 
congélation  à un  froid  de  79*  centigrades, 
et  avoir  observé  trois  couches  parfaitement 
distinctes  se  former  dans  cet  alcool.  La  pre- 
mière était  d'un  vert  jaunâtre,  d'une  odeur 
forte  et  d'une  saveur  nauséabonde  ; la 
deuxième,  d'un  jaune  |iâle,  avait  une  odeur 
agréable  et  une  saveur  piquante;  la  troi- 
sième, c’est-à-dire  la  plus  inférieure  et  la 
plus  épaisse,  était  de  l’alcool  pur  resté  in- 
colore et  Iraiisparenl. 

Le  commerce  oCfre  de  l'alcool  à divers  de- 
grés de  cooceiitration,  et  pour  les  détermi- 
ner avec  exactitude,  on  fait  usage  d'instru- 
roenls  appelés  alcoomètres  et  aéromètres. 
Les  premiers  pruduils  de  la  distillation,  qui 
marquent  depuis  IC*  jusqu'à  20*  du  l'aéru- 
niètru  de  Cartier,  portent  le  nom  d'tau-de- 
tie.  La  preuve  de  Hollande  ou  'cau-de-vio 


ordinaire,  marque  19*  ; et  l’eau-dc-eie  forte 
est  de  21  à 22*.  Au  delà  de  ce  dernier  lerme, 
les  pruduils  alcooliques  prennent  le  nom 
d’r<prt/>;  le  plus  ou  moins  d’eau  qu’ils 
contiennent  s’exprime  par  des  nombres  qu’on 
indique  sous  forme  de  fractions;  et  ces 
nombres  font  alors  connaître  la  quantité 
d’eau  qu’il  faut  ajouter  à chaque  esprit  pour 
le  ramener  à l’élat  d'oau-ile-vicordinaire  ou 
à 19*.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  eeprit  trou- 
cinq  lie  l'alcool  à 29“  1/2,  parce  qu’en  pre- 
nant 3 volumes  do  cet  alcool  ajoutés  à 2 
volumes  d'eau,  on  obtient  S volumes  d'eau- 
de-vie  à 19";  el  esprit  trois  six  à 33*,  dont 
3 volumes  d'alcool  mêlés  à 3 volumes  d'eau, 
donnent  6 volumes  d'eau-de-vie  à 19*. 

Le  tableau  suivant  fait  cnnnailre  les  titres 
el  les  noms  vulgaires  des  dillérents  alcools 
du  commerce  : 


Ari^mi'lrc 

Alcoomèire 

de  t’jrtier 

de  üav-l.ossac 

Densité. 

Eaa-dc-vic  faible. 

10- 

37*9 

0,957 

id. 

17* 

0.919 

id. 

IM* 

4fi*.5 

0.945 

Eau-do-vic  ordin. 

10“ 

50*1 

0,!Cj6 

id. 

5*.*4 

0.950 

Eau*de*vîe  forte. 

21“ 

0.»«4 

iil. 

2i* 

fin 

9.918 

Esprit  Irnis-cinq. 

20*5 

78* 

0.HG9 

— 

55“ 

Wi“t 

0.«l 

*—  Irois-sepl. 

y;“ 

8K*5 

0,840 

— reclihi*. 

31»* 

90*2 

0.8.55 

— iroMiuU. 

57'5 

92‘5 

0.H3S 

Alcool  i 40*. 

40* 

orro 

0,814 

— abs4»lu. 

10U“ 

0,794 

Outre  l'alcool  ordinaire,  on  en  admet  qua- 
tre autres  espèces,  qui  sont  ïamylol,  la  cd- 
rosie,  Véthal  cl  le  tnilhol.  Voy,  ees  mots. 

ALCOOLAT.  Distillation  , avec  l’alcool , 
du  snbslances  médicamenteuses  ou  alcoo- 
liques. 

ALCOOLATE  (chim.l.  Mot  proposé  par 
àl.  T.  Graliam  , pour  désigner  une  combi- 
naison, en  proportions  délinies,  d'alcool  ut 
de  sels  aiih.vilres. 

ALCOOLÉ  (cliim.).  Composé  alcoolique 
chargé,  par  suite  de  macération,'  digestion, 
infusion  ou  décoclion,  des  principes  d’une 
ou  de  plusieurs  substances.  C'est  ce  qu’on 
désignait  autrefois  |>ar  le  nom  de  teintures 
alcooliques. 

ALCOOLIDES  (chim.).  Composés  orga- 
niques qui  contiennent  de  l'alcool. 

ALCOOLIFICATION  (chim.).  Formé  du 
mot  alcool  et  du  latin  fieri,  devenir.  Se  dit 
delà  fermentation  alcoolique,  de  l’action  quâ 
produit  l'alcool  dans  une  liqueur  sucrée. 

ALCOOLINE  (chim.).  C’est  l'alcool  pro- 
prcmenl  dit. 

ALCOOLIQUE  (chim.).  Qui  contient  de 
l’alcool. 

ALCOOLISATION  (chim.).  Formation  dq 
l'alcool  . Action  de  mêler  cet  esprit  à uiXi 
autre  liquide,  et  résultat  de  celte  a>tion. 

ALCOOLOMÈTllE  ou  ALCOOMÈTKB 
(chim  ).  Formé  du  mot  aieoei  et  du  grec 
isiTfn,  mesure,  instrument  destiné  à /léiep- 
miiier,  parla  pesanteur,  la  quantité  d’alcool 
absolu  que  contient  un  liquide.  L'alcoomètro 
ceiitésl mal,  inventé  par  Gny-Lussac,  en  18'24, 
est  le  plus  généralement  usilé;  mais  d'autres 
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oot  été  construits  par  MM.  Dcscroiiüles, 
Lerebours,  Secroten,  etc.  Celui  de  Gay-Lus- 
sac  marque  0’  dans  l’eau,  et  100*  dans 
l’alcool  absolu.  L’esprit  qui  Anarquo  60‘, 
contient  60  pour  100  d’alcool  |iur. 

ALCORNINK  (chim.).  Angl.  td.,  ollom. 
alkomin.  Substance  observée  dans  l’écorco 
de  l’alcomoque,  arbre  de  la  famille  des 

ALCREBIT  (méta)lurg.).  Instrument  do 
fer  qui  garnit  l’ouverture  inférieure  d’un 
fourneau  h fondre  le  minérai. 

ALDEHYDE  (china.).  Formé  de  a/,  nbrér. 
tf alcool^  de  la  prépos.  de,  et  de  hyde,  abrév. 
d’Iijdrogène.  Liquide  qu’on  nomme  aussi 
éthir  oxygéné  et  aeelalt  et  que  Liobig  ob- 
serva le  premier  en  1^5.  H est  incolore, 
volatil,  ioflammablef  et  se  compose  de  car- 
bone. d’hydrogène  et  d’oxygène,  dans,  les 
rapports  de  C*fl**0,  ce  qui  résulte  de  l’action 
de  l’oxygène  sur  l’alcool.  L’aldéhyde  se 
produit  particulièrement  dans  la  prépara- 
tion du  vinaigre,  alors  que  l’accès  de  l’air  à 
IjIcooI  ne  se  trouve  pas  encore  assez  com- 
p/el  pour  la  transformation  de  ce  liquide  en 
acide  acétique. 

ALE(boiss.}.  Sorlede  bièreanglaiso,  decou- 
leur  blonde,  transparente  et  sans  amertume, 
attendu  qu’on  la  mbrique  sans  houblon.  On 
estime  particulièrement  celle  qui  se  fait  on 
Ecosse.  Ou  considère  cette  boisson  comme 
tonique,  nourrissante,  mais  elle  enivre  fa* 
cilement. 

ALEIRON  ou  ALÉRON  (manuf.).  Angl. 
treadU  , allem.  iritt.  Liteau  auquel  se 
trouvent  fîxées  les  lices  d’un  métier  à tis- 
ser, et  qui  sert,  à l’aide  des  marches,  à faire 
|uuer  ces  lices  pour  exécuter  le  tissu. 

ALEMBROTH  ou  sel  de  sagesse.  Les  ciii- 
mistes  anciens  et  particulièrement  les  alchi- 
mistes Dommaiect  ainsi  un  liydrochlorate 
de  mercure  et  d’ammoniac  , auquel  ils 
attribuaient  un  pouvoir  stimulaOt  très-actif 
sur  l’organisme  animal. 

ALÊNE  (out.).  Du  ceit.  blacn , pointe, 
et  de  l’art,  arabe  al.  AnzI  atoel  ; allem. 
lésina.  Petit  outil  formé  d’uiin  pointe  de 
fer,  co.'umunément  courbée,  et  dont  les  cor- 
donniers et  les  bourreliers  font  usage  pour 
percerdeux  morceaux  de  cuir  qu’ils  doivent 
assembleronsuiio  par  une  coulure. 
ALÊNIER.  Fabri)  anl  d’alènes. 

ALÉPINE  (manuf.).  EtotTe  qui  tire  son 
nom  de  la  ville  d’Alep,  on  S^rie.  Sa  chaîne 
est  en  soie  et  sa  trame  en  lame. 

ALÉSAGE.  Angl.  bore  ; ali  bohrung. 
Action  oui  consiste  h agrandir,  è arrondir  et 
4 polir  la  surface  intérieure  d’une  machine 
4 vapeur,  d’un  corps  do  (>ompe,  etc.,  en 
fabaiil  usage  de  l’instrument  appelé  alésoir. 
I.blé<age  dans  le  fer,  l’aciur,  le  cuivre  rouge, 
i’éiain,  le  plomb,  etc.,  s’opère  en  faisant 
usage  de  l’huile  ou  de  l’eau  ; il  se  pratique 
à sec  dans  la  fonte  do  fer  ; et  l’on  emploie  la 
cire  |H)ur  le  cuivre  jaune.  On  alèse  les 
monnaies  en  apianissaul  le  lès,  on  redres- 
sant les  bords  et  en  relia ussanl  les  cornes. 

ALfSOlR.  Du  rnd.  lés,  bords,  côtés. 
A''gl.  boring  machine:  aWen).  cylinderbohrer . 

Dictiovn.  de  Tecünolooie.  I. 


Instrument  ou  maebino  dont  on  fait  rem- 
ploi pnjjr  l’alésage. 

ALÉSURE.  Débris  de  métal  qui  tomtio 
sous  l’action  de  l’alésoir.  C’est  avec  les  alô- 
sures  de  la  fonte,  réduites  en  poudre  fine  et 
mêlées  avec  du  soufre  et  du  sel  ammoniac, 
que  l’on  prépare  le  ciment  dont  on  fait 
usage  pour  la  jointure  du  fer. 

ALFÉNIDE  ou  ALPHÉNIDE.  Préparation 
métallique  que  MM.  Alphen  ont  fait  con- 
naître en  18o0.  Elle  imite  l’argent  et  l’on  en 
fabrique  des  couverts  pour  la  table.  Colle 
composition  se  formulé  dans  les  projior- 
tions  suivantes  : 


Cuivre 591  parties 

Zinc 302 

Nickel 97 

For 10 


ce  n’est  absolument  que  du  ranillecbort  do 
second  titre,  argenté  par  le  procédé  Riiolz. 

ALGALIE.  Mot  d’origine  arabe  qui  dé- 
signe un  tube  cylindrique  dont  on  fait 
usage  pour  sonder  le  canal  io  l’urètre  et  la 
vessie.  On  en  fabrique  on  caoutchouc,  en 
tissu  de  soie  enduit  de  plusieurs  couches  de 
lin,  en  argent  et  en  platine. 

ALGÈBRE  (mathém.j.  De  l’arabe  o/,  là, 
et  de  jcèr,  rcsiauralion , angl.  algebra. 
Science  du  calcul  des  nombres  représoulés 
par  des  signes  et  les  lettres  de  l’alphabet, 
et  qui  a principalement  pour  objet  la  con- 
naissance de  toutes  les  lois  de  ces  nombres 
C’est  l’arithmétique  généralisée.  On  ne  sait 
rien  de  jirécis  sur  l’origine  de  celte  science, 
et  l’on  ne  reporte  pas  sa  constitution  au  delà 
du  IV*  siècle,  époque  où  vivait  Diophante, 
auteur  grec  d’Alexandrie.  Les  Arabes  qui  la 
reçurent,  soit  des  Grecs,  soit  des  Indiens,  la 
transmirent  à l’Europe  par  l’Espagne,  vers 
1100,  et  l’Italie  y fut  initiée  l’une  des  pre- 
mières. En  lA9i,  Lucas  de  Burgo,  Cordelier, 
publia  5 Venise  un  traité  d’algèbre.  François 
VièieQt  paraître  à son  tour,  en  France, dan.s 
l’année  1590,  un  livre  sur  la  mémo  matière; 
l’idée  d’appliquer  l’algèbre  à l’étude  des 
hautes  sciences  est  duc  à Harriot  qui  la  Ht 
connaître  en  1607;  et  c’est  en  1637,  que  Des- 
caries l’appliqua  à la  géométrie.  Vinrent 
ensuite  Leibnitz  et  Newton  qui  se  sont  dis- 
cuté la  découverte  du  calcul  dilTércntiel  ; 
dus  tard,  Lambert  publia  ses  recherches  sur 
es  diviseurs  des  nombres  et  les  fonctions 
continues;  Lagrange  perfectionna  les  mé- 
thodes d'approximations  ; Euler  étendit 
aussi  la  théorie  des  suites,  et  perfectionna 
le  calcul  différentiel  et  le  calcul  intégral; 
Laplace  donna  son  analyse  des  probabilités; 
eniin  toutes  ces  brillantes  découvertes  ont 
été  depuis  lors  enrichies  par  les  savants  tra- 
vaux desFermat,  Bernouilli,  Moivre,  Wallis, 
Stirling,  Mauperluis,  d’AIeinbert,  Poisson, 
Riot,  Poinsot,  Binet,  etc.,  etc.  Il  ne  faut  pas 
omettre  non  plus  de  citer  la  signora  Maria- 
Agne.si,  qui  professait  en  Italie  au  xvm* 
siècle,  et  Sophie  Germain  qui,  dans  le  nôtre, 
a f^aii  honneur  à la  Fiance. 

ALGORITHME  (malh.).  De  l’art,  arabe  al, 
cl  du  rad.  sérait.  yAor,  membrane.  Se  *dit 
du  calcul  arithmétique,  tel  qu’il  existe  au- 
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jounl’niii;  désigne  la  méthode  et  la  notation 
do  toute  espèce  de  calcul  : algorithme 
des  nombres,  algorithme  des  fractions,  al- 
orithme  du  calcul  dlirérenlici,  algorithme 
es  sinus,  etc. 

ALGORITHMIE.  Nom  par  lequel  les  Alle- 
mands désignent  la  science  du  calcul. 

ALIBANIES  (raanuf.).  Toiles  do  coton  des 
Indes-Orientales. 

ALICATE(émaill.).  Pince  dont  font  usage 
les  émailleurs  à la  lampe. 

ALICHON  (mécan.).  Angl.  <?om;  allem. 
ichaufel.  Petite  planche  de  bois  sur  laquelle 
tombe  Teau  qui  fait  tourner  la  roue  d’uii 
moulin. 

ALIDADE.  Do  Tospag.  alidada  , règle. 
Angl.  o/Aidada;  allem.  alhidade.  Règle  mo- 
bile et  horizontale,  pourvue  à ses  extrémités 
de  deux  plaques  de  cuivre  verticalement 
placées,  qu'on  appelle  pinules,  et  qui  tourne 
sur  le  centre  d'un  instrument  avec  lecpiel 
on  mesure  les  angles,  tel  que  le  graphomè- 
<re.— On  nomme  encore  alidade  toute  espèce 
d’index  placé  .sur  le  centre  d*un  instrument, 
pour  y indiquer  do  combien  de  degrés  il  a 
tourné. 

ALIGNEMENT  (imp.).  Ligne  droite  hori- 
zontale que  l’on  donne  aux  caractères  lors- 
qu’on les  fond. 

ALIGNOIR  (ardois.).  Instrument  en  for- 
me de  coin  de  fer,  dont  les  ardoisiers  font 
usage  pour  fendre  les  blocs  d’ardoises. 

ALIGNOLLE.  Sorte  de  filet  employé  par 
les  pécheurs  do  la  Méditerranée. 

ALIGNONET.  Voy.  Alignoir. 

ALINÉA  (imp.).  Du  latin  ad,  à,  et  lineam^ 
ligne.  Angl.  para^rapA;  allem.  aésa/z.  Li- 
gne un  peu  rentrée  qui  commence  un  nou- 
vel article.  On  en  distingue  de  trois  sortes: 
Valinéa  rentrant , qui  est  le  plus  usuel  ; l’a- 
linéa saillant,  qui  ressort  en  marge  des  au- 
tres signes;  et  l’a/méa aligné,  qui  commence 
en  alignement  avec  les  autres. 

ALIZARINE  (chim.).  Matière  colorante 
rouge,  observée  pour  la  première  fois  , en 
1826,  par  MM;  Robiquet  et  Collin.  On  l’ob- 
tient dc'l’alizari,  racine  sèche  de  la  garance, 
rubia  tinctorum.  Elle  est  méléo  dans  cette 
plante  à une  autre  matière  jaune  dont  on  la 
sépare  au  moyen  de  la  macération. 

ALIZARIQUE  (Acide).  On  le  retire  de  l'a- 
iizarine.  Sa  propriété  est  très-faible. 

ALKER.MÈS  (boiss.).  De  l’arabe  al , art., 
et  de  Acmés , écarlate.'  Liqueur  d’un  goût 
agréable  qui  était  Irès-estimée  autrefois,  et 
que  l’on  préparait  particulièrement  au  cou- 
vent de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à Naple». 
Voici  quelle  était  sa  formule  : 

Feuilles  de  laurier.  . 500  grammes. 

Macis 35  id. 

Muscade  et  cannelle..  6A  id. 

Gérofle 8 id. 

On  fait  infuser  pendant  six  semaines  « 
dans  14  litres  d’alcool  à 18*,  puis  on  filtre  oi 
on  distille  en  ajoutant  750  grammes  de  su- 
cre et  en  colorant  avec  le  kermès. 

ALKITRAN.  Nom  arabe  de  la  résine  qui 
découle  du  cèdre  du  Liban. 

ALLANTOATE  (chim.).!  Angl.  td;allcm. 


harnhiiutchensaures  salz.  Genre  de  sels  qui 
proviennent  de  la  combinaison  de  l’acide 
allanfoïque  avec  une  base. 

ALLANTOIQÜE  (chirn.).  Nom  que  l’on 
donne  avec  raison  à l’acide  qu’on  appelle 
aussi  amniotique',,  lequel  n’cxisle  nullement 
dans  la  liqueur  de  l'amnios,  mais  bien  dans 
l’allantoïde,  sorte  de  sac  membraneux  qui 
fait  partie  de  l’arrière-faix  des  mammifères, 
et  se  trouve  placé  entre  le  eborion  et  l’a'm- 
nios. 

ALLEGE.  Voy.  Tesder. 

ALLEGER,  ALLEGIR  (menuis.).  Angl. 
to  lessen;  allom.  dünner  hobeln.  Se  dit  do 
l’action  de  diminuer  en  tout  sens  l’épaisseur 
et  le  volume  d’un  corps.  On  allège  une  plan- 
che, une  table,  une  porte,  un  châssis,  etc. 
Ce  mot  s’emploie  aussi , avec  la  même  ac- 
ception, dans  plusieurs  autres  métiers. 

ALLEMANDERIE  ( raélallurg.  ).  Angl. 
finery;  allem.  knopperhammer.  Atelier  où  l’on 
forge  le  fer  pour  le  calibrer. 

ALLEVURE  (mono.).  Petite  monnaie  sué- 
doise dont  la  valeur  est  d’environ  un  demi- 
centime. 

ALLIAGE  (métalliirg.).  Du  rad.  celt.  lia, 
lien,  d’où  en  latin  tigare,  lier.  Angl.  alloy; 
allem.  legirung.  Combinaison  d’un  métal 
avec  d’autres  métaux.  Mais  les  alliages  de 
mercure  portent  le  nom  particulier  d’ama/- 
games,  d’où  il  résulte  que  par  amalgame 
de  bismuth,  amalgame  d’argent,  etc.,  on 
entend  l’alliage  du  mercure  et  du  bis- 
iiiulh  , du  mercure  et  du  l’argent,  etc.  Un 
métal  ne  s’allie  pas  indilTéremmcnt  avec 
chacun  des  autres  métaux  : tel  en  effet 
qui  se  refuse  à l’union  avec  un  grand  nom- 
bre, éprouve  au  contraire  une  allinité  très- 
prononcée  pour  quelques-uns;  et  lorsque  la 
combinaison  se  produit , elle  devient  alors 
susceptible  de  s'effectuer  dans  toute  espèce 
de  proportion , du  moins  n’a-l-on  encore 
rencontré  aucun  caractère  qui  indiquât  le 
point  do  soturatïun,  ce  qui  permet  eu  quel- 
que sorte  de  comparer  celle  combinaison 
aux  dissolutions  des  sels  dans  l’eau.  Toute- 
fois, les  alliages  ont  des  propriétés  qui  ne 
dérivent  nullement  de  celles  de  leurs  com- 
posants et  qui  semblent  indiquer  qu’il  n’y 
a pas  simplement  mélange.  C’est  ainsi  que 
les  alliages,  comparés  aux  métaux  qui  en- 
trent dans  leur  composition , offrent  les 
caractères  quo  voici  : leur  ductilité  est 
moindre,  et  l’on  voit  des  métaux  très-doux 
qui , par  suite  de  leur  réunion  deviennent 
aigres.  Le  contraire  se  produit  par  rapport 
à leur  dureté.  Enfin  il  est  rare  que  la  pesan- 
teur spécifique  d’un  alliage  soit  la  moyenne 
enlrocelledes  métaux  alliés  : tantôt  celle  den- 
sité résultante  est  plus  petite,  tantôt  elle  est 
plus  grande  que  la  densité  moyenne.  Il  s’en 
suit  que  le  volume  d’uu  ail. âge  est  ou 
plus  petit  ou  plus  grand  que  la  somme  des  vo- 
lumes de  ses  parties  constituantes.  Dans  sa 
Chimie  élémentaire,  Thénard  a donné  l’aper- 
çu suivant  d’alliages  binaires  qu’il  a par- 
tagé en  deux  séries  : 

Les  alliages  dont  la  densité  est  plus 
grande  que  la  densité  moyenne  des  métaux 
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qui  les  eoiislituem , loni  : or  et  ïinc,  or  et 
étain,  or  et  bismuth,  or  et  antimoine,  or  et 
cobalt,  arfcent  et  zinc , argent  et  plomb , ar- 
gent et  étain,  argent  cl  bismuth  , argent  et 
antimoine,  cuivre  et  zinc,  cuivre  et  étain  , 
cuivre  et  palladium,  cuivre  et  bismuth, 
plomb  et  antimoine,’platine  et  molybdène, 
palladium  et  bismuth.  Ceux  dont  la  densité 
est  plus  petite  que  la  densité  moyenne  des 
métaux  qui  les  constituant,  sont  : or  et  ar- 
gent , or  et  fer,  or  et  plomb  , or  et  cuivre  , 
or  et  iridium,  or  et  nickel,  argent  et  cuivre, 
cuivre  et  plomb,  fer  et  bismuth  , fer  et  an- 
timoine, fer  et  plomb,  étain  et  plomb,  étain 
et  palladium  , étain  et  antimoine,  nickel  et 
arsenic,  zinc  et  antimoine.  Il  existe  kl  mé- 
taux qui  devraient  fournir  8k0  alliages  bi- 
uaires,  et  cependant  nous  n'en  connaissons 
que  UO  environ. 

Parmi  les  .alliages  le  plus  communément 
employés,  le  fer-blanc  se  compose  de  8 par- 
ties d’étain  et  de  1 do  fer,  que  l'on  applique 
sur  la  IJ/e.  Le  laiton  ou  cuivre  jaune  est  un 
tifiêge  de  6k  parties  de  cuivre,  ,13  de  zinc , 
fj  de  plomb  et  ri- d’émin.  Le  bronze  des 
rtnons  est  formé  de  66  parties  de  cuivre  et 
33 d'étain;  celui  des  cimballes,  de  100  par- 
ties de  cuivre  et  20  d'élain;  et  celui  des 
sous,  de  90  parties  do  cuivre  et  de  10  d'é- 
tain. La  soudure  des  pompiers  est  un  al- 
liage de  2 parties  de  plomb  et  de  1 d’étain. 
La  vaisselle  d'étain  a pour  éléments  8 par- 
ties de  plomb  et  92  d’élain.  L'élamage  des 
miroirs  est  composé  de  10  parties  de  mercure 
at  1 d'étain. 

ALLIANCE  (bijeut.).  Do  latin  alligare , 
Hw,  unir.  Angl.  meddini/rinp;  allem.  fltchl- 
ring.  Bague  d’or  ou  d’argent  composée  do 
deux  cercles  réunis,  et  qui , comme  chacun 
le  sait,  est  an  gage  et  un  signe  do  mariage. 

ALLINGDE.  Pieu  que  l'on  enfonce  dans 
une  rivière,  non  loin  du  la  rive , pour  arrê- 
ter le  bois  flnilant. 

ALLONGE  (chim.j.  Instrument' en  verre, 
ayant  la  forme  d'un  fuseau,  que,  dans  cer- 
taines opérations , on  adapte  au  col  d'une 
cornue.  — Se  dit , dans  tout  métier , d’uno 
pièce  qu'on  ajoute  à une  autre  pour  aug- 
menter sa  longueur. 

ALLONGEOIR.  Synonyme  d'allonge. 
ALLOPHANE(min.)^  Du  grec  SU»r,  autre, 
et  ymatt,  je  parais.  Angl.  attophanou$  ; allem. 
tieselartiger  atauntrUenhydrat,  Substanco 
terreuse  , demi  - transparente  , infusible  , 
d’une  couleur  bleu  céladon  qui  passe  au 
vert  et  au  brunâtre  , et  qui  se  compose  do 
carbonate,  de  cuivre,  et  d’une  faible  partie 
de  chaux  et  d’oxyde  de  for.  On  trouve  l’allo- 
pbaiie  en  Saxe,  et  dans  le  département  de 
yXveyrou. 

ALLUCHON  imécan.].  Du  latin  alicula , 
[«lile  aile.  Angl.  cog ; allem.  zaAn  am  mühl- 
radt.  Dent  d’une  roue  d’engrenage , ne  fai- 
sant pas  corps  avec  la  couronne.  On  dis- 
tingue trois  parties  dans  l’allucbon  ; la  télé, 
qui  reçoit  la  forme  adoptée  pour  le  tracé 
des  engrenages  ; le  corpt;  puis  le  tenon  qui, 
plus  mince,  entre  dans  les  mortaises  de  la 
louroone,  et  s’y  oppuie  au  moyen  do  deux 


épaaiements.  Enfin,  une  cheville  traversant 
le  tenon  donne  k chaque  alluclion  une  Uiité 
convenable. 

ALLUMAGE  (maeh.  k vap.].  Se  dit  de  la 
mise  en  feu  d’une  machine  k vapeur.  On  ne 
saurait  préciser  combien  do  temps  k l’avance 
il  faut  l’allumer  pour  qu’elle  soit  prête  k un 
moment  donné,  c’esf-k-dire  que  ce  calcul 
dépend  de  scs  dimensions  cl  de  sa  force.  Il 
stiflil  pour  telle  machine  d'èire  allumée 
deux  heures  avant  son  emploi,  lorsqu’elle 
est  tout  k fait  froide  , tandis  que  pour  telle 
antre  il  faut  une  durée  lie  douze  heures,  et 
qu’il  on  est  qu’on  ne  doit  jamais  laisser 
complètement  refroidir.  i Dans  les  machines 
locomotives,  > dit  M.  Félix  Tourneiix  , • le 
tirage  de  la  cheminée  est  k peu  près  insi- 
gnifiant par  lui-même,  et  il  est  encore  ra- 
lenti par  las  tubes  qui  conduisent  les  pro- 
duits de  la  combustion  du  foyer  k la  ehe- 
minèo,  en  traversant  la  cbandière.  On  sait 
que  c’est  surtout  su  jet  do  vapeur  lancé  k 
chaque  coup  do  piston  dans  la  cheminée, 
qu’est  due  l'énergie  ii  puissante  du  tirage 
quand  la  machine  est  en  marche.  Il  en  ré- 
sulté qu’au  moment  où  le  machine  est  en- 
tièrement froide,  le  tirage  est  très-pénible, 
et  par  conséquent  l’allumage  fort  lent.  Il 
ne  faut  pas  moins  de  quatre  heures  pour 
mettre  en  feu  une  locomotive  de  force  or- 
dinaire. C’est  un  inconvénient  qui  peut  de- 
venir grave  dans  quelques  cas  , notamment 
celui  où  l’on  aurait  besoin  d’utiliser  tout  k 
coup  une  grande  partie  du  matériel  d’un 
chemin  de  fer,  pour  porler  promptement  des 
troupes  vers  un  point  menacé  par  la  guerre 
civile  ou  étrangère.  » 

ALLUMETTES.  Celles  dont  on  fait  com- 
munément usage  aujourd'hui  sont  de  deux 
espèces:  les pAospAoriauea,  dues  k la  com- 
binaison du  soufre  et  du  phosphore  ; et  les 
chimiguee  ou  allemandes , préparées  avec  un 
mélange  de  phosphore  et  de  chlorate  métal- 
lique uni  au  soufre.  Au  moyen  d’un  rabot 
inventé  par  M.  Pelletier , quatre  ou  cinq 
ouvriers  peuvent  fabriquer  60,000  allu- 
mettes k l’heure;  et  l'on  cite  l'usine  d'Elie 
Diion,  k Newton,  en  Angleterre,  où  la  pro- 
duction s'élève  au  deik  de  deux  milliards 
chaque  année. 

ALLUMETTIER.  Celui  qui  fabrique  des 
allumettes. 

ALLUMIÈRE.  Lieu  où  l’on  fabrique  des 
allumettes. 

ALLURE  ( mélallurg.  ).  Angl.  proeese  ; 
allem.  gang.  Se  dit  de  U marche  cl  de  la 
température  plus  ou  moins  élevée  d'un  four- 
neau de  fonte.  — Marche  d’un  Qlon  dans  la 
roche  qu’il  Ir.iverse. 

ALMICANTARATS  (astr.  gnom.).  De  l’a- 
rabe almocanlharal.  Petits  cercles  parallèles 
k l'horizon,  qu'on  imagine  passer  par  tous 
les  degrés  du  méridien.  Ils  servent  k faire 
connaître  la  hauteur  du  soleil  et  des  étoiles, 
et  l’on  on  fait  usage  aussi  pour  le  tracé  des 
cadrans  solaires.  Ces  cercles  sont  appelés 
encore  cercles  de  hauteur  et  parallèles  de 
hauteur. 

ALMUD(mélroIog.).Mc$urede  capacité  pour 
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les  liquides,  dont  on  fait  usage  en  Portugal. 
Elle  mut  16  lil.  5A  cent.,  et  se  divise  en  3 
eantares  cl  12  carodni.  18  almudti  Tonl  un 
baril;  26,  une  pipe-;  et  52,  un  tonneau. 

ALOI  (monn.).  Ihi  latin  ad  leÿem , selon 
la  loi.  Angl.  allof;  allein.  gthall.  Titre  légal 
de  l'or  et  de  l'argent.  C’est  la  proportion 
graduelle  de  la  pureté  du  métal. 

ALflYAGR  (pot  d'étain).  Angl.  alloying 
mixture;  allem.  legirund  der  xinngieuer. 
Alliage  dont  il  est  fait  emploi  dans  la  fahri- 
cation  do  la  poterie  d'étain.  — Su  dit  aussi 
de  l'action  de  donner  l’aloi  h l'or  et  è l’ar- 
gent, et  du  résultat  de  relie  action. 

ALPAGA  (maniif.).  Angl.'id.V  allem.  pe- 
ruan.  Belle  élnlTe  que  l'on  fabrique  aTec  la 
laine  do  l'alpaga  on  alpaea  , animal  de  la 
( lasso  des  mammifères  ruaiiuanls,  et  voisin 
de  la  Vigogne  et  du  Lama. 

ALPHONSIN.  Instrument  de  rliirurgie  , 
inventé,  en  1552,  par  le  chirurgien  Al- 
phonse Ferri,  il  est  destiné  è i'eitraction 
dos  balles  , et  se  compose  de  trois  branches 
^élastiques  réunies  dans  une  poignée  com- 
niuno.  Ces  hranches  peuvent  s’entre-écarter 
par  leur  eitrémité  libre  qui  a la  forme  d’une 
cuiller,  et  elles  sont  entourées  d’une  virole 
courante  qu’on  hit  agir  comme  celle  d'un 
porte-crayon.  Cet  instrument  est  remplaré 
aujourd’hui  par  les  pinces  <)  oafne  et  le  tire- 
balle,. 

ALQülÈRK  fmétrolog.).  M(;siire  de  capa- 
cité pour  les  lii|uides,  usitée  en  Portugal. 
Kllé  vaut.  Lisbonne,  13  lit.  5,658. 

ALQUIFOÜX  (cérani.).  Mol  d'origine 
arabe.  Angl.  alguifou;  allem.  vins  art  blei- 
glans.  Nom  que  donnent  les  potiers  h la  ga- 
lène ou  sulfure  de  plomb  naturel  , dont  ils 
font  usage,  è l’état  pulvérulent,  pour  la  cou- 
verte de  leurs  produits.  En  Orient , les 
feiiimes  font  entrer  l'alquifoui  dans  la  com- 
position avec  laquelle  elles  se  teigneul  les 
eils  et  les  sourcils. 

ALTÉRAI’  (métallurg.  pyrotcc.).  Angl. 
tao  much  ; allem.  su  stark.  Changeineul  dans 
l’étal  d'un  corps  , dans  son  apparence. 

ALTÈRATiF  (éeint.  ).  Angl.  altérant; 
allem.  oiteratio.  Qui  altère  la  couleur,  les 
teintes. 

ALTERNATIF  (mécan  ).  Angl.  alltmatire. 
Se  dit  du  mouvement  de  va-et-vient  qui  se 
produit  dans  les  machines. 

ALTERNER  (mécan.).  Se  dit  de  l'action 
des  machines , qui  se  produit  tour  è tour  et 
dans  le  même  ordre. 

ALTERNER  A LA  PRESSE  (impr.).  C’est 
travailler  alternativement  au  barreau,  aux 
balles  ou  au  rouleau. 

ALTIMÈTRE  (géom.).  Du  latin  altue , 
haut,  et  du  grec  uirpa,,  mesure.  Instrument 
propre  b mesurer  les  hauteurs. 

ALTIMÉTRIE  (géoni.).  Partie  de  la  géomé- 
trie qui  enseigne  i mesurer  les  hauteurs. 

ALTIN  (mono.).  Monnaie  russe,  qui  vaut 
environ  12  ceniimas. 

ALT.MICHLEC  (monn.).  Monnaie  d'argent 
de  Turquie,  dont  la  valeur  est  de  3 fr.52  cent. 

ALUUEI.  (chim.j.  Angl.  id.;  allem.  tubli- 
m-topf.  Suite  de  chapiteau  ou  de  pot  en 


terre , conique  et  sans  fond , ce  qui  permet 
(l'en  emboîter  plusieurs  l’un  dans  l’autre. 
L'aludel  est  employé  pour  la  sublimation 
du  soufre  et  du  mercure,  et  on  en  fait  sur- 
tout usage  aux  mines  d’Almaden , en  Es- 
pagne, et  è celles  d'Idria,  en  Carniole. 

ALDMINATE  (chim.).  Angl.fd.  ; allem. 
alautauret.  Combinaison  de  Palumino  avec 
un  autre  oxyde.  Parmi  les  aluminales  nalii- 
rels,  on  distingue  le  spinclle,  le  pléonasle  , 
la  galinile  et  la  cymophane , qui  sont  des 
aluminales  de  magnésie , de  protoxyde  do 
fer , d’oxyde  de  fer  et  do  glucine.  L’alumi- 
nato  est  soluble  dans  les  acides,  après  qu’on 
l’a  fait  fnndre  avec  un  alcali. 

ALUMINE  ( ’dilin.  céram.).  Angl.  afuim'na  ; 
allem.  alaun-thonerde.  Longtemps  confon- 
due soit  avec  la  chaux,  soit  avec  la  silice, 
l’alumine  fut  reconnue  ensuite,  vers  175k, 
parGellerl,  MargralT  cl  autres  chimistes, 
comme  formant  une  substance  tout  è fait 
distincte,  et  ils  s'assurèrent  que  les  diverses 
argiles  lui  devaiunt  leur  propriété  essen- 
tielle, qu’elle  était  enhn  la  base  de  l’alun. 
La  considérant  donc  comme  une  terre  par- 
ticulière , on  la  désigna  dans  le  principe 
sous  les  dénominations  de  terre  argileu,e  et 
de  terre  alumineuee.  Aujourd'hui , sous  le 
nom  d’alumine,  on  sait  que  c’est  un  oxyde 
d’aluminium,  et  qu'elle  est  le  produit  d’une 
combinaison  de  deux  atomes  de  ce  métal 
avec  trois  atomes  d'oxygène , ce  qu'on  for- 
mule ainsi  : Al*0*.  L'alumine  se  présente 
sous  trois  étals  dans  la  nature:  l*dans  toute 
sa  pureté,  libre,  rt  nlTrant  alors  cristallisée, 
très-dure,  transparente,  et  c’est  ainsi  qu’elle 
produit  le  corindon,  le  rubis,  la  topaze 
orientale  et  le  saphir  oriental;  2*  è l’étal 
d’hydrate,  elle  se  trouve  mélangée  avec  la 
silice,  pour  former  les  argiles;  3*  dans  sa 
combinaison  avec  certaines  bases,  ellu 
donne  les  composés  salins  appelés  alumi- 
nales. L'alumine  des  laboratoires  est  une 

iioudre  blanche,  insipide,  inodore,  infusible 
I la  chaleur  la  plus  intense,  insoluble  aussi 
dans  l'eau,  mais  susceptible  de  se  dissoudra 
dans  les  acides,  lorsqu’elle  n'a  pas  été 
préalablement  soumise  è une  trop  forte  cal- 
cination. Elle  est  (louée  d'une  grande  alli- 
nilé  pour  les  matières  colorantes,  qu’('ll(? 
enlève  è l'eau  et  à toutes  les  substances  qui 
y sont  unies,  et  elle  forme  avec  ces  malièros 
colorantes  les  composés  insolubles  qui  re- 
çoivent le  nom  de  laques.  Simplement  des- 
séchée, l’alumine  absorbe  l’humidité  dos 
corps  avec  lesquels  on  la  met  en  contact,  et 
liappe  à la  langue.  Celles  de  ses  combinai- 
sons qui  présentent  l’intérêt  le  plus  géné- 
ral, sont  le  sulfate  et  l'alun. 

ALUMINEUX  (chim.  min.).  Angl.  aluniiy 
no(«;  allem.  alaunartig.  Qui  est  formé  d'a^ 
Inmine,  ou  reiifenue  plus  ou  moins  du  cello 
substance. 

ALUMINICO-AMMONIQUB  (chim.).  Se 
dit  d'une  combinaison  de  sel  aluminique 
avec  du  sel  aiumonique.  Il  y a encore  les 
aluminico-bargtigue,  ou  cnnibinaison  do  sel 
aluniiniqiio  avec  du  sel  harytique;  alumi- 
nico-calcigue,  composé  du  sel  aluminique 
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*»ec  du  tel  calcique  ; aluminico-kjidriqu», 
combinaison  de  sel  aluminique  a«cc  un  sel 
hydrique;  aluminico-lithique , sel  sluœi- 
niqiic  uni  è un  sel  lilhique;  atuminic«-ma- 
gnüique,  combinaison  de  sel  aluminique 
arec  un  sel  mngnésique;  aluminico-polai- 
siqnf,  composé  de  sel  aluminique  et  de  sel 
polassique;  alumintco-sitieats,  sel  dans  le- 
quel ralumine  cl  la  silice  rempKssenI  simili- 
Unémeol  leréle  d'acide ;a/iimmieo-sodif us, 
tel  aluminique  combiné  avec  un  sel  sodi- 
que;  alumtnieo-tincique,  combinaison  de 
sel  aluminique  avec  du  sol  zincique. 

AI.CUITilQCE  (l'Iiim.)-  Se  dii  des  sels 
dont  l'alumine  est  la  base. 

ALUMINIGH  (chim.).  Substance  mélair 
lique  qui  fut  isolée  pour  la  première  fois, 
an  1827,  par  le  ubin.iste  allemand  Wohler, 
etoblenue  par  lui  sous  la  forme  d’une  pou- 
dre grise  mêlée  de  paillettes  brillantes  ; 
mais,  depuis  1851,  ce  métal  a éié  l'ol^ct  de 
savants  travaux  de  la  part  de  M.  Saiiite- 
CUire-Drrille,  chimiste  français.  L'alumi- 
nium, sous  forme  d'ox^do,  est  l'un  des 
prineipaui  éléments  des  argiles,  et  entre 
comme  celle-ci  dans  la  couqmsilion  des 
terres  arables.  Il  est  blanc  comme  l’argent, 
malléable  comme  l’or,  fusible  comme  le 
cuivre,  tenace  comme  le  fer.  Avec  la  pesan- 
teur de  l’eau  i 4 degrés  | our  iinilf,  la  den- 
tiléde  l'aluminium  fondu  estde9,26;  écroui, 
de  2.67.  On  peut  donc  juger  de  sa  légèreté, 
an  comparant  cotte  densité  avec  celle  de 
l'or,  qui  est  de  19,36;  et  celle  du  platine, 
21,53.  M.  Deville  a oblenu  en  masse  ce  mé- 
tal précieux,  et  si  son  eitraclioii  tient  ce 
qu'elle  promet,  on  ii’e  pas  5 redouter  do 
manquer  do  longtemps  de  la  matière  qui  lu 
fournit,  puisque  le  seul  bassin  de  Paris 
peut  en  livrer  è l'industrie  pour  plus  de 
500.000,000  de  kilogrammes.  Du  reste,  UM. 
Deville  et  Uousseau  frères,  poursuivent  la- 
borieusement l’œuvre  qu'ils  ont  entreprise, 
et  chaque  jour  les  achemine  vers  un  nou- 
veau progrès. 

Le  prix  de  raluiuinium  était,  au  commen- 
cemeul  de  1856,  de  1.000  franca  le  kilo- 
gramme, à la  lin  de  la  même  année  il  no 
revenait  plus  qu'à  300  francs,  et  tout  pro- 
aeltait  un  prochain  abaissement.  Or,  le 
l>rix  actuel  de  l'argent  est  de  220  francs  le 
kilogramme,  et  comme  raluuiiniuni  pèse 
quatre  fois  moins  que  l’argent,  il  domie 
donc  dès  è prèsuni,  pour  60  francs,  une 
quantité  de  matière  égale  è celle  que  l’ar- 
gent fait  payer  220  francs,  et  le  métal  qui 
mêle  le  moins  réunit  cependant  les  prin- 
rqisles  qualités  chimiques  du  celui  qui 
ruOle  le  plus. 

Dans  l'élat  actuel  des  choses,  il  est  toii- 
r')oars  nécessaire,  pour  obtenir  le  chlorure 
d’aluminium,  d'exirsire  l’alumine  de  l'aluii 
amiconiacal  par  lacalcination;  mais  dans  les 
l^rteclionnoiuents  sppurlés  à la  fahrica- 
tioo  par  MH.  Henri  Deville  et  Rousseau 
frères,  on  a substitué  le  chlorure  dueble  do 
sodium  et  d'aluniiniiini  au  chlorure  simple 
d’aluminium.  Le  premier, eu  eifel, est  moins 
volatile,  il  se  recueille  avec  plus  de  facilité, 


et  on  le  pulvérise  è l'air  sans  qu'il  fuma; 
tandis  que  le  second  était  d’une  eonacrv.i. 
tion  très-difllcile,  il  eauae  de  son  extrême 
volatilité.  De  plus,  le  chlorure  double,  eu 
amortissant  la  violence  de  la  réaction,  faci- 
lite l’enfournement  et  la  décomposition  en 
grand.  Enfin,  on  peut  se  passer  de  narclle 
métallique  et  même  de  creusets,  et  opérer 
hardiment  sur  la  sole  d'un  fourè  reverbèro. 
Le  même  progrès  s’est  accompli  d'un  autre 
côté  pour  l’eitractinn  du  sodium.  Lorsque 
Gay-Liissacet  Thénard  nblenaienl  ce  métal, 
il  se  vendait  7 francs  le  gramme,  et  cnin- 
1110  il  en  faut  au  moins  3 kilogrammes  pour 
en  [iroduire  1 d'aluminium,  il  aurait  fallu 
alors,  pour  se  procurer  rc  seul  kilogramme, 
défienscr  21,000  francs.  Maintenant,  au  con- 
traire, les  frais  cTeilrsclion  du  sodium  ne 
reviennent  qu'ï  7 francs  par  kilogramme, 
el  celte  extraction  s’eCfectue  avec  la  plus 
grands  simplicilé.  En  agissgnt  sur  un  mé- 
lange de  carhonalc  de  soude,  de  charbon  et 
de  craie,  la  réaction  s'accomplit  d'uiie  ma- 
nière si  merveilleuse,  que  le  rendement  en 
sodium  se  trouve  presque  toujours  d'accord 
avec  le  cliiOfro  que  le  cidcul  indique;  et  fe 
procédé  est  si  facile  qu’on  peut  remplacer 
par  des  tuyaux  du  poêle  lûtes,  les  bouteilles 
de  fer  dont  on  fait  usage  dans  les  labora- 
toires, bouteilles  qui  sont  d’un  prix  élevé. 

L'aluminium  s’allie  avec  le  plus  grand 
nombre  des  métaux  et  dans  les  condition^ 
d’une  homogénéité  parfaile.  Un  alliage  de 
10  parties  de  ce  métal  et  de  90  parties  dq 
cuivre,  possède  une  dureté  supérieure,  dil- 
mi,  k celle  du  bronze  ordinaire.  1 partie 
d'aluminium  et  1 partie  d'argent  donnent 
aussi  une  matière  aussi  dure  que  le  bronze, 
f partie  d'aluminium,  unie  k 99  parties  d'or, 
rendent  celui-ci  très-dur  .«ans  lui  filer  sa 
malléabilité,  et  lui  donnent  la  couleur  de  ce 
qu’on  appelle  l'or  vert. 

ALUN  (chim.).  Du  latin  alumen,  d’où  alu- 
mine. Angl.  a/um;  allem.  alaun.  Sel  double 
composé  do  sulfate  d’alumine  el  de  sulfata 
de  potasse  avec  de  l’eau,  dans  les  proportions 
suivantes  : Ai’O*,  3 SO*  -J-  KO,  SO’^-  24  aq. 
L’alun  SR  renconlce  tout  formé,  naturelle- 
ment,  ilans  les  fissures  du  schiste  alumi- 
neux, el  dans  des  couches  de  charbon  do 
terre,  aux  onvirons  do  certains  volcans, 
comme  k la  Solfatare  et  au  cap  Misèue,  près 
de  Naples  ; en  Sicile,  en  Auvergne,  etc.  ; 
mais  la  quaiililé  qu’on  en  obtient  ainsi,  est 
extrêmement  minime, comparalivement  aux 
4 ou  5 millions  de  kilograniines  de  cette 
substance  que  le  commerce  réclame  annuel- 
lement; el  (lour  satisfaire  k ce  besoin,  il 
faut  alors  recourir  k des  moyeus  artilicielS; 
On  traite  donc,  par  la  lessive,  des  schistes 
alumineux,  préalabicmeot  calciuéset  aban- 
donnés su  coiilact  de  l’air,  au  produit  des- 
quels on  sjuule  du  sulfate  de  potasse;  ou 
bieo  on  agit  sur  les  argiles  les  plus  pures 
par  l'acide  sulfurique  faible;  et  en  versant 
dans  les  liqueurs  cunceiilréus  de  potasse, 
on  obtient  de  toutes  pièces  de  l’aluu  très- 
pur.  Jusqu'au  xv  siècle  l'alun  était  connu 
sous  le  nom  d'ufuii  de  roche,  et  le  cummerce 
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le  retlrail  particulièrement  de  Coiistanti- 
nople  et  d’Alep.  En  Europe,  c’est  dans  ce 
même  siècle  que  la  première  fabrique  de  ce 
sel  fut  établie  è l’tle  d’Ischin,  par  un  mar-* 
chand  génois  nommé  Perdrix;  et  bientôt 
celle  de  Tolfa,  dans  les  environs  do  Civita- 
Vecchia,  fut  mise  en  activité  par  Jean  de 
Castro.  A partir  du  xvi*  siècle,  ce  genre 
d’exploitation  se  propagea  rapidement  en 
Allemagne,  en  France,  en  Espagne,  etc.  En 
1608,  l’art  de  purifier  l’alun  fut  pratiqué 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  et  les 
perfcctionnemeuts  apportés  dans  cette  in- 
dustrie sont  dus  à la  chimie  moderne.  Vers 
la  tin  du  xviii*  siècle,  Chaptal  fonda  une  fa- 
brique d’alun  à Montpellier,  et  à la  môme 
époque  Curandau  en  établi  une  è Javelle, 
près  de  Paris.  Aujourd’hui,  la  France  pro- 
duit environ  3 millions  de  kilogrammes 
d’alun,  et  le  département  de  l’Aisne  figure 
seul  pour  la  moitié  dans  cette  quantité. 

ALuNACiE  (teint.).  Angl.  aluming;  ailem. 
ataunen.  Opération  par  laqueile  on  imprè- 
gne d’une  dissolution  d’alun , les  tissus 
qu’on  duit  soumettre  à la  teinture.  L’alu- 
nage è pour  objet  de  fixer  la  couleur  d’une 
manière  solide,  ce  que  l’alun  obtient  d’au- 
tant mieux  qu’il  possède  une  affinité  remar- 
quable pour  la  matière  colorante. 

ALUNATION  (cliim.).  Formation  de  l’a- 
lun, naturellement  on  artificiellement. 

ALUNER  (teint.).  Opérer  l'alunage. 

AMADOUEUR,  Celui  qui  lubrique  de  l’a- 
madou. 

AMAILLADK.  Sorte  de  Qlet  en  tramail, 
dont  il  est  fait  emploi  pour  la  pèche. 

AMAL6AT10N  ( chim.  mélaiiurg.  ).  Ac- 
tion d’amalgamer,  ou  opération  par  la- 
quelle 00  combine  le  mercure  avec  un  autre 
métal. 

AMALGAME  (chim.  mélallurg.  ).  Du  grec 
ensemble,  1,  explétif,  et  se 

marier.  Angl.  ama/^am  ; allem.  qutckbrei. 
Alliage  métallique  dans  lequel  entre  Je  mer- 
cure. Parmi  les  amalgames  les  plus  usités, 
sont  ceux  d'or  et  d’argent  employ  és  nar  les 
doreurs  et  les  argenieurs;  celui  d'étain, 
|K)ur  étamer  les  glaces;  celui  de  hismulb, 
pour  étamer  des  ballons  de  cristal , etc.  Les 
dentistes  ibnt  usage  aussi  de  l’amalgaaio 
d’argent  pour  plomber  les  dents  ; et  les  An- 
glais, dans  le  même  cas,  se  servent  égale- 
ment de  l’amalgame  de  palladium. 

AMANDE  (miroit.  ).  Morceau  de  cristal 
taillé  en  amande.  — En  lerincs  de  fabrique 
d’armes,  l’amande  est  la  partie  ovale  qui 
occupe  le  milieu  de  la  garde  d’épée. 

AMANDOURl.  ( manuT.  ).  Sorte  de  coton 
d’Alexandrie. 

AMANGLUÉEou  AMANBLUÉE  (manuf.). 
Etolfe  de  coton  fabriquée  dans  le  Levant. 

AMANiTlNE  (chim.)  Angl.  id.;  allem.ama- 
iitfin.  Principe  vénéneux  des  champignons, 

AliARElLLEUH.  Ouvrier  chargé  de  la 
surveillance  et  du  soin  d’un  parc  d’hulires. 

AMASSETTE  (coût.  ).  Couteau  à palette, 
mince  et  llexible,  qui  sert  à assembler  les  cou- 
leurs. — Instrument  propre  à auiasser  la  pâle. 

AMBALAHO  ( papet.  ).  Angl.  toheelOar- 


row:  allem.  schiebkarren  Sorte  de  brouette 
qui,  dans  les  papeteries,  est  employée  è 
transporter  la  pâte. 

AMBATTAGE(charr.  forger.).  Opération 
ui  consiste  à garnir  une  roue  de  son  baiv- 
age,  ou  d’un  cercle  do  fer  qui  en  tient  lieu. 

AMBIANT  ( phys.  ).  Du  latin  ambire,  en- 
tourer. Angl.  ambient  ; allem.  umgebend. 
Fluide  qui  enveloppe  immédiatement. 

AMBITÉ  { verrer.  ).  Se  dit  du  verre  qui, 
après  avoir  été  affiné,  perd  sa  Iransparence 
et  semble  rempli  de  boutons. 

AMRON  ou  JUBÉ  (arcliit.).  Du  grec 
hauteur.  Es(>èce  de  tribune,  nyaiii  un  esca- 
lier de  chaque  côté,  qui,  danslcs  anciennes 
églises,  était  construite  au-dessus  de  la 
grille  du  chœur.  Ou  y montait  pour  lire 
l’Epitre  et  l’Evangile,  et  quelquefois  pour 
rêcher.  A Paris,  on  voit  des  ambons  è 
olre-Dame  et  à Saiiit-Ëtienne-du-Mont  ; 
et  l*on  cite  l’église  de  Saint-Clément,  à Rome, 
où  se  trouvent  trois  de  ces  tribunes. 

AMBOTRACE.  Instrument  inventé  par 
M.  de  la  Mabeaussière  pour  écrire  deux 
loltres  h la  fois.  Son  usage  parait  s’êire  peu 
répandu. 

AMBOÜCHOIR.  Voy.  EMBOUciioin, 

AMBKANLOIKE  (Charr.).  Grosse  chevilla 
de  bnis({ui  fait  partie  de  la  charrue. 

A.MBUË.  De  rarabo  ambar.  On  désigne 
sous  ce  nom  deux  substances  parfaitement 
distinctes  ; l’amère  jaune  et  l’amère  gri$,  L.o 
premier,  que  l’on  nomme  aussi  euccin,  ca- 
rabé,  est  une  espèce  de  résine  fossile,  jaun<>, 
diaphane  et  susceptible  do  recevoir  un  beau 
poli.  Lorsqu’on  la  soumet  à la  dessiccation, 
elle  donne  de  l’acide  succinique.  Cet  ombro 
est  employé  à fabriquer  divers  objets,  commo 
des  chapelets,  des  colliers,  des  imuts  üo 
pipes,  etc.,  et  il  entre  aussi  dans  la  compu-% 
sition  du  vernis  gras.  L’amère  gris  est  une 
substance  grasse,  aromatique,  qui  se  com- 
pose en  partie  d'ambréine,  et  donne  un 
parfum  analogue  au  muse,  ce  qui  rend  son 
usage  très  - répandu.  On  fut  longtemps 
incertain  sur  la  provenance  de  cet  ambre. 
M.  Swédiaur  fut  le  premier  à déclarer  qu’il 
était  fourni  par  le  cachalot,  physeter  macro-- 
ctphalus^  et  que  c’était  un  produit  excré- 
luenliliel.  Selon  Virey,  au  contraire,  l’ambro 
gris  devait  être  considéré  comme  une  espècu 
d’adipocire  ou  gras  de  cadavres,  résultat  do 
la  décomposition,  sous  l’eau,  de  poulpes 
odorants;  et,  pour  mieux  appuyer  son  opi- 
nion, ce  naturaliste  avança  que  rien  n’était 
plus  aisé  que  de  produire  arliliciellcmeiit 
de  l’ambre  gris , en  recourant  aux  poulpes 
odorants  de  la  Méditerranée.  Enfin  MM.  Pel- 
letier et  Caveuiou  s’étant  livrés  à un  nou- 
vel examen,  étayant  remarqué  une  extréra;> 
analogie  entre  la  matière  nacrée  de  cct 
ambre  cl  la  cholestérine  des  calculs  biliaires 
humains , n'bésilèrenl  point  à en  conclura 
que  ce  devait  être  aussi  une  sorte  de  bé- 
zoard  ou  concrétion  formée  dans  les  intes- 
tins de  certains  cachalots.  L'ambre  gris, 
qu’on  recueille  particulièrement  à la  surfaoo 
ue  la  mer,  aux  environs  de  Sumatra,  de  Ma- 
dagascar, de  la  côte  de  Coromandel,  des  lies 
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Moluques.da  lapon,  etc.,  entre  dans  la  coni- 
posilion  de  la  poudre  h la  œardcbale,  l’eau 
de  miel  anglaise , les  pastilles  i brûler,  les 
pastilles  des  Indes,  le  parrum  de  Portugal, 
•IC.  ; et  l’on  arouiatise  arec  lui  des  essences, 
des  rinaigres,  des  huiles,  des  saronneltes, 
des  poniiiiades,  etc. 

AMBRÊADE.  Ambre  jaune  factice  qu’on 
troure  dans  le  commerce. 

AMBRÉATE  (chim.  ).  Genre  dnsels  obte- 
nus par  la  combinaison  de  l’acide  smbréi- 
que  arec  une  base  saliGahle. 

AMBBÉINE  ( chim.  ).  Angl  ambrin  ; 
allem.  ambrein.  Sub<lance  grasse , voisine 
de  la  choltsUrint.  Elle  forme  la  base  de 
l’ambre  gris , et  fut  observée  pour  la  pre- 
mière fois  par  MM.  Pelletier  et  Caveninu. 
Celte  matière  est  d’un  blanc  brillant , insi- 
pide. presque  iuodore,  fusible  è 30*,  se 
volatilise  au-dessus  de  100*,  ne  se  dissout 
point  dans  l’eau , et  s’obtient  en  Irailanl 
l’ambregris  par  l’alcool. 

AMBJifilQÜE  { Acide  ).  On  l’oblient  en 
Irailaat  l’anibréine  par  l’acide  nilrique.  Il  est 
jaune  ea  masse,  blanc  quand  il  est  divisé, 
fusible  au-dessus  de  100°,  renferme  du 
l’asote,  ne  donne  poiol  d’ammoniaque  dans 
la  décomposition,  se  montre  peu  soluble 
daus  l’eau  froide,  mais  se  dissout  dans  l’al- 
cool et  l’étiier. 

AMBRËSIN  (chim.).  Qui  est  composé 
d'ambre. 

.AMBROLOGIE  (chim.).  De  l’arabe  ambar, 
ambre,  et  do  grec  discours.  Traité  sur 
l'ambre. 

AME.  Ducelt.  anm,  d’où  eu  grec  Stii/uf, 
en  latin  anima.  Angl.  loul;  allem.  teele. 
Dans  le  métier  è bas,  on  désigue  par  ce  mot 
l’assemblage  des  pièces  qui  contribuent  à 
la  formation  des  mailles.  — L’éme  d’un 
soufflet  est  le  morceau  de  cuir  qui,  formaut 
soupape,  laisse  pénétrer  l’air  dans  l’inslru- 
meut  et  l’y  relient.  — L’ime  du  canon  est 
le  crauT  où  l'on  met  la  poudre  et  le  boulet. 
— L’Ame  d’uu  instrument  h corde  est  le  pe- 
tit morceau  de  bois  placé  sous  le  chevalet 
pour  soutenir  la  table.— L’Ame  d’une  statue 
est  le  messif  sur  lequel  on  applique  le  sluc, 
Je  piètre,  eic.,  pour  en  former  la  statue.  On 
donne  le  même  nom  au  noyau  sur  lequel 
oo  coule  celle  statue.  — L’Ame  d’une  fusée 
eat  le  trou  conique  qu’on  ménage  dans  le 
corps  d’une  fusée  volante.  — L’Ame  d’une 
plume  est  la  petite  masse  sèche  que  ren- 
ferma son  tuyau. 

AMELET  (archit.).  Petit  listel  ou  OIct  qui 
orne  les  cliapilaux. 

AMEMPTON  (carros  ).  Voilure  inventée 
iwr  H.  Keslerton,  el  qui  fut  admise  i l’ex- 
position universelle  do  1855. 

' AMÉNAGEMENT  (Sylvie.).  Art  qui  a pour 
objet  de  diviser  une  forêt  eu  coupes  suc- 
cessives, pour  en  régler  l’étendue  et  l’Age 
lies  coupes  annuelles.  Gel  art,  qui  date  à 
peine  d'un  siècle,  a été  parliculièremenl  un 
sujel  d’étude  pour  Buffoo,  Duhamel,  lléau- 
lDur,Rozier,Varenne  de  Fonille,Porluis,ctc, 
AMENUISER,  AME.NUlSEMENT(mcnuis.). 
Angl.  plàning;  allem.  bthoblang.  Donner  à 


une  planche'  ou  ton.e  autre  pièce  de  boia 
une  moindre  épaisseur. 

AMÉTHYSTE  (lapid.).  Du  grec  A priv.  et 
fitftg,  ivresse,  parce  qu’on  allribuait  & la 
pierre  de  ce  nom  la  propriéié  de  préserver 
de  l’ivresse.  L’améthyste,  variété  du  quaclz 
hyalin,  e.sl  une  pierre  précieuse  de  couleur 
violette.  Voritntale  se  disliugiie  do  la  com- 
miine  par  une  plus  grande  dureté,  et  sur- 
tout par  sa  composition  chimique  ; car  elle 
est  formée  d’alumine,  tandis  que  la  seconde 
est  de  la  silice  colorée  par  un  peu  de  man- 
ganèse et  do  fer.  Les  plus  belles  amélhyslea 
viennent  de  i'IiuJe,  du  Brésil,  de  la  Sibérie 
et  des  Asturies;  mais  oo  en  trouve  aussi 
on  France  et  en  Allemagne. 

AMIANTE  (min.).  Du  grec  i priv.,  et  de 
fiiaiwi,je  corromps.  Angl.  uminnlAtM.-allem. 
amianth.  Substance  minérale  composée  de 
silicate  de  magnésie,  souvent  hydraté,  el  en 
proportions  qui  le  rapprocbenl  do  l’ampbi- 
bole  el  du  pyroxèue.  Celte  substance,  qui 
reçoit  aussi  les  noms  d'a$bc$te  el  de  trémo- 
lile,  est  lantûl  verte  ou  grisAire,  quelque- 
fois blanche,  et  se  présente  en  masses  Q- 
bn  uses  ou  feutrées,  souples  ou  soyeuses. 
On  la  rencontre  parliculièremenl  éaua  les 
fissures  des  dépAls  de  serpentine,  el  on  la 
recueille  encore  en  Ecosse,  dans  la  Taran- 
iaise,  les  Hautes-Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Iles  d'Uyères,  etc.  L’amiante,  qui  semble 
s’enflammer  au  feu,  ne  subit  cependant  au- 
cune altération,  cl  celte  propriété  la  rendait 
très-précieuse  aux  anciens,  qui  savaient 
très-bien  la  préparer.  Ils  en  lissaient  des 
nappes  et  des  serviettes,  qu’il  leur  suOisait 
de  jeter  au  feu  pour  les  blanchir;  des  lin- 
ceuls pour  les  cadavres,  qui  avaient  l’avan- 
tage de  pouvoir  conserver  leurs  cendres 
sans  qu’elles  fusseiil  mêlées  è celles  du  bû- 
cher; el  enfin  des  mèches  de  lampe  qui  brû- 
laient dans  l’huile  sana  se  consumer.  Au 
moyen  Age,  les  alcliimisles  appelaient  l’a- 
miante lin  eif  ou  laine  de  salamandre,  parce 
que  dans  les  croyances  de  celle  époque, 
enmme  on  sait,  la  salamandre  passait  pour 
être  è l’épreuve  du  feu.  Ce  produit  était 
abandonné  depuis  des  siècles,  lorsque,  de 
nus  jours,  ou  a retrouvé  en  Italie  le  procédé 
de  sa  filature;  M.  Aldioi  en  a confecUomié 
des  vêtements  qui  peuvent  mettre  les  |H>m- 
piers  è l'abri  des  premières  atteintes  du 
feu;  on  en  a fait  aussi  de  la  dentelle  el  du 
papier;  enfin,  on  l’emploie  communément 
A retenir  l’acide  sulfurique  daus  les  bri- 
quets oxygénés, 

AMIOE  (chim.)  Mol  formé  d’am, première 
syllabe  d'ainmoiiiaque,  et  de  la  terminaiaon 
ide.  On  nomme  ainsi  une  classe  de  coinpo- 
sé.4  organiques,  qui  différent  des  soir  amuiu- 
niacaui  par  l’absence  des  éléments  de  l’eau, 
mais  qui  jouissent  do  la  propriélé  de  pou- 
voir se  convertir  en  ces  memes  sels  par  l’as- 
similation des  éléments  de  l’eau,  li’esi  en 
1830  que  M.  Dumas  découvrit  la  première 
amide  en  dislillanl  de  l’oxalata  d’ammonia- 
que, el  le  résidu  ou’il  obtint  était  représenté 
par  C'0*,A'H  , co>' rosé  dont  la  diuérence, 
avec  I oxalaio  emplové,  consiste  dans  l’ab- 
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si*nc(!  <lo  doux  alomes  d’eau. 

AMIdIN  (chini.).  Angl.  pellicle of  amytune; 
allem.  slürkekomhaulehen.  Pellicule  lisse 
qui  forme  In  paroi  extérieure  de  chaque 
grain  d’amidon. 

AMIDINE  (cliim.).  Angl.  id.:  allem.  ami- 
din.  Substance  soluble  dans  l’eau  et  de  na- 
ture gommeuse  que  renferme  chaque  grain 
d’amidon.  Elle  est  de  cntileur  blanche  ou 
jaunâtre»  insipide  et  insoluble  dans  l’alcool. 
On  obtient  l’amidine  en  abandonnant  h lui- 
même  l’empois  d’amidon  à la  température 
«rdinaire. 

AMIDON (chim.).  Du  grec  à priv.  et 
meule,  parce  qu’on  ne  moud  pas  le  grain 
dont  on  extrait  l’amidon.  En  angl.  amylum; 
aRem.  slilrke.  Cette  substance  est  un  prin- 
cipe immédiat  des  végétaux  qu’on  obtient 
d’un  grand  nombre  d’espèces , et  principa- 
lement des  céréales.  Elle  se  présente  sous 
la  forme  de  granules  sphériques  ou  ovoïdes, 
de  couleur  blanche,  qui  renf«>rment  du  car- 
bone, de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  dans 
cos  ()roportions  : C‘*H‘*0**.  L’amidon  est 
insoluble  dons  l’eau  froide?  l’eau  chaude  le 
convertit  en  une  matière  collante  h laquelle 
on  donne  vulgairement  le  nom  d'empoit; 
et  il  se  colore  en  bleu  par  une  solution 
d’iode.  Sa  sensibilité  est  telle,  comme  réac- 
tif de  ce  dernier  produit,  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  dans  un  liquide,  au  moyen 
d’une  solution  aqueuse  d’amidon,  jusqu’à 
f;550,000  d’iode  libre. Enfin, sous  l’inllueuce 
des  acides  faibles  aidés  de  la  chaleur,  il  se 
convertit  d’abord  en  une  matière  gommeuse 
nommée  dextrine,  puis  en  une  autre  subs- 
tance Sucrée  appelée  glucose. 

Vauquelin  et  Bouillon-Lagrange  ont  trou- 
vé qu’en  torréfiant  l’amidon  légèrement,  on 
inodifioses  propriétés  sans  le  décomposer; 
qu’alors  il  devient  soluble  dans  l’eau  à la 
température  ordinaire  etacquiert  une  grande 
analogie  avec  la  gomme,  qu’il  peut  très-bien 
sup|)léer  dans  les  arts,  A une  température 
}lus  élevée  il  devient  brun,  se  fond,  se 
loursoulDe  et  se  décompose  comme  toutes 
es  matières  végétales,  en  dégageant  les 
mêmes  produits  volatils  et  laissant  un  ré- 
sidu charbonneux.  On  rend  l’amidon  solu- 
ble dans  l’eau  froide,  en  le  traitant  préala- 
blement avec  de  la  potasse;  mais  tous  les 
acides  décomposent  celle  combinaison,  et 
l’amidon  s’en  précipile.  F.o  sous-nitrato  de 
plomb  et  le  sous-acétate  de  même  métal, 
que  l’on  fait  bouillir  avec  un  liquide  con- 
tenant do  l’amidon  en  gelée  claire,  y pro- 
duisent un  précipité  composé  de  38,89  de 
protoxyde  de  plomb  et  de  100  d’amidon. 

Nous  avons  dit  que  l’amidon  était  parti- 
culièrement extrait  des  céréales.  Après  cel- 
les-ci vient  la  pomme  de  terre,  dont  le  pro- 
duit reçoit  le  nom  de /l^cu/e;  puis  des  ex- 
périences ont  été  dirigées  sur  les  racines 
du  topinambour  et  du  manioc;  sur  les  fruits 
du  châtaignier,  du  marronier  d’indo  et  du 
chêne;  sur  les  semences  des  légumineuses, 
telles  que  les  pois,  les  haricots,  les  lonlillos 
cl  les  lèves;  sur  les  tiges  du  oaloiier;  sur 
certains  lichens,  etc.,  etc. 


Tout  le  monde  sait  que  l’amidon  fournit 
nn  aliment  abondant  et  nourrissant.  On  eu 
fait  emploi  aussi  dans  les  fabriques  d’in- 
diennes pour  épaissir  les  mordants  et  leur 
donner  plus  do  consistance  que  ne  le  ferait 
la  gomme;  et  dans  l’apprêt  que  reçoiverit 
les  toiles  de  lin,  do  chanvre  et  de  colon,  il 
leur  communique  du  lustre  et  de  la  ferme- 
té. Enfin  les  peintres,  les  colleurs,  les  blan- 
cliisseurs,  les  confiseurs,  etc.,  en  font  éga- 
lement usage. 

AMIDONNERIE.  Usine  où  se  fabrique 
l’amidon. 

AMIDONNIER.  Fabricant  d’amidon, 

AMMOLINE  ou  AMOLYNEJebim.).  Angl. 
id.î  allem.  ammolin.  Base  salifiable  qu’on  a 
retirée  de  l’huile  animale  de  Dippel  non 
rectifiée. 

AMMOLIQÜE  (chim.).  Se  dit  des  sois  qui 
ont  pour  base  l’ammoline. 

AMMONIAC  (chim.).  Du  grec’àfxftwir,,sur- 
nom  de  Jupiter,  parce  que  le  sel  ainsi  appelé 
se  recueillait,  chez  les  anciens,  dans  les  en- 
virons du  temple  de  Jupiter  Ammon,  en 
Libye.  .\ngl.  ammoniac;  allem.  ammoniak 
sait.  Lesiîl  ammoniac,  qu’on  nomme  aussi 
chlorhydrate  ou  hydrcchlorate  d'ammonia-^ 
que,  et  chlorure  d'ammonium,  est  composé 
d’acide  chlorhydrique  et  d’ammoniaquiî 
dans  ces  proportions  ; HC1-|-NH*.  Il  est 
blanc,  fibreux,  peu  cassant,  soluble  dans 
l’eau,  et  d’une  saveur  fraîche  et  piquante; 
On  obtient  ce  S)d  des  urines  humaines,  de 
la  fiente  des  animaux  qui  se  nourrissent  dô 
plantes  salées,  et,  de  temps  immémorial,  tes 
Egyptiens  le  retirent  de  celle  dos  chameaux. 
Il  est  encore  fourni  par  les  volcans  et  les 
houillères  embrasées.  Dans  les  fabriques, 
on  prépare  le  sel  ainméniac  et  toutes  les 
combinaisons  ammoniacales,  par  l’emploi 
do  toutes  matières  animales  azotées  qu’on 
soumet  à l’action  du  feu  dans  des  cylindres 
en  fonte;  et  c’est  ainsi  qu’on  distille  de 
vieux  chiffons  de  laine,  des  débris  do  cuir, 
de  corne,  etc.,  en  combinant  le  produit 
avec  des  acides.  On  fait  usage  du  sel  am- 
moniac dans  les  arts,  pour  élamer  et  pour 
souder;  et  dans  les  laboratoires  on  pré- 
pare avec  lui  l’ammoniaque. 

AMMONIACAL  (chim.)  Qui  tient  de 
l’ammoniaque. 

AMMONIACÉ  (chim.).  Qui  lient  de  l’ara- 
moniaquo. 

AMMONIACO-MAGNESIEN  (chim.).  Se 
dit  d’un  sel  qui  cnnlient  de  l'ammoniaquo 
et  de  la  magnésie. 

AMMONIACO-.MERCÜK1EL  (chim.).  Se 
dit  d’un  sel  qui  contient  de  l'ammoniaque 
et  du  mercure. 

AMMONIAQUE  (chim.).  Angi.  ammonia  : 
allem.  ammonium.  Sorte  de  gaz  qui  porte 
aussi  les  noms  d'azolure  d'hydrogène,  d'a- 
midure  d'hydrogène,  el  d'oxyde  d’ammonium. 
•Autrefois,  ou  l’appelait  alcali  volatil,  alcali 
volatil  fluor,  esprit  volatil,  esprit  volatil  de 
sel  ammoniac  el  esprit  de  corne  de  cerf. 
L’ammoniaque  est  un  composé  d’azolc  el 
un  composé  d’azote  et  d’hydrogène,  NH*, 
c’est-à-dire  un  volume  d’azote  et  trois  vo- 
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lûmes  d’hjdrogène  condensés  à doux  to- 
liimes..  Des  chimistes  distingués  ont  avancé 
que  ce  gaz  contenait  aussi  de  l’oxygène,  et 
ils  en  ont  même  déterminé  la  proportion  à 
20  pour  100,  en  la  concluant  de  sa  capacité 
de  saturation;  mais  il  ne  parait  pas  que 
des  expériences  plus  directes  aient  confir- 
mé cette  assertion.  L’ammoniaque  est  in- 
colore, d’une  densité  de  0,596,  d’une  saveur 
Irre  et  caustique,  et  d’une 'odeur  urineuse 
très-  pénétrante.  Elle  éteint  les  corps  en 
combustion,  se  liquéfie  par  un  froid  de 40*, 
et  se  solidifie  par  l’action  simultanée  d'un 
grand  froid  et  d’une  pression  de  plusieurs 
aimospbères.  Enfin  l’eau  dissout  jusqu’à 
670  fois  son  volume  de  gaz  ammoniaque, 
et  la  solution  appelée  ammoniaque  liquide, 
rst'-employée  dans  les  iaboratoiées  .pour 
l’exXractiou  et  la  décomposition  d’un  grand 
nombre  de  substances.  Plusieurs  oxydes 
rôélaUiques  sont  solubles  dans  l’ammonia* 
que,  et  fournissent  par  là  un  moyen  de  les 
séparer  de  tous  ceux  qui  ne  jouissent  nas 
de  la  même  propriété.  Tous  les  sels  d^ar- 
gent,  le  prussiate  exce|>té  , sont  solubles 
•tans  cet  alcali , et  le  chlorure  d’argent  s’y 
dissout  avec  avec  une  telle  facilité,  qu’on 
avait  même  songé  à substituer  ce  moyen  au 
procédé  de  l’amalgame,  pour  l’exploitation 
des  mines  d’argent,  surtout  tel  qu’on  pra- 
tique ce  procédé  au  Mexique  et  au  Pérou, 
oà  il  se  perd  une'  g^ande  quantité  de  mer- 
cure, non-seulement  en  raison  du  temps 
qu'exige  l’opération,  mais  encore  parce  que 
le  manque  de  combustible  obligeant  d’évi- 
ter le  grillage,  on  est  forcé  d’agir  sur  une 
plusgrande  masse  de  minerai,  ou  du  moins 
sur  du  minerai  qu’on  n’a  pu  enrichir. 

Dans  les  arts,  on  fait  usage  de  l'ammo- 
niaque pour  dissoudre  le  carmin,  pour  dé- 
layer l’écaille  d'ablettes,  et  faire  une  pré- 
paration employée  dans  la  fabrication  des 
pertes  fausses.  Elle  sert  aux  teinturiers 
pour  dissoudre  ou  pour  nuancer  certaines 
matières  colorantes,  et  aux  dégraisseurs 
pour  nettoyer  les  étoffes.  Dans  la  nratique 
médicale,  on  t’emploie  avec  succès  pour 
cauiériser  les  morsures  des  reptiles  vciii- 
ineux,  celles  des  chiens  enragés  et  les  pi- 
qûres des  abeilles,  des  guêpes  , des  scor- 
pions, etc. 

.AMMONIAQUE.  AuuoNiAcé. 

AMMONICO-ARGENTIQÜE  (cliim.).  So 
dit  de  la  combinaison  d’un  sel  ammoniac 
arec  un  sel  argculiquo.  Oii  n aussi  les  am- 
monieo-ealcique,  ou  association  du  .sel  am- 
moniac avec  un  sel  calcique  ; ammonico- 
kfdrique,  sel  ammoniac  combiné  avec  un 
’el  hydrique  ; ammonico-lithique,  sel  am- 
moniac uni  à un  sel  lilhique  ; ammontco- 
magnétique,  combinaison  d'un  sel  ammo- 
niac arec  un  sel  magiiésique;  ammonico- 
•tereureux,  union  du  sel  ammoniac  et  du 
sel  merciireux;  ammonico^ercurique , sel 
aiDiDoniac  combiné  avec  le  sel  mercurique; 
emmonico-potaasique,  combinaison  du  sel 
«lOQioniac  avec  le  sel  potassique ;ammonKO- 
ijaïQu:,  sel  aujmuuiac  associé  au  sel  sodi* 


que;  ammontco-uranique , sel  ammoniac 
composé  avec  le  sel  iiranique. 

AMMONIO-AZOTÜRE  (chim.).  Combi- 
naison d’une  azeture  avec  l’ammoniaque. 
L'ammonio- chlorure  est  l’uniond’un  chlo- 
rure avec  l’ammoniaque. 

AMMONIQUE  (chim.).  Se  dit  des  sels 
produits  par  la  combinaison  de  l’anmionia-' 
que  avec  des  acides  contenant  de  l’eau. 

AMMONIUM  (chim.).  Nom  donné  par  les 
chimistes,  après  M.  Ampère,  à une  combi- 
naison hypothétique  d’azote  et  d’hydro- 
gène, dans  les  rapports  de  NH*  et  qui 
jouerait  le  rôle  de  métal  dans  les  sols.  Par 
exemple,  le  chlorydrate  (Tamnioiiiàqiie 
s’obtenant  par  la  combinaison  directe  de 
l’acide  chlorhydrique,  HG  , et  de  l'ammo- 
niaque NH*,  la  théorie  de  l’ammonium  fait 
de  ce  produit  un  cblprure  d’atniiionium, 
par  cette  supposition  que  l’hydrogène  se’ 
serait  détaché  du  chlore  de  l'acide  clilo-' 
rliydrique  pour  se  porter  sur  l’ammoniago 
et  produire  ainsi  l’ammonium,  lequel  se 
serait  ensuite  combiné  avec  le  chlore.  Celte 
théorie  en  faisant  rentrer  les  combinaisons 
de  l’ammoniaque  dans  la  théorie  générale 
des  sels,  expliquerait  pourquoi  les  sels  am- 
moniacaux ont  toujours  la  même  forma 
que  les  sels  de  lidtasse  correspondants. 

AMMONIURE  (chim.).  Angl.  ammoqiuret 
allem.  ammoniuren.  Combinaison  do  l'arn- 
ujoniaque  avec  des  oxydes  métalliques , 
comme  ceux  de  i’or,  de  l’argent,  du  mér-' 
cure  et  du  platine.  Ces  composés,  dont  la 
pré|>aralion  offre  un  danger  réel,  ont  la 
propriété  de  détoner  avec  violence,  par  la 
percussion,  la  chaleur  ou  le  moindre  frot- 
tement. C’est  ainsi  qu’un  décigrammo  du 
bi  oxyde  d’or,  produit  une  explosion  aussi 
forte  que  celle  d’un  pistolet. 

AMNIOTATE.  Voy.  Allantoate. 

AMOISE  ou  AMOISSE  (charp.).  Angl. 
èindm^  pteee  ; allem.  xwerhsparren.  Pièces 
de  bois  ijui  aireroiissent  les  sous-failes. 

AMORÇAGE.  Acliou  d'amorcer  une  arma 
à feu. 

AMORCE.  Portion  de  poudre  que  l’on  met 
dans  le  bassinet  d’un  fusil  ou  d’un  pistolet, 
sur  h lumière  d'un  canon  ou  à des  pièces 
d’artifice  pour  leur  faire  prendre  feu.  Pour 
les  armes  à percussion,  on  fait  usage,  pour 
amorcer,  de  capsules  renfermant  un  peu  de 
fioiidre  fulminante,  et  que  l’on  place  sur  un 
cône  percé  nommé  la  chemiuée.  — On  a|i- 
pelle  aussi  amorce  , Une  dissolution  d’or, 
d’argent  ou  de  platine,  dans  laquelle  on 
trenipo  les  lames  du  cuivre  qu’on  veut  pla-' 
quor.  — Un  petit  tube  adapté  à un  siphon, 
et  qui  sert  à mettre  celui-ci  en  action. 

AMORCER  (mécan.).  Se  dit  de  l’action 
de  mettre  en  train  une  pièce  île  machine 
avec  la  main  ou  par  tout  autre  moyen  quo 
son  eflorl  habituel.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  dans  une  pompe  à eau,  qui  n’a  pas 
marché  depuis  quelque  temps,  on  est  pres- 
que toujours  obligé  d’y  jeter  un  peu  d’eau 
pour  qu’elle  commence  h fonctionner,  il  en 
est  du  même,  dans  une  machine,  du  jeu  al- 
ternatif (les  tiroirs  pour  riulroduotiou  et  la 
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sortie  de  la  vapeur  : U faut  qu'on  tes  ma- 
nieurre  arec  la  main  ; et  ce  n’est  qu'a- 
prAs  que  cette  machine , par  suite  d’un 
certain  oooit>r6  de  rérolutiona  des  roues  ou 
liu  rniant , a emmagasiné  une  certaine 
quantité  d'actions,  qu'elle  entraîne  toutes 
lespiècesde  l'appareil  et  commnnique  aux 
tiroirs  le  mouvement  de  va-et-vient. 

AÙORÇOIR  (citarp.).  Angl.  vimbU  ; ail. 
«erfroArrr.  Sorte  de  tarière  dont  on  fait 
usage  pour  amorcer.  — C’est  aussi  le  nom 
d’un  instrument  qui  sert  à amorcer  les  fu- 
sils t piston,  et  celui  d’une  petite  boite  do 
cuivre  où  l’on  place  les  capsules. 

AUPELITE  (min.j.  Du  grec  âpivilor,  vigne. 
Angl.  amptliltt,  allem.  birgtorf.  Schiste 
argileux,  noir,  qui  tire  son  nom  de  ce  que 
les  anciens  le  répandaient  au  pied  des 
vignes,  soit  comme  engrais,  soit  comme  un 
préservatif  contre  les  insectes.  On  appelle 
vulgairement  l’ampélile  crayon  des  char- 
pentiers, parce  que  ceux-ci  font  avec  elle 
des  crayons  qui  durcissent  en  peu  de 
temps. 

AMPHIDE  (chim.).  Se  dit  des  sels  qui 
sont  produits  par  la  combinaison  de  com- 
posés résultant  eux-mémes  de  l’union  do 
corps  arnphigdnes. 

.„  AMPHISMlLE.Scalpel  ou 'bistouri  è doux 
tranchants,  dont  font  usage  les  chirur- 
giens. 

AMPHORE  (céram.}.  Du  grec  i/ifeptiç, 
formé  de  àpyt,  des  deux  célés,  et  de  ftp», 
je  porte.  Eu  latin  amphora.  Vase  i deux 
anses  employé  chez  les  anciens,  et  dont  on 
fait  encore  usage  en  Italie.  C’était  aussi 
une  mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  A Rome,  oit 
on  l’appelait  encore  qwtdranial,  elle  avait 
un  pied  romain  en  tous  sens  ; on  en  con- 
servait, au  Capitole,  un  type  qui  recevait  le 
litre  d’ompAora  Capitolino,  elle  contenait 
deux  urnes,  ou  8 coupes,  ou  AS  seliers,  et 
valait,  comparativement  à nos  mesures, 
35  litres  89, 

AMPOULE  (chiip.  phvs.;.  Du  latin  am- 
pnlla.  Sorte  de  vaisseau  à gros  ventre, 
comme  les  cucurbiles,  les  ballons,  etc.  — 
Globule  rempli  d’air,  qui  se  forme  il  la  sur- 
face de  l’eau  quand  il  pleut. 

AMPOULETTE.  Instrument  de  marine 
destiné  A mesurer  la  durée  d'une  demi- 
minute.  L’ouvrier  qui  le  fabrique  prend  un 
tube  de  verre,  et  lui  fait,  eu  moyen  de  la 
lampe  d’émailleur,  un  étranglement  qui 
rend  ce  tube  semblable  A deux  fioles  super- 
posées et  qui  communiquent  entre  elles  par 
un  trou.  Celui-ci  doit  être  très-délié  et  pra- 
tiqué avec  régularité  des  deux  cétés.  On  met 
alors,  dans  l'une  des  6ules,  du  sable  tamisé 
extrêmement  Qn,  très-sec,  et  exempt  de 
poussière;  alla  dose  doit  être  réglée  de  telle 
sorte,  que  le  sable  n’emploie  pas  au  delà 
d’une  demi-minute  A s’écouler  d’une  fiole  A 
l’autre,  des  deux  côtés  du  tube,  ce  dont  on 
se  rend  compte  A l’aide  d’une  montre,  et  en 
répétant  l’expérience,  avec  le  soin  de  main- 
tenir le  tube  dans  une  position  verticale. 
Quand  cotte  épreuve  est  achevée,  on  scelle 


les  deux  boula  extrêmes  A la  lampe,  ifla 
d’emprisonner  lu  sable,  puis  on  place  lu 
tube  entre  deux  disques  de  bois  soutenus 
par  des  tiges  de  fer.  Lempoulette  s’emjiloie, 
dans  la  navigation,  pour  estimer  la  vitesse 
d'un  navire,  et  voici  comment  on  procède  : 
On  lance  A l’eau  une  petite  planchette  trian- 

f pilaire,  retenue  par  une  ligne  ou  Ocelle,  et 
estée  de  manière  A dotler  verticalement, 
une  pointe  en  l’air.  Celle  planchette,  qui  a 
reçu  le  nom  de  fort,  subit  d’abord  l’agitation 
que  la  mer  éprouve  elle-même  par  suite  du 
mouvement  du  navire;  mais  elle  larde  peu 
A s’en  trouver  suflisammenl  éloignée  pour 
prendre  une  position  que  l’on  regarde  coiiime 
stationnaire,  quoiqu’il  n’en  soit  rien.  Durant 
CO  temps,  la  ligne  qui  la  roticnls’est  dévidéu 
do  dessus  un  moulinet,  et  porte  une  marque 
particulière  qui,  dès  qu’on  l’aperçoit,  sert 
de  signal  pour  renverser  rampoiilelte.  La 
ligne  Oxée  au  Inckse  dévide  toujours  A me- 
sure que  le  navire  marche;  elle  porte  des 
nœuds  de  drap  rouge,  espacés  delA~635; 
et  l'on  compte  combien  do  ces  nœuds  se 
sont  présentés  durant  la  demi-minute  que 
l’smpouletle  a mesurée.  Quand  tout  la 
sable  de  celle-ci  s’est  écoulé,  l’observateur 
donne  un  signal  auquel  on  arrête  brusque- 
ment la  ligne  du  lock;  autant  il  a passé  du 
nœuds  dans  la  demi-minute,  autant  le  na- 
vire, si  sa  marche  est  nnirorme,  parcourt,, 
chaque  heure,  de  milles  marins  de  1852 
mètres.  C'est  pt  suite  de  cette  opération 
que  l’on  exprime,  en  termes  de  marine,  que 
le  navire  a Ulé  trois,  quatre  ou  cinq  nœuds,. 
c’esl-A-dire,  3,  A et  5 milles.  Cette  évaluation, 
ne  se  recommande  point  par  une  parfaite 
exactitude,  mais  on  s’en  contente  fauté  de 
mieux,  et  d'ailleurs  on  supplée  aux  erreurs 
qu’elle  peut  produire,  par  d’autres  obser- 
vations qui  les  contrôlent,  comme,  par 
exemple,  le  relevé  des  hauteurs  et  la  recou- 
uaissance  des  latitudes. 

AAIYGDALINE  (chim.).  Du  grec  âpvylaila 
amande.  Angl.  id.;  allem.  amigdalin  Subs- 
tance composée  do  carbone,  d’hydrogène, 
d’azote  et  d’oxygène,  C“H*’NO*'-|-  baq; 
cristallisant  on  feuillets  blancs  et  nacrés;  et 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  On  l’obtieiil 
des  amandes  amères,  et  des  feuilles  du  lau- 
rier-cérise,  du  prunier,  etc:  L’smygdaline, 
qui  fut  découverte,  en  1830,  par  MM.  Ro- 
biqiiet  et  Boutron-Charlard,  a la  propriété  du 
so  décomposer,  en  présence  de  l’albumine 
des  amandes  amères,  en  huile  essentielle  et 
en  acide  cyanhydrique;  et  AlAI.  Liebig  et 
Wœhler  en  ont  proposé  l’emploi  en  mé- 
decine, <pour  remplacer  l’eau  distillée  d'a- 
mandes amères  et  de  Isurier-cériso. 

AMYLACÉ  ( chim.  ).  Du  grec  «pt/iev 
amidon.  Angl.  amylaceous  ; allem.  stdrk- 
mehlartig.  On  désigne  par  ce  mot  tout  corps 
ou  substance  qui,  par  ses  propriétés  géné- 
rales, offre  de  raualogie  avec  l’amidon;  et 
l’on  appelle  fécule  amylacée,  toute  poudre  vé- 
gétale et  blanclie,  ayant  aussi  celle  ressem- 
blance. 

AMYLOL.  Sorte  d’alc.ool  ou  -dtuile  de 
pommes  de  terre,  qui.  so  rencontre  daus  les 
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produits  de  la  leriiienlation  du  moût  de 
Domines  de  terré  et  du  marc  de  raisin. 

AUTLONINE  (cliim.).  An^l.  amÿline; 
allem.  amidin.  Substance  particulière  que 
produisent  certains  acides  par  ieur  action 
sur  l'amidon. 

AMYRINE  (cbim.).  Matière  blanche,  cris- 
lallisable  , insoluble  dans  l’eau  et  presque 
(•as  dans  l’alcool,  qu’on  extrait  du  suc  rési- 
neux de  l’amyridc,  plante  l;pe  de  la  famille 
des  amyriJées,  arbres  et  arbrisseaux  rési- 
neux de  l’Amérique  méridionale. 

ANABASSE  (manuf.).  Cuiiverlures  à raies 
bleues  et  blanches  qu’on  fabrique  en  Uul- 
lande  ainsi  que  dans  la  Normandie. 

ANACAMPTIQUE  fph^s.).  Du  grec  ira, 
de  noureau,  el  ««pirrM,  je  fléchis.  — Voy. 
ClTOPntlQL'B. 

ATïALGLYPUE.  Du  grec  avaylufor,  ciselé 
en  relief.  Ouvrage  cisela  ou  sculpté  eu  re- 
bef.  Tels  sont  les  camées. 

AN.AGLTPHIQUE.  Se  dit  d'une  surface 
couriTle  de  ciselures  ou  de  sculptures  eu 
relief. 

A.ViCLASTIQCE  fopl.).  Du  grec 
réfrarliun.  Se  dit  du  point  qui  donne  lieu  h 
la  réfractinn.  Le  point  nnaelailique  est  celui 
oè  un  rayon  de  lumière  so  brise  en  ren- 
contrant la  surfaeequi  produit  la  réfraction. 
On  appelle  courber  anarlatliquet,  celles  qui 
apparaissent  au  fond  d'un  vase  plein  d'eau. 

ANALÈUB  ou  ANALËMME  (aslrun.).  Du 
grec,  Kvèbgpa , hauteur.  Instrument  de 
gnomonique  des  anciens.  Ce  mot  est  au- 
jourd'hui le  synonyme  de  planisphère. 

ANALYSE  (chim.).  Du  grec  àMdûu  ré- 
soudre, forme  de  , de  nouveau , eide 
Uu,. délayer  , dissouiire.  Angl.  anatytit; 
illem.  au/làtung.  Décomposition  des  corps 
ae  moyen  de  réactifs  appropriés  è chaque 
substance  qu'il  faut  analyser,  et  séparation 
de  ses  principes  constituanls  pour  les  étu- 
dier isolément.  La  formule  la  plus  générale 
de  l'analyse  chimique  est  de  liquéfier  ou  de 
axéilier,  par  l'emploi  des  dissolvants,  les 
léments  du  composé.  La  perfection  do 
celle  analyse  est  toute  moderne:  elle  est 
due  aux  savantes  expériences  des  Thénard, 
des  Gay-Lussac,  des  Berzélius,  des  Rose, 
desSlromeyer,  des  Berthier,  des  Friséoius, 
des  Liebig,  des  Dumas,  etc. 

ANAMORPHOSE  (arts  phys.).  Du  grec 
Aa*  , è travers,  cl  de  po/i^é,  forme , image. 
Kepréseotalion  grotesijue  dessinée  sur  une 
surface  ptame  ou  courbe,  et  qui,  vue  è cer- 
taines distances  el  sous  certaines  conditions, 
ulfre  alors  ui.e  figure  régulière. — Dans  les 
msDufactures  d'éfoffes  chinées,  on  donne  le 
nom  d’amorpbose  à la  projection  d'un 
dessin. 

ANAMORPHOSIQÜE.  Perspective  qui  pro- 
duit des  effets  visuels  opposés. 

ANASTAYIQUE  [Art.}.  Du  grec  «varre- 
inif  qui  ressuscite.  Procédés  inventés  par 
Rodolphe  Apjiel,  de  Londres,  pour  faire 
revivre  les  gravures  anciennes  et  modernes, 
les  plans,  les  certes,  dessins  litbographi- 
foes,  etc.,  avec  l'exactitude  la  plus  rigou- 
reuse. 


ANATE  ou  ATTOLE  (teint.).  Teinture 
ronge  qu’on  prépare  dans  les  Indes  orien- 
tales arec  la  plante  qui  porto  le  même 
nom. 

ANCETTE.  Bout  de  corde  terminé  parmi 
œil. 

ANCHE  (méc.l.  Du  grec  Syrv,  je  rétrécis. 
Angl.  mill-icutlle;  allem.  nirniiocA.  Conduit 
par  lequel  la  farine  descend  dans  la  huche 
du  moulin. 

ANCHE  (iiisl.  de  mus.).  Lorsqu’on  chasse 
l'air  dans  un  tube  librement  ouvert  aux 
deux  bouts,  il  n'en  résulte  ordinairement 
aucun  son,  parce  que  la  colonne  d’air  cède 
en  entier  è cette  impulsion,  et  se  transporte 
parallèlement,  sans  que  ses  particules  réa- 
gissent : l’air  n’éprouve  alors  aucune  vibra- 
tion de  ses  molécules.  Pour  qu'une  entonne 
d'air  produise  un  son,  il  no  faut  donc  pas 
l'ébranler  en  totalité  en  poussant  sa  masse, 
mais  il  faut,  en  l’un  de  ses  points,  exciter 
une  surcession  rapide  de  mouvements  al- 
ternatifs qui,  transmis  è la  colonne  entière, 
la  fasse  osciller  dans  sa  longueur  ; le  degré 
de  son  dépend  de  la  vivacité  de  ces  os- 
eillalions  et  de  l’étendue  de  la  colonne  d’air. 
Dans  tous  les  instruments  è vent,  c’est  tou- 
jours l'air  qui  est  le  corps  sonore,  cl  non 
pas  les  parties  solides  qui  semblent  produire 
le  son. 

Il  suit  de  cet  exposé  que,  si  l’on  intro- 
duit l'air  avec  plus  ou  moins  de  force  sur 
les  bords  d’un  trou  qui  le  divise  el  le  fait 
frémir,  comme  cela  arrive  è l'embouchure 
de  la  flûte,  ou  bien  quand  on  garnit  l’eriflee 
d’un  appareil  vibratoire  particulier,  nommé 
anche,  il  y a production  de  son.  Dans  la  cla- 
rinette, par  exemple,  le  tube  de  l’instrument 
se  termine  en  avant  par  un  bec,  dont  une 
face  est  plane  et  ouverte,  mais  bouchée  par 
une  lame  mince  faite  en  bois  de  roseau. 
Celle  anche  est  retenue  è sa  base  sur  le  tuba 
même  du  bec,  par  une  ticelle  qui  la  aerre 
exactement,  en  faisant  une  suile'de  circon- 
volutions; et  pour  que  la  jonction  soit  plus 
hermétique,  l'anche  est  posée  sur  des  rai- 
nures longitudinales  pratiquées  au  bec  : lu 
tube  est  d’ailleurs  inolsé  circulairemenlpour 
recevoir  >es  contours  successib  de  la  ficelle. 
Le  brin  de  canne  dont  celle  anche  est 
faite  doit  être  très-aminci  au  bout  antérieur; 
après  l’avoir  taillée  en  longueur  ol  largeur 
d’après  la  grandeur  des  rainures  sur  les- 
uelles  elle  doit  poser,  el  sur  une  épaisseur 
'un  millimètre  environ,  on  la  passe  sur 
une  ligne  plaue  et  large  pour  que  la  table 
soit  bien  dressée.  Placée  sur  le  bec,  elle  ne 
doit  laisser  au  bout  qu’une  petite  fente  qui 
diminue  de  largeur  è mesure  qu’on  s’éloi^e 
de  ce  bout.  Dans  cet  étal,  avec  un  canif 
bien  tranchant,  on  l’évide  en  dessus,  è partir 
de  l’endroit  où  elle  est  près  de  l’anneau  ou 
du  premier  tour  de  ficelle.  11  faut  y laisser 
assez  de  bois  pour  pouvoir,  au  besoin,  re- 
médier aux  vices  de  conformation  que  l’ex- 
périence pourrait  indiquer.  L’épaisseur  du 
roseau  doit  aller  en  diminuant  de  plus  eu 
plus  vers  ie  bout  du  bec,  el  prineipaleroeol 
sur  les  cOtés,  le  milieu  devant  conserTea 
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un  pey  plut  d'é|>aisseur.  Lorsqu'on  Ale  trop 
de  bois  vers  lo  base,  le  son  est  canard  et 
dAsagréable;  on  passe  la  lime,  on  en  gratte 
lu  bois  du  bout  de  l'anclie  sur  une  lon- 

f tueur  de  A A 5 millimètres  et  sur  toute  sa 
argcur,  pour  l'amincir  presque  jusqu'à  la 
transpari  nce. 

Il  arrive  souvent  qu'une  anche  faite  avec 
soin  n'est  cependant  pas  bonne;  mais  en 
terrant  ou  léchant  plus  ou  muins,  en  l'a- 
vançant ou  la  reculant  sur  le  bec,  on  réus- 
sit quelquefois  à en  tirer  parti.  Il  arrive 
aussi  que  lu  buis  se  corrige  de  lui-mèuie, 
cl  une  anche  rebutée  peut  redevenir  bonne 
eu  bout  de  peu  de  temps.  En  un  mol,  les 
caprices  de  la  nature  dans  la  dis|iosilion 
des  fibres  ligneuses,  raction  de  l’humidité, 
et  la  chaleur  du  souffle,  influent  beaucoup 
sur  la  qualité  des  anches;  on  n’a  aucune 
rè^le  sure  à cet  éganl,  cl  ces  soins,  souvent  ' 
iniructueux,  font  le  supplice  du  l'artiste. 
Les  lélonnemenis  sont  indispensables  puur 
s'assurer  des  qualités  ou  des  défauts  réels 
d’une  anche,  et  l'anneau  qui  la  fixe  sur  le 
bec  permet  do  faire  ces  essais  aveu  bien 
plus  de  facilité  que  lorsqu’on  se  sert  d’une 
ficelle,  qu’il  faut  un  longtemps  pour  Aier  et 
remettre.  Quand  une  anche  est  gonflée  par 
l’humidité,  on  la  remplace  par  une  autre, 
et  on  ne  la  reprend  que  lorsqu'elle  a eu  le 
temps  de  se  sécher.  Comme  la  lame  qui 
forme  l'anohe  est  extrêmement  mince,  et 
qu'elle  affleure  très-près  des  parois  du  bec 
en  n’y  ' laissant  qu’une  petite  fente  pour 
l’entrée  de  l’air,  l’insufflalion  met  celte 
lame  en  vibration,  en  récariant  et  l’appro- 
chant avec  vilasse  des  parois,  et  il  en  ré- 
sulte un  son.  On  voit,  en  effet,  que  l’air 
qui  est  poussé  vivement,  est  forcé  d’enfiler 
cette  fente  et  de  soulever  la  lame;  celle-ci 
se  referine  de  suite  en  cédant  à l’élasticité 
des  libres  ligneuses  ; l’air  et  l'anche  réagis- 
sent sans  cesse  l'un  sur  l’autre,  et  ce  fluide 
entre  en  vibration. 

Le  son  produit  |>ar  l'anche  sur  son  bec 
séparé  du  curfis  de  la  clarinette,  est  criard 
et  perçant;  mais  lorsque  le  bec  est  uni  ou 
tube  entier,  ce  son  est  conforme  aux  vi- 
tesses des  vibrations  de  l'air  dans  ce  tube 
d'après  sa  longueur.  Le  son  est  modifié  par 
plusieurs  causes;  les  unes  ajoutent  à sa 
qualité  harmonieuse,  les  autres  donnent 
son  degré  dans  l'échelle  diatonique.  Ces 
qualités  dépendent  surtout  de  la  perça  de 
Pinsirument,  c’est-à-dire  de  l’étendue  et  du 
diamètre  de  son  canal  longitudinal,  du  lieu 
et  de  la  grandeur  des  trous  que  l’exécutant 
ouvre  ou  ferme  avec  ses  doigts.  La]  ma- 
nière dont  l'anche  est  pressée  par  les  lèvres, 
ainsi  que  la  force  avec  laquelle  les  pou- 
mons.y  chassent  l'air,  sont  encore  des  cau- 
ses qui  infiuent  puissamment  sur  la  beauté  ' 
ties  effets.  L'art  du  filer  cl  rentli  r lus  sous, 
du  les  briser  par  des  coups  de  langue,  etc., 
constituent  lo  talent  du  musicien;  il  nous 
sofflra  de  faire  observer  quu  plus  les  sons 
doivent  être  aigus,  ot  plus  il  faut  serrer  lu 
beu  aiiire  les  lèvres  : cette  pression,  en  di- 
minuant un  |teu  la  longueur  du  la  partie 


vibrativo  de  l’anche,  en  rend  les  vtbralio’is 
plus  rapides. 

Nous  avons  pris  pour  exemple  l'anche  do 
la  clarinette,  qui  est  lo  plus  étendu  de  loua, 
les  instruments  où  ce  système  soit  em- 
ployé; mais  l’explication  et  la  cause  des 
phénomènes  sont  absolument  les  mêmes 
dans  tous  les  instruments  à vent.  (Dict, 
technolog.) 

L'anulie  de  tuyau  d’orgue  est  une  pièce 
de  cuivre  ou  de  bois  a)ant  l.t  forme  rl'un 
demi-cylindre  creusé  en  rigole  et  ouvert  au 
bout  supérieur,  sur  la  rigol',  on  fixe  une 
feuille  de  laiton  mince  et  étroite  oouimée 
langutllt,  laquelle  est  retenue  à sa  base 
par  une  tige  de  fer  eopelée  rixitlle.  Le  tout 
est  entré  et  retenu  uans  le  trou  d'un  bou- 
chon qui  la  serre  hermétiquement,  sans 
que  l'air  puisse  glisser  entre  la  rigole  et  la 
languette.  Sébastien  Erard  inventa , en 
1793,  une  ancAe  fièra  qui  donne  des  sons 
très-purs  avec  plus  nu  muins  d’intensité; 
et  l’on  doit  aussi  A àl.  Grenier  des  pertec- 
lionnemeuls  aux  anches  d’orgues.  On  ap- 
pelle jtu  d'anches,  le  registre  d’orgue  réim- 
posé d'une  série  de  tuyaux  à anche,  don- 
nant un  son  éulalanl  et  incisif. 

Les  anches  de  \'aecordion,  sont  oes  .antes 
métaliques  fixées  sur  autant  d’ouvertures 
percées  sur  une  plaque,  ut  qui  vibrent 
comme  les  anchus  libres  des  tuyaux 
d'orgues. 

ANCHEAU  (mégiss.).  Vase  dans  lequel 
les  tqégissiers  détreuijient  la  chaux. 

ANCHER  (luth.).  Garnir  un  instrument 
de  son  anuhe  ou  de  ses  anches. 

ANCRE  (firg.  inar  .).  Du  celt.  ancor  ^ 
fiirmé  de  onc,  1er,  et  cov,  bec;  d’où  en  grec 
ly«u/w,  et  en  latin  anc/iora.  Angl,  brocs; 
aituiii.  ktammsr.  Enorme  iuslrumunl  de  fer, 
dont  l extrémité  s’accrochant  au  fond  des 
cours  d'eau,  et  de  la  mer,  d.ins  les  profon- 
deurs (lui  sont  peu  considérsbie.s.  relient, 
depiii.slo  plus  petit  bateau  jusqu’au  vais- 
seau do  la  plus  grande  dimension,  contre 
l’effort  du  vent  ut  celui  dus  courants,  cir- 
constances qui  mettent  toujours  le  naviga- 
teur en  danger. 

il  est  à présumer  que  l'usage  des  ancres 
est  aussi  ancien  que  l’art  de  la  navigation  ; 
car  on  ne  peut  guère  supposer  que  des 
hommes  déjà  assez  luibiles  pour  construire 
des  machines  Qollnule.s,  se  soient  abandon- 
nés au  courant  d’une  rivière,  d’un  fleuve, 
aux  dangers  de  la  mer,  sans  avoir  le  moyeu 
de  s’arrêter  à volonté.  Apollonius  do 
Rhodes,  Etienne  de  Byzance , Athénée  et 
autres  historiens,  parlentd'ancres,  de  pierre 
ou  de  bois,  dont  les  anciens  faisaient  usage, 
ainsi  que  le  font  encore,  de  nos  jours, TuS, 
habitants  de  quelques  Iles  des  Indes  orien-  * 
taies.  Nous  voyons  par  des  médailles  cl 
par  Ica  rapports  de  quelques  historiens, 
que  les  ancres  do  fer  à unu  et  deux  bran- 
ches, sont  aussi  fort  anciennes,  et  qu’elles 
avaient  à peu  près  In  mémo  figure  qu'im 
leur  donne  encore  aujourd’hui;  mais  dans 
ces  derniers  temps,  nous  avons  dû  augmen- 
ter considérablouient  les  proportions,  pour 
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les  meltro  en  rapporl  arec  la  grandeur 
aninsssie  de  nos  vaisseaux  aciuels. 

Eo  1T37,  l'Acadi'mie  des  sciences  de  Pa> 
ris,  proposa  pour  sujet  de  prix,  les  trois 
qiieslinns  suivantes  : 1*  Quelle  est  la  meil- 
leure forme  à donner  aux  ancresT  2*  Qiiella 
est  la  meilleure  méiliode  de  les  fabriquer? 
3*  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  les 
éprouver?  La  première  de  ces  queslions  fut 
pleinemeiit  résolue  par  Jean  Bernoulli,  et 
ia  deuxième  par  Trésaguel.  Les  prix  pro- 
posés pour  chacune  de  ces  questions,  leur 
furent  adjugés.  La  troisième  no  fut  pas  ré- 
solue i la  satisfaction  du  l'Académie  : ce- 
pendant elle  crut  devoir  partager  le  prix 
entre  Daniel  Bernoulli  et  le  marquis  de  Po- 
léoi  qui  avaient  envoyé  des  mémoires  in- 
téressants sur  CO  sujet.  {Dict.  teck.) 

L'ancre  se  compose  de  cinq  parties  : 1*  un 
anneau  de  fer  qu'on  nomme  or^aneau.qu'on 
entorliUede  petites  cordes  appelées  ambou- 
dinare,  et  qui  sert  pour.v  attacher  un  cAble; 
r la  rrrffiie  ou  lige  droite,  dont  l'cxlrémi- 
li  est  percée  d'un  trou  où  passe  l’anneau  ; 
S"  la  eroitée  ou  crosse  qui  est  soudée  au  bout 
de  la  vergue , et  dont  chaque  moitié  est  ap- 
pelée bras  ou  branche  ; A*  deux  pattes  qui 
sont  des  espèces  de  crochets  ou  pointes  re- 
courbées, l’une  è droite  et  l’autre  è gauche, 
A peu  près  seinldables  è des  hameçons  ; 5* 
leJtu,  assemblage  de  deux  pièces  de  bois 
de  même  proportion  en  ligure , Jointes  en- 
semble par  des  chevilles  de  fer  au-dessous 
du  trou  de  la  vergue  et  è angle  droit  avec  la 
crosse  : son  ofüce  est  d’ein[.êcher  l’ancre  de 
coucher  de  plat  sur  le  sable,  et  de  faire  quo 
l'une  des  pattes  s’enfonce  dans  le  terrain  so- 
lide qui  se  trouve  au  fond  de  la  mer.  Il  y a 
des  ancres  du  poids  de  150  è A.OOO  kilogram- 
mes, et  que  l’on  désigne  snus  divers  noms 
selon  leurs  usages.  'Telles  sont  raiicre  de 
l^t,  l’aocre  de  jusant , l'ancre  d'ulfourche , 
l'ancre  à jet,  la  maîtresse  ancre,  et  i'ancre  de 
asùdricorde.  Cette  dernière  est  la  principale 
d’un  vaisseau;  et,  autrefois,  avant  de  la  je- 
ter, l’équipage  ne  manquait  |ias  d'adresser 
des  prières  à Dieu. 

En  termes  do  serrureiie  et  d’architec- 
ture, on  désigne  par  le  mot  ancre,  une  bar- 
re de  fer  qui  a la  forme  d’une  S,  d'un  T ou 
d’un  Y,  ou  celle  do  toute  autre  ligure  couiiée 
ou  courbée,  cl  qu’on  fail|>asser  dans  l'œil  d’un 
tirant  |H>ur  empêcher  l’écarlement  des  murs 
la  poussée  des  voûtes,  puis  donner  de  la  so- 
lidité aux  tuyaux  de  cheminées  qui  s’élèvent 
beaucoup. 

ANCHURE  (archit.  serrur.).  Barreau  de 
fer  qu’on  passe  dans  l'œil  ou  t'aiineau  d'un 
tirant,  afin  de  s'opposer  è l'écartemeot  Jus 
mors,  A la  poussée  des  voûtes,  etc.  Dans  les 
constructions  en  pierres  .de  taille,  on  place 
les  sucrures  au  milieu  de  l'épaisseur^  du 
mur.  — En  termes  de  fabricant  de  drap,  l'an- 
tture  est  un  petit  pli  qui  se  fait  quelquefois 
,A  l'étoffe,  lorsqu'on  l’a  mal  tendue  pour  la 
tante. 

ANCYLO.MELE  (inat.  do  cliirurg.).  Du 
grec  courbé,  et  pvJ»  sonde.  Sonde 

rccuurbéu  dont  Tout  usage  les  chirurgiens. 


ANDRONIC  (phya.).  Elément  chimique  de 
Tatmos|iltère  liypothéliqooinent  admis  par 
■Winietl  et  Schubert. 

ANDOÜILLE.  Se  dit,  eii  termes  de  pape- 
terie. deü  pétons  adhérents  au  papier.  — 
Dans  la  fabrication  du  tabac,  nii  nomme  an- 
douilles  les  feuilles  routées  en  cordes  pour 
en  former  les  carottes. 

androïde  (niéc.J.  Ou  grec  mp. 
homme,  et  utst  forme.  Automate  à ligure 
humaine,  qui  exécute,  an  moyen  d’un  mo- 
teur niécaiiique,  dilTérents  mouvements  qui 
imitent  quelques-unes  des  fonctions  de  la 
vie.  Dans  ce  genre  de  lignre.s  on  cite  parti- 
culièrement le  célèbre  Joueur  de  Oûte  do 
Vaiicansnn. 

ANE.  Etau  dont  les  ouvriers  on  marqnete- 
rio  font  usage  pour  assurer  les  bois  ou  les 
pierres  quaud  ils  les  fendent.  — Outil  sur 
lequel  les  tabletiers  évident  les  dents  do 

fieignes.  — Ooffre  qui  reçoit  les  rognures 
aites  par  les  relieurs. 

ANÉLECTRIQUE  Iphys.).  Du  grec  A priv. 
et  âltsTpsc,  électricité.  Aiigl.  not  tiectrict 
alleni.  uicAr  eirktrisch.  Se  disait  autrefois 
des  corps  que  l’on  regardait  comme  non  é- 
lectrisables  par  le  frottement,  et  parmi  les- 
quels on  rangeait  surtout  les  métaux  et  l’eau. 
Aujourd’hui,  on  sait  que  tous  les  corps  sont 
électriques,  parle  fruttement;  mais  les  corps 
bons  conducteurs,  tels  quo  les  métaux  et 
l’eau,  ont  besoin  d’étre  isolés  pour  conser- 
ver l’électricité  qui  leur  a été  communiquée 
par  le  frottement. . 

ANÉMOGRAPHE  (pbvs.).  Du  grec  aWftoff 
veut,  et -/^«u  j’écris.  Angl.  unemoprapAer; 
allem.  vtnabesehreiber.  lostrumenl  propre 
A la  mesure  du  vent.  — Celui  qui  s’occupe 
d’une  élude  particulière  de  cette  branche 
de  la  physique. 

ANÊMOGRAPHIE  (phys.).  Du  grec  issae;, 
vent,  et  , description.  Description  dos 
vents. 

ANÉMOMÈTRE  (phys.).  Du  grec  isspat, 
vent,  et  mesurei.Angl.  blast  Ineler: 

allem.  geblitsemesser.  Appareil  destiné  A faire 
connaître  la  direction  du  vent,  ol  A mesurer 
sa  vitesse.  L’anémomètre  le  plus  ancien  est 
la  girouette;  mais  elle  ne  remplit  que  la 
première  condition.  Le  premier  ioslrumenl 
propre  A satisfaire  A toutes  les  deux  fut  in- 
venté, dit-on,  en  1708.  Depuis  lors  on  a 
beaucoup  varié  sa  construction.  L'anémo- 
mètre le  plus  simple  consiste  en  une  plan- 
che carrée,  appuyée  A son  centre  contre  un 
ressort  à boudin  qu'elle  déprime  ; une  lige 
du  fer  est  lisée  A celle  planche,  pour  rac- 
crocher et  la  retenir  lorsqu'elle  est  parve- 
nue au  plus  haut  point  de  pression.  L'ané- 
momètre de  'Wolf  est  un  petit  luouliii  A 
vent  qui  s'oriente  de  lui-méme  A l'aide  d'un 
facile  mouvement  autour  d'uii  axe  vertical, 
et  d'une  rame  qui  fait  l'olüco  de  girouetlu 
pour  diriger  les  ailes  contre  le  vent;  et  ces 
ailes,  BU  nombre  de  quatre,  font  tourner 
l'arbre  horizontal,  ayant  une  vis  ssn.s  lin  .qui 
engrène  avec  une  roue  verticale.  Sur  l'aie 
de  celte  roue  est  jiorlée  une  Sorte  de  pen- 
dule qui  est  vertical  dans  l'état  de  calme 
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pnrf«it,  iniusquiifaiMnt  corps  srcc  la  roue, 
tourne  sTec  elle,  et  prend  ainsi  divers  de- 
grés d'inclinaison  avec  l'horizon.  Un  poids 
proportioiiDé  I l'éionduo  des  ailes  est  nlacé 
au  bout  de  la  tige  de  ce  pendule,  et,  h l'aide 
d'une  rainure  ou  il  est  retenu,  peut  glisser 
selon  St  longueur.  On  voit  qu'à  mesure  que 
le  moulin  tournera  par  l'elTort  du  vent, 
l'arbre  fera  tourner  la  roue  et  élèvera  le 
poids  dont  est  chargé  ce  pendule,  en  même 
temps  qu'il  s'éloignera  du  centre,  parce  que 
le  bras  de  levier  de  ce  poids,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  distance  à la  verticale  menée 
par  l'aze  de  la  roue,,  sera  de  plus  en  plus 
grand.  Lorsque  le  poids  s'est  assez  écarté 
sous  l'effort  ou  vent  pour  que  le  mouvement 
d'ascension  du  poids  soit  arrêté,  l'angle  du 
pendule  avec  la  verticale,  indiqué  par  un 
quart  de  cercle  fixe,  mesure  la  force  du  vent. 
L'anémomètre  de  Lind  est  un  niveau  d'eau, 
dont  un  des  tubes  verticaux  se  courbe  hori- 
zontalement, de  manière  à pouvoir  être 
opposé  au  vent,  d'où  il  résulte  que  l'ascen- 
sion de  l'eau  refoulée  dans  l'autre  tube,  in- 
dique la  vitesse  du  lluide  aériforine.  L'ané- 
momètre de  Boiiguer  consiste  en  un  disque 
de  télé,  qui  se  présente  perpendiculaire  à 
l'actiou  du  vent  : il  est  retenu  par  un  peton 
qui  mesure  la  charge  supportée,  et  par  con- 
séquent la  force  du  vent.  Les  mémoires  do 
l'académie  des  sciences  font  aussi  mention 
de  l'anémomètrel  de  Poléni,  et  de;  celui 
d'Oos-eu-brai.  Ce  dernier  serait  propre  à 
marquer  de  lui-méme,  sur  le  papier,  non- 
seulement  les  vents  différents  qui  ont  souf- 
flé pendant  vingt -quatre  heures,  mais  en- 
core les  heures  où  ils  ont  commencé  et  cessé 
leur  action  , ainsi  que  les  vitesses  do  leurs 
cours,  il.  Delainanon  est  l'inventeur,  d'un 
anémomètre  musical,  composé  de  vingt  et 
un  tuyaux  où  le  vent,  en  entrant,  produit, 
selon  sa  force,  les  notes  de  trois  octaves 
successives.  On  doit  à Sméalhon  des  expé- 
riences dont  le  résultat  se  trouve  exposé 
dans  la  table  suivante.  Les  deux  premières 
colonnes  sont  les  vitesses,  ou  le  nombre  de 
mètres  parcourus  par  le  vent  en  une  seconde 
et  une  minute. 


0*5  par  seconde.  50  par  mioQlc.  vem  ï peine  seoiiMe. 

4.0 

60 

sensible. 

3.0 

120 

n.od»'riî. 

5,5 

5.>0 

sssf^  fnrl. 

10,0 

600 

Tonl  fort. 

90,0 

1900 

Irùs-fort. 

3X.  5 

1550 

tempête. 

97,0 

1690 

grande  lempéie. 

5fi.  0 

1740 

ouragan. 

45,0 

9700 

vcni  qui  déradne  les 
aiiires  cl  renverse 
les  édifices. 

ANÉMOMÈTIIE  ÊLECTRIOÜE  (phys.).  Son 
invention  est  due  à M.  Dumoncel,  et  date  de 
1855.  Il  se  compose  de  deux  appareils  com- 
muniquant ensemble  nardeslils  inélalliquos 
convenablement  combinés.  L'un  de  ces  S|i- 
pareils  est  placé  au  sommet  d'un  toit  on 
d'une  tour;  le  second,  ou  ricepteur,  <itM 
une  chambre  quelconque. 

ANÉMOMÉTKOGRAPHEfpbys.).  Du  grec 
injut,  vent,  mesure,  et  yfwy», j'écris. 
Angl,  anemomtUr;  allcro.  pendelfettidmeiier. 


Instrument  qui  produit  sur  le  papier  un 
trscé  indiquant  la  durée  et  la  vitesse  du 
vent.  C'est  un  anémomètre  adapté  à un  pen- 
dule, qui  fait  mouvoir  une  pointe  fine  ou 
un  crayon,  dont  le  tracé  sur  le  papier  fait 
connaître  les  variations  successives  du  vent. 
Sous  le  nom  d'anémomdirographe  mrégit~ 
treur,  U.  Ballernn  a introduit,  en  1855,  un 
appareil  oui  se  divise  en  deux  parties  dis- 
tinctes : l'une,  qui  fait  l'ollice  de  girouette, 
indique  la  direction  du  vent  ; l'autre  donne 
son  intensité,  c'est-à-dire  sa  vitesse  en 
kilomètres  pour  chaque  instant  du  jour 

ANÈMONINE  (chim.).  Angl.  fd;,- allem. 
aoemonin.  Matière  âcre  qu’on  retire  de  l'a- 
némone. Elle  n'est  soluble  qu'à  chaud,  dans 
l'eau  ou  l'alcool,  et  l'on  doit  la  ranger  parmi 
les  substances  huileuses  concrètes. 

ANÉVIONIQUE  (chim).  Angl.  anrmonie  ; 
allem.  anemonesaure.  Su  dit  de  l'acide  qu'on 
retire  de  l'anémone. 

ANÉ.MOSCOPE  (phys.  ).  Sorte  d'anémo- 
mètre inventé  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
par  Otto  de  Giiéricke. 

ANÊMOTROPE  (phys.  mécan.),  du  grec 
vent,  et  je  tourne,  àiachine  mise 
en  activité  par  te  vent,  et  qu'on  a appliqué 
à la  fabrication  du  chocolat. 

ANFORA  ou  AMPHORE  ( méirolog.  I, 
Mesure  do  capacité  j/our  les  liquides,  usi- 
tée en  Ualie.  Elle  représente  418  lit.  400. 

ANGÉOLEMENT  (egric.).  Binage  léger 
qu'on  donne  aux  plantations  nouvelles. 

ANGLE'T  (archit.).  Cavité  qui  forme  un 
angle  droit,  et  sépare  les  bossages  taillés 
sur  les  façades  d'architecture  rustique. 

ANGLOIR.  liilrnmcnt  qui  sert  à prendre 
toutes  sortes  d’angles. 

ANGOISSE  (Poiaa  d’).  Espèce  de  bâillon 
de  fer  dont  les  malfaiteurs  faisaient  autre- 
fois usage.  C’élail  un  instrument  en  forme 
de  poire,  que  l’on  introduisait  dans  la  bou- 
che, et  qui,  eu  s’ouvrant  par  le  moyen  d'un 
ressort,  empêchait  de  pousser  des  cris. 

ANGON.  àlorceau  de  fer  barbelé  par  les 
bouts,  dont  les  (marins  se  servent  pour 
tirer  les  crustacés  d'entre  les  rochers. 

ANGROIS  Angl.  teedge;  allem.  ichliett- 
keUchen.  Sorte  do  clef  dont  les  tourneurs 
font  usage. — Petit  coin  qti’oii  enfonce  entre 
lus  parois  de  l'oeil  du  marteau  et  du  bout  du 
manche,  afin  de  l’assurer. 

ANGSTER  (monn.j.  àlonnaio  dont  il  est 
fait  usage  dans  les  cantons  de  Ziig,  d’üii- 
derwald,  d'Appenzell,  de  'l'Iiurgovie  et  d’U- 
ri , en  Suisse.  Quatre  augster  font  un 
kreutz. 

ANGUILLE  (drap.).  Angl.  nrumple;  allem. 
wulit.  Bourelets  ou  faux  (dis  qui  se  font 
aux  draps  sous  les  piles  d’un  tpulon.  — Eu, 
termes  de  charpenterie  de  marine,  les  nn- 
gulllet  ou  coueltei  sont  les  pièces  de  bois 
qui  font  partie  de  l'appareil  destiné  à faire 
(glisser  un  bâtiment  qu'on  veut  lancer  à 
I eau.  — On  nomme  aussi  anguillei  de  cour- 
tier, dans  les  navires  du  Levant,  les  pièces 
de  bois  qni  servent  de  coulisses  aux  ca- 
nons. 

ANHELER  (verrer.).  Enlrctcoir,  dans  les 
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▼errcries,  le  feu  è un  degré  convenable  de 

chaleur. 

ANHÉRAGE.  Arrhes  qu’on  donne  aux 
ouvriers  [»our  conduire  un  Irain. 

ANHYDRE  (chim.  ).  Du  grec  i priv.,  et 
Zittp  eau.  Angl.  anhydrous  ; allem.  traster- 
ïof.  Se  dit  de  la  substance  qui  ne  contient 
point  d'eau;  des  sels  auiquels  on  a enlevé 
leur  eau  de  cristallisation.  Ces  sels  sont 
appelés  anhydres,  par  opposition  à Vacide 
l^draié  et  au  sel  hydrolé^  qui  contiennent 
de  l’eau. 

ANILIDES  (chim.).  Du  portugais  anil,  in- 
digo. Classe  de  composés  créée  en  1846, 
par  M.  Gerliardt.  Ces  composés  dlilTèrent  des 
sels  d’aniline  par  les  éléments  de.  l’eau,  et 
en  ce  qu’ils  peuvent  se  convertir  en  ces  sels, 
en  s’a.ssimiiant  ces  éléments. 

ANILINE  (chim.).  Alcali  végétal  découvert 
par  M.  Frilzrh , en  distillant  l’indigo  avec 
la  potasse.  Il  est  huileux,  très-âcre,  d’une 
odeur  aromatique,  et  se  compose  de  car- 
bone, d’bvdrogène  et  d’azote,  dans  les  rap- 
ports de  C‘*H’N.  L’aniline  se  rencontre  en 
abondance  dansl’huile  du  goudron  de  houille, 
et  forme,  avec  les  acides,  des  sels  cristalli- 
sables  qui  se  colorent  en  violet  avec  le 
chlorure  de  chaux.  On  la  nomme  aussi  cris- 
taltine. 

ANILLE.  (mécan.).  Du  latin  anellus,  (»ctit 
anneau.  Angl.  ironeross,  allem.  mülhetsen. 
Sorte  d’anneau  do  fer  ou  de  fonte,  qui  sup- 
porte par  son  centre  la  meule  supérieure 
d’un  moulin  à fnrine.On  lui  donne  en  Franco 
la  forme  d’un  X,dont  les  extrémités  des 
branches  sont  encastrées  dans  le  bas  de 
l’œillard  de  la  meule,  et  dont  le  centre  est 
traversé  carrément  par  le  bout  supérieur 
de  l’axe  vertical  du  moulin  ; cet  axe  venant 
4 tourner,  il  entraîne  nécessairement  la 
meule  dans  son  mouvement  de  rotation. Pour 
que  le  moulin  fonctionne  bien  , il  faut  que 
la  face  inférieure  de  la  meule  tournante  soit 
exactennent  perpendiculaire  à l’axe  vertical, 
ce  qui  s’obtient  plus  ou  moins  facilement 
au  moyen  de  coin  de  fer  qu’on  enfonce  dans 
le  trou  carré  de  l’anille,  qui  reçoit  l’axe 
vertical.  Mais  cette  condition  est  d’autant 
plus  diffîcilo  h obtenir,  que  la  meule  tour- 
nante a plus  d’épaisseur;  car  l’anille  la  sou- 
tenant par  un  point  qui  so  trouve  bien  au- 
dessous  de  son  centre  de  gravité,  il  arrive, 
comme  dans  une  balance  folle,  que  l’équi- 
libre de  cette  meule  est  très-sujet  è so  dé- 
ranger. Les  anilles  de  muulins  anglais  n’ont 
pas  cet  inconvénient  ; le  point  de  suspension 
de  la  meule  sur  le  bout  supérieur  de  i'axe 
• vertical  du  moulin,  y est  niacé  bien  au- 
dessus  du  centre  de  gravité  de  la  meule;  de 
sorte  que  son  horizontalité  s’établit  sans 
la  moindre  difficulté,  et  pour  ainsi  dire 
toute  seule,  sans  avoir  besoin  d’employer 
les  coins  de  fer,  comme  on  est  obligé  de  le 
faire  dans  nos  moulins. 

£n  hydraulique,  on  donne  le  nom  d’anif- 
Ifs  h une  sorte  de  tirants  ou  d’anneaux  de 
fer,  scellés  dans  le  parement  des  badoyères 
d’uoe  écluse,  pour  retenir  les  poteaux  de 
garde,  posés  le^ioog  des  branches  et  sur  les 


faces  de  l’avanl-bec  des  piles; 

ANiMlNE  (chim.).  Du  latin  onima,  prin- 
cipe de  la  vie  animale.  Angl.  anima  ; allem. 
animin.  Base  saliûable  qui  existe  dans  l'huile 
animale. 

ANIMIQüE  (chim.).  Angl.  animie.  sait, 
allem.  animinsalz.  Se  dit  des  sols  qui  ont 
l’amidine  pour  base. 

ANION  (phys.).  Angl  et  allem.  »d.  Corps 
susceptible  de  se  rendre,  par  l’action  galva- 
nique, au  pèle  négatif  d’une  pile  électrique. 
• ANISIE  fforg.  pyrolhecn.l.  Angl.  small 
charcoal  ; allem.  kletne  hotxkonlen,  poussière 
de  charbon. 

ANISIME  (chim.).  Genre  de  substances 
odorantes  qui  se  rapprochent  de  l’anis. 

ANISIQUE  (AciDB).  Il  est  incolore,  solide, 
cristallisé,  et  se  produit  par  l'action  de  l’a- 
cide nitrique  sur  l’essence  d’anis  et  l’essence 
d’estragon.  Sa  formule  est  C“H’0*H0.  Cet 
acide,  découvert  en  1841  par  M.  Cahours, 
porte  aussi  le  nom  d’acidr  dracique  ou  dra- 
conigue. 

ANISOMÊTRIQOK  (min.  chim.).  Du  grec 
&VUTOÇ,  inégal,  et  ftir^ov,  mesure.  Angl.  ont- 
somefric;  allem.  amsometrisùh.  Se  dit  d’un 
système  de  cristallisation,  ofl'rant  trois  axes 
inégaux. 

ANISOTIQÜE  (min.  chim.).  Du  grec  Si^etc» 
inégal.  Angl.  antso/tr;  allem.  anisotisch.  Se 
dit  des  substances  dont  les  cristaux  présen- 
tent des  lois  irrégulières. 

ANKEK  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  liquides.  Dans  le  Hanovre,  Tanker 
vaut  39  lit.  215;  è Berlin,  34  lit.  145; 
Amsterdam,  38  lit.  806. 

ANKYLOTOME  (inst.  de  chirurg.).  Du 
grec  icyxvloç,  courbé,  et  ropi,  section.  Cou- 
teau courbé,  dont  les  chirurgiens  faisaient 
autrefois  usage  pour  la  section  de  la  langue. 

AUNAS  (monn.).  Monnaie  de  compte  dans 
THindoustaii  anglais.  Elle  vaut,  au  pair,  de 
0,  13  h 0, 16centimcs. 

ANNEAU.  Du  latin  annulas,  petit  cercle. 
Angl.  riny.  Cercle  en  cuivre  ou  en  fer,  de 
dimensions  variables,  dont  on  fait  usage 
dans  différents  arts.  Les  anneaux  en  cuivre 
sont  montés  et  fondus,  et  quelquefois  on 
les  emploie  bruts;  mais  le  plus  souvent  on 
les  fait  passer  au  tour.  Les  anneaux  de  fer, 
qui  ne  servent  que  pour  les  ouvrages  gros- 
siers, se  fabriquent  avec  du  fil  de  fer  qu’on 
tourne  en  rond  et  qu’on  brase,  avec  de  la 
soudure  forte,  à Tenüroii  où  les  deux  bouts 
se  joignent.  On  doit  aussi  è MM.  Sapy  un 
insiniment  au  moyen  duquel  on  plie  le  fer, 
on  le  coupe,  et  Ton  rapproche  les  extrémi- 
tés avec  une  précision  telle  que  la  soudure 
devient  inutile. 

ANODE  (phys.).  Du  grec  ivôSove  édenté. 
AngU  et  allem.  ta.  Surface  par  laquelle  un 
courant  électrique  pénètre  dans  un  corps. 

ANOMALIE.  Ou  grec  Avu^alk,  irrégula- 
rité. Angl.  anomaly.  Déviation  aux  règles 
établies  par  la  science,  comme  lois  plus  on 
moins  générales  de  la  nature. 

ANOMALISTlQUE(astr.).  Se  dit  du  temps 
qu’une  planète,  qui  part  de  Tun  des  som- 
mets de  son  orbite,  met  è y revenir. 
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ANORGANOfiÊNIE.  Du  grec  «,  pri».,  », 
<'U|ih.,  Ipyoivwt  nrgAiU',  Cl  yfwftw,  cngundtor. 
Pnrlii-  de  la  phj’siqne  générale,  qui  traite 
do  l'nrigine  dfs  rorps  inorganiquei. 

ANORGANOGRAPHIE.  Du  grec  i,  pri».  », 
riipli,  âfyatii,  organe,  et  j/iifu,  j'écris.  Dus- 
cript'on  des  cnr|is  inorganisés. 

ANORGANOLOGIE.  Dugrec  i,  pri».  », 
piiph.,  if-fttJOf,  organe,  cl  lôy».-,  discours. 
Discours  sur  les  corps  inorganiques. 

ANORGISME.  Du  grec  «.  priv.  »,  euph., 
cl  ô^«»o»,  organe.  EuseniLde  des  corps  et 
des  lorcfts  delà  nature  qui  n'appartiennent 
pas  an  règne  organique. 

ANSE.  Du  celt.  anc  ou  ans,  courbure,  d'où 
en  latin  onsa.  Angl.  handle  ; aliéna,  henkfl. 
Partie  mince  et  communéinenl  courbée,  qui 
qui  est  attachée  aux  vases  été  d'autres  ob- 
jets, et  sort  il  les  prendre.  — En  architec- 
ture, l’anse  de  panier  est  la  courbure  d'une 
vuâle  surbaissée,  dont  la  hauteur  est  moin- 
dre que  son  demi-diamèlrc  horizontal.  — 
En  termes  do  fonderie,  l'anse  est  laiiartie 
de  la  cloche  qui  sert  i la  suspendre.  — L'anse 
du  serrurier  est  la  partie  demi-circulaire 
d'un  cadenas,  qu'on  fait  passer  dans  le  trou 
d'un  piton  ou  d'un  crampon,  et  dont  un  fait 
ensuite  rentrer  le  bout  dans  le  corps  du  ca- 
denas. — Les  anses  d'une  bombe  sont  les 
anneaux  du  l^erqui  se  trouvent  placés  de 
chaque  côté  de  l'œil  de  cette  bombe. 

ANSETTE.  Attache  dans  laquelle  passe  le 
ruban  d'une  croix  d'ordre.  — Petit  réchaud 
garni  d'une  anse.  — Bout  de  corde  terminé 
en  forme  d’anneau. 

ANSIÈRE.  Filet  que  l’on  Icnd  dans  les 
anses. 

ANSPECT  fmar.).  Du  rad.  celt.  ipek,  le- 
vier; ann  speA,  un  levier.  Barres  ou  sorte 
do  leviers  dont  il  est  fait  usage  dans  la  ma- 
rine. Il  y en  a de  différentes  dimensions: 
les  uns  sont  tout  en  fer,  les  autres  en  bois» 
avec  un  bout  ferré. 

AN'J'Ë.  Du  grec  ô»t<u,  avancer.  En  archi- 
tecture, on  désigne  parce  mut  tout  pilier 
saillant  sur  la  face  d’un  mur.  Chez  les  an- 
ciens, lu  nom  d'ante  était  donné  aux  pilas- 
tres angulaires  des  murs  de  face  dans  les 
temples.  — Dans  la  mécanique,  l'ante  est 
une  pièce  de  bois  placée  sur  l'avant  des  ai- 
les d'un  muulin  h vent,  — En  peinture,  ce 
mot  indique  le  petit  manche  sur  lequel  on 
fixe  le  pinceau  à laver. 

ANTEFlXE(archit.).Du  latin  ante,  ilevant, 
él  fixue,  fixé.  Ornement  qui,  dans  les  mo- 
numents anciens,  a communément  la  forme 
d'une  palmetie  ou  d’une  tète  de  lion,  et  se 
trouve  appliqué  au  bord  des  toits  couverts 
de  tuiles  creuses,  pour  en  marquer  les  vides. 
Les  antéfixes  étaient  souvent  coloriés. 

ANTHRACHOMÈTKE  ou  ANTHRACO- 
NISTRE  (ebim.).  Du  grec  £>«/»!,  charbon,  et 
piTgv»,  mesure.  Angl.  anlhracomtler ; allein. 
LufltUuremteeer.  Instrument  destiné  è dé- 
terminer la  quantité  d'acide  carbonique  que 
contient  un  mélange  gazeux. 

ANTHRACITE  (min.  fond.).  Du  grec 
charbon.'^ngl.  id.;  allem.  braunkohte.  Subs- 
lunce  nuire,  d'un  éclat  méiallo’idc  cl  friable. 


Elle  est  composée  de  csrbono,  de  silice,  de 
fer,  avec  des  traces  d'hydrogène  et  de  ma- 
tières terreuses.  L'anihracite  hrûle  dilliclle- 
ment;  msis,  au  contraire  de  la  houille,  il  su 
consume  sans  répandre  ni  odeur,  ni  fuuiée, 
et  produit  une  chaleur  très-grande,  dès 
qu’on  est  parvenu  à rallumer.  Sa  pesanteur 
spécifique  esl  de  1,  8.  On  le  rencontre  en 
couches,  au  sein  des  lerrsins  primitifs,  dans 
la  Tarentaisc,  dans  le  Piémont,  dans  les  Al- 
pe.s,  dans  les  Pyrénées,  etc.  ; et  en  France, 
SOS  gîtes  les  plus  considérables  sont  dans 
les  déparloinonts  do  M.iine-el-Loire,  d’Ille- 
cl-Vilainr,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarlhe. 
L'anthracite  porte  aussi  les  noms  de  houille 
éclatante  et  de  charbon  incombustible. 

ANTHRAZOTHION.  Voy.  SuLFoeviSO - 
oèsB. 

ANTHRAZOTHIONIQÜE.  Voy.  StitFocYx- 

NIQUe. 

ANTHRAZOTHIONüRE.  Voy.  Silfocya- 

SCRE. 

ANTUROPOCHIMIE.  Science  des  phéno- 
mènes chimiques  qui  so  produisent  dans  le 
corps  humain. 

ANTHROPOMAGNÉTISME  (phys.).  Du 
grec  RvOpbiaoc,  homme,  et  pityvvr.  arvr,  ma- 
gnétisme. Etude  du  magnétisme  animal, 
cnnsidéré  dans  les  rapports  qui  existecl  en- 
tre l'homme  et  les  autres  corps. 

ANTIARINE  (chim.  I. Substance  particu- 
lière qui  existe  dans  l'antiar,  puisun  que 
préparent  les  Javanais  et  les  habitants  de 
itie  de  Bornéo,  avec  le  suc  de  l'anliaris, 
grand  arbre  qui  croit  dans  l’Inde  et  qui  ap- 
partient è la  famille  des  urticées  cbloropho- 
rées. 

ANTICADMIE 'chim.].  fausse  cadmie  subs- 
tituée è la  vérilable. 

ANTICULORISTIQUE  (chim.).  Du  rad. 
chlore.  Se  dit  de  'ai  théorie  qui  considère  (a 
chlorecomme  un  corps  oxyde,  etnoncommu 
un  corps  simple. 

ANTICRÉPUSCDLE  (phy.s.).  Lumière  qui 
se  manifeste  du  côté  opposé  au  crépuscule 
réel. 

ANTIFIDE.  Foy.  Oxyde,  dont  ce  mot  est 
le  synonyme. 

ÀNTIGORIO.M  (céram.)Angi.coarseeRame/, 
allem.  glatur.  Email  grossier  qu'on  emploie 
pour  la  couverte  des  laïeiicos. 

ANTI.UOINE  (niio.  chim.).  Du  grec  knt, 
contre,  pijoc,  seul,  qui  ne  se  trouve  pas 
seul.  Angl.  antimony  ; allem  , tpieseglas. 
Métal  lanielleux,  d’un  blanc  bleuâtre,  bril- 
lant, ayant  du  rapport  avec  l’arsenic,  q.ni 
lui  est  souvent  allié,  ayant  une  densité 
de  6.  75,  et  entrant  en  fusion  à une  tem- 
pérature d’cDTiron  A800.  Il  so  volatilise  aq 
rouge  blanc,  et  brûle  au  contact  de  l'eir 
en  répandant  d’abondantes  vapeurs  blancbos 
d’oxyde  d'antimoine,  lesquelles  so  coeden  - 
sent,  lur  des  corps  froids,  en  petits  cristaux 
blancs  cl  brillants  qu'on  appelait  autrefois 
fleurs  ou  nuigcd'anlimoine.  Cette  subslanie 
se  présente  dans  Is  nature  sous  L-ois  étals 
différents  :&  l'état  natif,  mais  peu  répandu; 
è celui  do  suffire,  sous  lequel  on  l’exploit  : 
avec  abondance;  et,  Irès-rareujeiil,  à l'él&l 
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(f  oxyde  on  A celiii  .(Thydrosulfnre.  Le  tuïfure 
(fcn/iOToin«des’chimis'es,  antimoine  xulfnré 
d*’â  minéralogistes,  a pour  caracléres  priu- 
ripaux  de  so  présenter  constamment  sons 
forme  d’aiguilles  d’une  couleur  gris  d’oci'er 
et  d'un  éclat  métallique  très- vif.  Le  plus 
coüimunéinent  ces  aiguilles  sont  disposées 
parallèlemenl;  mais  il  arrive  aussi  qu’elles 
snntassez  volumineuses  pourso  détacher 
et  pour  laisser  compter  leurs  faces  qui  offrent 
des  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pyra- 
mMes  également  è quatre  faces.  Ces  prismes 
sont  fr.-)giies  et  très-fusibles;  la  chaleur  do 
la  flamme  d’une  bougie  suiül  pour  les  liqué- 
fier, et  leur  poussière,  répandue  sur  un 
charbon  ardent  exhale  une  odeur  de  soufre. 
Ce  sulfure,  traité  parl'acide  hydrochlorique, 
donne  de  l’hydrogènesulfuré  en  quantité. 
Combiné  aTcc  l'oxygène,  T antimoine  pro- 
duit de  Vaxyde  d’antimoine,  de  l’acido  an- 
timonieuxelde  l’acide  aiitiinoniquo.  Il  forme 
en  outre,  arec  les  acides,  un  grand  nombre 
de  se/s,  et  ce  quel’on  appelle  vulgairement 
étique  n’est  qu’un  tartratc  d’«nnlirooine 
et  de  potasse.  Ou  reconnaît  d’ordinaire  les 
rombinaisons  de  l’antimoine  au  sulfure 
orangé  qui  se  précipite  par  l’addition  del’hy- 
drogène  sulfuré  à leur  so'ution,  ainsi  qu’aux 
Uchés  caractéristiques  qu’elles  donncnl 
avec  l’appareil  Marsh , appareil  qui,  on  le 
sait,  sert  égalemeot  à constater  la  pré- 
sence de  l’arsenic. 

Les  principales  minesde  sulfured’anliraoine 
que  possède  la  Franco  sont  situées  dans  les 
départements  du  Gard,  du  Puy-de  Dôme,  de 
la  Vendée  cl  de  l’Ariége.  Ce  dernier  gise- 
ment offre  cet  avantage  très-rare,  que  le 
ciineraL ne  contient  point  d’arsenic.  A l’é- 
tranger, on  rencontre  ccsulfure  en  Angleterre, 
en  Saxe,  au  Hartz,  en  Hongrie,  en  Suède, 
en  Sibérie,  aux  Indes  orientales,  bMar- 
;3ban,  au  Pégu,  à Bornéo,  'ou  Mexique,  etc. 

^s  anciens  ne  connaissaient  point  l’anti- 
TRoine  comme  métal,  mais  ils  avaient  re- 
marqué le  sulfure,  et  Hippocrate  et  Galien  le 
citent  comme  propre  à être  employé  à l’el- 
lérieur,  surtout  sous  formede  collyres  secs. 
Dioscoride  le  désigne  .sous  le  nom  de  mimmt  et 
Pline  sous  celui  de  Slibium.  Chez  les  modernes 
et  avant  le  xv*  siècle,  le  sulfure  d’anlirnoino 
n’entrait  pas  dons  les  compositions  du  fard; 
rnaif  à cette  époque,  le  moine  Basile,  Valen- 
tin , qui  se  livrait  h rsichimie,  découvrit 
ta  métal  dont  nous  nous  occupons,  et  l’on 
raconte  à ce  sujet  l’anecdote  suivante,  à la- 
qnefle  ou  .attribue  le  nom  donné  au  métal 
en  question.  Un  jour  que  le  savant  reli- 
gieux avait  jeté  au  dehors  de  son  laboratoire 
des  résidus  d’antimoine,  il  remarqua  que  dus 
pourceaux  en  mangèrent,  puis  qu’à  la  suite 
d’une  violente  purgation  , ils  engraissèrent 
uoiablemeiit.  11  (larlit  Jonc  de  te  précédent 
poar»lminislrer  aux  reclus  de  .son  monas- 
lèro  divers  remède.s  préparés  avec  la  pré- 
creuse substance  ; mais  tous  ceux  à qui  il  les 
sJriiinistrn,  moururent  empoisonnés.  { De  la 
le  mol  antimoine.  D’aiitros  cependant,  corn- 
tûo  nous  l’avons  vu  par  l’étymologie  grecque, 
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font  dériver  le  nom  du  ce  métal  de  ru  qtj’on 
croyait  anciennement  qu’il  no  se  trouvait 
jamais  seul  dans  la  nature. 

Dans  les  arts,  on  fait  principalement  em- 
ploi do  celle  substance  pour  comfroser  rios 
alliages,  et  particulièrernonl  pour  celui  qui 
sert  à la  fabrication  des  caractères  d’impri- 
merie et  des  robinets  de  fontaine.  C'est  suri 
tout  avec  du  plomb  qu’on  l’associe,  et  leurs 
propriétés  respectives  se  mi.iigonl  au  point 
qu’il  en  résulte  un  mêlai  qui  n’osi  ni  (rop 
mou  ni  trop  cassant.  L’acide  nitrique  four- 
nil uri  moyen  facile  do  faire  l’anniysede  ces 
alliages  : I aniiaioine  passe  à l’éial  de  deir- 
toxydo  insoluble;  le  plomb  seul  resle  en 
dissolution.  On  Gllre,  on  fait  éva|>orer,  et 
l’on  calcine  pour  obtenir  le  plomb  à l’étal  do 
protoxyde.  Le  cuivre  et  l’antimoine  se  com- 
binent avec  facilité,  et  «i  on  les  réunit  à 
parties  égaies,  l’alliage  qui  on  résulte  est 
d’un  beau  violet.  Pour  donner  plus  de  du- 
reté à l’élain,  on  lui  aHie  un  peu  d’anti- 
moine ; et  le  môme  alliage  est  employé  pour 
les  phnebes  qui  servent  à graver  la  musique. 
L’antimoine  a une  telle  alfinité  pour  l’or,  que 
celui-ci,  exposé  seulement  à la  vapeur  du 
premier  lorsqu’on  le  fond,  devient  immé- 
diatement cassant  ; et  l’on  lire  avantage  (le 
celte  propriété,  lorsqu’on  veut  soustraire  l’or 
à certains  mélaux  qui  so  combinent  diflTici- 
lement  avec  j’anlimoine.  Cet  alliage  auri- 
fère est  ensuite  traité  par  le  nilre,  qui  oxyde 
l’antimoine  sans  loucher  à l’or.  Lesalliagoa 
do  l’antimoine  servent  en  général  à fabri- 
quer des  poteries  d’étain,  des  ustensiles  do 
ménage,  et  entre  autres  les  théières  an- 
glaises dites  do  mitai  de  la  reine,  et  les  cou- 
verts de  la  composition  appelée  métal  d’AI- 
ger. 

On  nomme  enfin  antimoine  blanc,  l’oxyde 
d’onlinioine  ; antimoine  en  plumes,  un  miné- 
ral composé  de  sulfqre  do  (éumii  et  de  sul- 
fure d'antimoine;  et  beurre  d'antimoine,  une 
combiiiaiion  de  chlore  et  d’antimoine  qui 
sert  pour  bronzer  les  métaux,  surtout  l«.s 
canons  de  fusil.  Le  sou fre  d'antimoine  s’ob- 
lieni  en  versant  un  acide  dans  les  eaux- 
mères  du  kermès.  Le  foie  d’antimoine  est  pro- 
duit par  la  fusion  d’une  partie  do  sulfure  de 
ce  métal,  avec  | de  nitre.  Le  verre  d'anii^ 
moine  est  un  silicate  de  protoxyde  d’anti- 
moine et  d’oxysulfure,  qui  s’emploie  pour 
colorer  le  verre.  Le  crocus  d'antimoine  s’ob- 
tient directement,  en  faisant  détourner  par- 
ties égaies  de  sulfure  d’antimoine  eide  nilre, 
et  en  lavant  la  masse  pour  la  sécher  à l’om- 
bre. 

ANTIMONIATE  (chim.).  Angl.id.  ; allem. 
spiessglanz-salx,  Sul  produit  par  l’acide  au- 
timonique  uni  à une  base  salitiablo. 

ANTIMONICO-POTASSJQÜE  (chim.).  So 
dit  d’un  sel  anliiuonique  combiné  avec  un 
sel  pola.ssiqiie. 

ANTIMONIÉ  (chim.).  Oui  contient  del’au- 
timoino.  • 

ANTIMONIEÜX  (Acide).  Angl.  antimo- 
nious.  (Combinaison  de  raiithiioine  avec 
l’oxygène,  laquelle,  avec  les  bases,  dunue 
les  antiniouites. 
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ANTlMOMQtTE  (Acioe).  Angl.  nntimonic. 
Cninbinaison  Je  l'antimoine  arec  l'oxygène, 
mais  rcnformant  une  plus  grande  propor- 
tion de  ce  dernier  que  l'acide  antiiiionieux. 
Cet  acide  s'oITre  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune  qui  rougit  le  tournesol  et  se  dissout 
dans  l'scidc  rhiorydrique  et  la  potasse.  Il 
donne,  avec  les  bases,  les  antimoniates. 

ANTIMONITE  (chim.).  Sel  qu'on  obtient 
par  la  combinaison  de  l'acide  antimonieui 
arec  une  base  salillable.  Les  anlimonites  et 
les  antimoniales  solubles  sont  précipités  en 
blanc  par  les  ncines  minéraux.  * 

ANTI.MONIUKE  (minér.  chim.).  Combi- 
naison de  l'antimoine  avec  un  aul-re  métal. 
Parmi  les  aiitimoniures  nalurèlles  se  trou- 
vent celle  d’argent  ou  discrare,  et  celle  de 
plomb  ou  plomb  anlimopié. 

ANTIPULOülSTlQUE(c!iim.).Dugrec4»rt, 
contre,  et  fU-iime,  brClIé.  Se  disait  naguère 
de  la  cliimio  du  Lavoisier,  parce  qu'elle  com- 
battait la  doctrine  de  Slahi,  le  pnlogistique. 
— En  médecine,  on  entend  parce  mot  le  médi- 
cament ou  le  traitement  employé  pour  oom- 
ballre  rinllammalion.  Le  système  antiphlo- 
gistique de  l'école  de  Broussais  , consiste 
dans  l'emploi  de  saignées  générales  ou  lo- 
cales; de  boissons  amylacées,  mucilagineu- 
ses  ou  acidulées  ; puis,  selo.n  les  cas,  d’ap- 
plications émollientes,  de  bains  tièdes,  etc. 

ANTISPODEtchim.).  Antiipodium  ; alicm. 
pflanztnatcht.  Substance  propre  è neutra- 
liser l'oiyde  do  zinc. 

ANTIZY.AIAQUE0U  ANTIZYMIQUE(chim.). 
Du  grec  ««1,  contre,  et  levain.  Ang.. 
aniixymiac  ; allem.  gührung  hindtrnd.  ,Qui 
s'oppose  A la  fermentation. 

AN'l'OISER  (agricult.j.  Mettre  du  fumier 
en  las. 

AOUTEMENT  (agricull.,  horlic.).  Opéra- 
tion de  la  nature  qui  active  la  maturité  des 
fruits. 

AOüTEIt  (agricult.,  Iiortic.).  Aoûler  un 
arbre  on  un  arbuste,  c’est  la  priver  d'eau, 
ou  bien  lui  couper  reilrémitéde  toutes  ses 
branches,  ou  eucorii  le  soumettre  à l’inci- 
sion annulaire. 

AOL'TEUON  (agricult.).  Se  disait  autre- 
fois d'un  moissonneur,  parce  que  le  plus 
communément  son  travail  commence  au 
mois  d’aoèl. 

. APATl'fE  (min.).  Du  grec  innrim  trom- 
per. Angl.  id.  ; allem.  photphor- katksUin. 
Chaux  phosphatée  que  sa  Iraiispareiice  a 
souvent  fait  prendre  pour  une  pierre  pré- 
cieuse. 

APEP.ÇülR  (épingl.).  Plaque  de  tôle  ou 
do  fer  blanc  que  l'on  lixe  A chaque  côlé  du 
billot  de  la  meule  de  l’épinglier. 

APÊRITOIRË  (épingl.).  Plaque  qui  est 
placée  sur  le  devant  du  tour  A apoinler  les 
épingles,  aQu  d'égaliser  convenablement  les 
fils  de  laiton. 

APHÉLIE  (asiron.).  Du  grec  M,  loin  de, 
et  de  «tior,  soleil.  Point  de  l'orbited’une  pU- 
itète,  où  elle  se  trouve  A sa  plus  grande  dis- 
(anre  du  soleil. 

APHTALOSE  (chim.).  Du  grec  je 
brCtle.  Suifale  de  potasse  ou  tel  de  duoOut. 


Subslance  blanche,  soluble  dans  l'eau,  qu’on 
ne  recueille  qu'aux  environs  des  volcans. 

APICULTEUR.  Ou  latin  apit,  abeilles,  et 
cullor,  do  colere,  cultiver.  Celui  qui  éJèvn 
des  abeille.s. 

APICULTURE.  Du  latin  apis,  abeille,  et 
cultura,  culluro.  Education  ues  abeilles. 

APLAIGNËR  (fabr.  de  drap).  Faire  sortir 
la  laine  de  la  surface  du  drap,  et  en  coucher 
les  brins  du  même  côlé. 

APLAIGNEUR  (fabr.  do  drap).  Ouvrier 
qui  aplaigno  le  drap. 

APLA'TISSERIE  (forg.).  Atelier  où  l’on 
prépare  les  barres  de  1er  pour  être  apla- 
ties. 

APLATISPEUR  (forg.  lam.).  Ouvrier  qui 
aplalit  les  barres  do  fer,  qui  aplatit  ou  Id- 
miuo  un  métal. 

APLATISSOIR  (forg.  lam.).  Angl.  flatter: 
allem.  tireckicerk.  Instrument  qui  sert  à 
aplatir  le  fer  ou  autres  métaux.  On  donne  ce 
nom,  dans  une  forge,  A une  couple  de  cylin- 
dres entre  lesquels  passent  les  barres  do  fer 
qu'un  veut  aplatir  ou  allonger. 

APLET.  Filet  dont  on  fait  usage  pour  '« 
pèche  du  hareng  et  autres  poissons  de  la 
môme  grosseur. 

APLO.MB.  Voy.  Fil  a plomb. 

APOCRÉNATE(chim.).  Du  grec  iiti,  de,  et 
vfiüvi,  source.  An^\.  acetale  O f minerai  eoalert; 
allem.  mineralttaiieriaurei  laU.  Sel  qu'on 
oblienl  par  la  combinaison  de  l'acide  apo- 
rréiiii|ue  avec  une  base  salifiable. 

APOCRËMQUE(Acide).  Celui  qu'on  a ex- 
trait d'iine  eau  miiiérale. 

APO,MÉCO.MÈTUE  (géoin.).  Du  grec  iivi, 
loin,  pS«,-,  longueur, et  pcTfo», mesure.  Angl. 
opomecometer ; allem.  teeilenmeiter.  Inslru- 
menl  propre  A mesurer  la  distance  des  objets 
éloignés. 

APO.VlÉCOMÉTRIE(géom.).  Art  de  me- 
surer la  distance  des  objets  éloignés.  Oii 
donne  le  même  nom  A l’art  du  mesurer  une 
distance  géoméirique,  au  moyen  des  pas 
d'un  liomme  ou  la  marche  d'une  troupe. 

APORRHËË  (pliys.).  Du  grec  «ni,  de,  et 
fin,  couler.  Exhalaison  sul^reusc  qui  s'é- 
chappe des  pores  du  sol. 

APOSËPÉDIN  (chim.).  Du  grec  «fTOf  de,  et 
niritày,  corruption.  Oxyde  caséeux  produit 
par  la  piitréraction  du  froinage. 

APPAREIL.  Angl.coiWriT’ance;  allem.  vor- 
ricklung.  Se  dit  eu  général  des  machines, 
instruments  et  tous  autres  objets  qu'un  dis- 
pose ou  qui  sont  destinés  A une  opération 
quelconque.  La  perfection  de  ces  divers  ob- 
jets, la  science  de  celui  qui  les  met  en  cou- 
vre, garantissent  seules  le  succès  de  l'opé- 
ration. Il  y a des  appareils  très-simples,  el 
des  appareils  très-compliqués.  — En  chimie, 
on  nomme  appareil  ou  cuie  hydrtpneuma- 
tique,  celui  par  le  moyen  duquel  ou  se  pro- 
cure des  gaz. — Dans  l'hydraulique,  on  ap- 
pelle appareil  l'accessuire  du  piston  d’une 
pompe.  — Les  architectes  désignent  parce 
mot  le  dessin,  la  taille  et  la  pose  des  pierres 
d’un  édifice. 

APPAREILLEUR  (filai,  de  snic).  Angl. 
trimmer;  ^Wem.  seidenbereiler.  Ouvrier  oui 
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f r^re  les  soies  pour  fabriquer  les  éloffes. 
— Celui  qui  apprête  les  bonnets  et  les  bas.— 
Eu  architecture,  l'api<arcilleur  est  l'ourrier 
qui  dirige  la  partie  de  la  construction  des 
bâlinienis  ayant  pour  objet  la  iUriotomie, 
ou  l'art  de  tailler  les  pierres. 

APPEL  (niacb.  h sap.).  D.nns  un  foyer,  le 
tirage  de  l'air  indispensable  è la  combustion 
peut  Aire  excité  de  deux  manières  : par  in- 
nffalion  ou  par  aipiration,  el,  dans  ce  der- 
nier ras,  on  dit  que  le  tirage  fait  appel.  Pour 
1rs  foyers  des  machines  fixes  el  des  bateaux 
è rapcur,  la  hauteur  el  la  largeur  de  la  clio- 
minée  produisent  un  appel  suHisanl;  mais, 
pour  les  locomotives,  la  rapidité  que  ré- 
clame la  combustion  dans  les  foyers,  jointe 
aux  petites  dimensions  des  cheminées,  oblige 
è recourir  il  des  movens  particuliers  pour 
l’appel  de  l'air.  Le  plus  puissant  el  le  seul 
qu’eu  emploie,  pniTienl  do  l'échappement 
de  la  vapeur  dans  la  cheminée,  h sa  surlia 
des  cyliodres. 

APPELET.  Engin  pour  la  péclie.  C'est  une 
corde  garnie  de  lignes  nu  empiles,  ayant 
ehacaiie  un  nu  plusieurs  hameçons, 

APPENTIS  (arcliil.).  Du  latin  ad,  vers,  et 
pndert,  pendro.  Petit  toit  en  forme  d’au- 
renl,  appuyé  d'un  uélé  à un  mur,  et  sou- 
tenu de  l'autre  p.ir  des  poteaux. 

APPLICAGE  (cérnm.).  Angl.  decornting; 
allem.  venitren  der  iopf^gtechirre.  Action 
d'appliquer  des  accessoires  et  des  uriic- 
mcnls  sur  une  pièce  de  poterie. 

APPOINTAGE  (corroy.).  Dernier  foulage 
des  riiirs  avant  de  les  passer  au  suif. 

APPOSITION  (phys.).  Du  latin  appotilio. 
Angl,  aceretion  ; allein.  anèdu/'ung.  Junclioii 
ou  agrégation  de  certains  corps  do  mémo 
BSiurc. 

APPODDDRR.  Perche  qui  sert  è fortifier 
le  chantier  d'un  train,  lorsqu'il  est  faible. 

APPOUTEMENT  (ponts  et  cbaus.).  Sorte 
de  pont  volant  que  ton  place  sur  les  pieux 
delondalion. 

APPIIÊT  (fnbr.  do  liss.1.  Du  latin  ad,  h, 
et  paratue,  préparé.  Angl.  finiiliing;  allem. 
tpprelitr.  Préparation  particulière  que  l'on 
fait  subir  aux  draps  et  aux  toiles.  Celle  des 
draps  a pour  objet  do  les  lustrer  el  do  les 
réduire  è un  plus  petit  volume,  ce  qui  s'ob- 
tient an  moyen  do  la  pression  el  de  la  cha- 
leur. L'npprèl  des  étolfes  de  lîn  et  de  chan- 
vre s'effectue,  lorsqu'elles  ont  été  blanchies, 
en  les  passant  à un  bleu  léger,  dans  le  but 
de  neutraliser  la  tninle  roussétre  qui  ren- 
drait cos  tissus  moins  agréables  d'aspect. 
Quant  aux  cotonnades,  on  mouille  l’éloITu 
avec  de  l’oau  dans  laquelle  on  a détrempé 
■oe  certaine  dose  d'amidon , et  on  passe 
ensuite  celle  étoffe  entre  deux  cylindres  en 
cuivre  ou  en  fer  blanc,  qu'uii  a d’abord 
chauffés. 

AFFRETEUR  (fabr.  du  lias.).  Ouvrier  char- 
gé d’opérer  l'apprét. 

APraÊTEOSE  (fab.  de  drap).  Machine 
destinée  A iainer  et  tondre  simultanément 
lu  draps.  Jiivenlée  par  ,.\1U.  Biotler  , do 
ftrviers  en  Belgiqae , el  admise  à.l'Expo- 
ntion  unixi-rselle  de  18U. 


APPRËTOIR  (pot  d'étain).  Angl  pnr.fr- 
rer’t  bench;  allem.  feilbank.  Sorte  do  selle 
dont  fait  usage  celui  qui  fabrique  de  la  vais- 
selle d'étain. 

APPROCHE  (impr.).  Di.«lancc  ou  blanc 
qui  se  trouve  entre  des  lettres  placées  tes 
unes  è célé  de.s  autres.  On  dit  d'un  ca- 
ractère, qu'il  est  trop  large  ou  Iroji  serré 
d’approche. 

APPROCHER  (.sculpl.).  Amener  succosii- 
vomenl  un  ouvrage  è fin,  au  moyen  du  tra- 
vail qui  s'accomplit,  sur  le  bloc  dégrossi  , 
avec  divers  outils.  On  dit  approcher  è la 
pointe,  à la  double  pointe  et  au  ciseau. 

APPROCHEUR.  Ouvrier  qui  amène  le 
bois  sur  une  brouette  à l’endroit  où  se  con- 
struit un  train. 

APPROPRIATION  (cliim.).  Angl.  id.;  al- 
lem. aneignung.  Etat  de  deux  corps  qui  ne 
peuvent  s’unir  onsemlilo  que  par  le  cuii- 
cours  d'un  troisième  qu’on  leur  associe. 

APPUI.  Du  latin  podium,  dérivé  de  vois , 
iraSo'r,  pied.  Ce  qui  sert  à supporter,  è sou- 
tenir, En  architecture,  l'appui  est  une  barre 
transversale,  adaptée  à un  balcon  ou  è une 
fenêtre.  C’est  aussi  le  corbeau  qui  sort 
d’une  muraille  pour  soutenir  une  poutre. 
— En  mécanique,  on  appelle  point  d'appui 
d’un  levier,  le  point  de  ce  levier  qui  est  fixe, 
ou  du  moins  considéré  comme  tel,  el  au- 
tour duquel  s'opère  la  rotation,  — L'appui 
des  tnurucurs  est  une  pièce  qui  fait  partie 
de  leur  banc. 

APPUIE-MAIN.  Baguette  ou  lige  en  bois, 
longue  et  mince,  ünni  les  peintres  font 
usage  pour  soutenir  la  maiu  qui  lient  ,1e 
pinceau. 

APPUYOlR  (ferb.).  .Morceau  de  buis  plat 
et  triangulaire,  avec  lequel  le  ferblantier 
presse  les  pièces  (|u’il  veut  souder  en- 
semble. 

APSICHET  (carros.).  Rebord  saillant  (qui 
a pour  destination  do  maintenir  le&  glaces 
de  voilures. 

APYRE  (min.  chim.).  Du  grec  i,  priv.,  el 
irip,  fhu  ; iiifusible.  Se  dit  des  substances 
qui  résistent  b l’action  du  feu,  que  celui-ci 
n'altère  point.  Tels  sont  le  cristal  de  roclio 
et  l'amiante. 

-APYIUNE  (chim.).  Du  grec  «,  priv.,  el 
nttfin,  noyau,  pépin.  Angl.  et  allem.  npyrin. 
Alcali  qu  on  obtient  d’une  espèce  do  coco- 
tier. 

APYRO.MÈLK  (inst.  de  chirurg.).  Du  grec 
ànvpouèXn,  de  à (iriv.  et  de  impqv,  noyau. 
Sondé  sans  bouton  employée  par  les  chi- 
rurgiens. 

AQUAMOTEUR.  Du  latin  aqun,  eau,  et 
motor , qui  meut.  Appareil  dans  lequel  on 
fait  emploi  de  l’action  même  des  llols,  pour 
appliquer,  en  sens  contraire,  cette  impul- 
sion a un  bateau  chargé  qu’on  veut  gou- 
verner contre  le  courant. 

AQUARELLE  (peint.).  Du  latin  aqua,eau, 
ou  de  l'italien  açr»are//a,  peinture  à l'eau. 
Dessin  au  lavis  pour  lequel  on  empluie  des 
couleurs  délayées  dans  l'eau  , ce  qui  donuu 
une  peinture  .sans  empâtement.  On  fait 
usage  aussi  de  préférence,  pour  cc  genre  de 
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c^csüln,  d’un  nnpicr  appelé  irnlermann.  Il 
ciiste,  en  Aiiglelerre  , une  société  d’aiioa- 
rellistes. 

AQUARELLISTE  (peint.).  Peintre  i l’a- 
qiinrelle. 

AQCA-TINTA  ou  AQÜA-TINTE  (grav.). 
De  l'itnlien  agua,  eau,  et  /into,  colorée.  Gra- 
vure à l’eau  forte  qui  imite  le  dessin  ou  la- 
vis, et  qui  est  très-répandu,  surtout  en  An- 
glelerre.  Voici  conmieut  on  procède  |Hiur 
l'accomplir  : on  grave  premièrement  h l’eau 
forte  tous  les  contours  de  la  figure;  puis  on 
couvre  d’un  vernis  noir,  impénétrable  à 
r.ncide  nitrique,  les  parties  do  l.n  planche  où 
ne  doivent  exister  ni  Irails  ni  ombre;  on 
répand  après  cela,  sur  cette  planche,  de  la 
colophane  en  poudre  très-fine,  et  on  l’ei- 

fioso  à une  chaleur  ardente  jusqu’à  ce  que 
a résine  soit  fondue.  Il  se  forme  alors  de 
petits  espaces  par  lesquels  l’acide  nitrique 
peut  s’insinuer  aisément.  Celaffail,  on  verse 
l’acide  sur  la  planche  ; on  1’^  laisse  environ 
cinq  minutes,  afin  que  l’acide  puisse  mor- 
dre, et  l’on  recommence  l’opération  à plu- 
sieurs reprises  pour  produire  loa  ombres 
les  plus  fortes. 

AQUEDUC  farchit.  hydrauL).  Du  latin 
açu(T  duclut,  formé  de  aqua,  cou,  et  ducert, 
conduire.  Aiigl.  aqutduci;  alleni.  wasttrlei- 
tung.  Canal  construit  en  pierres  ou  un  bri- 
ques, tantùt  souterrain,  et  lantùl  à Qeiir  du 
sol  ou  porté  par  des  arcades,  pour  conduire 
de  l’eau  d’un  lieu  à l’autre,  iiia'gré  les  iné- 
galités du  terrain.  Les  aqueducs  apparents 
sont  établis  à travers  les  vallées  cl  les  fon- 
drières, pour  conduire  l’eau  d’un  sommet 
du  moiilagiie  à un  autre  sommet  opposé, 
ou  pour  la  faire  couler  au-dessus  du  niveau 
d'un  fleuve  dont  l’aqueduc  croise  le  cours. 
Ou  le  construit  eu  forme  de  murailles  épais- 
ses, convenablement  élevées  au-dessus  du 
sol,  pour  que  le  haut  atteigne  les  deux  som- 
mets proposés;  on  perce  ce  mur  d’arcades 
destinées  à soutenir  la  masse,  à peu  près 
comme  les  arches  soutiennent  un  pont  qui 
traverse  une  rivière,  la  rigole  qui  conduit 
‘ l’eau  règne  le  long  de  la  partie  supérieure; 
i’eau  y coule  à ciel  ouvert,  à moins  qu’on 
DO  veuille  la  recouvrir  d'un  berceau  pour 
empêcher  l'action  du  soleil.  Des  banquettes 
régnent  le  long  des  bords  do  la  rigole,  et 
on  bâtit  deux  parapets  pour  qu'on  puisse  les 
parcourir  sons  danger.  Quelques  escaliers, 
pratiqués  dans  l’épai.'seur  des  pieds  droits 
de  la  maçonnerie , servent  aux  communica- 
tions pour  construire , visiter  ou  réparer 
l'édifice.  Los  anciens  nous  ont  laissé  plu- 
sieurs aqueducs  qui  frappent  encore  d’ad- 
luiratiun.  Ceux  de  Rome  amenaient  en  cette 
ville  des  niasses  d'eau  considérables  qui 
venaient  de  50  et  même  de  100  milles  de 
distance  : plusieurs  do  ces  monuments  sont 
employés  de  nos  jours  au  même  usage,  et 
sullisent  à la  consommation  d’eau  qu’on  y 
fait,  et  mémo  alimentent  des  fontaines  pu- 
bliques, ou  plutût  des  cascades  qui  sont  a 
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la  fois  des  ombellisscmonls  et  des  moyens 
de  salubrité.  Kn  France,  les  aqueducs  il’.Ar- 
cueil , de  .Marly  et  do  Maintenon  , peuvent 
être  vus  avec  intérêt.  Ce  dernier  était  des- 
tiné à conduire  les  eaux  do  l’Euro  à Ver- 
sailles, cl,  lors  do  la  guerre  de  la  succes- 
sion , on  abandonna  celle  vaste  entreprise  ; 
mais  CO  qui  en  reste  est  extrêmement  re- 
marquable. 

L’élévation  à laquelle  la  rigole  doit  sou- 
tenir l’eau  est  quelquefois  telle,  qu’on  est 
obligé  de  faire  deux  ou  trois  rangs  d’arca- 
des les  unes  au-dessus  des  autres,  comme 
on  le  voit  à Pyrgos,  près  Constantinople,  et 
au  pont  du  Gard.  Ces  admirables  construc- 
tions grecques  et  romaines  servent  à joindre 
les  sommets  de  deux  montagnes  opposées. 
L’aqueduc  de  âlonlpellier  est  à deux  étages  ; 
il  fut  construit  vers  1750.  On  est  quelque- 
fois obligé  aussi  de  percer  des  monlagnes 
pour  conduire  l’eau  d'un  cêlé  de  la  base  A 
l’aulre  , alors  l’aqueduc  est  souterrain.  On 
le  construit  en  moellon  , ou  en  pierre  do 
taille  ; et  la  rigole  est  recouverte  d’un  ber- 
ceau de  voûte  en  maçonnerie  pour  em|iê- 
clier  les  terres  de  s’ébouler.  On  y pratique 
en  outre,  do  distance  en  distance,  des  puilt 
ou  regards  qui  communiquenl  verlicalemeiit 
avec  le  sol  supérieur,  afin  d’y  pouvoir  des- 
cendre, soi!  pour  conslruire  et  imrler  les 
malériaui,  soit  pour  explorer  l’état  des  cho- 
ses et  réparer  les  dégradations.  Ces  gale- 
ries soutonaincs  se  percent  dans  la  direc- 
tion exigée,  en  prati.quant  des  puits  conve- 
nablement espacés.  Un  attaque  la  galerie 
par  les  deux  bouts  en  se  dirigeant  vers  le 
premier  puits  ; lie  là  nu  suivant , etc.,  jus- 
qu’à ce  qu’on  rejoigne  au  milieu  les  deux 
pallies  du  travail.  Il  iiiiporle  surtout,  dans 
ces  percements  , de  ne  point  s’écarter  de  la 
direction  prescrite,  suit  laléralement,  suit 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  mais  l’un  par- 
vient facilement  à ce  résultat  à l'aide  de  la 
boussole,  du  graphomèlre  et  du  uiveau. 

Le  plus  remarquable  dos  aqueducs  sou- 
lerruiiis  qui  sont  coiislruils  en  France  est 
celui  d’Arcueil,  qui  amène  dans  une  rigola 
l’eau  de  plusieurs  traiicliccs  faites  en  pier- 
rées  sous  les  campagnes  de  Rungis,  Parey 
et  Comin.  Cet  aqueduc  a 700  loiscs  (1358 
nièli es)  de  longueur;  il  est  bâli  en  pierres 
de  tailla  depuis  le  vaiiun  d'Arciieil  jusqu'au 
châleau  d'eau  près  l'nbservalnire.  8a  peiito 
est  de  Icenlimèlre  pour  24  mètres  (Opuuces 
pour  200  toises)  ; la  rigole  est  ancoiiipagiiéu 
de  deux  baiiquelles  de  0"487  île  largeur, 
sur  lesquelles  on  peut  marcher  jusqu'au 
village  d’Ai'Cueil.  Se  hauteur,  depuis  la 
fond  de  la  rigole  jusqu’au  dessous  de  la 
clef,  est  du  3 mètres,  exceplé  en  quelques 
endroils  où  on  a été  obligé  d’en  dunner 
moin.s,  pour  l'assujclUr  aux  grands  chemins 
sous  lesquels  il  passe  (1).  Un  autre  aqueduc 
souterrain  eslcoiislriiil  à Kuqueiicoui  I pour 
amener  i’oau  à Versailles;  sa  longueur  est 
du  3400  mètres;  il  a en  tout  1 mètre  do 

rciiiic  .'ttijtiur.l'hui  fui  acioinplie  eu  1021,  p.ii  H.,rio 
Ce  Mudiuis. 
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ppnie.  Piiur  le  conslruire,  on  a ilé  obligé, 
en  i>Ui$ipur$  endroits,  de  faire  des  fouilles 
à % mètres  de  profondeur,  ce  qui  un  a 
rendu  l'eiéculion  très -difficile.  Il  a coûté 
3K.OOO  francs.  Accru  de  toutes  les  cnii\ 
qn'on  a pu  y réunir,  il  donne  270  à 32V 
niilliniètres  d'eau.  On  fil  150  regards  sur  la 
longueur  de  cet  aqueduc,  è distances  égales, 
et  ans  lieux  qui  étaient  le  plus  favorables 
pour  le  transport  de  ces  matériaux  , 80  île 
ces  regards  sont  revêtus  de  maçonneriu  ; 
les  70  autres,  qui  n’étaient  nécessaires  que 
pour  la  construction  de  l'aqueduc,  furent 
coffrés  en  buis,  bouchés  par  ïe  bas  en  voûte 
de  cul-de-four,  et  comblés  de  terre  jusqu'au 
niveau  de  la  campagne. 

Quelquefois  no  donne  à la  maçonnerie 
d'un  aqueduc  apparent , assez  d'épaisseur 
(•our  permettre  aux  voitures  d'en  parcourir 
la  longueur  sur  une  chaus.sée  publique, 
qu'on  ménage  .sur  l'édince  h la  hauteur 
convenable,  et  tel  est  l'aqueduo  construit 
dans  la  plaine  de  Bue  pour  amener  des 
ftuii  Virsailles.  Dans  les  cas  seinhiahles, 
l'aqueduc  offre  l’avantage,  non  seulement 
de  lèire  fr.vnchir  i l'eau  les  vallons  qui  sé- 
parent les  moiil.si^ncs,  mais  encore  de  faci- 
liter les  communications  de  l’une  6 l'autre. 
Lorsqu’il  arrive  qu’un  aqueduc  souterrain 
doit  râsser  sous  la  voie  publique,  il  faut 
protéger  le  condiiil  par  une  maçonnerie 
Irès-fucle.  La  même  précaution  doit  être 
prisedans  te  cas  où  rcau  coule  dans  des 
tuyaux  de  eonduile  qui  passent  sous  les 
grands  chemins.  L’expérience  prouve  que 
les  meilleors  tuyaux  de  fer  coulé  ne  résis- 
irnt  è l’ébraiiloment  que  les  voilures  pro- 
duisent, qu’autant  qu'ils  sont  placés  dans 
nn  aqueduc  solideineDt  construit  sous  la 
route. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  au 
juste  la  pente  qu'il  convient  de  donner  aux 
rigoles,  selon  la  quaulilé  d'eau  qui  doit  y 
couler.  Vitruve  veut  qu’elles  aient  162  mil- 
limètres sur  32*5  de  longueur;  mais  cette 
pente  est  beaucoup  trop  forte,  plusieurs 
expériences  établissant  que  1 mètre  sur 
3600,  ou  1 pied  sur  600  toises,  suffit,  lorsque 
la  rigole  oe  fait  pas  de  coude,  ou  que  les 
retours  sont  tellement  adoucis  qu'ils  ne 

Peuvent  sensiblement  ralentir  la  vitesse  de 
^eau.  Le  canal  de  l’étang  de  Trappes,  dont 
l’eau  fut  conduite  à Versailles  par  les  soins 
de  Picard,  n’avait  que  2V3  millimèlres  de 
MBie  sur  1V90  luèlres  ; l'eau  mettait  une 
beure  è parcourir  cette  distance,  chasscu 
par  une  charge  de  975  millimèlres.  Quand 
la  fond  o’esi  point  raboteux,  on  peut,  scion 
Bélidor,  ne  donner  que  1 pouce  de  pente 
pour  50  toises  ou  1 ceiiliuièlre  pour  36 
mètres.  Du  reste,  quand  ou  n’est  pas  gêné 
par  une  condition  particulière,  il  est  couve- 
Mble  de  laisser  plus  de  petite,  atiii  que 
I'mu  coule*  rapidement  ; mais  souvent  il 
P’est  pas  permis  de  donner  beaucoup  do 
IteHité  à l'écoulement  en  perdant  da  la  hau- 
teur. Si  on  veut,  (>ar  exemple,  établir  des 
tAllaiiies  publiques  dans  une  ville,  il  est 
Meoiicl  que  le  cbèleau  d’eau  où  arriveront 


les  esux,  soit  le  plus  élevé  possible,  olin 
que  ces  eaux  puissent  être  distribuées  en* 
suite  dans  les  quartiers  les  plus  hauts,  ou 
bien  dans  des  réservoirs  supérieurs,  soit 
pour  en  tirer  dos  casesdes  pour  les  jardins, 
soit  pour  arrêter  les  progrès  des  incendies, 
etc.  il  importe  donc  de  ne  pas  perdre  iiiu- 
lilenicnt  une  partie  do  la  hauteur.  {Dicl. 
ttchn.) 

Parmi  les  aqueducs  des  anciens,  on  cite 
principalement  celui  de  Sésosiris  à Mem- 
phis, celui  de  Sémiramis  è Bahylotio  et  celui 
de  Salomon  dans  le  pays  d’Israël.  Quant 
aux  Romains,  le  premier  qu'ils  construi- 
sirent est  attribué  è rautciir  de  la  voie 
Appienne  et  on  le  nommait  nqua  Appia. 
Vinreiil  ensuite  l'Anio  vêtus,  t'i-.qiia  Slarlia, 
Vaqua  Julia  et  Vaqua  Virgo.  Ce  dernier, 
construit  par  Agrippa , avait  IV. 500  pas  ro- 
mains, c'est-à-dire  au  delà  de  20,725  mètres. 
Dans  les  pays  soumis  à ces  eoiiqiiéranls,  il 
faut  aussi  menlionner  celui  de  Ségovie  eu 
Espagne;  et  dans  la  Gaule,  outre  ceux  du 
Gard  et  d'Arcueil , dont  nous  avons  déjà 
parlé,  celui  de  Metz,  que  traversait  la  Mo- 
selle. Notre  époque  a vu  construire  le  su- 
erbe  aqueduc  do  Roquefavour,  qui  conduit 
Marseille  les  esux  do  la  Diiranee.  Il  a 20 
kilomètres  do  longueur , cl  ilaas  quelques 
endroits,  ses  arcades  s’élèvent  à 80  mèires. 
Son  srhèvemeiil  eut  lieu  en  18V8. 

AQUEDUC  (chem.  do  fer.).  On  entend 
par  ce  mol,  les  petits  ponts  qui  servent  à 
faire  passer  tes  ruisseaux  sous  le  sol  du 
chemin.  On  construit  le  plus  communément 
ces  ponts  en  maçonnerie  ; mais  quelquefois 
on  les  remplace  par  des  tuyaux  de  fonte. 
Dans  ce  cas  ces  tuyaux  sant  disposés  eu 
forme  de  siphon,  c’est-à-dire  qu'ils  plongent 
dans  le  sol  pour  passer  sous  le  chemiu  et 
se  relèvent  ensuite  de  rniilre  cûlé  pour 
rendre  à l'eau  son  cours  naturel. 

AQUERESSE.  On  donne  ce  nnm  à une 
classe  d’ouvrières  employées  à garnir  Us 
hameçons  d'appâts,  et  à réparer  les  lignes 
et  les  empiles  qui  sont  rompues. 

AQUETTE  (bois.).  Liqueur  spiriliieuse 
et  aromalisée  dont  on  fait  usage  en  Italie, 
et  particulièrement  daus  le  royaume  do 
Naples. 

AQUEUX  (chim.).  Dulalii)  aquotus,  plein 
d'eau.  Angl.  uqaeous.  Se  dit  de  ce  qui  est 
de  la  nature  de  l'eau,  ou  en  contient  une 
qumitilé  notable,  coiuino  certains  fruits  et 
certains  légumes.  En  physique  on  nompio 
metéore  aqueux,  celui  qui  provieul  de  l'ac- 
tion de  l’eau. 

AQUiTECTEUR  (architect.  bydraui.).  Du 
latin  aqua,  eau,  et  teclor,  qui  crépit  les 
murs. 

t AQUOSITÉ  (chim.).  Du  latin  oçuoauj , 
plein  d'eau.  Qualité  de  ce  qui  est  aqueux. 

AR.ABEBBAU  (iiist.  de  mus.).  Instrument 
qui  cunsiste  eu  une  corde  appuyée  sur  une 
vessie,  et  dout  on  fait  usage  sur  les  eûtes 
de  Barbarie. 

ARABESQUE.  Genre  de  dessin  employé 
dans  la  peinture,  la  sculpture,  J’oriiemcn- 
iBlian  des  meuble.*^,  des  étoffes,  etc.  Il  vient 
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des  Arabe*,  (t  comme  la  loi  de  Mahomet 
dt^fenil  la  représentation  de  ligures  d'Iiommos 
et  d'animaux,  les  arabesques  ne  sont  que 
des  conceptions  bizarres,  mais  sourent  gra- 
cieuses, quelquefois  grandioses,  lorsqu'elles 
sont  l’œuvre  d'un  arlisle  éminent.  Dans  dif- 
férents arts  on  remplace  la  sculpture  des 
arabesques  par  l'emploi  do  diverses  com- 
positions en  piètre,  en  stuc,  en  mastic,  et 
en  pète  de  carton,  qui,  toutes,  sont  suscep- 
tibles d'étre  modelées  ou  moulées. 

ARARINë  (chim.).  Du  latin  arabina. 
Angl.  l'd.;  allem.araém.  On  désigne  par  ce 
nom  la  nortion  qui,  dans  les  gommes  ara- 
biipics  (lu  Sénégal,  et  de  l'acajou,  est  so- 
luble dans  l’eau. 

ARAC  ou  ARAK  (boiss.).  (io  mol  indien 
sigiiille  toute  liqueur  distillée  ou  spirilu- 
euse;  mais  on  l’applique  plus  particuliè- 
rement è une  espèce  d’eau-de-fio  qu’on  ob- 
tient du  riz,  mêlé  arec  le  sucre  do  canne  et 
des  noii  de  coco,  ou  bien  avec  le  canna- 
nielle,  sorte  de  roseau.  L’arac  le  plus  spi- 
ritueux est  celui  de  Batavia  ; mais  on  fait 
une  consommation  plus  considérable  de 
celui  de  Goa. 

ARAIGNÉE.  Du  çrec  en  latin 

aranea.  Dans  les  minus  pratiquées  par  le 
génie  militaire,  on  donne  le  nom  d’arai- 
gnées è des  branches  de  galeries  qui,  par- 
tant d’un  même  point,  ou  d’un  puits  com- 
mun, divergent  entre  «Iles  et  su  terminent 
chacune  par  un  fourneau.  — Pour  les  marins, 
les  araignées  sont  des  poulies  destinées  è 
recevoir  des  cordages  arrivant  de  divers 
points.  — On  appelle  aussi  araignée  le  cro- 
chet de  fer  è plusieurs  branches,  dont  on 
fait  usage  pour  retirer  un  seau  tombé  dans 
un  puits. En  termes  de  chasse,  l’araignéu 
est  une  sorte  de  Glut  qu'on  étend  sur  les 
buissons  pour  prendre  des  oiseaux.  — Dans 
l'Industrie  séricicole , c’est  la  première  soie 
que  filent  des  vers  pour  soutenir  les  cocons. 

ARAIRE  (agricult.).  Du  latin  arairum, 
cbiirrue.  Sorte  de  charrue  sans  avant-train 
dont  on  fait  emploi  pour  le  labour  dus  terres 
légères. 

ARAMER  (fab.  de  drap.).  Mettre  le  drap 
sur  un  rouleau,  afin  de  l'allonger  en  l'é- 
tirant. 

ARANÇADA  (métrolog.).  Mesure  agraire 
usitée  en  Espagne.  Elle  vaut  38  ares  66862, 

ARASEMNE'l'  (archil.).  Angl.  thoulder; 
ifîlem.  abgtseize.  Dernière  assise  d’un  mur 
arrivé  à la  hauteur  voulue. — Araser,  en 
termes  de  maçonnerie,  c’est  mettre  un  mur 
do  niveau. 

ARASES  (archit.).  Se  dit  do  pierres  fdo 
bas  appareils  qui  servent  à araser  un  cours 
d’assises  è la  hauteur  des  planchers  ou  plin- 
thes d’un  bâtiment. 

ARBALESTRES.  Ficelles  qui  servent  A 
monter  le  métier  des  ferraniTiniers,  ainsi 
que  celui  des  fabricants  de  gaze,  etc. 

ARBALESTRII.LE.  Instrumentée  marine 
qui  servait  autrefois  à mesurer  les  distan- 
ces angulaires  de  deux  objets,  ou  l’angle 
formé  par  les  rayons  visuels  qu’on  dirige 
vers  ces  points  ; mais  on  l'employait  sur- 


tout A la  délermination  de  la  latitude  ou  de 
l'heure,  par  l’observation  de  la  hauteur  du 
soleil.  On  l'abandonna,  en  1600,  pour  faire 
usage  du  quartier  anglais;  mais  celui-ci 
fut  délaissé  è son  tour  pour  l'octant,  le 
sextant  et  le  cercle  de  réflexion.  L'arbalus- 
Irillu  reçut  aussi  les  noms  do  radiomitre, 
de  bdton  de  Jacob,  de  verge  dor,  et  do 
rayon  astronomique. 

ARBALÈTE.  Du  latin  arcus,  arc  et  balista, 
baliste;  arc.  balisie;  puis,  par  contrac- 
tion, arbalète.  Arme  de  jet  dont  il  était  fait 
usage  anciennement.  Aiijourdhui,  ce  nom 
reçoit  diverses  applications  dans  l'industrie. 
L’arbalète  des  laillandiurs  et  des  serruriers 
est  composée  de  deux  laiiiis  d’acier,  qui 
sont  élastiques,  épaisses  i un  bout  et  min- 
ces è l’autre,  et  vont  en  diminuant  de  gros- 
seur. Elles  sont  courbées  en  arc,  appliquées, 
le  gros  bout  de  l’une  sur  le  mince  du  Tau- 
Ire,  et  retenues  dans  cet  état  par  deux  es- 
pèces de  viroles  carrées,  dont  la  figure  est 
la  même  que  celle  des  laines.  L'une  de  res 
lames  se  trouve  fixée  à un  point  du  plan- 
cher qui  correspond, verticalement. tant  suit 
peu  en  avant  (les  mâchoires  de  l’étau,  et 
l’autre  lame  s’apiilique  sur  l’encoche  ou 
l’inégalité  d’uno  lime  à deux  inanclics, 
qu’elle  'presse  plus  ou  moins  fortement', 
selon  la  volonté  de  l'ouvrier,  contre  la 
surface  de  la  pièce  qu’il  veut  polir.  Cet  ou- 
vrier tient  la  lime  à deux  manches,  et  n’a 
presque  que  la  peine  de  la  faire  aller,  car  elle 
revient  d*clle-mèine  par  l’élasticité  de  l'ar- 
balète, laquelle  en  outre  soulage  le  travail- 
leur de  la  pression  que,  sans  elle,  il  aurait 
è exercer  sur  l’ouvrage  A polir. 

ARBALÉTRIER  (cbarp.).  .\ngl.  principal 
rafler  ; aWuia.  hauptsparren.  Pièce  de  bois 
de  cliarpento  qui  entre  dans  la  construction 
d’un  comble.  Elle  est  placée  dans  une  Ji- 
ruction  obliqiieè  rhorlzon,a$sumbléeaubout 
supérieur  avec  Ic.poinçnn,  près  le  faîtage, et 
A I inférieur  au  tyraiit,  près  île  la  plalu-formo. 
Lesarbalétriers,  lepoinçon  ,Ie  tyran,  les  en- 
trait.*,les  8isselliers,etc.,rormeni,par  leur  as- 
semblage, ce  que  l’on  appelle  une  ferme.  Lc.s 
arbalétriers  sont  destinés  A supporter  lo 
imids  de  la  couverture,  et  ils  servent  d’ap- 
pui aux  pannes  gui  portent  les  chevrons. 

ARBORADUHÊ  (mécan.).  Manœuvre  qui 
a pour  objet  d’élever  une  chèvre. 

ARBRE.  Du  latin  arbor.  Angl.  beam; 
allem.  baum.  En  mécanique,  ce  mot  indi- 
que l’axe  principal  d'une  machine,  celui 
qui  porte  la  plus  grande  roue,  et  qui  est 
formé  d’une  grosse  tige  en  bois  très-résis- 
tant, ou  bien  en  fur.  — L’arbre  du  char- 
pentier est  la  pièce  la  plus  forte  de  l'appa- 
reil qui  sert  a élever  des  poutres  et  des 
pierres.  — Celui  de  l’imprimeur  est  une 

fiièce  de  fer,  A l'extrémité  supérieure  de 
aquelle  se  trouve  la  vis  de  la  presse.  — Los 
potiers,  les  rubaniers,  lus  tourneurs,  etc., 
ont  aussi  des  pièces  qui  porteut  le  nom 
d’arbre.  — Celui  du  cardierest  une  partie 
du  rouet  A laquelle  se  trouve  suspendue  la 
roue  par  une  cheville  de  fer.  — L'horlogei 
appelle  arbre,  une  pièce  cylindrique  ou 
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carrée  et  à pivots,  à laqueliB  se  joint  une 
roue,  ou  bien  Tessieu  du  barillet,  dans  une 
Itcndulc  ou  une  montre.  Il  donne  le  mémo 
nom  à on  outil  qu'il  emploie  pour  monter 
les  roues,  et  un  autre  qtii  lui  sert  à placer 
les  re«"îts  dans  le  barillet.  — L’arbre  du 
cartonnier  est  un  cylindre  placé  perficndi- 
colarrement  et  tournant  sur  une  crap'audine, 
an  fond  de  la  cuve  où  est  la  péte,  et  c’est  la 
principale  pièce  du  moulin  qui  sert  h broyer 
cette  pâte.  — Les  anciens  chimistes  don- 
naient Je  nom  d’arârea  métalliquts  à cer- 
taines cristallisations  artificielles  qui  of' 
fraient  une  forme  arborescente,  et  parmi 
ces  })roduils  on  citait  particulièrement  l’ar- 
bre  de  Diane  et  Varbre  de  Saturne.  Le  pre- 
mier est  un  amalgame  d’argent,  qu’ou  ob- 
tient en  précipitant,  par  du  mercure,  l’ar- 
gent do  sa  dissolution  nitrique.  Suivant  la 
recelle  de  Lcmery,  la  première  qui  ait  été 
connue, on  fait  dissoudre  30  grammes  d’ar- 
gent dans  une  quantité  suflisanle  d’acide 
nilriaaabien  pur  ; on  étend  ensuite  cette 
dissolation  de  20  parties  d’eau  distillée,  et 
on  laissa  le  tout  en  repos,  après  y avoir 
ajouté  60  grammes  de  mercure.  Au  bout  de 
quelques  jours,  on  voit  naître  une  sorte  do 
végétation  métallique,  laquelle  se  continue 
pendant  un  corlaiu  temps.  C'est  ordinaire- 
ment dans  un  bocal  en  verre  qu’on  fait  cette 
expérience,  et  les  ragf^iOcalionsen  couvrent 
les  parois.  Pour  l’arbredo  Saturne,  on  verso 
dans  le  verre  dont  on  a fait  choix  une  dis- 
solution d’acétate  de  plomb,  dans  les  pro- 
portions de  30  grammes  de  sel  par  litre 
d’eau  ; puis  on  suspend  au  bouchon  ou  au 
couvercle  du  vase  un  morceau  do  zinc 
u'on  lient  à une  distance  telle  quo,  plongé 
ans  le  liquide,  il  ne  soit  recouvert  que  de 
qaelques  centimètres.  Quelquefois  aussi, 
on  adapte  un  morceau  de  zinc,  des  fils  de 
laiton  tournés  en  spirales,  ou  figurés  do 
manière  à représenter  un  dessin  auclcon- 
que.  Le  zinc  se  recouvre  d’abord  d’uno 
sorte  de  mousse  cristallisée,  puis  viennent 
se  déposer  de  larges  feuillets  taillés  en  fer 
de  lance  , qui  progressent  jusque  vers  le 
fond  du  vase.  Lorsqu’on  a ajouté  des  fils 
de  laiton,  les  cristaux  suivent  la  direction 
de  ces  Gis,  et  en  recouvrent  tous  les  con- 
tours.. 

ARBRIRfl.  Fût  de  bois  sur  lequel  est 
ajusté  l’arbre  de  l’arbalète. 

AUC.  Du  latin  arcus.  Angl.  bou>;  allem. 
palesterbogen.  Verge  de  bois,  de  métal  ou 
de  corne,  renforcée  en  son  milieu,  mais 
élastique,  qu’on  plie  avec  etTorl  par  la  ten- 
sion d’une  corde  fixée  à ses  deux  extrémités, 
et  dont  on  fait  usage  dans  plusieurs  arts,  — 
•En  termes  de  carrosserie,-  on  désigne  par  le 
nom  d’arc.  Jeux  pièces  de  fer  courbes,  qui 
servent  à unir  le  bout  postérieur  do  la  flè- 
che à l’essieu  du  devant,  et  h faire  tourner 
aisément  la  voiture  à droite  et  h gauche.— 
Le  charbonnier  appelle  arc  une  sorte  de 
rafeau  dont  il  fait  usage.  — En  architecture 
ire  signifie  toute  courbe  que  décrit  une 
rodte . mais  on  distingue  en  outre  plusieurs 
sortes  d’arcs:  l’arc  en  plein  cintre  est  celui 


(font  la  trace  oITro  exactement  un  demi-cer- 
cle: Varc  surhaussé,  celui  qui  a plus  de  h<iu* 
tüiir  que  de  largeur  ; /'arc  surbaissé,  celui 
uia  plus  de  largeur  quo  de  hauteur;  l'arc  en 
écharge,  celui  qu’on  pratique  dans  un  mur, 
afin  do  reporter  sur  des  parties  solides  le 
poids  qu’il  supporte  ; l'arc  renversé,  celui 
qui,  dans  les  fondations,  a p nir  but  de 
mainlenirsadistancedc'poinls  d’appui  isolés 
ol  reporter  sur  une  plus  grande  surfnçe  la 
pression  qu'ils  exercent;  l'arc-boulant,  ce- 
lui qui,  appuyé  contre  un  édifice,  sert  h en 
contenir  la  poussée;  l'arc  doubleau,  celui'(jui 
fait  saillie  sur  une  voûte;  l'arc  ogive,  celui 
qui  est  formée  do  deux  portions  (i’un  mémo 
cercle  qui  se  cnnpenl  au  sommet  ; et  l'arc  de 
cloitre,  la  voûte  composée  de  plusieurs 
portions  de  berceaux  qui  se  rencontrent 
dans  leur  concavité.  — Les  appareilleurs 
nomment  arc-droit  la  section  d’une  voûte 
cylindrique  faite  perpendiculairement  è son 
axe.  L'arc-rampan/  est  une  voûte  dont  les 
impostes  ne  sont  pas  de  niveau. 

' ARCADE  (archit.)  Du  latin  arcus,  arc,  ou 
area,  arche,  sngl.  arcade.  Arc  de  courbe 
voûté  dont  le.s  extrémités  sont  supportées 
par  des  piliers  qu’on  nomme  pieds  droits 
ou  jambages,  ou  bien  par  dos  colonnes. 
Telle  est  l’ouverture  d’une  porte  ou  d’uno 
fenêtre  formée  on  cintre  par  le  haut.  Quel- 
quefois on  aligne  plusieurs  de  ces  area  les 
consécutivement,  ou  on  les  dispose  en  por- 
tiques. L’arcade  est  en  plein  cintre  lors- 
qu’elle forme  le  demi-cercle,  et  surbaissée 
uand  elle  est  cii  anse  de  panier  ou  en 
cmi-ellipse.  L’arrade  feinte  csi  celle  qui  ne 
résulte  pas  de  percée,  mais  (|u'on  indique 
simplement,  soit  par  une  faible  retraite  du 
mur,  soit  par  la  saillie  sur  le  mur,  d'une 
archivolte  et  de  (uiaslres  en  forme  de  pieds- 
droits.  I 

AUCANISTE  (céram.j.  Nom  que  porto 
en  Allemagne  celui  qui  lait  les  couleurs  sur 
porcelaine. 

ARCANSON.  Cialipol  ou  résine  do  pin 
dont  les  musiciens  font  usage  pour  frotter 
l’archet  des  instruments  h corde.  Colle  subs- 
tance porto  aussi  le  nom  de  colophane. 

ARCATÜRE(orcbit.).l’arlio  basse  et  trapue 
au-dessous  de  la  corniche  du  toit. 

ARC-BOUTANT.  Angl.  butress;  allem. 
geuDolbepfeiter.  Dans  la  charpenterie,  c’est 
une  pièce  de  bois  destinée  â soutenir  un 
mur  ou  tout  autre  corps  qui  menace  de  s’é- 
crouler ou  de  se  renverser.  — En  serrure- 
rie, c’est  un  barreau  droit  ou  chantourné, 
qui  sert  à bouter  une  grille,  un  balcon,  etc. 
— On  donne  aussi  ce  nom  è la  barre  d’uno 
porte  cochére,  laquelle  barre  est  plus  com- 
munément appelée  pied-de-biche.  — En  ter- 
mes de  fabricants  de  parapluies,  les  arcs- 
boutants  sont  les  branches  qui  séparent  les 
baleines,  lorsque  l’appareil  est  ouvert.  — 
Les  arcs-boutants  des  carrossiers  sont  des 
verges  qui  lieDoent  en  étal  les  moutons 
d’une  voiture. 

J.  ARC-DOUBLEAU  (urchil.).  Bandeau  qui 
fait  saillie  sur  le  mur  d’une  voûte,  et  tra- 
verse celle-ci  dans  le  sens  de  sa  courbure. 
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I.es  arcs-üoubloaiix  (les  voûtes  golIii<]ues 
|virloiU  le  nnna  du  nervuro. 

ARCEAU  (nrchil.).  Du  latin  artieului,  pe- 
tit «rc.  Angl.  pro/cclmff. Courbure  du  cintre 
d’une  voûte,  d'une  croisée  ou  d’une  norto. 
— Su  dit  aussi  d’un  ornement  de  sculpture 
en  forme  de  Irélle.— On  nomme  arceau,  un 
chirurgie,  un  appareil  en  bois,  ayant  la 
forme  d'un  demi-cercle,  dont  on  fait  usage 
pour  soulever  les  couvertures  du  lit  d’un 
blessé,  et  préserver  celui-ci  do  leur  poids. 
— En  termes  de  pêche,  l’arceau  est  un  an- 
neau ou  anse  de  corrîe,  qui  passe  dans  le 
trou  de  la  pierre  employée  pour  descendre 
eu  fond  de  i’oau  les  cordages  et  les  filets. 

AKCHAL  fFit).  Du  latin  nurichalcum,  sorte 
de  laiton.  Angl.  brait  taire;  alleni.  meiiing- 
drahl.  Fil  do  laiton  passé  par  la  filière.  Se 
dit  aussi  du  fil  do  fer  employé  à divers 
usages. 

ARCHE  (archit.).  Du  celt.  areb,  en  latin 
aren,  coffre,  wngl.  arcA.-allem.  brücktnbo- 
gm.  Voûte  on  arcade  placée  entre  les  fiiles 
d’un  pont.  Il  y odes  arches  on  plein  cintre, 
surhaussées,  surbaissées,  elliptiques  et  es- 
tradossées.  On  nomme  matlreiie  arche,  celle 
du  milieu  du  pont,  laquelle  est  communé- 
ment plus  haute  et  plus  large  que  les  au- 
tres.—En  termes  de  verrier,  les  arches  sont 
des  espèces  de  cellules  construites  en  bri- 
ques, cl  rangées  cilérieurcmcnt,  au  nombre 
de  six  autour  du  four  avec  lequel  elles 
communiquent  par  des  luueltes  do  6~325de 
diamètre. 

ARCHELET.  Diminilif  d’archet.  Angl. 
drill-boui;  allem.  drehbogen.  Petit  archet 
dont  se  serrent  les  horlogers,  les  orfèvres 
et  les  serruriers,  pour  des  ouvrages  déli- 
cats.— Su  dit,  en  termes  de  pèche,  du  deux 
bêlons  courbés  ondemi-ellipseselen|travurs 
l’un  sur  l’autre  et  qu'on  attache  aux  quatre 
coins  de  Nchiquier,  filet  qui  sert  ê prendre 
du  goujon;  puis  d’une  branche  de  saule 
iiliéc  en  cercle,  et  fixée  avec  de  la  lignetle 
a l’orifice  du  rtrvcux,  autre  filet,  afin  do  le 
tenir  ouvert. 

ARCHET.  Diminutif  d'arc.  Angl.  bote; 
allem.  bogenbohrer.  Outil  qui  sert  à tour- 
ner, et  i|ui  est  usité  dans  un  grand  nombre 
d'arts.  Il  est  formé  d’une  tige  élastique,  telle 
qu’un  morceau  do  baleine,  de  roseau  ou 
d'acier,  ou  bien  encore  d’une  lame  d’épéà 
ou  de  neurel,  dont  un  bout  sert  de  manche, 
ou  qui  reçoit  une  poignée  semblable  à celle 
qu’on  ajuste  aux  limes.  Celte  tige  est  per- 
cée d’un  trou  ou  passe  une  corde  qui  ter- 
mine un  gros  tiueud  pour  l’empêcher  de 
sortir,  et  raniro  bout  de  celle  corde  est 
noué  en  boucle  qu’on  introduit  dans  une 
encoche,  un  crochet  ou  un  cran,  pratiqué  à 
l’extrémité  de  la  tige,  ce  qui  force  cette  lige  A 
se  courbercnarc,  attendu  qu'elle  est  plus  lon- 
gue que  la  corde.  Dans  cetétat,  l'archet  imite 
donc  un  arc  tendu.  On  fait  emploi,  cominu- 
némcnl,  d'une  corde  A boyau,  parce  qu’elle 
est  moins  facile  à user,  et  l’on  pratiijueau 
bout  supérieur  plusieurs  boucles  A diverses 
distances  du  bout  inférieur  ; nuis  on  fait  des 
encoches  sur  la  lige  en  mauicre  do  créiuail- 
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1ère,  afin  de  pouvoir,  selon  l’exigence,  ten- 
dre l’archet  A divers  degrés.  — L>rchet  des 
tourneurs  est  une  perche  fixée,  par  un  bout, 
au  plancher,  au-dessus  de  la  tête  de  l’ou- 
vrier; libre  de  l’autre  bout;  pouvant  s’a- 
baisser lorsqu’on  la  lire  avec  une  corde,  et 
se  relever  en  vertu  de  l’élasticité  du  bois. 
On  enroule  celte  corde  autour  de  la  pièce 
qu’on  veut  tourner,  et  le  bout  en  est  tir(ê 
par  une  pédale  A laquelle  on  imprime  le  va- 
et-vient.— Les  fondeurs  en  caractères  d'im- 
primerie ont  aussi  un  archet  qui  fait  partie 
du  moule  où  la  fonte  est  coulée.  C'est  un 
bout  de  tilde  fer,  long  de  3 A A décimètres, 
cl  courbé  en  ovale.  Des  deux  bouls  qui  so 
rejoignent,  l'un  est  arrêté  dans  le  bois  infé- 
rieur du  moule,  l'aulro  reste  mobile  et  fai- 
sant ressort.  Ce  dernier  est  posé  sur  le  ta- 
lon de  la  matière,  pour  l’arrêter  au  moule  h 
chaque  lettre  que  l’on  fond. — En  termes  de 
lapidaire,  l’archet  est  une  petite  scie  en  fil  de 
laiton  qu’on  emploie  pour  couper  les  pierres 
précieuses,  au  moyen  de  l’émeri  et  de  l’eau .-  • 
Les  ouvriers  en  mosaïque  font  usage  d’un  ar- 
chet semblable,  mais  en  fil  de  fer,  pourdécou- 
per  le  marbre.  — Les  briquetiers  se  servent 
également  d’un  fil  de  1er  pour  couper  la 
terre  et  former  les  briques.— Enfin,  les  hor- 
logers, les  arquebusiers,  les  doreurs,  les 
serruriers,  les  potiers,  etc.,  ont  aussi  leurs 
archets  ; et  les  pêcheurs  donnent  ce  nom  A 
une  baguette  souple  que  l’on  plie,  pour  atta- 
cher A ses  extrémités  des  empiles  garnies 
d’hameçons,  après  qu’on  a placé  au  milieu 
un  plonib  et  une  longue  ligne.  Nous  no<is 
dispensons  de  décrire  l'arrhel  avec  leipiel 
les  musiciens  jouent  des  iuslrumculs  A cor- 
des. 

ARCHIÈRE  (archit.).  Ouverture  ohlongne 
que  l'on  pratiquait  anciennement  daivs  lus 
murs  d’un  château  fort,  et  par  laquelle  lus 
archers  liraient  leurs  flèches. 

ARCHILUrH  (inst.  de  mus.).  Grand  luth 
A deux  jeux  dont  les  Italiens  faisaient  au- 
trefois usage  pour  accompagner. 

ARCHINE.  Petite  arche.  Se  dit  du  cintro 
formé  dans  la  charpente  qui  soutient  la  ter- 
rain d’une  carrière.  — C'est  Aussi  le  nom 
d'une  mesure  do  longueur  usitée  en  Perse, 
on  Turquie  et  en  Russie.  Dans  cette  der- 
nière contrée,  elle  équivaut  A 72  centimètres 
de  France, 

ARCHITONNERRE  (phys.).  Machine  de 
cuivre  inventée  par  Archimède.  Elle  lance 
des  balles  de  fer  avec  une  force  extrême  et 
beaucoup  de  bruit.  Celte  machina  porte 
aussi  le  nom  de  canon  à vapeur. 

ARCHITRAVE  (archit.).  Du  grec  ipxàfe 
principal,  et  du  latin  trabt,  poutre.  Angl. 
architrave.  Partie  inférieure  de  l’entoble- 
menl.  On  appelle  architrave  coupée,  celle 
qui  se  trouve  inlerronipue  par  l’ouverture 
ou  par  la  traverse  du  cliambranle'd’une  fe- 
nêtre; architrave  mutile'e,  celle  dont  un  re 
tranche  la  saillie  en  l'arrasant  avec  la  frise. 

ARCUITRAVEE  (archit.).  Se  dit  d’une 
colonne  ou  d'une  coruiche  accompaguéu 
d’une  architrave. 

ARCUIVIOLE  (inst.  de  mus.).  Vieil  iu- 
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flrom«nl  qui  te  composait  d'une  espèce  do 
ctarecin  auquel  se  trouvait  adapté  le  méca- 
nisme d'une  vielle,  et  dont  on  jouait  au 
moj>'n  d'une  manivelle. 

ARCHIVOLTE  (archit.).  Du  latin  amis, 
arc,  el  rolutus,  roulé.  Angl.  archivault. 
Moulure  plus  ou  moins  saillante  sur  la  tête 
■les  voussoirs  d’une  arcade  dont  elle  suit  et 
orne  le  contour  d'une  imposte  il  l'autre.  On 
nomme  architoUe  rusiifue,  celle  qui  D'oITre 
que  des  moulures  très-simples  inlerrom- 
pues  par  des  bossages  unis  ou  vermiculés  ; 
et  archivolte  retournas,  celle  dont  la  mou- 
lure, après  s'èlre arrêtée  à l’imposte,  fait  un 
retour  d’équerre,  pour  se  prolonger  sur 
toute  la  largeur  du  pied  droit  et  du  tru- 
meau, et  rejoindre  l’imposte  do  l’arcade  voi- 
sine. 

ARCHCRES  (mécan.).  Formé  de  archet. 
Planches  cintrées  entre  lesquelles  ou  en- 
ferme Ws  meules  d’un  moulin  à farine  et 
qu'on  démonte  lorsque  les  meules  out  be- 
soin é’élre  repiquées. 

AhCO  (fond.).  Angl.  witte;  allem.  kriUxt. 
Faniei  de  métal  tombées  dans  les  cendres, 
el  d’où  on  les  relire  en  criblant  ces  cen- 
dres. 

ARÇON  (sell.).  Du  latin  oreus,  arc.  Angl. 
uddlebow.Oe  nomme  ainsi  chacune  des  deux 
pièces  de  bois  cintrées  qui,  jointes  l’une  à 
l’iolre  par  une  branche  de  fer,  forment  le 
corps  d’une  selle  de  cheval. — On  désigne 
coeore,  par  le  mol  arçon,  un  instrument  en 
forme  d'arcbel,  dont  font  us.ige  les  bourre- 
liers, les  chapeliers,  les  drapiers,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  à travailler  le 
poil,  la  laine  el  le  colon.  Il  sert  à diviser 
!cs  matières  et  è les  séparer  des  ordures 
qu'elles  conliennenl.  Toutefois,  dans  beau- 
coup d’élsbiissemenis,  on  a substitué  à l’sr- 
{On,  un  appareil  è eviindro  qui  obtient  le 
même  résultat  avec  plus  de  célérité. 

ARÇONNAGE.  Action  de  préparer,  au 
moyen  de  l’arçon,  l’apurement  des  poils,  des 
laines,  des  colons,  etc. 

ARÇONNEUR.  Celui  qui  travaille  le  poil, 
la  laine  et  lu  cotoii,  en  faisant  usage  de  l’ar- 

ÇOII. 

ARÇONNIER.  Fabricant  d'arçons  pour 
selles. 

ARGOT  (manuf.).  Angl.  teoolen  and  tilt 
fiï;  allem.  areoliertche.  Sorte  de  serge  ou 
étoffe  mêlée  de  laine  et  de  sole. 

ARCTIER.  Fabricant  d’arcs  et  de  llèches. 
ARDASSB  (manuf.).  Soie  de  Perse,  d’une 
qualité  très-inférieure. 

ARDASSib’E  (manuf.).  Soie  de  Perso,  de 
la  plus  belle  qualité. 

ARDEB  (méirolog. ).  Mesure  de  capa- 
cité pour  les  grains,  usitée  dans  presque 
inutc  l’Afrique.  Sa  valeur  est  do  18-2,000 
litres. 

ARDENT  (cliim.).  Du  latin  ardent,  «niii, 
.{ui  est  en  l’eu.  Angl.  eombutlible  ; allem. 
irtmihar.  Se  dit  d’un  esprit  qui,  obtenu  par 
a dissolution  d'un  végétal  fermenté,  peut 
prenilre  feu  et  brûler.  Tels  sont  l’esprit  de 
vin.  l’eai;-do  vie,  etc. 

A R DI  ER  (mécan.).  Angl.  ihoft  rope;  i\- 


lem.  ttellbaumieil.  Grosse  corde  que  l’un 
met  autour  de  l'ensouple  pour  la  faire  tour- 
ner. 

ARDILLON.  Du  celt.  ard,  pointe,  Angl. 
prangi;  allem.  tpilxeneiner  tchaalle.  Pointe 
de  métal,  ordinairement  en  fer,  qui  sert  à 
arrêter  dans  la  boucle,  dont  elle  f.nil  partie, 
la  courroie  qu’on  y passe.  — En  termes 
d’imnrimeur,  l’ardillon  est  une  petite  pointe 
attacnée  à la  pointure  qui  sert  è pmer  la 
feuille  et  à la  Qxer  au  tympan.  Deux  ardiU 
Ions  se  placent  de  chaque  cOlé  du  tympan 
de  la  presse. 

ARDOISE.  Du  celt.  ard,  pierre,  et  oet, 
qui  couvre.  Angl.  ilale.  Variété  de  schiste 
argileui  qui  so  présente  en  masses  faciles  à 
diviser  en  feuillets  plus  ou  moins  minces. 
Ceux-ci  sont  solides,  d’une  surface  unie, 
luisante,  ordinairement  d’un  gris  bleuâtre, 
et  sont  principalement  employés  pour  la 
couverture  des  habitations  et  des  édilices. 
L'ardoise  est  l’objet  d’un  commerce  très- 
important,  surtout  en  France,  et  les  seules 
carrières  d'Angers  rn  fournissent  annuelle- 
ment 65  à 80  millions,  dont  la  majeuro 
partie  est  exportée.  Celles  de  Charlavillo 
approvisionnent  la  Hollande  et  la  Bulgique. 
Dans  le  commerce  des  ardoises,  on  distin- 
gue plusieurs  qualités.  La  plus  belle,  et  par 
conséquent  la  plus  estimée  est  Vardoin  car- 
rée  ou  carrée  fine,  qui  est  de  flgure  recias- 
gulaireet  dont  la  dimension  est  de  30  cent, 
de  long  sur  32  de  largo.  Viennent  e.isuilo 
le  grot  noir,  qui  no  diifère  de  la  première 
que  par  des  proportions  plus  petites;  le 
poff  noir,  plus  mince  et  plus  léger  que  le 
précédent  ; le  poil  taché,  moins  net  que  le 
poil  noir,  c’est-à-dire  marqueté  de  quelques 
taches  rousses  ; le  poil  roux,  dont  la  nuauro 
est  en  elfct  toute  rousse  ; la  carte,  de  la 
mémo  figure  et  de  la  mémo  qualité  q-ju  la 
carrée,  mais  beaucoup  plus  petite  et  plus 
mince;  Véridelte  , qui  est  étroite  et  longue 
avec  deux  cètés  taillés  et  deux  autres  bruts; 
la  coffine,  plus  rare  el  plus  chère  que  la 
carrée,  el  dont  la  forme  est  ordinairement 
convexe  ; et  enfin  l’ardoise  taillée  en 
écaille.  ^ 

Les  ardoises  doivent  être  compactes  penr 
ne  point  absorber  l’eau.  Celles  qui  sont 
spongieuses  so  détruisent  bientôt  par  l’ac- 
tion successive  de  l’humidité  et  de  la  gelée, 
il  en  est  qui  s’imbibent  d’eau  à la  manière 
des  éponges,  el  l’humidité  qu’elles  reçoivent 
par  les  pluies  et  les  neiges  les  pénètre  assez 
pour  se  communiquer  à la  latte  et  à la  vo- 
lige  sur  lesquelles  elles  sont  attachées;  d’où 
il  résulte  qu'elles  causent  la  ruine  do  la 
charpente  qu’elles  étaient  destinées  à con- 
server. Pour  juger  de  la  porosité  d’une  ar- 
doise, il  faut  la  plonger  perpendiculairement 
dans  do  l'eau,  par  un  bord  seulement,  le 
reste  de  la  pierre  demeurant  hors  du  li- 
quide. Après  qu’on  l’a  laissée  ainsi  durant 
quelques  heures,  si  i’humidilé  n’a  pas  gagné 
rardoise  au  delà  d'un  centimètre  au-dessus 
du  niveau  de  l’eau,  c’est  une  preuve  qu’elle 
est  de  bonne  qualité  ; mais  elle  est,  au  con- 
traire, d’autant  plus  mauvaise,  que  l’humi- 
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ditâ  se  sera  élerée  plus  haut.  On  s’assure 
aussi  de  la  dureté  d^une  ardoise  par  le  son 
qu’elle  rend  lorsqu’on  la  frappe  : si  re  son 
est  clair  et  sonore*  il  indique  la  solidité. On 
peut  augmenter  cetle  dureté  ou  moyen  d'un 
procédé  dû  h M.  Vialet,  et  qui  consiste  à 
les  faire  cuir  dans  un  four  h brique*  jusqu’à 
ce  qu’elles  aient  acquis  une  couleur  rouge 
pâle.  La  pesanteur  spécifique  des  ardoises 
n’est  pas  constante,  et  parait  augmenter 
avec  leur  bonne  qualité.  Celle  des  ardoises 
d’Angers  est  de  2.8,  et  colle  des  ardoises  do 
Fuma 7,  dans  le  département  des  Ardennes* 
de  2.937. 

On  fabrique  des  ardoises  arlificieilcs*  et 
la  première  idée  de  ce  genre  de  fabrication 
est  due  à un  nommé  Alfuid  Faxe,  de  Carl- 
scrona,  en  Suède,  qui  fil  connaître  son  pro- 
cédé à Saint-Pétersbourg,  au  commence- 
ment du  présent  siècle.  Ces  ardoises  furent 
accueillies  avec  une  extrême  faveur.  On 
rapporte  môme  que  diverses  expériences 
établirent  que  ce  carton-pierre  résistait  par- 
faitement au  feu.  Depuis  Alfuid  Faxe,  on  a 
varié  la  composition  de  ce  carton,  et  par- 
ticulièrement d*a{)rès  les  formules  sui- 
vantes r 


l'*  — Pàlc  de  vieux  papiers  et  de  rognures.  1 Part. 

Coite  forte.  i fi 

' Craie.  1 

Terre  bolaire.  2 

Uuile  de  lin.  t 

Donnu  un  carton  mince,  dur  et  très- 
lisse. 


Il*  ~ PAlc  de  papier. 

CoUe  forte. 

Terre  boiaire  blanche. 


1 


Carton  très-beau,  très-dur  et  très-uni. 


ni*  — Pâle  de  papier. 

Colle  forte. 

Terre  bolaire  blanche. 
Craie. 


1 l;â 

2 
2 
2 


Carton  uni*  aussi  dur  que  l'ivoire. 


rV*  — Pâte  de  papier. 

Colle  forte. 

Terre  Iwlaire  blanche. 
Huile  de  lin. 


t 

1 

3 

1 


Carton  très  beau  et  qui  est  élastique. 


V*  — Pâle  de  papier. 

Colle  ferle. 

Terre  bolaire  blanche. 
Craie. 

Huile  de  lin. 


1 

1 

îl/î 


Carton  très-supérieur  qui  jouit  en  outre 
de  la  propriété  de  retenir  le  type  qu’on  lui 
imprime.  Teint  do  quelques  grammes  de 
bleu  de  Prusse*  il  prend  uno  couleur  bleue 
Y6rdâtr0 

ARDOISIKR.  Celui  qui  exploite  ou  tra- 
vaille l’ardoise. 

ARDOISIERE.  Carrière  d’ardoise. 

ARE  (métrol.j.  Du  latin  orra,  d’où  l’on 
B fait  aire,  surface.  Dnité  de  mesure  pour 
les  surfaces,  représentée  par  un  décamètre 
carré  ou  portion  de  surface  de  10  mètres  de 
long  sur  10  mètres  de  large.  L’are  se  divise 
en  centiares  ou  centièmes  d’are,  et  il  faut 
100  ares  pour  faire  un  hectare. 


ARËCINE  (chlm.).  Angl.  id.  ; ajlem.  an^ 
ctn.  Substance  extraite  du  fruit  de  l’aréquier, 
arbre  de  la  famille  des  palmiers  qui  croit 
dans  l'Inde. 

AREIGNOL.  Sorte  de  filet  de  pêche  cornu 
aussi  sous  le  nom  de  Baslude. 

ARÉOMÈTRE  (pliys.).  Du  grec  ipxtie, 
rare,  subül,  ol  (xi-pov,  mesurt*.  Attgl.  arro- 
meter  : nllem.  wassermesser.  Instrument  des- 
tiné h me.surer  la  densité  ou  la  f csanteur  des 
liqueurs,  et  construit  d’après  le  principe 
découvert  par  Archimède,  qu’un  corp.s  plongé 
dans  un  liquide  perd  de  son  poids  un  poids 
égal  à celui  du  volume  du  liquide  déplacé. 
Selon  (pielques  iHis,  .son  usage  daterait  do 
l’an  398  ; suivant  d’outres,  son  invention  se- 
rait duo  à In  célèbre  Hypalis,  fille  deThéon, 
qui  vivait  au  commencement  du  v*  siècle. 
Homberg  In  perfectionna  en  1690.  L’aréo- 
mètre est  un  globe  rond  et  creux,  commu- 
nément en  verre*  qui  se  termine  par  un 
tube  long,  cylindrique,  étroit  et  divisé  en 
degrés.  On  introduit  dans  le  globe  autant  do 
vif  argent  qu’il  est  nécessaire  pour  main- 
tenir le  tube  dans  uno  position  vcrlicalo 
lorsqu’on  le  plonge  dans  le  fluide;  puis  on 
estime  la  pesanteur  de  celui-ci  par  le  plus- 
ou  le  moins  de  profondeurà  laquelle  le  globe 
(iescond.  Ainsi  le  fluide  dans  lequel  il  plonge 
le  plus  est  le  plus  léger,  et  celui  dans  le- 
quel Il  s’enfonce  le  moins  est  le  plus  pe- 
sant. 

On  distinguo  les  aréomètres  en  deux  ca- 
tégories : In  première  comprend  les  instru- 
ments h volume  variable  et  à poids  constant  ; 
CO  sont  ceux  qui  portent  le  nom  de  Rilchter 
et  dont  nous  venons  de  faire  connaître  la 
forme.  Leur  graduation  le  plus  en  usage  sont 
celles  de  Baiimé  et  dp  Cartier;  le  0 est 
le  même  pour  les  deux  ; mais  l’aréomètre 
(le  Cartier  s’enfonce  à 30  * 'quand  celui  de 
Baumé  affleure  à 32*.  La  deuxième  catégo^ 
rie,  colle  des  aréomètres  à volume  con.«tant 
et  à poids  variable,  se  compose  des  instru- 
ments dus  à Fahrenhoîl  elNIcholson.  et  per- 
fectionnés par  Guylon  de  Morveau.  Pour  en 
faire  usage,  il  faut  ajouter  (les  poids  dans  la 
cuvette,  jusqu’à  ce  que  l’iiislnnnenl  at- 
teigne le  point  d'affleurement.  Enfin  on  fa- 
brique des  aréomètres  qui  font  connaître 
iniméilialemcnt  la  densité  du  liquide  dans 
lequel  on  les  plonge;  et  l’on  construit  un- 
étalon  do  ce  genre,  en  préparant  sa  gradua-, 
lion  dans  des  liqueurs  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  établie.  C'est  aussi  au  moyen 
d’un  aréomètre  qu’on  s'assure  de  la  qtianlilé- 
d’eau  inlrudoile  dans  le  lait  par  la  fripon- 
nerie des  vendeurs. 

• AREOMETRIQüE{phys.).  Ce  qui  concerne 
l’aréomètre. 

^ AREOTKCTONIQÜE  (archil.).  Du  grec 
âpvcf  *or,  guerre,  et  tcxtovixi},  art  do  bâtir.  Par- 
tie de  l’archileclure  militaire  qui  a pour 
objet  la  fortification. 

ARÊTE.  Du  latin  arista,  crête  de  poisson,. 
Se  dit,  en  arehiteccurc,  de  l’angle  saillant 
formé  par  la  rencontre  des  surfaces  conca- 
ves d’une  voûte.  — Le-  tailleur  de  pierre, 
doooo  ^ noru  à l’angle  qui  forme  les  deux 
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torr>ees  d’ono  pierre.  — En  termes  de 
charpenterie,  l’arfiteest  le  cftlé  angulaire 
d’un  corps,  et  l’angle  d’une  pièce  de  bois 
parfailemeDt  équnrrie.  — Le  chapelier  np- 
pellearèle  reilrèmilé  intérieure  du  chapeau 
A laquelle  on  coud  le  bord.  — Pour  le  ser- 
rurier, l’arèto  est  le  bord  de  l’enclume.  — 
L’article  de  i’orlévre  est  la  partie  de  la  cuil- 
ler élerée  du  cuilleron.  — Celle  do  lapidaire 
est  l’angle  ou  les  angles  do  toutes  les  faces 
qu’un  aiaioant  peut  recevoir.  — Cello  do 
tarmuricr  est  la  partie  élevée  do  la  lame 
d’une  épéo;  et  il  nomme  aussi  arête, 
dans  la  baioniietle,  les  carres  de  sa  lame. 

ARÊTIER  (charp.l.  Angl.  corntr-rafur ; 
tikta.  Eiktparren.  Pièce  de  charpente,  droilo 
ou  courbe  dans  sa  longueur,  qui  se  place 
A la  partie  saill  tnte  d’un  comble,  forinéo 
parUreuconlre  de  la  face  et  de  la  croutie. 

ARGAUASSE  (archil.).  Plate-forme  cons- 
truite dans  la  partie  supérieure  d’un  bâti- 
ueiil. 

ARGE.NT  (min.  raélallurg  ).  Du  celi.  nr,  ar- 
cand,gand,  blanc,  d’où  on  latin  argen- 
tui,  Angl.  lilver;  ollcm.  «itifr.Métol  blanc, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  10.  10,  plus 
élastique  et  plus  sonore  que  l’or,  et  fusible  à 
1000*.  L’argent  est,  après  l’ur,  le  plus  inalté- 
rable et  lu  plus  du.:tile  des  métaux.  On  peut 
eo  effet  le  réduire  ou  feuilles  si  minces  qu'il 
CO  laudrailfi.OOOpouratleindre  l’épaisseur  de 
Smillim.liS,  et  un  gramme  peut-être  tiré  en 
un  UI  de  2540  À 2550  mètres  de  longueur.  Cn 
métal,  dans  son  état  de  pureté  absolue,  est 
plus  dur  que  l’or,  mais  moins  que  le  cuivre, 
fl  dans  l’emploi  qu’on  en  fait  pour  la  mon- 
naie, les  bijoux  cl  les  ustensiles,  on  est 
ooligé  de  l’allier  b une  certaine  quantité  de 
ce  dernier.  En  France,  la  monnatu  d’argent 
renferme  9/10  d’argent  et  1/10  de  cuivre; 
lès  bijoux,  1/4  de  cuivre;  la  vaisselle,  5 
(lOurlQO  du  cuivre.  On  appelle  litre  la  quan- 
tité d’argent  qui  se  trouve  dans  cliacun  de 
CCS  alliages.  Le  kilogramme  d’argent  pur, 
pajé  eu  argent  monnayé,  vaut2^  francs 
22  cent.  ; le  kilogramme  d’argent  au  tilio 
de  900/1000*  vaut  200  francs.  L’argent  est 
inaltérable  A l’air  et  dans  l'eau,  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  par  les  anciens  l'épilhète 
i»  noble-,  mais  il  perd  son  éclat  par  la  pré- 
sence de  l'ydrogène  sulfuré,  qui  produit 
alors  un  sulfure  d’argent  de  couleur  noire. 
On  rend  au  métal  son  brillant,  en  le  frot- 
liDl  avec  un  peu  d'huile,  de  la  craie,  ou  do 
l’ammoniaque,  ou  bien  encore  ou  le  plop- 

Îieiat  dans  de  l’acide  chlorhydrique  bouil- 
SDt.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique  al- 
tèrent l’argent,  mais  !e  premier  ne  le  fait 
toutefois  qu’aulaiit  qu’il  est  eoncenlré  et 
Iwuillant.  L’argent  se  présente  dans  la  nature 
sous  un  assez  grand  nombre  do  formes , d'a- 
bord A l’état  natif  ; viennent  ensuite  t'argent 
tttwlgamd,  composé  de  mercure  et  d'argent; 
Cargent  antimenMl  ou  diecrase,  composé 
d’argent  et  d’antimoine;  t’argent  artenical, 
dans  lequel  il  entre  de  l’arseuic,  du  fer  et 
du  soufre  ; l'argent  blanc,  qui  contient  de 
raotimoine  et  du  soufre;  l'argent  bromuré 
Ou  plaSa  cerdé  du  Chili,  miuérul  vert  et 


cristallisé  composé  de  brome  et  d’argent  ; 
rargtnl  chloruré,  corné  on  kérargifre,  qui 
est  une  combinaison  da  chlore  et  d argent; 
Vargent  rouge  ou  argyrythroee,  minerai 
dans  lequel  il  entre  59  pour  100  d’argent, 
mêlé  A do  soufre  et  de  l’antimoine;  l’ar- 
gent eulfaré  ou  argyroee,  qui  renferme  81 
pour  100  d’argent  combiné  avec  du  soufre,  et 
qui  se  présente  sous  forme  d’octaèdres  régu- 
liers de  dexdriles  ou  de  filaments,  en  liions 
ou  en  masses,  daosics  terrains  dq  cristallisa- 
tion ou  ceux  de  sédiment  qui  les  avoisi- 
nent ; l'argent  noir,  ou  argent  sulfuré  fra- 
gile. Les  mines  d’argent  les  plus  renommées 
du  Nouveau-Monde,  sont  celles  du  Mexique, 
du  Pérou,  du  Chili,  de  la  Colombie,  des 
Etals-Unis.  En  Europe,  on  cite  celles  de 
la  Norwége,  de  la  Saxo,  de  la  Weslplialir, 
de  la  Hongrie,  de  la  Transvlvaniv,  etc.  On 
extrait  parliculièremeid  I arg"iu  de  son 
sulfure  , mais  on  l'oblionl  aussi  de  cer- 
tains minorais  qui  renferment  accidentelle- 
ment ce  romposé,  comme  les  galènes  argen- 
tifères, par  exemple,  dont  nous  avons  en 
France  dos  mines  b Sainte-Marie  aux  Mines 
et  à Ciromagny,  dans  les  Vosges  ; A Huel- 
goal  ,cn  Bretagne,  A Alleraonl  dans  l’Isère, 

Ole-  . J 

Les  combinaisons  chimiques  de  1 argent 
les  plus  importantes,  sont  ]e  nitrate,  le  chlo- 
rure et  le  fulminate.  L'axoture  bn  ammo- 
niure  d’argent,  nommé  aussi  argent  fulmina-.ii 
qui  jouit  de  la  propriété  de  se  décomposer 
jiar  le  moindre  clioc,  s’obtient  en  versant 
de  l’ammoniac,  puis  do  la  potasse,  sur  un 
sel  d’argent.  Ce  composé,  découvert  par  Ber- 
lliollol,  et  qu’il  no  faut  point  confondre 
avec  le  fulminate  d’argent,  est  l’une  des 
poudres  les  plus  détonantes  qu’on  connaisse. 
Les  sels  d’argent  sont  presque  toujours 
incolores,  lorsque  l’acide  qu’ils  renferment 
ne  présente  lui-même  aucune  couleur.  On 
les  reconnatt  au  moyen  de  l’acide  chlo- 
rhydrique qui  y produit  un  précipité  blanc 
cl  caitleboté,  insoluble  dans  l’eau  et  lesaci- 
de*,  mais  solubles  dans  l’ammoniaque.  En- 
fin le  fer,  le  cuivre,  l’étain  cl  le  plqiub  pré- 
cipitent fargenl  da  ses  dissolutions.  On 
nomme  argent  de  coupelle  ou  argent  vierge, 
celui  qui  est  parfaitement  pur  et  qu  on  a 
obtenu  par  la  coupellation.  It  est  A loillo 
Diillièmcs  do  fin,  c*c?l*à*dlretju  li  no  coq* 
lient  auenne  portion  d’alliage. 

ARGENTATE  (chira.).  Angl.  id.  : allem. 
Silbereauertalt.  Sel  obtenu  par  la  combinai- 
son de  l’oxyde  d’argent  ave*  une  base  sali- 
llablc.  •; 

ARGENTERIE  (orfév.).  Angl.  worting  «/- 
ver;  allem.  ritèernrAiîLSedilde  toute es/tèce 
de  vaisselle  d’argent. 

ARGENTEUR.  Celui  gui  travaille  A fixer 
l’argent  en  feuilles  sur  d autres  métaux,  com- 
me le  fer  et  le  cuivre,  puis  sur  le  bois,  1 é- 
caille,  le  papier,  etc. 

ARGENTiCO-AMMONlQDB(chira.).Selar- 
gentique  combiné  avec  un  sel  ammoniac.  Or, 

dltencorc;orgen/fco-co/cigoe,  d’un  sel  argen- 
tiquo  uni  A un  sel  calcique  ; argentiço-plom- 
bique,  d’ua  sel  argenlique  qui  se  trouve  eu 
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combinaison  arec  un  sel  plombiquo;  argn- 
tico-polat$igue  da  sel  argentique  comliiné 
avec  le  sel  potassique  ;arÿm<ico-<adique,  do 
celui  qui  se  compose  de  sel  argenlique  et 
de  sel  sodique  ; et  argentico-$trontiqut , des 
sels  argeutique  etstroDtique  alliés  ensem- 
ble. 

ARGENTIQÜE  (chim.).  Se  dit  d’un  oxyde 
et  des  sels  qui  ont  l'argent  noiir  base. 

ARGENTO  FliLMINlQUE  (chim.).  Se  dit 
d'un  acide  formé  des  éléments  do  l’acide 
cyanique,  avec  moitié  autant  d'oxyde  ar- 
genlique qu’il  en  enlre  dans  l'argent  fulmi- 
nant. 

ARGENTON  (cliira.).  Se  dit  d’un  alliage 
composé,  de  cuivre,  do  mikel  et  d'é- 
tain. 

ARGENTURE.  Angl.  tilter-plaling,  allem. 
fuerttrtUbtrung.  Art  d'appliquer  du  l'argent 
sur  la  superficie  de  divers  objets,  alin  de 
leur  donner  l'apparence  de  ce  métal.  On 
n'argente  communément,  en  fait  de  métaux, 
que  le  enivre,  le  laiton  et  le  mailleciiort, 
•t  trois  procédés  sont  employés  pour  arri- 
ver A ce  résultat  : ce  sont  l'argenture  en 
feuilles,  l’argenture  su  pouce,  etl'argcnture 
galvanique.  La  première,  et  aussi  Ta  plus 
anciennement  usitée;  consiste  i appliquer 
sur  le  cuivre,  après  qu'il  a élé  siiiCsaninieut 
décapé  et  préparé,  des  feuilles  d’argent  ex- 
trêmement minces,  qu'on  fait  adliérur  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  d'une  pression  exer- 
cée, pendant  une  certaine  durée,  è l'aide 
d'un  brunissoir  d'acier.  L’argenture  au 
pouce,  qui  fut  indiqué  par  klellanitz,  se 
pratique  on  frottant  une  lame  de  cuivre  ou 
de  laiton,  avec  du  chlorure  d’argent,  récem- 
ment précvpilé,  et  humecté  d'un  peu  d'eau 
salée  : l'argent  revient  è i'élat  métallique 
et  pénètre  le  cuivre  assez  profonilémcnt. 
Quant  à l'argenture  galvanique  ou  électro- 
chimique,  si  répandue  è notre  époque,  norès 
avoir  été  introduite  dans  l'industrie,  en  ISkO, 
par  MM.  Elkioton  et  Ruolz,  on  l'obtietit  en 
dissolvant  un  sel  d'argent,  tel  qu’un  carbo- 
nate, un  chlorurn,  un  phosphate  ou  un  abo- 
ratc,  dans  une  solution  aqueuse  de  cyanure 
de  potassium  ou  d'byposultite  de  soude;  en 
plaçant  dans  ce  baiu  les  pièces  k argenter; 
et  en  précipitant,  au  moyen  d’une  pile,  l'ar- 
gent pur  qui  vient  se  fixer  sur  ces  pièces. 
' ARGENTURE  (chim.).  Se  dit  de  l'acide 
chlaziquH,  qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom 
d’scido  liydroargentocyanique. 

ARGILE  (géol.,  céram.).  du  grec  «pyiAa;; 
angl.cfoy;  allem.  <Aon.  Terre  pesante,  grasse, 
compacte,  tenace  et  ductile,  qui  su  compose 
principalement  d’alumine  et  de  silice,  et 
dans  laquelle  on  rencontre  aussi  quciqiicrols 
du  carbonate  de  chaux,  de  l’oxyde  de  fer, 
de  la  magnésie,  du  mica,  dos  pyrites,  des 
bitumes  et  divers  oxydes  métalliques.  Les 
propriétés  les  plus  générales  des  argiles 
sont  de  se  délayer  facilement  dans  l'eau, 
d’y  former  une  sorte  de.  bouillie  glutineuse, 
ooctueuse  au  toucher  après  un  certain  de- 
gré de  dessication,  et  qui  sc  réduit  ensuite 
en  une  pète  consistante,  tenace,  et  susce|i- 
tlble  do  conserver  les  formes  qu'on  veut  lui 


imposer.  Une  dessiccation  plus  complète  en- 
fin reinl  cette  pète  solide  et  durable.  Toutes 
les  argiles  n'ont  pas  cependant  les  avantages 
que  nous  vunnns  de  signaler,  et  celles  qui 
contiennent  du  carbonate  do  cliaiii,  par 
exemple,  ou  de  l’oxyde  de  fer  en  quantité 
notable,  entrent  en  fusion, dès  qu'elles  ont 
è supporter  une  chaleur  très-intense.  Une 
autre  propriété  très  remarquable  de  l’arçile, 
et  qu’elle  doit  A la  présence  de  l'alumine, 
c’est  la  contraction  qu'une  température  éle- 
vée fait  éprouver  A sa  pète,  contraction  ré- 
gulière, proportionnelle  A l'accroissemcnl 
du  la  chaleur,  et  telle  qu'on  a pu  en  former 
la  base  d'une  espèce  de  pyromètre,  oa 
moyen  de  mesurer  les  hautes  températures. 
Les  argiles  se  trouvent  plus  fréquemment 
A une  certaine  profondeur  du  sol  qn'A  sa 
surface,  et  les  naturalistes  attribuent  sa 
formation  aux  produits  volcaniques  décom- 

Cosés,  ainsi  qu’aux  débris  d'un  grand  nom- 
re  de  substances  minérales. 

On  a divisé  les  argiles  en  argiles  A pyres, 
en  argiles  fusibles,  en  argiles  elfervescentes 
et  eu  argiles  ocreuses.  Les  argiles  A pyres 
comprennent  toutes  celles  qui  peuvent  sup- 
porter l’action  d'une  haute  température 
sans  se  fondre.  L'argile  la  plus  commune  est 
la  lerri  glaite  ou  argile  figuline,  dont  les 
.sculpteurs  et  les  potiers  font  usage.  Vien- 
nent ensuite  l'argile  calcaire  ou  marnt  ; 
l’argile  à foulon,  dite  aussi  terre  A foulon  (t 
argile  smectique  , qui  s’emploie  principale- 
ment  pour  enlever  aux  draps  l'huile  em- 
ployée dans  leur  fabrication,  et  qui  contient^ 
en  moyenne,  55  pour  100  de  silice,  SO  d'a- 
lumine, un  peu  (l'oxyde  de  fer  et  le  surplus 
en  eau  ; l'argile  à porcelaine  ou  kaolin  des 
Chinois,  qui  résulte  de  la  décomposition  du 
feldspath, se  rencontre  part'culièrcment  dans 
les  contrées  A masses  granitiques,  et  con- 
tient 31.09  de  silice,  en  combinaison  aveo 
35.6  d'alumine,  et  13.17  d'eau,  avec  un  |>eu 
de  silice  libre;  l'argile  plastique,  très-Icnace 
ut  réfractaire,  dont  on  fait  de  la  faïence  fine, 
et  qui  se  trouve  A la  b.nse  des  terrains  ter- 
tiaires; puis  l'argile  plombagine , mélangée 
de  bitume  ou  de  charbon,  qu'op  emploie  A 
fabriquer  des  creusets  pour  acier  fondu.  On 
nomme  argile  inflammable,  celle  qui  se 
trouve  mélangée  d’environ  un  tiers  do  bi- 
tume gris  ; argi/e  de  Kimmeridge,  le  dépét 
marneux  le  idus  récent  de  l'étage  oolilhique  ; 
et  argile  d Oxford,  le  dépôt  de  matières  ar- 
gileuses et  arénacées  qui  appartient  au 
même  étage  et  prend  rang  immédiatement 
au-dessous  du  calcaire  A coraux. 

Les  argiles  ocreuses,  appelées  aussi  bols, 
ont  pour  caractères  di.-linctifs  de  happer 
fortement  !i  la  langue,  de  se  diviser  en  poii-. 
dre  dans  l'enn  sans  y former  pète  , de 
devenir  rouges  ou  plus  rouges  par  l’action 
du  la  chaleur,  et  de  pouvoir  acquérir  le  nia- 
gnétism»  polaire.  L’argile  ocronso  rouge, 
graphique  ou  sanguine,  sert  A fabriquer  des 
crayons.  Le  bol  d'arménie,  usité  en  méde- 
cine, comme  dessiccalifet  astringent,  et  au- 
quel on  attribuait  anciennement  des  vertus 
merveilleuses,  est  voisin  do  la  sanguine 
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l a terre  de  Lemno$  n’élait  pas  moins  cé- 
lèbre, et  sa  préparation  était  accompagnée 
rte  prati<iues  religieuses.  L’ocre  jaune  de 
Vierzon,  dans  lo  Berri,  est  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  rouge  de  Prusse  et 
sert  à colorer  les  parquets;  celle  de  Pour- 
rairi,  près  d’Auxerre,  reçoit  la  mémo  desti- 
nation; et  la  terre  de  Sienne,  en  Italie,  est 
employée  dans  la  peinture. 

ARGILEUX  (géül.).  qui  esï  de  la  nalnre 
de  l’argile. 

ARGILIFORME  (géol.).  dont  Tapparenco 
est  celte  de  l’argile. 

ARGOîï.  Morceau  de  bois  plié  cn  arc,  dont 
on  fait  usage  pour  la  chasse  aux  oiseaux. 

ARGUE.  Âlachine  employée  pour  réduire 
loret  l’argent  en  fi!.  Apres  qu’un  lingot  a 
été  fondu  {»ar  l’ouvrier,  celut-ci  lui  donne 
une  forme  cylindrique  afin  de  l’obliger  à 
passer  par  les  perfuis  do  diverses  filières, 
dont  les  calibres  , décroissent  successivc- 
meal,  jusqu’au  degré  de  ténuité  le  plus 
grand, 

.iRI.MER  (épingl.).  Ajuster  le  poinçon  sur 
l’enc'ume. 

ARITHMOGRAPHE.  Du  grec  «ptO/xof  nom- 
bre, et  ypec]v,  écriture.  Règle  è calculer  qui 
est  courbée  en  cercle. 

ARITHMOGRAPHIE  Art  d’écrire  les  nom- 
bres et  do  représenter,  par  des  signes  do 
convention,  les  mesures  et  leurs  valeurs 
connues. 

ARITHMOLOGIE  Du  grec  «ptOaoV,  nombre, 
et  loyo;  discours.  Science  qui  embrasse  tout 
ce  qui  se  rapporte  à la  mesure  des  gran- 
deurs. 

ARITHMOMÈTRE.  Du  grec  àpiOttoV,  nom- 
bre, et  fiirpov  mesure.  Instrument  qui  sert 
ij  exécuter  des  opérations  arithméliipies. 
M.  Thomas  de  Colmar  inventa,  en  1851, 
une  de  ces  machines,  au  moyen  de  laquelle 
on  obtient  des  produits  de  quatrillions  en 
quelques  secondes;  et  l’on  en  extrait  la  ra- 
cine carrée  avec  la  preuve,  en  une  minute 
90  secondes.  Cet  arilhmomètre  figurait  b 
l’exposition  universelle  de  1855.  Il  consiste 
en  une  fietite  boîte  oblongue  et  d’un  facile 
transport.  Lorsqu’au  moyen  des  indicateurs 
on  a écrit  les  nombres  sur  lesquels  qn  veut 
opérer, quelques  tours  de  manivelle  font  an- 
paraflre,  écrit  dans  une  autre  partie  do  la 
l'ofte,  le  résultat  demandé.  Une  multiplica- 
lion  de  8 chiffres  par®  chiffres  se  fait  en  16 
secondes  ; moins  d’une  demi-minute  suflit 
à une  division  de  16  chiffres  au  dividende 
et  8 chiffres  au  diviseur.  L’inventeur  a,  dit- 
on,  consacré  è son  œuvre  30  années  de  tra- 
vail et  300,000  francs  de  frais. 

ARITH.MONOMIE.  Du  grec  ipi$né(,  nom- 
bre, loi.  Loi  des  nombres. 

ARMAILLADE.  Filet  en  tramai)  employé 
pour  la  pérho  dite  mara. 

ARMATURE  (fond.).  Du  latin  armatura; 
ang.  id,  ; allem;  armatur.  Assemblage  de 
dilférents  morceaux  de  fer,  qui  forment  une 
sorto  de  charpente  pour  porter  le  noyau  et 
le  moule  de  potée  d’un  ouvrage  de  bronze. 
Ti)iitefois  ceux  de  ces  ouvrages  dont  la 
turujc  est  pyramidale  ne  léclament  point 
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une  forte  armature,  attendu  que  la  base  sou- 
tient suffisamment  les  parties  supérieures 
qui  vont  en  diminuant  de  grosseur.  Il  suf- 
fit alors  d'y  placer  quelques  barres  do  fer 
dans  lesquelles  on  nasse  d’autres  fers  plus 
menus,  appelé  tardons,  pour  lier  le  noyau 
avec  le  moiilo  de  potée.  Plusieurs  fers  de 
l’armalnre  sont  destinés  à rester  toujours 
dans  le  bronze,  où  iis  ajoutent  il  la  solidité 
des  parties  qui  portent  le  fardeau.  — Et 
maçonnerie  et  en  charpenlerie,  on  donne  te 
nom  d’armature  aux  barres,  boulons,  clefs, 
étriers  et  tous  liens  de  fer  servant  b main- 
tenir un  ns<îemb!age  de  charpente.  L'arma- 
ture au  cintre  est  la  charpente  employée 
pour  la  construction  des  voûtes  ou  des  ar- 
cades. — En  termes  de  physique,  on  ap- 
pelle armature  la  plaque  de  cuivre  ou  de  fer 
qu’on  applique  aux  aimants  naturels,  et  les 
pièces  métalliques  pincées  dans  les  parties 
de  l’animal  entre  lesquelles  on  établit  la 
communication  dans  le  cercle  galvanique. 

ARMELINE  (comm.).  Peau  fine  ot  blandie 
fournie  par  rhcrniine,  animal  du  genre  pu- 
tois, qui  vit  principalement  en  Laponie  et 
en  Sibérie. 

ARMILLAIRE  (SpHène).  Angl.  armillary- 
sphere.  Petite  machine  inventée  pour  rendre 
sensibles  aux  yeux  l’arrangement  et  lo  mou 
veinent  des  corps  célestes.  Elle  est  formée 
de,’  plusieurs  arrailles  ou  cercles  de  métal, 
de  bois  ou  de  carton,  assemblés  on  sphère  è 
jour,  dans  l’ordre  qu’observent  les  [iriiici- 
paux  cercles  que  les  astronomes  imaginent 
être  tracés  sur  1a  voûte  céleste.  Tels  sont 
l’équnleiir,  les  tropiques,  les  cercles  polai- 
res, l’éi  li[)lique  et  les  deux  colures.  On  dis- 
tingue les  sphères  arrriMiaircs do  Piolémée, 
de  Copernic,  de  Tycho-Rrnhé,  etc. 

AR.ViiLLES  (asiron.).  Du  latin  armilln, 
bracelet.  Ancien  instrument  d’astronomie 
qui  consistait  en  doux  cercles  do  cuivre 
fixés  dans  le  plan  de  l'équateur  et  du  mé- 
ridien, et  dont  le  diamètre  était  d’environ 
trois  mètres.  Lcsarmilles  d’Alexandrie,  qui 
furent  employées  h (i’inifmrtantes  obser- 
vations sur  la  déclinaison  de  l’éfiéo  de  la 
Vierge,  conduisirent  aussi  Hipparqiie  à dé- 
terminer le  changement  do  situation  des 
étoiles  fixes  et  la  précession  des  équinoxes. 
On  croit  que  Tyclio  Bralié  fut  le  dernier 
qui  fit  usage  d’armilles.  — En  architecture, 
on  nomme  annilles  de  petites  moulures  qui 
entourent  en  façon  d'anneaux  le  cha|)iteau 
dorique,  immédiatement  au-dessous  de 
l’ove  ; mais  ces  moulures  sont  appelées 
filets  ou  listeaux  lorsqu'au  lieu  de  tourner 
circulnireuicnt , elles  s’étendent  eu  ligne 
droite. 

ARMOISE  ou  AU.MOISIN  (inanuf.).  Taffe- 
tas léger  et  de  couleur  rouge,  qu’on  tire 
des  Indes  orientales,  mais  qu’on  fabrique 
aussi  eu  Italie,  particulièrement  à Florence; 
puis  en  France,  à Lyon,  à .Avignon,  etc. 

ARMON  (carros.).  L’une  des  deux  pièces 
du  train  d^un  carrosse,  entre  lesquelles  le 
gros  bout  du  limon  est  placé. 

ARMURE.  Du  latin  arma,  armes.  Angl. 
armour.  On  uoiunic  ainsi,  en  physique  » 
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rssseinblsge  de  dÎTnrses  pièces  de  fer  i?ec 
des  bsrresui  aimantés  pour  en  former  nn 
faisceau.  Ce  système  produit  des  effets  puis.- 
sants  qui  résultent  de  toutes  les  vertus 
magnétiques  eicrçant  simultanément  leur 
iiilluenco,  — Les  sorruriersappollent  armu- 
re toute  pièce  de  fer  nécessaire  è l'usage  ou 
è la  conservation  d'une  machine  ou  d’une 
charpente.  — En  termes  de  manufactures 
de  tissus,  l’armure  d’une  navette  consiste 
en  deux  petites  pièces  de  fer  dont  cliacnno 
se  trouve  adaptée  è l’un  des  bouts,  dans 
line  échancrure  du  bois,  et  qui  l’aflloiiro. 
Les  bouts  anguleux  de  la  navette  se  trou- 
vent ainsi  protégés,  non-seulement  Ims- 
qu’elle  vient  è tomber,  mais  encore  contre 
les  coups  qu'elle  reçoit  dans  le  travail.  Dans 
les  fabriques  de  soie  on  désigne,  par  le  mot 
armure,  l’ordre  dans  lequel,  après  que  le 
métier  est  monté,  on  fait  mouvoir  les  lisses 
pour  lisser  l’éloffe.  Armer  un  métier,  c’est 
attacher,  lorsque  la  chaîne  est  passée  nu 
travers  du  réniisse  et  qu’il  s’agit  de  la  faire 
mouvoir,  des  ficelles  aux  lisserons  par  de 
longues  bouclas,  en  filer  les  marches  et  les 
ajuster  pour  faire  lever  ou  baisser  les  lisses, 
et  partager  la  chaîne  de  manière  è ce  que 
l’ouvrier  puisse  passer  sa  navette. 

ARMCnEIIIE.  Profession  do  l’armurier. 

ARMUHiER.  Du  latin  arma,  armes.  Angl. 
ormourer;  allem.  harnischmacher.  Celui  qui 
fabrique  des  armes. 

ARMCINE  (chim.).  Résine  amère  qu’on 
obtient  de  la  résine  amère  du  l’arnica,  plante 
de  la  famille  des  composées  et  qui  croit 
par’iculièrement  dans  les  contrées  mon- 
tueuses. 

AROME  (chini.).  Du  grec  parfum. 

Angl.  aroma.  Emanation  subtile  des  corps 
odorants,  que  l'on  parvient  è fixer  par  l'eau, 
l’alcool,  les  huiles,  les  graisses,  etc.  On 
croyait  anciennement  que  l’odeur  des  subs- 
tances aromatiques  était  due  à un  principe 
particulier,  et  ce  principe  reçut  do  Boer- 
liaavu  lu  nom  li'espril  recteur.  Plus  lanl. 
Marquer  prétendit  que  cet  esprit  ii’élait 
nullement  le  même  pour  tous  les  corps  odo- 
rants, et  il  eu  distingua  d’aeides,  d'alcalins 
et  d'huileux.  Enlin,  Fourcroy  reconnut  quo 
rien  ne  démontrait  l’existence  de  ce  princi- 
pe, et  il  avança  alors  quo  les  odeurs  étaient 
le  résultat  de  la  dissolution  dans  l’air,  d’une 
portion  du  corps  odorant  lui-nifime,  que 
l’intensité-de  ces  odeurs  dépendait  du  plus 
ou  moins  de  volatilité  des  corps. 

ABONDE  (Qoeox).  Angl.  dovelail ; allem. 
SchiBalbemchuianx.  En  termes  de  menuiserie, 
c’est  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  tail- 
lée en  forme  de  queue  d’hirondelle,  c’est- 
è-dire,  plus  étroite  à un  bout  qu'à  l’autre 
c'  allant  en  s’élargissant  pou  à peu.  Lors- 
que cette  pièce  est  entrée  dans  une  entaille 
ou  mortaise  de  même  forme  et  grandeur,  et 
que  la  partie  étroite  de  ce  tenon  est  exté- 
rieure, il  n’est  pas  possible  de  la  dégager 
en  tirant  : plus  on  tire,  au  contraire,  et  plus 
la  pièce  s'engage,  du  moins  tant  que  la 
force  de  Iraetion  ne  dépasse  pas  la  résis- 


tance que  la  substance  oppose  à la  sépara- 
tion de  ses  parties. 

ARONDELLB.  Grosse  ligne  de  pèche  qui 
se  compose  d’un  cordage  d'environ  25  bras- 
ses de  longueur,  lequel  est  garni  de  petites 
lignes,  dites  aranpans,  armées  chacune  d’ha- 
meçons. On  fixe,  à marée  basse,  ce  cordage 
sur  le  sable,  au  bord  de  la  mer. 

ARPAILLEUR  ou  ORPAILLEUR.  Angl. 
po/daeorcAcr;  allem.  waecher.  Nom,  que  l’un 
donne  à celui  qui  s’occupe  à chercher  et 
à tirer  l'or  du  sable  des  rivières  qui  rou- 
lent des  paillettes  de  ce  métal.  Le  lavage 
de  ce  sable  s’opère  sur  les  lieux  mêmes 
et  sur  des  tables  inclinées  quelquefois  cou- 
vertes d’un  drap  ;on  fait  usage  ensuite  du 
sébiles  à main  d’une  forme  particulière, 
et  l'on  lcrniinc  par  l’amalgamation,  (lour 
enlever  au  sable  qui  a subi  les  lavages 
l’or  quo  ceux-ci  y ont  rassemblé.  Les  Bo- 
hémiens qui  lavent  les  sables  aurifères  en 
Hongrié  emploient  uife  planche  r.nyéc  de 
vingt-quatre  cannelures,  dont  la  dix-sep- 
tième rassemble  communément  les  paillettes 
d’or  avec  une  petite  quantité  do  .sable  qu’on 
extrait  après  cela  aisément  d'un  bassin  do 
bois  où  lo  tout  est  jeté.  En  Afrique,  les 
négresses  lavent  dans  des  c.ilebasses,  lox 
terres  aurifères  recueillies  par  les  hommes. 

ARPENT  (métrol.).Dn  latiuarrum,  champ, 
et  peiidere,  évaluer.  Ancienne  mesure  do 
surface,  qui  contenait  100  perches  ou  39 
toises  carrées,  et  900  toises  de  siqierficie. 
L’arpent  do  Paris  se  mesurait  avec  une 
perche  de  18  pieds,  et  sa  contenance  cor- 
respondait à 3A  ares  19  centiares  de  nos 
mesures  actuelles.  Celui  des  eaux  et  forêts 
n’était  que  do  100  perches  également,  imiis 
la  perche  avait  A nieds  de  plu.s,  ce  qui  por- 
tait sa  sunerlicio  a 1,3'vA  toises. 

ARPENTAGE.  Art  de  mesurer  les  terrains 
par  une  application  du  la  géométrie. 

ARPENTEUR.  Celui  dont  l’ullice  consiste 
à mesurer  les  terres,  au  moyen  de  certains 
inlriiments  et  du  calcul. 

ARQUEBUSE.  De  rital.on’o,are,  et  bugin, 
troué.  Angl.  leof/ÿim;  alleln.  dappeihuken. 
Première  lorme  des  armes  portatives.  Elu 
consista  d’abord  en  un  long  tube  do  fer 
qu’il  fallait  deux  hommes  (/our  porter;  qu’on 
appuyait,  quand  on  voulait  en  faire  usage, 
sur  uno  fourchette  fixée  en  terre;  qui  se 
chargeait  avec  de  la  [roudie  et  des  pierres, 
et  auquel  on  mettait  le  feu  au  moyen  d’une 
mèche.  Dans  In  suite  on  diminua  peu  à 
peu  le  poids  de  l’arquebuse;  un  seul  homme 
put  la  porter;  et  I on  on  tit  à croc,  à rouet, 
a mèche,  à serpentin,  pour  arriver  enfin  .à 
y adapter  la  batterie  à pierre.  L’emploi  de 
celte  arme,  qui  commença  sous  Charles  VI,- 
fut  prolongé  jusqiiu  dans  le  xvu-  siècle, 
où  elle  fut  remplacée  par  le  mousquet  et 
le  fusil.  L’arquebuse  à vent  fut  inventée 
sous  le  règne  de  Uenri  IV. 

ARQUP^BUSERIE.  Art'  de  fabriquer  les 
armes  poriatives. 

ARQUEBUSIER.  Angl.  armourer  ; allem. 
geuiehrtchmied.  Celui  qui  fabrique  des  ar- 
mes à feu  portatives.  Couiinunéuient  ce 
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mot  est  employé  comme  synonyme  d’ar- 
murier. 

ARQUER.  Du  latin  arcuare^  courber  en 
arr.  Se  dit  d’une  pièce  de  bois  ou  d’une 
barre  de  fer  que  ron  courbe  en  arc. 

ARQUET  (fabr.  de  liss.).  Fil  do  fer  fixé  A 
la  brochelte  qui  retient  les  tuyaux  dans  la 
navette.  — ChÂssis  de  corde. 

ARRACHE-SONDE.  Outils  dont  le  son- 
deur fait  usage  pour  retirer  du  trou  do 
sonde  les  portions  de  la  tige  qui  se  sont 
brisées  durant  l’opération. 

ARRACHOIR  (agricul.).  Instrument  pro- 
pre à arracher  de  terre  les  souches  d’arbres 
cou  nés. 

ARRAMER  (fabr.  de  drap).  Action  d’al- 
Innger  de  force  une  pièce  de  drap. 

ARRASEMENT.  Foy.  Arasembnt. 

ARRASES.  Voy.  Arases. 

ARRÊT.  Du  celt.  arred,  empêchement. 
On  dit,  en  général,  temps  (Carrét,  pour  ex- 
primer certains  mouvements  qui  doivent 
aro/f  lieu  avec  régularité,  ou  dans  des 
intervalles  déterminés  avec  précision.  Le 
mot  arrêt  désigne,  chez  l’armurier,  une 
sorte  de  petit  verrou  qui  retient  immobile 
la  platine  d’une  arme  à leu.  — Dans  l’horlo- 
perie,  l’arrêt  est  une  petite  pièce  qui  s’oppose 
à ce  que  le  mouvement  d’une  horloge  no 
soit  trop  précipité.  — La  courroie  d'arrêt 
du  sellier  est  attachée  au  harnais  de  der- 
rière, et  permet  au  cheval  d’arrêter  la  voi- 
ture. — En  termes  de  couturière,  le  mol 
arrêt  signifie  des  ganses  qu’on  met  h l’exlré- 
miiô  des  ouvertures,  afin  d’empêcher  réloiïe 
de  se  déchirer  en  cet  endroit.  — Pour  le 
musicien,  le  point  d'arrêt  est  la  même  chose 
que  le  point  d’orgue.  — Le  chirurgien  fait 
usage,  pour  assujettir  les  parties,  d’un  ins- 
trument qu’il  nomme  arrêt. 

ARRÊT-DE-GACHETTE  (serr.  ).  Angl. 
tumbler  ; altem.  zuhaltung.  Sorte  do  crochet 
qui  relient  ta  détente  do  la  gâchette  d’une 
serrjre. 

ARRÊTOIR  (arcliil.).  Saillie  qui  a pour 
o’jjet  de  s’opposer  ou  mouvement  d’une 
pièce  sur  une  autre. 

ARRIÈRE  CORPS  (archit.).  Partie  verti- 
cale d’un  bêiiinent  qui  se  trouve  en  retraite 
d’une  outre.  — En  termes  de  serrurerio  , 
Cf  sont  des  morceaux  ajoutés  au  nu  d’un  ou- 
vrage et  faisant  relief  sur  lui. 

ARRIÈRE-FENTE{ganl.).  Fente  pratiquée 
surun  gant  du  rêlé  de  la  main. 

ARRIÈRE-POINT  (coût.).  Point  d’aiguille 
qui  revient  sur  celui  qu’on  a fait  immédia- 
lemonl  avant. 

ARRIÈRE-POINTEUSE  (coût.).  Ouvrière 
qui  fai!  l’arrière-point. 

ARRIÈRE-VOUSSURE  (archit.).  Voûte 
pratiquée  derrière  une  porte  ou  une  fenêtre 
pour  couronner  l’embrasure  ou  pour  facil  iter 
l’ouverture  des  châssis  ou  des  panneaux. 

ARRONDIR  (horl.).  Les  d**nts  des  roues 
qo’emplüifplies  horlogers  sont  d’abord  tail- 
lées è l’aide  d’un  outil  qu’on  appelle  plate- 
forrntt  puis  terminées  sur  un  autre  instru- 
ment nommé macAinr  d arrondtV  les  dentures, 
laquelle  machine,  non-seulement  arrondit 


ces  dents,  mai.s  sert  encore  à les  égaliser. 
L’art  de  finir  les  dentures  est  exercé  dans 
l’horlogerie  par  une  classe  d’ouvriers  tout 
à fait  distincte  et  qui  se  consacre  exclusi- 
vement à ce  travail.  — En  tormus  do  sculp- 
teur, arrondir,  c’est  prononcer  les  contours 
avec  force.  — Chez  le  peintre,  c’est  donner 
delà  saillie  aux  objels.  — Dans  la  chapellerie, 
arrondir,  c’est  couper  aux  ciseaux  l’arête  du 
bord  du  chapeau  après  avoir  tracé  le^cercle 
avec  de  la  craie. 

■ ARROSOIR  (jard.).  Angl.  watering  pot. 
Ustensile  de  for  blanc  ou  de  cuivre,  qui  sort 
à répandre  on  gerbe  de  l’eau  sur  les  piaules, 

ARROW-ROOT.  Fécule  qu’on  obtient  do 
la  racine  du  mnranta  indica  , plante  des 
Indes  orientales.  Elle  est  employée  dans  la 
pratique  médicale  dans  les  cas  d’irritation 
du  canal  intestinal. 

ARUDGIE  (mines.).  Canal  pratiqué  pour 
récoulemenl  des  eaux. 

ARSCHIN  (mélrol  )g.).  Mesure  d’aunage. 
En  Chine,  elle  est  de  0"  672;  en  Russie,  do 
0"  702  è 9*”  729 

ÀRSENIATES  (chim.).  Angl.  id.  ; nllem. 
arseniksaures  ealz.  Sols  formés  par  l’acido 
orsénitpie  et  une  base.  L'arsêniate  de  soude 
so  présente  en  cristaux  blancs  et  donne  pour 
formule  As  0*,2Na0.  HO, -+-2i  aq.  Dissous 
dans  l’eau,  il  produit  ce  qu’on  nomme  la  so- 
lution de  Pearson,  qui  s’administre  contre  b-s 
fièvres  intermiltonlos  cl  dans  les  niïeclions 
cutanées.  L’arsêniate  de  chaux  fournit  l’or- 
sênicito  ou  pharmacolithe  \ celui  de  cobalt, 
]'èrythrine\  celui  de.fer,  lasiWrib'nc;elcelui 
de  plomb,  la  mimélèse,  substances  qui  so 
rencontrent  toutes  formées  dans  la  na- 
ture. 

ARSENIC  (min.  chim.).  Do  grec  apTïjv, 
mêle  ou  homme,  et  vwây,  io  tue;  angl.  arsenik; 
allcm.  Zîcrygjy/.  Méialqui,à  l’étal  de  pureté, 
est  gris  d’acier,  cassant,  volatil,  d’une  don 
silé  de  5,620,  sans  saveur  et  sans  odeur  ; 
mais  combustible,  en  répandant  par  le  gril- 
lage une  fumée  blanche  dont  le  parfum  est 
fortement  alliacé.  Ce  qu’on  nomme  commu- 
nément arsenic  est  la  combinaison  do  co 
métal  avec  l’oxygène  ou  Vacide  arsénieux  dus 
chimistes.  Celte  substaiieo  se  rencontre  dans 
la  nature  h l’état  natif,  puis  en  combinaison 
sous  différentes  formes  ; unie  au  cobalt,  elle 
donne  la  smaline  ou  cobalt  arsenical;  avec  le 
nickel,  elle  produit  la  nickétine  ou  nickel  ar- 
senical; avec  le  soufre,  le  rêalgnl  ou  orpt- 
avec  le  soufre  et  le  cobalt,  le  cobalt 
gris;  coMibinée  avec  le  soufre  et  le  nickel, 
elle  donne  naissance  au  disomose;  puis,  al- 
liée ou  soufre  et  nu  fer,  c’est  le  mispiAe/;  etc. 
L’arsenio  se  recueil  le  en  abondance  sous  ces 
diverses  formes,  en  Bohême,  dans  le  Hartz, 
la  Hongrie,  la  Saxe,  la  Souabe,  et  en  France, 
dans  les  Vosges. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  l’arse- 
nic, cl  les  Grecs  et  les  Arabes  ne  donnaient 
ce  nom  qu’à  son  sulfure  ou  orpiment.  On 
croit  qu’il  fut  observé  par  Paracelse  ; mais 
Brandi  est  le  premier  qui,  en  17.33,  le  con- 
sidéra comme  un  métal  particulier.  On 
n’exploite  guère  une  mine  pour  rarse.')iu 
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qu’olle  cnnlienl,  Pl  d’ordinaire  on  le  relire 
par  le  grillage  <lii  cobalt  arsenical.  Il  se  con- 
dense Il  la  partie  inférieure  des  cheminées 
où  l'on  opère  ce  grillage;  la  portion  d’arse- 
nic qui  s'oxyde  pendant  la  torréfaction  se 
sublime  et  se  recueille  à une  plus  grande 
hauteur;  et  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  pro- 
duits se  puririent  en  les  souruettant  è une 
deuxième  sublimation.  L'arsenic  s'allie  è 
peu  |irès  à tons  les  métaux  qu’il  rend  cas- 
sants, plus  fusibles,  et  dont  il  ne  peut  plus 
être  séparé  par  un  simple  grillage.  On  le 
combine  avec  le  cuivre  et  l’étain  pour  la  fa- 
brication des  miroirs  de  télescopes  , et  son 
alliage  avec  le  plaiine,  en  donnant  assez  de 
fusibilité  è celui-ci,  en  facilite  l’agrégation. 
A l’état  d’oxyde,  il  entre  dans  diverses  com- 
positions et  sert  a préparer  l’arsenite  de 
cuivre  ou  rrrt  de  Scheele.  Dans  les  verreries 
on  en  projette  dans  le  creuset,  sur  la  fin  de 
l’opération , dans  le  but  que  l’oxyde  en  se 
volatilisant  rende  le  mélange  plus  intime 
et  fournisse  un  verre  plus  homogène. 
Enfin  l’oiyde  blanc, d’arsenic  s’em[iloiepour 
amender  certains  sols,  et  celte  méthode  est 
surtout  en  faveur  dans  les  cultures  de  la 
Chine. 

On  sait  que  cetto  substance  est  l’un  des 
toxiques  les  plus  puissants  que  la  nature  ail 
produits  , et  malheureusement  l’un  de  ceux 
dont  les  criminels  font  le  plus  fréquemment 
usage;  mais  on  peut  tonlefois,  aujourd’hui, 
parvenir  è rccnnnatlre  la  présence  de  la  plus 
petite  quantité  qui  en  a éié  administrée,  è 
l’aide  de  l’appareil  dit  de  Marsh  , du  nom  du 
chimiste,  anglais  qui  s’en  servit  le  premier 
en  1836.  Cet  appareil  consiste  simplement 
en  un  flacon  dans  lequel  on  dégage  du  gaz 
hydrogène,  au  moyen  de  zinc  ut  d’acide  sul- 
furique, et  où  l’un  introduil  la  substance  è 
examiner.  L’arsenic  se  combine  alurs  avue 
le  gaz  hydrogène;  la  combinaison  , gazeuse 
elle-même  ou  arséniuro  d’hydrogène,  s’é- 
chappe par  l’orifice  d’un  tube  de  verre  elfdé 
qu’on  a fixé  dans  le  bouchon  du  flacon  ; on 
allume  le  jet  de  gaz  et  l’on  lient  au-dessus 
de  la  flamme  une  soucoupe  de  porcelaine 
blanche.  Si  la  matière  soumise  è l’examen 
renferme  la  moindre  trace  d’arsenic,  on  voit 
des  taches  noires  do  ce  métal  aux  endroits 
où  la  porcelaine  se  trouve  en  contact  avec  la 
flamme.  La  présence  de  l’arsenic  se  mani- 
feste en  outre  par  la  couleur  de  la  llamine 
qui  , nu  lieu  d être  d’un  jaune  j éle  comme 
avec  l’hydrogène  pur,  s’oITre  sous  une 
nuance  d'un  blanc  bleuâtre  et  répand  des 
fumées  blanches.  Malgré  sou  énergie  vétié- 
neusD,  l'arsenic  est  cependant  rangé  parmi 
les  excitants  et  les  toniques  ; on  le  substitue 
comme  fébrifuge  au  quinejuina,  et  son  em- 
ploi fut  répandu  dans  l’armée  française  du- 
rant la  campagne  de  Crimée;  colin,  on  le 
fume  dans  plusieurs  provinces  de  lu  Chine, 
où  cet  usage  détermine,  dit-on,  un  embon- 
point remarquable.  On  prétend  aussi  que 
cette  substance  n’a  point  d'action  sur  le 
chien,  le  chat  et  le  renard,  tandis  que  la 
noix  vomique  les  emjioisonne.  Ce  qui  est 
uarfaitciucni  élahli,  j>ar  eiom|ile,  c'csl  que 


l’arsenic  ne  cause  pas  le  moindre  trouble 
dans  l’organisme  du  hérisson. 

ARSENICAL  (chim.).  Qui  a rapport  b l’ar- 
aenic. 

ARSENICITE  (min.).  Chaux  arséniatée. 
Celle  substance,  qui  se  présente  en  aiguille* 
ou  en  petits  mamelons  fibreux  et  blancs,  est 
quelquefois  de  couleur  rosée  par  suite  de 
son  mélange  avec  l’arséniale  de  cobalt. 

ARSENICO-FERRIFÈRE  (chim.).  Se  dit 
de  la  substance  qui  conlient  accidcntellcmont 
etè  la  fols  dn  l’arsenic  et  du  fer. 

ARSÉNICO-SÜLFÜRIDES  (chim.).  Combi- 
naisons nahirellcs  do  soufre  et  d'arsenic. 

ARSENIÉ(chim.).Qui  conlient  de  l’arsenic. 

ARSENIEUX  (.Acide).  Celui  qui  forme  le 
second  degré  d’oxydation  de  rarsenic.  On 
connaît  les  bromide,  chiuride,  Iluoride,  io- 
di  le.  sulfiiln,  cIc.,  arsénieux. 

ARSENIFÈRE  (chim.).  Su  dit  d'une  subs- 
tance qui  contient  accideniollemeut  de  l’ar- 
senic. 

ARSENITE  (chim.).  Angl.  id.  ; allein. 
halbiauree.  Nom  sous  lequel  on  désigne  tout 
sel  composé  d’un  oxyde  d'arsenic  et  d’une 
base. 

AUSENIDRË  (ehim.).  Se  dit  d'un  métal 
allié  avec  de  l'arsenic. 

ARSENIZITE  (chim.).  Arséiiialc  de  chaux 
naturel. 

AUT.ABE  (métrolog.).  Mesure  de  cjnaciié 
pour  le  blé,  en  usage  en  Perse.  Elle  vaut  65 
lilrcs. 

ARTÉMISINE  (chim.).  Nom  que  quelques 
chimistes  ont  imposé  au  principe  amer  de 
l’absinthe  armoise. 

AKTÉRIODÈME  (insl.  de  ebir.).  Du  grec 
ipTnota, artère,  et  Jép«,  lien.  Pince  employée 
jiuur  la  ligature  des  artères, 

ARTICHAUriÈRE  (jard  ).  Terrain  planté 
en  arlichauts. 

ARTICULATION  (mécan.).  Lorsque  deux 
pièces  d’un  appareil,  qui  ne  peuvent  se  sé- 
parer, ( onserveiil  cependant  l’une  par  rajv- 
porl  è l’antre  une  certaine  faculté  de  muu- 
vemeiil,  leur  joint  s’appelle  une  articula- 
tion. Les  plus  simples  des  articulalicms  sont 
celles  qui  ne  permolleui  le  mouvement  l e- 
lalif  des  deux  pièces  que  dans  un  plan  dé- 
terminé; el  telles  sont,  par  eieniide,  celles 
qui  unissent  le  lige  d'uu  pislou  è un  balan- 
cier ou  .A  une  liiclle. 

ARTIFICIER  (pyrolecb.).  Celui  qui  pré- 
pare des  pièces  il'artilice.  — Los  matières 
employées  par  l’arlilicicr  sont  eu  grand 
nombre.  Ce  sont,  par  exemple,  du  nilrate  <ie 
potasse,  du  soufre,  du  charbon,  de  la  pon- 
dre A tirer  ; des  limailles  de  fer,  d’acier,  lie 
fonte,  de  cuivre  et  de  Z'm;  ; du  sulfure  d'an- 
limoi[ie.  du  succin,du  sel  commun,  du  noir' 
de  fumée,  du  sable  jaune,  du  verl-de-gris, 
du  sulf.ile  de  cuivre,de  l’hydrosulfale  d am- 
moniaque, du  csmpbre,  du  sycupude,  du 
coton,  de  l’éloupe,  de  la  colle  de  |>âle,  du 
carton,  etc. 

ASARINE  (chim.).  Sorte  de  camjilire 
qn’on  relire  do  la  racine  do  l’asàrel  ou  cab.i- 
rel,  plante  de  la  famille  des  arislolüchiées. 

ASBES'fE.  l’oÿ.  Aviuvi'c. 
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ASBOLINE  (china.).  Du  grec  àvSokio,  suie. 
Ângt.  id.:  aMem.  asbolin.  Substance  décou» 
Tcrle  dans  la  suie,  et  qui  est  un  mélange  de 
pyrélineacide  avec  l’espèce  de  pyrélaïne  qui 
se  produit  durant  la  dislillalion  de  la{pyrétine. 

ASCENSION  (phjs.).  Du  latin  aacensio, 
monter.  Action  d’uniluide  qui  s’élève  dans 
des  vaisseaux,  des  tuyaux,  etc. 

ASCIOR  (inst.  de  roua.).  Instrument  des 
anciens  Hébreux.  Il  était  è dix  cordes  et  on 
jouait,  soit  en  le  pinçant  avec  les  doigts, 
soit  è l’aide  du  pleclrum.  On  croit  que  c’est 
le  même  que  la  cithare. 

ASLANI  (monn.).  Nom  que  les  Turcs 
donnaient  autrefois  à une  monnaie  de  Hol- 
lande qui  était  en  argent. 

ASPARAGINE  (chim.).  Du  latin  asparagot 
asperge.  Principe  immédiat  et  cristallisable 
qui  existe  dans  le  suc  de  l’asperge.  On  en 
fait  quelques  applications  dans  la  pratique 
médicale. 

ASPARTATE  (chim.).  Genre  de  sols  for- 
més par /a  combinaison  de  l’acide  aspartique 
arec /es  bases  salifiables. 

ASPARTIQUE  (Acidb).  Acide  qu’on  ob- 
tient en  traitant  ra.sparagine  par  (es  acides 
et  les  oxydes  métalliques. 

ASPERSOIR.  Goupillon  pour  asperger 
(i’eau  bénite. 

ASPHALTE  (min.).  Du  grec  bi- 

tume. Angt.  asphaltas;  allem.  asphalt.  Bi- 
tume solide,  d’un  noir  brillant,  dur, cassant 
comme  la  résine,  insoluble  dans  l’eau,  et 
fusible  à plus  de  100°.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu’il  abonde  sur  les  bords  du  lac  Asphal- 
tile  ou  mer  Morte,  en  Syrie,  et  par  lu  môme 
raison  on  l’a  aussi  appelé  bitume  de  Judée. 
Il  est  encore  connu  sous  les  dénominations 
de  karabé  de  Sodome  ; de  baume  de  momies 
parce  que  les  Egyptiens  l’employaient  pour 
les  embaumements;  et  de  poix  minérale 
scoriacée.  Les  Babyloniens  enduisaient  d’as- 
phalte les  briques  qui  servaient  è In  cons- 
truction de  leurs  édifices,  et  les  Romains 
en  recouvraient  d’une  couche  légère  les 
statues  qu’ils  voulaient  préserver  des  injures 
de  Pair. 

On  fait  usage  encore,  dans  l’industrie  et 
sons  le  nom  d’asphalte,  d’une  autre  espèce 
de  bitume,  le  glutineux  ou  pétrole  tenace, 
malthe  ou  pissaspkalte  des  naturalistes.  C’est 
elle  qui  sert  à enduire  les  cordages,  les 
toiles  et  les  bois  ex{>osés  à l’humidité,  et 
qui,  mêlée  au  sable,  forme  une  couche  sur 
les  terrasses,  les  trottoirs,  certains  toits, 
etc.  Celle  espèce  est  répandue  en  Europe  et 
en  Asie,  et  on  la  recueille  en  abondance 
dans  la  Bavière,  la  Galicie,  la  Hongrie,  l’Al- 
banie, la  Transylvanie,  la  Suisse,  etc.  En 
Fpnee,  on  l’exploite  en  grand  dans  les  dé- 
partements de  l’Ain,  du  Bas-Rhin,  et  sur  la 
ligne  du  Rhône.  A Soull,  à Lobsann,  à Bec- 
kelbroon,  et  aux  environs  de  Woissera- 
bourg,  dans  le  Bas-Rhin,  les  mines  d’as- 
pbalte  donnent  annuellement  un  produit 
qui  atteint  500,000  kilogrammes.  Sur  la 
ligne  du  Rhône  et  dans  un  espace  qui  se 
prolonge  de  3 myriamètres,  depuis  Seyssel 
jusqu'à  la  perle  de  ce  fleuve,  le  minerai  se 
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présente  sous  forme  de  couches  terreuses 
imprégnées  de  bitume,  et  celui  qu’on  ex- 
ploite dans  la  commune  deSurJoux,  canton 
de  Seyssel,  offre  une  couche  de  sable  qnari- 
zeux  et  bitumineux,  d’un  mètre  d’épaisseur 
sur  un  kilomètre  environ  d'étendue.  On 
trouve  encore  ce  bitumeà  Ponl-du-Châteaii, 
au  Puy  de-ia-Pége,  en  Auvergne,  à Begrède 
et  à Gabian,  en  Languedoc,  etc. 

ASPIRAIL  (forg.  mélallurg.).  Angl.  ai- 
rhole;  allem.  xugloch;  IroUt  pratiqué  dans  un 
fournoau  pour  que  l’air  puisse  y pénétrer. 

ASPIRATEUR.  Se  dit  pour  ventilateur. 

ASPIRATION  (hydraul.).  Action  d’nno 
pompe  qui  élève  de  l’eau  en  faisant  le  vide. 

ASPIURE.  Angl.  coa/-du«t;  allem.  stein- 
Hohlenstauh.  Poussière  de  charbon  de  terre. 

ASPLE  (manuf.).  Angl.  toarping  ; allem. 
runder  scheerrahmen.  Dévidoirs  sur  lesquels 
on  forme  les  écheveaux  de  soie  tierce. 

ASPRE  (monn.).  Monnaie  de  compte  de 
Turquie  dont  80,  lOO.ou  120,  représentent 
40  paras  ou  une  piastre.  L’aspre  d’Alger 
vaut  environ  8 centimes*  celle  de  Tripoli. 
16  ; celle  de  Tunis,  2 

ASSA-F(ÆTIDA  (comm.).  De  osta,  $é- 
vreuse,  et  de  fostida^  fétide.  Gomme  rotis- 
sâlre,  amère  et  d’une  odeur  nauséabonde, 
qu’on  obtient  du  collet  de  la  racine  du  fe~ 
rula  assa-fatida,  plante  de  la  famille  (les 
ombeliifères  qui  croit  en  Asie. 

ASSEAU  (couvr.).  Marteau  dont  la  tête 
est  courbée  en  portion  de  cercle. 

ASSEMBLAGE.  Art  de  joindre  plusieurs 
pièces  pour  n’en  former  qu’un  môme  corps. 
On  assemble  à queue  d’aronde,  à queue  per- 
cée et  à queue  perdue,  en  grain  d'orge  et 
en  fausse  coupe;  à tenon  et  à mortaise,  eic. 
On  nomme  porte  d'assemblage,  le  vantail  de 
porte  qui  est  formé  d'un  assemblage,  et 
table  d'assemblage,  celle  que  l’on  compose 
de  plusieurs  pièces  jointes  et  collées  ensem- 
ble, sans  aucun  placage.— En  termes  d’impri- 
merie, l’assemblage  signiOe  l’action  de  réunir 
les  fouilles  imprimées  dans  l’ordre  des  si- 
gnatures, pour  en  former  des  volumes. 

ASSEMBLEUR  (impr.).  Angl.  galherer; 
allem.  ausschiesser.  Celui  qui  assemble  les 
feuilles  imprimées. 

ASSEOIR  (teint.).  Du  latin  assidere,  s’as- 
seoir auprès.  Angl.  to  préparé;  allem.  anse* 
tzen.  Disposer  l’opération  de  la  .teinture.  — 
.Dans  la  peinture  et  la  sculpture,  on  dit  as- 
seoir une  figure,  pour  signifier  qu’on  lui 
donne  une  pose  naturelle.  — En  termes  des 
eaux  et  forêts,  asseoir  les  ventes,  c’est  mar- 
quer les  cantons  de  bois  qui  doivent  être 
coupés. 

ASSETTE  (lonn.).  Angl.  adxe;  allem. 
texel.  Sorte  de  marteau  dont  les  tonneliers 
font  usage. 

ASSIETTE  (horlog.).  Pièce  qui  rattache  ie 
cylindre  au  balancier. 

ASSIETTE  DE  LA  VOIE  (chem.  do  fer). 
On  entend,  par  cette  expression,  la  solidarité 
qui  existe  entre  l’ensablement  et  les  diver- 
ses pièces  qui  entrent  dans  la  superstruc- 
ture du  chemin.  Le  point  le  plus  important 
pour  la  stabilité  de  fa  voie,  la  conservaiiua 
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du  matériel  et  la  facilité  do  la  traction,  c'est 
que  la  base  sur  laquelle  reposent  les  rails 
ait  une  élasticité  modérée;  aussi  tecouvre- 
l-on,  liens  ce  but,  le  sol  naturel  do  la  chaus- 
sée d'uno  couche  do  50  è 60  centimètres 
do  sable  nu  de  Kravicr  bien  pur. 

ASSIMILATION  (pliysiol.  chim.).  Du  lalin 
assimilare,  rendre  semblable.  Vngl.  atsimi- 
lation  ; allem.  ttrühnlichung.  Fonction  com- 
muiioè  Ions  les  êtres  organisés  et  on  «ertude 
laquelle  ils  transforment  on  leur  propre  subs- 
tance les  matières  qu'ils  puisent  au  dehors. 

ASSIR.  Se  dit  des  boyaux  qui,  venant  de  la 
boucherie,  sont  passés  è la  main  pour  les 
mettre  dans  un  baquet  plein  d’eau. 

ASSIS.  Face  supérieure  de  la  pierre  d'un 
fusil  de  munition. 

ASSISE  (archit.).  Angl,  $eam;  allem.  fu- 
omspur.  Rang  de  pierres  posées  horizonta- 
lement  pour  construire  une  muraille. 

ASSOLE.UENT  (agricult.).  Méthode  qui 
consiste  è faire  succéder,  sur  le  même  ter- 
rain, la  culture  de  végétaux  dilférenls,  et  è 
supprimer  ainsi  en  partie  la  jachère,  c'est-à- 
dire  la  roulumo  inintelligente  de  laisser 
reposer  un  champ  durant  plusieurs  années. 
Par  l'assolement,  ce  champ  se  trouve  donc 
presque  toujours  couvert  de  récoltes;  seule- 
ment on  y fait  alterner  les  céréales  avec  les 
légumineuses,  les  iourragos  artiliciels,  eic, 

ASSOLER  (agricult.).  Diviser  les  terres 
en  compartimenlsou  toits,  pour  y introduire 
la  méthode  d’assolement. 

ASS0.MàI01R.  Réton  garni  d'une  balle  do 

Ïdomb  à l’une  de  ses  extrémités,  ce  qui  en 
ait  une  arme  redoutable.  — Se  dit  aussi 
d'une  sorte  de  piège  propre  à assommer  les 
animaux  nuisibles. 

ASSOKTISSOIR  (confis.).  Crible  qu'em- 
ploient les  confiseurs  ut  dont  les  trous  sont 
conformes  à la  taille  et  à la  figure  des  dra- 
gées que  l'on  fait. 

ASSORTISSOIRE.  Botte  ou  caisse  qui 
contient  un  assortiment. 

ASSURE  (labr.  do  tap.).  Fil  d'or,  do  soie 
ou  de  laine,  dont  on  couvre  la  chaîne  d'une 
tapisserie  de  haute  lisse. 

ASTATIQUE  (phys.).  Du  grec  Sztmç, 
qui  n'est  point  stable.  Ou  donne  ce  nom 
aux  aiguilles  aimantées  qui  se  trouvent  dis- 
posées de  manière  à n'ètre  point  influencées 
par  l'action  de  la  terre.  Toutefois,  àl.  Emile 
Dubois-Raymond  a déterminé  cette  dévia- 
tion, au  moyen  d’un  courant  électrique  pro- 
duit par  le  seul  effort  musculaire. 

ASTELLE.  Du  lalin  ailula,  copeau.  Nom 
donné  à de  petits  ais  qu'on  lie  autour  d'un 
membre  fracturé,  afin  de  le  maintenir  dans 
uo  état  convenable.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mol  avec  alleUt. 

ASTÉRËOMÈTRE  (a.siron.).  Du  grec  ùaHf, 
astre,  et  mesure,  instrument  propre 

è calculer  le  lever  et  le  coucher  des  astres 
dont  on  connaît  la  déclinaison  à l'heure  du 
passage  au  méridien. 

ASTÈRIQUE  et  mieux  ASTÉRISQUE 
(impr.).  Du  lalin  atieritcut,  petite  étoile.  On 
nomme  ainsi  l’étoile  dont  on  fait  usage  on 
typographie , pour  le  renvoi  dos  notes  ou 


pour  attirer  l’altenlion  sur  certains  mots. 
Plusieurs  astérisques  signifient  qu'il  manque 
quelque  chose  au  texte.  — En  termes  de  pa- 
léographie, on  nomme  astérisques  les  lettres 
initiales  qu'un  ajoute  dans  les  manuscrits 
pour  indiquer,  soit  une  omission,  soit  une 
restitution,  ou  bien  encore  un  passage  dé- 
fectueux. — Dans  un  dictionnaire,  on  indi- 
que souvent  par  des  astérisques  les  mots 
tombés  en  désuétude;  quelquefois,  au  con- 
traire, ils  désignent  les  termes  nouveaux. 

ASTÊROTE.  Espèce  de  filet,  très-long, 
employé  pour  la  pêche. 

ASTIC  (cordon.).  Os  de  cheval,  de  mulet 
ou  d'flne,  qui  sert  aux  cordonniers  pour 
lisser  les  semelles.  — Polissoirde  bois  pour 
faire  luire  les  gibernes. 

ASTICOT.  Larve  il’inseclé  qu’on  attache 
à un  hameçon  de  pêche,  pour  servir  d’appâU 

ASTIQUER  (cordon.).  Frotter  et  polir  le 
cuir  avec  un  asiie.  — Etendre  de  la  cire 
noire  sur  une  giberne,  pour  la  polir  ensuite 
avec  l’aslie. 

ASTRAGALE  (archit.).  Du  grec  àiTpByal*,-, 
minture,  talon , vertèbre.  Angl.  aslragal. 
Pelile  moulure  ronde  qui  entoure  le  haut 
du  fdl  d'une  colonne  et  supporte  le  chapi- 
teau. C’est  une  baguette  circulaire  pnséo 
sur  un  fliet,  et  le  tout  est  joint  au  haut  du 
fût  par  un  eongé. 

ASTRAGAI.ee  (archit.).  Profil  d’une  cor- 
niche terminé  à sa  partie  inférieure  par  un 
astragale. 

ASTRODICTUM  (asiron.).  Instrument  as- 
tronomique qui  permet  à phisioor.s  person- 
nes de  voir  le  même  astre  au  môme  instant. 

ASTROLABE  (asiron.).  Du  grec  ÎTTfov, 
étoile, a.'lre, et l«Ç>i,  appréhension  Angl. astre- 
faèe;  allem.  hôhcnmttser.  On  appelait  ainsi, 
autrefois,  un  système  de  cercles  disposés  dans 
l’ordre  et  la  silualion  qu'on  leur  siippusQ 
dans  les  deux,  ce  iiui  constituait  une  véri- 
table sphère  armilfaire.  On  donnait  encore 
le  même  nom  à la  projection  dé  ces  cercles 
sur  un  [ilaii,  et  chaque  astronome  faisait 
choix  de  celle  qui  convenait  le  mieux  à l’ob- 
jet qu’il  avait  en  vue.  C’était  une  projection 
siéréograpbique,  un  planisphère  formé  sur 
l’équateur  ou  sur  l'écliptique,  sur  l'horizon, 
sur  le  méridien,  etc.  Aujourd'hui  on  réserve 
la  dénomination  d'astrolabe  et  d'anneau 
astronomique,  à un  instrument  dont  il  est 
fait  usage  en  mer  pour  observer  la  hauteur 
des  étoiles.  Il  consiste  on  un  large  anneau 
de  cuivre  d’environ  4 décimètres  de  diamè- 
tre, dont  le  limbe  est  divisé  en  degréa  et 
minutes.  Ce  limbe  porte  une  aliilsdo  mobile 
pourvue  de  deux  piiinules;  on  lient  l'anneau 
suspendu  verticalement,  en  le  tournant  vers 
le  soleil,  de  manière  à ce  que  les  rayons 
passeut  par  les  piimules;  et,  dans  cette  po- 
.«ition,  le  tranchant  de  l'index  marque  sur 
le  limbe  divisé  une  graduation  qui  est  la 
hauteur  de  l'astre.  L'astrolabe  le  plus  célè- 
bre et  le  premier  dont  il  soit  fait  mention, 
est  celui  que  l’astronome  Hipparque  cons- 
truisit à Alexandrie,  dans  le  xi’  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Ploléniée  faisait  également 
usage  de  cet  i strumenl. 
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aSTROUETRK  («stron.).  Du  grec  Sarpn, 
i^lre,  et  |UTf>i»,  mesure.  Instrument  pro|<re 
i mesurer  les  diamètres  apparents  des  asires 
et  les  petites  distances  des  étoiles.  Voy. 
HèuneirsE. 

ASTROPHANOMETRE.  Voy.  AsTÉuio- 

KèTUS. 

ASTROSCOPE  (astroD.).  Do  ^ec  iurfn, 
islre,  el  mriti,  je  considère.  Instrument 
s.drouomique  inventé  par  Schiikhard,  de 
Tabingue,  en  1698.  Il  est  composé  de  deux 
cènes,  sur  les  surfaces  desquels  les  étoiles 
et  les  constellations  sont  décrites,  ce  qui 
aideè  les  retrouver  facilement  dans  le  ciel. 

ASTRDM  (chim.).  Terme  qu'employaient 
les  chimistes  du  xviii*  siècle,  pour  exprimer 
l'sagmentation  de  propriété  et  d'énergie 
que  la  préparation  donnait  è une  substance. 

ATABAL  (inst.  de  mus.].  Sorte  de  tam- 
bonrin  tesuresque. 

ATCHË  Imnnn.).  Monnaie  de  billon  qui  a 
cours  ea  Turquie.  Elle  équivaut  à un  peu 
plus  de  i centime  2;3. 

ATHANOR  (chim.).  De  l’hébreu  tanneur, 
four.  Angl  td.  ; allem.  athmor.  Fourneau  de 
laboratuire  dont  la  construction  permet  de 
se  livrer,  avec  le  môme  feu,  è plusieurs 
opérations  différentes. 

ATHERMANE  (phys.).  Du  grec  i priv.  et 
chaud.  Se  dit  des  substances  qui  ar> 
léietit  la  chaleur  rayonnante.  Tels  sont  les 
corps  opaques  par  opposition  aux  substan- 
ces diaphanes. 

ATICHE.  Se  dit,  en  termes  de  pèche, 
iTuoe  sorte  de  bandelette  qui  entoure  le 
InochanI  d'un  haim,  espèce  d'hameçon. 

ATUlOOMÈTRE  ou  ATMOMÈTRE  (phys.). 
Du  grec  At|u(,  vapeur,  et  pivpov  mesure. 
Aogl.  $te€un  ^uage  ; aliein.  dampfmeuer. 
Instrument  qui  sert  à mesurer  le  degré  d'é- 
vaporation, ou  la  quantité  de  liquide  qui, 
dans  un  temps  donné,  passe  è l'état  de 
vapeur. 

ATUIDOHËTRIQDE  (phys.).  Qui  concerne 
falmidomètre. 

ATMIDOMÉTROGRAPHE  (phys.).  Du 
grec  Kvpc  vapeur,  phpt»  mesure,  et  ypày j, 
écrire.  Instrument  employé  pour  mesurer 
févaiioralion,  et  qui. tient  compte  du  pro- 
duit même  en  l'absence  de  l'observateur. 

ATUIZONIQDE  (phys.).  Du  grec  «tpir, 
vsfwur,  et  Çùva,  vêtement  léger.  Hygromè- 
tre composé  de  deux  thermunièires,  dont 
l’un  est  couvert  d’une  mousseline  humide. 
ATMOMETRE.  Voy.  ATMiDOuèTas. 
ATMOSPHÈRE  (mécan.).  Du  grec  Arpo';, 
vapeur,  et  sphère.  Angl.  otmoapAare; 

aliem.  atmeiphiire.  Unité  de  force  propre  A 
éviluer  de  grandes  pressions.  C'est  la  pre&- 
sioo  atmosphérique  ordinaire,  agissant  sur 
l'uDiié  de  surface,  et  mesurée  par  la  colonne 
barométrique  : elle  équivaut  à un  poids  de 
1 kilogramme  sur  1 centimètre  carré.  Les 
Anglais  ne  comptent  quel’excès  de  pression. 
Ea  physique,  le  num  d'atmosphère  se  donne 
1 toute  couche  de  Ouidedunt  un  corps  isolé 
le  trouve  entouré. 

ATMOSPHÉRITiE  (phys.).  Du  grec  irjiit, 


vapeur,  el  S|ihère.  Substance  ma- 

gnétique quelconque  qui  existe  dans  l’atmo- 
sphère. 

ATMOSPHÉROGRAPHIE  (phys.).  Do  grec 
Arpâr,  vapeur,  oftùf»,  sphère,  et  ypépu,  écrire. 
Description  de  l'atmosphère. 

ATMOSPHÉROLOGIE  (phys.).  Du  grec 
âvpdr  vapeur,  ofaïpa  sphère  , et  lèjrôr,  dis- 
cours. Traité  sur  l'atmosphère  el  ses  pro- 
priétés. 

ATOME  (chim.l.  Du  grec  «vopor  indivi- 
sible. Angl.  et  allem, ofom.  Particule  delà 
matière,  si  iuliniment  petite , qu’elle  résiste 
A toute  division.  En  chimie,  lu  mot  atome 
est  synonyme  de  nombre  proportionnel , 
c’est-a-dire  qu’on  exprime  que  telle  subs- 
tance est  composée  de  tant  d'atomes  de  tel 
ou  tel  élément;  on  emploie  le  mol  poids 
atomique  au  lieu  de  nombre  proportionnel 
ou  d'équivalent.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'on  trouve,  au  moyen  de  l'analyse,  que 
l'oxyde  de  carbone  contient,  sur  lA  parties, 
8 d’oxygène  el  6 de  carbone.  Si  l'on  sup- 
pose alors  que  la  molécule  d'oxygène  se 
compose  d’atomes  pesant  chacun  8 unités, 
et  la  molécule  de  carbone,  d’atomes  pesant 
chacun  6 unités , la  molécule  d'oxyde  de 
carbone  se  composeiadel  atome  d'oxygène 
et  de  1 atome  de  carbone.  La  doctrine  ato- 
mique, qui  est  adoptée  par  les  chimistes 
modernes,  remonte  A Leucippe  qui  floris- 
sait  dans  le  iv’  siècle  avant  lésus-Chrisl.  Ce 
philosophe  considérait  l'univers  physique 
comme  un  composé  d’atomes  éternels,  se 
mouvant  sans  cesse , différant  entre  eux  de 
nature  el  de  forme , mais  se  combinant  dans 
des  proportions  diverses  pour  créer  les 
corps.  Cette  doctrine,  qui  avait  été  aussi  en- 
seignés par  Démocrile  et  Epicure,  se  trou- 
vait entièrement  tombée  dairs  I oubli,  lors- 
qu’elle fut  ressuscitée  par  Gassendi,  puis 
remise  on  faveur  par  Descaries,  Swedenbord, 
Newton  et  Leibnitz.  Ce  dernier  identifia  les 
atomes  avec  ses  nomades;  mais  il  était  ré- 
servé A Dalton  de  conformer  le  premier, 
dans  son  système  de  philosophie  chimique, 
qu’il  fit  connaître  en  1810,  l'hypothèse  des 
atomes  aux  lois  des  proportions  chimiques. 
Vinrent  enfin  Humphry,  Brrzélius,  Ampère, 
Gaudin,  etc,,  A qui  l'on  doit  la  constitution 
de  la  théorie  atomistique. 

ATOMIQUE  (chim.).  Qui  a rapport  aux 
atomes. 

ATOMISTIQUE  (chim.).  Angl.  alemistie 
theory  ; allem.  atomistik.  Théorie  qui  consi- 
dère ies  cor|is  comme  produits  par  des  ato- 
mes dont  les  propriétés  élablissent.la  nature 
chimique  de  chacun  de  ces  corps.  ' 

ATOMOLOGIE  (chim.).  Du  grec  «rofisr 
atome,  et  Xiyor  discours.  Traité  sur  tes 
atomes. 

ATRAMENTAIRE  (chim.l.  Du  latin  atra- 
mentarias,  qui  a rapport  a l'encre.  Angl. 
green  vitriol;  allem.  àintenslein.  Nom  de  la 
pierre  de  vitriol  ou  sulfafe  de  fer. 

ATRE  (émail.).  Du  latin  ater,  atra.  Angl. 
refining-hearth,  allem.  treibherd.  Morceau 
de  terre  cuite  qu’on  place  dans  le  fourneau 
A la  hauteur  du  feu  de  la  mouOe.  — Dans 
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les  rerreriesy  Pâtre  est  une  pièce  de  grès 
qui  couvre  le  fond  des  fours. 

ATROPINE  {chim.).  Angl.  id.:  allem. 
atropin.  Alcali  Téi^élal  extrait,  pour  la  pre- 
mière fols,  par  MH.  Oiger  et  Hesse,  de  la 
belladone,  atropa  belladona.  Il  se  présente 
sous  forme  d'aiguilles  blanches  et  soyeuses 
inodores,  amères,  peu  solubles  dans  Peau, 
mais  beaucoup  dans  Palcool,  et  ayant  pour 
formule  :C*‘  H**  NO*.  L’atropine  est  un  to- 
xique d’une  grande  énergie,  et  un  millième 
de  grain  introduit  dans  la  pupille  suflit 
pour  la  dilater  d'une  manière  persistante. 

ATTACHE.  Angl.  $hank:  allem.  sehr.  Le 
joaillier  nomme  ainsi  un  assemblage  de 
diamants  mis  en  œuvre  et  composé  de  piè- 
ces accrochées  l’une  à l’autre.  — L’attache 
du  charpentier  est  une  grosse  pièce  de 
bois  qui  sert  d’axe  è un  moulin  à vent.  — 
Celle  du  faïencier  consiste  en  un  fil  de  fer 
qui  maintient  les  parties  d’une  pièce  cassée. 
— Celle  du  vannier  est  le  lien  d’osier  avec 
lequel  il  consolide  le  bord  et  le  reste  de 
Pouvrage.—  Celle  du  fondeur  de  caractères 
est  un  petit  morceau  de  peau  qui  sert  à 
fixer  la  matrice  au  bois  de  la  pièce  de 
dessus  du  moule.  — Dans  les  forges,  on 
nomme  attaches,  deux  pièces  de  bois  em* 
ployées  pour  contenir  le  dôme.  — En 
termes  de  fondeur  de  métaux,  les  attaches 
sont  des  tuyaux  mêmes,  soudés  par  un 
bout  contre  (es  cires  de  l’ouvrage  où  doit 
se  fondre  une  figure,  et  par  l’autre  contre 
les  égouts  qui  doivent  donner  écoulement  à 
la  cire  — Les  attaches  du  vitrier  sont  do 
petits  morceaux  de  plomb  que  l'on  soude 
sur  les  panneanx  des  vitres,  afin  de  fixer 
les  verges  de  fer  qui  les  tiennent  en  place. 

ATTACHEMENTS.  Les  architectes  dési- 
gnent par  ce  mol  les  notes  qu'ils  prennent 
sur  les  ouvrages  en  construction,  afin  d'y 
recourir  lors  du  règlement  des  mémoires. 

ATTACHEUSE  (fab.  de  liss.).  Angl.  uio- 
man  wholies  the  healds:  allem.  strickanhan^ 
gerin.  Ouvrière  qui  attache  les  cordes  dos 
métiers. 

ATTEL  (seller.).  Du  cell.  astell , als, 
planchette.  Flanche  qui  garnit  le  devant 
du  collier  d'un  cheval  de  harnais. 

ATTELET  ou  HATELET  (art  culin.).  Pe- 
tit ustensile  de  fer  ou  d’argent  long  et 
pointu,  dont  on  fait  usage  pour  assujettir 
de  grosses  pièces  à la  broche,  ou  des  oi- 
seaux de  petite  espèce  que  ne  doit  pas  en- 
dommager le  fer  de  la  broche. 

ATTELLE.  Les  vitriers  et  les  plombiers 
nomment  ainsi  un  morceau  de  bois  creux 
qui  leur  sert  h prendre  le  fer  à souder.  — 
Les  potiers  de  terre  font  emploi  de  deux 
outils  appelés  également  aUelle  : l’un  est 
un  petit  morceau  de  bois  mince  qu’ils  tien- 
nent entre  leurs  doigts  et  qu’ils  appliquent 
au  bord  de  l’ouvrage  pour  reulever  de 
dessus  la  roue;  l’autre,  de  fer,'  est  une 
plaque  mince  de  2 millimètres  environ  d’é- 
paisseur, et  81  à 108  millimètres  en  carré; 
il  est  percé  d’un  trou  dans  le  milieu  afin  de 
pouvoir  le  tenir  ferme,  et  c’est  avec  cet  ins- 
trument traochanl  d’uu  côté  que  l'ouvrier, 


après  avoir  mouillé  le  vase,  enlève  è celui- 
cHa  terre  superdue. 

ATTELOIRE  ou  ATELLOIRE  (charr.). 
Cheville  ronde  qui  se  place  dans  le  timon 
dos  charrettes  et  dans  celui  des  alTùls  d’ar- 
tillerie. On  donne  aussi  ce  nom,  dans  di- 
vers métiers,  à la  poignée  qui  saisit  un 
ioslrument. 

ATTIQUE  (archit.).  Bâtiment  qui  s’élève 
au-dessus  d’une  faça<le,  on  l’étage  placé  au- 
dessus  d’un  ordre  d’architecture,  lorsque 
cet  exhatissemenl  n’est  guère  que  la  tnoiiié 
ou  les  deux  tiers  de  In  hauteur  que  les 
proportions  «le  l’ordre  inférieur  exigent.  Le 
toit  qui  recouvre  l’allique  ne  doit  pas  êire 
aperçu. 

ATTIUAGE  (fil.  d’or).  Le  poids  d'atlirnge 
est  celui  des  rouets.  On  nomme  cordes  d'at- 
lirage,  celles  qui  soutiennent  les  poids. 

ATTIRANTE.  Se  disait  autrefois  du  nœud 
de  ruban  que  les  femmes  attachaient  au- 
dessus  du  corps  de  la  jupe. 

ATTiSAGE  (forg.  raélallurg.).  Angl.  i/ir- 
rt'n^  up  the  fire;  allem.  schüren.  Se  dit  de 
l’aclinn  d’attiser  le  feu  des  fourneaux. 

ATTISEUR.  L’ouvrier  chargé  d'attiser  le 
feu. 

ATTISOIR  ou  ATTISONNOIR  (forg.  fond.) 
Angl.  poker;  allem.  «cAürctsrn. Ustensile  qui  . 
sert  è attiser  le  f«3U. 

ATTLUS  ou  ATLUS  (manuf.).  Salin  des 
Indes  orientales. 

ATTRACTION  (phys.  chim.).  Du  latin 
a/trac/io.  Angl.  attraction;  allem.  anziehung 
Propriété  qu’ont  les  parties  de  la  matière  de 
tendre  toutes  les  unes  vers  les  autres.  Les 
particules  les  plus  minimes  sontdonées  <io 
celte  propriété  et  leur  action  combinée 
forme  les  attractions  de  la  masse  totale.  L’at- 
traction est  dite  universelle  ou  nommée  gra- 
rildtion,  lorsqu'elb^  agit  è distance,  Qimoîéeu- 
taire  lorsqu'elle  a lieu  nu  contact.  Celto 
grande  loi,  entrevue  par  Copernic  et  Képler, 
tnt  accu«*illio  |)ar  Gilbert,  François  Bacon  , 
Honk«‘,  Fermai,  Roberval,  Galifée,  Borelli, 
etc.  ; mais  Newton  fut  le  premier  «juij  en 
1067,  la  formula  uetlumenl  en  démontrant 
que  tous  les  corps  de  la  nature  s'attirent 
mutuellement  en  raison  directe  des  masses  et 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Au- 
jtiurd’liui,  on  sait  (|ùe  celle  diminution 
d'attraction,  en  raison  des  distances  so  pro- 
duit d'après  le  même  principe  suivant  le- 
uel  diminuent  aussi  les  intensités  du  .son, 
e la  lumière,  do  la  chaleur,  et  celles  des 
attractions  ou  des  répulsions  électriques  et 
magnétiques.  L’attraction  moléculaire  preinl 
le  nom  de  force  de  cohésion  lorsqu'elle  tend 
b unir  des  molécules  do  môme  nature,  et 
celui  d'affinité  quand  celte  union  s’etfeclne 
entre  molécules  do  nature  diCférenle.  L'dt- 
traciion  élective  est  la  tendance  naturelle 
qui  porte  certains  corps  à décomposer  ou 
séparer  des  matières  auparavant  unies,  pour 
former  entre  eux  une  combinaison.  L'at- 
traction planétaire  est  celle  qui  existe  erUre 
la  terre,  le  soleil  et  les  autres  planètes. 
ATTRACTO  ÉLECTRICITÉ.  Propriété  d’at- 
tirer à soi  le  fluide  électrique. 


DIgitized  by  Google 


IIS  AÜG  DE  TECHNOLOGIE.  &UN  W 


ATBACTO  ÉLECTRIQUE.  Qui  a la  pro- 

priél<^  (i’aUirar. 

ATTRAIT.  Tout  ce  qui  aorl  à bâtir  ou  i 
réparer  une  maison. 

ATTR.APE  (rond.).  Allera.  leherbentange. 
Pince  coudée  qui,  dans  les  Tondcries  de 
tables  de  cuivre , sert  A retirer  du  four- 
neau les  creusets  qui  se  sont  cassés, 

ATTRAPOIRE.  Piège  pour  attraper  les 
aoimsus. 

ATTREMPAGE  [fab.  de  glac.).  Du  latin 
atrium,  cheminée,  et  du  grec  mync.  glace. 
Chauffe  graduelle  qui  conduit  le  four  ou  le 
crensel  au  plus  haut  degré  de  chaleur. 

ATTRITION  (phys.).  Du  lalin  atfritio.  ou 
à'allerere,  frotter  conlre.  Atigl.  attrition\-, 
alleni.  aneinandtr  reiben  EroUemeiit  de 
deui  corps  durs  qui  s'usent  inuluelloment. 
L'action  d’aiguiser  ou  de  polir  les  métaux 
est  une  altritiOD. 

AUBE  (mécan.  hydraul.).  Du  celt.  alba, 
aurore,  nu  du  latin  albut,  blanc.  Angl. 
poddtt:  allem.  ichaufeln.  Planches  üxées  A 
la  circonférence  de  la  roue  d'un  moulin  A 
eau,  et  sur  lesquelles  vient  s’exercer  immé- 
diatement l’impulsion  du  fluide  qui  les 
chasse  l’une  après  l’aulre,  ce  qui  produit  la 
rotation  de  celte  roue. 

AUBRLESTRE.  Voy.  ARBSLèrx. 

ADBERJON  ou  ADBERGEON  (arm.).  Sorte 
de  haubert. 

ADBERON(serrur.).  AngU  catch  of  a loch; 
l’Iem.  $chlict$hakcn.  Pièce  rivée  au  morail- 
Inn  lie  la  serrure  et  dans  laquelle  passe  le 
|éne. 

ACBERONNIERB  (serrur.}.  Angl.  elaip  ; 
allem.  Aaim6la«.  Moraillou  oubandedeter 
lur  laquelle  se  trouvent  rivés  les  auberons 
d’une  serrure 

AUBES  ou  PALETTES  (bat.  A vap.). 
Planchettes  qui  garnissent  l’extrémité  des 
rayons  des  roues  de  bateaux  A vapeur,  et 
parallèlement  A l’axe  de  la  roue.  Ce  sont 
les  aubes  qui,  en  frappant  l’eau,  agissent 
sur  elleAla  façon  des  rames  et  font  avancer 
lebateau,  action  qui,  dans  ce  cas,  est  inverse 
decellequi  sa  produit  dans  les  roues  hydrau- 
liques des  usines.  Dans  celles-ci  c’est  l'eau 

a ni  est  en  mouvement  et  frappe  les  palettes 
e la  roue  pour  la  forcer  A tourner  et  im- 
primer l’action  au  mécanisme;  dans  les  ba- 
teaux A vapeur,  su  contraire,  c’est  la  roue 
que  l’appareil  intérieur  mot  en  mouvement, 
qui  vient  frapper  l'eau  et  la  cbasse  derrière 
eila  après  s’en  élre  servie  comme  point 
d'spnui. 

ADDIMÈTRR.  Du  latin  audio,  entendre, 
et  du  grec  piv/n»,  mesure.  Instrument  qui 
sert  A mesurer  l’étendue  du  l’ou'ie. 

■ AUGE.  Du  gall.  otgod,  bassin,  ou  du 
grec  iyytür,  vase;  ou  du  latin  ahtut.  Angl. 
irougk;  allem.  stürxe.  En  termes  de  meu- 
nerie et  d’usines,  l’auge  est  un  canal  étroit 
ta  bois  ou  en  maçonnerie  qui  conduit  et 
laisse  tomber  l’eau  sur  une  roue  qu’elle 
met  en  mouvement.  — En  hydraulique,  ou 
donne  le  nom  d’auge  A une  rigole  da pierre 
un  de  plomb  par  laquelle  on  conduit  l’eau 
d'une  source  ou  d’uu  aqueduc  A un  regard 


ou  A un  réservoir.  L’auge  A soupape  est 
celle  qui  s'ouvre  lorsqu’on  plonge  dans 
l’eau  la  partie  à laquelle  répond  celte  sou- 
pape, et  qui  se  referme  quand  on  relève 
l’eau  pour  la  diriger  de  l’autre  côté  du  bA- 
tardeau  où  on  l’a  puisée.  — L’auge  des  ma- 
çons est  la  petite  caisse  de  bois  qui  leur 
sert  A transporter  le  mortier.  — Celle  du 
plombier  est  un  vase  de  plomb  placé  au 
bout  du  moule  où  l’on  coula  les  tables  de 
ce  métal  avant  de  les  laminer.  ' — Celle  du 
verrier  est  un  tronc  d’arbre  creusé  et  plein 
d’eau,  dans  lequel  on  fait  rafraîchir  les 
ferrements.  — Le  papetier  appelle  auget  à 
rompre , des  caisses  dans  lesquelles  on 
transporte  les  matières  sous  les  cylindres. 
— Les  auges  du  Irempis  sont,  chez  le  car- 
tonnier,  des  caisses  do  bois  qu’on  place 
dans  le  pourrissoir  pour  y faire  tremper  les 
rognures  de  papier.  — Enfin,  on  fait  usage 
d’auges  do  diverses  formes  dans  les  ateliers 
de  forgerons,  de  serruriers,  de  couteliers 
cl  en  général  chez  tous  ceux  qui  travaillent 
les  métaux.  - 

AUGE  GALVANIQUE  (phys.).  Appareil 
dont  les  disnues  mélalliques  sont  rappro- 
chés los  uns  des  autres. 

AUGELOT.  Ceux  qui  s’ocoupent  d’obte- 
nir le  sel  par  l’évaporation  de  l’eau  salée, 
nomment  augelots  des  espèces  de  cuillers 
de  fer  qu’ils  placent  entre  les  bonbons, 
pour  recevoir  et  retenir  les  crasses  ou  écu- 
mes qui  s’élèvent  au-dessus  de  l’eau  lors- 
qu’elle se  trouve  en  ébullition.  — Petite 
pelle  de  vigneron. 

AUGER.  C’est  creuser  en  pultière  une 
des  surfaces  d’un  morceau  de  fer  plat. 

AUGET.  Petite  auge.  En  hydraulique  on 
donne  ce  nom  aux  auges  qui  garnissent  la 
roue  qui  sert  A élever  l’eau  d'un  puits.  Cha- 
que auget,  parvenu  au  sommet  de  Cette 
roue,  verse  l’eau  qu’il  contient  dans  un  con- 
duit. — L’auget  du  meunier  est  l’extrémité 
de  la  trémie  du  moulin,  par  où  le  grain 
coule  et  se  distribue  sur  les  meules.  — Eu 
termes  do  menuiserie,  c’est  le  seeilement 
des  lambourdes  sur  une  voûte  ou  sur  l’aire 
d’un  plancher  pour  recevoir  un  parquet.  — 
Eu  architecture  l’auget  est  le  bassin  des 
gouttières  de  plomb.  On  appelle  aussi  déco 
nom  la  coquille  en  plâtre  qui  se  trouve  au 
bord  du  joint  de  deux  pierres,  et  dans  la- 
quelle on  verse  un  coulis  pour  remplir  ce 
joint.  — L’auget  de  l’épinglier  sert  A mettre 
les  épingles  dans  la  frottoire.  — Dans  le  génie 
militaire,  le  petit  canal  de  bois  qui  reçoit 
le  saucisson  destiné  A mettre  le  feu  A une 
ruine  porte  aussi  le  nom  d’auget. 

AUGETTE  (métallurg.).  Vase  dans  lequel 
l’amalgameur  lave  le  minerai  qu’il  est  chargé 
de  vérifier. 

AUGITE  (min.  lap.).  Do  grec  «uyé,  éclat. 
Les  Allemands  appellent  ainsi  le  pyroxèna 
des  volcans.  Les  anciens  donnaient  aussi  ce 
nom  A une  substance  minérale  que  l’ou  croit 
élre  la  turquoise,  ou  l’aigue-marine. 

AUMÉE.  Filet  de  cbasse  A grandes  mail- 
les. 

AUNE  (métrolog.).  Du  latin  ufna  ou  du 
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saxon  elle.  Angl.  an  ell.  L*aune  de  Paris  va- 
lait 3 pieds  7 pouces  8 lignes,  ou  environ 
1 mètre  194  roiHimètres.  La  table  suivante, 
que  nous  empruntons  au  dictionnaire  Ses- 
cherelle,  fait  connaître  la  valeur  de  Taune 
dans  un  grand  nombre  de  contrées.  Cette 
valeur  est  en  mètres. 

L'aune  d’Aix-la-Chapelle  vaut  0,6872. 
L’aune  d’Amsterdam,  0,6878. 

L’aune  d’Anvers,  pour  les  laines,  0,6844. 
L'aune  d’Anvers,  pour  les  soieries,  0,6943. 
L’aune  d’Augsbour^  pour  la  toile,  0,5924. 
La  grande  aune  de  Mie,  1,1789. 

La  petite  aune  de  Bâle,  ou  èraccio,  0,5441. 
L’aune  ancienne  de  Berlin,  0,6677. 

L’aune  nouvelle  de  Berlin,  0,6669. 

L’aune  de  Berne,  0,5425. 

L’aune  de  Bohème,  0,5'i^90. 

L’aune  de  Bologne,  0,6452. 

L’aune  de  Brème,  0,5787. 

L’aune  de  Brunswick,  0,570724. 

L|aune  de  Bruxelles,  1,0000. 

L’aune  ou  tara  des  Canaries,  0,8509. 
L’aune  de  Carlsruhe,  0,60000. 

L’aune  de  Cassel,  0,5694. 

L’aune  de  Cobourg,  0,5865. 

L'aune  ancienne  de  Cologne,  0,575236. 
L’aune  de  Copenhague,  0,627642. 

L’aune  de  Cracovie,  0,6170. 

L’aune  de  Dalmatie,  0,5132. 

L’aune  de  Darmstadt,  0.6000. 

L’aune  de  Dresde,  0,56652. 

L|auiie  de  Flandre,  0,7106. 

L’auiiedile  braccio  da panno.de  Florence, 
0,58366. 

L’aune  de  Florence,  ou  canna,  2,332112. 
L’aune  double  ou  passetto.  de  Florence, 
1,16732. 

L’aune  nouvelle  de  France,  1,188446. 
L’aune  de  Francfort,  0,5473. 

L’aune  de  Francfort-sur-le-Mein,dite  aune 
de  Brabant,  0,6992. 

L’aune  de  Gènes,  0,581221. 

L’aune  de  Genève,  1,1437. 

L’aune  de  Hambourg,  0.57298. 

L’aune  de  Hambourg,  dite  aune  de  Bra- 
bant, 0,6992. 

L’aune  de  Hanovre,  0,58399. 

L’aune  de  la  haute  Autriche,  0,7997. 
L’aune  ancienne  de  Kœnigsl>erg,  0,5748. 

. L’aune  de  Lausanne,  1,2000. 

1 L’aune  de  Leipsick,  0.56531. 

L’aune  de  Lubeck,  0575802. 

L’aune  de  Lucerne,  0,627708. 

L’aune  de  Lucques,  05951. 

L’aune  de  Manheim,  0.5581. 

L’aune  de  Moravie,  0,7907. 

L’aune  de  Munich,  0,8330. 

L’aune  de  Naples,  ou  canne,  2,109360. 
L’aune  de  Neufchâtel,  1,111111.  • 

L’aune  de  Nuremberg,  0,6564. 

L’aune  de  Palerme,  ou  canne,  1,9364. 
L’aune  du  Piémont,  ou  raso,  0,599,393. 
L’aune  de  Portugal,  ou  tare,  1,09295. 
L’aune  de  Presbourg,  0,5581. 

L’aune  de  Rome,  2,M16. 

L’aune  de  Uostock,  0,5754. 

L’aune  de  Sainl*Gall,  pour  les  laines , 
0,6113. 


L’aune  de  Saint-Gall,  pour  la  toile,  0,7354. 

L’aune  de  Saint-Pétersbourg,  ou  archine» 
0,720411. 

L’aune  de  Sardaigne,  ou  raxo,  0,5493. 

L’aune  de  Saxe-Gotha,  0,56531. 

L’aune  de  Saxe-Weimar,  0.563938. 

L’aune  de  SchaiThouse,  0,5955. 

L’aune  de  Soleure,  0,5448. 

L’aune  de  Stockholm,  0,593802. 

L’aune  de  Stuttgarü,  0,614235. 

L’aune  de  Tripoli,  ou  pic,  0,5525. 

L’aune  de  Varsovie,  ou  lokel,  0.5846. 

L’aune  de  Venise,  pour  lessuieries,  oa 
braccio,  0,6384. 

L’aune  de  Venise,  pour  la  laine  et  la 
toile,  0,6851. 

L’aune  de  Vienne,  0,7792. 

L’aune  de  Zurich,  0,6001. 

L’aune  porte,  dans  quelques  pajs,  le» 
noms  de  canne,  de  tare,  de  brasse,  de  paf- 
me,  etc. 

AÜNEAÜ  (agricult.).  Cercle  quel’on  forme 
avec  un  sarment  de  vigne  de  Tannée  précé- 
deiite,'pourIui  faire  produireunepius grande 
quantité  de  fruit. 

AURA.  Voy.  Gimbardb. 

AÜRANTJNE  ou  HESPÉRIDINE  (chim.). 
Angl.  id.;  allem.  auranlin.  Principe  amer 
des  oranges  qui  ne  sont  pas  mOres. 

AURARIC  ichim.).  Synonyme  de  mercure* 

AURATE  (chim.).  Du  latin  aurum,  or. 
Angl  .aurais;  nllem.  gotdoxydsalx.  Sel  formé 
par  la  combinaison  d’une  base  saliQable 
avec  l’oxyde  aurique,  qui  joue  alors  le  rôle 
d’acide. 

AUREILLON  (fah.  de  tiss.).  Angl.  car; 
allem.  ohr.  Partie  du  milieu  des  étolTes  de 
soie,  qui  sert  à tenir  les  ensubles  sur  les- 
quelles se  plient  les  chaînes  de  soie.  Les 
oreillons  sont  cloués  contre  les  pieds  de 
derrière  du  métier. 

AÜREÜX  (ohim.).On  nomme  oxyde  au- 
veux  le  premier  degré  d’oxydation  de  l’or; 
sulfure  aureux,  le  premier  degré  de  sulfu- 
ration du  même  métal  ; oxysels  aureux,  les 
sols  dont  l’oxyde  aureux  est  la  base;  et 
chlorure  aureux  celui  dont  la  composition 
correspond  à l’oxyde  aureux. 
AÜRICHALCüMouAURICHALQUE(chim.). 
Du  latin  ourum, or, et  du  grec  x«4«c,  cuivre. 
Synonyme  de  cuivre  jaune. 

AÜRICO-AMMONIQÜE  (chim.).  Sel  double 
provenant  de  la  combinaison  d’un  sel  auri- 
que avec  un  sel  ammonique,  comme  le 
chlorure  aurico-ammonique  ou  hydrochlo- 
rale'd’or  et  d’ammoniaque. — Âurico  bary-‘ 
tique,  sel  double  produit  par  l'union  d’un 
sel  aurique  avec  un  sel  barytique,  comme 
le  chlorure  aurico-barytique  ou  bydrochlo- 
rate  d’or  et  de  baryte.  — Âurico-cadmique,^ 
sel  double  résultant  du  mélange  d’un  sel 
aurique  et  d’un  sel  cadmique,  comme  le 
chlorure  aurico-cadmiquo  ou  hydrochlorate 
d’or  et  de  cadmium.  — Aurico-cobaltiq^, 
sel  double  donné  par  la  combinaison  aun 
sel  aurique  avec  un  sel  cobaltiqnc,  comme 
le  chlorure  aurico-cobaltique  ou  hydrochlo- 
rate d’or  et  de  cobalt.  — Aurico-lithique, 
sel  double  formé  par  un  sel  aurique  uni  à 


DIgitized  by  Google 


117 


AIR  DE  TECHNOLOGIE.  AüT  Kft 


DO  sel  Hlhiaue,  comme  le  chlorure  aiirico- 
lilhique  oU  liydrochlorate  d’or  el  de  lllhine. 
— AuritO’magnéiique,  sel  double  fourni  par 
la  combinaison  d’un  sel  aurique  avec  un  sel 
magnésique,  comme  le  chlorure  aurico«roa> 
gnésique  ou  hydrochlorate  d’or  et  de  ma- 
gnésie. — ^urico'tnunÿam'^e,  sel  double 
produit  par  l’anioD  d’un  sel  aurique  el  d’un 
sel  manganique,  comme  le  chlorure  aurico- 
manganique  ou  hydrochlorate  d’or  et  de 
manganèse.  — Aurico  niccoliaue^  sel  double 
résultant  du  mélange  d’un  sel  aurique  avec 
un  soi  niccolique,  comme  le  chlorure aiirico- 
niccolique  ou  hydrochlorate  d’or  et  de  nic- 
kel. — Aurico~pota$sique,  sel  double  obtenu 
delà  combinaison  d’un  sel  aurique  et  d’un 
sel  potassique,  comme  le  chlorure  aurico- 
potassique  ou  hjdrochlorale  d’or  el  de  po- 
tasse. — Aurico-todigue^  sel  double  auquel 
donne  naissance  l’union  d’un  sel  auriquo 
avec  un  sel  sudique,  comme  le  chlorure  au- 
rico-sodiquc  ou  hydruchlorate  d’or  et  de 
soude.  — ylurtco-s/ronrifue,  sel  double  qui 
pror/ent  du  sol  auriouc  combiné  au  sel 
s/rootique,  comme  le  chlorure  aurico  slron- 
tiqae  ou  hydrocblorale  d’or  et  do  strontia- 
ne.  — Aurico-xinciquef  sel  double  résultant 
du  mélange  d’un  sel  aurique  avec  un  sel 
ziocique,  comme  le  chlorure aurico*zinuique 
ou  hydrochlorato  d’or  el  de  zinc. 

AIJRlERE(agricuit.).Nom  que  l’on  donne, 
dans  quelaues  pays,  aux  bords  de  champs 
entourés  de  haies,  et  que  l’on  cultive  aussi 
è la  bêche  ou  h la  charrue. 

AURIFIQCE  (chim.).  Du  latin  aurum,  or, 
cl  /irri,  êire  fait.  Solution  de  kermès  miné- 
ral dans  l’alcool,  et  qui  reçoit  son  nom  do 
ce'quo  sa  couleur  approche  de  celle  do  l’or. 
On  dit  : teinture  aurifique,  élixir  aurifique, 
etc. 

AURINE  (chim.).  Du  latin  aurunif  or. 
Angl.  aurine;  allem.  aurin.  Substance  colo- 
rante, qui  est  de  couleur  d’or. 

ADRIQCE  (chim.).  Du  latin  aurum,  or.  Se 
dit  de  toute  combinaison  dont  l’or  est  la 
base.  L'oxyde  aurique  est  le  second  degré 
de  l’oxydation  de  l’or  ; le  sulfure  ou  sulfide 
aurique^  le  second  degré  de  sulfuration  du 
même  métal  ; le  telluride  aurique^  une  com- 
binaison de  tellure  et  d'or,  correspondant 
à l'oxyde  aurique  pour  ia  composition  ; les 
sels  auriouest  ceux  dont  l’oxyde  aurique 
forme  la  ba.se. 

AüRISCALPE  (insl.  de  chirurg.).  Du  latin 
auriscalpium,  cure-oreille.  Instrument  dont 
les  chirurgiens  font  usage  pour  exiraire  du 
conduit  auriculaire,  soit  le  cérumen,  soit 
des  corps  étrangers. 

ADROIDES  (ebim.).  Du  latin  ourum,  or, 
et  du  grec  (I2o;,  espèce.  Classe  de  métaux 

3ui  contiennent  l’or  el  l’irridium.  ils  forment 
es  compositions  directes  avec  le  chlore,  et 
des  chlorures  doubles  avec  les  chlorures 
alcalins. 

AÜRÜM  MÜSIVCM  (chim.).Elain  sublimé 
à l’aide  du  mercure,  et  qui  reçoit  sa  couleur 
dorée  du  degré  où  le  feu  est  porté  dans  l’o- 
pération. Cotte  composition  s’emploie  pour 
eolumioer,  pour  peindre  le  verre,  et  fabri- 


quer le  papier  doré;  et  l’on  s on  sert  en  ou- 
tre pour  fortifier  les  appareils  électriques. 

AURURE  (chim.).  Du  latin  aurum,  or. 
Alliage,  en  proportions  définies,  d’or  el  d’un 
aulre  métal. 

AÜSSIÈRE  (corder.).  De  1 'anglais  hawser. 
Cordage  composé  de  trois  torons  tordus  en- 
semble. 

AUTEL.  Du  latin  altare,  dér.  de  aftus,  haut» 
élevé.  Tablette  de  pierre  ou  de  fonte  qui  se 
trouve  placée  en  avant  de  la  bouche  d’un 
four.  — Ou  donne  le  même  nom  à un  bâti 
en  forme  de  marche,  que  l’on  pratique  au 
fond  d’un  foyer  de  machine,  auquel  on  donne 
une  hauteur  de  10  è 12  centimètres;  el  qui 
a pour  destination  de  retenir  le  combustible 
sur  la  grille  el  d’empôcher  que  ses  fragments 
DO  soient  entraînés  dans  les  carneaux,  soit 
par  le  courant  rapide  de  la  flamme,  soit  par 
toute  autre  cause.  Il  n’y  a point  d’autel  dans 
le  foyer  des  locomotives;  mais  pour  y su|i- 
pléer  on  a toujours  le  soin  de  laisser  une 
certaine  hauteur  entre  la  partie  supérieure 
du  combustible  et  la  rangée  la  plus  basse 
des  tubes. 

AUTOCLAVE.  Du  grec  «tùtâc,  soi-même» 
et  du  latin  davis,  clef,  c’est-à-dire  qui  se 
ferme  de  lui-même.  Angl.  digester;  allem, 
autoklav,  Marmite  de  métal  qui  sert  à cuire 
des  aliments  el  qui  n’est  autre  que  In  mar- 
mite de  Papin  perfectionnée.  L'appareil niilo- 
clavo  doit  être  en  tôle  ou  en  cuivre.  L’ouver- 
ture en  est  ovale,  el  le  couvercle  est  de  même 
forme,  mais  un  peu  plus  grand.  On  introduit 
celui-ci  dans  le  vase  par  son  petit  diamètre, 
el  on  le  retourne  pour  qu’il  bouche  l’orifice. 
La  vapeur,  en  se  dégageant,  le  presse  contre 
l’ouverture,  el  ferme  celle-ci  d’autant  plus 
hermétiquementque  la  température  est  plus 
élevée;  et  des  rondelles  d’alliage  fusible, 
placées  en  dedans  du  couvercle,  servent  de 
soupape  de  sûreté.  Cependant , cette  pré- 
caution ne  garantit  pas  entièrement  contre 
le  danger,  dans  l’emploi  de  cet  appareil; 
bien  des  événements  ront  rendu  redoutable; 
quoique  dans  les  premiers  temps  de  son  ai>- 
parilion,  le  conseil  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Seine  ait  donné,  pour  construire 
l'autoclave,  des  instructions  qu’il  est  utile 
de  rappeler  ici. 

« Une  marmite  à compression  doit  être 
établie  solidement,  en  métal  ayant  beau- 
coup de  ténacité,  el  employé  à une  épais- 
seur telle  que  les  marmites  puissent  aisé- 
ment résister  à une  force  décuple  de  celle 
que  représente  la  tension  que  doit  y rece- 
voir la  vapeur.  On  ne  doit  point  faire  les 
marmites  à l’usage  des  ménages,  en  fonte» 
mais  en  tôle  ou  en  cuivre;  on  ne  doit  les 
employer  que  montées  sur  des  fourneaux 
faits  exprès-;  le  couvercle  de  chaque  mar- 
mite doit  être  fortement  retenu  sur  la  chau- 
dière, ou  par  un  étrier  à vis  comme  o«  lo 
voit  dans  la  marmite  d Papin,  ou  par  le  pro- 
cédé do  M.  Moulfarine.  Chaque  couvercle 
doit  être  garni,  1*  d’une  bonne  soupape  à 
ressort  ou  à poids  fixes,  pouvant  donner,en 
cas  de  besoin,  à la  vapeur  le  plus  grand 
passage  possible  ; 2*  d’un  trou  d’un  centi- 
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iDtMrc  de  diaDièlre,  fermé  par  une  rondelle 
d'alliage  fusible  à 120*  centigrades,  placée 
en  dedans  du  couvercle  et  faisant  aussi  au- 
toelave  ; 3*  d’un  second  trou  de  deux  cenii- 
mèlresde  diamètre,  fermé  par  une  rondelle 
d’alliage  fusible  è 140'  centigrades,  égale- 
ment placée  en  dedans  du  couvercle  et  fai- 
sant de  môme  autoclave. 

« L’emploi  des  alliages  fusibles  è 120  et  à 
llkO',  que  nous  indiquons  ici,  est  beaucoup 

f dus  que  sulFisant  pour  donner  è la  vapeur 
a tension  nécessaire,  sans  risque  d’avoir 
souvent  è remplacer  la  première  et  encore 
moins  la  seconde  rondelle.  Dans  l’usage  or> 
dinaire,  la  soupape  doit  mômé  être  réglée 
de  manière  à ce  qu’elle  joue  à lOo'  ou  110* 
centigrades  ; alors  les  rondelles  ne  seront 
fondues  que  bien  rarement,  et  seront  sur  le 
couvercle  comme  des  moyens  de  sûreté  qui 
pourront  ne  jamais  servir,  mais  qui  se  trou- 
veront toujours  prêts  è fonctionner  s’il  en 
était  besoin. 

« En  se  servant  des  marmites  è compres- 
sion ainsi  construites,  on  voit  que  le  four- 
neau ne  contenant  de  combustible  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  faire  l’opération  à la- 
quelle la  marmite  doit  servir,  et  la  soupape 
étant  réglée  au  moyen  d’un  ressort  ou  d’un 
oids  fixe,  de  manière  h commencer  à jouer 
une  température  un  peu  supérieure  à.celle 
que  peut  donner  ordinairement  le  fourneau, 
on  voit,  disons-nous,  que  cette  soupape 
forcerait  et  donnerait  issue  è la  vapeur,  si 
l’on  employait  un  peu  plus  de  combustible 
ou  du  charbon  plus  sec;  ou  môme  si,  ne  te- 
nant pas  compte  de  l’instruction  qui  doit 
être  livrée  avec  chaque  ustensile,  la  cuisi- 
nière activait,  avec  un  soufilet,  le  feu  placé 
dans  le  fourneau  et  sous  la  marmite.  Met- 
tons tout  au  pire,  et  supposons  qu’en  soufflant 
ainsi  le  feu,  et  qu’en  faisant  brûler  le  com- 
bustible promptement,  on  jiuisse  faire  dé- 
gager, à la  quantité  de  charbon  contenudans 
le  fourneau,  assez  de  chaleur  pour  donner  è 
In  vapeur  une  tension  telle  que  le  trou  de  la 
soupape  ne  siiflise  plus  pour  donner  passage 
à toute  celle  qui  pourrait  se  former  ; il  arri- 
vera alors  que  la  tension  et  la  température 
augmenteront.  Si  celle  augmentation  va  jus- 
que 120*  centigrades,  la  première  rondelle 
se  ramollira  et  se  percera  d’un  trou  à travers 
lequel  la  vapeur  so  fera  passage;  elle  con- 
tinuera alors  è sortir  par  la  soupape  et  par 
ce  trou.  Jusqu’à  ce  que  la  tension  devenant 
nulle,  la  température  redescendra  à 100* 
centigrades,  et  alors  l’ébullition  aura  lieu 
dans  la  marmite  à compression  comme  dans 
une  chaudière  ordinaire.  Nous  avons  vu 
constamment  cet  elTet  avoir  lieu,  môme  en 
augmentant  fortement  le  feu,  lorsque  1a 
première  rondelle  était  fondue;  et  nous 
n’avons  jamais  pu  donner  assez  de  chaleur 
à la  chaudière  pour  que,  la  soupape  jouant 
bien,  la  première  rondelle  fondue,  et  son 
trou  débouché,  nous>  ayons  pu  soutenir  la 
tension  de  la  vapeur,  et  encore  moins  l’aug- 
menter jusqu’à  140*  centigrades  de  chaleur, 
point  nécessaire  pour  faire  fondre  la  seconde 
rondelle  et  pour  ouvrir  le  trou  de  deux  cen- 


timètres ae  diamètre  que  bouche  celte  ron- 
delle. Si  cependant  on  parvenait  à produire 
cet  effet  en  mettant  la  marmite  à compres- 
-sionsur  un  brasier  ardent,  et  qu’on  pût 
donner  140*  centigrades  de  chaleur  à la 
vapeur,  la  seconde  rondelle  se  fondrait,  le 
trou  de  deux  centimètres  de  diamètre  se 
déboucherait  ; et  la  vapeur,  sortant  alors  par 
la  soupape,  par  le  premierlrou  du  couvercle, 
et  par  le  second  trou,  aurait  promptement 
perdu  sa  tension,  et  la  marmite  se  viderait 
de  vapeur  et  d’eau, sans  que  l’une  et  l’autre 
y pussent  prendre  plus  de  100*  centigrades 
de  chaleur,  et  par  conséquent  sans  présen- 
ter l’ombre  du  danger. 

« Nous  aurions  pu  nous  en  tenir  à ces 
observations  qui  nous  semblent  suffire  pour 
éloigner  tout  aanger  de  l’emploi  des  mar- 
mites à compression  dans  nos  cuisines; 
car  l’habitude  que  l’on  ad’employer  dans  les 
arts  soit  des  éolipyles,  soit  des  chaudières  à 
vapeur,  devait  nous  déterminer  à ne  con- 
sidérer les  marmites  à compression  que 
comme  devant  être  employées  dans  nos  mé- 
nages. Cependant  nous  avons  pris  un  parti 
contraire,  en  pensant  que  les  perfectionne- 
ments apportés  à la  construction  de  la  mar- 
mite à compression  pourraient  on  favoriser 
l’emploi  dans  quelques  arts  où  le  môme  dé- 
faut d'expérience  pourrait  amenerles  mômes 
accidents  que  ceux  que  redoutent  nos  cui- 
sinières. Nous  avons  cru  devoir  ajouter 
quelques  considérations,  qui  pourront  être 
utiles  dans  le  cas  où  l’on  voudrait  se  pro- 
curer une  marmite  à compression  pouvant 
supporter  une  tension  plus  considérable  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  la  cuisson 
prompte  des  aliments. 

« On  devra,  dans  ce  cas,  faire  la  marmite 
d’une  épaisseur  telle  qu’elle  puisse  .«suppor- 
ter une  pression  décuple  de  celle  dont  on 
aura  besoin,  et  on  chargera  la  soupape  de 
manière  à avoir  facilement  celte  pression. 
Quant  aux  doux  obturateurs  en  métal  fusible, 
il  faudra  alors  les  faire  avec  des  alliages  de- 
venant pâteux  ou  fluides  è 10  et  à-  30*  cen- 
tigrades au-dessus  du  degré  de  lempéraluro 
que  l'on  veut  avoir  dans  la  marmite.  Nous 
recommanderons  encore  déplacer  un  l»on 
thermomètre  sur  le  couvercle  delà  marmite, 
et  ayant  sa  boule  en  dedans  et  son  échelle  en 
dehors  ; ce  thermomètre,  ainsi  placé,  don- 
nera beaucoup  de  facilité  pour  régler  le  jeu 
de  l’appareil  et  pour  conduire  à bien  tuuto 
espèce  d’opération  chimique. 

« Nous  avons  insisté  sur  l’emploi  des  ob- 
turateurs en-  métal  fusible  de  préférence  à 
l’emploi  des  obturateurs  cassants,  parce  que 
les  premiers  nous  ont  paru  présenter  bien 
plus  de  sûreté  que  les  seconds.  En  effet,  le 
degré  de  fusibilité  d’un  alliage  no  varie  dans 
aucune  de  ses  parties,  tandis  que  la  fragilité 
d’une  lame  métallique  peut,  par  bien  des 
causes,  varier  considérablement  sur  les  dif- 
férents points  de  sa  surface.  Les  obturateurs 
cassants  devront  cependant  être  employés 
dans  certains  cas,  lorsque,  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  on  voudra,  par  exemple, 
traiter  dans  la  marmite  à compression  cer 
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siibslRnces  pur  des  liquides  plus  fs- 
rilenienl  rapurisables  que  l’eau,  tels  que 
falcool,  l’éther,  les  huiles  essentielles  ; et 
ne  penrant  pas  faire  alors  des  obturateurs 
métalliques  assez  fusibles  pour  'pouToir 
donner  à ces  liquides,  sans  Vlanger,  une 
tension  convenable,  mais  renfermée  entre 
le  degré  de  chaleur  où  ils  entrent  en  ébul- 
lition, et  celui  de  00*  centigrades,  degré  au- 
quel fond  l’alliage  le  plus  fusible  connu,  on 
sera  obligé  alors  de  fermer  les  deux  trous 
du  couvercle  par  des  substances  qui  puissent 
se  coller  ou  se  déchirer  A une  pression  un 
peu  supérieure  è celle  dont  on  a besoin  ■ il 
faudra  encore  avoir  ici  le  soin  de  rendre  le 
grand  obturateur  plus  résislaut  que  le  petit, 
afin  d'avoir  des  moyens  de  sûreté  d’autant 
plus  grands  que  le  danger  augmentera  da- 
vanlage.Naus  avons  vu  employer  avec  suc- 
cès, dans  ces  cas  particuliers,  des  feuilles 
de  clinquant,  des  verres,  des  cartes  et  du 
papier.  • 

ACTOGRAPHIE.  Du  grec  avré.-,  sol-méme, 
et  j’écris.  Procédé  au  moyen  duquel 
on  peut  transporter  du  papier  sur  la  pierre, 
soit  sa  propre  écriture,  soit  un  dessin  tracé 
i la  plume,  et  en  multiplier  ensuite  l’impres- 
sion.Ce  procédé  fut  inventé  en  1793,  par 
M.  Brunei. 

ACTOGRAPHIER.  Multiplier  un  corps 
d’écriture  ou  un  dessin  è la  plume, au  luoyeu 
de  la  lithographie. 

ACTOGRAPHOMÈTRE.  Du  grec  avri.-, 
iOHnéme,  ygày»,  écrire,  et  plrpiv,  mesure. 
Angl,  iiulrumenl  (or  lerelling;  allem.  nioel- 
liriHUrument.  Instrument  dont  il  est  fait 
asa^e  ponr  le  nivellement. 

ADTOMATE  (mécan.).  Ou  grec  soi- 
même,  et  pâ»,  vouloir.  Bngl.  automaton; 
allem.  aulomat.  Machine  qui  porte  en  ellc- 
mfme  le  principe  de  son  mouvenionl  «t 
imite  quelques-uns  des  actes  des  êtres  vi- 
rants. L'invention  du  premier  automate  est 
illribuéa  è Héron,  de  Syracuse,  l’oti  210 
avant  Jésus-Christ,  Vers  le  même  temps, 
c’est-à-dire  l’an  205,  Nabis,  tyran  do  S|>arte, 
en  construisit  un  auquel  il  donna  le  nom  et 
ta  ligure  de  sa  femme,  Apéga,  et  dont  il  se 
servait,  dit-on,  lorsqu’il  voulait  faire  périr 
qoelqu’un  dont  il  avait  à se  plaiodre.  La 
fausse  Apéga, I vêtue  avec  magnificence  et 
assise  sur  une  chaise,  avait  les  seins  et  les 
liras  hérissés  de  pointes  de  fer  que  cachaient 
ses  habits.  Lorsque  Nabis,  rapporte  Polybe, 
roulait  sacrifier  une  victime,  il  la  conduisait 
iiiprès  de  l’automate  qu’il  prenait  par  1a 
maio,  et  celui-ci,  se  levant  aussilûl,  mar- 
chait vers  le  condamné  Iqu’il  entourait  de 
s<4  tiras,  pressait  contre  sa  poitrine,  perçait 
de'ses  pointes,  et  retenait  ainsi  jusqu’à  ce 
tn’d  eût  expiré. 

Clébius,  d’Alexandrie,  imagina  un  auto- 
mne harmonique  qui  avait  l’eau  pour  mo- 
laor.  Arebylas  fit  une  colombe  qui  volait 
comme  si  elle  eût  été  auimée.  Albert  le 
Grand  inventa,  eu  1223,  une  tète  qui  par- 
lait. Vaucansoii,  le  constructeur  d'automates 
par  excellence,  St,  en  1738,  un  OAIeur,  et, 
*a  17i|,  un  canard  qui  mangeait,  buvait  et 


digérait  à l’imilatiou  d'un  canard  naturel. 
Eu  177A,  le  Suédois  Eamer  produisit  une 
machine  qui  allait  recueillir,  à nne  certaine 
profondeur,  les  objets  tombés  dans  la  mor. 
Eu  1780,  l’abbé  àlicnl  présenta  à l'Académie 
des  sciencea  deux  têtes  qui  articulaient  des 
syllabes.  En  1809,  loj  baron  de  Kempelen 
coiisiruUit  un  automate,  joueurd'écbecs.qui 
engagea,  rapporte-(-on,  à Schœnbrunn,  une 
partie  avec  Napoléon  1".  Vers  18M,  M. 
Miiëizel  montrait,  à Paris,  un  aulre  joueur 
d’échecs,  et  des  automates  danseurs  de 
corde.  On  cite  encore  la  mouche  et  l’aigle 
volants  de  Reginmoiilanus,  et  d'autres  au- 
tomates de  Droz,  de  La  Chaux  de  Fonds, 
de  Frédéric  de  Knauss,  etc.;  puis  ceux  des 
horloges  de  Prague,  d’OIuiülz,  de  Lubeck, 
de  Strasbourg,  etc. 

AUTOMATIQUE  (pbys.).  Mouvement  qui 
lient  exclusivement  à la  structure  d'un 
corps  et  sur  lequel  la  volonté  n’exerce  au* 
cune  influence.  Telles  sont,  entre  autres,  la 
respiration  et  la  circulation  du  sang. 

AUTOMNATION  (phys.l.  Se  dit  de  l’in- 
flueiira  de  l'automne  sur  la  végétation.  Elle 
se  manifeste  particulièrement  par  la  matu- 
ration des  fruits  et  par  le  changement  de 
couleur  qu’éprouvent  les  feuilles  avant  leur 
chute.' 

AUVE.  Espèce  do  saindoux  d’une  extrême 
blancheur,  employé  dans  les  arts, 

AUVEL.  Sorte  du  claies  de  cannes  dont 
les  pécheurs  font  usage  pour  former  l’en- 
ceinte des  bourdigues.  On  en  fait  de  plus  ou 
moins  serrés. 

AUVENT  (archil.).  Petit  toit,  ordinaire- 
ment en  planches,  que  l'on  place  nu-dessus 
d'une  porte  ou  d'una  boutique  pour  i’a- 
briler. 

AUVERGNER.  Faire  tremper  des  peaux 
dans  une  dissolution  de  tan. 

AUVKUGNEUR.  Ouvrier  qui  auvergne  les 
peaux. 

AUXI  (manuf.).  Laine  d’une  grande  finesse 
qu'on  file  dans  les  environs  d'Abbeville. 

AUXOMÈTRE  ( phys.).  Du  grec 
augmenter,  /tiT/ilv,  mesurer.  Instrument  qui 
sert  à mesurer  la  force  grossissante  d'iin 
appareil  d’optique. 

AUXO.MÉTRlQUE.Qui  a rapport  à l’aiixo* 
mètre. 

AVACHIR,  Se  dit  des  élolfcs  et  des  cuirs 

Î|ui  perdent  de  leur  foruieté  en  perdant  leur 
ratcheur. 

AVAL.  Du  latin  ad,  à,  vers,  et  vatlit^ 
vallée,  bas.  Terme  de  rivière  qui  est  opposé 
à celui  (l'amonl.  L’aval  suit  la  pente  des 
eaux,  l’amont  remonte  contre  leur  cours. 
Le  pays  d'aval  est  celui  où  l’on  arrive  en 
suivant  le  cours  delà  rivière;  pour  atteindre 
à celui  d’amont,  il  faut  aller  contre  ce 
cours. 

AVALAGE  (lonnel.).  Descente  d’une  pièce 
oe  vin  dans  une  cave.  Se  dit  aussi  du  cou- 
lis du  vin  à travers  le  tonneau. 

AVALANT.  Qui  va  en  aval.  On  dit  arek» 
otiafaiKr,  de  celle  d’un  pont  où  l’oau  est  le 
plus  rapide. 

AVALÉE  (fabr.  de  laine).  Angl.  slreleà: 
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rIIpii).  xug.  Qiiuntité  J'élolTe  qui  te  trouve 
corupriso  entre  le  perelie  et  le  fauchet,  dans 
l’opération  du  lainage.  Se  dit  encore  de  la 

}>lus  grande  quantité  d’ouvrage  que  puisse 
aire  un  ouvrier  sans  dérouler  ses  ensubles, 
AVALEfTE.  Morceau  de  buis  qui  sert 
pour  la  pèche  au  libourel. 

AVAI.IES  (fabr.  de  laine).  Angi.  glovtrix 
uool  ; alleiii.  tchabwollt.  On  désigne  ainsi 
les  laines  qui  sont  enlevées  des  peaux  de 
moutons,  lorsque  celles-ci  sorteut  des  mains 
du  boucher. 

AVALOIH.  Sorte  de  nasse  ou  d’engin  do 
pêche. 

AVALOIRE.  Outil  dont  font  usage  les 
chapeliers  pour  avaler  la  ficelle. — L'avaloire 
du  Bourrelier  est  une  large  bande  de  cuir 
double,  assujettie  par  ses  bouts  h deux  an- 
neaux de  fer  placés  à l'cxtrémilé  des  recu- 
lements,  et  soutenue  par  d'autres  bandes 
qui  descendent  du  sur-dos.  Cette  pièce  du 
harnais  sert  è faire  reculer  la  voilure  è la- 
quelle le  cheval  est  attelé,  au  moyen  des 
bandes  de  cêlé  qui  tircni  les  chaînettes  et 
le  timon  en  arrière.  — En  termes  dépêché, 
on  nomme  avaloire  la  digue  pratiquée  sur 
une  rivière  pour  prendre  le  saumon. 

AVANCE  (macn.  è vap.).  Dans  les  machi- 
nes è double  effet,  et  particulièrement  dans 
les  locomotives, 011  a le  soin  défaire  arriver 
la  vapeur  aur  la  face  d’avant  du  piston,  avant 
qu’il  li’ail  complètement  terminé  la  course 
produite  par  l’impulsion  de  la  vapeur  sur  sa 
face  d’arrière,  et  réciproquement,  et  celte 
précession  de  la  vapeur  a pour  but  d'amor- 
tir progressivement  la  vitesse  du  piston,  et 
de  rempéctier  d'aller  frapper  au  fond  ducy. 
lindre,  ce  qui  pourrait  produire  de  graves 
accidents.  Ou  l’obtient  en  calculant  la  dis- 
position du  tiroir  et  de  rcxceiilrique  qui  le 
meut,  de  manière  è ce  qu'il  découvre  la 
lumière  d’entrée  de  la  vapeur,  avant  que  le 
piston  ne  soit  arrivé  è l’extrémité  de  sa  pre- 
mière course.  C’est  ce  que  l'on  nomme  l'a- 
vance du  tiroir,  avance  qui  n'est  nullement 
arbitraire,  et  doit  être  calculée,  au  contraire, 
avec  line  grande  précision.  De  même  que  la 
lumière  d entrée  s'ouvre  avant  que  le  piston 
ait  commencé  sa  course,  elle  doit  se  former 
avant  qu’il  ne  l’ait  terminée  ; et,  pendant  le 
reslo  ne  son  trajet,  le  piston  est  poussé  en 
avant  par  la  vapeur  déjè  introduite  dans  le 
cylindre,  et  qui  se  détend. 

AVANCER.  Un  termes  de  tireur  d’or, 
avancer  le  fil,  c'est  lui  donner  le  quatrième 
tirage,  pour  le  rueltrc  en  état  d’élre  Uni  dans 
la  dernière  opération. 

AVANCUUK.  Ouvrier  qui  avance  le  fil 
d’or,  ou  lui  donne  le  quatrième  tirage. 

AVANÇON  (corder.).  Morceau  de  planche 
qu’on  place  è l’extrémité  des  ailes  d'un  lou- 
ret,  dans  les  corderles  des  arsenaux  mariti- 
mes, afin  de  retenir  le  bl  de  caret  qu’on  y 
dévide.  — En  termes  de  pèche,  on  nomme 
avançons  de  petites  allonges  qu’on  met  è 
une  ligne,  pour  y élalingucr  les  haims. 

AVANO.  Filet  en  forme  de  poche  cl  è 
mailles  serrées.  Ou  en  fait  usage  pour  pren- 


dre la  sardine,  la  crevette  et  autres  menus 
poissons  et  crustacés. 

AVANT-BEC  (archil.j.  Norn  que  portent 
les  deux  éperons  des  piles  d’un  pont.  ^ Les 
avant-hecs  d'amont,  destinés  è fendre  l’eau, 
forment  presque  toujours  un  angle  aigu, 
tandis  que  ceux  d'aval  sont  d’ordinaire  ar- 
rondis. L’avant- bec  s'appelle  aussi  brite- 
giace. 

AVANT-CHOEUR  (archit.).  Principale  en- 
Irée  du  chœur  d’une  église.  Elle  se  trouve 
comprise  entre  la  première  grille  el  la  porte 
qui  r rine  l’enceinte. 

AVAN'r-CORPS  (archit.).  Ce  qui  fait  sail- 
lie sur  le  nu  d’un  hAlimenl.  — En  serrure- 
rie, on  nomme  aussi  avant-corps  toute  pièce 
qui  excède  la  surface  de  la  pièce  principale, 
c'esl-à-dire  qui  forme  relief.  Les  moulu- 
res sont  des  avant-corps,  mais  non  les  rin- 
ceaux. 

AVANT-COUR  (archil.).  Petite  cour  qui, 
dans  les  grands  édifices  ou  dans  les  mai- 
sons de  campagne,  précède  la  cour  prin- 
cipale. 

AVANT-DUC  (archil.j.  Pilotage  qu’oa 
élablil  au  bord  d’une  rivière,  au  moyen  de 
jeunes  arbres  cnioncés  dans  l’eau  è l’aido 
du  mouton  nu  du  maillet,  el  sur  lequel  on 
forme  un  parquet  avec  de  grosses  planches 
fortement  clouées. 

AVANTIN.  (agricult.).  Petit  sarment  cour- 
bé en  forme  de  crosse,  qu'on  laisse  subsis- 
ter en  taillant  la  vigne. 

AVAN'l’- LA- LETTRE  (grov.).  Epreuve 
d'une  gravure  ou  d 'une  litbograpbie  liréu 
avant  qu’on  ait  inscrit  sur  la  planche  les 
mois  indicatifs  du  sujet.  Ce  genre  d'épreu- 
ves est  recherché  par  lus  amateurs, qui  coo- 
sidèrent  les  premiers  exemplaires  comme 
les  plus  beaux  fournis  par  le  tirage. 

AVANT-MUR  (archil.).  Mur  adossé  h iia 
autre  mur. 

AVANT-PIED,  (cordonii.)  Le  dessus  du 
soulier  ou  l'empeigne. 

AVANT-PIEU  (archil.).  Morceau  de  bois 
carré  qu’on  place  sur  lucouronnu  d'un  pieu 
que  l’on  veut  enfoncer,  afin  do  maintenir 
son  aplomb  pendant  qu’un  le  bat  avec  la 
snnneUe.  — So  dit  encore  d'un  morceau  de 
fer  arrondi  el  pointu  par  un  bout,  dont  on 
fait  usage  pour  piauler  des  piquets,  des  écba- 
las,  etc.,  lorsque  In  sol  esl  résistant. 

AVANT-PLANCHER  (archit.).  Faux  plan- 
cher. 

AV.^N  f-POR  TAIL  (archil.).  Premier  |»or- 

tail. 

AVANT-QUART  (horlog  ).  Se  dit  du  coup 
que  le  marteau  de  certaines  horloges  Irappo 
sur  un  timbre  particulier  avant  de  (aire  en- 
tendre le  quart,  la  demie,  les  trois  quarts 
de  l'heure.  Le  même  mol  désigne  aussi  Iq 
timbre  frappé 

AVANT-SCENE (archil.j.  Partie^du  théâtre 
qui  so  trouve  comprise  entre  l'orchestre  et 
la  mile. 

AVANT-TERRE.  Se  dit  du  rivage  ou  bord 
d'une  rivière.  — Dans  un  pont,  on  appelle 
arches  d'avanl-lerre,  celles  qui  tiennent  aux 
culées. 
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A-VANT-TOIT  (archil.).  Toil  en  saillie. • 
AVANT-TR.\IN  (carross.).  Darlle  anlé- 
rieore  d'une  Toiture.  Elle  comprend  la  sel- 
letta,  dans  laquelle  est  encastré  l'essieu  des 
deui  petites  roues,  puis  le  limon,  la  four- 
chette, etc.  — Dans  l'artillerie,  on  nomme 
ainsi  le  train  qu'on  ajoute,  au  moyen  d'une 
cheTÎIIe,  à la  partie  antérieure  de  l'afrét 
d'un  canon,  aûn  de  traîner  celui-ci  en  cam- 
pagne. 

AVARIE  (charp.).  On  dit  d'une  pièce  de 
bois  qui  n'est  p<s  saine , qu'elle  est  ara- 
riée. 

AVELANEDE  (comm.).  Angl.  H.:  allem. 
ncAe/a  der  avelanieiche.  Nom  sous  lequel 
ondésigne  la  cupule  du  gland  de  chêne,  qui 
est  ornée  d'une  espèce  de  ciselure  naturelle. 
On  tire  du  Lerant  une  grande  quantité  de 
celle  marchandise,  dont  les  tanneurs  et  les 
corroyeurs  font  usage  pour  préparer  ou  pas- 
ser les  cuirs.  On  recueille  particulièrement 
l'aTelanède  sur  le  chêne,  dit  vêlant  ou  guer- 
nt  tiÿilope,  qu\  crntt  dans  les  lies  de  l'Ar- 
ehipel et  dans  d'autres  lieux  de  l'Orient.  Il 
s'en  fait  un  grand  commerce,  et  surtout  à 
Smyrne,  d'où  l'on  en  peut  enlerer  annuel- 
lement jusqu'è  3,000,000 de  kilogrammes,  sur 
les^nels  la  France  en  importe  à peu  près  la 
iBoitié,  quoique  notre  pays  possède  assez  de 
cbéoes  pour  se  soustraire,  è la  rigueur,  à 
Mlle  contribution.  La  sareurde  l'arelanède 
est  atypliqne,  sa  propriété  astringente,  et 
on  l'emploie,  comme  la  noix  de  galle,  pour 
il  teinture  en  noir. 

AVENIER  (agricull.). Champ  d'aroine. 
AVENTDRINE  (lapid.).  Pierre  précieuse, 
ée  la  nature  du  quartz  et  du  feldspath,  qui 
offre,  sur  un  fond  coloré  et  demi-transpa- 
rent, une  multitude  de  petits  points  bril- 
lants dorés  ou  argentés.  Ces  points  sont 
produits  par  de  petites  lames  glaceuses  de 
la  pierre  elle-même,  ou  fiardes  paillettes  de 
Bsica.  L'arenlurine  la  plus  connue  est  celle 
d'Espagne,  dont  le  fond  est  rougeâtre  etpar- 
•emé  de  points  de  couleur  d'or  ou  d'argent. 
Cette  espèce  a quelquefois  offert  des  blocs 
d'nne  assez  grande  dimension  pour  qu'on  en 
pAl  taire  des  tables  d’une  seule  pièce.  Ou 
imuTe  ensuite  en  Sibérie, et  dans  quelques 
lient  Toisins  de  la  mer  Blanche,  une  autre 
belle  rariété  d’arenturine,  qu'on  recueille, 
dans  des  filons  de  feldspath  vert.  Elle  se 
Tend  sous  le  nom  de  pierre  du  eoteil,  et  lors- 
qu'elle est  sans  défaut,  son  prix  est  assez 
eleré.  Enfin,  il  est  encore  dans  le  commerce 
nne  aveoturine  qu'on  appelle  improprement 
pierre  det  amazonee  de  Sibérie  ; son  éclat  est 
nacré,  et  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
elle  présente  des  points  brillants  et  argen- 
Ms.  La  nom  que  porte  raventiirioe  natu- 
relle lui  Tient  de  celui  qui  fut  d’abord  donné 
âcellequi  est  artificielle.  On  rapporte  qu’un 
euTrier  vénitien  ayant  laissé  tomber,  par 
•tenture,  de  la  limaille  de  cuivre  dans  du 
verre  en  fusion,  fut  tellement  surpris  et 
émerreillé  du  résultat,  qu'il  nomma  aven- 
turine  ce  nouveau  produit  dont  il  sut  tirer 
de  grands  nTatilages.  Aujourdhui,  pour  se 
procurer  artificiellement  du  l'aventurine,  ou 


fait  emploi  de  paillettes  jaunes  ou  blanches 
defomboe,  alliage  diversement  composé,  se- 
lon qu’on  veut  t'avoir  blanc  ou  jaune. — 
Foÿ.  ce  nmt. 

AVERTISSEUR  ÉLECTRIQUE.  Instru- 
ment inventé  par  M.  Bréguet,  et  particuliè- 
rement applicable  aux  manomètres  dans  les- 
quels le  degré  de  pression  est  indiqué  par 
une  aiguille  marchant  devant  un  cadran 
gradué.  Le  principe  de  l'invention  consiste 
donc  i utiliser  la  mobilité  des  pièces  indi- 
catrices des  appareils  de  sûreté,  telles  que 
l’aiguille  des  manomètres  et  baromètres, 
ainsi  que  la  tige  des  llotteurs,  pour  fermer 
et  ouvrir  un  circuit  métallique,  afin  d’éta- 
blir, lorsqu’il  en  est  besoin,  un  courant  élec- 
trique, dc.stiné  è faire  fonctionner  une  son- 
nerie. L’appareil  se  compose  de  trois  pai^ 
ties:  d'un  manomètre  à aiguille,  d'une  pile 
électrique  et,  au-dessus  de  la  pile,  de  l'aver- 
tisseur proprement  dit. 

AVEUGLE(fabr.  detsp.).  On  appellelapû 
aveugles,  ceux  de  Smyrne,  dont  le  travail 
n'a  pas  rendu  convenablement  leiles<in. 

AVI  fboulang.).  Ce  mut  désigne  l'action 
de  la  cnaleur  qui  saisit  le  four  oi  brûle  lu 
pain.  On  dit  que  le  four  a reçu  l'avi. 

AVIE  (chaudronn.).  Ou  dit  d'une  pièce 
qu'elle  est  malavie,  lorsque  les  rebords  n'en 
sont  pas  bien  assemblés. 

AVIRON  (boucher.).  Pelle  de  bois  dont  les 
bouchers  font  usage  pour  remuer  les  grais- 
ses qu'ils  mettent  en  fusion 

AVISSE  (serrur.).  Angl.  screte-pieee ; al- 
lem.  scAraubensliiet.  Pièce  de  fer  ou  de  cui- 
vre, qui  est  è vis. 

AVISUilE  (chaudronn.).  Rubord  d'une 
pièce  qui  se  rabat  sur  une  autre  pièce  et  les 
joint  ensemble. 

AVIVAGE  (miroit.).  Première  façon  don- 
née è la  feuille  d'étain  qui  doit  recevoir  le 
vif-argent.  — Ce  nom  désigne  aussi  une 
opération  de  teinture  qui  a pourobjet  d'en- 
lever au  colon  passé  dons  la  garance,  sa 
teinte  brune  et  sombre. 

AVIVER.  Donner  de  la  vivacité, de  l'éclat. 
Le  bijoutier  avive  en  donnant  un  dernier 
poli  è son  ouvrage  avec  du  rouge  d’Angle- 
terre détremiié  dans  l'alcool,  et  de  la  pierre 
ponce  mouillée  de  vinaigre  ou  d’eau-de-vie. 

— Pour  le  doreur,  avivur  c’est  nettoyer  une 
figure  de  bronze  è l’aide  d'un  burin  ou  d'un 
outil  analogue,  pour  la  frotter  ensuite  aveu 
la  pierre  ponce,  afin  que  la  feuille  d’or  s’ap- 
plique plus  aisément  dessus.  — Le  sculp- 
teur avive  scs  figures  de  métal  en  les  net- 
toyant et  les  polissant  pour  les  rendre 
propres  à être  soudées,  dorées,  etc.  — Le 
peintre  avive  aussi  uii  tableau  en  le  net- 
toyant. — Le  graveur  avive  sa  taille,  en  la 
rentrant  avec  un  buriu  plus  losangé  que 
celui  avec  lequel  il  l'avait  d'abord  poussée. 

— Pour  le  miroitier,  aviver  c’est  frotter 
légèrement  l'étain  de  vif-argent,  avant  de 
l’en  charger  tout  à fait.  — Pour  le  forgeron, 
c'est  augmenter  l'ardeur  du  charbon  déjk 
cntlammé,  en  y jetant  un  peu  d’eau.  — En 
termes  do  charpenterie,  c’est  tailler  une 
pièce  de  bois  è vive  arête  — Le  teinturier 
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avive  en  iloniianl  plus  d’éclal  à la  couleur 
qu  il  emploie.  — Enfin,  en  chimie,  aviver 
c’csl  augmenter  égalcmeiiU’éçlal  et  le  bril- 
lant des  couleurs. 

AVIVOIR  (dor.).  Angl.  polisher  ; aliéna. 
vergoldmesser.  Instrument  qui  sert  à étendre 
l’or  amalgamé. 

AVOI(brass.).Motqui  désigne  l’opération 
de  faire  couler  la  bière  d’unecuve  dans  une 
autre. 

AVOINERIE  (agricult.).  Terre  semée 
d’avoine. 

AVOIR  DU  POIDS  (métrolog.).  Livre 
de  seize  onces  employée  en  Angleterre,  et 
qui  se  trouve  en  opposition  avec  la  livre 
troy  représentant  seulement  douze  onces. 
Toute  marchandise  olfrantdu  rebut,  du  dé- 
chet, se  vend  5 l’avoir  du  poids,  livre  qui 
vaut  en  grammes  <^53,5^^. 

AVRILLET  (agricult.).  Blé  semé  en  avril. 

AXE.  Du  grec  et  du  latin  axi$,  es- 
sieu, pivot.  Angl.  axie  ; allem.  achee.  Ligne 
ou  lige  de  fer  ou  de  bois  oui  passe  par  le 
centre  d’un  corps  et  sert  à le  faire  tourner 
sur  lui-même.  En  mécanique,  l’axe  est  une 
ligne  mathématique  qu’on  suppose  exister 
dans  toute  machine  de  rotation,  et  autour 
de  laquelle  se  produit  le  mouvement.  Vaxe 
d’un  cadran  est  le  style  qui  marque  l’heure; 
Vaxe  d'une  balance  est  la  ligne  droite  sur 
laquelle  elle  se  meut  ; l’axa  d’oscillation 
d’un  pendule  est  la  ligne  droite  parallèle  à 
l'horizon,  et  passant  par  le  centre  autour 
duquel  le  pendule  fait  ses  vibrations;  l’axe 
du  treuil,  est  le  cylindre  qui  est  concen- 
trique au  tambour  de  cet  appareil  ; l’axe  de 
rotation  est  la  ligue  autour  de  laquelle  un 
corps  tourne  en  réalitélorsuu’il  est  en  mou- 
vement; l’oxed’tmcerc/eestla  ligne  quelcon- 
que qui  passe  par  le  centre  et  se  termine  à 
la  circonrércnce  parles  deux  extrémités  ; 
l’axe  d’un  cône  est  la  ligne  tirée  du  sommet 
au  centre  de  la  base;  l’axa  d’un  cylindre 
est  la  ligne  menée  du  contre  d’une  de  ses 
bases  au  centre  de  l’autre  base  ; l’axa  trans~ 
verse,  dans  l’ellipse  et  l’hyperbole,  est  le 
diamètre  (|ui  passe  par  les  deux  foyers  et 
les  deux  principaux  sommets  de  la  ligure: 
c’est  le  plus  court  diauiètre  dans  l’hyner- 
bole  et  le  plus  long  dans  l’ellipse;  Vaxe 
conjugué  ou  second  axe,  est  le  diamètre  qui 
passant  |>ar  le  centre  se  trouve  perpendicu- 
laire à l’axe  Irnnsverse,  et  le  plus  court 
des  diamètres  conjugués. 

L’axe  optique  d’ une  lunette  ou  d’un  verre 
convexe  ou  concave  est  le  rayon  visuel  qui 
passe  par  les  centres  des  sphères  sur  les- 
quelles la  courbure  de  ces  verres  est  réglée; 
Taxe  d’un  verre  lenticulaire  est  la  ligue 
droite  qui  passe  par  les  milieux  des  deux 
surfaces.  — En  diuplrique,  on  nomme  axe 
d'incidence,  \a  ligne  droite  qui  passe  parle 
point  d’incidence,  pcrpundiculairemenl  à la 
surface  rompante;  et  axe  de  réfraction,  la 
ligne  droite  tirée  du  point  d'incidence  per- 
pendiculairement à la  surface  rompante.  — 
Kn  physique,  l’axe  de  l’aimant,  ou  axe  ma- 
gnétique, est  la  ligne  droite  dont  les  exlré- 
juilés  sont  les  deux  pôles  de l’aimaut.— Eu 


architecture,  Vaxe  droit  est  l.n  ligne  por()en- 
diculaire  qu’on  sufipose  passer  par  les  cen- 
tres des  bases  d’une  colonne  droite;  Vaxe 
spiral  est  la  môme  ligne  dans  une  colonne 
torse;  l'axe  tourné  en  vis  est  celui  dont  on 
fait  usage  pour  en  tracer  les  circonvolutions 
en  dehors  ; l’axe  des  volutes  est  la  ligno 
ii’on  suppose  traverser  à f»lomb  le  milieu 
’un  corps  cylindrique;  l’axe  d'un  édifice 
circulaire  est  la  ligne  droite  qui  le  traverse 
en  passant  par  le  centre  de  son  plan  ; l’axe 
d’un  édifice  non  circulaire  est  la  ligne  qui 
le  traverse  d’une  fafade  k l’autre,  en  cou- 
pant son  plan  en  deux  parties  égales,  et  en 
formant  avec  les  lignes  de  ses  façades  pa- 
rallèles des  angles  droits;  et  l’axe  commun 
s’entend  de  deux  bâtiments  séparés  l’un  de 
l’autre  par  une  cour,  lorsque  le  prolonge- 
ment de  l’un  formerait  l’axe  do  l’autre. 

AXICULE.  Petit  axe,  petit  essieu. 

AXIFUGE  (mécan.).  Du  latiu  axis  et  du 
grec  âÇ<üv,  axe,  puis  fugio,  de  , fuir; 
An^\.  axiftigal  potrer;  allem.  axifugaikrnft. 
Puissance  ou  force  nar  laquelle  uu  corps 
tend  à s’éloigner  de  Taxe  autour  duquel  il  so 
meut.  Ce  mol  est  synonyme  do  ceiUrifugo, 
mais  peu  usité. 

AXIOMÈTRE.  Du  grec  , axe,  et 
ftirpn  , mesure.  Machine  dont  on  f.iisait 
usage  autrefois  dans  la  marine  et  qui  in- 
diquait, à première  vue,  quelle  était  la 
direction  de  la  barre  du  gouvernail  d’uu 
navire. 

AXIPÈTE  (phys.).  Du  latin  axis,  axe,  et 
pefo, aller  veris.  Angl.axip«da/po»cr;  allem. 
axipet  al  kraft.  Puissance  ou  force  par  laquelle 
un  corps  tend  è s’approcher  de  l’axe  de  sa 
révüluiion.  Ce  mot,  peu  usité  aujourd'hui, 
est  synonyme  de  centripète, 

AXONGEiou  SAINDOUX.  En  latin  axun- 
gia,  de  axis, axe,  et  de  wnÿerr,  oindre.  AngU 
axunge;  allem.  talg  Graisse  que  l'on  pré- 
pare communément  avec  celle  du  porc;, 
mais  on  faisait  aussi  usage , autrefois  , 
d’axon(/e A umatne qu'on  estimait, comme  Irës- 
puissanlo  contre  les  alfeclions  rhumatis- 
males. L’axoïige  est  principalement  em- 
ployée dans  les  préparations  pharmaceuti- 
ques, mais  on  y a recours  quelquefois  dans 
divers  métiers  pour  des  enduits. 

. AYCOPHOS  ^chim.).  Cuivre  oxydé. 

AYNET  ou  AINETTE.  Petite  verge  qui 
sert  b enfiler  les  harengs  qu’ou  veut  faire 
sauner. 

AYRi.  Angl.  id  ; allem.  ayriholx.  Palmier 
épineux  du  Brésil  dont  le  bois,  extrême- 
ment dur,  sert  aux  sauvages  pour  armer 
leurs  flèches  et  pour  faire  des  massues. 

AZAGOU  (chim.).Verl-de-gris. 

AZANCE  (chim.).  Sel  ammouiac. 

AZARNET  (chim,).  Orpiment. 

AZEG  (chim.).  Vitriol. 

AZEGlou  AZAGl  (cbim.j.  Oxyde  rouge  do 
fer. 

AZE.MALA  (chim.).  Minium  ou  cinabre. 

AZEMAPUOR  ( chim.  ).  Synonyme  «l’a- 
carlum. 

AZEMASOR  (chim.).  Cinabre  naturel. 

AZI,  Présure  composée  de  lait  et  de  vi- 
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iiaigre.  On  en  f«il  usage  en  Suisse  pour 
faire  le  second  fromage  qui  se  relire  du 
prlii-lail  du  premier. 

AZlMAR(cliim.).Vernnillon.  Cuivre  nxyd^, 

AZIMÜTAL  ou  COMPAS  AZIMüTAL. 
Angl.osimulA  compaiM;  allem.  magnetnadeU 
oAirrirAuR j/smeiter.  Inalriiment  astronomi- 
que Junt  on  se  sert  pour  prendre  les  azi- 
muts. Il  ii'est  composé  que  d'un  large  cer- 
cle posé  de  Diveau  dans  tmito  sa  surface.— 
Ou  nomme  aussi  oximutate,  une  boussole 
dfslinée  A constaterarec  eiactilude  il  quelle 
division  des  points  cardinaux  se  lève  ou  se 
couche  un  astre  observé,  et  qu'on  emploie 
CD  outre  pour  déterminer  avec  précision  la 
position  d’un  point  de  la  côte  près  duquel 
on  navigue. 


AZOB  (chim.J,  Alun  sarebarin. 
AZOCARBIOE  (chim.).  Synonyme  decya- 

nide. 


AZOCARBIQCE  (ebim.).  Synonyme  de 
cyiniqiie. 

AZOCARBÜRE  (cliim.).  Angl.  mised'on  of 
ÊUhMi  carbone;  allem.  vereinigung  des 
uic^Mad  kohiensto/fee.  Synonyme  de  cya- 
anre,c'est-è-dire  combinaison  de  cyanogène 
et  de  carbone. 

AZOCH,  AZOCK  et  AZOTH  (chim.).  Mots 
que  l'on  employoit  antrefois  pour  désigner 
If  mercure  et  quelques-unes  de  ses  combi- 
naisons. 


AZOTATE  (chim.).  Nom  générique  des 
foiubinaisoiis  de  l'acide  azotique  avec  les 
bases  salitlables.  Les  azotates,  sels  très- 
solubles,  ont  une  saveur  fretche,  ils  acti- 
vent la'  combustion  des  charbons  allumés 
sur  lesquels  on  les  jette,  et  leurs  propriétés 
sont  stimulantes.  Aujourd’bni,  on  emploie 
de  prétérenco  le  mot  nitrate  pour  celui 
d'aziilalc. 

AZOTE  (chim.).  Du  grec  « priv.,el  ÇmA, 
vie.  Angl.  azote  ; allem.  etiettoff.  Curps  sim- 
ple, gazeux,  incolore,  Ironspareid,  élastique, 
qui  entre  pour  79  centièmes  dans  la  com- 
position de  l'air  atmosphérique.  Sa  densité 
est  de  0,976,  l’air  atmosphérique  élant  pris 
(oiir  unité;  son  nombre  (iroportlonncl  est 
177.03  ; le  poids  de  son  atome  est  88,518; 
et  son  imuvoir  réfringent,  comparé  è celui 
de  Tair,  est  0,020.  L'azote  éteint  les  corps  en 
combustion,  asphyxie  les  animaux,  est  inso- 
luble dans  l’eau,  ne  rougit  pas  les  couleurs 
bleues  végétales,  et  contribue  è former  l’a- 
cide nitrique,  l'ammoniaque  et  presque  lou- 
Ics  les  substances  animales  et  végélalc.s. 
Moins  répandu  dans  le  règne  minéral,  il  .s’y 
rencontre  toutefois,  combiné  avec  Toiygè- 
ne,  i Télat  d’acide  azotique  uni  avec  des  ba- 
ies. Due  bd  invariable  et  qui  so  trouve  sans 
eueplion  jusqu’à  ce  jour,  c'est  que  toutes 
les  substances  organiques  qui  jouent  le  rôle 
dt  Jisses^  salifiables  conlienneni  de  l'azulc, 
et  fini  n’est  plus  aisé  que  de  reconnafire  la 
présence  de  celui-ci  dans  les  substances  en 
question  ; car  tandis  que  fes  matières  azo- 
tées donnent, par  la  distillation,  des  produits 
alcalins  unis  à une  huile  empyreumalique 
très- fétide,  les  malières  non  azotées,  au  con- 
traire, prcsenieiil  des  produits  acides  et  une 


huile  empyreumati.que  qui , malgré  son  o- 
deur  désagréable,  n'a  cependant  rien  de  com- 
mun avec  la  précédenlc.  L’azole  seul  ne 
pourrait  servir  à la  respiration,  mais  il  n’est 
pas  néanmoins  délétère  comme  d’autre  gaz, 
et  son  rôle  au  contraire  est  utile  dans  Pair 
atmosphérique  où  il  tempère  l’action  trop 
vive  de  l'oxygène  sur  l’appareil  respiratoi- 
re des  êtres  organisés.  Il  parait  en  outre 
que,  dans  l’acte  de  la  respiralion,  une  cer- 
taine quantité  d’azote  est  absorbée  et  contri- 
bue, ainsi  à l’alimentation. 

On  extrait  l’azote  de  l’air  en  enlevant  l’o- 
xygène de  celui-ci  au  moyen  de  phosphore 

3ue  l’on  fait  brûler  dans  une  cloche  pleine 
'air  et  placée  sur  la  tablette  d’une  cuve 
pneumato-chimique.  Le  ré.vidu  Je  l’opéra- 
lion  est  de  l’azote  qu’on  épure  ensuite  en  le 
roellanl  successivement  en  contact  avec  îles 
bulles  de  chlore  et  une  dissolution  de  po- 
tasse. On  se  procure  aussi  ce  gaz  en  trai- 
tant la  fibre  musculaire  par  l'acide  nitrique. 
Enfin,  il  se  dégage  quelquefois  de  lui-même 
des  fissures  du  sol,  durant  les  phénomènes 
volcaniques  ou  lors  des  tremblements  de 
terre.  A l’état  naissant,  l’azote,  sollicité 

Îiar  de  fortes  afllnilés,  ou  aous  l’influence  de 
orces  éleclro-cliiibiquea,  forme  des  combi- 
nai:;ons  avec  l’oxygène,  et  lelles  sont  parti- 
culièrement le  protoxyde  d'azole , le  deuto- 
lyde  d’azole , i’acido  hyponitreux,  l’acide 
nitreux  et  l’acide  nitrique  ou  ozolique.  Parmi 
ses  combinaisons  avec  d’autres  corps,  la  plus 
inipurlanle  est  l’ammoniaque  ; avec  le  car- 
bone il  produit  le  cyanogène  ; et  uni  à cer- 
tains métaux,  il  donne  des  azolnres  métal- 
liques. 

L’aznle  a été  appelé  oi'r  pltlogislique,  mo- 
fette atmosphérique , air  méphitique  et  air 
ridé  ; et , aiijouririiui , on  le  nomme  aussi 
quelquefois  alealigine  et  m'Iro^éna.  Lavoi- 
sier ronstala  le  premier  la  présence  de  ce 
gaz  dans  l’air  ; mais  elle  avait  déjà  été  soop- 
çonnéo,  en  1772,  par  Rutherford.  Priestley 
confirma  celle  découverte  par  des  expérien- 
ces , en  1775 , et  Schcele  isola  entièrement 
l'azote  de  l'air,  en  1777.  A noire  époque,  de 
savants  travaux  ont  été  accomplis  par  MM. 
Lii'big,  Boussingaull  el  Pa)en,  pou r faire  con- 
natlre  l’imporlance  de  Tazote  dans  la  végé- 
tation. MM.  Dumas  el  Boussingaull  ont  pu- 
blié, en  18A1,  sous  le  lilre  de  Statistique 
chimique  des  êtres  organisés,  des  théories 
remarquables  dans  lesquelles  ils  admet- 
tent que  les  loalières  ternaires  qui  sont 
accumulées  dans  les  tissus  des  animaux, 
telles  que  la  graissa,  et  les  malières  azotées 
neutres  qui  constituent  la  trame  de  l'organi- 
sation animale,  soni  élaborées  par  les  végé- 
taux. Ces  derniers,  en  effet,  réduisant  Tacide 
carbonique  et  l’eau,  en  fixent  le  carbone  1 1 
l’hydrogène  et  rejellenl  ioxygène  dans  l’at- 
mosphère; puis,  réduisant  lanlAt  l’oxyde 
d'ammonium,  empruntant lianlôl  diroclemeiil 
de  l’aznte  à l’air,  s’assimilent  cet  éléuieiil. 
Considéré  à ce  point  de  vue,  le  régne  végé- 
tal constituerait  un  immense  appareil  de 
réduction  , tandis  que  le  règne  animal  l'onc- 
lionnerail  à la  manière  d'un  oppareil  do 
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coiTibnilion.  Ce  que  lus  Animaux  produisent 
les  végélAUx  le  consnmœent  ; ce  que  les  uns 
donnent  A l'nlmosphère,  les  autms  le  lui 
reprennent.  Dans  les  idées  de  MM.  Dumas 
et  Boussingaull,  les  animaux  et  les  planlos 
pourraient  en  quelque  sorte  ëlre  considé- 
rés .comme  de  I air  condensé.  Quand  la  force 
vitale  est  anéantie  chez  eux,  les  éléments  qui 
formaient  ces  matières  si  complexes  de  le- 
conomie  .se  séparent,  la  décomposition  don- 
ne pour  produit  flnal  de  l’acide  rarlionique, 
de  l'eau  et  de  l’oxyde  d'ammonium,  lesquels, 
a'organisanl  A leur  tour,  servent  A former 
de  nouveaux  êtres.  C’est  donc  dans  le  règne 
végétal  que  sont  élaborées,  aux  dépens  de 
l’air,  ces  matières  ternaires  ou  quaternaires 
qui,  passant  dans  le  corps  des  aniniaui  her- 
bivores, sont  en  partie  détruites,  en  (lartie 
accumulées  dans  leurs  tissus.  Des  animaux 
herbivores  elles  passent  A leur  tour  dans  les 
carnivores,  qui  les  déiruisent  ou  les  fixent 
selon  leurs  besoins. 

« Ainsi,  > disent  AiM.  Dumas  et  Boussin- 
gault , a se  ferme  ce  cercle  mplérieux  de  la 
vie  organique  A la  surface  du  çlube.  L’air 
contient  ou  engendre  des  produits  oxydés  , 
acide  carbonique,  eau, acide  azotioue,  oxyde 
d’ammonium.  Les  plantes , véritables  appa- 
reils réducteurs,  s'emparent  de  leurs  radi- 
caux, carbone,  hydrogène,  azote,  ammo- 
nium. Avec  ces  derniers,  elles  façonnent 
toutes  les  matières  organiques  ou  organi- 
sables  qu’elles  cèdent  aux  animaux.  Ceux- 
ci  A leur  tour,  véritables  appareils  de  com- 
bustion, reproduisent  A leur  aide  l’acide 
carbonique,  l’eau,  l'oxyde  d’ammonium  et 
l’acide  azotique,  qui  retournent  A l’air  pour 
reproduire  de  nouveau,  et  dans  l’immensité 
des  siècles,  les  mêmes  phénomènes.  > 

Nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
combinaisons  de  l’azote,  et,  entre  autres, 
la  protoxyde  et  le  deuloxyde.  Le  premier, 
découvert  eu  1T76  par  Priestley,  est  un  gaz 
incolore  et  inodore , d’une  densité  de  1,30. 
On  l’oblient  en  chauffant  du  nitrate  d’am- 
moiiiaque  dans  une  cornue  de  verre.  Ce 
nitrate,  composé  d'azote,  d['hydrogène  et 
d’oxygène,  se  sépare,  sous  l'action  du  feu  , 
en  deux  groupes  distincts  : l'un  est  formé 
d’eau  qui  se  condense  ; l’autre  , do  proto- 
xyde d’azote  que  l’on  recueille  dans  un 
gazomètre.  C’est  après  l’avoir  obtenu  A cet 
état  et  qu'il  a été  desséché,  qu'on  le  refoule 
dans  un  récipient,  au  moyen  d'une  machine 
inventée  par  Al.  Hatterer,  et  qii’on  l’amène 
par  la  pression  A se  liquéfier.  Celle  pression 
est  égaie  A une  cinquantaine  d’atmosphères, 
c'esl-A-dire  qu’elle  est  douze  fois  plus  forte 
quecelle  sous  laquelle  fonctionnent  commu- 
nément les  locomotives.  Le  protoxyde  se 
décompose  aisément  par  l’action  de  la  cha- 
leur, et  lorsqu’on  y plonge  une  allumelle 
offrant  encore  quelques  puints  d'Ignition,  il 
la  ralluma  aussilêt , comme  ferait  le  gaz 
oxygène  pur.  Cela  provient  de  ce  que  le 
mélange  u’azote  et  d'oxygène , qui  résulte 
lui-même  de  la  décompositiim  du  protoxyde 
d’azote  par  le  feu,  renferme , sous  un  yq- 
luiue  seiublable , plus  d’oiygèiie  que  l'air 


almosphérinue,  c’esl-A-dire  33,33  pour  100. 
Le  protoxyde  d’azote  ne  peut  être  respiré 
impunément  que  pendant  un  temps  très- 
limité,  et  il  unit  par  asphyxier,  comme 
l’hydrogène  et  l'azote,  par  privation  d’oxy- 
gène. S'il  faut  en  croire  quelques  expéri- 
mentateurs, ,1e  protoxyde  d'azote  causerait, 
lorsqu’on  le  respire,  une  sensation  agréable 
accompagnée  d’un  rire  insolite,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  gaz  hilarant.  Le  nitrate 
d’ammoniaque,  qui  procure  le  protoxyde 
dont  il  est  question  , contient  de  l’azote  , de 
l’hydrogène  et  de  l’oxygène,  dans  ces  pro- 
portions NO*,HO+NH*;  et  ces  proportions 
sont  telles  qu’il  siillil  d’une  simple  trans- 
position moléculaire,  pour  qu’il  en  résulte 
de  l’azote  et  de  l'eau  : 2NO  + AHO.  Lorsque 
le  protoxyde  d'azote  a été  amené , par  les 
procédés  que  nous  venons  d’indiquer  , aux 
états  liquide  et  solide , il  offre  un  curieux 
exemple  d’abaissement  de  température.  Dans 
le  premier  état,  cette  température  s’abaisse 
A — 115’,  et  dans  le  second  elle  se  maintient 
au  moins  A — lAO*.  Alors  se  produisent  plu- 
sieurs faits  très-remarquables.  Ainsi,  placé 
en  contact  avec  la  peau , le  protoxyde  la 
cautériserait  et  altérerait  profondément  les 
tissus  immédiats.  Si  l’on  plongeait  dans  le 
liquide  un  morceau  de  glace  provenant  des 
plus  hautes  latitudes,  il  y produirait  l’effet 
d’un  fer  rouge  au  contact  de  l’eau.  Enfin, 
le  mercure  qu’un  y verse  s’y  congèle  aus- 
sitôt , après  ébullition  , et  prend  la  solidité 
et  l’aspect  d’un  lingot  d’argent.  Il  résulte 
de  ces  faits,  qu’il  n'est  possible  d’évaluer 
celte  température  qu’A  l’aide  de  thermomè- 
tres A air  ou  A alcool , puisque  celui  A mer- 
cure subirait  immédiatement  la  congéla- 
tion. 

Le  deuloxyde  d’azole,  qu’on  appelle  aussi 
oxyde  azotique  ou  nitrique,  NO',  est  un  gaz 
incolore  comme  le  protoxyde,  et  quant  A 
son  odeur  elle  ne  saurait  être  appréciée, 
attendu  qu’au  contact  de  l’air,  il  se  conver- 
tit immédialcmeol  en  vapeurs  rutilantes  et 
Irès-rorrosives  qu’on  désigne  sous  le  nom 
d'acide  hgponitrique.  Le  deuloxyde  d’azole 
se  produit  fréquemment  par  l'action  de  l’a- 
cide nitrique  sur  les  métaux,  et  on  l'obtient, 
entre  autres  procédés,  en  versant  de  cet 
acide  affaibli  sur  do  la  tournure  du  cuivre 
ou  de  for.  Ce  deuloxyde  a la  propriété  d’é- 
teindre les  corps  en  combustion. 

AZOTER  (chim.).  Charger  un  corps  d’a- 
zole. 

AZOTEUX  (chim.).  Qui  contient  de  l'a- 
zote. 

AZOTIDES  (chim.).  Classe  de  corps  sim- 
ples dont  In  type  est  l’azote. 

AZOTIFÈRE  (chim.).  Synonyme  d'ezq- 
leux. 

AZOTIODIQUE  (chim.j.  Qui  est  composé 
d'acide  azotique  et  d’acide  iodique. 

AZOTIQUE  (chim.).  Qui  contient  de  l'a- 
zotn  en  excès. 

AZOTISATION  (chim.).  Action  d’azoliser. 
AZOTISER  (chim.).  Impiégner  d’azole. 
AZOTITE  (chiiu.i.  Angl.  itf.;  allem.  elick- 
Holflialtig‘  mineralien.  Nom  générique  des 
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sels  formés  d'une  base  el  d'aciJe  azoteux. 
Traités  par  l’acide  sulfurique  , ces  sels  pro- 
duisent des  Tapeurs  rutilantes. 

AZOTOIDES  (cbim.).  Corps  formés  d’a- 
iole.de  phosphore  et  d’arsenic.  Leurs  com- 
binaisons hydrogénées  sont  alcalines,  el  les 
Oiygénes  sont  acides. 

AZOTCRES  (cliim.).  Combinaisons  de 
l’aiule  arec  un  aulre  corps.  Obtenues  d'une 
manière  non  directe,  comme  i l'aide  de 
i'inunoniaque,  ces  combinaisons  se  détrui- 
sent par  l’action  de  la  chaleur,  même  par 
l’effet  du  choc.  Parmi  le.s  azolures  .'Oiit  le 
tklorure  dTaxote,  l'or  fulminant,  l'nrjefl/ 
falminnnt,  eic. 

AZRAGAR  (chim.).Verl-de-gris. 

AZL’B  (rhim.).  Nom  que  l’on  donnait  au- 
trefois h l’alun. 

AZlîBO  (cliim.).  Vase  qu’on  employait 
anciennement  dans  les  laboratoires. 

AZGLEJOS  (céram.).  Carreau  de  fa'ience 
émaillée,  de  fabricalion  arabe. 

AZn.lllNE.  Voÿ.  Uluine. 

AZTLMINIQUE  nu  AZÜLMIQDE  (chim.). 
Dépôt  de  couleur  brune  qui  se  forme  arec 
le  temps  dans  l’acide  cyanhydrique  ou  les 
cyanures  dissous. 

AZCR.  Nom  que  porte  communément  la 
poudre  qu’on  obtient  d’un  verre  coloré  en 
bleu  par  l’oxyde  de  cobalt.  Lorsque  celte 
poudre  est  grossière,  on  l’appelle  asur  d 
ftudrrr  ; celle  qui  est  fine  porte  le  nom 
d'aiur  d’émail.  On  fabrique  principalement 
l’azur  en  Bohème  ; 5 Schneiberg  , dans  la 
Saxe;  Pt  en  France,  dans  la  vallée  de  Lu- 
(boo.  Cette  fabricalion  a lieu  , en  grand  , 
avec  le  minerai  de  cobalt,  quo  l’on  a préa- 
lablement trié  et  bocardé , afin  d'en  séparer 
les  matières  terreuses  el  autres  qu’il  con- 
lienl.  On  le  grille  après  cela  pour  en  vola- 
tiliser la  majeure  partie  du  soufre  et  eii 
oiyiler  le  cobalt.  Lorsriue  le  minerai  a subi 
ces  opérations  préalables,  on  lu  pile,  un  lu 
tamise,  on  le  nièlc  avec  deux  ou  Iruis  par- 
ties de  quariz  ou  de  sable,  el  l’un  obtient 
alors  ce  qu’on  nomme  le  iafre.  Les  propor- 
tions de  quariz  et  de  sable  varient  suivant 
la  nalure  du  minerai,  et  on  ne  peut  le.s  dé- 
lerniiDer  que  )>ar  l’expérience,  suivant  l’in- 
teiisiié  de  la  couleur  qu'on  se  propose  de 
produire.  En  Saxe  , le  safre  se  fait  avec  le 
meilleur  minerai  de  cobalt,  qu'on  pulvérise 
el  qu'un  grille  durant  cinq  à six  heures.  Ou 
CO  fabrique  de  quatre  espèces , el  le  safre 
conmiuu  donne  une  pesanteur  spécifique 
de  3,05.  C’est  en  vilrilianl  le  sable, ou  bien 
en  fondant  un  mélange  d’oxyde  de  cobalt 
eide  silex,  qu'nn  nhtient  le  verre  d'azur, 
déni  voici  la  coiupusilion  ; 
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On  fond  ce  mélange  dans  de  grands  creu- 
sets, en  remue  de  temps  en  temps  la  ma- 
bère  avec  des  crucbels  de  fer  , et , au  bout 


de  huit  ou  dit  heures  d’une  chaleur  in- 
tense. le  mélange  se  trouve  complètement 
vitrifié.  On  s'assure  de  ce  résultat  en  pre- 
nant un  peu  de  pAle  dans  une  cuiller  de  fer, 
la  jetant  dans  l’eau  froide  et  l’eiaminant 
pour  voir  si  le  verre  est  net  cl  bien  homo- 
gène, sans  bulles  ni  grains.  On  conduit 
alors  cette  fonte  dans  une  vaste  caisse 
pleine  d’eau  qu’on  renouvelle  incessam- 
ment, attendu  que  plus  elle  conserve  sa 
fraîcheur,  plus  elle  est  froide,  plus  le  verre 
d'azur  s’étonne,  s’attendrit  et  s’éclate  en 
cliles  parties,  ce  qui  le  rend  plus  facile  b 
royer.  Chaque  fourneau  produit  par  vingt- 
quatre  heures  7 b 800  kilogrammes  au 
moins  de  verre  d'azur  qui , au  sortir  de  la 
caisse  remplie  d’eau , est  pilé  b sec  sous  les 
pilons  d’un  bocard  el  tamisé  avec  un  crible 
de  fer.  Après  qu'il  a élé  ainsi  bocardé,  il 
est  porté  au  moulin  où  on  le  broie  le  plus 
fin  possible  , et  six  heures  de  travail  sulll- 
sent  pour  que  la  matière  soit  convenable- 
ment divisée.  On  coule  alors  le  liquide  par 
une  oiivcrlure  pratiquée  au  bas  do  I ar- 
chure,  et  on  le  reçoit  dans  des  baquets 
pour  le  porter  dans  une  cuve  où  l’on  fait 
arriver  en  même  temps,  par  un  robinet,  de 
l’eau  bien  claire.  Un  ouvrier  agile  rapide- 
ment la  matière  avec  une  grande  spatule  de 
bois  pour  la  bien  délayer;  il  la  laisse  en- 
suite reposer  un  moment;  puis,  avec  no 
baquet,  il  puise  l’eau  chargée  d’azur,  et  la 
verse  dans  un  canal  de  bois  qui  l’emmène 
dons  une  aulre  cuve.  Lorsqu’il  ne  reste  plus 
qu’envirun  un  décimètre  d'eau  sur  le  préci- 
pité qui  s’est  fait  do  la  poudre  la  plus  gros- 
sière dans  la  première  cuve,  on  cesse  de 
puiser,  on  y fait  venir  de  nouvelle  eau 
fratche , on  agile  derechef  la  matière , et 
après  un  moment  de  repos  on  la  dirige 
aussi  dans  une  aulre  cuve.  Quant  au  dépôt 
qui  demeure  dans  la  première  cuve,  b le 
suite  des  deux  lotions  qui  viennent  d’ètre 
indiquées,  ou  le  repasse  au  moulin.  Kn 
répétant  cetle  manœuvre,  on  parvient  b 
réduire  tout  le  verre  d’azur  en  une  poudre 
inopalpable;  mais,  pour  obtenir  encore  di- 
vers uegrés  de  finesse,  on  réunit  le  tout 
dans  une  grande  cuve  percée  sur  sa  hau- 
teur de  quatre  ouvertures  b égales  dislap- 
ces  l’uiie  de  l’autre.  On  laisse  reposer  d’a- 
burd  quelques  instants;  puis  on  tait  couler 
la  portion  du  liquide  qui  se  Irouve  au-de.<- 
sus  de  l’ouverture  supérieure,  ce  qui  en- 
traîne l’azur  le  plus  divisé;  et  l’on  donne 
cours  successivement  de  la  même  manière, 
par  les  trois  autres  ouvertures,  b l’azur  tenu 
en  suspension.  C'est  ainsi  qu'on  se  procure 
les  divers  degrés  de  cotte  poudre,  qui  sont 
connus  dans  le  commerce  sous  les  déno- 
minations impropres  d’axur  de  premier,  de 
deuxième,  de  troieiime  et  de  quatrième  feu.  Ici 
le  mol  feu  s’entend  du  degré  de  vivacité  et 
de  finesse  de  l’azur. 

Autrefois  on  faisait  do  l’azur  factice  avec 
de  l’indigo  ou  du  suedo  violettes  broyéaveo 
de  la  craie.  On  en  obtenait  encore  do  l’union 
d U sel  ammoniac  et  de  l’argeut,  ou  d’un  mé- 
laige  do  soufre,  do  mercure  et  de  sel  ani- 
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innniac.  — On  npimllB  oiur  de  cuivre , le 
cnrboiialc  île  riiivru  iiatir,  nuiniiiA  aussi 
bleu  de  montagne  ou  bleu  d'azur,  et  que  les 
peintres  eiuploiont  lorsqu'il  faut  relever  un 
rehaussé  d'or  par  un  fond  d'azur.  — Le  la- 
pis-lazuli  ou  lazulite  est  quelquefois  appelé 
pierre  d'azur.  — On  noroiiie  azur  d’Allema- 
gne , celui  que  l'on  se  procure  en  ratissont 
le  dessus  des  pierres  qui  sa  trouvent  dans 
les  mines  d'argent.  — Los  boulet  dazur 
sont  une  préparation  de  bleu  dont  font 
usage  les  blanchisseuses. 

AZCKAtiE.  Action  d'azurer  un  blanc 
pour  lui  donner  sa  couleur  coinpléiuen- 
taire. 

AZl'nER.  Donner  une  couleur  d'azur  è 
un  objet  (|uelcoiique. 


AZURIC  (cliiin.).  Espèce  de  vitriol  rouge. 

AZUUITE.  Minéral  d'un  beau  bleu  qu'on 
rencontre  soit  h l'état  terreux  , soit  sous 
forme  de  cristaux,  et  qu'on  emploie  qiiel- 
quel’ois  dans  la  peinture.  Il  renferme  69 
(>our  100  d'oxyde  do  cuivre.  On  donnait  au- 
trefois le  même  nom  à on  minéral  silicaié 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  klapro- 
thite. 

AZDROR.  Qui  est  bleu  ou  d'azur  avec  des 
reflets  d'or. 

AZV.ME.  Du  grec  4,  priv.,  et  (ipo,  levain. 
Pain  sans  levain.  Les  Catholiques  occiden- 
taux l'emploient  dans  l'Eucharistie,  et  les 
Juifs  ne  mangent  que  de  celui-là  à l'époqto 
où  ils  célèbrent  l'anniversaire  de  leur  sor- 
tie d'Egypte. 


B 


B.  Sur  les  monnaies  do  France,  celle  let- 
tre est  la  marque  de  la  fabriqiie  de  Rouen. 
— Dans  l'ancienne  chimie , B désignait  le 
mercure.  — Dans  la  nomenclature  chimi- 
que actuelle , B désigne  le  liore  ; Ba , le  ba- 
rium ; Bi,  le  bismuth  ; Br.,  le  brome. 

R B.  Marque  sur  les  monnaies  de  France 
la  fabrique  de  Strasbourg. 

BAAZAS  (insl.  de  mus.).  Sorte  de  guitare 
à quatre  cordes,  usitée  chez  les  peuplades 
sauvages  de  rAmériiiuo. 

BABEURRE  ou  LAIT  DE  BEURRE.  Li- 
queur presque  entièrement  composée  du 
sérum  du  lait,  appelé  communéiuent  du  pe- 
tit lait,  et  de  quelques  parties  butireuses 
et  caséeuses.  Cette  liqueur  se  sépare  de  la 
crème  lorsqu'on  l'a  battue , pour  en  réunir 
les  parties  grasses  qui  forment  le  beurre,  et 
dans  quelques  pays  on  nomme  le  babeurre 
baratte,  parce  que  l'instrument  de  ce  nom  , 
avec  lequel  on  bat  le  beurre,  produit  aussi 
le  petit  lait.  C'est  lorsque  le  beurre  ne  se 
trouve  pas  entièrement  dépoudlé  du  b.i- 
beurre,  qu'il  contracte  le  guQi  fort  qu'un  lui 
connaît.  En  Uollande , on  emploie  lu  ba- 
beurre à faire  de  la  soupe  pour  les  valets  de 
ferme;  on  le  mange  encore  sous  d autres 
formes,  en  y ajoutant  de  la  mélasse  et  di- 
vers assaisonnements,  et  on  en  humecte  le 
son  dont  on  nourrit  les  volailles  de  la  basse- 
cour,  les  porcs  et  les  bestiaux. 

BABILLARD  (mécan.).  Angl.  connacfingi- 
rod;  allem.  Ireibtiab.  Axe  central  qui 
agite  l'auget  d'où  descend  le  grain  de  la  tré- 
mie entre  les  meules  du  moulin. 

BABKA(inonn.].  Petite  monnaie  de  cuivre 
de  Hongrie.  Elle  vaut  un  tiers  du  denier  du 
s. 

AC  (teint.).  Mol  celte  qui  signifie  vase 
bateau.  Angl.  trougk  for  dying  ; allein. 
eintchmelzkatten  , cuve  à teinture.  — En 
ternies  de  brasserie , le  bac  est  aussi  une 
espèce  de  cuve  où  l'on  fait  germer,  macé- 
rer et  fermenter  les  grains,  le  houblon,  etc, 
— Dans  les  rairineries,  on  appelle  bac  d 
formel,  une  grande,  auge  de  bois,  dans  la- 
' quelle  on  met  les  formes  en  trempe;  le 


bac  a lucre  est  celui  où  l'on  jette  les  ma- 
tières triées  et  sonies  des  barils;  le  bac  i) 
cAaux,  celui  où  l'on  éteint  cotte  substance  , 
dont  on  fait  usage  pour  la  clarificalion  ; le 
bac  d terre,  celui  dans  lequel  on  délaye  la 
terre.  — On  donne  aussi  le  nom  de  .bac  au 
petit  bassin  d'une  fonlaine. 

BACUASSON  (papel.).  Angl.  trougk  for 
paper-,  allem.  tcaiierkailen.  Caisse  de  bms 
qui  fournit  de  l'eau  aux  piles  en  usage  dans 
les  papeteries.  . 

B.ACHAT  (papet.).  Angl.  hole;  allem. 
itampflock.  Sorte  de  gouttière  qui  se  trouve 
sous  le  pilon  dans  une  papeterie. 

B.ACHE.  Du  celte  bach,  cavité,  courbure, 
couverture.  Pièce  de  toile  ou  de  cuivre  qui 
recouvre  et  met  à l'abri  le  chargement  d'une 
voilure.  En  hydraulique,  la  bdehe  est  une 
sortede  cuvette  qui  reçoit  l'eau  d'une  pompe 
aspirante  à une  certaine  hauteur,  où  elle  est 
reprise  par  d'autres  pompes  qui  l'élèvent 
de  nouveau.  — La  biche  du  jardinier  est 
comme  une  petite  serre,  eoloncée  en  partiu 
au-dessous  du  niveau  du  sol , et  dans  la- 
quelle on  abrite  les  plantes  délicjites,  les 
boutures,  les  marcottes,  et  l'on  hâte  la 
germinaison  de  certaines  semences.  — 
En  termes  de  pèche , on  appelle  bdrhe 
traînante,  un  filet  en  forme  de  ui.inche  que 
l'on  traîne  sur  le  sable,  dans  les  endroits  où 
il  y a peu  d'eau , afin  de  prendre  de  la  me- 
nuise  ou  frai  de  poisson. 

bAchë.  Ce  qui  est  couvert  d'une  biche- 

BÂCHER.  Recouvrir  d'une  biche. 

B.ÀCHON.  Grand  vaisseau  de  bois  dont  on 
se  sert  pour  transporter  le  liquide,  et  dont 
les  boyaudeurs  fout  aussi  emploi  pour  por- 
ter tes  boyaux  au  lavoir. 

BACHOTTE.  Sorte  de  grand  baquet  nu  tlo 
caisse  qu'on-  remplit  d'eau  douce,  et  dans 
lequel  on  transporte  vivants  les  poissons 
de  rivière. 

BACTRÉOLE  ou  BRACTRÉOLE  ( batt. 
d'or).  Angl.  gotd-chipi;  allem.  abfatl.  Nom 
que  l'on  donne  aux  rognures  de  feuilles 
d'or  qui  servent  à composer  l'or  en  co- 
quilles. 
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B.XDb  (rarp.).  Aiigl.  opfniiij; ; nllcm.  a/f- 
■anj.  Se  dil  (le  l'ouverluie  du  coinpas  (jiii 
mesure  les  jours  entre  une  pièce  Je  huis  et 
la  plare  où  elle  duit  être  ini<e. 

BADIGEON.  Du  cell  bad  nu  èatis,  jaune. 
Couleur  jaune  ou  grise  dont  on  peint  les 
murs  pour  leur  donner  l’apparenre  d'une 
construction  nouvelle.  La  préparation  dont 
on  fait  le  plus  rommunément  usage  pour 
badiKeonner  a lieu  de  celle  manière:  On 
prend  un  seau  de  cliaux  éteinte  , on  y joint 
un  demi-seau  de  .sciure  du  pierre,  avec  de 
l'ncrc  Je  rue  en  plus  ou  moins  grande  qiian- 
lilé  suivant  rinlunsilé  de  la  couleur  qu'on 
veut  donner  au  badigeon,  et  l’on  détrempe 
le  tout  dans  de  l'eau  où  l'on  a fait  dissoudre 
un  demi-kilogramme  d’alun.  Si  l'un  mamiue 
de  sciure  de  pierre,  on  y substitue  une  plus 
grande  quantité  d'ocre  de  rue  ou  d'ocre 
jaune  i laquelle  on  ajoute  des  écailles  de 
pierres  pulvérisées  et  lamisées.  Celle  ts- 
lècede  badigeon  résiste  assez  bien  à l'ac- 
tion de  II  pluie  et  de  l’air. 

Vuscl  aux  pierres  de  taille,  on  remédie 
orJiaairemenl  k la  détérioration  de  leur 
couleur  primitive , en  les  graltanl  plus  ou 
moins  profondément  ; mais  cette  opération 
est  longue  et  dispendieuse,  elle  peut  altérer 
Il  forme  de  qudci^ues  parties  du  bèliment , 
(I  dès  l'année  1755,  M.  Bachelier  avait  rem- 
placé le  grattage  par  nn  enduit  conserva- 
teur dont  la  composition  se  perdit  après 
lui.  Coo  commission  nommée  en  1808  par 
l'Institut,  et  qui  avait  pour  membres  M.U. 
lcrtbollet , Cnaptal , Lebrelon  , Vincent, 
fanquelio  et  Guyton-Morveau , se  livra  à 
drs  essais  pour  retrouver  le  procédé  do  M. 
lachelier,  et  si  elle  ns  le  ressuscita  point 
d’une  manière  identique,  elle  en  fournit  un 
ilu  moins  tout  k fait  analogue,  et  dont  voici 
la  formule  : 

8CKTAKCBS  StClIES. 

Quoi  vire  ST  parties 

hlire  cuit  ou  sulfate  de  chauv.  7 

Crni«e  ou  carbonate  de  plomb.  6 

Fromage  ULme  Ouaolité  variable. 

Ij  chaux  est  broyée  avec  le  fromage  eu 
consistance  de  pèle  molle,  égale  et-  bien 
liée.  On  y ajoute  le  piètre  cuit  et  la  céruse; 
puis,  par  un  broiement  plus  exact  sur  le 
marbre,  avec  un  peu  d'eau,  on  réduit  le 
tout  eu  une  bouillie  plutôt  épaisse  que  li- 
quide; et,  etiGn,  ou  de  lait  avec  de  l'eau 
commune,  au  moment  de  la  pose,  qui  se 
fait  de  coutume  k la  brosse  ou  au  pinceau 
du  vernisseur.  Aujourd'hui,  on  enduit  aussi 
•vec  des  peintures  k l'huile. 

Nous  venons  d'exposer  quels  sont  les 
•vintages  du  badigeon  employé  pour  rendre 
la  fraîcheur  et  la  propreté  aux  éüilices  mo- 
déines.  Maltieureuse:iieot , ce  procé<lé  em- 
ployé sans  intelligence  par  beaucoup  du 
gens,  est  venu  souiller,  dégrader  desceu- 
vres  de  l'art  antique,  c'est  k-dire  des  monu- 
ments romains,  puis  de  ces  admirables  pro- 
duits de  rarchilecliire  religieuse  du  moyen 
ège.  Cest  ainsi  que  dans  beaucoup  de  pa- 
misses  rurales,  et  mémo  jusqu'au  sein  des 
cités,  certaines  fabriques  ont  cru  se  distin 
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guer  éiuinenjmeut  en  faisant  disparaître 
sous  d'alfreux  b,niligeonri,igos  blanc.s,  jaunes 
ou  bleus,  des  peintures  murales  et  des  sculp- 
tures délicates  qui  SC  recommandaient  dou- 
blement au  point  de  vue  artistique  elarpliéo- 
logiqiie.  Il  est  vrai  nue  les  monuineuts  di- 
gnes d’être  respectes  sous  ce  rapport  sont 
placés  partout  sous  la  protection  des  fonc- 
tionnaires publics  ; mais  trop  souvent  l'igmi- 
rancc  brave  avec  impunité  les  règlements 
que  dicte  un  esprit  éclairé. 

En  sculjilure,  on  entend  par  badigonn 
une  sorti;  de  détrempe  composée  de  (ilèlru 
et  de  pierre  pulvérisée  dont  un  fait  usage 
pour  remplir  des  joints,  des  trous,  ou  dis- 
simuler certains  défauts. 

BADIGEONNAGE.  Action  de  badigeonner 
ou  de  peindre  un  muravec  du  badigeon. 

BADIGEONNER.  Peindre  un  mur  ou  un 
membre  quelconque  d’architecture  avec  (lu 
badigeon. 

BADILLON.  Petites  broebettes  qu'on  cloue 
de  distance  en  distance  sur  lu  gabarll  d'un 
navire  en  conslruclion,  alin  de  régler  la  lar- 
geur des  pièce.sde  bois. 

BADINE.  Baguette  mince  que  l'on  porta 
k la  promenade,  suit  k pieJ,  soit  k cheval, 
et  dont  on  fait  usage  aussi  pour  battre  les 
babils. 

BAFETASouBAFFETAS  (manur.).Grn*:ô 
tuile  de  colon  blanc  qui  se  fabrique  dans  les 
Indes  orientales,  lls'un  fait  une  exportation 
considérable,  et  la  plus  estimée  est  celle  de 
Surate. 

BAGATTINO  (monn.).  Monnaie  de  cuivre 
de  Venise.  C'est  la  moitié  du  dtniir  ou  de- 
nier, cl  elle  correspond  k 2 ou  3 centimes. 

B.AGLATTEA  (inst.  de  mus. J.  Insirumenl 
des  Arabes.  Il  consiste  en  trois  cordes  ten- 
dues sur  mie  p'anchelte,  et  l'on  en  joue  avec 
une  plume. 

BAGNOLET.  Toile  goudronnée  qu’on  tend 
au-dessus  des  billes  d'une  galère,  pour  la 
garantir  de  la  (iluie. 

BAGUE.  Du  latin  bacca,  perle  rondo.  Angl. 
et  allem.  ring.  Anneau  d'or,  d'argent  ou  de 
toute  autre  matière  qu’on  porte  au  doigt. — 
La  bague  de  la  baillotinctio  est  un  anneau 
aplati,  en  fer,  qui  embrasse  la  douille  vers 
son  milieu,  et  circule  sur  son  eiiibinse  ou 
bourrelet, (le  manière  è buter  contre  réluii- 
leau  et  k laisser  libre  nu  k retenir  la  bailloii- 
iielte  au  bout  du  fusil. 

BAGUE.  8e  dit  d’un  fusil  dans  l'intérieur 
duquel  existe  une  boursouQuro  annulaire, 
résultat  d’un  vice  de  fabiicalion. 

BAGUENAUDIER.  Jouet  d'enfant  com- 
posé d'un  certain  nombre  d'(iiinea(ix  qu'on 
ne  peut  placer  ou  déplacerquc  dans  un  cer- 
tain ordre. 

BAGUER  (conl.).  C’est  faire  tenir  les  plis 
d'une  élelfe  en  les  cousant. 

BAGUETTE.  Du  latin  bacuUtIa,  (liiiiiiiulil 
du  baculut,  béton.  En  tenues  (l'armurier,  la 
bagnetto  est  d'une  verge  de  bois,  de  baleine 
ou  d’acier,  dont  on  fait  usage  pour  enfoncer 
la  charge  d'un  fusil.  — L’aitilicier  emploie 
dllféreiilcs  sortes  de  baguettes:  les  unes, 
courtes  et  grosses,  servent  de  bouloir:  les 
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autres,  percées  dans  leur  Inngiieur,  sont 
employées  pour  cliarger  les  Tiisées  de  toute 
matière  cnmluislible;  et  celles  qui  sniTI  lon- 
gues et  minces  dirigent  l'ascension  des  fu- 
sées Tolantes.  — La  baguette  du  corroyeur 
est  une  longue  perche  sur  laquelle  les  cuirs 
sont  étendus  après  qu'ils  ont  été  foulés  à 
l'eau. — Celle  du  hongroyeurest  un  morceau 
do  bois  long  et  rond,  puis  renflé  au  milieu 
comme  un  fuseau  , qui  s'emploie  pour  unir 
les  cuirs.  — Le  cirier  fait  usage  il'une  ba- 
guetteà  miche  sur  laquelle  on  enfile  les  mè- 
ches lorsqu'elles  ont  été  coupées  en  lon- 
gueur; et  d'une  baguette  è bougies  où  l'on 
place  les  bougies  quand  elles  sont  terminées. 
— En  architecture,  1,1  baguette  est  une  pe- 
tite moulure  rondo  taillée  quelquefois  d'or- 
nements semblables è ceux  des  profils.  Celle 
qii'on  appelle  baguette  à rotes,  est  taillée  en 
ruban  et  tortillée  avec  des  roses  sculptées 
dans  les  interralles;  la  baguette  à rubnni 
imite  des  rubans  tortillés  ou  croisés  et  se 
taille  avec  ou  sans  feuilles  de  laurier.  — 
Les  chimistes  donnent  le  nom  de  baguette  è 
un  tube  plein,  en  verre,  dont  ils  se  servent 
pour  remuer  ou  mélanger  les  substances  qui 
attaqueraient  les  spatules. 

BAHUT.  Du  colt,  btthu,  coffre.  Nom  d'une 
sorte  de  coffre  dont  le  couvercle  forme 
voûte  et  qui,  d'ordinaire,  est  reconvert  de 
cuir  ou  de  cuivre,  et  garni  de  clous  dispo- 
sés avec  un  certain  art.  De  nos  jours  on  a 
étendu  cette  dénomination  è toutes  les  gran- 
des caisses  et  coffres  qui  .«e  trouvent  ornés 
de  sculptures  comme  on  lesfaisaitau  moyeu 
Ige.  Tel  de  ces  vieux  meubles  achetés  pour 
une  pièce  de  cinq  francs  dans  un  village,  a 
été  revendu,  après  une  restauration  conve- 
nable, niais  pou  dispendieuse.  Jusqu'à  A à 
S,000  francs  a l'un  de  ces  amateurs  forcenés 
dont  le  goût  pour  les  antiquailles  est  porté 
jusqu'à  la  démence.— En  architecture  ou  aii- 
iielle  pierres  taillées  en  bahu,  celles  dont  la 
forme  est  convexe,  comme  on  les  voit  au 
parapet  des  ponts  et  des  quais. 

BAHDTIËK.  Celui  qui  fait  des  bahuts, 
des  colTres,  etc.  Sous  le  régiino  des  corpo- 
rations, le  babutier  formait  une  profession 
tout  à fait  distincte;  mais,  oujourd'bui  le 
même  ouvrier  accomplit  les  travaux  qui  sa 
trouvaient  séparés  chez  lecoffrelier,  le  mal- 
letier,  lo  babutier  et  le  layetier.  C'est  ce 
dernier  qui  maintenant  embrasse  tout  le 
travail  des  autres. 

BAIART.  Petite  auge  aans  laquelle  le  ma- 
çon porte  le  ciment.  — C’est  aussi  lo  nom 
it'une  espèce  do  civière. 

BAIE  (nrehit.).  du  latin  badicare,  diminu- 
tif de  bttàare,  bâiller.  Ouverture  laissée  dans 
un  mur  qu'on  coustruif,  giour  recevoir  uue 
enlisée  ou  une  porte. 

BAIGNOIRE.  Vaisseau  dans  lequel  on  se 
baigne.— Chez  leshongroyeurs,  la  baignoire 
est  une  sorte  de  poêle  dans  laquelle  on  fait 
chauffer  l'eau  d’alun  et  le  suif  qui  servent  à 
l'apprôl  des  cuirs.— Loge  saillante  et  arron- 
die d'une  salle  de  spectacle. 

BAILLE.  Moitié  de  tonneau,  en  forme  de 
baquet  et  plus  large  du  fond  que  du  haut. 


dont  on  se  sert  dans  la  marine  è divers 
usages.  On  y met  particulièrement  le  brai 
dont  on  enduit  les  fentes  et  les  joints. 

, BAILLONNER.  On  dit  bdilfonncr  uneporte, 
pour  exprimer  qu’on  la  ferme  en  dehors  au 
moyen  d'une  pièce  de  bois. 

BAILLOQDETS  (plumas.).  Plumes  de  cou- 
leurs mêlées  et  naturellement. 

BAILLOTTE.  Diminutif  de  baquet. 

BAIN.  Du  latin  balneum.  L'immersion  qui 
porte  ce  nom  se  distingue,  en  ce  qui  con- 
cerne le  corps  humain,  en  bains  froids,  eri 
bains  tempérés  et  en  bains  chauds.  On  en- 
tend par  bain  froid,  r.e\ai  qui,  pendant  l'été, 
est  pris  à la  température  des  rivières,  c’est- 
à-dire  de  13  à 18°  centigrades  11  est  frais  de 
18  à 35°.  Ce  bain  agit  comme  tonique  par  la 
réaction  qu'il  détermine.  Le  bain  de  mer 
jouit  d’une  action  excitante  et  tonique  due 
aux  sels  alcalins  qui  s'y  trouvent  en  disso- 
lution. Le  bain  tiide  nu  tempéré,  varie  dans 
sa  chaleur  de  38  à 35°  Centigrades,  et  c'est 
celui  auquel  on  a recours  comme  moyen  hy- 
giénique, parce  qu'il  est  calmant  et  relâ- 
chant. Le  bain  de  vapeur  est  uue  combinai- 
son du  calorique  avec  la  vapeur  d'eau,  char- 
gée ou  non  de  substances  aromatiques  vola- 
tiles, et  sa  température  se  porte  de  50  A 
73°  centigrades.  On  en  fait  usage  pour  les 
affectinns  rhumatismales  et  les  derm.stoses 
chroniques.  Les  bains  égyptiens  consislenl à 
subir  progressivement  les  degrés  de  la  cha- 
leur jusqu'à  celle  de  l'étuve,  et  à descendre 
graduellement  aussi  de  celle-ci  jusqu'à  la 
température  ordinaire.  Los  bains  russes  se 
prennent  au  sein  d’une  atmosphère  humide 
et  très-chaude,  produite  par  la  vapeur  que 
détermine  de  l’eau  versée  sur  des  cailloux 
rougis  par  lo  feu  d’un  fourneau  dans  une 
salle  close.  Les  baigneurs  sont  assis  sur  dos 
banquettes  ou  sur  des  matelas  de  foin,  et 
se  font  frictionner  et  masser  après  le  bain, 
o;iéralion  que  suit  une  douche  froiile.  Lo 
bain  turc  est  une  étuve  sèche,  c'est-à-Jiru 
une  salle  dont  toutes  les  parois  sont  chauf- 
fées par  des  tuyaux  qui  les  parcourent. 

En  chimie,  on  appelle  bain  la  masse  de 
matière  quelconque  qui  environne  le  corps 
baigné  et  se  prête  , par  le  peu  d'agrégation 
de  ses  molécules,  aux  formes  et  aux  dépla- 
cements de  ce  corps.  Le  bain  de  cendres  est 
celui  où  les  cendres  remplacent  l'eau , le 
bainde  table,  celui  ou  cetlu  substance  rem- 
place la  cendre  dans  le  vase  sur  lequel  ou 
place  la  matière  qui  est  l’objet  de  l’opéra- 
tion. C'esf  un  bain  de  vapeur, lorsque  le  rase 
qui  contient  la  matière  est  exposée  à la  va- 
puurde  l'eau  bouillante.  On  nomma  bain- 
marie,  un  vase  plein  d’eau  chaude  placé  sur 
lu  fou,  et  dans  lequel  ou  met  un  autre  vase 
contui  ant  la  matière  sur  laquelle  on  veut 
opérer.  Un  métal  est  un  bain,  quand  il  a été 
mis  par  le  feu  en  état  de  Iluidite. 

En  termes  du  plumassiers,  le  bain  est 
une  poêle  en  cuivre  battu,  dans  laquelle  on 
plonge  les  plumes  qu’on  veut  mettre  en 
couleur.  — Le  bain  des  teinturiers  est  Iq 
cuve  dans  laquelle  ils  plongent  les  étoffes,' 
et  ils  duuoeut  le  même  nom  à la  prépara- 
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lion  coloronto  que  conlicnl  colle  ciiTe.  — 
Le  mot  s'applique  encore,  dons  plusieurs 
autres  ans,  aux  Tases  et  aux  liqueurs  qui 
sersent  au  travail.  — En  architecture,  enfin 
moronnrr  en  6ain,  c’est  |ioser  lus  pierres  ou 
1rs  iiioellonsen  plein  mortier,  nu  bien  faire 
eniplui  d’une  grande  quantité  de  plâtre  pour 
her  les  iliverses  parties  de  l’ouvrage. 

baïonnette  (arm.).  Ce  nom  vient  de 
Bayonnt,  ou  celle  arme  fut,  dit-on,  fabriquée 
pour  La  première  fois.  Angl.  bayonet;  aUern. 
inyontti.  Dague  courte,  large  et  façonnée 
en  forme  de  lancette,  qui,  au  lieu  d’une 
poignée,  est  pourvue  d’un  manche  de  fer 
creux,  appelé  douille,  quf  sert  â la  fixer  au 
bout  d'un  fusil. 

BAIOQCE  ou  BAJOOUK  (monn.).  Petite 
monnaie  do  cuivre  qui  a cours  dans  les 
Etats  romains.  Elle  vaut  à peu  près  cinq 
tenliniev. 

B.VWQCELI.E  (monn.).  Uonnaio  de  billon 
deBnloxneet  de  plusieurs  autres  contrées 
de  riialia. 

B.1I.‘>SIÈRE.  On  nomme  ainsi  la  porlion 
de  tin,  de  vinaigre,  d'huile  ou  de  tout  nuire 
Squide,  qui  forme  une  couche  de  quelques 
milliniètres  au-dessus  de  la  lie. 

BAISSOIK  (salin.).  Sorte  do  magasin  ou 
n^setvoir  d'eau  que  l’on  construit  dans  les 
saMoes.  Les  baissoirs  sont  en  bois  de  chêne 
eteq  madriers  épais  que  soutiennent  eu 
travers  des  solives  ou  des  poutres  retenues 
par  des  tenons  de  fer;  ils  sont  en  outre  sup- 
portés par  des  murs  situés  è 0*975  les  uns 
des  autres. 

BAISCRE  (boulnng.).  Endroit  par  lequel 
DO  pain  en  a louché  un  autre  dans  la  four, 
raqui  lui  laisse  une  sorte  de  cicatrice  qui 
la  dépare. 

BAJOIRE  (numism.).  Médaille  qui  a pour 
rfligie  deux  télés  de  profil  qui  semblent  ap- 
pliquées l'une  sur  l'autre. 

BAJOUE  (mécan.).  On  désigne  par  ce  nom 
les  bossages  nu  coussinets  qui  lieunent  aux 
jumelles  d’une  machine. 

BAIOYERS  (archil.).  Murs  ou  ailes  des 
culées  d'un  (lonl.  — On  appelle  aussi  de  ce 
nom  lu  mur  de  revélemenl  d’une  chambre 
tTécIose,  dont  les  extrémités  sont  fermées 
pir  des  portes  ou  des  vannes. 

BAKkA  (comm.).  Variété  de  chanvre  do 
I1nde. 

BALADAN.  El  termes  de  pèche,  les  Pro- 
vsoçaux  désignent  par  ce  nom  les  compar- 
timents dont  se  composent  les  bourdigues. 

BALAFO  (inst.  de  mus.).  Instrument 
■silé  chez  les  nègres  de  la  Céiç  d'or.  Il  est 
é’rni  de  callebasse  et  ressemble  è notre  an- 
cien elaquebois. 

Balai.  Oe  l’allemand  vielle , faisceau 
da*  baguettes.  On  donne  ce  nom,  dans  quel- 
ques (>a>’s,  è une  sorte  d’instrument  dont 
les  médecins  font  usage  pour  faire  des- 
cendre dans  l’estomac  des  corps  étrangers 
qei  se  sont  arrêtés  dans  l’œsopnage.  — Le 
ualai  des  orfèvres  est  un  morceau  de  linge 
attaché  i un  bâton  pour  balayer  l'encluine. 

— Quant  aux  balais  employés  dans  les  mé- 
oages,  cbacuo  sait  qu’on  les  fait  eu  branches 


do  bouleau,  de  genél,  de  bruyère,  etc.  : en 
crin,  en  plumas,  etc. 

BALAIS  (lapid.).  Variété  do  rubis  qui  est 
mêlé  de  rouge  et  d’or.vrigô. 

BALALEIGA  (inst.  de  mus.).  Sorte  de 
guitare  è_ trois  cordç.v,  usitée  en  Russie 

BALANCE.  En  latin  èi/anx,de èii,  double 
et  lanx,  bassin.  An,;l.  balance;  allem.  tcooe. 
Instrument  employé  pour  déterminer  le 
poids  des  corps.  Quelle  que  soit  la  forme 
de  cet  instrument,  c'est  toujours  un  levier 
du  premier  genre,  ayant  son  point  d’appui 
au  milieu,  et  dont  l’une  des  extrémités  re- 
présente la  résistance,  tandis  que  l’autre, 
chargée  du  poids  faisant  équilibre,  repré- 
sente la  puissance.  Pour  qu'une  balance  soit 
exacte  il  faut  qu’elle  satisfasse  rigoureuse- 
ment è ces  deux  conditions:  quMI  y ait  le 
moindre  frottement  possible  du  fléau  sur 
son  support;  qu’un  équilibre  parfait  ait  lieu 
entre  les  deux  bras  du  levier,  par  le  seul 
eCfet  de  leur  (lesanlcur.  Du  reste,  la  perfec- 
tion des  balances  a atteint  un  tel  degré  au- 
jourd'hui, qu’il  en  est  qui,  chargées  d’un 
kilogramme,  trébuchent  par  la  simple  addi- 
tion d'un  demi-milligramme. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  ba- 
lance. La  balance  ordinaire  se  compose  d’une 
verge  d'acier  trempé,  appelé  fldau,  dont  les 
deux  bras  sont  d'égale  longueur.  Ce  fléau 
porte  k ses  extrémités  deux  bassins  ou  plo- 
teaux  suspendus  è l'aide  de  chaînes  métal- 
liques, et  repose  par  son  milieu  sur  un 
point.fiio  autour  duquel  il  oscille  librement. 
Le  contact  du  fléau  et  du  support  a lieu 
sur  le  tranchant  d’un  couteau  d’acier  fixé 
au  premier  et  portant  sur  une  chape  ou  sur 
un  plan  d’acier  très-poli,  et  la  suspension 
des  plateaux  aux  extrémités  du  fléau  s'é- 
tablit de  la  même  manière.  Le  corps  placé 
dans  l’un  des  plateaux,  a pour  pesanteur  la 
somme  des  (loids  placés  dans  l’autre  bassin, 
lorsqu’ils  lui  font  équilibre.  Mais  comme  il 
est  impossible  d'atteindre  une  exactitude 
rigoureuse  dans  l'égalité  des  deux  bras  du 
fléau,  on  a recours,  pour  obtenir  une  plus 
grande  précision,  à la  méthode  des  doublet 
peiiet  inventée  par  Borda  dans  la  seconde 
moitié  du  iviii*  siècle.  Cette  méthode  con- 
siste k tarer  préaliiblement  le  curps  k peser, 
k l'aide  de  grains  de  plomb  ou  du  sable,  et 
k le  remplacer  ensuite  par  des  poiils  connus, 
de  manière  k faire  é(|uilibre  k la  tore,  ce 
ui  donne  exactement  le  puids  du  curps. 
e nos  jours,  on  a apporté  des  perfection- 
nemenls  remarquables  k la  oalance  ordi- 
noire,  et  l'on  estime  surtout  celle  qui  porte 
le  nom  de  balance  fortin.  La  balance  ro- 
maine, ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  eu 
usage  chez  les  Romains, se  compose  do  deux 
bras  inégaux  dont  l'axe  est  placé  très-près 
da  l’extrémité  du  bras  auquel  se  trouve 
suspendu  la  corps  qu’on  veut  peser,  et  Je 
plus  petit  poids  peut  faire  équilibre  au  pins 
lourd  fardeau,  parce  qu’il  ne  s'agit  alors  que 
d’éloigner  ce  petit  poids  du  point  d’appin, 
pour  que  la  distiTnce  tasse  puissance.  Si 
dans  la  romaine  le  poids  est  remplacé  p..r 
un  ressort,  elle  prend  le  nom  de  peton.  -La 
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balance  de  ftobervat  esl  nn«  espèco  »le  Invlor 
où  <Ies  poiils  égaux  so  troiiTeni  on  éqtnlibre, 
quoiqu’ils  somblenl  placés  Ji  dos  pxtrémilés 
do  bras  de  levier  inégaux.  La  balance  hy- 
drostatique^ duo  h Galilée,  et  qui  sert  à dé- 
terminer la  pesanteur  spéci(it|U9  dos  li- 
quides et  des  solides,  esl  une  balance  ordi- 
naire dont  Tun  des  plab  aux,  ordinairement 
plus  petit  et  plus  court  que  l’autre,  porto  on 
dessous  un  crochet.  On  pèse'  d’abord  sur 
cette  balance»  à la  manière  ordinaire,  le 
corps  dont  on  veut  déterminer  la  pesanteur 
spéciflquc;  puis’on  l’attache  è un  iil  de  soie 
qu’on  suspend  au  crochet  de  la  balance;  on 
le  plonge  dans  l’eau,  et  on  le  pèse  dans  cet 
état.  La  perle  de  poids  qu’il  éprouve  est  re- 
présentée par  le  poids  du  volume  d’eau  qu’il 
a déplacé.  — Yoy.  AnéOMèTas.  — La  ba- 
lance électrique  est  un  instrumentai!  moyen 
duquel  on  établit  réquilihre  entre  une 
force  électrique  et  la  force  de  torsion,  qu’on 
peut  toujours  mesurer  avec  exactitude.  La 
6a/anc«  établit  aussi  l’équilibre 

entre  la  force  uiagriéiii|ue  et  celle  de  tor- 
sion. La  balance  élastique  est  un  instrument 
employé  par  les  horloi^ers,  pour  trouver  un 
spiral  dons  lequel  la  firogression  de  force 
réponde  exactement  à la  progression  arith- 
métique pour  l’isochronisme.  La  balance  de 
torsion^  inventée  vers  178i  par  le  physicien 
Coulomb, est  un  appareil  h l’aide  duquel  on 
peut  apprécier  les  forces  d’attraction  et  de 
répulsion  des  corps  électriques  ou  aimantés. 
11  consiste  en  un  ûl  métallique  suspendu 
verticalement  à l’une  de  scs  extrémités,  et 
portant  à l’autre  un  petit  poids  cylindrique. 
Au-dessus»  se  trouve  une  aiguille  horizon- 
tale. Lorsqu’on  veut  reconnaître  les  plus 
petites  forces,  on  les  fait'a^ir  à l’extrémité 
de  l’aiguille,  et  l’on  apprécie  leur  intensité, 
par  l’angle  de  déviation  qu’elles  déter- 
minent dans  sa  position,  et  par  conséquent 
parla  torsion  du  til.  La  pointe  de  l’aiguille 
parcourt  un  cercle  horizontal  de  360  degrés. 
Tout  l’appareil  est  renfermé  dans  une  cage 
cylindrique  en  verre,  qui  le  protège  couiro 
l'action  de  l’air,  et  dont  le  contour  présente 
aussi  une  division  en  360  degrés.'  Voy. 
ËLECTROSCOPE.  On  connaît  encore  la  balante 
arithmétique,  qui  sert  à calculer  et  fut  in- 
ventée en  1669  par  Cassini  ; la  balance  de 
Ramsden,  inventée  en  1760;  la  balance  à 
pendule,  inventée  par  Lambert  au  xvin* 
siècle;  et  la  balance  aérostatique,  ^oy.  Ak- 

ROUÈTRE. 

En  termes  de  pêche,  on  appelle  balance 
une  espèce  de  filet  plat,  monté  sur  un  cercle 
de  fer  ou  de  bois,  qu’on  emploie  particu- 
lièrement pour  prendre  des  écrevisses. 

BALANCE  (mneh.  h va[).).  Dans  les  ma- 
chines à vapeur,  la  soupape  de  sûreté  va- 
riable est  chargée  au  moyen  d’un  levier 
dont  la  pression  se  trouve  réglée,  soit  par 
un  poids,  soit  par  un  ressort  fixé  à son  ex- 
trémité, et  qui,  dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
agit  à la  façon  do  la  balance  appelée  ro- 
maine, pour  faire  équilibre  h la  tension  de 
la  vapeur  dans  lu  chaudière.  La  balance  h 
poids  est  employée  dans  lus  machines 


fixes  ; et  dans  les  locomotives,’  où  ic  mou- 
vement de  l’appareil  aurait  pu  déranger  le 
poids,  on  fait  usage  de  la  balance  à ressort. 

BALANCEMENT.  En  anglais  libration. 
Mouvement  d’un  corps  qui  penche  tantôt 
d’un  eftté,  tantôt  d’un  autre.  En  mécnniqno 
ce  mot  est  synonyme  d’oseillation.  Dans  lus 
machines  h vapeur  on  appelle  donc  balan- 
cement, les  oscillations  verticales  auxquelles 
sont  sujettes  les  locomutives,  soit  dans  lo 
sens  de  leur  longueur,  soit  dans  celui  de 
leur  largeur.  Oet effet  se  produit,  ou  lorsque 
les  rails  sont  Irop  faibles  et  qu’ils  plient 
entre  leurs  supports  au  passage  de  la  ma- 
chine, ou  lorsque  les  chemins  sont  posés 
sur  des  terres  iralcheraent  remuées  et  que 
la  pluie  détrempe.  Un  moyen  d’atténuer  le 
mauvais  effet  du  balancement  sur  la  voie» 
esl  de  placer  à l’arrière  de  la  locomotive, 
deux  roues  pc*u  chargées  sur  lesquelles  se 
reporte,  au  moment  des  secousses,  une  par- 
tie du  poids  des  roues  motrices. 

BALANCIER.  Angl.  scalemakrr;  nllem. 
wagenmacher.  Se  dit  de  Ionie  [)arlie  d’une 
machine  qui  a un  mouveinenl  d’oscillation 
destine  à régulariser  ceux  des  autres  par- 
ties du  la  même  machine.  C’est  ainsi  que, 
dans  les  grosses  forges,  le  balancier  esl  une 
branche  ou  anse  de  fer  recourbée  en. arc, 
qu’on  passe  dans  un  crochet  porté  par  une 
perche  élastique,  et  qu’A  l’aide  do  cette 
pièce  les  soufllels  sont  baissées  et  relevés 
alternativement  par  des  chaînes  qui  se  ren- 
dent A des  anses  plus  petites,  ou  A de  petits 
crochets  arqués.  — Le  balancier  d’une 
pompe  esl  une  barre  de  bois  ou  de  fer,  en 
forme  de  levier,  qui,  par  suite  du  mouve- 
ment de  va-et-vient  qu’on  lui  imprime  et 
qui  se  transmet  au  piston,  fait  monter  l’eau. 
— Dans  riiorlogerie,  le  balancier  esl  la 
pièce  qui,  |)ar  ses  excursions  alternatives, 
règle  le  mouvement  des  montres  ürle  con- 
siste en  un  cercle  d’acier  ou  de  laiton.  On 
donne  aussi  le  môme  nom  au  régulateur 
des  horloges,  mais  celui  de  pendule  est 
ntieux  a[>proprié.  — Le  balancier  employé 
pour  le  monnayage,  énorme  levier  de  fer, 
fut  inventé,  en  1553,  par  un  simftic  menui- 
sier, nommé  Aubin  Olivier.  Il  fui  perfec- 
tionné on  16f!l  par  Nicolas  Brillot,  tail- 
leur des  monnaies  sons  Louis  XIII,  et,  plus 
tard,  par  Droz.  — Le  balancier  des  fabr-i- 
cants  de  papier  esl  un  instrument  de  fer 
coniposé  de  deux  branches  liées  à une  ex- 
trémité par  une  traverse  suspendue  au  plan- 
cher. Il  sert  à délayer  la  matière  contenue 
dans  l’auge.  — Les  fabricants  de  bas  appel- 
lent balancier,  la  partie  du  métier  qui  se 
trouve  fixée  par  deux  vis  sur  chaque  extré- 
mité des  épnulièros. 

On  connaît  aussi  plusieurs  sortes  de  b’a- 
lanciers  hydrauliques.  Perrault  donna  le 
premier  ce  nom  au  mouvement  de  bascule 
produit  par  un  courant  d’eau.  Celle-ci  coule 
par  un  coursier  et  tombe  dans  une  petite 
caisse  qui  tourne  autour  d’un  axe  et  qui  est 
j>arlagée,  par  son  milieu,  en  deux.au  moyen 
d'une  cloison.  Quand  la  base  est  horizon- 
tale, l’eau  tombe  do  manière  A être  divisée 
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en  deux  ftlels  é^sux  par  In  cloison  ; d«ns 
mute  outre  position  la  chute  se  fait  dans  le 
partie  la  plus  élevée;  et  lorsque  cette  biche 
SP  trouve  pleine,  son  poids  l'emporte  en  la 
faisant  tourner  sur  son  axe  pour  venir  s'ap- 
puper  sur  l’obslacle,  et  verser  l’eau  dont  le 
poids  a décidé  son  mouvement.  L’autre 
bâche  se  remplit  \ son  tour  et  ramène  la 
caisse  ï sa  position  primitive  en  s’appuyant 
sur  l’obstacle,  et  ainsi  de  suite.  Perrault 
transmettait  ce  mouvement  d’oscillation  h 
une  verKe  pendule,  et  en  faisait  une  horloge 
aquatique.  — Le  balancier  hydraulique  de 
Béii  lor  est  composé  do  gouttières  en  zig- 
la;.  filées  sur  l’aie  d’un  pendule  qu’on  fait 
osciller.  Chaque  gouttière  est  formée  do 
tniis  planches,  et  aux  coudes  des  zigzags 
sont  placés  des  clapets  qui  s’ouvrent  pour 
laisser  entrer  l’eau  et  ensuite  se  referment 
pour  l’empécher  de  descendre.  En  faisant 
osciller  ce  pendule,  le  bout  de  la  gouttière 
inférieure  qui  plonge  dans  l’eau  se  relève  ; 
l’iulrebout  s’ab.iisse,  et  l’eau  coule,  comme 
sar  un  plan  incliné,  dans  la  gouttière  sui- 
vante. C'est  une  sorte  devis  d’.Archimède 
dont  le  tuyau  en  hélico  serait  remplacé  par 
une  série  de  gouttières  rectilignes.  — Le 
balancier  inventé  par  M.  Doitias,  a pour 
moicur  une  eau  courante.  Au  bas  d'un 
p,uid!ile  est  attachée  une  planchette  ou  cube, 
mnhlle  sur  un  axe  horiznnial,  de  manière 
qu’elle  pciil  se  trnuververlicalo  ou  se  replier 
dans  le  sens  de  l’horizon.  Dans  le  premier 
étal,  elle  reçoit  l’impulsion  d’un  cours  d’eau 
nù  elle  plonge  et  qui  la  chasse  purpendicu- 
lairemoul,  en  écartant  le  pendule  de  sa  si- 
tuation de  repos  ; lorsque  l'aube  atteint  le 
plus  haut  point  de  rosclllalion,  par  un  mé- 
nr.isme  qui  tire  sa  force  même  du  mouve- 
ment du  pendule,  l’aube  prend  la  position 
hcrizontale,  et  le  pendule,  n’ayant  plus  son 
poids  retenu  eu  haut,  retombe.  C'est  alors 
que  l’autre  retombe  à son  tour  pour  pro- 
duire une  nouvelle  oscillation,  et  ainsi  con- 
sécutivement. Le  pendule  n’oscille  pas  des 
deux  côtés  de  la  verticale  : il  ne  s’élève 
que  du  côté  où  le  courant  le  chasse.  L’auhe 
est  entourée  d’un  châssis  fixé  au  pendule, 
et  qui  porte  l’axe  autour  duquel  cotte  plau- 
clielte  tourne,  lorsqu’elle  est  arrivée  au 
plus  haut  point  de  l’oscillation  pour  se  pla- 
cer horizon lalemenl.  Dans  cet  étal  lo  pen- 
dule n’éprouve,  pour  redescendre,  d’aulro 
obstacle  que  la  résistance  do  l’eau  contre  le 
châssis  qui,  ii’élanl  pas  assez  forte,  laisse 
au  poids  de  ce  balancier  son  elTet  et  lui  per- 
niet  de  revenir  à la  siluation  verticale.  — 
Dans  le  balancier  hydraulique  il’Aliliiii,  lo 
levier  no  porte  qu’un  vase  placé  à l’un  des 
•bouts;  un  conlré-poids  est  placé  â l’autre 
bout  et  force  le  sceau  è s’élever  lorsqu'il 
est  vide  ; dans  cet  état  il  ouvre  In  soupape 
du  réservoir,  su  remplit  et  lomlio  [i.ar  son 
excès  du  poids;  arrivé  en  bas,  il  se  vide, 
soit  en  s’inclinant,  soit  par  un  orilioe  qu'ou- 
vre une  soupape;  puis  il  est  remonté  par  le 
contre-poids,  et  ainsi  de  suite.  Aldini  avait 
même  imaginé  de  mettre  deux  leviers,  t’uu 
au-dessus  do  l’autre,  chargés  chacun  d’un 


seau  et  d'un  c.snlre-poids;  le  premier  seau 
se  vidait  dans  l’inférieur,  et  celui-ci  se  vi- 
dait h son  lonr  en  tombant  sur  le  sol. 
Comme  lo  contre-poids  inférieur  était  uni 
par  lino  tige  au  bas  du  levier  qui  portait  lo 
levier  supérieur,  il  fallait  nécessairement, 
quand  celui-ci  était  en  haut,  que  l'autre  fôt 
en  bas,  et  réciproquement.  — Le  balancier 
de  âf.  d’Arligues  consiste  en  un  levier  à 
bras  égaux  qui  porte,  en  chaque  bout,  un 
seau  percé  laléralement  près  du  fond.  Ce 
seau  est  un  cylindre  ou  un  parallélipipède 
qui  peut  glisser  dans  un  corps  vertical  d'un 
même  calibre,  c'est-â-dire  que  le  seau  peut 
monter  et  descendre  dans:  celte  sorte  de 
fourreau  qui  est  juste,  mais  sansfrollemenl. 
Quand  l’un  de  ces  seaux  est  en  haut,  il 
lève  une  soupape  qui  donne  issue  h l’eau 
d un  réservoir,  et  se  remplit  do  liquide;  de- 
venu plus  lourd,  il  tombe  dans  son  fourreau 
et  remonte  l’autre  seau  ; mais  lorsqu'il  ar- 
rive en  bas,  comme  le  fourreau  est  percé 
d’une  fenêtre  è jour  qui  se  rencontre  avec 
le  trou  latéral  du  seau  , l’eau,  qui  ne  pou.-* 
voit  s’échapper,  parce  que  la  paroi  du  four- 
reau fermait  ce  trou,  s'écoule  alors  par  la 
fenêtre  de  ce  fourreau.  Dans  ce  mémo  temps 
le  second  seau  , qui  était  en  haut,  s’est 
rcmeli  précisément  comme  l'avait  fait  le 
premier,  mais  â un  autre  orifice  dont  il 
avait  de  même  levé  la  soupape,  et  retomba 
è son  tour  enlevant  celui  qui  vient  de  se 
viiler.  Ce  va-et-vient  se  perpétue  ainsi.  Afin 
du  rendre  lo  mouvement  verlic.il  des  seaux 
plus  précis,  les  deux  extrémités  du  levier 
portent  des  arcs  do  cercle  sur  lesquels  se 
roulent  lus  cordes  de  suspension  des  seaux 
à mesure  qu’ils  montant  et  descendent. 

BALANCIER.  L’ouvrier  qui  fait  des  ba- 
lances. 

BALANÇOIRE.  Pièce  de  nuis  placée  en 
équilibre  sur  un  point  d’appui  élevé,  et  sur 
chaque  extrémité  de  laquelle  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  se  mettre  pour  se  balancer. 
On  construit  aussi  des  balançoires  qui  se 
composent  d'une  roue  d’un  grand  diamètre 
en  tournant  sur  un  axe  que  supportent  deux 
ap,ouis  solidement  établis.  Quatre  fauteuils 
sont  suspendus  à cette  roue  et  monleiit  et 
descendent  lorsqu’elle  est  en  mouvement. 

BALANDRAN  (conf.  d’hab.).  Sorte  de  sur- 
tout d’étolTo  grossière  qui  garantit  de  la 
pluie. 

BALASSK.  Paillasse  formée  de  balle  d’a- 
vniiie.  Ou  donne  aussi  ce  nom  à une  i-spèce 
do  jarre  du  terre  fabriquée  en  Egypte  et 
qui  jouit  de  la  propriété  réfrigérante  des 
alc.irazas 

BALASSOR  (manuf.).  Etoffe  qu’on  fabri- 
que dans  l’imie  arec  de  l’écorce  d'arbre 

BALAYETTE.  Pi-lit  balai. 

BALAYEUSE  âlÉCANIQUE.  âlacbioe  in- 
veiiléo,  on  1853,  par  M.  Colombe,  ancien 
chirurgien  major  des  armées.  Elle  b.ilaye  et 
ram.is.so  tout  à la  fois  et  peut,  dans  une 
heure,  balayer  de  IdOO  h 1500  mètres  car- 
rés Cette  machine  se  compose  essentielle- 
ment (le  huit  brosses  planes  formant , par 
leur  réunion,  une  brosse  octottnaale  olacéo 
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borizonlBlemeiit  sous  l'ossieu  d'une  char- 
retle  à bras  ou  à che»al.  Les  ordures  enlo- 
Tées  par  le  mouvement  de  rotation  de  cette 
brosse,  glissent  sur  une  large  pelle  con- 
centrique A la  brosse , et  viennent  s’accu- 
muler dans  un  réservoir  spécial  dont  la 
porte,  en  s'ouvrant,  permet  au  contenu  do 
s'échapper  aussitôt;  soit  dans  des  égouts, 
soit  pour  former  des  tas  isolés.  Le  poil  de  la 
brosse,  qui  a environ  15  il  20  centimètres 
de  longueur,  est  formé  par  les  rameaux 
très-résistants  d’une  plante  vendue^  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  jonc  d'Amé- 
rique. 

BALCON  ( archit.  ).  Do  l’italien  balcoru, 
formé  du  bas  latin  palcut,  noutre.  Angl. 
baleong.  Saillie  pratiquée  sur  la  façade  d'un 
édifice,  et  communément  supporté  par  des 
consoles  ou  des  colonnes.  ~ Le  serrurier 
nomme  ainsi  le  panneau  qu’il  place  entre 
les  tableaux  des  croisées.  — En  termes  de 
fonileur,  le  balcon  est  le  métal  qui  se  trouve 
A l’extérieur  des  pièces  coulées,  au  point 
de  réunion  des  moules. 

B.ALDAQDIN.  De  Baldxuo,  ville  où  l'on 
fabriquait  des  draps  de  diverses  couleurs. 
On  nommait  ainsi,  anciennement,  le  dais 
sous  lequel  on  portait  le  Saint-Sacrement  A 
la  procession,  ainsi  que  la  tenture  qui  for- 
mait le  ciel  d'un  lit.  Aujourd’hui,  on  appelle 
encore  baldaquin,  la  construction  architec- 
turale, on  bois,  en  marbre  ou  en  bronze, 
qui  s’élève  en  forme  de  dôme,  sur  des 
colonnes,  pour  couvrir  l’autel  d'uno  église, 
et  l’on  cite  surtout  en  ce  genre  le  baldaquin 
de  Saint-Pierre,  A Rome,  qui  est  l’œuvre  de 
Le  Bernin  ; puis  la  tenture  qu’on  dresse, 
dans  les  métropoles,  au-dessus  do  la  chaire 
épiscopale. 

BALEINE  FRANÇAISE.  Matière  dont  la 
préparation  a été  inventée  par  M.  Adolphe 
Oiolé.  Chacun  ronnalt  l’emploi  fait  dans 
l'industrie,  des  fanons  de  l'énorme  cétacé 
qui  porte  le  nom  de  baleine,  emploi  qui 
consiste  particulièrement  A fabriquer  des 
buses,  des  lames  de  corsets,  des  montures 
de  parapluies,  etc.  Il  se  consomme  annuel- 
lement au  delA  de  10,000,000  de  francs  do 
ce  produit.  Alais  celui-ci  tend  chaque  jour 
A s'amoindrir,  parce  que  d'un  côté  le  cétacé 
qui  le  fournit  s'éloigne  de  plus  en  plus  des 
mers  explorées,  et  que  de  l'autre  la  pèche  A 
laquelle  il  faut  se  livrer  entraîne  A des  frais 

Î|Ui  ne  sont  plus  compensés  par  le  profil.  Il 
allait  donc  songer  A remplacer  la  baleine 
véritable  par  une  baleine  artificielle,  et 
c’est  ce  que  M.  Diolé  est  parvenu  A obtenir, 
en  1856,  au  moyen  de  cornes  de  buIRcs. 
Quant  au  procédé  de  fabrication,  voici  com- 
ment il  est  décrit  par  MM.  E.  Barraull  et 
Piquet  ; 

€ Los  cornes,  de  longueurs  convenables . 
dont  l'extrémité  pleine  a été  coupée  A la  scie 
mécacique,  sont  jetées,  après  le  premier 
lavage,  dans  un  bain  d'eau  mucilagineuse 
ou  gélatineuse,  où  on  les  laisse  tremper  plu- 
sieurs jours.  La  composition  de  ce  bain 
peut  encore  varier  d'autre  manière.  Il  a 
pour  but  d’assouplir  les  cornes  et  de  les 
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amollir  en  leur  donnant  une  certaine  élasti- 
cité. Après  les  avoir  débarrassées  de  leur 
noyau  intérieur  et  des  callosités  qui  peu- 
vent y exister,  on  les  présente  au-dessus 
d’un  feu  clair,  en  y introduisant  une  verge 
métallique  pour  les  ouvrir,  A l’aide  d’une 


pince,  tout  en  les  maintenant  au-dessus  du 
feu.  Les  moitiés  de  cornes  doivent  alors  être 
ramenées  A une  même  épaisseur  et  apla- 
ties, ce  que  l'on  obtient  par  une  pression 
momentanée  de  50  A 100,000  kilogram- 
mes sous  la  presse  hydraulique  combinée 
avec  l'action  de  l'eau  chaude  ou  la  va- 
peur humide.  On  ramène  ainsi  la  pla- 
que de  corne  A une  épaisseur  uniforme 
autant  qu'il  est  possible.  A ce  traitement, 
l’on  fait  succéder  l’action  prolongée  d’une 
presse  A coin  nu  A vis,  pouvant  produire  de 
30  A 50,000  kilogrammes  en  pression  , et 
l'on  arrive  A aplanir  parfaitement  les  plaques 
déjA  douées  d'une  épaisseur  modifiée  con- 
venablement. Pour  opérer  avec  la  presse 
hydraulique,  il  faut  avoir  soin  de  presser 
graduellement , en  laissant  quelques  in- 
tervalles de  repos  pendant  le  travail,  afin 
de  permettre  A la  matière  de  s'étendre  et 
de  s'aplatir  progressivement  sans  se  bri- 
ser. 

• Les  plaques  entre  lesquelles  on  exécute 
la  pression  doivent  être  chaudes,  bien  hui- 
lées, graissées  et  parfaitement  unies.  Avant 
de  retirer  les  plsiiuos  de  corne  de  la  presse, 
il  faut  les  refroidir  par  l'eau  froide,  lor.s- 
qu'ellessont  encore  en  pression,  afin  d'évi- 
ter tout  gauchissement.  Après  la  .sortie  itu 
la  presse  A vis,  les  cornes  sont  dégraissées 
avec  soin,  au  moyen  de  la  poussière  do 
corne,  et  maintenues  dans  l’eau  froido 
jusqu'au  moment  où  on  les  mot  au  travail. 
Les  plaques  sont  alors  dédoublées  A la  scie, 
si  leur  épaisseur  est  trop  grande , puis 
découpées  en  bandes  ayant  la  longueur  et 
les  dimensions  requises  pour  fournir,  soit 
des  buses,  soit  des  baleines  de  corset.  Avec 
les  bouts  trop  petits  qui  restent,  on  fait  des 
décimètres  pour  les  mèlros  divisés,  que  l’on 
établit  A si  bon  marché.  Les  déchets  du 
travail  sont  vendus  pour  fournir  d'excellents 
engrais,  pour  fabriquer  des  prussiales  de 
notasse,  eu  bien  pour  remplacer  dans  tous 
leurs  usages  les  crins  de  toutes  natures  : ces 
ditférents  emplois  varient  suivant  la  gros- 
seur et  les  formes  des  déchets.  Les  bouts 

fleins,  coupés,  servent,  suivant  la  grosseur, 
fabriquer  des  galets,  des  roulettes,  dos 
pummes  de  cannes  ou  de  parapluies,  et  d’au- 
tres objets  en  corne.  Aucune  partie  de  la 
précieuse  matière  ne  reste  donc  sans  em- 
ploi. • 

BALKSTRILI.E.  Voq.  Aubxlestrille. 
BALÈTRE  ( fond.  ).  Angl.  moulding  seom; 
alleni.  formenspur.  Bavure  de  métal  fondu  A 
travers  les  .oints  du  moule. 

BALEÜX.  Angl.  auriferous  fond;  allera. 
goidhaltiger  iand.  Sable  aurifère,  c'est-A-dire 
coutenani  de  l’or. 

BALËVRË  (fond.).  Du  latin  bielabra,  dou- 
ble lèvre.  Angl.  eeam  ; allem.  fagens  pur 
Inégalité  qui  se  montre  A la  surface  d'une 
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pièce  fondue.  — On  désigne  aussi  par  ce 
moi,  en  archileclure , l’excédanl,  près  d’un 
joint,  d’une  pierre  sur  une  autre  pierre. 

BALINE  (manuf.).  Grosse  étoffe  de  laine 
qui  sert  è remballage. 

fiALISCOUNE  (fond.).  Pièce  de  fer  Axée 
sur  la  caisse  d’un  soufflet  de  forge. 

BALISE.  Du  latin  barb.  palUius,  marais. 
Sorte  de  bouée  qui  sert  è marquer  l'endroit 
où  se  trouve  établi  un  filet  par  fond. 

BALISTIQUE.  Science  qui  enseigne  à cal- 
culer le  jet  des  projectiles,  les  lignes  des 
trajectoires,  le  tir  des  bouches  à feu,  la 
direction  des  bombes,  des  boulets  et  des 
balles,  puis  à en  évaluer  la  portée  en  la  cal- 
culant sur  la  distance  connue  du  but,  sur  le 
poids  de  la  charge  de  l’arme  à feu , et  sur  la 
proportion  et  la  pesanteur  des  mobiles. 
Tartaglin  fut  le  premier  qui,  au  xvi*  siècle, 
fil  des  expériences  de  celle  nature.  Après 
lui,  ceux  à qui  la  balistique  est  le  plus  redo* 
fable,  sont  Bélidor,  Blondel  , Marlillière, 
Montalcmbert,  Pioberl,  etc. 

BALIVEAU,  (agron.j.  Du  coït.  6o/,  arbre, 
al  /ixm,  laissé.  Angl.  iiller.  Nom  générique 
iesjeuoes  arbres  nés  de  semence,  et  parti- 
culièrement les  essences  de  chêne,  do  frêne, 
de  hêtre,  de  châtaigner,  etc., qu’on  réserve, 
lors  d'une  coupe  de  taillis  pour  les  faire 
croître  en  futaie.  On  distinguo  trois  sortes 
de  baliveaux  !:  les  baliveaux  de  l'âge  du 
taillis,  provenant  du  même  semis  que  lui  ; 
les  baliveaux  modernes,  ayant  deux  ou  trois 
ans  d’aménagement;  et  les  baliveaux  an- 
siens,  de  80  ans  dans  un  taillis  de  20  ans; 
de  100,  dans  un  taillis  de  23  ; et  do  120,  dans 
on  taillis  de  30. 

BALLAST  ( chem.  de  fer)  Mol  anglais 
qui  signiûe  mélange  de  sable  et  de  cailloux, 
et  dont  on  fait  quelquefois  emploi  pour 
désigner  l'ensablemenlqui  recouvre  le  sous- 
sol  (Tun  chemin  de  fer. 

BALLE.  Du  grec  , je  lance,  ou  do 
, paume.  Angl.  bail;  allera.  ballen. 
Projectile  qui  sert  à charger  un  fusil  ou  un 
pistolet.  — Les  balles  de  T’imprimeur  typo- 
graphe sont  une  sorte  de  tampons  dont  on 
fait  usage  pour  étendre  l’encre  sur  la  forme; 
mais,  depuis  1820,  on  leur  substitue  en 
général  des  rouleaux.  — Dans  le  commerce, 
une  balle  signifie  une  quantité  assez  nota- 
ble de  marchandises  enveloppée  avec  un 
certain  art  dans  une  toile 
BALLIER  (agricult.).  Endroit  particulier 
d’une  grange  où  l’on  met  les  débris  de 
paille  qui  proviennent  du  battage  et  du 
saunage  des  grains. 

BALLON.  Se  dit  en  général  de  tout 
corps  sphérique  et  creux.  Dans  les  labora- 
toires, on  donne  ce  nom  des  globes  de 
verre,  munis  d’un  col  cl  quelquefois  de  tu- 
bulures, qui  servent  h coutenir  les  liquides 
elles  substances  qu'on  veut  faire  cbaiiffer 
en  ménageant  l évaporaliou.  — En  termes 
de  verrerie,  on  appelle  ballons,  des  mottes 
de  terres  à pot  qaon  tient  disposées  pour 
être  mises  en  œuvre.  — Les  ballons  des 
P«)liers  sont  des  molles  semblables,  prépa- 
rées dans  le  o.éme  but. 


BALLON  AÉROSTATIQUE.  Voy.  Aé- 
rostat. 

BALLON  DE  BAUDRUCHE.  Petit  ballon 
à gaz  dont  ou  fait  usage  dans  les  cabinets 
de  physique  et  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  pour  certaines  expériences  ou  dé- 
monstrations. On  les  prépare  avec  de  la 
baudruche,  pellicule  du  boyau  rectum  du 
bœuf. 

BALLOT  (comm.).  Petite  balle. 

BALLOTTE  (agricult.).  Vaisseau  de  bois 
dans  lequel  on  met  la  vendange. 

BALLOTTIN  (comm.).  Très-petit  ballot. 
• BALI.OTINE  (chim.).  Principe  amer  par- 
ticulier de  la  ballotte  on  ballole,  ballota 
nigra,  plante  de  la  famille  des  labiées. 

BALÜETTES.  On  nomme  ainsi,  en  ter- 
mes de  pèche,  de  petites  baguettes  qu’on 
ajoute  le  long  de  la  corde  qui  sert  pour  pé- 
cher à la  balle. 

BALUSTRADE  (archit.).  Suite  de  tra- 
vées de  balustres  à hauteur  d’appui,  et 
surmontée  d’une  tablette  de  pierre,  de  mar- 
bre, de  fer,  etc.  La  balustrade  sert  h ter- 
miner une  terrasse,  un  balcon,  à former 
l’amortissement  d’un  édifice,  la  clôture  d’un 
sanctuaire,  d'une  estrade,  la  rampe  d’un 
< escalier,  etc.  Sur  los  chemins  de  fer  on  ap- 
pelle ainsi,  le  plancher  où  se  tient  le  mé- 
canicien à l’arrière  de  la  locomotive;  et  qui 
est  garni  des  deux  côtés  d’une  baiiislraue, 
5 hauteur  d'appui,  pour  le  garantir  d’une 
chute,  dans  les  machines  fixes  on  prend 
aussi  d’ordinaire  la  précaution  d’entourer 
d’une  forte  balustrade  le  volant,  l»i  bielle 
et  la  manivelle,  afin  d’éviter  les  accidents. 

^ BALUSTRE.  Du  grec  StàMvaxf»,  fleur  du 
grenadier  sauvage.  Angl.  baluster  ; allem. 
schlüsseldocke.  Espèce  de  petite  colonne 
composée  de  trois  parties  distinctes  : le 
chapiteau,  la  tige  et  le  piéJouche.  — Ce 
nom  désigne  aussi  la  colonne  façonnée  qui 
orne  le  dos  d’une  chaise.  — Le  balustre 
de  l’orfévre  est  la  partie  de  la  monture  du 
•chandelier,  qui  se  trouve  ordinairement 
placée  vers  le  milieu.  — En  termes  de 
serrurerie,  le  balustre  est  l’ornement  qu’on 
fait  sous  i’aniieau  de  la  clef,  au  bout  de  la 
tige. 

BALZAN.  Chevn.  noir  ou  bai  qui  est 
marqué  de  balzanes  aux  nieds. 

BALZANE.  Alarque  ue  poil  blanc  qui 
vient  aux  pieds  de  quelques  chevaux,  et  se 
montre,  devant  et  derrière,  depuis  le  bou- 
let jusqu’au  sabot. 

BAMBOCHE.  Marionnette  de  grande 
l&ille. 

BAMBOULA  (Inst,  de  mus.).  Sorte  de 
flûte  que  font  les  Nègres  avec  un  morceau 
do  tige  de  bambou, 

BANATTE  (bouch.).  Panier  dans  lequel 
les  bouchers  epiirent  le  suif. 

BANC.  Du  latin  barb.  banctis.  Angl. 
bench.  En  termes  do  brasserie,  los  bancs 
sont  les  planches  qui  entourent  les  cuves, 
— Le  banc  de  l’imprimeur  est  une  sorte  do 
coffre  sur  lequel  on  place  le  papier  tiré  et 
celui  qui  doit  être  tiré.  — Les  fondeurs  de 
ceraclètes  d’impritnerie  donnent  le  nom  de 
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banc  è une  sorte  Je  table  oblongric,  aiilniir 
de  laquelle  règne  un  rebord,  eiecplé  vis-è- 
vis  l'ouvrier  qui  y reçoit  les  lettres  è me- 
sure qu’on  les  fond.  — Le  banc  à rirrr 
de  l'horloger  est  un  Instrument  qui  sert  à 
river  certaines  roues  sur  un  pignon.  — Le 
banc  à couper  du  cloutier,  est  celui  sur  le- 
quel les  cisailles  sont  attachées  au  milieu 
par  une  de  leurs  branches 
BANC  A TIRER.  Angl.  dravcing-bench  ; 
allem.  adjuitirioerk.  Machine  dont  nu  fait 
usage  dans  divers  ateliers,  pour  tirer  b la 
filière  des  tuyaux  métalliques,  des  pignnns 
de  montre  et  des  pendules,  des  llls  de  fer, 
d’acier  et  de  laiton  etc.,  qu'on  veut  réduire 
è un  caliltredotiné.  On  en  ilislingue  de  trois 
sortes  qui  sont  plus  ou  moins  gramls  et  ont 
plus  nu  moins  de  force,  selon  leur  destina- 
tion. Le  premier  est  le  banc  è tirer  à san- 
ie; le  second  e.st  h vis;  et  le  troisième  est 
engrenage.  Leur  position  est  ordinaire- 
ment horizontale;  mais  on  place  verticale- 
ment ceux  qui  sont  appelés  A exercer  de 
grands  efforts.  Tous  portent,  par  un  de  leur 
bout,  une  solide  armature  qui  sert  de  point 
«l’appui  h la  filière,  et  par  l'autre  bout  le 
mécanisme  avec  lequel  on  exerce  l'etfort 
nécessaire.  Le  banc  à tirer  d langle,  qui  est 
le  plus  simple  des  trois,  se  compose  d'une 
roue  A cheville,  ou  seulement  de  deux  le- 
viers en  croix,  montés  sur  l'axe  d'un  treuil, 
on  dehors  des  poupées  qui  le  supportent. 
On  fait  usage,  pour  appliquer  la  puissance 
de  ce  mécanisme,  d'une  large  et  forte  san- 
gle dont  un  des  bouts  s'enveloppe  sur  le 
treuil  et  sur  lui-mème,  taudis  que  l'autre 
bout,  armé  d'une  pince  A coulant  ou  d'une 
bride  A clavette,  va  saisir  l’ohjct  qu'on  veut 
pa.sser  A la  filière- Dans  celle  mactiine,  la 
puissance  est  A la  résistance,  comme  le 
rayon  du  treuil  est  A la  longueur  du  levier 
nu  nu  rayon  de  la  roue  A cheville.  I.e  banc 
à tirer  ei»  (aiigl.  serea-drateing  bench:  .ail. 
tchaubenxiebbank) , se  compose  d'une  forte 
vis  en  fer,  d'une  longueur  égale  A celle  du 
banc;  elle  est  A pas  carré  ou  triangulaire, 
et  son  écrou  en  cuivre  porfo  une  roue  A 
cheville  ou  d'engrenage,  au  moyen  de  la- 
quelle on  le  fait  tourner  sur  lui-mème,  soit 
A bras  d'homme,  soit  par  tout  autre  mo- 
teur. Par  l'emploi  de  ce  second  mécanisme, 
un  homme  produit  un  effort  sept  fois  plus 
considérable  qu'avec  le  premier  ; mais 
aussi  la  vitesse  est-elle  en  raison  inverse 
de  cette  augmentation  do  force.  On  se  sert 
de  ce  banc  pour  tirer  des  tuyaux  do  lunet- 
tes, di'S  tuyaux  des  plomb,  et  généralement 
tout  ce  qui  réclame  une  grande  puissance. 
Afin  do  mieux  employer  le  temps,  on  fait 
ordinairement  le  banc  double,  ce  qui  per- 
met dn  tirer  alternativement  par  chaque 
bout  du  la  vis.  Le  banc  d engrenage  (angl. 
terrated  draaing  bench;  allem.  Zahnradiieh- 
bank),  se  compose  de  plusieurs  roues  et  de 
plusieurs  pignons,  qui  se  commandent  les 
uns  aux  autres,  comme  dans  une  grue  A eii- 
greniigo,  et  qui  tirent  une  crémaillère  ou 
une  cliaine  d' engrenage.  Ces  r.mos  et  d'S 
pignons  sont  disposés  de  manière  A pouvoir 


multiplier  la  force  autant  que  peut  l'exig»r 
la  résistance,  en  applitjuant  A vnlouté  la 
puissance  au  premier,  au  deuxième  ou 
troisième  pignon. 

HANCHE  (maçon.).  Sorte  de  table  allon- 
gée, formée  d'ais  de  sapin,  dont  les  ma- 
çons piseurs  font  usage  pour  porter  leurs 
moule*. 

BANCHÉE  (maçon.).  Ce  que  le  maçon  pi- 
seur  emploie  en  une  fois  de  matière  pour 
son  pisé. 

BANCO.  Mnt  qui,  dans  certaines  places  de 
commerce,  sert  A distinguer  les  valeurs  en 
banque  «les  valeurs  courantes. 

BANDAGE.  De  l'allemand  band,  lien.  Se 
dit  en  chirurgie  de  toute  bande  de  linge  qui 
sert  A maintenir  un  appareil,  et  en  techno- 
logie de  toute  bande  de  métal  employée 
dans  un  bot  analogue.  L'armurier  nomme 
ainsi  les  pièces  qui  servent  A bander  un 
pistolet,  et  toutes  celles  qui  font  ressort. — 
En  terme  de  fondeur,  le  bandage  consiste 
dans  les  bandes  de  fer  qu'on  applique  sur 
les  moules  des  ouvrages  qui  doivent  être 
jetés  en  fonte,  afin  d'empècher  leur  division. 
— Le  bandage  du  métier  A franges  qui  se 
trouve  attaché  derrière  A l'aide  d'une  petite 
poulie,  sert  A faire  lever  et  baisser  alterna- 
tivement les  lisseltes  des  luisants  et  des 
chaînettes  qui  ornent  la  tête  des  franges.  — 
Le  passementier  appelle  bandage  du  battant 
une  grosse  noix  plate  et  ncrcéede  plusieurs 
Irnus,  dans  l’un  des'iucfs  on  introduit  un 
béton  ; puis,  dans  quatre  des  autres,  on  fait 
les  bouts  do  deux  cordes  qui  tiennent  de 
part  et  d’autre  au  chéssis  du  métier. 

BAND.AGE  DE  ROUE.  Cercle  de  fer  qui 
entoure  extérieurement  la  jante  d'une  roue. 
Dans  les  chemins  de  fer,  les  jantes  des  roues 
des  wagons  et  des  locomotives  sont  com- 
munément en  funte,  et  il  n'y  a aucun  in- 
convénient pour  les  wagons  A ce  que  cette 
fonte  porte  (iircctement  sur  les  rails;  mais 
il  n’on  est  pas  de  même  des  locomotives 
dont  les  mues  sont  soumises  A des  efforts 
bien  plus  considérables,  et  elles  ne  lardij- 
raiont  point  A se  rompre,  si  on  ne  fortifiait 
leurs  jantes  au  moyen  d’un  bandage  ou  cer- 
cle de  fer  forgé,  solidement  assemblé  par 
des  boulons  A têlo  noyée  dans  l'épaisseur 
du  métal.  Le  cercle  est  d'une  seule  pièce  , 
appliquée  A chauil;  les  extréfaités  en  sont 
soudées  au  rouge  blanc,  cl  lorsqu'il  se 
trouve  on  place,  on  remet  la  roue  sur  lo 
tour,  afin  de  lui  donner  une  forme  exacte- 
ment circulaire , cl  bien  centrée  avec  le 
moyeu. 

BANDAGISTE.  Ouvrier  qui  fabrique  des 
bandages  A ressort  et  rocouverts  de  peau  , 
dont, il  est  fait  usage  dans  plusieurs  affec- 
tions, et  particulièrement  pour  maiutenlr 
les  hernies.  Autrefois  la  communauté  dos 
boursiers  avait  seule  le  droit  do  fabriquer 
des  bandages  ; et  les  perfectionnements  de 
cet  art,  qui  ne  remonte  du  reste  qu'au  xvii* 
siècle,  sont  dus  A Blugny,  Juville,  Richter, 
Jalados-LafonI,  etc, 

BANDANNA  ( maiiuf.).  Siirle  d'étoffe  des 
Indes. 
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BANDE.  Du  bas  latin  6an<fu»i,  draperie. 
On  désigne  |iar  ce  mol,  en  archiieclurc,  les 
principaiis  membres  des  nrchilrares,  cham- 
branlrs, impostes  et  arcliivolles,  qui  forment 
peu  de  saillie  sur  la  surl'ace  où  ils  se  Irou- 
sent.  Dans  les  bâlimenis  construits  en  bri- 
qoes,  en  donne  le  nom  de  bande  à ce  qui  se 
Ironre  aux  (lourloursou  dans  les  trumeaux 
des  croisées  ; la  bande  de  colonnes  et  le  bos- 
sage qui  orne  quelquefois  le  nu  des  ordres 
rustiques.  — En  terme  de  paumier,  les  ban- 
des sont  des  tringles  de  bois  rembourées  de 
lisières  et  recouvertes  d'une  pièce  de  drap 
qui  régnent  dans  tout  le  pourtour  d’un  bll- 
lirj.  — Les  bandes  de  l’imprimeur  sont 
aussi  des  tringles  recouvertes  de  lames  de 
1er  poli  placées  dans  le  milieu  du  berceau 
de  la  presse , et  sur  lesquelles  roule  le 
train. 

B.ANDE  (méirolog.).  Poids  île  la  valeur  de 
60  grammes,  dont  on  fait  usage  sur  la  cùte 
du  riuioèe  pour  peser  la  poudre  d’or. 

Bandeau.  Ce  mot  désigne  , en  architec- 
ture, oae  plate-bande  unie  qui  se  pratique 
autour  des  croisées  ou  îles  arcades  d’un  bâ- 
limeot.—  Le  menuisier  donne  ce  nom  é une 
planche  menue  et  étroite  du  pourtour  des 
iambri.s,  laquelle  tient  lieu  de  corniche  lors- 
qu’il n'en  existe  pas. --On  appelle  aussi 
bandeau,  une  portion  de  la  manche  de  cer- 
tains Gilets. 

BANDELETTE  (archict.).  Moulure  plaie 
ayant  amant  de  saillie  que  de  hauteur.  Elle 
prend  aussi  le  nom  de  Ulel  ou  listeau,  sui- 
vant la  place  qu’elle  occupe  dans  les  divers 
genres  d’architectures. 

BANDER.  En  termes  d'architecture  , ban- 
der un  arceau  ou  une  plate-bande,  c’est  as- 
sembler les  voiissut-cs  ou  claveaux  sur  les 
cintres  des  charpentes  et  les  fermer  avec  la 
clef.  — Le  bijoutier  appelle  b.snder,  dresser 
uae  moulure  en  la  bandant  au  banc  sans  la 
tirer  avec  violence. 

Bandereau.  Cordon  qui  sert  à porter 
une  trompette  en  bandoulière. 

BANDEROLLE.  Pièce  île  budlulcrie  é la- 
quelle est  attaebée  la  giberne  d’un  soldat.— 
Bretelle  d’un  fusil,  qui  sert  il  le  suspendre 
A l’épaule. 

BANDIÈRE  (manuf.).  Espèce  do  fulainc  à 
raies. 

BANDINGDE.  Ligne  qu’on  attache  par  un 
bout  à la  tète  d’un  illet  tendu  à la  basse  eau, 
O qu’on  e'nfouit  ensuite  dans  le  sable  par 
l'autre  bout,  afin  d’empècher  le  lilel  de  se 
fcnvcrser  quand  la  mer  se  retire. 

BaNDOIU  (passem.).  Angl.  tpring  : allem. 
‘fonagel.  Les  passementiers  numiueni  ainsi 
le  bèbin  qui  entre  dans  la  noix  du  handagu 
des  liallanis. 

BANDOLINE.  Solution  visqueuse  dont  les 
femmes  se  servent  pour  lisser  leurs  che- 
veoi;  les  parfumeurs  la  préparent  avec  le 
nmeilage  des  pépins  de  coings  ou  de  graines 
de  spjrlliiim. 

BaNDORE  (Inst,  oe  mus.).  Sorte  do  man- 
ilalioe  usitée  en  Russie. 

Bandoulière.  Large  baudrier  qui  passe 
fgr-dessus  l'épaule  droite,  ci  dont  les  deux 


bouts  viennent  se  joindre  au-nessous  du 
bras  gauche  Elle  lait  surtout  partie  de  l’é- 
quipement des  gardes- chasse  et  des  gar> 
diens  de  certains  établissements  publies. 

BANASSE  Grande  civière  dont  on  fait 
usage  dans  les  salines,  pour  porter  au  cen- 
drier les  cendres  du  fourneau.  — Les  sa- 
vonniers donnent  le  même  nom  à on  panier 
dans  lequel  on  passe  les  graisses. 

BANNE.  Grande  loile  qui  sert  i préserver 
de  la  pluie  et  do  la  poussière  les  marchan- 
dises transportées  sur  des  charrettes  et  sur 
des  bateaux.  — On  donne  le  même  nom  à 
la  loile  qu’on  étend  sur  l'auvent  d’une  bou- 
tique , pour  procurer  de  l’ombre  i celle-ci. 
— On  appelle  banne  aussi  une  sorte  de  tom- 
bereau qui  sert  & transporter  le  charbon.  — 
En  termes  de  pêche , le  mot  banne  désigne 
encore  la  Ilue  des  Iramails. 

BANNEXON  (bonlang.).  Petit  panier  sans 
anses  et  revêtu  intérieurement  d'une  toile, 
dans  lequel  les  boulangers  mettent  lever  le 
pain  rond. — Se  dit,  en  terme  de  pêche,  d’un 
coffre  percé  qui  sert  à couserver  le  poisson 
dans  l'eau. 

BANQUE.  De  l’italien  banco,  banc.  Ce 
mol  signifie,  dans  diversos  professions  , et 
particuliérement  dans  l’imprimerie,  la  paye 
qui  est  faite  aux  ouvriers.  — Les  passemen- 
liers  donnent  ce  non  à un  instrument  qui 
porte  les  rochers  ou  bobines  pour  ourdir. — 
L’ouvrier  en  peignes  appelle  banque  le  bano 
sur  lequel  il  s’assied  a califourclion  pour 
travailler. 

BANQUETTE  ( chem.  de  fer).  Lorsque 
les  terres  provenant  des  déblais  opérés  pour 
l’assielle  du  chemin  de  fer,  sont  considéra- 
bles cl  nécessiteraient  de  longs  Iran.sports 
pour  être  utilisés  é des  remblais,  on  les 
dispose  en  dehors  et  le  long  de  la  tran- 
chée. Quand  dus  terres  ainsi  retroussées 
n’nitcignent  pas  une  grande  hauteur,  on  les 
apeilo  oanquef/M;  mais  lorsqu’elles  ont  unn 
certaine  élévation,  elles  prennent  In  nom  de 
cavaliert. 

BAPTISTÈRE  ( arebit.  ).  Lieu  particulier, 
dans  une  église,  où  l’on  administre  le  sa- 
crement du  baptême.  On  cite  les  baptistères 
deSainl'Jean  de  Latran,  de  Ravenne,  de  Flo- 
rence, de  Pise,  etc. 

BAQUET.  Petit  cuvier  de  bois  dont  les 
bords  sont  très-bas.  Le  baquet  de  l'impri- 
meur est  un  demi- tonneau  dans  lequel  on 
fait  tremper  le  papier;  celui  du  relieur  et 
du  doreur  est  une  sorte  d’auge  où  l’on  en- 
tretient, avec  de  la  cendre  chaude,  une  tem- 
pérature sullisanle  pour  faire  sécher  la  du- 
rure. — Le  baquet  du  marbreiir  est  une  botte 
carrée  et  plate,  sans  couvercles,  dans  la- 
quelle on  compose  les  couleurs  qui  doivent 
fair  la  marbrure. — Le  chaudronnier  nomme 
baquet  tout  vase  de  cuivre  encore  imparfait, 
— Le  baquet  du  graveur  est  une  caisse  dont 
il  fait  usage  pour  faire  couler  et  murdre 
l’eau-forte  sur  les  planches. 

BAQUET  MAGNÉTIQUE.  Mesmer  nom- 
mait ainsi  une  sorte  de  caisse  remplie  do 
tiges  de  fer  poli  de  dilTércnles  longueurs  , 
terminées  en  pointes  émoussées,  et  que  sai» 
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âissait  chacun  des  malades  rangés  aiiloiir 
de  l'appareil.  Ces  tiges  les  mettaient  en 
rapport  les  tins  avec  les  autres,  en  faisant 
circuler  le  fluide  magnétique , lequel  rcco- 
Tait  en  même  temps  les  propriétés  qui  lui 
étaient  imposées  par  le  magnétiseur  prési- 
dant h l’expérience. 

BAQUËTTKS.  Ângl.  longs  ; allero.  range» 
Tenailles  employées  pour  tirer  le  métal  à la 
filière. 

BAQUETÜRES.  On  désigne  par  ce  mot  le 
vin  qui  tombe  d’un  tonneau  mis  en  perce, 
dans  le  polit  baquet  placé  sous  le  robinet. 

BAQUIER  (comœ.).  Coton  de  basse  qua- 
lité. 

BAR  ou  BARÜ.  Machine  h bras  qui  sert  à 
iiansporler  des  pierres,  des  fardeaux,  du 
fumier,  etc. 

BARACAN  (manuf.).  Etoffe  do  laine  forte 
et  grossière. 

BARADINE.  (agricull.).  Fossé  établi  sur 
une  colline  pour  donner  do  l’écoulement 
aux  eaux. 

BAR  AL  ( mélrolog.  ).  Mesure  de  capa- 
cilé  pour  les  liquides,  qui  était  ancienne- 
ment en  usage  dans  la  province  de  Langue- 
doc. 

BARANGE  (salines).  Mur  placé  dans  le 
fourneau  d’une  saline,  entre  deux  autres 
murs  sur  lesquels  fiorto  le  poêle. 

BARATTE.  Du  cell.  baraz.  Sorte  de  grand 
seau  fait  de  douves,  plus  étroit  par  le  haut 
ue  par  le  bas,  qui  sert  à battre  la  crème 
ont  on  fait  le  beurre.  Cet  ustensile  a pour 
couvercle  une  espèce  de  sébile  percée  d’un 
trou  au  milieu,  et  c’est  par  ce  trou  que  passe 
le  béton  qui  forme  manche  au  bat-beurre. 
On  distingue  un  grand  nombre  do  barattes, 
et  (larmi  les  principales  sont  la  baratte  Vai^ 
court  composée  d’un  petit  baril  en  cylindre 
qui  traverse,  dans  sa  longueur,  un  axe  au- 
qu(‘l  sont  adaptées  deux  ailes  qui  tournent 
au  moyen  d’une  manivelle;  la  èaraf/a  Billan» 
court,  formée  d’une  caisse  rectangulaire  ou 
tant  soit  peu  pyramidale,  et  pourvue  do  qua- 
tre ailes  assemblées  sur  un  arbre  qui  tra- 
verse l’axe,  l’essieu  portant  la  manivelle; 
la  baratte  flamande,  qui  se  compose  d’une 
barrique  cl  de  quatre  ailes  en  bois  ; puis  les 
barattes  de  Clèces  et  de  Brabant;  la  baratte 
vosgienne,  la  baratteà  berceau  ou  balançoire, 
la  baratte  de  Bovoler,  la  baratte  du  Cotten~ 
tin,  etc. 

BARRACANE  (archit.).  Ouverture  qu’on 
pratique  aux  murs  qui  soutiennent  les  terres 
afin  de  donner  une  issue  à l’écoulement  des 
eaux. 

BARBAÜDE  (boiss.).  Sorte  do  bière  cer- 
voise. 

BARRAUDIER.  Nom  que  portaient  an- 
ciennement le  brasseur  du  bière  et  le  tein- 
turier. 

BARBE  (serrur.).  Du  latin  barba.  Angl. 
beard  ; ollem.  burt.  Partie  du  pêne  qui  est 
dentelée,  soit  dessus,  soit  dessous.  La  clef, 
en  tournant  dans  la  serrure,  rencontre  ces 
dents  et  fait  alors  avancerou  reculer  le  pêne. 
On  distinguo  des  barbes  volantes  ou  per- 
dues, c’est-à-dire  mobiles  et  ajustées  sur  lo 


pêne  au  lieu  de  faire  corps  avec  lui.  Elles 
sont  dites  volantes,  parce  (pi’au  raoyend’uri 
mécanisme  perticulior  elles  (teuvent  paraî- 
tre ou  disparattro  à volonté. 

BARBELET.  Outil  fixé  sur  un  établi,  el 
qui  sert  à fabriquer  des  hameçons. 

BARBILLE  (monn.).  Angl.  burr;  allem. 
bart.  Filament  aux  flancs  des  monnaies. 

BARBILLON  Pétito  languette  que  porto 
un  hameçon  de  pêche  pour  empêcher  le 
poisson  oe  se  décrocher. 

BARBOTINE  (cérum.).  Angl.  slip  ; alicnu 
tôpferbrey.  Bouillie  épaisse  dont  lu  potier 
fait  usage  pour  coller  les  garnitures  des  po- 
teries de  terre. 

BARBOUD  (inst.  de  mus.).  Sorte  de  Ijre 
usitée  en  Perse.  Elle  porte  lo  nom  do  son 
inventeur. 

BARBODILLER  (impr.).  Synonyme  d« 
maculer.  Tacher  J’encro  les  marges  ou  les 
pages  qu’on  imprime. 

BARBOüTE  (comin.l,  Cassonnade  très- 
chargée  do  sirop. 

BARBURES  (fond.).  Inégalités  qui  se  pro- 
duisent sur  une  pièce  fondue  lorsqu’elle 
sort  du  moule  et  qu’il  faut  réparer  au  ci- 
seaii.-Key.  Balèvri. 

BARCELLË  (agricult.).  Espèce  de  tombe- 
reau. 

BARCELONNETTE.  Berceau  d’enfant 
d’une  forme  particulière. 

BARDAGE.  (conslr.).  On  nomme  ainsi  le 
transport  des  matériaux  à pied  d’œuvre, 
opération  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
\apose.  Lorsqu’une  pierre  a été  taillée  sur 
le  chantier,  par  exemple,  on  la  transporte 
sur  le  lieu  où  elle  doit  être  placée,  el  c’est 
ce  qu’on  appelle  \ebardage;  puis  la  mise  en 
place  définitive  prend  le  nom  de  porc. 

BARDAQUES.  Vases  égyptien.s , en  terre 
cuite,  qui  ont  la  propriété  de  rafraîchir  i’eau, 
comme  les  alcarazas  d’Espagne.  Le  lieu  le 
plus  renommé  pour  la  fabrication  des  bar- 
daqiies,  ost  la  ville  de  Kénch,  située  sur  la 
rive  droite  du  .Nil. 

B.ARDEAU.  (couvr.).  Angl.  rAin<7/e;  allein 
schindelholx. Socle  d’ais,  minces  et  courts,  dé- 
bités en  lattes,  qui  servent  à maintenir  les 
tuiles  ou  les  ardoises  d’une  toiture.  — Ka 
termes  d’imprimerie,  le  mot  bardeau  dési- 
gne un  casseau  qui  contient  en  abondance 
diverses  sortes  d'un  même  caractère,  tandis 
que  plusieurs  autres  ne  s’y  trouvent  point, 

B.\RDÉE  (salpét.).Oemi-muid  d’eau  qu’on 
jette  dans  des  cuviers,  soit  pour  faire  lésai* 
pètre,  soit  pour  le  raffiner. 

BAUDËLLE.  Selle  plate  el  sans  arçon 
qu’on  fait  de  grosse  toile  niquée  de  bourre. 

BARDENOCHE.  Sorte  d’élolTo  qui  se  fa- 
briquait autrefois  en  France. 

BARDEUR.  Ouvrier  qui  transporte  des 
matériaux  sur  une  civière  ou  sur  un  petit 
chariot  d’atelier  de  construction. 

BARÉGE  (manuf.j.  Etoffe  légère  de  laine 
et  non  croisée,  dont  on  fait  des  châles,  des 
fichus,  des  écharpés  et  dos  robes  do  fem- 
mes. Celle  élotfc  tire  son  nOm  du  village 
de  Baréges,  dans  le  département  des  Hau  les- 
Pyrénées;  mais  sa  principale  fabricalioa  a 
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lieu  h Bagnères  de  Bigorre  , dans  le  même 
département. 

BAUÉGINE  (chim.).  Substance  qui  pro- 
vient des  eaux  thermales  et  qui  est  plus 
généralement  connue  sons  le  nom  de  giai- 
rine.  Elle  offre  de  l'analogie  avec  le  mucus 
anirntl. 

BABETTE  (horhg.).  Pièce  qu’on  place 
dans  un  barillet,  près  du  crochet  de  ressort, 
pour  le  faire  adhérer  à la  virole. 

BARFOÜLS  finanuf  ).  Etoffe  que  fabrique 
les  nègres  de  Gambie. 

BARGE  (agricult.).  Tas  de  foin.  Synonyme 
de  meule. 

BARICAüT.  Petit  baril. 

BARIL.  Du  celi.  baril.  Angl.  small  cash. 
Petit  tonneau  qui  sert  fréquemment  de  me- 
sore  pour  les  substances  qu’il  renferme. — 
Dans  une  imprimerie,  il  sert  è contenir 
l’encre.  — Les  tonneliers  nomment  aussi 
baril,  une  espèce  d«i  banc  ou  de  chevalet  sur 
\eqnel  ils  posent  les  douilles  qu’ils  veulent 
rognerarec  la  scie. — On  désigne  enfin  p.ir 
ce  mot,  la  réunion  de  i50  feuilles  de  ler- 
bhne. 

BARILLAGE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  des  barils. 

BABILLARD.  Ouvrier  qui  travaille  aux 
futailles  dans  les  arsennux. 

BARILLE  (comm.).  Nom  générique  donné 
i toutes  les  plantes  dont  oti  relire  de  la 
soude,  comme  les  diverses  espèces  du  genre 
$alsoia. 

BARILLET  (horlog.).  Tambour  plus  ou 
moins  plat  qui  renferme  un  ressort  en  spi- 
rale. On  distinguo  deux  barillets,  celui  du 
mouvement  et  celui  de  la  sonnerie.  — En 
termes  d’hydraulique,  on  apnelle  barillet  le 
piston  d’une  pompe  à bras  mayant  point  de 
rorps,  qui  joue  dans  un  tayàu  de  plomb  et 
éièvH  l’eau  par  aspiration.  Ou  donne  encore 
ce  nom  à un  cor()S  de  bois  arrondi  en  de- 
dans et  en  dehors,  et  pourvu  d’un  clapet 
au-dessus.  — Le  barillet  des  cordiers  esi 
i’étui  de  bois  qui  renferme  la  jauge. 

BARILLECR.  Celui  qui  fabrique  des  ba- 
rils. 

BARILLON  (faïenc.).  Angl.  small  vestel  ; 
alleœ.  schopfkübelchen.  Instrument  qui  se 
compose  d’un  petit  baril  fixé  à l’extrémité 
d’uu  bâton  et  dont  on  fait  usage  pour  trans- 
porter de  l’eau  mêlée  de  terre,  — On  donne 
aussi  le  nom  de  barillon  à une  sorte  de  pèse- 
liqueur. 

BARITEÂU  (manuf.).  Grosse  toile  d’A- 
mérique dont  on  lait  usage  pour  tamiser  la 
farine. 

BARIÜ.M  ou  BARYUM  (chim.).  Du  grec 
hfiît  pesant.  Angl.  baryte’,  allem.  baryl. 
f-orps  simple  métallique  contenu  dans  la 
baryte,  et  qui  fut  isolé  pour  la  première  fois 
l'«r  Homplirey  Daty.  en  1808,  au  moyen  de 
la  pile  de  VoUa.  Ce  métal  est  blanc  ou  gris, 
brillant,  assez  mou  pour  se  laisser  couper 
>u  couteau,  et  d'une  densité  d’environ  A,0. 

BARLIN  (fabr.  do  soie).  Nœud  qu’on  fait 
•H  commencement  ou  à la  On  d’une  pièce 
^ suie  pyour  la  tordre. 


BARLONG  (agricult.).  Vase  où  tombe  le 
vin  exprimé  du  marc  par  le  pressoir. 

BARLOTIÈRE.  On  nomme  ainsi  une  mince 
traverse  de  fer  qu’on  place  dans  un  châssis 
de  vitraux. 

BARNE  (salines).  Endroit  particulier  où 
l’on  fait  le  sel. 

BARO.MACRO.MÈTRE.Du  grec  jSi/jof , poids, 
/Mxpde  , long  , et  fiirptv , mesure.  Instru- 
ment inventé  par  le  professcurStein,  et  dont 
on  fait  emploi  pour  connaître  le  poids  et  la 
longueur  de  l’enfant  qui  vient  de  naître. 
Cet  instrument  se  compose  de  trois  parties 
distinctes  : 1*  d’un  ressort  d’acier  replié  sur 
lui-même  ; 2“  d’une  portion  de  cadran  de 
laiton,  divisé  en  15  points  pour  autant  de 
livres  ; 3* d’une  balance  portative,  élastique, 
dont  le  bassin  est  en  toile  cirée,  et  qui,  au 
moyen  du  cadran  ponctué,  indique  la  lon- 
gueur et  le  poids  de  l’enfant. 

BAROMÈTRE(  phys.).  Du  grec  ^ipoç,  poids, 
et  {lixpoy,  mesure.  Angl.  barometer  ; allem. 
schwermesser.  Instrument  qui  sert  è déter- 
miner la  pression  de  l’atmosphère,  par  la 
plus  ou  moins  grande  élévation  qirocca- 
sienne  cette  pression  sur  une  colonne  de 
mercure  contenue  dans  un  tube  gradué.  On 
croit  que  Galilée  conçut  le  premier  l’idée 
du  baromètre,  et qij  elle  lui  fut  suggérée 
par  un  fontainier  de  Florence,  qui  avait  re- 
marqué que  l’eau  do  pouvait  s’élever  dans 
les  corps  de  pompe  au-dessus  d’une  hau- 
tour  invariable,  c’esl-è-dire  32  pieds  ou  10 
mètres  26  cent.  Cependant  c’est  à Toricelli, 
disciple  de  Galilée,  qu’on  attribue  en  géné- 
ral l’invention  du  baromètre;  il  faisait  con- 
naître col  instrument  en  16W,  et  des  eipé- 
riences  simultanées  amenaient  à la  mémo 
observation  Otto  de  Guericke,  l’inventeur 
de  la  machine  pneumatique  Depuis  lors 
bien  des  formes  do  cet  instrument  ont  été 
imaginées;  on  a des  baromètres  à cuveltc, 
h siphon,  h cadran,  è poulie,  è rouages,  en 
équerre  , des  baromkrcs  portatifs,  etc.  ; 
toutefois,  ces  diverses  formes  reviennent  à 
peu  près  à deux  : le  baromètre  à cuvette  et 
le  baromètre  à siphon. 

Le  baromètre  à cuvette,  celui  de  l’inven- 
tion de  Toricelli;  se  compose  d’un  tube  de 
verre  long  d’environ  90  eenlim.,  qui,  après 
avoir  été  rempli  de  mercure,  est  renversé 
par  son  extrémité  ouverte  dans  une  cuvette 
également  remplie  de  mercure.  Cet  appa- 
reil est  fixé  sur  une  planchette  divisée  en 
centimètres  de  bas  en  haut  ; et  présente,  h 
sa  partie  supérieure,  un  vide  que  l'on  nomme 
chambre  barométrique,  vide  barométrique  ou 
vide  de  Toricelli,  dans  lequel  le  mcrcuro 
peut  se  mouvoir  librement.  Lorsque  l’on 
fait  répondre  le  zéro  de  l’échelle  au  niveau 
du  mercure  de  la  cuvette,  on  voit  que,  maU 
gré  la  communication  établi  entre  le  liquide 
de  celle  cuvette  et  celui  du  tube,  ce  der- 
nier s’élève  à euviron  760  millim.  ou  28t 
pouces  au-dessus  de  l'autre  ; inégalité  de 
niveau  qui  est  due  à ia  pression  de  l’air  ex- 
térieur sur  la  surface  du  mercure  contenu 
dans  la  cuvette,  et  qui  prouve  que  le  poids 
de  la  colonne  renfermée  dans  le  tube  fait 
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équilibre  A cctie  pression  de  l’olmosplièro. 
Si  A la  place  du  nierctire  nn  employait  de 
l'eau,  qui  est  13  ibis  1;3  moins  pesante  que 
le  mercure,  la  colonne  s'élèTcrail  A une  liau- 
tpiir  13  fois  1)2  plus  grande,  c’est-A-<lirp  A 
32  pii'ds  ou  10'*26,  hauteur  A laquelle  elle 
parvient  en  effet  dans  les  tuyaux  de  pompe, 
comme  l’avait  très-bien  remarqué  le  fon- 
tainier  do  Galilée.  On  reconnaît  qu'un  ba- 
romètre est  bien  consiruil,  lorsqu’on  incli- 
nant son  tube  pour  que  la  colonne  gagne 
le  sommet,  ce  fluide  en  occupe  toutu  la  ca- 
[lacité,  sans  qu’on  y aperçoive  do  bulles 
d'air.  On  doit  même  entendre  un  petit  choc 
sec  du  mercure  c<mlro  le  bout  du  tube, 
qu'il  va  frapper  sans  éprouver  de  résistance. 
Àlais  quelquefois  il  y a nn  peu  d'hiimidjlé 
qui,  dans  le  vide  barométrique,  s’eiliale'de 
suite  en  vapeur,  et  presse  do  haut  en  bas  la 
colonne  pour  l’abaisser,  ce  qui  conduit  A 
des  indications  défectueuses.  Cette  humi- 
dité ne  peut  d'ailleurs  s'apercevoir,  A moins 
u’il  n’y  en  ait  beaucoup,  parce  qu’en  ré- 
uisaut  l’espace  vide,  la  vapeur  se  résout  en 
goutleirlles  iniperce|ilibles  qui  se  mêlent  su 
mercure  ; et  l’üii  ne  peut  réellement  juger 
qu'un  baromèire  est  exact  qu’en  'ojant 
l’ouvrier  l’exécuter  avec  tous  les  soins  pres- 
crits, ou  en  le  comparant  avec  un  autre  ilonl 
l’exécution  est  parfaite.  Lorsqu'un  veut 
transporter  un  baromètre  d'un  lieu  A un 
autre,  on  doit  veiller  A ce  que  l'air  ne  se 
glisse  pas  dans  la  colonne  pour  la  diviser 
ou  pour  Venir  occuper  le  haut  du  tube,  où 
doit  être  le  vide  absolu  ; et  A cet  effet,  on  a 
soin  d'incliner  l’instrument  pour  que  le 
mercure  vienne  frapper  le  bout  supérieur, 
comme  on  vient  do  le  dire.  On  peut  alors 
porter  où  l’on  veut  le  baromètre  dans  celte 
position,  sans  avoir  A craindre  que  l’air  s’y 
introduise.  Dans  le  baromètre  Fortin,  la  cu- 
vette se  compose  d’un  fond  ou  peau,  qu’une 
vis  fait  monter  et  descendre  A voluuié,  et 
la  partie  supérieure  de  celle  cuvette  porto 
une  petite  pointe  en  ivoire  A l'aide  de  la- 
quelle on  obtient  un  niveau  constant.  Ce 
baromètre  est  portatif;  il  est  enfermé  dans 
un  étui  en  métal,  pendu  sur  les  cèlés,  et 
portant  des  divisions;  et  la  cuveiie  est  re- 
couverte d’une  peau  perméable  A l’air,  mais 
qui  ne  l’est  point  au  mercure. 

Dans  les  baromètres  A cuvette,  l’action 
capillaire  du  verre  sur  le  mercure  dé|irime 
la  colonne  dans  le  tube  plus  fortement  que 
dans  la  cuvette.  Cette  cause  d’erreur  ne  se 
présente  pas  dans  le  baromètre  à siphon. 
Celui-ci  étant  formé  par  un  tube  recourbé  en 
U,  A branches  inégales,  mais  de  même  di.v- 
mètre,  la  dépression  se  tronvo  alors  sem- 
blable des  deux  cèlés  et  n’a  jdus  besoin 
d'être  rorrigée.  On  gradue  ce  baromètre  nu 
moyen  d’une  règle  mobile  qui  parle  les  di- 
visions, et  fait  mouvoir  en  même  temps  une 
lige  d’ivoire  <(u'on  amène,  avant  ch.vquo 
observation,  A efll.'urer  la  surface  du  mer- 
cure. Quelquefois  aussi  on  applique  A l'ins- 
Iruinoiil  une  règle  fixe  dont  le  zéro  est  placé 
au-dessous  ou  au-dessus  du  point  rpic  le 
niveau  du  mercure  peut  allcindrc  dans  la 


courte  branche  ; on  obtient  la  hauteur 
exacte  en  retranchant  de  la  hauteur  obser- 
vée dans  la  longue  branche,  la  différence 
de  colle  qu’on  a trouvée  entre  le  zéro  fixe 
sur  la  tige  et  et  le  niveau  du  mercure  dans 
la  courte  branche,  si  le  zéro  est  situé  au- 
dessous;  et  l’on  ajoute  au  contraire  cellt» 
différence,  si  le  zéro  est  placé  au-dessus  du 
niveau.  — Le  baromètre  de  Gny-Lussae  est  A 
siphon,  et  ses  deux  branches  sont  séparées 
par  une  portion  de  tube  capillaire  dont  le 
dianètre  est  assez  lin  pour  que  l’air  ne 
uisse  traverser  le  mercure  et  le  déplacer, 
'extrémité  de  la  courte  branche  est  entiè- 
rement fermée,  cl  ne  présente,  sur  le  côté, 
qu’une  petite  ouverture  par  laquelle  l’air 
puisse  entrer,  mais  sans  permettre  au  mer- 
cure de  sortir.  — Le  baromètre  de  Buntrn, 
perfectionnement  do  celui  de  Gay-Lussac, 
est  formé  de  ileux  tubes  soudés  dont  le  su- 
périeur, terminé  en  pointe,  s’enfonce  un 
peu  au-dessous  de  la  soudure,  de  manière  à 
laisser  subsister  autour  de  la  pointe  un  pe- 
tit espace  circulaire.  Il  eu  résulte  que  le» 
bulles  d’air  qui  restent  adhérentes  aux  pa- 
rois du  tube,  dans  le  renversement  de  l’ina- 
triimenl,  au  lieu  d'arriver  par  le  ballotte- 
ment jusque  dans  le  vide  barométrique, 
viennent  se  loger  dans  l’angle  circulaire 
formé  autour  de  la  soudure  et  n’abaissent 

CoinI,  par  leur  force  expansive,  la  colonno 
aromélriquo,  comme  cela  a lieu  dans  le 
précédent  inslrumenl,  — Le  baromètre  d ca- 
dran, autre  instrument  A siphon,  est  disposé 
do  manière  A faire  mouvoir  une  aiguille.  Un 
petit  poids  pèse  sur  la  surface  du  mercure; 
on  y attache  un  III  qui  s’enroule  sur  une 
poulie  cl  qui  porte  un  contre-poids  A son 
extrémité;  et  quand  le  mercure  monte  ou 
descend  dans  la  courte  branche,  il  en  suit 
le  mouvement  et  fait  marcher  l’aiguille. 
Alais  les  frottements  et  les  adhérences  run- 
deiit  la  marche  de  cet  inslrumenl  très-irré- 
gulière, et  par  conséquent  ses  indications 
peu  exactes. 

Le  baromètre,  quelle  que  soit  sa  construc- 
tion, sert  le  (dus  communément  A prédire 
la  pluie  et  le  beau  temps,  quoique  ses  pro- 
phéties ne  soient,  tant  son  faut,  d'une 
eiaeliltido  rigoureuse.  Quand  la  colonne 
est  Irès-élevée,  c’est  ordinairement  un  signe 
de  beau  temps.  Lorsqu’elle  descend,  c est 
tout  le  contraire.  De  766  millim.  A 773,  le 
temps  est  généralement  beau  : A 760,  il  est 
variable  ; au-dessous,  c’cst  l’annonce  do  la 
pluie  cl  du  vent  ; A 730.  point  le  plus  bas 
qui  ait  été  observé,  c’est  un  présage  de 
tempête.  Le  baromètre  monte  quand  il  fait 
beau,'  parce  que  l’air  étant  alors  sec  et  plus 
pesant,  exerce  une  plus  forte  pression  sjjr 
le  mercure  contenu  dans  la  cuvette.  Il  des- 
cend, au  contraire,  durant  le  mauvais  temps, 
parce  que  l’air,  humide  et  plus  léger  dans 
ce  cas,  ne  produit  point  une  pression  au.ssi 
grande  sur  la  cuvette.  Une  des  applications 
les  plus  utiles  qu’on  ait  faites  de  cet  instru- 
ment est  la  mesure  des  hauteurs.  Comtne  la 
colonne  de  mercure  se  déprime  A mesure 
qu’on  s’élève  dans  ratmosphère , parce 
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qu'elle  fait  alors  équiliDro  & des  couclics 
plus  lumières,  on  liro  parti  do  co  fait  pour 
employer  le  baronièlro  à déterminer  l’alti- 
tude dos  montagnes  ou  celle  des  régions 
atmosphériques  auiquellos  on  atteint  en 
aérostat.  Le  baromètre  offre  encore  d'autres 
phénomènes  curieux.  < Outre  les  niouve- 
monts  extraordinaires  du  mercure,  dit  M. 
Fraocceur,  il  en  est  de  périodiques  dont  la 
marche  semble  réglée  par  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  et  que  les  physiciens  ont 
reconnu  sans  pouvoir  en  désigner  les  cau- 
ses. Ce  métal  oscille  sans  cesse  dans  le  tube, 
et  00  a remarqué  qu'il  est  è sa  plus  grande 
hauteur  h 9 heures  du  matin,  descend  jus- 
que vers  4 heures  du  soir,  atteignant  è midi 
la  hauteur  moyenne.  Il  remonte  jusqu'à 
11  heures  du  soir,  redescend  durant  la  nuit, 
puis  remonte  euOn  jusqu’à  9 heures  du  ma- 
tin. Les  variations  du  mercure,  causées  par 
les  grands  changements  de  l'atmosphère,  so 
combinent  avec  les  mouveincnis  périodi- 
ques, et  par  leur  grandeur  masquent  eoux- 
ri;  mais  on  vient  à bout  de  s’en  rendre  in- 
dé/>rodant,  en  |>renanl  les  moyens  des  oli- 
servatioDs,  faites  à la  mémo  heure,  peudaiil 
uu  long  temps,  |iarce  que  ces  écarts  s«  com- 
pensent. L'étendue  de  CCS  excursions  diur- 
nes varie  avec  les  lieux.  Les  observations 
de  U.  Arago  lui  ont  donné  0,8  de  millinièlru 
pour  l’observatoire  de  Paris;  M.  Kamniid  a 
trouvé  1 millimèiro  à Clermont , Puy-<ie- 
Déme;  celles  que  M.  Marqué  Victor  a faites 
à Toulouse,  avec  un  grand  soin,  lui  ont 
donné  1,1  à 1,3  millimètres  pour  terme 
moyen  de  cinq  années  ; enlin,  selon  .M.  de 
Huojboldt,  elles  vont  jusqu'à  2 millinièircs 
fous  i’équateur.  Il  semblerait  donc  que  les 
uriations  diurnes  décroissent  en  s'écartant 
de  l'équateur,  àl.  Marqué  Victor  a trouvé 
aussi  que  ces  variations  conservent  leur 
grandeur  dans  toutes  les  saisons,  mais  que 
l’instant  du  maximum  est  de  8 à 9 heures 
en  été,  et  vers  10  heures  en  hiver.  Celui  du 
miniiiiuin  est  do  5 à 6 dans  la  première  sai- 
son, et  de  2 à 3 dans  la  seconde.  L’espèce 
do  m.arée  atmosphérique  attestée  par  ces 
observations,  semble  s’accorder  avec  les 
variations  de  l’aiguille  niuianlée.  > 

BAROMÈTRE  NAUTIQUE.  Il  consiste  en 
un  tube  de  verre  perpendiculairement  sus- 
pendu entre  deux  petits  cercles  de  cuivre, 
concentriques,  placés  vers  le  centre  do  sa 
longueur,  et  il  est  écarté  du  tous  corps,  afin 
d'avoir  ses  vibrations  libres  au  mouvement 
du  vaisseau. 

BAROMÉTRIQUE.  Qui  se  rapporte  au  ba- 
romètre, aux  observalions-failes  à l'aidu  de 
cal  instrument. 

BAROMÉTROGRAPHE  (phys  ).  Du  grec 
pesanteur,  pvrpo»,  mesure,  et  yfifu, 
i'tens.  Angl.  baromtlrograph  ; allem.  baro- 
meltruhr.  luslrumeiil  inventé  parM.  Chnn- 
geux,  et  destiné  à faire  connaître  les  varia- 
tions du  tiaromèire,  au  moyen  d’un  mouve- 
ment d'horlogerie.  Cet  iiislrumenl  insiirit 
de  lui-Dième  sur  un  papier,  les  diverses  pres- 
sions qui  se  |>roduiseiil. 


llAROMÉI  ROr.RAPlIlE  fphys.).  Descrip- 
tion des  liamméires  et  art  d’en  faire  usage. 

BAUOSANÈME  (phys.).  Du  grec pe- 
santeur, et  àvifig;  , vent.  Angl.  winagauge; 
allem.  tcinduiage.  Instrument  qui  fait  con- 
naître la  force  d’impulsion  du  vent.  Il  se 
compose  d'une  roue  que  le  veut  fait  tourner 
en  Iriomph.mt  de  In  lésislnnce  d’iin  ressort 
qui  la  relient;  et  une  aiguille  placée  à la 
partie  supérieure  i!e  l'axe  do  cette  roue, 
indique,  sur  un  cadran  gradué,  le  degré  du 
force  du  vent. 

BAROSCOPE  (phys.).  Du  grecjWpoc,  pe- 
santeur, et  je  regarde.  Espèce  de  ba- 

romètre qui  se  montre  sensible  aux  moin- 
dres variations  almos|ihériques  et  devient 
d'un  usage  utile  dans  lus  observations  nau- 
tiques. 

BAUOTTE  (chirn.).  Proloxydo  de  barium. 

BARQUE  (leiiitur.).  Vase  employé  par  le 
teinturier  sur  soie. 

BARQUETIN  (iiionii.).  Pelile  monnaie  qui 
avait  cours  anciennement  à Venise,  et  qui 
prena  l son  nom  de  ce  qu’elle  .servait  parti- 
culièrement .à  payer  les  gondoliers. 

BARQUETTE.  Sorle  de  vase.  C’était  le 
nom  aussi,  anciennement,  d'une  espèce  de 
coffre  qui  servait  à porter  les  mots  chez  les 
officiers  do  la  maison  du  roi. 

BARQUIER  (savonn.).  Réservoir  dans  le- 
quel le  fabricant  de  savon  reçoit  les  lessives. 

BARA  (mélrolog.).  Mesure  de  longueur 
employée  eu  Espagne  et  en  Portugal.  Dans 
cette  dernière  contrée,  la  bara  vaut  fUS. 

BARRAGE  (iiianuf.),  Sorle  de  toile  ouvrée 
qui  so  fabrique  à Caen. 

BARRAULT  (mélrolog.)  Ancienne  me- 
sure de  capacité  pour  les  liquidas.  Sa  conte- 
nance était  d'environ  36  pintes. 

BARRE.  Du  cell.  barr.  En  termes  de  me- 
nuiserie, les  barrus  sont  dos  pièces  de  bois 
fixées  en  travers  do  contrevents  et  des  por- 
tes pour  empêcher  les  planches  de  se  dis- 
joindre. Les  liarrts  à queue  sent  colles  qui 
entrent  dans  les  ro'onlanis  et  s'y  trouvent 
emmanchées  à queue  d'arondc. — La  barre 
du  tourneur  est  qn  morceau  de  bois  que 
l’ouvrier  place  devant  lui  et  sur  lequef  il 
place  ses  outils.  — Celle  du  charron  est  une 
espèce  d'essieu  en  fer,  carré  au  milieu  et 
arrondi  aux  doux  bouts,  qui  sert  à conduire 
deux  roues  à la  fois.  — Celle  du  tonnelier 
est  la  pièce  de  bois  appliquée  eu  travers  du 
Ibnd  des  futailles,  et  assujettie  par  des  che- 
villes qui  entrent  dans  lu  peigne  du  jahle. 
— Le  luthier  appelle  barre  ou  chapiteau  la 
pièce  de  bois  qu'il  place  iliagonalemeiit  au- 
dessus  des  marteaux  de  pianos  pour  les  em- 
pêcher deso  séparer.  — On  nomme  èorre  da 
châuii,  dans  une  imprimerie,  la  pièce  de 
fer  qui  traverse  le  châssis  et  dont  la  posi- 
tion varie  suivant  le  format.  — Le  verrier 
fait  usage  de  plusieurs  barres  : ta  barre  à 
dégager  est  un  outil  qui  sert  à dégager  la 
grille  et  à mettre  le  four  en  fonte;  la  barre 
à porter  est  un  autre  instrument  employé 
pour  porter  le  pot  de  l’anse  dans  la  lomielle; 
la  barre  d repatser  est*  destinée  à la  préju- 
ration  des  briques  pour  construire  les  four- 
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nenux.  — Le  fontninier  donne  le  nom  de 
barre  de  soudure  ^ à la  pièce  composée  de 
plomb  et  d’éiain  fondus  et  amalgamés  qu’il 
emploie  pour  ses  soudures.  — Les  barres, 
dans  le  rnonnoyage,  sont  le  résidu  de  la 
fonte  des  métaux  aflTinés  et  façonnés  en  lin- 
gots. On  nommait  anciennement  barres  de 
toute  loi,  celles  qui  étaient  au  titre  de  11  de- 
niers 18  ou  20  grains.  — En  architecture,  la 
barre  d'appui,  dans  une  rampe  d'escalier  ou 
un  balcon  est  une  bande  de  fer  ou  de  bois 
aplatie,  dont  les  arêtes  sont  rabattues.  La 
barre  de  godet  est  une  barre  de  fer  qui  sou- 
tient les  Lords  du  godet  de  plomb  où  vient 
Tenu  des  toits.  La  barre  de  languettes  est 
une  barre  de  fer  droite,  posée  aux  manteaux 
de  cheminée,  pour  soutenir  la  languette  de 
celle-ci  ou  le  (levant.  La  barre  de  linteau  est 
une  barre  de  fer  pinte  ou  carrée  qu’on  ajuste 
aux  portes  et  aux  fenêtres  en  place  de  lin- 
teaux de  bois.  La  barre  de  trémie  est  une 
barre  de  fer  plate,  coudée  h double  équerre 
h chacune  de  scs  extrémités  et  destinée  h 
soutenir  les  plAires  des  foyers  do  cheminée. 

BARREAU.  En  termes  do  serrurerie,  on 
nomme  barreaux  à pique,  les  barreaux  d’une 
grille  qui,  passant  par  ia  travée  supérieure, 
se  prolongent  au-dessus  et  se  terminent  en 
pointe;  et  barreaux  d flamme,  ceux  dont  les 
extrémités  sont  repliées  en  onde.  — Le  fa- 
bricant de  pipes  appelle  barreau  l’un  des 
instruments  dont  il  mit  usâge.  — Le  tour- 
neur donne  le  même  nom  aux  bétons  qu4 
servent  è maintenir  les  montants  d’une 
chaiso.  — Dans  une  imprimerie,  le  barreau 
de  presse  est  une  barre  de  fer  courbée  et 
emmanchée  de  bois,  à l’aide  de  laquelle  on 
met  en  mouvement  la  vis  de  la  presse.  — 
Dans  les  machines  où  le  feu  est  employé, 
on  nomme  barreaux  de  la  grille  du  foyer, 
les  tringles  ou  barres  de  fer  ou  de  fonte  qui 
la  composent,  et  lorsqu’ils  sont  un  peu  forgés, 
on  les  emploie  carrés,  tels  qu’on  les  trouve, 
dans  le  commerce.  On  no  leur  donne  que  50 
ccntimètr(‘S  de  portée,  et  au  delà  de  cette 
longueur  on  les  soutient  par  un  autre  bar- 
reau posé  en  travers.  Les  barreaux  de  fonte 
sont  coul(5s  en  forme  de  poin  et  posés  la 
tête  de  ce  coin  en  bas,  ce  qui  rend  plus  fa- 
ciles l’arrivée  de  l’air  et  le  dégagement  des 
cendres  et  des  crasses;  et  il  faut  se  garder 
de  donner  à ces  barreaux  une  position  con- 
traire, parce  qu’ils  s’engorg<‘raient  rapide- 
ment par  l’accumulation  des  crasses  qui  au- 
rait lieu  dans  ces  espèces  d'entonnoirs.  Les 
extrémités  dus  barreaux  doivent  être  libres 
aussi,  afin  de  pouvoir  s’allonger  par  la  cha- 
leur sans  se  courber  ou  so  briser. 

BARREAUX  MAGNÉTIQUES  ou  AIMAN- 
TÉS. Barres  d’acier  trempé  auxquelles  ou  a 
communiqué  la  propriété  magnétiquo  au 
moyen  de  l’aimantation. 

BAKREFORT  (man.  de  bois.).  Angl.  /Ir- 
banc\  allem.  fichlenbalken.  On  nomuie  ainsi 
la  (dus  grosse  pièce  de  bois  qu’on  tire  du 
sapin. 

BARRER.  En  termes  de  teinturerie,  c’est 
remuer  avec  une  perche  les  poches  qui  con- 
licuQunt  la  soie  dans  un  bain.  — On  dit 


aussi  barrer  une  table,  un  contrevent,  un<v 
porte,  une  futaille,  etc.,  pour  exprimer 
qu’on  les  fortifie  è l’aido  d’une  barre. 

BARRETON.  Petite  barre. 

BARRETTE  (horlog  ).  Du  latin  barretta^ 
Angl.  cap  : allem.  federhalter.  Petite  barre 
qu’on  place  dans  le  barrillet  d’une  montre, 
près  du  crochet  du  ressort.  C’est  aussi  le 
nom  d’une  autre  barre  posée  sur  l’une  ou 
l’autre  platine , et  dans  laquelle  le  pivot 
d’une  roue  tourne  au  lieu  de  tourner  dans  le 
trou  de  la  platine.  Les  montres  simples,  bien 
conditionnées,  sont  ordinairement  pourvues 
do  deux  barrettes,  une  à chaque  platine. 
Enfin,  on  appelle  barrettes  les  rayons  des 
roues  d’une  montre.  — La  barrette  du  bi- 
joutier est  une  bande  d’or  placée  et  soudée 
a la  cuvette  d’une  tabatière. 

RARRIER  (monn.).  Ouvrier  qui,  dans  la 
fabrication  do  la  monnaie,  tourne  la  barra 
du  balancier. 

RARRIÈRES  (chem.  de  fer  ).  Grilles  da 
fur  ou  de  bois  que  l’on  établit  en  travers 
(les  routes  qu’un  chemin  de  fer  traverse  da 
niveau,  et  qui  doivent  être  fermées  au  si- 
gnal de  l’approche  d’un  convoi.  A cet  effet, 
un  gardien  est  préposé  au  service  de  cha- 
cune de  ces  barrières  pour  les  ouvrir  et  les 
fermer  au  moment  opportun  ; et  seul  il  a le 
droit  do  remplir  eut  ofiîco. 

BARRiQUAUT.  Petite  futaille  qui  s.ert 
communément  à transporter  des  solides. 

BARRIQUE.  Tonneau  ou  futaille  servant 
à contenir  et  à expédier  des  substances  li- 
quides ou  solides.  La  contenance  dos  barri-> 
qnes  varie  suivant  les  pays  et  même  suivant 
lus  provinces  de  ces  pays.  En  France,  par 
exemple,  la  barrique  de  vin  représente,  h 
Dordcaux,200  pintes  de  Paris  ou  1861.  2Ç3;. 
h la  Rochelle  et  dans  tout  le  fiays  d’Autiis. 
la  barrique  d’unu-de-vie  est  de  27  veltes  ou 
205  1.  45;  à Nantes  et  autres  lieux  de  la 
Bretagne  ut  de  l’Anjou,  cette  mesure  est  de 
29  veltes  ou  220  I.  69;  à Bayonne  et  dans 
plusieurs  localités  do  la  Guyenne,  elle  est 
portée  è 32  veltes  ou  243  1.^;  à Agen,  la 
barrique  employée  pour'les  vins  et  eaux-de- 
vie,  est  d’une  capacité  de  100  pots  du  pays, 
ce  mii  correspond  h peu  près  à 240  pintes 
ou  223  l.  51  Je  Paris.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  barrique  è un  filet  particulier  em- 
ployé pour  la  pêche  des  lamproies. 

BARROIR  (tonn.).  sorte  du  tarière  dont 
font  usage  les  tonneliers. 

B.ARROS  (céram.).  Terre  bolaire  qui, 
dans  la  péninsule  hispanique,  sert  à la  fa- 
brication des  alcarazas 

. BARRURË.  Barre  dn  corps  d’un  luth.  — 
Petite  irrégularitA  qui  se  produit  sur  une 
pipe. 

BARRUTINES  (comra.).  Soies  de  la  Perse. 

BARSË  (comm.).  Nom  des  boites  d'étain 
dans  lesquelles  le  thé  de  Chine  est  expor- 
té. 

BARUTH  (raélrol.).  Mesure  pour  le  poi- 
vre usitéeaux  Indes.  Elleestde  27  kilogram- 
mes environ. 

A BARYMÉTRIE  (phys.  ).  Du  grec  jScyv.-. 

" pesant,  et  /t(T»oy,  mesure.  Angl.  barymclrq-, 
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lUem.  Bargmétrit.  Mesure  de  la  pesan- 
teur. 

BARYTE  (min.  cliim.).  Du  grec 
pesant.  Angl.  bargta  : allem.  baryt.  Terre 
ali-aline  qui  porte  aussi  le  nom  de  protoxyde 
de  baryum,  et  qui  fut  décourerle  en  177A, 
p.ir  Scheele,  dans  le  spalb  pesant  ou  barjrte 
sulfatée-Cette  terre  est  composée  de  barjrum 
et  d'oxygène,  BaO;  elle  est  blanche  ou  gri- 
sâtre; d’nnesaTeurcaustique;ettireson  nom 
de  sa  pesanteurqui  est  quatre  fois  celle  do 
l'eau.  Lorsqu'on  fait  tomber  queluuesgnuttes 
d'eau  sur  la  baryte,  celle-ci  s'ccbaulTe,  se 
délita  et  fait  entendre  un  bruissement 
pareilâ  celui  que  produirait  un  fer  rougi. 
llfautS  parties  d'eau  pour  dissoudre,  1 partie 
de  baryte.  Exposée  à l'air,  celte  substance, 
comme  les  autres  alcalis,  en  attire  l'humidité 
et  se  transforme  en  carbonate.  Calcinée  dans 
le  gax  oxygène,  elle  se  convertit  en  bioxyde 
ou  ptrezyde  de  baryum,  BaO*. 

La  baryte  se  iijuiilre  dans  la  nature  sous 
deux  étals /.rincipaux.  Combinée  arecl'acide 
suirurii/ae,  elle  donne  le  sp.-dli  pesant  ou 
herrle  sulfatée;  avec  l'acide  carboni.'iue, 
elleprriduil  La  baryte  caibonatée  ou  «ei- 
tUrile.  Ces  deux  minéraux, et  parliuuliè- 
reioeot  le  premier,  servent  à la  préparalion 
de  tous  les  sels  de  baryte.  La  baryte  tulfatée 
est  un  minéral  blanc  ou  jaunâtre,  d'une 
peuoleur  spécilique  de  A.5,  et  qui  se  pré- 
sente en  veines  ou  encouches  dans  les  terrains 
de  toutes  les  époques  ; il  est  la  gangue  la 
plus  considérable  des  substances  métalli- 
ques. La  baryte carbonatée  , ilécouverle  pour 
la  première  fois,  parle  docteur  Witlieriiig 
dans  la  mine  de  plomb  deSnailbach,  er.  Shro- 
pshire,  Angleterre,  est  blanche,  ilbreuse, 
msolubledans  l'eau,  etd'unedeiisilé  de  A. 3. 
Celle  espèce  est  un  poison  pour  les  animaux, 
cequila  fait  nommer  par  les  Anglais  -.Pier- 
re rentre  f Cf  rate. 

On  obtient  la  b.iryle  pure  en  calcinant  au 
roii^,  dans  un  creuset,  le  iiilrale  de  baryte, 
et  M.  Boussaingault  en  a fait  usage  pou*  se 
procurer  l’oxygène  en  grand,  en  rciilevant 
directement  à l’air  atmosphérique,  et  le  ren- 
dant lilire  tout  aussilût.  M.  Diibrunfaut  eu 
s tiré  parti  également  dès  1850,  pour  cx- 
Irtire  des  mélasses  tout  le  sucre  crislallisable 
qu’elles  contiennent.  Les  sels  de  baryte  solu- 
bles deviennent  imporlenis  dans  l'analyse 
chimique,  parce  qu’ils  servent  surloiil  à 
dérouvrir  l’acide  sulfurique  et  les  sulfates 
svec  lesquels  il  donnent  un  précipité  blanc 
iaiolable  dans  les  acides.  La  baryte  fait 
lassi  l’une  des  parties  constituâmes  du  si- 
licate alumineux  appelé  harmoteme,  et 
d’un  minerai  de  mangnnèse,  te  peilomélane. 
Lejcéruses  communes  du  commerce,  sont 
quelquefois  sophistiquées  aveu  de  la  pou- 
dre de  baryte. 

BARY'nCO-ARGENTIQDE  (chim.).  combi- 
oaisoD  d’un  sel  barytiquo  avec  un  sel  ar- 
gemiqoe  :ltel  est  le  fulminate  bar^ftico-ar- 
gsotique.  On  dit  aussi  barylieo-caktte,  d’un 
composé  de  carbonate  de  chaux  et  de  bary- 
te alTectani  les  formes  cristallines  du  pris- 
De  rbouiboi'L-d;  barytieo-eodigue,  du  l’union 


d'un  sel  barytiqiie  avec  un  sel  sodiquo,  com- 
me est  le  sulfate  liarylico-sodique. 

BARYTIFËRB.  Substance  qui  contient 
accidentellement  de  la  baryte. 

BARYTINE.  Nom  spécifique  du  salfate  de 
baryte. 

BARYTIQDB  fchiin.  ).  Qui  a rapport  â la 
baryte.  L’oxyde barylique,  parexeinpie,  est  le 
remier  degré  d'oxydation  du  barium  ou 
aryte.  Les  sels  barytiquee  sont  les  combi- 
naisons de  la  baryte  avec  les  acides  ou  avec 
les  corps  électro-négatifs. 

BARYÜM.  Voy.  Babicu. 

B.AS.  L’invention  du  métier  â bas  ou  mé- 
tier â tricoter  est  due,  dit-on  à un  conipa- 
non  serrurier  des  environs  de  Caen.  Mais 
e même  que  cela  arrive  toujours  en  Fran- 
co, l’ingénieux  ouvrier  loindo  trouver  des 
encouragements  chez  ses  compatriotes,  n’y 
rencontra  que  des  tracasseries,  et  se  décida 
alors  è passer  en  Angleterre,  où  bon  ac- 
rueil  fut  fait  è son  couvre.  Ce  fut  unaulro 
Françaisqui,  en  1650,  rapporta  de  ce  pays 
le>  instructions  nécessaires  pour  construire 
dns  métiers  à bas,  et  établitsa  roanufaelure 
au  château  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Bou- 
logne. Quelques  auteurs  reportent  à l'an- 
née f520  la  fabrication  phmitive  des  basda 
.soie;  mais  celte  date  parait  contestable. 
Quoi  que  il  en  s iitè  cet  egard,  ce  qui  parait 
certain  c'est  que  Henri  11  fut  le  premier 
en  Franco  qui  porta  des  bas  de  soie,  et  cela 
eut  lieu  aux  noce.sdesa  soeur  Marguerite, 
ui  épousa, en  15S0,  EmmanueLPbilibert,duc 
e Savoie.  La  première  p.iire  introduite  en 
Angleterre  fut  celle  qu’Edouard  VI,  succes- 
seur de  Henri  VllI,  reçut  de  sir  Thomas 
Gresham,  et  l’on  parla  de  ce  présent  eomme 
d'un  objet  précieux.  La  reine  Elisabeth  reçut 
aussi  une  paire  de  bas  de  soie  noir,  et, 
au  rapport  d Howel,  elle  n'en  voulut  dès 
lors  jamais  porter  d’une  autre  espèce. 

BaSACLK.  Nomque  l’on  donne,  en  termes 
de  pèche,  à l’eudroit  où  l’on  renferme  lu 
poisson 

BASALTE.  Roche  d'origine  volcantquo 
noire  ou  d’im  gris  bleuâtre,  plus  dure  quo 
le  verre,  sonore  très-tenace,  d’apparence 
homogène,  mais  esseniietlaineiil  composée  de 
pyroxène,  de  feldspa'.h  avec  une  très-grande 
proportion  de  fer  oxydé  ou  litané;  et  con- 
lennnl  en  outre  du  péridol,  de  l’ampbibo- 
le.de  la  nigrine,  de  l’olivine,  du  zircon,  du 
mica,  etc.  Sa  densité  est  égale  è 3.  On  ren- 
contre cette  substance  en  pilo'ns  ou  en 
masses  intercalées  dans  toutes  sortes  de  ro- 
ches, et  elle  abonde,  en  France  dans  les 
déparlemenls  du  Puy-de-Dème,  du  Cantal, 
de  la  Haute-Loire,  de  l'Ardèche,  de  l’Hérault, 
etc.  Elle  se  présente  aussi  sous  ferme  do 
prismes, dont  quelques-uns  des  développe- 
ments ont  acquis  une  grande  célébrité.  'Tels 
sont  les  colonnades  de  la  côte  d’Antrim, 
et  la  chaussée  des  Géants  des  environs  de 
Busbmill,  en  Irlande;  puis  la  grotte  de  fin- 
gai,  dans  nie  de  Slalfs,  l’une  des  Hébrides. 
Ou  fait  avec  le  basalte  des  mortiers  dès  pi- 
lons, des  enclumes  pour  les  batteurs  d’or, 
etc.  Et  l’un  a même  essayé  d’en  fabriquer 
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lies  boulcüles.  Ou  n remorqué  qno  le  sol 
qui  résulte  ilo  1s  décomposition  de  celte 
roclie  est  d’une  gronde  fertilité, et  parlicu- 
lièremenl  favorable  è la  culture  de  la  vi- 
gne. 

BASANE.  Angl.  lArcp-fm/Arr  ; alicm.  zube- 
reilelti  tchafltdtr.  Peau  de  mouton  tannée 
avec  de  la  poudre  d'écorce  de  cbêne,  et  qui 
sert  h divers  usages  suivant  la  préparation 
qu'elle  a reçue.  On  appelle  baiane  en  croûte 
celle  qui,  devant  être  mise  en  couleur,  est 
séchée  sans  huile;  et  baeane  en  huile,  celle 
qui  est  destinée  é être  travaillée  en  noir 
ou  en  nature. 

BASANIER.  Fabricant  ou  marchand  de 
bosane. 

BASABÜCO  (monn.).  Petite  monnaie  d'é- 
tain en  usage  dans  l'Inde  portugaise.  Huit 
basarucos  valent  2 rcis.  Voy.  ce  mot. 

BASCUL.  Courroie  Osée  par  ses  deux 
bouts  A la  selelte  d'uu  cheval  limonier,  et 
qui  embrasse  l'nvoloire. 

BASCULE  (mécan.).  Angl.  lee-snio;  allem. 
tchvtengel.  Pièce  de  bois  ou  de  fer  reposant 
par  son  milieu  sur  un  axe,  un  pivot  ou 
un  essieu,  et  de  manière  è pouvoir  osciller 
librement  jusqu'à  se  tenir  en  équilibre,  soit 
que  l'essieu  la  divise  en  deux  bras  égaux, 
soit  que  l'un  des  bras  ait  plus  de  longueur 
que  l'autre.  Le  fléau  de  la  balance  est  un 
exemple  très-comprébensible  de  la  bascule 
à bras  égaux.  Un  levier  du  premier  genre 
a un  elfet  de  bascule.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  fermetures  d'armoire,  où  deux  ver- 
rous marchent  à la  fois,  lorsqu’on  tourne 
la  clef  dans  la  serrure.  La  bascule  d’une 
horloge  mécanique  est  on  levier  qui  règle 
la  mouvement  do  la  sonnerie  et  soulève 
les  marteaux  qui  frappent  l’heure.  — Les 
organistes  appellent  baeculee  du  positif  oa 
du  petit  orgue,  des  règles  de  bois  qui  éta- 
blissent la  communication  entre  le  clavier 
du  positif  cl  le  sommier. — En  serrurerie, 
la  bascule  de  comptoir  est  une  plaque  do 
fer  qui  se  baisse  lorsqu'on  a|<puie  la  main, 
se  relève  quand  on  cesse  cette  pression,  et 
dont  les  marchands  font  usage  pour  fermer 
l'ouverture  du  lifoir  qui  reçoit  leur  argent. 
— La  bascule  du  coutelier  est  un  ;)elit  le- 
vier ajusté  à charnière  et  muni  d’un  res- 
sort de  renvoi.  — Celle  de  l'ardoisier  est  une 
machine  qui  sert  à enlever  l’eau  occupant 
la  place  uun  bloc  d’ardoise  qu’on  a déta- 
ché lie  la  terre.  — Les  fumistes  nomment 
bascule  de  chaleur  une  plaque  de  tôle  que 
l’on  met  à 1 mètre  environ  au-dessous  de 
l'ouverture  d'en  haut  du  tuyau  d’une  cho- 
uiinée.  — En  hydraulique,  beaucoup  de 
machines  sont  fondées  sur  le  sysièiue  de 
bascule,  et  telles  sont  entre  autres  laèaicufe 
hydraulique  proprement  dite,  et  la  bascule  de 
d.irligues;  puis  Vhorloge  à eau  de  Pérault, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  au  mot  Balan- 
cier. — Sur  les  grandes  routes  et  sur  les 
chemins  de  fer,  on  fait  usage  aussi  d'un 
pont  à bascule,  destiné  à peser  tes  voilures 
chargées.  Celte  bascule  est  une  espèce  de 
balance  dont  l'un  des  plateaux  reçoit  la 
vuilure,  taudis  que  l'autre,  placé  dans  uu 


hiire.iu,  porto  les  poids.  La  longueur  ilee 
doux  bras  du  levier  est  calculée  do  maniôrs 
à ce  que  d < faibles  poids  suflisenl  pour 
peserde  fortes  charges,  et  c’est  ainsi  qu’avec. 
1 kilogramme  on  en  pèse  100. 

BAS-DE-CASSE  (impr.).  Ang'.  lower  case. 
Partie  inférieure  de  la  casse  d'imnrimvrie. 
Elle  est  divisée  en  51  cassetins  de  diffé- 
rentes  grondeurs,  qui  contiennent  chacun 
des  lettres  ou  caractères  servant  à l'impri- 
merie. On  nomme  lettres  bas  de  casse,  cellus 
qui  sont  contenues  dans  celle  partie. 

BASE.  Du  grecjSiaic,  base,  appui.  A ngl. 
cfrmoit»;  allem.  ac/iu!en!/r/.Généralonenl  par- 
lant, ce  mot  s’apidique  à tout  ce  qui  sert 
de  soutien,  d'appui  àj  un  corps  posé  dessus. 
E/i  géométrie,  on  nomme  base,  la  partie  la 
pins  basse  d'une  ligure,  c’est-à-dire  celle  qui 
est  opposée  au  sommet,  — En  algèbre,  la 
base  d’rin  système  de  logarithme  est  le  nom- 
bre qui  n pour  logarithme  l’unité,  et  qui, 
élevé  successivement  aux  puissances  entières 
ou  fractionnaires  qui  ont  pour  indices  les 
logarithmes  do  ces  nombres,  reproduit  toute 
la  série  des  nombres  naturels.  — On  ap- 
pelle base,  en  topographie,  la  ligne  qui, 
aiirès  avoir  été  mesurée  exaclemcDl  sur 
le  terrain,  sert  à établir  le  travail  de  la 
triangulation,  pour  déterminer  les  points 
où  les  objets  sont  placés.  — Le  géoguoste 
entend  par  base  l’espace  occupé  par  une 
montagne.  La  base  d’nno  roche  est  celle 
do  ses  parties  conslilûanles  qui  prédomine 
en  toutes  circonstances.  — l’our  l'nslronn- 
me,  la  base  est  la  distance  mesurée,  sur 
la  terre,  entre  deux  points  Axes  irès-éloi- 
gnés,  servant  à trouver  l’étendue  des  degrés 
terrestres.  — Le  chimiste  qualifie  de  base 
tout  corps  qui,  dans  une  combinaison  don- 
née, joue  le  rôle  électro-positif,  tandis  que 
dans  une  outre,  également  donnée,  il  jouera 
celui  d’électro-négalif.  Il  nomme  aussi  base 
salifiable,  tout  corps  susceptible  do  pro- 
duire un  set  par  sa  combinaison  oveo 
un  acide.  — En  optique,  on  appelle  base 
distincte  la  distance  qui  doit  exister  entre 
un  plan  et  un  verre  convexe,  pour  q'io 
l'image  des  objets  reçue  f,arce  plan  paraisse 
distincte.  — Dans  la  peinture,  la  base  dis 
tableau  est  l’intersection  du  plan  objectif 
avec  le  tab'eau,  par  rapport  aux  elfcts  d# 
perspective.  — En  architecture,  tout  mem- 
bre qui  sert  d’appui  à itn  autre  reçoit  la 
dénomination  de  base,  mais  celle-ci  dési- 
gne particulièrement  la  partie  inférieure 
de  la  colonne  et  du  piédestal.  La  base  con- 
tinuée est  l'espèce  de  retraite,  ornée  de 
quelque  moulure,  qui'  se  trouve  au  bas 
d'un  pilastre  ou  d’une  colonne,  cl  qui  sert 
de  ceinture  au  pied  d’un  bâtiment  ou  dbn 
étage  ; la  base  mutilée  e.sl  celle  ijui  ii''est 
proUlée  que  sur  les  côtés,  sans  I être  sur 
le  devant;  et  la  base  de  fronton  est  la 
corniche  horizontale  qui  furmu  la  partie 
inférieure  d’un  fronton. 

BAS-FEUILLET.  Unedesneux  feuilles  de 
Scie  qui  composent  l'estadon,  par  opposi- 
tion a la  seconde  qui  est  appelée  Aoul- 
fcuilltl. 
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BASICITÉ  (cliim.).  Etat  de  ce  qui  forme 
Base.  Cil  corfis  est  doué  dcccl  état,  lorsqu’il 
joue  lu  r6le  de  base  dans  loules  les  com- 
binaisons. 

BASIFICATION  (chim.).  'Acte  par  lequel 
un  corps  passe  A l'état  de  base. 

BASIGÈNE  (pbys.).  Du  latin  baiit,  base, 
et  çemo,  j'engeiidrê.  Berzélius  a désigné  par 
cette  épithète  lus  corps  électro-négatifs  qui, 
luio  de  neutraliser  les  métaux,  produisent 
asec  eux  des  compasés  électro-négatifs  ou 
des  acides,  ut  dis  comnosés  électro-positifs 
ou  des  bases,  comme  l'oxygène,  le  soufre, 
le  séléniiint.  etc. 

BASILIQUE  (archil.).  Du  grec  fiMiïtic 
roi,  et  «lier,  maison.  Dans  l'origine,  ce  mot 
signifiait  palais,  habitation  royale,  et  le  prin- 
cipal ornement  de  ce  genre  d'édiliee  con- 
sistait dans  la  multiplicité  des  colonnes  qui 
y étaient  employées.  Dans  la  suite,  on  con- 
sem  ce  nom  aux  principaux  temples  con- 
sacrés au  culte  catholique,  parce  que,  jus- 
qu'M  II*  siècle,  leur  architecture  fut  A 
pus  prés  la  même  que  celle  des  palais  an- 
rieos;  et,  quoique  depuis  cette  é|>oque  on 
ait  donné  un  tout  autre  caractère  A leur 
consiruelion,  le  mot  basilique  n’en  est  pas 
■Dolos  demeuré  le  terme  le  plus  noble  pour 
désigner  une  église  d’uné  certaine  itufior- 
lance  ircbiteclurale. 

BASIN  (inanuf.).  Par  aphérèse  du  grc-c 
^tiaun  coton.  Angl.  cottoa  linen;  al- 
leu. baumicotUnzeug.  Etoffe  croisée  dont 
la  chaîne  est  de  lit  et  la  trame  de  coton. 
On  distingue  des  hasins  unis,  des  basiiis 
cauuelés,  des  hasins  figurés  et  des  hasins  avec 
ou  tans  poils.  Il  y a aussi  des  basius  larges 
rl  des  basins  élruits;  de  fins,  de  moyens 
el  de  gros.  Les  villes  les  plus  réputées  en 
France  pour  la  fabricalion  de  ce  genre  d’é- 
toffes sont  Alençon,  Cambrai,  Lyon,  Paris, 
Reuen,  Saint-Quentin,  Toulouse,  ‘Troyes, 
etc.  Un  tire  aussi  des  basins  de  la  Suisse, 
de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre  ; mais  ceux 
ui  nous  viennent  du  Bengale  et  de  Pon- 
icbéry  sont  les  plus  estimés,  Iquoiq^ue  la 
fabrique'  anglaise  en  fournis.se  de  Ires-re- 
marquaMes. 

BASIQUË(chim.). Angl.  bâtie:  allem.  Aa- 
n'scA.  Se  dit  de  tout  sel  dans  lequel  plu- 
sieurs poids  atomiques  de  la  base  se  trou- 
vent combinés  avec  un  seul  poids  atomique 
de  l’acide,  ou  dans  lequel  l’oxygène  de  la 
Asm  est  multiple,  A quelque  degré  que 
ca  soit,  de  celui  qui  cotre  dans  l'acide. 
Cn  acide  est  monobatique , bibaiique  ou 
tribatique,  suivant  qu'il  se  combine,  pour 
lormer  un  sel  neutre,  avec  un,  deux  ou 
trois  équivalents  de  base. 
'KAS-ilÉTlER(passeni.).  Angl.  >mall-ioar« 
toom;  allem.  knitteirkerstuhi.  Se  dit  du  mé- 
tier employé  par  le  passemenller. 

Basque.  Pièce  d'étoffe  qui  fait  suite  A la 
taille  ou  au  corps  d'un  habillement  d'hom- 
me nu  de  femme. 

BASQUINE  (babil.).  Sorte  de  jupe  dont  le 
bas  est  garni  de  franges.  — Corset  de  foroie 
cl  d'ornement  variés. 

BAS-RELIEF  (sculpt.  archil.).  De  l’ilaiieii 
IHcrionx.  dk  TLCiisoLoeie.  1. 


basso-rtiievo.  Angl.  batto  relino;  alho). 
haWerhabtne  arbeit.  Ouvrage  de  sculptiiro 
forninnt  saillie  sur  un  fond  quelconque.  Ou 
eu  distingue  de  trois  sorles  : le  bas-relirf 
prupremrnt  dit,  dont  les  figures,  peu  sail- 
lantes , sont  comme  aplaties  sur  le  fond  ; le 
demi-relief  ou  demi-botee , dont  les  figures 
rassortent  sur  le  fond  de  la  moitié  de  leur 
épaisseur;  et  le  haut  relief  iloul  les  flgures 
sont  presque  entièrement  détachées  du  fond. 
Les  Grecs  nous  ont  laissé,  pour  exemple  do 
leur  excellence  dans  cet  art,  les  has-reliefs 
du  Parthénoii.  On  cite,  des  Romains,  les 
bas-reliefs  des  colonnes  Trajane  et  Anto- 
nine,  et  ceux  de  l’arc  de  Titus.  EiiQn,  de 
nos  jours,  on  admire,  au  lacdeCôme,  la  lon- 
gue frise  exécutée  par  le  célèbre  Thorwald- 
seii,  pour  orner  la  villa  Sommariva.  La 
sujet  de  ce  magnifique  bas-relief  est  le 
triomphe  d’Alexandre,  et  l’on  s'accorde  A 
reconnaître  que  cette  cauvre  peut  rivaliser 
avec  ce  que  l’antiquité  a produit  de  plus 
remarquable  en  ce  genre  de  sculpture. 

BASSE.  Yoy.  Violoncells. 

BASSE-COUDE  (fond.).  Panneau  supé- 
rieur du  soufflet  d'un  haut  fourueau. 

BASSE-COUR  (archit.).  Cour  séparée  de 
la  cour  principale  et  autour  de  laquelle  se 
trouvent  établis  les  cuisines  , offices  , com- 
muns, hangars,  remises,  écuries,  chenils, 
etc.  A la  campagne,  la  basse-cour  est  en- 
tourée des  divers  locaux  servant  d'habita- 
tion aux  bestiaux,  A la  volaille,  etc.;  el, dans 
les  fermes  encore  soumises  aux  vieilles  rou- 
tines, on  dépose  les  fumiers  au  milieu  de 
cette  cour,  ca  qui  la  rend  inferle  cl  mal- 
saine. 

BASSE-DE-VIOLON  (insl.  de  mus.].  An- 
cien instrument  qui  portait  aussi  le  nom  de 
viole  d’épaule  , parce  qu'on  le  suspendait  A 
l’épaule  droite  au  moyen  d'un  ruban.  Il 
servait  A accompagner  fa  voix. 

BASSE-ÉTOFFE  (métallurg.).  Alliage  de 
plomb  et  d’étain. 

BASSE-FOSSE  (arebit.).  Sorte  de  souter- 
rain dans  lequel  on  enfermait  autrefois  des 
prisonniers.  On  les  y faisait  descendre  A 
l'aide  d’une  échelle,  el  l’entrée  était  fermée 
d'une  lourde  trappe  A serrure  et  A verroux. 

BASSE  LISSE,  (manuf.).  Sorte  de  tapis- 
serie dont  la  chaîne  est  tendue  horizontale- 
meoi  sur  le  métier.  Ce  tissu,  de  laine  ou  de 
Suie , est  souvent  rehaussé  d'or  et  repré- 
sente divers  sujets. 

BASSE-LISSIER.  Ouvrier  qui  travaille  A 

'"basse -MARCHE.  Partie  du  métier  de 
basse-lisse. 

BASSER  (fahr.  de  liss.).  Détremper  la 
chaîne  avec  une  préparation  savouneuse  qui 
rend  les  Dis  glissants. 

KASSE-TÜRBE  (iust.  de  mus.}.  Sorte  de 
clarinetla  dont  le  son  est  criard. 

BASSICO'T.  Caisse  de  bols  qui  sert  A en- 
lever les  hlocs  d'ardoise  de  la  carrière. 

BASSIERS.  En  termes  de  rivière , on  ap- 
pelle ainsi  les  amas  de  sable  qui  motlent 
obstacle  A la  navigation. 

BASSIN.  De  l’allemand  back.  bateau, 
ti 
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creux.  Angl.  basin.  On  nomme  ainsi , en 
géologie,  toute  dépression  à la  surface  du 
sol  vers  le  centre  de  laquelle  coulent  et  con* 
vergent  les  eaux  qui  tombent  dans  un  cer- 
tain rayon.  Dans  une  acception  plus  vaste, 
le  bassin  est  un  système  de  vallées  plus  ou 
moins  considérables  nui  aboutissent  à une 
plus  grande , et  de  telle  sorte  que  les  eaux 
de  toutes  les  vallées  supérieures  viennent 
se  réunir  en  un  seul  canal  qui  reçoit  la  dé- 
nomination de  rivière  ou  de  fleuve,  suivant 
son  importance.  Ce  cours  d’eau  va  se  jeter, 
soit  dans  un  lac,  soit  dans  une  Caspienne, 
soit  dans  une  Méditerranée,  soit  enfin  dans 
l’Océan.  Des  chaînes  de  montagnes  ou  de 
collines,  et  souvent  de  simples  plateaux, 
forment  les  points  de  partage  entre  les  bas- 
sins. Les  versants  opposés  d’une  môme 
chaîne  ou  d’un  groupe  de  montagnes  , ou 
enûn  d’un  plateau,  donnent  naissance  è des 
bassins  opposés,  d’où  il  résulte  que  de  deux 
points  très-rapprochés  partent  deux  bassins 
qui  s’écartent  à mesure  qu'ils  parviennent 
à leur  terme  ou  à leur  embouchure.  Les 
bassins  présentent  un  caractère  remarqua- 
ble en  géogra()hie  physique,  c’est  que  la 
végétation  y offre  les  plus  grands  points  de 
ressemblance , bien  qu’elle  se  développe 
nécessairement  sur  des  versants  différents. 


puisqu’ils  se  réunissent  au  thalweg,  c’est- 
a-dire  au  point  le  plus  bas  de  la  vallée.  Le 
contraire  a lieu  sur  les  versants  opposés 
d’une  même  chaîne  ou  d’un  même  plateau. 
Il  suit  de  là  que  les  animaux  doivent  trou- 
ver dans  le  môme  bassin  une  nourriture 
analogue,  et  que  conséquemment  les  mêmes 
races  doivent  s’y  réunir.  Il  suit  de  là  encore 
que  les  mômes  races  d’hommes,  ou  du  moins 
ceux  qui  ont  des  mœurs  et  un  langage  ana- 
logues, sont  répartis  sur  tous  les  points  d’un 
même  bassin,  en  dépit  des  lignes  de  démar- 
cation imaginées  par  la  politique.  L’appel- 
lation particulière  do  bassin  géologique  s^Bp- 
pliquo  à un  ensemble  de  couches  remplis- 
sant une  dépression  dans  un  sol  inférieur 
et  différent  par  sa  nature,  lesquelles  cou- 
ches se  trouvent,  par  leur  disposition,  plus 
relevées  vers  les  bords  que  vers  le  milieu 
de  la  cavité.  Par  bassin  hydraulique , on  en- 
tend l’ensemble  do  pentes  ou  de  surfaces 
inclinées  d’où  découlent  les  ruisseaux  et  les 
rivières  qui  alimentent  un  fleuve.  Les  bas- 
sins maritimes  sont  les  réservoirs  communs 
des  fleuves  qui  coulent  en  sens  divers  de 
tous  les  points  de  l’horizon  ; et  les  bassins 
fiuvtatilesj  ceux  qui  doivent  leur  origine 
aux  fleuves. 

I En  architecture,  le  bassin  est  une  cavité, 
d’une  plus  ou  moins  grande  dimension , 
destinée  à recevoir  de  l’eau.  Ses  fîgures  habi- 
tuelles sont  le  cercle,  l’ovale,  le  carré  long 
et  l’octogone;  et  leur  construciion  a lieu 
ordinairement  en  maçonnerie  de  moellons, 
qu’on  revêt  à l’intérieur  d’un  enduit  épais 

3u’on  nomme  chemise  de  ciment.  L’étendue 
CS  bassins  qui  décorent  les  jardins  et  ser- 
vent aux  arrosements , dépend  de  celle  du 
terrain  dont  on  peut  disposer  et  de  l’abon- 
dance des  eaux  oui  doivent  les  alimenter; 


car  il  importe  beaucoup,  autant  pour  l’agré- 
mcntque  pour  la  solidité  do  labâtisse,que  la 
capacité  soit  toujours  à peu  près  remplie 
jusqu’au  bord;  mais  une  profondeur  de  i à 
6 décimètres  suffit  très-bien  à tous  les  be- 
soins. I.e  bassin  de  fontaine  est  celui  dont 
l’enfoncement,  plus  bas  que  le  rez-de-chaus- 
sée, est  orné  d’une  balustrade  de  pierre,  de 
marbre  ou  de  bronze;  le  bassin  en  coquille  est 
celui  dont  la  forme  imite  une  coquille  d’où 
l’eau  tombe  en  nappe  ; le  bassin  ae  décharge 
est  un  réservoir  ou  un  canal  dans  lequel  se 
déchargent  toutes  les  eaux  d’un  jardin,  pour 
être  de  là  conduites  à une  rivière  voisine; 
et  le  bassin  de  partage  est  l’endroit  où , 
dans  un  canal  artificiel,  se  trouve  le  som- 
njet  du  niveau  de  pente,  et  où  les  eaux  se 
joignent  pour  la  continuité  du  canal. 

Les  chimistes  donnent  le  nom  de  bassin  à 
un  grand  vase  de  peu  de  profondeur  et 
garni  de  deux  anses,  dont  ils  font  usage 
pour  la  lixiviation  et  l’évaporation , soit 
par  le  feu,  soit  à l’air  libre.  — Dans  les  raf- 
fineries, on  appelle  bassin  d'empli  un  vase 
de  cuivre  qu  on  emploie  à faire  les  emplis 
et  à transporter  la  cuite  du  rafraîchissoir 
dans  les  formes;  bassin  de  cuite ^ un  axilre 
vase  de  cuivre,  de  figure  ol)longue,  qui  con- 
tient de  l’eau  et’serl-aux  mêmes  usages  que 
le  précédent  ; et  bassin  à clairée , un  troi- 
sième vase  qui  a pour  destination  de  passer 
la  clairée.  — Le  bassin  de  l’opticien,  et  son 
princi|)al  outil,  consiste  en  un  disque  do 
cuivre  jaune  fondu,  façonné  ou  creusé  en 
sphère  de  divers  rayons,  et  de  manière  à 
présenter  un  segment  sphérique  de  révolu- 
tion, soit  en  creux,  soit  en  relief.  Il  y est 
adapté  un  appendice  à nas  de  vis  qui  seri 
tantôt  de  manche  pour  lui  im|)rimer  divers 
mouvements  à la  main,  tantôt  de  tige  pour 
le  fixer  solidement,  au  moyen  du  pas  de  vis, 
sur  un  support  vertical.  C’est  avec  cet  outil 
qu’on  taülH  les  verres  d’optii^ue,  et  qu’on 
leur  donne  le  douci  et  le  poli.  — Le  bassin 
oculaire  du  chirurgien  est  un  petit  vase 
ovale,  monté  sur  un  pied  et  ayant  les  extré- 
mités plus  relevées  que  le  milieu,  afin  de 
mieux  s’accommoder  à la  forme  globuleuse 
de  l’œil  malade.  — Le  bassin  du  fondeur  de 
cloches  est  le  fond  du  fourneau  ou  réver- 
bère, qui  est  concave  pour  contenir  le  mé- 
tal en  fusion.  — Celui  du  chapelier  est  une 
grande  plaque  do  fer  ou  de  foute , qui  se 
place  sur  un  fourneau,  et  sur  laquelle  ou 
bâtit  les  étoffes  qui  servent  à fabriquer  les 
chaneaux.  — Celui  du  boulanger  est  une 
esfièce  de  grande  casserole  de  ferblanc  ou 
de  tôle  , à longue  queue,  avec  laquelle  ou 
puise  de  l'eau  dans  la  chaudière  pour  la 
verser  dans  le  pélfin.  — Enfin , on  désigne 
par  le  mot  bassin,  dans  la  maçonnerie,  le 
rond  de  chaux,  de  mortier  ou  de  sable,  qui 
forme  un  rebord,  et  dans  lequel  on  dé- 
trempe la  chaux.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
bassin  ou  (ilateau  do  la  balance. 

BASSINAGE (boulaug.).  Façon  que  le  bou- 
langer donne  à la  pâle,  afin  de  la  bien  péné- 
trer d’eau. 

BASSINE.  Angl.  basin;  allem.  u>asserbt- 
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ckrn.  Cslensile  de  cuivre  roug^',  non  éinmé 
el  déformé  aplatie,  dont  on  fait  usage  dans 
diverses  professions  pour  faire  fondre  ou 
chauffer  dilTérenles  substances.  — La  bas- 
sine du  chimiste  est  un  vase  rond  , de  peu 
de  profondeur  et  muni  de  deux  anses  , qui 
sert  à l’évaporation  des  liqueurs.  — Celle 
de  l’imprimeur  est  un  vase  de  fonte  des- 
tiné b recevoir  de  la  lessive. 

BASSINÉE.  Quantité  d'eau  contenue  dans 
la  casserole  que  le  boulanger  nomme  bas- 
sin. 

Bassiner.  Chauffer  au  moyen  d’une 
bassinoire.  — En  termes  de  boulangerie, 
c’est  ajouter  de  l’eau  ou  de  la  farine  à la  pâle 
qui  n’ést  pas  encore  faite, 
i BASSINET  (arqueb.).  Angl.  pan;  allem. 
pfxtnnt.  Partie  do  la  platine  d’une  arme  é 
feu,  dans  laquelle  on  met  l’amorce,  el  (jui 
est  recouverte  par  la  batterie.  On  nomme 
bassxMt  de  sûreté  un  demi-cylindre  creux 
ee  tournant  de  droite  à gauche,  re- 
couvre tonte  l’onmrce,  do  manière  que  si  la 
détente  venait  à partir  accidenlellemenl, 
elle  oe  loinberail  pas  sur  celle  amorce. — 
En  hydraulique,  le  i)assinet  est  un  petit 
retranchement  cintré,  pratiqué  dans  les  pa- 
rois intérieures  d’une  cuvette  oui  doit  me- 
surer et  répartir  la  quantité  d%u  fournie 
par  une  source.— On  appelle  aussi  bassinet 
une  sorte  de  bassin  où  l’on  fait  le  sol,  et 
une  mesure  de  ce  produit  qui  est  égale  au 
gallon  commun. 

BASSINOIRE.  Angl.  warming-pan.  Sorte 
de  bassin,  ordinairement  en  cuivre,  qui  sert 
échauffer  un  lit.  Son  couvercle  est  percé  de 
trous,  et  on  emplit  le  fond  de  braise.  On  fait 
encore  usage,  dans  le  môme  but,  d’un  vase 
d’étain  de  la  forme  d’une  lentille,  qu’on 
remplit  d’eau  bouillante  et  ouquclon  adapte 
un  manche  pour  le  promener  sur  le  drap 
comme  on  le  fait  do  la  bassinoire  orditiaire. 
Cet  ustensile  a ravaulage  de  pouvoir  con- 
server de  la  chaleur  durant  plusieurs  heures, 
ce  qui  le  rend  utile  aussi  pour  le  placer 
dans  une  voilure. 

BASSINOT.  Petit  bassin  dans  lequel  on 
laisse  reposer  un  liquide. — Ou  donne  aussi 
ce  nom  à un  instrument  à vent,  basse  du 
hautbois. 

BASSIOT.  Petit  baquet  do  bois  dont  fait 
emploi  le  distillateur  d’eau-de-vie. 

BASSON  (insl.  de  mus  ).  Angl.  bassoon. 
Instrument  à *venl  et  ü anche,  destiné  à 
ramlre  des  sons  graves  et  à faire  les  basses 
d’harmonie.  On  l’emploie  pariiculièreiuent 
dans  les  musiques  militaires  el  dans  les 
grands  orchestres.  Les  sons  de  cet  instru- 
ment ont  un  peu  d’aigreur  dans  le  haut  et 
de  dureté  dans  le  bas;  maisceuxdumc- 
dtum  sont  doux  et  harmonieux,  el  souvent 
on  réserve  au  basson  des  chants  qui  sont 
d’un  bel  effet.  De  ce  qu’il  doit  [>roduiro  des 
sons  graves,  il  résulte  que  son  tube  doit 
aussi  ôlre  allongé,  afin  que  la  colonne  d’air 
qu’on  fait  vibrerait  une  étendue  convenable; 
et  comme  la  longueur  do  l'inslrumenl  n’est 
que  do  12  décimètres,  ce  qui  no  sulFirait 
{•as  pour  produirn  l'effet  qu'on  veut  obtenir, 


on  double  cette  longueur,  on  la  replie,  de 
sorte  que  l'étendue  du  tube  sonore  so 
trouve  de  23  décimètres  environ.  Il  faut 
donc  concevoir  que  la  capacité  du  basson 
logedeux canauxaccolés selon  leurlonguour, 
et  qui  s’étendent  d’un  bout  à l’autre,  sans 
avoir  (l’autre  communication  qu’à  leur  ex- 
trémité inférieure.  On  fait  usage  d’une  anche 
pour  faire  vibrer  l’air  avec  les  lèvres,  anche 
ui  est  jointe  à tin  tube  en  cuivre  et  courbé, 
e tube,  qu’on  nomme  bocal,  et  qui  a 4 mil- 
limètres d'ouverture  près  de  l’anche  el  8 au 
bout  opposé,  conduit  l’air  dans  le  canal  des- 
cendant; ce  fluide  en  vibration  arrive  au 
bout  inférieur  do  la  culasse,  qui  ('Si  fermée, 
et  suit  le  canal  ou  lube  ascendant  poursor- 
lir  par  le  bout  supérieur,  appelé  le  bonnet. 
Comme,  en  voulant  donner  aux  sons  le  plus 
de  gravité  possible,  ou  lient  aussi  à luonli.r 
dans  l'échelle  des  sons  aigus,  le  canal  va  en 
s’épnnouissantgraduellemenl:  près  de  l’anche 
il  n’a  que  k millimètres  50;  mais  i)  a 33 
millimètres  75  à l’orifice  de  sortie  du  bon- 
net. 

BASSORINE  (chim.).  Angl.  bassorin;  al- 
lem. bassorine.  Principe  qui  cousfifuo  pres- 
que en  entier  la  gomme  do  Bassora  et  qui 
fut  découvert  par  Vauquelin.  Il  se  compose 
de  carbone,  d’hydrogène  el  d’oxygène,  el 
sa  formule  est  C‘*H‘*015.  La  bassorine  est 
insoluble  dans  l’eau  froide,  elle  se  gotiffe 
dans  l’eau  chaude,  et  traitée  par  l’acide  ni- 
trique elle  nexionne  point  d’acide  oxalique,  ' 
résultat  négatif  qui  la  distinguo  essenlieile- 
roenl.  Outre  la  gomme  de  Bassora,  ou  la 
trouve  encore  dans  la  gomme  adraganl, 
dans  le  salep,  dans  Passa  fœlida,  dans  la  fèvo 
de  Saint-Ignace  ou  noix  vomique,  eic. 

BASSORIQÜE  (chim.).  Qui  a rapport  à la 
bassorine. 

BASSORITE  (chim.).  Synonyme  de  bas» 
serine. 

BASSOOIN.  C’est,  en  termes  de  pèche,  un 
cordage  qui  répond  par  un  bout  à la  ra» 
lingue  du  filet,  et  par  l’aulro  au  halin. 

BASSÜRE  (agricult.).  Terrain  bas  el  iu- 
filtré  d’eau. 

BASTA  (manuf.).  Toile  de  colon  des 
Indes.  Elle  est  fine  el  très-eslimée. 

BASTANT  (mécan.).  Frayon  de  mou- 
lin. 

BASTARÉCHE  fearros.).  Espèce  de  ca- 
briolet adii|»té  au  (levant  d’une  voiture. 

BASTE  (agron.).  Panier  qu’on  attache  au 
bât  (l’une  hôte  de  somme.  — Sorte  de  vais- 
seau de  bois  qui  sort  au  transjiorl  de  la  ven- 
dange. — Cylindre  cerclé  dans  lequel  o-i 
conserve  du  lait.  — Ce  mot  désigne  aussi 
une  étoffe  do  suie  do  la  Chine. 

BxVSTIDE  (archit.).  Nom  que  portent  c:i 
Provence  de  petites  habitations  rurales  qui 
sont  des  li(mx  de  plaisance. 

BASTILLE,  (archit.).  On  appelait  ainsi, 
au  moyen  âge,  certains  châteaux  forts  ou 
petites  places  de  guerre  que  l'on  tlanquait 
de  tours,  et  la  {>lus  célèbre  de  ces  consiru»;** 
lions,  fut  celle  qu'on  établit  h la  porte  Saint- 
Antoine,  à Paris.  Elle  servait  de  piisoii 
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d'Elat,  cl  fui  ij('lruile  par  Ica  révolulion- 
naircs,  le  lAjuilIcl  1789. 

I BASTIM.  Sorte  de  cordage  qu'on  fabrique 
dans  lu  Levant  avec  de  In  paille  cl  da 
jonc. 

BASTINE.  Espèce  de  selle. 

BASTIK  (chapell.).  Former  un  enapeau 
avec  des  capades. 

BASTISS.AGE  (chapell.).  Premier  degré 
(lu  feutrage  (les  poils  que  l’on  destine  ii  la 
fabrication  des  rliapeaus. 

BASTRINGUE  (ebim.).  Appareil  dans  le- 
quel on  prépare  le  sulfate  de  soude. 

BASTUDE.  Yoy.  Areignol. 

B.ÀT  (bourrel.).  Du  grec  |5i»rof.  Sorte  de 
selle  de  bois,  garnie  do  cuir  ou  rembourrée 
•jan.s  de  la  toile,  qui  est  employée  pour  les 
oétes  (le  somme.  Elle  est  quelquefois  pour- 
vue, du  chaque  cAlé,de  crochets  qui  servent 
è supporter  des  paniers  ou  è recevoir  des 
ballots. 

BAT  ou  BATE  (monn.).  Petite  monnaie 
qui  était  autrefois  en  usage  dans  la  Suisse, 
et  dont  la  valeur  variait  suivant  les  can- 
tons. 

BAT-A-BOURRE  (bourrel.).  Inslrumenl 
qu’emploie  le  bourrelier  pour  battre  la 
bourre. 

BATADOIR.  Sorte  do  ban  dont  on  fait 
usage  pour  laver  dans  les  courants  d’eau. 

BATAILLE  (forg.).  Galerie  qui  couronne 
la  cheminée  d'une  grosso  forge. 

BATAILLIÈRE  (mécan.).  Petite  corde 
qui  fait  jouer  le  iraquet  d’un  moulin. 

BATANOME  (manuf).  Espèce  de  toile 
fabriquée  dans  le  Levant. 

B.ATARD  (serrur.).  Angl.  èatfard  /Sfe  ; 
allem.  torftiU.  Espèce  de  I inie. —L'horloge 
appelle  aussi  /fine  bâtarde,  celle  dont  la 
taille  n’est  ni  rude  ni  douce. 

BÂTARDE  (boulang.).  Se  dit  d’une  péte 
qui  n’élant  ni  dure  ni  molle  a pris  la  con- 
sistance que  l’ouvrier  voulait  lui  don- 
ner. 

BATARDEAU.  Espèce  de  digne  formée 
de  deux  rangs  parallèles  du  pieux  qu’on  en- 
fonce en  terre,  qu’on  joint  par  des  planches 
ou  des  claies  d'osier,  et  dont  l’intervalle  est 
rempli  de  terre.  On  le  construit  pour  dé- 
tourner l’eau  d’une  rivière,  interrompre  la 
surface  d’un  marais  ou  d’un  étang  et  le 
faire  traverser  par  un  chemin,  soutenir  la 
poussée  des  eaux  ut  les  retenir  pour  les  em- 
pêcher de  se  déverser  sur  les  terres  envi- 
ronnantes,  etc.  Lorsque  les  batardeaux  sont 
destinés  h résister  au  temps  et  à des  elTurts 
destructeurs,  on  les  construit  en  pierre. 
G'esl  ainsi  que  pour  la  défense  des  places, 
un  relient  les  eaux  des  fossés  par  une  ma- 
tjunoerie  solide  qui  en  traverse  toute  la 
largeur,  et  qu’on  établit  urdinaireinenl 
vis-à-vis  des  angles  saillants  des  ouvrages 
de  forlilication,  pour  que  l’ennemi  nepuis-e 
pas  s'y  mellre  à couvert  'les  feux  de  la 
jdace,  dans  le  passage  du  fossé.  Pour  que 
ces  batardeaux  .soient  bons  et  $olid(>s,  ils 
doivent  avoir  5 à 6 mètres  d'épaisseur.  La 
cape,  ou  partie  supérieure,  forme  une  espèi.0 


de  toit  en  dos  d’éne,  sur  laquelle  il  est  im- 
possible de  marcher. 

B.vrARDIËRP7  (agricult.).  Endroit  où 
sont  déposés  les  arbres  au  moment  d’une 
plantation. 

BÂTE  (orfév.).  Angl.  cloiting-edge.  Ce  qui 
forme  les  cétés  et  le  contour  d’une  tabatière. 
La  bâte  de  l’horloger  est  le  cercle  d’uneboile 
de  montre  qu’on  aperçoit  lorsqu’on  ouvre 
la  lunette.— On  donne  aussi  le  nom  de  bâte 
à la  partie  polie  et  luisante  d’un  corps  d’épée 
sur  laquelle  on  monte  la  moulure. 

BATEAU.  Du  celt.  bat,  barque.  Angl. 
bout.  Nous  n’avons  pas  â entrer  ici  dans  dos 
développements  de  construction  navale,  cl 
nous  nous  bornerons  è quelques  aperçus 
inhérents  à notre  sujet.  Il  existe  un  très- 
grand  nombre  do  bateaux  plats  pour  la  na- 
vigation intérieure,  qui  ne  dilfèrenl  à peu 
près  entre  eux  que  par  les  dimensions.  Il 
en  arrive  â Paris  de  la  Normandie,  qui  re- 
montent la  Seine  ; de  la  Flandre  et  de  la 
Picardie,  par  le  canal  de  Saint-Quentin , de 
la  Fère  et  par  l'Oise  ; de  la  Champagne,  par 
la  Marne;  et  de  la  Haute-Loire,  par  le  canal 
de  Briare  et  la  Seine.  Les  bateaux  nor- 
mands sont  de  cinq  espèces:  les  foncets, 
les  éca^ers,  les  flettes,  les  barqupttes  et  le.s 
cabotières.  Les /'onerfs  ou  beioguet,  les  (dus 
grands  de  tous  ont  ki  è CO  mètres  de  long, 
sur  7, 8 et  Onièlres  de  large,  et  2 de  profon- 
deur ou  de  hauteur  de  bordage;  ils  sont  (lu 
port  de  trois  â quatre  cents  tonneaux.  Le 
gouvernail  de  ce  bateau,  porté  par  des  gonds 
et  des  penlurcs  en  fer,  est  très-large.  Les 
écayrri  ne  diffèrent  des  foncets  que  par  de 
moindres  dimensions,  et  tirent  leur  nom 
de  ce  qu’ils  servaient  autrefois  h transpor- 
ter des  huîtres.  Les  fleltei  sont  des  bateaux 
étroits  et  longs  qu’on  emploie  à porter  des 
marebandises  sur  les  petites  rivières.  Les 
barquettes  sont  destinées  aux  mêmes  usage.s 
que  les  tletles,  mais  elles  sont  encore  plus 
petites.  Les  cabotières  sont  dus  bateaux 
Irès-platS,  très-légers,  portant  environ  ;I6 
mètres  de  long  sur  5 de  large  et  1 l|2(lu 
hauteur  de  bordage  , et  ne  diffèrent  des  fmi- 
cets  qu’en  ce  qu’ils  sont  carrés  par  derrière. 
Les  bateaux  do  l'Oise  sont  à peu  près  sem- 
blables aux  cabotières  normandes.  Ceux  do 
la  Haute-Loire  sont  les  plus  légers  de  tous; 
leur  proue  e.sl  demi-pointue  et  leur  poupe 
est  carrée.  On  les  distingue  en  chalands  do 
deux  espèces:  l'une  qu'on  nomme  chinièrr 
et  l’autre  aapinr,  parce  qu'elles  sont  faites 
de  chêne  et  do  sapin.  Ces  bateaux,  grossiorc- 
nient  construits,  nous  apportent  les  char- 
bons (le  Saint-Etienne  , et  sont  dépecés 
après  leur  premier  voyage.  Les  balea.ux 
marnais  sont  aussi  de  cinq  sortes:  la  pre- 
mière comprend  les  chalands  pareils  à ceux 
de  Saint-Etienne;  les  languettes  sont  poin- 
tues par  devant,  carrées  parderrièro,  et  ont 
de  30  à 36  mètres  de  long  sur  5 ou  6 mètres 
de  large,  et  1 mètre  5 du  hauteur  de  bord; 
les  putes  ne  diffèrent  des  languettes  qu'en 
ce  qu'elles  sont  pointues  par  derrière  et 
par  devant;  les  fni-andi'ém  sont  ainsi  nom- 
mées parce  que,  carrées  par  les  deux  bouts. 
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plh'S  ressemblent  aux  bateaux  des  blaii- 
» h««senses;  et  les  margotas^  carrés  par  de- 
ràntel  pointus  par  derrière,  sont  destinés 
communément  aux  blanchisseuses. 

BATEAU  A EAU.  On  nomme  ainsi  celui 
qui  est  destiné  à transporter  de  l’eau  douce. 
Il  est  de  forme  plate,  et  s’enfonce  jusqu’à 
quelques  pouces  du  bord  lorsqu’il  est  chargé. 

BATEAU  A PONTONS.  Sa  forme  est  celle 
des  bateaux  plats,  mais  il  est  ponté,  et  son 
intérieur  est  divisé  en  plusieurs  cases  qui 
n’ont  entre  elles  aucune  communication.  Ce 
bateau  est  insubmergibic  et  sert  de  soutien 
aux  lambourdes  arec  lesquelles  on  construit 
an  pont  volant.  Si  un  boulet  ou  tout  autre 
projectile  rient  à le  frapper,  il  no  peut  être 
submergé  tant  que  quelques-unes  des  cases 
dont  son  intérieur  est  formé  restent  itilac- 
les.  C’est  communément  en  cuivre  rouge 
qu’on  construit  'aujourd’hui  ce  genre  de 
bateau. 

BATEAU  A VAPEUR.  L’invention  du 
pvroscaphe , ou  bateau  mû  par  la  vajjeur, 
a éié  el  demeure  môme  encore  un  su- 
jet da  controverse  ; mais  5 l’aido  de  l’a- 
nerçu  chronologique  qui  suit,  il  est  aisé  de 
Mire  la  part  de  chacun  dans  la  mise  en  œu- 
vre de  cette  découverte.  Dès  l'année  1695, 
Denis  Papin  avait  décrit  un  bateau  recevant 
Timpulsion  de  roues  mues  par  la  va(>eur,  el, 
vers  le  méino  temps,  Duguct  faisait  con- 
naître des  expériences  qui  avaient  pour 
objet  de  remplacer  les  rames  par  des  roues 
à palettes.  En  1753,  l’abbé  Gautier,  de  Lu- 
nëriile,  indiqua  à son  tour,  dans  un  Mé- 
moire lu  à l’académie  de  Nancy,  les  moretts 
d’arriver  au  même  but;  en  1775,  Pèrier 
construisit  à Paris  un  bateau  qu’il  munit 
(i’une  machine  à vapeur,  et  le  marquis  de 
Joullroy  renouvela  l’expérience,  en  1778, 
sur  le  Doubs, ‘puis,  en  1781,  sur  la  Saône. 
L'Américain  Fulton,qui  avait  été  témoinde 
ces  faits,  so  livra  de  son  côté  à des  essais, 
el,  en  1803,  il  vint  à Paris  proposer  à Na- 
poléon de  construire  des  bâtiments  à vapeur 
pour  la  marine  l'mais  l’Académie  des  scien- 
ces, consultée  à ce  sujet,  déclara,  avec  cet 
orgueil  stupide  qui  fui  fuit  repousser  si 
fréquemment  des  découvertes  utiles,  que  la 
navigation  à vapeur  élai(|une  chimère  III  Fui- 
Ion  retourna  dans  sa  patrie  el  construisit,  en 
1807,  à New-York,  le  premier  bateau  qui 
ait  fait  un  service  régulier.  L’Angleterre 
n’adopta  ce  nouveau  système  qu’en  1812; 
il  ne  revint  en  France  qu’en  1816  ; el  ne 
fui  appliqué  chez  nous,  à un  service  public, 
qu’en  1819.  On  sait  aujourd’hui  quels  sont 
les  immenses  avantages  de  son  emploi,  de 
cette  càoseqiieMM.  les  académiciensavaient 
il  légèrement,  pour  ne  pas  dire  si  solle- 
ment  traitée  de  chimère.  Le  bateau  à vapeur 
marche  au  moyen  de  deux  roues  à aubes 
ou  palettes  placées  de  chacun  de  ses  côtés, 
et  qui  sont  mues  par  une  machine  à vapeur 
établie  dans  l’intérieur  du  bâtiment,  et  dont 
la  cheminée  douiine  celui-ci  comme  un  mât. 
Oo  remplace  aussi  ces  roues,  et  môtuo  avec 
un  succès  remarquable,  par  une  via  ou 
ktlice,  niacée  à l’arrière  du  bateau,  sous  la 


quille,  el  que  la  machine  à vapeur  fait  tour- 
ner avec  une  grande  rapidité.  Enfin,  on  a 
essayé  de  combiner  le  système  de  voile  et 
celui  de  la  vapeur,  et  quoique  ce  problème 
n’a  il  pas  encore  été  résolu  d’une  manière 
satisfaisante,  tout  porte  à penser  qu’on 
arrivera  à ce  résultat  dans  un  temps  pro- 
chain. L’éleciricité  fournira  on  outre,  au 
premier  jour,  un  nouveau  moteur  à la  navi- 
gation. — Voy.  Vapeur. 

BATEAU  DE  LOCH.  Nom  donné,  dans 
la  marine,  à un’ morceau  de  bois  épais  de 
27  millimètres  , semblable  b un  secteur 
de  cercle  el  qui  est  garni  de  plomb  h sa  base. 
On  en  fait  usage  pour  mesurer  la  vitesse 
de  la  marche  dmn  navire. 

B.ATEAÜ  DE  MENÜISIER.On  désigne  ain- 
si la  menuiserie  d’un  corps  de  carrosse. 

BATEAU  DE  REMORQUE.  Celui  qui  sert 
à remorquer  un  autre  bateau,  c’est-à-dire  à 
aider  et  à activer  sa  marebo.  Les  navires 
à vapeur  sont  employés  aujourd’hui,  dans 
certaines  circonstances,  à diriger  ainsi  les 
plus  gros  vaisseaux,  el  c’est  particulière- 
ment sur  les  mers  dangereuses  et  dans  les 
mauvais  temps  que  l’utilité  de  cette  remorqno 
est  inappréciable.  Briesla  de  Bonval  inventa, 
en  1816,  un  bateau  spécial  de  remorque. 

BATEAU  DE  SAUVETAGE,  On  donne  ce 
nom  au  bateau  qui  peut  être  employé  uti- 
lement dans  les  naufrages.  Sa  construction 
a été  l’objet  d’un  grand  nombre  d’essais 
qui  n’ont  encore  produit  aucun  résultat 
rigoureusement  satisfaisant  ; toutefois,  on 
cite  avec  éloge  le  bateau  compressible  de 
Berdan,  dos  Etats-Unis,  qui  fut  soumis  à 
diverses  expériences,  en  1855.  Co  bateau, 
établi  solidement  en  bois,  a la  forme  d’un 
canot  ordinaire  : il  est  recouvert  do  toile 
el  cuirassé  de  gutta-perolia.  Un  comparti- 
ment à air,  de  forme  cylindrique,  court  le 
long  des  plats-bords  de  l’avant  à l’arrière, 
el  en  dehors  de  l’embarcation;  puis  ces 
plats-bords  sont  rattachés  à la  quille  par 
des  charnières,  de  telle  façon  que  lorsqu’il 
n’y  pas  lieu  de  faire  usage  du  bateau,  les 
membrures  peuvent  être  ramenées  paral- 
lèlement à la  quille,  et  permeltentainsi  aux 
plats-bords  de  se  rabattre,  ce  qui  réduit 
alors  l’embarculion  au  cinquième  environ 
du  développement  qu’elle  prend  lorsqu’on 
en  fait  usage.  Dans  i’une  des  expériences 
auxauellesie  bateau  compressible  do  Ber- 
dan lut  soumis,  quinze  hommes  furent  placés 
dans  une  embarcation  de  mètres  do  long, 
avec  deux  poids  de  32  kilogrammes  suspen- 
dus à un  seul  côté,  charge  qui  n’empécha 
point  le  canot  do  flotter  aisément.  On  y 
introduisit  ensuite 250  kilogrammes  do  fer, 
plus  quatre  poids  de  32  kilogrammes  sus- 
pendus d’un  seul  côté  ; puis  on  le  remplit 
d’eau;  et  néanmoins,  sous  une  telle  char- 
ge, il  conserva,  en  flottant,  ses  plats-bords 
de  0“  135  à 0”  162  hors  de  l'eau.  Il  ne 
fallut  que  deux  luinutes  pour  le  mouler  et 
le  lancer  b l’eau. 

BATEAU  DE  SELLES.  On  nomme  ainsi 
zunder.  Ecailles  du  métal  qui  se  détachent 
dejla  masse  lorsqu’on  la  forge. 
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ci'liii  n"i.  s'ir  ''JS  rivières,  esl  à l'usage  des 

blAPeliisseiises. 

BATKAII  DRAGDEUR.  Les  haleaiu  de  ce 
(çenre,  qui  foiiclioniieiil  è l’aide  d’une  ma- 
chine è vapeur,  sont  de  deux  sorles':  è 
simple  ou  è double  système.  Ceux  de  la 
remière  c.^tè^orie  sent  composés  de  deux 
aleaux  accolés  l’un  à l’autre  dans  le  sens 
de  leur  longueur  cl  laissant  entre  eux  un 
intervalle  dans  lequel  joue  la  chaîne.  Les 
seconrls  ne  dilTèrcnt  point  des  bateaux  plats 
ordinaires,  mais  ils  portent  une  charpente 
fb.'slinée  à recevoir  le  mécanisme  qui  .fait 
circuler  les  chaînes. 

BATEAU  PLAT.  Sorte  dechaloupe  h fond 
plat,  qui  peut  servir  à transporter  des  trou- 
pes. Napoléon  I"  se  proposait  d’en  faire 
usage  pour  opérer  la  descente  en  .Angleterre 
qu’il  avait  projetée. 

BATEAU  PLONGEUR.  Yoy.  Cloche  de 

TLOseElB. 

BATEAU-POSTE.  Sorte  de  coche  qui. 
autrefois,  transportait  des  voyageurs  avec 
une  célérité  qui  dépassait  cellel  des  voi- 
lures dont  on  faisait  alors  usage.  Nos 
grandes  rivières  et  quelques-uns  de  nos 
canaux  étaient  pourvus  de  ce  genre  de  vé- 
hicule, et  le  bateau-poste  du  canal  du  Midi, 
ainsi  que  le  coche  d’Auxerre,  jouissaient 
d’une  renommée  qui  fournissait  de  l'aliment 
aux  rimailleurs. 

BATEAU  SOUS- MARIN.  S'il  faut  s’on 
rapporter  è Bayle,  l’opticien  Corneille-l)re- 
bel  aurait  construit  pour  le  roi  Jacques  un 
bateau  sous-marin  qui  recevait  douze  ra- 
meurs outre  les  passagers  ; et  lo  gendre  do 
ce  savant  aurait  trouvé  en  même  temps  ii.ie 
liqueur  prnpie  è remplacer  l’air  nécessaire 
cl  la  re.s(ciraiion. Une  origine  qui  paraît  (dus 
certaine,  c’est  que  l’Américain  Brushnell 
inventa  lo  premier,  en  1787,  un  de  ces  ha- 
Vaux.  Un  autre  Américain,  lo  célèbre  Ful- 
lon,  fit  BU  mois  de  juin  1800,  sur  la  Seine 
ot  devant  l’iiûtel  des  Invalides,  en  présence 
d’un  public  nombreux,  l'essai  d'un  bateau 
.sous-marin  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  nautile,  tiré  de  celui  d’un  coquillage.  Ce 
baleau,coii8lruil  dans  les  ateliers  do  M.  Pe- 
rler, h Chnillot,  élail  en  cuivre,  de  firme 
ovoïde  ti  ès-allongée,  portant  à l’un  de  ses 
bouts  un  collet  relevé  propre  à recevoir  un 
couvercle  fermant  lierméliquement,  et  assez 
grand  pour  y passer  un  homme.  Sur  l’nréle 
supérieure  élail  pratiquée  une  rigole  des- 
tinée à contenir  un  petit  mtlt  qui  se  rele- 
vait i charnière.  Dans  l’inlérieur,  qui  avait 
environ  1 mètre  de  diamètre  et  3 mètres  de 
long,  se  trouvaient  les  manches  do  rames 
en  hélice,  qui  allaient  un  deburs  agir  dans 
l'eau  comme  une  vis  dans  son  écrou,  cl 
servaient  è donner  à l’ap|iareil  un  mmive- 
nicnt  progressif.  Dans  la  (lartie  inférieure 
se  trouvait  en  saillie,  une  capacité  dont  le 
poids  déterminait  la  posilion  du  bateau 
dans  l'eau,  ut  qui  servait  en  même  teni|is 
de  réservoir,  sou  à l’eau,  soit  è l'air,  sui- 
vant qu'on  voulait  descendre  ou  mouler. 
Ce  remplissage  se  faisait  do  l'intérieur  par 
le  ui'jyeu  de  (luinpes.  Eulion  s'enferma  dans 


ce  bateau  avec  un  matelot  et  une  boiigio 
allumée.  Il  plongea  au  point  de  dispar.iltre, 
et  alla  remonter  assez  loin  do  l’endroit  du 
déjiart.  An  bout  de  18  ou  20  minutes,  il  re- 
plongea de  nouveau,  et  vint  sortir  au  (loinl 
d’où  il  élail  parti  la  première  fois.  Les 
s|ieclaleiirs  ayant  exprimé  le  désir  de  le 
voir  aller  à la  voile,  il  releva  sou  mJlt,  y 
attacha  une  voile,  et  cnuriil  plusieurs  bi  r- 
dées.  Il  renouvela  celte  expérience  au  Ha- 
vre et  avec  le  môme  succès.  Dans  le  mOme 
lom|)S,  l’ingénieur  anglais  Hodgîïian  faisaiî 
è Folkeslonc,  (lelil  bourg  maritime  h deux 
lieues  de  Douvres , des  ei[)ériencos  analo- 
gues dans  la  mer,  où  il  cheminait  environ 
un  quart  de  mille. 

En  janvier  1810,  MAI.  Coessin  firent  an 
Havre,  par  autorisation  du  ministre  et  en 
présence  de  beaucoup  d’ofllciers  de  marine 
et  d’ingénieurs-conslrucleiirs , une  antre 
expérience,  de  bateau  sous-marin.  Leur 
nautile  élail  une  espèce  do  grand  tonneau 
ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde  allongé;  il 
avait  3 mètres  de  long  et  pouvait  contenir 
neuf  personnes.  Un  lest!,  appliqué  sur  un 
de  ses  eùlés,  en  déterminait  la  position,  et 
son  inléiieiir  élail  divisé  en  trois  parties, 
par  des  double.s  fonds.  Celle  du  milieu  se 
trouvait  occupée  (lar  les  navigateurs;  les 
deux  parties  extrêmes  pouvaient  être  à vo- 
lonté remplies  d'eau  ou  d’air,  par  des  pom- 
pes que  les  navigateurs  avaient  la  faculté 
défaire  agir,  suivant  qu’ils  voulaient  mon- 
ter ou  descendre.  I.c  mouvement  était  im- 
primé au  bateau  (lar  deux  rangs  do  rames  è 
(lorles,  que  faisaient  mouvoir  les  naviga- 
teurs, et  lesmaiicties  de  ces  rames  passaient 
à travers  les  flancs  du  bateau,  dont  les  ou- 
vertures étaient  masquées  par  des  poches 
de  cuir  (|ui  empêchaient  l’eau  d'y  pénétrer 
sans  gêner  le  mouvement  des  rames.  Si 
l'une  lies  poches  s'était  crevée,  la  rame 
était  taillée  do  manière  qii’en  la  relirani  un 
peu  en  dedans,  elle  faisait  nussilét  l'eOel 
d’un  tampon  qui  bouchait  l'ouverture  exac- 
tement. Avec  quatre  rames  on  faisait  une 
deiüi-lieiui  (lar  heure.  Un  gouvernail  placé 
b la  (iOiipe,  et  que  l’on  mettait  en  action  du 
dedans  avec  une  corde,  servait  à diriger 
l'appareil  comme  iin  bateau  ordinaire;  les 
navigateurs  s’orientaient  à l'aide  d'iiiio 
boussole,  cl  ils  recevaient  un  |<eu  de  lu- 
mière par  de  très-fortes  lentilles  logées 
dans  la  partie  supérieure  du  bateau.  Pour 
munter  et  descendre  ils  employaient,  iiidé- 
|>endafflmcnt  de  l'air  et  de  l'eau  refoulés 
dans  les  capacités  extrêmes,  quatre  ailes, 
deux  b droite  et  doux  b gauche,  qu'un  seul 
boiome  faisait  miiiivoir  panlcs  tringles  :.on 
les  inelinail  de  l'avant  b l'arrièro,  ou  do 
l'arrière  b l'avant,  suivant  qu'on  voulait 
monter  ou  descendre,  p.irce  qii 'alors  la  ré- 
sistance à l'eau,  occasionnée  par  le  moiivo- 
nient  (irogressif,  agissait  sur  les  plans  in- 
clinés conformément  au  but  qu’on  se  pro- 
(Misail.  L'air  nécessaire  b 1a  respiration  était 
l'oiiriii  (lar  des  tuyaux  flexibles  cl  incom- 
pressihli'S,i(iii  établissaient  uiiedouble  coiii- 
municalion  de  l'iulérieur  du  bateau  avec  ta 
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surface  da  fluide,  où  ils  ctaicnl  soniunus 
par  des  flotteurs.  La  circulation  s’établissait 
au  moyen  du  ventilateur  de  Halles;  incis  on 
reconnut  bientôt  que  cela  devenait  impos- 
sible quand  la  profondeur  dépassait  7 mè- 
tres; et  MM.  Ooëssin  pensèrent  alors  qu'il 
valait  mieux  remonter  de  tem()S  en  temps 
à la  surface,  pour  y faire  provision  d’air  et 
prendre,  pour  le  cas  où  il  serait  dangereux 
de  paraître  à cette  surface,  une  ample  pro- 
vision d’oxygène  comprimé  dans  des  réci- 
pients, que  les  expérimentateurs  tiendraient 
en  réserve,  et  dont  iis  ne  foraient  usage 
ou’avec  l’économie  que  leur  commandait 
nutérêl  de  leur  conservation,  ainsi  que 
M.  Guyton  de  Morveau  l’avait  conseillé 
dans  un  Mémoire  écrit  à l’occnsion  de  la 
Dàvigalion  sous-marine  de  Fulton.  11  est 
aisé  de  comprendre  qu’aucun  de  ces  moyens 
D’offrail  une  garantie  certaine;  aussi  la  na- 
vigation sous-marine  se  trouve- t-elle  en- 
core U’élat  de  germe. 

BATEAU- VOLANT.  C’est  ainsi  que  quel- 
ques-uns désignent  la  nacelle  adaptée  à un 
aérostat. 

6ATELAGE.  En  termes  de  pèche,  faire 
le  batelage  c’est  porter  en  bateau,  de  la  mer 
au  marché,  le  poisson  qui  a été  pris. 

BATELEIl.  Aller  prendre  avec  un  bateau 
le  poisson  déposé  dansd’aulres  bateaux  qui 
ont  servi  à le  pécher. 

BATEüIL  ou  BATEÜL  (bourrel.).  Partie 
du  harnais  d’un  fine,  d'un  mulet  ou  autre 
bêle  de  somme,  qui  lui  bat  sur  la  croupe. 

BAT-FILIERE.  Instrument  qui  sert  à 
battre  le  ûi  de  fer. 

BATHOMÈTRE  {pli3'S.).  Du  grec  ^âOof,, 
profondeur,  et  {thpo-j,  mesure.  Angl.èatèo- 
mc/er; allem.  tic/emncsser.  Instrument  propre, 
à être  substitué  è la  sonde,  pour  mesurer 
les  profondeurs  de  la  mer. 

BATHO.METR1E  (phys.).  Art  de  mesurer” 
les  profondeurs  de  la  mer,  au  moyen  du 
balhonièlre. 

B.\THO.MÉTRIQÜE(phys.).  Qui  a rapport 
à la  balhûiuétrie. 

B.ÂTl  (coût.).  En  termes  de  tailleur  et  de 
couturière,  le  bèli  est  l’assemblage  préala- 
ble des  pièces  d’un  vêlement,  que  l’on 
faufile  avant  de  les  coudre.  Le  même  mot  dé- 
signe le  fil  employé  pour  faufiler,  lequel  doit 
se  retirer  ensuite,  et  l’on  dit  enlever  le  bâti. 

BÂTI  ou  BATIS  (mécan.).  Dans  les  ma- 
chines et  particulièrement  dans  celles  à va- 
peur, on  donne  ce  nom  h l’ensemble  des 
pièces  de  bois  qui  servent  à relier  et  è 
maintenir  dans  leurs  positions  respectives 
toutes  lés  parties  de  In  machine.  Dans  les 
iu?plirci  5xcî,  le  bâti  se  compose  de 
Colonnes  reliées  entre  elles  et  aux  cylindres, 
soutenues  par  la  plaque  de  fondation,  et 
supportant  l’entablement  qui  reçoit  le  ba- 
lancier. Dans  les  machines  locomotives,  on 
entend  par  bâti  le  cadre  du  châssis , qui 
repose  sur  les  roues,  puis  les  étriers,  les 
tirants,  etc.,  qui  relient  le  corps  de  la  ma- 
( bine  è ce  cadre.  Enfin,  dans  les  machines 
(le  bateaux,  se  trouvent,  comme  dans  les 


mochinos  fixes,  la  plaque  de  fondation,  le 
balancier  qui  nécessite  un  entablement  pour 
supporter  son  palier,  et  toutes  les  autres^ 
pièces  qui  ont  besoin  d’étro  reliées  entre 
elles  et  sont  dans  des  positions  analogues. 

BÂTI  DU  ROUET.  Angl.  stock;  allem. 
gestell.  Sa  cage  ou  son  support. 

RÂTIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des  bas. 

BATIMENT  (nrchit.).  Terme  générique 
qui  désigne  toute  espèce  d’édifice  ou  du 
construction  servant  à l’habitation.  On 
appelle  industries  du  bâtiment  toutes  celles 
qui  concourent  à celle  construction,  comme 
la  maçonnerie,  la  charpeulerio,  la  toiture, 
la  'menuiserie,  la  peinture,  etc.  Quelle  que 
soit  la  desiinalion  d’un  bâtiment,  il  doit 
satisfaire  à trois  conditions  indispensables  : 
la  solidité,  la  commodité  et  l'ordonnance. 
La  première  a pour  objet  la  connaissance 
de  remploi  et  de  la  qualité  dos  matériaux  ; 
la  seconde  consiste  dans  l’art  de  distribuer 
les  parties  de  manière  à rendre  l’habilalioti 
propre  au  dessein  qu’on  a on  l’édifiant  ; et 
la  troisième  exige  que  l'aspect  de  l’ensem- 
ble et  des  détails  ail  les  proportions  et.les 
ornements  que  le  bon  goût  prescrit. 

BÂTIMENTS  DE  GRADUATION  (salines;. 
Han^rs  remplis  de  plusieurs  lits  de  fagots 
, d’épines,  superposés  les  uns  aux  autres,  ou 
de  cordages  disposés  verticalement,  à l’aide 
.desquels  on  évapore  lus  eaux  salées,  ut 
particulièrement  (belles  qui  tiennent  le  sel 
;marin  en  ilissolution.  On  verse  le  liquide  à 
concentrer  au  moyen  de  pompes  et  de  ri- 
goles perforées  de  trous, 

* BATIROLLE.  — Nom  que  porte  la  ballo 
’à  beurre. 

BÂTIS.  Yoy.  Cage. 

BATISODAGE  (maçon.).  Plafond  revêtu 
,de  blanc  en  bourre  et  de  terre  grasse. 

B.ATISSAGE  (maçon.).  Action  (je  bâtir. 

. — Premier  feutrage  des  poils  destinés  à la- 
fabrication  des  chapeaux. 

BÂTISSE  (archit.).  Se  dit  de  tout  ce  qui 
concerne  la  maçonnerie  d’un  bâtiment. 

BÂTISSOIR  (lonnel.).  Cercle  de  fer  qui 
sert  h assembler  en  rond  les  douves  d’une 
futaille. 

BATISTE  (msnuf.).  Toile  de  lin  ou  de 
chanvre  dont  le  fil  est  très-fin  et  le  tissu 
très-serré.  Elle  tire  son  nom  de  Baptiste 
Chambray  qui  le  jiremier  en  fabriqua  au 
xiir  siècle.  La  batiste  la  plus  estimée  est 
celle  qui  nous  vient  des  Indus  et  de  la  Bel- 
gique. En  France,  les  fabriques  les  plus  ré- 
putées sont  celles  des  départements  du 
Nord,  du  Pas  de-Qalais  et  do  la  Somme.  Ou 
appelle  batiste  hollandée  une  batiste  très- 
forte  qui  ressemble  à de  la  toile  de  Hol- 
lande; et  toile  d'ortie,  une  batiste  écrue 
faite  avec  du  lin  grisâtre.  La  batiste  se  fa- 
brique avec  un  fil  très-blanc,  nommé  rame, 
et  qu’on  lire  particulièrement  du  Hainaut. 
Outre  les  pays  qui  viennent  d’être  indiqutîs,. 
celle  toile  est  encore  un  objet  de  commerce 
tMi  Suisse,  en  Bohême,  en  Silésie,  etc. 

BATITÜRE  (torg.).  Angl.  scale  ; alleiu.. 
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BATMAN  (mélrolJS.)  Poids  usité  en  Tur- 
quie. 

B.iTON.  Du  bas  latin  baslum,  tiré  du  grec 
^■‘iTsr , béton  à porter  des  fardeaiii.  Angl. 
itifk.  En  architecture,  on  nomme  béton  une 
moulure  usitée  dans  la  base  des  colonnes. 
Le  édton  rompu  est  l'ornement  qui  repré- 
sente des  bétons  entrelacés. — Le  bâton  du 
lapidaire  est  uii  morceau  de  bois  gros  par 
un  bout  et  mince  de  l’autre,  qui  sert  à y 
enchésscr  les  pierres  et  les  crislaui,  au 
moyen  d’un  mastic  ou  de  poii-résine.  Le 
bâton  à cire  est  en  ivoire  et  enduit  de  cire 
par  le  bout,  afin  de  happer  les  diamants  et 
les  représenter  en  chatons.  — Celui  du  dia- 
mantaire, appelé  bâton  à égriitr,  est  aussi 
un  bâton  de  bois  tourné,  ayant  une  tête  sur 
laquelle  on  cimente  te  diamant  pour  l’égri- 
ser,  et  une  poignée  pour  le  tenir.—  Le  bâton 
d drtuer  del’orfévre  est  un  rouleau  servant 
é maintenir  de  niveau  une  plaque  mince  de 
métal  sujette  é se  redresser. — En  termes  de 
fermier,  le  bâton  est  un  petit  cylindre  garni 
de  peau  de  chien  de  mer,  qui  s’emploie 
pour  frotter  les  formes. — Le  bâton  d tour- 
ner du  passementier  est  rond,  d’une  lon- 
gueur de  36  à 40  centimètres,  gros  comnie 
le  pouceavec  une  petite  rainure  tout  autour, 
et  sert  è foire  tourner  l’ensiible.  — Celui  ilii 
antier  ou  tourne-gant  est  un  morceau  de 
ois  en  forme  de  fuseau  dont  il  est  fait 
usage  pour  fabriquer  le  gant.  — En  termes 
de  soierie,  le  bâton  de  temple  est  la  partie 
du  métier  è laquelle  se  trouvent  attachées 
toutes  les  cordes  du  semple;  et  le  bâton  de 
rame,  celui  auquel  sont  niées  les  cordes  <tu 
rames.— Le  bâton  de  croiture  des  fabricants 
lie  tapisserie  sert  i croiser  les  fils  des  chaî- 
nes.— Celui  qu’on  nomme  bâton  de  gavatti- 
tiiére,dans  les  métiers  de  haute  lisse,  est  une 
pièce  de  l’ourdissoir.  — Le  bâton  rompu  du 
serrurier  est  un  morceau  de  fer  coudé  en 
angle  obtus. — Dans  les  rallineries  de  sucre, 
le  bâton  de  preuve  est  un  morceau  de  bois 
aplati  par  un  bout,  qui  sert  à faire  l'essai  de 
la  matière,  et  é battre  le  sucre  dans  la  chau- 
dière quand  il  monte  avant  de  prendre  son 
bouijion. 

B.ÀTON  DE  JACOB.  Voy.  Arbalestbille. 

BATON  ÉLECTRIQUE  (phys.).  Morceau 
do  bois  rond,  bien  séché  au  fond  et  pénétré 
d’huile  bouillante,  qui  acquiert  ainsi  la  pro- 
priété dp  s’électriser  par  le  frottement.  On 
peut,  dans  les  expériences,  le  substituer  su 
tube  de  verre. 

B.ItONNET.  Petit  béton  en  forme  de  fu- 
seau, qui  sert  à un  jeu  d’enfant. 

BATOURNER  (tonnel.).  Mesurer  la  lon- 
gueur et  la  largeur  des  douves  pour  les  ren- 
dre égales. 

BATRIACE.  Outil  du  fabricant  de  tuiles. 

BATTAGE  (fabr.  do  drap).  Angl.  benting; 
allem.  tchlagen.  Préparation  donnée  aux  lai- 
nes avant  d'en  faire  le  drap.  Le  battage  suc- 
cède au  triage  et  se  fait  sur  des  claies  è l’aido 
de  baguettes.  — En  termes  de  sal|iétrier,  le 
battage  est  l’action  de  battre  la  poudre  dans 
des  mortiers;  il  s’opère  avec  des  pilons  du 


bois  dans  des  mortiers  qui  sont  aussi  de 
celte  matière. 

BATTAGE  (agricult.). C’est  l’une  des  opé- 
rations les  plus  importantes  du  cultivateur, 
etch.nqiie  pays  a sa  manière  particulière  de 
battre  les  céréales.  En  Egypte  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  on  les 
fait  fouler  par  les  pieds  des  animaux,  au 
moment  même  des  récoltes,  sur  une  aire 
circulaire  disposée  convenablement  é ccl 
eiïet.  Dans  d’autres  lieux,  on  emploie  égale- 
ment des  animaux  ; mais  on  leur  fait  traîner, 
sur  tous  tus  points  d'une  aire  circulaire, 
des  tambours  coniques  d’un  diamètre  de 
1“30,  surl“95ou  S"* 60  de  long,  formés  do 
6 fortes  barresde  bois  fixées  sur  dos  rayons 
on  hexagone.  Il  résulte  de  cet  appareil 
qu’on  bat  doublement  le  grain,  avec  les 

f)ieds  des  animaux  et  ces  tambours.  Dans 
e midi  de  la  Franco,  on  fait  usage,  soit  du 
seul  foulage  par  les  animaux,  méthode  qu'on 
nomme  dépiquage  et  pour  laquelle  on  em- 
ploie surtout  les  chevaux  é demi  sauvages 
dus  plaines  incultes  du  littoral  méditerra- 
néen ; soit  des  tambours,  mais  dans  ce  der- 
nier cas,  les  animaux,  au  lieu  de  les  tirer 
directement,  les  fout  rouler  au  nioyen  d’un 
très-grand  bras  de  levier,  assujetti,  comme 
dans  un  manège,  il  se  mouvoir  horizontale- 
ment autour  d’un  point.  Le  grain  n’est 
étendu  alors  que  sur  l’espace  circulaire  que 
parcourt  le  tambour.  On  ne  retire  parcelle 
méthode  aucune  utilité  des  pieds  des  ani- 
maux ; mais  en  revanche  le  grain  et  la  paille 
en  sont  plus  propres. 

Dans  les  régions  septentrionales,  on  ne 
fait  usage  le  plus  généralement  que  da  fléau. 
C’est  un  instrument  fort  simple  , composé 
de  deux  morceaux  de  bois  d’inégale  lon- 
gueur et  grosseur,  et  réunis  bout  h bout  par 
une  lanière  de  cuir  qui  leur  permet  d’arti- 
culer en  tout  sens.  Le  morceau  de  bois  te 
plus  long  sert  de  manche,  et  le  plus  court 
est  la  masse  i|ui  sert  è battre  le  blé  étendu 
sur  l'aire  do  la  grange.  Le  battage  du  blé  se 
fait  communément  é façon  par  des  hommes 
qu'on  nomme  éafteurs  en  grange,  et  la  pra- 
portion  de  grain  qu’on  leur  donne  varie 
suivant  les  lieux  et  le  prix  de  cette  denrée. 
Ordinairement  c’est  un  dixième.  On  calcule 
qu’un  batteur  peut  battre  dans  sa  journée 
M)  gerbes  de  blé  qui  rendent  environ  un  sac 
pesant  120  kilogrammes  ou  un  hectolitre  et 
demi,  l’hectolitre  en  bon  blé  pesant  80  ki- 
logrammes. Il  reste  en  outre  une  assez  grande 
quantité  de  grain  dans  la  paille,  .surtout 
lorsque  la  récolte  a été  faite  durant  un 
temps  pluvieux.  Dans  quelques  localités  do 
la  France,  comme  dans  l’Anjou,  le  Poitou  et 
la  Bretagne,  on  se  sert  au  lieu  de  Qéaux  dé 
grandes  gaules  flexibles , jeunes  |)lanls  de 
chênes  qu’on  a dépouillés  de  toutes  leurs 
branches,  et  qui  portent  au  moins  de  3*90 
à 4”87  de  longueur.  Les  batteurs,  rangés  sur 
une  même  ligne,  perpendiculairement  A lu 
longueur  de  la  grange,  frappent  tous  A In 
fols  au  même  endroit,  et  parcourent  ainsi 
successivivnent  toute  ta  grange.  Une  pre- 
mière battue  étau'  faite,  ü:  rclournetit  lo 
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blé  sens  dessas  dessous,  comme  on  le  fait 
quand  on  bat  au  fléau,  el  ils  procèdent  sur 
la  seconde  face  do  la  môme  manière  qu’ils 
uni  agi  sur  la  première.  A chaque  battue, 
on  relire  la  paille,  qu'on  a soin  de  secouer 
avec  une  fourche,  et  on  pousse  le  grain  au 
bout  de  la  grange,  où  les  vanneurs  le  pren- 
nent (>our  le  passer  au  tarare.  Mais  le  fléau, 
ainsi  que  la  gaule,  brisent  et  brouillent  ta 
paille  qui  ne  peut  alors  servir  que  de  nour- 
riture aux  bestiaux, de  litière,  etc.  Pour  s'en 
procurer  qui  se  conserve  entière  et  puisse 
être  mise  en  œuvre  dans  diverses  indus- 
tries, il  faut  recourir  à un  moyen  particu- 
lier de  battage;  et  celui  qu’on  appelle  au 
/onnraw,  remplit  assez  bien  l’objet  proposé. 
Un  homme,  placé  debout  devant  un  tonneau 
couché  par  terre,  frappe  celui-ci  avec  une 
forte  poignée  de  blé  qu'il  lient  par  la  tête, 
jusqu'à  ce  que  le  dépiquage  de  la  plus  forte 
partie  des  épis  soit  complet  ; puis  prenant 
celte  môme  poignée  de  paille  du  côté  des 
épis,  il  ra  en  passer  la  tête  dans  un  rateau 
dont  les  dénis  en  fer  ou  en  bois  sont  lon- 
gues el  plus  écartées  qu’elles  ne  le  sont  or- 
dinairement. Ce  peignage  terminé,  il  réunit 
plusieurs  de  ces  poignées  pour  en  former 
une  botte,  qu'il  lie  comme  de  coutume,  et 
dont  il  affranchit  la  lôte  avec  une  espèce  d’es- 
padon, en  frappant  sur  un  billot.  Quelques 
cultivateurs,  jiùûr  ^ bell®  ««mpiuiA,- 
la  font  battre  de  colle  manière  ; mais  ils  font 
repasser  ensuite  les  mômes  gerbes  au  fléau, 
parce  qu’après  le  battage  au  tonneau,  il 
reste  encore  beaucoup  de  grains  dans  les 
épis. 

Aujourd'hui,  les  machines  à battre  le 
grain  se  trouvonl  assez  répandues,  malgré 
la  résistance  que  la  routine  leur  a opposée, 
et  il  en  existe  de  divers  systèmes  ; mais  il 
n’eotre  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  prescrit  de  les  décrire  ici.  L'une 
des  mieux  accueillies  dans  le  principe  est 
la  machine  écossaise  de  Meikle,  très- estimée 
eu  Angleterre.  Elle  consiste  principalement 
en  un  tambour  d'un  mètre  de  diamètre  sur 
autant  de  longueur,  formé  de  douze  b, irres 
de  bois  également  espacées  et  fortement 
fixées  parallèlement  entre  elles  avec  des 
boulons,  sur  deux  cercles  en  fonte  de  fer, 
lequel  tambour  tournant  rapidement  sur 
son  axe,  250  tours  par  minute  environ, 
frappe  le  blé  qui  luiestrégulièreuienlamené 
dans  le  sons  de  sa  longueur,  l’épi  en  avant, 
par  une  forte  paire  de  cylindres  en  fonte  et 
eaniielés,  comme  cela  a lieu  dans  une  carde 
è coton  ou  h laine.  Le  diamètre  de  ces  cy- 
lindres n’étant  que  de  0,2,  et  n’ayant  qu’un 
sixième  de  la  vitesse  du  tambour,  il  s’on 
suit  qu’ils  tiennent  le  blé  exposé  à l’action 
vive  et  répétée  des  barres  de  ce  tambour, 
assez  longtemps  pour  qu’il  se  trouve  sufli- 
sammenl  battu.  La  paille  el  le  grain  sont 
jetés  ensemble  derrière  la  machine,  mais  à 
des  distances  propoiTionnées  à leur  pesan- 
teur; de  sorte  que  cette  machine  offre  l’a- 
vantage, non- seulement  de  bien  battre, 
mais  encore  de  séparer  les  qualités  de  blé. 

Outre  les  machines  à battre  les  céréales, 


il  y en  a de  plus  petite  disnension  pour  bn‘. 
Ire  le  trèfle,  le  cliénevis  et  autres  graines 
oléagineuses,  etc. 

BATT.\NT.  Angl.  batten;  allem.  lade.  En 
mécanique,  le  battant  d’un  moulin  est  une 
pièce  de  bois  attachée  par  un  bout  è l’auget 
et  par  l’autre  à la  meule  courante  ; elle  sert 
è faire  tomber  le  grain  sur  la  meule.  — 
En  termes  de  menuiserie,  on  appelle  bat- 
tants, dans  les  portes  et  les  croisées,  des 
pièces  de  bois  où  s’assemblent  les  traverses. 
Le  môme  nom  désigne  les  vantaux  d’une 
porte.  — Le  battant  du  loquet ^ du  serrurier, 
est  une  pièce  de  fer,  de  longueur  diverse, 
dont  une  des  extrémités,  nommée  la  queue^ 
se  Qxe  à la  porte  au  moyen  d’une  vis  ; l’au- 
tre partie,  sous  le  nom  de(//e,  va  s’enfoncer 
dans  le  mentonnet.  — Le  ballant  du  fondeur 
de  cloches  est  une  masse  de  fer  un  peu  plus 
longue  que  la  hauteur  delà  cloche,  suspen- 
due à l’anse  qui  se  trouve  sous  le  cerveau, 
è l’intérieur,  et  terminée  par  une  tôle  arron- 
die à la  partie  inférieure.  C’est  par  le  mou- 
vement imprimé  è la  cloche  que  le  battant, 
qui  joue  librement  dans  l’anse,  la  frappe  et 
la  fait  résonner. 

BATTANT-VOLANT  (fabr.  de  tiss.).  Angl. 
fly  shutlle  lalhe;  allem.  schnelllade.  Pièce  à 
laquelle  s’ajuste,  dans  les  métiers  à ourdir, 
le  peigne  entre  les  dents  duquel  passent 
-^es  fils  de  la  chaîne.  Ces  dents,  par  le  poids 
du  ballant  qui  est  d’ordinaire  de  50  kilogram- 
mes, servent  à resserrer  la  trame  dans  l’é- 
toffe. 

BATTE.  Instrument  qui  sert  h ballr<»,  mais 
qui  varie  de  forme  suivant  les  professions 
qui  en  font  usage.  La  balle  du  jardinier, 
par  exemple  est  un  morceau  de  bois  long  de 
5 décimètres,  large  de  25  centimètres,  épais 
du  double,  et  emmanché  obliquement  d’un 
long  manche.  — Celle  du  plâtrier  est  une 
grosse  masse  de  bois  emmanché,  bandée 
d’un  cercle  de  fer,  el  garnie  de  clous.  — Sur 
les  chemins  de  fer,  la  batte  est  une  sorle'do 
pioche  en  bois  qui  sert  à bourrer  le  sablj 
sous  les  traverses  el  longrines  qui  suppor- 
tent les  rails.  C’est  avec  elle  qu’on  achève 
de  consolider  tout  le  système  de  la  voie. 

BATTE*A- BEURRE.  Long  bâton  auquel 
s’ajuste  un  rondin  de  bois  et  dont  on  fait 
usage  pour  battre  la  crème  et  faire  le 
beurre. 

BATTE- A -BOEUF.  Bâton  avec  lequel 
les  bouchers  battent  les  gros  bestiaux  qu’ils 
ont  tués  et  soufflés,  afln  d’attendrir  leurs 
chairs. 

BATTÉr.  (rel.).  Ce  que  l’ouvrier  bat  ’à  la 
fois  de  papier. 

BATTELLEMENT  (maçon.)  . Dernier 
rang  de  tuiles  double  par  lequel  un  toit  s’é- 
coule. 

BATTEMENT  (horlog.).  Angl.  oscillation  ; 
allem.  schvtingunQsslreich.  Coup  que  reçoit 
la  coulisse  par  la  pièce  qui  forme  la  circon- 
férence du  balancier,  lorsque  celui-ci  dé- 
crit de  gramis  arcs.  Dans  les  pendules  on 
ne  dit  point  batlementy  mais  vibration.  — 
En  termes  d’architecture,  le  battement  osl 
une  tringle  do  bois  ou  barre  de  fer  plate 


1K7  BAT  DICTIONNAIRE  BAT  188 


qui  sert  A cacher  l'endroit  où  les  doui  bal* 
tanis  il'iino  porte  se  joignent. 

BATTER.AND.  Angl.  itone-hammer  ; allem. 
ileinhammer.  Masse  de  fer  emmanchée  pour 
briser  b s pierres. 

BATTHRIE  (armur.).  Angl.  Aammer, -'allem. 
pfanndfckri.  Pièce  d’acier  qui  recourro  le 
li.issiiiet  et  sur  laquelle  frappe  la  pierre 
adaptée  au  chien  d’un  fusil.  La  b.ittorie 
n'etisie  pas  dans  les  armes  A piston  dont  on 
fait  usage  aujourd’hui.  — On  nomme  balle- 
rie,  dans  les  fabriques  de  cuirre  jaune,  l'as- 
semblage  des  marteaux  employés  pour  Ira- 
trailler  le  cuivre  cl  lui  donner  les  formes 
voulues.  — Dans  les  fabriques  d'indigo,  la 
balterieest  le  vaisseau  dans  lequel  on  passe 
relirait  de  la  plante  qui  a subi  la  fermen- 
tation. — En  termes  de  papeterie,  de  pou- 
drière, etc.,  une  batterie  c’est  la  chute  des 
pilons  dans  les  mortiers.  — La  batterie  du 
chapelier,  c’est  le  lieu  où  sont  établis  les 
fouloirs,  le  fourneau  et  la  chaudière.  — Celle 
du  boissellier , c’est  le  pied  ou  le  fond 
du  tamis. — Dans  les  raflineries,  on  appelle 
batterie  une  cliaiidièredans  laquelle  on  bal 
fortement  le  sirop  un  peu  avant  la  cristal- 
lisation. — En  métallurgie,  ce  nom  est 
donné  aux  usines  dans  lesquelles  on  bat  les 
métaux  pour  les  étendre.  — Le  forgeron 
désigne  aussi  parce  mot  une  petite  forge 
emidovée  pour  travailler  sur  la  tôle. 

BATTERIE  ÉLECTRIQUE  {iihj'S.).  On 
nomme  ainsi  la  réunion  d’un  certain  nom- 
bre de  bouteilles  de  Loyde  qu’on  dispose 
de  manière  A pouvoir  être  déchargées  toutes 
A la  fois  A travers  le  même  corps  préparé 
pour  recevoir  la  déenarge,  d’où  résultent, 
l>our  une  même  charge,  des  commotions 
proportionnelles  au  nombre  des  bouteilles 
employées.  Celles-ci  sont  placées  les  unes 
A cùlé  des  autres  sur  un  plateau  métallique 
qui  établit  la  communication  entre  les  ar- 
mures extérieures,  ou  bien  sur  un  simple 
plateau  de  bois,  et  alors  on  fait  communi- 
quer les  garnitures  entre  elles  pardes  lils 
métalliques.  Voy  Bouteille  de  Lexde. 

B.AT'TEL’R.  Ce  mol  est  d’un  emploi  assez 
répandu  en  mécanique  pour  désigner  les 
fonctions  d'un  grand  nombre  de  pièces.  On 
dit  aussi  èollrur  en  jronje  de  l’ouvrier  qui 
bat  le  grain  dans  une  ferme;  le  batteur  de 
pldlre  est  celui  qui  écrase  cette  substance 
après  qu’elle  est  cuite  ; le  batteur  de  soude, 
celui  qui  la  pile  dans  un  mortier  de  fer;  lu 
batteur  d'étuin,  celui  qui  étend  des  feuilles 
d'étains  sur  le  marbre  pour  les  appliquer 
ensuite  sur  des  glaces  do  miroir. 

BATTEUR  D'OR.  Ouvrier  qui  bal  des 
lames  d’or,  cl  les  réduit  A coups  de  mar- 
teau en  feuilles  très-minces  qu’on  destine 
A la  dorure.  L'or  employé  pour  ce  Irav.sil 
doit  être  d'une  grande  pureté.  Après  que  le 
iiiélal  a été  réduit,  par  le  laminage.  A un 
ruban  d’un  millimètre  seulement  d’épais- 
seur, on  le  coupe  par  quartiers  d’environ 
4 centimètres  do  longueur  ; on  forge  ensuite 
ces  quartiers  premièrement  A nu,  puis  e-t- 
Ire  des  veuilles  de  vélin  qui  lormont  un 
cnliier  appelé  moule  d coucAcr.  Les  feuilles 


d’or,  ainsi  battues  et  considérablement 
amincies,  sont  coupées  derechef  en  quatre 
et  placées  entre  des  feuilles  de  baudruche  ; 
et  enfin  le  nouveau  cahier,  qui  reçoit  le 
nom  de  chaudret,  est  encore  lialtu  pendant 
deux  heures  cl  réduit  A une  telle  ténuité, 
que  30  grammes  d’or  peuvent  fournir  5.000 
feuilles  carrées  de  9 centimètres  de  cùié, 
et  couvrir  par  conséquent  une  surface  de 
40  mètres  carrés.  Les  rognures  qui  se  déta- 
chent de  ces  feuilles  servent  A faire  Vor  en 
coquille  dont  les  peintres  font  emploi.  L’art 
do  battre  l’or  était  connu  des  anciens,  et 
Pline  en  fait  mention  ; mais  d’après  ce  qu’il 
rapporte  on  ne  tirait  de  son  temps,  d’une 
once  d’or,  'que  5 A 600  feuilles  de  qu.itre 
doigts  en  carré,  il  est  fait  usage  des  mêmes 
rocé  lés  pour  battre  l’argent,  et  même  pour 
attre  le  cuivre. 

BATTITURES  (métallurg.).  Angl.  seales; 
allem.  sunder.  Ecailles  qui  se  délachont  de 
la  surface  des  métaux  quand  on  les  bal  après 
les  avoir  faitrougir. 

Battoir.  Angl.  beetU;  allem.  pratseh. 
Dans  le  jeu  de  paume,  on  distingue  deux 
sortes  de  battoirs  : pour  la  courte  paume, 
c’est  une  palette  A manche  court  qu’on  an- 
diiit  de  colle  et  de  nerfs  et  qu’on  recouvre 
d’un  parchemin  ; pour  la  longue  paume,  la 
palette  est  A long  manche.  — Le  battoir  de 
la  blanchisseuse  est  une  palette  de  bois,  A 
manche  court  et  rond  qui  lui  sert  A battre  le 
linge. 

BATTRE.  Du  latin  batuere.  Ce  mot  a un 
grand  nombre  d’acceptions  en  technologie. 
Dans  l’imprimerie,  par  exemple,  battre  la 
lettre  arec  les  doigts,  c’est  frapper  des  mains 
sur  les  pages  d’une  forme  qui  vient  d’être 
imprimée,  pour  abaisser  ou  pour  redresser 
les  lettres.  Battre  te  briquet,  se  dit  du  com- 
positeur qui,  en  composant,  frappe  plusieurs 
fois  la  lettre  sur  le  composteur,  et  de  celui 
qui  fait  des  mouvements  inutiles  en  compo- 
sant. — Battre  un  livre  ou  battre  du  papier, 
c’est  donner  des  coups  de  maillet  sur  un  li- 
vre avant  de  le  relier,  ou  sur  des  cahiers  de 
papier,avant  d’en  réduire  le  volume. — Battre 
devant  se  dit,  en  termes  de  forgeron,  de 
ceux  qui  aident  le  maître  ouvrier  A battre 
une  pièce  sur  l’eiiclume,  et  se  placent  devant 
lui  ou  A ses  côtés.  — Battre  d la  terre  signi- 
fie, dans  les  manufactures,  fouler  l’étolTe 
avec  la  terre,  en  y lâchant  un  robinet  d’eau  ; 
et  battre  d sec,  c’est  su|>primer  l’eau  jus- 
ou’au  degré  de  consistance  au  delA  duquel 
I étolfe  ne  s’épaissit  plus.  — Battre  la  laine, 
c'est  l’étendre  sur  la  claie  et  l’y  ouvrir  à 
coups  de  baguettes.  — Battre  monnaie,  c’est 
la  fabriquer  et  la  marquer  de  l’empreinte 
qu’elle  doit  recevoir.  — En  architecture, 
battre  la  ligne,  c'osl  faire  vibrer  un  cordeau, 
enduit  de  blanc  ou  de  noir,  pour  tracer  une 
ligne  sur  un  corps  quelconque.  — Battre  te 
ruisseau,  c’est  frapper  l’eau  à coups  de  per- 
che, alio  d'épouvanter  le  poisson  et  le  taire 
donner  dans  les  filets  qu’on  a placés.  — Le 
utolbaltre,  dans  lus  faliririues,  est  .synonyme 
aussi  d’activité.  On  dit  d'un  métier,  dont  I# 
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nionreœent  est  suspendu , qu’il  a ct$ié  de 
batlre. 

BATTC.  En  termes  de  mnniifactiircs,  on 
dit  qu’un  brocard  est  battu  d'or,  lorsqu’il 
est  entré  lieaucoiip  d’or  dans  son  travail.  — 
Le  tireur  d’or  emploie  cette  oipressioii  : 
t'eu  du  battu,  pour  5ii<nifii  r qu’un  trait  d’or 
ou  d’irgcnt  doré  est  écarté.  — Le  papetier 
appelle  un  papier  battu  de  feutre,  lorsqu’il 
s’j  trouve  des  endroits  néliuleiix. 

BATTUE.  Se  dit  de  l’oi  ération  par  laquelle 
les  tireurs  de  soie  séparent  les  cocons.  Elle 
c.wsisle  11  mettre  ceux-ci  dans  une  bassine 
lleine  d’enii,  et  à les  battre  avec  des  verges, 
jusqu’à  ce  qu'il  en  sorte  des  brins  qu’on  at- 
hrhe  aussilél  à la  machine  à tirer.  — En 
termes  de  pêche,  on  nomme  battue  le  creux 
lie  fait  le  poisson  pour  s’y  enl'oncor  pen- 
aiit  riiiver. 

B.ATTDRE  (doreur).  Angl.  gold  - lacke- 
riag;allem.  vergoidgrund.  Dorure  qui  se 
prépare  avec  du  miel,  de  l’eau  de  colle  etdu 
ri  naître. 

BATZ  (mono.).  D’un  vieux  mot  allemand 
nai  signine  ours,  symbole  du  canton  de 
Berne.  Petite  monnaie  d’origine  suisse  et 
réjiandue  aujourd’hui  dans  toute  l’Allema- 
pip.  Les  premiers  balz  furent  frappés  è 
Berne  eu  l'aSO.  Cette  monnaie  est  de  cuivre, 
saiirée  d’argent;  elle  vaut  lOrappes  en  Suisse, 
et  Vkreutiers  en  Allemagne;  elle  corres- 
roadait  naguère  à 14  ou  15  centimes  de 
France  : mais  depuis  1850,  époque  à la- 
qoelle  le  système  monétaire  français  a été 
ailnpté  en  Suisse,  le  batz  a été  réduit  A 10 
centimes. 

BAU.  En  Provence,  on  dit  de  l’action  qui 
a pour  but  do  lever  le  Qlet  que  traînent  les 
tiècheurs  : tirer  le  bau. 

BACDAC  Se  dit,  en  termes  de  pêche, 
d’une  corde  d’auffo  qui  sert  à monter  les 
bounlignes. 

BAUDEQCIN  (monn.)  Petite  monnaie  de 
France,  qui  avait  cours  au  xiii’  siècle,  et  qui 
valait  6 «leniers. 

BAUDET  (man.  du  bois).  Angl.  taeet/er’t 
[rame;  allem.  sd^eèorA  des  Breischneiders. 
Sorte  de  tréteau  qui  sert  aux  scieurs  de 
long,  et  pour  les  opérations  de  charpen- 
terie. 

BAÜDOSE  (inst.  de  mus  ).  Instrument  à 
rordes  qui  était  en  usage  du  temps  de  Char- 
lemagne. 

BaIJDROYECR.  Signifiait  autrefois  cor- 
myeur. 

BAUDRUCHE.  Angl.  gold-beater's  skin; 
alleni.  goldtchlügerhant.  Pellicule  membra- 
neuse fpii  tapisse  le  gros  intestin  du  mou- 
ton et  du  IxEuf,  et  qiion  prépare,  en  la  dé- 
griissant,  pour  en  former  une  sorte  de  par- 
chemin léger,  transparent,  que  les  médecins 
emploient  pour  garantir  du  contact  de  l’air 
Mrtaines  surfaces  malades,  et  les  batteurs 
0 or  pour  réduire  ce  métal  en  feuilles.  On 
en  fait  aussi  de  petits  aérostats,  qui  servent 
• des  expériences  dans  les  laboraloires  de 
ctninie  et  dans  les  cabinets  de  physique. 
Vuclques-iins  font  dériver  le  nom  de  cette 
l'cliicule  du  vieux  verbe  baudroyer,  qui  si- 


gnifie préparer  des  cuirs  pour  les  baudriers. 
La  baudruche  s’appelle  encore  peau  dicriie. 

BAUFFE.  Grosse  coule  de  péclie  que  l’on 
garnit  do  baims  ou  hameçons,  et  qu’on  en- 
fouit dans  le  sable,  au  bord  de  la  mer,  en  la 
rctonanl  par  dos  cablières.  Cet  engin  porte 
aussi  le  nom  de  maîtresse  corde. 

BAUGE  (maçon.).  Moriier  fait  de  terre 
grasse  mêlée  de  paillo  Yoy,  Torchis 

BAUGUE  ou  BAUpUE  (agiicull  ).  Ou 
nomme  ainsi,  sur  le  lllloral  de  la  Médiler- 
ranée,  des  algues  ou  plantes  marines  qui 
soni  rejetées  sur  le  rivage,  et  qui  servent  A 
fumer  les  terres.  On  les  emploie  aussi  nour 
garnir  des  caisses  d’emballage. 

BAUQUIN  (verrer.).  Allem.  mundslürk. 
Boni  de  canne  qu’on  place  sur  les  lèvres  pour 
souiller  le  verre. 

BAVAROISE.  DoBoearois,  nom  du  peu- 
ple qui  le  premier  en  lit  usage.  Buisson  com- 
posée d’une  infusion  de  llié  et  de  sirop  do 
capillaire.  On  en  fait  aussi  A l’eau  simple, 
au  lait,  au  café,  au  chncolal,  eic. 

BAVER  (plomb.).  Se  dit  d’un  tuyau  qui 
déborde,  en  ne  coulant  pas  droil. 

BAVETTE  (plomb,).  Angl.  plate  of  lead; 
allein.  traufplatte.  Bande  de  plomb  qui  cou- 
vre les  bords  et  le  devant  des  chenaux,  et 
qu’on  place  également  sur  les  toitures  en 
ardojse.  — En  termes  do  bnyaudier,  la  ba- 
vette est  une  sorte  de  plastron  en  chiffons 
ou  en  cuir,  que  les  ouvriers  portent  suspendu 
A leur  cou  pour  ne  point  salir  leurs  vête- 
ments. — Les  jiécheurs  donnent  aussi  ce 
nom,  dans  la  préparation  du  hareng,  A des 
faîtières  de  terre  dont  ils  convn  nt  les  œMs- 
de-bcBiif,  dans  les  saucisseries,  afin  de  lais- 
ser échapper  la  fumée. 

BAVEUX  (impr.)  Angl.  slabbery ; allem. 
schmuzig.  On  nomme  lettres  baveuses  cel- 
les qui,  étant  trop  chargées  d’encre,  ne  s’im- 
priment pas  avec  iiellelé. 

BAVOCHER  (impr.  et  grav.).  Imprimer 
sans  netteté,  maculer.  — Traits  informes 
d’une  gravure. 

BAVOCHURE,(impr.  et  grav. 1.  Ce  qui  a été 
bavoebé. 

BAVOLEF.  Partie  de  la  coiffure  d’une 
femme,  qui  descend  sur  le  cou. 

BAVURE  (fond,  et  sculpl.).  Angl.  seam 
allem.  formnaht.  Traces  que  laissent  les 
joints  du  moule  dans  les  pièces  de  scul- 
pture. 

BAVETTE  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  laine 
non  croisée. 

BAZaC  (manuf.).  Colon  filé,  très-beau  et 
très-lin,  qu'on  lire  de  Jérusalem. 

BDELLIU.M  (comm.).  Du  grec  ré- 

sine. Gomme  résine  produite  par  une  espèce 
dabalsamodendron,  végétal  qui  crntleii  Afri- 
que, dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde.  Celte 
gomme  so  rencontre  dans  le  coramorce,  en 
masses  ou  en  grains  d’un  rouge  foncé;  son 
odeur  est  agréable,  et  on  l’emploie  en  fumi- 
gation comme  la  myrrhe.  Pline  et  Dioscoride 
la  cileni  comme  usitée  dans  la  pratique  mé- 
dicale de  leur  lemfis. 

BDELLO.VIÈTKË.  Du  grec  jSSàààu,  je  suce, 
et  iiirpn,  mesure.  Instrument  destine  A faire 
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rodice  Je  songsuos,  et  oui  fut  inventé,  en 
1819,  par  le  docteur  SarfaiKlière.  Il  ae  com- 
pose d'une  pompe  ou  ventouse  armée  de 
lancettes  ou  scarificateurs,  cl  graduée  do 
manière  à mesurer  exactement  la  quantité 
de  sang  qu’on  tire  de  la  plaie. 

RÉATILLES.  Se  dit  de  certains  ouvrages 
(|ui  se  font  dans  les  couvents,  commodes 
pelotes,  des  hnîtes.des  agnus,  etc. 

BEAÔCUIER  (hortic,).  Sorte  de  raisin. 

BEAUPHÉSENT  (hortic.).  Variété  de  poi- 
res. 

BEBY  (manuf.).  Toile  de  colon  qui  se  fa- 
brique à Alep. 

BEC.  Du  gaulois  bte.  Angl.  heak.  Extré- 
mité aiguë  et  recourbée  du  métier  à bas.  — 
Partie  crochue  du  bout  d’une  serpe. 

BÉCASSE.  Outil  dont  les  vanniers  font 
usage  pour  enverger  les  vans  et  les  hottes. 

— Sorte  de  jauge  ou  balance  qui  sert  à pe- 
ser le  minerai  de  fer. 

BÉCASSONNIER  (arqueb.).  Long  fusil,  à 
monture  légère,  qui  est  usité  pour  la  chasse 
des  oiseaux  aquatiques. 

BEC-D’ANE  (serrur.).  Espèce  de  burin,  à 
deux  biseaux,  dont  les  côtés  supérieurs  vont 
en  s’arrondissant  et  en  s’évasant,  et  qui  sert 
h ébaucher  les  cannelures  et  les  mortaises 
qui  se  pratiquent  atix  grosses  barres.  —C’est 
aussi  le  nom  d’on  outil  employé  par  les  me- 
nuisiers, charpentiers,  charrons  et  arquebu- 
sier», pour  faire  des  mortaises  dans  le  bois. 

— Enfin,  la  môme  dénomination  désigne  la 
jioignée  en  fer  employée  pour  ouvrir  les 
portes  d’un  appartement. 

BEC-DE-CANE  (serrur.).  Allem.  W6- 
toursckloss.  Petite  serrure  sans  clef,  qu’on 
ouvre  en  pressant  un  boulon.  --  Outil  de 
coutellerie  qui  a la  forme  d’un  clou  à cro- 
chet, et  qu’on,  appelle  aussi  c/ou  d pigeon, 

— Le  boc-de-oano  des  cliirurgiens  est  un 
instrument  qui  sert  à l’extraction  des 
balles. 

BEC-DE-CANON  (menuis.).  Outil  qui  sert 
è dégager  le  derrière  des  moulures,  et  qui 
ne  diffère  du  bec-d’âne  employé  dans  la 
môme  profession,  qu’en  ce  que  sa  tige  est 
plus  faible,  et  qu’il  est  plus  étroit  et  plus 
allongé. 

BEC-DE-CORBEAÜ  (inst.  de  chlrurg.).  Sa 
courbure  d’en  bas  lui  donne  de  la  ressem- 
blance avec  l’oiseau  dont  il  porte  le  nom. 

BEC-DE-CORBIN.  Nom  générique  d’un 
grand  nombre  d’outil.s  dont  la  forme  est  celle 
d’un  bec  do  corbeau.  Le  bec-de-corbin  de 
l’arquebusier  est  un  ciseau  emmanché  dans 
le  bec-d’âne,  avec  lequel  on  nettoie  une 
mortaise,  ou  l’on  sculpte  des  ornements 
sur  les  bois  de  fusil.  — Celui  des  chape- 
liers fait  partie  de  leur  arçon,  et  sert  h faire 
voler  l’étoffe  sur  la  claie.  — Celui  des  cal- 
fats  s’emploie  pour  arracher  les  vieilles 
étoupes  des  navires.  — En  termes  de  ma- 
nège, on  appelle  ainsi  un  petit  morceau  do 
fer  que  l’on  soude  sur  l’un  des  fers  de  der- 
rière pour  empêcher  un  cheval  boiteux  de 
marcher  sur  l’autre.  — Le  bec-h-corbin  du 
i hirurgien  est  un  instrument  en  forme  de 
pincettes  ou  de  tenailles,  qui  sert  h extraire 


des  plaies  les  corps  étrangers  qui  s’y  sont 
logés.  — On  désigne  par  le  môme  nom  un 
vaisseau  servant  à transvaser,  et  celui  dont 
le  rallineur  fait  usage  pour  verser  le  sirop 
dans  les  formes. 

BEC-DE-CROSSE  (arqueb.).  Sorte  de  bec 
que  présente  la  crosse  du  fusil  d’infanterie. 

BEC-DE-CYGNE  (inst.  de  chirurg.)  In- 
.strumenl  dont  la  forme  a du  rapport  avec 
le  bec  d’un  cygne,  et  qui  sert  à dilater  une 
plaie. 

BEC-DE- GACHETTE  (arqueb.).  Partie 
proéminente  du  devant  de  la  gâchette  qui 
s’engrène  dans  l’un  ou  l’autre  des  crans  de 
la  noix  , par  suite  de  l’action  qu’exerce  le 
ressort  de  la  gâchette  hors  du  recul  du 
chien.  C’est  en  vertu  de  l’échappement  de 
ce  bec  hors  de  ces  crans,  que  la  percussion 
du  silex  a lieu. 

BEC-DE-GRUE  (inst.  de  chirurg.).  Les  chi- 
rurgiens donnent  le  nom  de  bec-de^-grue 
coudé,  à un  instrument  dont  on  faisait  sur- 
tout usage  autrefois  pour  extraire  les  corps 
étrangers  d’une  plaie  on  les  esquilles  d’os 
qu’elle  contenait. 

BEC-DE-LÉZARD  (armur.).  Sorte  de  tire- 
balle. 

BEC-DE-PERROQUET  (inst.de  chirurg.}. 
C'est  une  sorte  de  tenaille  qu’on  enoploie 
pour  extraire  des  morceaux  d’os  du  crâne. 

BEC-DE-VAUTOOR  (inst.  de  chirurg). 
Instrument  qui  sert  à fouiller  les  plaies. 

BÊCHAKD  (agricult.).  Houe  à deux  bran- 
ches larges  et  pointues. 

BÊCHE  (jardin,  hortic.).  Du  latin  betea 
ou  ôrcca,  dérir.  du  celt.  bec.  Angl.  spade; 
allem.  spaten.  Instrument  formé  d’un  fer 
lat  et  élargi,  tranchant  à un  bout,  et  garni 
l’autre  bout  d’une  douille  destinée  h rece- 
voir un  manche  de  bois.  Celui-ci  est  arrêté 
dans  la  douille  par  un  clou  qui  les  traverse 
l’un  et  l’autre  de  part  en  part.  Lorsque  la 
bêche  est  faite  en  étoffe,  c’est-à-dire  en  fer 
corroyé  avec  de  l’acier,  elle  est  plus  coû- 
teuse, mais  de  beaucoup  préférable  pour 
l’usage.  Comme  la  pression  qu’on  produit 
avec  le  pied,  en  se  servant  de  cet  instru- 
ment, est  presque  incessante,  il  en  résulte 
que,  surtout  dans  les  terrains  compactes  , 
la  plante  du  pied  linit  par  devenir  doulou- 
reuse, parce  que  le  soulier  ne  la  garantit 
pas  suffisamment.  Pour  parer  à cet  incon- 
vénient, on  ajuste  une  pièce  de  fer  , qu’on 
nomme  hoche-pied , sur  le  côté  du  manche  , 
près  la  douille  môme,  et  c’est  sur  ce  fer 
qu’on  pèse  pour  faire  entrer  la  bôche  dans 
le  sol.  La  forme  et  la  position  de  ce  hoche- 
pied  varient  suivant  les  pays. 

BÊCHELON  (agricult.).  Petite  binette  d«Hit 
la  lame  double  présente  d’un  côté  un  tail- 
lant et  do  l’autre  deux  longues  dents. 

BECHER  (raétrol.).  Petite  mesure  do  ca- 
pacité em()loyée  dans  quelques  contrées  do 
l’Allemagne. 

BÈCHETON  (agricult,).  Sorte  de  petite 
bêche  dont  on  fait  particulièiemont  usage 
pour  la  culture  des  haricots. 

BÊCHETTE  (agricult.).  Petite  bêcha. 
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BÊCHOIR  (agiicuil.).  Houe  do  Turme  car- 
rée et  à large  fer. 

BÉCHON  (agricull.).  Houe  qui  sert  5 bi- 
uer^  la  main. 

BÊCHOT  (agricull.).  Pelite  bôchequi  sert 
prinripalemenl  dans  la  cullure  des  pois. 

BÉCHOTTAGK  (agricull.).  Travail  fait 
8ïec  le  bOchot. 

BECR  (métrol.).  Poids  donl  on  faisail 
anciennement  en  Angleterre. 

6ECSKA  (métrol.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  liquides,  employée  en  Pologne. 
Celle  (le  Cracovic  vaut  57  litres  1/4. 

I BÉCUL.  Pièce  qui  soutient  l’échafaud  dans 
I nne  ardoisière. 

BÉD.\NE.  Angl.  tnartin  chisel;  allem. 
lockbcUel.  Sorte  de  bec-d’ûne  dont  on  fait 
U83;;e  dans  la  manipulation  du  bois.  Le  tail- 
lant est  perpendiculair*  au  plat  de  l’outil  et 
il  sert  à enlever  les  copeaux  épais. 

BEDELEN  (cumm.).  Coton  qu’on  tire  du 
ierant. 

BEDÜ.NDAINE  (inst.  de  mus.).  Espèce  de 
Orne/Luse. 

BÉE.  Yoy.  Baie. 

BEFFROI  (fond,  de  cloch.).  Du  celt.  ber, 
porter,  ei  effreid,  effroi.  Angl.  frame  toork; 
ailera.  gestell.  Grosse  cloche  dont  on  faisait 
! usage  autrefois  pour  donner  l’alarme , et 
qui  était  établie  dans  une  tour  particulière 
1 qui  portait  le  même  nom.  — On  appelle 
aussi  beffroi,  dans  les  moulins,  un  assem- 
blage do  charpente  compo.sé  de  pieds-droits 
eide  pièces  d’enchevêtrure,  qui  soutient  le 
moulage.  — Pour  les  machines  à vapeur,  on 
préfère  en  général  un  massif  de  maçonne- 
rie, parce  que  le  bois  du  beffroi  travaille 
toujours  sous  l’effort  des  mouvements  de  la 
machine,  et  son  dérangement  nuit  à la  régu- 
larité de  la  marche  du  mécauisrae,  en  ab- 
sorbant en  outre,  en  pure  perte,  une  partie 
notable  de  la  force  dépensée. 

BÉGÜETTES  (serrur.).  Sorte  de  petites 
pinces. 

BÉGUIN.  Coiffe  d'enfant  qui  s’attache 
80US  le  menton  avec  une  bride. 

B£HËNË(écon.  rur.j.  Corde  avec  laquelle 
on  attache  les  vaches  dans  l’étable. 

BEIGE.  Se  dit  de  la  laine  qui  a sa  couleur 
Datiirelle,  et  du  drap  et  de  la  serge  qui  n’ont 
reçu  oucune  teinture. 

BEINGLAS.  Verre  mêlé  d’os  calcinés. 
Cette  préparation  est  due  h M.  Schwarz,  de 
Vienne,  qui  fil  admettre  divers  objets  fabri- 
qués avec  cette  matière  à l'Exposition  uni- 
»erseile  de  1855. 

BEISTI  (monn.).  Petite  monnaie  d’argent, 
^ bas  litre,  qui  avait  cours  autrefois  en 
Grieni.  Elle  valait  1 sou  5 deniers  de 
France. 

BÉJADNE.  Nom  que  l’on  donne  dans  les 
ateliers  à un  apprenti  ou  à un  ouvrier  de 
p«*n  d’intelligence. 

BÈLAMIE  (babil.).  Nom  que  portail  au- 
trefois la  tunique  à franges  des  religieux  de 
Fontevraoll. 

BÉLANDRE.  Caisson  à rideaux  qui  sert  à 
transporter  les  onütaires  malades. 


BELCHITE  (comm.).  Sorte  de  laine  d’Es 
pagne. 

BÉLÉDIN  (comm.).  Colon  filé  qu’on  tire 
du  Levant.  Il  est  d’une  qualité  très-mé- 
diocre. 

BÉLÉDINE  (comm.).  Espèce  do  soie. 

BÉLÉE.  Nom  que  donnent  les  pêcheurs 
à une  corde  lestée  et  garnie  d’hameçons , 
ou’on  plaide  entre  deux  èaiix. 

BÉLELAC  (manuf.).  Taffetas  du  Bengale. 

BELIER  (mécan.).  Angl.  ram;  allem. 
kunstbock.  Pièce  de  bois  ou  de  fonte  qui 
sert  à enfoncer  des  pieux  ou  des  pilotis. 

BÉLIER  ASPIRATEUR. Angl.  suction  ram; 
allem.  sauger.  Sorte  de  bélier  hydraulique, 
donl  l’effel  se  produit  par  aspiration,  c’esl- 
è-diro  par  une  suite  de  pulsations  et  d’in- 
termittences causées  par  le  jeu  des  soupa- 
pes établies  dans  le  tube  et  soumise  à rac- 
tion  d’un  courant  d’eau. 

BÉLIER  HYDRAULIQUE  (mécan.).  Angl. 
hydraulic  ram  ou  archimedes'screto  ; allem. 
hydraulischer  stosser  oder  toilder.  Machine 
inventée  en  1797,  par  MM.  Monlgolfier,  et 
destinée  à employer  la  force  acquise  d’une 
chute  d’eau  à faire  remonter  une  partie  de  ce 
liquide,  et  par  suite  mettre  enjeu  un  méca- 
nisme quelconque.  La  construction  de  celte 
machine  repose  sur  ce  principe,  que  lors- 
qu'une masse  d’eau  tombe  (Jans  un  tuyau, 
sa  vitesse  s’accélère  et  produit  une  quantité 
do  mouvement  qui  se  transmet  à une  autre 
masse  de  liquide  moins  rapidement  animée. 
Celle-ci  (ireiid  alors  une  vitesse  plus  grande, 
sons  l’intluence  de  celle  force,  et  remonte 
à une  élévation  dépendante  des  circonstan- 
ces qui  environnent  la  machine,  telles  qr.e 
la  vitesse  du  courant,  la  grandeur  des  tuyaux, 
la  masse  liquide  élevée  , etc.  Le  bélier  hy- 
draulique est  donc  un  mécanisme  où  les 
soupapes  sont  disposé(‘S  de  telle  manière  , 
que  c’est  le  choc  de  l’eau  contre  ce  liquido 
même  qui  s’élève  en  partie. 

BÉLIER -SIPHON.  Angl.  syphon  ram; 
allem.  syphon.  Lorsqu’un  tube  ou  cantl,  par- 
lant d’un  réservoir  supérieur,  s’élève,  so 
recourbe  et  redescend  dans  un  autre  réser- 
voir situé  inférieurement,  ce  tube,  qu’on 
nomme  un  siphon,  acquiert  la  propriété  de 
conduire  l’eau  d’un  vase  élevé  dons  un  vase 
inféiieur,  comme  le  ferait  un  canal  dirigé 
de  l’un  à l’autre,  en  suivant  une  ligne 
droite.  Il  suflTit , pour  que  l’effet  soit  pro- 
duit, que,  par  un  moyen  quelconque  , 1 eau 
remplisse  complètement  le  siphon  dans 
toute  son  étendue  è un  instant.  La  colonne 
la  plus  longue  tombe  alors  dans  le  réservoir 
inférieur;  mais  l’eau  du  réservoir  supé- 
rieur, pressée  par  l’almosplière,  s’élance 
dans  le  tube  pour  en  remplir  le  vide , et  le 
mouvement  se  continue  tant  que  le  tube  a 
son  orifice  plongé  dans  le  liquide  supérieur, 
et  que  le  niveau  qu’il  atteint  dans  le  vaso 
inférieur  reste  ;)lus  bas  que  le  premier.  Si, 
dans  celle  situation,  on  pratiquait  un  trou 
vers  lu  courbure  du  tube,  la  co.’nmunicalion 
qui  s’établirait  avec  l’air  extérieur  divise- 
rait le  liquide,  et  chaque  colonne  relumbo- 
vail  dons  son  réservoir.  On  ne  pourrait 
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clono  établir  un  robinet  h la  partie  élevée 
d’un  siphon,  dans  le  but  d’y  puiser  une 
partie  de  l’eau  iiui  y coule,  puisque,  d’nt>rùs 
te.  qui  vient  d‘élre  dit,  au  moment  où  le 
robinet  serait  ouvert , l'eau  retomberait  de 
chaejue  côté  du  siphon  , et  le  mouvement 
du  liquide  serait  tout  h coup  suspendu  ; 
mais  il  est  possible  cependant  d’obtenir  une 
partie  de  l’eau  qui  coule  dans  la  haute  région 
du  siphon,  et  l’on  arrive  ^ ce  résultat  par  le 
mécanisme  du  bélier-siphon,  résolvant  ce 
problème  qui  consiste  à élever  l’eau  au- 
dessus  de  son  niveau  , à l'aide  de  la  seule 
puissance  que  fournit  son  mouvement  dans 
le  tube,  comme  il  a été  dit  pour  la  précé- 
dente machine. 

BÉLIÈRE  (fond,  de  cloch  ).  Angl.  ring  of 
cUtpper;  allera.  ring.  Anneau  placé  au  cerveau 
d’une  cloche,  pour  tenir  le  battant  sus- 
pendu.— Anneau  qui  suspend  une  lampe 
d’église.  — Bracelet  ou  chape  de  fourreau 
de  sabre.  — Sonnette  du  bélier  qui  conduit 
le  troupeau.  — Anneau  qui  soutient  une 
pendeloque,  un  pendant  d’oreilles  : on  ap- 
pelle bélière  du  talon  celle  qui  reçoit  la 
pendeloque  ou  le  pendant;  et  béliere  du 
cliquetj  celle  qui  passe  sous  le  tendon  de 
l’oreille,  en  retenant  toujours  sa  boucle  du 
môme  côié. 

UKLIÈVRE  (céram.).  Angl,  potter's  çtay; 
alletn.  topfererde.  Nom  que  porte,  en  Nor- 
mandie, l'argile  plastique  dont  on  fait  usage 
|)onr  la  poterie. 

BÉLINGE  ( manuf.  ).  Nom  que  portail 
autrefois  une  tirelaine  très-grossière  de  Ul 
et  (Je  laine  qu'on  fabriquait  on  Picardie. 

BELLE-PAGE  (iui()r.).  Page  impaire  ou 
recto  du  feuillet.  On  dit  (]ue  l’on  tombe  en 
belle-paye,  lorsque  la  division  d’un  ouvrage 
se  termine  à une  page  paire. 

BELLONS.  Espèce  de  lamne  en  usage  en 
Espagne. 

BELLY.  Sorte  de  métier  employé  dans 
les  tilaiures  de  colon. 

BELNEAU  (agricult.).  Espèce  de  tombe- 
reau l^ui  sort  au  transport  du  fumier, 

BEL-ÜUTIL  (bijoul.  orlév.).  Petite  en- 
clume |)ortalive,  longue,  étroite  et  un  peu 
convexe,  dont  l’usage  est  à peu  près  celui 
de  la  bigorne. 

BELOÜZE  (pot.  d’étain).  Pièce  d’étain 
, montée  sur  le  tour. 

BÉLÜLQÜE  (insl.  de  chirurg.).  Instru- 
ment dont  on  faisait  usage  anciennement, 
pour  extraire  du  corps  les  dards  et  les  flè- 
ches. 

BELVÉDER  ou  BELVÉDÈRE.  De  l’italien 
bellovederc,  belle  vue.  Angl.  belvedere.  Se  dit, 
en  architecture,  d’un  pavillon  ou  d’une 
terrasse  construite  au  haut  d’une  maison, 
d’où  l’on  domine  sur  une  vaste  étendue  de 
pays.  — Par  extension,  on  nomme  ainsi  un 
petit  bâtiment  placé  à l’extrémité  d’un  jar- 
din ou  d’un  parc  pour  y trouver  le  frais; 
eu  tout  berceau  et  abri  quelconque,  établi 
sur  une  éminence,  aiin  d'y  offrir  un  lieu  de 
repos  en  même  temps  que  la  vue  d’un  grand 
dévelop[iemenl  d’horizon. 

BEN  (Huile  ob).  Elle  est  obtenue  de  la 


semence  du  ben  ou  moringa  oleifera,  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît 
dans  l’Arabie,  l’Egypte,  l’ilo  deCeylan,  etc. 
Celle  huile,  dont  la  propriété  est  de  ne  sa 
point  rancirai!  contact  de  l’air,  est  employée 
par  les  horlogers  pour  graisser  les  rouages 
des  montres  et  des  pendules;  et  les  parfu- 
meurs s’en  servent  aussi  pour  fixer  les  arô- 
mes de  certains  végétaux. 

BENAU  (charron.).  Gros  chariot  è quatre 
roues. 

BÉNASTRE.  On  nomme  ainsi,  en  termes 
de  [lèche,  un  petit  parc  de  clayonnages  ou- 
vert. 

BÉNATAGE.  Travail  des  bénatiers. 

BÉNATE.  Caisse  d’osier  i[ui  contient  12 
pains  de  sel.  On  donne  aussi  le  nom  de  bé- 
nale,  è la  quantité  de  sel  qui  entre  dans 
chacune  de  ces  caisses, 

BÉNAI'IER.  Ouvrier  qui  fait  des  bénatos. 

BÉNATON.  Panier  d’osier. 

BÉNAUT.  Baquet  cerclé  qui  a deux  mains 
de  bois. 

BEN  DA  (mélrol.).  Petit  poids  dont  on  fait 
usage  sur  les  côtes  d’Afrique.  Sa  valeur  est 
d’environ  grammes, 

BENDE  (monn.).  Pièce  de  monnaie  de  la 
côte  de  Guinée.  Elle  vaut  100  francs. 

BENNE  ou  BANNE  (.igron.).  Petit  vais- 
seau qui  sert  à charger  les  hôtes  de  somme, 

— Mesure  de  capacité  pour  la  vendange.  — 

En  termes  de  chemin  de  l'ei,  on  appede 
ainsi  bennes  (angl,  coal-ship:  allein.  koMen~ 
korb)  des  pariiers  destinés  5 recevoir  du 
charbon  de  terre.  — Pour  les  pécheurs  de  l.i 
Saône,  la  benne  est  un  üs[iace  fermé  pour 
arrêter  le  poisson. 

BHNZAMIDE  (chim.).  Substance  qui  sa 
trouve  mêlée  au  sel  ammoniac,  dans  le 
produit  de  l’action  du  gaz  ammo.iiaque, etc., 
sur  le  chlorure  de  benzoile  jmr.  Elle  offre  • 
les  éléments  du  benzoale  d’ammoniaipie , 
moins  un  atome  d’eau. 

BENZIMIDE  (chim.).  Substance  qu’on  ob- 
tient en  distillant  des  essences  d’aiuamles 
amères,  et  en  traitant  par  l'alcool  riiuilo 
qui  n^ste  dans  la  corriue. 

BENZINE  (chim.).  Angl.  id,;  allom.  ben- 
zin.  Substance  découverte  en  1833,  [lar 
M.  .Milsebrriieh.  C’est  un  liquide  iiicolore, 
mobile,  réfractant  fortement  la  lumière,  et 
d’une  odeur  forte  et  empyreumalique.  Il 
est  composé  de  carlmne  et  d’hydrogène, 
dans  les  rapports  de  C‘*  H*;  bout  à 86”,  pré- 
sente une  densité  de  0,86,  et  ne  se  dissout 
point  dans  l’eau.  On  l’obtient  en  distillant 
l’acide  bcuzoï<|ue  avec  un  excès  de  chaux; 
et  il  SC  [iroduil  en  abondance  par  la  dé- 
composition, à la  chaleur  rouge,  des  huiles 
grasses,  résines  et  outres  substances  orga- 
niques. La  benzine,  qui  est  d'un  usage  assez 
général  pour  enlever  les  taches,  porte  aussi 
les  noms  de  benzine,  benzoleel  pnène, 

BENZOATES  (chim.).  Angl.  id.;  ailero. 
benzoesaures  salz.  Sels  formés  par  l’acide 
benzoïque  et  une  base. 

BENZOILE  (chim.).  Radical  composé  de 
carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  dans  les 
rapports  de  C*^H*0*1I0.  11  se  présente 
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dans  les  combinaisons  oui  dérivent  de  l’a< 
eide  bcnzniqne  et  de  l^essence  d’amandes 
amères.  Celte  substance  a reçu  aussi  les 
noms  de  proine  et  d'orthrine. 

BENZOÎNE  (chim.).  Angl.  xd.;  allem.  ben- 
soin.  Camphre  qui  se  forme  quelquefois 
dans  l’huile  d’amandes  amères,  et  qui  est 
un  bydrure  de  benzoïle  isomérique. 

benzoïque  (Acide).  Angl.  benzoic  acid; 
allem.  benzoisch.  On  aliribuo  généralement 
sa  découverte  à Biaise  de  Vignère,  qui  l’au- 
rait fait  connaître  en  1608;  mais  déjà  l*e(le- 
moolanus  en  1557  et  Libavius  en  1595,  l’a- 
vaienl  signalé.  Cet  acide  organique,  qu’on 
appelle  aussi  fleur  de  benjoin,  est  un  com- 
posé de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène, 
dans  les  rapports  de  C*‘U*0*  -h  HO.  Il  est 
blanc,  cristallise  en  longues  aiguilles,  ne 
répand  aucune  odeur  à l’élalde  pureté,  fond 
1 1^  et  bout  h 239°.  Il  est  à peine  soluble 
dans  Veau  froide,  mais  il  se  dissout  dans  12 
parties  d’eau  bouillante.  Il  existe  darft  le 
benjoin,  résine  qui  découle  par  incision  de 
plusieurs  arbres , et  particulièrement  du 
f/yras  benjoin.  On  obtient  l’acide  en  chauf- 
fant la  résine  dans  une  terrine  sur  larjuelle 
on  a fixé  un  cornet  de  papier,  de  manière  à 
ceque'cet  acide  puisse  s’y  sublimer.  Il  se 
produit  aussi,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
par  l'action  de  l’air  sur  l’essence  d’amandes 
amères,  et  par  celle  des  agents  oxygénants 
sur  l'acide  cinnamique,  la  gélatine,  le  ca« 
sélirn  pIc* 

BE.NZONE  (chim.).  Huile  épaisse  qu’on 
obtient  par  la  distillation  du  benzoale  do 
chaux. 

BENZOYLAMIDE  (chim.)  Synonyme  de 
benzandde. 

BENZOYLATE  (chim.).  Synonyme  de  ben- 
zodi6* 

BENZOYLE.  Voy.  Benzoiî.e. 
BENZOYLIQÜE  (chim.).  Se  dit  do  l’acide 
benzoïque  depuis  la  découverlede  son  radical 
acide  benzoylique. 

BÉORACE  (écon.  rur.).  Petit  vin  préparé 
avec  de  l’eau  mise  sur  le  marc. 

BÉQUET  (iropr.).  Petit  papier  écrit  et 
ajouté,  soit  à la  copie,  soit  à une  épreuve. 
— Petite  pièce  ajoutée  è un  soulier.  — Le 
verrier  et  le  potier  (îonnenl  aussi  le  nom  do 
béquet  à un  (ilan  incliné. 

BÉQÜETTES  (serr.).  Angl.  tuire-plicrs; 
nWem.  drahlzange.  Petites  pinces  «'l  main  qui 
servent  à contourner  le  ül  d'orchal. 

BÉQUILLE  (agricull.).  Du  latin  baculus, 
bâton.  Instrument  en  forme  de  ralissoir  qui 
sert  â donner  un  léger  labour  à certaines 
cultures.  — On  nomme  couteau  à béquille, 
celui  qui  est  pourvu  de  doux  lames  dont 
l’une  demeure  dans  le  manche  lorsque  l’au- 
tre en  est  sortie.  — Les  pêcheurs  appellent 
aussi  béquille  une  espèce  de  perche  dont 
ils  font  usage  pour  manœuvrer  le  gouver- 
nail du  certains  bateaux. 

BÉQUILLES  (clicm.de  fer).  Sorte  de  liges 
articulées  et  armées  de  petites  gntfes  ou 
pattes  qui  leur  permellenl  de  prendre  un 
l-oiut  d^npi»ui  solide  sur  le  s(d,  à la  manière 


des  jambes  de  l’homme,  et  dont  l’usage  eut 
lieu  en  Angleterre,  dans  le  principe,  pour 
faire  avancer  une  locomotive  sur  es  rails, 
parce  qu’on  supposait  alors  que  l’adhérence 
des  roues  sur  les  rails  no  sulTisait  pas  pour 
que  la  locomotive  avançât  d’elle-môme 
BÉQUILLON  (agricull.  horlicult.}.  Inslru- 


raenl  pour  sarcler. 

BÉRANE  ou  BÉRAM  (manuf.).  Grosse 
toile  de  colon  qu’on  fabrique  dans  l’Indo  et 
particulièrement  è Surnie. 

BEUBËRINE  (chim.).  Substance  extrac- 
tive, azotée,  amère  et  de  couleur  jaune, 
dont  on  a reconnu  la  présence  dans  la  ra- 
cine du  berberif  vulgnris,  |ilanle  qu’on 
nomme  vulgairement  épinevinette. 

BERBETH  (insl.  île  mus.).  C’est  le  môme 
que  le  oud  des  Arabes,  c’esl-â-diro  une  es- 
pèce de  luth  à quatre  cordes. 

BERCEAU  (impr.).  Angl.  plant;  allem- 
laufbrelt.  Partie  antérieure  de  Ja  pres.se,  qui 
sert  à soutenir  le  train,  et  lui  donne  le 
mouvement.  — Le  graveur  appelle  berceau, 
un  outil  d'acier  à dents  presque  impercep- 
tibles qu’on  promène,  en  le  berçant,  sur  la 
surface  du  cuivre,  pour  y former  le  grain 
qu’exige  la  gravure  è la  manière  noire.  — 
En  architecture,  on  appelle  berceau  une 
voûle  en  plein  ceinlre.  — Dans  l’hydrau- 
lique, le  berceau  d'eau  est^une  voûle  formée 
par  deux  rangées  de  jets'  obliques  qui  se 
croisent,  et  sous  lesquels  il  est  possible  de 
marcher  sans  se  mouiller. 


BERCELLE  (orf.  bijoul.).  Angl.  pincers; 
allem.  kornzunge.  Sorle  d(?  (lincelles  dont  on 
fait  usage  pour  manier  l’émail. 

BERCHEROCHT  (mélrolog.).  Gros  poids 
usité  daos  (jutdques  parties  «Je  la  Russie.  Il 
sert  h peser  les  fardeaux  les  plus  lourds  et 
é.pjivaiil  h 164  kilogrammes. 

BÉRET  (eosl  ).  Sorte  de  toque  en  laine, 
ronde  et  plate,  que  l’on  porte  particulière- 
ment dans  le  pays  basque,  et  dans  toute  la 
contrée  des  Basses-Pyrénées. 

BERG  ANGE  (manuf.).  Nom  que  portait  au- 
trefois une  tapisserie  très-commune,  qu'on 
fabriquait  principalement  dans  la  ville  do 
Bergance  en  Lombardie. 

BERGAMOTTE.  Sorte  de  bonbonnière 
qui  est  doublée  avec  de  l’écorco  de  l’espèce 
(l’orange  qui  porte  le  môme  nom. 

RERGAT.  Espèce  de  masse  dont  se  ser- 
vent les  pêcheurs  de  la  Garonne. 

BERGE  (coulell.).  On  appelle  couteau  d la 
berge  celui  qui  a deux  lames  ajustées  h tête 
de  compas  par  leur  talon;  et  ciseau  à.  la 
berge,  ceux  dont  les  branches  sont  aplaties, 
et  dont  la  base  est  une  vis. 


BERGERON  (cosl.).  Petite  blouse  de  toile 
qui  ne  descend  que  jusqu’aux  hanches.  Elle 
n’élail  portée  autrefois  que  par  les  ouvriers 
(les  ports  ; mais  elle  se  libuve  répandue  au- 
jourd’hui dons  toutes  les  pnd'essions,  et  les 
jeunes  gens  ratTecliormenl  parliculiôremenl 
[larce  (pi’elle  leur  donne  un  air  plus  lanla- 
ron.  Ce  vêlement  reçoit  aussi  le  nom  plus 
trivial  de  üourgeron. 

BERGOT.  Voy.  Bergat. 

BERLIN.  Paquet  de  lil  arrêté  par  un 
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nœud,  dont  on  fait  usage  dans  tes  fabriques 
de  veloiirs. 

BERLINGE  (mnnuf.).  ElofTe  de  fil  el  de 
laine,  qui  se  fabrique  en  Bretagne. 

BERMNE  (rorros.).  Sorte  do  voiture  de 
voyage  qui  prend  son  nom  de  la  vilîe  de 
Bel  lin,  où  elle  fut  inventée  au  xvii*  siècle 
[>ar  Philippe  Chiese,  architecte  de  l’électeur 
de  Brandebourg.  Elle  est  à quatre  roues  et 
à deux  fonds. 

BERLINGOT  (manuf.).  Etoffe  grossière  de 
fil  et  de  laine. 

BERLINGE  (carros.).  Berline  coupée, c’est- 
à-dire  î»  un  seul  fond. 

BERLINGUE  (métrolog.).  Ancienne  me- 
sure de  capacité  qui  valait  environ  deux 
pintes. 

BER.ME  (amidon.).  Tonneau  où  l’on  fait 
fermenter  le  froment  pour  composer  l’ami- 
don, 

BERNAGE  (agricult.).  On  désigne  par  ce 
nom  un  mélange  de  graines  de  céréales  et 
de  légumineuses,  qu’on  sème  en  automne 
pour  en  avoir  uu  fourrage  au  printemps. 

BERNAÜDOIR  (bonnet.).  Angl.  teool- 
basket  ; allem.  reinigungskorb.  Grand  pan- 
nier  d’osier  dont  font  usage  les  bonnetiers 
pour  recevoir  les  brins  qui  tombent  pen- 
dant qu’on  bat  la  laine  sur  la  claie. 

BERNIQÜET.  Sorte  de  bahut  pour  mettre 
le  son. 

BERNHALER  (monn.).  Ecu  du  canton  de 
Berne,  qui  vaut  environ  5 francs. 

BÉRON.  (écon.  rur.).  Endroit  du  sommier 
par  où  le  cidre  coule. 

BÉROT  (carros.).  Sorte  de  petite  voi- 
ture. 

BERRET.  Voy.  Béret. 

BEKRl  (métrolog.).  Mesure  itinéraire  de 
Turquie.  Elle  vaut  1 kilomètre  670  mètres. 

BERS  (charron.).  Les  ridelles  d’une  char- 
rcitp 

BERTAMBOISE  (horticult.).  On  dit  quel- 
quefois greffer  en  bertamboise,  au  lieu  de 
^er  en  biseau. 

BERTAULE.  Nom  que  les  pêcheurs  lan- 
guedociens donnent  à un  filet  qu’ils  ap[)el- 
lent  plus  communément  verveux. 

BERTAVELLE.  Nasse  de  jonc  qui  sert 
pour  la  pêche. 

BERTHE.  Espèce  particulière  de  papier. 

BERTHOLLIENNE  (chim.).  Se  dit  d’une 
méthode  qu’a  fait  connaître  le  célèbre  Ber- 
thollet  pour  enlever  la  matière  colorante  des 
tissus. 

BERTHOLLIMÈTRE(chim.).  Angl.  etal- 
leni.  bertholimeter.  Quelques  chimistes  ap- 
pellent ainsi  le  chlorimèlre. 

BERTHOLLIMÈTRIQÜE  (chim.).  Se  dit 
de  ce  qui  a rapport  au  bcrtnollimèlre. 

BERTOIS  (mm,).  Corde  qui  sert  à enlever 
l’ardoise  de  la  carrière,  au  moyen  de  l’engin. 

BÉRÜBLEAÜ.  Cendre  verte. 

BÉRüSE{manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  Lyon. 

BÉRYL  (lapid.).  Ou  grec  pq/>û»tov  , nom 
sous  lequel  les  anciens  désignaient  les  va- 
riétés de  l’émeraude  non  colorée  en  vert 
pur.  Aujourd’hui  encore  on  appelle  béryl, 
une  pierre  précieuse  qui  est  d’un  beau  bleu 


sans  mélange  de  vert,  et  se  nomme  aussi 
aigue  marine  orientale.  Celle  qu’on  reçoit  de 
Russie  et  de  diverses  autres  localités,  l’ai- 
gue  marine  occidentale,  offre  un  mélange  de 
bleu  el  de  vert.  Plusieurs  variétés  de  quartz 
el  de  topazes  |)orlent  également  le  nom  de 
béryl.  Le  béryl  de  Saxe  est  une  variété  de 
Vapalite  ou  phosphate  de  chaux;  le  béryl 
schorliforme  est  do  la  pyenite. 

BÉRYLLIUM  (ohim.).  Un  des  noms'du 
métal  base  de  la  glucine. 

BESAIGUË  ou  BISAGÜË  (charp.).  Du  la- 
tin bis,  deux  fols,  el  acuta  aiguë.  Angl.  ttoy- 
bill  : allem.  limmeraxt.  Outil  de  fer,  taillant 
par  les  deux  bouts,  dont  l’un  a la  forme  d’un 
ciseau,  el  l’autre  celle  d’un  bec-d'âne.  On 
en  fait  usage  pour  dresser  el  réparer  le  boia 
de  charpente,  el  pour  faire  des  tenons  el  «les 
mortaises.  — La  besaiguë  du  vitrier  est  un 
marteau  à panne  en  pointe.  — Celle  du  cor- 
donnier lui  sert  à polir.' 

BESE.AU  (agron.).  Tranchée  ou  rigole 
propre  h étendre  l’irrigation.^ 

BESICLES  (lunet.).  Du  latin  èû, deux  fois,  ■ 
et  oculus,  œil.  Angl.  spectacles.  Lunettes  à 
branches  dont  on  attribue  l’invention,  les 
uns  à Roger  Bacon,  les  autres  à Alexandre 
de  Spina,  Dominicain,  qui  los  aurait  l^it  con- 
naître en  1280  ou  1311  ; mais  on  les  trouve 
déjà  mentionnées,  dil  on,  dans  un  pocnie 
grec,  dès  1150;  et  d’un  autre  côté,  ou  pré- 
tend qu’elles  étaient  en  usage  en  Chine,  ce 
pays  qui  nous  a devancés  en  tant  de  choses, 
depuis  un  temps  immémorial. 

BESLON  (agron.).  Petite  cuve  ou  auge  de 
bois  qu’on  emploie  en  Normandie  pour  rece- 
voir le  cidre  qui  coule  du  pressoir. 

BESOCHE (agricult.).  Sorte  de  pioche  dont 
une  extrémité  est  élargie  au  lieu  d'ôlre 
pointue,  et  dont  on  fait  usage  pour  creuser 
les  trous  destinés  à recevoir  les  arbres  qu’un 
veut  planter.  — Bêche  de  pépiniériste.  — 
Espèce  de  hoyau. 

BESON  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  liquides,  employée  en  Allemagne. 

BESORCH  (monn.).  Petite  monnaie  d'é- 
tain d’Ormuz,  d'une  valeur  de  3 deniers 
tournois. 

BESTE  ou  CUINE  (chim.).  Vase  de  grès 
qui  sert  à la  distillation  des  eaux-fortes. 

BESTION.  Tapisserie  qui  représente  des  ' 
figures  d’animaux.  Ou  dit  aussi  tapisserie  à | 
bestions. 

BÉT.AULE  (chim.).  Huile  concrète  qu’on 
obtient  du  fruit  d un  arbre  d'Afrique,  et 
qu’on  nomme  aussi  beurre  de  Bambouc. 

BÉTEL.  Plante  grimpante  du  genre  poi- 
vrier, et  que  les  naturalistes  nomment  câu- 
vicabetle.  Elle  croît  aux  Indes  orientales  à 
la  manière  de  la  vigne,  et  les  indigènes 
forment  avec  ses  feuilles,  mêlées  à de  l’arec 
età  de  la  chaux  vive,  une  préparation  appelée 
aussi  bétel  cl  qu’ils  mâchent  coniinuelle- 
menl  comme  d autres  peuples  mâchent  le 
tabac. 

BÉTHUNE.  Espèce  de  puisard. 

I BÉTlLLES(manuf.'.  Moussoiihesbianches 
qui  se  fabriquent  aux  InJes  orientales,  et 
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partienlidrerDCDt  ii  Pondicht^rr.  On  en  dis* 
linpie  trois  espèces  : la  bêtifie  eimple,  qui 
est  la  plus  minnaune  : la  bêlilU  organdi  dont 
le  grain  est  rond  et  qui  est  très-fine;  et  la 
bAille  tarlatane,  qui  est  la  plus  claire. 

BÊTOIRES  (agricult.).  creux  que  l'on  prati- 
que  dans  les  champs,  d’espace  en  espace,  et 
qoe  l'on  remplit  de  pierrailles,  pour  absor- 
ber l'eau  de  la  pluie. 

BÉTON  (maçon.).  De  l’anglais  bletong, 
pondinge  factice.  Sorte  de  mortier  qui  a la 
propriété  de  djircir  promptement  dans  l’eau 
et  dont  on  fait'  fréquemment  usage  dans  les 
ponts  et  chaussées , ainsi  que  dans  le  génie 
militaire , surtout  pour  les  constructions  hjr- 
drauliques.aLe  béton, adit M.  Francœur, «est 
ene  maçonnerie  économique,  formée  de 
ebaui,  de  pravier  et  de  sable.  On  prend  de 
la  chaux  sise  récemment  cuile  ; on  l'étend 
dans  en  bassin  formé  de  gros  gravier  mêlé 
de  sable,  qu’on  dispose  eu  enceinte  circulai- 
re, et  aoquel  on  donne  l’étendue  qui  con- 
vieel  i la  quantité  de  chaux  qu’on  y veut 
éteindre.  On  y jelte  de  l’eau,  et  pendant  que 
il  chaux  est  très-échaulfée  et  liquide,  on  y 
mêla  le  sable  et  le  gravier  avec  des  bétons 
terminés  en  ma.sse , qu'on  nomme  broyons. 
Quand  le  mélange  est  fait,  on  l'emploie  de 
Hiitr.  Pour  construire  les  fondations  d’un 
édifice,  on  ouvre  des  tranchées  avec  des  con- 
ditions d'épaisseur  et  de  profondeur  indi- 
quées par  le  plan,  tant  pour  les  murs  de  face 
que  pour  ceux  de  refend  ; puis  on  compose 
la  béton  dans  divers  bassins  voisins  do  ces 
iranebées  ; on  jette  cette  composition  dans 
CVS  fossés,  pendant  qu’elle  est  dans  tout  le 
développement  de  sa  chaleur;  des  ouvriers 
armés  de  longues  pioches  la  tassent  sans 
cesse,  afin  d’enchâsser  l’air. Non-seulement 
les  gros  graviers  peuvent  entrer  dans  la  mas- 
se du  béton,  mais  même  des  éclats  de  pierre 
sa  lient  très-bien  avec  ce  mortier.  Quand 
las  fondations  sont  ainsi  comblées  de  béton, 
on  les  recouvre  d’un  é deux  pieds  de  terre, 
aton  les  abandonne  ainsi  au  moins  une  an- 
née entière.  La  composition  se  prend  en 
masse  et  devient  si  dure,  que  le  fer  ne  peut 
l'anlamèr.  Ensuite  on  enlève  la  terre , on 
mouille  la  surface,  et  on  bétit  è l’ordinaire 
sur  ces  fondations. 

• Les  avantages  du  béton  cuiisistent  dans 
la  solidité  jointe  è l’économie  ; car  un  ou- 
vrier fait  plus  d’ouvrage  que  quatre  daris  un 
Mol  jour.  Le  temps  nécessaire  pour  la  crislal- 
lisatiou  du  béton  n’est  pas  un  inconvénieni,' 
parce  que  ce  délai  permet  d’apporter  dans  la 
saison  du  reposdela  terre  etdes  bêtes  du  sum- 
oe,  les  matériaux  propres  é la  coustruction; 
les  dépenses  se  font  ainsi  peu  à peu.  Cette 
maoière  de  je<sr  en  moule  les  bases  d’un  édi- 
fice, dispense  des  frais  de  maçonnerie  pour 
les  excavations  soulerraines  qui  communi- 
quent ensemble  ; les  percées  s’y  fout  en  ré- 
servant un  noyau  de  terre  sur  lequel  le  bé- 
ton est  coulé;  la  voûte  se  prend  ensuite  en 
Boe  masse.  On  peut  donc  élever  ensemble  et 
eu  peu  de  temps  les  fondations  les  plus 
solides,  puisque  les  parties  liées  entre  elles 
forment  un  tout  inséparable.  En  outre,  les 
Dicnoim.  de  Tichrolooie.  1. 


bètissns  qu’on  doit  faire  dans  un  an.  numide 
se  détériorent  rapidement,  et  il  est  rare 
qu’elles  résistent.aux  éléments  de  destruc- 
ttonqui  les  attaquent.  Le  béton  n’en  éprouve 
aucun  mauvais  effet  ; il  s’endurcit  même 
dans  les  cas  ou  l’eau  détruit  les  construc- 
tiotis  ordinaires  ; mais  il  faut  y employer  la 
chaux  maigre,  qn\  seule  est  propre  aux  cons- 
tructions sous  l’eau  , ainsi  qu’il  résulte  du 
beau  travail  que  U.Vicata  présenté  à l’Aca- 
démie des  sciences.  Il  serait  è désirer  qu’on 
adoptét  les  machines  & gâcher  le  béton,  tel- 
les qu’elles  sont  eu  usage  en  Angleterre,  et 
que  M.  Dutemps  a décrites  dans  son  ouvra- 
ge intitulé  : Voyage  en  Angleterre,  • 

H.  Coignet  a construit  sur  le  bord  de  la 
Seine,  près  de  Saint-Denis , une  habitation 
très-remarquable  qui  est  tout  en  bétou,  fon- 
d.nions,  "lurs,  voûtes  des  caves,  etc.  La 
charpente  même  de  la  toiture  est  suppriméo 
et  remplacée  par  une  terrasse  au.ssi  en  bé- 
ton : c’est  un  véritable  monolithe.  A deux 
cents  pas  du  la  maison  s'élève  l’usine,  fabri- 
que de  produits  chimiques;  lè,  tout  est  en- 
core en  béton  ; les  murs,  épais  de  50  centi- 
mètres, ont  utie  (elle  solidité  que  les  char- 
pentes en  sont  extrêmement  simplifiées; 
elles  n’ont  plus  pour  mission  de  contenir  et 
do  raffermir  les  murailles;  ce  sont  de  sim- 
ples chevrons  légers,  couverts  du  tuiles,  et 
tout  bonnement  posés  sur  les  murs,  sans 
fermes  et  sans  ferrures.  Les  deux  édifices 
sont  construits  au  moyeu  d’une  pâte  com- 
posée de  sable  gravier,  de  terre  cuite  et  pi- 
lée, de  cendre  de  houille,  et  de  chaux  hy- 
draulique. Ces  matériaux  se  combinent  dans 
des  proportions  différentes,  selon  le  degré 
de  dureté  que  l’on  veut  donner  au  béton. 
Le  mélange  s’opère  à l’aide  d’une  machine 
â broyer;  la  pâte  ferme  est  portée  sur  le 
mur  même;  elle  est  versée  dans  un  moule 
composé  de  parois  mobiles  maintettues  par 
des  crampons  et  dont  le  vide  a la  forme  du 
mur  qu’il  s’agit  d’élever;  la  pâle  y est  vio- 
lemment pressée  au  moyen  d’une  masse 
qu’on  laisse  retomber  dessus;  et  lorsque  le 
moule  est  plein,  on  le  démonte  pour  le  trans- 
porter â un  autre  endroit.  Le  mélange  est 
liydraulique  et  durcit  à la  pluie.  L’eau  ne 
le  détériore  pas  l’hiver,  parce  qu’il  est  assi- 
milé chimiquement  sous  forme  d’hydrate. 
Avec  des  moules,  on  donne  è ce  béton  tou- 
tes les  formes  qu’on  désire  : on  fait  des  mou- 
lures, des  ornements , etc.  La  solblité  de 
celle  bâtisse  est  telle  que  l’ébranlement  pr(^ 
duit  par  une  puissante  machine  à vapeur  n’a 
aucune  action  lâcheuse  surses  murs;  et  quant 
è l'économie,  on  peut  la  dire  énorme,  puis- 
ue  d’après  l'assertion  de  M.  Coignet,  la  ré- 
uclion  est  de  70  pour  100  sur  le  prix  de 
revient  de  la  maçonnerie  en  pierre. 

BÉTONNAGE  (maçon.).  Travail  fait  avec 
du  béton. 

BÉTUNE(carros.).  Se  disait  autrefois  d’un 
petit  carrosse  è un  cheval,  c’est  ce  qu’on  nom- 
me aujourd'hui  demi-fortune, 

BÉTUSE.  Sorte  de  colTre  ou  de  tonneau 
qui  sert  à contenir  de  l’avoine.  — Tonneau 
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il  ilemi  ouTi-rt  dans  lequel  on  transporte  le 

poisson. 

BEl’G.  Filet  dont  les  pêcheurs  hollandois 
font  lisage  pour  pêcher  la  morue. 

BEURRE  (écon.  rur.).  En  grec  povTuoof, 
de  sache,  et  sufit  fromage.  Angl.  but- 
ter. Le  lait  contient  une  matière  grasse  plus 
nu  moins  consistante,  et  modifiée  è rinfini, 
suivant  la  nature  particulière  des  animaux 
qui  l’ont  fourni.  Cette  matière  grasse  ou 
beurre  est  contenue  en  suspension  dans  le 
lait,  au  morcn  du  fromage  et  du  petit  lait, 
auxquels  elle  est  naturellement  mélangée. 
C’est  la  réunion  de  ces  trois  corps  qui  cons- 
titue le  lait,  véritable  émulsion  qui  doit  son 
opacité  et  sa  couleur  blanche  è la  matière 
huilense  qui  s’j  trouve  très-uniformément 
divisée. LorsquVne  circonstance  quelconque 
rient  è rompre  cette  union,  chaque  compo- 
sant s’isole  et  manifeste  les  propriétés  qui 
lui  sont  particulières.  C’est  ainsi  que  le  lait, 
abandonné  h lui-même  et  exposé  è une  tem- 
pérature de  15  il  SO",  se  partage  spontané- 
ment en  plusieurs  produits.  Une  couche 
plus  grasse,  plus  consistante  et  plus  légère, 
rient  occuper  sa  partie  supérieure;  tout  le 
reste  forme  une  espèce  de  magma  ou  caillé 
blanc  très-volumineux,  qui  relient  entre 
ses  larges  flocons  toute  la  portion  séreuse 
du  lait.  C’est  dans  la  couche  supérieure  ou 
crème  que  se  retrouve,  non  pas  la  totalité 
du  beurre  contenu  primitivement  dans  le 
lait,  mais  bien  la  majeure  partie.  On  voit 
que,  par  ce  moyen,  la  séparation  des  prin- 
cipaux composants  du  lait  n'esl  pas  com- 
plète. D’une  part  le  eerum  et  la  partie  ca- 
séeuse retiennent  une  portion  du  bourre; 
et  do  l'autre,  la  crème,  où  prédomine  le 
beurre,  contient  encore  une  certaine  quan- 
tité des  autres  principes,  qu’il  faut  éliminer 
lorsqu’on  veut  obtenir  la  matière  grasse 
isolée.  C’est  lè  précisément  ce  qui  constitue 
l’art  de  fabriquer  le  beurre. 

Le  beurro,  avons-nous  dit,  est  un  pro- 
duit extrêmement  variable,  et  sous  une  in- 
finité de  rapports,' chaque  espèce  d’animaux 
mammifère.s  en  fournit  de  qualités  ditfé- 
renles.  On  y recherche  surtout  une  saveur 
agréable,  douce  et  onctueuse,  un  léger 
àromc  et  une  consistance  moyenne.  Celui 
de  tous  qui  parait  réunir  le  plus  d’avantages, 
nous  est  fourni  nar  le  lait  de  la  vache;  et 
c’est  è peu  près  le  seul  qu’on  exploite  sous 
ce  point  de  vue,du  moins  dans  nos  contrées. 
Dans  là  plupart  des  fermes  il  y a un  local  è 
part  consacré  à ce  genre  de  travail  ; c’est  ce 
qu’on  nomme  la  laiterie.  La  plus  grande  pro- 
preté doit  y régner,  et  il  faut  en  éloigner,  au- 
tant que  possible,  toutes  les  causes  qui 
pourraient  contribuer  à altérer  le  lait  et  è 
entraver  la  séparation  complète  de  la  crème. 
Ainsi  on  évite  avec  soin  que  les  animaux  do- 
mestiques puissent  séjourner  dans  ce  lieu 
et  y laisser  des  exhalaisons  nuisibles.  La 
température  de  la  laiterie  doit  être  conser- 
vée aussi  uniforme  que  possible,  fratchu  et 
h l'abri  du  soleil  pendant  l'été,  garantie  du 
la  gelee  pendant  l'hiver.  Trop  de  froid  em- 
pêche la  crème  do  se  séparer;  l’excès  con- 


traire détermine  la  coagolalinn  prématurée 
du  lait,  et  une  portion  de  la  crème  reste 
embarrassée  dans  la  partie  caséeuse.  Ce  der- 
nier inconvénient  a surtout  lieu  dans  les 
temps  d’orage,  et  aucune  précaution  ne 
.semble  pouvoir  en  garantir.  Cependant 
Fourcroy  assure  qu’on  peut  prévenir  ou  au 
moins  retarder  beaucoup  les  elTels  funestes 
de  l’électricité,  en  faisant  traverser  toute  la 
laiterie  par  un  conducteur  métallique.  On 
voit,  en  dernier  résultat,  que  la  température 
la  plus  favorable  sera  celle  où  le  lait  aura 
acquis  le  maximum  de  fluidité  qu’il  peut  at- 
teindre sans  subir  l’altération  immédiate; 
alors  celte  plus  grande  mobilité  qui  existe 
entre  les  molécules,  leur  permet  de  se  placer 
suivant  l’ordre  respectif  de  leur  densité, 
et  la  séparation  desdeux  liquides  principaux 
sera  d'autant  plus  exacte,  que  cet  état  per- 
sistera davantage.  On  parvient  à ce  résul- 
tat en  versant  le  lait,  à mesure  qu'on  l’ex- 
trait, dans  des  terrines,  des  jarres,  ou  des 
pots  de  grès  qui  sont  disposés  sur  une  ban- 
quette placée  à hauteur  d’appui,  et  qui  règne 
tout  autour  de  la  laiterie.  On  abandonne  au 
repos.  La  crème  se  rassemble  peu  à peu  è la 
surface,  et  exige  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  saison,  pour  sa  séparation 
complète.  Quatre  à cinq  jours  suffisent  en 
été;  il  en  faut  souvent  huit  à dix  en  hiver. 
Chaque  jour  on  enlève,  à l'aide  d’une  large 
coquille  ou  de  tout  autre  vase  de  forme  ana- 
logue, la  porlinn  de  crème  qui  s'est  séparée, 
et  on  la  réunit  dans  un  même  pot  de  grès. 
Lorsqu'on  en  a obtenu  une  assez  grande 
quantité,  on  procède  au  battage  dans  la  èo- 
ratte. 

La  crème, ainsi  que  nous  l’avons  fait  obser- 
ver, contient  encore  les  mêmes  principes  que 
le  lait  ordinaire,  mais  en  proportions  diffé- 
rentes. La  matière  grasse  y prédomine  sin- 
gulièrement, et  des  molécules,  déjà  plus 
rapprochées,  ne  demandent  qu'à  être  mises 
dans  un  contact  plus  immédiat  pour  se  réu- 
nir définitivement  entre  elles  et  s’i.soler  des 
autres  substances.  C’est  ce  résultat  qu’ott 
obtient  par  le  hallage  ou  barattage:  les  par- 
ticules similaires  se  rencontrent,  s'aerolent 
les  unes  aux  autres,  et  finissent  par  former 
masse,  àlais  celle  opération,  toute  simple 
qu’elle  paraît,  no  réussit  cependant  bien 
que  sous  certaines  conditions.  Une  crème 
trop  récente,  par  exemple,  ne  fournit  son 
beurre  que  très-diflicilenienl,  et  cela  se  con- 
çoit bien;  car  alors  les  parties  constituantes 
en  sont  encore  trop  inliiuement  unies,  il  n’y 
a pour  ainsi  dire  point  de  tendance  à l’isolo- 
ineiil;  c’est  un  tout  homogène;  tandis  que, 
dans  une  crème  plus  vieille,  le  travail  est 
tout  disposé  d’avance,  il  n'y  a que  la  deiv- 
nière  main  à y melire.  L’analyse  spontanée 
est  déjà  faite,  le  fromage  est  coagulé,  les 
molécules  bulireuses  sont  isolées,  mais  dis- 
séminées à rinllni;  cl  c'est  alors  que  la 
simple  agilaliou  déterminera  promplemeiil 
la  réunion.  Lorsqu’un  veutoblenirdu  beurre 
avec  une  crème  iralcbe,  il  faut  que.  par  uii 
battage  plus  prolongé,  on  y delerraine  la 
oième  altéraliuo  qu’elle  subirait  plus  tard 
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en  la  laissant  eiposée.  Ainsi,  une  crèma  de 
Tingt-quatre  heures  exigera,  pour  donner 
son  beurre,  quatre  fois  plus  de  temps  et  do 
lueuTements  que  celle  qui  aura  huit  jours  : 
c'est  un  fait  bien  constaté  par  Peipé- 
rience. 

La  température  a aussi  une  influence 
marquée  sur  le  succès  de  celte  opération, 
rar  il  est  notoire  qu’on  éprouve  beaucoup 
plus  de  dilBcullés  en  hiver  qu’en  été  li  dé- 
terminer le  départ  du  beurre,  et  souvent  on 
est  contraint,  pour  réussir,  d’échaulfer  la 
baratte,  en  y passant  auparavant  de  l’eau 
bouillante,  et  de  faire  le  battage  près  du 
feu  ou  dans  une  pièce  échauffée.  Il  est  è 
présumer  que  la  chaleur  sert,  dans  ce  cas,  è 
achever  le  genre  d’altération  que  doit  subir 
la  crème  pour  la  désunion  de  ses  principes. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  le  lait  de 
bturrc  qui  reste  est  toujours  coagulé  et  de 
saveur  aigre.  Longtemps  on  a cru  que  cette 
lUèratioo  de  lait  était  due  è la  combinaisun 
d'une cerUiine  quantité  d’oxygène  de  l’air 
atmosphérique;  mais  il  a été  démontré,  par 
Bombre  d’expériences,  que  le  concours  de 
celagent  n’était  pas  rigoureusement  néces- 
laire,  et  qu’on  pouvait  obtenir  le  même 
résultat,  quel  que  fût  le  milieu  dans  lequel 
la  crème  se  trouvait  plongée.  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  ce  changement  ne  s’u|ière  que 
par  suite  d’une  réaction  des  éléments  du 
liil  sureux-niémes;  réaction  telle,  qu’il  se 
produit  de  l'acide  qui  détermine  la  coagu- 
lation de  la  partie  caséeuse.  Les  uns  |tré- 
tendent  que  c’est  de  l’acide  acétique  qui  se 
forme;  d’autres,  que  c’est  de  l'acide  nan- 
(éique,  et  quelques-uns  veulent  que  ce  soit 
de  l’acide  lactique.  Plusieurs  chimistes 
admettent,  en  outre,  que  du  gaz  se  dégage 
(«udant  toute  la  durée  de  l’opération;  cl 
Thomson  pense  que  ce  doit  être  de  l’aciile 
carbonique.  Le  docteur Young a assuré  qu’il 
y avait  une  élévation  de  température  de  tr* 
environ  pendant  le  battage;  mais  il  ne  parait 
pas  qu’aucun  autre  ait  répété  cette  inléres- 
unie  observation,  qui  tendrait  h démontrer 

?|u’il  se  produit  là  quelque  action  chimique 
urt  énergique.  Au  reste,  on  voit,  d’après  ce 
qui  précède,  qu’il  y a encore  beaucoup  à 
foire  pour  acquérir  des  douuées  positives  à 
cet  égard. 

Le  beurre,  quoique  extrait  ainsi  du  mi- 
lieu d’une  liqueur  aigre  , est  parfaitement 
doux,  et  celte  petite  portion  d'acide  que  M. 
Cbevreul  y a découverte,  s’y  trouve  telle- 
ment combinée  ou  masquée,  qu’on  ne  peut 
l'apercevoir  à la  saveur.  La  matière  huileuse 
qoi  eu  forme  la  base  s’y  trouve  encore  unie 
à quelques  autres  principes  qui  en  mitigent 
les  propriétés  et  eu  rendent  la  saveur  beau- 
coupiplus  agréable.  On  sait  combien  le  goût 
qui  lui  est  propre  varie  suivant  les  localités 
elles  saisons.  Dans  tel  canton  on  obtient  un 
beuree  Gn,  délicat,  crémeux  et  d’un  bou- 
quet agréable  ; dans  tel  autre,  au  contraire, 
et  souvent  fort  voisin  du  premier,  ce  pro- 
duit jouit  de  propriétés  différentes.  Il  est 
compacte,  plus  translucide,  d’une  saveur  de 
graisse  qui  répugne.  Souvent  aussi  la  couj;_ 


leur  en  est  tout  autre:  ou  en  voit  de  toutes 
les  nuances,  depuis  le  jaune  foncé  jusqu’au 
blanc  mal;  mais  en  général  les  plus  colorés 
sont  les  meilleurs;aussi  arrive-t-il  quelqiie- 
foisqu’on  lui  donnearliflciellemenllanuance 
qu’y  recherchent  las  consommateurs.  Lse 
substances  qu’on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment à cet  usage  sont  les  calices  d'AI- 
kekonge,  le  suc  de  carottes,  l’orcanelle,  la 
graine  d’asperges,  etc.  II  sullit  de  mélanger 
l’un  ou  l’autre  do  cea  corps  avec  la  crème 
avant  le  baltaje.  On  s’élail  imaginé  que 
celle  dilférence  de  coloration  tenait  unique- 
ment à la  nature  particulière  des  pâturages; 
mais  on  a vu  des  vaches  nourries  dans  les 
mêmes  parages,  dont  les  unes  donnaient  du 
beurre  blanc,  et  les  autres  du  beurre  jaune. 
Il  en  résulte  donc,  au  moins,  que  les  ali- 
ments ne  sont  pas  la  seule  cause  détermi- 
nante de  celle  propriété,  et  que  la  structure 
ou  l’organisation  aes  animaux  y eutre  pour 
quelque  chose. 

Dans  l’intérêt  de  l'économie  domestique, 
on  s'est  souvent  occupé  des  moyens  de  con- 
serverie beurre  avec  toutes  les  qualités  qui 
la  font  rechercher,  soit  comme  aliment,  soit 
comme  condiment.  Malheureusement,  les 
corps  étrangers  qui  lui  sont  unis  dans  son 
état  primitif  et  qui  en  constituent,  pour  ainsi 
dire,  la  qualité,  sont  précisément  Icicauseï 
essentielles  de  sa  détérioration  subséquente. 
Au  sortir  de  la  baratte,  le  beurre  contient 
encore  une  assez  grande  quantité  de  lait  de 
beurre  et  de  matière  caséeuse.  On  en  sépara 
la  portion  la  plus  aqueuse  en  le  malaxant, 
dans  un  vase,  avec  le  des  d’une  large  cuil- 
ler de  bois  bien  uni  ; et  plus  on  l’aura  dé- 
iaité comme  on  dit,  plus  il  sera  susceptible 
de  se  conserver  longtemps,  surtout  si  l’on 
y ajoute  alors  une  petite  quantité  de  sel, 
ainsi  que  cela  se  pratique  en  Bretagne.  Pour 
les  beurres  fins  et  qui  doivent  être  mangés 
frais,  on  délaite  beaucoup  moins  que  pour 
les  beurres  de  garde  ou  de  provision.  Quand 
ceux-ci  sont  bien  pétris,  délaités  et  salés, 
on  les  serre  dans  des  pots  de  grès  neufs  ou 
parfaitemeut  nettoyés;  on  les  presse  forte- 
ment et  de  manière  à laisser  le  moins  de 
vide  possible.  Lorsque  le  vase  est  plein,  on 
recouvre  le  beurre  avec  un  premier  linge 
Qn,  sur  lequel  on  dispose  une  couche  de 
sel  blanc,  puis  ou  recouvre  le  tout  avec  une 
toile  plus  forte,  qu’on  flxa  avec  une  corde. 
Lorsque  pour  la  consommation  on  entame 
un  de  ces  pots,  on  verse  à la  surface  du 
beurre  de  la  saumure  en  assez  grande  quan- 
tité pour  qu’il  soit  entièrement  recouvert, 
et  que  l’air  n’ait  aucun  accès.  Une  attention 
qu’on  doit  toujours  avoir,  et  qu’ou  néglige 
souvent,  c’est  d’enlever  le  beurra  le  plus 
également  possible,  à mesure  du  besoin,  et 
de  ne  pas  creuser  (À  et  là,  comme  on  le  fait 
le  plus  souvent;  car  alors  la  saumure  s’in- 
flllre  et  laisse  à découvert  quelques  parties 
qui  s’altèrent  et  se  rancissent.  Tous  les 
beurres  ne  sont  pas  d’ailleurs  également 
propresà  être  conservés  peur  l’approvisionne- 
ment; il  en  esicerlainsqui  graissent  promp- 
tement, et  qui  dcvienueul  si  âcres,  ijui'i 


fOl  DEU  DICTIOMAIRE  OKU 


nifitnopn  los  ronssissniil  I>paiiconp,  on  no 
peut  plus  IfS  employer  pour  assaisonner 
les  aliments.  T.e  docleur  Anderson  Til  con- 
natlre,  en  1795,  une  autre  mélliodede  salai- 
son pour  le  beurre,  qu'on  prétend  être  assez 
généralement  adoptée  en  Ei'o.sse. Pour  chaque 
liYre  de  beurre  frais  on  ajoute,  après  l'avoir 
disposé  comme  ci-dessus,  une  once  d'un 
mélange  composé  d'une  partie  de  sucre,  une 
de  nitre  et  deux  de  sel  ordinaire.  On  assure 
que  ce  procédé  a de  grands  avantages  sur  le 
précédent  : non-seulement  le  beurre  se 
conserve  ainsi  plus  facilement,  mais  la  cou- 
leur, la  consistance,  l'odeur  et  la  salure  en 
sont  préférables. 

Un  des  moyens  préservatifs  qu'on  emploie 
depuis  longtemps  et  dont  on  connaît  en 
France  toute  i'elbcacilé,  c'est  celui  qui  con- 
siste i souroeltro  le  beurre  è une  simple 
hision;  mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  tiré  tout 
le  parti  possible  de  celte  méthode,  parce 
qu'en  général  elle  n’est  pas  comprise  de 
ceux  qui  la  mettent  en  usage.  Le  plus  or- 
dinairement on  se  contente  de  liquélier  le 
beurre  à une  chaleur  douce,  de  l'entretenir 
fondu  pendant  quelque  temps,  d'y  ajouter  un 
peu  de  sel  et  de  le  couler  dans  des  rases  de 
grès  ou  daiis  des  tinettes  en  bois.  Il  est  clair 
que,  par  cette  espèce  décoction, on  dépouil'e 
le  beurre  de  la  majeure  partie  de  son  hu- 
midité, et  que  c’est  une  source  d'allérniion 
de  moins.  Cn  autre  effet  se  produit  encore; 
la  partie  caséeuse  qui  n'est  qu'interpusée 
dans  le  beurre  se  sépare,  elle  se  dépose  su 
fond  de  la  chaudière  et  reste  isolée;  or  c'est 
précisément  cette  substance  qui  contribue 
le  plus,  en  raison  de  sa  facile  putrescibi- 
lilé,  è la  mauvaise  saveur  que  le  beurre 
acquiert  avec  le  temps.  Maison  ne  fait  ja- 
mais cette  séparation  d'une  manière  com- 
lète  , parce  qu'on  ne  maintient  pas  le 
eurre  assez  longtemps  en  liquéfaction  ; 
ainsi  chauffé  è feu  nu,  il  s'altérerait,  quel- 
que précaution  qu'on  pût  prendre.  ]l 
serait  donc  bien  préférable,  et  ('expérience 
l’a  démontré,  de  fondre  è la  chaleur  du 
bain-marie  : une  température  de  36*  centi- 
grades suint  pour  faire  entrer  le  beurre  en 
pleine  liquéfaction  , et  une  fois  arrivé  à ce 
point,  on  peut  sans  aucun  risque  le  main- 
tenir fondu  autant  de  tem|>s  qu’on  voudra, 
le  départ  se  fera  complètement.  On  décante 
ensuite,  on  sala  convenablement,  et  on 
coule  au  traversd'un  linge  fin.  Si  l’on  ajoute 
À ces  précautions  celle  de  distribuer  le 
beurre  dans  des  vases  d’une  petite  capacité, 
et  tels  qu’un  puisse  les  bien  boucher,  par 
exemple  dans  ce  qu’un  appelle  dus  bocaux 
à lel,  alors,  étant  ainsi  préparé,  il  s’y  con- 
serve presque  indéliniment,  cl  peut  être 
employé  aux  assaisuunemunts  les  plus  dé- 
licats ; mais  il  a perdu  celte  saveur  de  frais 
qui  en  faisait  tout  le  mérite  comme  beurre 
è manger  sur  le  pain. 

On  avait  d'abord  pensé  que  la  rancidité 
du  beurre  et  des  graisses  en  général  était 
due  au  développement  d'un  acide  ; on  aban- 
donna ensuite  celte  idée,  puis  .M.  Bracoii- 
nut  s'eu  empara  derechef.  Ce  chimiste  a vu 


que  la  graisse  rance  rougissait  fortement  le 
tournesol,  et  qu’en  la  faisant  distiller  avec 
de  l’eau,  il  obtenait  un  produit  acide  qu'il 
a regardé  comme  un  acide  particulier.  M. 
Bracunnot  a remarqué  en  outre  que  la  grais- 
se, en  se  dépouillant  de  son  acide,  perdait 
aussi  sa  rancidité.  Cela  expliquerait  assez 
bien  ce  que  nos  cuisinières  pratiquent  jour- 
nellement en  faisant  roussirassez  fortement 
le  beurre  qui  a déjk  acquis  un  peu  de 
rancidité  ; elles  lui  font  perdre  ainsi  une 
partie  de  son  mauvais  godi. 

Presque  tout  le  beurre  ae  consomme 
comme  aliment  ou  comme  assaisonne- 
ment ; mais  on  en  pourrait  fabriquer  du 
savon  d'excellente  qualité;  car  c’est  un 
des  corps  gras  qui  offre  le  plus  d'avantages 
sous  ce  rapport.  Il  absorbe  cn  effet  une 
quantité  considérable  d'eau  sanscesserd'èlre 
solide.  D’après  l’expérience  de  M.  Pelletier 
père,  1 kilogramme  1|2. de  beurre  rance  des- 
salé ont  donnés  kilogrammes  1|2  de  savon 
très-blanc,  qui,  après  deux  mois  d'exposi- 
tion à l'air,  se  sont  réduits  è 3 kilogrammes 
1|2.  {Dict.  lechnolog.) 

Dans  le  commerce,  on  distingue  trois 
sortes  de  beurre:  le  beurre  frais,  le  beurre 
salé,  le  beurre  fondu.  Le  beurre  fraie,  c’est- 
è-dire  celui  qui  est  nouvellement  battu,  se 
rend  en  livrée  ou  cnmollee;  à Paris,  le  pre- 
mier vient  principalement  des  villages  voi- 
sins ut  du  Câlinais  ; le  second  est  envoyé 
d'isigny,  rie  Gournay,  de  la  Louppc,  etc. 
Le  beurre  ealé  se  tire,  entre  autres  pays, 
de  la  Normandie,  de  la  Bretagne,  de  la  Flan, 
dre  et  des  Iles-Britanniques.  Ceux  de  la 
Bretagne,  dits  de  la  Préralaie,  sont  les  plus 
estimés;  ils  .«ont  expédiés  ,dans  de  petits 
polsdegrès  d'environ  un  demi-kilogramme, 
mais  ils  ne  sont  pas  do  garde  et  se  grais- 
sent bientét.  La  Basse-Normandie  fournit 
deux  sortes  de  beurres  salés  qui  se  prépa- 
rent en  grande  partie  è Isigny  ; ce  sont  les 
beurres  lins  ou  beurres  d'herbes  et  les  gros 
beurres.  Les  beurree  d’berbee,  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  sont  fails  è l'époque  où  les 
vaches  se  trouvent  dans  les  herbages , sont 
envoyés  dans  de  petits  pots  de  grès  d’uue 
contenance  de  250 à 500  grammes.  Les  grot 
beurree  sont  transportés  dans  des  vases  de 
grès  ou  dans  des  tinettes  de  buis  : las  pre- 
miers appelés  lalletanee,  pèsent  de  3 à 20 
kilogrammes;  les  autres  depuis  10  jusqu'à 
100  kilogrammes.  Les  beurree  fondue,  em- 
potés également  dans  du  grès  et  qui  peu- 
vent s»  conserver  Justju'è  deux  années  ,' 
viennent  en  général  de  la  Normandie,  et 
particulièrement  d’isigny. 

En  chimie,  on  donne  aussi  .e  nom  de 
beurre  à des  substances  grasses  et  concrètes 
que  l’on  relire  de  différents  végétaux.  Tels 
sont  le  beurre  de  bambouc,  huile  concrèie 
qu'on  relire  du  fruit  de  i'j/lais  Cuinvrniù, 
arbre  de  la  Guinée  et  de  la  Guyane;  le 
beurre  de  cacao,  huile  concrèle  qu’on  ob-, 
tient  par  ébullition,  desgraiiics  du  cacaotier 
préalablement  réduites  en  pâte  dans  m: 
mortier  chaud  ; le  èvurre  de  coco,  matière 
grasse  preveuaul  des  fruits  du  cocotier;  le 
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beurre  de  galam,  corps  gros,  concret  et  onc- 
toeux  qui  fournit  le  baetia  butyracea  de  la 
côte  d'Afrique,  et  le  beurre  de  muscade, 
huile  concrète  et  odorante  qu'on  extrait  de 
la  isoscade  bouillie  dans  l'eau.  Enfin,  on 
appelait  improprement  beurre,  autrefois, 
quelques  préparations  métalliques  qui  por- 
tent aujourd'hui  les  dénominations  de 
chlorures  ou  muriates  :c’élaient  les  beurres 
d'antimoine,  d'arsenic,  de  bismuth  et  d'é- 
tain. Le  èewrra  de  rira  est  tout  simplement 
la  cire  distillée  qui  prend  alors  une  consis- 
tance bulyreuse  ; le  beurre  de  montagne,  de 
pierre  onderocftr,  est  une  stalactite  molle, 
composée  d'argile,  d'alun,  de  fer  et  de  pé- 
trole qu'on  trouve  en  Lusace  et  en  Sibérie; 
le  beurre  de  zinc  est  une  masse  jaunitre  qui 
forme  dépôt  dans  la  cornue,  lorsqu’on  pro- 
tèdeè  la  concentration  de  l’esprit  de  sel. 

BECRKIÈRE  (oaanuf.).  Espèce  de  toile  de 
Bretsane. 

BEGSE.  Botte  verticale  qui  sert  è recevoir 

las  bsodes  que  l’ouvrier  coupe  des  tables  de 

euirre. 

BEüt'EAn  ou  BÉVEAU  (géom.).  Du  latin 
èù,  deux  fois,  et  via,  chemin.  Angl.èerif  ; 
allem.  schrUgmass.  Instrument  de  géométrie 
employé  pour  prendre  un  angle  de  même 
nom,  qui  est  formé  par  deux  surfaces  con- 
ligués. 

BEnVRINE  (manuf.).  Grosse  toile  d’étou- 
pe, de  chanvre  et  de  lin. 

BËVIER  (métrnlog.).  Mesure  de  terre  qui 
était  autrefois  usitée. 

BEYLIER  (manuf.).  Anglais,  billeg  ; allem. 
terspinnmatch.  Métier  employé  pour  filer 
la  laine  en  gros, 

BEYLIEÜR  (manuf.V  Ouvrier  qui  travaille 
sur  le  beylier. 

BEZ  (salines).  Fragment  Je  sel  qu’on 
trouve  dans  la  cendre  des  fourneaux. 

BEZAN  (manuf.).  Toile  de  colon  qui  se 
fabrique  au  Beugale. 

BEZEAU  (cbarp.).  Bois  coupé  oblique- 
ment. 

BEZETTE  (manuf.).  Crépon  ou  linon 
très-fin  et  teint  avec  de  la  cochenille  qu'on 
bre  du  Levant. 

BÉZOARD.  Do  persan  bedxahar,  antidote. 
Concrétion  pierreuse  qui  se  forme  dans 
l'estomac,  les  intestins  ou  Ta  vessie  de  cer- 
tains animaux,  comme,  par  exemple,  le 
boeuf  le  chamois,  le  cheval,  la  chèvre,  la 
gazelle,  etc.  On  vantait  autrefois  ce  produit 
comme  un  remède  efficace  contre  les  mala- 
dies éruptives  et  pestilentielles,  les  poi- 
sous,  etc.,  et  ou  la  portait  aussi,  sous  lor- 
me  d’amulette,  pour  se  préserver  des  sorti- 
lèges. On  rapporte  que  Napoléon  I"  reçut 
en  1808  du  shah  de  Perse,  et  comme  un 
présent'digne  d’estime, trois  bézoards qu’on 
ouvrit  et  qui  ne  renfermaientquedu  bois  et 
quelques  sels.  L’ancienne  chimie  et  parti- 
culièrement les  alchimistes,  donnaient  aussi 
ce  nom  à certaines  concrétions  pierreuses, 
naturelles  ou  artificielles,  auxquelles  ils 
aliribuaient  des  propriétés  analogues  à 
celles  du  bézoard  animal.  Tels  étaient, 
entre  autres,  le  bézoard  fotsUe,  concrétion 


terreuse  formée  autour  d’une  coquille;  In 

ézoard  minéral,  oxyde  blanc  d'anlimuine 
précipité,  par  un  alcali,  de  sa  dissolution 
dans  l'acide  nitrique;  le  bézoard  martial, 
composé  de  deux  parties  d’antimoine  et  une 
de  limaille  de  fer,  avec  un  peu  de  idtre  ; le 
bézoard  lunaire,  préparation  formée  d'ar- 
gent et  de  beurre  d'antimoine;  le  bézoard 
solaire,  union  d'un  minéral  et  d’une  chaux 
d'or;  le  bézoard  jovial  nu  d’étain,  mélange 
d'étain  et  de  régule  d'antimoine  ; le  bézoard 
de  Saturne,  substance  formée  de  teinture  de 
verre,  de  plomb,  de  beurre  d’antimoine  non 
rectifié  et  d’esprit  denitre;  le  bézoard  végétal, 
coniTétion  pierreuse  qui  se  produit  dans  les 
cocos,  etc. 

BÉZOAKDINE(chim.).  Substance  particu- 
lière uni  est  la  base  des  bézoards  orientaux. 

BEZOAKDIQUE  fehim.).  Qui  a rapport 
au  bézoard.  Cette  épithète  s’applique  aussi 
è l'acide  urique. 

BËZOCHË  (agron.).  Sorte  de  bêche  dont 
le  pépiniériste  fait  usage  pour  couper  les 
racines. 

BEZZO  (monn.).  Petite  monnaie  de  la  va- 
leur d'uu  liard  qui  avait  cours  autrefois  k 
Venise. 

BIAIS.  De  l’italien  biceo,  de  travers,  qui 
vient  lui-même  du  latin  obliquus,  oblique. 
Se  dit  en  architecture  de  l'obliquité  qui  se 
rencontre  dans  la  construction  d'un  bêtiment 
ou  de  l'une  de  ses  parties.  On  appelle  biais 
gras,  celui  dont  l'angle  d’obliquité  est  ob- 
tus; biais  maigre,  celui  dont  cet  angle  est 
aigu  ; biais  par  télé,  la  déviation  d’un  plan 
qui  résulte  de  ce  que  le  mur  d'entrée  d’une 
voûle  ne  se  trouve  pas  d'équerre  avec  ceux 
qui  portent  cette  voûte;  et  étais  passé,  la 
fermeture  d’un  arc  ou  d’une  voûte  sur  les 
pieds-droits  de  travers  par  leur  plan.  — En 
terme  de  tailleur  et  de  couturière , le  biais 
est  une  manière  de  couper  obliquement  un 
morceau  d’étoffe  pour  donner  une  forme 
déterminée  à un  vêtement. 

BIAIS  (cliem.  de  fer).  On  donne  le  nom 
de  pont  biais  k celui  dont  l'axe  se  présente 
obliquement  par  rapport  au  cours  u’eau  ou 
au  cliemio  qu'il  s'agit  de  franchir, et  comme 
ces  ponts  sont  d’uôe  exécution  plus  diffi- 
cile que  les  autres,  on  évite  autant  que  pos- 
sible d’y  avoir  recours  sur  les  voies  ordi- 
naires de  communication  ; mais  ils  sont  as- 
sez fréquents  sur  les  chemins  de  fer  qui  ne 
peuvent  se  prêter  comme  elles  k des  iii- 
llexions  brusques. 

BIAISER.  Action  ou  direction  do  ce  qui 
est  en  biais. 

BIALUMIMQUE  (chim.).  Du  latin  bis , 
deux  fois,  et  alumen,  alun.  Se  dit  des  sous- 
sels  k base  d'alumine,  dans  lesquels  l'oxy- 
gène de  la  b.ise  se  irouve  a;ulliple  par  deux 
de  celui  de  l’acide.  Tel  esl  le  suf/liKe  éiafu- 
minigue. 

BIAMMOMACAL  (chim.).  Se  dit  d'un  sel 
qui  contient  de  l'ammoniaque  multiple  par 
deux  de  son  acide.  Tel  est  le  sulfate  argenti- 
que  biammoniacal, 

RI.ANCO  (monn.).  Monnaie  blanche  do  Ik 
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YBlenr  de  12  bajoctiit , qui  eul  cour»  k Bo- 
logne jiKqu'k  II)  fin  du  siècle  dernier. 

BIANTIMOMATE  (cliim.J.  Sol  où  l’oTy- 
gène  de  l’acide  anlimonique  se  IrouTe  mul- 
tiple par  deui  de  celui  de  la  base.  Tel  est 
le  bianlimotiialt  polanifue. 

BIABSKNIATE  (ehim.).  Sel  dans  lequel 
l'acide  nrsénique  contieot  deux  fois  autant 
d’oxygène  que  la  base. 

BfASSE  (romm.).  Sorte  de  soie  crue  qu’on 
tiri‘  du  Lpyanl. 

BIBASIQUE  (chim.).  Du  latin  bit,  deux 
fois,  el  bâtit,  base. Se  dit , soit  des  oxysels 
qui  contiennent  deux  fois  autant  de  base 
que  les  mèuies  sels  k l’état  neutre,  soit  des 
sels  balo'ldes  résultant  de  la  combinaison 
d'un  atome  du  sel  neutre  avec  deux  atomes 
de  l’oxyde  du  même  radical. 

BIBERON.  Du  latin  bibere,  boire.  Petits 
vases  de  verre,  de  porcelaine  ou  de  mêlai  , 
pourvus  d’un  col  allongé  et  recourbé , dont 
on  fait  usage  pour  allaiter  les  enfants  qui 
n’ont  point  de  nourrice  , et  pour  faire  boire 
certains  malades.  Le  biberon  le  plus  vul- 
gaire est  simplement  une  fiole  boucbée  avec 
un  morceau  d’éponge  Une  que  l’on  recou- 
vre d’un  linge  flié  autour  du  goulot;  mais 
eet  appareil  offre  de  graves  inconvénients. 
On  lui  substitue  avec  avantage  le  mamelon 
artificiel  de  Salmer,ou  la  tétine  de  vacbe  pré- 
parée qu’a  fait  connaître  Mme  Breton.  D au- 
tres biberons  ont  été  inventés  par  MM. 
Darbo,  Obin  et  Charrière,  et  portent  leurs 
noms. 

BIBI  (cost.).  Nom  que  portait  naguère  un 
chapeau  de  femme  d’une  forme  particu- 
lière. 

BIBLIATRIQDE.  Art  de  restaurer  les  li- 
vres. 

BIBLIOPEGISTE.  Du  grec  ^lOiov,  livre , 
«r/>ùu,  je  rassemble.  Le  nom  désignait  an- 
ciennement un  relieur. 

BIBLIOPOLE  (librair.).  Du  grec,  jStCKo», 
livre,  et  mUn,  vendre.  Se  dit  d’un  libraire 
ignorant  qui  ne  sait  que  vendre  , qui  tient 
boutique  de  livres  comme  il  tiendrait  bou- 
tique de  chaussons. 

BIBLIOTACTE  (librair.).  Du  grec  pieiiov, 
livre,  et  tiirm,  je  range. 

BIBOItATE  (cbim.).Sel  dans  lequel  l’oxy- 
gène de  l'acide  borique  se  trouve  multiple 
par  deux  de  celui  do  la  base. 

BICARBONATE  fchim.).  Du  latin  bit,  deux 
fois,  et  carbo,  carbone.  Sur-sel  dans  lequel 
l’oxygène  et  l’acide  carbonique  est  multiple 
par  deux  de  celui  de  la  base. 

BlCARBONÊ(chim.).  Se  dit  du  gaz  hydro- 
gène k son  second  degré  de  carbonation , 
c’est-k-dire  qui  contient  deux  fois  autant  de. 
carbone  qu’au  premier. 

BIf.ARBURE  (chim.).  Du  latin  iis , deux 
fois,  et  cariurslum,  carbure.  Carbure  où  se 
trouve  une  proportion  de  carbone  double  de 
celle  qu’on  rencontre  dans  une  autre 

6ICHARRIÈRE.  Filet  en  Iramail  dont  les 
pécheurs  de  la  Dordogne  font  usage  pour 
faliiso  el  le  saumon. 

BiCBERÉE  (métrol.).  Mesure  agraire  qui 


était  usitée  autrefois  dans  le  Lyonnais  , el 
qui  répondait  k peu  près  t i2  ares. 

BICHET.  (méirolog.).  Ancienne  mesure 
de  grains  de  la  Bourgogne , du  'Lyonnais  et 
autres  pays.  Celui  de  Lyon  éqiiiselail  k peo 
près  k iO  litres . et  celui  de  Sens  un  peu 
su  deik  de  20.  On  disait  on  bicArt  di  irrre 
pour  exprimer  ta  mesure  d'un  terrain  qui 
réclamait  un  bicbet  de  blé  pour  être  eiise- 
meneé.  . 

BICHETTE.  Filet  semblable  k celui  qu  on 
apnello  haveneau.  Il  sert  k pêcher  du  petit 
poisson  sur  les  bords  de  la  mer. 

BICHOT  (méirolog.).  Mesure  de  grains 
qui  était  usitée  aulrcfois  k Dijon,  et  pesait 
168  kilogrammes',  ce  qu’on  regardait  comme 
la  charge  d’un  cheval. 

BICHROMATE  (chim.).  Du  latin  ii»,  deux 
fois,  et  fftroma»,  chromale.  Sur-sel  dans  le- 
quel l'oxygène  de  l’acide  chromique  se 
trouve  multiple  par  deux  de  celui  de  la 
base.  . 

BICOCQ  ou  PIED  DE  CHEVRE  (charp.). 
Pied  ou  soutien  en  bois  que  l’on  ajoute  a la 
machine  appelée  chèvre,  lorsqu  il  ne  se 
trouve  pas  de  mur  pour  appuyer  celle  ci. 

BICOLORINE  (chim.).  Substance  qu’on  a 
trouvée  dans  la  teinture  de  quassia , la 
dissolution  de  sulfate  de  quinine,  etc.  Elle 
donne  aux  liqueurs  dans  lesquelles  elle  est 
tenue  en  dissolution  , la  propriété  de  pro- 
duire une  couleur  bleue. 

BIDANET  (teint.).  Angl.èud;  allem.  ofett- 
ruie.  Suie  de  cheminée  qu’on  emploie  dans 
la  préparation  d’une  teinture  brune. 

BIDET.  Instrument  de  buis  ayant  la  forme 
d’un  fuseau,  dont  les  ciriers  font  usage  pour 
pratiquer  des  trous  dans  un  cierge.  — Les 

rènetiers  appellent  bidet  d vit  une  sorte 

'étau  qui  est  k mors  dormant  el  k mors  k 
chiirnièrB 

BIDON.  Vase  de  bois  ou  de  fer-blanc  qui, 
dans  la  marine  et  l’armée  de  terre , sert  k 
contenir  une  provision  d’eau.  On  a inventé, 
en  1805,  un  bidon-filtre  qui  reçoit  un  gobe- 
let de  fer-blanc.  Celui-ci  se  place  dessus  le 
vase  pendant  la  marche,  et  dessous  pour  re- 
cevoir le  liquide  filtré.  — Le  bidon  qu’on 
emploie  comme  mesure  équivaut  k 5 pintes 
de  Paris,  ou  A litres  65  centilitres. 

BIEF  ou  BIEZ.  Angl.  mill-courte ; allem. 
tcattergang.  En  termes  de  meunerie,  on  nom- 
me ainsi  un  canal  qui  conduit  l’eau  k quel- 
que point  élevé  pour  la  faire  tomber  sur  la 
roue  du  moulin.  L’orriére-èie/'  est  celui 
qui  se  trouve  en  remontant. 

BIEFFE.  (agricult.).  Sorte  de  terre  noire. 

BIELLE  (mécan.).  Angl.  guide;  allem. 
lenker.  Pièce  en  bois  ou  en  fer  qui  sert  à 
communiquer  le  mouvemcnl.  LorsqiCon 
veut  imprimer  le  mouvement  de  rotation 
d’une  roue  k une  autre  roue  qui  se  trouve  k 
distance,  on  peut  placer  k chaque  axe  une 
manivelle  dont  le  bras  est  retenu  k l’extré- 
mité d’une  perche  ou  d’une  tige  de  fer  qui 
va  se  rendre  de  la  deuxième  roue  k la  roue 
motrice.  Lorsque  celle-ci  tourne,  elle  lira 
k soi,  ou  pousse  en  avant  celte  lige,  et 
par  suite  les  bras  de  manivelle.  Comme  lea 
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deui  bouts  dé  la  lige  sont  assemblés  avec 
les  Cl  as  des  msniTelTes  sur  un  ase  autour 
duquel  chaque  bout  peut  tourner,  il  y a 
alors  parfaite  liberté  et  concordance  de 
nourements.  C’est  cet  appareil  de  commii- 
nicalioii  qu’on  nomme  btelte  et  qui  s’appelle 
aussi  bnmbette.  Dans  les  machines  i vapeur, 
les  bielles  deviennent  un  élément  indispen- 
sable du  mécanisme  qui  sert  é transformer 
le  mouvement  de  va-et-vient  du  piston  en 
un  mouvement  de  rotation  pour  les  autres 
pièces.  Il  arrive  même  que  la  bielle  consti- 
tue è elle  seule  tout  le  mécanisme  au  moyen 
duquel  a lieu  cette  transformation. 

BIÈRE  (brass.).  Boisson  fermentée  d]une 
manière  plus  ou  moins  complète  qui  se 
prépare  avec  une  décoction  do  houblon 
dans  un  liquide  sucré  fermentescible.  D’u- 
sage de  celle  boisson  remonte  à des  temps 
retulés.  Les  Latins  la  nommaient  cm-itia, 
mot  qu’on  fait  dériver  de  Cererit  viti$,  vigne 
de  Cérès,  et  d’où  est  venu  chez  nous  le  nom 
de  ctrtoiie,  qu’on  donnait  autrefois  è la 
bière.  Les  brasseurs  se  nommaient  aussi 
ttnenitri  et  les  brasseries  ccreoisericf.  En 
^ypte,  on  citait  la  bière  do  Péluse  , appe- 
lée èotison  pétustmna,  et  les  Grecs  en  pré- 
paraient aussi.  Aristote  a parlé  do  l’ivresse 
qu’elle  prorluit  ; Eschyle  et  Sophocle  la  nom- 
ment Ç09of,  Pfixo.,  et  Théophraste  l’appelle 
vin  d’orge.  Les  Espagnols,  les 
Gauluis'et  les  Germains  connaissaient  la 
bière  de  temps  immémorial.  Elle  est  encore 
en  Europe  la  boisson  principale  des  peuples 
chez  qui  la  vigne  n’est  point  cultivée  ou 
qui  récoltent  peu  de  vin. 

La  fabrication  de  la  bière  présente  qua- 
tre opérations  distinctes  : le  maltage,  le 
brassage , la  fermentation  et  la  classifica- 
tion. Le  maltage  a peur  objet  de  faire  ger- 
mer l’orge  et  d’y  développer  ainsi  le  sucre 
indispensable  à la  fermentation.  Cette  orge 
germée  prend  le  nom  de  malt,  et  pour 
I amener  à cet  étal , on  la  fait  ramollir 
et  gonfler  dans  l’eau.  On  l’étend  ensuite  on 
couches  minces  et  à la  température  de  14  à 
15  degrés,  sur  un  plancher  où  elle  ne. tarde 
point  è germer  ; et  lorsque  le  germe  a at- 
teint environ  la  longueur  du  grain  , on  at^ 
rêle  cette  germination  en  exposant  la  masse  a 
une  chaleur  de  60  è 70  degrés.  Le  fourneau 
sur  lequel  a lieu  cette  espèce  dp  grillage 
s’appelle  louraillt,  et  le  malt  ainsi  touraillé 
(irend  le  nom  de  drêche.  Après  t^uo  le  malt 
a été  ainsi  desséché,  on  le  réduit  en  farine 
grossière,  afin  de  passer  è l’opération  du 
brassage  qui  se  pratique  en  taisant  tremper 
le  produit  pendant  quelques  heures  dans 
une  grande  cuve  , et  avec  de  l’eau  chauffée 
.4  50 ou  60  degrés.  Cela  fait,  on  soutire  lo 
liquide  et  on  le  fait  chauffer  derechef  avec 
le  houblon  , plante  qui  donne  à la  bière 
l’arome  et  la  saveur  qui  la  caractérisent,  et 
sans  le  principe  amer  de  laquelle  celle 
boisson  ne  pourrait  se  conserver.  Lorsque 
le  moût  de  bière  ainsi  obtenu  se  trouve  suf- 
fisamment concentré  et  qu’on  en  a séparé 
le  houblon,  on  lo  fait  couler  dans  de  larges 
cuves , mais  peu  profondes , appelées  ra- 


fralchitioire  ; on  lo  laisse  refroidir  jusqu’il 
15  degrés,  puis  on  l’introduit  dans  une  au- 
tre cuve  très-profonde,  dite  cu««  d guidoire 
ou  cure  à fermentation , où  l’on  défaye  une 
petite  quantité  de  levure  provenant  d’une 
opération  précédente,  afin  que  la  ferinenta- 
tinn  spiritueuse  s’v  développe  sûrement. 
Quand  celle-ci  est  terminée  , ce  qui  a lieu 
seulement  au  bout  de  quelques  jours  , on 
procède  à la  clarification , qui  s’accomplit 
BU  moyen  de  colle  de  Flandre  ou  de  gélatine 
animale.  La  bière  se  conserve  d’auiant  plus 
longtemps  qu’elle  est  plus  forte  , et  l’ordi- 
naire ne  peut  guère  se  garder,  sans  devenir 
aigre,  au  delà  de  trois  ou  quatre  mois.  Les 
différences  qui  existent  dans  les  espèces  de 
bière  ne  sont  que  des  modilications  a|ipor- 
tées  dans  les  procédés  employés , ou  dans 
les  proportions  relatives  de  l’orge,  du  hou- 
blon et  de  l'eau.  Ces  espèces  sont  entre 
autres  la  bière  brune,  la  bierre  blanche,  la 
double  bière,  la  petite  bière,  i'ale,  le  porter, 
le  iloul,  le  faro,  la  ginger-beer,  i'uytxei,  etc. 
On  distingue  encore  dans  le  commerce  la 
bière  de  Lyon , la  bière  de  Straebourg , la 
bière  de  Bavière,  etc.  ^ 

La  bière  est  une  boisson  très-saine  et  n of- 
fre d’inconvénient  que  par  les  excès.  Celle 
qui  est  légère  convient  même  en  état  de  ma- 
ladie pour  calmer  la  soif;  elle  est  analogue 
au  nrioiiri  des  anciens  ; elle  passe  avec  une 
grande  facilité  tiens  les  urines  et  la  transpi- 
ration; son  effet  est  tonique;  elle  relâche, 
d’une  manière  utile,  les  membranes  mu- 
queuses, particulièrement  celles  du  canal 
intestinal  ; elle  est  favorable,  comme  bois- 
son, dans  les  fièvres  aiguës  et  les  affections 
éruptives , et  de  nombreuses  observations 
ont  constaté  que  la  pierre,  la  gravelle  et  les 
calculs  urinaires  sont  très-rares  chez  les  in- 
dividus qui  font  un  usage  habituel  de  la 
bière.  Thomas  Borlholin  rapporte  è ce  sujet 
qu’un  savant  lithotomiste.  Abraham  Cypria- 
nus,  qui  vivait  au  xV  siècle,  avait  remarqué 
que  sur  1400  opérés  de  la  taille,  il  no  s eu 
était  pas  trouvé  un  seul  dont  l’unique  bois- 
son fût  la  bière  : Ne  unum  quidem  cereoiiicB  de- 
dilue. 

BIFFE  (lapid.).  Pierre  précieuse  contre- 
faite. 

BlüAUT  (agricull.).  Sorte  de  houe  à cro- 
chets, employée  pour  le  binage  du  la  vigne, 
et  dont  011  fait  particulièrement  usage  dans 
lu  âlidi. 

BIGEAUREYN3.  Filet  qui  est  une  sorte  de 
demi-folle. 

BlGEtUQUE  (cost.).  Espèce  de  manteau 
de  laine  et  velu  qu’on  portail  autrefois. 

BIGGAH  (métrolog.l.  Mesure  agraire  dont 
il  est  fait  usage  aux  Indes  orientales.  Le 
biggah  de  Calcutta  est  d’environ  12  ares  80 
centiares. 

BIGNON.  Filet  de  pécheur,  le  même  que 
la  Iruble. 

BIGONTIA  (métrolog.).  Mesure  de  capa- 
cité pour  les  liquides  , employée  è Venise. 
C’est  le  quart  de  l’amphore. 

BIGONZO  (métrolog.).  Mesure  de  viii  ou 
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d'eaa>(Je>vie»  qui  était  usitée  autrefuis  à 
Voni^t». 

BIGORNE.  Du  latin  bicomiit  qui  a deux 
cornes.  Angl.  beak;  aliéna,  hom.  Sorts 
d’enclunae  dont  la  tige  est  longue  et  me- 
nue, et  la  télé  façonnée  en*  deux  branches 
qui  sont  assemblées  sur  la  tige  en  forme 
de  T.  Le  pied  est  terminé  en  pointe  et  se 
fiche  dans  un  billot  sur  lequel  la  bigorne  est 
retenue.  Le  milieu,  où  se  réunissent  ces 
deux  branches,  forme  une  table 'carrée  sur 
laquelle  on  peut  frapper  comme  sur  une 
enclume  ordinaire,  et  les  bras  sont  allongés 
en  cène  ou  en  cylindre.  Les  branches  ont  la 
proportion  de  grosseur  et.de  longueur  qui 
convient  à la  nature  de  l’ouvrage  qu’on  veut 
travailler  sur  elle,  soit  è chaud,  soit  à froid, 
et  l’action  du  marteau  fait  prendre  au  mé- 
tal sur  lequel  on  frappe,  la  forme  de  la  sur- 
face de  la  bigorne.  Celte  enclume  est  em- 
ployée par  les  orfèvres,  les  ferblantiers,  les 
charrons,  etc,  — On  donne  le  môme  nom 
à un  bout  d’enclume  qui  se  termine  en 
pointe  et  qui  sert  h tourner  les  grosses  piè- 
ces en  rond.  — La  bigorne  du  calfol,  dans 
1a  marine,  est  un  coin  de  fer  dont  il  est  fait 
usage  pour  couper  les  clous  qui  se  rencon- 
trent dans  les  joints.  — Celle  du  corroyeur 
est  une  masse  de  bois  dont  il  se  sert  pour 
fouler  les  peaux  mouillées. 

BIGORNEAU  (serrur.).  Angl.  bickern  ; 
allem.  kleiner  nornamboss.  Petite  bigorne 
omi‘lo.vée  surtout  par  les  serruriers. 

BIGOTE  (agricqll.}.  Sorte  de  pioche  à 
deux  fourchons. 

BIGOURELLE.  On  nomme  ainsi,  dans  la 
marine,  une  couture  ronde  qu’on  fait  à cer- 
taines voiles. 

BIHYDRIQUE  (chim.J.  Du  latin  6iV,  deux 
fois,  et  du  grec  CSup  eau.  Se  dit  d’un  phos- 
phore qui  contient  deux  fois  autant  d’hydro- 
gène que  le  premier  degré  de  combinaison 
des  deux  corps. 

BIHYDROSULFATE  (chira.).  De  6i>,  deux 
fois,  vî«ü/j  eau , et  su/pÀas,  sel.  Sulfate  qui 
contient  de  l’eau  de  cristallisation. 

BIHYPOSÜLFARSENITE  (chim.).  De  bis, 
deux  fois,  vni  sous,  et  sulpharsenis,  genre 
de  sulfosels.  Nom  |iar  lequel  on  désigne  un 
sur-sulfo-sel  contenant  le  sulfide  hyparsé- 
nieux  en  proportion  double  de  celle  qui  se 
trouve  dans  le  sel  considéré  comme  neutre. 
Tel  est  le  bihyposul  far  sénile  potassique. 

BIIODURE  (chim  ).  Du  latin  6ts,  deux  fois, 
et  ioduretum,  iudure.  Composé  qui  contient 
deux  fois  autant  d’iode  qu’un  iodure  sim- 
ple. Tel  est  le  biiodure  ammonique, 

BIIS  (métrolog.).  Nom  que  portent  les  poids 
et  mesures  dont  on  fait  usage  sur  la  cèle  de 
Coromandel,  aux  Indes  orientales. 

BIJON  (comm.).  Ou  appelle  ainsi  la  téré- 
benthine commune  du  pin,  lorsqu’elle  est 
concrète. 

BIJOU.  Du  latin  6û,  deux  fois,  et  jocus, 
jeu.  Ouvrage  de  luxe  qui  s'accomplit,  soit 
avec  l’or,  l'argent  et  des  pierres  précieuses; 
soit  avec  des  métaux  communs  et  des  cris- 
taux sans  valeur.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
néanmoins,  le  produit  de  l’artiste  est  recher- 


ché pour  la  toilette;  il  platt  toujours  à la 
vanité,  et  cet  art  est  en  quelque  sorte , une 
invention  de  l’esprit  du  mal,  puisque  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  pays , dans 
toutes  les  classes  et  presque  à tous  les  âges, 
le  désir  de  se  parer  de  bijoux  a conduit  les 
femmes  è des  actes  au  moins  condamnables 
lorsqu’ils  n’ont  pas  été  criminels.  On  ren- 
contre rarement  une  mère  comme  celle  des 
Grecques,  la-célèbre  Cornélie,  qui  trouvait 
que  scs  enfants  étaient  ses  plus  beaux  or- 
nements. 

BIJOUTERIE.  Ensemble  des  ouvrages  fa- 
briqués par  le  bijoutier. 

BIJOUTERIE  D’ACIER.  Elle  représente  la 
majeure  partie  des  ouvrages  de  bijouterie 
faits  avec  f’or  et  l’argenl,  et  n’emploie  exclu- 
sivement que  de  l’acier  fondu  ou  le  fer  cé- 
menté. Celte  industrie  fut  introduite  en 
France  en  17W),  et  y rivalise  aujourd^iui 
avec  ce  que  produit  de  plus  parfait  l’Angle- 
terre, qui  longtemps  fut  seule  en  possession 
de  ce  genre  de  travail. 

BIJOUTIER.  Angl.  jctael/er;  allem. ;u«e/iar. 
Celui  qui  fabrique  de  la  bijouterie  On  appelle 
metteurs  en œuvre,dans  celle  profession, les  ou- 
vriers qui  s’occupent  spécialement  du  mon- 
tage des  pierres  fines  ou  fausses,  sur  des  ba- 
gues, des  colliers,  des  pendants  d’oreilles, etc. 

BILBOQUET.  Angl.  gilder^s  sla/f  ; aWem. 
vergoldstabchen.  Jouet  que  fabriquent  les 
bimbelotiers.  Il  consiste  en  un  petit  bâton 
tourné,  ayant  l’un  de  ses  bouts  pointu  et 
l’autre  formant  une  espèce  de  coupe.  Une 
boule,  percée  d'un  trou,  est  attachée  par  un 
cordon  h ce  bâton,  et  l’adresse  du  joueur  a 
pour  objet,  lorsque  la  boule  est  en  mouve- 
ment, de  la  faire  retomber,  soit  dans  la 
coupe,  soit  sur  la  partie  pointue  où  elle  se 
fixe  au  moyen  du  trou  dont  elle  est  percée. 
On  rapporte  que  Henri  III  portait  presque 
toujours  à la  main  un  bilboquet  dont  il  s’a- 
musait même  au  milieu  de  la  rue.  — Le 
même  nom  a été  donné  é une  petite  figure 
qui  a du  plomb  dans  les  jambes,  de  manière 
que  de  quelque  cùté  qu’on  la  tourne,  elle  se 
replace  toujours  debout.  — En  architecture, 
on  appelle  bilboquet  tout  petit  carré  de 
pierre  qui,  ayant  été  scié  d'un  gros,  reste 
comme  débris  dans  le  chantier,  ou  celui  qui 

Ïirovient  de  la  démolition  d’un  bâtiment. — 
în  termes  d’imprimerie,  on  entend  par  bil- 
boquets les  petits  travaux  d’impression, 
tels  que  factures,  annonces,  letlres  de  faire 
part,  etc.  — Le  bilboquet  du  monnayeur  est 
un  morceau  de  fer  en  forme  d'ovale  très- 
allongé,  au  milieu  duquel  est  un  cercle  en 
creux  rie  la  grandeur  du  flan  que  l’on  veut 
ajuster;  puis  au  centre  est  un  petit  trou 
pour  repousser  le  flan  en  dehors,  lorsqu’il 
se  trouve  trop  attaché  au  bilboquet. — Celui 
du  doreur  est  un  morceau  d’étotfe  fine  atta- 
ché à un  petit  morceau  de  bois  carré  : il 
sert  à prendre  l’or  et  à le  mettre  dans  les 
endroits  les  plus  difficiles,  comme  les  filets, 
les  gorges,  etc.  — Celui  du  patimier,  qui 
fait  partie  de  l’instrument  appelé  chèvre,  a 
son  sommet  tourné  en  globe  dont  la  partie 
supérieure  est  coucave,  et  c’est  dans -eeUe 
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uTîté  qae  l’ouTrter  frappe  sa  balle  el  l’ar- 
rondit. — Celui  des  coiffeurs,  enfin,  est  an 
inslrnment  qui  sert  & fixer  et  è faire  desper- 
rnques.  C’est  un  petit  morceau  de  bois 
tourné,  arrondi  par  les  extrémités,  de  la 
grosseur  du  pouce,  aminci  au  milieu,  el 
c'est  sur  ce  milieu  qu’on  roule  les  cheveux. 

BILLARD.  Angl.  bUliard-tabU.  Parmi  les 
onvrages  de  menuiserie,  le  billard  est  l’un 
de  ceux  qui  exigent  le  plus  de  soin  et  de 
précision.  Il  est  formé  de  trois  pièces  prin- 
cipales : le  pied,  la  table  et  les  bandes.  Sa 
gnndenr  est  de  3”575  è 3”800  de  long,  me- 
suré du  dedans  des  bandes,  sur  une  largeur 
égale  i la  moitié  de  leur  longueur,  toujours 
prise  du  dedans  des  bandes.  On  fait  des  bil- 
lards plus  petits,  mais  rarement  de  plus 
grands.  Ils  ont  ordinairement  O^SIS  de  bau- 
teur,  en  mesurant  de  dessous  les  bandes. 
DnbillaM  doit  être  eilrèmement  solide,  et 
toutes  les  pièces  dont  il  est  formé  dojvent 
être  assemblées  avec  uqe  grande  précision. 
Ce  soDl  les  bois  durs  et  bien  secs  qu’on  em- 
ploie 1 leur  construction,  et  le  chêne  et  le 
Do/rrsont  ceux  que  l'on  préfère.  Lorsque 
le  billard  est  monté,  on  doit  ie  placer  de 
manière  à ce  que  sa  labié  soit  dans  un  plan 
rigoureusement  burixonlal,  ce  que  l’on 
obtient  ibeilement  par  le  moyen  des  cales. 
Cest  une  condition  des  plus  imporlanles, 
sans  laquelle  le  billard  le  mieux  construit 
ne  pourrait  être  d’aucune  ulililé.  - Dans  la 
marine,  on  donne  le  nom  de  billard  è une 
masse  de  fer  trempé,  emmanchée  sur  une 
longue  barre  de  fer,  de  sorte  que  huit  ou 
dix  hommes  peuvent  l’empoigner  sur  deux 
Iles,  pour  billarder  ou  chasser  les  cercles 
de  fer  que  l'on  met  sur  les  mils  des  vais- 
seaux, les  pompes,  etc. 

BILLAUD  (cisel.).  Outil  de  bois  d’envi- 
ron 6i  centimètres  de  longueur,  terminé 
eu  pointe  d'im  bout  et  recourbé  de  l’autre. 

BILLE.  Boule  d’ivoire  avec  laquelle  on 
joue  au  billard.  — Boule  de  marbre  qui  sert 
a l’amusement  des  enfants.  — Instrument 
de  fer  dont  les  cbemoiseurs  font  usage 
pour  tordre  les  peaux.  Ils  en  ont  une  antre 
en  bois  qu’ils  nomment  lorsoir.  — Gros 
bilon  qui  sert  aux  emballeurs  pour  corder 
les  ballots.  — Outil  du  perceur  d’aiguillus. 
— Bilon  de  bois  tourné  que  les  boulangers 
emploient  pour  aplatir  la  pile  destinée  è 
laire  du  biscuit  Je  mer.  — Pièce  d’étoffe 
qui  lie,  sur  le  devant,  les  deux  bouts  d’une 
chape  d'église.  — En  termes  de  jardinage, 
eu  appelle  bille  une  branche  d’arbre  coupée 
par  les  deux  bouts  et  propre  à mettre  dans 
eue  pépinière.  Le  même  nom  est  donné, 
CD  agriculture,  b un  rejeton  qui  pousse  au 
pied  d’un  arbre.  — On  désigna  aussi  par 
ce  mot  les  bilons  qu’on  place  au  bout  des 
Iraita  des  chevaux  qui  lireul  les  bateaux 
•ur  les  rivières.  — Les  billes  à moulures, 
dans  l’orfèvrerie,  sont  des  morceaux  de  fer 
plat,  d’une  ligne  d’épaisseur,  modelés  dans 
le  milieu,  el  entre  lesquels  ou  tire  la  ma- 
tière où  l’ou  veut  faire  des  moulures.  La 
bille  d’aeier  est  un  morceau  d’acier  carré. 
- La  bitte  de  bois  (angl.  log;  allem.  b/«cA), 


est  une  portion  de  tronc  d’arbre.  — On 
nomme  bol  en  bille  ou  brouillamint,  un  bol 
lavé,  purifié  et  réduit  en  pâte,  dont  on 
forme  de  petits  bâtons  plats.  — Dans  les 
chemins  de  fer  belges,  le  mot  bille  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  traterse. 

BILLETTE  (cérem.).  Angl.  rolter;  allem. 
roHholx.  Rouleau  de  bois  pous  aplanir  la 
terre  è mouler.  - Palette  de  bois  qn’on  at- 
tache aux  forces  pour  les  soutenir  pendent 
le  travail.  — Morceau  de  bois  ou’on  place 
le  long  d'un  toit  d’une  veine  de  charbon 
minéral.  — Insirumeut  de  bois  â l’eide  du- 
quel on  entretient  le  feu  dans  un  four  b 
verre.  — Bois  de  cliauff.sge  fendu  et  séché. 

— Bâton  de  jus  de  réglisse. 

BILLON  (monn.).  Du  rad.  bulla,  sceau, 
selon  les  uns;  de  tellon,  cuivre,  selon  les 
autres.  Dans  l’origine,  la  monnaie  de  ce 
nom  était  intermédiaire  entre  celle  d’argent 
et  celle  de  cuivre,  c’esl-è-<tire  qu’elle  offrait 
un  alliage  â peu  près  égal  de  ces  deux  mé- 
taux ; mais  on  altéra  celui-ci  de  plus  en 
plus  , el  le  cuivre  riiiil  par  y dominer  dans 
une  proportion  considérable.  On  distinguait 
deux  sortes  de  monnaies  de  billou  : rune 
dite  de  haut  bilton  comprenait  les  espèces 
depuis  10  deniers  de  loi  jusqu'à  6,  c’est-à- 
dire  10  à 6 douzièmes  d’argent  pur;  à l’au- 
tre, le  bas-bitlon,  se  rapportaient  les  espèces 
qui  étaient  au-dessous  de  6 deniers  de  loi. 
Toutes  ces  espèces  furent  successivement 
démonétisées.  La  dernière  qui  ait  été  ic- 
briqiiée  en  France,  fut  la  petite  pièce  de  10 
centimes  créée  sous  Napoléon,  en  1807;  elle 
pesail  2 grammes  et  contenait  200  parties 
d'argent  contre  800  de  cuivre.  C’est  impro- 
prement qu’on  étend  quelquefois  le  nom 
de  billon  à la  monnaie  de  cuivre  pur.  Oo 
ne  fil  guère  usage  de  celle  de  billon,  avant 
la  3'  race  de  nos  rois;  dès  le  x*  siècle  on 
rencontre  quelques  deniers  d’argent  bas  ; 
après  Louis  IX  on  ne  trouve  plus  quedes  de- 
niers de  bas  billon.  Les  pièces  de  celle  mon- 
naie, frappées  vers  la  3'  race,  étaient  Ict 
blancs,  les  douxains,  les  liards,  les  hardis, 
les  doubles,  les  deniers,  les  mailles  ou 
oboles,  la  pougeoise  ou  poilecine,  etc.  On 
donnait  aussi  le  nom  do  billon  à toute 
monnaie  décriée  ou  défectueuse , ainsi 
qu'au  lieu  où  l’on  portait  cette  monnaie; 
puis  au  bas  argent  qu'on  aflinail  avec  la 
casse  d'orfévre,  comme  l’autre  argent,  mais 
sans  eau-forte. 

En  agriculture, on  appelle  biltons  certains 
à-dos,  plus  ou  moins  larges  et  bombés, 
qu'on  forme  avec  la  charrue  dans  un  champ, 
et  qui  sont  séparés  par  des  raies  profondes. 

— Ce  nom  désigne  encore  une  verge  de  vi- 
gne taillée  de  la  longueur  de  trois  ou  qua- 
tre doigts.  — Une  pièce  de  bois  de  sapin 
éqiiarrie.  — En  termes  de  teinturerie,  un 
billon  de  poudre  de  garance,  se  dit  d’une 
terre  rougeâtre,  mêlée  avec  un  peu  de  pou- 
dre do  garance,  ou  avec  des  grappes  qui  ont 
déjà  servi  uue  fois.  Ce  mélange  occasionne 
un  dommage  d’autant  plus  considérable 
que,  lorsque  celte  terre  s’attache  aux  étoffes, 
elle  en  ronge  la  laine. 
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BILLONNAGE  fagricolt.).  Action  de  faire 
Qüs  hillons  dans  un  eliarap. 

BILLOT.  Atigl.  htock  ; allom.  keil.  Gros 
tronçon  d’arbre,  cylindrique  ou  taillé  carré- 
ment, s’élevant  ordinairement  à hauteur 
d’appui,  quelquefois  porté  sur  trois  pieds, 
et  dont  la  partie  supérieure  est  ordinaire- 
ment plane.  Son  usage  est  trôs-répanJudans 
l’industrie.  — Coin  qui  se  place  sous  un  le- 
vier, afin  do  remuer  un  fardeau  — Tron- 
on  d’arbre  sur  lequel  les  cordonniers 
atlenl  les  semelles.  — Cylindre  de  bois 

3ui  sert  à assujettir  les  bigornes  et  les  tas 
es  ferblantiers.  — Tréteau  sur  lequel  les 
charrons  façonnent  diverses  pièces.  — Ins- 
trument dont  les  rubaniers  font  usage  pour 
relever  les  pièces  de  dessus  l’ourdissoir.  — 
Morceau  de  bois  dans  lequel  le  maréchal 
place  divers  remèdes,  et  qu’il  met  ensuite 
a la  bouche  du  cheval  en  guise  de  mors.  — 
Morceau  de  bois  sur  lequel  les  ceinturiers 
placent  leur  enclume,  et  à la  surface  du- 
quel sont  de  petits  trous  qui  reçoivent  leurs 
rivets  et  leurs  boutons.  — Espèce  de  sou- 
ricière formée  d’un  petit  bloc  de  bois  et  de 
fil  d’archal.  — Tronçon  d’arbre  sur  lequel 
les  orfèvres  placent  leur  enclume.  — Mor- 
ceau de  bois  qui  remplace  l’enclume  pour 
les  chalnetiers.  — Etabli  carré  qui  sert  aux 
pauraiers  et  raqueliers,  jîour  asseoir  solide- 
ment la  raquette.  — Petit  cube  de  bois  sur 
leouel  les  tailleurs  repassent  les  coutures  à 
aplatir  et  les  emmanchures.  --  Bâton  qu’on 
suspend  en  travers  au  cou  des  chiens,  pour 
les  empêcher  de  chasser.  — Grosso  pièce 
de  bois  qu’on  attache  au  cou  des  bœufs  et 
des  vaches,  pour  les  obliger  h ne  point  s’é- 
loigner de  leur  pâturage.  — Bâton  qu’on 
dispose  le  long  des  flancs  des  chevaux  neufs 

au’on  amène  d’Allemagne,  afin  de  les  con- 
uire  plus  aisément  à la  file  l’un  do  l’autre. 
— Le  billot  d charger  des  artificiers  est  un 
morceau  de  bois  qui  leur  tient  lieu  d’en- 
clume et  sur  lequel  ils  chargent,  à grands 
coups  de  maillet,  les  moules  des  fusées.  — 
Les  tabletiers-corneliers  nomment  billot  à 
redresser^  un  tronçon  d’arbre  maintenu  de- 
bout, et  au  milieu  duquel  se  trouve  un  trou 
qui  reçoit  les  ouvrages  sur  le  mandrin  ; 
puis  bülot  d refouler^  une  autre  grosse  pièce 
de  bois  sur  laquelle  ils  refoulent  leurs  cor- 
nets. ■—  Les  ciriers  appellent  bougie  ou  bil- 
lot, une  sorte  de  bougie  ayant  une  mèche 
«le  fil  de  Guibray,  et  dont  les  tailleurs  et 
les  couturières  se  servent  pour  bougier  la 
coupe  des  étoffes. 

BILLURE  (fab.  de  liss.).  Angl.  cording; 
allem.  ausschnürung.  Armure  d’un  métier 
à lisser. 

BIMARGARATE  (chim.).  Du  latin  bis, 
deux  fois,  et  du  grec  ^9c/>ya^tr9f,  perle.  Sel  qui 
contient  deux  fois  autant  d’acide  margari- 
que  que  le  sel  neutre  de  la  même  base.  Tel 
est  le  bimargarate  potassique. 

^ BIMBELOT.  De  l'italien  6amâo/o,  poupée. 
Termegénérique qui  comprend  tous  lesjouets 
d’enfants.  On  distinguo  plusjeurs  sortes  de 
bimbelots  : les  uns  sont  des  ouvrages  fon- 
dus en  étain  de  bas  oloi  ou  en  plomb,  qu’on 


désigne  sous  le  nom  de  minages  d'enfants, 
et  sous  la  même  désignation  se  fabriquent 
aussi  des  soldats  de  plomb;  les  autres,  eu 
bois,  sont  la  représentation  d’armoires,  de 
tables,  do  chaises,  etc.;  on  fabrique  encore 
avec  du  carton,  des  étoffes  et  diverses  ma- 
tières, des  poupées,  des  Polichinelles  et  des 
pantins  ; et  enfin  une  foule  de  colifichets  va- 
riés à l’infini  et  le  plus  souvent  sans  dési- 
gnation spéciale. 

BIMBELOTERIE.  Commerce  de  Jouets 
d’enfants.  Ceux-ci,  autrefois,  se  fabriquaient 
presque  exclusivement  en  Allemagne,  et  la 
ville  de  Nuremberg  surtout  jouissait  d’une 
grande  renommée  pour  ce  genre  de  produit  ; 
mais  la  France,  aujourd’hui,  exerce  avec 
succès  celte  industrie,  et  particulièrement  à 
Paris.  On  tire  encore  de  Manheim,  cepen- 
dant, de  petites  sculptures  en  bois  de  tilleul 
et  de  sapin,  qui  sont  aussi  arlistemonl  exé- 
cutées que  livrées  à bas  prix;  mais  le  Jura 
nous  fournit  à son  tour  des  figures  en 
ivoire  et  en  huis,  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
commandables, et  se  vendent  également  à 
bon  marché. 

BIMBELOTIER.  Celui  qui  fabrique  de  la 
bimbeloterie. 

BIMOLYBDATE  (chim.).  Sur-sel  dans  le- 
quel l’oxygène  de  l’acide  inolybdique  est 
multiple  par  deux  de  celui  de  fa  base.  Tel 
est  le  bimolybdate  ammonique. 

BIMÜCRONÉ  (chim.).  Se  dit  d’un  composé 
qui  résulte  de  la  combinaison  de  deux  corps 
simples. 

BINAGE  (agricull.).  Du  latin  bis,  deux 
fuis,  et  ago,  je  travaille.  Opération  qui  a 
lour  but  d’ameublir  la  terre  par  un  léger 
abour,  afin  de  la  rendre  plus  propre  à rece- 
voir les  influences  atmosphériques,  et  faci- 
liter le  développement  des  racines.  Lorsque 
la  terre  a été  battue  par  les  eaux  et  que  sa 
surf^ace  s’est  desséchée  au  vent  et  au  soleil, 
cet  endurcissement  du  sol  est  d’autant  plus 
nuisible  aux  plantes,  qu’il  s’oppose  aux  ef- 
fets bienfaisants  qu’elles  reçoivent  de  l’air 
cl  de  l’eau.  C’est  alors  qu’ou  brise  cette 
croûte  par  une  façon  donnée  avec  une  pe- 
liie  pioche  de  fer  appelée  binette  ou  be'chot, 
ayant  deux  pointes  à l’un  de  ses  bouts,  et 
l’autre  plat  et  tranchant.  On  remue  la  terre 
autour  des  plantes  sans  blesser  aucune  de 
leurs  parties.  Les  végétaux  qui  sont  le  plus 
particulièrement  soumis  au  binage  sont  la 
vigne,  la  pomme  de  terre,  la  betterave,  la 
carotte,  le  colza,  etc.  Un  des  objets  les  plus 
importants  qu’on  ail  en  vue  dans  cette  opé- 
ration est  d’enlever,  de  détruire  les  her- 
bes qui  étüutfenl  les  esfièces  qu’on  cultive. 
Quand  le  binage  a eu  lieu  avant  la  maturité 
(Je  leurs  graines,  on  redoute  moins  deJes 
voir  se  multiplier. 

BINAIRE  (chim.).  Composé  qui  renferme 
deux  corps  simples.  Les  oxydes  et  les  acides 
sont  au  nombre  des  conis  binaires. 

BINARD  (charron.).  Furlcharriol  à quatre 
roues  d’égale  hauteur  qui  sert  à transporter 
dos  nierres  ou  tout  autre  fardeau  d’une 
grancio  dimension.  Les  chevaux  y sont  at- 
telés deux  à deux. 
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BINE  fagdcult.).  Inslrumenl  de  labour. 
BINEE  (écon.  rur.).  Petile  auge  qui  sert  à 
donner  h'manger  aux  bœufs. 

BINKMENT,  BINER  (agricuU.).  Action  de 
biner  un  champ. 

BINET.  Sorte  de  bobèche  de  roétai,  ayant 
une  pointe  ou  un  godet  au  milieu,  ei  qti'on 
place  dans  un  chandelier  pour  brûler  la 
chandelle  ou  la  bougie  jusqu’au  bout.  — 
Qn  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de 
charrue. 

BINETTE  (agricult.).  Petite  pioche  em- 
ployée pour  le  binage. 

BINITRATE  (chim.).  Sel  dont  la  quantité 
d’acide  nitri(]ue  est  double  de  celle  qui 
existe  dans  le  sel  neutre  de  la  mémo  base. 
Tel  est  le  tinitrate  itrychnique. 

BINOCHON  (agricult.).  Outil  dont  on  fait 
usage  pour  sarcler  les  oignons. 

BINOCLE  (nptic.).  Du  latin  bini,  deux,  et 
oeuli,  jeux.  Espèce  de  lunettes  ou  dédoublé 
lorgnon,  formé  de  deux  branches  réunies 
dans  une  seule  charnière,  ce  qui  permet  de 
foir  en  même  temps  les  objets  des  deux 
yeux.  — Les  chirurgiens  donnent  aussi  lu 
nom  de  binocle  à un  bandage  qu’on  appelle 
encore  diophthalme,  et  qui  sert  à maintenir 
nn  appareil  sur  les  yeux.  Cet  appareil  re- 
présente une  X. 

61NOIR  ou  BINOT  (agricult.).  Petite 
charrue  qu’on  emploie  pour  donner  à un 
champ  une  sorte  de  binage.  Elle  est  parti- 
culièrement usitée  dans  la  Flandre  française 
et  en  Belgique. 

BINOT.  Voy.  Binoir. 

BIOCHIMIE  (chim.).  Du  grecpiof,  vie,  et 
jp/uiecf  chimie.  Branche  de  la  chimie  qui 
traite  des  substances  produites  par  l’action 
de  la  vio. 

BIOCHIMIQUE  (chim.).  Se  dit  de  l’action 
exercée  par  les  corps  odorants  sur  ta  ma- 
tière organique  animale  et  la  force  nerveuse, 
pour  produire  la  sensation  des  odeurs. 

BIODYNAMIQÜE  (chim.).  Synonyme  de 
■biochimie. 

BIOLÉATE  (chim.).  Du  latin  bit,  deux 
fois,  et  oleum,  huile,  sel  qui  contient  deux 
fois  autant  d’acide  oléique  que  le  sel  neutre 
de  la  môme  base.  Tel  est  le  bioléate  potat- 
rique. 

BION  (verrer.).  Angl.  sheart  ; allem. 
flatsckeere.  Outil  en  verre  plat  qui  sert  pour 
.inciser  les  bosses  ou  le  verre  attaché  au 
bout  des  cannes. 

BIOXALATE  (chim.).  Sel  qui  contient 
deux  fois  autant  d’acide  oxalique  que  les 
sels  neutres  de  la  même  base.  Tel  est  le 
bioxalate  potattique. 

BIOXALHYDRATE  (chim.).  Du  latin  bis, 
ueux  fois,  et  du  grec  i^û;,  acide,  vSup,  eau. 
Sel  contenant  deux  fois  autant  d’acide  oxal- 
bydrique  que  le  sel  neutre  correspondant. 

BIOaYDE  (chim.).  Du  latin  bis,  deux  fois, 
et  du  grec  acide.  Oxyde  au  second  de- 
gré d uxydaiion.  Tel  est  le  bioxyde  ura- 
*ioue. 

BIPENNE.  Angl.  /trièi//;  allem.  doppelaxt. 
h deux  tranchants. 

BlPHOSPHATE(chim.).  Du  latin  bis,  deux 


fois,  et  du  grec  f€,ç,  lumière , fipu,  porter. 
Sel  dans  lequel  l’oxygène  de  l’aeide  phos- 
phorique  est  multiple  par  deux  de  celui  de 
la  base.  Tel  est  le  biphosphate  caieique, 
BIPHOSPHITE  (chim.).  Sel  dans  lequel 
l’oxygène  de  l’acide  phosphoreux  est  mul- 
tiple par  deux  de  celui  de  la  base.  Tel  est 
le  biphosphite  bnrylique. 

BIPHOSPHUK£tchim.).D(i  latin  615,  deux 
fois,  et  du  grec  füç,  lumière,  fé/xu,  porter. 
Combinaison  de  phosphore  avec  un  autre 
corps  simple,  et  dans  laquelle  le  phosphore 
se  trouve  en  proportion  double  que  dans 
une  autre  combinaison  de  ces  mômes  corps. 

BIPOLAIRE  (phys.).  Qui  est  muni  de  deux 
pôles. 

BIPOLARITE  (phys.).  Etat  d’un  corpr 
électrique  dont  les  deux  pôles  sont  de  vertu 
contraire. 

81POTASSIQUE  (chim.).  Du  latin  bis,  deux 
fois,  et  potassium,  potasse.  Sel  contenant 
deux  fois  autant  de  potasse  que  le  sel  neu- 
tre correspondant.  Tel  est  le  borate  bipotas» 
timte. 

BIQUET  (monn.).  Angl.  gold  seules  ; allem. 
miinztcage.  Sorte  de  Irélmchel  qui  sert  à 
peser  de  l’or  et  de  Vargi’ul. 

BIRE,  BURE  ou  BOUTEILLE.  Engin 
d’osier  avec  lequel  on  prend  du  poisson. 

BIRÉFRINGENT  (phys.).  Du  latin  bis, 
deux  fois,  et  réfringent,  brisant.  Se  dit 
d’un  prisme  qui  donne  deux  images  sépa- 
rées. 

BIRETTE.  Espèce  de  rateau  de  bois. 
hIRHOMBOlDAL  (céram.).  Du  latin  bis, 
deux  fois,  et  rhumbus,  rhnmbe.  Angl.  6ir- 
homboidal  ; aWem.  doppelgeschoben.  Forme 
qui  offre  deux  rbombes  différents. 

BIRLOIR  (menuis.).  Angl.  toindovo- faste- 
ner;  ail.  fensterriegel.  Tourniquet  qui  sort 
à tenir  élevé  un  châssis  de  fenêtre. 

BIRONCHE  (carros.).  Voiture  légère  pour 
la  chasse 

BIROTRINE  (comm.*).  Sorte  de  soie  qu’on 
tire  du  Levant,  et  qui  est  l’objet  d’une  ex- 
portation considérable. 

BISAGE  Üeint.).  Angl.  redying  ; allem. 
umfdrben.  Façon  que  l'on  donne  à une 
étoffe,  lorsqu’on  la  teint  d’une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu’elle  avait  priiuitivemenl. 
BISAIGUE.  Voy.  Besaioce. 

BISAILLË  (boulang.).  Farine  de  basse 
qualité  avec  laquelle  ou  fait  du  pain  bis.  — 
En  économie  rurale,  on  donne  ce  nom  à un 
mélange  de  pois  gris  et  de  vesces  dont  on 
nourrit  des  animaux,  et  particulièrement 
les  pigeons. 

BISCAIENS.  Angl.  heavy  rifte-gun ; aWem, 
standrohr.  Se  disait  autrefois  d’un  gros 
mousquet  dont  la  portée  était  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  fusils  ordinaires. 
— Aujourd’hui,  on  donne  ce  nom  à un  pe- 
tit boulet  de  la  grosseur  d’un  œuf,  qui  porte 
à ^00  ou  600  mètres,  et  qu’ou  fait  outrer 
dans  les  charges  è mitraille. 

BISCUIT  (porcel.).  Du  latin  bit,  deux  fois, 
et  eoctus,  cuit.  Angl.  biscuit;  allem.  ungla» 
sirtes  geschirr.  Ouvrage  de  porcelaine  cuit 
au  four  et  qu’on  laisse  dans  son  blanc  mal» 
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tans  peinture  ni  couverte.  — En  architeo 
ture,  on  nomme  ainsi  des  cailioui  qui  so 
trouvent  dans  les  pierres  de  chaux,  et  qui, 
après  que  celle-ci  est  éteinte,  restent  nu 
fond  du  bassin.  — Pièces  en  briques  mises 
en  fusion,  et  attachées  les  unes  aux  autres. 

— Les  potiers  et  les  faïenciers  appellent 
ainsi  In  pâte  dont  ils  fabriquent  leurs  vases, 
avant  que  la  couverte  lui  soit  appliquée. 

— Pour  les  tuiliers,  le  biscuit  est  une  tuile 
trop  cuite.  — Le  teinturier  désigne  égale- 
ment, par  celte  dénomination,  une  fausse 
teinture,  une  couleur  non  solide,  et  qui  ne 
résiste  pas  au  débouilli.  — En  termes  deci- 
rier,  le  biscuit  de  cire  est  te  lampion  qui 
sert  pour  les  illuminations. 

BISCUITKR.  Chauffer  au  four,  pour  la 
durcir,  une  pièce  de  poterie,  une  tuile, 
etc. 

BISE  ou  BIZE  (métrolog.).  Poids  dont  on 
faisait  usage  autrefois  au  Pegu. 

BISEAU.  Angl.  fealher  edge  ; allem.  Afi7- 
steg.  Outil  de  charpentier,  de  menuisier,  de 
tourneur,  etc.,  dont  le  tranchant  forme  un 
angle  aigu.  Les  ouvriers  disent  lever  un  bi- 
seau, pour  exprimer  qu'ils  forment  sur  un 
instrument,  è l’aide  de  la  lime,  de  la  meule 
ou  de  la  poiissoire,  un  talus  qui  les  amène 
è former  le  tranchant.  — Petit  morceau  d’é- 
tain ou  de  plomb,  taillé  en  sifilet,  qui  re- 
couvre les  tuyaux  de  l’orgue.  — Partie  do 
l’instrument  à vent  par  laquelle  on  le  fait  ré- 
sonner.— Les  imprimeurs  nomment  biseaux 
des  morceaux  de  bois  qui  entourent  les  pages 
de  caractères,  et  dont  un  côté  est  taillé  obli- 
quement pour  recevoir  les  coins  qui  servent 
à serrer  la  forme.  Ces  coins  se  placent  entre 
les  biseaux  et  le  fer  du  châssis.  — En  termes 
de  diamantaire,  on  appelle  biseaux  les  prin- 
cipales faces  qui  environnent  la  table  d’un 
brillant.  — Dans  la  boulangerie,  on  désigne 
par  ce  mot  la  partie  du  pain  où  ne  se  trouve 
point  de  croûte,  ce  qui  a lieu  lorsque  des 
pains  se  touchent  dans  le  four.  C’est  la  même 
chose  que  baisure.  — Se  dit,  en  architecture, 
d’une  surface  inclinée  ou  plate-bande  prati- 
née  au-dessus  d’une  corniche  en  imposte, 
’est  ce  qu’on  nomme  aussi  chanfrein. 

BI-SEL(chim.).  Sel  acide  quelconque  dans 
lequel  la  quantité  d’acide  est  doublede celle 
qui  se  trouve  contenue  dans  le  sel  neutre 
formé  par  le  même  acide  et  la  même  base. 
On  désigne  les  bi-sels  en  faisant  précéder 
de  la  syllabe  bi  le  nom  générique  de  ces 
sels. 

^ BISÉLÉNIATE  (chim.).  Sel  dans  lequel 
l’acide  sélénique  contient  deux  fois  autant 
d’oxygène  que  la  base. 

BiSÉLÉNlTE  (cliim.).  Sel  dans  lequel  l’a- 
cide sélénieux  contient  deux  fois  autant 
d’oxygène  que  la  base, 

BiSÉLÊMURE  (cliim.L  Composé  qui  con- 
tient (feux  proportions  de  sélénium. 

BISET  (archit.).  5e  disait  autrefois  d’un 
caillou  noir  qu’on  employait  dans  certaines 
maçonneries. 

BISCTTE  (comm.).  Petite  dentelle  un  fil  de 
pt^u  de  valeur. 

BISEUK  (teial.).  Nom  que  l’on  donnait 


autrefois  à une  classe  de  teinturiers  qui  ne 
teignaient  les  étoffes  qu’en  petit  teint  ou 
faux  teint. 

BiSILICATÉ  (chim.).  Qui  est  à l’étal  de 
bisilicale. 

BISMEROFUND  (métrolog.).  Poids  de  12 
livres  danoises. 

•’  BISMUTH  (min.).  De  l’allemand  wismuth. 
Métal  qui  fut  décrit  pour  la  première  fois,  en 
1520,  dans  le  traité  d’Agricola,  et  auquel 
Geoffroy  jeune  consacra,  en  1753,  un  Mé- 
moire qui  fit  connaître  ses  propriétés.  Le 
bismuth,  qu’on  nomme  aussi  étain  de  glace, 
est  blanc,  lamelleux,  fragile,  fusible  è 250*, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  9,85,  et  cris- 
tallise facilement  en  cubes  ou  en  trémies  té- 
traédriques qui  brillent  de  vives  couleurs. 
Il  communique  sa  propriété  fusible  aux  mé- 
taux avec  lesquels  on  l’allie.  Uni  â l’étain,  il 
donne  à celui-ci  plus  de  solidité.  On  fait 
usage  d’une  combinaison  de  5 parties  de 
bismuth,  3 de  plomb  et  2 d’étain,  qui  fond 
à 92*,  pour  obtenir  des  clichés,  des  gravures 
sur  bois  ; et,  amalgamé  avec  le  mercure,  le 
bismuth  forme  un  alliage  coulant,  très-avan- 
tageux pour  l’étamage  des  glaces.  Ce  métal 
se  rencontre  parliculièremeut  à l’état  natif, 
uni  avec  le  soufre  ou  l’arsenic,  dans  les 
mines  de  cobalt  et  d’argent  de  la  Saxe,  de 
la  Thuringe,  de  la  Bohème,  etc.  On  l’ex- 
ploite surtout  d’une  manière  très-profitable 
dans  les  mines  de  Schnéeberg  et  de  Frey- 
berg  en  Saxe,  où  il  existe  sous  forme  de 
dendritesqui  se  trouvent  renfermées  dans  du 
jaspe  d’un  rouge  brun. 

La  grande  fusibilité  du  bismuth  rond  son 
extraction  facile  et  peu  dispendieuse  : il  suffit, 
le  plus  communément,  de  concasser  le  mi- 
nerai, de  le  mettre  ensuite  dans  de  grands 
creusets  et  d’entourer  ceux-ci  de  bois  allu- 
mé. Alors  le  métal  se  liquéfie,  abandonne  sa 
gangue  et  va  se  réunir  au  fond  des  creusets. 
Telle  est  la  méthode  usitée  à Freyberg. 
Quelquefois,  cependant,  on  y ajoute  un  fon- 
dant terreux  et  alcalin,  lorsque  le  métal 
se  trouve  en  trop  petite  proportion  par  rap- 
port à la  gangue.  A Schnéeberg,  on  emploie 
pour  la  môme  opération  des  tuyaux  de  route 
qu’on  dispose  transversalement  dans  uu 
fourneau,  et  qu’on  incline  suffisamment  pour 
que  le  métal  puisse  s’écouler  à mesure  qu’il 
est  liquéfié.  L’extrémité  la  plus  basse  est 
en  partie  bouchée  par  une  masse  d’argile  à 
laquelle  on  laisse  seulement  une  petite  ou- 
verture; et  la  supérieure  est  recouverte 
d’une  plaque  de  tôle.  Le  métal  qui  s’écoule 
est  reçu  dans  une  capsule  en  fer.  Lorsque 
le  bismuth  contient  de  l’arsenic,  on  l’en  dé- 
barrasse en  le  tenant  longtemps  en  fusion, 
à une  température  modérée;  mais  si  on  .le 
chauffait  trop,  il  s’oxyderait  et  se  volatilise- 
rait. On  trouve  aussi  le  bismuth,  mais  ra- 
rement, à l’état  de  sulfure,  et  plus  rarement 
encore  à l’étal  d’oxyde.  L’acide  nitrique  at- 
taque et  dissout  très-bien  le  bismuth,  et  la 
dissolution  qui  en  résulte  précipite  abon- 
damment par  l'eau  ce  qu’on  nomme  le  blanc 
de  fard,  préparation  usitée  non-seulement 
comme  cosmétique,  mais  aussi  comme  uu 
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antispasmodiqoe  assez  puissant.  Ce  bionc  est 
encore  employé  comme  fondant  pour  cer« 
tains  émaux  dont  il  augmente  la  fusibilité 
sans  leurcomnauniquer  aucune  couleur  par- 
ticulière, propriété  qui  fait  qu’on  s’en  sert 
quelquefois  comme  véhicule  pour  les  autres 
couleurs.  Dans  la  fabrication  des  cires  à ca- 
cheter colorées,  par  exemple,  on  obtient  les 
nuances  qu*oo  veut  atteindre  en  délayant, 
avec  du  blanc  de  bismuth,  les  matières  co- 
lorautes  employées  en  pareil  cas;  mais  alors 
il  est  préférable  de  le  préparer  avec  l’eau  ré- 
gale au  lieu  d’acide  nitrique  seul,  parce  que 
le  souS'Chlorure  qui  en  résulte  est  plus  fu- 
sible que  le  sous-nitrate.  L’oxyde  ordinaire, 
bien  lavé,  est  employé  pour  la  dorure  de  la 
porcelaine,  et  on  l’ajoute  à l’or  dans  la  pro- 
portion d’un  quinzième  Adéfaut  de  plomb, 
on  pourrait  aussi  faire  usage  de  bismuth 
pour  al&ner  l’argent  par  la  coupellation; 
mais  comme  il  est  d'un  prix  plus  élevé  et 
qn'U  ne  réussit  pas  mieux,  ou  doit  donner 
la  préféreoce  au  premier. 

BfSDNNE  (manuf.).  Sorte  de  toile  grise 
qu’on  emploie  principalement  pour  des  dou- 
blures. 

BISQDAIN  ou  BISQUIN  (mégiss.).  Peau  do 
mouton  garnie  de  sa  laine,  qui  a été  prépa- 
rée par  le  mégissier.  Les  bourreliers  en  font 
des  couvertures  pour  les  colliers  des  ebe- 
nox  (bî  trait. 

BISSAC.  Sac  ouvert  en  long  par  le  milieu 
et  fermé  par  les  deux  bouts.  Il  sert  particu- 
Hèreroent  aux  gens  de  la  campagne  et  aux 
ouvriers  qui  y renferment  leurs  hardes  et 
leurs  provisions. 

BISSONATA  (manuf.).  Grosse  étoffe  en 
laine  dont  on  confectionne  des  robes  pour 
les  religieux. 

BISTÉARATE  (chim.).  Du  latin  ôw,  deux 
fois,  et  du  grec  un'a/),  graisse.  Sel  qui  con- 
tient deux  fois  autant  d’acide  stéarique  que 
le  set  neutre  correspondant. 

BISTOQÜET.  Grosse  queue  de  billard  à 
masse  et  bout  aplati,  dont  on  faisait  usage 
autrefois. 

BISTORD.  Voy.  Bitord. 

BISTORTIER.  Pilon  de  buis  qui  sert  à 
battre  et  à mélanger  des  substances  dans  un 
mortier  de  marbre. 

BISTOURI  (inst.  de  chirurg.).  Dérivé, 
selon  quelques-uns,  du  latin  6ia,  deux  fois, 
tUortuosut  retourné  ; suivant  d’autres,  do 
pUtorit  ville  d’Italie  qui  était  autrefois  re- 
nommée pour  sa  coutellerie.  Petit  couteau  à 
lame  fixe  ou  flottante,  dont  les  chirurgiens 
font  usage  pour  couper  les  chairs  et  faire 
des  incisions.  Cet  instrument  ne  diffère 
^ère  du  scalpel  qu’en  ce  que  celui-ci  est 
le *(>lus  souvent  5 lamofixe,  tandis  que  l’autre 
est  presque  toujours  à lame  flottante.  On 
distingue  plusieuis  sortes  de  bistouris.  Le 
bittouri  droit  est  celui  dont  la  lame  est  rec- 
tiligne et  le  tranchant  prolongé  sur  toute  la 
longueur  de  celte  lame  ; le  bistouri  convexe^ 
celui  dont  lo  tranchant  présente  une  cour- 
bure prononcée  ; le  bistouri  moussCf  celui 
dont  rexiréinilé  e.sl  mousse  au  lieu  d’ôlro 
acérée;  le  bistouri  boutonnéf  celui  qui  offre 


un  renflement  assez  notable,  de  forme  oli- 
vaire,  et  qu’on  emploie  pour  pénétrer  dans 
les  ouvertures  qu’il  faut  débrider;  le  6t«- 
touri  recourbé  ou  herniaire^  celui  dont  la 
lame  est  étroite  ou  arrondie  et  dont  le  tran- 
chant se  trouve  rur  la  concavité  ou  sur  la 
convexité;  le  bta/ourt  à deux  tranchants, 
celui  dont  la  lame  est  Iraiichanle  des  deux 
cètés  ; le  bistouri  gastrique,  celui  dont  on  su 
sert  pour  dilater  les  plaies  du  bas-ventre  ; lo 
bistouri  cannelé,  celui  qui  porte  une  canne- 
lure sur  l’un  des  côtés  de  la  lame  et  auquel 
on  a recours  pour  l’opération  de  la  fistule 
lacrymale;  le  bistouri  à lime,  celui  qui  est 
droit,  h lame  dormanie,  et  dont  l’extrémité 
est  boutonnée,  puis  le  tranchant  fait  avec 
une  lime;  le  bistouri  royal,  ainsi  nommé 
parce  qu’on  en  fil  usage  pour  opérer  Louis 
XIV  d^une  fistule,  et  dont  la  lame  étroite, 
epurbe,  à tranchant  concave,  a son  extrémité 
terminée  par  une  espèce  de  stylet  ou  soude 
boutonnée;  le  bistouri  caché,  à lame  courbe 
et  cachée  dans  une  canule,  dont  elle  sort 
an  moyen  d’un  ressort  ; le  bistouri  lithotome 
employé  dans  la  lithotomie  ; el  le  bistouri  à 
chape,  qui  sert  pour  l’opération  du  paraphi- 
mosis.  Plusieurs  de  ces  bistouris,  portent 
aussi  les  noms  de  leurs  inventeurs,  Polt, 
Cooper,  Dupuylren,  eic. 

BISTRE  (peint.).  Couleur  brune  que  l’on 
prépare  avec  de  la  suie  de  cheminée.  On 
fait  choix,  dans  celle  suie,  des  morceaux  les 
plus  cnmpaclos  et  les  mieux  cuits;  on  les 
pulvérise  et  on  les  passe  au  tamis  de  soie. 
On  fait  tremper  ensuite  cette  pou.ssière  dans 
l’eau  pure;  un  remue  de  temps  en  temps 
avec  une  spatule  (le  Verre;  on  laisse  repo- 
ser ; puis  on  décante.  Celle  eau  dissout  tous 
les  sels  étrangers,  et  l’on  peut  hâter  cette 
dissolution  en  plaçant  le  vase  vernissé  sur 
le  feu.  Lorsque  l’eau  n’entratno  plus  aucun 
sel,  et  qu'elle  donne  le  môme  degré  à l’a- 
réomôlre  que  celui  qu’elle  avait  avant  d'ô- 
tre  employée,  on  verse  la  pâle  dans  un  vase 
long  et  étroit  qu’on  remplit  d'eau;  on  agite 
avec  la  spatule,  et  on  laisse  précipiter  pen- 
dant quelques  minutes  le  plus  jgros.  Afirès 
cela  on  verse  le  liquide  encore  trouble  dans 
un  vase  semblable,  et  l’on  jette  ce  quj  se 
trouve  au  fond  du  premier,  qui  est  trop  gros- 
sier et  ne  pourrait  servir.  Celle  dernière 
opération,  c’est-à-dire  celle  du  transvase- 
ment peut  se  répéter  plusieurs  foisde  suite, 
attendu  que  plus  on  la  répétera,  plus  ce  qui 
restera  suspendu  dans  ta  liqueur  sera  pur 
et  fin.  Enfin,  on  laisse  reposer,  on  décante 
la  liqueur  qui  se  trouve  sur  le  dépôt,  cl  l’on 
incorpore  celui-ci  dans  do  l’eau  gommée. 
C’est  là  le  bistre  propre  au  dessin,  au  lavis 
et  à la  miniature.  Toutefois,  on  en  fait  peu 
usage  aujourd'hui,  et  on  le  remplace  assez 

f;éhéralemenl  par  la  sépia  et  par  l’encre  do 
a Chine.  On  prépare  aussi  une  sorte  du 
bistre  avec  du  tabac  et  du  jus  de  réglisse 
noire. 

BISTRER.  Peindre  avec  du  bistre,  donner 
la  couleur  du  bistre. 

BISULFARSÉMATE  (chim.).  Du  latin  bis, 
deux  fois,  et  sulphur^  soufre;  puis  da  grec 
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àpvniitiv , arsenic.  Sel  contenant  deux  fois 
autant  de  sulfide  arsénique  que  le  sel  ncu> 
Ire  correspondant. 

BISDLFARSÉNITE  (chlra.).  Sel  qui  con- 
tient deux  fois  autant  de  sulfide  arsénieux 
que  le  sel  neutre  qui  lui  correspond. 

BISULFATE  (chim.).  Du  latin  bit,  deux 
fois,  et  su/pAur,  soufre.  Sel  dans  lequel  Ta- 
cide*  sulfurique  contient  deux  fois  autant 
d’oTVRéne  que  la  base. 

BISULFITE  (chitn.).  Du  latin  bit,  deux 
fois,  et  tulphur,  soufre.  Sel  dans  lequel  l’a- 
cide sulfureux  conlienl  doux  fois  autant 
d’oxysène  que  la  base. 

BISÜLFOBASIQÜE  (chim.).  Du  latin  bis, 
deux  fois,  sulphur,  soufre,  et  bâtis,  base.  Se 
dit  d’un  sel  combiné  avec  deux  proportions 
de  sulfosel. 

BISULFOMOLYBDATE  (chim.).  Du  lalin 
bit,  deux  fois,  et  tulphur,  soufre  ; puis  du 
grec  ftoXv^Sot,  plomb.  Sel  qui  conlienl  deux 
fois  autant  de  sulfide  molybdique  que  le  sel 
neutre  correspondant. 

BISÜLFOTÜNGSTATE  (chim.).  Du  latin 
bis,  deux  fois,  et  tulphur,  soufre;  puis  du 
français  tungstate.  Sel  contenant  deux  fois 
autant  do  sulfide  lungslique  que  le  sel  neu- 
tre correspondant. 

BISULFURE  (chim.).  Composé  qui  con- 
tieni  (leux  proportions  de  soufre. 

BITARTRATE  (chim.).  Sel  qui  contient 
deux  fois  autant  d’acide  tartrique»  que  le 
sel  netiire  qui  lui  correspond. 

BITORD  (corder.).  Du  latin  bit,  deux  fois, 
et  tortus,  tordu.  Petit  cordage  composé  do 
deux  A quatre  fils  de  caret,  goudronnés  et 
tortillés  ensemble. 

BITTERN  (salines).  Liqueur  qui  reste 
après  la  cristallisation  du  sel.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  d’eau  mère. 

BITUME.  Du  lalin  bilumen,  même  signifi- 
cation. Angl.  bitumen;  allem.  erdharx.  Subs- 
tance combustible  qui  parait  d’origine  vol- 
canique, et  que  l’on  comprend  dans  les  car- 
bures d’hydrogène.  Cette  substance  se  pré- 
sente aux  trois  états,  liquide,  mou  et  solide, 
et,  dans  ce  dernier  elle  se  pulvérise  aisé- 
ment et  se  liquéfie  à une  température  peu 
élevée.  Elle  brûle  avec  flamme  et  fumée 
épaisse,  et  dégage  une  odeur  désagréable. 
Sa  (lesanteur  spécifique  est  de  0,7  à 1,6,  c’est- 
à-dire  moindre  que  celle  de  l’eau,  ce  qui 
fait  qu’elle  nage  souvent  à sa  surface.  On 
rencontre  les  bitumes  depuis  les  terrains 
les  plus  récents  jusqu’aux  formations  houil- 
lères où  ils  sont  mélangés  avec  les  argiles 
schisteuses  et  les  grès.  On  les  divise  prin- 
cipalement en  naphle  ou  pétrole,  en  malihe 
ou  pitsatphaUe,  et  en  asphalte.  Le  naphle , 
lorsqu’il  est  pur  et  liquide  à la  température 
ordinaire,  est  transparent,  jaunâtre  et  très- 
iôflammable;  mais  on  le  rencontre  rarement 
à cet  état,  et  presque  toujours,  au  contraire, 
il  se  trouve  mélangé  d’une  autre  substance, 
bitumineuse  aussi,  mais  non  volatile,  qui 
le  noircit.  En  France,  on  ne  peut  guère 
mentionner  que  le  naphte  qu’on  recueille 
à Gabian,dans  le  département  do  l’Hérault; 
mais  on  cite,  dans  les  autres  pays,  un  grand 
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nombre  de  localités  où  il  se  montre  en 
abondance,  comme  en  Toscane,  dans  le  du- 
ché de  Parme,  en  Silésie,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Suède  et  en  Bavière.  En  Vala- 
chie,  celui  qu’on  exploite  près  du  temple 
des  Pnrsis , est  d’un  rapport  annuel  de 
800,000  francs.  Dans  l’île  de  Zante,  on  en 
trouve  des  bassins  qui  étaient  connus  du 
temps  d'Hérodote.  En  Amérique  sont  les 
sources  de  naphte  du  Pérou , du  lac  Erié, 
du  Kentucky.  Eu  Asie,  les  plus  renommées 
sont  celles  de  Grumaja,  dans  le  Caucase,  de 
la  petite  Boukharie,  de  l’Inde,  du  Penjab, 
du  Japon  et  de  la  Chine.  Les  naphtes  im- 
prègnent tout  le  sol  de  la  presqu'île  d’Ab- 
cheron,  sur  la  mer  Caspienne,  et  au  village 
de  Balkani,  près  de  Bakou,  sur  la  môme 
mer,  on  compte  8*2  sources  de  naphte  qui 
produisent  au  delà  de  40,000  quintaux  par 
année. —Le  malt he  ou  pissatphalU  qu’on 
appelle  aussi  poix  ou  goudron  minéral,  est 
de  consistance  molle,  glutineuse  ; se  durcit 
par  le  froid,  et  se  ramollit  par  la  chaleur. 
Celle  substance  déroule  par  les  Assures  des 
roches;  elle  imprègne  un  assez  grand  nom- 
bre de  terrains,  et  constitue  les  conglomé- 
rats, les  grès  et  les  argiles  bitumineux.  En 
France,  on  trouve  le  mallhe  à Pont-du-Châ- 
leau,au  Puy  de  la  Pége  en  Auvergne,  à Be- 
grède  et  àGabian  en  Languedoc,  à Dax,  etc 
L’Albanie  en  renferme  des  mines,  au  pied 
des  monts  Chimarots,  qui  étaient  exploitées 
du  temps  de  Pline;  et  on  le  rencontre  en- 
core en  Grèce,  en  Transylvanie,  en  Galli- 
cie,  en  Bavière,  en  Suisse,  elv..— L'asphalte, 
dont  l’industrie  s’est  particulièrement  em- 
parée de  nos  jours,  était  célèbre  dans  les 
temps  anciens,  où  on  ne  le  recueillait  guère 
que  sur  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  (Voy. 
Asphalte). — Les  bitumes  dont  nous  venons 
de  parler  reçoivent  encore  d’autres  noms. 
Ainsi  l’asphalte  est  af>pelé  bitume  de  Judée, 
bitume  des  momies  et  bitume  solide  ; le  mal- 
lhe, bitume  desbrahmesel  bitume  glutineux. 
On  nomme  aussi  bitume  résinite,  le  réti- 
nasphaltn,  et  bitume  élastique,  l’élatérite. 

BITUMINEUX.  Qui  contient  du  bitume 
ou  est  de  nature  bitumineuse. 

BITUMINIFÈRE.  Qui  est  imprégné  de  bi- 
tume ou  exhale  une  odeur  bitumineuse. 

BITUMINISATION  (chim.).  Conversion 
d’une  matière  organique  en  bitume. 

BITUNGSTATE  (cfiim.).  Sel  dans  lequel 
l’acide  lungstique contient  deux  fois  autant 
d’oxygène  que  la  base. 

BIURATE  (chim.).  Du  latin  bis,  deux  fois, 
et  du  grec  ôu/>ov,  urine.  Sel  qui  renferme 
deux  fois  autant  d’acide  urique  que  le  .sel 
neutre  qui  lui  correspond. 

BIVANADATE  (chim.).  Sel  dans  lequel 
l'acide  vanadique  contient  deux  fois  aulàiit 
d’oxygène  que  la  base 

BIVEAU  (taill.  de  pier.).  Instrument  qui 
sert  à mesurer  l’angle  dièdre  compris  entre 
deux  surfaces  contiguës. — Les  fondeurs  eu 
caractères  donnent  aussi  le  nom  de  biveau 
ou  béveaufangl.  bevil;  allem.  «cArri^mass),  à 
une  .«orle  (l’équerre  à branches  mobiles. 

BIZÉ  A DEUX  TÊTES  (cordonn.).  Outil 
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de  buis  qui  sert  A régler  la  Irépointo  du  der- 
rière d’un  soulier 

BIZINCIQDE  (chim.).  Sel  contenant  doux 
fois  autant  d'oxyde  de  zinc  que  le  sel  neu- 
tre correspondant. 

BIZIRCONIQÜE  (chim.).  Sel  qui  renferma 
deux  fois  autant  de  zircono  que  le  sel  neu- 
tre qui  lui  correspond. 

BLACHMAL(thim.).  Composé  de  sulfures 
Riélalliqups. 

BLACTABE  (chim.).'  Synonyme  de  cé- 
roso 

BLAGCE.  Du  gaulois  bulga.  Tessie  serrant 
de  sac.  Vessie  vide  et  desséchée  dont  on  fait 
usage  pnur  renfermer  du  tabac. 

BLAIREAU-  Angl.  brvteh;  allem.  nftxiij- 
fhirl.  Pinceau  qu’on  enduit  do  savon  et 
qu’on  promène  sur  la  barbe  pour  la  ramol- 
lir, avant  de  la  raser.  —Pinceau  è poil  dur 
dont  le  doreur  fait  usage  pour  épousseter 
les  pièces  et  en  faire  tomber  l’or  inutile. 

BLXISE  (indust.  série.).  Banne  de  soie 
qui  enveloppe  le  cocon  ilans  les  rameaux,, 
el  qu'on  enlève  avant  la  filature. 

BLAMUSE  (raonn.).  Petite  monnaie  d'ar- 
geat  qui  a cours  dans  le  pays  de  Liège  et 
Suivant  è 32  centimes. 

BLAMCSEK  (monn.).  Petite  monnaie  usi- 
tée dans  le  nord  de  l'Allemague  et  qui  repré- 
sente la  8*  partie  d’un  lhaler. 

BLA>'C  (impr.).  Séparation  que  l’on  met 
soit  entre  les  pages,  soit  outre  les  lignes. 
On  distingue,  dans  les  garnitures,  les  pelili 
el  les  grands  biancs.  Les  premiers  compren- 
nent les  marges  intérieures  eteeux  des  têtes 
de  pages;  les  seconds  sont  ceux  qui  existent 
sus  marges  extérieures.  On  désigne  aussi 
par  petits  el  grands  blancs,  l’état  des  formes 
imposées  pour  tirer  un  ouvrage  sur  petit  ou 
grand  papier. B/ancèir,  c’est  meltredu  blanc 
entre  le  litre  d’un  ouvrage  ou  dans  un 
alinéa. 

BLANC.  En  physique,  le  blanc  résulte  do 
le  réunion  des  sept  couleurs  dont  un  rayon 
solaire  est  composé,  el  l’on  obtient  un  blanc 
parfait  eu  retranchant  les  rayons  jaunes.  — 
Le  doreur  nomme  hlntic  la  pièce  plâtrée 
sur  laquelle  on  appose  la  dorure. — Pour  le 
chapelier  le  blanc  est  tout  ce  qui  n’est  pas 
teint.  — Le  facteur  d’orgues  appelle  blanc, 
le  mélange  de  colle,  d’eau  el  de  lilanc  d’Es- 
pagne, dont  il  fait  usage  pour  blancbir  les 
partiesqu’il  veut  souder. — Le  blancdu  faïen- 
cier est  la  couverte  du  biscuit  de  la  faïence. 
•—Celui  du  fondeur  en  caractères,  est  la  pièce 
d’on  moule  â fondre  les  caractères  d’impri- 
merie.— En  termes  do  pêche,  on  noniine 
blanc,  le  même  poisson  qu’on  emploie  pour 
servir  d’appât  aux  gros. 

•BLANC-BOURGEOIS  (comm.).  Farine  du 
premier  griot. 

BLANC -D’ALBATRE  (chim.).  Sulfate  de 
kbaui  réduit  en  poudre  une  pour  être  em- 
plnvé  dans  la  grosse  peinture  eu  détrempe. 

BLANC  DE  BALEINE  ou  SPERMACEfl 
(connu.).  Matière  blanche  el  cristalline  con- 
tenue dans  une  huile  grasse  qui  entoure 
le  cerveau  du  cachalot  eide  quelques  pois- 
sons. Malgré  son  nom,  elle  n’existe  point 


dans  la  baleine.  Celle  matière  fond  à AA’; 
elle  se  compose  d’un  principe  particulier 
appelé  cérïne,  qui  a la  propriété  du  sc  trans- 
former par  la  saponillcation  en  acide  pal- 
mitique ; et  son  emploi  a lieu  dsiis  la  fabri- 
cation des  belles  bougies. 

BLANC  DE  CÈRÜSE  (chim.).  C’est  un 
carbonate  de  plomb.  Yoy.  CêRcse. 

BLANC  DE  CHAUX.  Eau  dans  laquelle 
on  a délayé  de  la  chaux,  el  qui  sert  à 
peindre  les  murailles 

BLANC  DE  CRAIE.  Craie  'délayée  dans 
de  l'l•Bu  gommée. 

BLANC  DE  FARD  (chim.).  Combinaison 
d’acide  azotique  et  d’oxyde  de  bismuth  ou 
sous-azolale  de  bismuth.  Quoique  très-usiié 
dans  la  toilette  des  femmes,  ce  blanc  a 
l’inconvénient  de  rendre  la  peau  rugueuse 
et  de  noircir  par  le  contact  des  miiana- 
lions  sulfureuses.  Le  blanc  dont  se  servaient 
les  grecques, dans  le  même  but,  était  un  mé- 
lange de  terre  de  Samos  et  do  terre  calcaire, 
délayé  dans  du  vinaigra. 

BLANC  DE  HOLLANDE,  DE  HAMBOURG, 
DE  VENISE.  Céruse  ou  carhonalede  plomb, 
mélangé  avec  plus  ou  moins  de  siilfale  de 
harylK,  el  qu’on  emploie  dans  la  peinture. 

BLANC  DE  PLOMB.  Synonyme  de  car- 
bonate de  plomb. 

BLANC  DES  CARMES.  Chaux  de  Senlis, 
Irès-blaiiche  el  passée  dans  un  tamis  fin. 

BLANC  D'ESPAGNE.  Carbonate  de  chaux 
ou  craie  [mlvérisée,  qu’oii  réduit  ensuite  en 
pèle  au  moyen  de  l’eau.  On  le  débile  soua 
forme  de  pains  ovoïdes  ou  cylindriques  et 
on  l’emploie  comme  crayon  imur  écrire  sur 
des  surfaces  noires.  On  en  mil  usage  aussi 
dans  la  peinture  à la  détrempe.  Ce  car- 
Imnii le  prend  son  nom  de  ce  qu’il  est  très- 
abondant  en  Espagne;  mois  on  le  trouva 
également  en  France  â Dieppedal,  près  do 
Rouen  ; â Meudon,  près  de  Paris,  etc. 

BLANC  DE  TROYES.  Craie  porphyrisée 
et  déliilée  en  pains. 

BLANC  DE  ZINC.  Précipité  formé,  â l’aide 
de  la  potasse,  dans  le  dissoluié  de  zinc  par 
l’acide  sulfurique.  Cette  susblanco  a été 
substituée  déjà  dans  la  peinture,  au  blanc 
de  céruse. 

BLANC  SOUDANT  (mélallurg.).  Couleur 
que  prend  une  barre  de  fer  au  moment 
qui  précède  la  fusion.  Lorsqu’une  barre  de 
fer  se  trouve  placée  dans  un  feu  de  forge, 
la  couleur  grise  du  métal  froid  passa  d’abord 
è rouge  faible  ; puis,  â mesure  que  la  tem- 
pérature augmente,  celle  couleur  devient 
d’un  rouge  plus  vif  qu’on  nomme  rouge 
cerise;  ensuite  d'un  rouge  blanc  ; cl  entm 
ae  produit  le  blanc  soudant. 

BLANCHAILLE.  Menu  poisson  qui  sert 
d’appât  pour  pêcher  le.s  poissuns  voraces. 

BLANCHARD  (mamif.).  Toile  blanche, 
légère  el  en  ül  plat  que  l’on  fabrique  dana 
la  Nurmandie. 

BLANCHE  BLEUE.  Sorte  d’ardoise  qui 
offre  ces  deux  couleurs. 

BLANCHE  MÉLIE.  Meeu  poisson  qui  sert 
d'appât  pour  la  pèche. 
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BLANCHER.  Ourrler  qui  apprôtc  les  pe- 
tite cuirs. 

BÎ.ANCHERIE.  Angl.  (in  shop  ; allem.  ver- 
ginnhau$.  Serlil  »le  l’opéralion  de  IVfnmngo. 

BLANCHET  (impr.).  Angl.  btankeis;  al- 
lem.  fitzunterlage.  Gros  drap  blanc  dont  on 

f;arnil  le  tyranan  d’une  presse  pour  amortir 
6 coup  Je  la  plaiine,  faciliter  le  foulage 
de  l’impression,  le  rendre  plus  égal,  et 
garantir  en  même  temps  l’œil  de  la  lettre. 
— En  termes  de  ralTînerie,  on  donne 
aussi  le  nom  de  blanchcl  à une  pièce  de 
gros  drap,  d’une  dimension  do  20  mètres 
environ  et  bordé  tout  autour  d’une  bande 
de  toile,  qu’on  étend  par  un  bout  dans  le 
panier  è clairéo.  On  a le  soin  de  la  tenir 
lâche  et  aisée,  attendu  que  sans  cette  pré- 
caution le  poids  de  la  clairée  la  déchirerait.. 
On  ne  l’étend  que  par  un  bout,  parce  que 
le  même  endroit  ne  sert  jamais  deux  fuis, 
et  on  laisse  tomber  è mesure  le  bout  qu’on 
a emnioyé,  en  tirant  progressivement  le 
blancliet  au-dessus  du  panier.  — Le  blan- 
chetdu  pharmacien  est  un  morceau  d’étoffe 
de  Chine,  au  travers  duquel  on  filtre  les 
sirops  et  les  liqueurs  d'une  certaine  densité. 

BLANCHE-TAILLE  (agron.).  Se  dit  d’un 
arbre  qu’on  coupe  horizontalement  et  à 
fleur  de  terre. 

BLANCHEUR  (l'hys.).  On  nomme  ainsi 
In  disposition  d’un  corps  è réfléchir  les 
rayons  dont  le  blanc  est  composé.  Newton 
a démontré  que  la  blancheur  la  plus  forte 
et  1a  plus  éclatante  doit  être  mise  au  pre- 
mier rang  des  couleurs,  tandis  que  les  blan- 
ches qui  sont  au-dessous  ne  sont  que  des 
mélanges.  Les  métaux  blancs  donnent  la 
blancheur  du  premier  ordre  ; l’écume,  le 
papier,  le  linge  et  autres  matières  blanches 
appartiennent  au  second. 

BLANCHIBIENT.  Angl.  bUaching  ; allem. 
bUichen.  Action  de  blanchir  ou  le  résultat 
de  cette  action.  On  procède  particulièrement 
au  blanchiment  sur  les  pièces  de  toile , 
de  soie  et  de  laine;  puis  sur  la  cire,  l’i- 
voire, la  monnaie  d’argent,  etc.  Le  blanchi- 
ment des  toiles  fut  perfectionné  par  Ber- 
tholiet,  en  1787,  au  moyen  du  chlorure  de 
chaux;  et  en  1799,  Chaplal  prit  pour  base 
de  son  procédé  la  vapeur  de  la  soude.  La 
méthode  la  plus  anciennement  usitée  pour 
le  blanchiment  de  la  toile,  et  qui  se  pratique 
encore  par  un  grand  nombre  de  nersonnes, 
consiste  à étendre  la  toile  sur  le  sable  ou 
sur  l'herbe,  au  soleil,  et  è une  exposition 
qui  permette  la  libre  circulation  do  l’air  sur 
les  deux  faces  du  tissu.  Alors,  sous  l’action 
simultanée  de  cet  air,  de  la  lumière  et  de 
l’humidité,  la  matière  colorante  qui  couvre 
la  blancheur  du  til  s’oxyde  pour  se  trans- 
former en  tin  nouveau  produit  dont  on 
débarrasse  la  toile  par  l’emploi  de  la  lessive. 
Dans  cette  méthode  , la  réaction  devient 
surtout  très-active  lorsqu’elle  est  excitée 
par  la  rosée  et  par  la  neige  qui  contiennent 
on  dissolution  de  l’nir  très-riche.  D’après 
les  enseignements  nouveaux,  on  fait  usage 
du  chlorure  de  chaux  ou  de  soude,  agents 
puissants  de  décoloration  qui  accélèrent  lu 
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travail,  et  permettent  d’opérer  en  toute  sei- 
son,  sans  le  concours  de  la  lumière  di- 
recte. On  blanchit  la  soie  en  la  maintenant 
dans  des  dissolutions  bouillaiiles  de  savon, 
ou  en  la  soumettant  au  soufrage.  La  laine 
s’e^fpose  aussi,  lorsqu’elle  est  encore  hu- 
mide, h l’action  du  gaz  acide  sulfureux. 
Lu  blanchiment  de  la  cire  se  pratique  en 
la  coupant  en  rubans  minces,  quand  elle 
(>>t  jaune,  pour  l’exposer  an  soleil  et  à la 
fratcheurdcsnuits,*sur  des  châssis  en  toile. 
L’ivoire  jaune  se  blanchit  en  le  brossant 
préalablement  avec  de  la  pierre-ponce  calci- 
née et  délayée  dans  l’eau,  puis  en  l’expo- 
sant journellement  au  soleil  sous  une  cloche 
de  verre. 

BLANCHIMENT  DES  BOUTONS.  C’est  une 
sorte  d’argenture  qu’on  obtient  en  procé- 
dant comme  il  suit  :on  dissout  32  grammes 
d’argimt  dans  de  l’acide  nitrique,  et  on  y 
ajoute  un  mélange  en  poudre  de  32  gram- 
mes de  sel  ammoniac,  500  grammes  de 
crème  do  tartre,  250  grammes  de  sol  de 
verre,  250  grammes  de  sulfate  de  zinc,  et 
1 kilogramme  do  sel  blanc.  On  fait  une 
bouillie  du  tout  dans  un  pot  de  terre  ver- 
nissé; on  y met  les  boulons  après  les  avoir 
firéalalilemeiU  décapés  à l’acide  nitrique; 
on  les  remue  pendant  quelques  minutes; 
mis  on  les  relire  de  la  bouillie,  on  les 
dongedans  de  l’acide  nitrique  airaii)Ii,  pour 
es  dérocher,  et  enfin  on  les  lave  et  ou  les 
essuie. 

BLANCHIMENT  DES  ÉPINGLES.  Angl. 
tcouring  ; allotn.  verxinnen.  Celte  opération 
consiste  è recouvrir  toute  la  surface  des 
épingles  d’une  légère  couche  d'étain,  ce 
qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  de  l’étain 
réduit  en  poudre  dans  une  solution  saturée 
de  tarlralo  acide  de  potasse,  et  en  filon- 
geant  les  épingles,  bien  décapées,  dans  ce 
bain  bouillant. 

BLANCHIMENT  DU  FER  ET  DE  LA 
FONTE.  C’est  une  sorte  d’étamage  qu’on 
firàlique  de  celle  manière  : on  décape  avec 
soin  la  surface  que  l’on  veut  blanchir,  et 
on  la  recouvre  immédiatement  d’une  cou- 
che de  suif.  La  pièce  étant  ainsi  préparée, 
on  la  trempe  dans  un  bain  d’étain  hmdu, 
dont  la  surface  est  constamment  garantie 
de  toute  oxydation,  par  une  couche  de  suif. 
C’est  ce  que  les  Anglais  appellent  burnt 
grea$e.  Au  sortir  du  bain,  la  pièce  est  es- 
suyée avec  un  chiffon  de  laine.  Les  Anglais, 
qui  font  un  grand  usage  de  la  fonte  blanchie, 
préparent  en  outre  un  alliage  d’étain  et  de 
fer,  très-est imé,  par  le  procédé  que  voici  : 
on  fait  fondre  dans  un  creuset  un  mélango 
de  8 parties  d'étain  avec  1 partie  de  fer 
on  limaille  désoxydée.  Le  tout  est  recouvert 
d’une  poudre  formée  avec  109  parties  de 
verre  pilé  et  12  parties  de  borax,  afîti 
d’empêcher  le  contact  de  l’air.  On  échaulfe 
de  plus  en  plus  le  mélange  en  le  brassant 
pour  favoriser  l’union  des  deux  métaux, 
et  l’on  termine  par  un  coup  de  feu  rouge 
obscur.  On  coule  en  lingots  cet  alliage,  qui 
est  brillant,  dur,  cassant,  et  fusible  à une 
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(empératuru  un  peu  au-dessous  de  le  clia- 
leur  rouge. 

BLANOHININE.  Voy.  Bi.iNQUisiaB. 

BLANCHIH.  Ce  mot  désigne,  dans  di- 
ters  métiers,  l'action  de  faire  disparattro 
les  teintes  plus  ou  moins  intenses  que 
certaines  matières  étrangères  ont  produites 
sur  la  surface  des  corps.  C'est  ainsi  que  les 
serruriers  et  les  armuriers  appellent  blan- 
chir,  limer  une  pièce  forgée  de  manière  A 
décourrir  entièrement  la  surface  métallique. 
Les  fourbissenrs  placent  des  pièces  ducui- 
«re  dans  l'eau  seconde  aOn  de*  leur  enlever 
les  matières  qui  retarderaient  l'action  de 
la  Urne.  Les  menuisiers  rabotent  une  plan- 
che jusqu'à  ce  qu’ils  aient  fait  disparaître 
lt  couctie  salie  ou  altérée  qui  dégradait  la 
surface  du  bois,  soit  d'un  seul  cèlé  seulc- 
otenl,  soit  «tes  deux.  Tous  emploient  l'er- 
pnsaioo  blanchir  pour  caractériser  ce  genre 
de  travail.  — L'orférre  blanchit  sa  vaisselle 
dans  un  baquet  cuntenani  de  l'acide  nilri- 
qoetSaibli  par  l’eau.  — En  boyauderic,  blan- 
chir e'ast  achever  de  netloyer  les  boyaux 
CS  h»  faisant  tremper  après  les  avoir  dé- 
graissés. — Blanchir,  pour  le  chaudronnier, 
c'est  donner  du  lustre  à sa  vaisselle  du 
euirru.  — Pour  le  conGseur,  c'est  passer  les 
fmits  à l’eau  bouillante  ou  à certaines 
lessives.  — Pour  l’employé  forestier,  c'est 
enlever,  à l'aide  d'un  inslrumenl,  une  por- 
tion d'^orco  sur  le  tronc  d’un  arbre,  aGn 
d’imprimer  sur  le  miroir  la  trace  du  mar- 
teau. 

BLANCHISSAGE.  Celui  du  linge  a pour 
bot,  comme  chacun  sait,  de  le  purger  de 
taule  matière  qui  le  salit  momentanément, 
et  princirAlement  des  matières  grasses.  De 
tout  temps  on  a eu  recours  aux  lessives 
ponr  cet  objet  ; et,  en  effet,  le  meilleur 
moyen  d'enlever  les  corps  gras  est  de  les 
rendre  solubles  en  les  saponitiant.  Le  degré 
de  concenlralion  d'une  lessive  doit  toujours 
(Ire  proportionné  à la  force  du  tissu  sur 
lequel  on  opère,  ainsi  qu’à  la  quantité  d’im- 
puretés dont  il  bst  imprégné;  d'où  vient  la 
nécessité,  comprise  d'ailleurs  de  toutes  les 
ménagères,  défaire  un  triage  du  linge  pour 
le  partager  en  trois  lots  au  moins  : le  linge 
Hd,  celui  de  couleur  et  celui  de  cuisine. 
Sans  celte  précaution,  nne  partie  du  linge 
se  blanchirait  aux  dépens  de  l’autre,  elle 
lime  fin  serait  retiré  du  cuvier  plus  sale 
qo'il  ne  l'élail  auparavant.  Beaucoup  de 
personnes  sont  dans  l'usage  li'échangcr  le 
linge  avant  de  le  meure  à Ta  lessive,  c’esi- 
à-dire  de  lui  eidever,  par  un  simple  lavage 
à l'eau,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dissou- 
dre sans  lesecours  des  alcalis.  Le  linge  ainsi 
décrassé  salit  moinsislessiveelsembledevoir 
se  oelloyer  ensuite  plus  facilement.  Néan- 
moins Curaudeau  a blâmé  cette  méthode, 
et  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  méritent 
qu'on  y ail  égard.  Il  prétend  que  le  linge 
ainsi  imbibé  d'eau  ne  se  laisse  plus  péné- 
trer aussi  facilement  par  la  lessive,  ut  que 
la  portion  qui  y arrive  se  trouve  tellement 
affaiblie,  que,  pour  ainsi  dire,  elle  n'exerce 
plus  aucune  action.  Un  tenue  moyen  se 
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prétenle  ou  surplus  pour  concilier  les 
choses  ; il  consiste  à échanger  et  faire  sécher 
le  linge  à mesure  qu’on  le  salit,  pour  le 
livrer  plus  tard  à la  lessive;  de  cette  ma- 
nière, un  outre,  le' linge  risque  moins  de  se 
détériorer,  que  lorsqu'on  l'accumule  loiit 
imprégné  do  saletés.  Yog.  Lessive. 

BLANCHISSAGE  A LA  VAPEUR.  C’csl  à 
Chaptal  qu’on  doit  d’avoir  fait  cnmiatlro  un 
France  ce  mode  de  blanchissage  usité  de- 
puis longtemps  chez  les  Oriunlsux.  Il  on  Gt 
d’abord  l'applicstinn  au  blanchissage  du 
colon  écru,  puis  il  conseilla  de  l’aunpler 
pour  celui  du  lioge.  Ce  procédé  offre  eu  effet 
sur  l’ancien  une  granile  économie  detèmps, 
de  combustible  et'  de  savun  ; le  lessivage 
est  plus  uniforme  et  plus  exact , et  la  haiilb 
temnérature  à laquelle  il  s'opère  détermi- 
ne la  destruction  radicale  des  miasmes  et 
des  insectes.  Parmi  ceux  qui  se  sunt  occu- 
pés du  blanchissage  à la  vapeur,  il  n'cii  est 
pas  qui  ail  mis  plus  de  persévérance  cl  qui 
ait  plus  contribué  à sa  propagalinii  que  Cii- 
raudeau  ; mais  les  Américains  se  dislinguonl 
entre  tous  par  les  appareils  ingénieux  qu'ils 
ont  construits  , et  en  voici  un  Irès-slmplé, 
au  moyen  duquel  trois  à quatre  |>ersonnes 
seulement  peuvent  blanchir  eu  on  jour  de 
3 à 5,000  pièces  do  linge. 

Il  consiste  en  un  cylindre  en  bois,  dé 
1 mètre  80  conlimèlros  de  diamètre  sur 
1 mètre  33  centimètres  de  longueur,  lequel 
cylindre  est  monlé  sur  unbAli,  et  peut  être 
mis  en  mouvement  à l'aide  d'une  petite 
machine  à vapeur.  L'arbre  de  ce  cylindre 
est  creux , et  communique  de  telle  sorte 
arec  divers  tuyaux,  qu'un  peut  introdiiiro 
dans  l'appareil,  à volonté,  de  l'eau  chaude, 
de  l’eau  froide,  ou  de  la  vapeur.  Le  cylin- 
dre étant  à moitié  rempli  d'eau,  on  ouvrir 
une  trappe,  et  l’on  y jette  à la  fnis3àà00 
pièces  de  linge,  avec  une  quantilé  conve- 
nable de  savon  et  do  lessive  alcaline.  On 
referme  alors  la  trappe,  et  l'un  fait  tourner 
lentement  le  cylindre , d'abord  d’un  cèlé, 
puis  en  sens  opposé.  Ce  mouvement  alter- 
natif a pour  effet  do  plonger  le  lioge  dans 
l’eau,  de  l’en  faire  sortir  et  de  le  projelef 
contre  les  parois  du  cylindre.  Durant  cette 
opération,  on  fait  entrer  la  vapeur,  et  aprèà 
l'avoir  fait  pénétrer  le  linge  pendant  15  à 
80  miaules,  on  lui  donne  issue  par  un  au- 
tre tuyau.  On  introduit  ensuite  de  l’eau 
chaude  fournie  par  le  condenseur  de  la 
machine,  puis  de  l'eau  froide  qui,  eu  peude 
temps,  achève  de  rincer  les  pièces.  Après 
avoir  fait  égoutter  le  linge,  ou  le  place  dans 
une  mschine'à  sécher  les  étoffes,  oO  il  su 
aèche  un  6 ou  7 minutes,  ayant  fait,  dans 
CO  court  es|>ace  do  temps,  18  à 31  révolu- 
tions; et  de  là,  lorsqu’il  a été  suspendu  à 
des  cordes,  on  le  pousse  dans  une  éluvy 
chauffée  par  un  tuyau  de  vapeur,  oCt  il 
achève  de  se  sécher.  , 

BLANCHISSERIE , BLANCUERIE  ou 
BLANCHIRIE.  Angl.  blcachcry;  allom.  bld- 
che.  Lieu  où  s’opère  le  blanchiLuent. 

BLANCHISSEUR.  Ce  mol  désigne  égalc- 
meull'artisao  qui  s'occupe  du  blanchiment 
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el  celui  qui  se  livre  eu  blanchissage  du 
linge. 

BLANCHŒUVRIER.  Ângl.  uihilesmilh  : 
alIcm.xeuÿscAmtd.  Fabricanl  de  gros  ouvra* 
gesde  fer,  tranchants  el  coupants,  comme 
houes,  serpes,  etc.,  que  Ton  blanchit  à la 
meule,  et  que  Ton  nomme  autres  blanches. 
Celte  profession  est  h ^leu  près  la  même  que 
celle  du  taillandier. 

BLANC -PLOYANT  (forg.).  On  désigne 
ainsi  un  certain  défaut  du  fer,  parsuiledu- 
quel  ce  métal  devient  impropre  à passer  è la 
nlièrc. 

BLANKEEL.  Voy.  Blanquillb. 

BLANQUETTE  (chim.).  Angl.  soda;  ail. 
nrc/irtua/jt.  Soude  naturelle  de  France,  qu’on 
obtient  entre  Fronlignan  et  Aigues-Mortes, 
par  la  combustion  des  plantes  marines  qui 
croissent  sur  la  plage  de  ces  localités.  L’es- 
pèce la  plus  ric'ne  en  produit  est  le  salicor^ 
nta  europeot  qui  contient  de  7 à 8 centièmes 
de  sous-carbonate  de  soude  sec,  représenté 
par  7,5  à 8,5  degrés  de  l’alcalimètre.  Après 
la  salicorne,  viennent  le  salsola  kalif  le 
salsola  Iragus  f Vatriplex  portalacoides , le 
siatiee  fttnom'um,  etc.  On  fauche  ces  plantes, 
on  les  fait  sécher,  en  les  incinère  toutes  è la 
fois  è la  fin  de  l’été,  el  le  produit  de  chaque 
opération  est  do  ^ à 5,000  kilogrammes  de 
soude  brute,  équivalant  è % ou  500  kilo- 
grammes de  sous-carbonate  de  soude  cris- 

tflll  I 

BLANQUIER  (horlog.).  Ouvrier  qui  fait 
des  mouvements  d’horlogerie  en  blanc. 

BLANQUILLE  ou  BLANKEEL  (monn.). 
Monnaie  réelle  d’argent  de  J’empire  de  Ma- 
roc, qui  équivaut  à environ  10  centimes. 
Cinquante-quatre  blanquilles  valent  une 
piastre  espagnole  de  5 francs  Si  centimes. 

BLANQÜINETTE  (manuf.).  Espèce  de  pe- 
tit bouracan  blanc. 

BLANQUININE  (chim.).  Alcali  qu’on  ob- 
tient pour  l’évaporation  du  suc  de  certaines 
idantes. 

BLARE  (monn.).  Petite  monnaie  d’alliage 
qui  sefabriquail  autrefois  è Berne,  en  Suisse, 
et  (pli  correspondait  à 2 sols  el  un  denier 
de  France. 

BLECOURT  (manuf.).  Sorte  d’étoffes  ,de 
laine, 

BLEMOMÈTRE  (arqueb.).  Du  grec 
jet,  et  /iir/iev,  mesure.  Angl.  hiemomeler; 
allom.  flinlenmesser.  Machine  à contre-poids 
ou  h bascule,  dunl  on  fait  usage  pour  ap- 
précier l’énergie  de  la  relation  des  ressorts 
d’une  platine,  ou,  en  d’autres  termes,  la  force 
de  résistance  des  ressorts  de  la  batterie. 

BLÈPHAROXYSTE  (insl.  de  cliirurg.). 
Du  grec  |3X*}?«/}ov,  paupière,  el  çuerir,  grat- 
toir. Instrument  dont  on  faisait  usage  au- 
trefois pour  enlever  les  callosités  dévelop- 
pées h la  face  interne  des  paupières. 

BLETTON  (maçon.).  Ciment  de  .chaux  et 
de  gravier. 

BLEU  ANGLAIS.  On  désigne  sous  ce]nom, 
dans  le  commerce,  de  l’indigo  qu’on  a dis- 
sous dans  l’acide  sulfurique,  et  concentré  el 
précipité  par  Ja  potasse. 


BLEU  D’AZUll.  Angl.  azurblue;  alicai. 
azurbleu.  Voy.  Azur. 

BLEU  DK  COBALT.  Angl.  eobbabt-bluc; 
allem.  kobaltblau.  Belle  couleur  bleue  qo’a 
fait  connallrc  Thénard,  cl  qui  est  produite 
par  la  combinaison  du  phosphate  do  cobalt 
cl  de  l’alumine  en  gelée,  il  remplace  l’ou- 
iremer. 

BLEU  DE  MARINE.  Terre  grasse  el  do 
'couleur  bleue,  qui  est  impénétrable  à l’eau. 

BLEU  DE  MONTAGNE.  Angl.  mounlain- 
blue;  allem.  bergblau.  Mélange  de  chaux, 
de  sulfate  de  chaux  et  de  carbonate  de 
cuivre.  On  l’emploie  en  peinture. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Angl.  prussian-blue  ; 
aW.berlinerblau.  Ce  bleu, qu’on  nomme  encore 
bleu  de  Berlin^  prussiaie  de  'fer  el  ferrocya- 
nure  de  fer,  est  une  combinaison  de  cyano- 
gène el  de  fer.  Il  est  d’une  couleur  foncée, 
sans  saveur  ni  odeur,  prend  par  le  frultc- 
roont  un  reflet  métalliciuc,  el  se  montre 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  el  les  acides 
faibles.  Il  se  dislinge  de  l’indigo  en  ce  que, 
chauffé  fortement  à l’air,  il  ne  brûle  que 
diflicilemcnt  et  laisse  un  résidu  de  peroxyde 
de  fer;  que  le  chlore  ne  détruit  pas  sa 
couleur  ; que  l’acide  sulfurique  concentré 
le  rend  tout  à fait  blanc,  et  que  les  alcalis 
caustiques  concentrés  lui  enlèvent  aussi  sa 
couleur.  On  obtient  le  bleu  de  Prusse  en 
irécipilantdu  prussiaie  de  potasse  jaune  ou 
errocyanurc  de  potassium,  par  une  disso- 
ution  faite  avec  du  sulfate  de  fer  et  de 
’alun,  et  en  lavant  le  précipité  avec  do 
’eau  jusqu’à  ce  qu’il  ait  une  belle  couleur 
ileue.  Celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
renferme  toujours  de  ralumine,'  avec  la- 
quelle on  le  mélange,  aûn  de  lui  donner 
du  corps.  Ce  bleu  s’emploie  dans  la  pein- 
ture à l’huile,  la  fabrication  des  papiers 
leints,  l’azurage  des  papiers  è écrire, 
’impression  des  indiennes  el  des  tissus  do 
aine  et  de  soie.  On  dit  que  sa  découverte 
ut  faite  par  hasard,  en  1710,  par  un  fabri- 
cant de  couleurs  de  Berlin,  nommé  Dios- 
bach.  Vers  la  même  époque,  Dippel  se 
livra  à des  recherches  sur  ce  composé, 
qu’on  tenait  secret;  el,  en  172i , Wood- 
ward  ût  connaître  le  procédé  do  prépara- 
tion. 

BLEU  DE  PRUSSE  NATIF.  On  nomme 
ainsi  le  produit  qu’on  obtient  par  l’unioa  da 
fer  el  de  l’acide  prussiquo. 

BLEU  DE  SAXE  ou  BLEU  DE  COMPOSI- 
TION. Dissolution  d’indigo  dans  l’acide 
sulfurique  fumant.  Ce  bleu,  qu’on  appelle 
encore  oleu  en  liqueur,  est  employé  dans  la 
teinture. 

BLEU  DE  THÉNARD.  Voy.  Blbü  de  Co- 

fi  ALT 

BLEU  DE  TOURNESOL.  Voy.  Tocrsb- 

SOL. 

BLEU  D’OUTREMER.  Angl.  uliramarine; 
allem.  ultramarin.  Très-belle  et  très-solide 
couleur  qu’on  prépare  avec  le  lazulite  ou- 
tremer,  minéral  qui  nous  vient  de  la  Perse» 
de  la  Boukarie  et  de  la)Chino. 

BLEU  EN  LIQUEUR.  Voy.  Bled  de  Saxe. 

BLEU  GÜIMET.  Du  nom  de  son  inventeur 
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qui  le  fit  connnflre  en  18à7.  C’est  un  ou/re- 
mfr  factice  dont  il  se  fait  une  grande  con- 
sommation dans  la  peinture. 

BLEÜ  MAUTIAL  FOSSILE.  Nom  qne  l’on 
donnait  auirufois  au  fer  phosphaté. 

BLEÜ  POUR  LINGE.  Dissolution  aqueuse 
d’indigo,  dans  laquelle  les  blanchisseuses 
font  passer  certaines  nièces  après ies  avoir 
blanchies  et  avant  de  les  repasser. 

BLEU  RAYMOND.  Angl.  raymond-hiue ; 
allem.  Raymondbtau,  On  parvient  , avec  ce 
bleu,  è donner  cette  couleur  à la  soie  , ce 
qu'on  n’avait  pas  pu  obtenir  avant  la  décou- 
verte de  M.  Raymond.  Ce  procédé  do  tein- 
turf,  dans  lequel  on  fait  concourir  une  dis- 
solution d’oxyde  de  fer  avec  une  dissolution 
de  prussiato  de  potasse,  réclame  quatre  opé* 
rations  successives  : la  cuite,  le  bain  ferru- 

?'Deux,  le  bain  de  prussiate  et  l’avivage. 

près  que  la  soie  a été  cuite  ou  blanchie, 
00  la  lave  à grande  eau  pour  enlever  tout  le 
tavonqu’elle  pourrait  contenir,  et  on  la  passe 
eosoîtedans  un  bain  fait  avec  une  partie  de 
sulfate  de  fer,  une  demi-partie  d'acide  ni- 
tntgue,  et  une  quantité  sulTisante  d’eau.  La 
soie  s’imprègne  alors  de  fer,  se  colore  en 
faooe,  et  lorsqu’on  juge  la  nuance  convena- 
ble, on  lave  de  nouveau  è la  rivière,  puis 
00  donne  deux  battures,  afin  d’enlever  l’a- 
cide le  plus  exactement  possible.  Le  jaune 
devient  en  ce  moment  plus  éclatant  qu’au- 
paravanl.  Après  ce  lavage,  on  passe  la  soie 
dans  une  dissolution  bouillante  de  savon,  et 
Ton  emploie  de  préférence  celle  qui  a déjà 
servi  à la  cuite,  parce  que  la  matière  gom* 
meose  qu’elle  contient  atténue  un  peu 
l’flclion  du  savon , et  conserve  mieux  ce 
qo’on  appelle  le  maniement  delà  soie,  c’est- 
i-dire  cette  espèce  de  cri  ou  de  bruissement 
qo’elle  fait  entendre  quand  on  la  presse 
entre  les  doigts.  Lorsque  la  teinte  de  la  soio 
est  devenue  d'un  roux  très-foncé,  on  la  retire 
de  la  chaudière  et  on  la  porte  de  nouveau  à 
ta  rivière,  où  on  lui  fait  subir  deux  battures 
pour  la  débarrasser  complètement  du  savon 
qu’elle  peut  retenir.  Alors  on  prépare  un 
bain  dans  lequel  on  met  500  grammes  de 
prussiate  de  potasse  cristallisé ,' par  500 
grammes  de  soie  à teindre;  on  dissout  avec 
une  quantité  suffisante  d’eau,  puis  on  ajoute 
de  l’acide  sulfurique  jusqu'à  ce  que  le  bain 
soit  sensiblement  acidulé  ; une  trop  grande 
quantité  serait  très-nuisible.  Après  quinze 
ou  vingt  minutes  an  plus,  la  soie  se  trouve 
suffisamment  teinte;  il  ne  reste  plus  qu’à  la 
rincer  et  à lui  donner  l’avivage,  qui  con- 
siste à la  passer  dans  un  bain  d’eau  pure, 
à laquelle  on  ajoute  une  très-petite  quantité 
d’urine  pourrie, ou  mieux  de  l’ammoniaque; 
mais,  dans  ce  cas,  il  est  bon  d’y  joindre  un 

Peu  d’acide  acétique,  dans  la  crainte  quo 
alcali  ne  soit  trop  énergique.  Le  bleu  ac- 
quiert, par  cet  avivage,  plus  d’éclat  et  une 
l^ère  teinte  violette. 

BLEÜETTE  ou  BLÜETTE  DU  RHIN 
(corom.).  Sorte  de  laine  de  basse  qualité , 
qu'on  lire  d’Allemagne. 

BLEUEUR  (aigiiil.).  Ouvrier  qui,  dans  les 
fabriques  d'aiguilles,  donne  lu  poli  bleuâtre 


u’on  remarque  h la  partie  inférieure,  près 
e la  pointe  de  ce  petit  instrument. 
BLEUIR.  C’est  échauffer  un  métal  jusqu’à 
ce  qu’il  prenne  une  couleur  bleue.  On  bleuit 
l’acier,  le  cuivre, etc.  Les  doreurs  bleuissent 
l’acier  avant  d’y  appliquer  des  feuilles  d’dr 
ou  d’argent. 

BLEUISSAGE  ou  BLEUISSEMENT.  Pas- 
sage d’une  couleur  au  bleu. 

BLEUISSOIR  (horlog.).  \ng].gloijDingtool: 
allem.  aueglUheisen.  Outil  qui  sert  à faire 
prendre  la  couleur  bleue  à iWer. 

BLIAN  (cost.).  Vêtement  ancien  qui  avait 
la  forme  d'une  blouse. 

BLIN  (tiss.  de  soie).  Pièce  de  l’ourdissoir, 
échancrée  dans  toute  sa  hauteur,  juste  à 
l’épaisseur  du  pilier  de  la  lanterne  dans  la- 
quelle elle  doit  entrer. 

BLOCAGE  (irapr.).  Lettre  retournée  pro- 
visoirement pour  occuper  la  place  d'une 
autre  lettre  qui  doit  y être  mise  plus  tard. 
Bloquer  est  donc  remplacer  pour  uu  temps, 
par  des  lettres  retournées  et  de  même  épais- 
seur, cellesqui  se  trouvent  momentanément 
épuisées.  — En  termes  de  maçonnerie,  ou 
entend  par  blocage  de  menues  pierres  ou 
de  petits  cailloux  et  moellons  qu^on  jette,  à 
bain  de  mortier,  pour  garnir  le  dedans  des 
murs  ou  fonder  dans  l’eau  à pierres  perdues. 

- BLOCHET  (üharp.).  Angl.  tire  piece;  a\ï, 
stichbalken.  On  nomme  ainsi  de  petites  piè- 
ces de  buis  qui  portent  des  chevrons  et  sont 
entaillées  sur  les  plates-formes.  Le  blochet 
d'arêtier  est  celui  qu’on  pose  à l’encoignure 
d’une  coupe,  et  qui  reçoit  dans  sa  mortaise 
le  tenon  du  pied  de  l'arêtier;  le  blochet  mor- 
dantf  celui  dont  les  tenons  et' entailles  sont 
à queue  d’aronde:  et  le  blochet  de  recrue^ 
celu-i  qui  est  droit  dans  ies  angles.  Les  blo- 
cbets  s’appellent  aussi  entretoises. 

BLOCKHAUS  (arebit.  milit.).  De  l’alle- 
mand block,  tronc  d’arbre.  Sorte  de  redoute 
détachée,  qui  n’a  pas  d’issue  apparente  et 
communique  soulerrainement  à un  autre 
ouvrage.  D'autre  fois  lu  blockhaus  n’est, 
qu’une  palanque  à ciel  ouvert,  à fossés , à 
meurtrières,  et  qu’on  entoure  aussi  d’une, 
enceinte. 

BLONDE  (comro.).  Angl.  silknet;  iWetn.. 
seidentiill.  Ouvrage  qui  ressemble  à la  den- 
telle pour  le  travail,  mais  qui  en  diffère  par, 
la  matière,  qui  est  delà  sole  blanche  on 
noire.  La  perfection  de  ce  genre  de  dentelle, 
consiste  dans  la  ûnesse,  la  régularité  de  la 
texture  et  la  blancheur  de  la  soie.  La  blonde 
d’Angleterre  esll'une  des  plus  estimées. On 
nomme  blonde  en  fil  la  mignonneüe, dentelle, 
dont  le  fond  ressemble  à celui  de  la  blonde 
connue  sous  le  nom  do  tulle.  On  fabrique 
aussi  de  la  blonde  de  colon.  En  France,  les 
villes  les  plus  reuommées  pour  leur  blonde 
sont  : Arras  , Avesne,  Bar-le-Diic,  Bayeux, 
Caen,  Clermont  en  Auvergne,  Gisors,  Lyon, 
Magny, Orléans,  Paris, le  Puy,  Saint-Etienne, 
Tours,  Vienne,  etc.  La  plus  belle  se  fait  à 
Chantilly.  On  cite  aussi  les  blondes  de  la 
Suisse,  de  la  Hollande,  de  la  Saxe,  du  Mi- 
lanais. etc. 

BLONDIER.  Ouvrier  qui  fait  de  la  blonde. 
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BLOQUER  (maçon.).  ConSiruirc  ucs  mûrs 
en  moellons  d'une  certaine  épaisseur,  sans 
les  aligner  an  cordeau  comme  les  autres 
murs;  remplir  des  vides  avec  des  moellons 
et  du  mortier;  établir  sans  ordre  une  fon- 
dation avec  les  mêmes  matériaux. 

BLOT.  Ijistrument  de  marine  qui  sert  è 
mesurer  la  marche  d’un  navire.— En  termes 
de  fauconnerie,  le  blol  est  un  chevalet  de 
bois  sur  lequel  l’oiseau  se  repose. 

BLOUSE  (cost.).  Sarrau  de  grosse  toile 
ayant  la  forme  d’une  chemise  : creslla  con- 
tinuation du  sayon  des  Gaulois.  — Ondonnu 
aussi  ce  nom  eux  trous  pratiqués  sur  les 
côtés  d’un  billard. 

BLODSSE.  Angl.  noi/#  ;'allem.  kurze^ol- 
le.  Sorte  de  laine  courte  qui  ne  peut  être 
C0  rdéo* 

BLUTAGE  (meun.),  Angl.  bolting;  allcm. 
beuteln.  Opération  de  meunerie  qui  a pour 
but  de  débarrasser  la  farine,  en  la  tamisant, 
et  du  son  qu’elle  contient  et  des  corps  étran* 
gers  qui  s y trouvent  mêlés. 

BLUTEAU  ou  BLUTOIR  (meun.).  Angl. 
boiter;  allem.  mühlbeutel.  Mochine  qui  sert 
h séparer  les  diverses  sortes  de  farines 
après  leur  mouture.  On  faisait  usage  autre- 
fois, pour  arriver  à ce  résultat,  et  quelques 
meuniers  même  se  servent  encore  aujour- 
d’hui d’un  sas  ou  tamis,  composé  d’un  tis- 
su peu  serré  qu’on  nomme  étamine,  ayant 
la  lorme  d’un  cône  tronqué  do  2 mètres  en- 
viron de  longueur  sur  5 décimètres  do  dia- 
mètre par  le  gros  bout,  et  17  centimètres 
seulement  par  le  petit  bout.  Des  cerceaux  en 
bois,  placés  de  distance  en  distance  dans 
sou  intérieur,  le  maintiennent  è la  forme 
ronde.  Le  premier  tiers  de  la  longueur  du 
sas,  du  côté  du  gros  bout,  est  fait  d’une  éta- 
mine Une  qui  donne  la  fleur  de  farine;  le 
deuxième  tiers  est  d’un  numéro  au-des- 
sous et  fournit  la  deuxième  qualité  de  fa- 
rine; enfin  le  troisième  tiers  est  fait  d’un 
canevas  très-clair,  qui  laisse  passer  les  re- 
coupes, sons  pourtant  livrer  passage  au  son 
ui,  après  avoir  parcouru  toute  la  longueur 
U sas,  va  sortir  seul  par  le  petit  bout  ; ce 
sas  a une  position  inclinée  dans  un  coffre 
fermé  de  toute  part,  dont  le  bas  est  divisé 
ep  autant  de  cases  qu’il  y a d’espèces  d’éta- 
mines, dans  chacune  desquelles  tombent  les 
diverses  espèces  de  farines,  par  l’effet  de  la 
violente  et  continuelle  agitation  que  le  mou- 
lindonne  au  sas. 

‘ A ce  premier  système  de  blutage  on  subs- 
titua d abord  des  bluteaux  de  révolution , 
c’est-à-dire  des  cylindres  de  la  môme  lon- 
gueur que  les  sas,  mais  portant  35  centimè- 
tres de  diamètre  partout.  L’enveloppe  est 
également  d’étamine, et  ils  sont  placés,  sous 
la  même  inclinaison,  dans  un  coffre  fermé 
et  divisé  comme  dans  l’ancien  bluteau.  In- 
dépendamment du  mouvement  lent  qu’ils 
reçoivent  autour  de  leurs  axes,  on  leur  en 
imprime  un  autre  par  percussion,  dans  le 
sens  vertical,  lequel  fait  tamiser  la  farine  à 
travers  la  toile.  A cet  effet,  le  bout  inférieur 
de  l’axe  du  cylindre  est  garni  d’une  came 


ou  epin  circulaire  qui , on  appuyant  sur  un 
inentonnot  fixe  et  correspondant, occasionne 
les  secousses  dont  il  vient  d’être  question  ; 
et  sur  le  milieu  du  cylindre  est  un  cercio 
dont  le  contour  extérieur  est  taillé  à dents 
inclinées  ou  à rochet,  sur  lesquelles  un  res- 
sort en  bois,  qu’on  bande  à volonté,  appuie 
et  donne  autant  do  secousses  qu’il  passe  de 
dents.  De  cette  manière,  la  mouture,  qu’on 
fait  arriver  par  le  bout  le  plus  élevé,  se 
trouve  successivement  en  contact  avec  tou- 
tes les  parties  do  la  toile  qui  forme  l’cnvo* 
loppe  du  cylindre;  et  il  n’y  a que  le  son 
qui,  n’ayant  pu  passer  à travers  les  mail- 
les, va  tomber,  coname  dans  le  sas,  au  bout 
du  cylindre.  Peu  après  ce  premier  perf«*c- 
tiqnnement,  on  remplaça  l’étamine  par  des 
toiles  métalliques;  puis  vinrent  les  Anglais, 
qui  inventèrent  un  blutoir  formé  d’un  cy- 
lindre de  toile  métallique,  mois  qui  présente 
deux  coquilles  ou  demi 'Cylindres  réunis  l’un 
à l’autre  par  des  boulons,  et  se  trouve  fixé 
dans  une  position  inclinée  de  21  à 23  de- 
grés sur  un  bâtis  formant  coffre.  Le  centre 
du  cylindre  est  occupé  par  un  axe  enfer, 
qui  tourne  librement  sur  lui-mème,  et  qui 
porte,  sur  des  cercles  en  fer  dont  il  est  mu- 
ni, quatre,  six  ou  huit  brosses,  dont  moitié 
sont  en  soie  de  sanglier,  et  l’autre  moitié 
en  racine  de  paillo  do  riz.  Chacune  de  ces 
brosses,  étant  tenue  par  des  fourchettes 
dont  les  tiges  taraudées  pAsseid  li  travers 
les  cercles,  a son  extrémité  réglée  par  un 
écrou  et  conlre-écrou,  de  sorte  qu’on  peut 
à volonté  les  faire  appuyer  plus  ou  moins 
fortement  contre  la  surface  intérieure  du 
cylindre.  On  conçoit  alors  que  la  moulure, 
arrivant  par  le  bout  supérieur  du  blutoir, 
soit  constamment  ramass  ée  nar  chaque 
brosse  en  mouvement,  et  qu’en  vertu  de  la 
pente  du  cylindre,  les  molécules  quime  pas- 
sent point  immédiatement  à travers  la  toile, 
retombent  toujours  de  plus  bas  en  plus  bas, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  trouvent  le  numéro 
de  la  maille  qui  correspond  à leur  volume  ; 
colles  qui  ne  passent  point  vont  tomber 
avec  le  son,  qui,  de  cette  manière,  se  trouve 
entièrement  dépouillé  des-parlics  farineu- 
ses par  le  grand  frottement  qu’il  a éprouvé 
durant  à travers  toute  la  longueur  du  cy- 
lindre. Aujourd’hui  on  connaît  un  grand 
nombre  de  blutoirs  construits  d’après  di- 
vers systèmes  ; ces  machines  sont  presque 
toujours  adaptées  aux  moulins,  et  blutent  la 
farine  à mesure  qu’elle  est  produite;  mais 
il  y en  a aussi  qui  sont  isolées,  et  dans  ce 
cas  il  faut  qu’elles  soient  pourvues  d’une 
trémie  et  d’un  mécanisme  propre  à faire 
tomber  régulièrement  la  mouture. 

BLUTER.  Séparer  la  farine  du  son. 

BLUTERIE.  Lieu  oùjes  boulaugers  blu- 
tent la  farine. 

BLUTOIR.  Angl.  bolling^utch ; allem. 
beutelkasten.  Espèce  de  grand  tarais  qui  sert 
à passer  la  farine. — Cylindre  couvert  d’une 
étamine  de  crin,  dans  lequel  les  ouvriers  en 
laiton  passent  la  calamine  lorsqu’elle  a été 
pulvérisée. 
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BOA.  Espèce  de  vase,  gros  par  le  milieu, 
qt>i  sert  à contenir  du  vin.  On  le  nomme 
aussi  èvtVe  dans  quelques  localités. 

BOBBCHR. Angl.  sorAcC*  allem.  lichlkntcht. 
Mil  cylindre  creux  qu’on  adapte  aux  chan- 
deliers, aux  lustres,  aux  girandoles,  etc.  — 
C’est  aussi  le  nom  d’un  morceau  d’acier  fîti 
et  trempé,  d’à  peu  près  trois  centimètres  do 
longueur,  ayant  dans  sa  largeur  la  forme 
d’un  coin,  et  qui  sert  à la  fabrication  des 
rasoirs.  Pour  forger  ce  dernier  instrument, 
l'euvrier  prend  un  morceau  d'étolTo  ou  de 
gros  acier;  il  l’élire,  le  recourbe  par  un 
bout,  insère  la  bobèche  entre  les  deux  par- 
ties recourbées  et  la  soude.  Le  dos  se  trouve 
«Hsi'  formé  de  gros  acier,  et  le  tranchant 
d’acier  fin.  L’étoffe  recouvrant  on  grande 
partie  la  bobèche,  il  en  résulte  que  te  rasoir 
oe  peut  être  usé  eiilièrcment,  quelque  bien 
tbfgé  qu’il  soit,  et  le  plus  souvent  môme  il 
est  bientôt  mis  au  rebut. 

BOIELINEDR.  Ouvrier  qui  faisait  les 
bobelins. 

MBELINS  (cnsl.).  Sorte  do  brodequins 
ui  étaient  autrefois  en  usage  chez  les  gens 
U peuple. 

• BOBILLE  (épingi.).  Cylindre  de  bols  fixé 
autour  d’un  aiijre  de  fer  qui  le  traverse  au 
ceotre  par  la  base,  et  qu’on  fait  tourner  au 
ntoyen  d'une  manivelle. 

BOBINAGE  (filai.).  Angt.  toinding;  allem. 
ipa/m.- Opération  qui  consiste  à couvrir  les 
bobines  de  fil,  de  soie  ou  do  laine. 

BOBINE.  Du  grec  fituÇvÇ , en  latin  , bonn- 
iyjsj  fer  à soie.  Angb  hobhin:  allem.  ipule. 
Morceau  de  bois  plus  ou  moins  gros,  tourné 
en  rond,  cylindrique,  avec  des  rebords  à 
chaque  bout.  11  y en  a de  plusieurs  lon- 
gueurs; mais  les  grandes  n’ont  pas  au  delà 
lie  t6  centimètres.  Elles  sont  percées,  on  les 
launte  sur  une  broche  de  fer,  et  elles  ser- 
vent à filer  au  rouet  ou  à dévider  du  fil,  de 
la  laine,  du  euton,  de  la  soie,  de  l’or,  de  l’ar- 
geul,  etc. 

BOBINER.  Dévider  de  la  soie,  du  fil,  etc,, 
sur  une  buliine.* 

BOBINETTE.  Pièce  de  bois  qui,  autrefois, 
se  déroulait  à l'extraction  de  la  chevillette 
d’une  porte,  pour  laisser  ouvrir  celle-ci. 

BOBINEUSE.  Ouvrière  qui  dévide,  sur 
des  bobines  ou  rocbels,  le  fil  destiné  à for- 
mer les  chaînes. 

BOBiNIÈRË.  Partie  snpérieure  de  d’ancien 
ruuel  à filer  l’or.  Elle  fait  la  fonction  de  bo- 
bioe. 

BOCAL  (verr.).  Du  grec  p«uxô)iov,  vase  à 
gorge  étroite.  Angl.  mtmgla$8  ; allem. 
krystallkugcl.  Bouteille  de  verre  dont  le  col 
c5i  large  et  trèsHiourt  et  la  panse  large.  — 
Globe  de  cristal  ou  de  verre  blanc,  rempli 
d'eau  et  monté  sur  un  pied,  dont  il  est  tait 
usage  dans  quelques  métiers,  pour  rassem- 
bler, sur  l'objet  ûu’on  travaille,  les  rayons 
(l  une  lampe  ou  d une  chandelle  placée  der- 
rière. — Petite  pièce  de  métal,  en  forme  de 
godet,  qu’on  adapte  aux  .trompettes,  aux 
cors  et  quelques  autres  instruments, elquc 
I on  Donnme  plus  comiounémuiit  embou- 
<hurt. — Grand  verre  de  la  conleqaiiccd'uD 


litre,  dont  on  sé  sert  on  Allemagne  et  en 
Hollande,  pour  porter  des  toasts  à Ta  fin  des 
repas.  — Mesure  pour  les  liquides  qui  était 
autrefois  employé  h Rome. 

BOCAMBRK.  Voy.  Bocard. 

BOCARD  (fond.)-  Angl.  »tamping~miU; 
allem.  pockwerk.  Machine  qui  sect  à pulvé- 
riser, écraser,  broyer  et  concasser  diverses 
substances,  mais  particulièrement  la  mine 
de  fer  avant  de  la  fondre.  Cetto  machine  so 
compose  d’un  ou  de  plusieurs  pilons,  qu’un 
arbre  armé  do  cames  et  tournant  par  un  mo- 
teur quelconque,  fait  jouer  sur  le  fond  d'une 
pile,  ou  de  mortiers  en  fonte  ou  de  pierro 
dure,  dans  lesquels  on  mot  les  matières 
qu’on  veut  bocarder. 

60CAR  DAGE  f fond.  mélallurg.).Opération 
qui  consiste  à débarrasser  le  minerai  do  sa 
gangue. 

BOCARDER  (fond,  mélallurg.).  Ecraser  le 
minerai  en  lui  faisant  subir  l’action  du  bo- 
cd 

BÔCAS  (manuf.).  Toile  do  colon  de  Suri- 
nam. 

BOCASSIN  (manuf.).  On  nomme  ainsi  dos 
étoffes  imprimées  qui  se  frabriquont  en  Ar- 
ménie et  en  Perse,  parliculièroraenl  à To- 
cat. 

BOCFIL.  Angl.  rorit-5auj;  allem.  laub$Hr 
gebogen.  Outil  en  forme  de  scie  à main. 

BÔDÉE  (verrer.).  Angl.  stove-bench;  allem 
ofenbank.  Polit  banc  du  bois  dont  les  ver- 
riers font  usage  pour  placer  leurs  outils. 

BODRAT  (manuf.).  Espèce  d’étoffe  qui  se 
fabrique  eu  Egypte  et  dans  tout  le  Levant. 

BODRÜCHE.  Yoy.  Baudruche. 

BOESSE  (grav.  moiin.).  Angl.  chisel;  al- 
lem. meiêsel.  lustruraoul  dont  le  graveur 
fait  emploi  pour  boesser. 

BOESSER.Ebarber  les  métaux.  -Nelloycr 
les  ouvrages  do  ciselure  à l’aide  de  la 
boosso. 

BOEUF  (salines.).  Ouvrier  qui  décharge 
les  charrettes,  jette  le  bois  sous  la  poêle,  et 
remplit  d’autres  fonctions  analogues,  < 

BOGUETTE  (agricull.).  L’un  des  noms 
vulgiircsquc  l’on  donne  au  blé  sarrasin. 

BOIE  (manuf;).  Sorte  d’étoffe  que  l’on  la- 
briipie  à Amiens. 

BOIRE.  En  termes  de  métiers,  on  dit/'aira 
boire  pour  faire  tremper.  Faire  boire  une 
étoffe,  c’est  la  tenir  lèche,  cl  c’est  en  ce  sens 
qu’on  dit  faire  boire  un  ourlet,  un  surjet,  tm 
rempli,  etc. 

BOIS.  Du  grec  ^o<rx<(v,  paître,  parce  que 
les  animaux  paissent  dans  les  bois.  Angl. 
wood;  allem.  holx.  Ou  nomme  bois  affaibli 
celui  dont  l’équarissage  a été  très-diminué 
en  le  rendant  diffprme,  afin  de  laisser  des 
bossages  ou  poinçons.  Le  boit  apparent  est 
celui  qui,  dans  une  cloison,  n'est  pas  re- 
couvert de  plâtre.  Ou  appelle  bois  bombé  ou 
bouge,  celui  qui  a auclqucs  courbures  na- 
turelles — Bois  cadrant  au  cœur,  celui  qui 
offre,  au  cœur,  des  fentes  qui  res.semblenl 
aux  lignes  horaires  d’un  cadran  et  sont  un 
signe  de  mauvaise  qualité.  — Boit  canard, 
celui  doul  le  poids  dépasse  le  volume  d’eau 
qu’U  déplace,  ce  qui  le  fait  couler  è fond.— 
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Boii  carté,  eetui  qui  a Jes  inalanJre.s  do 
nœuds  pourri»,  ou  qui  est  creux.  — Boit 
corroyé.,  celui  qui  a élé  passé  au  rabol  en 
charpcnlorio,  et  h la  varlope  en  menuiserie. 

— Bnis  courbant,  celui  qui  présente  une 
courbure  plus  ou  moins  régulière.  — Bois 
de  brin,  celui  qui,  grossièrement  équarri, 
sprt  pour  les  combles  et  les  solives.  — Bois 
d'échantillon,  celui  que  les  marchands  ex- 
posent dans  leurs  chantiers,  après  les  avoir 
fait  couper  î«  différentes  longueurs  et  gros- 
seurs. — Bois  de  charpente,  celui  qu’on  em- 
ploie à la  construction  des  éditices.  — Bois 
de  charronnage,  celui  qui,  par  ses  qualités 
de  solidité,  d’élaslicilé  ou  de  durée,  est  pro- 
pre h faire  des  charrettes,  des  charrues,  etc. 

— Bois  de  construction,  celui  dont  il  est  fait 
usage  dans  la  marine  pour  la  construction 
des  b&timetils. — Bois  de  débit,  joutiQs  arbres 
dont  on  ménage  toute  In  longueur,  aün  de 
s'en  servir  pour  quelques  ou  vr.iges  spéciaux. 
-^Bois  de  fente,ce\ui  dont  on  fait  des  rames, 
des  pelles,  du  cerceau,  des  douves,  des  pan- 
neaux de  soufflets,  des  chevilles,  etc.—  Bois 
de  hersage,  celui  qui,  menu  et  on  grume, 
sert  è certains  travaux  de  charronnage.  — 
Bois  d'émail,  celui  qui  est  fendu  du  centre 
à la  circonférence.  — Bois  d’équarrissage, 
celui  qu’on  équarrit  pour  la  charpenterie.— 
Bois  de  refend,  celui  dont  on  fait  du  mer- 
Tain,  des  lattes  et  dos  échalas.  — Bois  de  re- 
montage, celui  qui  est  propre  à construire 
des  affûts,  des  avant-trains,  etc.  — Bois  de 
service,  celui  qui  est  propre  5 la  construc- 
tion. — Bois  de  tins,  C(dui  qui,  ne  pouvani 
servir  dans  la  charpente  d’un  navire,  n’est 
employé  qu’à  des  ouvrages  de  peu  d’im- 
nortance. — Bois  de  traverse,  celui  qui,  parmi 
le  bois  flotté,  est  reconnu  |>ourdu  hêtre  ou 
du  charme  dépourvu  d’écorce.  — Bois  d'ou- 
vrage, celui  üu’on  prépare  dans  la  forêt  pour 
être  employé  à faire  des  sabots, des  sébiles, 
des  suunières,  etc. — Bois  doux,  celui  qui  a 
pou  de  flbre  et  de  nœuds.  — Bois  échappé, 
celui  qui,  pendant  le  flottage,  a été  traus- 

{)orté  dans  l’intérieur  des  terres  par  un  dé- 
)Ordement.  — Bois  échauffé,  celui  dans  le- 
quel on  remarque  des  traces  rouges  et  noires, 
indices  de  pourriture. — Bois  en  ^/rume,  celui 
qui  est  encore  dans  son  écorce,  et  qu’on 
transporte  sans  être  équarri. — Bois  feuiîlard, 
celui  qui  sert  à faire  des  cercles  pour  relier 
les  futailles. — Bois  fldcheux,  ce\ui  qui  n’est 
l>a»  équarri  à vive  arête  et  auquel  il  reste 
beaucoup  do  déchet.  — Bois  flottant,  celui 
dont  lia  pesanteur  spéciüque,  se  trouvant 
moindre  que  celle  de  l’eau,  peut  se  soutenir 
sur  ce  liquide.  — Bois  fondrier,  celui  dont 
la  pesanteur  spéciüque  étant  plus  forte  que 
‘.lello  de  l’eau,  l’oblige  b couler  à fond.  — 
\Bois  gauche  ou  déversé,  celui  qui  n’est  pas 
droit  par  rapport  à ses  angles  et  à ses  côtés. 
— Bois  gélif,  celui  qui  offre  des  fentes  in- 
térieures provenant  de  la  gelée.  — Bois 
gras,  celui  qui  appartient  à des  arbres  qui 
ont  végété  dans  les  lieux  humides.  — Bois 
madré,  celui  qui  ii’a  point  de  petite»  taches 
brunes. — Bois  méplat,  celui  qui  est  équarri 
plus  large  qu’épais,  comme  cela  a lieu  pour 


les  membrure.»  de  menuiserie.  — Bois  neuf", 
celui  qu’on  transporte  sur  des  charrettes  ou 
dans  des  bateaux,  et  non  par  le  moyen  du 
flottage.  — Bois  noailleux  ou  rustique, celui 
qui  vient  d’arbres  qui  ont  crû  dans  des  ter- 
rains graveleux  et  exposés  au  soleil. — Bois 
noueux,  celui  qui  est  traversé  do  nœuds. — 
Bois  œuvre,  celui  qui  est  préparé  pour  les 
constructions.  — Bois  ouvré,  celui  qu’on 
façonne  préalablement , de  manière  à le 
rendre  propre  à la  destination  qu’il  recevra 
plus  Xoed.— Bois  tendre  ou  bois  ê/aru;,celui 
dont  la  contexture  est  faible  ou  molle.  — 
Bois  tors,  celui  qui  n’est  pas  droit. — Bois 
tranché,  celui  dont  les  fibres  ne  suivent  pas 
une  ligne  droite. — Bois  vermoulu,  celui  qui 
est  percé  par  les  vers,  — Bois  vert,  celui 
qui  n’a  pas  encore  perdu  sa  sève. — Bois  vif, 
celui  qui  est  à arêtes  vives,  sans  écorce  ni 
aubier. — On  nommeaussi  bois  degrille,  la 
partie  d’un  métier  è bas  sur  laquelle  tes 
ressorts  de  la  grille  sont  posés  perpendicu- 
lairement ; et  bois  de  moule,  les  morceaux 
de  bois  oui,  chez  les  fondeurs  de  caractères, 
servent  a tenir  le  moule,  à l’ouvrir  et  à le 
fermer. 

BOIS  (impr.).  Mot  générique  qui  désigne 
des  garnitures  de  marge,  de  tête  et  de  fonds, 
telles  que  réglettes,  biseaux,  coins,  etc.  On 
dit  aussi  bois  de  corps.  On  nomme  bois  de 
balles,  des  morceaux  de  bois  creux  que  l’on 
remplit  de  laine  pour  y Gxerdes  cuirs;  et 
bois  de  barreau,  un  morceau  de  bois  tourné 
qui  est  arrêté  solidement  au  barreau. 

BOIS  (Coloration  du).  La  découverte  de 
la  coloration  du  bois,  par  voie  d’aspiration, 
est  due  à M.  le  docteur  Boucherie,  et  l’opé- 
ration repose  sur  la  faculté  qu’a  le  végétai 
d’absorber,  par  ses  racines,  les  substances 
liquides  que  l’on  introduit  dans  le  milieu 
où  Ce.»  racines  se  trouvent  plongées.  En 
agissant  ainsi,  on  peut  procurer  aux  di- 
verses parties  do  la  plante  une  culuralion 
artiflcielle  qui  n’est  que  temporaire  lorsque 
celte  plante  poursuit  le  cours  de  son  exis- 
tence, mais  qui  se  fixe  dans  les  parties  dont 
on  suspend  la  végétation.  C'est  donc  en 
s’appuyant  sur  ce  phénomène,  celui  de  la 
force  aspirairice  du  végétal,  que  M.  Bou- 
cherie a trouvé  le  moyen  de  donner  au  bois, 
non-seulement  une  coloration  variée,  mais 
encore  la  propriété  do  résister  à l’action  de 
l’humidité  et  à celle  de  la  chaleur;  qu’il  lui 
assure  de  la  dureté  et  de  la  ténacité,  sans 
nuire  à son  élasticité,  et  qu’il  lui  commu- 
nique enûii  des  parfums  variés  et  durables. 
Que  l’arbre  soit  sur  pied  ou  renversé,  l’ex- 
périmentateur parvient,  avec  la  même  faci- 
lité et  avec  la  plus  minime  dépense,  à poraer 
dans  les  tissus  les  plus  déliés  de  cet  arbre, 
toutes  lus  substances  qu’il  juge*  nécessaire 
d’y  introduire.  Ainsi,  en  combinant  diver- 
sement ces  substances,  on  peut  colorer  les 
bois  do  différeoles  nuances  et  rendre  de  la 
sorte  les  espèces  les  plus  communes  propres 
aux  travaux  do  l’ébônislerie.  Le  pyrolignite 
do  for,  par  exemple,  donne  une  teinte  brune 
très  belle;  si  l’on  introduit,  après  rabsorj)- 
tioQ  du  jiyrulignile,  une  matière  tannante, 
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on  rorme  une  encre  dans  la  maase  du  bois, 
et  l'on  obtient  alors  des  teintes  noires, 
bleues  ou  grises;  si,  au  lieu  de  la  matière 
tanuanle,  oo  emploie  du  prussiate  de  po- 
tasse, c’est  le  bleu  de  Prusse  que  l’on  pro- 
duit I.’inlroduction  successiae  d’acétate  de 
plomb  et  de  cbrnmate  de  potasse  donne 
naissance  è on  chromate  de  plomb  jaune; 
en  faisant  pénétrer  le  pyrolignile  de  fer,  du 
prussiate,  de  l’acétate  de  plomb  et  du  chro- 
male  de  potasse,  on  se  procure,  dans  la 
même  pièce  de  Ù>is,  des  nuances  de  bleu, 
de  sert,  de  jaune  et  de  brun  ; et  enfln  lors- 
o’on  a recours  aux  réactifs  chimiques,  on 
élermine  des  colorations  qui  peurent  être 
tariées  è l’infini.  Outre  la  voie  d’absorp- 
ikm,  M.  Boucherie  fait  aussi  usage  de  celle 
dépréssion  pour  obtenir  ses  colorations. 

BOIS  [CossaaviTioN  des).  C'est  encore 
par  l’em;>lüi  du  procédé  de  M.  Boucherie 
qo’oa  parvient  à ce  résultat.  « Ainsi,  dit  le 
rapport  d'une  commission  de  l’Académie  des 
seMoces,  pour  pénétrer  de  substances  con- 
serralrices  un  arbre  tout  entier,  l’auteur 
prend  la  force  dont  il  a besoin  dans  la  force 
aspiralrice  du  végétal  lui-méme,  et  elle 
sdIGi  pour  porter,  de  la  base  du  tronc  jus- 
qu'aux feuilles,  toutes  les  liqueurs  que 
l'on  veut  y introduire.  Que  l’on  coupe  un 
arbre  en  pleine  sève  par  le  pied , et  qu’on 
la  plonge  dans  une  cuve  ronferinant  la  li- 
queur, celle-ci  montera  jusqu’aux  feuilles 
les  plus  élevées.  EnGn,  il  u’est  pas  même 
indispensable  de  couper  l’arbre,  car  une 
cavité  creusée  au  pied,  ou  un  trait  de  scie 
qui  divise  celui-ci  sur  une  grande  partie  de 
ta  surface,  suffisent  pour  qu’en  mettant  la 
partie  entamée  en  contact  avec  on  liquide, 
■I J ait  absorption  rapide  et  complète  de  ce 
dernier.» 

Voilé  pour  le  principe.  Quant  A la  mise  en 
muvre  industrielle  de  M.  Boucherie,  celui- 
ci  coupe  simplement  ses  bois  eu  billes  de 
longueur  marchande,  pour  faire  filtrer  à 
travers  telle  liqueur  dont  il  veut  les  péné- 
trer. Afin  d'arriver  à cela,  son  chantier  se 
trouve  disposé  de  la  manière  suivante  : Un 
vaste  réservoir,  contenant  la  solution,  se 
trouve  établi,  A une  hauteur  de  quelques 
mètres,  A l'une  des  extrémités  du  chantier; 
pois,  A partir  de  ce  réservoir  iusqu'A  l'autre 
extrémité  du  chantier,  les  billes  A préparer 
•ont  disposées  A terre  les  unes  A la  suite  des 
autres  et  parallèlement  au  réservoir.  Un 
tube  descend  de  celui-ci , et  courant  dans 
toute  la  longueur  du  chantier  passe  sous 
toutes  les  billes  où  il  doit  faire  pénétrer  la 
liqueur  par  leur  milieu.  A cet  effet,  on 
donne  A ce  milieu  un  trait  de  scie  pour 
établir  un  vide';  on  y introduit  un  petit  tube 
qni  t'y  rattache  par  une  de  ses  extrémités, 
tandis  que  l’autre  s'embranche  sur  le  tube 
principal  qui  traverse  le  chantier;  et  pour 
que  la  liqueur  introduite  en  cet  endroit  ne 
s'échappe  pas  par  le  trait  de  scie,  on  entoure 
la  bille,  A ce  même  point  d’une  corde  qui,  pé- 
nétrant dans  la  section,  circonscrit  le  vide  in- 
terne et  en  forme  un  réservoir  clos.  Le  liquide 
alors  s’insinue  dans  le  tissu  du  bois,  et  s'é- 


chappe bientèt  par  les  deux  extrémités  de  la 
bille  ; mais  A ces  extrémités  se  trouvent  dus 
rigoles  qui  le  recueillent , le  conduisent 
dans  un  autre  bassin  creusé  au-dessous  du 
grand  réservoir;  une  pompe  lu  rejette  dans 
ce  réservoir , et  de  ces  diverses  dispositions 
résulte  une  circulation  continue  de  liquide 
du  réservoir  aux  billes  et  de  celles-ci  aux 
réservoirs, circulation  qui  n'est  interrompue 
que  lorsque  les  bois  ont  été  suffisamment 
imprégnés. 

M.  Boucherie  a eu  des  imilaleurs,  et  il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Les  plus  di- 
gnes d’être  cités  sont  Hargary,  Payne,  Be- 
thell  et  Burnett.  Le  premier  plongeait  ses 
pièces  de  buis  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre  et  le  temps  de  l’immersion  variait 
suivant  l'épaisseur  des  pièces  ; mais  la  pé- 
nétration n'était  que  superficielle  et  n’at- 
teignait point  les  profunduurs  du  tissu. 
Payne  introduisait  dans  le  bois,  et  à l'aide 
d'un  appareil  compliqué,  d’abord  une  solu- 
tion de  sulfure  de  calcium,  puis  une  solu- 
tion de  sulfate  de  fer,  lesquelles,  selon  lui, 
devaient,  en  se  décomposant , remplir  les 
vaisseaux  de  sulfata  de  chaux  et  do  sulfure 
de  fer.  Enfin  Betthell  et  Burnett,  en  faisant 
usage  du  même  appareil  que  Payne,  ne  dis- 
tinguaient leur  méthode  de  la  sienne  que 
parla  nature  des  substances  auxquelles  ils 
avaient  recours  et  qui  consistaient  particu- 
lièrement en  sulfure  de  barium,  sulfure  de 
fer,  chlorure  de  zinc,  créosote,  etc.  M.  de 
Gemini  parait  avoir  été  plus  heureux  dans 
sa  pratique,  et  nous  allons  le  laisser  expo- 
ser lui-même  sa  méthode. 

« Les  divers  procédés  de  solidifications 
du  bois,  proposes  ou  pratiqués  jusqu'A  ce 
jour,  dit-il,  sont  tous  fondés  uniquement 
sur  l’imprégnation  par  des  agents  chimi- 
ques, tels  que  te  sulfure  de  barium,  le  sul- 
fate de  for,  de  cuivre,  etc.,  imprégnation 
opérée  généralement  au  moyen  du  vide  ou 
de  la  pression  ; mais  l’inconvénient  qu-’ils 
présentent,  sans  exception,  consiste  en  ce 
que  ces  agents,  destinés  A se  combiner  avec 
les  principes  altérables  du  bois,  n’imprè- 
gnent le  bois  que  de  substances  plus  ou 
moins  solubles,  ou  même  de  principes  vo- 
latils et  fugaces  ; d’où  il  suit  que,  dans  un 
temps  limité,  venant  A abandonner,  ne  fût- 
ce  que  partiellement,  les  bois  imprégnés, 
ces  substances  ne  font  autre  chose  que  de 
désagréger  les  fibres  ligneuses  entre  les- 
quelles elles  avaient  été  introduites  avec 
force,  rendant  ainsi  les  bois  plus  aptes 
même  qu’en  leur  état  normal  A subir  l’in- 
fluence des  causes  extérieures  d’altération. 

V Le  problème  véritable  ne  consistait  pas 
A produire  ainsi  temporairement  dans  le 
bois  des  combinaisons  douées  de  propriétés 
antiseptiques,  mais  bien  d'imprégner  le  bois 
d’une  substance  A la  fois  antiseptique  et  in- 
soluble, ou  tout  au  moins  de  rendre  stables 
les  combinaisons  susdites;  eu  uu  mot, 
d’assurer  aux  effets  obtenus  la  persistance, 
condition  sans  .laquelle  le  but  essentiel  ne 
saurait  être  considéré  comme  atteint.  Le 
moyen  qui  s'est  présenté  A moi,  L’impré- 


Ü7  BOI  DICTIONNAIRE  BOI  iiS 


gnation,  ou  complète  ou  subsidiaire,  par 
des  matières  bitumineuses,  est  tellement 
simple  et  naturel,  que  si  je  l’ai  rendu  pra- 
tique le  premier,  je  dois  croire  que  c’est 
uniquement  parce  qu’on  aura  douté  jus- 
.qu'ici  de  la  possibilité  d’inlroduire  des  ma- 
tières, généralement  pou  fluides,  dans  le 
tissu  ligneux.  Il  fallait  donc  faire  pénétrer 
le  goudron  dans  le  tissu  môme  du  bois,  et 
je  me  suis  attaché  à obtenir  celle  pénétra- 
tion h des  profondeurs  sullisanles  pour  as- 
surer, d’une  part,  la  cohésion  dos  fibres 
ligneuses  entre  elles  ou  avec  des  combi- 
naisons salines  antérieures;  de  l’autre,  l’ab- 
sence de  toute  pénétration  de  l’humidité 
tendant  h dissoudre  les  sels  et  à désagréger 
le  tissu,  ne  perdant  point  de  Tue  que,  puis- 
que cette  désagrégation  résulte  toujours  de 
l’introduction  des  sels  métalliques,  la  soli- 
dification du  bois  au  moyen  de  ces  subs- 
tances n’esl  réeliequ’aiitanl  qu’elles  demeu- 
rent interposées  dans  le  tissu,  du  moinont 
qu’elles  y ont  pris  la  place  des  gaz  expul- 
sés, ou  bien  s’y  sont  coml>inées  avec  eux. 
Je  dois  dire  que  i’eiïet  a dépassé  mes  espé- 
rances, puisque  l'imprégnation,  ou  partielle 
ou  complète,  a été  obtenue  môme  avec  le 
goudron  minéral  seul,  sans  l’adjonction  ni 
^es  huiles  do  naphte  et  de  schiste,  ni  d’au- 
tres e'ssenccs,  destinée  à en  atténuer  la  den- 
sité naturelle. 

■ « Mon  procédé  consiste,  soit  en  une  im- 
prégnation unique  par  le  seul  goudron  mi- 
néral ou  végétal,  soit,  selon  l’occurence,  en 
plusieurs  imprégnations  suc<:essives , les 
unes  au  moyen  de  solutions  de  substances 
tiputres  métalliques,  la  dernière,  de  matières 
bitumineuses.  Toutefois,  des  diverses  com- 
binaisons, celle  h laquelle  j’ai  donné  la  pré- 
férence , du  moins  pour  les  traverses  des 
chemins  de  fer  et  des  constructions  mari- 
times, consiste  en  une  imprégnation  unique 
par  le  goudron  minéral  ou  végétal  pur , at- 
tendu que  cette  imprégnation  a été  reconnue 
comme  remplissant  pieinemenl  à elle  seule 
tontes  les  conditions  du  problème  de  la 
conservation  des  bois,  et  comme  constituant 
te  mode  le  plus  efficace,  en  môme  temps  que 
le  plus  économique  possible.  Avant  d’être 
soumis  à l'imprégnation,  les  bois  renfermés 
dans  le  cylindre  de  l’appareil  y subissent 
d’abord  une  dessiccation  presque  complète 
au  moyen  de  la  vapeur  portée  à une  haute 
pression,  de  manière  que  Ja  pénétration  des 
solutions  salines  ou  du  goudron  s’opère, 
non-seulement  avec  plus  de  facilité,  mais 
qu’elle  ne  renferme  pas  dans  le  bois  les 

Çrincipes  d’humidité  qui  lui  sont  naturei.s. 

oulefois,  comme  je  l’ai  dit , l’exclusion  de 
ces  principes  n’étant  pas  absolue,  la  petite 
quantité  d’humidité  qui  subsisterait , loin 
d’être  nuisible,  est  utile  , è mon  avis  , pour 
faciliter  la  dissolution  de  la  créosote  conte- 
nue dans  le  goudron.  Quant  aux  moyens 
d’opérer  les  imprégnations,  ils  consistent 
dans  la  formation  du  vide  à l’intérieur  du 
cj'lindre  do  l’appareil  , dao.s  la  pression 
exercée  sur  les  liquides  par  une  pompe  fou- 
lante. 11  est  à remarquer  i{ue,  dans  rimpré 


gn.atiorr  par  le  goudron,  il  s opère,  à une 
certaine  profondeur  dans  le  bois,  une  sépa- 
ration de  la  partie  solide  (la  poix-)  d’avec  la 
partie  huileuse  et  subtile;  la  première,  s’ar- 
rêtant à une  profondeur  de  3 è 4 centi- 
mètres , résiste  alors  h l'énergie  do  la  pres- 
sion ; mais  la  portion  huileuse  continue  de 
.s’inûltror  beaucoup  plus  profondément,  et 
même  jusqu’au  cœur  du  bois,  si  l’opération 
est  suffisamment  prolongée,  a 

BOIS  (puALiTÉ  des).  Les  plus  propres  à la 
grande  charpente  sont  ceux  du  chêne,  du 
chêiaignier,  du  mélèze,  du  cèdre, du  sapin 
et  du  pin  ; pour  le  pilotage,  on  emploie  le 
chêne  elj’aiine;  pour  le  charronnage,  l’orme, 
le  frêne , l'érable , le  charme , le  îiêlre  et  le 
micocoulier;  dans  la  menuiserie,  on  fait 
principalement  usage  du  noyer,  du  tilleul, 
du  cerisier,  du  sycomore,  do  l’acajou,  de 
l’if  et  du  buis;  les  bois  à graios  fins  sont 
les  meilleurs  pour  le  tour  ; on  se  sert  sur- 
tout du  chêne  vert  et  du  cytise  pour  les 
manches  d’outils,  et  la  cerclerio  se  confec- 
tionne avec  les  arbres  de  l’âge  do  six  à 
vingt-cinq  ans. 

BOIS  CO.MMIÎRC1ADX  EXOTIQUES.  Lo 
bois  à barriques  t do  la  Martinique  ou  Ban- 
h'min-|)oiTecla , dont  on  fait  des  douves.  — 
Le  bois  à calumet  ou  mabea  piriri,  de 
Cayenne,  dont  les  menues-branebes  servent 
à faire  des  tuyaux  de  pipe.  — Lo  bois  à 
cassave  ou  aralla  arborca  qui  est  employé 
pour  la  bâtisse.  — Lo  bois  amande ^ arbre 
de  i’indê,  qui  sert  à fabri(|uer  de  la  poudre 
è tirer.  — Le  bois  benoit , arbre  do  l’îla 
d'Ilciïli,  dont  on  fait  dos  meubles.  — Le  boi$ 
bracelet  ou  jacquinia  armillaris  t dont  le 
fruit  sert  à faire  des  bracelets.  — Le  bois 
carntbe^  arbre  de  l’ilo  d’Haïti,  employé  pour 
la  cliarpenle.  — Lo  bois  d'acajou , dont  ou 
fait  usage  pour  la  fabrication  des  meubles , 
et  qui  est  fourni  par  lo  cedrela  odnrata  et  le 
swietenia  mahogoni.  — Le  bois  d'agouti , 
produit  par  le  vitex  divaricata  des  Antilles 
et  Vœschinomene  grandiflora  de  l’Inde , et 
dont  la  cendre  donne  une  grande  quantité 
do  potasse.  — Le  bois  d'agra,  très-odorant, 
cl  dont  lus  Chinois  fabriauenl  de  petits 
meubles.  — Le  bois  d'aguilîa^  dont  l’écorce 
odorante  est  employée  dans  la  parfumerie. 
— Le  bois  d'aigle  ou  exœcaria  officinarium  , 
arbre  de  la  Chine  dont  on  brûle  les  copeaux 
comme  parfum. — Le  bois  d'ainon,  robinier 
de  rile  d’Haïti , robinia  sepium^  qui  est  re- 
cherché pour  lo  charronnage.  — Lo  bois  d'a~ 
marante  , le  môme  que  l’acajou.  — Le  bois 
dard,  provenant  Au  pcfaloma  et  du  possira 
do  Cayenne  , cl  dont  on  arme  la  pointe  des 
flè<  hes.  — Lu  bois  de  bitte  ou  bois  des  Indes, 
produit  ()ar  le  sophora  heterophylla  , et  qui 
est  Irès-ostimé  pour  la  construction.  — Le 
bois  de  campéchc , arbre  de  l’Inde  appelé 
hœmatonylon  campechianum , et  en  usage 
dans  la  teinture.  — Le  bois  de  canot,  fourni 
par  le  calaba  du  Malabar,  le  badainier  Jos 
Séchelles,  le  tulipier  et  le  cyprès  à feuillus 
d'acacia  d’Amérique,  et  autres  arbres  pro- 
pres à être  creusés  pour  faire  <les  embar- 
cations. — Le  bois  dc'^cèdre,  nom  donné  è 
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plasieurs  récéiaus  de  genres  dilTéreDis  : 
celui  delà  Guyane  esf  l’oRt6a  Guionentij; 
celui  de  U iamsiqoe,  le  iheobromaguaxmna; 
celui  d'Espagne , le  juniperu$  Ihurifera  ; et 
celui  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie,  le 
jiiniperus  Caroiiniana.  — Le  boii  de  chine  , 
espwes  de  bigliones  , les  eimonia  leueoxy- 
(mt,  loHgitsima  el  penlaphylla,  dont  la  du- 
reté et  la  finesse  sont  celles  du  cbône.  — 
Le  b«i$  de  Chypre  ou  boie  de  cygne , qu'on 
emploie  dans  les  ouvrages  de  insrquelerio , 
et  qui  provient  de  l'ospafaius  ebenut.  — Le 
beii  de  citron , donné  par  le  citronnier.  — 

— Le  bois  de  corne , fourni  par  le  - gareinia 
«entra  d'Aniboine , et  le  brindonia  l'ochin- 
chineneie,  et  dont  la  transparence  est  celle 
lie  la  corne.  — Le  boie  dentelle  ou  laget 
éee  kalMe» , lagetta  lintearia , qui  produit 
des  couches  corticales  se  détachant  les  unes 
des  astres  et  anastomosées  ensemble , de 
maoiére  b former  no  réseau  clair,  blanc, 
légircBetit  ondulé,  fort  et  tout  à fait  sem- 
McUai  de  ia  dentelle.  On  en  prépare  des 
oaacfieUes,  des  collerettes  et  des  garnitures 
de  robe,  qu'il  suffit  d'agiter  un  instant  dans 
un  vase  rempli  d'eau  de  savon , |>oar  les 
hisochir  lorsqu'elle.s  ont  été  portées.  — Le 
beit  <f ébine  ou  plaquemioior , diotpyrot  ebe- 
atMi,  de  nie  do  Ceyian.  — Le  boit  d'ébine 
jaune,  ou  bignone  k bois  jaune  ou  vert , de 
Oatenne.  — Le  boit  d'ébine  rouge  ou  lalio- 
eut  de  Runiph.  — Le  boit  de  fer,  ainsi 
Bommé  è cause  de  sa  dureté  , ot  que  four- 
aissent  plusieurs  végétaux  , comme  l'argan 
du  Cap  ou  tideroxyitm,  le  fagarier  de  la  Ja- 
Miquc,  le  pana  coco  de  la  Guyane,  le  ner- 
prun elliptique  des  Antilles  , le  nagas  de 
Ceyian,  etc.  — Le  boit  de  fiiore,  représenté 
par  loua  les  quinquinas.  — Le  boit  de 
geyaee  ou  prokia  ovain  de  l'ile  Maurice.  — 
Leieis  d^Me,  dénomination  sous  laquelle 
on  comprend  vulgairement  tous  les  bois  de 
teinture,  mais  qui  est  particulièrement  ap- 
pliquée au  myrtut pimenta  de  la  Jamaïque, 
et  au  myrtut  aeru  do  l’tle  d'Haïti.  — Le 
6eû  de  mafouiret,  arbre  de  Madagascar.  — 
Le  boit  de  merle  ou  otivier  du  Cap  , olea  Ca- 
peuit.  — Le  boit  de  palittandre  ou  de 
Seinte~Lueie  , qui  nous  vient  tout  débité. de 
la  Guyane  , où  l'arbre  qui  le  pro<luil  croit 
prés  des  sources  du  Surinam.  On  en  fait 
des  meubles,  de  la  marqueterie,  des  cadres 
de  tableaux , des  archets  de  violon , etc.  On 
le  tire  aussi  des  Iles  de  l’Amérique  du  sud. 

— Le  boit  d'éponge,  arbre  de  l'tle  Bourbon, 
le  eittut  mappia , dont  l'écorce  légère  et 
spongieuse  remplace  le  liège  dans  certaines 
applications.  — Le  boit  de  Shodei  ou  de 
rps«,  employé  par  les  parfumeurs  et  dans 
qoelqoeu  arts.  Il  provient  d'iir.  liseron  des 
Ciotties , ie  eonpolvulut  teoparia , puis  de 
l’Htretia  fruticota  dos  Amülcs , du  licaria 
Guyememtit  de  Cayenne , et  du  tie-tau  de  la 
Chine.  — Le  boit  de  savane,  fourni  par 
Tannante  pyramidale  cl  le  gattilier  è feuilles 
digitées  d'Haïti,  puis  le  couinarouna  odo- 
rant de  Cayenne.  — Le  boit  de  saconnrffr, 
arbre  de  Saint-Domingue.  — Lcèoisde  ten- 
(rur,  dont  on  distingue  deux  espèces:  le 


bleu  est  donné  par  le  ruïxia  variable,  et  le 
blanc  par  le  rin'xfa  eordiforme.  — Le  boit 
de  teringue,  arbro  d’émériqiie.  — Le  boit 
d’or,  qui  est  un  charme  du  Canada.  — Le 
boit  d'olive,  espère  d'olivier  de  l’tle  Maurice. 
— Le  boit  d'ortie,  arbre  dos  Antilles.  — Lo 
boit  dur,  qui  provient  du  charme  du  Ca- 
nada, du  securineya , de  l'Inde , etc.,  et  qui 
résiste  au  fer  de  la  hache.  — Lo  boitfalaiie, 
espèce  do  myrte  do  la  Martinique.  — Le 
boit  glu  , espèce  de  glutier  de  Cayenne.  — 
Le  boit  itabelle,  provenant  do  laurier  rooge^ 
du  myrte  h feuilles  rondesde  la  Dominique, 
du  nerprun  do  Surinam , etc.  — Le  boit 
jaune,  fourni  par  le  laurier  de  la  Jamaïque , 
le  bignone  è ébène  , le  tulipier  , lo  snmao 
fiislet.  le  broiiBsnnnetia  des  teinturriers,réry  • 
thalide  des  Antilles,  le  calac  è feuilles  d’or- 
tie, l'ahouaï  des  lies  Mascareigne  et  Mau- 
rice, le  leucoxyle  è feuilles  de  laurier  de 
Madagascar,  le  myrsins  africain  , etc.  — Le 
boit  laurier,  que  donnent  le  croton  i feuilles 
de  laurier  et  le  croton  glabellum  des  An- 
tilles. — Le  èot'f ■manche-èoue , ou  clavalier 
de  Cayenne,  dont  on  fait  des  manches  d'on- 
tils.  — Lo  boit  mondongue,  arbre  de  la 
Martinique.  — Le  boit  moutte , arbre  de 
Cayenne.  — Le  6oi»  noir,  provenant  du 
mimota  Irbbeck  et  du  diotpyrot  ebenum  des 
Indes,  puis  do  l'aspalate  d’ébène  des  An- 
tilles. — Lo  boit  pigeon , arbre  du  l'ile  de 
Franco.  — Lo  boitramon,  reptésenlé  par  le 
Irophis  d'Amérique , le  sapin  de  saponaire 
et  l’érythroxylc  roux.  — Le  boit  de  santal, 
qu’on  relire  des  Indes  et  qui  est  enifrfoyê 
comme  |>arfnm.  On  distingue  lo  santal  ct- 
trin , le  santal  blanc  et  le  santal  rouge.  — 
Lo  boit  tatiné,  beau  bois  de  marqueterie 

3 lie  donne  le  genre  férolio  des  Antilles.  On 
istinguo  lo  muge,  le  veiné  et  le  paillé.  — 
Le  boit  tiffleux,  nom  que  portent  le  froma- 
ger, le  sébaslier,  le  kedmie  à feuilles  do 
tilleul,  et  le  montnnchi.  — Le  boit  tambour, 
ou  l’ambore  des  Mascareigne,  Maurice  cl 
Madagascar,  qui  sert  è faire-  des  caisses  dn 
tambour.  — Lo  boit  trompette  ou  cecropia 
peliata,  dont  le  bois  creux  sert  è des  con- 
duits d'eau.  — Le  boit  violon,  arbre  do  l'tle 
Maurice,  apiielé  aussi  maearanga. 

BOIS  DE  CHAUFFAGE.  Il  résulte  d’expé- 
riences diverses,  que  tous  les  bois  amenés 
au  même  état  de  dessiccation  produisent 
sensibiemenl  la  même  quantité  de  cbaleur- 
Les  bois  arliflciellement  desséchés  offrent 
une  puissance  calorifique  do  3G00;  ceux  qui 
se  trouvenlài’élat  ordinaire  do  dessiccation, 
et  renferment  encore  alors  25  pour  tOO  d’eau, 
ont  on  pouvoir  calorifique  do  2700  è 2800. 
Les  résultats  présentés  dans  le  tableau  ci- 
après  furent  obtenus  par  Runiford,  à l'aide 
d'un  calorimètre  particulier. 

Espèces.  PoevofrcalorHitiue 

OU  caiortrs. 

THleiU,  Roi4  Ue  menuiserie,  <le  4 ans.  3460 

i j.  Fortemenl  desséché  dans  un 

poôle.  5960 

Tenplicr.  Dois  soc  de  neoulserie,  rie  i 

aiis.  S46Û 

Uélre.  W.  id. 

iii'iiiicr.  id.  id.  5373 
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3500. 

mi 

2923 

3187 

3073 

3087 

3057 

3373 

5750 


BOIS  FORIîSTIERS.  Voici  sous  quollés 
dénominations  on  désigne  certaines  sortes 
de  bois  sur  pied.  On  appelle  bois  arsin , 
celui  qui  a été  maltraité  par  le  feu;  bois 
6/anc,  l’arbre  dont  le  tissu  est  léger  et  lâche, 
comme  le  saule,  le  bouleau  , le  tremble  et 
l’aune;  boit  vicié,  celui  qui  a des  parties 
))Ourries  et  malades;  boit  chamblis,  celui 
qui  a été  maltraité  par  les  vents,  soit  qu’il 
ait  été  déraciné  ou  privé  de  ses  rameaux  ; 
bois  charmé,  celui  qui  menace  de  périr  ou 
de  tomber  par  une  cause  non  apparente  ; 
boit  en  défends , celui  qa'i\  est  défendu  de 
couper;  boit  encroué , celui  qui  a été  ren- 
versé sur  d’autres  en  l’abattant , et  dont  les 
branches  se  sont  entrelacées  avec  celles  oe 
ces  derniers  ; bois  en  étant,  celui  qui  est  de- 
bout; bois  à fauciUon,  le  taillis  qu’on  peut 
abattre  à la  serpette  ; bois  de  breuil,  le  tail- 
lis enclos  de  murs  ou  de  haies,  dans  lequel 
on  fait  paître  le  bétail  ; boit  gélif,  celui  qui 
a des  gerçures  causées  par  la  gelée  ; bois 
marmentaux  ou  de  touche  , les  arbres  qui 
cniourentel  décorent  une  habitation  ; bois  en 
pueï/,  celui  qui  est  coupé  depuis  moins  de  trois 
ans  ; bois  rabougri,  celui  qui  est  tortu  et  de 
mauvaise  venue  ; bois  recépé , celui  qu’on  a 
coupé  sur  pied  pour  remédier  aux  etfets 
de  la  gelée,  de  la  grêle  ou  de  l’incendie; 

«ur /e  rc/our,  celui  qui  est  trop  vieux 
et  commence  à perdre  de  son  prix,  comme 
les  chênes  âgés  de  plus  de  200  ans  ; bois  de 
haut  revenu,  la  futaie  de  40  à 60  ans;  boit 
vif,  celui  qui  est  dans  toute  sa  force  et  porte 
fruit. 

BOlSAtiE  (raenuis.).  Tout  le  bois  employé 
pour  boiser. 

BOISEMENT  (agron.).  Plantation  de  bois. 

BOISER  (menuis.).  Revêtir  une  pièce  de 
planches. 

BOISERIE  (menuis.).  Angt.  toood  toork; 
allcm.  holxtoerk.  Menuiserie  en  bois  plat 
dont  on  revêt  les  murs  d’une  chambre  ; ce 
qui  se  pratique  plus  parliculièremeut  à un 
rez-de-chuusséo,  à cause  de  l’humidité. 

BOISILIER.  En  termes  de  marine,  on  dér 
signe  ainsi  un  coupeur  de  bois. 

BOISSEAU  (métrolog.).  Du  cell.  boesell, 
formé  de  boes,  bois  et  de  sel,  creusé.  Angl. 
bushel  ; alleca.  kloppel.  Ancienne  mesure  de 
capacité  pour  les  matières  sèches,  et  qui 
était  la  12*  partie  du  seticr.  On  la  divisait 
aussi  en  16  litrons,  mais  sa  contenance  variait 
suivant  les  localités.  Le  boisseau  de  Paris, 
qui  se  rapprochait  le  plus  de  celui  établi  par 
l.liarlemagnc,  pour  tout  l’empire,  équiva- 
lait 5 10  kilogrammes  de  blé  ou  13  litres  et 
1 centilitre,  et  devait  avoir,  aux  termes 


d’une  ordonnance  de  1670. 8 pouces  2 lignes 
eldemiedehauteursur  lOpoiicesdediamèlre. 


Boisseaux  de  Paris  réduits  en  litres. 


Boisseaux. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 


Lilres 

Boisseaux. 

I.iires 

15, Ot 

7 

91.06 

26,02  . 

8 

104.07 

39,02 

9 

117,07 

52.03 

iO 

1.30,08 

6.5,04 

11 

143.09 

78,0.3 

12 

156,10 

On  donne  encore  aujourd'hui,  assez  cona- 
munément,  le  nom'de  boisseau  à la  8*  partie 
d’un  hectolitre.  Ce  boisseau  métrique  est 
un  vase  de  bois,  de  forme  cylindrique, 
ayant  25  centimètres  de  hauteur  sur  autant 
de  diamètre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  boisseau  au 
trou  conique  d’une  cannelle  qui  reçoit  la 
clef.  — Chez  le  passementier,  le  boisseau  e.sl 
un  instrument  qui  sert  à faire  des  poignées 
de  .cravaches  et  toutes  sortes  de  tresses  ron- 
des. — Chez  le  tanneur,  c’est  un  cylindre 
vieux  qui  appartient  au  moulin  dont  on  fait 
usage  pour  la  pré(>aration  du  tan.  — Chez 
le  boulonnier,  c’est  un  instrument  léger 
que  l’ouvrier  place  sur  ses  genoux  pour 
travailler.  — En  termes  de  fontoinier  le 
boisseau  est  une  boite  de  cuivre  dans 
laquelle  tourne  le  robinet.  — Dans  la  céra- 
mique et  l’architecture,  on  appelle  boisseau 
des  vases  sausfond  ou  tuyaux  de  terre  cuite, 
vernissés  ou  non,  qui  s’emboîtent  les  uns 
dans  les  autres,  et  que  l’on  place  dans  l'é- 
paisseur des  murailles  ou  en  dehors,  sous 
un  enduit  de  plâtre,  pour  former  les  chaus- 
ses d’aisances.  On  fait  au.ssi  de  ces  conduits 
en  fonte  de  fer.  — Enfin  le  fabricant  de 
pipes  désigne,  par  le  nom  de  boisseau,  un 
petit  (lot  de  terre  dont  il  fait  usage. 

BOISSELAGE.  On  nommeainsi  l’opération 
de  mesurer  le  blé. 

BOISSELÉE.  Mesure  d’un  boisseau  , ce 
qu’il  peut  contenir. 

BOISSELIER.  Celui  quifaitdes  boisseaux, 
ou  qui  les  vend  avec  d’autres  mesures  de 
capacité,  des  ustensiles  de  bois,  etc. 

BOISSELLERIE.  Commerce  du  boisscher. 
Ce  commerce  comprend,  outre  les  mesures 
de  capacité,  un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages en  bois,  tels  que  des  seaux,  des  ba- 
quets, des  belles,  des  lainis,  des  cribles,  des 
caisses  de  tambour,  des  souiUels,  des  ba- 
lais, des  plumeaux,  etc.,  etc.  En  France,  la 
boissellerie  se  fabrique  particulièreinetil 
dans  les  forêts  de  Sainl-Gobin,  de  Coucy 
près  de  Laon,  à Villers-Cotlerels,.à  Troyes, 
a Calais,  à Fréjus,  dans  les  Hautes-Alpes, 
olc  otc 

BOISSELON  (agricult.).  Petite  bêche  à 
sarclerde  blé. 


BOiTE  (écon.  rur.).  On  désigne  par  ce  mot 
l’état  du  vin  arrivé  au  degré  où  il  est  bon  à 
boire.  On  dit  du  vin  en  boite,  ou  du  vin 
qui  n’est  pas  encore  dans  ta  boite. 

BOiXE.  Du  celt.  boestl,  formé  de  boes^ 
bois,  et  twl,tel,  creusé.  Angl,' èox;  alleiii. 
hulse.  Sorte  d’ustensile  arrondi  ou  carré, 
de  métal  ou  de  bois,  et  pourvu  communé- 
ment d’un  couvercle,  qui  sert  à contenir  des 
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choses  de  natures  diserses.  Pour  recevoir  le 
tabac  seulement,  on  en  fabrique  en  bois, 
en  corne,  en  cuir,  en  écaille,  en  ivoire,  en 
fer,  en  argent  et  en  or.  Quelques-unes  de  ce 
dernier  métal  sont  en  outre  enricliies  de 
pierreries,  ornéea  de  portraits,  de  paysages 
et«autres  sujets,  de  cheveux,  etc.  — £o  ter- 
mes d’imprimeur  en  taille  douce, on  appelle 
botte  un  morceau  de  bois  ayant  la  forme 
d'un  arc,  qui  est  garnie  de  fer  blanc  à l'in- 
térieur, et  sert  à faire  tourner  le  rouleau. — 
La  bolli;  du  fontainier  est  un  colfre  de  fer, 
percé  de  trous,  qu’on  place  à la  superficie 
d'une  pièce  d'eau  pour  empêcher  les  ordu- 
res de  s’introduire  dans  une  conduite.  — ’ 
Celle  de  l’épinglier  est  un  petit  coffre  cou- 
vert de  brins  de  Hls  de  for,  lesquels  main- 
tiennent les  épingles  qui  ne  peuvent  alors 
remuer  sous  la  presston  des  cisailles.  — 
Celle  du  tourneur  est  un  morceau  de  bois 
que  l'on  ajoute  à vis  au  mandrin  ou  è 
l’axe  du  tour,  lorsqu’on  veut  tourner  un  ou- 
vrage en  l’air.—  Celle  du  tisserand  est  la  par- 
tie creuse  de  la  navette  où  se  trouve  l’espo- 
lin.  — On  nomme  belle  aussi  la  partie 
da  vilebrequin  où  la  même  est  fixée  au 
corps  de  cet  instrument,  et  la  partie  qui 
forme  la  jonction  de  deux  pièces  d’une  sou- 
pape. — Les  boites  des  facteurs  d’orgues 
sont  des  tuyaux  déformé  cylindrique,  par 
le  moyen  desquels  le  vent  du  sommier  s’in- 
troduit dans  le  corps  de  la  trompette  ou  de 
tout  autre  jeu  d'anche.  — Celle  du  serrurier 
est  une  espèce  de  douille  scellée  dans  un  bil- 
lot, pour  recevoir  l’extrémité  d’une  barre 
etia  tenir  solide.— On  appelle  encore  èofce  d 
/bref  une  espèce  de  bobine  de  bois,  traver- 
sée d’une  broche  de  1er,  dont  l’un  des 
bouts,  qui  est  pointu,  entre  dans  le  plastron, 
tandis  que  l'autre  bout,  percé  d’uu  trou 
carré,  reçoit  les  forets  et  les  fraises  que  l’ou 
yGxuè  l'aide  d’une  ris  è oreilles.  — Chez 
les  metteurs  enœuvre  la  boUe  de  tableàbra- 
uteti  est  une  lame  d’or  ou  d’argent  battu, 
pliée  de  telle  manière  que  la  partie  infé- 
rieure avance  plus  que  l’autre.  Une  lan- 

{ luette  du  même  métal  est  soudée  sur  cette 
amevers  l’endroit  où  elle  est  pliée,  puis  se 
termine  par  un  bouton  qu’on  soulève  et  sur 
lequel  on  appuie,  aGn  de  chasser  ou  de  re- 
tenir l’étoffe  prise  entre  les  deux  parties 
de  la  lame.  — La  botte  à Utser  du  Cartier, 
pst  un  instrument  de  bois  è deux  manches, 
qui,  par  son  milieu,  entre  dans  l’enlail  qui 
se  trouve  au  bout  de  la  perche  è lisser. 
Cette  botte  reçoit,  à son  extrémité  infé- 
rieure, une  pierre  noire  très-dure  et  très- 
polie,  qui  sert  è lisser  les  cartes  par  le 
frottement.  — La  botte  de  montre  de  l’orfé- 
vre  et  de  l’horloger  est,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  une  petite  caisse  rond»  en  or, 
eo  argent  ou  tout  autre  métal,  destinée  à 
recevoir  le  mouvement  de  la  montre,  pour 
le  garantir  et  le  rendre  portatif.  Cette  boite 
secomposede  la  cuvette  et  de  la  lunette, 
et  l’ou  nomme  monteur  de  boüee  l’ouvrier 
qui  ne  travaille  exclusivement  qu’à  fabri- 
quer des  boites  de  montres.  L’orfévre  a 
encore  la  botle  d moularet,  dans  laquelle 


il  enferme  les  billes  à roonhires  ; puis  la 
botte  à (oudurea,  petit  coffret  à comparti- 
ments qui  refoitles  paillons  de  soudure. — 
bans  le  monnayage,  la  botte  d'euai  est  le 
coffre  qui  renfermé  les  monnaies  [essayées. 
On  nomme  aussi  boite-,  la  partie  du  balan- 
cier où  se  trouvent  les  flans  quand  on  les 
marque.  — La  botte  deroué  du  charron  est 
de  cuivre  et  do  la  forme  d’un  cène  tronqué  ; 
elle  empêche  le  frottement  de  l’essieu  sur 
le  bois  au  moyen  de  la  roue.  — La  botte  de 
crochet  de  l'établi,  chez  le  menuisier,  est 
un  morceau  de  bois  entrant  dans  une  mor- 
taise pratiquée  au  bout  de  l’établi,  et  dans 
laquelle  se  trouve  le  crochet  de  fer.  En 
chirurgie,  on  appelle  botle  de  Petit,  une 
machine  qui  a pour  destination  de  mainte- 
nir en  contact  les  fragments  des  os  de  la 
jambe,  lorsque  celle-ci  est  fracturée.  — La 
botte  fumigatoire  est  celle  qui  contient  les 
objets  nécessaires  pour  secourir,  au  moyen 
de  fumigations,  les  asphyxiés  et  les  no- 
yés. — La  botte  de  réverbère  est  une  sorte 
d’armoire  ou  de  niche  pratiquée  dans  le 
mur,  et  qui  sert  à renfermer  la  corde  avec 
laquelle  on  abaisse  ut  on  élève  le  réverbè- 
re. — Dans  la  marine,  la  botte  de  gouver- 
nail est  une  pièce  de  bois  percée,  au  travers 
de  laquelle  passe  le  timon  de  la  barre.  — La 
botte  à pierrier,  de  l’artillerie,  est  un  corps 
cylindrique,  de  bronze  ou  de  fer,  avec  une 
anse,  qu’on  remplit  de  poudre  et  qu’on 
place  dans  le  pierrier,  par  la  culasse,  der- 
rière le  reste  de  la  charge.  Elle  chasse 
celle-ci  en  prenant  feu.  L’artilleur  appelle 
encore  botte  le  bout  de  la  hampe  de  l’ecou- 
villon,  le  bout  du  refouloir,  l’embouchure 
dans  laquelle  entre  le  bout  d’un  essieu 
d’affût,  et  le  cylindre  de  cuivre  dont  les 
couteaux  d’acier  servent  à égaliser  l’ême 
des  canons.  — La  boite  de  réjouiiiance  de 
l’artificier  est  un  petit  mortier  da  fonte 
qu’on  bouche  avec  un  tampon  de  bois  après 
ravoir  rempli  de  poudre,  et  auquel  on  met 
le  feu  par  une  lumière. 

BOlTE  A ÉTODPES  (mécan.).  Place  parti- 
culière qui,  dans  une  machine,  est  destinée 
à renfermer  les  cuirs  gras  et  les  étoupes  im- 
bibées de  suif  qu’on  met  autour  d’une  tige 
qui  tourne  ou  qui  a un  mouvement  de  va-et- 
vient,  pour  empêcher  l’entrée  ou  la  sortie 
da  l’air  ou  des  vapeurs  dans  le  vase  auquel 
celle  botte  est  appliquée,  bans  les  machines 
à vapeur,  la  boite  à étoupes  est  un  assem- 
blage de  deux  rondelles  métalliques  unies 
entre  elles  au  moyen  de  vis  et  d’écrous  et 
Gxées,  soit  sur  le  plateau  à travers  lequel 
passe  la  lige  du  piston,  soit  dans  d’autres 
parties  de  la  machine.  Ces  rondelles  laissent 
entre  elles  un  certain  espace  que  l’on  rem-  , 
lit  d’étoupes  do  chanvre  Irès-Gnes  et  de 
onne  qualité.  Los  boites  à étoupes  ont  pour 
but  de  prévenir  les  fuites  de  vapeurs  qui  se 
produisent  fréquemment  lorsqu’on  ne  prend 
pas  ces  précautions  pour  les  éviter. 

BOiTE  A FEU  (mach.  à vap.).  Nom  sous 
lequel  ou  désigne  quelquefois  le  foyer  dans 
les  machines  locomotives.  Ce  foyer  se  trouve 
placé  à l’arrière  do  la  chaudière,  cl  complé- 
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teinent  entouré  d’eau,  excepté  suf  (a  por- 
tion de  la  face  do  derrière  dans  laquelle  est 
pratiquée  la  porte  qui  sert  h introduire  lo 
(’o  mbustible,  et  sur  la  face  inférieure  qui  est 
ouverte  et  reçoit  la  grille. 

BOITE  A FUMÉE  (mach.  è vap.).  Espace 
fermé  qui  existe  è l’o.vant  de  la  chaudière 
(le  la  locomotive,  ut  dans  lequel  viennent 
aboutir  les  tubes  qui  portent  à la  cheminée 
les  gaz,  produits  par  la  combustion. 

BOItE  a graisse  (raécan.).  Nom  géné- 
rique sous  lequel  on  comprend  tous  les  pe- 
tits godets  ou  récipients  dans  lesquels  on 
verse  l’huile  ou  la  graisse  destinée  a adou- 
cir les  mouvements  des  articulations  et  au- 
tres pièces  mobiles  des  machines.  Les  plus 
importants  sont  les  coussinets  qui  reçoivent 
les  essieux  des  roues  de  toutes  les  voitures, 
essieux  qui  supportent  le  frottement  entier 
dans  les  coussinets  par  l’intcnnédiaire  des- 
quels le  corps  de  la  voiture  repose  sur  eux  ; 
et  ce  frottement  énorme  userait  prompte- 
ment les  essieux  et  leurs  coussinets,  si  l’on 
lie  prenait  le  soin  de  l’adoucir  en  entrete- 
nant sans  cesse  sur  les  surfaces  en  contact 
une  certaine  quantité  de  graisse. 

BOÎTE  A TOURNEVIS.  Pour  remédier 
aux  inconvénients  qui  résultaient  de  rem- 
ploi que  les  soldats  faisaient  autrefois  d’ins- 
ruments  défectueux  pour  chasser  les  gou- 
pilles, repousserla  noix,  retirer  les  vis, etc., 
M.  Manceaux  imagina  la  botte  à tourneviSf 
qui  renferme  tous  les  outils  nécessaires  dans 
ces  opérations.  Cette  botte  a l’avantage  d’être 
d’un  petit  volume,  de  pouvoir  se  placer  ai- 
sément dans  la  giberne,  de  n’ôtre  point  su- 
jette à dégrader  le  fourniment,  et  de  réunir 
tout  ce  qui  est  indispensable  pour  .le  dé- 
montage et  l'entretien  du  fusil,  excepté  le 
monte-ressort.  Les  pièces  ’so  composent 
d’une  lame  de  tournevis  à deux  bouls,  dont 
l’un  est  destiné  aux  grandes  vis  et  l’autre 
aux  petites;  d’un  chasse-noix, dont  la  partie 
supérieure  sert  à tourner  la  vis  du  chien  ; 
d’un  bourre-noix,  dont  la  tige  sert  à chasser 
les  goupilles  ; d’une  spatule  pour  mettre  de 
l’huile  aux  articulations  de  la  platine;  d’un 
huilier  fermé  par  un  bouchon  en  fer  garni 
d’une  rondelle' d’acier;  d’un  fourreau  en 
drap  contenant,  dans  la  boîte,  le  tournevis, 
le  chasse-noix,  le  bourre-noix  et  la  spatule. 
Cette  boîte  porte,  à chacune  do  ses  extré- 
mités, un  fond  qui  présente  une  demi-ba- 
guette eu  saillie  sur  le  corps  do  la  boîte  : 
Pun  de  ces  fonds  est  destiné  à servir  de  mar- 
teau pour  chasser  les  goupilles  et  rafraîchir 
la  pierre;  l’autre  sert  (Je  couvercle  à la  boîte 
et  de  fond  è l’huilier.  Au  milieu  do  la  boîte 
est  une  virole  destinée  è recevoir  la  lame  du 
tournevis,  et  la  boîte  entière  sert  de  man- 
che au  tournevis.  Celte  boîte  est  en  tôle,  à 
l’exception  du  fond  qui  sert  de  marteau  et 
qui  est  en  acier  ainsi  que  tous  les  outils 
nommés. (CoTTV,  Dictionn.  d'artillerie.) 

BOÎTE  A VAPEUR  (mach.  ô vop.).  Es- 
pace dans  lequel  se  rend  la  vapeur  à sa 
sortie  de  la  chaudière,  avant  et  après  son 
admission  dans  les  cylindres.  Lt  quantité  do 
vapeur  que  la  chaudière  peut  envoyer  dans 


celle  botte  est  réglée  par  un  robinët  ; et  sa 
distribution  dans  les  cylindres  et  sa  sortie, 
soit  h l’air  libre,  soit  dans  le  condenseur, 
suivant  l'espèce  de  la  machine,  a lieu  au 
moyen  de  régulateurs  à soupapes  ou  à ti- 
roirs. 

BOÎTIER.  Sorte  de  botte  à comparlimeats 
dont  les  chirurgiens  font  usage  pour  serrer 
des  instruments  et  des  appareils. 

BOKAS  (manuf.).  Toiles  de  coton  de  Su- 
rate. 

BOKKING  (conim.).  On  désigne  par  ce 
nom,  le  hareng  qui  a été  salé  et  fumé. 

BOL.  Du  celt.  èoîa,  boule,  globe.  Angl. 
bowl.  Vase  do  verre,  de  terre  ou  de  métal, 
qui  a la  forme  d’un  dcmi-globo.  — En  ter- 
mes de  pêcherie,  ce  root  désigoe  le  posta 
que  doivent  occuper  les  pêcheurs  è l’es- 
sauge,  afin  de  ne  point  déranger  réciproque- 
ment leurs  mets. 

BOL  D’ARMÉNIE.  Voy.  Argile. 
BOLANTIN.  Voy.  Balantir. 

BOLASHE  (agricull.).  Sorte  de  terre  do 
peu  de  fertilité  et  do  nature  argileuse. 

BOLETATE  (chim.).  Angl.  id.  ; allom.  /o- 
cherschtoammsaures  sait.  Se)  qui  résulte  do 
In  combinaison  de  l’acide  bolétique  avec 
UH(^  hase  salibablo. 

BOLÉTIQUE  (Acidr).  Angl.  boletie  acid  ; 
allem.  lôcherschwamm.  Aride  particulier 
qui  existe  dans  le  bolet  pseudo-igniaire, 
espèce  do  champignon. 

BOLOGNINO  (monn.).  Monnaie  de  Bolo- 
gne qui  équivaut  è un  1 franc  25  centimes. 

BOLZA9  (manuf.).  Sorte  de  coutil  des 
Indos. 

BOMBALON.  Trompe  marine  dont  les 
nègres  font  usage  et  qui  se  fait  eulendre  de 
très-loin. 

BOMBARDE.  Du  celt.  bombarda^  forme 
de  èom,  son,  et  èard,  éclatant.  Sorte  de  bé- 
limeiit  ou  de  machine  armée  d’un  ou  deux 
mortiers,  et  qu’on  emploie  dans  les  expédi- 
tions navales.  Ccllu  machine  fut  inventée 
sous  Louis  XIV  par  l’ingénieur  Bernard 
Renaud.  — Pièce  d’artillerie  grosse  et  courte 
avec  une  très-large  ouverture,  dont  on  fai- 
sait usage  autrefois  pour  lancer  des  pro- 
jectiles de  pierre.  — Sorte  de  trompe  de 
chasse  qui  ne  diffère  de  la  trompette  que 
parce  qu’elle  donne  l’octave  au-dessous.  — 
Nom  que  l’on  donnait  jadis  au  petit  instru- 
ment appelé  aujourd'hui  gimbarde. 
BOMBARDELLR.  Petite  bombarde. 
BOMBARDO  (inslr.  de  mus.).  Sorte  de 
cornemuse  en  usage  dans  quelques  parties 
do  riialie. 

BOMBASINou  BOMBAZET  (manuf.),  Angl. 
èomèasm  ; allem.  bombaain.  Sorte  a’é  *fe 
de  soie  dont  le  genre  do  fabrication  nous  >st* 
venu  de  Milan.  — On  donne  aussi  ce  nrm 
5 une  futaine  qui  est  à deux  envers. 

BO.MBASINE  (manuf.).  Etoffe  dont  le  tissu 
est  do  soie,  de  laine  ou  de  colon,  et  qu’on 
emploie  pour  les  vêlements  d'hommes  com- 
me pour  ceux  de  femmes. 

BO.MBE.  Globe  de  fer  creux  rempli  de 
poudre,  qu’ou  lance  avec  un  mortier  et  qui 
éclate  ensuite  au  moyen  d'une  fusée  alla- 
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chëe  h la  lumière.  — Booleille  de  verre, 
ronde,  et  qOi  n’a  qu’un  collet  très-court. 

BOMBEMENT  (archit.).  Formation  d’un 
arc,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  sa 
coi?le,  ou  portion  de  cercle  moindre  que  la 
(iemi-circonféronco.  Le  bombement  en  contre- 
bas est  la  formation  d’un  arc  au-dessous  de 
sa  corde. 

I BOMBEMENT  (ponts  et  chauss.).  Courbure 
convexe  d’une  chaussée  vue  transversale- 
ment. Le  bombement  a pour  objet  de  rejeter 
à droite  et  à gauche,  dans  les  fossés,  les 
eaux  pluviales  qui,  sans  cette  disposition, 
séjourneraient  sur  la  chaussée,  la  ramolli- 
raient et  y causeraient  des  dégradations;  et 
il  doit  être  d’autant  plus  fort  que  la  chaus- 
sée a moins  de  pente. 

-’BOMBERIE  (fond.).  Endroit  d’une  fonde- 
rie où  l'on  fait  les  bombes. 

BOMBEUR.  Fabricant-  de  verres  bom- 
bés, 

îbMBINE.  Petite  bombe. 

BOMBISTB  (fond.)  Ouvrier  qui  fait  des 
bombés. 

BOMBYATE  (chim.)*  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l’acide  bombyque  avec  une 
base  saiifiable. 

BOMBYCIQOE.  Voy.  Bombyqde 
BOMBYQUE  (Acide),  Découvert  par  Maus- 
sier  dans  le  ver  à soie,  mais  dont  on  con- 
teste l’eiistence. 

BON  A TIRER  (impr.).  Mots  écrits  sur  une 
épreuve  pour  autoriser  à tirer  la  feuille. 
On  dit  : mettre  le  bon  à tirer^  donner  le  bon 
à tirer. 

' BONBONNIÈRE  (carros.).  Espèce  de  voi- 
ture qui  a In  forme  d’une  bonbonnière. 
BONBOÜNIi.  Sorte  <le  grand  flacon. 
BON-BOÜSSEAU.  Sorte  de  filet  dont  on 
faisait  usage  autrefois. 

BONDE.  Angl.  6un^; allem.  spund. En  hy- 
draulique, on  nomme  ainsi  une  longue  pièce 
de  charpente  équarrie  par  un  bout  et  façon- 
née par  l’autre,  en  forme  de  cône  tronaué, 
qui  est  destinée  à pénétrer,  par  cette  der- 
nière extrémité,  dans  lu  trou  d’une  rigole 
pratiquée  au  fond  le  plus  creux  d’un  étang, 
aGii  de  pouvoir  le  vider  entièrement  à vn- 
jonlé.  Celte  bondeesl soutenue  par  un  châs- 
sis de  charpente,  avec  un  chapeau.  Dans  les 
bassins  et  1*‘S  pièces  d’eau  de  jardin,  on  ré- 
serve également  un -conduit  pour  le  même  ' 
usage  ; il  est  bouché  par  une  bonde  qui  y 
est  entrée  de  force  après  avoir  été  envelop- 
pée de  gros  linge  ou  d’étoupes,  et  se  dé- 
charge dans  un  puisard  creusé  pour  cette 
(Iqtioation.  — On  donne  aussi  le  nom  de 
bonde  au  trou  pratiqué  b un  tonneau  pour 
je  remplir  d'un  liquide,  trou  que  l'on  bouche 
avec  un  bondun. 

BONDIEU  (man.  du  bois).  Angl.  tcooden 
allem.  keil  der  bretisager.  Gros  coin  . 
dORt  fait  usage  le  scieur  de  long. 

BONDON.  Cylindre  très-court  en  bois,  qui 
sert  h boueber  la  bonde  des  futailles.  On 
pose  sur  l’oriûce  de  la  bonde  une  petite 
pièce  de  gros  linge,  et  l'on  fait  entrer  le  cy- 
liodre  de  force,  pour  que  le  linge  demeure 
bien  fixéet  bouenè  hermétiquement  le  trou. 


— On  appelle  aussi  do  ce  nom  une  sorte  do 
fromage  rafliné,  qu’on  fabrique  è Neufehâ- 
lol  et  dans  queloues  localités  de  la  Nor- 
mandie. 

BONBONNIÈRE  (tonnel.).  Angl.  bo- 
rer  ; allem.  spundbohrer.  Sorte  de  tarière 
conique  dont  le  tonnelier  se  sert  pour  per- 
cer un  tonneau.  Cefinstrument  se  termine 
on  pointe  ; il  est  amorcé  cl  tourné  en  vis, 
cl  emmanché  dans  le  milieu  par  un  cylindru 
de  bois,  rond  et  plus  largeau  milieu  qu’aux 
extrémités. 

BONHOMME,  Angl.  glazier's  lool  ; aUem. 
werkzeug  des  glasers.  Outil  de  verrier  et  de 
vitrier. 

BONICHON  (verrer.).  Angl.  oir-Ao/e;  allem. 
xugloch.  Trou  à air  d’un  four  de  vei  ricr. 

BONIER  (métrolog.).  Mesure  de  terre  usi- 
tée en  Belgique  et  dans  la  Flandre  française. 
Suivant  les  localités,  sa  grandeur  varie  do 
54  h i;i7  ares. 

BONITEBAS,  On  appelle  ainsi,  en  Espa- 
gne, une  * pèche  qui  se  pratique  avec  des 
tramaux  pour  prendre  des  bonites. 

BONJKAN  (econ.  riir.).  Couple  de  bottes 
de  lin  qu’un  lie  ensemble  pour  les  faire 
rouir. 

BONNE  FEUILLE  (impr,).  Se  dit  de  la 
feuille  imprimée,  qui  est  prélevée  dans 
le  cours  du  tirage  ou  après  la  mise  en 
train. 

BONNET.  Angl.  cap;  allem.  kappe.  Se  dît, 
en  mécaninue,  de  toute  pièce  qui  couvre  la 
partie  supérieure  et  sphérique  d’une  ma- 
chine. — L’orfévre  appelle  bonnet  la  parti*» 
d’un  encensoir  qui  commence  au  bouton  et 
se  termine  aux  consoles  où  passent  les 
chaînes.  — En  termes  de  bottier’,  les  bonnets 
sont  les  genouillères  écbancrées  des  bottes 
de  courrier. 

BONNETAGE  (pyrotech.).  Papier  collé  à 
une  pièce  d’arlince  pour  en  couvrir  l'a- 
morce. 

BONNETERIE.  Angl.  - Aosiery  ; allem. 
stmmpfvoirkerei.  Art  dcia  briquer  des  bonnets, 
des  bas  et  autres  ouvrages  du  coton  tricoté 
nu  métier.  — Commerce  desdits  objets.  — 
Les  principoux  centres  de  fabriques  de  bon- 
neterie sont  Paris  et  les  déparlemenls  do 
l’Aube,  du  Calvados,  du  Gard  et  de  la 
Somme.  A l’étranger,  on  cite  la  bonnelerlo 
d’Italie,  de  l’Angleterre,  de  l’Egypte,  etc. 

BONNETIER.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
de  la  bonneterie. 

BON-OUVRIER  (comm.L  Espèce  de  fil  qui 
vient  du  département  du  Nord. 

BONTALON  (insl.  do  mus.).  Sorte  de  tam- 
bour dont  les  nègres  font  usage.  ^ 

BOQUELLE  (monn,).  Los  Egyptiens  nom- 
ment ainsi  le  daller  ou  écu  de  Hollande. 

BOQÜET.  Outil  de  saunier.—  Pelle  creuso 
dont  çn  lait  usage  dans  la  culture  des  jar- 
dins. . 

BORACIN  (chim.).  Ce  mot  se  disait  autre- 
fois pour  boracique  ou  borique. 

BORACIQUE  ou  BORIQUE  (Acide).  Angl. 
boracic  arid  ; aWam.  borax-salz.  Combinai- 
son de  bore  cl  d’oxygène  BO*,  découverte 
par  fiomberg  vers  17Ô2.  Celle  combinaison 
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esl  blanclie.  solide,  sans  odoiir,  d'une  sa- 
iteur  acide  faible,  peu  soluble  dans  l'eau 
(froide,  mais  daoanlage  dans  l'eau  chaude  où 
elle  crislallise,  par  le  refroidlssemenl,  en 
pailletles  nacrées.  Le  bore  se  dissout  aussi 
dans  l'alcool,  et  celle  dissolution  brûle  arec 
une  Haoime  verte;  il  fond  par  la  chaleur  en 
un  verre  transparent,  et  forme  avec  les 
bases  les  borates.  L'acide  borique  existe  en 
dissolulion  dans  plusieurs  petits  lacs  du  IT- 
talie,  particulièrement  en  Toscane,  dans  les 
lagoiiis  de  Sasso  près  de  Sienne,  do  Castel* 
Nuovo,  de  Monle-Cerbero  et  de  Cliercliiajo, 
qui  en  contiennent  en  abondance.  On  l'ex- 
trait on  concentrant  les  eaux  par  l’évapora- 
tion, Bien  purifiant  l'acide  par  des  crislalli- 
salions,  procédé  pratiqué  sur  les  lieux  mê- 
mes dans  divers  établissements.  On  obtient 
aussi  l'acide  borique  du  borax,  en  décompo- 
sant une  solution  de  ce  sel  par  de  l'acide 
sulfurique  concentré.  On  emploie  cet  acide 
è fabriquer  du  borax  arlificiel,  è vernir  des 
poteries,  et  dans  la  composition  de  certains 
Terres. 

BORACITE  (chin.).  Angl.  boratt  of  ma- 
jpiesia  .-allem.  horaxtüurt.  Borate  do  magné- 
sie naturel,  ou  sel  pierreux  formé  d'acide 
boracique,  de  chaux  et  de  magnésie.  On  le 
rencontre  en  cristaux  blancs  cubiques,  dans 
le  gypse,  et  ces  cristaux,  remarquables  par 
leur  symétrie,  ne  présentent  aux  angles  que 
la  moitié  des  facettes  modifiantes.  On  re- 
cueille principalement  le  boracite  è Luné- 
bourgdans  le  Brunswick,  et  èSegebergdans 
le  Holstein. 

BORASSEAU  ou  BORAXOIR  (plomb, 
ferbl.).  Angl.  box  for  lhe  borax;  allom.  bo- 
raxbüch$e.  Butte  d^ns  laquelle  se  trouve  ren- 
fermé le  borax  en  poudre  des  soudeurs. 

BORATE  (chim.).  Angl.  id.;  allem.  bor- 
Ottures.  Combinaison  de  l'acide  borique  avec 
une  base.  On  reconnaît  les  borates  è la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  colorer  en  vertlaDamme 
de  l’alcool,  lorsqu’on  les  délaye  dans  cette 
liqueur,  après  les  avoir  mélangés  avec  de 
l’acide  sulfurique  concentré.  On  distinguo 
ces  sels  en  boraiti  neuiret  et  en  borattt  aci- 
dti,  ou  biboralei  ; mais  le  biborait  de  eoude 
est  le  seul  borate  qui  soit  usité  dans  les 
arts,  et  on  rencontre  ce  dernier  tout  formé 
dans  la  nature,  ainsi  que  le  borate  de  ma- 
gnésie et  le  borate  de  chaux.  — On  donne 
aussi  le  nom  de  borate  è une  pierre  que  l’on 
trouve,  dit-on,  dans  la  tète  du  cra;iaud. 

BORATÉ  (cbim.).Ce  qui  est  combiné  avec 
l’acide  borique,  comme,  par  exemple,  la 
magnésie  et  la  potasse, boratées. 

BORAX  (cbim.1.  Angl.  et  allem.  id.Jlibo- 
rate  de  soude,  c’est-à-dire  sel  formé  par 
l'acide  borique  et  la  soude,  et  ainsi  formulé  : 
NaO,  2BO'  -4-  10  at|.  Ce  sel  est  incolore 
et  inodore,  d'une  saveur  l^èrement  alca- 
Une,  et  cristallisé  en  prismes  hexagonaux 
aplatis,  terminés  par  un  pointement  à trois 
faces.  Il  fond,  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge,  en  un  liquide  qui  se  Gge  ensuite  par 
le  refroidi.ssement,  et  devient  une  sorte  de 
verre  incolore  et  transparent,  qui  jouit  de 
la  propriété  de  faciliter  la  fusion  des  oxy- 


des mélalliqnes,  de  les  dissoudre,  puis  de 
se  colorer  diversement,  suivant  la  noture 
de  ces  oxydes,  ce  qui  le  rend  alors  d'une 
grande  utilité  dans  l'analyse  des  minérant. 
Le  borax  est  employé  principalement  dons 
la  bijouterie  et  l'orfèvrerie,  pour  décaper 
les  métaux  destinés  à être  soudés  ; les  ser- 
ruriers et  les  chaudronniers  s’en  servent 
pour  braser  la  tôle  et  le  fer  ; les  plombiers 
y ont  recours  pour  les  soudures,  et  il  entre 
aussi  dans  la  préparation  du  strass,  des 
émaux,  et  en  général  des  couleurs  dont  il 
est  fait  usage  .<ur  verre  et  sur  porcelaine. 
On  avait  longtemps  confondu  le  nitre,  que 
les  Grecs  appelaient  àypovivpôv  avec  le  borax  ; 
mais  ce  dernier  sel,  connu  des  Arabes  de- 
puis des  siècles,  avait  été  nommé  par  eux 
ouuracA,  d’où  on  l'a  appelé  borax,  dénoini- 
nalion  qui  s’est  conservée  jusqu’à  nous. 
Agricole  le  désignait  sous  la  nom  de  ehry- 
eocoUa,  dont  l’etymologie  provient  proba- 
blement de  ce  que  ce  sel  a la  propriété  de 
souder  l’or  ; et  on  lui  a encore  donné  celui 
de  chryiocalque  ou  tinkal.  De  temps  immé- 
morial le  borax,  à l'état  brut,  nous  est  venu 
du  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Tarlarie  et  de 
nie  de  Ceylan;  et  on  l'extrait,  suit  en  blocs 
qui  se  déposent  dans  les  lacs,  comme  à ce- 
lui de  Necbal, dans  les  montagnes  du  Tibet, 
soit  de  leurs  eaux  que  l’on  fait  écouler  au 
moyen  d'écluses.  D’après  ce  que  rapportent 
différents  voyageurs,  on  avait  recours,  dans 
certains  pays,  à des  procédés  très;bixarrei 
pour  extraire  le  borax  des  eaux  qui  le  con- 
tenaient; on  croyait  indispensable,  par 
exemple,  de  soumettre  les  solutions,  pen- 
dant une  durée considérabi  e,  à une  fermen- 
tation putride  favorisée  par  l'addition  de 
grandes  quantités  de  matifSres  animales, et, 
parmi  ces  dernières,  on  recommandait  sur- 
tout de  recueillir  avec  soin  l'urine  des  jru- 
nes  garçons,  à qui  l’on  faisait  observer  un 
régime  particulier.  Aujourd’hui  on  esl  par- 
venu à économiser,  dans  uno  proportion 
très-notable,  les  frais  do  fabrication  du  bo- 
rax , en  renonçant  au  rafTinage  de  celui  qui 
est  brut,  pour  le  remplacer  par  l’acide  bori- 
que libre,  qui  se  trouve  contenu  en  abon- 
dance dans  les  eaux  chaudes  dus  lacs  volca- 
niques de  la  Toscane,  et  autres  lacs  do  l’I- 
talie, et  que  l’on  obtient  comme  nous  la- 
vons expliqué  au  mot  Bobaciqoe.  , . 

BORD  (fond.).  Du  latin  oro,  même  signi- 
fication. Angl.  nm  ; allem.  echalg.  Les  fon- 
deurs de  cloches  appellent  ainsi  rendroit  ou 
la  cloche  a le  plus  d’épaisseur  et  sur  lequel 
frappe  le  battant.  — Le  vannier  donne  ce 
nom  au  cordon  d’osier  qui  termine  une 
pièce  et  lui  assure  de  In  solidité.  — En 
termes  de  pelleterie,  les  borde  du  manchou 
désignent  les  fourrures  qui  so  trouvent  aux 
deux  bouts.  — pour  le  perruquier,  le  bora 
de  front  s'entend  des  tresses  qui  se  pincent 
sur  le  bord  do  la  perruque  et  entourent  le 
front  en  régnant  d’une  tempe  à l’autre. 

BOjlDÂGE.  Les  charpentiers  nommeot 
ainsi  les  planches  qu’ils  emploient, 
s BORDAT  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  étroite 
qu’on  fabrique  en  Egypte. 
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BURDE.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques 
parties  du  midi  de  la  France,  les  habitations 
mralps. 

BOROEMENT  (émaill.).  Se  dit  de  la  ma* 
nièredont  on  emploie  les  émaux  clairs  en 
les  roocbaiit  è plat.  Il  est  des  émaux  qui 
reçoireul  un  bordement  do  métal  semblable 
an  fond  sur  lequel  ils  sont  appliaués  ; d'au- 
tres onrrages  sont  en  champ  d'émail  sans 
bordement.  On  donne  aussi  ce  nom  è la 
saillie  d'une  plaque  d'or  ou  de  cuivre  qyi 
sert  è retenir  l'émail. 

BORDENEAD  (salines).  Coulisse  de  l'é- 
cluse. 

BORDENADX  ou  BORDONS.  Bâtons  plom- 
bésdubss  que  l’on  place  â chaque  bout 
d’une  arma,  sorte  de  fliet  qu’on  traîne,  pour 
le  tenir  tendu  dans  sa  hauteur  ou  largeur, 
pendant  qu'on  le  baie  au  rivage. 

BORDER.  Garnir  les  extrémités  d’une 
chose  quelconque,  mur  l’orner  ou  la  rendre 
plus  solide.  — En  horticulture,  border  uni 
ptaackr,  c’est  relever  la  terre  des  bords  do 
manière  h ce  que  cette  planche  soit  plus 
élevée  que  le  sentier  ; border  une  plale- 
tomle,  une  allie,  c'est  planter  ses  bords  pour 
mieux  la  maintenir  et  la  dessiner.  — Bor- 
dertin  jllr/,  c'est  attacber  une  corde  autour 
afin  ou'il  soit  plus  solide.  — Le  vannier 
appelle  border,  terminer  une  pièce  par  un 
cordon  d'osier. — Pour  le  cbaudronnier,  bor- 
der, c’est  achever  le  bord  d’un  ouvrage.  — 
En  termes  de  peinture,  on  dit  border  pour 
exprimer  la  teinte  plus  claire  ou  plus  fon- 
cée dont  on  entoura  les  figures  pour  leur 
donner  plus  de  relief.  — Chez  le  graveur, 
on  entend,  par  ce  mot,  appliquer  de  la  cire 
sur  les  bords  d’une  planche  de  cuivre  ver- 
nie, lorsque  les  traits  de  gravure  y ont  été 
tracés,  afin  que  cette  cire,  mise  en  relief  aux 
eilrémilés,  y retienne  l’eau-forte  qui  doit 
montre  la  planche. 

BORDERIE  (agricult.).  Sorte  de  petite 
ferme,  domaine  de  peu  d’importance. 
BOBDIER  (agricult.).  Petit  fermier. 
BORDIüUE.  Enceinte  qu’on  forme,  au 
bord  de  la  meroud’un  étang,  avec  des  claies 
ou  dos  perches,  pour  s’y  livrer  à la  pêche. 

BORDOYF.R  (émaill.).  Se  dit  des  mauvais 
effets  dos  émaux  clairs  qui,  placés  sur  un 
bes  or,  plombent  et  deviennent  louches. 

BORDURE.  Ce  qui  renforce  ou  orne  une 
chose.  En  termes  d’horticulture , c’est 
l’encadrement  des  plates-bandes.  — On 
eutend  par  èordura  d'un  boit,  les  arbres 
ni  en  forment  la  lisière.  — Le  mot  bordure 
ésigne  le  haut  et  le  bas  d'une  tapisserie; 
rornement  qui  se  trouve  au  haut  et  au  bas 
d’un  livre  : le  cerceau  placé  au  haut  et  au  bas 
d'un  seau  pour  le  tenir  ferme.  — Le  van- 
nier nomme  bordure  les  cordons  d'osier  qui 
I^rnissenl  ses  ouvrages.  — Le  cordier,  le 
tissu  de  chanvre  ou  la  sangle  dont  le  tapis- 
sier borde  des  tentes.  — Le  couvreur  en 
chaume,  les  javelles  liées  avec  des  barts 
^’il  place  sur  les  bords  du  bâtiment.  — 
L'ébéniste,  la  petite  languette  de  bois  qui 
M borde  autour  d’une  tableà  jouer,  et  l’or- 
aemeat  de  cuivre  qui  règne  aussi  autour  de 


certains  meubles.  — En  arehitoclure,  la 
bordure  est  la  moulure  qui  environne  un 
bas-relief  ou  un  panneau  de  compartiinent. 
— On  appelle  èordura  de  pavé,  le  rang  de 
gros  pavés  qui  règne  des  deux  cétés  d'une 
chaussée. 

BORE  (chim.).  Angl.  et  allem.  borium. 
L’acide  borique,  découvert  par  Hombert  en 
1702,  fut  considéré  comme  un  corps  simple 
jusqu’en  1808,  époque  à laquelle  Gay-Lus- 
sac  et  Thénard  reconnurent  qu’il  était  formé 
d’oxygène  et  d’une  substance  qu’ils  appe- 
lèrent bore.  Déjà,  en  1807,  Davy  avait  soup- 
çonné l’existence  de  ce  corps.  Le  bore  est 
d’un  brun  verdâtre,  sans  saveur,  sans  odeur, 
et  infusible.  Il  brûle  au  contact  de  l’air  lors- 
qu’on le  chauffe  au-dessous  du  rouge,  et  se 
convertit  alors  en  acide  borique.  C’est  de 
cet  acide  et  du  borax  qu’on  extrait  ce  corps. 

BORGNOIER  (menuis.).  Cotte  expression 
signifie  regarder  d’un  œil  afin  de  s’assurer 
si  une  planche  est  bien  dressée. 

BORGO  (cnst.).  Sorte  de  voile  dont  les 
femmes,  dans  l'Orient,  se  couvrent  la  tète  et 
le  visage. 

BORGUE.  Espèce  de  panier  que  les  pé- 
cheurs emploient  pour  boucher  l’ouverture 
ui  se  trouve  au  fond  d’un  bouchot,  du  cûté 
e la  mer. 

BORICO- ALUMINIQUE  (chim.).  Sa  dit 
d’un  sel  borique  combiné  avec  un  sel  alu- 
minique;  borieo-ammonique,  d’un  sel  bori- 
que combiné  avec  un  sel  ammonique  ; bo- 
rieo-barytique,  d’un  sel  borique  combiné 
avec  un  sel  barytique;  borieo-cotcique,  d'an 
sel  borique  combiné  avec  on  sel  calcique; 
borieo-cuivrique,  d’un  sel  borique  combiné 
avec  un  sel  cuivrique  ; borieo-lithique,  d’un 
sel  borique  combiné  avec  un  sel  fithique; 
borieo-magniiique,  d'un  sel  borique  combiné 
avec  un  sel  magnésique;  borieo-plombique, 
d’un  sel  borique  combiné  avec  un  sel  plom- 
biqoe;  borieo-potaeiique,  d'un  sel  borique 
combiné  avec  un  sel  potassique;  borieo- 
eodique,  d’un  sel  borique,  combiné  avec  un 
sel  sodique;  borico-elrontique,  d’un  sel  bo- 
rique combiné  avec  un  sel  strontique;  bo- 
rico-yltrique,  d'un  sel  borique  combiné  avec 
un  sel  yttrique  ; et  borico-iineique,  d’un  sel 
borique  combiné  avec  un  sel  zincique. 

BORIGUE.  Espèce  de  filet  ou  nasse  dont 
font  usage  les  pécheurs  de  la  Dordogne. 

BOltIN.  Nom  que  portent  les  ouvriers  et 
,es  chevaux  em;uoyés  dans  certaines  mines 
de  bouille,  comme  dans  les  environs  de 
Mons  et  de  Valenciennes. 

BORINAGE.  Se  dit  d’une  localité  des  en- 
virons de  Mons,  en  Belgique,  dont  la  popu- 
lation, qui  se  compose  de  plus  de  30,000 
âmes,  est  presque  tout  entière  d’ouvriers 
employés  (fans  les  mines  de  houille. 
BORIQUE.  Voy.  Bohaciqce. 

BORNAIS  (agricult.).  Terrain  argilo-sa- 
blonneux. 

BORNE.  Du  cell.  bonn  ou  èorn,  même 
signification,  ou  du  grec  povnc,  monceau 
de  terre.  Fierre,  arbre  ou  autre  marque  qui 
indique  la  séparation  d’un  champ  d’avec  un 
autre.  — Les  bomee  milliairei  sont  placées 
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de  (lixlanco  en  tJistanco,  lo  long  d'un  cho- 
luin,  pour  indiquer  les  divisions  par  milles, 
lieues,  kilomètres,  etc.  — Les  Oornu  des 
foritt  sont  des  fossés  ou  des  pierres,  même 
dos  arbres  qu'on  espace  lors  de  la  délimi* 
talion  d’uiie  forêt.  — On  nomme  aussi 
borne  une  pierre  plantée  debout,  qu'on 
place  aux  côtés  d'une  porte,  lo  long  d'une 
muraille  ou  à l'encoignure  d'une  rue,  pour 
om|)ëcliGr  qu'elles  ne  soient  endommagées 
par  les  voitures.  — La  borne  du  vitrier  est 
un  morceau  de  verre  en  forme  de.  losange, 
placé  autour  d'une  pièce  carrée  dans  un 
panneau  de  vitre. 

BORNE-FONTAINE.  Petite  tonlaine  un 
forme  do  borne,  è laquelle  est  adapté  un 
robinet  qu'on  ouvre  h volonté,  ou  k des 
heures  déterminées. 

BORNES  (chom.  de  fer).  Il  y s,  dans  les 
chemins  de  fer,  deux  espèces  do  bornes  : b s 
éornes  iimitti  et  les  bomvs  milliaires.  Los 
premières  sont  des  pierres  ou  autres  objets 
plantés  en  terre  qui  servent  k faire  connaître 
la  périmètre  de  la  surface  occupée  par  le 
chemin  et  ses  dépendances;  les  secondes, 
qui  marquent  la  distance  du  poini  de  départ 
aux  divers  points  de  la  ligne,  sont  le  plus 
souvent  «le  simples  poteaux  en  bois  qu'on 
place  de  mille  en  mille  mètres,  et  sur  les- 
quels on  inscrit  un  qtiilTre  indiquant  la  dis- 
tance. en  kilomètres,  du  point  de  départ. 

BORNOVER.  Regarder  d'un  œil  en  fer- 
mant l'autre,  pour  vérifler  l'exactitude  d'un 
alignement.  — Examiner  k quel  point  abou- 
tit le  prolongement  d'une  ligne  déterminée 
par  les  deux  tubes  qui  composent  un  niveau 
d'eau.  — Placer  des  jalons  pour  tracer  la 
ligne  de  la  fondation  d'un  mur,  d'une  rangée 
d’arbres  k planter  ou  d’un  fossé  k creuser. 

BORNOYEDR.  Celui  qu'on  occupe  k bor- 
noyer. 

BORO-FLUORÜRE  fehim.).  Composé  ré- 
.«ultant  de  la  combinaison  du  bore  et  du 
Huor  avec  un  métal  électro-positif,  ou  de 
Celle  d'un  fluorure  métallique  avec  le  fluo- 
ride  borique. 

BORO-SILICATE  (chim.).  Sel  double  for- 
mé d'un  borate  et  d'un  silicate,  et  qui  donne, 
lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitrique,  un 
résidu  composé  d'acide  borique  et  d'acide 
silicique. 

BORO-SILICIQUE  (chim.).  Combinaison 
de  fluoride  borique  et  de  fluoride  silicique. 

BORROMINESCO  (archit.).  On  a donné  ce 
nom  k un  genre  vicieux  créé  par  Borromini, 
et  qui  consiste  en  on  mélange  de  formes 
bizarres  et  entortillées. 

BORTINGLE.  Plat-bord  qui  sert  de  hausse 
au  bord  d'un  bateau,  lorsque  celui-ci  prend 
Irnp  d’eau  par  suite  de  sa  charge. 

BORTROLE.  On  appelait  ainsi,  autrefois, 
la  tlKe  ou  branche  d'un  chandelier. 

BORURE  (chim.).  Combinaison  du  bore 
arec  un  métal. 

BORURË  (chim.).  Ce  qui  est  converti  k 
l'étal  de  borure.  On  a donné  le  nom  de  gaz 
hydrogène  boruré  k un  gaz  tenant  du  bore 
en  dissolution. 
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dont  on  lait  usage  k Venise,  etqut  coiilient 
deux  pintes. 

BOSEL  (archit.).  Membre  rond  qui  forme 
la  base  d'une  colonne.  On  le  nomme  aussi 
tore,  béton,  spire,  astragale. 

BOSQUILINE.  On  nommait  ainsi,  autre- 
foi.s,  une  terre  couverte  de  bois  et  d’eaui. 

BOSS.AGE  (charp.).  Angl.  id.;  allem.  bo- 
genrundung.  Petites  busses  carrées  qu'on 
laisse  aux  poinçons  et  aux  pièces  qu'on 
allégit,  aux  endruits  des  morlai.ses,  pour 
qu'elles  soient  plus  fortes.  On  donne  aussi 
ce  nom  su  cintre  que  forment  les  bois  cour- 
bes. — En  architecture,  on  entend  par  bosr 
sage  la  saillie  brute  et  non  taillée  qu’on  se 
propose  de  réparer  au  ciseau  pou'r  y former 
des  ornements.  Ce  mot  désigne  encore  cer- 
taines bosses  qu'on  laisse  aux  tambours  des 
colonnes  do  plusieurs  pièces,  pour  y con- 
server les  arêtes  de  leurs  jointes  de  lit,  que 
les  cordages  pourraient  émousser,  et  pour 
en  faciliter  la  pose.  On  appelle  également 
bossages,  certaines  pierres  avancées  qu'on 
laisse  au-dessous  des  coussinets  d'un  are 
ou  d'une  voûte,  et  qui  servent  de  corbeaux 
pour  les  cintres,  au  lieu  do  faire  des  trous 
de  boulin;  enfln,  les  pierrvs  de  refend  sont 
des  bossages  qui  semblent  excéder  le  nu 
du  mur,  parce  que  les  joints  de  lit  en  sont 
marqués  par  des  renfoncements  on  canaux 
carres.  Le  botiage  ruetique  eil  celui  dont  les 
parements  paraissent  bruts  ; le  battage  ar- 
rondi, celui  dont  les  arêtes  sont  arrondies: 
le  battage  en  pointe  de  diamant,  celui  dont 
le  parement  offre  quatre  glacis  terminés  par 
une  pointe  ou  une  arête;  le  battage  en  eaeet, 
celui  dont  la  saillie  se  termine  par  un  cavet 
entre  deux  filets;  le  battage  à anglett,  celui 
qui,  étant  chanfreiné  et  joint  k un  autre  de 
areille  manière,  forme  un  ongle  droit;  le 
ottagt  vermiculé,  celui  qui  décore  les  fon- 
taines: le  battage  taille,' eeiai  qui,  formé 
de  saillies  du  pierres  façonnées,  est  distribué 
symétriquement  pour  orner  des  parements 
de  murs  nu  des  arcades. 

BOSSE.  Angl.  hump.  On  dit  on  architec- 
ture, d'un  mur  qui  menace  ruine,  qu'i'f  fait 
batte  ou  qu'i't  fait  rentre.  Le  même  mot 
désigne  un  petit  bossage  laissé  dans  un  pa- 
rement pour  imliquer  qu’il  u'esl  pas  mesuré, 
— En  sculpture,  on  entend  par  ronde-botte, 
l'ouvrage  en  plein  relief  comme  la  statue  ; 
par  dtmi-bottt,  le  bas-relief  dont  quelques 
parties  sont  saillantes  et  comm'e  détachées 
du  fond.  — dettiner  ta  botte,  c'est  copier  des 
statues  ou  autres  figures  qui  iiniicnl  le  re- 
liefdu  corps. — Heleter  en  boue,  c'esldonner 
du  relief  k certaines  parties  d'un  ouvrage. 
— On  appelle  vaittelle  en  botte,  celle  qui  a 
des  ornements  en  relief.  — La  terrnre.en 
botte,  est  celle  qui  se  trouve  appl'iqiiée  en 
saillie  sur  le  côté  intérieur  d’une  |>orte. — 
Le  verrier  nomme  bosse  lo  verre  qui  a été 
soufflé  avec  la  fêle  pour  en  faire  un  plat  de 
Verre  avant  qu’il  ait  élé  ouvert. — En  ternops 
de  forge,  la  bosse  est  une  partie  de  l’apla- 
tissoire. 

BOSSE  (métrning.).  Tonneau  qui  contient 
de  2li0  k 300  kilogrammes  do  sel.—  Heauro 
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de  cécité  poar  les  liquides,  en  usage  dans 
le  onulon  de  Neufchâtel,  et  qui  équivaut 
à 914  litres  6 centilitres. 

BOSSBLAGE  (orfév.).  Travail  en  bosse  sur 
U vaisselie. 

BOSSELURE  (orfév.).  Sorte  de  bosse  sur 
aae  pièce  d'argenterie. 

BOSSÉTIER.  Ouvrier  de  verrerie  qui 
souffle  la  bosse,  et  celui  qui  Touvro  après 

Ïo’eileaété  soufflée. — Ouvrier  fondeurqui 
tUdes  bossettes,  des  grelots,  etc. 
BC^SETTë.  Ornement  placé  aux  deux 
côtés  du  mors  d’un  cheval.  — Pièce  do  cuir 
qu’on  met  sur  les  yeux  du  mulet. 

BOSSIER  (salines).  L’ouvrier  qui  met  le 
Ml  èn  tonneau. 

fiOSSUÉ.  Se  dit  d'un  objet  qui  a des 
bosses. 

^TA  (métrolog.).  Mesure  de  liquide  usi- 
tée ien  Espagne  et  eu  Portugal.  Elle  équivaut 
àuii'peo  plus  de  &70  litres. 

. BOTANE  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  étran- 
Sèredoot  il  se  faisait  autrefois  un  grand 
eoMiM'rce  à Lyon. 

B9TELLE.  Nom  que  l’on  donnait  autre- 
Smà  une  petite  boite. 
j.BOTlAI.X.  Se  disait  autrefois  pour  baril. 

BOUCHE  (métrolog.).  Grande  bouteille 
ro^e  en  grès,  dont  on  fait  usage  en  Espa- 
gne tft  dans  les  colonies  espagnoles,  pour 
mettre  de  l’huile,  du  vin  et  autres  liquides. 
Elle  contient  32  pintes  de  Paris. 

. BOUILLON  (écon.  rur.).  Petite  botte  de 
raeines  ou  d’bcrbes  qu’ou  apporte  au  mar- 
ebéf 

BOTBES  ou  DESERTES.  Sorte  de  forces 
ou  elseàax  dont  se  serveul  les  tondeurs  de 
draps. 

- BOTTANE.  Foy.  Botase. 

. BOTTE.  Du  cell.  botés,  bottaSy  soulier.  Sè 
dit,  eu  termes  de  carrosserie,  d’une  sorte 
de  marchepied  de  carrosse  qui  garantit  con- 
tre la  boue,  parce  qu’il  est  entouré  d’un 
cuir,  et  du  marchepied  fixé  au  brancard  de 
eertaines  voitures.  — Dans  les  manufactu- 
res, on  nomme  botte  une  espèce  de  forces 
(^1  00  fait  usage  pour  donner  la  dernière 
teote  au  droguet.  — Ce  mot  désigne  aussi 
nn  large  collier  de  cuir  qui  sert  à mener  le 
limier  ou  bois;  et  un  étui  suspendu  par  une 
bricole  , pour  recevoir  lo  fusil  quand  on 
chasse  à cheval. 

BOTTE  (métrolog.).  Nom  que  portent  di- 
verses mesures  de  capacité  pour  les  li(|tiidcs. 
Celle  d'Italie  contient  16  barils;  celle  de 
Sicilb,  32  barils;  colle  d’Angleterre,  50^ 
pintes  de  Paris:  celle  de  Portugal,  67  h 68 
relies  ; celle  d’Aix,  en  France,  est  une  tonne 
d^uile  dont  la  contenance  est  de  550  à 600 
kilogrammes.  Autrefois,  on  donnait  le  mémo 
Dobè  une  outre  de  cuir,  plus  large  par  lo 
haut  que  par  le  bas,  destinée  aussi  h rece- 
voir des  liquides.  Aujourd’hui,  dans  le  com- 
merce, on  appelle  encore  buttes  des  futailles 
qui  contiennent  plus  d’une  barrique.  Ou  dit 
^tte  de2, 3 i‘t  4.  On  en  a même  employé 
de  5,  6, 7 et  8 barriques  dans  le?  voyages  do 
loog  cours.  — Une  ùoUe  de  parchemin  se 
lonqmsede  36  feuilles.  — Une  ùotle  dechan^ 
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ire  pèse  communément  100  kilogramm**s. 
— Une  botU  de  foin  est  du  poids  de  5 kilo- 
grammes. 

BOTTEAÜ  (agricult.).  Petite  botte  de  foin. 

BOTTELAGE  (agricult.).  Action  de  lier 
en  bottes  du  foin  ou  de  la  paille.  — Opéra- 
tion qui  consiste  h redresser  les  verges  de 
fer  et  b les’  serrer  (>ar  des  liens. 

BOTTELETTE  (agricult.).  Petite  botte  de 
foin  ou  de  paille. 

BOTTELEUR  (agricult.).  Celui  qui  fait  des 
bottes  de  foin  ou  de  paille. 

BOTTELOIR  (agricult.).  Instrument  qui 
sert  à faire  le  botlelage  du  foin  ou  de  la  • 
paille. — Autre  instrument  qu’on  emploie 
i>our  réunir  les  asperges  en  bottes  d’égale 
dimension. 

BOTTINE.  Petite  botte  qui  n’atteint  qu’à 
la  naissance  du  mollet. — Chaussure  analo- 
gue, mais  pourvue  de  courroies,  de  ressorts 
et  de  boucles,  qui  sert  è corriger  les  vices 
de  conformation  du  pied  ou  do  la  jambe. — 
Pièces  de  cuir  que  les  boyaudiers  attachent 
au-dessus  du  coude-pied,  pour  empêcher 
l’eau  et  les  ordures  do  pénétrer  dans  leurs 
souliers,  quand  ils  travaillent. 

BOTÜS  (chim.).  Synonyme  de  cucurbite. 

BOÜARD  (monn.).  Angl.  hammer;  allom. 
grosser  tnünzhammer.  Sorle  do  marteau  dont 
on  faisait  usage  autrefois  pour  frapper  la 
monnaie. 

BOüARDER  (monn.).  Frapoer  avec  le 
bouard. 

BOUC  (hydraul.).  Poulie  garnie  de  cornes 
de  fer,  qui  fait  monter  et  descendre  une 
chaîne  sans  tin.  — Grande  roue  h eau,  tra- 
versée par  un  arbre  qu’ell,e  fait  mouvoir,  et 
dont  on  fait  usage  dans  lés  grosses  forges. 

BOUCAN.  Gril  de  bois  sur  le(iuclon  fume 
et  fait  sécher  la  viande  qu’on  soumet  nu 
boucanage.  — Bâti  de  claies  rempli  de  fu- 
mée, où  l’on  prépare  la  cassave  ou  farine 
qu’on  lire  de  la  racine  du  manioc,  jatropha 
manihol^  plante  qui  croit  aux  Antilles,  au 
Brésil,  en  Guinée,  etc. 

BOUCANAGE,  BOUCANER.  Opération  qui 
consiste  à faire  sécher  la  viande  à la  fumée, 
pour  la  conserver.  Celle  que  l’on  prépare 
ainsi  à Hambourg  jouit  d’une  grande  répu- 
tation, mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celle 
qui  nous  vient  d’Amérique.  Lo  procédé  em- 
ployé h Hambourg  est  aussi  économique 
que  sûr.  On  choisit,  parmi  les  bœufs  les 
plus  gras  du  Julland  et  du  Holstein,  ceux 
dont  on  destine  la  viande  à être  fumée  : ils 
ne  doivent  pas  être  d’un  âge  trop  avancé, et 
c’est  de  ce  choix  que  dépend  le  plus  souvent 
la  parfaite  réussite  de  la  fumigation.  Celle- 
ci  a lieu  dans  les  derniers  mois  de  l’année. 

La  salaison  s’opère  dans  la  cave  de  lu  même 
maison  où  l’on  fume;  on  fait  usage  do  sel 
anglais,  que  l’on  regarde  comme  le  meilleur 
et  lo  plus  pur;  et  dans  le  but  de  conserver  à 
la  viande  sa  couleur  naturelle,  on  la  sau- 
poudre, après  l’avoir  salée,  d’une  certaine 
quantité  de  sel  de  nilre.  On  la  laisse  ensuite 
huit  è dix  jours  dans  cet  état. 

> Les  cheminées  ou  les  foyers  dans  lesquels 
on  fait  lu  feu  qui  doit  produire  la  fumée, 
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sont  plarés  dans  les  caves  où  la  salaison  se 
fait;  mais  la  chambre  où  l'on  rassemble  la 
fumée,  est  au  qualrième  étage,  et  les  deux 
tuyaux  do  cheminée  s'y  réunissent  des  deux 
cAtéa  opposés,  c'est-à-dire  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre.  Au-dessus,  il  existe  uneautre  cliani- 
hre  faite  en  planches,  dans  laquelle  on  re- 
çoit la  fumée  par  une  ouverture  pratiquée 
au  plafond  de  la  précédente.  Dans  la  pre- 
mière do  ces  chambres,  la  fumée  est  un  peu 
plus  que  tiède  ; dans  la  seconde,  elle  est 
prcs(]ue  froide.  Dans  la  chambre  à fumer  on 
pratique  deux  conduits,  commo  il  a été  dit, 
jiarcu  qu'on  ne  pense  pas  qu'un  seul  soit 
suffisant  pOQf  fournir  la  fumée  nécessaire 
quand  ta  chambre  est  bien  remplie  de  viande, 
dont  les  morceaux  sont  suspendus  à une 
distance  l'un  de  l'autre  de  16  centimètres, 
et  aussi  rapprochés  quo  possible  des  con- 
duits. Le  côté  extérieur  de  la  viande  doit 
être  tourné  vers  leur  oritice.  Au  moyen  des 
tirettes  on  fait  entrer,  à volonté,  plus  ou 
moins  do  fun>éc  dans  la  chambre.  On  perce 
en  outre  deux  trous  au  mur,  un  vis-à-vis 
chaque  orifice  de  ehcmmée,  et  un  troisième 
sous  le  plancher.  Cette  disposition  entre- 
tient si  parfaitement  la  fumée  en  circula- 
tion, que  la  viande  en  reçoit  de  nouvelle  à 
choque  instant,  sans  que  la  même,  chargée 
d'humidité  ou  dénaturée  par  un  trop  long 
séjour,  puisse  pour  ainsi  dire  loucher  plus 
d'une  fois  la  viande. 

Le  plancher  supérieur  n'est  élevé  au- 
dessus  de  l'intérieur  que  de  1 m.  780,  et  la 
grandeur  du  local  est  calculée  suris  quan- 
tité de  viande  qu'on  doit  y mettre.  On  en- 
tretient lafumée  nuit  et  jour  au  mèmedcgré 
de  chaleur,  et  l'on  calcule  le  temps  que  la 
viande  doit  y rester  exposée,  d'après  la 
grosseur  et  l’épaisseur  des  morceaux;  de 
sorte  que  quelques-uns  ont  besoin  de  cinq 
à six  semaines,  tandis  que  quatre  sulTisent 
pour  d'autres.  Les  variations  de  tempéra- 
ture apportent  aussiquelquedifférence dans 
la  durée  de  l'opération,  car,  dans  les  gelées, 
la  fumée  pénètre  mieux  que  dans  les  temps 
humides.  On  fume  aussi  quelquefois  dans 
l’été  mais  ce  ne  sont  quo  de  petites  pièces, 
parce  que  la  fumée  les  pénètre  plus  facile- 
ment, e.t  qu’elles  n'ont  pas  besoin  d'ètre 
suspendues  aussi  longtemps;  mais  alors  il 
faut  prendre  garde  que  la  viande  ne  de- 
vienne pas  aigrelette  et  no  se  gâte.  On  place 
les  boudins  dans  la  chambre  supérieure  ; on 
les  suspend  sur  des  béions  par  des  ficelles 
qu'on  peut  enlever  en  même  temps  que  les 
morceaux  , et  on  les  laisse  aussi  plus  ou 
moins  de  temps  exposés  à la  fumée,  suivant 
leur  grosseur.  Ceux  d'environ  108  à 135 mil- 
limètres de  diamètre  ont  besoin  d'y  rester 
pendant  huit  à dix  semaines.  La  fumée  ar- 
rive dans  cette  chambre  par  l'uuverlure  pra- 
tiquée au  plafond  de  la  chambre  inférieure, 
et  s'échappe  par  deux  ou  trois  ouvertures 
qu’elle  a dans  le  toit. 

On  nu  brûle,  pour  celte  opération,  que  du 
buis  ou  des  copeaux  de  chêne  ; ce  buis  doit 
être  très-sec  et  n'avoir  jamais  pris  dégoût 
«le  moisi  ni  d’humidité,  parce  que  lu  moin- 


dre de  ces  défauts  se  communiquerait  à la 
viande.  Les  autres  bois  ne  sont  pas  em- 
ployés. 

Le  procédé  mis  en  usage  pour  boucaner 
la  viande,  peut  être  approprié  aussi  à lacon- 
servallnn  des  peaux. 

BOUCARD.  Nom  que  porto  la  sonde  ordi- 
naire. 

60UCAR0  (céram.).  Espèce  de  terre  odo- 
rante et  rougeâtre,  qui  vient  des  Indus,  et 
qu’on  emploie  à fabriquer  des  vases,  tels 
particulièrement  que  dus  pots  et  des  théiè- 
res. 

BOUCASSIN  (manuf.).  Etoffe  de  colon  dont 
on  fait  usage  pour  des  doublures. — Sorte  de 
toile,  peinte  en  bleu  ou  en  rouge,  dont  on 
double  les  lerdelels  des  galères. 

BOUCASSINÉE  (manuf.J.  Se  dit  de  la  toile 
qui  imite  le  boucassin. 

BOUC  AUT.  Fulailledegrandeur  moyenne, 
construite  en  sapin  ou  autre  bois  léger,  qu’ou 
emploie  à contenir  des  marchandises  sèches, 
telle  que  du  labac.de  la  morue,  du  sucre, 
du  riz,  des  muscades,  du  cacao,  des  clous 
de  girofle,  etc.  Sa  dimension  varie  suivant 
la  nature  du  la  marebandise,  et  son  poids 
ordinaire,  lorsqu’elle  est  pleine,  est  de  &00 
à 600  kilogrammes.  Anciennement,  on  don- 
nait ce  nom  à des  sacs  de  peau  do  bouc,  ultr 
et  âemr,  dont  on  a tiré  aussi  le  mot  outre, 
et  qui  servaient  à contenir  des  liqueurs, 
parliculièremenl  des  vins  d'Espagne. 

BOUCEL  A ÉPÉE.  Ancien  instrument  de 
[)êclie. 

BOCCELLES  (monn.).  Angl.  corn-tongs; 
allem.  ftderxange.  Sorte  de  pincettes  em- 
ployées dans  la  fabrication  de  la  mon- 
naie. 

s-  BOUCHAGE  (forg.).  Terre  détrempée  dont 
on  fait  usage  dans  certaines  forges  pour  la 
coulée. 

BOUCHARDE.  Outil  de  sculpteur  et  «Jo 
marbrier,  qui  est  en  fer,  et  dont  le  bout  est 
de  bon  acier  travaillé  en  plusieurs  pointes 
de  diamant,  fortes,  courtes  et  pointues.  On 
s’en  sert  pour  percer  le  marbre  d’un  trou 
d’égale  largeur,  ce  qu’on  n’obliendrait  pas 
d'un  outil  tranchant.  Ou  frappe  sur  la  buu- 
chardeavec  la  masse;  les  puiiites  écrasent 
le  marbre  et  le  réduisent  en  poudre;  et  l'on 
jette  de  l’eau  de  lumps  en  temps  dans  lu 
trou,  pour  éviter  quo  roulil  ne  s'empâte  et 
no  s’échauffe,  ce  qui  un  diminuerait  l'action 
cl  alfalblirait  sa  trempe.  On  passe  .a  bou- 
charde  |>ar  un  trou  percé  dans  un  morceau 
de  cuir  qui  peut  glisser  è volonté  puur  mon- 
ter et  descendre  sur  riiistrumciil,  aflii  qu'un 
frappant  sur  ia  télé  l’eau  nu  jaillisse  pas  au 
visage  de  l'ouvrier. 

t BOUCHAUX.  En  termes  d’oaui  cl  forêts 
on  nommait  ainsi,  aulrei’olt,  des  ventes  qui 
se  faisaient  par  pieds  d'arbres. 

BOUCHE.  Du  celt.  boch,  ou  du  latin  bucca. 
Ce  mol  désigne,  en  arcbiluclure , l'entrée, 
l'ouverture  d’un  lieu  ou  d'un  objet  quel- 
conque. — Dans  l’artillerie  , l’expression 
bouche  à feu  comprend  génériquement  les 
canons,  lus  mortiers,  lus  obusiurs,  lus  iiier- 
riers,  etc.  Ou  appelle  boucha  à feu  a lir 
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nyrte,  celles  qai  lancent  paraboliquement 
les  projectiles  à l'aide  du  quart  de  cercle  ; et 
bamthet  d feu-à  tir  tlireci,  celles  qui  lancent 
leurs  projectiles  suivent  une  ligne  de  mire 
analn^e  a celle  des  armes  ^ feu  portatives. 
— On  entend  par  6oucAe  de  chaleur,  l’ouver- 
ture pratiquée  sur  les  edtés  d’une  cheminée 
on  d’un  pnéle,  alln  que  la  chaleur  se  ré- 
pande dans  l’appartement.  — La  bouche 
d'un  tnjau  d'orgue  est  le  petit  vide  qui 
existe  dans  le  bas  et  donne  au  vent  une  libre 
entrée. 

BOUCHER.  Par  l’expression  boucher  d’or 
wtoulu,  on  entend  dire  qu'on  répare  certains 
petits  défauts  qu’ont  les  ouvrages  d’or  après 
■voir  été  brunis. 

BOUCHEREL  A BRAS.  Ancien  instrument 
de  pêche. 

BOOCHET.  Corde  attachée  au  bout  de  la 
I dréffe,  sorte  de  HIet. 

\ BDOCHETON  (céram.).  On  appelle  ren- 
I verter  à bouehHon,  les  pièces  de  faïence 
creuses  qu’on  renverse  l'une  sur  l’autre  par 
leurs  bords. 

BOCCHOIR.  Angl.  oven-door;  allcm.  scAïe- 
êcr.  Grande  plaque  de  fer  qui  sert  A fermer 
ta  bnnebe  d'un  four. 

BOUCHON.  Objet  quelconque  qui  sert  A 
boucher.  — Le  bouchon  de  l'horloger  est 
UD  CfNndre  de  cuivre  qui  entre  A frottement 
dans  la  platine,  et  reçoit,  dans  un  trou  excen- 
trique, le  pivot  du  volant  de  la  sonnerie 
d'nne  pendule.  L'usage  de  cette  pièce  con- 
siste A modérer  le  mouvement  de  la  sonne- 
rie; car.  suivant  qu'on  tourne  le  bouchon, 
00  tait  plus  ou  moins  engrener  le  pignon 
de  volant  dans  sa  roue,  et  on  change  le 
mode  de  pression  des  parties  frotlantes.  Si 
l’eagrèiiement  est  profond,  la  vitesse  est 
diminuée  ; puis  elle  croit  dans  le  cas  con- 
traire. — On  nomme  bouchon  de  contre- 
potence,  une  petite  pièce  de  laiton  dont  une 
partie,  qui  est  un  fort  pivot,  entre  A frotte- 
eienl  dans  le  trou  de  la  contre-potence 
fune  montre.  Ce  bouchon  reçoit  un  des 
pivots  de  la  roue  de  rencontre  dans  un  petit 
trou  que  les  horlogers  habiles  font  avec  un 
poinçon,  afin  qu'il  ail  peu  de  profondeur, 
^e  son  fond  soit  plat,  et  qu'il  soit  bien 
écroui  et  bien  poli  sur  toutes  ses  parois.  Le 
Iruu  de  la  contre-potence  est  rond  pour 
qu'on  puisse  y faire  tourner  le  bouchon,  et 
assurer  la  roue  de  rencontre  dans  la  silua- 
lionquilui  convient,  attendu  qu'en  Inur- 
uanl  le  bouchon,  le  trou  qui  reçoit  le  (évot 
cbtoge  de  place.  — Le  bouchon  de  fonderie 
est  un  tronc  de  cène  en  fer  que  garantit  du 
métal  en  fusion  uno  brique  réfractaire  pla- 
cés eu  avant  du  petit  bout  et  qu'on  chasse 
>u_ moyen  de  la  perrière,  quand  on  veut 
ceûlcr.  — Le  bouchon  de  charge  de  l'arlil- 
leiir  est  le  foin,  le  gazon  ou  l'argile  dont 
' 00  recouvre  la  poudre  et  le  boulet  en  char- 

geant le  canon.  — Le  bouchon  cTiprouceile 
c<l  un  boulon  A ris  en  fer,  avec  lequel  on 
viue  le  trou  du  tire-fond,  lorsqu'on  veut 
tirer  l'éprouvette.  La  tète  du  boulon  est 
jioarvue  d'un  cran  qui  permet  de  le  visser 
cl.dele  dévisser.  — Ou  appelle  aussi  bouchon 


une  sorte  de  pa.qne>  de  laine  d'Angleterre  ; 
lus  inégalités  qui  se  trouvent  dan.s  lu  fli  qui 
sort  de  dessus  le  cocon  et  de  dedans  la 
bassine  ; et  les  paquets  de  toiles  de  chenilles 
où  ces  insectes  passent  l'hiver.  — On  ap- 
pelle aussi  bouchon  le  poignée  do  paille 
qui  sort  A bouchonner  un  cheval,  et  celle 
qu’on  met  A sa  queue  pour  indiquer  qu'il 
est  en  vente.  — En  termes  de  pêcherie,  le 
bouchon  est  un  morceau  de  liège,  traversé 
par  un  fragment  de  bois  léger  ou  un  tuyau 
déplumé  qui  sert  A soutenir  la  ligne  a la 
surface  de  l'eau. 

BOUCHON  (mach.  A vap.  ).  Lorsqu’il  ar- 
rive que,  dans  une  chaudière  tubulaire,  l’un 
des  tubes  conducteurs  do  la  fumée  et  des 
gaz  brûlés  se  crève,  on  remédie  provisoire- 
ment A cet  accident  en  bouchant  l’orilicedu 
tube  avec  un  tampon  en  bois,  ce  qui  permet 
A la  machine  de  continuer  son  service,  et  la 
bouchon  se  trouvant  en  contact  immédiaé 
avec  l’eau  de  la  chaudière,  no  risque  pas 
de  se  brûler.  Toutefois,  lorsqu'il  s’agit  de 
la  rupture  de  plus  de  deux  ou  trois  tubes, 
on  doit  suspendre  le  travail  de  la  machina 
pour  remplacer  ces  tubes,  parce  qn’alors  la 
puissance  d’évaporation  se  trouvant  consi- 
dérablement diminuée,  la  dépense  du  com- 
bustible est  en  pure  perte.  Ou  donne  aussi 
le  nom  de  bouchon  A une  espèce  de  rondelle 
fusible  en  plomb  qu’on  place  au  centre  du 
couvercle  intériuiir  de  la  botte  A fou , dans 
les  locomotives.  Ce  bouchon  fait  connaître 
si  l’eau  est  toujours  A une  hauteur  suflisanto 
pour  que  le  couvercle  de  la  botte  intérieure 
en  soit  couvert;  et  si  l'eau  baissait  assez 
pour  laisser  la  plaque  A découvert,  le  bou- 
chon fondrait  par  la  chaleur  et  ouvrirait 
A la  vapeur  une  issue  qui  éteindrait  le 
feu. 

BOüCHONNIEU.  Ouvrier  qui  fabrique 
des  bouchons  avec  le  liège  ou  écorce  du 
chêne  appelé  guereue  liber.  Les  bouehon- 
niers  coupent  d'abord  les  tables  de  liège  en 
petites  bandes , qu'ils  divisent  ensuite  en 
courts  parallélipinèdes,  puis  ils  les  arron- 
dissent en  leur  donnant  une  forme  légère- 
ment conique.  L'établi  devant  lequel  ils  tra- 
vaillent est  une  table  carrée,  autour  du 
laquelle  se  placent  quatre  ouvriers,  un  sur 
ciiaque  face.  Le  bord  de  cette  table  est  relevé 
du  quelques  centimètres,  pour  contenir  les 

ftarallélipipèdes  de  liégu  qui  doivent  former 
es  bouchons,  et  ils  les  jettent  dans  des  pa- 
niers appelés  baaneltetsa  fur  et  A mesure 
qu'ils  sont  terminés.  L’instrument  dont  ils 
font  usage  pour  couper  et  arrondir  les  bou- 
chons, se  nomme  Iranchet.  C’est  un  cou- 
teau A lame  large,  de  forme  parallélogram- 
mique,  fort  mince  et  très-bien  aflilé  ; il  doit 
couper  comme  un  rasoir  et  être  fabriqué  de 
bon  acier.  On  les  affûte  très-fréquemment 
et  A sec  sur  un  grès  d’ua  grain  très-fin.  Le 
bouchonnier  ne  promène  pas  le  couteau  ou 
le  tranche!  sur  le  liège,  mais  bien  lu  liège 
sur  le  trancliet;  car,  s’il  agissait  autrement, 
il  risquerait  souvent  de  faire  des  échappées 
et  de  se  Jjlesser  grièvement.  Il  prend  doue 
le  tranchel  de  la  main  gauche,  en  appuie  U 
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dos  sur  le  bord  de  la  labié,  où  se  trouvent 
)raiiquées  des  entailles  pour  qu’il  no  glisse 
>as  et  présente  le  tranchant  on  dessus  ou 
lar  cùié,  selon  le  besoin;  et  alors,  tenant 
0 parallélipipède  de  liège  par  scs  deux  bouts, 
entre  le  pouce  et  l'index,  il  le  présente 
dans  sa  longueur  au  tranchant  qui  coupe 
franchement  le  liège,  et,  en  le  tournant  entre 
scs  doigts,  en  même  temps  qu’il  appuie,  il 
l’arrondit.  Il  coupe  ensuite  les  deux  bouts 
pour  enlever  le  noir,  et  le  bouchon  termi- 
né, il  lu  jette  dans  la  bannette.  L’opération 
se  termine  par  des  femmes  qui  font  un 
double  triage,  selon  la  qualité  des  bouchons 
et  leur  grosseur;  et  la  qualité,  qui  consiste 
dans  la  beauté  do  ta  matière,  les  fait  sépa- 
rer en  quatre  sortes  : les  irès-Ons,  les  fins, 
les  basdins,  et  les  communs. 

BOUCHOT.  Sorte  de  grand  parc,  ouvert 
du  côté  de  la  côte,  qu’on  établit  pour  pren- 
dre du  poisson  à la  marée  basse.  Dans  le 
Poitou,  on  en  dispose  quelquefois  trois  au- 
dessus  les  uns  des  autres.  Celui  qui  est  le 
plus  près  de  la  côte  est  appelé  bouchot  de 
cAle  ou  bouchot  de  terre;  le  suivant,  6ou- 
chot  de  parmi;  et  le  plus  bas,  èoucÀot  de 
mer. 

BOUCLE.  Du  latin  buccula.  Sorte  d’an- 
neau de  métal,  le  plus  communément  pourvu 
d’un  ardillon,  q^ui  sert  à former  une  espèce 
de  fermeture  Ses  formes  sont  très-variées 
et  ses  applications  très-nombreuses.  Dans 
l’équipement  militaire  seulement,  on  compte 
la  boucle  de  havre-sac,  la  boucle  de  bau- 
drier, la  boucle  de  bretelle  de  fusil,  la  bou- 
cle de  ceinture,  la  boucle  de  col , la  boucle 
de  courroie,  la  boucle  de  fusiU  la  boucle  de 
giberne,  la  boucle  de  porte-baïonnette,  la 
boucle  de  pantalon,  etc.,  etc.  — Dans  la  bi- 
jouterie sont  les  boucles  d'oreilles,  les  bou- 
cles è quadrille,  les  boucles  de  nuit,  les 
boucles  a bracelet,  etc.  — On  donne  aussi 
le  nom  de  boucle  è des  anneaux  de  bronze 
ou  do  fer  attachés  aux  portes  enchères  et 
qui  servent  à les  fermer.  La  boucle  de  porte 
ou  boucle-gibecière  , est  un  grand  anneau, 
fixé  à certaines  portes , et  qui  sert  pour  y 
frapper.  — Dans  les  ralïïneries  de  sucre , la 
boucle  est  un  anneau  de  fer,  emmanché 
dans  un  morceau  de  bois,  dont  on  fait  usage 
pour  tirer  les  formes  tombées  dans  le  bac  à 
formes.  — En  agriculture,  c’est  une  pioche 
à large  fer  et  à manche  court  qui  diffère  peu 
de  la  marre,  et  dont  on  se  sert  dans  quel- 
ques parties  de  l’est  do  In  France. —Ou  ap- 
pelle velours  à boucle ^ celui  qui  a été  fait  à 
l’épingle. — Mettre  des  boucles  à une  cavale, 
c’est  lui  attacher  des  anneaux  de  cuir  qui 
crapAchenl  qu’elle  ne  soit  saillie.  — En  ter- 
mes d’architecture  , on  entend  par  boucle 
un  petit  cercle  en  forme  d’anneau  qui  sert 
d’ornement  à une  moulure  ronde. 

BOUCLER  (raacôn.).  On  dit  d’un  mur 
qu'il  boucle  ou  qiril  a bouclé^  lorsque  scs 
parements  s’écartent  faute  de  liaison  sulli- 
santedans  la  construction. 

BOUCLETTE.  Petit  anneau  pour  recevoir 
un  des  lils  de  la  chaîne  dans  les  lisses.  — 
Anneaux  do  métal  dont  on  borde  un  tiiet.— 


Eu  termes  de  chasse , on  appelle  pantière  à 
bouclettes  f celle  qui  porte  dans  le  haut  de 
petites  boucles  attachées  comme  on  en  voit 
à un  rideau  de  lit. 

BOUCLIER.  Du  celt.  bweeted,  formé  de 
bwee,  bouclier,  couvrir,  et  de  led  pour  ledr, 
cuir.  En  architecture,  le  bouclier  est  un  or- 
nement employé  pour  les  frises  et  les  tro- 
phées. — Le  bouclier  de  l’artificier  est  uno 
planche  mince  de  bois  léger,  découpée  en 
forme  de  bouclier,  et  sur  laquelle  on  range 
diverses  pièces  d’artifice. 

BOUGON.  De  l’ilalicn  boccone^  morceau. 
Appât  empoisonné  dont  on  fait  usage  pour 
détruire  les  animaux  nuisibles. 

BOUDER  {agricult.l.  On  dit  d’un  arbro 
qui  ne  profite  pas,  quT/  boude. 

BOUDIN.  Du  colt,  boden,  ventre;  Angl. 
spiro/;  allera.  getounden.  En  mécanique  , on 
appelle  ainsi  toute  espèce  de  ressort  formé 
d’une  spirale  de  fil  do  fer.  — Le  boudin  du 
filatcur  est  une  fusée  pleine  de  fil  de  la  ma- 
tière qu’on  travaille.  — Celui  de  l’archi- 
tecte, le  gros  cordon  de  la  base  d’une  co- 
lonne.—Celui  du  sellier,  un  petit  porte- 
manteau de  cuir,  en  forme  de  valise,  placé 
sur  le  dos  du  cheval.  — Celui  du  menui- 
sier, un  petit  outil  à fût  qui  sert  è former 
la  moulure  de  même  nom  , ou  boudin  à ba- 
guette. — Dans  l’art  militaire,  le  boudin  est 
une  sorte  de  fusée  ou  de  mèche  dont  on 
fait  usage  pour  mettre  le  feu  à une  mine.— 
On  nomme  aussi  boudin  la  boue  qui  sort 
d’un  tuyau  qu’on  dégorge  avec  la  sonde. 

BOUDINAGE.  Torsion  légère  qu’on  donne 
au  fil  de  lin , avant  de  le  mettre  sur  les  bo- 


bines. 

BOUDINE  { verrer.).  Angl.  bunt  ; nllcm. 
oehsengalle.  Masse  de  verre  formant  une 
sorte  de  noyau  au  centre  d'un  plateau  de 
verre. 

■ BOÜDINER.  Exécuter  le  boudinage. 

BOUDINOIR.  Kwi\.roting-frame.  Machine 
qui  sert  à boudincr  le  fil. 

BOUE.  Du  celt.  èos,  gras.  Colle  des  grands 
chemins  qui  sont  ferrés  avec  du  snl)ie  et 
des  cailloux,  forme  une  sorte  de  ciment 
susceptible  de  devenir  très-dur,  et,  conve- 
nablement appropriée,  elle  peut  servir  dans 
certaines  constructions.  — Les  boues  mi- 
nérales, balnœa  cœnosa  , sont  le  dépôt  des 
sédiments  contenus  dans  les  eaux  minéra- 
les et,  comme  celles-ci,  sont  imprégnées  de 
principes  qui  les  recommandent.  Elles  ont 
donc  à peu  près  les  mêmes  propriétés  et  on 
les  prend  aussi  sous  forme  de  b iins.  Les 
boucs  minérales  les  plus  renommées  sont 
celles  de  Bagnères,  de  Luchon,  Bagnoiet , 
Barbotan,  Baréges  Bourbonne-lcs-Bains , 
C.iulerets,  Dax,  Néris,  Nîmes, Soint-Amand, 
Ussai,  Verdun,  etc. 

BOÜEMENT  (menuis.  ).  Angl.  joining- 
evenly: nWeiu.gleichfügung.  Assemblage  dont 
les  parties  unies  sont  assemblées  carrémeii:, 
h tenon  et  è mortaise,  et  dont  les  moulures 
sont  h onglet. 

BOUER.  Autrefois  , ce  mot  signifiait  don- 
ner une  égale  duciililé  aux  mounaies  qu’on 
fabriquait  au  marteau. 
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BOCETER.  En  termes  do  pêche  , c’est 
faire  une  sorte  de  hachis  avec  des  oeufs  de 
morues  et  de  maquereaux  salés  , pour  dé* 
terminer  les  sardines  è s’élever  à reaii. 

BOUEUX',  EÜSE,  Se  dit  en  général  des 
fiuvragos  mal  faits.  On  appelle  sculpture 
boueuse^  celle  qui  est  mal  réparée;  maçon^ 
nerie  boueuse,  celle  qui  est  mal  ragréée; 
menuiserie  boueuse , celle  qui  est  mai  profi* 
lée  ; tmprrs5>on  {>ouru5a,  celle  qui  tache  le 
papier  au  delà  de  rempreinto  du  caractère  ; 
écriture  boueuse,  celle  qui  est  peu  nette  ; 
estampe  boueuse,  celle  qu’on  a tirée  sur  une 
planche  mal  essuyée  et  où  il  reste  du  noir 
entrn  les  hachures  , etc. 

* BOUFFARDE.  Espèce  de  pipe.  Nom  sons 
lequel  les  ouvriers  et  les  militaires  dési- 
gnent toute  pipe  è tuyau  court  et  bien  cu- 
lottée. 

BOUFFÉE.  Se  dit,  en  hydraulique,  d’une 
secousse  qui  se  produit  dans  un  appareil. 

BOUFFER.  Se  dit,  en  maçonnerie,  du  plÂ< 
Ira  qui  gonfle,  ou  d’un  mur  dont  l’intérieur 
o’iijant  (las  do  liaison  avec  les  parements, 
&Uqtie  coux-ci  poussent  au  defiors.  — En 
termes  de  boucherie,  c’est  souiller  une  bête 
tuée  pour  eu  rendre  In  chair  plus  belle. 

BOUFFETTE.  Sorte  de  petite  houppe  qu’on 
attache  à divers  objets  pour  leur  servir  d’or- 
nement. 

BOUFFOIR  (bouch.).  Angl.  blow-pipe;  al- 
lem.  Ibihrohr.  Instrument  dont  les  bou- 
chers font  usage  pour  bouffer. — C’est  aussi 
le  nom  d'un  outil  de  plombier. 

BOUGE.  Angl.  grooving  puncheon  ; allem. 
tupftrpunzen.  Sorte  de  ciselet  dont  le  cise- 
leur fait  usage  pour  travailler  sur  les  pe- 
tites parties  d’un  morceau  de  métal.  — Le 
tonnelier  donne  ce  nom  à la  partie  la  plus 
renflée  de  la  barrique,  c’esl-à-dire  celle  qui 
se  trouve  au  milieu  do  sa  longueur.  — Le 
bouge  du  charron  est  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  moyeu  d’une  roue.  — En  économie 
rurale,  c’est  une  petite  cuve  qui  sert  à trans- 
porter le  raisin  de  la  vigne  ou  pressoir.  — 
Dans  la  draperie,  on  op[)ellc  bouge  une  es- 
|rfce  d'étamine  blanche,  fine  et  claire,  dont 
oh  faisait  autrefois  des  chemises  aux  roli- 
peiiï. 

BOUGEOIR.  Chandelier  sans  pied  qu’on 
perle  au  moyen  d’un  manche  ou  d’un  an- 
aeau.  — Sorte  d’étui  dans  lequel  on  ren- 
ferme la  bougie  que  l’on  porto  devant  les 
prélats  lorsqu’ils  ollicient. 

BOUGEOTTE.  Trou  de  colombier,  ou  ou- 
verture par  laquelle  les  pigeons  sortent  et 
raiiircnl. 

BOUGER.  Couvrir  de  terre  l’amas  do  bois 
qu’on  destine  h faire  du  charbon. 

WUGETTE.  Du  celt.  bulga,  petit  sac  de 
cuir.  On  appelait  ainsi,  autrefois,  un  sac  do 
cuir  dont  on  se  servait  en  voyage. 

BOUGHEZ.  Nom  que  portait  jadis  un  souf- 
flet de  forge  à bascule. 

BOUGIE.  De  la  ville  do  Bougie,  en  Algé- 
rie, d’où  l’on  lirait  autrefois  la  cire.  L’u- 
s.igc  (le  la  bougie  ne  fut  introduit  en  Eu- 
rope qu’au  VIII'  siècle,  par  les  Vénilions  qui 
raraienl  emprunté  de  l’Orient.  On  nomma 


d’abord  cos  produits  cerei , d’où  est  venu  le- 
mot  cierge.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
bougies  : la  bouaie  filée,  dont  In  mèche,  for- 
mée de  longs  fils  do  colon,  n’est  couverte 
que  d’une  couche  mince  de  cire  et  s’em- 
ploie, soit  pour  porter  è la  main,  soit  pour 
faire  des  veilleuses;  la  bougie  de  table,  qui 
se  fabrique  par  des  procédés  analogues  à 
ceux  de  la  chandelle  ; la  bougie  à la  cuiller, 
que  l’on  fait  en  versant,  sur  des  mèches 
suspendues,  de  la  cire  fonciue  dont  on  donne 
plusieurs  couches  successives,  pour  rouler 
ensuite  les  bougies  encore  molles  sur  une 
table  de  marbre;  la  bougie  bâtarde,  chan- 
delle de  suif  qu’on  revêt  d’une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  do  cire,  ce  qui  l’empêche 
de  couler.  On  remplace  aujourd’hui  la  bou- 
gie de  cire,  toujours  assez  coûteuse,  par 
des  bougies  stéariques,  dont  le  prix  est  beau- 
coup plus  modéré.  L’acide  stéariiiue.  qui 
en  fait  la  base,  fut  découvert  en  1825  par 
MM.  Chovrcul  cl  Gay-Lussac.  On  fabriiina 
aussi,  avec  le  blanc  (le  baleine , des  bougies 
diaphanes,  très-remarquables  par  leur  trans- 
parence. leur  blancheur,  et  par  la  pureté  et 
l’éclat  de  la  lumière  qu’elles  produisent.  On 
appelle  pain  de  bougie  ou  rat-de‘cave , une 
bougie  mince  et  flexible,  pliée  en  rond  ou 
carrément,  qu’on  porto  dans  sa  poche  pour 
s’en  .servir  au  besoin.  Les  villes  de  Franco 
où  se  trouvent  les  principales  fabriques  (le 
bougies  sont  Alby,  Angers,  Angoulêrae, 
Bafignolles,  Bazas,  Berno}* , Brives,  »Ü  on , 
Lodève,  le  Mans,  Marseille,  Montrouge, 
Orléans,  Paris,  Rennes , Rodez,  Tulle. 

On  donne  aussi  le  nom  do  bougie,  en  chi- 
rurgie, è un  f)clit  cvlinüre  flexible  et  sans 
cavité,  fait  de  cire,  d(e  gomme  élastique  ou 
d’autre  matière,  qu’on  emploie  pour  l’intro- 
duire dans  le  canal  de  l’urèlro,  afin  de  le 
dHaler,  le  tenir  ouvert,  et  y détruire,  par  la 
suppuralion,  les  obstacles  qui  s’opposent  à 
la  sortie  de  l’urine.  L’invention  do  cet  ins- 
trument est  attribuée  par  les  uns  è Alde- 
reto,  médecin  portugais , par  les  autres  à 
Amaltis,  son  élève,  qui  le  décrivit  le  pre- 
mier en  155V.  Il  a été  perfectionné  par  le 
médecin  français  Pickel.  Il  y a plusieurs 
espèces  de  ne  genre  de  bougies.  Les  bougies 
simples  sont  celles  qui  se  composent  prin- 
cipalement de  cire  ou  de  gomme  élastique  ; 
les  bougies  composées,  celles  dans  lesquelles 
on  introduit  des  matières  propres  à détruire 
les  excroissances  ou  carnosilés  de  l’urètre, 
ce  qui  les  fait  appeler  encore  médicamen- 
teuses. Les  bougies  adoucissantes  se  prépa- 
rent avec  do  la  cire  vierge,  du  blanc  de  ba- 
leine, do  l’onguent  rosal.de  l’onguent  (le 
céruse  et  de  l’Iuiile  d’amandes  douces  ; les 
bougies  corrosives  sont  faites  de  matières 
corrosives  et  sont  destinées  à faire  dispa- 
raître les  excroissances  du  canal  de  l’urè- 
tre ; les  bougies  creuses  sont  courtes  , fixées 
par  un  bout  de  fil,  et  s'engagent  jusqu’à 
l’endroit  affecté,  permettant  au  malade  d’u- 
riner sans  interrompre  l’effet  du  médica- 
ment ; les  bougies-sondes  sont  creuses,  bou- 
chées par  un  cylindre  d’argent  qui  en  rem- 
plit la  capacité,  et  permet , eii  le  retirant , 
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de  livrer  passage  h l'iirinp;  les  bougit$  mé- 
lalliquei  sont  <les  tubes  dlastioups  dont  on 
remplit  la  cavité  avec  un  cylindre  formé 
d'unn  feuille  d’élain  roulée  ; les  bougiei 
Hattiguti  sont  composées  d'huile  de  lin,  de 
caoutchouc,  etc.;  les  bougiei  de  Daran  sont 
préparée.'  avec  des  feuilles  du  plantes',  de 
l'huile  et  du  saindoui.  Les  bougies  appe* 
lées  fonduntei,  luppuratitei,  dëteriivei,  dei- 
siccatiers,  etc., ne  sont  que  des  modilications 
di'S  précédentes.  Les  bougiei  à ventre  de 
Ducamp  sont  renflées  près  de  leur  exlré- 
inilé.  Les  bougiei  arméei  présentent,  dans 
un  point  de  leur  longueur,  une  loge  dans 
laquelle  on  introduit  un  morceau  de  nitrate 
d'argent,  qu’on  porte  alors  jusque  sur  la 
partie  de  l'urètre  qu'on  veut  cautériser. 
Les  bougiei  emplailiguei  se  préparent  en 
trempant  des  morceaux  do  linge  triangu- 
laires dans  un  emplâtre  approprié  au  ré- 
sultat qu'on  veut  obtenir.  Les  bougiei  dii- 
lolublei  sont  celles  dont  on  fait  usage  pour 
remtdacer  les  injections  dans  la  blennor- 
rhagie. Les  bougiei  porte-empreintei  servent 
è reconnatlre  la  forme  et  la  profondeur  des 
rétrécissements , ce  qui  a lieu  à l'aide  de  la 
petite  boule  en  cire  juacée  è leur  extrémité. 

Les  bougiei  dilfèrent  des  rondes  en  ce 
qu'elles  sont  pleines,  tandis  que  les  sondes 
sont  creuses. 

fiOCGIE  PHILOSOPHIQUE  (phys.).  Elle 
consiste  en  du  gaz  hydrogène  qu'on  fait  sor- 
tir, au  moyen  d'uu  ajustage,  d’une  vessie 
pleine  de  ce  gaz  et  qu'on  comprime  graduel- 
lement. On  présente  un  morceau  de  papier 
alluméà  l’orifice  lie  l’ajustage,  et  le  gaz,  pre- 
uaut  l'eu,  donne  un  jet  de  lumière  sembla- 
ble à la  flamme  d'une  bougie. 

BOUGIE  PHOSPHORIQÜE.  C’est  une  pe- 
tite bougie  do  cire  garnie  de  phosphore  A 
l’une  de  ses  extrémités,  qu’on  renferme  dans 
un  tube  de  verre  scellé  hermétiquement. 
Lor.squ’ensuite  on  brise  le  tube,  fa  bougie 
s’allume  d’elle-méme. 

BOUGIER.  En  termes  de  tailleur,  c'est 
passer  sur  la  cire  fondue  d’une  bougie  allu- 
mée les  borils  d'une  étoife,  pour  empêcher 
qu’elle  ne  s’efllle. 

BOUGIÈKE  ou  BUGUIÈRE.  Sorte  de  filet 
très-délié  dont  on  fait  usage  pour  la  pèche, 
principalement  en  Provence. 

BOUGON.  Ce  nom  désignait  autrefois  un 
verrou,  une  boule,  une  verge  de  fer,  etc. 

BOUGKAN  (manuf.).  Elolle  qu’on  appelait 
autrefois  èaucron,  de  l'espagnol  âucaron. 
Toile  forte  et  gummée  que  les  tailleurs  em- 
ploient l'our  1a  mettre  dans  certaines  parties 
d’un  habit,  entre  la  doublure  et  le  drap,  alla 
de  tenir  ces  iiarties  plus  fermes. 

BOUGRANER.  Rendre  une  toile  semblable 
au  bougran. 

BOUGUIÈRE.  Yoy.  Bougiêre. 

BOUILLAlSON(écou.  rur.J.  Fermentation, 
du  cidre. 

BOUILLANT  (phys.).  Instrument  inventé 
par  Franklin. 

BOUILLE  (fabr.  de  drap).  Angi.  cloth- 
itamp  ; allem.  tuchitemper.  Marque  de  drap. 
— Longue  porche  qui  sert  aux  uècheurs  À 


remuer  la  vase  et  troubler  l’eau,  afin  que  le 
poisson  entre  plus  aisément  dans  le  filet. — 
Mesure  do  charbon  de  bois.  — Hotte  de  sa- 
pin dont  les  vignerons  du  Jura  font  usage. 

BOUILLE.AU.  Nom  que  portait  autrefois 
la  gamelle  dont  se  servaient  les  forçats. 

BOUILLK-CHARMAY  (manuf.).  BtolTe  de 
soie  dns  Indes. 

BOUILLE- COTOM3  (manuf.).  Sorte  de 
salin  des  Indes. 

BOUILLEK.  On  disait  autrefois  bouiUtr 
une  (toffe,  pour  exprimer  qu’elle  recevait  la 
marque  de  la  douann. 

BOBILLERIE.  Distillerie  d’eau-de-vie. 

BOUILLEUR  (mach.  à vap.).  Angl.  boiler^ 
rué;  allem.  tiedrohre.  Partie  de  T'appareil 
qui  est  destinée  à faire  vaporiser  l'eau.  Ce 
sont,  ou  doux  gros  tubes  placés  horizonta- 
lement sous  la  chaudière  avec  laquelle  ils 
sont  en  communication,  et  qui  plongent 
dans  la  flamme  du  foyer;  ou  bien  plusieurs 
tubes  placés  debout  ou  couchés  dans  l'eau 
de  la  rhaudière,  et  traversés  par  la  fumée 
de  telle  sorte  qu'ils  obtiennent  un  contact 
plus  étendu  de  la  surface  de  l’eau  avec  la 
flamme,  et  par  conséquent  une  vaporisation 
beaucoup  plus  rapide.  Les  bouilleurs  sont 
en  tôle  nu  en  cuivre,  et  assez  larges  pour 
u’on  puisse  les  nettoyer  aisément,  c’est-i- 
irc  pourqu’un  enfant  puisse  s'y  introiluire, 
ce  qui  nécessilc  de èeur  donner  un  diamètre 
d’au  moins  AO  centimètres.  «Les  bouilleui  s,a 
ditM.FélixTourneux,  • obvient  à l’incon- 
vénient que  présentent  les  chaudières  cylin- 
driques de  produire  moins  de  vapeur,  è sur- 
face égale,  que  les  chaudières  è fond  plai, 
et  de  consommer,  par  conséquent,  plus  de 
combustible  pour  la  même  quantité  do  va- 
peur produite.  En  outre,  étant  seuls  expo- 
sés è l’action  directe  du  feu,  ils  ont  l’avan- 
tage d'éviter  les  réparations  des  chaudières 
cylindriques,  opérations  longues,  dispen- 
dieuses et  qui  nécessitent  toujours  le  démon- 
tage du  fourneau.  Les  réparations  è faire  aux 
bouilleurs  n’exigent  au  contraire  le  démon- 
tage d’aucune  partie  essentielle,  car  on  peut 
les  approcher  facilement  par  l'intérieur  du 
foyer.  C’est  pourquoi  les  bons  constructeurs 
recommandent  de  ne  pas  river  les  culottes 
des  bouilleurs  aux  chaudières  d'une  ma- 
nière fixe;  il  vaut  beaucoup  mieux  les  as- 
sembler au  moyen  d’une  tubulure  entrant, 'à 
queue  d’hirondelle  dans  celle  de  la  chaudière, 
et  lulée  avec  du  mastic  de  fonte  ou  par  tout 
autre.  Les  bouilleurs,  en  préservant  la  chau- 
dière de  l'action  directe  du  feu,  en  annulent 
la  plupart  des  fâcheux  ell'els  sur  celle-ci  et 
permettent  de  la  construire  en  fonte.  » 

BOUILLIE  (fiibr.  do  pap.).  Angl.  pulp; 
allem.  brey.  Su  dit  de  la  pâte  que  l'on  tait 
avec  des  cbilfons. 

60U1LLIT0IRE  (mono.).  Angl.  blanching: 
allem.  aeiiiud.  Opéiation  qui  consiste  A 
faire  bouillir  et  blanchir  le  métal  avec  de 
l’eau,  du  sel  et  du  tartre  pour  le  décrasser. 

BOUILLOIK  (monn.).  Angl.  èoilrr;  allem. 
uieiiiudkeiiet.  Vaisseau  de  cuivre  dans  le- 
quel ou  fait  bouillir  les  métaux  pour  lus  dé 
crasse r. 
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BOUILLOIRE.  Vnisseoii  ils  mêlai  qui  sert 
8 faire  bouillir  de  l'eau. 

BOUILLON.  Du  rad.  ccll.  boyl,  boni, 
rbaud.Ce  motdéslj^ne,  en  termes  de  salines, 
l'ésaporalion  de  l'eau  par  l'action  du  feu. 
En  Normandie,  on  donnait  autrefois  le  nom 
de  sel  de  bouillon  au  Sel  blanc;  on  y appe- 
lait fiiart-bauil/on,  lu  sel  qu'nn  obtenait  en 
faisant  bouillir  dans  de  l’eau  le  sable  de  la 
grère,  ut  cetle  dénomination  venait  do  ce 
qu’il  fallait  verser  dans  les  greniers  du  roi, 
lu  quart  du  sel  qu'on  se  procurait  de  cetle 
manière;  eiiGn,  le  pays  de  quart-bouillon 
était  la  partie  de  la  basse  Normandie  où  l'on 
•ilrayait  le  sel  de  celte  manière.  — Le  tein- 
turier nomme  bouillon , le  dégraissage  des 
laines  avant  de  les  teindre,  et  la  première 
des  deux  opéralidns  que  subissent  les  draps 
destinés  è être  teints  en  écarlate.  — Chez  le 
passementier,  c'est  un  petit  Irait  d'or  ou 
d’argent  écaché  qu'on  fait  avec  le  muet  et 
qu’on  tourne  en  rond  avec  une  aiguille  des- 
tinée è cet  usage.  — Eu  broderie,  c’est  une 
petite  lame  d’or  ou  d’argent  tortillée,  fine 
et  brillante,  qu'nn  pose  au  milieu  des  fleurs 
où  on  la  fixe  b l'aide  d’un  lil  d'or,  d'argent 
onde  soie. — C’eslaussi  le  nom  decerlaios 
plis  arrondis  qu'on  fait,  comme  ornement,  à 
Mrtaines  étufTes  ou  certains  Tétemeots.  — 
One  cannelille  plate  et  luisante.  — Pour  le 
boDlonnier,  c’est  un  fil  d’or  avec  lequel  on 
bit  des  épis,  des  ronds  et  divers  autres  en- 
jolivements. — En  termes  de  pécheur,  on 
appelle  bouillon,  le  passage  d'une  grande 
usniilé  de  harengs.  — Le  bouillon  dejar- 
hier  est  l'eau  de  fumier  avec  laquelle  on 
arrose  les  arbres  languissants, 

BOUILLON  D'EAU.  On  nomme  ainsi,  en 
architecture  hydraulique,  un  jet  d'eau  qui 
s'élève  peu  et  imite  une  source  vive. 

BOUILLOTTE.  Vase  de  métal  qui  sert  à 
bire  bouillir  de  l’eau.  C’est  Ip  même  chose 
que  la  bouilloire 

BOUIN  (teint.), Paquelsd’écbeveaux  de  soie. 
BOCIS  (cbapell.J.  Façon  donnée  aux  vieux 
chapeaux. 

BOUISSE  (cordon.).  Morceau  de  bois  con- 
cave dont  les  cordonniers  font  usage  pour 
donner  de  la  profondeur  aux  semelles  des 
souliers  et  leur  faire  prendre  le  pli  de  la 
forme  du  pied. 

BOUJARON.  Petite  mesure  de  fer-blanc 
qui,  dans  la  marine,  sert  è distribuer  des 
liquides  è l'équipage  et  conlienl  un  16*  de 
pinte.  — Marque  particulière  que  l'on  niel- 
lait autrefois  aux  étoffes  fabriquées  è Beau- 
vais. — Surle  de  poinçon. 

BOUJEAU  (écon.  rur.t.  On  nomme  ainsi, 
lisns  quelques  localité,  l'assemblage  do 
de  I bottes  de  lin  placées  en  sens  contraire, 
ce  qui  leur  fait  tenir  moins  d’espace  daus  le 
rouissoir. 

BOUJON  (fabr.  de  liss.).  Angl.  mark  applied 
I»  Uuffii;  allem.  leugilamptl.  Marque  appli- 
quée à rerlaiiies  étulfes.  - Outil  è plomber, 
BOUJONNEK.  Marquer  une  élollu  et  la 
ploiobrr. 

BOUJONNEUR.  Celui  qui  marque  ouhou- 
jonoe  les  étolks. 


BOUL  (manuf.).  Poinçon  dont  on  fait 
usage  è Smyrne  pour  marquer  les  toiles. 

BOULA  DO.  On  nomme  ainsi,  dans  les  Cé- 
veniies,  des  réservoirs  qui  ont  la  double  des- 
tination de  servir  un  moulin  et  d'arroser  les 
terres. 

BOUL.\GE.  Quantité  de  linge  qu'on  metè 
bouillir  dans  une  chaudière. 

BOULAIE  (écon.  rur.).  Lieu  où  l'on  sert 
les  bouleaux  coupés. 

I BOULAISE  (agricult.).  Nom  que  l’on  donne 
dans  le  déparlenient  du  Cher  è une  terre  qui 
est  forte  et  argileuse. 

BOULANGER.  Du  latin  polenlariui,  dérivé 
de  polenta,  farine,  ou  du françaisèou/c,  parce 
ne  anciennement  les  pains  avaient  la  forme 
'une  boule.  Les  Romains  ne  connurent  point 
cetle  profession  jusque,  vers  l'an  580;  mais, 
sous  Auguste,  Rome  avait  un  grand  nombre 
de  boulangeries  établies  par  des  Grecs.  Cet 
usage  passa  dans  lus  Gaules  , et  successive- 
ment dans  toutes  les  contrées  septentrionales, 
où  le  pétrissage  du  pain  demeura  particuliè- 
rement la  besogne  des  femmes  jusqu’au  mi- 
lieu du  XVI*  siècle.  Dès  le  commencement  de 
la  monarchie,  il  y eut  en  France  des  boulan- 
gers, des  moulins  à bras  et  è eau,  et  des  mar- 
chands de  farine;  les  fours  banaux  subsis- 
tèrent jusqu’au  règne  de  Philippe-Auguste; 
et  ce  ne  fut  qu’en  1637  que  les  boulangers 
se  donnèrent  des  statuts  et  se  soumirent  a la 
juridiction  du  grand  panetier. 

Dans  la  manipulation  du  pain,  la  farine 
prend  en  général  les  deux  tiers  de  son  poids 
d’eau.  Par  conséquent,  s’il  faut  ISO  kilo- 
grammes do  farine  pour  fournir  une  quan- 
tité de  pain  proportionnée  aux  dimensions 
du  four,  75  kilogrammes  ont  dù  être  em- 
ployés pour  les  préparations  des  levains 
auxquels  on  a dù  ajouter  50  kilogrammes 
d'eau;  et  les  75  kilogrammes  de  farine  res- 
tant pour  le  pétrissage  exigeant  la  même 
quantité  d'eau,  il  en  résulte  que  la  pèle  de 
toute  la  fournée  pèsera  350  kilogrammes. 

BOULE.  Du  latin  bulla,  bulle  d’eau,  ou  du 
grec  ^üXoc,  motte  de  terre.  Se  dit  surtout  des 
corps  sphériques  faits  de  la  main  de  l’homme, 
comme  les  boules  de  bois,  d'ivoire,  de  for, 
de  cuivre,  etc.  Dans  la  boule  de  bois,  on 
appelle  fort  de  la  boule,  l'endroit  de  cette 
boule  où  le  buis  est  le  plus  pesant.  La  boule 
dont  en  fait  usage  pour  jouer  aux  quilles 
est  percée  d’un  trou  pour  mettre  le  pouce 
et  d’une  sorte  do  mortaise  pour  les  autres 
doigts  de  la  main.  — En  termes  de  graveur 
sur  pierres,  ou  nomme  boule  la  télé  de  la 
boulcrole  qui  use  la  pierre  au  moyen  de  la 
poudre  do  diamant  dont  elle  est  enduite.  — 
Les  boules  du  serrurier  sont  des  ornements 
de  balcons  qui  servent  à joindre  les  rou- 
leaux et  anses  du  panier,  — Chez  le  four- 
bisseur,  la  boule  est  un  insirument  appelé 
aussi  chasse-pommeau,  qui  sert  à placer  le 
pommeau  d'une  épée  sur  la  soie  do  la  lame. 
— Ce  mot  désigne,  chez  l'orfévre  en  grosse- 
ries,  un  morceau  de  1er  dont  l’une  des  ex- 
trémités entre  dans  un  billot  d’enclume, 
tandis  que  l’autre  est  plate  ou  se  termine 
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en  boule  et  sert  à planer.  — La  boule  ou  en- 
eiume  noire  des  rnoudronniers,  osl  un  ins- 
trument d’acier  sur  lequel  on  fait  le  carré 
dos  chaudrons  et  autres  ouvrages  qui  ont 
des  enfonçures.  — La  boule  ou  sphère  du  lu- 
netlier  consiste  en  un  morceau  de  cuivre, 
de  fer  ou  de  métal  composé,  qui  est  coupé 
en  demi-cercle,  et  dont  on  fait  usage  pour 
façonner  les  verres  concaves.  — Le  carrier 
appelle  houle  le  rouleau  sur  lequel  on  cun- 
du;t  les  matériaux  pesants.  — Eu  architec- 
ture, la  boule  d'amortissement  est  un  corps 
sphérique  qui  termine  une  décoration.  — 
L'arbre  en  boute  du  jardinier  est  celui  qu’il 
a taillé  de  manière  à lui  donner  celte  forme 
BOULE  DE  .MARS  ou  BOULE  DE  NANCY. 
Mélange  de  crôme  do  tartre  ou  tartrate  aci- 
de de  potasse,  de  vin  rouge  et  de  limaille 
de  fer  porpbyrisée.  On  forme  du  tout  une 
j)âle  liquide  que  l’on  arrose  h mesure  avec 
de  l’cau-dô-vie  à 18%  et  que  Ton  chauffe 
peu  à peu  jusqu’à  une  température  de  60  à 
75”  centigrades,  en  ajoutant  une  nouvelle 
quantité  d’eau-de-vie  quand  la  première  s’é- 
vapore. La  limaille  s’oxyde,  le  mélange  de- 
vient d’un  brun  foncé,  puis  acquiert  une 
grande  consistance;  mais  avant  qu’il  cesse 
d'être  malléable,  ou  en  forme  des  boules 
qu’on  traverse  d’un  ruban  ou  d’un  fil  de  lai- 
ton. Autrefois,  ces  boules  étaient  d’un  fré- 
quent usage  contre  l’atonie  générale,  comme 
astringentes,  et  résolutives  dans  les  hémor- 
rhagies et  les  contusions.  Les  6ou/es  de  Mois- 
heim  , ainsi  appelées  parce  qu’on  les  pré- 
pare à Molsheim,  en  Alsace,  jouissent  d’une 
certaine  réputation  et  ne  sont  autres  que 
des  boules  de  mars  obtenues  par  le  procédé 
qui  vient  d’être  indiqué;  et /'eau  de  6ou/e, 
qu’on  emploie,  est  de  l’eau-de-vie  dans 
laquelle  on  a mis  une  boule  de  mars  en  infu- 
sion et  dont  la  liqueur  dissout  le  tartrate  de 
potasse  et  do  fer. 

BOULE  DE  MERCURE.  Amalgame  so- 
lide d’étain  et  de  mercure,  auquel  on  don- 
nait une  forme  globuleuse,  et  dont  on  fai- 
sait usage  autrefois  pour  clarifier  l’eau. 

BOÜLÉE.  Résidu  de  suif  fondu  que  l’on 
mot  en  boule.  Raiissure  dos  caques  de  ha- 
rengs. — On  appelait  autrefois  boulée  des 
elefSy  un  paquet  de  clefs  qu’on  attachait 
à une  boule  de  bois.  —En  Bourgogne,  les 
paysans  donnent  ce  nom  à des  raisins  ar- 
rangés  en  boule,  dont  on  .fait  des  présents, 
durant  la  vendange,  aux  gens  qui  n’oul 
point  de  vignes. 

BOÜLEJON.  Espèce  d’engin  dont  on  fait 
usage  à Cette,  en  Languedoc,  pour  prendre 
des  sardines. 

BOULER.  Sc  dit,  en  parlant  do  pain,  com- 
me synonyme  d’enfler.  — En  termes  de  pê- 
che, c’est  frapper  l’eau  et  les  herbes  avec 
un  bouloir  pour  en  faire  sortir  les  poissons 
et  tes  obliger  à donner  dans  le  filet.  —Bouler 
signifie  aussi  bouillir^ 

BOULET.  Projectile  sphérique,  en  fer  fondu, 
qui  sert  à charger  les  canons.  On  en  dis- 
tinguo de  plusieu.-s  grosseurs  ou  calibres, 
qui  sont  désignés  par  leur  poids,  en  livres 
anciennes,  sous  les  ebifftes  4,6,8,12,2V. 


36  et  48.  On  croit  que  l’emploi  dos  prcniiers 
boulets  de  fer  remonte  à l’an  1400;  mais  ce 
n’est  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle  que  cet 
emploi  devint  général.  On  range  encore 
les  boulets  en  plusieurs  e.st>èces  selon  leur 
destination.  Ainsi,  on  a le  boulet  à branche^ 
composé  de  deux  splières  qui  sont  main- 
tenues ensemble  par  une  barre  placée  en- 
tre elles;  le  boulet  creux^  sorte  d’obus  qui  ap- 
partient aux  forts  calibres;  les  èou/rtsi  deux 
téles^  formés  de  deux  boulets  tangeftts  et 
coulés  d’une  pièce;  les  boulets  enchaînés^ 
composés  de  deux  projectiles  entiers,  ou  do 
deux  moitiés  , et  que  réunit  une  chaîne, 
mais  dont  on  ne  fait  plus  guère  usage  au- 
jourd’hui ; les  boulets  ensabolés,  qui  sont 
garnis  d’un  morceau  de  bois  cylindrique 
qui  permet  de  les  faire  glisser  et  non  rou- 
ler dans  la  pièce,  afin  de  ne  point  briser 
leur  fusée;  les  perdus,  dans  le  vide 

desquels  on  peut  introduire  une  lettre  ou 
un  messagequelconque;  le  boulet  ramd,  pro- 
jeclilts  formé  de  deux  portions  lenticulaires 
unies  par  une  forte  barre  de  fer;  \e  boulet 
rouget  qu’on  chauffe  au  rouge  cerise  sur  un 
gril  ou  uans  un  fourneau  à réverbère,  avant 
d’en  charger  la  pièce  au  moyen  d’une  sorte 
de  cuiller.  C’est,  dil-oti, au  siège  de  Strnl- 
sund,  en  1675,  qu’eut  lieu  pour  la  première 
fois,  ou  du  moins  d’une  manière  certaine, l’enn- 
ploi  du  boulet  rouge.  On  nomme  boulet  sourde 
celui  pourlacharge  duquel  on  emploie  peu  du 
poudre,  et  qui  sert  à donner  des  ricochets. 

Les  l)0ulels  s’empilent  communément, 
soit  dans  les  parcs,  soit  auprès  des  batte- 
ries, sous  forme  do  pyramide  triangulairet 
guadrangulaire  ou  rectonÿM/«/re.  Pour  sa- 
voir le  nombre  do  projectiles  contenus  dans 
une  pile  triangulaire  complète,  U faut  mul- 
tiplier la  moitié  du  nombre  de  projectiles, 
plus  un,  que  contient  un  des  côtés  de  la  base, 
par  ce  même  côté,  et  multiplier  ce  produit 
par  une  des  arêtes  de  la  pile,  plus  deux,  et 
diviser  ce  dernier  produit  par  trois.  Le  quo- 
tient sera  le  nombre  cherché.  Pour  la  pile  h 
base  carrée,  il  faut  multiplier  la  moitié  d'un 
des  côtés,  plus  un,  par  le  même  côté,  et  mu/- 
tiplier  ensuite  ce  produit  par  la  somme  de 
deux  arêtes,  plus  un;  le  tiers  de  ce  dernier 
produit  est  le  nombre  cherché.  La  pile  obloii- 
gue  à base  rectangulaire  se  calcule  en  mn/- 
tipliant  la  moitié,  plus  un,  d'un  des  petits 
côtés  de  labase,  par  ce  même  côté,  et  multi- 
pliant ce  produit  par  la  somme  des  deux 
grands  côtés  de  lu  base  et  de  l'arête  supérieu- 
re, et  divisant  ce  nouveau  produit  par  trois. 

On  a recours  aussi  à des  formules  algé- 
briques pour  construire  des  pilesd’un  nom- 
bre donné  de  boulets.  Supposons,  par  exem- 
ple, que  l’ai  êle  de  la  pile  triangulaire,  qui 
est  toujours  égale  à un  des  côtés  do  la  ba- 
se, est  représentée  f»ar  n;  que  l’arête  su- 
périeure de  la  pile  oblongueest  représentée 
par  m;  et  que  x est  le  nombre  total  des 
boulots  qui  forment  la  pile,  ou  qu’on  veut 
empiler.  Nous  aurons  les  trois  formules 
suivantes  : 

_ , . u*-j-3ij*4-n 

Pour  b pile  triaiij^ulairc.  x=t- ; 
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îij* 

four  U pile  urrée.  i= 

« 

n ^-l  (3m-f  »n-  ). 
P*  T la  plie  oblon^e.  x=«i. X 

Si  (loue  ;'on  a le  nombre  a de  bnuk-U 
ü empiler,  on  fera  x = a,el  on  résoudra 
l'é<|iialioii  en  cberclianl  la  valeur  de  n et  de 
m en  fonction  ds  a.  Cotte  valeur  esl,  en  gé- 
néral, telle,  qu'étant  substituée  dans  l’équa- 
tiun,  H en  résulte  un  nombre  plus  grand 
ou  plus  petit  que  celui  des  boulets  dont  on 
peut  disiioser  ; car  il  serait  rare  que  la  ra- 
cine de  l’équation  fût  un  nombre  entier,  et 
qu'il  no  restât  point  ou  qu’il  y edt  assez  do 
boulets  pour  former  juste  une  pile  complète; 
mais  par  celte  méthode  on  peut  du  moins 
en  employer  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble. La  pile  oblongue  est  celle  qui  olfre  le 
plus  de  tâtODoument. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bnulel,  dans 
les  verreries,  à une  sorte  de  petit  bassin, 
et  ce  mot  désigne  aussi  un  outil  employé 
snur  le  maniement  do  la  |ioii. 

BOL'LETAN.  Ce  mot  s’einploie,  en  ter- 
mes de  rivière,  pour  désigner  une  pièce  de 
bois  coiirlie. 

BOULETS.  Filet  qui  a la  forme  . d'une  po- 
che. 

BOULEUlt  nu  BOUILLEUll.  Se  dit,  en  ter- 
mes de  pèche,  de  celui  (|ui  bal  l’eau  avec 
la  boni  lie. 

BOULICHE.  Voÿ.  Boolier. 

BOULIËCHE  Grande  seine  dont  on  fait 
nsago  dans  la  Méditerranée.  Il  est  de  ces 
Blais  qui  ont  jusqu’à  195  brasses  de  lon- 
gueur sur  9 brasses  de  cliule,  et  qui  sont 
chargés  de  70  kilogrammes  de  plomb. 

BOCLIE  DEPLACE.  Nom  que  doiinenl  les 
Espagnols  à une  grande  pèche  qu’ils  font 
avec  1e  boulier,el  dans  lai|uelle  ils  emploient 
p(ès  d'une  centaine  d’hommes. 

BODLIEH.  Sorte  de  grand  Blet  de  pèche. 

BOULIGÜU.  Filet  à mailles  très-élruites. 

BOULIN.  Du  grec  , motte.  Ce  mot 
désigne,  en  architecture,  les  pièces  de  hüis 
scellées  dans  les  murs  uu  serrées  dans  les 
baies  par  des  ctrésillous,  pour  servir  à dres- 
ser des  échafauds;  et  l’on  appelle  trous  de 
àauliRs,  les  trous  qui  restent  dans  les  murs 
après  que  ces  échafauds  ont  été  démoulés. 
—On  nomme  aussi  boulins  des  casc.s  prati- 
quées dans  les  parois  d’un  colombier,  et  qui 
iervent  de  nids  et  de  retraites  aut  pigeons. 
— Pots  de  terre  placés  au  dehors  du  culom- 
iiier  pour  attirer  des  pigeons  étrangers. 

BOULINGRIN  (bortic.).  Pièce  de  gazon 
Çiael’ou  tient  tondue  avec  soin,  dans  un 
jardin,  dans  un  parc  ou  dans  une  cour. 

BODLOIR  (orfév.).  Angl.  plale-Ooiter  ; 
•lleoi.  scheuerfaet.  Vase  de  cuivre  qui  sert 
à dérocher  les  pièces  d’orfévreriu.  — Ins- 
traiaeol  dont  on  fait  uaago  pour  remuer  la 
chius  quand  on  l’éteint  uu  qu’un  la  mélo 
avec  du  sable  ut  du  ciment.  — Instrument 
I Biaocbc  el  à bout  arrondi  qu’on  emploie 
pour  remuer  les  peaux.  — Longue  perche 
lie  bois  léger  garnie  à l'un  de  ses  bouts  de 
morceaux  de  cuir  ou  de  feutre  du  chapeau, 


qui  sert  aux  pécheurs  pour  obliger  les  pois- 
sons à sortir  de  leur  retraite. 

BOULOIS.  Morceau  d’amadou  à l’aide  du- 
quel on  met  le  feu  au  saucisson  d’une  mine. 

BOULON.  Angl.  boit.  Grosse  cheville  de 
fer  pouvue  d'une  tète  à l’un  de  ses  bouts,  et 
ayant  à l’autre  une  ouverture  oè  l’on  passe 
une  clavette  pour  l’arrêter.— Pièce  du  métier 
de  tisserand.  — Cylindre  do  fer  on  de  cui- 
vre qui  sert  de  noyau  pour  couler  dos 
tuyaux  de  plomb  sans  soudure.  — Axe  sur 
lequel  tourne  la  poulie.  — Outil  dont  le 
cordonnier  fait  usage  pour  aplatir  les  che- 
villes qui  dépassent  en  dedans  le  talon  des 
bottes.  — Les  boulons  d'escalier  sont  ceux 
qui  passent  à travers  les  limons  des  esca- 
liers et  pénètrent  dans  les  murs,  alin  d’em- 
pècher  l'écartement  des  marches  et  leur 
séparation  de  ces  murs.  — Les  boulons 
d'alfût  sont  deux  branches  do  fer  qui  re- 
joignent et  assurent  les  flasques  d’un  alfdt. 
— En  termes  d’imprimerie  , les  boulons 
sont  deux  chevilles  de  fer  (lui  traversent  le 
sommier  et  le  chapiteau  de  la  presse,  et 
servent  à faire  mouler  cl  descendre  ce  som- 
mier. 

BODLONGEON  (falir.  de  pep.  ).  Angl. 
eoinmon  siMj/';  allem.  grober  slo//'.  Etoffe  de 
rebut. 

BOUQUERAN  (manuf.).  Ancienne  élulfe 
qu’un  disait  faite  de  poil  de  chèvre. 

BOUQUET  (iuip.j.  Ou  bas  latin]  boscum. 
Angl.èfol.'lalIcm.moRcAe.  Onditqu’unefenille 
esl  lir^e  par  bouquets,  lors(jne  l'encre  parait 
inégalement.  — Fer  de  relieur  qui  incruste 
les  ornements  du  dos  des  livres.  — Pièces 
de  bois  qui  servent  à joindre  les  cèlés  d’un 
lialeau  avec  les  deux  courbes  de  devant.  — 
Gerbe  qui  termine  un  feu  d’arlilice.  — 
Parfum  qui  caractérise  certains  vins. 

BOUQUETIER.  Celui  qui  fait  et  vend  des 
bouquets.  — Vase  propre  à recevoir  des 
fleurs. 

BOUQUETOUr.  Petit  houleux,  sorte  de 
fliet. 

BOUR  ou  BODRMIO  (comm.).  Sorte  de 
soie  qui  vient  du  la  Perse. 

BOURA  (manuf.).  Etoffe  grossière  faite 
de  laine  ou  de  bourre. 

BOURACAN  (manuf.).  Etoffe  de  laine  non 
croisée  qui  se  travaille  sur  le  métier  à deux 
marches,  comme  la  loilo.  Sa  trame  est  un 
fli  simple,  retors  et  bien  lilé,  et  la  chaîne, 
à laquelle  on  mêle  quelquefois  du  chanvre, 
est  double  ou  triple.  Celte  étoffe  ne  se 
Inouïe  point  : on  la  fait  seulement  bouillir  à 
l'eau  claire  à plusieurs  reprises  et  on  la 
calandre  ensuite.  La  qualité  du  bouracaii 
consiste  à ce  qu’il  soit  bien  uni,  d’un  grain 
rond  et  serré,  de  telle  sorte  que  l’eau  qui 
coule  dessus  ne  puisse  passer  à travers.  Un 
a;ipelle  bouracan  teint  en  laine,  celui  dont 
la  laine  a été  teinte  avant  d’élre  travailléo 
sur  le  métier,  et  bouracan  teint  en  pièce, 
celui  qui  se  fabrique  on  blanc  et  que  l'on 
teint  ensuite.  Lu  bouracan  le  plus  estimé 
est  celui  de -Valenciennes.  Vieniieiil  après 
cela  les  fabriques  de  Lille,  d’Abbcvillu, 
d'Amieus,  de  Rouen,  de. 
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DOURACANIER.  Ouvrier  qui  fabrique  du 
bourncan. 

BOÜRACHER.  Ouvrier  qui,  dans  les  ma- 
nijfnclures  d'Amiens,  travaille  aux  bas  de 
Génos  i-l  autres  étoffes  de  soie. 

BOURAGNE  ou  BOURAQUE.Engin  de  pê- 
che, ou  nasse  d'osier  qui  a la  forme  d'une 
souricière. 

BOUUAlS(agi  icult.).  On  nomme  ainsi  un 
terrain  argileux,  compacte  et  profond. 

BOÜR  ASSEAU.  Yoy.  Bohassbau. 

BOURBO  (monn.).Monnaie  qui  avait  cours 
autrefois  è Tunis. 

■ BOURCHELLE.  En  termes  de  pêche  on 
nomme  ainsi  l’entrée  de  la  tour  de  dehors 
d’une  bnurdigue. 

BOURDALOUE.  Tresse  ou  cordon  de 
chapeau,  avec  une  boucle,  qui  a pris  son 
nom  du  P.  fiourdaloue  qui  en  portail  une 
à son  chapeau.  — Etoffe  commune  dont  les 
femmes  s’habillèrent  quelque  temps  après 
que  le  P.  Buurdaioue  eut  prêché  contre 
le  luxe  et  la  magnificence  des  habits. 

BOURDE  (savonn.).  Mélange  de  sel  et  de 
soude  dont  on  fait  usage  dans  la  fnhrica> 
tion  du  savon.  On  s’en  sert  aussi  dans 
colle  du  verre. 

BOURDILLON  (tonn.).  Angl.  stave-tcood; 
allom.  fassdaubenholx.  Bois  de  chêne  re- 
fendu et  propre  à faire  des  douves  de  ton- 
neau. C’est  la  môme  chose  que  le  merrain. 

BOURDON.  De  l’ilalien  bordone,  long 
bôlon.  Sorte  de  grand  bâton,  fait  au  tour, 
avec  un  ornement  au  bout  en  forme  de 
pomme.  Les  pèlerins  portent  ce  bâton  dans 
leurs  voyages.  — Grosse  cloche  d’église. — 
Sorte  do  sonnerie  qui  indiquait  autrefois 
une  fêle.  — En  termes  d’épinglier,  le  bour- 
don est  un  (il  tourné  sur  un  autre.  — Ce 
mot  désigne  aussi  le  bâton  qu’on  ajuste  à 
rcxlrémilé  des  seines  pour  tenir  le  blet 
tendu. 

BOURDON  (imprim.).  Angl.  omission; 
allcm.  leiche.  Faute  d’un  compositeur  qui 
omet  un  ou  plusieurs  mots,  et  même  quel- 
ques lignes  delà  copie. 

BOURDONNÉ.  Se  dit  d'un  papier  ridé. 

BOURDONNIER.  Compositeur  d’impri- 
merie qui  fait  souvent  des  bourdons.— Sup- 
port de  la  poutre  d’un  moulin.  — Penlure 
dans  un  gond  renversé.  — En  termes  de  iiie- 
nuiscrie,  c’est  l’arrondissement  du  haut  du 
Chardonnet. 

BOURDONNIÈRE  Support  de  bois  dans 
un  moulin. 

BOURDONNORO.  On  nomme  ainsi,  en 
termes  de  pêche,  la  première  chambre  du  la 
madrague. 

BOURGEONS  ou  ESCOUAILLES  (comm.). 
Laines  linos  qui  s’allongent  par  brins. 

BOURGETEUR  (manuf.).Nom  que  portent 
dansqtielques  localités  les  ouvriers  en  laine. 

BOURGUIGNOTÏE  (écon.  rur.).  On  appelle 
ainsi,  en  Bourgogue,  la  barrique  qui  ren- 
ferme du  vin. 

BOÜRlGNON.Filelh  mailles  serrées  dont 
on  fuit  usage  pour  prendre  de  petits  pois- 
sons. 


BOURIQÜET  (mines).  Tourniquet  qui 
sert  h mouler  les  fardeaux. 

BOURLOTTE  (comm.).  Soie  cf>mmune- 
qu’on  lire  de  la  Perse. 

BOURNOUS  (cosl.).  Sorte  de  manteau  à 
capuchon,  et  communément  de  laine  blan- 
che, dont  se  servent  les  Arabes. 

T BOURRAQUE.  Espèce  d’engin  ou  de  nas- 
se employée  pour  la  pêche. 

BOURRE.  Du  bas  latin  èurra,  bourre.  An- 
gl. flocks  ofiDool  : aWevû.  flocktoolU,  Se  dit 
de  la  partie  grossière  du  cocon  qui  ne 
se  dévide  point,  et  de  celle  qui  provient  de 
la  laine.  — On  nomme  encore  ainsi  le  porh 
de  plusieurs  animaux,  comme  taureaux, 
bœufs,  buffles,  chevaux,  cerfs,  chameaux, 
etc.,  qu’on  détache  au  moyen  do  la  chaux, 
et  qu’on  rase  avec  un  couteau,  de  dessus 
les  peaux,  lorsqu’on  les  prépare  dans  les 
tanneries  ou  chez  les  mégissiers,  les  cha- 
moiscurs,  les  bongroyeurs,  etc.  Cette  bourre 
sert  h garnir  les  selles,  les  bâts,  les  chaises, 
les  fauteuils,  etc.  — La  bourre  lanice  est 
celle  que  fournit  la  laine. — La  bourre 
/on/iAse celle  qui  tombe  des  draps  lorsqu’on 
les  tond.  — La  bourre  de  Marseille  os{  une 
étoffe  moirée  dont  la  chaîne  est  de  soie  et 
la  trame  de  bourre  de  soie.  On  n’en  fabri- 
que plus  aujourd’hui.  — Les  bourreliers 
8|)peltent  bât-à-bourre  un  appareil  dont  ils 
font  usage  pour  préparer  la  bourre.  Ce  sont 
iiuit  cordes  de 2 mètres  de  longueur,  Gxées 
d’un  bout  au  plancher,  et  tenant,  par  l’au- 
tre extrémité,  à un  manche  dont  on  frappe 
la  l)Ourre. 

BOURRELET.  Angl.  crumple  ; allem. 
uiulst.  Espèce  de  coussin  rempli  de  crin  ou 
de  bourre, de  forme  ronde  et  vide  au  milieu. 
— Gaines  longues  et  étroites,  failesde  toile  et 
rentpiies  de  bourre  dont  on  fait  usage  pour 
garnir  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres, 
et  empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  appar- 
tements. — Bandeau  rembourré  dont  on 
enlourre  la  tête  des  enfants,  affn  d’amortir 
l’effet  dos  chutes.  — Rouleau  de  linge  ou 
d'étoffe  qui  sert  à soutenir  lesju))es  des 
femmes.  C’est  ce  que  celles-ci  apnellenl 
une  tournure.  — Coussin  rempli  de  bourre 
ou  de  crin  qu’on  place  sur  la  tête  cl  les 
épaules  pour  porter  un  fardeau. — Bord 
d-’une  plaque  de  plomb  roulée. — Gouttes 
d'élaiii  qui  tombeut  dans  les  opérations  mé- 
tallurgiques. 

BOURRELIER.  Ouvrier  qui  fait  et  répare 
les  harnais  des  bêles  de  somme.  Les  maté- 
riaux que  cet  artisan  emploie  sont  les  cuirs, 
les'peaux  tannées,  les  peaux  passées  en  poil, 
la  toile,  la  bourru  de  bœuf,  de  veau,  et  colle 
de  mouton  ou  bourre  blanche,  le  crin,  la  Ui- 
ne  en  écheveau  de  toutes  couleurs,  la  ficelle 
h deux  brins,  le  G1  gros,  lu  ül  blanc  et  de 
couleur  et  la  paille  de  seigle.  Les  üS{)ëces 
de  cuirs  ou  de  peaux  sont  le  cuir  de  Hon- 
grie, le  cuir  d'Allemagne  , le  cuir  d’Angle- 
terre ; le  cuir  de  bœuf  noir  iissé;  le  cuir 
inaroquiné  du  vache,  de  veau  et  de  moulou  ; 
le  maroquin  ; la  peau  de  mouton  tannée  en 
basane  jaune,  la  peau  de  mouton  blanche, 
la  peau  ou  (oison  de  mouloo , la  peau  do 
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cnclion  Isnnée,  la  peau  de  castor  tannée  ; la 
peau  de  veau,  celle  de  blaireau,  et  celle  de 
sanglier  en  poil.  Les  harnais  que  fabrique 
le  bourrelier  sont  les  bSts,  les  panneaux,  les 
brides,  les  colliers  « les  attelages  et  tous  les 
ornements  qui  s'y  adaptent,  les  fouets,  etc. 

Les  outils  II  l’usage  du  bourrelier  sont  le 
6at-^-àourre (Voi/.  Bourre);  la  pince  de  boit, 
composée  de  deux  pièces,  dont  l’une,  qui 
e.st  mobile,  sert  è contenir  les  bords  îles 
peaux  qu’il  s’agit  de  coudre;  le  couteau  à 
pied,  qui  sert  & couper  le  cuir,  en  poussant 
en  axant,  et  la  terpelle  qui  coupe  en  tirant 
*0  arrière  ; la  reneite  qu'on  emploie  à faire 
des  traces  sur  les  courroies,  en  entamant  la 
superficie  du  cuir;  le  grand  emporte-pièce  et 
le  petit,  qui  serrent  è faire  des  Irous  aux  cour- 
roies, iioiir  y passer  les  ardillons  des  bou- 
cles ; ro/éne  d bridir  do  it  on  fait  usage  pour 
percer  les  fentes  su  travers  desquelles  un 
liasse  la  lanière  de  cuir  arec  laquelle  on  bré- 
dit;  l’a/cne  d coudre  employée  è percer  les 
trous  pour  les  coutures  proprement  dites; 
il  forme,  composée  de  deux  gros  morceaux 
de  bois  d’orme,  de  1 mètre  do  haut,  de  ligu- 
re conique,  ayant  en  haut  15  centimètres  de 
grosseur,  en  bas  35  centimètres  et  qui  sert 
a mettre  les  colliers  en  forme  ; la  verge  d en- 
verger,  tringle  de  fer  d’environ  1 mètre  i de 
long,  ayant  un  bouton  è l’une  de  ses  extré- 
mités et  l’autre  bout  aplati  et  un  peuéchan- 
cré,  dont  on  fait  usage  pour  pousser  la  paille 
dans lavergedu  collier;  Vaiguilleà  reguilter, 
qui  est  un  peu  recourbée  et  qu’on  emploie  è 
liire  les  grands  points  de  ficelle  qui  rappro- 
ebentla  tètedu  collier;  lepa>sr-cordr,quisertà 
enfiler  les  ficelles  pour  les  faire  passer  où  l’on 
xeul,  c’est-à-dire  faisant  rolTice  do  passe  la- 
eel  ; le  lerre-point,  outil  du  bois  qui  sert  à 
prendre  et  à entortiller  la  ficelle,  afin  d’avoir 
plus  de  force  pour  en  serrer  les  points  ; la 
érec/tr  d piquer,  employée  pour  faire  tenir 
et  incorporer  la  bourru  dans  la  paille;  le  fer 
àbdtier,  pointu  par  un  bout,  carré  et  échan- 
cré  de  l’autre,qui  sert  à rembourrer  les  bats 
de  mulet;  t’aiguille  àbdtier,  qui  sert  à passer 
la  ficelle  à travers  la  rembourruru  des  mê- 
mes bâls;  puis  entin  lo  rembourroir,  le  tire- 
bourre,  le  tire-pied,  et  la  moniqur  qui  sont 
communs  à d'autres  professions.  Le  bourre- 
lier fait  usage  aussi,  dans  son  atelier,  d’un 
veilloir  ou  table  carrée  de  6 è 7 décimètres 
de  largeur  et  entourée  d’un  rebord  de  1 dé- 
cimètre de  haut,  sur  laquelle  il  place  ses  ou- 
tils et  ses  étoCfes. 

BOUBRBR.  Se  dit  du  plomb  fondu  qui 
s’arrête  sur  le  sable  et  y forme  des  inar- 
roos.  — Des  copeaux  qui  s’amassent  dans 
la  lumière  d’un  outil. 

BOÜURETTE  (comro.).  Soie  grossière  qui 
enveloppe  le  cocon.  On  l’appelle  plus  ordi- 
Dlirement  bave. 

BOURRICHE.  Sorte  de  panier  long  et  sans 
anse,  dont  on  fait  usage  pour  transporter  de 
Il  volaille,  du  gibier  et  du  poisson. 

ROORRIER.  Echarnure  de  cuirs. 

BOURRIQUE  ou  BOUKRIQUET.  Sorte  de 
civière  qu’emploient  les  maçons  pour  enle- 
ver, au  moyen  d’une  grue,  des  moellons  ou 


du  mortier  dans  des  baquets.  — Machine 
composée  d’ais,  sur  laquelle  les  couvreurs 
déposent  l’ardoise  quand  ils  travaillent  sur 
les  loiis. 

BOUURIQDET.  Tourniquet  qu’on  emploie 
pour  enlever  les  fardeaux  ou  fond  d’une  mine 
et  les  amener  à la  surface  du  sol. — ci- 
vière de  carrier  qui  sert  à enlever  les  maté- 
riaux. — Banc  qui  soutient  les  branches  des 
cisailles  du  ferblantier.  — Outil  de  brode- 
rie. 

BOCRROICHE  ou  BOURRACHE.  Engin 
en  forme  de  panier  qu’on  emploie  pour  pê- 
cher. 

BOÜRROIR.  Pilon  qui  sert  à bourrer. 

BOURBON  (cnmm.).  Angl.uoof  mèundl»; 
allem.  molle  in  èondan.  Laine  en  bourre  et 
en  paquets. 

BODRSAL  ou  BURSAL.  Filet  dont  on  fait 
usage  dans  la  àlédilerranée.  Il  est  de  for- 
me conique,  et  sa  pointe,  qui  entre  dans  un 
autre  filet  en  manche,  empêcha  le  poisson 
d’en  sortir. 

BOÜRSAÜLT.  Voy.  Bourseau. 

BOURSE.  Ou  grec  cuir,  parce  que 

dans  l’origine  les  bourses  se  faisaient  avec 
du  cuir.  Sac  de  cuir  que  l'oii  place  quelque- 
fois au-devant  de  la  selle  d’un  cheval , et 
qu’on  nomme  aussi  eaeoche. — Longue  po- 
che nu  filet  qu’on  tend  à l’entrée  d’un  ter- 
rier, pour  prendre  les  lapins  qn’on  chasse  è 
l’aide  d’un  furet. — Double  carton,  couvert 
d’étoffe,  sous  lequel  on  met  les  corporaux 
qui  servent  à la  messe. 

BOURSEAU  (plomb.).  kn%\.form-hammer; 
allem.  auerundechlHgel.  Instrument  qui  sert 
è arrondir  les  tables  de  plomb.  — On  donne 
aussi  ce  nom,  en  architecture,  è une  mou- 
lure ronde  qui  règne,  dans  les  édifices,  au 
sommet  des  toits  d’ardoise. 

BOURSET.  Corps  tloltanl  qui  sert  à tirer 
un  dos  bouts  du  filet  ap|ielé  drége. 

BOURSETTE.  Partie  du  sommier  de  l’or- 
gue. Il  y passe  un  fil  de  fer  sans  que  pour  cela 
la  vent  y trouve  une  issue. 

BOÜS.AGE.  Angl.  dunging;  allem.  ab- 
echmemmen.  On  nomme  ainsi,  dans  la  fabri- 
cation des  indiennes,  une  opération  qui  suc- 
cède au  mordançage,  et  dans  laquelle  on 
emploie  de  la  bouse  de  vache.  Celte  prati- 
ueapourhutde  fixer  le  mordant  su  moyen 
0 la  matière  albumineuse  que  contient  la 
bouse,  et  qui  so  cumbiiie  alors  avec  le  mor- 
dant pour  donner  un  composé  insoluble  qui 
se  précipite  sur  les  fibres  du  tissu;  et  de 
saturer  eu  même  temps  l’aci'de  acétique  qui 
reste  du  mordançage.  La  bouse  peut  être 
remplacée  par  des  phosphates  et  des  arsé- 
niales.  — On  nomme  aussi  bousage,  l’opé- 
ration par  laquelle  le  teinturier  fait  dégor- 
ger une  étuffe,  avant  d'y  appliquer  le  mor- 
dant. 

BOUSER  (écon.  rur.).  Former  l’aire  d’une 
grange  avec  un  mélange  de  (erre  et  de 
bouse  de  vache. 

BOUSILLAGE  (maçon.).  Mortier  fait  aven 
de  la  terre  détrempée.  Le  meilleur  est  celui 
que  l’un  compose  avec  de  la  paille  hachée 
et  du  mortier  de  terre,  — Su  dit  aussi  da 
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loul  ouvrage  mal  fait  et  de  peji  de*  durt'p. 

BOU8IN  ou  BOüZIN  (écoii,  rur.).  Tourbe 
de  mauvaise  qualité. 

nOUSIN(iOT  (cosl.).  Chapeau  de  marin. 

BOUSSOLE.  En  bas  Inliri  frusso/a  ou  bu- 
rru/a,  boUe,  venu  du  grec  irw;of,  buis,  ma- 
tière ordinaire  des  boites.  Angl.  nauiical 
compas  ; aWcm.  compass.  Instrument  qui  sert 
5 observer  la  force  magnétique  de  la  terre 
et  particulièrement  à indiquer  le  nord.  La 
plupart  des  écrivains  ne  raf)porlentsa  décou- 
verte qu’au  XV*  siècle  ; mais  il  parait  bien 
établi  qu*il  faut  la  faire  remonter  h environ 
2785  ans  avant  Jésus-Christ.  A colle  époque, 
en  effet,  un  empereur  de  la  Chine,  Hoang- 
ti,  inventa  un  instrument  à l’aide  duquel 
on  pouvait  se  diriger  sur  mer.  Quelques 
auteurs  avaient  supposé  aussi  que  le  voya- 
geur vénitien  Marco  Paolo  avait  fait  con- 
naître la  bouss«)le  en  Europe  ; mais  il  n’y 
revint  qu’en  1295,  et  déjà,  en  1180,  Cuyot 
de  Provins  l’avait  citée  dans  des  vers  sous 
In  nom  de  mnrmVrc  ou  amanière.  On  l’appe- 
laitaussi,  en  ce  temps-15,  marineltc  et  ma- 
gntlie,  et  les  marins  de  la  Méditerranée  la 
nommaient  calamite.  Elle  commença  è être 
employée  en  Europe,  vers  l’an  1200,  et  ses 
projtriétés  furent  connues  en  France  et  à 
Venise  en  1260.  FlavioGioja  perfectionna 
cet  instrument  en  1302,  et  les  variations 
qu’il  éprouve  dans  sa  déclinaison  furonl  re- 
marc|jié«*s  pour  la  première  fois  en  1500. 

BOUSSOLE  A CADRAN.  Boîte  sur  le  plan 
de  laquelle  est  tracé  un  cadran  solaire  garni 
d’un  style,  et  dans  laquelle  se  trouve  sus- 
pendue, librement,  une  aiguille  aimantée 
qui  sert  è orienter  le  cadran.  On  fait  usage 
de  cette  boussole  pour  savoir  l’heure  au 
soleil. 

BOUSSOLE  D’ARPENTAGE.  — C’est  une 
boussole  d'inclinaison  contenue  dans  une 
boîte  carrée  sur  le  côté  de  la(iuelle  se  meut 
une  alidade  ou  une  lunette  à deux  verres 
convexes,  qu’on  a la  faculté  de  diriger  vers 
les  points  qui  se  trouvent  hors  du  plan  du 
niveau.  Quoique  cet  instrument  ne  donne 
que  des  résultats  approximatifs,  il  est 
cependant  d’une  grande  utilité  dans  les 
opérations  de  l’arpenteur,  pour  mesurer  des 
périmètres  dans  les  pays  couverts,  c’est-à- 
dire  où  l’on  ne  peut  voir  l’objet  auquel 
d’autres  S(5  rapportent. 

BOUSSOLE  DE  DÉCLINAISON.  Elle  se 
ronifioso  d’une  aiguille  aimantée,  mobile  en 
Son  centre  sur  un  pivot,  et(]ui  tourne  hori- 
zontalement autour  d’un  cercle  gradué. 
Cette  aiguille  , obéissant  incessamiuont  à 
l’inlluence  du  magnétisme  terrestre,  dirige 
toujours  aussi  .ses  deux  extrémités  vers  les 
deux  pôles  du  globe. 

BOUSSOLE  D’INCLINAISON.  Elle  est 
semblable  à celle  de  déclinaison  ; mais  lors- 
qu’on en  fait  usage,  au  lieu  de  la  (dacer 
dans  une  position  tiorizontale,  on  renverse 
l’apparoil  do  manière  à ce  que  le  cercle  et 
l’aigiiillo  se  trouvent  dans  une  situation 
verticale.  Le  cercle  tcurne  lui-mCme  sur  un 
})ivol  vertical  qui  traverse  le  centre  d’tm 
autre  cerc.e  horiz: mal.  ce  qui  uermet  do 
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mettre  le  premier  dans  tous  les  azimut': 

BOUSSOLE  DE  VARIATION.  C’est  utiê 
boussole  de  déclinaison,  pourvue  do  mi- 
croscopes et  construite  de  telle  sorte 
qu’elle,  peut  indiquer,  avec  la  plus  grande 
précision,  les  variations  diurnes  de  l’aiguille 
aimantée. 

BOUSSOLE  MARINE  ou  COMPAS  DE 
MER.  Boussole  de  déclinaison  conslruilo 
de  manière  à se  maintenir  constamment 
dans  une  situation  horizontale.  Son  aiguille 
est  t)lale  et  forme  à son  centre  nn  los.mge 
évidée  en  forme  de  chape  ; ou  encore  on  la 
perce  d’un  trou  rond  auquel  ou  aJa()le  une 
chape  d’argent.  Sur  celle  chape  se  trouve 
appliqué  un  cercle  de  carton,  de  tôle  ou  de 
cuivre  très-mince,  do  manière  que  l’aiguille 
est  forcée  d’entraîner  avec  elle,  dans  s<>n 
mouvement,  ce  cercle  dont  le  poids  modère 
alors  un  peu  la  facilité  qu’elle  aurait  à 
vaciller.  Le  cercle  est  découpé,  et  sa  cir- 
conférence est  divisée  en  trente-deux  points 
ou  l'arlies  égales  appelées  aires  de  cenfou 
rumbs.  Le  cercle  porte  lui-méme  le  nom  do 
rose  des  vents.  Outre  celle-ci,  on  placo 
autour  du  bord  de  la  boîte  un  cercle  con- 
centrique avec  le  pivot,  et  divisé  en  360*. 
11  sert  à faire  connaître  les  angles  formés 
par  la  direction  de  l’aiguille  et  celle  du 
vaisseau,  et  fournit  aussi  lo  moyen  de  lonir 
un  compte  exact  de  la  déclinaison  do  l’ai- 
guille. I.e  système  de  suspen.<;inn  de  cclto 
boussole,  qu’ou  appelle  suspension  de  Car- 
dan^ se  compose  de  plusieurs  cercles  (]ui se 
coupent  à angles  droits  et  sont  disposés  de 
manière  à la  tenir  en  toute  circonstance 
dans  une  position  horizontale,  quels  que 
soient  le  roulis  et  lo  tangage  du  bâtiment. 

BOUSSOLE  NAVIGRAPIIIQUE.  Nouvel 
instrument  inventé  par  M.  Touboulic,  de 
Brest,  et  qui  fut  admis  à l’exposition  uni- 
verselle de  1855. 

BOUSUBE.  Composition  propre  à blanchir 
la  monnaie. 

BOUTAGE.  Endroit  du  train  de  bois  où 
se  lient  le  marinier  chargé  de  le  diriger. 

BOUT  ANE  (manuf.).  Toile  de  colon  qui 
se  fabrique  dans  l’ile  de  Chypre.  Ou  en 
faisait  aussi  autrefois  à Montpellier. 

BOUTAS.  Se  dit,  en  termes  de  métallur- 
gie, d’une  espèce  de  réservoir. 

BOUTE.  Grande  futaille,  communément 
cerclée  en  fer,  dans  laquelle  ou  renferme 
l’eau  douce  dont  on  approvisionne  les  u«i‘ 
vires.— Ce  nom  désigneaussi  des  peaux  de 
bœuf  cousues  et  préparées,  dont  on  fait  des 
outres  pour  transporter  des  liquides  dans 
les  montagnes. 

BOUTEÀU.  Petit  filet  fixé  à un  bâton 
fourchu,  que  les  pécheurs  de  l'Océan  pous- 
sent devant  eux  sur  le  sable,  pour  preudre 
do.s  crevettes. 

BOUTÉE.  Se  dit,  en  architecture,  d'»n 
ouvrage  qui  soutient  la  poussée  d’une 
voûte  ou  d’une  terrasse.  En  tenues  de 
canier,  faire  la  boutée,  c’est  ranger  et  com- 
pléter les  jeux  de  cartes. 

BOUTE  hache.  Instrument  do  fer  à deux 
ou  trois  fourchous. 
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BOCTEILLE.  Du  bas  lalin  buHcuto,  dimi- 
nulifde  bulla,  sorte  de  vase.  Aiiijl.  boule. 
On  fabrique  les  bouteilles  avec  les  matières 
vitriliables  les  plus  commuces,  telles  que 
le  sable,  les  soudes  du  commerce  et  les 
cendres.  L'ouvrier  qui  rnit  des  bouteilles 
procède  comme  suit:  il  plonge  dans  la 
matière  en  fusion  une  tige  creuse  avec 
laquelle  il  saisit  une  certaine  masse  de 
cette  matière;  ilia  souille  un  la  tournant 
sans  la  moindre  interruption,  et,  lorsqu'elle 
se  trouve  dilatée  au  point  convenable,  il  la 
retire,  la  renverse  pour  la  pincer  dans  une 
position  verticale;  il  forme  alors  le  creux 
dont  il  rentre  la  convexité  dans  rinlérieiir; 
puis  il  coupe  le  cou,  en  arrondit  le  bord,  et 
dispose  le  cordon  qui  doit  la  renforcer. 
L'o|>éralion  se  termine  par  le  rcfroidisse- 
ment.  Les  bouteilles  présentent  plus  ou 
moins  d'épaisseur  ou  de  force,  selon  l'usage 
auquel  on  les  s destinées.  Celles  qui  doi- 
vent recevoir  des  vins  mousseux  ou  des 
aaui  gazeuses  ont  besoin  de  résister  è une 
grande  pression  intérieure,  ce  qui  porto 
leur  casse  è une  proportion  qui  s'élève 
quelquefois  è 50  pour  100.  Les  bouteilles  à 
vin  de  Cliampagnu  qu'on  fabrique  à Epinac, 
dans  le  département  de  SaAne-el-Loire, 
résistent  à une  pression  de  30  almosplières. 
On  appelle  bouleUlei  à barbe  (angi.  cutling- 
jlojcallem.  rasirÿlas),  celles  qui  sont  d'un 
verre  si  lin  qu'il  devient  possiido  de  le 
couper  aui  ciseaux,  et  que  ses  fragments 
peuvent  être  employés  à raser  le  poil  de  la 
oarbe  comme  le  ferait  iin  lion  rasoir, 
BOUTEILLE  DE  I.EYDE.  Angl.  leÿden 
fhial;  ali  em.  leydner  jlatche.  Cet  inslrumeiit 
de  physique,  qu'on  appelle  aussi /acre  é/ec- 
trique  , fut  découvert  en  1716,  par  Mus- 
cbeiibrœcket  son  élève  Cuncus,  tous  deux 
de  Leyde.  Il  se  compose  d'un  nacmi  en 
verre,  recouvert  è l'extérieur  d'une  feuille 
d’étain  montant  jusqu'è  quelques  centiiiiô- 
Ires  des  bords,  et  qui  est  rempli  de  feuil- 
les de  clinquant  au  milieu  desquelles 
plonge  une  lige  métallique.  Celle-ci  traverse 
le  goulot  du  flacon,  se  recourbe  extérieu- 
rement en  crochet,  et  se  termine  en  bouton. 
L’espace  compris  entre  le  goulot  et  la  feuille 
d’élaiii  porte  le  nom  d'armature  extérieure, 
et  on  le  vernit  à la  laque,  afln  d'cmpècbcr 
toute  communication  entre  l'intérieur  et 
l'extérieur  de  la  boiileiile.  Lorsqu'un  veut 
changer  cette  bouteille,  nn  la  prend  par  la 
panse,  et  l'on  présente  le  boulon  h la  ma- 
chine électrique.  Alors  le  fluide  vitreux 
l'accumule  dans  la  bouteille,  elle  fluide  ré- 
sineux reste  sur  l'armature  extérieure.  On 
peut,  è volonté,  décharger  la  bouteille  avec 
lenteur,  ou  d’une  manière  brusque.  Pour 
obtenir  le  premier  résultat,  on  la  pose  sur 
un  isoloir,  et  l'ou  tire  alternalivemeiil,  do 
la  pause  et  du  boulon,  un  grand  nombre  do 
petites  élincollcs; , pour  arriver  au  second, 
on  prend  la  bonlellle  d'une  main,  par  la 
panse  et  do  manière  à toucher  l'armaturo 
eiléiieure,  puis  de  l'aiitro  main  on  louche 
le  boulon.  Le  corps  sert  dans  ce  cas  de  cou- 
duib.'ur,  la  bouteille  décharge  iostanla- 


némenl.ct  l'on  reçoit  une  violente  secousse 
è laquelle  il  y aurait  luèine  du  danger  i 
s’exposer  si  la  charge  élait  trop  forte.  On 
appelle  batterie  électrique  la  réunion  do 
plusieurs  bouteilles  de  Leyde, dont  tous  les 
intérieurs  communiquent  ensemble  au 
moyen  de  liges  de  métal,  et  dont  Inus  les 
extérieurs  snnt  mis  aussi  en  communication 
par  une  feuille  métallique  qui  garnit  le  fond 
de  la  caisse  en  liois  où  sont  rangées  les 
bouteilles.  Une  ()elite  clialiie  assure  lacom- 
muiiicaliuu  des  armatures  extérieures  avec 
le  sol.  Ces  batteries  exercent  une  très- 
grande  puissance.  Ainsi,  un  fil  do  fer  de 
plusieurs  centimètres  de  longueur  est  fondu 
par  l’une  de  leurs  décharges  ; des  corps 
mauvais  conducteurs,  comme  sont  les  pier- 
res, par  exemple,  en  sont  percés  ou  brisés; 
et  des  décharges  |ieu  fortes  suffisent  pour 
tuer  de.s  oiseaux  et  de  petits  quadrupèdes. 

BOUTEILLERIE.  Lieu  où  l'on  met  des 
bonleiPes.  Commerce  de  ce  produit. 

BOUTEILl-ETTE.  Petite  bouteille. 

BOUTER.  Du  latin  pu/sare,  pousser.  C'esI, 
en  termes  de  cnrroyeiir,  nettoyer  les  pe.iiix 
avec  le  boutoir  et  y enlever  les  cliairs 
que  le  laniieiir  y a laissées.  — Bouler  des 
épingles,  c’esl  les  placer  par  rangs  égaux  sur 
des  iianiers. 

BOUTEROLLE.  — Angl.  punebeon  ; ail. 
kaslenslampf.  Garniture  de  métal  au  bout 
d’un  fourreau  d’épée.  — Morceau  de  fer 
avec  lequel  l’ouvrier  boutoiinier  creuse  une 
lame  de  métal  en  la  frappant  sur  un  creux 
ou  sur  du  plomb.  — Sorte  de  rouet  qui  se 
pose  sur  In  pslAlru  d'une  serrure,  è l'endroit 
où  porto  l’eslrémilé  de  la  clef  qui  le  reçoit 
et  sur  lequel  elle  tourne.  La  boulerolle  est 
reçue  au  moyen  d'une  fente  pratiquée  aa 
panneton,  entre  celni-ri  cl  la  lige. 

BOÜTEROT  ou  BOUTEREAÜ.  Espèce  de 
burin  dont  le  cloulier  fivil  usage.  — Outil 
avec  lequel  l’ouvrier  épinglier  grave  la  lêle 
de  l’épingle  dans  l'eucluiue  et  daus  le  poin- 
çon. 

BOUTERODE  On  nomme  ainsi  les  bornes 
qui  pnipèclient  que  les  essieux  des  roues 
ne  brisent  les  garde-fùus  ou  les  angles  des 
béiiinenis. 

BOUTESACQÜE.  Perche  qui  contient  un 
Gict  tendu. 

BOUTKJUE.  Sorte  de  botte  nu  de  layette 
dont  les  merciers  ambulants  font  usage  et 
qu'ils  portent  au  cou  ou  sur  le  dos.— Gaine 
de  buis  ou  de  cuir  qui  contient  les  instru- 
ments d'un  boucher. — Sorte  de  bateau  percé 
de  trous  au-dessous  du  niveau  de  l’eau,  de 
façon  que  celle-ci  puisse  y entrer  et  s’y 
renouveler  d'elle-mêmo  pour  y nourrir  les 
poissons  qu’on  y dépose.  — Colfre  percé 
de  trous  et  qui  sert  au  même  usage.  — Se 
dit  aussi  de  rcnsemblo  des  outils  U’uu  arti- 
san. 

BOÜTISSE  (maçon.).  Pierres  è bâtir  qu’on 
emploie  de  telle  manière  que  leur  plus  grande 
longueur  pénètre  et  traverse  dans  lu  mur, 
tandis  que  le  parement  n'en  est  que  la  lar- 
geur. Afin  d'obtenir  une  bonne  liaison  entre 
les  dllféreiites  assises  d'une  maçonnerie,  il 
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est  bien  de  poser  alternativement  les  pierres 
de  taille  par  boutisses  et  panneretses;  et  ce 
procédé  offre  le  même  avantage  pour  les 
moellons  et  les  briques. 

BOUTOIR  ou  BUTOIR.  Angl.  butleries  ; 
allera.  icirkeisen.  Instrument  tranchant  en 
acier,  dont  la  forme  est  celle  d’une  pelle  re- 
couverte vers  le  manche,  et  qui  sert,  soit  à 
parer  le  pied  du  cheval , soit  h en  couper  la 
corne  superflue,  lorsqu’on  se  dispose  le 
ferrer. — Outil  de  corroyeur  qui  consiste 
en  une  lame  d’acier,  tantôt  tranchante  et 
tantôtémoussée. portant  un  manche  h chaque 
bout  et  servant  è bouler  les  cuirs. 

BOUTON.  Angl.  ôuflon ; allem.  kUider- 
knopf.  Petite  pièce,  variée  par  la  matière  qui 
la  compose,  coraoiunément  ronde  et  plate, 
mais  quelquefois  bombée  ou  entièrement 
sphérique,  qui  est  eoiployée  dans  la  confec- 
tion des  habits. — So  dit,*  par  extensiori,  de 
toute  chose  qui  a la  forme  d’un  boulon.  — 
Partie  saillante  et  arrondie  qui  sert  de  main 
pour  pousser  et  tirer  le  j>ène  d’une  serrure 
ou  d’un  verrou.  — Pièce  de  métal,  de  forme 
ronde  ou  ovale,  qui  sert  à tirer  une  porte  à 
soi  ou  h l’ouvrir.*  — Pointe  arrondie  des 
lames  de  ciseaux,  — Petit  corps  qu’on  place 
au  bout  d’une  arme  à feu  pour  servir  de 
point  de  mire  et  tirer  droit.  — Petites  parties 
d’or  ou  d’argent  que  les  essayeurs  donnent 
aux  ouvriers  pour  essayer  è quel  litre  sont 
les  nrvéfaux.  — Morceau  de  bois  itoiirné  en 
forme  de  gros  boulon  où  lo  luthier  attache 
la  queue  du  violon.— Chevilles  qui  fixent, par 
leur  extrémité  inférieure,  les  cordes  de  la 
harpe  eide  la  guitare. — L’artificier  nomme 
boulon  l’extrémité  de  la  rétine  du  culot,  ar- 
rondie en  forme  de  zone  sphérique , et  du 
milieu  de  laquelle  s’élève  la  brochoqui  forme 
l’ème  de  la  fusée.  — Le  boulon  du  chirurgien 
est  un  instrument  dont  il  fait  usage  dans  l’o- 
pération de  la  tailla,  pour  retourner  la  pierre 
dans  la  vessie,  changer  sa  direction  entre  lo 
mors  des  tenetles,  ou  s’assurer  o|)rès  l’ex- 
traction s’il  n’en  reste  pas  d’autre. 

BOU TONNERIE.  Angl.  6u//on-«>flre;allem. 
knopffabrik.  Fabrique  de  boutons.  Celle 
industrie  fut  importée  en  Franco  par 
Louis  XVI,  qui  fil  venir  è grands  frais  d’An- 
gleterre des  ouvriers  et  des  outils,  et  ins- 
talla la  première  boulonnerio  dans  le  fau- 
bourg Saint-Honoré.  Mais  ce  genre  de  fabri- 
cation n’a  point  prospéré  chez  nous,  et  est 
toujours  demeuré  extrêmement  inférieur  à 
ce  qu’il  est  chez  nos  voisins  d’outre-Manche. 
Les  centres  de  fabrication  de  boulons  en 
France,  sont  Paris,  Lyon,  Chantilly  et  Méru  ; 
en  Angleterre,  ce  sont  parliculièremenl 
Birmingham  et  Londres.  En  Chine  le  boulon 
est  un  insigne  honorifique  et  son  plus  ou 
moins  de  richesse  sert  à distinguer  les 
rangs. 

BOUTONNIER.  Angl.  button-maker.  Celui 
qui  fabrique  les  boutons  ou  en  fait  le  coiu- 
0J6rc(f  • 

BOUTONNIÈRE.  Angl.  6ut/on-/io/c.  Fente 
pratiquée  en  certains  endroits  du  vêlement, 
|»our  recevoir  un  boulon. 

BOÜTRIOT.  Burin  dont  on  fait  usage  pour 
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faire  la  petite  cavité  du  poinçon  d’épin- 
glier. 

BOUTURE  (monn.).  Angl.  blanching  com- 
osition;  allem.  fceissiedlauge.  Eau  qui  sert 
nettoyer  le  métal. 

BOUVARD  (monn,).  Angl.  hammer;  allem. 
münzhammer.  Marteau  dont  on  faisait  usage 
pour  frapper  la  monnaie  avant  l’invention  du 
balanc.ier. 

BODVEMENT  (menuis.).  Angl.  comice; 
allem.  karnies.  Espèce  de  bouvet  qui  sert  à 
faire  des  moulures,  et  qui  ne  diffère  des  au- 
tres outils  de  ce  genre  que  parce  qne  son 
profil  est  une  cimaise. 

BO  ÜVEREL  (agricull.  ).  Espace  de  torre 
labouré  par  des  bœufs. 

BOÜVERIE(écon.  rur.).Du  latin  6oe,  boti$, 
bœuf.  Lien  destiné  à recevoir  les  bœufs, 
r.  BOUVERIN  (économ.  rurale).  Etable  à 
bœufs. 

BOUVET  ou  FEUILLERET  (menuis. 
cliarf).  ).  Angl.p/ong';  allem.  nuthhobel.  Sorte 
de  rabot  dont  on  fait  usage  pour  les  rainures 
et  les  languettes.  On  en  distingue  de  plusieurs 
espèces.  Le  bouvet  md/e  (angl.  tongue-plane: 
allem.  federhobel)^  est  celui  avec  lequel  (m 
fait  les  languettes;  le  bouvet  /eme//e  (angl. 
grooring-piane:  Q\\em,nuthhobel)^  celuiqu’on 
emploie  pour  les  rainures;  \o  bouvet  brisé 
(angl.  pïough  ; aWem,  nuthkcbel  mit  steltung), 
celui  qui  sert  à faire  des  rainures  è diffé- 
rentes distances  ; lo  bouvet  de  brisure,  celui 
dont  on  fait  usage  pour  rainer  les  brisures 
des  portes,  des  fenêtres  et  des  guichets  et  les 
panneaux  ou  les  planches,  puis  pour  dég>r- 

Î;er  les  moulures;  le  bouvet  à rainure  et  d 
anguette,  celui  avec  lequel  en  assemble  lus 
planchers:  le  bouvet  à fowehement,  celui 
qui  sert  à la  fois  è faire  la  rainure  et  la  lan- 
guotlo;  le  bouvet  d dégorger,  celui  qui  sert 
à dégorger  les  moulures;  \e  bouvet  d cm- 
brasure,  celui  qui  sert  h faire  les  erabrévp- 
inenls  des  cadres:  le  bouvet  à noix,  celui 
qu’on  emploie  pour  faire  les  noix  des  bat- 
tants do  croisées;  le  bouvet  d panneaux, 
celui  avec  lequel  on  raine  les  bois  dos  pan- 
neaux; le  bouvet  à plancher,  celui  qui  sert 
à rainer  les  planches  des  planchers. 

BOUZIGUE  (agricull.).  On  nomme  ainsi 
une  terre  inculte  dans  les  déparleiuenls  de 
l’ancienne  Guyenne. 

BOYARD.  Espèce  de  civière  è bras.  — 
Partie  de  la  charpente  dans  une  écluse  de 
saline. 

BOYAUDERIE.  Lieu  où  l’on  prépare  les 
boyaux  de  certains  animaux,  boyaux  dont 
on  fait  usage  dans  divers  arts. 

BOYAUDIER.  Angl.  catgut ~maker.  On 
distingue  deux  parties  dans  l’art  du  boyau- 
dier  par  rapport  à la  nature  du  travail  qu’on 
fait  subir  aux  inslestins  : la  première  imite 
des  boyaux  de  bœufs  employés  pour  conser- 
ver les  substances  alimentaires  ; la  deuxième 
compreml  les  boyaux  du  mouton  et  les  di- 
verses cordes  qu’on  en  fabrique.  Les  ou- 
vriers boyaudiers  olfreul  aussi  quatre  caté- 
gories différentes  : dans  la  première  sont 
les  ouvriers  qui  fabriquent  les  boyaux  souf- 
flés ; dans  ia  seconde,  ceux  qui  confection- 
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Déni  I* iMOiIruche des  balleurs  d'or;  dans  la 
troisième,  ceux  qui  font  les  cordes  è méca- 
nique ; et  dans  la  quatrième , ceux  qui  pré- 
parent les  cordes  5 insirumenis.  Le  fabricant 
de  baudruche  proprement  dite  est  tout  à 
bit  è part  des  ouvriers  boyaudiers,  et  quoi- 
qu'il sache  travailler  la  membrane  qui 
recouvre  le  eieeum  du  bœuf,  il  n’entend  rien 
è confectionner  le  ctecum  du  mouton.  L'art 
du  boyeudier  consiste  è débarrasser  la  mem- 
brane ou  tunique  musculaire  des  autres 
membranes  qut  constituent  l'intestin  ; et, 
pour  arriver  è ce  résultat,  il  doit  passer  suc-’ 
cessivement  aux  opérations  suivantes  ; le 
d/frai$$age,  le  relournage,  la  fermenlalion 
putriit,  le  ralitaage,  le  lavage,  Vintufflatian, 
ladeuicealion,  \aaMniufllalion,Vttunage,  le 
aeufragt  et  le  ployage. 

BKABANTE  (manuf.).  Toile  d'étoupe  qu'on 
bbrique  aux  environs  de  Bruges,  de  Gand  , 
d'Dlrechlet  d'Ypres. 

BRACELET.  Du  latin  hraehiale  , bracelet , 
ou  du  grec  bras.  Angl.  bracelet; 

allem.  armèond.  Bijou  qui  sert  d’ornement 
au  bras  et  qui  se  fabrique  avec  diverses  ma- 
tières. — Instrument  de  cuir  ou  d'étolfe  dont 
les  doreurs,  argenteurs  et  autres  ouvriers 
sur  métaux  se  couvrent  le  bras  gauche,  afin 
d'éviter  de  se  blesser  en  travaillant  au  po- 
lissage et  su  brunissage.  — Lingot  d’or  ou 
d'argent  allongé  et  roulé. 

BRACON  (hydraul.).  Poteau,  console  ou 
appui  qui  soutient  une  porte  d'écluse.  — 
Pièce  de  bois  ou  espèce  de  vanlrau. 

BRACTÉATE  ( monn.).  Du  latin  braclea, 
buille.  lame  mince.  Angl.  bracteale;  allem. 
hUrhmüme.  Monnaie  fabriquée  grossière- 
ment avec  de  légères  feuilles  de  métal , et 
dont  le  relief  d'un  cété  est  formé  par  le  creux 
de  l'autre.  La  monnaie  bractéate  est  très- 
commune  en  Allemagne,  où  elle  se  répandit 
au  X*  siècle.  On  en  voit  une  collection  cu- 
rieuse au  musée  de  Berlin. 

BRACTÉOLE  (bijoul.  orfév.  ).  Angl.  gold 
deipe;  allem.  ÿolblatichen.  Feuille  d'or  ou 
rognure  de  feuille  d'or.  — Se  disait  autrefois 
pour  girouette. 

BRAGDE  (luth.).  Morceau  de  bois  qu'on 
place  au  bout  du  corps  du  luth,  pour  en  ca- 
cher les  éclisses. 

BRAI.  Du  latin  brulia,  pris  de  la  ville  do 
ce  nom,  abondante  en  poix.  Angl.  rnidu 
coaltar  ; allem.  kohtenIkeerpech.Sac  résineux 
et  noirâtre  qu'on  tire  du  pin  et  du  sapin , et 
dont  on  fait  principalement  usage  pour  cal- 
fater les  navires.  — Résine  fondue  dont  on 
esliail  la  térébenthine.  — Ou  nomme  brai 
grat,  celui  qu'un  a rendu  liquide  en  y mêlant 
du  goudron,  du  suif  ou  autres  matières 
grasses  et  gluantes;  et  brai  tec,  celui  dont 
on  a dégagé  le  curps  gras  au  moyen  du  feu. 

BRAIE  (mécan.).  Angl.  joitte  ; allem.  un- 
ttrUghàlaer.  Pièce  de  bois  placée  sur  le  pa- 
lier d'un  moulin  à vent,  pour  soulager  les 
meules. — Se  dit  aussi  d'un  instrument  de  ci- 
rier  sur  lequel  on  écarte  la  cire. — En  termes 
d'iuprimerie,  on  nomme  braies  des  feuilles 
de  |>apier  collées  ensemble  et  découpées 
comme  une  frisquette,  dont  on  fait  usage 


fiour  les  épreuves.  — Pour  les  pécheurs,  les 
iraies  sont  des  gords  formés  au  bord  de  la 
mer.  avec  des  pieux  ou  des  clayonnages. 

BRAIE,  BROIE  ou  BROYOlR  (écun.  rur.). 
Du  celt,  broc,  brag  ou  breg,  rompre,  couper, 
briser.  Instrument  qui  sert  â broyer  ou  â 
rompre  le  chanvre,  c'est-à-dire,  à séparer 
la  filasse  de  la  chènevolte. 

BRAIL.  Du  latin  barb.  bralium,  bois. 
Piège  ou  espèce  de  pipée  composée  de  deux 
baguettes,  dont  on  fait  usage  pour  prendra 
des  oiseaux. 

BRAILLE.  Sorte  (le  pelle  de  bois  dont  nn 
fait  emploi  dans  les  ports,  pour  remuer  les 
harengs  à mesure  qu'on  les  sale. 

BRAILLER.  Remuer  des  iiarengs  avec  ta 
braille: 

BRAINE  (mono.).  Ancienne  monnaie. 
BRAISE.  Du  rad.  grec  ^fiÇtïv,  être  chaud, 
brûlant.  Angl.  ÿloieinj  fire;  allem.  glühfen- 
er.  Buis  réduit  en  charbons  ardents,  qu'un 
nonrme  feu  de  chaude  dans  certaines  usines, 
— Faire  la  braiie,  en  termes  do  verrerie, 
c'est  la  mettre  dans  le  four,  l'y  disposer  et 
l’embraser.  L'ouvrier  tireur  est  chargé  de 
celte  besogne. 

BRAISIER.  Sorte  de  huche  où  le  boulan- 
ger et  le  pâtissier  mettent  la  braise  lors- 
qu’elle a été  étoiilTée. 

BRAISIÈRE.  Grand  vase  de  cuivre  dans 
lequel  on  éloulTe  la  braise. 

BRAISINE.  âfélange  d'argile  et  do  fiente 
de  vache  dont  on  enduit  les  pierres  de  cer- 
tains moules. 

BRAK  (comm.).  On  nomme  ainsi  le  ha- 
reng à moitié  salé. 

BR.AMAU  fmacb.  à vap.).  Angl.  tliding 
valves;  allem.  gleilklappe.  Sorte  de  soupape 
à coulisses. — Ou  donne  nus.si  ce  nom  (angl. 
four-toaycock  ; allem.  hahn  mit  tier  ajfnun- 
gen)  à un  robinet  qui  est  à quatre  ouvertu- 
res et  à quatre  eaux. 

BR.AN  DE  SCIE.  Angl  eaw  dust;  allem.  . 
eitgemehU  C'est  le  synonyme  de  sciure. 

BRANCARD.  Du  latin  barb.  èranca,  bran- 
che. Angl.  handle  ofa  cart; allem.  bandheba. 
Sorte  de  civière  à bras  et  à pieds,  sur  laquelle 
on  transporte  un  malade,  des  meubles  et 
autres  objets.  — Vuilure  ancienne  qui  était 
portée  par  deux  chevaux,  l'un  devant,  l'au- 
tre derrière. — Assemblage  de  plusieurs  piè- 
ces do  bois  de  rharpentesur  lequel  on  trans- 
porte dus  pierres  ou  autres  fardeaux  pe- 
sants.— Pièces  de  bois  qui,  dans  une  voiture 
à timon  et  à quatre  roues , réunissent  le 
train  de  derrière  et  celui  de  devant. — Pièces 
de  bois  qui  se  prolongent  en  avant  d'unu 
charrette  et  entre  lesquelles  est  placé  le 
cheval  qui  la  traîne. 

BRANCHE.  Du  latin  barb.  branca,  formé 
de  brachium,  bras.  Ce  mot,  qui  désigne  par- 
tictilièrcmunt  une  pousse  d’arbre  ou  d’ar- 
brisseau qui  s'allonge  comme  un  bras,  in- 
dique aussi,  par  extension,  tout  objet  qui  a 
du  rapport,  par  sa  forme  et  sa  position,  avec 
les  branches  d'un  ar  bre.  On  dit  les  branches 
d'un  bois  de  cerf,  d'un  chandelier,  d’un  lus- 
tre, d'un  mors,  d'une  bride,  d'un  compas, 
d'un  furceiis , d'un  binocle , de  lunelUs, 
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etc.,  PIC.— En  termes  d’imprimerie,  on  ep- 
patlo  branches',  les  morceaux  de  fer  qui 
aervenl  èmainlcnir  la  platine.— Chacun  des 
deux  principaux  cornets  dont  se  compose 
la  Irompcllc,  se  nomme  branche.— Ce  mol 
désigne  aussi  les  deux  parties  qui  forment 
des  ciseaux  et  des  piricetles. — Les  deux  bü' 
tons  de  devant  du  crochet  d’un  commis- 
sionnaire. — Le  corps  do  l'épingle,  lorsque 
l’une  de  ses  parties  est  en  poinle,  et  que 
l’aulre  est  disposée  pour  recevoir  la  tête. — 
La  partie  do  la  poignée  d'une  arme  blanche, 
nui  est  faite  en  demi-cercle,  passe  d’un  bout 
(laiis  l’oeil  au-ilessous  île  la  poignée,  et  de 
l’autre  bout  dans  le  pommeau  au-dessus  — 
On  entend  par  branches,  dans  la  fabrication 
des  tissus,  iitie  des  portions  dans  lesquelles 
la  chaîne  se  trouve  divisée,  c’est-ll-dire  que 
la  chaîne  est  distribuée  en  portées,  la  portée 
en  branches,et  la  branche  en  fils.  — Dans  la 
fonte  des  balles,  la  branche  est  le  jet  prin- 
cipal auquel  Inute.s  les  dragées  tiennent  par 
un  jet  particulier.  — La  branche  de  la  lance 
est  la  partie  de  la  romaine  où  sont  marqués 
les  caractères  qui  indiquent  le  poids  des 
corps  que  l’on  pèse. 

BRANCHER  (verrer  1.  So  dit  de  l’aclion 
de  mouvoir  en  rond  la  branche  de  l’ouver- 
ture  de  la  bosse, 

BRANCIA.  Synonyme  de  verre. 

BRANCO,  Bout  des  cordes  d’aulTequi  ser- 
vent è fixer  les  cannes  dos  bordigues,  en- 
ceintes de  pèche. 

BRANOE  (agriciilt.).  De  l’allem.  brand, 
incendie.  On  nomme  ainsi  les  lieux  incul- 
tes ou  les  terres  d’une  très-médiocre  va- 
leur. 

BRANDE  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  matières  sèches,  dont  on  fait  usage 
dans  le  canton  de  Neufch.Mel,  en  Suisse. 
Elle  équivaut  è .’)8  litres  0.858. 

BRANDEHIE.  Nomque  l’ondonne,  è Ams- 
terdam, aux  manufactures  dans  lesquelles 
on  fabri(|ue  de  l’eau-de-vie  de  grain. 

RRANUEVIN.  De  l’allem.  branlaein,  vin 
brûlé.  On  appelle  ainsi  l’eau-de-vie  dans 
queb|uus  localités  ilu  nord  de  la  France. 

BRANDKVINIER.Ccluiqui  vend  du  bran- 
devin. 

BRANDILLOIRE.  Cordes  ou  autres  objets 
disposés  de  manière  è ce  qu’on  puisse  s’y 
asseoir  et  s'y  balancer. 

BRANDIR  (charp.).  Du  rad.  brand,  coute- 
las. Angl.  to  liisien;  allem.  befettigen. 

BRANLANT  [bijoul.).  Croix  sans  coulant, 
terminée  en  pendeloque. 

BRANLE  (horlog.).  Angl.  tmnqing  ; allem. 
schaingungeraum  , oscillation.  Espace  par- 
couru par  le  régiilalcur  d’un  pendule  dans 
une  vibration. — Sonner  en  branle  ou  à la  ro- 
lée,  o’est  donner  aux  cloches  tout  le  inouvc- 
uicnt  cpi’ellcs  peuvenl  recevoir. 

BRANLKTTE.  L.i  seconde  des  Irols  piè- 
:cs  qui  composent  une  ligne  è pécher. 

BRANLOIRE  (forg.).  Angl.  chain  of  the 
Ve/foies;  allem.  tiehkeile.  Levier  arméd’uno 
chaîne  de  fer  terminée  parune  poignée,  qui 
.sert  è mettre  en  mouvement  le  soulllet  d’une 
forge.— Se  ditaussi  d’un  baquet  d’épinglicr; 


— d’un  grand  chèasis  fixé  au  plancher  du 
séchoir.onns  un  atelier  de  peinture;— d’une 
corde  dont  on  fait  usage  pour  se  balancer. 

BRAQUEMART.  Du  grec  courte, 

et  pex”'?**  fpée.  Sorte  d’épée  courle  et  large 
qu’on  porl.sit  aulrefois  pincée  le  long  de  la 
cuisse,  et  dont  l’usage  venait  des  Grecs. 

BRAQUETS.  Clous  dont  les  paysans  fer- 
raienl  aulrefois  leurs  souliers. 

BRAS.  Du  latin  brachium,  même  signifi- 
calion.  Se  dit  d’une  sorle  de  chandelier 
qu’on  fixe  au  mur  ou  è la  boiserie  d’une 
chambre.— On  appelle  bras  delevier  le.s  |iar- 
lics  du  levier  séparées  par  le  point  d’sppni. 

— Dn  tidge  à brte  est  celui  aux  deux  côléi 
duquel  11  y a de  quoi  s’appuyer  les  bras.— 
Lesbras  d'un  brancard  sont  les  deux  bâtons 
parallèles  qui  servent  è le  soulever  et  â le 
porter. — Les  bras  de  Kiesont  les  deux  piè. 
CCS  de  bois  parallèles  auxquelles  lient  la 
l^euille  de  la  scie. — Les  bras  de  balance  soûl 
les  Jeux  moitiés  delà  verge  transversale  qui 
est  posée  en  équilibre  sur  le  point  d’appui, 
et  aux  deux  exirémilés  de  laquelle  pendent 
les  bassins  ou  plaleaux. — Les  bras  de  flam- 
beaux sontles  longs  cordons  de  mèche  dont 
les  ciriers  forment  leurs  fiambeaux  en  les 
enduisant  de  cire.— On  an[)elle  brasdeckè- 
ere,  deux  longues  [uèces  de  bois  qui  poricnt 
le  ireiiil,  où  le  cable  s'enveloppe  quand  (pti 
monte  un  fardeau. — En  lermes  île  tourneur, 
les  bras  sont  des  pièces  de  bois  qui  Iraver- 
sent  les  poupées  du  tour  au-dessous  des 
pointes,  et  qui  soutiennent  la  barre  où  l'ou- 
vrier appuie  ses  outils  en  travaillant. — L'iai- 

Erimeur  en  taille  douce  donne  le  nom  do 
ras  au  morceau  de  buis  qu’il  attacha  aux 
jumelles  de  la  presse. 

BRAS  (mai'li.  h vap.l.  Tige  articulée  qui 
unit  la  lige  principale  du  piston  ou  du  lon- 
dcnseiir  d’une  machine  h vapeur,  arec  le 
balancier.  Ou  donne  aussi  ce  nom  à la  tige 
principale  de  toute  manivelle  servan!  i 
transmettre  un  mouvement  d’une  pièce  à 
une  autre  dans  une  machine.  Enfin,  on  ap- 
pelle bras  ou  lirant,  une  forte  tringle  de  fer 
ou  de  bois  qui  sert  d’arc  boulant  è l’une  des 
pièces  fixes  d’une  machine. 

BRASE  (ch  m.).  Synonyme  do  charbon. 
BRASEMENT.  Opération  do  braser. 
BRASER.  Du  grec  Cfifiiv , être  ardent. 
Angl.  to  braxe:  allem.  mil  messing  lëlhn. 
Joiiiilredeux  pièces  de  mêlai  nu  moyeu  d’une 
soudure.  Il  faut  que  les  pièces  qu’on  vent 
réunir  soient  très-propres,  et  l’on  ne  dnit 
p.vs  toucher  avec  les  doigts  les  deux  parlies 
destinées  à être  brasées.  Lorsqu’on  veut 
souderde  grandes  pièces  de  fer  avec  le  cui- 
vre, on  commence  par  limer  les  endroits 
qii’on  veut  réunir;  on  coupe  ensuite  de  pe- 
tites lames  de  cuivre  qu’ou  applique  sur  les 
jointures;  on  les  assujeltil  avec  du  fil  de 
fer  ; on  les  recouvre  de  verre  pilé  ou  de  b«e 
rax,  afin  d'en  facililcr  la  fusion  ; on  emh'it 
le  tout  de  terre  glaise  délayée,  que  l’on  ftil 
sécher  doucement;  on  mot  ensuite  la  pièce 
dans  la  forge;  puis  on  donne  un  bon  coup 
de  feu,  en  dirigeant  le  vont  du  soufflet  sut 
la  l'artie  qu’on  veul  braser.  Quand  les  piè- 
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ces  sonl  chauffées  jusqu'au  Wanc,  on  les 
relire  du  feu  et  elles  sont  soudées.  Les 
chaudronniers  soudent  ausai  le  cuivre  rouge 
n le  cuivre  jaune,  et  ils  appellent  celte  opé- 
ration brattr,  pour  la  distinguer  de  la  sou- 
dure! l'étain.  Ils  ouiploient  pour  soudure 
un  alliage  fornjâ  de  16  parties  de  laiton  et 
une  partie  de  zinc.  Celle  soudure,  très-forte, 
est  d'une  fusion  assez  rtifficile  mais  on  la 
rend  d'autant  plus  fusible  qu’on  y ajoute 
plus  de  zinc.  On  fait  également  usage  du  bt>- 
rai  pour  In  faire  couler. 

brasier.  Sorte  de  grand  bassin  de  mé- 
tal, dans  lequel  on  met  de  la  braise  pour 
échauffer  une  cliamhre. 

BRASILLE.UE.M'  (ph^s.).  So  dit  de  l'état 
électrique  ou  pbosphnrique  des  Dots. 

BRASMOS  (chim.).  Synonyme  de  fermen- 
tation. 

BKASQUE  (mélallurg.).  Angl.  eemtnl  ; 
allem.  gulirbe.  Mélange  d'argile  et  de  char- 
bon pilé  qui  sert  à enduire  la  surface  des 
aeuseis  dans  lesquels  on  réduit  le  mi- 
nerai. 

BRASQÜER  jmélallurg.).  Enduire  de  bras- 
que  la  «iirlacc  des  creusels. 

BR.ASSADE.  Snrlede  Blet  à petites  mailles 
qn’ou  emploie!  la  manche  ou  près  de  l’ou- 
verture du  boulier. 

BRASSAGE  (monn.).  Somme  que  prenait 
autrefois  le  maître  des  inonnaie.s,  sur  cha- 
que marc  d'or,  d'argetil  ou  de  billon  ouvré 
en  espèces,  pour  le.«  frais  de  fabricvilion  et 
les  déchets. — Travail  des  ouvriers  qui  bras- 
sent les  mélaui  dans  les  ateliers  do  mon- 
nayage. — Façon  donnée  aux  métaux , soit 
avant  soit  après  la  fonte. — On  désigne  aussi,- 
par  ce  mol,  l’opération  du  brasseur  qui  con- 
siste ! remuer  le  mélange  de  malt  et  d'eau 
destiné  ! faire  la  bière. — Enfin,  on  entend 
par  brassage,  tout  travail  qui  réclame  le  se- 
cours des  deux  bras. 

BR.\SSAlSON.  .Action  de  brasser. 

BR.ASSARD  (vcrrcr.J.  AWum.  armtehülztr. 
On  appelle  ainsi  deux  vieux  chapeaux  dé- 
loncés,  pas-iés  l'un  dans  l'autre,  dont  l’eu- 
vricr  verrier  Se  couvre  le  bras  droit  jus- 
qu’au coude,  afin  de  le  préserver  de  l'action 
du  fini. 

BRASSE  (méirolog.).  Mesure  de  la  lon- 
gueur de  deux  bras  étendus  qui,  dans  la 
marine  françr.ise,  éipiivaul  ! t mètre  62 
centimètres.  — Le  même  nom  est  donné  à 
une  mesure  de  longueur  usitée  dans  plu- 
sieurs pays.  La  brasse  do  Hollande  vaut 
I mètre  Cff;  celle  de  Portugal  ou  brafa, 
î mètres  18  ; celle  du  Calcula  ou  covid, 
Ucenlimèlres. — Ou  appelle  pain  de  bratte, 
en  grand  pain  du  poids  de  ID!  12  kllo- 
gnimmes. 

BRASSÉE.  Mesure  de  terre  qui  éipiivaut 
I ce  qu'un  homme  peut  en  labourer  dans 
un  jour.  — On  nomme  btateie  de  loie,  en 
lermes  de  manufacture,  une  quantité  com- 
posée d'autant  de  brins  de  soie  qu'il  y a du 
PN'liels  ! la  couture. 

BRASSER  (iiioiin.).  Du  ccll.  brace,  fro- 
nt-iil.  Angl.  to  mix  ; allein.  umnïAren.  Rv- 
uuiT,  dans  des  sacs,  l'ur,  l'argent  et  le  b>'- 


lon  réduits  en  grenailles,  afin  do  les  bien 
mêler  avant  de  tes  mettre  ! la  fonte.  — Ac- 
tion de  mêler  des  clous  dans  Un  sac,  pour 
les  mêler  ou  les  nettoyer.  — Remuer  les 
cuirs  et  les  agiter  dans  une  cuvo  remplie  do 

tan  cl  d'eau  chaude,  pour  les  rougir.  

L une  des  opér.ilions  qui  ont  lieu  pour  faire 
de  la  bière  et  du  cidre.  — Agiter  renu  avec 
des  bouilles  ou  bouloirs,  afin  d’obliger  le 
poisson  à donner  dans  les  lllcls. 

BK.ASSERIE.  Angl.  a bretchouie.  Etablis- 
sement où  l'on  brasse  de  la  bière. 

brasseur.  Angl.  ôreterr.  Celui  qui  fabri- 
que de  In  bière. 

BR.ASSIÈRE.  Pelile  camisole  qui  sert  ! 
mniiileiiir  le  corps.  — Bretelles  de  havre- 
sac. 

BRASSIN.  Cuve  dans  laquelle  on  lait  la 
bière.  — Quar.lilé  de  bière  qu’on  lire  de  l.a 
masse  sur  laquelle  on  opère.  — Quantité  do 
snvnii  qiio  l’on  cuit  ! la  fois. 

BRASSOIR  (mélallurg  ).  Angl.  iron  etici; 
allem.  eiienslange  xum  umriihren.  Canne  de 
fer  ou  do  lerro  cuite  dol'.l  on  fait  usage  pour 
brasser  le  métal  fondu. 

BRASSOUR  on  BRASSOURE  (salines). 
Canal  qui  conduit  l’eau  d’un  marais  salant 
dans  l’airo  d'évaporation. 

BRASURE  (mélallurg.).  Angl.  loldering , 
allem.  loihung.  Endroit  on  deux  pièces  de 
métal  sonl  brasées,  c’est-à-dire  soudées. 

BKAUL  (manuf.).  Toile  rayée  de  bleu  et 
de  blanc,  qu'on  fabriquait  autrefois  aux 
Indes,  et  dont  les  Turcs  se  faisaient  des 
lurhans. 

BRAUNITE  (min.).  Angl.  l'd.,- allem.  hart- 
Rianpon.  Varlélé  de  manganèse  oxydé  qu'on 
emploie  pour  préparer  lu  chlore  et  pour  dé- 
truire la  couleur  jaunâtre  de  certains  verres. 

BRAYER.  Morceau  de  cuir  terminé  par 
une  sorte  do  sachet  dans  lequel  on  place  la 
hampe  d'un  drapeau  pour  le  porter  plus  ai- 
sément. — Surle  de  bandage  de  cuir,  pourvu 
d'une  boucle  et  d'un  ardillon,  qui  sert  ! 
Soutenir  le  ballant  d'une  cloclic,  lorsqu'on 
l'ajuste  ! son  anneau.  — Petit  morceau  do 
fer  passant  dans  les  Irons  qui  se  trouvent 
au  bas  du  Irébuchet  cl  des  balances,  et  ser- 
vant à la  lenir  en  étal.  — On  donne  aussi 
le  nom  de  brayers,  en  maçonnerie,  à des 
cordages  dont  on  fait  emploi  pour  élever  le 
bourriquel  sur  lequel  un  place  le  moi  lier  et 
les  moellons. 

BR.AYEUR  (maçon.).  Manœuvre  qui  est 
ciiiirgé  lia  la  direction  du  hrnyer. 

BRAYOlUE  (agricull.).  L’un  des  noms  uua 
porle  le  .-.ériin^ir. 

BRAYON  (iiupr.).  On  appelait  ainsi,  au- 
trefois, la  pierre  sur  laquelle  on  broyait  le 
noir  destiné  à faire  de  l'encre  lypogra- 
pliiqiie. 

BRKDtN.  Mollusque  dont  la  chair  est  em- 
ployée par  les  pêcheurs  pour  emorcer  les 
iiaims. 

BREDIR  (bourrel.).  Assembler  deux  pièces 
de  cuir  avec  dos  lanières  eu  lieu  de  fil. 

BREOISSAGË  (bourrel.).  Coulure  faite 
avec  des  lanières  de  cuir. 

BRÉE  ou  ABRAS  (forg.).  Garniture  de  fer 
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qui  ciitoMrn  le  manche  iJti  marteau  pour 
l’cinpôrhtr  d«*  s'user  par  le  rrollomcrit 

BRÉGE,  BRfiGIER,  BREGIN.  Sorte  de 
(rainail  uu  lilet  à |)êcher  le  saumon. 

BBÉHEU  (maréchal.).  Enfoncer  des  clous 
dans  le  sahol  du  cheval,  en  les  faisant  pas- 
ser par  les  trous  du  fer 

BREIL  (agron.).  Se  disait  anirefois  d’un 
enclos  do  taillis. 

BREINE  fchiin.).  Substance  cristalline 
r|u'on  extrait  de  la  résine  d’un  arbre  de 
mémo  nom. 

BRELLE  Sorte  de  train  ou  de  radeau  (]ui 
ne  forme  que  le  quart  environ  du  la  lon- 
gueur d'un  train  ordinaire. 

BRELOQUE  (bijout.).  Angl.  toalch  lrinket  ; 
allom.  uhrgehange.  Se  dit  d’un  bijou  de  peu 
de  valeur.  nomme  aussi  breloques,  l’as- 
semblago  do  bijoux  de  petite  dimension 
(]u’on  suspend  en  paquet  ^ une  chaîne  com- 
mune. 

BRELUCHE  (maniif.).  Nom  que  portaient 
autrefois  des  droguets  fil  et  laine  qu’on  fa- 
briquait en  Normandie,  et  des  tiretaincs 
qui  étaient  en  Poitou  l’objet  d’un  grand 
commerce. 

BREMÂS.  Bâton  ou  orme  quelconque  des- 
tinée è l'altaqut  et  à la  défense.  — Sorte  do 
bière. 

BRENÈCHE  (écon.  nrr.).  Nom  que  l’on 
donne  h du  poiré  nouveau. 

BRENÉEou  BRENADE(écon.  rur.).  Mé- 
lange de  son  et  d’herbes  dont  on  nourrit 
les  animaux  de  basse-cour. 

BRENIQUET.  Yoy.  Beumqlet. 

BRENNË  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  fa- 
brique lyonnaise. 

BRENTE  ou  BRENTA  (métrolog.).  Me- 
sure de  capacité  pour  les  liquides,  usitée 
dans  quelques  parties  de  la  Suisse  et  de 
l’Italie.  La  brente  de  Fribourg  vaut  39  litres 
05;  celle  de  Milan,  75  litres  552;  celle  du 
Piémont  56  litres  334-. 

BRÉON.  Sorte  de  saciret  que  les  femmes 
et  les  enfants  portaient  eutrefois  au  cou. 

BREQUIN.  Angl.  èrace;  allem.  mndelboh- 
ter.  Partie  du  vilbrequin  que  l’on  nomme 
plus  communément  mèche. 

BRESCE  (écon.  rur.).  Se  disait  autrefois 
du  miel  non  séparé  de  la  cire. 

BRÉSICATE  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  dont 
on  faisait  jadis  commerce  avec  les  nègres. 

BRÉSILINE  (chim,).  Matière  colorante 
rouge  du  bois  de  Brésil. 

BRÉSILLER  (teint.).  Teindre  avec  du  bois 
de  Brésil. 

BRÉSILLET  (comra.).  Angl.  brasil  toood  ; 
allem.  brasilienholz  L'un  des  noms  que  porte 
le  bois  de  Brésil,  mais  que  l’on  applique 
plus  particulièrement  à la  (Qualité  la  moins 
estimée  «le  ce  b«)is. 

BRESSE.\U.  Les  p«V:hours  nomment  ainsi 
du  petites  lignes  qu'ils  ütluchent  sur  la 
uiailrcsse  corde. 


BRESTE.  Se  dit  d’un  moyen  particulier 
de  |)reiidre  d«‘S  oiseaux  avec  de  la  glu  et  un 
appât. 

BRETAGNES  (innnuf).  On  nomme  nmsi 
certaines  toiles  de  lin,  qui  se  fabriquent  en 
Bretagne. 

BRETELLE.  Du  grec  p^îOw.  Bande  fdate, 
plus  ou  moins  largo,  qu’on  passe  sur  les 
é()ault‘S  |)our  supporter  certains  fardeaux. 
Il  y a des  bretelles  de  brancard  , de  cbaiso 
à porteur,  de  botte,  de  seaux  d’eau,  de  fu- 
sil, Ole.  — Ou  nomme  aussi  bretelles,  dos 
sangles  plus  ou  moins  élastiques,  en  peau, 
en  soie,  on  fil.  on  coton,  en  caoutchouc, 
«‘te.,  «pii  servent  à soutenir  le  pantalon.  — 
Le  passenmiiiier  désigne  par  \a  mol  bretelles 
(en  iuigl.  breast-cushion  ; allem.  brustkissen), 
des  bouts  de  sangles  qui  sont  attachées 
«l’une  part  h la  poitriinère,  de  l’autre  au 
haut  du  châssrs  du  métier,  et  sur  lesquoll«.‘s 
l’ouvrier  s’appuie  par  l’eitrémilé  des 
épaules. 

BRETTÉ,  BUETTELE.  Se  dit  de  certains 
outils  «lotit  la  partie  tranchante  est  divisée 
en  deniicules  faites  è la  lime.  C’est  ainsi 
iiu’on  dresse  le  parement  d’une  pierre  on 
1 enduit  d’un  mur  en  plâtre,  en  le  repassant 
nu  riflard  breltelé,  ou  bien  avec  la  laie,  la 
lipe,  etc.  Les  marteaux  à tailler  les  pierres 
et  les  ébauchoirs  de  sculpteur  sont  breltés. 
Les  dents  sont  tantôt  prises  de  court  sur  le 
tranchant  même  de  l’outil,  tantôt  tirées  en 
long  par  «les  traits  parallèles  .sur  les  deux 
surfaces. 

BRETTELER.  BRETTER.  Ajigi.  scra/- 
ching;  allem.  zahnen.  Faire  usage  d’un  ins- 
trument bretté.  — Graver  de  légères  hachu- 
res sur  une  portion  de  la  surface  d'une  pièce 
d'«irfévrerie.  — Pratiquer  des  dents  ou  de 
petites  pointes  sur  un  marteau  ou  tout  autre 
instrument.  — Travailler  la  terre,  lors  do 
son  moulage  et  au  moyen  d’un  ébaiichoir 
hrellolé,  de  telle  façon  qu’elle  ait  Tapfia- 
rence  d’avoir  été  égratignée. 

BRETTELÜRE.  Légères  hachures  qu’on 
grave  sur  une  portion  de  la  surface  d’une 
pièce  d’orfèvrerie. 

BRETTURE.  Angl.  teeth;  allem.  xdhne. 
Raie  formée  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre  par 
des  outils  dentés. 

BREUIL  (agron.).  Petit  bois  taillis  au  mi- 
lieu «l’une  plaine. 

BRÈVE  (moiin.).  Du  latin  brevis,  bref. 
Angl.  delivery  of  money;  allem.  münzablie^ 
ferung.  Se  tWi  de  la  quantité  de  marcs  ou 
d’espèces  délivrées  et  provenant  d’une  st  u'o 
fonte. 

BREVETAGE  (teint.).  Angl.  alcalizing  ; 
nllcm.  laugensatzmischung.  Se  dit  des  étoiles 

âu’oii  passe  à l’alun  avant  de  les  teindre.  — 
péralioii  par  laquelle  on  ajoute  du  sel  de 
[lotasse  ou  d’ammoniac  au  sulfate  d’alumine, 
pour  produire  de  l’alun. 

BREVETER.  Exécuter  l’opération  au  bre- 
vetage. 

BREVETS  D’INVENTION.  Dans  l’étal  ac- 
tuel «Je  la  législation  relative  aux  décDU- 
Ycries  industrielles,  voici  quelles  sont  les 
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Unes  des  brevets  dans  les  priiicipAux  pays  : 
Paÿt.  N attire  du  brevet.  Durée.  Taxe.  Par  an. 

Belgique.  d’iHTent.  ou  d'imp.  20  ans.  2.100  f.  lO-’t  r. 

France,  W.  15  1.500  100 

Hollande.  Id.  1.5  1..100  86 

Aiigleierre.  Id.  U '4,575  312 

Etats-Unis,  d'importation.  14  1,620  11.5 

Aatriche.  d'invent.  oird'imp.  15  1,800  1 20 

Espagne.  d'importation.  5 8-52  166 

Espagne.  d'invention.  Vf  1,620  108 

Etats  Sardes,  d iôveni.  ou  d'imp.  15  1,200  80 

Bossie.  d’importation.  6 1,440  288 

Russie.  d'invention.  5 680  120 

La  Belgique  exige  une  taxe  progressive 
de  10,  20,  ^ fri,  elCi,  ce  qui  est  une  vdri- 
lable  facilité  accordée  aux  inventeur.^.  En 
France,  In  inxe  f ar  nnnuiU^s  est  de  100  fr. 
En  Holinridc,  la  i.hxo  entière  doii-ètre  nc> 
qijitiée  dans  le  délai  de  douze  à dix«I)uil 
mois,  à dater  de  la  concession  du  brevet. 
En  Angleterre,  on  doiljpayer  625  fr.  dans  les 
six  premiers  mois;  1,230  avant  l’ttxpiration 
delA  troisième  année;  et  2,500  fr.  avant  l’ex- 
piration (le  la  septième.  Aux  Etats-Unis  on 
exige  le  versement  immédiat  de  la  taxe  en- 
tière. L’Autriche  accorde  la  taxe  payable 
par  annuités  invariables»  avec  accroisse- 
ment i partir  de  la  dixième  année;  et,  en 
outre,  elle  frappe  la  concession  d’un  impét 
dit  tfu  commerce,  qui  s’acquitte  annuelle- 
roenl.  En  Espagne,  la  taxe  se  verse  au  mo- 
ment où  le  brevet  se  délivre.  La  Sardaigne 
impose  : 1*  une  taxe  se  composant  d’autant 
de  fois  10  fr^  que  la  demande  du  brevet  com- 
porte d’années»  et  cette  taxe  se  paye  è la  li- 
vraison du  brevet;  S*  d’une  taxe  de  3 fr. 
pour  chacune  des  trois  premières  années, 
de  50  fr.  pour  chacune  des  trois  années  sui- 
vantes, de  70  fr.  pour  la  troisième  période, 
el  ain»i  de  suite  lusqu’à  la  quinzième  an- 
née. La  Russie  réclame  la  taxe  entière  au 
moment  de  la  demande. 

BREZIAN  FIN.  Angl.  Snd  of  german  $teel; 
ail.  art  $tahl.  Espèce  d’acier  d’Allemagne. 

BRICOLE.  Angl.  bricoll.  Partie  du  har- 
nais d’un  cheval  de  trait,  contre  laquelle 
s'appuie  son  poitrail,  lors.|u’il  marche  en 
avant.  — Lanières  de  cuir  ou  bretelles  dont 
font  usage  ceux  qui  doivent  s’aider  de  leurs 
épaule.s  pour  porter  un  fardeau.  — Espèce 
de  filtet  ou  de  rets  qu’on  emploie  pour  la 
chasse  des  cerfs  et  des  daims.  — Filet  de 
pèche  fait  avec  de  la  corde  pour  prendre  du 
gros  poisson. — Sangleqiii  sertà  soulever  les 
glaces  d’un  carrosse.— En  termes  de  librai- 
rie on  appelle  bricole,  la  manière  détournée 
avec  laquelle  ou  se  procure  uu  Irvro  mis  à 
l'index. 

BRICOLIER.  Cheval  attelé  à côté  de  celui 
du  brancard  d’une  chaise  de  poste. 

BRICOTEAÜ  ou  ABRICOTEAU  (fabr.  do 
tiss.).  Angl.  cooper;  allem.  triilbret.  On 
nomme  ainsi  deux  pièces  de  bois  à bascule, 
longues  et  étroites,  placées  sur  le  milieu 
(Je  quelques  métiers,  comme  ceux  du  tis- 
serand et  du  rubanier. 

BRIDE  Du  celt.  èrtd,  môme  signiûcation.- 
Angl.  bridUe;  ailem.  arm.  Partie  du  harnais 
d’un  cheval  qui  sert  à le  conduire  et  se  com- 
pose delà  lèiière,  des  rênes  et  du  mors.  Au 
dire  des  anciens,  Boliéiopbou  serait  le  pre- 


mier qui,  vers  l’on  1360  avant  Jésus-Chrisi, 
ourdit  enseigné  aux  Grecs  à mener  un  che- 
val au  moyen  d’une  bricie.  — Points  à chal- 
netlus  (jue  font  les  tailleurs  et  les  coutu- 
rières à l'extrémité  d’une  boutonnière  ou 
de  toute  autre  ouverture,  pour  empêche." 
qu’elle  ne  s’agrandisse  ou  no  se  déchire.  — 
Petits  tissus  do  fil  qui  servent  li  joimlre  les 
fleurs  les  (jnes  avec  les  nulies  dans  les  den- 
telles appelées  points  de  France,  de  Venise, 
de  Matines.  — Lien  de  fer  dont  on  ceint  une 
pièce  de  bois  pour  em|)ôcher  qu’elle  n’é- 
clale.  — Bande  de  fer  pliée  on  trois  dont 
on  fait  usage  pour  fixer  une  cheville  dans 
deux  Irons  <]ui  so  correspondenl.  — Pièce 
qui  réunit  la  noix  et  la  gâchette  d’une  pla- 
tine. Ouiil  qui  sert  au  charron  pour  assu- 
jettir plusieurs  pièces  ensemble.  — Anneau 
qui  suspend  une  cloche  au  cou  du  mouton. 
— Fil  dp  soie  que  les  gaziers  passent  d’un 
dessin  è rnulré  et  que  les  découpeurs  en- 
lèvent avec  des  forces.  — Bout  do  soie 
écliappi^  de  dessous  le  bec  de  l’aiguille  du 
métier  de  fabricant  de  bas,  et  qui,  droit  et 
lâche,  laisse  un  vide  ou  un  trou. 

BRIDES  (nincit.  à vap.).  Bandes  de  fer  ou 
de  cuivre  par  leaquelles  on  soutient  et  rap- 
proche des  ttiyaiix,  et  qu’on  emploie  surtout 
pour  assurer  la  jonction  de  ceux  dans  les- 
quels circule  la  vapeur. 

BRIDIER. Celui  qui  fait  ou  vend  des  brides. 
BKIDOIR  ou  BRIDES.  Morceaux  d’étolfo 
qui  servent  à retenir  sur  la  tête  un  bonnet 
ou  un  chapeau  de  femme,  et  qui  se  nouent 
sous  le  cou. 

BRIDON.  Petite  bride  légère  dont  le  mors 
brisé  n'a  point  de  branches  et  qu’on  emploie 
concurrcMnmenl  avec  la  bride.r  — Bande  de 
linge  attachée  au  voile  de  certaines  reli- 
gieuses. 

BRIE.  Barre  ou  rouleau  de  bots  dont  '.es 
boulangers  et  les  pâtissiers  font  usage  pour 
battre  la  pâte.  La  brie  du  vcrinicelTier  est 
un  morceau  de  bois  d’environ  3 mètres  de 
longueur,  plus  gros  d’un  bout  que  de  l’autre, 
puis  ayant  un  tranchant  du  côté  où  elle  est 
attachée  nu  pétrin  et  par  lequel  elle  frappe 
la  ()âle.  L’ouvrier  est  à moitié  assis  sur 
l’autre  extrémité  de  la  brie,  c’est-à-dire 
qu’il  a la  cuisse  droite  sur  celle  extrémité 
qu’il  lient  aussi  de  la  main  droite,  tandis 
qu’il  frappe  (ireslemenl  du  pied  gauche 
contre  terre  pour  s'élever  avec  la  bri(t 
el  lui  imprimer  l'action  convenable,-  ayant 
la  main  gauche  en  l’air  et  en  mouve- 
ment, ce  quj  paraR  lui  donner  la  facilité  d.4 
s’élever  en  entraînant  la  brie. 

BRiER.  Battre  (a  pâte  avec  la  brio. 
BRIFAUDER  (mantif.).  Donner  le  premier 
peignage  aux  laines. 

BRI  FIER  (plomb.).  Banda  de  plomb  qui 
entre  dans  les  ent'alleinents  des  bâtiments 
couverts  d’ardoise. 

BRIGOT  (comin.).  On  donne  ce  nom  üaiis 
le  (iéparlcmenl  de  la  Seine,  à une  es]>èc3 
de  bois  à brûler  qui  se  cootposo  principale- 
ment do  pieds  de  bouleau  el  de  branclius' 
de  vieux  ebènus. 

BRU  EAU  (agricult.).  Mélange  de  pois  gris,» 
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lin  lescei,  île  fèves,  do  seigle,  etc.,  qu'on 
sème  pour  fourrage  el  qu’on  coupe  au  mo- 
ment do  la  floraison. 

BRILLANT  (jnail.).  Se  dit  d'un  diamant 
taillé  en  faeelles  par  dessous. 

BRILLANTEK  (joail.).  Tailler  les  diamants 
è faretles. 

BRIMBALE  ou  BRINGUEBALE  (hydr.aiil.j. 
Angl.  brake;  alleni.  pwnpenichmengel , Barre 
ou  verge  qui  fait  jouer  une  poinne.  Elle 
forme  une  tringle  de  fer  attaclièe  d'un  bout 
è la  manivelle  el  de  l’autre  au  piston.  ,, 

BRIN.  Du  cell.  brin,  petite  chose.  Chacune 
des  petites  pièces  d’écaüle,  d'ivoire,  d’o- 
cier,  etc.,  qui  soutiennent  un  éventail. — 
Chevalet  sur  lequel  on  arrange  des  pièces 
d'artifice.  — On  appelle  mallrtr  brin$ , les 
deui  montants  en  éraillé,  en  ivoire  ou  en 
bois  où  sont  collées  les  exiréniilés  ilu  pa- 
pier d’un  éventail;  boii  de  brin,  celui  qui 
n’n  pas  été  fondu  par  la  scie;  el  brin  d'ee- 
loe,  un  long  bèlon  ferré  par  les  deux  bouts. 

BRIN  (nianiif.).  Espèce  de  toile  qui  se  fa- 
brique en  Champagne. 

BRINGE.  Se  dit  d'une  couleur  qui  n’est 
pas  unie. 

BRINGUEBALE.  Vog.  RaïuBiLB. 

BRigUAlLLONS  (fond.).  Angl.  rubbith  of 
bricki:  ail.  baikileinelücke.  Vieux  ninrreaux 
de  briques  cassées  dont  on  remplit  tout  l’es- 
pace renfermé  pat  le  mur  de  recuit  dans  les 
fonderies. 

BRIQUE.  Du  cell.  brig,  lerre  cuile,  Angl. 
brick;  ail.  liegeliiein.  Pierre  artiliciellc  faite 
avec  de  l'argile  el  dont  lesCliinuis  faiiaieot 
déjà  emploi  3611  ans  avant  Jésus-Christ.  On 
distingue  les  briques  en  briques  crues  et  en 
briques  cuites.  Les  premières  su  composent 
d'un  mélange  d'argile  blanche  ou  rouge  et 
de  sable,  qu  on  pétrit  avec  de  l'eau  pour  en 
former  une  pâle  ductile  et  homogène  façon- 
née ensuite  dans  des  moules  cl  qu’on  laisse 
sécher  lentement.  Ces  briques,  dont  Vilruve 
décrit  aussi  la  fabrication,  sont  d'un  usage 
qui  remonte  à une  haute  antiquité,  el  on 
les  rencontre  dans  la  plupart  des  monuments 
grecs,  puis  dans  les  ruines  d'Egy|>le,  du  Ba- 
hylone,  de  Ninive,  etc.  Les  briques  cuites 
sont  exposées  è un  feu  violent,  dans  des 
fours  particuliers,  et  celles  de  meilleure 

Ïjualité  rendent  un  son  clair  lorsqu’on  les 
rappe.  Les  Romains  employaient  principa- 
lement la  brique  cuite  dans  leurs  construc- 
tions. Aujourd'hui  on  fabrique  de  la  brique 
è la  mécanique  par  divers  procédés,  et  le 
premier  établissement  du  ce  genre  lut  fondé 
en  1828,  par  M.  Turrasson-Fougère,  au 
Theil,  dans  le  département  de  l’Ardèche. 

l’Une  parle  de  briques  qui  surnageaieiit 
dans  l'eau,  et  cite  deux  villes  d Espagne  où 
on  les  fabriquait;  puis  Possidouius  nous 
apprend  ipi’elles  étaient  faites  d’une  terre 
argileuse , blanche,  el  dont  on  faisait  usage 
communéineiit  pour  nettoyer  l'argenterie. 
Fabbroni  retrouva  ce  procédé  ou  du  moins 
i|uelque  chose  de  très-analogue,  et  il  fabii- 
qua  Iles  briques  noltantes  avec  de  la  farine 
fossile  ou  chaux  carbunalée  pulvéeulunle 
d’Haüy,  qu’on  rencontre  abondamment  on 


Toscane.  Ces  briques  pompent  très-bien 
t’eau  et  s'unissent  parfaitement  avec  l.i 
rhaui;  elles  ne  s’altèrent  ni  au  froid  r.i 
au  chaud , et  l’on  peut  ajouter  dans  leur 
composition  un  vingtième  d'argile,  sans 
leur  ôter  la  propriété  de  nager.  Leur  résis- 
tance absolue  est  peu  inférieure  è celle  des 
briques  ordinaires,  mats  elle  est  bcaucou|i 
(dus  grande  relalivement  h leur  légèreté. 
Quoique  In  fabrication  de  cette  sorte  de 
briqua  diffère  peu  de  la  méthode  observée 
pour  les  autres  espèces,  elle  réclame  ce- 
pendant un  peu  plus  de  soin;  car  la  farine 
fossile,  même  avec  le  mélange  de  l’alu- 
mine, n’est  point  aussi  tenace  que  la  terre 
employée  communément.  Les  briques  dot- 
tantes”  sont  d’un  grand  avantage  pour  la 
construction  des  fours  è réverbères,  è por- 
celaine, el  toute  autre  espèce  de  foyer  où  il 
est  indispensable  do  concentrer  la  plus  grande 
somme  de  chaleur,  el  elles  sont  de  si  mauvais 
conducteurs  de  chaleur,  qu'on  peut  lcr.ir 
une  de  leurs  extrémités  entre  les  doigis, 
tnnilis  que  l'autre  est  encore  rouge.  On 
Iruuve  beaucoup  de  farine  fossile  en  Francr, 
et  les  carrières  de  Nanterre,  près  Paris,  eu 
cnnlicnnenl  en  quanlilé.  Le  nombre  de  bri- 
ques fabriquées  en  Angleterre  s’élève  on- 
nuellemenl  ou  chiffre  de  1,800,000,001)  Li 
ville  lie  Manchester  en  cni|dule  elle  seulu 
1.30,000,000,  et  Londres  à peu  près  autant. 
En  prenant  3 tonnes  (la  tonne  vaut  LOÏC  ki- 
logrammes) pour  1,000,  comiue  poids  moyen 
des  briques,  il  s’en  fabriquerait  donc  cha- 
que année  une  quantité  pesant  de  3,kOO,OCO 
tonnes  ou  5,A86,k00,000  kilogrammes;  et  le 
capital  employé  serait  de  3,000,000 steriiiigs, 
c’esl-è-dire  50,000,000  de  francs. 

BRIQUET  (serrur.).  Angl.  cramp;  allem. 
nussband.  Felit  couplet  de  fer  qui  ne  peut 
être  plié  que  d’un  sens  , et  qu’on  emploie 
pour  assembler  les  abattants  des  comptoirs, 
les  tables  i manger,  etc.  — Pièce  d’acier 
(angl.  Steel;  allem.  (euerstahl)  avec  la<piclle 
un  lire  du  feu  d’un  caillou  pour  allunicr  de 
l’amadou  op  des  ciiiffons.  Mais  ce  genre 
d’instrument  est  peu  usité  aujourd’hui,  et 
il  a été  remplacé  en  général , suit  par  des 
briquets  chimiques , oii  l’on  se  sert  d’allu- 
mettes phosphoriques  ou  d’allumettes  oxi- 
génées , soit  par  ces  nllumetlcs  seules  que 
le  plus  léger  frotleinent  enOamme,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  joindre  cucune  es- 
liées  d'appareil. 

BRIQUET  A GAZ  HYDROGÈNE.  U se 
compose  simplement  d’un  butai  en  verre, 
hermétiquement  fermé, dans  lequel  un  mor- 
ceau de  zinc  est  disposé  de  manièreè  dégager 
du  gaz  hydrogène  par  son  contact  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Le  bocal 
est  pourvu  aussi  d’un  lobinelqui,  lorsqu'on 
l’niivre,  donne  issue  au  gaz;  et  celui-ci  al- 
lant jaillir  sur  un  morceau  de  platine  po- 
reux, appelé  éponge  de  platine,  s'enQamine 
aussitôt. 

BRIQUET  PNEUMATIQUE.  Petit  cylindre 
creux  dans  lequel  joue  un  piston  .qu’on 
arnil  è sou  extrémité  d'une  substance  in- 
ammable,  comme  de  l'amatlou,  par  eiem- 
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nie.  Ea  poussant  forlement  le  piston  , ol 
d'une  manière  rapide , on  comprime  l'air 
intérieur  qui  s'écbaufTe  alors  et  enflamme 
siiliiirment  la  substance  qu’on  a Qiéo  ou 

cylindre. 

BBIQEET-SABRE  (arm.).  Sabre  court  et 
faiblement  recourbé  qui  était  h l'usage  de 
Cnfanlerie,  rosis  qu'on  a généralement 
remilacé  aujourd’hui  par  le  labre-poi- 
gnard. 

BRIQUETAGE  (arebit.).  Oiivrago  de  ma- 
çonnerie en  briques.  On  appel  le  èriquetaga  de 
mariai  un  amas  de  terre  Cuite  et  rougeâtre, 
senihlable  â de  la  brique  cuite,  que  l'on  dé- 
rnurre  en  fouillant  la  terre  de  marsal  eu 
I-orroine.  Ces  pierres  artificielles,  modelées 
seulement  è la  main,  olfrent  quelquefois 
des  figures  très-bizarres.  Le  mot  briquetage 
désigne  aussi  une  sorte  d’enduit  sur  lequel 
on  trace  des  joints  et  des  refends  qui  le 
font  ressembler  â uue  construction  en  bri- 
que». 

BRIQUETË.  Se  dit,  en  termes  de  pein- 
tore  , d’un  ton  rougeâtre  qui  rappelle  la 
couleur  de  la  brique. 

BRIQÜETER.  Appliquer  sur  une  muraille 
nr\  enduit  de  plâtre  et  d’ocro,  et  _v  tracer 
des  joints  et  des  refends  pour  imilef  la  bri- 
que. — Parer  avec  de  la  brique. 

BRIQUETERIE.  — Lieu  où  l'un  fait  de  la 
bririiie. 

BRIQUETEUR.  Ouvrier  briquelier. 

BRIQUETIER.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
de  la  brique. 

BRIQUETTE.  Angl.  oit  cake;  allem.  kleiner 
kuchen.  Mélange  composé  . soit  avec  du  la 
hnuile,  du  coke  et  de  l’argile,  soit  avec  de  la 
tourbe  et  du  tan,  et  que  l’on  dispose  en  forme 
de  briques  pour  servir  de  combustible.  On 
brAle  les  briquettes  dans  une  grille  eomme  le 
rliarbon  de  terre,  et  cl  les  procurent  un  chauf- 
fage convenable  et  économique;  mais  elles 
donnent  aussi  une  quantité  de  cendres  in- 
commode.  Quant  au  procédé  qu’on  emploie, 
il  ect  des  plus  simples  et  h peu  près  le  même 
pour  toute  espèce  de  briquettes;  et  celles 
de  charbon  de  terre,  par  eiemplu,  se  pré- 
parent ainsi  : on  délaye  dans  iWu  de  l’ar- 
gile alumineuse  , dite  lerre  glaise , en  pro- 
portion suflisante  pour  former  une  bouillie 
claire;  on  verse  cette  bouillie  au  milieu 
d’un  las  de  houille  menue,  et  l’on  mêle 
eiacleinent  les  deux  matières  â l'aide  d'une 
pelle;  puis  du  mortier  épais  qui  résulte  de 
ce  mélange,  on  prépare,  au  moyen  de  moules 
ou  de  toute  autre  manière  , dus  hriquuttus 
carrées  ou  des  corps  sphériques  de  petite 
dimension. 

BRIQÜOQÜET  (cost.).  Sorte  de  chaperon 
ou  d’ornemeot  de  tête  dont  on  faisait  usage 
autrefois. 

brisant.  On  appelle  poudres  brisantes  , 
les  poudres  è tirer  qu’on  ubtieni  avec  des 
charbons  faiblement  calcinés,  parce  qu’elles 
agissent  plus  sur  les  armes  quu  le.»  autres. 

BRISAUOER  (luanuf.).  Angl.  first  car- 
diag;  allem.  den  ersien  krümpel  geben.  Se 
dit,  en  termes  de  fabricant  de  draps,  de  l’o- 
|iératioîi  du  premier  cardage. 


BRISE  (charp.).  Poutre  posée  en  bascule 
sur  la  tête  d’un  gros  pieu  , et  servant  h ap- 
puyer par  le  haut  les  aiguilles  d’un  per- 
tuis. 

BRISE-GLACE,  Sorte  d’arc-boutant  ou 
d’éperon  qu’on  construit  en  avant  des  piles 
d’un  pont  pour  briser  les  glace».  — Rang  dn 
pictii  établi  en  avant  d'un  |iont  pour  arrê- 
ter et  sép.nrer  les  glaçons. 

BRISE-I.A.MES.  Angl.  breakwaler  : allem. 
vellenbrecher.  Ouvrage  isolé  établi  en  dehors 
d'un  port  ou  d’une  rade,  et  qui  consiste 
dans  un  amas  de  pierres  ou  une  chaussée 
élevée  , ayant  ;vuur  destination  de  briser  la 
lame , c’est-â-dire  d’empêcher  la  mer  d’être 
poussée  avec  violence  dans  ce  port  ou  cette 
rade  par  les  vents  du  largo.  En  France , il 
existe  do  cos  brise  - lames  â Bandai , Cette  , 
Cherbourg  ,'  la  Ciolat , Marseille  et  Sauzon. 

BRISE- SlARIAGE.  Instrument  dont  on 
fait  emploi  dans  les  filatures  de  cocons 
pour  empêcher  les  mariages,  ou  fils  doubles. 

Il  reçoit  aussi  le  nom  de  casse-mariage. 

BRISE-PIERRE  (inst. de chir.).  Pinuedont 
on  fait  usage  pour  briser  la  pierre  dans  la 
vessie. 

BRISER.  En  termes  de  manufactures . 
briser  la  laine,  c’e‘t  la  démêler,  la  rendre 
comme  du  chanvre  et  sans  aucun. flocon. 

BRISEUR  DE  SEL  (salines).  Ouvrier  qui 
brise  le  sol  dan»  les  bateaux  et  le  met  en 
tas  pour  ouvrir  un  chemin  aux  mesureurs, 
ou  celui  qui  brise  le  sel  pour  le  mettre  dans 
les  niinots. 

BRISEURE.  Fay.  Drousse. 

BRISE-VENT  fagricull.l.  Clôture  ou  abri 
propre  â arrêter  l’action  du  vent, 

BRISIS(archit.).  Angle  formé  par  les  deux 
plans  d'un  comble  brisé  , tel  que  celui  des 
mansardes. 

BRISK.A  (carros.).  Sorte  de  calèche  très- 
légère.  — Chariot  léger  et  entouré  d’osier, 
dont  on  fait  usage  en  Pulogne  et  on  Russie. 
L’hiver  il  sert  de  traîneau,  et  l'été  ou  y 
adapte  îles  roues. 

BRISOIR.  L’un  des  noms  du  sérançoir. 

BRISURE.  Angl.  crack;  allem.  brisur. 
Endroit  des  ouvrages  de  menuiserie  ou  de 
serrurerie,  où  les  parties  se  replient  les 
unes  sur  les  autres  au  moyen  de  charnières. 

BRITANNIA.  Angl.êriiannia  metal.  allem. 
brilannia  mêlait.  Alliage  métallique  particu- 
lier que  l’on  fait  en  Angleterre. 

BROC.  Angl.  spil.  Vase  â anse  et  à bec 
évasé,  communément  en  bois  et  alors  garni 
de  cercles  de  fer,  mais  quelquefois  en  étain. 
On  en  fait  usage  pour  tirer  et  transporter 
du  vin,  et  sa  contenance  est  de  7 à 8 litres. 
Autrefois  il  servait  de  mesure.  On  l’appe- 
lait quarte  â Paris,  et  pal  dans  d’autres 
lieux. 

BROCAILLE.  On  nomme  ainsi  de  petits 
pavés'de  rebut  dont  an  garnit  les  chemins. 

BROCART  (manuf.  ).  Angl.  brocade  ; 
allem.  brokat.  Au  moyen  âge  , ce  nom  n’é-  » 
tait  donné  qu’à  une  étolfa  tissue  d’or  ou 
d’aegeni,  ou  bien  des  deux  à la  fuis,  tant  en 
chaîne  qu’en  trame;  on  l’étendit  ensuite 
aux  tissus  où  se  trouvaient  des  prohlurcs 
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ilo  «oie  [iroprcs  à ri'lover  les  (Imirs  li'ordonl 
ils  élaient  enrichis;  puis  enlin  II  loiiles  les 
éluiri'S  lie  soie  , de  salin  , gros  do  Naples  , 
gros  do  Tours  et  talTelas  ornés  de  fleurs  ou 
d'anihesipies  brodés.  Lu  brocart  d'or  et 
d’argent  était  aiiirernis  l'un  des  quatre 
liraps  sur  l’un  ilesquels  l’ouvrier  qui  aspi- 
rait il  la  mailrisu  devait  eiécuter  un  chef- 
d’uruvre. 

BROCATKLLE  (maiiuf.).  ElofTu  de  soie  et 
nolon,  fabriquée  dans  le  goure  du  brocart, 
t!'est-8-dire  brochée  de  fleurs  el  autres  ligu- 
res. On  t’emploie  pour  tentures,  rideaux  , 
rouvre-pieds,  etc.  La  meilleure  se  fabriquait 
miirefois  à Venise  ; on  la  reçoit  aujourd’hui 
de  Milan  cl  de  Gènes. 

BltOCE.  Aiguillon  d’éperon.  On  distinguait 
anirefois  les  éperons  è rosettes  et  les  épe- 
rons il  broces. 

PBOCH.AGE.  Art  do  brocher  les  livres  ou 
ne  coudre,  par  ordre  numérique  nu  de  si- 
gnatures, les  feuilles  d’un  ouvrage  pour  en 
former  un  volume.  On  recouvre  ensuite  ce- 
lui-ci d’un  papier  de  couleur  imprimé  ou 
non. 

BROCHE.  Du  celt.  broc,  pointe.  Tige  de 
fer  pointue  par  un  bout,  coudée  ou  armée 
d’une  espèce  de  poulie  de  l’autre,  qui  sert 
è foire  rôtir  des  viandes.  — En  tenues  de  fi- 
lature, on  appelle  broche  (angl.  ipindU  ; ail. 
ipindel),  une  petite  verge  do  ferqu’un  adapte 
au  rouet  d’un  métier  è filer  el  sur  laquelle 
le  fil,  le  coton  ou  la  laine  se  roulent  è me- 
sure qu'ils  sont  filés.  Les  métiers  i filer 
ont  depuis  cent  juaqu’è  Irois  cents  broches, 
— Petit  iii.striimenl  qui  sert  de  navette  dans 
les  métiers  de  haute  lisse. — l.e  drap  double 
érocAccsl  un  drap  serré  que  l’on  fabrique  en 
plaçant  deux  fils  au  lieu  d'un  dans  les  iider- 
Talles  des  dents  qui  forment  lu  |icigue  du 
métier.  — Aiguilles  de  fer  ou  d'acier  dont 
on  fait  usage  pour  tricoter  des  bas  è la 
main,  faire  des  liourses,du  filet,  etc.  — Pi- 
TOt  de  fer  qui  traverse  la  balance  appelée  ro- 
mai'na,  — Petite  verge  do  fer  ou  de  bois  qui 
lient  au  culot  du  moule  d'une  pièce  d’arti- 
fice. — Moule  d’un  canon  de  fusil.  — Mor- 
ceau do  fer  fixé  dans  une  serrure  è clef  fo- 
rée. — Cheville  de  bois  pointue  avec  la- 
quelleon  bouchele  trou  d'un  Innneauqu’on 
a percé.  — La  broche  du  cirier  est  un  mor- 
ceau de  bois  ou  de  fer  que  l’on  place  dans 
une  douille  au  bas  de  la  cuve,  ou  bien  un 
morceau  de  buis  conique.qui  lui  sert  è pra- 
tiquer au  gros  bout  des  cierges  un  trou  de 
même  forme,  afin  de  recevoir  les  fiches  dos 
chandeliers  d’église. — Le  bonnetier,  le  bro- 
deur, le  pa.ssenienticr,  le  tapissier,  lu  cor- 
donnier, etc.,  donnent  aussi  le  nom  de 
broche  è des  outils  ou  des  instruments  dont 
ils  font  usage.  — La  broche  do  l’imprimeur 
est  une  barre  de  fer  è laquelle  est  attachée 
, la  manivelle  qui  sert  è fane  rouler  le  train 
de  pre.vse. 

BROCHÉ.  Angl.  pgitred ; ailem.  durch- 
iMrkl.  Tout  objet,  cl  particulièrement  iino 
élolfe  qui  offre  des  dussjiis  bizarres  faits 
au  métier,  — Livre  dont  les  feuilles  ont  été 


rassemblées  sous  une  couverture  de  pa- 
pier. 

BROCHER.  Plier,  mettre  dans  l’ordre  de 
signatures  les  feuilles  d’un  livre,  puis  1rs 
r/iu  Ire  ensendile  et  les  couvrir  d’une  feuille 
de  fiapier  de  couleur.  — Enfoncer  i coups 
de  brochoir  les  clous  qui  passent  au  travers 
du  fer  et  de  la  corde  du  sabot  d’un  cheval. 
— Pl.icer  des  tuiles  en  pile  sur  des  lattes, 
entre  les  ch "Vrons.  — Enfiler  les  épingles 
dans  lus  anneaux  qui  forment  leurs  têtes.— 
Pratiquer  dus  trous  dans  la  peau  du  bteuf 
assommé,  afin  île  le  souffler.  — Donner  un 
léger  binage  è l.i  vigne.  — On  dit  qu’un  ar- 
bru  rommence  è brocher,  lorsqu'il  pousse 
du  petites  pointes  qui  doivent  former  des 
brnnubus. 

BROCHETER.  Percer  de  brnchetles.  Se 
di.sait  autrefois  du  travail  des  boucaniers, 
qui  fixaient  leurs  cuirs  sur  la  terre  au  moyen 
d’un  grand  nombre  do  chevilles  ou  bro- 
chettes, afin  d’impêcher  les  cuirs  de  se  ré- 
trécir. 

BROCHETTE.  Petite  tige  de  bois,  de  fer 
ou  d'argent,  dont  on  fait  usage  ilans  l’art 
culinaire.— Broche  qui  sert  è tenir  le  moula 
dus  boutons. — En  ternies  d’impriinuriu.  U 
firoubutte  est  une  petite  fiche  allongée  et  ar- 
rondie, qui  sert  h fixer  la  frisquette  sur  le 
tympan. 

BROCHECR.  Angl.  book-stiUhtr.  Ouvrier 
qui  broche  les  livres.  Lors,ju’on  veut  bro- 
cher un  volume,  on  vérifie  if’abord  si  les 
feuillus  se  trouvent  bien  [ilacées  les  unes 
sur  lus  noires,  selon  la  série  des  signatures, 
cequi  indiipie  en  même  temps  si  ces  feuilles 
ont  été  bien  | liées, attendu  que  la  signature 
doit  su  trouver  alors  au  b.-is  de  la  première 
pngu  de  chaque  feuille.  Si  les  feuilles  sont 
mal  pliées,  on  les  replie  de  nouveau  etoii 
lus  range  dans  l'ordre  convunablu.  Ai'iès 
cela,  l'ouvrier  pose  le  tas  sur  son  établi,  et 
le  place  sur  sa  gauche,  la  prooiiére  feuille 
eu-^essus;  puis,  plaçant  sur  cette  feuille  une 
garde  ou  feuillet  de  papier  plus  large  que  le 
format  du  livre,  il  la  runv\-rse  sur  la  table, 
pour  procéder  à la  coulure.  Celle  garde, 
que  l’on  doit  coudre  avec  la  feuille,  est  né- 
cessaire pour  rendre  la  feuille  de  papiei  du 
couleur,  qui  doit  servir  è la  couverlure,  ad- 
hérente avec  le  volume,  afin  do  lui  donm  r 
une  plus  grande  solid'té.  Pour  coudre,  lu 
brocheur  fait  usage  d’une  longue  aiguilla 
couihe,  qu’il  charge  d’une  aiguillée  de  fil 
d’à  peu  prés  un  mètre  de  long;  il  perce  la 
feuille  par  le  dehors,  à un  tiers  environ  de 
SB  longueur,  cl  tire  le  III  en  en  laissant  dé 
border  environ  2 pouces  ou  6à.  millimètres; 
puis  il  fait  un  second  puiiit  au-dessous,  du 
dedans  nu  dehors,  vers  le  milieu  de  la  ion- 
gouur  de  la  leuille,  el  tire  lu  fil  en  dehors, 
sans  déranger  le  bout  qui  passe.  Il  pose  en- 
snilu  la  sucondu  feuille  sur  la  première,  en 
In  letouriiant  comme  la  |irécédentc,  ayant 
1 attention  que  lus  deux  feuillus  uoncordent 
bien  par  le  liait  I ; il  pique  dans  celte  secoiiife 
feuille,  vis-.h-vis  le  trou  iiaféricur  de  fa  pre- 
mière, puis  [ilque  un  second  trou,  du  de- 
dans au  deliuri,  vis-à-vis  le  premier  tiou, 
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et  tend  le  fit  pour  le  nouer  arec  le  bout  qu'il 
a Itissé  passer.  iVoili  donc  deux  feuilles 
bien  liées  ensemble;  l’ouTrier  pose  In  Iroi- 
sièmesurls  seconde,  delà  même  inaiiière 
ti’il  a éié  indiqué,  en  ayant  toujours  soin 
e les  bien  faire  concorder  par  le  haut:  il 
fait  ses  deux  points  comme  pour  la  première 
feuille,  et  ris-à-Tis  les  trous  déjà  pratiqués 
b celles  qui  ont  été  cousues  ensemble,  alin 
qne  la  coulure  soit  droite  et  non  en  zig-zaz; 
et  après  aroir  tendu  son  Ql,  il  ne  coud  la 
quatrième  que  lorsqu'il  a passé  son  aiguille 
entre  le  point  qui  lie  la  première  feuille 
arec  la  seconde, afin  de  lier  également  celle- 
ri  arec  les  précédentes,  d’où  résulte  un  en- 
trelacement appelé  chaînette,  qui  donne  de 
la  solidité  è l'ouvrage.  Le  brocheur  conti- 
nue do  la  sorte  jusqu'è  eu  qu’il  soit  arrivé 
i la  dernière  feuille,  è laquelle  il  ajoute 
\iae  garde  comme  il  l’a  fait  è la  première, 
Biais  acculée  è la  dernière  page. 

Celle  opération  terminée,  on  passe,  avec 
un  pinceau,  de  la  colle  de  farine  sur  le  dns 
du  volume;  on  encolle  de  la  même  pête  la 
feuille  de  papier  de  couleur  qui  duit  servir 
de  couverture,  et  l'un  pose  le  dos  du  livre 
sur  le  milieu  du  celle  feuille  encollée.  On 
relève  alors  les  deux  côtés  de  la  feuille  sur 
les  gardes  sans  l'y  appliquer  bien  fortement; 
mais  on  appuie  sur  te  dos  pour  y faire  bien 
•dliérer  le  papier.  Cela  fait , le  brocheur 
pose  le  livre  k plat  sur  la  table,  la  tranche 
vers  lui,  et  il  lire  avec  les  doigis,  ayant  soin 
Déanmoins  de  ne  pas  déchirer  le  papier, 
mais  de  manière  è le  bien  tendre  sur  le  dos 
et  ensuite  sur  la  garde,  sans  plis.  Il  re- 
tourne le  livre  pour  procéder  de  même  sur 
l'autre  côté;  puis  il  laisse  sécher  è l'air  li- 
bre, sans  mettre  le  volume  à la  presse,  at- 
tendu que,  dans  l'intérêt  du  marchand,  on 
laisse  è ce  volume  le  plus  d'épaisseur  possi- 
ble. On  place  seulement  les  volumes  en  pile 
k mesure  que  le  brochage  s’elfectue,  et  l'on 
met  un  poids  sur  chaque  tas,  afin  que  les 
couvertures  ne  se  déforment  point  pendant 
la  dessication  , et  que  les  livres  prennent 
une  belle  apparence.  Lorsque  le  volume  est 
sec.  on  l'ébarbe  avec  do  gros  ciseaux  ù lon- 
gues lames,  c'est-è-dire  qn'on  coupe  les 
bords  des  feuilles  qui  dépasseni  trop  celles 
qui  sont  intérieures,  et  l'on  termine  en  col- 
lant le  titre  sur  le  dos. 

BROCHGIR.  Angl.  imith't  shoeing  ham- 
mer  ; alleiu.  niethammer.  Marteau  dont  font 
usage  les  maréchaux  pour  ferrer  les  che- 
vaux. 

BROCHURE.  Action  de  brocher  un  livre. 

BRODE.  Se  disait  autrefois  pour  brode- 
rie.— Dentelle  appelée  aussi  point  royal  de 
France. 

BRODEQUIN.  Sorte  de  chaussure  qui  nous 
vient  des  anciens.  Elle  couvre  le  pied  et  une 
(larlie  de  la  jambe. 

BRODERIE.  Aride  représonlcr  sur  une 
étoffe,  k l'aide  de  l'aiguille  et  de  III  de  co- 
ton, de  soie,  d’or  ou  d'argent,  et  eu  relief, 
des  figures  de  toutes  sortes.  Ou  distingue, 
dans  cet  art,  les  broderies  au  passé,  au  plii- 
metis,  au  crochet;  puis  les  broderies  en 


couchure.en  guipure, appliquées,  couchées, 
au  lambour,  en  tapisserie,  etc.  Les  brode- 
ries en  or  ou  en  argent  sont  particulière- 
ment exécutées  k Lyon,  où  elles  atteignent 
une  grande  perfection  ; c'est  aussi  dans  cette 
ville  qu’ on  fait  la  broderie  sur  tulle  avec 
soie;  celle  sur  tulle  au  colon  se  fabrique  en 
Picardie  cl  en  Lorraine.  La  broderie  au  plu- 
melis  la  plus  renommée  est  celle  de  Nancy  ; 
la  broderie  au  crochet  nous  vient  do  Ta- 
rare, d'Alençon,  de  Saint-Quentin  cl  de  la 
Suisse.  Un  eslime.en  outre,  les  broderies  de 
Milan,  de  Venise,  do  Saxe,  et  celles  qui  se 
font  en  Angleterre,  au  point  de  cordonnet  , 
sur  jaconas,  percale  et  mousseline.  Enfin,  la 
Chine  et  l'Inde  nous  fournissent  des  brode- 
ries très-riches,  mais  sans  goût.  Ou  cons- 
truit aujourd'hui  des  machines  avec  lus- 
quelles  on  exécute  des  broderies  de  toute 
espèce. 

BRODOIR.  Métier  qui  sert  k faire  le  petit 
galon  qui  unit  deux  étoffes.  — Petite  bo- 
bine autour  de  laquelle  on  met  la  soie  k 
broder. 

BROGUES  nu  BKOQDES.  Chaussure  des 
montagnards  écossais.  Ce  sont  de  gros  sou- 
liers attachés  k la  jambe  avec  des  cour- 
roies. 

BBOMATES  (chim.).  Genre  do  sels  formés 
par  l'acide  bromique  et  une  base,  et  qui  ont 
plusieurs  rapports  avec  les  chlorates.  Comme 
eux  ils  fusent  sur  des  charbons  ardents  et 
dégagent  de  l'oxygène  par  la  chaleur  ; mais 
on  les  on  distingue  au  moyen  de  l'acide 
sulfureux  ou  d'une  solution  de  chlore,  qui 
les  colorent  en  jaune  rougeâtre  par  du  brome 
mis  en  liberté. 

BROME(chim.).  Du  grec  odeurféli- 

de.  Angl.  brome;  allem.  bromium.  Corps  sim- 
ple, liquide,  d’un  rouge  foncé  et  d’une  odeur 
très-forte,  semblable  a celle  du  chlore.  Sa 
densité  est  de  2,%6,  il  bout  k k7*  en  répan- 
dant des  vapeurs  d'un  jaune  rougeâtre,  et  se 
concrète  k au-dessous  de  zéro,  en  pre- 
nant l’asnect  de  la  mine  de  plomb.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  très- 
bien  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  détruit  les 
[iialières  organiques  végétales  et  animales, 
et  une  goutte  placée  dans  le  bec  d'un  oiseau 
le  frappe  de  mort  instantanément.  Ce  corps 
se  recueille  particulièrement  dans  les  eaux- 
mères  des  marais  salants,  où  il  fut  remar- 
qué par  hasard,  en  1835,  par  M.  Bulard,  élève 
pharmacien  k Montpellier  ; et  il  se  montre 
aussi  dans  plusieurs  eaux  minérales,  entre 
autresdans  celb  s de  Bourbonne-les- Bains  et 
du  Lous-le-Saulnicr.  Enfin,  on  l'a  rencontré, 
dit-on,  en  combinaison  avec  l'argent  dans 
les  mincsduCbili.  La  découverte  de  M.  Ba- 
lard  a élé  pour  lui  une  bonne  fortune  : elle 
lui  a fait  ouvrir  k deux  hattanls  les  portes 
de  riusiilul,  et  lui  a valu  en  outre  deux 
chaires  d'i’iiseignement  k Paris. 

BROMË  (ebiin.i.  Qui  contient  du  liroine. 

BROMHYDRATES(cbim.).  Genre  du  suis 
qu  il  est  possible  (Tubluuir  loua,  diructu- 
meiil,  au  moyen  du  l'aride  brumhj  di  iqnu 
;|VHC  lus  bases. 

BROMlIVURinrE  (Acipii)  Du  grc  'fiw.-, 
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üfieur  félide,  et  enu.  Composé  binaire, 
résultant  de  runion  du  brome  et  de  Thydro- 
gèno,  et  représenté  par  BrH.  On  l’obtient  en 
traitant  l’essence  de  térébontbine  par  du 
brome,  ou  un  bromure  par  l’acide  sul- 
luriqne. 

BROMIDE  (cbim.).  Du  grec  j'Spwfiof,  odeur 
fétide,  et  «ÎSor,  fnrn.e.  Beizéliusa  imposé  ce 
nom  à des  combinaisons  du  brome  avec  des 
corps  moins  électro-négatifs  que  lui,  dans 
lesquelles  les  ropports  ntomi(}ues  sont  les 
mêmes  qm»  dans  les  acides. 

BROMIOl’E  (Acidk).  Combinaison  do 
brome  et  (i’oxygène,  <lonl  la  fonnnie  est 
BrO'HO.  Col  acide  est  liquide,  incolore  et 
sans  odeur,  très-acide  et  très-altérable.  Avec 
les  bases  il  forme  lesbromates.  On  l’obtient 
en  corabiojaison  avec  la  potasse,  en  mémo 
temps  que  le  bromure  de  potassium,  lors- 
qu’on dissout  du  brome  dans  In  potasse. 

BROMO-ACRATE,  BROMO-HYDRARGY- 
RATE  et  BROMO-PLATINATE.  Combinai- 
sons du  bromido  d’or,  de  mercure  on  de 
I»latinc,  avec  les  bromures  des  métaux  élec- 
Iropnsilifs. 

BROMURCS.  C(  mbioaisons  de  brome  et 
de  corps  tnélaliicjufs  ipii  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  les  cblonires  et  s’obtiennent 
doia  mémo  manière.  La  solution  des  bro- 
iiiiires  produit,  avec  bî  nitrate  d’argent,  un 
précipité  jaunfllre  du  bromure  d’argent,  un 
pou  moins  soluble  dans  l’ammoniaque  que 
le  chlorure  d’argent  ; cl  l’on  distingue  les 
l)romu'res des  chlorures  ,'i  la  co'oraiion  jaune- 
rougeûtre  qu’y  détermine  l’addition  d’une 
solution  de  chlore,  par  reffet  du  brome  mis 
en  liberté.  Le  bromure  d’argent  se  rencontre 
dans  quelques  mines,  et  celui  de  magnésium 
accompagne  les  chlorures  et  les  iodures 
dans  l’eau  de  la  n»er  et  celle  de  plusieurs 
sources  minérales.  Ou  fait  un  U'^age  favo- 
rable dos  bromures  de  fer  et  de  mercure 
pour  combattre  l’hypertrophie  du  cœur  et 
d’autres  affections. 

RRONCllOlU  (fabr.  do  drop).  Angl.  folding 
tahie:  allem.  falUnfel. 

BRONCUOTOME  (inst.  de  clnrnrg.).  Du 
gr-'C  gorge , «*t  •riav'u,  <ou[>er.  Ins- 

Irtimeiil  en  forme  ilo  laocetle  qui  sert  il 
l'ialiquer  des  incisions  dans  la  Iracliéu- 
artère. 

BRONTOMÈTRE  (pliys  ).  Du  grec  ,6covr.i, 
lotmerre,  et  piT/j/w,  mesurer.  Angl.  hron~ 
to'veler  : allem.  douvermesser.  Ajipareil 

I ropre  h constater,  en  temps  d’orage,  l’in- 
tensité du  fluide  éleclriqtit'. 

BRONZAGE.  Action  ao  bronzer,  c’esl-h- 
dirè  de  donner  h la  surface  de  certains  objets 
line  apparence  do  bronze.  Le  bronzage  du 
cuivre  consiste  è produire  à la  surface  de  ce 
n étal  une  pellicule  mince  d’oxydule  qui  lui 
do'»ne  une  teinte  niâle-bnin-rongeâtre. 

BRONZE.  Du  grec  î l’italien 
hronzo,  on  du  bas  latin  Jronds,  qui  tons  ont 
h 11  éme  signilicaiion.  Angl.  hurd  irans;  nl- 
lem.  erz.  Alliage  de  enivre  et  d'étain  qui 
renferme  aussi,  selon  l’usage  auquel  il  est 
destiné,  du  zinc,  du  1er  ou  du  plomb. 

L’ail  de  couler  le  bronze  remonte  5 des 


temps  reculés.  Aristote  en  altribuo  la  dé- 
couverte à un  certain  Sevies  de  Lydie,  et 
Théophraste  à Delas  le 'Phrygien.  Cet  art 
alors  était  fort  grossier,  et  la  fonte  des  sta- 
tues, que  l’on  peut  regarder  comme  son 
premier  pas  marquant  vers  quelque  perfec- 
tion, paraît  être  due  à Théodore  et  Roociis  do 
Samos.qui  vivaient  700  ans  avant  l’èrecliré- 
li  nne,  au  dire  de  Pausanias.  Pline  leur  al- 
irilnic  môme  l’inveniioii de  l’art  de  modeler. 
Les  anciens  avaient  bien  observé  qu’en  al- 
liant l’élain  au  cuivre,  on  obtenait  un  métal 
plus  fusible,  que  le  succès  de  l’opération 
était  plus  assuré,  et  le  métal  obtenu  d’une 
dureté  plus  graniJe;  cependant  ils  coulaient 
fréquemment  leurs  statues  en  cuivre  presque 
pur; soit  parce  qu’ils  n’avaionl  aucun  naoyen 
do  s’assurer  des  proportions  constanlés  dans 
leurs  alliages,  soit  parce  que  le  cuivre  allié 
s’afrinail  dans  leurs  opérations  sans  qu’ils  le 
prévissent.  Ils  connaissaient  aussi  le  moyen 
do  durcir  le  cuivre  en  l’alliant  à d’autres 
métaux,  bien  qu’ils  n’eussent  pas  déterminé 
non  plus  de  proportions  fixes  pour  cet  al- 
liage. En  effet,  la  grande  quantité  de  lames, 
de  stilels,  de  cesles  et  d’autres  instruments 
en  bronze  do  l’antiquité,  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  pays,  et  que  les  antiquaires 
ont  nommés  cell$,  prouve  que  rairain  a été 
dans  ces  temps  d’un  usage  Irès-géoéral. 
Argalharchido,  historien  grec,  qui  vivait 
900  ans  avant  Jésus-Christ,  nous  apprend 
qu’à  celle  époque  on  trouvait  fréquemment 
lies  ciseaux  et  des  marteaux  de  bronze  dans 
des  mines  abandontiées  ; et  depuis  on  a re- 
marqué des  cognées  de  même  m.tlièro 
dans  les  tombeaux  des  anciens  Pérur 
viens. 

Les  Grecs  ont  consacré  leurs  premières 
statues  équestres  aux  dieux  et  à leurs  grands 
capitaines.  Ils  en  élevaient  aussi  en  l’iion- 
neurdes  victoires  remportées  dans  les  jeux 
olympiques,  et  les  hommes  et  les  chevaux 
étaient  sculptés  d’après  nature  La  piété 
érigeait  aussi  de  semblables  moiiumenls. 
Diomède,  fils  d'Hiéron,  fil  élever  h la  mé- 
moire de  son  père  un  char  attelé  do  quatre 
chevaux  pi.lièremenl  en  bronze,  et  une  ins- 
cription do  deux  vers  indiquait  l’auteur  de 
cet  ouvrage,  Onalas,  sculpteur  distingué.  Le 
premier  quadrige  de  bronze  fut  élevé  devant 
le  temple  de  Palins,  après  la  mort  de  Pi- 
sislrate.  Lorsqu’è  la  suite  des  victoires  de 
Thémistocle  il  fallut  réparer  les  ravages  et 
les  dévastations  des  Perses,  les  Athéniens 
voulurent  honorer  par  des  statues  la  mé- 
moire des  citoyens  morts  en  combattant  pour 
I l patrie.  L'art  de  couler  le  bronze  acquit 
de  nouveaux  perfi-clionnemenls  sous  La  do- 
mination de  Périclès,  et  continua  même  h 
firospérer  durant  les  troubles  et  les  dissen- 
sions qui  furent  les  suites  de  l’asservisse- 
ment de  la  Grèce.  Parmi  les  statuaires  les 
plus  célèbres,  on  a conservé  les  noms  des 
Phidias,  des  Polyclèle,  des  Scopas,  des  Clé- 
silaüs.  Ce  ne  fut  cependant  que  sous  le  règne 
d’Alexandre  le  Grand,  que  l’art  de  fondre 
les  statues,  smtuan'a  in  œre,  prit  un  notable 
développement,  et  le  célèbre  statuaire  Lj- 


Dlgüized  by  Google 


513  URO  DE  TECHNOLOGIE.  BRO  3U 


•ippe  psrtin^  h l’aide  des  procédés  du  mou- 
lage el'ife  le  fonte,  Ii  raiilliplier  prodigieu- 
sement les  statues.  On  remarquait  surtout 
celles  d'Alexandre  et  de  ses  compagnons 
d'armes,  ainsique  cos  groupes  célèbres,  que 
Pline  a désignés  par  les  mots  Alrxandri 
lurma.  Bientôt  alors  on  rit  s'élever  de 
toutes  parts  res  statues  colossales  qiio  Pline 
compare  h des  tours  ; l'tle  de  Rhodes  compta 
plus  de  cent  colonnes  de  bronze;  les  sta- 
tues équestres  se  multiplièrent,  et  celle  es- 
pèce de  mnnumeiit  se  rallacha  è la  politiqiio 
des  nations.  Après  la  mort  d’.AIetamlre,  la 
Grèce,  dévastée  par  les  armées  ennemies, 
vit  tous  ses  arts  s’expatrierdans  les  diverses 
contrées  du  globe;  et  les  Romains,  d’abnnl 
ses  alliés  et  bientôt  ses  maîtres,  s'empa- 
rèrent de  ses  monuments  eide  scs  artistes. 
I..CS  ouvrages  en  bronze,  chez  les  Crocs, 
étaient  admirables  par  la  beauté  do  l'eiéeu- 
lion.  et  quelques-uns  par  la  magnificonce  do 
Itiir  volume. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucun  ronseigne- 
menl  sur  le  mode  d'opérer  des  nnciuns. 
Nous  ne  connaissons  ni  leur  manière  de 
Avndre,  ni  la  forme  de  leurs  fourneaux, 
quoique  l’Instoire  dus  statues  et  autres  mo- 
Dunnenls  de  bronze  soit  des  plus  vastes. 
Le  nombre  des  statues  particulièrcmont  est 
presque  incroyable  : les  places  publique», 
les  temples,  les  maisons  des  particuliers, 
en  étaient  chargés;  aussi  élnit-ce  par  cen- 
taines et  par  milliers  qu'un  voyait  arriver 
dons  Rome  les  statues  de  loiilo  espèce  du- 
rant les  conquêtes  des  Romains.  La  statue 
de  tironze  élevée  en  riioniiour  du  Grec  Em- 
péiJocle  et  prise  par  les  Romains,  fut  la 
première  que  l’on  vit  è Rome.  Virgile  ac- 
corde aux  Grecs  la  siipérioriié  sur  les  Ro- 
Diaiiis  eu  lait  de  sculpiure  en  bronze  et 
en  marbre.  Il  dit,  livre  vi  de  l’t'néida; 

Escudonl  alii  splraatlj  mollftis  ara 

Credo  cqutdem,  viros  duceol  de  marmore  valtui.  •' 

ftomo  dot  aux  ëlrangers  les  premières 
tialues  qui  ornèrent  ses  monuments.  Parmi 
les  dépouilles  que  Roinulus  avait  rappor- 
tées de  Cameaniim,  on  remarquait  un  char 
de  cuivre  alldé  de  quatre  chevaux.  Tai^ 
qiiin  Ot  ériger  sur  le  l'ajle  du  temple  Capi- 
tolin, on  cTiar  è quatre  chevaux  exécuté 
par  des  ouvriers  etrusque.s,  La  première 
statue  de  bronze  fendue  dans  Rome,  fut 
celle  de  Gérés,  consac.-èc  par  bpurius-Cas- 
sius.  I.'ère  véritable  du  goût  de.s  |tomains 
pour  les  arts  de  la  Grèce  et  de  l’invasion 
du  luxe  dans  Rome,  date  du  triomphe  de 
Claudius  Marcellus.  Ce  vainqueur  apporta 
de  Syracuse  une  quantité  innombrable  de 
vases  d'argent  et  d'airain,  de  tableaux  et 
de  statues  équestres, en  bronze  de  la  main 
de  L^sippe.  pienlôl,  les  triomphes  de  Ij. 
Folvms  et  (je  L.  Quintus  amenèrent  aussi 
dans  Rome,  parmi  divers  objets  précieux, 
une  quantité  considérable  de  statues  do 
bronze;  enUn,  la  prise  et  le  pillage  de  Co- 
riiilhe,  par  L.  Uummius,  inirodutsil  dans 
la  capitale  du  monde,  les  cbefs-d’teuvre  de 
l'ért.  (.a  passion  des  Romains  pour  les  sla> 


tiiesdevinl  telle  alors,  qu'iis  inscrivaient  les 
noms  de  leurs  grands  capitaines  sur  celles 
des  hommes  illustres  de  la  Grèce.  Le  consul 
Mulianus  fil  le  dénombrement  des  statues 
en  bronze  ; il  en  trouva  trois  mille  è Albè- 
nes,  autant  è Rhodes,  aillant  è Olyin)iie, 
et  pareil  nombre  même  il  Delphes,  quoique 
l’on  en  eût  enlevé  déjè  beaucoup  do  cette 
dernière  ville.  Scaurus,  édile,  en  exposa 
aussi  trois  mille  sur  son  tbéèire,  et  bientôt 
cliaque  ;iarticulier  put  se  faire  élever  des 
statues  sur  la  place  publique;  mais  Scipion, 
durant  sa  censure,  les  fit  toutes  disparaître, 
è l’eiccplion  de  celles  qui  avaient  été  dét 
crélées  par  le  sénat.  Caton  refusa  cet  lion- 
neiir  banal. 

Aiigiiale  publia,  par  un  édit,  que  Issslaliies 
érigées  sous  son  règne  aux  grands  hnmmeÿ 
de  toutes  les  nations,  devaient  servird’eiem- 
pie  aux  rnis.  Dès  ce  temps,  on  prit  ii  Rumo 
la  coutume  d'eniiiloyer  des  lettres  en  bronza 
pour  les  insciiplions  des  temples  et  des 
autres  édilices  iinperlant».  On  en  décora  le 
temple  de  Jupiter  Tonnant,  l'arc  de  Susa 
élevé  en  l'Iioiipcur  d'Auguste;  et  le  mèma 
usage  se  conserva  jusqu'au  temps  de  Cens-. 
lanliii.  I.us  arcs  do  Titus  ot  do  Seplimor 
Révère  eurent  rinscri|>linn  entière  de  métal  ; 
celui  de  Cnnslanliii  porta  seulement  ces 
glorieux  titres  ; 

FCNDlTOai  QL'IETI.  LIBEBATORI  URBIS. 

Le  bel  édifice  dont  les  restes  ont  été  dé-- 
couverts  è Ntines,  aux  ouvirur.s  de  la  fonr 
laine,  portail  une  inscription  en  bronze  bien 
conservée.  Toutes  les  lettres  en  étaient  en 
relief  et  ressortaient  de  plusieurs  cenlimèr 
Ires  epdebursdu  mur;  elles  étaient  scellées 
è l'aide  de  petits  crampons  qui  s'oufon^-aient 
dans  des  trous  praliaués  derrière  les  jam- 
bages de  chacune  d'ejles.  Ces  sortes  d'ins- 
criptions sont  en  elfei  les  plus  durables. 

Sous  le  règne  de  Néron,  l'un  enleva  cinq 
cents  statues  de  bronze  du  lem;ile  de  Del- 
phes ; m.ais  la  décadence  de  l'art  avait  com- 
mencé .sous  cet  em|iereur,  car  on  ne  put 
parveuirb  couler  sa  statue  colossale  eiéeu-r 
lée  par  le  célèbre  statuaire  ^énodore.  Lb 
statue  d’Adrien,  représcniée  sur  un  quadrw 
ge,  est  l'un  des  plus  grands  ouvrage.s  de 
sculpture  en  bronze  exécutés  sous  cet  enn 
pereur.  Elle  décorait  son  mausolée  et  était 
u'uiie  telle  grandeur,  qu'un  homme  pouvait 
enlrerdnns  le  creux  des  yeux  des  chevaux, 
Ce  mausolée,  durant  la  guerre  des  Gülhs, 
servit  de  citadelle  aux  Romsin.s,  qui  s’y 
déiendirent  en  lançant  des  statues  sur  leurs 
adversaires.  Une  statue  équestre  en  bronze 
fut  élevée  à Marc-Aurèlc,  cet  empereur quj 
lit  asseoir  la  philosophie  sur  son  trône,  et 
ui  mérita  plors  uu  hunneur  si  souvent  prur 
igué;  aussi  celle  statue  est-elle  la  seule  do 
ce  genre  qui  ait  été  respectée  par  les  peuv 
pies  et  soit  arrivée  juaqu’è  nous. 

On  a trouvé  b Herculaiium,  ville  qui  exis- 
tait 300  ans  avant  Jésus-Christ,  une  mullU 
lude  d’objets  en  bronze;  de  belles  sculplu-v 
res  s’y  trouvaient  accumulées  ; cl  on  re-> 
mzrquail  surtout  parmi  elles  des  ligures 
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niiiliiiics  (le  bronze  et  du  mélel  de  Corinthe, 
e<litn(^  it  l’égal  de  l'or.  Entre  antres  nnti- 
nnités  précieuses  trouvées  dans  les  fouilles 
(l'Herciilanum,  on  peut  citer  les  fragments 
des  clievaui  de  bronze  doré  et  du  char 
qui  avaient  décoré  la  principale  porte  du 
lliéétre,  près  le  temple  de  Jupiter;  les  sta- 
tues en  bronze  de  Néron  et  de  Germanicns 
dans  les  murs  du  Forum , cl  celles,  égah<- 
menl  de  bronze,  qui  ornaient  une  giderie 
circulaire  au-dessus  des  gradins  du  théétre 
où  l’on  se  trouvait  assemblé  lors  do  l’irru|>- 
tion.  Le  muséum  de  Portici,  formé  par  suite 
des  fouilles  d'Herculanum,  de  Pompeia  et 
de  Stabia,  contient  un  si  grand  nombre  do 
statues  en  bronze,  que  tout  le  reste  de 
l'Europe  aurait  peine  k en  fournir  autant. 
Beaucoup,  dans  le  nombre,  sont  de  très- 
forte  dimension,  et  présentent  de  très-gran- 
des beautés  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition, du  dessin  et  de  l'exécution.  On  y 
voit  eu  outre  un  autel;  une  chaise  iiliante, 
stHa  curuUi;  un  grand  nombre  de  dieux 
lares  ; des  trépieds  (lu  plus  beau  travail  dont 
les  cuvettes  sont  portées  par  des  figures 
d'uu  style  et  d'une  expression  remarquables; 
des  lampo.s,  des  instruments  d'agriculture 
et  de  jardinage,  et  des  carac  tères  destinés 
è marquer  en  creux  des  lettres  sur  des 
pètes;  des  fourneaux  portatifs,  des  cheminées 
et  ustensiles  de  cuisine:  dos  bassins  en 
bronze,  incrustés  d'argent  ; des  médailles, 
des  manches  d'outils  de  chirurgie  , des 
anneaux  légers,  etc.  Tous  ces  objets  en 
bronze  doré  se  sont  pour  la  plupart  très- 
bien  conservés. 

Depuis  qu'un  décret  du  sénat  romain  lit 
détruire  toutes  les  statues  de  l'empereur 
Commode,  pour  effacer  la  mémoire  de  sa 
tyrannie,  l'art  continua  è décliner.  Plus  lard, 
tout  ce  qui  avait  échappé  aux  révolutions 
de  la  Grèce,  è la  cupidité  des  Romains  et 
è la  fureur  des  barbares,  fut  enlevé  et 
transporté  è Constantinople;  et  on  y porta 
même  la  statue  de  l'ènier  avec  son  âne  de 
bronze,  qui  avait  été  érigée  par  Auguste 
après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Antoine. 
Enfin,  après  que  l'Europe  eut  été  pendant 
plusieurs  siècles  en  proie  aux  dévastations 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Huns  et  des 
Francs,  le  pillage  de  Constantinople  au  xiir 
siècle  vint  anéantir  les  ouvrages  admirables 
de  l'art  et  les  dépouilles  du  monde  qui  s'y 
trouvaient  entassés. 

Ce  fut  è l’époque  de  la  renaissance  de 
l'iirt,  que  reparurent  quelques  ouvrages  en 
bronze.  Au  xvi*  siècle,  le  Primatico  et 
Benvcnuto-Cellini  coulèrent  d'un  seul  jet 
de  grandes  statues,  et  l'Italie  ne  larda  point 
è se  couvrir  de  statues  équestres  décer- 
nées aux  hommes  de  tous  les  pays  auxquels 
elle  dut  une  partie  de  sa  splendeur.  Les 
Constantin,  les  Charlemagne,  les  Médicis, 
les  Farnèse  reçurent  cet  honneur.  L’Espa- 
ne  érigea  des  statues  de  bronze  è Philippe 
Il  qui  chassa  les  Maures,  et  è Philippe  V 
qui  fut  longtemps  repoussé  du  trône.  En 
Bussie,  on  éleva  une  statue  au  héros  fa- 
meux qui  régénéra  cet  empire,  et  celle 


st.ilue  fut  exécutée  par  un  Français,  le 
sculpteur  Falconnel.  Stockholm  fit  ériger 
un  monument  semblable  è Gustave-Adolphe. 
Les  Danois  en  consacrèrent  un  i Cbristiera 
et  un  autre  è Frédéric  V.  Les  Saxons  dé- 
cernèrent la  même  distinction  h Auguste, 
chassé  de  Pologne  par  Charles  XII.  Une  sla- 
liio  équestre  fut  élevée  è Jean-Uuillauine, 
électeur  palatin.  On  rendit,  dans  Berlin,  un 
pareil  hommage  i Guillaume  I".  Vienne 
éleva  une  statue  è Joseph  11.  L'Angleterre 
fit  ériger  de  semblables  monuments  1 plu- 
sieurs de  ses  princes  : il  l'infortuné  Charles 
1";  à Guillaume,  qui  fut  l'ennemi  redou- 
table de  Louis  XIV,  et  fonda  la  liberté  (le 
la  Grande-Bretagne  ; h Georges  I"  et  au 
duc  d«  Cumberland.  La  France  vola  une 
statue  équestre  au  dernier  connétable  de 
Montmorency,  ün  monument  semblable  fui 
décerné  h Florence  è Henri  IV  ; mais  la 
statue  n'étant  point  achevée  lorsque  ce  prince 
fut  assassiné,  elle  fut  envoyée  é Paris  pec 
II!  grand  duc  de  Toscane  et  placée  sur  le 
Pmit-Ncuf. Richelieu  voulut  que  sou  niatirc, 
Louis  XIII,  eût  aussi  un  monumenl,  et  sa 
statue  fut  érigée  sur  la  ploce  Royale,!  Paris. 
Plusieurs  villes  de  France.  Paris,  Lyon, 
Montpellier,  Dijon,  Rennes,  Beauvais, Caen, 
s’empressèrent  ! l’envi  de  ronsacrer  II 
Louis  XIV  des  monuments  d’airain  qui  ri- 
valisèrent de  magnificence  ; et,  snus  le 
règne  de  ce  monarque,  en  168k,  Louvois 
élahlil  les  fonderies  (le  l’arsenal,  sous  la  di- 
rection des  frères  Keller.  Enfin,  Louis  XV, 
surnommé  le  Bitn-aimé,  cul  deux  statues 
équestres  en  bronze,  l’une  à Paris,  et  l'au- 
tre è Bordeaux.  {Dirt.  ttchn.) 

Les  plus  beaux  ouvrages  en  bronze  eié- 
ciités  de  nos  jours,  sont  la  colonne  de  la 
place  Vendôme,  qui  date  do  1806  ; celle  dite 
de  Juillet,  sur  la  place  de  la  B.rslille,  1839; 
les  portes  de  l'église  de  la  Madeleine,  tSkO; 
cl  la  statue  colossale  de  la  Bavière,  i Munich, 
1850. 

L'alliage  de  cuivre  et  d’étain,  beaucoup 
plus  dur  et  plus  fusible  que  le  cuivre, 
s'emploie  pour  la  fabrication  dos  canons, 
des  cloches,  de.s  statues,  des  médailles,  des 
cymbales,  etc.  ; mais  les  proporlions  de  cel 
alliage  varient  suivant  l'emploi  auquel  on 
le  destine,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  suivant  : 


Cuivre. 

fuis,  fo' 

Brooie  Rlaliien. 

90,10 

9 • 

— de«  mû'iaiiles 

de  88  3i 

de  13  H > 

— dPBranonn. 

de  90  à 01 

de  10  >9  • 

— doN  cloches. 

78 

iï  » 

— des  cymbales  el 
lauiUms. 

83 

30  * 

^ des  Umbres  de 
pendules. 

71 

97  1 

— des  miroirs  de 
télescopes. 

G6,7 

s:i^  ) 

On  distingue  aussi  d.ins  les  arts,  d'après 
leur  couleur  naturelle  ou  factice,  plusiej^ 
espèces  de  bronze,  tels  que  le  bronxtrm 
antique,  le  bronze  jlorentin,  le  hrenie  nrbs- 
tique,  eic.  Enfin,  Goulherie  ayant  invente, 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la  dorur» 
au  mal,  celle  découverte  ouvrit  è rinduslno 
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tlu  hronze  une  carrière  nouvelle,  et  l’on 

fkutdès  lors  dorer,  avec  pl'»s  ou  moins  de 
oxe,  les  pendules,  les  candélabres,  les  llam- 
beaux  et  une  foule  d’aulrcs  objets  d’orne- 
ment. Ci'U-x  qui  ont  le  plus  contribué  à 
noire  épo«jue  aux  progrès  de  cette  industrie, 
sont  MM.  Cornier,  Galle,  Gunnet,  Soyé, 
Thomire,  Vallet.  Viltoz,  etc. 

BRONZER.  C’est  dooîier  l’apparence  du 
bronze  à une  substance  quelconque,  métal, 
bois,  carton,  papier,  argile,  plôire,  etc.  Gé- 
néralement on  recouvre  l’objet  qu’on  veut 
Iminzer  d*iin  enduit  préparatoire  ; puis  on 
ar>piique  sur  les  parties  saillantes  du  chlo^ 
rwre  d’antimoine  ou  du  deiito-sulfure  d’é- 
t iin  appelé  aussi  or  massif;  ou  bien  de  la 
limaille  de  bronze,  ou  eriQn  de  la  limaille 
de  cuivre  jaune  réduit  en  poudre  impal- 
pable. c’est-à-dire  d»'  l’or  en  coquille. 
BRONZES.  Les  antiquaires  nomment  ainsi 
* les  naorcenux  de  sculpture  et  d’architecture 
anciennes  fundus  de  ce  métal  et  qui  ont 
échappé  aux. ravages  du  temps.  Ou  possède 
un  grand  nombre  de  ces  bronzes  qui  ont 
été  (J’un  grand  secours  dans  les  investigations 
historiques;  et  ces  monuments  s’olfriraient 
t*n  une  quantité  plus  considérable  encore, 
si  la  barbarie  qui  a toujours  régné  dans  cer- 
taines classes  de  la  société,  n'avait  porté 
UI1H  foule  de  gens,  en  bien  des  circons- 
t.*inces,  à livrer  à la  fonte  des  œuvres  pré** 
rieuses  an  point  do  vue  de  l’histoire  et  do 
l'art;  mais  qui  n’étaient  pour  eux  <|ite  de 
simples  métaux  dont  le  poids  constituait 
tout  le  prix.  On  appelle  encore  bronxetf 
toutes  les  sculptures  un  peu  iinporlanles 
qu’on  fait  fondre  aujourd  bui  avec  cet  al- 
liage, soit  que  ces  pièces  présentent  des 
imitations  de  l’antique,  soit  qu'elles  pro- 
viennent d'inspirations  nouvelles  des  ar>> 
listes. 

8ROQUEL1NES.  On  nomme  ainsi,  dans  les 
Doannfart'ires,  dt-s  bottes  de  feuilles  de  tabac. 
BROQÜETTE  (cloul.  ).  Du  cell.  broc, 
ointe.  Angl.  lack  : allem.  zweeke.  Petit  clou 
tête  dont  les  tapissiers  font  usage.  — On 
nomme  broqueltez  à l'anglaise,  de  petits  clous 
dont  la  tète  est  arrondie  en  l'orme  décalotté. 

BROS(fabr.  de  pap.).  Angl.  flaw.  Corps 
étranger  qui  se  rencontre  dans  les  étressos. 

BROSSAGE  (l'abr.  de  drap).  Angl.  brus- 
hing; all.em.  bürslen.  L’une  des  opérations 
de  la  fabricat  on  du  drap. 

BROSSE.  Du  cell,  brouss,  broussailles. 
Les  brosses  qui  servent  au  nettoyage  des 
vêtements  et  des  meubles  sont  de  deux 
sortes  : celles  qui  ont  le  dos  nu  la  patte  per- 
cée à jour,  et  celles  qui  ne  l’ont  pa<.  Les 
prem.ères.  lorsqu’elles  sont  communes,  ont 
leurs  pattes  en  bois  de  liôlrc  ou  de  noyer, 
recouvert  ou  non  d’un  placage;  mais  p»ur 
la  brosserie  line,  on  emploie  la  corne,  i'os, 
l’ivoire,  le  bois  laqué  et  le  bois  de  Spa.  Les 
poils  sont  en  soie  de  pure  ou  de  sanglier, 
en  crin  de  cheval,  en  poil  de  chèvre  ou  de 
blaireau,  en  chiendent  et  en  bruyère.  En 
France,  Paris  est  l'un  des  plus  grands  cen- 
tres de  la  fabrication  des  brosses;  viennent 
ensuite  Peauv^is,  Pieppe,  Lyon  cl  Méru, 


La  brosserie  anglaise  est  renommée  pour 
son  luxe  et  son  élégance,  la  solidité  et  la 
finesse  du  crin  ; et  de  grands  établissements 
de  cette  industrie  existent  aussi  en  Alle- 
magne et  en  Prusse.  — Les  peintres  appel* 
lent  brosses,  une  espèce  de  pinceaux  qui 
consistent  en  un  paquet  de  poils  de  porc, 
de  sanglier  ou  de  chien,  liés  avec  une  Ocelle 
on  maintenus  par  un  étui  de  fer-blanc,  et 
attachés  è un  bâton  servant  de  manche.  Cette 
brosse  sert  particulièrement  pour  la  peiii* 
ture  à l’huile. 

BROSSER.  En  termes  d’imprimerie,  bros* 
ser  les  formes,  c’est  en  ôter  l’encre  avec  une 
brosse.  — Dans  les  manufactures,  brosser, 
c’est  coucher  la  laine  sur  le  drap  et  en  faire 
sortir  la  poussière  et  la  crasse. 

BROSSERIE.  Art  du  brossier  et  commerce 
des  brosses. 

BROSSIER.  Celui  qui  fabrique  des  bros* 
ses.  di's  pinceaux,  cl  des  balais  Je  crin, 

BROSSURE.  On  appelle  ainsi,  dans  les 
ateliers  où  l'on  teint  les  cuirs  et  les  peaux, 
la  couleur  qu’on  applique  avec  une  tirosse. 

BROUETTE.  Du  latin  horb.  brocta,  birota, 
formé  de  bis,  deux,  et  rota,  roue.  Angl. 
toheel  èarroto;  allem.  schiebtoagen.  Petit  tom- 
bereau ou  caisse  de  bois,  montée  sur  un 
brancard,  et  à l’extrémité  de  laquelle  est 
placée  une  roue,  mobile  sur  les  deux  pivots 
d’un  essieu  toiirtiant.  On  attribue  rinven* 
tion  (le  celte  machine  à Pascal.  Il  y a des 
brouettes  sans  caisses  et  à claire  voie,  qui 
servent  à transporter  des  fardeaux  ; et  Ion 
distingue  la  brouette  du  maçon,  celle  du 
terrassier,  celle  du  jardinier,  celle  du  mi- 
neur, etc.  On  en  invente  fréquemment  au 
surplus  variées  de  forme  et  de  construction. 
— On  d')nnail  aussi  ce  nom,  autrefois,  à 
une  sorte  de  chaise  à deux  roues,  tr.alnée 
par  un  homme,  et  dans  laquelle  on  se  faisait 
voiturer. 

BROUETTÉE.  Ce  que  peut  contenir  une 
bronelio. 

BROUGNÉE.  Espèce  de  longue  nasse  pour 
la  pêche. 

BROUI  (émaill.L  Angl.  enameller's  6/oie* 
pipe  ; allem.  schmelzrbhrchen.  Sorte  de 
tuyau  dont  les  éinnilleurs  font  usage  pour 
souiller  la  flamme  de  la  lampe  sur  l’émail. 
Ce  nom  est  synonyme  de  chalumeau. 

BROUILLAGE  fhorlic.).  On  entend,  par 
CO  mol,  l’action  (J'élendre  sur  le  sol,  aveo 
un  rateau,  les  mauvaises  herbes  qui  ont  été 
confiées  par  le  ratissag**, 

BROUIR  (agricull.).  Action  corrosive  du 
soleil  sur  les  végétaux  qui  ont  été  allendrU 
par  une  gelée. 

BROUISSUUE  (agricult. }.  Brûlure  des 
bourgeons  et  des  fleurs  qui  résulte  de  l’ac* 
tion  solaire  après  la  pluie,  la  rosée  ou  la 
gelée. 

BRQUSSER.  Se  dit  du  lait  qui  tourne  sur 
le  f»Mi. 

BROUTAGE  (céram.).  Se  dit  du  soubre- 
saut des  blocs  dans  les  moules. 

BROUTEMENT.  Sorte  de  mouvement  ou 
do  saccade  qu’éprouve  lo  tour  à guillocbvr 
pendant  le  travail. 
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BROCrEII  (roeniiis.).  Sp  dit  du  rnlinl  qui 
gnulille  sur  la  |danche,  au  lieu  d'ÿ  filrr  droit 
en  l'unissant.  — Le  tourneur  emidoin  le 
mttine  te-ruie  pour  exprimer  le  vacillemeiit 
delà  piiVe  qu’il  Iraraillp. 

BROUTILLES  (agriin.).  Menues  brandies 
qui  restent  dans  les  forôts,  après  qu'un  a en- 
levé Ih.IiiiIs  de  corde. 

BUOYAfiE.  Angl.  breaking;  allein.  breehtn, 
Arlion  de  lirnycr. 

BROYE.  Voy.  Braie. 

BROYEUR.  Artisan  dont  le  travail  enn- 
sislp  b broyer  les  couleurs  employéps  dans 
la  pe'iilure.  t’e  travail  a beaucoup  plus  d'iin- 
porlnncc  qu’un  ne  le  suppose  gènèr.ilenionl  ; 
l'ar  du  plus  ou  moins  de  poifection  du 
I roiemenl  dépend  en  partie  la  beauté  do 
certains  ouvrages  dont  les  couleurs  sont 
la  bise.  Plus,  en  etlel,  les  matières  sont 
broyée»,  et  plus  la  peinture  est  belle;  leur 
extension  est  proporlionullo  ’j  la  ténuité  do 
leurs  parties  ; et  cette  considération  est 
d’un  mérite  réel  dans  les  grandes  entre- 
prises. L'opération  du  broiement  est  en- 
nuyeuse, malpropre,  r^uelqiiefois  dange- 
reuse, et  l'on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions  pour  ne  point  humer  les  pous- 
sières de  la  céruse,  du  vert-de-gris  et  de 
tant  d'anires  suliatances  nuisibles.  On  broie 
erdinairement  les  couleurs  sur  un  por- 
phyre , un  marbre  ou  toute  autre  pierre 
dure,  avec  une  molette  de  la  même  matière, 
ri  par  l'intermède  de  l’eau,  de  riiullo  et  de 
l’cssrncc.  Lorsqu’on  broie  è sec,  il  est  in- 
dispensable de  se  placer  dans  un  courant 
d'air  délrrminé  par  une  cbemiuée  d'appel. 
Le  porphyre  est  la  meilleure  de  toutes  les 
pierres  à broyer,  parce  qn'idle  est  la  plus 
dure;  et  l'on  conçoit  qu'il  devienne  essen- 
tiel de  ne  pas  faire  usage  de  pierres  tendres 
qui  s'usent  en  broyant,  se  mêlent  avec  les 
couleurs  et  les  ternissent  quand  elles  sont 
vires.  On  broie  les  couleurs  ou  siilislances 
colorées  en  les  écrasant  avec  la  moloiio, 
qu'on  pa.sse  cl  repasse  eirculnireiiienl  dest 
susjiisqu'è  ce  qu’elles  deviennent  en  pou- 
dre Irès-rine,  en  les  liumeclant  d'eaii  peu  è 
peu  au  fur  et  è mesure  qu'ou  les  liroie,  ce 
qui  facilite  l'opération.  On  rappmolie  tou- 
jours la  couleur  au  mili/  u du  porphyre  avec 
le  couteau,  pour  repasser,  dessus,  la  ino- 
lelle  que  l’on  conduit  en  tout  sens.  On  par- 
tage ensuite  la  couleur  en  peiils  tas.  sur  une 
feuille  de  papier  blanc  et  iiel,  è l'aide  d’nn 
eiiloiinuir  qu’un  secoue  légèrciiienl,  et  on 
les  laisse  sécher  dans  un  endroit  prop.ro  où 
la  poussière  ne  puisse,  pas  pénétrer.  Ces 
|.clils  tas  se  nuiiiineiil  lrur/iii7ur.<,  et  on  les 
appelle  aussi  couleurs  broyées  d l'eau.  Ou 
iieiil  les  einpliiyer  en  les  détrempaiit  ou  en 
les  broyant  ensuite  avec  de  la  gomme,  ou 
de  la  culle,  ou  de  l'Iiuile.  Il  faut  altemire  que 
les  Irucliisqiies  soient  parlaiteinenl  secs 
avant  de  le.s  broyer  à l’Iiuilc.  Les  couleurs 
ainsi  broyées  è I eau  et  réduites  en  trochis- 
ques,  peuvent  être  facilement  conservées 
Sous  cette  forme  pendant  un  temps  indélini, 
en  les  renfermant  d.ins  des  endroits  secs  ou 
dtiis  des  bocaux  bien  bouchés;  mais  il  ne 


faut  pas  perdre  de  vuo  qu'après  le  broyaga 
préalable,  ou  ne  doit  les  broyer  et  lus  mé- 
laiigi T pour  en  nblenir  une  teinte,  qu'autant 
que  celle  première  opération  a été  faite 
d'une  manière  convenable. 

L'art  do  broyer  exige  une  très-grande 
propreté.  La  pierre  cl  la  molette  doivent 
être  bien  nettoyées.  Lorsqu'on  a broyé  i 
l’eau,  il  faut  Isver  de  suite  l'un  et  l'autre  I 
l’eau;  et  si  la  couleur  résiste  et  qu’ou  ne 
puisse  l'emporter  è cause  des  inégalités  de 
la  pierre,  on  l'écure  avec  un  peu  de  sabinn 
et  d'eau,  qii'nn  brise  avec  la  mulelle,  ce  qui 
se  fait  surtout  lorsque  l'on  veut  broyer  en- 
suite une  couleur  d’une  teinte  dilTérenls, 
comme  du  ronge  après  du  jaune  ou  du  noir. 
Quand  les  couleurs  ont  été  liroyéesè  l'huile, 
on  nclloic  la  pierre  et  la  molelle  avec  de  la 
même  huile,  pure  et  sans  couleur,  comme 
si  l'on  broy.iil  ; et  après  que  la  couleur i|ui 
éinil  restée  a élé  toute  détocliée,  on  enlève 
l'huile,  et  l'on  passe  dessus  une  mie  de  pain 
médiocrement  tendre,  pour  emporter  la  cou- 
leur qui  y reste.  On  répèle  plusieurs  fois 
avec  de  nouvelles  mies  de  pain,  en  appuyant 
assez  fort  avec  la  molelle.  jiisqn'è  ce  que 
le  pain  devienne  en  petits  rouleaux  et  ne 
soit  plus  teint  de  couleur.  Si  par  basant  ou 
par  négligence,  la  cuuleiir  séchait  sur  II 
pierre  avant  qu'on  eût  achevé  de  la  broyer, 
il  faudrait  l’éciirer,  è plusieurs  reprises, 
avec  du  grès  ou  du  sablon,  ou  encore  avec 
do  l'eau  seconde  des  savonniers,  jiisqu'i  ce 
que  la  pierre  fût  nette,  ainsi  que  la  molelle, 
ce  qu’on  reconnaît  en  la  lavant  avec  de 
l'eau.  Ceux  qui  broient  ordinairement  du 
blanc  de  plomb,  ont  une  pierre  spéciale- 
ment destinée  à cet  usage,  parce  que  celte 
substance  se  lernil  facilemeni  pour  pea  qu'il 
s’en  mêle  une  autre  avec  elle.  L’emploi  de 
machines  à broyer  fait  disparaître  une  par- 
tie des  inconvénients  de  la  méthode  qui 
vient  d’élre  exposée 

BROYOlR.  foy.  Braie. 

BROYON  (irapr.).  Angl.  broyer;  allem 
rUbrkeule,  Instrument  dont  on  faisait  usage, 
avant  l'invention  des  rouleaux,  pour  re- 
muer l'encra  et  aider  à la  distribuer  sur  las 
balles,  — Espèce  de  pilon  en  bois,  muni 
d'iJii  long  manche,  qui  sert  è broyer  et  mê- 
ler la  chaux,  le  sable  et  le  gravier,  pour 
faire  le  béton.  — Piège  pour  prendre  les 
fouines  et  les  belettes, 

BRUCELLES.  Angl.aprmjnipptra;allem. 
feder songe.  Sorte  de  petites  pincettes  dont 
les  branches  font  ressort  et  qui  sont  i lu-' 
sage  d’un  grand  nombre  d'artisans.  W* 
horlogers  particulièrement  s’en  servent  pour 
tenir  les  pièces  délicates. 

BRUCINE(chim,).  Angl.  et  allem.  m.  * - 
rail  organique  découvert  en  1819,  par  tel' 
h lier  etCaventun  dans  l'écorce  de  la  faosse 
aiigusture,  stryehnos  eolubrina,  écorce  que 
I on  croyait  provenir  de  la  Brucée,  brucea 
ferruginea,  plante  de  l'Abyssinie.  Ileslcun- 
tenu  aussi  dans  la  fève  de  Saint-lg»"ee 
noix  vomique,  autre  cspècsî  de 
puis  dans  le  buis  de  coulau  vre,  etc. 
cille  sc  présente  en  pcismes  droits  raour 
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boidiDi,  on  rn  aigailles  enchevèlréps,  in- 
colores, insolubles  dans  l'élher,  et  compo- 
fées  de  carl>one,  d’hydrogène,  d’azole  et 
d’oiygène,  dans  les  proportions  de  C“H“ 
N*0*-+Baq.  On  l’obtient  dans  la  préparation 
de  la  sl^chnine  où  elle  reste  dans  les  eaoi- 
Btères.  Cette  sobslance  se  distingue  des  an- 
tres alcalis  organiques  par  sa  réaction  arec 
l’acide  nitrique;  et,  i l’élat  concentré,  cet 
acide  colore  la  brucine  en  rouge  de  sang, 
arec  un  dégagement  de  gaz  inflammable, 
élbcr  nitreux,  dont  l’odeur  est  celle  de  la 
pomme  reinette.  La  btocine  forme  arec  les 
acides  de  sels  très-amers  et  Ténéneui  ; prise 
intérieurement,  elle  agit  d’une  manière  spé- 
ciale sur  la  moelle  épinière  et  peul,  è haute 
dose,  causer  le  tétanos  et  la  mort  ; mais  on 
prépare  avec  elle  des  pilules  qu'on  admi- 
nistre SToc  succès,  dit-on,  dans  certains  cas 
de  paralysie. 

BRCCiQUE  (chim.).  Se  dit  des  sels  qui 
ont  pour  base  la  brucine. 

BBGÊE  (bonlang.).  Evaporation  de  l'Iiu- 
Bidité  de  la  pè'e. 

BKL’IR.  Aiigl.  <0  itram  Ihrough;  allem. 
iuTchdiimpfm.  Se  dil,  en  termes  de  manu- 
laclures,  du  l’opération  qui  consiste  à as- 
souplir la  raideur  des  étnlTi-s,  en  les  péné- 
trant de  la  vapeur  de  l’eau  chaude. 

BRCISINER.  Moudre  en  gros  le  grain 
germé. 

BRULAGE  (agriculi.).  Aciion  de  brûler  la 
surface  du  sol.  Cette  opération  consiste  è 
entever  la  superGcie  d’un  terrain  chargé  de 
plantes  quelconquea,  è queb^nes  cenlimèires 
d’épaisseur;  è diviser  carrément  ou  è peu 
près  les  parties  coupées;  et  è en  former  des 
ta*,  en  forme  de  petits  fours  dans  l’inté- 
rieur desquels  on  met  le  feu  Lorsque  ces 
masses  ont  été  réduites  en  cendres,  on  les 
étend  sur  la  surface  qu’elles  occupaient  au- 
paravant; on  leur  donne  une  façon  et  on 
les  ensemence.  Les  premières  récoltes  ob- 
tenues sur  ces  sortes  de  terrains  sont  ordi- 
nairement très- belles.  Le  brûlage  reçoit 
dans  certaines  contrées,  particulièrement 
dans  le  midi,  le  nom  d'icobuage. 

BRULERIE.  Elablissement  où  l’on  dislille 
le  Tin  pour  en  ubteni.''  l’eau-de-vie.  On  dia- 
tille  de  la  même  manière  et  dans  le  même 
but,  du  cidre,  du  poiré,  de  l’orge  fermenté, 
do  genièvre,  etc.  — Atelier  dans  lequel  on 
brûle  de  vieilles  boiseries  dorées  pour  en 
recueillir  l’or. 

BRULE-TOUT.  Petit  cylindre  de  métal, 
d’ivoire  ou  de  bois,  sur  lequel  on  met  un 
bout  de  bougie  ou  de  ebandeile  qu’on  veut 
brûler  jntqa*  extinction. 

BRULEUR.  Ouvrier  qui  travaille  dans  une 
brûlerie. 

BRULOT  (fabr  deglac.).  Angl.  burnishtr; 
sliem.  glospolintein.  Sorte  de  polissoir  avec 
Isquel  on  fait  le  |ioli  d’une  glace. 

BRUMEL. Espèce  de  petile  ligne  de  pèche. 

BRUN  DE  MONTAGNE.  Voy.  Tebhk  d'ou- 
saz. 

BRUNETTE  (maniif.).  Sorte  d’élolTe  flne, 
do  couleur  presque  noire,  dont  on  faisait 
usage  autrefois. 


BRUNI  (orfév.).  Se  dit  de  la  partie  oe  l’nn- 
vrage  è laquelle  on  a donné  le  poli.  Ce  mot 
est  l’opposé  do  mat. 

BRUNIR.  Angl.  la  polith;  allem.  glalten. 
Polir,  rendre  brillant.  On  brunit  l’or,  l’nr- 
gonl.  l'orier,  oie. 

BRUNIS.  ÈITet  dn  brunissage  des  métaux. 

BRUNISSAGE.  Aciion  de  brunir. 

BRUNISSEUR.  Celui  qui  brunit  les  métaux 
cl  la  vnisscllo  de  porcelaine. 

BRUNISSOIR.  Angl.  bumùher;  allem. 
polirtlahl.  Oulil  en  forme  d’amande  plus  ou 
moins  allongée,  fixé  par  l'un  de  ses  bonis  h 
no  manche  de  bnis,  et  dont  on  fait  usage 
pour  brunir  nu  polir  des  surfaces.  Il  est  soit 
en  acier  trempé,  soit  en  pierre  sanguine  ou 
hématite  ronge,  soit  en  dents  do  loup,  etc.; 
mais  tonjonrs,  et  nécessairemeni , d’uno 
substance  plus  dure  que  le  corps  sur  lequel 
on  doit  le  faire  agir.  Le  brunissoir  n'use 
point  par  son  frottement  la  pièce  sur  la- 
quelle il  fonctionne  ; il  aplatit  simplement 
lea  aspérités  qui  se  trouvent  è la  snrfaoe. 
Cet  oulil  est  employé  par  les  orfèvres,  les 
horlogers,  les  graveurs,  les  doreurs,  les 
porcelainiers,  les  fabricants  de  bronzes,  les 
ébénistes,  etc.,  etc. 

BRUNITURE  (manuL).  Teinte  foncée  et 
brune  que  l’on  donne,  au  moyen  du  sulfate 
de  fer  et  de  la  noix  de  Galle  ou  autre  aslrin-' 
geni,  aux  étoiles  déjà  colorées  par  d’aulrez 
nuances. 

BRUT  INGÉNU.  Voy.  Dixmaixt. 

BRUXELLES  (maiiuf.).  Sorte  de  tapisse- 
rie qui  se  fabrique  à Bruxelles. 

BRYONINE  (chim.J.  Subslance  qn’on  ex- 
trait du  suc  obtenu  par  l’expression  de  le 
racine  fraîche  de  la  bryone,  bryonia  albn^ 
plante  de  la  famille  des  cucurbilacées.  On 
regarde  cette  substance  comme  différente' 
des  alcalnïiles. 

BUANDERIE.  Du  grec  |5vtt,  j’omnlis.  Lie» 
où  sont  établis  un  fourneau  et  des  cuves 
pour  faire  la  lessive. 

BUANDERIE  CIRCULAIRE.  Machine  à 
vapeur  inventée  par  MM.  Ducreat  et  le 
Gros.de  Grenoble,  et  qui  fut  admise  à l'eX'' 
position  universelle  de  1855. 

BU.ANDIER.  Celui  qui  fait  le  premier  blan-r 
chiment  des  toiles. 

BUBULINE  (chlm.).  Subslance  qu’on  ex- 
trait des  excréments  des  bétes  à cornes,- 
mais  qui  paraît  former  aussi  l’un  des  prin- 
cipes constituants  de  la  fieiito  de  beaucoup 
d’antres  animaux. 

BUCHE.  Billot  ou  madrier  qui  porte  des 
cisailles,  des  lilières,  etc. — Outil  d’éplti- 
glier  et  de  Iréfileur.  — Se  dil,  en  termes  de 
verrerie , d’une  forte  barre  de  fer,  faisant 
olD.  e de  levier  , pour  reilrcsser  les  pots  et 
les  replacer  sur  leurs  sièges.  — Les  savon- 
iiicis  appellent  bûrhe  d'airain,  une  jauge 
de  cuivre  dotil  ils  font  usage  pour  régler 
l’épaisseur  des  pains  de  savon  sur  les  mises. 
— Los  linrliciilteurs  notnmetil  bûche  la  ligo 
des  orangers  étélés  qui  vieniieiil  de  Gênes 
cl  de  Provence. 

BUCHE  i rE.  Angl.  deadtooed;  allam.  helt- 
abfall.  Petit  morceau  du  buis  sec  et  menu. 
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BCCHILLES  (fond.).  Angl.  eannon-bo- 
rinoj;  allem.  btim  kanonenbohren. 

Petits  morceaux  de  bronze  qui  se  détaclieiU 
deslmiiches  6 feu  quand  on  les  travaille. 

BUCIOCHE  (maiiuf.).  Sorte  de  drap  que 
l'on  fabriquait  autrefois  en  Languedoc  et  en 
Provence,  et  que  l'on  expédiait  dans  le  Le* 
tant. 

I 'BUÉE.  Du  grecjSûa,  j'emplis.  Sjnonynie 
de  lessive.  — Évaporation  du  pain  durant 
la  cuisson.  — Vapeur  qui  se  dégage  d'un 
liquide  en  ébiillitinn. 

BUENOS- AVHES  (comm.  ).  On  nomme 
ainsi  des  rognures  do  cuirs  étrangers  qu'nii 
lanne  ensuite  pour  les  mettre  en  muvre. 

Attaches  des  caisses  d'emballage  qui 
viennent  du  Brésil. 

BUERIE.  Se  disait  autrefois  pour  buan- 
derie. 

BUFFET.  Du  latin  barb.  buftium.  Espèce 
d'armoire  qui  sert  è renfermer  diverses 
choses  destinées  nu  service  de  t.-ible.  — En 
termes  de  fonlniiiier,  le  bulfet  est  une  pyra- 
mide d'eau  adossée  contre  un  mur  ou  pla- 
cée au  fond  d'une  niche , et  dont  les  divers 
bassins  forment  des  nappes. 

BUFFLETERIE.  Terme  générique  qui  dé- 
signe toutes  lus  bandes  de  peau  de  buffle 
qui  font  partie  du  l'équipenient  du  soldat, 
telles  .que  celles  qui  serrent  é porter  le 
sabre,  la  giberne,  le  sac,  etc.  — Se  dit  aussi 
des  fabriques  où  l'on  travaille  cette  peau, 
comme  sont  en  France  celles  de  Corbeil, 
Etampes,  Lille,  MeU,  Paris  , Pont  Ssiiite- 
lUaxnnre,  Rouen,  etc. 

BUFFLETlËR.  Ouvrier  qui  fait  de  la  buf- 
fleieric. 

BUFFLETIN  (cost.).  Justaucorps  fait  du 
cuir  d'un  jeune  buffle. 

BUtjÉ  (archit.).  Mur  de  cloison  ou  de  re- 
fend. 

BUIiIA  (teint.).  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  è l'épine-vinette,  berberit  rulgarit, 
dont  la  racine  fournit  une  couleur  qui  sert 
A teindre  en  jaune. 

BUtîLE  (inst.  de  mus.).  Clairon  propre  il 
exécuter  des  soiiiierius  et  à remplacer  le 
tambour. 

BUHOT  ou  OSPOLIN  (filai.).  Angl.  Unie 
tpool  of  tliread  ; allem.  kitint  ipule  gfiteirn- 
ter  (Uden.  Navette  contonnni  la  suie  propre  .’l 
tiroctier  les  étoiles.  — Partie  de  la  clislne 
dont  se  eoinposenl  les  étolfes.  — Fil  projire 
A faire  la  chaioe  d'une  étulfe.  — Plumes 
d'oie  peintes  qui  servent  d'enseigne  aux 
plumassiers. 

BUUOTTIER.  Petit  filet  à poche  et  A 
manche,  dont  on  fait  usage  pour  pécher  dus 
clievrelles. 

BUIRK.  Vase  A mettre  des  liqueurs  dont 
on  se  servait  autrefois.  Voy.  Boi. 

BUIRETTE  (écon.  rur.)  Petits  las  .le  fo'n 
qu'on  forme  le  soir  et  qu'on  disperse  le 
matin , pendoiit  la  fenaison  , pour  aider  A la 
dessiccation. 

BUIKON.  Instrument  de  pêche  dont  on 
faisait  usage  autrefois. 

BUIS.  Outil  que  les  cordonniers  emploient 
pour  lisser  les  bords  des  suiuulles,  quand  le 


traneliel  leur  a donné  la  forme  qu'elles 
doivent  avoir. 

BUISSE.  In.sirument  qui  sert  au  Uillaur 

finiir  soutenir  les  coulures  pendant  qu'au 
es  ralial  avec  un  fer  chaud.  — Outil  de  co^ 
donnier  propre  A bomber  les  semelles. 

BUISSERIE  (nian.  du  bois).  Angl.  $ttjf- 
tcood;  allem.  dnubenholi.  Merrain  propre 
aux  niivraiies  de  luniicllerie. 

BUISSIËRE  ou  BUISSAIE  (agron.).  Lieu 

piaulé  d>'  liois. 

BUISSONNER  (horde.).  Donner  beaucoup 
de  branclii-s  par  le  bas. 

BÜISSURE  (dor.).  Angl.  dirt  iromlhefre: 
allem.  ichmulx  rom  feutr.  Se  dit  dos  ordures 
rassemblées  | ar  le  feu  sur  une  pièce  qu'on 
a fait  cuire. 

BULAFO  ( iiisl.  de  mus.  ).  Instrument 
com|>osé  de  plusieurs  tuyaux  de  bois  dur 
attachés  les  uns  aux  autres  avec  des  lanières 
de  cuir.  Les  nègres  frappent  sur  ces  liiyaiK, 
pour  les  faire  résunuer,  avec  de  petites  I»- 
giinlles. 

BULLE.  Du  latin  bulla.  Se  dit  en  physiqni 
d’un  globule  rempli  d'air  qui  s'élève  quel- 
quefois sur  la  surface  des  eaux,  ou  se  forme 
sur  un  liquide  en  ébullition  ou  en  ferioeii- 
laiioii.  — Clous  A tête  dorée  nn'on  meiisil 
autrefois  A la  bride  et  aux  harnais  d'n 
cheval.  — Papier  fabriqué  avec  delà  pin 
grossière. 

BULLEUX  (phys.).  Qui  est  parsemé  ou 
remnli  de  bulles. 

BULLICAME  (phys.).  Amas  d'eau  d'oè 
s'élèvent  des  bulles  d'acide  carbonique  oa 
d'hydrogène  sulfuré. 

. BULLIFÈRE.  Qui  porte  des  liulles. 

BÜLLIMENTA  (chim.).  Los  anciens  chi- 
inisles  doiinaieni  ce  nom  aux  vases  d'or  et 
d'argent  qui  élaieni  d’un  beau  poli. 

BULLULÉ  (phys.).  Qui  est  parsemé  de  pe- 
tites Inilles. 

BULTRONAfiE.  8o  dit , en  termes  ireaiit 
et  forêts,  de  l'action  de  séparer  vinlemmi-nl 
un  arbre  de  sa  souche . en  le  frappanl'avec 
la  tète  du  la  cognée , après  lui  avoir  donné 
qiiel.|Ups  coups  du  taillant  en  pivo’. 

BUNE  (maçon.).  Maç'innerie  qui  est  >n- 
dessus  du  massif  d'une  forge. 

BüO.NACCORDO  (insl.  de  mus.).  De  l'ita- 
lien 6uuni> , bon  , cl  accorda  , accord.  PelMe 
épiiiclle  duiit  on  faisait  usage  auircfnis,  rl 
dans  laquelle  l’espace  des  oelives  él.iil  cal- 
culé do  man'ère  A pouvoir  correspondre 
aux  dnigis  di's  enfants. 

BUQUET  (teint.),  allem.  endigognirl.  b'S- 
Irumeni  propre  À remuer  l'itidigo  dans  la 
cuve.  — On  disait  aussi , autrefois,  buqutl 
pour  Irébiicliel. 

BUR.AC  (ebim  ).  Nom  que  l’on  donnait 
aiicieiinemeni  eu  borax  et  A plusieurs  autres 
sels. 

BURACIIE  on  BOURROICHE.  Instruaienl 
de  pèche  qui  a lu  forme  d'un  panier. 

BUKAT  (manuf.  ).  Elolfe  commune  de 
laine. 

BURATÉ  (manuf.).  Qui  imite  le.biiral. 
BURATIN  (manuf.).  Espèce  do  popciiuc  ou 
élotfc  du  soie  cl  du  laine. 
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BtHlATINE  (roanuf.).  Pnp«liiie  dont  la 
chaîna  esl  do  soie  et  la  trame  de  grosse 
laine.  — Espèce  ilc  soie  i|ue  l’on  tire  de  la 
Perse  par  la  voie  de  Smyrne. 

BCR.ATTE  (inanof.).  ËtolTe  de  nioselle  et 
vJe  laine  très-iine. 

Bl'RBE  ou  BCRBAS  (monn.).  Mnnn.nie  de 
cuivre  d’Alger.  C’est  la  douzième  partie  de 
l’aspre. 

BÜRGEL1N  (insl.  de  mus.).  Instrument 
que  les  Israélites  nomment  aussi  carbalin 
et  surbalin. 

BORE  ou  GUEULARD  (forg.).  Angl.  tlraft  : 
allem.  tchacM.  Partie  supérieure  d’un  four- 
neau de  forge.  — On  donne  aussi  le  nom 
de  bure,  au  puits  de  mine  qui  descend  de 
la  surface  de  la  terre  dans  l’intérieur  du  sol. 
La  bure  d'épuUemenI  est  cello  que  l'on  pra- 
tique ordinairemi'nt  pour  établir  les  pompes 
d’épuisement;  la  bure  d'airage,  celle  qui  sert 
b donner  de  l’air  et  h monter  les  matières 
extraites  du  gisemenl. 

BÜPEAUX  (agron.).  Nom  que  l’on  donne 
dans  les  Ardennes  aui  meules  do  foin. 

BUREL.  On  désignait  autrefois  par  ce 
nom  une  grosse  étoffe  de  laine. 

BURETTE.  Angl.  eruet;  allem.  kdnnchen. 
Pelîl  vase  è goulot,  de  verre,  d’argent,  d’é- 
laiii , etc.  — Les  cbandeliers  donnent  aussi 
le  nom  de  burette  à un  vase  de  fer-blanc  , 
en  forme  d’entonnoir,  qui  leur  sert  à puiser 
le  suif  fondu  et  6 le  verser  dans  les  moules, 

— En  termes  d'iuiprimerie , la  biirelte  est 
également  un  vase  de  fer-blanc  qui  contient 
riiiiile  dont  on  fait  usage  pour  l’entretien 
des  n>uagrs  des  presses. 

BURGALÈSE  (comm.).  Laine  tirée  de 
Burgos, 

BURGANOINE.  Belle  espèce  de  nacre  em- 
ployée dans  la  bijoiilerio,  et  qui  est  fournie 
par  la  coquille  d'un  ntollusque  du  genre 
lurio,  commun  aux  Antilles. 

BURGEAGE  (verrer.  ).  Ebullition  qui  se 
produit  dans  le  verre  fondu  , lorsqu’on  y 
plonge  des  baguettes  de  bois  vert. 

BURIN  D.;  rallem.  bohren,  creuser.  Angl. 
graver;  allem.  geradel.  Nom  que  portent 
plusieurs  iitstruiticnls  et  oulils , JilTérenls 
par  la  forme  et  par  leur  destination,  — Itis- 
irumetit  d'acier  dont  on  fait  usage  pour  gra- 
ver sur  les  tnétnux.  — InsIrutiienI  de  clii- 
rorgie  destiné  è nettoyer  les  dents.  — Ci- 
seau plat  dont  on  se  sert  pour  couper  le  fer. 

— Barre  do  fer,  ayant  un  bout  aplati,  qu’em- 
ploie lu  carrier  pour  forer  dans  la  rocbe 
les  Irons  oà  il  fait  jouer  la  mine.  — En 
mécanique  , on  donne  ce  nom  à un  inslru- 
fflenl  d’acrer  qui  sert , dans  les  opéralioiis 
d’ajusisgo,  à enlever  des  parties  de  métsi 
pour  arriver  à une  forme  précise.  On  fait 
usage  du  burin,  soit  dans  l’ajustage  propre- 
ment dit  en  frappant  sur  la  léle  avec  un 
ttiarleau,  soit  datis  le  tournage  en  l’appuyant 
cunire  l’uDjel  que  l’on  tourne.  Les  mécani- 
ciens distinguent  doux  sortes  du  burins  ; le 
bédaune  et  le  ciseau. 

BURINÉ.  Se  dit  de  la  partie  de  la  gravure 
qut  a été  travaillée  au'buriii. 

BURINER.  Travailler  au  burin.  — Se  dit, 


par  eilensiott,  d'un  ouvrage  graphique  exé- 
cuté avec  une  certaine  perfection. 

BURON.  Du  grec  cliaiiniière.  Nnm 
que  portent , dans  les  montagnes  de  l'Au- 
vergne, les  cabanes  où  se  retirent  les  pâtres 
et  nù  ils  préparent  les  fromages. 
BURONNIER.  Habitant  d’un  buron. 
BURSÉHINE  (cliim.).  Sorte  de  résirrn 
blanche  et  non  phosphorescente,  qite  l’un 
a exiraitu  d’un  végétal  dit  genre  biirsèrc , 
arbr»  gommifère  qui  croit  aux  Antillo.s. 
BUSC.  Du  lalin  onicus,  bois,  parce  que  les 

fircmiers  buses  étaient  du  bois.  Espece  de 
ame  de  baleine  ou  d'acier,  piale,  éiruile  et 
flexible  qui  sert  â maintenir  Fe  devant  d’un 
corset  de  femme.  — Treillis  piqué  que  les 
Isilleurs  placent  dans  le  corps  d’un  habit 
d’homme  pour  lui  donner  plus  de  fermeté. 
— Su  dit,  en  hydraitlique,  d’un  assemblago 
de  charpente  contre  lequel  s'appuient  les 
bras  des  portes  d’une  écluse,  alln  de  s’o|>- 
poser  au  passage  de  l’eau.  — On  appelle 
faux  bute,  une  pièce  de  bois  rapportée  sur 
un  buse  de  pierre  pour  garatiCir  celui-ci  dn 
choc  de  la  pierre. 

BUSE  (iiiètall.),  Angl.  lub-iron;  allem. 
gerinne.  'Tuyère  d’un  snufllel  de  liaut  four- 
neau, qui  porte  le  vent  sur  le  foyer.  — Sa 
dit  aussi  d'un  luyau  de  bois  ou  de  plomb 
qui  sert  k introduire  de  l’air  dans  les  niities, 
— Coffre  qui  conduit  l’eau  sous  la  roue  d’un 
touiilin. 

BUSQUE  (arqueb.l  Angl.  benl.  Partie  do 
la  crosse  qui  s’unit  à la  poignée. 

BUSQUÉR.  En  termes  d’hydraulique,  biis- 
quer,  c'est  revêtir  d'un  assemblage  de  char- 
pentes.—Pour  la  couturière  c’est  raccourcir 
par  devant. 

BUSQUIÈRE  (epst.).  Petite  pièce  d'éloffo 
brodée  que  les  femmes,  qui  portaient  autre- 
fois un  manteau,  plaçaient  sur  leur  poitrine 
et  qu’elles  laissaient  apercevoir.  — Petit 
crochet  qu’elles  avaient  â leur  ceiirlure. 

BUSSARD  (mélrolog.)-Mesure  de  capacité 
qu’on  employait  au'lrcfois  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces.  Elle  correspondait  à 
environ  Ü16  pintes  de  Paris. 

BUSTE.  Boite  do  sapin  qui  sert  i conser- 
ver le  raisin  de  Damas. 

. BÜSTOMÈTRE.  liisirumeni  propre  k 
prendre  iiicsui'O  des  haliils,  qui  a été  inventé 
par  M.  Eroia,  d’Aigreau,  et  admis  à Texpo- 
silion  universelle  de  1855. 

BUTANT(arcbit.).Qui  soutient  ta  poussée 
d’une  voûte. 

BUTE  (maréchal.).  Instrumeiit  qui  sert  à 
couper  la  corne  des  chevaux. 

BUTÉE.  Se  dit,  en  termes  de  poiils-el- 
chaussées,  du  massif  de  pierre  dure  qui, 
aux  deux  exirémilés  d'un  pont,  soutient  la 
chaussée.  Ce  mot  est  synonyme  de  culée.  — 
En  arcliilecture,  on  ap|iellu  butée,  la  porlio 
d’un  édiflee  destinée  k recevoir  une  pression 
latérale.  La  butée  proviiionntlle  est  l’élaye- 
menl  per  lequel  on  s’oppose  aux  efforts  la- 
téraux o’un  édiflee  qui  menace  ruine. 

BUTOIR  (corroy.).  Couteau  dont  font 
usage  les  corroyours.  Ils  nomment  butoir 
iourd,  celui  qui  ne  coupe  pas,  cl  butoir 
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trancAan/,  celui  qui  sert  à éuliarner.  — Le 
butoir  du  serrurier  est  un  morceau  de  pierre 
sur  lequervHeiil  buter,  parle  bas,  le  Taulail 
durm/uit  d’une  |)orIe  cochère.  * 

BÜTTINAM  (mélrolog.).  Poids  usité  en 
Perse.  Il  correspond  à 12  kilogrammes. 

«ÜTTOIR.  Angl.  et  allein.  buff'er.  Saillie 
contre  Inqurdie  s’appuie  une  partie  mobile 
d’uno  machine.  — On  nomme  aussi  buUoir 
une  espè^'e  du  charrue  è deux  versoirs  qui 
sert  à l’opération  du  buttage  dans  les  cuU 
tures  en  lignes. 

RUTYKACÉ  (chim.).  Qui  a la  consistance 
du  beurre. 

BUTYRATE  (chira.).  Sel  produit  par  In 
rombinnisun  de  l’ucide  butyrique  avec  une 
base. 

BUTYRINE  (chim.).  Du  latin  Ôutyriim, 
beurre.  Principe  grnS  [tarliculier  contenu, 
en  petite  quantité,  dans  le  beurre.  Ce  prin- 
cipe donne,  par  la  saponification,  de  i’acido 
butvri(|iiH  et  de  la  givcérine. 

ïiÜTYRlQÜE  (acide).  Acide  volatil^  du 
beurre  qui  se  compose  de  carbone,  d’hy- 
dro'-'ène  et  d’oxygène,  dans  les  proportions 
de  C*H’0’4-H0. Il  est  huileux,  incolore,  et 
d’une  odeur  fétide  qui  rappelle  celle  du  vi- 
naigre et  du  beurre  fort.  Sa  densité  est  de 
0,.3u3,  il  bout  à IGk*  , se  dissout  dans  l’eau 
et  l’alcool,  désorganise  la  peau  comme  les 
acides  les  plus  énergiques,  «d  se  combinant 
avec  les  bases  donne  des  buty rates.  Cet 
acide,  qui  fut  découvert,  en  1819,  par  M. 
Chevreul,  se  produit  parle  rancissement  du 
beurre,  la  putréfaction  do  la  librine,  la  fer- 
mentation de  la  pulpe  de  pomme  de  terre, 
etc.;  il  existe  aussi  dans  la  tannée,  le  fro- 
mage, la  silique  de  caroubier,  cto.  ; et  on 
roblienl  en  abondance,  à volonté,  en  met- 
tant du  sucre  en  fermentation  avec  du  fro- 
mage. Lu  fumée  de  tabac  contient  du  buiy- 
rate  d’ammoniaque. 

BÜVANDE  (écon.  rur.).  Synonyme  de  pi- 
quette. 

BUVARD.  Angl.  OloUing  pnper;  allein 


lôschpapier.  Sorte  de  papier  dont  on  fait 
usage  pour  lairo  sécher  rencro  d'une  écri- 
ture fraîche. 

BUVEAU  (archit.ï.  Instrument  pfopreà 
prendre  ou  1»  tracer  îles  angles.- 

fiUVÉE  (écon.  rur.).  Mélange  de  pois,  de 
fèves  et  do  vesces  qu’on  fait  macérer  dans 
de  l’eau  où  de  la  farine  a été  délayée  et 
qu’on  donne  è boire  aux  vaches. 

BUXINE  (chim.).  Alcali  volatil  qu’on  ex- 
trait <1n  buis. 

m;ZE.  Voy.  Bùsb. 

BŸ.  On  nomme  ainsi,  en  termes  d’eaux  et 
forêts,  tm  grand  fossé  qui  traversant  un 
étang  aboutit  h sa  bonde,  et  siTt  è recevoir 
et  il  diriger  les  eaux,  lorsqu'on  veut  vider  | 
cet  étang.. 

BYSSÙS  on  BŸSSE  (manuf.).  Du  grec 
pxfvtroç  lin.  Matière  dont  les  anciens  fabri- 
quaient, et  dont  on  fabriipie  encore  au- 
jourd’hui, une  étoiïe  d’un  jaune  hrun,- 
.soyeuse  et  brillante.  Les  auteurs  ne  sonî 
point  d’accord  sur  la  nature  de  cette  matière: 
les  uns  n’y  toîenl  que  les  filaments  produits 
par  le  mollusque  appelé  pinne-marine;  les 
autres  veulent  que  ce  soit  le  duvet  fourni 
par  les  graines  de  certains  arbres,  comme  le 
peuplier,  par  exemple;  plusieurs  pensent 
u'elle  (irovenail  des  racines  d’une  plante 
e la  famille  des  cynnrocéphales.  Peut-être 
faut-il  considérer  le  mol  by$su$  comiée  un 
terme  générique  qui  s’appliquait  alors  à di- 
vers produits  susceptibles  d ôire  filés.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  sait  que  les  Calabrais  et  les 
Siciliens  fabriquent  encore  avec  le  byssus 
de  certains  mollusques  lainellibrarirhcs, tels 
UC  la  pinneHiiarine  ou  Jambonneau,  le  tric- 
afte,  le  saxicave,  etc.,  un  drap  soyeux,  d'un 
brun  soyeux  et  h reflet  verdAtre,  tout  à fait 
semblable  è celui  dont  on  faisait  usage  dacs 
l’ontiquilé, 

BŸZANlflN,  (archil.)".  On  a donné  le  nom 
d'rirl  byzantin  à une  malencontreuse  imit.i- 
lion  de  l’art  grec,  qui  eut  peu  do  durée,  il 
disparut  avant  d’avoir  établi  ses  règles. 


C.  Celte  lettre,  sirr  nos  monnaies,  était 
autrefois  la  marque  de  la  fabrique  de  Sainl- 
Lô,  et  postérieurement  celle  de  la  fabriqua 
de  Caen.  — Dans  les  formules  chimiques, 
C indiquait  autrefi»is  le  salpêtre,  il  désigne 
aujourd’hui  lo  carbone. — Dans  les  comptes, 
C mis  à la  droite  d'un  ou  de  plusieurs  chif- 
fres, signifie  centime,  centimètre. — Dans  les 
livres  de  commerce,  C veut  dire  comptr; 

&0,  compte  ouvert:  C;C,  compte  courant  ; 

;C,  mon  compte;  N/C, comote;  S/C,  ton 
compte:  \iC,  votre  compte;  l.fC,  leur  compte. 

CC.  Sur  nos  monnaies,  c’est  la  marque  de 
la  ville  io  Besançon. 

CA.  Abréviation  employée  pour  calcium, 
dans  les  formules  atomiques. 

CAB  (cnrr.).  Sorte  de  cabriolet  très-usité 
en  Angleterre,  et  qu’on  a introduit  en 
France  en  1850.  Le  cocher  est  assis  sur  uu 


siège  élevé  placé  dorrièro  la  capote  du  vé- 
hicule, et  conduit  à grands  guides  par-de^- 
sus  la  tète  du  voyageur. 

CABAN  (cost.).  Du  bas  latin,  cappanum, 
rad.  grec  chape.  Cajtote  à caputhoii 

dont  finit  usage  les  marins.  Elle  ne  dépasse 
po  nt  le  genou,  elle  est  communémenl  de 
laine,  et  quelquefois  recouverte  d’une  loi'o 
goudronnée.  Ce  vêlement  reçoit  aussi  le 
nom  de  tourmentin.  Il  y a encore  des  cabans 
mililniies  qui  sont  amples  et  assez  loug»: 
et  des  cabans  bourgeois,  espèce  de  palt- 
tüls. 

CABANE.  Du  grec  ««wrov»  étable.  Petite 
habitation  de  construction  légère  et  de  ma- 
tériaux sans  valeur.  — Grande  cage  em- 
ployée pour  faire  couver  des  oiseaux. 

CABABER  (brass.).  Jeter  l’eau  d'uu  vase 
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dans  UD  autre,  avec  lo  jet  ou  avec  le  cha- 
pelet. 

CABARET.  Angl.troÿ;  allem.  prâ««nttr- 
ieller.  SoHo  üe  baquet  dont  font  usage  les 
ouvriers  sur  métaux. 

CABAS.  Du  grec  x«6oc,  mesure  de  fro- 
ment. Sorte  de  panier  de  forme  ronde,  en 
jonc  ou  ensparterio,  qui,  dans  le  Midi,  sert 
è l’emballage  des  fruits  secs. — Panier  plat 
et  à anses,  en  paille  tressée,  dont  les  femmes 
font  usage  pour  mettre  leur  travail  ou  leurs 
emplettes.  Il  y en  a en  point  de  tapisserie. 
— Sorte  de  sac  en  forme  de  panier.— Espèce 
de  voilure  ou  de  coche  d’osier  qu’on  em- 
plirait autrefois. 

GABAT  (agricult.).  Charrue  dont  on  fait 
usage  dans  leMédoc  pour  déchausser  le  pied 
(jo  lâ  Yt^ns» 

CABEB  ou  C.ABEBl  (cbim.).  Ecailles  ou 
paiileltes  de  for. 

CABESSA  (t'omm.).  Espèce  de  fécule  qu’on 
relire,  dans  rHindoustan, des  pousses  d’in- 
digo de  la  seconde  année. 

CABESSAL  ou  CABESSAOÜ.  Nom  que 
porte,  dans  le  Midi,  une  sorte  do  rouleau 
qu*on  pose  sur  la  tôle,  aûn  de  mieux  sup- 
porter un  fardeau. 

CABESSE  (cornm.).  Soie  de  première  qua- 
lité qu’on  appelle  cabeça  en  portugais,' et 
dont  on  fait  commerce  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

CABESTAN  (mécnn.). De  l’espagnol  cabre, 
chèvre.  Angl. caps/an;  ai lem.tomd/ass. Sorte 
de  treuil,  vertical  ou  horizontal,  formé  com- 
munément d’un  cylindre  en  bois,  autour 
duquel  s’enroule  une  corde  et  qu’on  met  en 
mouvement  au  raoyende  barres  en  croix  qui 
font  rollico  de  levier.  Lo  force  de  celte  ma- 
cbioe,  dont  on  fait  princinalement  usage  dans 
la  marine,  est  considérable  et  réside  dans  la 
juste  proportion  de  ses  barre».  On  distingue, 
à bord  des  vaisseaux,  legfrand  cabestan  et  le 
petit  cabestan,  et  il  y a aussi  le  cabestan 
volant  qui  peut  être  transporté  d’un  lieu  à 
un  autre.  Le  cabestan  fut  {terfeclionné  en 
173^  et  en  17l»l  par  Ludol;  en  1773  par 
Eckhart,  de  la  Société  royale  de  Londres; 
en  17Ô3  par  Deshayes  des  Vallons;  et  en 
1793  [lar  Lalande. 

CABILLET.  Outil  de  paumier-raquetier. 
11  en  fait  usage  pour  empêcher  les  raquettes 
de  se  «léformer. 

C.ABINET  (mcnuis.}.  Angl.  wardrobe  : 
allcm.  schubladenschrank.  Sorte  d'armoire 
propre  h recevoir  des  vêlements. 

CÂBLE.  De  l’arabe  kabel,  même  significa- 
tion. Nom  générique  de  toute  grosse  corde 
employée  pour  élever  ou  réunir  de  pesants 
fardeaux.  On  inventa  en  Angleterre,  vers 
1792,  un  procédé  qui  réduisit  aû  dixième  la 
main-d'œuvre  nécessaire  pour  la  fabrication 
des  câbles.  Les  câbles-chaines  sont  dus  au 
capitaine  de  vaisseau  Samuel  Brown,  qui  les 
fit  connaître  en  1808.  Dans  la  marine,  on 
distingue  plusieurs  sortes  de  câbles  : le 
maître-câble  est  celui  de  la  première  ancre 
que  laisse  tomber  un  navire  en  mouillant  ; 
le  câble  d'affourche  est  élalingué  ou  noué  à 
l’ancre  d’affourche;  puis  il  y a le  câble  de 
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remorque,  lo  câble  de  toue,  le  câble  <î  pie, 
etc.  La  longueur  d’un  câble  est  de  120  brasses 
ou  200  mètres,  et  son  épaisseur  ou  diamètre 
de  32  à 65  centimètres.  Les  câbles-chaînes 
des  gros  vaisseaux  ont  jusqu’à  300  mètres 
de  long. 

CABLER.  Assembler  plusieurs  fils  ou  plu- 
sieurs cordes,  et  les  tortiller  pour  n’en  for- 
mer nu’une  seule  corde  de  forte  diraensionj 
ou  câble. 

CABLIÈRE.  Pierre  percée  par  Je  milieu, 
dont  on  fait  usage  pour  maintenir  les  filets 
au  fond  de  l’eau  ou  sur  le  sable. 

CABOCHE  (cloul.).  De  l’italien  capoccAin, 
elile  tète,  venu  du  latin  caput,  tète.  Angl. 
obnail;  allem.  schuhnagel.  Sorte  de  don  à 
grosse  tôle  et  à pointe  de  diamant  qn’on 
emploie  pour  garnir  les  semelles  do  forts 
souliers.  — Clou  usé  qu’on  relire  du  sabot 
d’un  cheval. 

CABOCHON  (clout.).  Angl.  little  kobnait; 
allem.  halber  schuhnagel.  Sorte  de  clou  plus 
petit  que  la  caboche.  — En  termes  de  joail- 
lerie, on  nomme  cabochon  toute  pierre  fine 
qui  est  polie  seulement  sur  sa  surface,  sans 
offrir  aucune  figure  particulière. 

C ABORDE.  Petite  loge  en  pierres  sèches 

u’on  élève  dans  les  vignes  pour  servir 

’abri. 

CABOUDIÈRE  ou  CABUSIÈRE.  Sorte  de 
tramail  dont  les  pécheurs  font  usage  dans 
lû  Languedoc. 

CABRE  (charp.).  Du  latin  caprn,  chèvre; 
allem.  hebebock.  Appareil  à peu  près  sem- 
blable à la  chèvre,  mais  plus  grossièrement 
construit.  11  se  compose  de  trois  perches 
fortes  et  longues,  liéos  solidement  avec  une 
corde  vers  l’un  de  leurs  bouts.  On  drosse 
ces  perches,  le  lien  placé  en  haut,  et  on 
éloigne  à volonté  les  bouts  inférieurs  qui 
servent  do  pieds,  en  les  établissant  sur  le 
sol;  puis,  pour  empêcher  qu’ils  ne  s’écar- 
tent, on  les  assujettit  avec  trois  cordages 
formant  un  triangle.  On  attache  enfin,  par 
son  axe,  une  poulie  au  lien  supérieur,  et 
l’appareil  se  trouve  ainsi  tout  disposé  pour 
la  manœuvre. 

CABKETILLE.  Yoy.  Canepin. 

CABRILLON  ou  CHABKILLON  (écon. 
rur.).  Fromage  de  lait  de  chèvre  que  l’on 
fabrique  dans  les  environs  de  Clermont,  en 
Auvergne^ 

CABRIOLET  fearros.).  Voilure  légère  à 
deux  roues,  conduite  par  un  seul  cheval.  — 
Le  tapissier  donne  aussi  le  nom  de  cabrio- 
let à un  petit  fauteuil  qui  est  d’une  cons- 
truction légère.  — Le  cabriolet  du  cordon- 
nier est  uoo  espèce  de  forme.  — Le  couteau 
d cabriolet  est  celui  dont  le  manche  est  fa- 
briqué de  manière  à CO  qu’on  puisse  y adapter 
plusieurs  lames. 

CARBON.  Angl.  bvrnishing- stick;  allem 
lederfeile.  Sorte  do  bruoissoire.  — Peau  de 
cabri.  , 

CABROÜET  (charr.).  Petite  charrette  dont 
il  est  fait  usage  aux  Antilles,  pour  porter  les 
cannes  â sucre  au  moûlio. 

CACAO  (comm.).  Fruildu  theobr  orna  cacao, 
arbre  qui  croit  sponlauément  sous  la  zonu 
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lorridu,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  particulièrement  è la 
Guyane,  au  Metique  et  sur  la  côte  de  Csra- 
que.  Ce  fruit  est  une  capsule  coriace,  ayant 
A peu  près  la  forme  d'un  concombre;  sa  sur- 
face est  raboteuse  ; et  l'intérieur  est  partagé 
en  cinq  loges  remplies  d'une  jtulpe  blan- 
châtre, gélatineuse  et  d’une  acidité  agréa- 
ble, dans  laquelle  sont  enveloppées  des  se- 
mences ou  amandes  atlachécs  à un  placenta 
commun  et  central.  Ce  sont  cos  semences 
qu'on  nomme  vulgairement  caboitts,  qui 
constituent  le  cacao  dont  on  Tait  usage.  On 
cueille  les  fruits  lorsqu'ils  sont  bien  colorés 
et  que  les  semences  résonnent  un  peu  par 
l’agitation;  alors  on  les  amoncelle  en  tas 
assez  considérables  pendant  trois  ou  quatre 
jours  ; au  bout  do  ce  temps  on  brise  le  fruit 
liour  en  retirer  les  amandes  et  les  débarras- 
ser de  la  pulpe  qui  les  environne;  puis  on 
les  dispose  dans  des  caisses  ou  auges  de 
bois  qui  sont  un  peu  élevées  au-dessus  du 
sol  ; ut  quelquefois  même  on  se  contente  de 
les  jeter  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  terre, 
où  un  les  recouvre  de  feuilles  de  balisier  ou 
de  nattes  qu’on  assujettit  avec  des  planches 
cuarKées  de  pierres.  Ou  les  laisse  ainsi  qua- 
tre où  cinq  jours,  ayant  seulement  le  soin 
de  les  aérer  et  de  les  retourner  chaque  ma- 
lin. Par  ce  procédé,  auquel  on  donne  le 
nom  de  terrage,  les  amandes  laissent  transsu- 
der une  grande  quantité  d'humidité,  et  su- 
bissent une  sorte  de  ferraenlatinn  qui  leur 
fait  perdre  une  portion  de  leur  Acreté  cl  do 
leur  amertume,  en  obscurcissent  la  couleur 
elles  rendent  plus  légères.  Celle  préparation 
leur  été  aussi  la  faculté  de  germer,  en  adou- 
cit la  saveur  et  contribue  à leur  conserva- 
tion. 

Les  Caraïbes  donnaient  A l'arbre  même  le 
nom  de  cacao  ; les  Aleiicains  nommaient  le 
fruit  cacahoalt;  et  ils  savaient  le  torréüer 
pour  en  préparer  une  boisson  qu'ils  appe- 
laient chocolatt,  d’où  nous  avons  fait  choco- 
lat. On  distingue  dans  le  commerce  plu- 
sieurs variétés  de  cacao,  parmi  lesquelles 
sont  le  caraque,  le  turinam,  le  loconueco,  le 
btrbice,  etc.  Lesoconuzeoest  le  plus  estimé. 
Le  caraque,  qui  est  le  plus  gros,  est  rugueux, 
un  peu  oblong,  recouvert  d’une  poussière 
grisâtre  ; l’amande  est  brune,  se  divise  aisé- 
ment en  fragments  irréguliers,  souvent  im- 
prégnés d’une  légère  moisissure;  la  saveur 
en  est  amère,  mais  non  point  désagréable, 
et  sans  âcreté.  Le  cacao  des  tics  est  ovoïde; 
mais  très-aplali  et  régulier;  il  est  plus 
consistant  et  ne  se  brise  que  dilTicilemenl  ; 
sa  saveur  a plus  ou  moins  d’âceeté  et  d'as- 
triction  ; et  c’est  là  surtout  ce  qui  sert  è en 
apprécier  les  qualités  diverses.  Les  cacaos 
terrés  contractent  souvent  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables  de  moisi,  qu’une  légère 
torréfaction  fait  disparaître;  néanmoins  on 
doit  toujours  préférer  les  plus  sains,  et  re- 
chercher toujours  en  eux  la  faible  saveur 
amère,  franche  et  sans  âcreté,  qui  caracté- 
rise les  bonnes  espèces. 

Ou  nomme  èeurra  de  cacao,  une  huile  so- 
lide que  l'on  extrait  de  ce  fruit,  huile  dont 
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l'odeur  plati  et  qui  rancit  difBcilemant. 

CACHA'l’IN  (comm.).  Gomme  laque  qui 
vient  de  Smyrne. 

CACHE  (monn.).  Monnaie  de  la  Chine  qui 
contient  5 parties  de  cuivre  avec  A parties 
d'étain  ou  de  plomb.  — On  donne  le  aiéiae 
nom,  dans  le  royaume  d'Achem,  A une  mon- 
naie de  compte  qui  est  la  A*  partie  du  taël, 
et  A une  petite  monnaie  d'étain  de  valeur 
très-minime.  — Petite  monnaie  de  cuivre  liu 
Japon,  percée  dans  le  milieu,  et  qu'on  endle 
jusqu'au  nombre  de  600,  avec  un  cordon, 
pour  représenter  un  laëi.  — Monnaie  de 
Pondichéry,  qui  est  la  60’  partie  du  fanion. 
— Les  pêcheurs  appellent  aussi  cache,  un 
filet  qu’on  tend  sur  des  piquets  en  forme  de 
palis,  et  qu'on  place  A l’embouchure  d'un 
parc. 

CACHE-COD  'cost.).  Petit  mouchoir  de 
cou. 

CACHE-ENTRÉE,  (serrur.).  Angl.  drop: 
allem.  echild.  Pièce  qui  sert  A cacher  l’entrée 
d’une  serrure,  de  manière  qu’on  ne  puis>o 
y rien  introduire  pour  la  forcer  ou  la  crodl^ 
1er.  Parmi  celles  qui  ont  été  imaginées  dans 
ce  but,  on  cite  particulièrement  les  combi- 
naisons importées  d’Egypte  par  les  savants 
qui  accompagnèrent  l’armée  dans  celle 
contrée. 

CACHE  FOLIE  (arqueb.).  Angl.  Itaden- 
plate  : allem.  zündtochkappe.  Pièce  de  plomb 
quo  l'un  place  sur  la  lumière  d’uiie  arme  à 
feu.  ~ Se  du  aussi  de  fausses  boucles  de 
cheveux  que  les  femmes  ajoutciil  A leur 
coilTurn. 

CACHEMIRE,  CACHEMYR  ou  KACHMVIl 
(CuÀLES  de).  Angl.  caihmere;  allem.  âasïnir- 
thaul.  On  les  fabrique  dans  la  province  de 
ce  nom , royaume  de  Lahore,  Hindouslan 
septentrional,  avec  le  duvet  qui  se  prend 
sur  la  poitrine  d'une  chèvre  de  race  par^ 
liculière,du  pi^s  desKIrghiz.  Quoiquoassez 
répandus  en  Europe,  ces  châles  sy  main- 
licnnentl  néanmqius  A un  prix!  élevé, 
puisqu’ils  valenlcommunéiuenl  de2A  3,000 
francs,  et  qu'il  en  est  qui  coûlenl  de  S A 
10,000  francs  et  même  au  delA.  Cela  lient 
non-seulement  A la  beauté,  au  moelleux  et 
A la  solidité  de  leur  tissu,  ainsi  qu'A  la  ma- 
gnificence de  leurs  dessins  et  de  leurs  cou- 
leurs, mais  encore  au  temps  considérable 
qu’il  faut  pour  les  fabrirtiier.  Ces  superbes 
produits,  en  cfTot,  sont  l'œuvre  toul  enlière 
d'un  travail  A la  main,  accompli  par  mor- 
ceaux qu’il  faut  ensuite  coudre  ensemble; 
un  seul  châle  est  susceptible  d'occuper  un 
alelier  pendant  la  durée  d’une  année,  selon 
sa  linesse  et  la  complication  du  dessin ;td 
quand  le  tissu  est  d'une  qualité  supérieure, 
il  ne  s’en  fabrique  pas  plus  d'un  quart  de 
pouce  ou  0“007  par  jour.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  vallée  do  Caeheiiiire  fabrique  atinuclle- 
roent  environ  80,000  châles  dont  la  villa 
d'Amrelsyr  est  le  grand  marché;  et  si  on 
les  porte  A un  taux  moyen  do  3,0(M)  cliacan, 
on  trouve  pour  le  total  une  soinme  do 
2AO,OtlO,000  do  francs.  A leur  entrée  eu 
France,  ces  tissus  acquittent  un  droit  do 
110  francs  chaque. 
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CACHEMIRE  FRANÇAIS.  Ternaiii  est  le 
premier  qui  ailfubriqiiô  ce  chAle  en  Franco, 
avec  la  laine  des  clièrres  du  Tibet  dont  il 
Gt  Tenir  à grands  frais  un  troupeau  que  lui 
amena,  en  1818,  l’infaligable  Tuyagour  Jau- 
bert.  Mais  ces  chèvres  n'ont  pu  s’acclimater 
chez  nous,  et  nos  fabriques,  pour  se  procu- 
rer le  duTet  qu’il  leur  faut  employer,  res- 
tent toujours  tributaires  de  la  Russie  qui  le 
leur  Tend  sur  ses  marchés  do  .Macarief  et  de 
Moscou.  Les  cachemires  français,  quoique 
donnant  une  imitation  satisfaisante  do  ceux 
de  l'Inde,  leur  sont  pourtant  de  beaucoup 
inférieurs  quant  au  travail  et  è la  qualité; 
mais  aussi  ils  coûtent  beaucoup  moins  cher. 
On  les  fait  au  métier,  et  on  les  distingue 
aisément  du  ceux  de  l’Orient,  surtout  à 
Tenvers. 

CACHE-NEZ  (cosl.).  Petit  masque  do  ve- 
lours ou  d'étoffe  de  soie,  çjue  les  dames  por- 
taient autrefois  dans  certaines  circonstances. 
Il  recevait  aussi  le  nom  de  loup.  — Sorte  de 
cravate  très-ample  dont  on  se  couvre  le  nez 
et  la  bouche  pour  se  garantir  du  froid. 

CACHE-PEIGNE  (cost.).  Touffe  de  che- 
veux qui  sert  à cacher  le  peigne  de  la  coif- 
lure  d une  femme. 

CACHE-PL.ATINE  farqueb.).  Morceau  de 
cnir  qui  couvre  la  platine  d'un  fusil. 

CÉCHERK  (Terrer.).  Petite  muraille  qui 
est  contiguë  aux  Ois  des  ouvraui,  et  sur  la- 
quelle on  sépare  la  bouloille  do  la  canne. 

CACHEItON.  Angl.  coarsa  Mread;  allem. 
grobtr  bindfaden.  Sorte  de  petite  ficelle  que 
f’on  fabrique  avec  du  chanTre  grossier. 

CACHET.  Ou  verbe  cachtr,  Angl.  a ieal. 
Petit  sceau  de  métal,  d'ivoire  , d’agatbe  ou 
de  touleautre  pierre  line  ou  commune,  gravé 
sur  le  chaton  d'un  anneau  ou  porté  sur  un 
manche,  et  qu’on  applique  sur  de  la  cire  ou 
autre  matière,  pour  fermer  une  lettre,  un 
paquet,  et  y laisser,  au  moyen  de  l’empreinte, 
une  marque  distincte.  L’usage  du  cachet 
remonte  i une  haute  antiquité,  et  l’histoire 
nous  a conservé  le  souvenir  de  quelques 
figures  que  portaient  les  sceaux  de  person- 
nages illustres.  Jules  César  avait  sur  son 
cachet  une  image  de  Vénus  ; Auguste,  un 
sphinx;  Pompée,  un  chien  sur  la  proue  d’un 
navire;  Séleucus,  roi  de  Syrie,  une  ancre; 
Polycrate,  une  lyre.  On  voit  que,  chez  les 
Chrétiens  primitifs,  le  cachet  présentait  fré- 
quemment le  monogramme  du  Christ.  Le 
cachet  de  François  1"  était  orné  d’une  sala- 
mandre, celui  de  Louis  XIV  d’un  soleil. 
Les  Orientaux  citent  encore  lu  cachet  ou 
l'anueau  de  Salomon  qui  , d’a;)rès  leur 
croyance,  procurait  le  pouvoir  de  lire  dans 
l'avenir  et  de  commander  aux  génies. 

CACHÈTE  (mécan.).Nomque  l’on  donnait 
autrefois  à la  pièce  que  deqruis  on  a appelée 
csaicudans  les  machiues,  et  ou'on  nomme 
iize  aujourd’hui. 

C.ACHEl'R.  On  désigne  par  ce  nom,  dans 
les  raffineries  de  sucre,  un  morceau  de  bois 
qui  sert  h sonder  les  formes. 

CACHIMIA  (chiin.).  On  comprenait  sous 
cettedénomination,  anciennement,  les  subs- 
tances qui  n'étant  ni  sel,  ni  métal  propre- 


ment dit,  participent,  néanmoins,  neaucoup 
plus  de  la  nature  métallique  que  de  toute 
autre.  Tels  sont,  par  exemple,  l’arsenic,  le 
bismuth,  le  cobalt,  le  zinc,  etc. 

CACHINBO.  Sorte  de  petit  fourneau  de 
terre  rougeâtre,  auquel  les  nègres  adaptent 
un  brin  de  fougère,  et  qu’ils  emploient  pour 
fumer. 

CACHIOURA  (manuf.).  Angl.  indien  linen; 
allem.  indiiche  teinicand.  Toile  de  colon 
qu’on  fabrique  dans  l'Hindouslan. 

CACHIRl  ou  CAHYRI  (bois.).  Liqueur 
spiritueuse  et  enivrante,  qui  a la  saveur  du 
poiré,  et  dont  on  fait  usage  dans  quelques 
contrées  de  l’AmériqueduSud,  particulière- 
ment i la  Guyane  et  au  Brésd.  On  l’obtient 
de  la  racine  tuberculeuse  du  manioc,  jalro- 
pha  manihot,  que  l’on  râpe  et  que  l’on  étend 
d’une  certaine  quanlitéd'eau.  On  fait  ensuite 
bouillir  ce  mélange  et  on  laisse  fermenter. 

CACUOC  (comm.).  Angl.  cashoo;  allem. 
catechu.  Substance  qui  nous  est  envoyée  des 
deux  Indes, et  particulièrement  deSumatra, 
de  Pégn  et  de  plusieurs  contrée.s  de  l'Hio- 
doiistan.  Longtemps  elle  fut  connue  sous 
la  dénomination  de  terre  du  Japon,  bien  que 
ce  ne  soit  pas  une  terre  et  qu'il  n’en  vienne 
pas  do  Japon.  On  distingue  deux  sortes  do 
cachou  : celui  de  Bombay  et  celui  du  Ben- 
gale. Le  premier  est  ordinairement  en  pe- 
tites masses  ou  pains  de  12o  grammes  envi- 
ron; la  cassure  en  est  terne,  rougeâtre,  on- 
dulée et  souvent  marbrée  ; il  est  friable,  so 
délaye  promptement  dans  la  salive,  donne 
une  saveur  astringente  sans  amertume  ; puis, 
au  bout  do  quelques  instants,  développe  une 
saveur  sucrée  et  agréable  qui  est  persis- 
tante. Les  pains  do  cachou  du  Bengale  sont 
lin  peu  plus  aplatis  que  ceux  de  Bombay; 
d'une  couleur  plus  homogène  et  plus  in- 
tense; la  cassure  en  est  presque  vitreuse; 
et  leur  saveur  est  tout  è la  fois  astringente 
et  légèrement  amère,  laissant  uu  arrière- 
goût  sucré  moins  prononcé. 

Selon  les  auleuyi,  le  cac'nou  est  produit 
par  deux  arbres  différents,  Vacacia  catechu 
et  Varœca  catechu.  C’est  en  faisant  macérer 
dans  l’eau  les  fruits  légèrement  écrasés  ot 
pris  un  peu  avant  leur  maturité  qu’on  ob- 
tient l’extrait.  On  falsilie  celle  substance  en 
y mélangeant  une  terre  noirâtre  ou  poudre 
de  coquillage  calcinée  ; mais  on  reconnaît 
aisément  cette  supercherie  en  taisant  fon- 
dre le  tout.  Le  cachou  est  employé  dans  les 
Indes  pour  la  teinture  el  le  tannage  des 
peaux,  et  en  Europe  dans  les  fabriques  d’in- 
dienne et  les  teintureries.  Il  colore  en  brun 
le  coton  et  la  laine  ; et  h l'aide  des  mordants 
il  procure  une  grande  variété  de  teintes. 
Dans  la  pratique  médicale,  on  le  prescrit 
comme  tonique  è petite  dose,  et  comme  as- 
tringent à plus  forte  dose.  On  le  mêle  aussi 
au  sucre  et  è des  parfums  pour  en  former 
dos  pâtes;  et  la  ville  de  Caslelnaudary  était 
renommée  autrefois  pour  ses  pastilles  de 
cachou  à la  rose,  â la  violette,  a la  vanille, 
à la  fleur  d’oranger,  etc. 

CACODYLE  (chim.).  Du  grec  ««xir,  mou- 
vais, et  ih>,  matière.  Substance  découverte 
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Esr  Bunsen,  et  qui  est  compostée  de  cor- 
one,  (i’Iiydrogène  cl  d'arsenic,  dans  lus  pro- 
portions deC‘H‘As'.  Elle  se  comporte  comme 
un  corps  simple;  se  présente  en  un  liuuide 
incolore,  réfrangible,  inflammatile  et  d'une 
odeur  repoussante  ; bout  è 170*;  et  forme, 
avec  te  soufre,  le  brome,  le  cyanogène,  des 
composés  dont  la  plupart  sont  cristallisa- 
bles. 

CACOLET.  Sorte  do  panier  11  dossier,  garni 
de  coussins,  que  l’on  place  sur  le  dos  d'un 
mulet,  etqui  sert  11  voyager  dans  les  régions 
montagneuses.  On  en  fait  usage  dans  lus 
Pyrénées,  en  Algérie,  etc. 

CACQUE-TRIPPES.  Sorte  de  chansse- 
trapes  qui  se  placent  dans  les  rivières  pour 
mettre  obstacle  au  passage  de  la  cavalerie. 

CADDOR.  Espèce  de  baril  dont  on  se  sert 
dans  les  salines. 

CADE.  Nom  de  l’un  des  barils  dont  on  fait 
usage  dans  les  salines. — Huile  fétide  qu’on 
obtient  de  la  distillation  d’unu  espèce  de 
genévrier,  le  juniptrui  oxyeedrus.  Los  vé- 
térinaires l'emploient  pour  eipulsur  les  vers 
d'une  plaie. 

CADENAS  (serrur.).  Du  latin  calma,  chaîne. 
Angl  tpadlock;  allem.  vorhdngtcMott.  Petite 
serrure  mobile  qui  fut  inventée,  en  15i0, 
par  Ebrmann,  de  Nuremberg.  On  appelle 
cadenas  â combinaiianc  ceux  qui  peuvent 
s’ouvrir  et  se  fermer  sans  clef,  è l’aide  d’un 
mécanisme  plus  ou  moins  ingénieux,  etqui 
opposent  aux  voleurs  des  dillicultés  presque 
itisurmontables.  Tels  sont  les  cadenas  al- 
phabétiques, letter-keyed  en  anglais.  — On 
appelait  ainsi,  anciennement,  une  espèce 
de  coffret  d’or  ou  de  vermeil,  contenant  la 
cuiller,  la  fourchette  et  le  couteau  du  roi, 
ut  qu’on  apiioriait  avec  cérémonie  au  prince. 

CADÈNE.  L’une  des  chaînes  qu’on  emploie 
pour  les  galériens. — Espèce  de  tai>is  (]u’on 
tirait  autrefois  du  Levant  par  la  voie  do 
Smvrne 

(!aDENETTE.  Natte  cheveux  que  por- 
taient les  militaires  au  siècle  dernier. 

CADETTE.  Pierre  de  taille  qui  sert  au 
pavage,  lîrande  queue  dont  on  fait  usage 
pour  jouer  au  billard. 

CADETTER.  Paver  avec  les  pierres  de 
taille  dites  cadelta. 

CADHOGAN.  Sorte  de  queue  de  coiffure 
d’homme,  qu’on  portait  a la  Sn  du  siècle 
dernier,  et  qui  tirait  son  nom  d’un  lord  an- 
glais. 

CADIL  (métrolog.).  Du  latin  caduc,  ton- 
neau. Nom  que  l’on  donna  è l’unité  des  me- 
sures do  capacité.dans  le  système  de  divi- 
sion imaginé  en  1793.  C’était  un  décimilre 
cube. 

CA  DIS  (manuf.).Angl.coddij;  allem.  Aodi». 
Etoffe  de  laine  croisée,  è grains,  tondue  et 
apprêtée  è chaud  comme  le  drop.  On  nomme 
cadit  ras  ou  cadis  fins,  ceux  dont  la  chaîne 
est  faite  do  laine  d’Aragon,  et  que  l’on  teint 
deux  fois;  cadis  fieur-d'aure , celui  qu’on 
fabrique  dans  la  vallée  d’Aure  (Pyrénées). 
Les  principaux  centres  do  fabrication  du 
cadis  sont  Alby,  Castres,  Monlauban,  Arles, 
Tarasconel  Saint-Flour. 
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CADMIE  (chim.).  Du  latin  cadmi'a,  cala- 
mine. Angl.  luly:  allem.  scAtromm.  Nom qoe 
l’on  donnait  autrefois  è plusieurs  suljslances 
minérales.  Lecobalt  était  de  la  cadmie  fos- 
sile : l’oxyde  de  zinc,jauneon  roug.  jlire.de 
la  cadmie  naturelle  ou  pierre  cnlaminaire; 
l’oxyde  de  zinc  qui  se  sublime  durant  la 
fonte  de  ce  métal,  de  la  cadmie  artificielle  oa 
cadmie  des  fourneaux. 

CADMIFÈRE  (chim.).  Qui  contient  du 
cadmium. 

CAD.MIQÜE  (chim.). Qui  a rapport  au  cad- 
mium. 

CADMIUM  (chim.).  Du  latin  cndmin,  cala- 
mine. Corps  simple  métallique,  découvert 
en  1818  par  SIromeyer  et  Hermann  de  Stliœ- 
neherg,  en  Saxe,  qui  l’observèrent  néan- 
moins séparément.  Ce  corps  a In  couleur  et 
l’éclat  de  l’étain,  sa  cassure  est  fdjrcuse,  il 
cristallise  aisément  en  octaèilres  réguliers, 
fond  au-dessous  du  rouge,  se  volatilise  >crs 
AOO’  et  présente  une  densité  de  8,  6.  !l  est 
malléable,  ductile,  et  un  peu  moins  mou 
que  l’étain;  il  s’altère  pou  h l’air  et  s’y  con- 
vertit, parla  calcination, en  un  oxydejaune 
brun  ; enfin,  l’acide  azotique  et  l’acide  siil- 
furique  le  dissolvent  è froid,  le  dernieravec 
dégagement  de  gaz  hydrogène.  Le  cadmium 
se  rencontre  dans  la  nature,  en  combinaison 
avec  le  soufre,  dans  plusieurs  variétés  de 
calamine  et  de  blende,  particulièn  mentdans 
la  blende  de  Przibram,  en  llulièiuc.  On  is 
trouve  aussi  quelquefois  dans  lezuicdu 
commerce  ou  dans  les  sels  préparés  avec  ce 
métal  ; et  on  reconnaît  sa  présence  dans  le 
sulfate  de  zinc  ou  vilriol  blanc,  en  ce  que 
la  solution  de  ce  sel,  rendue  légèrement 
acide,  précipite  en  jaune  par  l’hydrogène 
sulfuré.  Le  cadmium  forme  des  sels  inco- 
lores, d'une  saveur  astringente. 

CADOLE  (serrur.).  Angl.  lalch;  allem. 
klinke.  Loiiuel  d’une  porte,  ou  espèce  do 
pêne  qui  s'ouvre  et  se  ferme  en  se  haussant, 
avec  un  bouton  ou  une  coquille. 

CADRAN  Du  latin  guadrans,  parce  que, 
dans  l’origine,  sa  forme  était  carrée.  Angl. 
dial  : aUens.  zifferblalt.  Surface  le  pins  or- 
dinairement ronde,  sur  laquelle  sont  gravées 
ou  peintes  les  divisions  du  temps,  et  oùelles 
sont  iniliquées,  soit  par  dc.s  aiguilles  mobi- 
les, comme  dausles  horloges;  soit  parl'om- 
bro  d’un  style  , comme  dans  les  cadrans 
solaires.  On  fabrique  les  cadrans  en  or,  an 
argent,  en  platine,  en  émaillé, en  porce- 
laine, etc.  — Le  facteur  d’orgues  nomme  ca- 
dran, un  cercle  de  carton  sur  lequel  on  mar- 
que des  divisions  égales  que  l’on  combine 
diversement  au  moyen  do  chiffres  , cl  dont 
on  fait  usage  pour  noter  les  cylindres  d or- 
gues et  de  serinettes.  — En  architecture,  le 
cadran  est  la  décoration  extérieure  d’une 
horloge. — Le  cadran  de  sûreté  est  celui  qm, 
pouvant  servir  & toute  espèce  de  ferinetu.'e. 
donne  l’alarme,  soit  en  faisant  sonner  un 
tocsin,  soit  en  allumant  une  bougie,  son 
en  faisant  partir  un  coup  du  pistolet.—  Chez 
le  lapidaire,  le  cadran  est  un  étau  qui  sert 
è tenir  le  bâton  è ciment  à rcilréuiilé  du- 
quel le  diamant  est  fixé,  et  â .lui  donne' 
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l'inelinatioD  coDTeaable  relativement  à la 
mjiile. 

CADRAN  SOLAIRE.  Angl.  iun-dial  : allom. 
iùnnenuhr.  On  croit  qu’il  fut  inventé  parle.v 
B.ibjloniens,  et  l'on  fait  remonter  son  uri- 
(tine  vers  l’an  323A  avant  Jésus-Christ.  Il 
était  connu  dans  la  Judée  plus  de  7S0  ans 
avant  la  naissance  du  Rédempteur,  puisqu'il 
est  dit  dans  l'Ecrituie.que  Dieu  Qt  rétrogra- 
der t'ombre  sur  le  cadran  d’Achaz, ainsique 
le  rapporte  Isaïe  ( xxxviii,  8J.  Enlln,  il  a 
été  constaté  que  de  temps  immémorial  les 
Egyptiens  et  les  Indiens  faisaient  aussi  usage 
de  cette  sorte  de  cadran  pour  diviser  le 
cours  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon.  C'e<t 
donc  à tort  que  les  autours  en  ont  attribué 
généralement  l'invention  è Anaximène  de 
Ùilel,  qui  l'aurait  fait  connaître  vers  l'an 
Savant  Jésus-Christ.  Selon  quelques-uns, 
ce  ne  fut  qu’à  l’époque  de  la  première 
gnerre  punique  que  les  Romains  possédèrent 
an  radran  solaire  qui  leur  fut  apporté  de 
Sicile  par  Valérius  Messala  et  qu’on  plaça 
près  de  la  tribune  aux  harangues.  Suivant 
d'autres,  le  premier  qu'on  vit  è Rome,  y 
larait  été  tracé,  l'an  SDSavaut  Jésus-Christ, 
par  Papirius  Cursor. 

On  distingue  un  assez  grand  nombre  do 
cadrans  solaires  et  même  de  lunaires.  On 
appelle  cadran  vertical  et  déclinant  celui 
qu’on  a tracé  sur  une  surface  perpendicu- 
laire è l'horizoïi,  et  incliné  au  nord  cl  au 
nidi;  cadran  septentrional,  celui  qui  est 
tracé  sur  la  sphère  ; cadran  universel  par  les 
hauteurs  du  soleil,  celui  qui  porte  aussi  le 
Dom  de  capucin,  à cause  de  la  forme  poin- 
tue de  sa  partie  supérieure;  cadran  polaire, 
celui  qui  est  tracé  sur  un  plan  qu'on  ima- 
gine passer  par  les  pôles  du  monde,  par  les 
points  de  l’orient  et  de  l’occident  de  l’hori- 
zon; cadran  réc/ïnant,  celui  qui  esi.incliné 
sans  passer  par  le  pôle  ; cadran  méridional, 
celui  qui  regarde  le  midi.;  cadranoccidental, 
celui  tracé  sur  le  côté  du  méridien  qui  re- 
garde l’occident;  cadran  oriental,  celui  tracé 
sur  le  côté  du  méridien  qui  regarde  l’orient; 
cadran  équinoxal,  celui  qui  est  placé  paral- 
lèlement è l'équateur;  cadran  horizontal,  ce- 
lui qui  est  placé  horizontalement  sur  un 
pilier,  sur  une  fenêtre,  dans  un  jardin,  etc., 
et  qui  fut  inventé  en  1787,  par  Pulonicr, 
ingénieur  à Paris  ; cadran  incliné  et  décli- 
nant, celui  qui  est  décrit  sur  une  surface 
horizontale  et  déclinante;  cadran auaréZaï/cs 
ou  nocturnal  de  Munster,  celui  qui  indique 
pendant  la  nuit  l'heure,  parla  présence  de 
telle  ou  telle  étoile;  cadran  analemmatique 
ou  azimutttl,  celui  qui  indique  l'heure  par 
lesaziuiuths;  cadran  d la  lune,  celui  qui  fait 
connaître  l’heure  par  le  moyen  d’un  style 
éclairé  par  la  lune;  cadran  cylindrique  par 
les  hauteurs  du  soleil,  une  petite  colonne 
portative  qui  marque,  au  mo.ycn  d'un  style 
horizontal,  l’heure  où  le  soleil  est  perpendi- 
culaire è l'axe  du  cadran.  — Cadran  déincliné, 
celui  qui  ne  regarde  pas  les  points  cardi- 
naux, et  qui  est  tout  h lafois  décliné  et  incli- 
nant. 

CADRANNERIB.  Art  de  fabriquer  les  ca- 


drans, les  boussoles  et  autres  instruments 
usités  dans  la  marine. 

CADRAT  (impr.).  Du  latin  quadratus, 
carré.  Angl.  et  allem.  quadral.  On  donne  ce 
nom,  en  typographie,  a de  petits  morceaux 
de  fonte  carrés,  plus  bas  que  les  lettres  et  do 
la  largeur  de  trois  ou  quatre  chiffres  au 
moins,  qui  maintiennent  le  caractère,  sans 
marquer  sur  le  papier. 

CADRATIN  (inutr.).  Petit  cadrai  de  la  lar- 
geur de  deux  chiffres.  On  appelle  demi-ca- 
dratin,  le  cailratin  qui  n’a  que  la  largeur 
d’un  rhiflre. 

CADRATDRE  (horlog.).  Angl.  movement; 
allem.  vorlegeioeri.  Assemblage  de  pièces 
placées  entre  lo  cadran  et  la  platine  d’une 
montre,  et  plus  particulièrement  celles  qui 
composent  la  répétition.  On  fait  jouer  la  ca- 
drature  en  poussant  le  bouton,  dans  les 
montres  è répétition;  et  en  tirant  un  cor- 
don dans  les  pendules. 

CADRATURIER.  Ouvrier  qui  fabrique  les 
cadra tu res. 

CADRE.  Du  latin  quadrum,  carré.  Angl. 
frame;  allem.  rahmen.  Assemblage  è angles 
droits  de  tringles  de  bois,  unies  ou  façon- 
nées, qui  sert  à entourer  des  tableaux,  des 
dessins,  des  gravures,  des  glaces,  etc.  — Se 
dit,  en  architecture,  d’une  bordure  de  pierre 
ou  de  piètre  calibrée,  qui  renferme  des  or- 
nements de  sculfiture.  On  appelle  cadres  de 
plafonds,  les  renfoncements  produits  par  les 
intervalles  des  poutres,  dans  les  plafonds 
lambrissés,  et  qui  sont  ornés  de  peintures, 
de  sculptures  et  de  dorures.  — En  termes  de 
papeterie,  le  cadre  est  un  chèssis  que  l'ou- 
vrier applique  sur  la  forme,  pour  y servir 
de  rebord,  afin  que  la  pèle  ne  tombe  point 
quand  on  la  fait  égoutter. 

CADRE  (mach.  h vap.).  Partie  principale 
et  extérieure  du  chèssis  qui  supporte  la  lo- 
comotive. Il  est  quelquefois  en  fer,  mais 
plus  souvent  en  bois.  On  le  forme  d'ordi- 
naire de  deux  jumelles  et  do  deux  traverses 
en  bois  de  frêne  coqipacle  et  liant,  couver- 
tes en  tôle  et  assemblées  è tenons  et  è mor- 
taises ; puis  les  angles  sont,  en  outre,  ren- 
forcés par  dos  équerres  en  fer,  boulonnées 
avec  soin. 

CAFËATE  (cliim.).  Angl.  coffeate;  allem. 
kaffeesauer  salz.  Sel  produit  [lar  la  combi- 
naison de  l'acide  caféique  avec  une  hase. 

CAFÉINE(chim.).Subslance qu'on  nomme 
encore  théine  et  guaranine,  qui  fut  décou- 
verte en  1820  par  Runge,  et  étudiée  par 
Pelletier  et  Rohiquet  en  1821.  C’est  un  al- 
cali organique  contenu  dan.s  les  grains  du 
café,  dans  le  thé  et  dans  le  guaratia.  — Voy, 
ce  mol.  — Il  cristallise  en  longues  aiguilles 
so.vfii.ses,  incolores  et  amères. 

CAFÉIQUE  (Acide).  On  l’extrait  du  café. 

CAFÉOMÈTRE.  Du  mol  café  et  du  grec 
lihpat  mesure.  Instrument  propre  è mesu- 
rer la  pesanteur  spécillque  du  café 

CAFETAN  ou  CAFTAN  (cost.).  Sorte  de 
robe  ou  de  pelisse,  d'une  étoffe  riche,  et 
communément  doublée  de  fourrure,  dont  les 
Orientaux  font  présent  aux  personnes  qu’ils 
veulent  honorer. 
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CAFETIÈRE.  Vase  ou  pclit  oppnreil  qui 
sert  h préparer  une  infusion  de  café.  On  en 
a inventé  de  plusieurs  sortes  : la  cafetiim  d 
la  de  Bellay,  l'une  des  plus  communéntcnt 
employées,  est  formée  de  deux  vases  en  fer- 
blanc,  superposés  et  entrant  l’un  dans  l'au- 
Ire;  le  supérieur  porte  à son  fond  un  filtre 
percé  d’une  infinité  do  petits  trous:  il  reçoit 
sur  ce  filtre  le  café  en  poudre,  que  l'on  lasso 
avec  un  fouloir;  puis  on  verse  ensuite  do 
l’eau  bouillante  sur  celle  poudre  à travers 
un  grillage,  et  le  vase  inférieur  reçoit  le 
produit  de  la  filtration.  La  cafetière  à sifflet 
est  aussi  en  fcrblanc  et  le  café  s’y  prépare 
tout  seul  :on  met  de  l'eau  froide  dans  une 
partie  de  l’appareil  ; une  botte,  percée  di  s 
dcuxcdtés,  reçoit  le  café  en  poudre;  une 
troisième  pièce  est  destinée  A recueillir  le 
produit  de  l’opération  ; le  tout  est  placé  sur 
uno  lampe  è esprit-de-vin;  et  lorsque  l’eau 
entre  en  ébullition,  ce  que  fait  connattre  un 
petit  sifllct  adapté  au  bec  de  la  cafetière,  la 
vapeur,  puis  l’eau,  pénètrent  le  café,  d’où 
résulte  uno  infusion  parfaite.  La  cafetière  à 
ballons  se  compose  de  deux  ballons  de  verre 
superposés  : l’inférieur  reçoit  l’eau  froide; 
le  supérieur  la  poudre  de  café  ; et  un  tube 
en  verre,  muni  d’un  (letil  filtre  è sa  partie 
moyenne,  établit  la  couimunicalion  entre  les 
deux  ballons  et  vient  afilcurer  l'eau.  On 
chauffe  celle-ci  avec  une  lampe  è esprit-de- 
vin,  et  dès  que  l’ébullition  s’est  produite,  la 

ression  de  la  vapeur  force  l’eau  bouillante 

monter  dans  le  ballon  supérieur;  c’est 
alors  qu’on  éteint  la  lampe  et  qu’on  voit  re- 
descendre le  café  tout  pré|jaré.  On  recom- 
mande encore  la  cafetière  à filtre  et  pression 
de  MM.  Grandiii  etCrepaiix;  la  cafetière  à 
filtre  et  à vapeur  de  M.  (îandais;  puis  les 
cafetières  Morize,  Lemare,  Capy,  Lebrun, 
Uarel,  etc.  Voy.  Percolstulr. 

CAFFAR  (monn.).  Monnaie  arabe  qui  vaut 
S francs. 

CAFFART  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de 
soie. 

GAFFAS  ou  CAPS.  Emballage  fait  des 
nranches  de  palmier  et  do  cuir  ou  de 
toile. 

GAFFE  (manuf.1.  Toile  bigarrée  qui  se 
fabrique  nu  Bengale. 

GAFFIÈRE  (chim.).  Substance  jaune  et 
transparente  qu’on  obtient  du  café  traité  par 
l’alcool. 

CAFIQUE  (Acide).  On  l’obtient  du  café 
torréfié. 

CAGAT.  Se  dit,  en  termes  de  pêcherie, 
d'une  sorte  de  cage  de  bois  dans  laquelle  on 
entasse  les  viscères  des  morues,  pour  en 
exprimer  l'huile. 

GAGE.  Du  latin  cavea,  cavia,  mêmesignifi- 
cation.  Angl.  frame;  aUem.sluhlgeslelt.  Loge 
portati  ve,de  dimensions  di  verses,  è jour,  faite 
d’un  assemblage  de  menus  bétons  d'osier  ou  ■' 
de  bois  équarris  emmortaisés  les  uns  avec  les 
autresigarnie  quelquefois  de  fil  ou  de  barres 
de  fer,  m$is  toujours  suflisamment  fermée 
pour  tenir  emprisonnés,  soit  des  oiseaux, 
soit  d'autres  animaux.— Partie  ambiante  du 


tour  è figures,  qui  sert  é porter  les  reuleltes 
poussant  contre  les  rosettes  de  l’arbre.  — 
Logo  en  fil  d’nrchal  où  les  orfèvres  étalent 
leurs  marchandises.— Sorte  de  tabatière  qui 
n’a  qu’une  batte  de  fermeture,  une  petite 
moulure  et  un  pilier  sur  chaque  angle.— 
Treillis  d’osier,  en  forme  de  jalousie,  qu’on 
met  devant  une  fenêtre  pour  apercevoir  au 
dehors  sans  être  vu.  — Barrière  ou  grillage 
de  bois,  placé  nu|irès  delà  bonde  d’un  étang 
qu’on  veut  vider,  pour  empêcher  que  le 
poisson  ne  s’échappe. — L’horloger  nomme 
cage  les  deuxplalinesd’unemontreou  d’une 
pendule,  tenues  è une  distatice  convenable 
par  les  piliers;  le  bétis  ou  charpente  en  fer 
d’une  horloge  de  clocher,  qui  supporte  le 
rouage  de  cette  horloge  ; le  cabinet  dans 
lequel  est  enfermé  une  horloge.  —L’hor- 
ticulteur fait  usage  d’une  cage  treillagée 
on  fil  de  fer,  qui  est  propre  è défendra 
les  graines  de  plantes  rares  contre  la  vora- 
cité des  oiseaux  ; d’une  cage  en  osier  servant 
h abriter  les  plantes  délicates;  et  d’une  au- 
tre cage,  égalciiiHOt  en  osier,  dont  on  en- 
toure les  plantes  que  l’on  vent  garantir  des 
animaux  nuisibles. — Le  charpentier  appelle 
cage  de  clocher  l’assemblage  de  charpente 
ordinairement  revêtu  de  plomb  ou  d’ardoi- 
ses, qui  est  compris  depuis  la  chaise  sur  la- 
quelle il  pose,  jusqu’à  la  base  de  la  flèdir. 
La  cage  de  moulin  d vent  est  l’assemblage 
carré  de  charpente,  en  manière  de  pavillon, 
revêtu  d’ais  et  couvert  de  bardeau,  qui  fait 
tourner  un  pivot  posé  sur  un  massif  rond  de 
maçonnerie,  pour  exposer  au  vent  les  ailes 
ou  volants  du  moulin.  — En  architecture,  la 
cage  d'une  maison  signifie  ses  quatre  gros 
murs;  la  cage  d'un  escalier,  les  murs  qui 
renferment.  — Dans  les  arts  et  métiers,  le 
mot  cage  s’a[iplique  en  général  aux  parties 
extérieures  qui , dans  une  grande  machine, 
servent  de  base  à d’autres  parties  : on  dit  la 
cage  du  métier  à tisser  la  soie,  la  cage  du 
métier  à faire  'des  bas,  etc.  Ge  mot  a aussi 
pour  synonymes  ceux  do  chapelle,  do  car- 
casse,  de  bdlis,  etc. 

GAGEROTTE  (écon.  rur.J.  Forme  d'osier 
qui  sert  à faire  égoutter  le  fromage. 

GAGETfE.  Petite  cagc-trébuchet. 

GAGNARD  (cir.).  Sorte  de  fourneau  qui 
consiste  en  une  espèce  de  baquet  sans  fond 
qu'on  renverse,  (daçant  ainsi  le  petit  diamè- 
tre en  haut.  On  y introduit  la  chaudière  oui 
contient  la  cire  fondue  destinée  à faire  les 
bougies  et  les  cierges,  laquolle  chaudière 
remplit  parfaitement  lo  cagnard  , sur  les 
bords  duquel  elle  repose.  Vers  le  bas  du  ba- 
quet se  trouve  pratiquée  une  ouverture  par 
où  l’on  introduit  un  réclioud  rempli  de  feu. 
pour  tenir  en  fusion  la  cire  qu’a  reçue  la 
chaudière;  et  dans  la  partie  supérieure  du 
cagnard,  on  perce  3 ou  4 trous  de  54  uiilh- 
mètres  de  diamètre,  afin  d’établir  uu  ccu 
rant  d’air  sans  lequel  lu  feu  ne  brûlerait  pas- 
Le  bois  étant  mauvais  conducteur  du  calo- 
rique, la  chaleur  se  concentre  dans  le  J*’ 
gnard,  et  peu  do  feu  entretient  la  cire  en  m- 
sion. 
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CAGNARDELLKS  (fond.).  Angl.  belloun; 
allem.  btaiebalg.  Sorte  desoiifllcls. 

CAGNOTTE  (écon.  rur.).  Petite  ente  pro- 
pre A fouler  la  rendange,  dont  on  fait  usage 
dans  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

CAHIÈRE.  Grande  chaise  à bras. 

C.AHINÇATE  (chiro.).  Sel  formé  par  la 
combinaison  de  l'acide  cabincinique  avec 
une  bise. 

C.\HINCINIQÜF.  (Acide).  On  Textrait  de 
l'écorce  du  cahinça. 

CAHOSSËT.  Foy.  Closet. 

CAHCOTIER.  F«ÿ.  Vebveux. 

CABYS  (mélrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  matières  sèches,  usitée  particulière- 
Dieul  A Cadix  et  A Séville. 

CAIGE.  Filet  qui  servait  autrefois  A pren- 
dre des  sangliers. 

CAIGNARDELLE  (chim.).  Machine  em- 
pll^ée  pour  transporter  du  gaz. 

CAILLÉ  lécon.  rur.).  Se  dit  pour  lail 
caillé. 

CAILLÉ-BLANC.  Précipitédedissolutions 
d'argent  et  il'acide  marin. 

CAILLEBOTIN  (cordon.).  Panier  ou  fond 
de  chapeau  dans  lequel  le.s  cordonniers  met- 
tent  leur  ni  et  leurs  alênes. 

CAILLEBOTTE(écun.  rur.).  Masse  de  lail 
caillé.  Se  dit  aussi  du  vase  qui  la  reçoit . 

CAILLER.  Machine  A prendre  des  cailles. 
—Appeau  qui  contrefait  leur  cri. 

CAILLER,  (chim.).  Du  latin  coayufara.  Se 
dit  de  certaines  dissolutions  qui  laissent  un 
précipité  caiifé  blanc.  La  dissolution  d'ar- 
gent, faite  par  l'acide  du  niire,  se  caille  lors- 
qu'on y ajoute  de  l'acide  de  sel  marin. . 

CAILLOTIS.  Espèce  de  soude  dont  les 
morceaux  sont  aussi  durs  que  des  cail- 
loui. 

CAILLOU  (chim.).  On  nomme  terre  dee 
cailloujc  le  précipité  de  la  dissolution  de  la 
ailice  par  un  acide  ; et  liqueur  det  cailloux, 
uae  dissolution  de  la  silice  dans  les  alcalis. 

CAILLOD.ASSE.  En  termes  de  carrier  , 
on  nomme  aiusi  la  pierre  meulière,  lors- 
qu’elle est  blanche,  luisatile,  dense  et  en 
forme  de  moellon. 

CAILLOUTAGE.  Pcinlure  qui  imilo  la 
couleur  do  l'intérieur  des  cailloux. 

CAILLOUTÉE.  Faïence  Que. 

CAILLOUTIS.  Alélange  de  gros  sable  de 
rivière  et  de  cailloux  concassés  qu’un  ré- 
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est  essentiel  que  ces  cailloux  soient  bien 
reliés  entre  eux,  et  l'on  arrivu  A ce  résul- 
tat, au  moyen  do  détritus,  d'un  peu  d'eau, 
du  pilon,  et  surtout  du  cylindre  do  com- 
pression. 

CAISSE.  Du  latin  eapsa,  qui  vient  lui- 
méine  du  grec  étui  ou  botte.  Ce  mot, 
pris  dans  son  acception  la  plus  générale, 
désigne  une  botte  ou  un  coffre  eu  bois, 
destloé  A recevoir  des  marchandises  pour 
les  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  ou 
pour  renfermer  et  servir  do  dépôt  en  un 
lieu  quelconque,  A des  objets  do  toute  na- 
ture. — Coffre  dans  lequel  on  reoferiue 
des  valeurs  en  numéraire.  — Tambour 
instrumental  : ou  distingue  la  caisse  ordi- 


naire. la  caisse  roulante  et  la  grosse  caisse. 
— L’horticulteur  fait  usaf^e  de  caisse  pour 
planter  des  arbustes  et  faire  des  semis.  — 
En  agriculture,  en  nomme  raùie  de  deeeic- 
caiion,  celle  qui  sert  A faciliter  le  dessèche- 
ment des  grains. — Enarchiteclure,  la  caisse 
est  un  renfoncement  carré  qui  renferme 
une  rosace  dans  chaque  intervalle  des  uio- 
dillons  du  plafond  de  la  corniche  corin- 
thienne. — Chez  le  carrossier  le  mot  caisse 
désigne  le  corps  d’une  voiture.  — Chez  le 
tourneur,  c’est  une  botte  de  fer  on  de  lai- 
ton qui  contient  le  clavier.  — La  eaisee  de 
dépôt  du  papetier  est  une  grande  auge  de 
pierre  dans  laquelle  on  met  la  pâle  jusqu’au 
moment  de  s’en  servir.  — Celle  du  facteur 
d’iuslrument  est  l’espèce  d’armoire  i^i 
renferme  un  orgue,  un  piano,  etc.  — En 
termes  de  manufactures,  la  caiste  dee  mar- 
ches est  le  coffrot  où  traverse  le  hoiilun  qui 
enfile  les  marches.  — Une  caisse,  en  lior^ 
logerie,  est  la  pièce  qui  renferme  le  mou- 
Tcmeiit  des  pendules  et  des  montres.  — 
Chez  le  batteur  d’or,  c’est  la  botte  de  sapin 
qui  couvre  la  partie  supérieure  du  marore 
sur  lequel  on  bat  l'or.  — Chez  le  rafTineur 
de  sucre,  le  petit  colfrel  de  bois,  A rebord, 
qui  empêche  que  le  sucre  qu'on  gratte 
tombe  A terre.  — Chez  l'arliOcier,  le  colTra 
de  planches,  long  et  étroit  et  posé  vertica- 
lement où  l'on  renferme  un  grand  nombre 
de  fusées  volantes.  La  caiiie  aérienne 
est  une  espèce  de  ballon  contenant  des 
pièces  d'artifice  et  de  petites  fusées.  — La 
caille  de  poulie  est  le  moufle  d’une  poulie. 

C.AISSE  A EAU.  Caisse  en  fer  battu,  sans 
enveloppe  de  bois  et  ay.int  la  forme  d’un 
cube  parfait,  qui  sert  A contenir  l’eau  douce 
ue  les  marins  renfermaient  autrefois  dans 
es  barriques,  pour  les  voyages  do  long 
cours.  Celle  caisse  fut  inventée  en  Angle- 
terre en  1798,  et  le  fur  battu  fut  adopté 
pour  leur  construction  quelques  années 
après. 

CAISSE  CATOPTRIQUE  (pbys.).  Instru- 
ment propre  A grossir  de  petits  corps,  Irès- 
rapproebes  et  répaudns  dons  uu  grand  es- 
pace. 

CAISSETIN  (fab.  do  soior.).  Angl.  tool- 
cAcil , allcin.  seugkaeten.  Petite  armoire  en 
forme  de  caisse  et  A plusieurs  étages,  dans 
lesquels  l'ouvrier  range  les  soies  et  les  do- 
rures qu'  il  emploie.  — Les  doreurs  et  les 
graveurs  font  aussi  usage  d'une  caisse  de 
ce  nom.  — Ce  mot  désigne  encore  de  petites 
caisses  de  sapin  qui  servent,  en  Provence, 
A l'expéililion  de  fruits  secs. 

CAISSON.  Nom  ijue  porte,  dans  le  ser- 
vice de  l'artillerie,  un  enaridt  fermé  par  un 
couvercle  A charnière,  ayant  une  fourra- 
gère par-devant,  et  une  auge  par-derrière, 
et  qui  sert  A transporter  des  munitions.  Un 
caisson  de  poudre  peut  en  contenir  750  ki- 
logrammes. Il  y s aussi  des  cai.ssous  d'am- 
bulance et  dea  caissons  de  vivres.  — Eu 
architecture,  on  appelle  caissons  les  cow- 
partimonts  symétriques  et  renfoncés  qui  dit 
visent  un  plafond  ou  une  voûte,  qu’on 
borde  de  divers  ornements,  et  au  milieu 
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desquels  ou  placo  une  rosaco.  — Le  caisson 
d'arlilicier  est  une  es|ièco  do  petite  mine 
volante,  pareille  à la  fougasse.  — En  lurmes 
de  carrosserie,  ce  mot  dt^signe  un  petit 
coffre  qui  se  trouve  établi  à la  cloison  de 
derrière,,  dans  une  voilure. 

CAISSON  (bjrdraul.).  Grande  caisse  en 
charpente  dont  nn  fait  usage  pour  la  cons- 
truction de  certains  travaux  hydrauliques 
en  maçonnerie,  tels  que  les  piles  et  culées 
d’un  pont,  les  murs  u'iin  quai,  ceux  d'une 
écluse,  etc.  On  distingue  deux  espèces  de 
ees  caissons  : ceux  qui  .sont  ouverts  par  le 
fond,  et  ceux  qui  sont  fermés.  Les  premiers 
se  construisent  sur  l'emplacement  même  où 
doit  être  fondée  la  maçonnerie;  lorsqu’ils 
sont  achevés  on  drague  dans  l'intérieur  à 
une  profondeur  suHisanlo;  et  l’on  coule  en- 
suite une  masse  de  béton  sur  laquelle  nn 
bâtit.  Quant  aux  caissons  fermés  par  le  fond, 
on  les  construit  à terre  à proximité  de  l'en- 
droit où  ùs  doivent  être  placés;  on  les  dis- 
pose de  manière  b ce  qu'ils  puissent  flotter; 
avant  de  les  lancer  on  élève  dans  leur  inté- 
rieur une  portion  de  la  maçonnerie  qui  doit 
former  la  pile  ou  la  culée  du  pont  b cons- 
truire ; et  l’on  prépare  en  même  temps  le 
toi  sur  lequel  ce  caisson  devra  échouer,  soit 
en  y ballant  des  [deux,  soit  en  le  draguant 
et  f coulant  du  béton  pour  former  un  sol 
artiliciel.  Lorsque  tout  se  trouve  ainsi  dis- 
posé, le  caisson  est  mis  è Ilot  et  amené 
dans  remplacement  de  la  fondation;  on  l'y 
fait  échouer  en  le  faisant  remplir  d'eau  ; 
puis  nn  en  enlève  les  parois  latérales,  celle 
du  fond  restant  seule  è demeure  sous  la 
maçonnerie  qu’elle  supporte;  et  ensuite  on 
achève  de  maçonner  sur  place.  La  méthode 
des  caissons  fut  mise  en  pratique  sur  une 
grande  échelle  par  Labely,  ingénieur  suisse, 
dans  la  construction  du  pont  de  Westmins- 
ter à Londres,  en  1738.  Elle  fut  perfection- 
née par  Voglio,  et  surtout  par  Decessarl, 
ingénieur  français,  pour  la  recunslruction 
du  pont  do  Satiiniir,  sur  la  Loire,  commen- 
cée en  1757;  et  pour  d'autres  grands  ouvra- 
ges dont  l'histoire  a été  publiée  pat  Deces- 
sart. 

C.AJOT.  Espère  de  cuvier  dans  lequel  on 
met  les  foies  de  morue  pour  en  extraire 
l’huile. 

CaJOTTE  ou  CACHOTTE.  Sorle  de  pipo 
sans  lalon. 

CALAIS.  Allem.  tUenblech.  Plaque  de  télé 
qui  aert  b fixer  les  lices  d'uii  laids. 

C.\ LAMINE.  Angl.  cadmia;  allem.  galmei. 
Nom  que  doiiiieiit  lés  minéralogistes  è des 
masses  compactes,  coiicrétionnées  ou  ter- 
reuses, et  souvent  cellulaires,  qui  se  com- 
posent en  grande  partie  de  silicate  de  zinc, 
presque  toujours  oiilremélé  de  carhonalo 
du  même  métal.  Cette  forme  constitue  |le 
minerai  de  zinc  qui  offre  leplusd'iiupur- 
I tance,  ut  par  la  richesse  de  ses  gisements,  et 
par  la  facilité  de  son  eiploilatioii.  Ou  dis- 
tingue Iruis  variétés  de  calamine  : la  com- 
mune, la  lamelleusc  d'Angleterre,  et  la 
cbaloyante  de  Daourie. 

CalANDIIE.  Du  grec  xvliyJ(n,-,  cylindre. 


Angl.  callmdtr:  allem.  tnangel.  Machine  qui 
sert  è presser  et  lustrer  les  draps,  les  toiles 
et  les  étoffes,  et  qui  fut  introduite  en 
France  par  Colbert.  Celle  dont  on  fait  usage 
aujourd'hui  et  qui  fut  Imporlée  d'Angleterre 
par  M.  .Molard  jeune,  ae  cO'upiise  de  trois 
cylindres  superposés  de  manière  è ce  que 
leurs  axes  soient  tous  dsns  un  même  plan 
vertical,  comme  les  cylindres  d'un  lami- 
noir. Ils  ont  environ  325  milliinèlres  de 
diamètre;  celui  du  milieu,  qui  est  creux, 
esl  en  cuivre  jaune  ou  laiton  ; les  deux  au- 
tres en  bois  ou  en  papier.  Le  cylindre  de 
métal  esl  chauffé  par  la  vapeur;  les  deux 
pivots  sunt  creux  aussi,  mais  pouvant  rou- 
ler avec  facilité  dans  les  trous  qui  les  sup- 
portent ; et  ils  doivent  être  hermétiquement 
fermés,  alin  que  la  vapeur  qu'ils  sont  des- 
tinés b recevoir  ne  puisse  trouver  aucune 
issue  pour  s'échapper.  Celte  vapeur  d'eau 
bouillante  est  fournie  par  une  chaudière, 
elle  entre  par  l’un  des  lourillons  et  remplit 
l'inlérieur  du  cylindre.  Mais  comme  cette 
vapeur  qui,  eu  fur  cl  è mesure  qu'elle  se 
refroidit,  se  condense  et  se  liquéfie,  finirait 
bienlùl  par  remplir  le  cylindre  et  nuire  i 
l’opération,  on  l'évacuo  conlinuellemenl  I 
l’aide  d’une  petite  vis  d'Archimède  placée 
dans  l'intérieur  du  cylindre,  et  mise  en 
mouvement  par  la  rotation  même  do  ce  c?- 
liinlre  Celle  vis  d’Archimède  monte  l’e.sùà 
la  hauteur  du  lourilloii  opposé  b celui  par 
lequel  entre  la  vapeur,  et  elle  s’échappe  par 
ce  tourillon  qui  esl  creux.  Quant  à l'opé- 
ration du  calandrage,  voici  comment  on 
proeè.lo  : la  pièce  d’étolfe  que  l'on  veut  ca- 
ianilreresl  légèrement mouillOe,|iar l'apprêt, 
parement  ou  parou  qu’un  veut  lui  donner; 
on  l'engage  ensuite  entre  les  cylindres  de 
manière  b ce  qu’elle  soit  bien  leiidue  sur  sa 
largeur,  et  l'ouvrier  a soin  do  la  tendre 
toujours  dans  le  même  sens  au  fur  et  i me- 
sure qu'elle  est  attirée  par  le  muuvenienlde 
rotation  des  cylindres.  La  chaleur  de  la  va- 
peur dessèche  le  parement,  et  par  la  com- 
pression qui  s'exerce  entre  les  cylindres, 
l’élolfe  sort  Irès-lisse  et  bien  lustrée.  Alors 
on  n’a  plus  qu'à  la  plier  selon  l’usage 
élabli  pour  la  présenter  au  consommateur. 

CALANDUER.  Passer  l'étolfe  à la  calan- 
dre. 

CALAPAÏlS  (manuf.).  Sorte  d’élolfe  de 
colon  qui  se  fabrique  dans  l’Inde. 

CALCANTHE  (chiin.).  Nom  qu’on  don- 
nait anciennerneiil  au  sulfate  de  cuivre. 

CALCÉDOINE  (lapid.).  Du  grec 
nom  d’uiio  ville  de  Bilhynic,  près  de  laquelle 
on  trouva  les  premières  pierres  de  ce  genre. 
Angl.  calcedony  ; allem.  chalcedon.  Subs- 
tance quartzeuse  ou  sorte  d’agate  d’une 
transparence  nébuleuse,  dont  la  couleur  esl 
hlaiicbc,  blonde  ou  bleuâtre,  mêlée  d'une 
teinte  laiteuse,  et  qui  crislallise  en  rlioni- 
boides.  Los  calcédoines  se  renconlrenl  dans 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires,  et  les 
plus  estimées  viennent  de  l’Islandii  et  des 
lies  Féroé.  On  appelle  ca/cédoinei  orienlalit 
celles  dont  la  pâte  esl  très-line  el  l’iiiléricur 
comme  pommelé.  Parmi  les  variélés  do  co 
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miaérai,  on  distinguo  les  calcédoines  onyx, 
chrysop'rase,  et  stainclitiqiie  ; la  calcédoine 
noire  et  iilonde  de  la  craie;  la  carriée*  et 
l’on  fait  avec  toutes  des  coupes,  des  taba* 
lières.  des  cachets,  etc. 

CALCIN  ou  TESSON  (vorrer.).  Angl.  cu/- 
Ut:  allein.  gla$brocken.\erre  calciné  et  ré- 
dtHi  en  Irès-mipces  parties. 

CALCINATION  (china.).  Du  latin  ca/ar, 
ci»,  chaux.  Angl.  caicino/ion;  allem,  Aa/ci- 
«irvn^.Traitement  d’unesubstancepar  lefeu, 
et  qui  a lieu  conamunément  au  contact  de 
l'air.  Il  a pour  effet  de  modifier  la  nature 
chimique  du  la  substance  qui  y est  sou- 
mise, c’est-à-dire,  que  si  c’est  un  métal,  il 
perd  alors  son  brillant  et  se  transforme  en 
une  poudre  diversement  colorée  suivant  la 
nature  du  ce  métal.  On  appelait  autrefois 
cette  poudre  chaux  métallique,  aujourd’hui 
OD  la  nomme  oxyde;  elle  est  la  combinaison 
de  l’oxygène  de  l’air  avec  le  métal  ; et  il 
n’est  qu’un  très-petit  nombre  de  métaux, 
comme  l’or,  l’argent  et  le  platine,  qui  résis- 
tent è cette  action  de  l’air  par  la  calcina- 
tion. 

CALCIQUE  (chim.),  Qui  appartient  au  cal- 
cium. L'oxyde  calcique  ou  chaux,  est  une 
combinaison  du  calcaire  avec  de  l’oxygène; 
leste/»  calcique»  sont  des  composés  d'o- 
xjiie  calcique  avec  des  oxacides. 

CALCIUM  (chim.).  Du  latin  calx,  ci», 
chaux.  Corps  simple  métallique  contenu 
dans  la  chaux  et  les  calcaires,  que  décou- 
Trit  Set'beck  on  1807,  et  qui  fut  isolé  par 
Humphrv  Davy  en  1808.  Ce  corps  a la  cou- 
leur et  i’éclai  du  plomb;  il  s’enflamme  et 
s’oxyde  rapidementà  l’air,  en  so  recouvrant 
d'une  couche  blanche  de  chaux  ; et  s’oxyde 
également  au  contact  de  l’eau  , qu’il  dé- 
compose. On  l’obtient  en  décomposant  la 
chaux  par  la  pile  voltaïque  ; et  on  le  con- 
serve dans  du  oapbte  pour  le  préserver  de 
toute  altération. 

CALE  /inenuis.).  Du  grecx«Xâv,  abaisser, 
ou  du  celt.  caled,  bois  dur.  Ângl.  caul; 
illem.  zulage.  Morceau  de  bois  qu'on  place 
sous  un  meuble  ou  tout  autre  objet,  pour 
lui  donner  de  l’assiette,  le  mettre  de  niveau 
et  le  faire  tenir  d’aplomb.  — En  archilec- 
lure,  on  nomme  cale  aussi  un  petit  mor- 
ceau de  bois  mince  dont  on  se  sert  pour 
déterminer  la  largeur  du  joint  de  fil  d’une 
pierre.  Mettre  pierre  sur  cale,  c’est  la  poser 
sur  quatre  cales  de  niveau  et  à demeure, 
pour  ensuite  la  ûcher  avec  un  mortier  fin. 
— Lorsqu’on  veut  rendre  horizontal  fe  dis- 
que circulaire  d’un  instrument  de  préci- 
siüo,  et  éviter  que  le  plus  petit  mouvement 
fasse  dépasser  le  but  en  rejetant  la  pente 
en  sens  contraire,  on  termine  le  pied  par 
trois  branches  portant  chacune  une  vis 
verticale  engagée  dans  un  écrou,  de  ma- 
nière à CO  que  l’instrument  porte  par  les 
bouts  de  CCS  trois  vis  sur  ' un  plan  déjà  à 
peu  près  de  niveau.  Il  en  résulte  qu’en  en- 
t'aiii  ou  sortant  une  vis  de  son  écrou,  on 
change  la  longueur  du  pied  correspondant 
et  l'inclinaison  totale  du  disque.  Si  1 on  pose 
alors  sur  ce  disque  un  niveau  à bulle  d’air, 


dans  la  direction  qui  va  d’une  vis  à une 
autre,  et  en  faisant  tourner  ces  vis  en  sens 
contraire,  l’une  entrera  et  l’autre  sortira  de 
manière  à pencher  le  disque  pour  que  la 
bulle  arrive  au  milieu  du  tube,  d'où  il  ré- 
sultera que  si  le  niveau  est  bien  réglé,  la 
direction  sera  exactement  horizontale.  On 
niacera  enfin  le  niveau  sur  le  disque  dans 
la  direction  perpendiculaire  à la  première 
position,  et  l’on  tournera  la  troisième  vis, 
jusqu’à  ce  que  la  bulle  revienne  au  milieu 
du  tube.  C’est  on  procédant  de  la  sorte  au’on 
se  sera  assuré  que  le  disque  est  calé  hori- 
zontalement, cl  que  dans  toute  autre  posi- 
tion du  niveau  sur  le  disque,  la  bulle  res- 
tera ou  milieu.  Le  plan  horizontal,  en  effet, 
se  trouve  déterminé  par  les  deux  directions 
u’a  prises  le  niveau  ; seulement,  on  est 
’ordinaire  obligé  de  corriger,  toujours  par 
le  même  procédé,  la  position  donnée  par 
un  premier  essai , parce  que  l’horizontale 
du  niveau,  dans  sa  première  place,  est  alté- 
rée par  les  mouvements  donnés  à la  troi- 
sième vis.  — La  cale  du  pêcheur  est  un 
plomb  placé  sur  la  ligne,  près  du  baim, 
pour  le  faire  couler. 

CALEBOTTIN.  Voy.  Caillebottix. 

CALÈCHE  (carros.).  Du  polonais  koless, 
en  allem.  kalesche.  Sorte  de  voilure  légère  à 
quatre  roues.  — Petit  carrosse  entouré  da 
mantelets  dont  on  fait  usage  pour  se  pro- 
mener dans  un  jardin.  — Coiffure  qui  se 
repliait  sur  elle-même  et  dont  les  femmes 
faisaient  autrefois  usage  pour  se  garantir 
du  soleil. 

CALEÇON  (cost.).  Vêlement  en  forme  de 
culotte  et  d’étoffe  légère,  qu’on  porte  des- 
sous le  pantalon.  Les  Perses,  les  Scythes  et 
les  Gaulois  faisaient  aussi  usage  du  cale- 
çon. 

CALÉÇONNIER.  Celui  qui  fait  ou  vend 
des  caleçons.  —Titre  que  prenaient  ancien- 
nement les  maîtres  peaussiers,  teinturiers 
en  cuir,  parce  qu'ils  avaient  le  privilège  de 
fabriquer  et  de  vendre  aussi  dans  leurs 
boutiques,  des  caleçons  en  cuir 

CALEFACTEUR.  Angl.  chalj'ern;  allem. 
w'drmp faune.  Appareil  économique  inventé 
par  le  grammairien  Lemare,  qui  mourut  à 
Paris  en  1835.  Il  consiste  en  une  double 
enveloppe  métallique  remplie  d’eau  chaude, 
et  d’une  troisième,  en  étoffe  ouatée,  qui 
relient  les  rayons  caloriques.  On  fait 
usage  de  cet  appareil  pour  la  cuisson  des 
aliments,  pour  les  bains,  et  pour  d’autres 
besoins  encore  dans  l’économie  domesli- 

CÂLÉFACTION,  En  latin'  calefactio,  de 
calidus,  chaud,  et  fàcere,  rendre,  faire. 
Angl.  caléfaction;  allem.  erhitzen.  Chaleur 
causée  par  l’action  du  fer.  Se  dit,  en 
physique,  du  phénomène  en  vertu  duquel 
une  goutte  d’eau,  projetée  sur  une  plaque 
métaTlique  chaude,  conserve  un  certain  temps 
sa  forme  globuleuse,  avant  de  s’évaporer  et 
sans  mouiller  la  plaque 

CALÉIDOSCOPE  foy.  Kaléidoscope. 

CALENDULINE  (chim.).  Du  latin  calcn~ 
dulu,  souci.  Substance  uiucilagineuse,  aua- 
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logue  è la  gomme,  au’on  exirait  des  fleurs 
du  souci  offlcinal. 

CALEPIN,  Petit  carnet  qu’on  porte  sur 
soi  pour  y inscrire  des  notes.  Son  nom 
lui  vient  d’un  Italien  , Calepin  , au- 
teur d’un  dictionnaire  très-répandu,  que 
l’on  consultait  fréquemment,  et  sur  les 
marges  duquel  on  écrivait  des  additions  ou 
des  corrections. 

CALEK  (mécan,).  Angl.  tokey  ; allom.  ein 
rad.  Se  dit  de  l’opération  qui  consiste  à 
asseoir  une  machine  de  raanièreh  eu  qu'elle 
oit  son  niveau,  son  aplomh,  et  que  non  ne 
s’oppose  è ce  qu’elle  fonctionne  régnli'ère- 
ment.  ~ En  architecture,  caler  c’est  arrêter 
la  pose  d’nne  pierre  eu  moyen  d’une  «aie 
de  bois  mince,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  fichée. 
— Dans  la  plomberie,  caler  les  tuyaux,  c’est 
arrêter  la  pose  avec  de»  pierres,  pour  (pi’ils 
ne  s’affaiblissent  pas.  — En  termes  d’impri- 
merie, caler,  c’est  ne  pas  travailler  faute 
d’ouvrage. 

CALEÜR  (impr.).  Angl.id/e  workman;  ail. 
fauler  arbeiter.  Ouvrier  typographe  qui  s’a- 
muse à flâner  au  lieu  de  travailler,  ou  qui 
manque  d’ouvrage. 

C.ALFAIT.  Instrument  qui  sert,  dans  la 
marine,  pour  calfater,  c’est-à-dire  pousser 
de  l’étoupe  dans  les  coutures  du  vaisseau. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  : le 
calfait  à écart  est  celui  dont  le  tranchant  est 
coupé  en  biseau;  le  calfait  à clou , celui 
dont  le  tranchant  est  peu  large;  \e  calfait 
tors,  celui  qui  sert  à des  calfatages  particu- 
liers ; et  le  calfait  doublé,  celui  qui,  au  lieu 
de  tranchant,  présente  un  bord  épais  sur 
le  milieu  duquel  est  pratiquée  une  rainure 
semi-circulaire. 

CALFEUTRAGE.  Action  de  calfeutrer. 

CALFEUTRER.  Du  latin  calefrictare , 
enduire  de  chaux.  Boucher  les  fentes  d’une 
porte,  d’une  fenêtre,  etc.,  avec  du  pa[)iur, 
des  lisières  ou  des  bourrelets,  pour  empê- 
cher que  le  vent  ou  le  froid  [>énèlre  dans 
une  chambre. 

CALlRRAGE|(céram.).  Opération  qnicon- 
sistejà  abaisser  un  calibre  sur  l’ébauche  de  la 
pièceachevée,soilàla  housse,'soii  à la  croûte. 

CALIBRE.  Du  latin  equilibrare,  équili- 
brer, ou  do  l’arabe  A*a/i&,  moule.  Angl.  gage; 
alictu.  lehre.  Se  dit,  dans  les  arts  mécani- 
ques, d’un  outil  ou  instrument  de  fer  ou  de 
bois,  qui  sert  à mesurer  les  dimensions,  et 
dont  la  forme  varie  suivant  les  professions. 
C’est  aus.»i,  quelquefois,  une  sorte  de  pa- 
tron, d’après  lequel  on  exécute  un  ouvrage. 
Ainsi  le  calibre  du  maçon,  par  exemple,  est 
une  planche  sur  laquelle  on  a découpé  les 
différents  membres  d’architecture  qu’on 
veut  reproduire  en  plâtreaux  entablements, 
aux  corniches  des  plafonds,  aux  plinthes, 
etc.  — Le  calibre  du  serrurier  est  un  ins- 
trument de  fer  plat,  battu  en  lame,  et  dé- 
coupé d’après  la  forme  et  la  figure  que  doit 
recevoir  la  pièce  qu’on  a à forger  ou  a limer. 
C’est  aussi  une  lame  de  fer  battu,  mince, 
dans  laquelle  on  a fait  des  entailles  suivant 
la  largeur  et  l’épaisseur  qu’on  veut  donner 
au  fer.  11  y a des  calibres  brisés  ou  d com- 


tisses,fdei  calibres  porra/i/ir,  etc.  — L’ar- 
quebusier nomme  calibres  des  modèles  1 
en  planches  très-minces  d’après  lesquels  on  | 
débite  les  bois  qui  doiventservir  defûts  aux ' 
canons  de  fusils  et  de  pistolets;  des  espèces 
de  limes  d’acier,  sans  manche  ni  queue  et 
de  divers  diamètres,  qui  servent  à dresser 
et  5 limer  le  dessous  des  vis;  et  d’autres 
limes  doubles,  jointes  aux  deux  bouts  par 
deux  vis  « t ayant  un  manche  recourbé, 
dont  on  fait  usage  pour  roder  les  noix  des 
plaMnes.  — Le  calibre  do  l’horloger  est  une 
plaque  de  laiton  ou  de  carton,  sur  laquelle 
les  grandeurs  des  roues  et  leurs  situations 
respectives  sont  marquées.  — Celui  de 
l’urfévre  est  un  morceau  de  fer  plat,  largo 
par  un  bout  et  percé  d’un  seul  trou,  qu’on 
emploie  pour  dresser  les  charnières  des  ta- 
batières m)rès  les  y avoir  fait  enlrei  de 
forte.  — Celui  du  graveur  en  taille-douce 
est  un  morceau  de  laiton  sut  lequel  on 
trace  la  hauteur  que  doit  recevoir  la  lettre. 
— Celui  du  facteur  d’orgues  est  une  plaque 
triangulaire  de  cuivre  jaune  qui  sert  à for- 
mer les  bouches  des  tuyaux  de  montre.— Ce- 
lui du  fabricant  de  bas  est  l’une  dus  piècesdu 
métier,  laquelle  porte  des  entailles  plus  ou 
moins  iarges.  — Celui  du  potier  est  une 
sorte  do  mandrin  qui  sert  à tenir  les  pièces 
d’étain  qu’on  veut  tourner.  — Celui  du 
verrier  et  du  briquelier  est  un  moule  creux 
en  bois,  avec  lequel  on  donne  la  foVme  aux 
car.''eaux.  — Celui  du  tourneur  est  un  com- 
pas en  forme  d’équerre,  avec  une  poupéeglis- 
sanle,  quiserlà  prendre  des  épaisseurs  u’ou- 
vragesel  des  distance.»  d’arrêleraent.— Celui 
ducharpenliereslun  boutd’ais  entaillé  enfor- 
me  d’angle  rentrant  qu’on  emploie  pour  pren- 
dredes  mesures.— Dans  l’artillerie, onappelle 
calibre,  un  instrument  de  cuivre  ou  de 
bois  dont  on  fait  usage  pour  déterminer  ie 
diamètre  de  l’ouverture  d’une  pièce  de  ca- 
non ou  d’un  mortier,  en  rapport  avec  la  di- 
mension qu’elle  doit  avoir.  — Pour  le  cons- 
tructeur de  navires,  le  calibre  est  un  mo- 
dèle sur  lequel  on  détermine  toutes  les 
dimensions  de  la  construction  à exécuter. 

Outre  ie  calibre  cité  plus  haut,  l’horloger 
fait  emploi  de  deux  autres  instruments 
d’une  très-grande  importance  : ce  sont  le 
calibre  à pignon,  et  le  calibre  à prendre  Ut 
hauteurs.  Le  premier  est  une  espèce  de  petit 
compas  composé  de  deux  brauches  qui  font 
ressort  et  tendent  à s’écarter  l’une  de  l’autre; 
mais  elles  sont  rapprochées  au  point  conve- 
nable par  le  moyen  d’un  écrou  et  d’une  vis. 
La  vis  entre  à carré  dans  l’une  des  branches 
qu’elle  traverse,  et  l’écrou  qui  s’engage  au- 
dessus  tend  à les  rapprocher.  Le  bout  des 
branches  est  aplati  et  recourbé  en  dedans, 
ce  qui  donne  la  facilité  d’embrasser  la  pièce 
dont  ou  veut  prendre  la  grosseur.  Le  calibre 
à prendre  les  hauteurs  reçoit  aussi  le  nom 
do  maître  à danser  à cause  do  sa  forme  par- 
ticulière. 

CALIBRER.  Prendre  avec  un  cahore  les 
dimensions  d’un  objet.  — Donner  le  calibre 
voulu  à une  arme  à l'eu  et  au  projectile  quoo 
doit  y introduire. 
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CALICE.  Du  grecx«>'4,  cemii  enveloppe  la 
fleur  ou  du  latin  calix,  vase  à boire.  Coupe 
de  métal  dans  laquelle  oo  consacre  le  vin  eu* 
charislique.  Il  y a des  calices  en  nr,  en 
argent,  et  quelques-uns  sont  enrichis  de 
pierreries. 

CALICOT  (manuf.).  De  Calicult  ville  de 
Mode,  d’où  l’on  lira  celte  éioffe  dans  l’ori- 
gine. Angl.  calico;  allera.  kalico.  Toile  de 
colon,  moins  fine  que  la  percale  et  dont  le 
tissu  n’est  point  croisé. 

CALICOTIER.  Fabricant  de  calicot. 
CALIMBE  (cost.).  Ceinture  de  toile  ou 
d’étoffe,  d’environ  trois  doigts  de  largeur, 
que  portent  les  nègres  de  la  Guyane,  et 
qui  est  leur  unique  vêlement. 

CALIN.  Sorte  d’alliage  métallique  dont 
on  fait  usage  en  Chine  pour  les  bottes  à thé. 
C'est  un  mélange  de  plomb  cl  d’étain.  Les 
Chinois  distinguent  le  câlin  fin  avec  lequel 
ils  fabriquent  des  espèces  monétaires,  et  le 
ealin  commun^  celui  oui  sert  à la  fabrication 
des  boites. 

CALINS.  Se  dit,  en  termes  de  pêcherie, 
des  piquets  de  l’entrée  de  la  tour  de  la  pa- 
rsdière. 

CALISAYNB  (chim.).  Sorte  d’alcali  végé- 
tal qu’on  a découvert  dans  une  espèce  de 
quinquina. 

CALISAYQUE  (chim.}.  Qui  a pour  base  la 
ealisayne. 

CAl.lSSOIRE  (manuf.).  Angl.  slave  for 
butr ing  ; aWem.  lustrirofen.  Poêle  remplie 
de  feu,  dont  on  fait  usage  pour  lustrer  les 
draps  et  les  étoffes. 

CALLE.  Du  celt.  ca/cd,  pièce  do  bois.  On 
oonime  ainsi  une  pièce  de  bois  qui  en  sou- 
tient une  autre  qu’on  travaille.  — Machine 
qui  sert  è retirer  les  navires  de  l’eau  , pour 
les  radouber. 

CALLIGAN  (manuf.).  Toile  de  coton  que 
Too  fabrique  dans  les  Indes. 

CALMANDE  (manuf.).  Angl.  caïamanco; 
allem.  kalamanko.  Etoffe  de  laine  , croisée 
et  solide  , lustrée  comme  le  salin  et  unie, 
qa’otj  fabrique  en  Angleterre  , en  France  et 
en  Allemagne.  — On  en  fait  particulière- 
ment usage  pour  des  robes  de  chambre 
d’été  et  des  pantalons. 

CALMAR.  On  nommait  ainsi,  autrefois, 
00  étui  qui  contenait  des  plumes  pour 
écrire  et  un  encrier. 

CALMl  (manuf.).  Sorte  de  toile  peinte 
qu'op  fabrique  au  Mogol. 

CALMOUK  (manuf.).  Etoffe  particulière 
qui  se  labrinue  en  Asie. 

CALONNl^RE  (grav.).  Espèce  de  tuyau 
dans  lequel  on  enchâsse  plusieurs  petits 
Outils  que  le  touret  fait  marcher.  — Outil 
qui  Sert  au  broicmeut  des  pierres  pr^ 
cieuses. 

CALORICITÉ  (phys.).  Propriété  en  vertu 
de  laquelle  les  êtres  organisés  conservent 
une  chaleur  supérieure  à celle  du  milieu 
dans  lequel  iis  vivent.  — Faculté  qu’ont  les 
organes  d’élaborer  le  calorique. 

CALORIE  (phys.).  Du  latin  calor,  chaleur. 
Quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
1 kilogramme  d’eau  , de  1 degré  du  thermo- 


mètre centigrade.  — Unité  de  'mesure  pour 
la  chaleur. 

CALORIFÈRE.  Du  latin  calor ^ chaleur, 
et  fera,  je  porte.  Angl.  large  house-stove  ; 
allem.  hauswürtner.  Nom  générique  qui  com- 
}rend  tous  les  appareils  destinés  à porter 
a chaleur  dans  les  appartements,  les  ale- 
iers,  les  serres,  les  séchoirs,  etc.  Ces  appa- 
reils étaient  aussi  en  usage  chez  les  anciens 
dont  les  caliducs  avaient  le  même  office  que 
nos  calorifères.  Aujourd’hui  ceux-ci  sont 
distingués  en  plusieurs  sortes  : les  calori~ 
fères  à air  sont  composés  d’une  chambre  do 
chauffage  et  de  tuyaux  qui  vont  porter  la 
chaleur  dans  les  lieux  où  l’on  veut  la  ré- 
pandre; les  calorifères  à vapeur  consistent 
en  une  chaudière  propre  à la  formation  do 
la  vapeur,  en  tuyaux  de  conduite  pour  pro- 
mener cotte  vapeur,  en  tuyaux  de  conden- 
sation où  la  vapeur  retourne  à l'état  li- 
quide , et  en  tuyaux  de  dégorgement  qui 
lui  fournissent  une  issue  ; les  calorifères  à 
eau  chaude  comprennent  une  chaudière  et 
des  tuyaux  dans  lesquels  passe  incessam- 
ment de  l’eau  bouillante  qui  échauffe  l’air 
ambiant;  mais  ces  derniers  appareils  ne 
sont  guère  établis  que  dans  les  serres.  Les 
tuyaux  des  calorifères  sont  en  terre,  en 
fonte  et  on  cuivre.  Ceux  de  fonte  sont  d’un 
emploi  préférable  dans  les  appariements, 
parce  que  ceux  de  cuivre  répandent  une 
mauvaise  odeur;  mais  ces  derniers  con- 
viennent pour  les  séchoirs  des  fabriques, 
attendu  qu’ils  conduisent  mieux  la  chaleur 
et  n’ont  pas  l’inconvénient  de  tacher  les 
étoffes.  Le  foyer  est  communément  placé 
dans  une  cave. 

CALOKIFICATEUR.  Appareil  de  chauf- 
fage analogue  an  manomètre. 
CALORIFIQUE.  Qui  chauffe,  qui  produit 

/iA  Ia  OnAlAtir 

CALORIMÈTRE  (pnys.  et  chim.).  Angl. 
id,  ; allem.  UDarmemesser.  Instrument  propre 
à apprécier  avec  exactitude  la  quantité  de 
calorique  absorbé  par  la  glace  fondante , et 
ui  fut  invculé,  en  1789,  par  Lavoisier  et  de 
aplace. 

CALORi.VlÉTRlE  (phys.  et  chim.).  Pro- 
cédé à l’aide  duquel  on  s’assure  de  la  quan- 
tité de  chaleur  contenue  dans  un  corps, 
selon  des  circonstances  données,  ou  mé- 
thode qui  enseigne  à faire  usage  du  calori- 
mètre. Cette  méthode  comprend  trois  opé- 
rations distinctes.  La  première  consiste  à 
déterminer  1a  quantité  de  glace  fondue  par 
différents  corps  ayant  le  môme  poids , et 
repose  sur  ce  fait  que  la  glace  fond  à une 
température  üxe , la  chaleur  qui  lui  est 
fournie  étant  employée  à la  fondre  et  non  à 
l’échauffer.  Le  calorimètre  de  glace  de  Lavoi- 
sier, employé  à cet  effet,  .se  compose  de 
trois  cavités  concentriques,  en  cuivre  ou  en 
fer-blanc,  excepté  la  cavité  intérieure  qui 
est  un  grillage  de  fer.  On  met  alors  dans 
celle-ci  le  corps  soumis  à l'expérience;  les 
deux  autres  contiennent  de  la  glace  et  sont 
inférieurement  terminées  chacune  par  un 
robinet.  La  cavité  extérieure  ne  sert  auT 
préserver  la  suivante  de  l’air  ambiaut.  G'esl 
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li'après  la’  quantité  d'eau  fondue  dans  la 
innypnno  nu'on  a la  somme  du  calorique 
fourni  par  le  corps  ciposé,  pour  ramener  à 
l'ëlal  liquide  la  glace  mise  à zéro.  — La  se- 
conde opération,  celle  des  métanget,  a pour 
objet  de  porter  le  corps  qu’on  examine  à 
une  certaine  lempéralus’e  , de  le  mélanger 
ensuite  avec  de  l'eau  h une  température 
doitnée  , et  de  prendre  enfin  la  température 
de  ce  mélange.  — La  troisième  opération, 
ou  celle  du  rtfroidistement , est  fondée  sur 
ce  principe  qu’une  même  surface  perd,  dans 
le  même lem|is  , par  le  rayonnement,  une 
même  quantité  de  chaleur  pour  une  tempé- 
rature constante;  d'où  il  résulte  que  quel 
que  soit  le  corps  renfermé  dans  une  enve- 
loppe, la  chaleur  émanant  de  la  surface, 
dans  un  temps  donné,  dépendra  exclusive- 
ment de  celte  surface,  et  non  de  la  nature 
du  corps  enfermé.  Si  l’on  enferme  donc, 
dans  une  semblable  enveloppe,  des  poids 
égmi  de  deux  corps  contenant  des  quantités 
de  chaleur  différente,  la  durée  de  leur  re- 
froidissement sera  dans  le  rapport  de  ces 
quantités  de  chaleur;  cl  leur  chaleur  spé- 
cifique ne  sera'ainrs  déduite  que  de  la  du- 
rée du  refroidissement. 

CALORIMÉTRIQUE.  Qui  tient  à la  calori- 
méitie. 

CALORIMOTEUR  ((ihys.).  Du  latin  ealor, 
chaleur,  et  movere  , mouvoir.  Appareil  élec- 
trique qui  a la  propriété  de  produire  |iar  sa 
décharge  des  températures  Irè.s-élevécs. 

CALORIQUE  (pliys.).  Du  latin  çalor,  cha- 
leur. Angl.  calorie  ;allem.  würmeiloff.  Corps 
mystérieiii,  tout  A fait  inconnu  à la  science, 
qui  ne  peut  apprécier  que  son  action  ; mais 
qu’elle  représente,  dans  son  enseignement, 
comme  un  fluide  subtil,  invisible,  élas- 
tique è un  haut 'degré,  impondérable,  se 
mouvant  sous  forme  de  rayons,  comme  la 
lumière,  et  pénétrant  tous  les  corps. 

CALOT.  Se  disait  autrefois  d’un  fond  de 
chafieau. 

CALOTAGE  (mécan.).  Angl.  cap;  allcm. 
watitriack.  Se  dit  do  la  coiffure  ou  du  cou- 
ronnement que  reçoivent  cerlaiues  pièces 
de  machines. 

CALOTTE.  Du  celt.  cal,  gâl,  tête,  et  ot , 
couverture.  Sorte  de  bonnet  qui  ne  couvre 
que  lu  sommet  de  la  tête.  On  le  fait  en 
drap,  en  velours,  en  cuir,  en  soie  et  autres 
étoffes'  ; il  ne  reçoit  jamais  de  visière  ; mais 
il  est  quelquefois  décoré  d’un  gland.  — 
L’armurier  donne  le  nom  de  calotte  (angl. 
boUter-cap  ; allem.  pirtolcnkappe)  b la  partie 
de  la  garde  d’une  épée  è laquelle  ou  adapte 
ce  boulon.  — La  calotte  do  l’horloger  est 
une  espèce  de  couvercle  de  cuivre  doré  qui 
renferme  le  mouvement  d’une  montre  et  le 
met  è l’abri  de  la  poussière.  — Le  boulon- 
nier  a|>pelle  ainsi  Fa  couverture  du  boulon 
qui , le  plus  souvent,  est  ornée  de  dessins. 
— En  termes  de  fonderie,  la  calotte  de  petit 
plomb  est  la  forme  de  chapeau  où  l’ouvrier 
met  le  plomb  A mesure  qu  il  se  sépare  de  la 
branche.  — En  architeclure  , la  calotte  est 
une  cavité  ronde  ou  enfoncement  que  l’on 
fait  eu  forme  de  coupe  ou  de  bonnet,  qu’on 


latte  et  qu’on  pléire , et  qui  a pour  objet  de 
diminuer  la  hauteur  d’une  alcOve,  d’un  ca- 
binet cl  d’une  chapelle. 

CALOTTIER.  Celui  qui  fait  des  calottes 
pour  coiffure. 

CALQUE.  Copie  qu’on  obtient  d un  des- 
sin , d’une  gravure  ou  de  l’écriture,  au 
moyen  d’un  papier  transparent  qu’on  place 
sur  la  feuille  à reproduire,  et  dont  on  suit 
les  lignes  et  les  contours  avec  la  pointe  d'un 
crayon.  Pour  décalquer,  c’est-è-dire  trans- 
porter le  calque  sur  une  planche,  le  gra- 
veur, a|irès  avoir  rougi  ce  calque  avec  de  la 
sanguine  , le  place  sut  la  planche  vernie  et 
noircie,  puis  en  repasse  tous  les  traits  avec 
une  pointe.  Le  calque  pris  è l’encre  se  dé- 
calque avec  la  presse 
CALQUERON  (manuf.).  Liteau  qui  serti 
attacher  les  cordes  correspondant  aux  alé- 
rons  pour  faire  jouer  les  lisses  du  métier  i 
soie. 

CALQDIER  (manuf.).  Sorte  de  taffetas 
qu’on  r.ihri(|uc  aux  Indes  orientales. 

CALQUOIR.  Angl.  glate-frame;  allem. 
glatrahmen.  Instruiuent  on  forme  de  pointe 
émoussée  ou  légèrement  arrondie,  afin 
u’elie  no  puisse  ni  percer  ni  déchirer,  et 
ont  on  fait  usage  pour  calquer.  Il  y a des 
caïquoirs  en  buis,  en  ivoire,  en  cuivre,  en 
acier,  en  argent,  etc. 

CALU.MET.  Nom  quo  portent,  en  Amé- 
rique ut  dans  lus  Iles,  plusieurs  végétaux 
dont  les  indigènes  font  des  pipes.  — Pipe 
de  grande  dimension  et  soigneusement  or- 
née de  plumes  de  diverses  couleurs,  de 
nattes  do  cheveux  et  de  coquillages,  qui 
sert  è ratiQer  les  traités  de  paix  entre  les 
peuplades  .«auvages  de  l’autre  hémisphère. 
Lorsque  les  chefs  qui  se  sont  fait  la  guerre 
fument  au  même  calumet,  c’est  un  sigue 
de  bonne  entente. 

CALVANIER(agricult.)  lournatier  qui  en 
lasse  les  gerbes  de  céréales  dans  une  grange. 

camaïeu.  Dérivé,  par  corruption,  de  ca- 
mebouia,  nom  oriental  Je  Vongx.  Angl.  ca- 
maïeu ; allem.  grau  in  grau.  Cu  mot  désignait 
aulrufois  une  pierre  gravée  en  relief;  au- 
jourd'hui il  signifie  un  genre  de  peinture 
où  l’on  n’em|doio  qu'une  seule  couleur, 
genre  qu’on  appelle  aussi  peinture  mono- 
chrome et  gritaille.  Celle  peinture  était  très- 
estimée  dans  le  siècle  dernier,  pour  l'iini- 
lalion  dus  bas-reliefs.  Les  camaïeux  sont 
communément  gris;  mais  il  y en  a aussi  do 
verts,  de  bleus  et  de  rouges. 

CAMARD.  Angl.  flat-shear»  ; allem.  knopf- 
tchtre.  Sorte  do  ciseaux  dont  se  servent  ks 
épingliers. 

CAM6AGE.  Se  disait  aulrefois  du  lieu  où 
l’on  fabriquait  do  la  bière  et  du  droit  qu’un 
perceva"  sur  cette  boisson 

CAMBAGES  ou  LA.MB.AYES  (manuf.). 
Toiles  do  coton  qui  se  fahriiiiient  à Madras. 

CAMBOUIS.  Nom  que  l’on  donne  au  riaux 
omg,  dont  un  enduit  les  essieux  et  les  axes 
des  macbines,  et  qui  est  devenu  noir  par  le 
frotlement  dus  roues.  Cette  matière  rau- 
fermo  beaucoup  de  particules  métalliques, 
et  l’on  en  fait  usage  comme  lut.  Les  lâches 
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qu’elle  produit  sur  îes  étoffes  ne  peuvent 
être  enlevées  que  par  la  térébenthine. 

CAMBREMENT.  Légère  courbure  en  arc. 
Les  carriers  appellent  ainsi  un  éboulement 
de  terre. 

CAMBRER.  Du  latin  cnmerare,  en  forme 
de  voûte.  Angl.  tobend;  allcin.  krürnmen,  en 
arc  En  termes  de  relieur,  cambrer  un  //- 
rrf, c’est  courber  les  pointes  en  dedans  pour 
lui  donner  une  meilleur  forme. 

CAMBRÉSINE  (manuf.  ) \r\g\.  egypiian 
litten;  allem.  egypt.  leinwnnd.  Toile  fine  et 
blanche  que  l’on  fabrique  5 Cambrai,  d’où 
elle  a pris  son  nom.  On  désigne  aussi  sous 
la  même  dénomination  plusieurs  étoffes  de 
coton,  qui  ont  quelque  apparence  avec  cette 
toile,  et  ou’on  tire  principalement  de  la 
Perse,  de  rAnalolie  et  de  l’Egypte. 

CAMBREÜR.  Ouvrier  qui  cambre  les  cuirs. 

CAMBRIC.  Nom  que  ron  donne  quelque- 
lois,  d’après  les  Anglais,  à la  toile  de  Cam- 
brai. Los  Allemands  l’appellent  kambrik. 

CAMBRILLON.  Pièce  de  cuir  tirée  du  ta- 
lon de  l’animal. 

CAMBRURE.  Du  latin  cameratus^  courbé. 
Aitgl.  allem.  beuge.  Se  dit,  en  archi- 

teciiire,  de  la  courbure  en  arc;  — de  celle 
d’un  soulier;  — de  celle  d’un  livre  qu’on 
vient  de  relier. 

CAMÉE.  De  l’ilalicn  camco,  que  quelques- 
uns  font  venir  de  l’hébreu  kamaa,  relidf. 
Angl.  cameo;  allem.  knmee.  Pierre  fine  gra- 
vée en  relief,  dont  ta  matière  est  composée 
de  plusieurs  couches  superposées  de  diver- 
ses couleurs,  que  l’artiste  met  à profil  pour 
exécuter  ses  figures.  On  emploie  commu- 
uémenl,  pour  graver  des  camées,  la  sardo- 
nix  ou  lardoine,  parce  que  c’est  une  pierre 
siliceuse,  demi  - transparente  , et  qui  offre 
des  couches  qui  vont  de  deux  à cinq.  On  fait 
aussi  des  camées  sur  coquilles,  et  celle 
qu’on  emploie  de  préférence  est  le  bivalve 
appelé  cAame,  parce  que  la  partie  voisine  do 
la  charnière  est  épaisse  et  formée  do  cou- 
ches de  plusieurs  couleurs,  ce  qui  lui  donne 
une  imitation  plus  parfaite  avec  la  snrdoine. 
On  nomme  camée  fin  celui  aue  l’on  fait  avec 
les  agates  orientales,  ou,  è défaut,  avec  les 
agates  d’Allemagne;  et  camée  faux,  celui 
qui  consiste  en  une  composition  d’émail 
fondu  qui  imite  la  pierre  dure.  Dans  l’ac- 
ception générale  du  mot,  toute  pierre  fine 
gravée  en  relief  est  un  carnée.  Les  plus  beaux 
se  fabriquent  à Rome. 

Les  anciens  excellaient  dans  ce  genre  de 
gravure,  et  les  camées  qu’ils  nous  ont  lais- 
sés ont  servi  è expliquer  une  feulo  de  mo- 
numents, et  ont  loiirni  des  copies  exactes 
de  statues  célèbres  et  de  portraits  «le  person- 
nages illustres.  Us  enrichissaient  de  ce  pro- 
duit do  l’art  leurs  meubles  et  des  vases,  et 
les  femmes  en  ornaient  leurs  coiffures,  leurs 
ceintures,  leurs  bracelets,  leurs  agrafes,  et 
en  chargeaient  môme  le  bord  de  leurs  ro- 
bes. Les  camées  lurent  aussi  un  objet  de 
luxe  chez  les  autres  nations  européennes, 
et,  à l’époque  de  la  Renaissance,  ceux  que 
l’on  fabriquait  avec  des  coquilles  étaient 
non-seulement  destinés  à la  parure  , mais 


on  en  faisait  même  des  coffrets  d’une  cer- 
taine dimension. 

Le  cabinet  des  médailles  de  Paris  possède 
un  assez  grand  nombre  de  ces  camées  sur 
coquilles,  où  l’on  a représenté  des  batailles 
et  des  sujets  mythologiques  et  chrétiens. 
On  voit  aussi,  dans  celte  collection,  les  bra- 
celets do  Diane  de  Poitiers,  qui  représen- 
tent des  animaux  et  les  attributs  de  la 
chasse;  les  boutons  d’un  pourpoint  de  Hen- 
ri IV,  qui  représentent  les  douze  Césars  ; et 
l’épée  de  ce  prince,  dont  la  poignée  est  or- 
née de  camées  qui  offrent  les  portraits  de 
SOS  prédécesseurs.  Le  mémo  cabinet  ren- 
ferme la  plus  b«îlle  réunion  de  camées  sur 
sardonyï  qui  existe  : elle  est  de  («lus  de  six 
cents  pièces,  dont  la  moitié  est  antique.  Le 
plus  grand  qui  soit  connu  s’y  trouve  égale- 
ment, c’e>«l  l'agate  de  la  Sainte-Chapelle,  qui 
a 333  millimètres  de  haut  sur  250 de  largeur. 
Il  fut  a[ipnrtô  en  France  par  Baudouin  11 , 
en  l’an  12W,  lorsque  ce  prince  vint  demander 
des  secours  à saint  Louis,  et  représente  , 
dans  le  plan  supérieur  , l’apothéose  d’Au- 
guste, et,  dans  la  portion  du  milieu,  l’em- 
pereur Tibère  entouré  de  sa  famille.  Il  fut 
placé  à la  Sainte-Chapelle  (lar  Charles  V,  et 
porté  à la  procession  du  sacre  de  Charles 
VIII,  comme  une  relique,  parce  qu’on  croyait 
alors  qu’il  représentait  le  triomphe  de  Jo- 
seph. La  môme  erreur  avait  fait  conserver 
dans  les  trésors  de  qnelqu«?s  églises,  d’au- 
tres camées  que  l’on  regardait  comme  dos 
sujets  pieux.  Ainsi,  le  Jupiter  donné  par 
Charles  V à la  cathédrale  de  Chartres,  («as- 
soit pour  un  saint  Jean.  Il  en  était  de  môme 
de  Germanicus,  apporté  de  Constantinople 
par  le  cardinal  Humbert,  et  que  les  Béné- 
dictins de  Snint-Evre  dôToul  révérèrent  du- 
rant sept  siècles. L’abbaye  de  Poissy  posséda 
longtemps  aussi  un  superbe  camée  de  Phi- 
lip()e  le  Bel,  h qui  il  avait  été  offert  («ar  les 
chevaliers  deSainl-Jean  de  Jérusalem;  ceux- 
ci  en  avaient  fait  l'acquisiiion  en  Palestine, 
durant  les  guerres  civiles.  Il  fut  volé  b l’ab- 
baye, et  porté  en  Allemagne  |«ar  des  mar- 
chands, qui  le  vendirent  b Rodolphe  11, 
pour  le  prix  de  12,000  ducats  d’or.  Les  («lus 
remarquables  camées  qui,  après  ceux  qui 
précèdent,  se  Irouvonl  encore  ou  cabinet 
des  médailles,  sont,  parmi  les  ouvrages 
grecs,  la  Vénus  marine,  les  noces  de  Bac- 
chus  et  d’Ariand,  Silène,  précepteur  des 
amours,  les  chevaux  de  Pélops,  le  buste 
d Ulysse,  etc.;  et  dans  les  pierres  romaines, 
deux  tôles  d’Auguste,  celles  de  Julie,  de 
'Tibère,  rapolhéose  do  Germanicus,  et  celles 
de  Claude  et  de  Messalinc,  sous  les  figures 
de  Triplolèine  et  de  Cérès. 

CAMEf.OT  manuf.).  Du  grec  xKpqXcaTv, 
peau  de  chameau.  Angl.  camlol;  allem.  ka~ 
melot.  Ce  nom  désignait  autrefois  une  étoffe 
non  croisée,  mais  solide , qu’on  fabriquait 
dans  le  Levant  avec  le  («oil  du  chameau  ou 
celui  des  chèvres.  Aujourd’hui  on  l’a()(«liquo 
b des  tissus  do  pure  laine,  ou  môlés  de 
laine  ou  do  poil  do  chèvre  avec  un  peu  de 
.soie  que  l’on  fabrique  principalemecL  b 
Amiens , Rouen , Neuville  près  de  Lyon , et 
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Bruxelles.  En  Italie,  et  surtout  h Florence, 
Milan,  Naples  et  Vérone,  on  fait  des  came- 
lots de  soie. 

CAMELOTER.  Faire  de  la  camelotle  ou 
fabriquer  de  mauvaise  marchandise. 

CAMELOTIER.  Celui  qui  fait  de  la  came- 
lotte. 

CAMELOTINE  (matiuf.).  Petite  étoffe  do 
poil  et  de  fleuret , fabriquée  à la  manière 
du  camelot. 

CAMELOTTE  (manuf.).  marchandise  mal 
fabriquée,  de  qualité  inférieure,  dégradée. 
— En  termes  de  typographie,  on  appelle 
une  imprimerie  de  camelotle,  celle  où  l’on 
n’impriine  ejue  des  chansons  des  rues,  des 
avis  de  charlatans,  des  réclames  de  dentis- 
tes, etc.  — La  librairie  en  camelotle  est 
celle  qui  ne  vend  que  les  petits  livres  d’en- 
fants. 

CAMERA  LCCIDA.  Voy,  Chambre  claire, 

CAMINOLOGIE.  Voy.  Fumisterie. 

CAMION.  Chariot  très-bas  et  allongé,  à 
quatre  roues,  dont  on  fait  usage  dans  les 
chantiers  pour  transporter  les  pierres  de 
taille.  — Autre  chariot  bas  qui,  dans  les 
maisons  de  roulage,  sert  à porteries  mar- 
chandises en  ville.  — Epingle  de  la  plus 
petite  dimension,  qu’emploient  particuliè- 
rement les  marchandes  de  modes.  — Vase 
de  terre  dans  lequel  les  peintres  en  bâti- 
ments délayent  le  badigeon.  — Petite  tète 
de  chardon  à carder. 

CAMIONEUR  ou  CAMIONNEUR.  Celui 
qui  traine  un  camion  ou  le  conduit  avec  des 
chevaux. 

CAMISOLE.  Du  latin  barb.  camisa,  che- 
mise.Vètementde  toile,  de  futaine,  de  basin, 
do  laine  tricotée,  etc.,  à l’usage  des  fem- 
mes, mais  nu’eltes  ne  portent  guère  qu’en 
négligé  ou  la  nuit.  — On  appelle  camisole 
de  force,  une  espèce  de  gilet  à manches,  qui 
se  ferme  par  derrière,  et  dont  les  manches, 
prolongées  au  delà  des  mains,  .«ont  réunies 
et  sans  ouverture.  On  ernfiloie  celte  cami- 
sole pour  contenir  les  aliénés  et  certains 
malades.  Il  est  aussi  une  camisole  de  force 
dont  on  se  sort,  dans  les  prisons,  pour  maî- 
triser des  hommes  dangereux  ou  des  con- 
damnés à mort. 

CAMME  (mécan.).  Angl.  cog  : allcm. 
welldaum.  On  nomme  ainsi , dans  les  gros- 
ses forges  et  d’autres  usines,  des  éminences 
pratiquées  à la  surface  d’un  arbre  qui,  tour- 
nant sur  lui-mème  au  moyen  d’une  roue 
et  d’une  chute  d’eau,  fait  lever  soit  des  pi- 
lons, soit  dos  soufllels  qui  portent  aussi  des 
éminences  que  les  carnmes  rencontrent.  — 
On  appelle  encore  camme  une  lame  de  bois 
ou  de  fer,  saillante,  fixée  aux  axes  tour- 
nants d’une  machine  à pilon.  — En  termes 
de  tailleur  de  limes,  les  carnmes  sont  des 
espèces  de  dents  qui  sortent  d’une  roue  à 
crochet. 

CAMOUFLET.  Par  contraction  du  latin 
calamo  flatus,  .soufflé  par  un  chalumeau.  En 
termes  de  génie  militaire  on  nomme  ainsi 
l’opération  qui  consiste  à souffler  une  fumée 
épaisse  contre  i’ennemi  qui  travaille  dans 
les  ouvrages  souterrains,  afin  de  l’obliger  â 


se  retirer.  Pour  parvenir  à ce  résultat,  on 
fait  passer  dans  le  sol  un  canon  de  fusil 
ouvert  des  deux  bouts,  et  dans  l’intérieur 
duquel  on  met  une  composition  de  poudre 
et  de  soufre  qu’on  enflamme.  On  souffle  alors 
celte  fumée  vers  les  adversaires  qu’on  veut 
éloigner. 

CAMOURLOT.  Espèce  de  mastic  dont  on 
fait  usage  pour  enduire  Ics'navires  et  pour 
jointoyer  les  dalles  et  les  carreaux  de  terre 
cuite. 

CAMPAGNE.  Se  dit  de  la  saison  propre 
au  travail  de  certains  ouvriers,  comme  les 
maçons,  par  exemple. 

CA.MPANE.  Ouvrage  de  décor  en  soie,  or 
ou  argent,  avec  des  ornements  en  forme  de 
cloche.  — Corps  du  chapiteau  corinthien  et 
du  chapiteau  composite,  parce  que  ces  cha- 
piteaux ressemblent  à une  cloche  renver- 
sée. — Ornement  en  sculpture  d’où  pen- 
dent dos  houppes  en  forme  de  clochette.  — 
On  nomme  campane  de  comble,  des  orne- 
ments de  plomb  chantournés  et  évidés 
qu’on  met  au  bas  du  faîte  et  des  brisées  d’un 
comble. 

CAMPANILLE  (archit.  ).  Clocher  h jour. 
Tour  de  construction  légère  et  ouverte,  avec 
des  duchés. 

CAMPE  ( manuf.  ).  Espèce  de  droguot 
croisé  et  drapé,  qu’on  fabrique  dans  le  Poi- 
tou. 

CAMPÈCHE  (comm.  teint.).  Bois  fourni 
par  Vhamatoxylon  campechianum,  arbre  qui 
croît  au  Mexique  et  aux  Antilles.  Ou  le 
nomme  aussi  bois  d'Inde.  Ce  bois  est  d’un 
brun  rougeâtre’,  dur,  compacte,  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli,  et  presque  incor- 
ruptible. Lorsqu’on  le  fait  dissoudre,  envi- 
ron pour  les  trois  centièmes  dans  l’eau 
bouillante,  la  décoction  est  d’un  beau  rouge, 
tirant  au  violet  et  au  pourpre,  et  l’on  en  lait 
usage  pour  teindre  la  lame  et  la  soie,  en 
bleu  et  en  violet.  On  l’emploie  aussi  pour 
donner  du  lustre  et  du  velouté  aux  bains 
do  teinture  en  noir. 

CAMPKRCHE  (fabr.  de  tap.).  Angl.  croAv- 
bar.  Grosse  barre  qui  traverse  d’une  roine 
à l’autre  le  métier  de  tapisserie  de  basse 
lisse  et  qui  soutient  les  saulriaui  où  sont 
attachées  les  cordes  des  lances. 

CAMPÉTIANEj  ( teint.).  Angl.  cochineal- 
dust;  allem.  cothenilleslaub.  Poudre  de  co- 
chenille. M. 

CAMPHÈNE  (chim.).  Substance  huileuse 
renfermée  dans  l’essence  de  térébenthine, 
et  qu’on  obtient  par  la  distillation  du  cam- 
phre arliüciel  ou  chlorhydrate  de  camphre, 
avec  la  chaux.  Son  nom  lui  vient  de  ce 
qu’unie  â l’oxygène,  elle  représente  le  cam- 
phre naturel. 

- CAMPHOGÈNE  (chim.).  Du  latin  cam- 
pAora,  caui()lire,  et  du  grecytbw,  j’engen- 
dre. Angl.  camphogen;  allem.  kamphersto/f. 
Combinaison  dé  carbone  et  d’hydrogène 
dans  les  rapports  de  C**  H'\  Obtenu  d'a- 
bord arlinciellemcnl  par  M.  Dumas,  le  cam- 
phogôno  fut  trouvé  plus  lard,  tout  formé, 
par  MM.  Gcrhardt  et  Cahours,  dans  l’iiuilo 
de  cumin,  ryHitnum,  ce  qui  lui  fit  donner 
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aassi  le  nom  de  eymène.  C’est  une  huile 
incolore,  plus  légère  que  l’eau,  qu’on  se 
procure  en  souroeltanl  le  camphre  è l’action 
ne  corps  avides  d’eau,  tels  que  le  chlorure 
de  zinc  ou  üacide  phosphorique  anhydre. 
Ce  corps  produit  le  camphre  ordinaire  et  la 
cholestérine,  en  se  combinant  avec  la  vapeur 
d’eau  ; le  camphre  artificiel  avec  l'acide 
hydrochloriauft  ; les  acides  caproïque,  capri- 
ne et  campliorique , avec  des  proportions 
iverses  d’oxygène.  On  croit  que  lecampho- 
gène  doit  être  considéré  comme  un  radi- 
cal du  camphre  et  des  corps  qui  en  dérivent. 

CAMPHORATE.  Du  latin  camphora.  Angl. 
ratnp/iora/a ; allem.  kamphersauer  salz.  Sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  cam- 
phoriqne  avec  les  bases  saliliables. 

r.AMPHORIDE  (chim.).  Substance  d’ori- 
gine végétale  qui  se  rapproche  du  camphre 
par  ses  propriétés. 

CAMPHORIME  (chim.).  Genre  d’odorides. 

CAMPHORIQÜE  (Acide).  Il  est  composé 
de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  dans 
les  proportions  de  C-^H“0*H0.  Cet  acide 
fut  découvert  en  1785  par  Rosegarten,  et 
MM.  Laurent  et  Malaguti  en  ont  établi  la 
composition  en  1836..0n  l’obMent  en  faisant 
bouillir  du  camphre  avec  de  l’acide  nitrique, 
et  il  seprésente  en  aiguilles  incolores  quisont 
peu  solubles  dans  l’eau  froide. 

CAMPH0R01DE(chira.).  Substance  qu’on 
obtient  des  huiles  essentielles  que  produi- 
sent certaines  plantes  de  la  famille  doc  la- 
biées, et  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
camphre  proprement  dit. 

CAMPHRE  (comm.).  De  l’arabe  camphur. 
Aogl.  camphor  ; allem.  kampher.  Sorte  d’es- 
sence concrète,  d’une  odeur  forte,  d’une 
saveur  amère  ei  aromaiique,  qui  contient 
du  carbone,  de  l'hydrogène  de  l’oxygène, 
dans  les  rapports  duC**H‘*Cf.  Celle  subs- 
tance est  plus  légère  que  l’eau,  elle  entre 
en  fusion  à 175",  bout  à205i,  et  sa  propriété 
volatile  est  telle,  qu’elle  disparaît  bientôt 
complètement  lorsqu’on  l’expose  à l’air  li- 
bre. Elle  brûle  avec  une  flamme  blanche. 
L’eau  n’en  dissout  qu’une  très-faible  quan- 
tité; mais  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  gras- 
ses et  les  huiles  essentielles  la  dissolvent  en 
liules  proportions  , et  elle  se  dissout  aussi 
dans  1 acide  nitrique  qui,  à chaud,  la  con- 
vertit en  acide  camphorique.  Le  camphre 
s’obtient  du  laurus  camphora,  arbre  très- 
répandu  dans  l'Orient,  et  son  extraction  a 
lieu  principalement  au  Japon,  à Java,  à 
Sumatra  et  à Bornéo.  Ou  en  extrait  aussi 
de  certaines  espèces  de  labiées,  de  In  lanai- 
sie,  du  seiuen-contra,  du  vilex  agnus  castus, 
etc.  On  l’emfiloie  dans  la  préparation  de 
plusieurs  vernis,  dans  les  feux  d’artilice,  et 
a propriété  qu’il  a de  brûler  sur  l’eau  a 
ait  supposer  a quelques-uns  qu’il  devait 
entrer  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 
Il  possède  aussi  une  vertu  antiseptique  très- 
puissante,  ce  qui  l’a  fait  proposer  par  M. 
Kaspail  comme  une  véritable  panacée.  Il 
est  vrai  que  celle-ci,  considérée  d’une  ma- 
nière absolue,  n’a  guère  plus  de  fondement 
que  toutes  les  panacées  qui  l’ont  précédée  ; 


mais  il  faut  se  montrer  indulgent  pour  ce 
léger  travers  de  M.  Raspail,  l’un  des  hom- 
mes, sans  contredit,  les  plus  savants  de  no- 
tre époque  et  au  pied  de  la  chaire  duquel 
pourraient  bien  aller  s’instruire  certains 
membres  de  l lnstilut.  On  administre  le 
camphre  sous  forme  de  pondre,  de  pilules 
et  de  solutions,  à la  dose  do]25è30ccnligrain- 
mes,  jusqu’è  1 ou  2 grammes  dans  Tes  2ï 
heures;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  en 
en  faisant  usage,  que  pris  à forte  dose  il 
devient  un  violent  poison.  Employé  comme 
solution,  il  forme  l’eau  camphrée  et  l’eau 
élhérée  camphrée  ; et  l’on  se  sert,  extérieu- 
rement, d'eau-de-vieetde  vinaigre  camphres 
et  do  pommade  camphrée. 

CAMPHRÉ.  Qui  contient  du  camphre. 

CAMPHRER.  Imprégner  de  camphre  une 
substance  ou  un  objet  quelconque. 

CAMPHRONE  (chim.).  Matière  pyrogénée 
ou  huile  légère  qu’on  obtient  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  do  camphre  sur  de  la 
chaux  portée  à la  chaleur  rouge  obscure, 
et  en  rectifiant  ensuite  le  produit. 

CAMPNER-DAHLER  (monn.).  Pièce  d’ar- 
gent (le  Hollande,  qui  vaut  3 francs. 

CAMPO  (coram,).  Sorte  de  laine  d’Espa- 
gn(î  qu’on  lire  deSéviihî  et  do  Malagn 

CAMPOTE(manuf.).  Etoffe  (Je  colon  qu’on 
fabriciue  dans  les  grand<*s  Indes. 

CAN  (charp.).  La  place  la  moins  large 
d’une  pièce  de  bois.  On  dit  : mettre  des 
pièces  ou  des  bordages  sur  le  can. 

CANAL.  Du  )atin  canalis  ou  du  greo 
xatvitv,  s’enlr’ouvrir.  Conduit,  tube,  tuyau 
ou  cavité  cylindrique  par  où  l’eau  passe.  En 
physique,  on  nomme  ainsi  lt;s  voies  naturel- 
les par  les(iuelle$  s’écoulent  les  eaux,  les 
vapeurs  et  les  gaz.  — Pièce  d’(?uu  étroite 
et  longue,  qui  sert  d’ornement  dans  un 
jardin.  — Creux  placé  sous  le  bois  d’une 
arme  à feu,  poûr  recevoir  la  baguette.  — 
Tuyau  de  plomb  qui  sert  à conduire  les 
eaux  pluviales  depuis  le  toit  jusqu’au  bas 
des  bâtiments. — En  termes  de  manufactu- 
res, on  appelle  canal  un  gros  morceau  do 
bois,  en  forme  tle  tuile  creuse,  qui  se  trouve 
appliqué  sur  l’ensuplo  qui  fixe  l'étoffe 
dans  le  velours  ciselé.  Le  canal  de  l'ensuple 
est  une  cannelure  dans  laquelle  la  verge 
qui  porte  l’étoffe  est  placée;  le  canal  des  es- 
polins  est  une  machine  de  fer-blanc,  sur  la- 
quelle on  range  les  espolins.  — En  archi- 
tecture, on  nomme  canal  de  larmier  le  pla- 
fond creusé  d’une  corniche;  canal  de  volute, 
la  face  de  circonvolution  do  la  volute  ioni- 
que; et  canaux,  les  cavités  qui  ornent  les 
tigetles  des  caulicoles  d’un  chapiteau.  — 
Eu  hydraulique,  le  canal  difirenlesx  le  luyaa 
qui,  dans  une  pompe,  conduit  l’eau  que 
le  |>islon  fait  monter.  Le  canal  de  desséche- 
î/icnt  est  celui  que  l’un  creuse  pour  dessé- 
cbir  des  marais  ou  des  terrains  inondés,  et 
dont  la  direction  est  tracée  dans  le  sens  de 
la  plus  grande  pente.  Le  canal  de  dériva- 
tion est  celui  qui  c pour  objet  d’amener 
l’eau  nécessaire  pour  faire  tourner  une 
usine,  et  qui  reçoit  la  plus  légère  pente  pos- 
sible, afin  do  coasef'ver  la  plus  grande  par- 
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lie  (le  la  chute.  — ■ Le  canal  d'irrigation 
est  celui  que  l'on  pratique  pour  l'ar- 
rosement (tes  terres,  et  qui  amène  l'eau, 
par  une  penle  douce,  depuis  un  résercoir 
supérieur  jusqu’à  l'endroit  qu'il  faut  arro- 
ser. — Le  canal  latéral  est  celui  qui  est 
alimenté  par  les  eaux  d'un  flouTe  dont  il 
suit  parallèlement  le  cours. 

CANAL  DE  NAVIGATION.  Sorte  de  ri- 
vière artificielle  qui  sert,  à défaut  de  ri- 
vières naturelles,  à la  navigation  intérieure. 
On  sait  que  les  rivières  et  les  canaux  navi- 
galiles  sont  les  grands  moyens  (2|  que  le 
commerce  emploie  pour  riSpartir  avec  éco- 
nomie les  productions  du  sol  et  de  l'indus- 
trie sur  la  surface  d'un  vaste  territoire. 
Leur  importance  et  leur  utilité  pour  la 
propriété  d’un  pays,  sont  démontrées 
par  l'expérience  ; car,  avec  les  mêmes  for- 
ces motrices,  on  transporte  par  eau  beau- 
coup plus  de  marchandises,  à beaucoup 
moins  de  frais,  souvent  avec  autant  et  quel- 
quefois avec  plus  de  célérité,  qu'avec  les 
moyens  ordinaires  de  transports  sur  les 
grandes  routes.  Il  est  prouvé,  en  cITel, 
qu'un  cheval  no  peut  porter  à dos  qu’envi- 
ron  tOO  kilogrammes  pesant,  et  traîner  sur 
la  voiture  la  plus  favorable,  qui  est  le  cha- 
riot léger  à quatre  roués  des  Francs-Comtois, 
que  1,000  kilogrammes  ; tandis  qu'il  peut 
faire  mouvoir  avec  la  même  vitesse  et  sans 
éprouver  plus  de  fatigue,  un  bateau  chargé 
de  18  à 20,000  kilogrammes,  sur  une  eau 
stagnante,  telle  que  doit  être  colle  d'un  canal 
de  navigation.  On  trouvedans  l’histoire  du 
canal  du  Languedoc,  |iar  le  général  André- 
ossy,  qu'il  en  coûterait  6,000,000  de  francs 
pour  faire  voituror  par  terre  le  même  poids 
d'objets  qui,  chaque  année,  est  transporté 
par  le  canal  pour  la  somme  de  1,200,000 
francs,  CO  qui  est  le  cinquième  de  la  dé- 
pense du  transport  par  terre.  On  remarque 
la  même  dilférenco  de  prix  sur  tout  autre 
point  de  la  France. 

La  nécessité  d'une  navigation  intérieure 
8 été  rcconnuepar  tous  les  peuples  civilisi'S, 
tant  anciens  que  modernes  ; tous  ont  cher- 
ché, par  l’exécution  de  grands  travaux,  à 
s’en  procurer  les  avantages.  Les  Grecs 
suivant  l’abbé  Barthélemy,  dans  son  Voyage 
du  jeune  Anachartie,  o\MeM  creusé  à tra- 
vers la  Béotie,  des  canaux  immenses.  Les 
Romains,  n.oins  occupés  de  commerce  que 
de  conquêtes,  n'ont  laisssé  aucun  modèle  de 
canaux  de  navigation  qu’on  puisse  citer; 
mais  ils  tirent  exécuter,  pour  conduire  des 
eaux  douces  dans  leur  cité,  des  aqueducs 
qui  nous  étonnent  encore  parleur  hardie.sse 
et  leur  grandeur  colossale.  Le  canal  le  plus 
célèbre  de  l'antiquité  est  celui  qui  fut  ou- 
vert en  Egypte  du  Nil  à la  mer  Rouge  Dio- 
dore  le  décrit  ainsi  : « Le  canal  dacommunl- 
calion  tracé  du  golfe  de  Péluse  à la  mer 
Rouge  fut  commencé  par  Nécho,  lils  de  Psam- 
méticiis,  continué  par  Daniis,  cl  abandonné 
dans  la  crainte  d'iiiondcr  l'Egypte,  dont  le 
sol  est  plus  bas  que  la  mer  Rouge.  Ptuléméu 


II  cependant  l'acheva,  mais  ii  prévint  les 
inondations  en  faisant  construire  une  écluse 
qui  retenait  les  eaux,  et  qu'on  ouvrait  pour 
le  passage  des  bâtiments.  > Le  projet  de 
l’armée  française  qui  fil,  sous  Napoléon,  la 
conquête  de  l'Egypte  eu  1798,  avait  été  de 
rétablir  ce  canal,  et  Monge,  chargé  d’en 
combiner  les  travaux,  reçut  plus  tard,  à ce 
sujet,  le  litre  de  comte  de  Péluse. 

Le  vaste  empire  de  la  Chine,  suivant  le 
rapport  des  historiens  qui  ont  écrit  sur  celte 
contrée,  est  traversé  en  tous  sens  par  une 
multitude  de  rivières,  et  de  canaux  naviga- 
blés.  Le  plus  grand,  auquel  on  a donné  la 
nom  de  canal  impérial,  est  un  prodige  de 
l'art.  Il  court  du  nord  au  sud,  s'élendantde 
Canton  aux  extrémités  de  l'empire,  en  pas- 
sant par  Pékin;  et  30,000'hommes.  dit-on, 
y travaillèrent  pendant  43  ans  et  l’achevè- 
rent vers  l’année  980.  « La  Chine  n'élaitpas 
naturellement  aussi  fertile  que  je  l’ai  repré- 
sentée,! dit  le  P.  Lecomte,  Jésuite,  • les  ca- 
naux qui  la  parcourent  en  ont  augmenté  les 
richesses  ;iis  ont  même  ajouté  à sa  beau- 
té, en  arrosant  les  compagnes  et  en  don- 
nant plus  d’étendue  à son  commerce.  L'eau 
de  ces  canaux  est  claire,  profonde  et  légè- 
rement courante.  > Il  existe  coinmunémenl 
dans  chaque  province  un  grand  canal  qui 
la  traverse  et  rend  le  même  service  qu'une 
grande  route.  Les  chemins  de  halage  sont 
pavés  de  dalles  en  marbre  fort  épaisses,  liées 
ensemble  fort  solidement,  et  servant  au  pas- 
sage des  hommes,  des  chevaux  et  mêmedes 
votlures.  A ce  grand  canal  s’embranclietil 
uu  nombre  considérable  d’autres  canaux  de 
moindre  élendue,  qui  se  subdivisent  encore 
en  do  plus  petits,  lesquels  vont  aboutir  à 
des  villes,  (les  villages,  à des  lacs  ou  étangs 
dont  les  eaux  arrosent  les  contrées  voisines. 
Le  coup  d'œil  do  ces  eaux  vives  et  liquides 
s’embellit  encore  des  beaux  ponts  qui  les 
traversent  et  des  rives  charmantes  qui  les 
eucadrenl.  Enfin,  leurs  nombreux  circuits 
à travers  dévastés  plaiues,  la  multitude  des 
navires  de  toute  dimension,  les  villes,  les 
villages  qui  sont  parsemés  de  toutes  parts, 
tout  eel.i  olfre  les  paysages  les  plus  magni- 
fiques qu’il  y ait  au  monde.  .Mais  comme 
dans  celle  vaste  étendue  de  territoire  il  y 
a des  dilTéreuces  de  niveau  assez  sensibles, 
il  était  nécessaire,  pour  racheter  la  penle, 
do  construire  un  grand  nombre  de  retenues 
ou  de  chutes,  où  l’eau  se  précipitât  en  lor- 
rentsd'un  biez  à l'autre.  Il  en  résulte  que 
pour  faire  monter  unu  barque,  il  faut  em- 
ployer beaucoup  d’hommes  qui  à l’aide  de 
câbles,  de  cordes  et  de  cabestans,  parvien- 
nent à lejfdire  passerdaus  le  canal  supérieur. 
On  voit  par  là  que  les  Chinois,  malgré  Imil 
leur  génie,  ne  possèdent  pas  encore  nuira 
système  d'écluses,  d’après  lequel  uu  seul 
homme,  sans  aucun  travail  pénible,  ouvre 
cl  terme  les  portes,  et  fait  franchir,  en  quel- 
ques minutes,  les  plus  grands  comme  les 
plus  petits  bâtiments,  d'un  biez  à l'autre, 
■j  Eu  Russie,  les  successeurs  de  Pier.'c  le 


(2)  Lorsqu'on  n'a  point  la  ressource  îles  chemins  de  fer. 
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(irand  ont  exécuté'  les  projets  de  ce  prince 
législateur.  La  nommunicaiion  entre  la  B.il« 
tique  et  la  nierCaspienne  est  établie,  et  la  na- 
Tigatipn  se  trouve  ainsi  ouverte  entre.SainU 
Pétersbourg  et  Moscou,  puis  jusqu’en  Perse. 
Catherine  II  appela  près  d'elle  les  ingénieurs 
les  plus  habiles  de  l’Europe,  qui  creusèrent 
sous  son  règne  de  nombreux  canaux.  On 
peut  dire  aujourd’hui  que  c’est  dans  ce  pays 
que  la  navigation  intérieure  présente  les 
plus  longues  lignes,  puisqu’il  est  possible 
d’envoyer  par  eau  des  marchandises  de 
Saint-Pétersbourg  jusqu’aux  frontières  de  la 
Chine,  c’est-è-dire  à A,472  milles;  puis  à As> 
tracan,  siluésur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
èl,A34  milles.  La  Suède  elle  Danemark  pos- 
sèdent aussi  beaucoup  de  canaux  de  naviga- 
tion. Celui  deKiel,  capitale  du  Holstein  est  do 
la  plus  grande  importance,  puis  qu’il  ouvre 
une  communication,  pour  les  vaisseaux  mar- 
chands, entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord, 
et  leur  évite  le  long  circuit  autour  du  Sut- 
laod.  Tout  le  monde  sait  que  c’est  à ses 
nombreux  canaux  que  la  Hollande  doit  son 
commerce,  ses  richesses  et  sa  population. 
Après  la  Hollande,  le  pays  d’Europe  qui 
poss^lele  meilleur  système  de  canalisation 
est  l’Angleterre.  Sorti  de  son  sommeil  lé- 
thargique i-t  porté  par  ses  institutions  po- 
litiques è tout  perfectionner,  ce  pays  où  fleu- 
risseut  aujourd’hui  l’agriculture,  le  com- 
merce, les  sciences  et  les  arts,  s’occupa  d’a- 
méliorer la  navigation  intérieure  comme  un 
complément  nécessaire  à sa  navigation  mari- 
time ; et  en  peu  d’années,  ndn>seulement  les 
rivières  furent  rendues  navigables,  mais  en- 
core une  immense  quantité  de  canaux  furent 
creusés.  C’est  è l’exemple  et  à l'impulsion 
donnés  par  le  duc  de  Bridgewaier  que  ce 
résultat  est  dû.  Il  conçut  le  projet  d’ouvrir 
un  canal  du  pied  d’une  montagne  où  l’on 
tirait  du  charbon,  jusqu’à  la  rivière  Mersey, 
d’une  part,  jusqu’à  Manchester  de  l’autre;  et 
le  succès  elles  prodis  ayant  été  prodigieux, 
ils  excitèrent  une  émulation  générale  qui 
changea  la  face  de  l’Angleterre.  On  compte 
•cluellemenldans  ce  royaume  plus  de  200  ca- 
naux, formant  ensemble  une  longueur  qui 
dépasse  3.500  milles. 

La  Franco  n’est  pas  restée  spectatrice 
o'isive  de  ce  grand  élan  donné  au  cominerco 
intérieur.  On  peut  môme  dire  qu’elle  en 
a fourni  l’exemple  aux  autres  nations;  car 
le  canal  du  Languedoc,  qu’on  nomme  onli- 
nairemeni  le  canal  du  Midi  ou  canal  des 
deux  Mer$t  parce  qu’il  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  Méditerranée  et  l'Océan, 
par  la  Garonne  et  la  Gironde,  no  le  cède 
eu  rien  à aucun  autre  pour  la  hardies- 
se et  la  grandeur  de  l’entreprise.  Ce  ca- 
nal, projeté  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne, et  re^H-is  de  nouveau,  mais  sans  succès 
dorant  le  règne  de  François  1",  en  1539, 
puis  sous  Charles  IX  et  Henri  IV,  fut  entin 
exécuté,  sous  le  règne  do  Louis  XIV,  par 
l’illustre  Biquet,  appuyé  du  ministre  Colbert. 
Commencé  en  1666,  il  fut  achevé  en  1681, 
un  an  après  la  mort  de  son  auteur.  La 
longueur  de  ce  canal  est  d’euviron  256  kilu- 
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mètres;  sa  largeur,  à la  suriare  de  l’eau,  de 
19“  5,  et  de  11  mètres  au  fond  ; et  sa  pro- 
fondeur do  2 métros.  Le  point  le  plus  élevé 
ou  de  partage  des  eaux,  est  à Naurouse. 
(le  200  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
deux  mers.  Le  nombre  des  écluses  est  de, 
IIA.  La  dépense  fut  de  13,000,000  de  francs,' 
dont  la  moitié'fut  payée  par  le  roi,  et  l’au- 
tre par  la  provinco  du  Languedoc.  Le  tra- 
vail le  plus  remarquable  de  ce  canal  est  le 
réservoir  de  Sainl-Ferréol,  établi  ' au  point 
de  partage  pour  alimenter  les  deux  bran- 
ches. Son  étendue  superficielle  est  de  21^7 
hectares,  sur  une  profondeur  de  36  mètres  : 
les  eaux  y sont  amenées  des  montagnes  ad- 
jacentes par  une  rigolo  de  20  kilomètres  de 
longueur. 

Indépendamment  de  ce  canal , dont  le 
mode  d’exécution  sert  encore  de  modèle 
aujourd’hui,  la  France  en  possède  un  grancl 
nombre  d’autres  qui  traversent  ses  provin- 
ces et  font  communiquer  les  rivières  et  les 
mers.  Les  canaux  de  Briare  et  d’Orléans, 
commencés  sous  Henri  IV  et  terminés  sous 
Louis  XIII,  établissent  la  communication  de 
la  Loire  à la  Seine,  et  Paris  est  approvi- 
sionné par  ces  canaux  , de  blé,  de  vin,  du 
bois  et  autres  productions  des  diverses  con- 
trées qu’ils  traversent.  Le  canal  du  centre 
ou  du  Charolais  unit  la  Saône  ou  le  Rhône 
avec  la  Loire,  dans  un  trajet  de  84  kilomè- 
tres : il  commence  à CliÂlons-sur-Saôno  et 
aboutit  à Digoin,  sur  la  Loire.  Le  canal  de 
Bourgogne,  partant  de  Sainl-Jean-de-Lône 
aboutit  à l’Yonne  au-dessus  de  Joigny  et 
forme  la  communication  de  la  Saône  et  dji 
Rhône  avec  l’Yonne  et  la  Seine.  Le  canal 
deBeaucaire  fait  communiquer  le  Rhône  avec 
la  baie  du  Languedoc,  et  par  conséquent 
avec  le  canal  du  Midi,  qui  y prend  naissan- 
ce. 11  existe  encore  beaucoup  d'autres  ca- 
naux et  d'embranchements  de  canaux  à l’est 
et  au  midi  de  la  France,  tels  que  ceux  de 
Grave,  de  Dunel,  du  Bouc,  de  Crapone,  de 
Grillon,  de  Boisgelin,  etc.  Parmi  les  canaux 
'que  le  nord  possède,  on  remarque  ceux  de 
Saint-Quentin, de  la  Fôre,  deSainl-Omor,de 
Dunkerque,  do  la  Basse  et  de  la  Haule-Deule, 
de  la  Somme,  etc.  Le  canal  de  l’Ourcq  a 
pour  objet  non-seulement  la  navigation, 
mais  encore  de  fournir  des  eaux  à Paris  et 
aux  écluses  des  canaux  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Martin.  Le  bassin  de  la  Villette,  qui 
peut  être  considéré  comme  un  vaste  réser- 
voir alimenté  par  ce  canal,  étant  placé  à 15 
no  16  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Seine,  fournil  des  eaux  toujours  claires  et 
iimpiiies  è un  nombre  considérable  (Je  fon- 
taines établies  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris.  Le  canal  de  Saint-Maur,  entièrement 
souterrain,  qui  n’a  que  776  mètres  de  long, 
abrège  d’environ  12kiiomèlrcs  la  navi^lion 
de  la  Marne,  et  procure  à la  porte  de  Paris, 
sans  nuire  à la  navigation,  une  chute  d’eau 
qj’on  évalue  à la  force  de  200  chevaux  au 
moins.  [Dici.  techn.) 

CANALICULE  (ferbl.).  Angl.  small  pipe; 
allcm.  keine  rôhren.  On  norame-ainsi  de  pe- 
tits tubes  de  fer-blaucqui  reçoivent  diver- 
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ies  destinations.  — En  architecture,  ce  mot 
désigne  une  caTilé>qui  se  trouve  d’espace 
en  espace  le  long  du  fût  d’une  colonne.— 
Petit  auget  dans  lequel  on  met  à manger  et 
à boire  pour  les  oiseaux. 

CANALISATION.  Angl.  pipe-Iaying  ; al- 
lem.  rôhrenlegung.  Se  dit,  en  termes  d*usine 
à gaz,  de  la  pose  ou  établissement  des  tuyaux 
de  conduite. 

CANANGEINE  (chim.).  Sorte  d’huile  ou  do 
substance  gommeuse  que  les  Indiens  ob> 
tiennent  des  fleurs  ducanang,  arbre  des 
Indes  orientales. 

CANAP  (raflin.).  Chevalet  dos  bassins  où 
l’on  met  le  sirop. 

CANAPÉ.  Sorte  de  siège  à dossier  sur  le- 
quel plusieurs  personnes  peuvent  s’asseoir. 
— Eu  termes  de  radinerie  , ce  mot  désigne 
une^espèce  de  chaise  de  bois  sur  laquelle 
on  place  le  bassin,  lorsqu’il  faut  transpor- 
ter la  cuite  du  rafralchissoir  dans  les  for- 
mes. 

CANARD.  Se  dit,  en  termes  d’imprimerie, 
des  imprimés  que  l’on  crie  dans  les  rues. — 
Sorte  d’artifice  lancé  dans  l’eau  et  représen- 
tant 1a  ûgure  d’un  canard. — Espèce  de  fliet 
soutenu  pardes  roseaux.— On  appelle  aussi 
bois  canards^  ceux  oui,  étant  jetés  è bois 
perdu  dans  un  canal  ou  dans  une  rivière, 
vont  au  fond  'de  l’eau  ou  s’arrêtent  sur  les 
bords. 

CANAUDIÈRE  (arqueb.).  Angl.  ducA:- 

fum;  allem.  entenflinte.  Long  fusil  destiné  à 
a chasse  des  canards  et  autres  oiseaux  aqua- 
tiques qui  se  laissent  diflîcilement  appro- 
cher. 

CANASTER  ou  CANASTRE.  Angl.  cant- 
êter  : allem.  blechbuschse.  Sorte  de  coffre 
dont  on  fa'it  usage  dans  les  usines  métallur- 
giques. 

CANASSE  (comm.).  Espèce  de  tabac  pilé 
très-menu  et  propre  à fumer. — On  donne 
aussi  ce  nom,  à Amsterdam,  aux  bottes  d’é- 
tain dans  lesquelles  on  apporte  le  thé  de  la 
Chine. 

CANAC  (métrolog.).  Mesure  de  liquides 
dont  on  fait  usage  dans  le  royaume  de  Siam. 
Elle  équivaut  à peu  près  à 2 litres. 

CANCAGNAS  ou  CaNCANIAS  (manuf.). 
Sorte  d’étolTes  de  soie  et  è eûtes,  qu’on  fa- 
brique dans  l’Inde. 

CANCEL  (archit.).  On  nommait  ainsi,  au- 
trefois, la  partie  du  chœur  d’une  église,  qui 
est  la  plus  rapprochée  du  grand  autel,  et 
qui  est  ordinairement  fermée  d’une  grille 
oubalu.strade,  c’est-à-dire  la  partie  qu’on 
Appelle  aujourd’hui  sanctuaire.  Ce  mot  dé- 
signait également  un  lieu  entouré  d’une  ba- 
lustrade, où  l’on  tenait  le  sceau  de  l’Etat. 

CANDALE  (Eau  de).  Liqueur  parfumée 
que  l’on  compose  avec  de  l’eau-de-vie,  de 
la  cannelle  lino , du  sucre  et  de  l’eau  de 
rose. 

CANDÉLABRE.  Du  latin  eandelabrum  ; 
radie.  cand«/a , chandelle.  Support,  ordinai- 
rement de  bronze,  formé  d’une  hampe  gar- 
nie de  branches  sur  lesquelles  on  place  les 
lampes  de.stinées  à éclairer  de  vastes  en- 
ceintes, comme  une  église,  par  exemple.  — 


Grand  chandelier  de  forme  antique  et  à plu- 
sreiirs  branches  qui  reçoit  des  bougies. 

CANDI  (comm.).  Du  latin  candidus,  blanc, 
ou,  selon  d’autres,  de  I’IIh  de  Candie.  Sucre 
cristallisé  régulièrement  et  en  grosses  mas- 
ses. Pour  l’obtenir  sous  cette  forme,  on  fait 
d’abord  un  sirop  qu’on  laisse  évaporer  jus- 
qu’à ce  qu’une  goutte  versée  sur  un  corps 
froid  se  prenne  sans  s’étendre  ; puis  on  le 
verse  dans  une  terrine  où  l’on  a disposé  des 
(ils  croisés  en  différents  sens  et  on  I7  laisse 
refroidir  lentement.  Les  cristaux  se  forment 
alors  autour  des  fils.  On  distingue  dans  le 
commerce  le  candi  blanc  et  le  candi  jaune  : 
ce  dernier  est  fait  avec  du  sucre  dont  le  si- 
rop n’a  pas  été  décoloré. — !On  appelle  aussi 
fruits  candist  dos  fruits  coiiQts,  qui  sont  pres- 
que toujours  entiers,  et  sur  lesquels  on  a 
fait  candir  une  couche  de  sucre. 

CANDIL  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
dont  on  fait  usage  dans  les  Indes,  pour  la 
vente  du  riz  et  -des  autres  céréales.  Elle 
équivaut  à 8 hectolitres  81  litres,  et  pèse 
environ  250  kilogrammes. 

CANDIR.  Cristalliser  du  sucre,  c’est-à- 
dire  faire  évaporer  son  sirop  jusqu’à  ee 
qu’il  soit  candi.  — Faire  candir  des  fruits, 
c’est  les  couvrir  d’une  couche  de  sucre 
candi. 

CANDO  ou  CANDI  (métrolog.).  Mesure  de 
longueur  usitée  dans  les  Indes  et  particu- 
lièrement à Goa,  pour  mesurer  les  toiles. 
Le  cando  de  Goa  équivaut  à 13  mètres  50 
centimètres. 

CANEFAS  (manuf.).  Grosse  et  forte  toile 
de  Hollande  uont  on  fait  emploi  pour  la  voi- 
lure des  navires. 

CANEPIN  ou  CABRETILLE.  Du  grec  xé»- 
va€(f , chanvre.  Cuir  très-mince  ou  épiderme 
de  la  peau  d’agneau  ou  du  chevreau,  qu’un 
détache  après  que  cette  peau  a été  préparée 
par  le  mégissier.  Les  couteliers  et  les  chi- 
rurgiens en  font  usage  pour  essayer  le  tran- 
chant de  certains  instruments  délicats.  — 
Les  gantiers  nomment  le  canepin  cuir  de 
poule  et  en  font  des  gants  d’été  pour  les 
femmes. — Il  servait  aussi,  autrefois,  dans  la 
fabrication  des  éventails. 

CANEQUIN  (comm.).  Toile  de  coton  qui 
se  fabrique  dans  les  Indes. 

CANESOü  ou  Canezou  (cosI.).  vêtement 
de  femme,  léger  et  sans  manches.  C’est  une 
sorte  de  corps  de  robe. 

CANETTE  ou  CANNETTE.  Angl.  cop  : 
allem.  spindc/.  Sorte  de  fuseau  de  métier  à 
tisser. — Robinet  employé  pour  vider  un 
tonneau.  Syn.  de  cannelle.  — Mesure  pour 
vendre  de  la  bière  qui  équivaut  à l’an- 
cienne pinte  de  Paris,  c’esl-a-dire  à 93  cen- 
tilitres. 

CANEVAS  (manuf.).  Du  grec  7tâvm€ts, 
chanvre.  Angl.  canvass;  allem.  kaunevas. 
Grosso  toile,  blanche  ou  écrue,  qui  sert  à 
faire  des  ouvrages  de  tapisserie  à l'aiguille. 

CANEVASSIER.  Fabricant  de  canevas. 

CANEVASSIER-TOILlER.Nom  que  i>or- 
taient  autrefois  à Paris  les  marchands  liu- 
gers. 

CANGETTE  (manuf.).  Angl.  caen  serge; 
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aHeni.  ienehe  voit  Cam.  Serge  commune  que 
l'on  fabrique  dans  ia  basse  Normandie,  et 
Iparticulièreraent  à Caen  dont  elle  a pris  le 
mom. 

CANICHAS.  Huttes  en  pierres  construites 
de  distance  en  distance  dans  les  Andes,  pour 
scrfir  de  refuge  aux  voyageurs.  , 

CANIVEAU  (archit.).  Pierre  creusée  dans 
le  milieu,  en  manière  de  ruisseau,  pour  faire 
écouler  l’eau.  On  taille  de  ces  pierres  pour 
paver  une  cuisine,  une  laiterie,  un  labora* 
loire,  etc. — On  donne  aussi  ce  nom  aux  gros 
pavés  qui , assis  alternativement  avec  les 
contre-jumelles  et  tant  soit  peu  inclinés,  tra- 
versent le  milieu  du  ruisseau  d’une  rue  ou 
d’tine  cour.- 

CANJAREou  CRIC  (armur.).  Poignard  à 
courte  lame  et  large  d'environ  80  millimè- 
tres et  dont  on  fait  usage  dans  les  Indes. 
^ lame  est  presque  toujours  tmpoison- 

CANNAGE  (comm.).  Se  dit  encore,  dans 
qoelques  localilés,  de  l’action  de  mesurer 
aes  étoffes,  parce  qu’autrefois  on  le  faisait 
avec  une  mesure  appelée  canne. 

CANNE.  Du  celi.  can,  cana,  roseau,  ou  du 
latin  canno.  Bâton  sur  lequel  on  s’appuie  en 
marchant.  On  en  fait  en  jonc,  en  bambou, 
en  bois  de  laurier,  en  bois  de  fer,  en  divers 
8iitr«s  bois,  en  cep  do  vigne,  en  fer  creux, 
etc.— En  termes  do  forge,  on  appelle  canne 
{angl.  poker;  allem.  eiseme  rühretange)  un 
iustrument  de  fer  qui  sert  è remuer  le  féu. 
—Dans  les  manufactures  de  soie,  la  canno 
est  une  grande  baguette  qu  on  passe  dans 
les  envergures  des  chaînes,  soit  pour  remet- 
tre, soit  pour  tordre  les  pièces.  — Roseaux 
dont  ou  fait  usage  en  Italie  et  dans  le  Le- 
vant, au  lieu  de  dosses,  pour  garnir  les  tra- 
vées entre  les  cintres,  dans  les  constructions 
en  voûtes.  — Instrument  de  fer  d’environ 
1 mètre  50  centimètres  de  longueur  et  percé 
dans  toute  son  étendue  d’un  trou  de  k à 5 
mllliraètres  do  diamètre,  dont  se  servent  les 
verriers  pour  souffler  les  bouteilles  et  au- 
tres pièces.  — Le  canne  gnomonique  est  uu 
instrument  qui  sert  à indiquer  1 heure,  en 
donnant  les  Hauteurs  du  soleil.  — La  canne 
kÿdrauUque  esl  un  tube  cylindrique  à sou- 
pape, creux  dans  l’intérieur  et  ouvert  des 
deux  bouts,  qu’on  emploie  pour  élever  l’eau. 
—La  canne  élecirigne  est  une  sorte  de  bou- 
teille de  Leyde  allongée,  ayant  la  même 
destination.  Elle  consiste  en  un  tube  de 
verre  horroéliquement  fermé  à son  extré- 
mité inférieure,  rempli  à l’intérieur  de 
fenilles  d’or  ou  de  cuivre , et  bouché  è la 
partie  supérieure  avec  couvercle  métal- 
lique qui  sert  de  pomme  à la  canne  et  com- 
munique dans  l’intérieur  par  un  (il  de  mé- 
tal.—La  canne  d lunettes  est  une  canne  en 
(oroae  de  rotin,  inventée  en  1817.  Elle  con- 
tient une  lunette  à un  seul  tirage  grossissant 
%fois  les  objets,  et  dont  le  mécanisoae  est 
le  même  que  pour  les  lunettos  ordinaires.— 
La  canne  a parapluie,  qui  est  en  bois  ou  en 
fer  creux,  renferme  dans  son  intérieur  un 
parapluie  qu*on  peut,  au  moyen  d’un  ingé- 
nieux mécanisme,  déplier  et  replier  en  un 


instant.  — La  canne  à écrire  est  un  morceau 
de  roseau  qui  se  taille  comme  une  plume  et 
dont  on  fait  le  môme  usage.  Ce  petit  instru- 
ment remonte  è la  plus  haute  antiquité, 
puisqu’il  en  est  fait  mention  dans  le  Psal- 
miste.  On  s’en  servait  pour  écrire  sur  le  pa- 
pyrus ou  papier  d’Egypte  ; et  aujourd’hui 
encore  il  est  d’un  emploi  général  chez  les 
Arabes,  les  Perses,  les  Turcs,  les  Arméniens, 
les  Grecs,  etc. 

^ CANNE  (métrol.).  Mesure  de  longueur 
dont  on  fait  usage  dans  divers  pays , et  qui 
varie  suivant  les  localités.  Communément, 
elle  est  de  2 mètres  et  quelques  centimè- 
tres, et  éauivaut  à notre  toise  ; è Malle  et  à 
Gênes,  elle  a environ  3 aunes  métriques  ; à 
Rome,  elle  ne  vaut  qu’une  aune;  à Flo- 
rence, 2 aunes  1;2,  etc.  Dans  le  midi  de  la 
France,  la  canne  était  surtout  employée 
pour  les  bâtiments,  tandis  qu’on  se  servait 
de  la  toise  dans  le  nord.  Celle  de  Toulouse, 
la  plus  usitée,  avait  l-^TOB,  et  se  divisait  en 
8 pans  ou  empans  de  8 pouces  ou  216  milli- 
mètres. La  canne  dite  de  YAriige  était  aussi 
lrès-réi>andue  et  représentait  1“80. 

CANNEL-COAL.  Mot  anglais  qui  signifie 
charbon  chandelle.  C’est  une  variété  de 
houille  semblable  au  lignite  Jayet,  donton 
fait  usage  en  Angleterre  pour  obtenir  du 
gaz  d’éclairage. 

CANNELÉ,  So  dit,  dans  les  arts  mécani- 
ques, de  tout  corps,  pierre,  métal  ou  bois, 
sur  lequel  on  remorque  des  cavités  longi- 
tudinales ou  demi-circulaires,  soit  qu’elles 
proviennent  de  la  nature,  soit  qu’elles  aient 
été  produites  par  la  main  de  l’homme. 

CANNELÉ  (manuf.).  Etoffe  de  soie  ou 
tissu  analogue  au  gros  de  Tours  et  au  taffe- 
tas. Il  en  diffère  en  ce  que,  dans  sa  fabri- 
cation, on  laisse  oisive  une  des  <ieux  chaî- 
nes nécessaires  pour  former  le  corps  do 
l'étoffe,  du  côté  de  l’undroit,  pendant  deux, 
trois  ou  quatre  coups. 

CANNELER.  Creuser  des  cannelures  sur 
le  fût  d’une  colonne  , d’un  pilastre  ou  sur 
tout  autre  olnet. 

CANNELLE.  Du  latin  canna,  roseau.  Ro- 
binet de  bois  ou  de  cuivre  qu’on  met  â uno 
cuve  ou  à un  tonneau,  pour  en  extraire  le 
liquide.  — Sorte  de  couteau  qui  tient  assu- 
jetti, dans  une  rainure,  le  fil  de  laiton  qu’nn 
emploie  pour  faire  des  épingles.  — En  ter- 
mes de  boulonnier,  morceau  de  bois,  percé 
en  rond  et  placé  dans  le  trou  de  la  jatte , 
pour  empôcner  l’ouvrage  de  s’endommager 
en  fiottant  contre  les  bords.  — On  nomme 
cannelle  aérifère , une  sorte  d’ustensile  qui 
sert  à transvaser  le  vin  en  bouteilles. 

CANNELLINE  (cbim.).  Substance  cristal- 
lisable  qu’on  obtient  de  la  cannelle* 

CANNELON.  Moule  cannelé. 

CANNELURE.  Du  celt.  can,  creux.  Angl. 
fluting  ; &\\eta,  kerbe.  En  architecture,  on 
nomme  ainsi  une  cavité  ou  rainure  qui, 
partant  du. fût  d’une  colonne,  aboutit  à sa 
base.  La  cannelure  torse  est  celle  qui  tourne 
en  forme  de  spirale  ; mais  c’est  une  canne- 
lure de  mauvais  goût;  la  cannelure  à tuve 
arête,  qui  est  peu  creusée,  est  celle  qu’on 
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aduclc  parliciilifromcnl  !»  l'onlrt!  tlorii]iii! , 
i)ui  admet  2A,  30  et  jii^qu'A  32  canneliirea  A 
SOS  coloimos  ; ol  la  c<ifint<Mre  orn*  , celle 
dont  l'inlérienr  contieiil,  nu  d'un  bout  h 
l’antre,  ou  par  intcrralles  seulement,  des 
feuilles  qui  serpentent  on  des  filcls  on  ba- 
guettes qu'on  appelle  rudenture.  — f,o  clii- 
rurgien  désigne  par  le  mot  cannelure  , la 
gouttière  ou  sillon  qui  se  trouve  pratiqué 
sur  plusieurs  des  instruments  dont  il  fait 
"isage.  — Petite  eavité  formée  sur  chaque 
côté  de  la  tête  d'une  aiguille. 

Dans  les  arts  mécaniques,  on  donne  le 
nom  de  cannelure  é tout  petit  canal  creusé 
longiludinaloineut  ou  en  hélice,  sur  la  sur- 
face d’un  cylindre  ou  d'un  cône  eu  fer,  en 
fonte  ou  en  cuivre,  tels  que  les  cylindres 
de  filature  et  les  cylindres  alimentaires  dos 
machines  A battre  , A broyer  la  drèche;  les 
noix  et  boisseaux  de  moulins  A café  et 
A tan;  l'intérieur  des  canons  de  carabines, 
les  pignons  de  montres,  etc.  Les  runnelu- 
rcs,  droites  ou  en  hélice,  (|uand  elles  (loi- 
vent  être  fines,  régulières  et  A vives  arêtes, 
s’exécutent  A des  inacliines  construites  A 
cet  eifet.  Les  pignons  de  montre  se  tirent  A 
la  filière.  Les  grosses  cannelures  sur  cylin- 
dres en  fonte,  tels  que  les  cylindres  de  ha- 
che-paille, de  uiacliine  A battre,  de  broie  A 
chanvre:  celles  des  noix  , des  boisseaux  et 
meules  (le  moulin  en  fonte,  viennent  con- 
venablement au  moulage  on  sable,  mais  il 
faut  alors  que  les  modèles  soient  établis 
avec  soin.  Le  nombre  considérable  de  cy- 
lindres cannelés  qui  est  nécessaire  pour  la 
consirurlion  des  machines  A filer  inventées 
en  Angleterre,  vers  1769,  par  Itichard  Ark- 
wriglit,  fit  chercher  les  moyens  les  plus 
simples  et  les  nlus  économiques  d’exécuter 
ce  travail,  et  l'on  parvint  A se  les  procurer. 

Les  machines  en  usage  pour  cet  objet  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  un  tour  A deux 
pointes,  dont  une,  tournant  librement  dans 
sa  poupée,  porto  un  mandrin  A quatre  vis 
pour  saisir  le  cylindre  , et  une  plate- for, me 
qu'une  alidade  arrête  A chaque  division  de 
cannelure.  Les  deux  poupées  sont  assujet- 
ties l’une  A l’autre  par  des  moyens  qui  per- 
mettent de  faire  varier  leur  (listance  , afin 
de  pouvoir  canneler  les  cylindres  de  diver- 
ses longueurs.  Elles  forment  ainsi  un  même 
système  avec  le  cyliudre,  qu’on  fait  aller  et 
venir  A bras , le  long  de  deux  barres  de  fer 
bien  dressées  A l’aide  d’une  crémaillère  , 
d’un  pignon  et  d’une  manivelle.  L’outil  qui 
creuse  la  cannelure  est  fixé  A un  support 
qui  est  retenu  lui-même  entre  les  deux 
poupées.  Cet  outil  ou  buriu,  qui  doit  être 
du  meilleur  acier  fondu  , est  tenu  A char- 
nière au-dessus  du  cylindre,  dans  un  plan 
vertical  qui  passe  par  son  axe  ; il  ne  coupe 
que  dans  un  sens,  et  cède  pendant  le  mou- 
vement rétrograde  du  cylindre.  Sans  cette 
disposition,  il  casserait  A l’instant.  Pour 
qu’il  coupe  bien  le  fer  et  le  cuivre  rouge,  il 
doit  être  incliné  en  arrière  d’environ  8 A 
10 degrés;  mais  on  le  maintient  dans  une 
position  perpendiculaire  A la  direction  du 
cylindre,  si  celui-ci  est  en  fonte  de  fer^  ou 


en  cuivre  jeune.  Le  porte-outil  peut  se  fixer 
sur  un  point  quelconque  de  tout  l’espace 
qui  parcourt  le  cylindre  et  l’ouLil,  uniinai- 
remenl  assujetti  au  mouvement  d’une  vis 
de  pression  , a la  faculté  de  s’approcher  nu 
de  s'éloigner  plus  ou  moins  du  centre,  d’où 
il  résulte  que  sur  la  même  machine  on  peut 
canneler  non-seulement  des  cylindres  de 
toule  longueur,  mais  encore  de  tmile  gros- 
seur, depuis  6 millimètres  jusqu’A  162  et 
216  miliiiiièires. 

La  cannelure,  quand  elle  csl  fine  et  A vire 
arêle,  se  fait  en  deux  fois,  c’est-A-dirc  qu’on 
commence  A l'éhaticher  tout  autour,  cl  puis, 
revenu  A la  première  cannelure , on  donna 
A l’outil  tout  le  fer  nécessaire  peur  l'ache- 
ver, ayant  la  précaution  de  l’arroser  cous- 
lammeiit  d’eau.  Hais  avant  on  a dô  avoir 
soin  de  s’assurer  que  le  cylindre  est  droit 
et  tourne  parfaitement  rond.  La  fonction  du 
burin  étant  terminée,  on  le  remplace  par 
un  morceau  de  bois  froltuiit  debout  et  avec 
de  l’érneri  contre  le  cylindre,  pour  lui  don- 
ner le  poli.  Les  cannelures  en  hélice  se 
font  sur  des  machines  du  même  genre, 
mais  qui  sont  combinées  de  manière  (lue  le 
mouvement  de  translation  du  cylindre  donne 
en  mémo  temps  A celui-ci  un  mouvement 
de  rolatiou  autour  de  son  axe.  Le  burin 
reste  fixe  comme  dans  le  cas  des  cannelu- 
res droites.  C'est  sur  ce  principe  que  sont 
construites  les  machines  a rayer  l'inlérieur 
des  canons  de  carabine. 

CANNEQDIN  (inaiiuf.).  Toile  de  colon 
des  Indes,  dont  le  commerce  se  fait  princi- 
palement sur  la  côte  do  Guinée. 

CANNETILLE.  Angl,  puri;  allem.  kan- 
litlt.  Alorceau  de  fil  d'or  ou  d'argenl,  fin  ou 
faux  et  plus  ou  moins  gros,  qui  a élé  roulé 
sur  une  longue  aiguille  de  fer  par  le  moyen 
d’un  rouet,  et  qu'on  emploie  (laiis  les  bro- 
deries, les  crépines  et  autres  ouvrages  ana- 
logues. La  caiinetille  d'or  et  d’argenl  se 
fabrique  A Paris  et  A Lyon;  celle  de  lailon 
était  autrefois  un  monopole  pour  la  villa 
de  Nuremberg,  mais  un  en  fait  aujourd'hui 
de  très-bonne  A Trévoux.  Il  y a une  esiiice 
de  cannetillo  plate  qu’on  appelle  bouillox- 
— Tissu  do  laiton,  étroit,  dont  les  œodisUl 
font  usage  pour  soulenir  les  orneiueiils  de 
chapeaux.  — Fil  de  laiton  argeiilé  et  très- 
délié  , que  l'on  roule  autour  d une  corde  A 
boyau  ou  de  mêlai,  pour  former  les  grosses 
cordes  des  violons  , des  basses  , de  contre- 
basses, etc. 

CANNETILLER.  Garnir  de  caiioetille. 

CANNETIE.  Kay.  CassTni. 

CANNEVETTË  Tmétiolog.).  Mesure  de 
liquides  usitée  en  Uollamle. 

CANNIER.  Ouvrier  qui  emploie  la  canne 
dans  1a  carrosserie. 

CANON.  Du  grec  >«»■,,  roseau,  A cause  de 
la  forme  creuse  du  tube  des  cenous.  Angl- 
eannon.  Bouche  A feu  ayant  la  forme  d'un 
cône  tronqué , dont  la  partie  postérieure  se 
nomme  cu/(M«e,  la  partie  antérieure  ca/ér, 
et  la  cavité  intérieure  dme.  Celle  dernière 
reçoit  une  certaine  quantité  de  poudre  que 
l'on  enfiamme  et. qui,  faisant  explosion, 


CAN 


3(»  CAN  DE  TECHNOLOGIE. 


370 


chasse  h une  dislance  plus  ou  moins  consi- 
dérable un  boulel  ou  de  la  miiraille.  Les 
Muons  sont  communément  de  bronze,  mais 
on  en  fait  aussi  en  fonte  ou.  en  fer  forgé.  La 
pièce  se  coule  massive;  un  la  fore  ensuite 
seirant  le  diamètre  de  son  calibre;  puis  on 
la  tourne  intérieurement  et  on  perce  la 
lumière.  La  solidité  de  cette  bouclie  h feu 
tient  en  partie  h la  perfection  de  son  alliage 
été  son  degré  de  fusion.  Il  en  est  qui  peu- 
vent tirer  jusqu’i  5,000  coups,  tandis  que 
d'autres  sont  hors  de  service  après  1,000  ou 
t, 100  coups.  Autrefois  on  employait  toutes 
sortes  de  calibres,  depuis  96,  48,  40,36,  etc., 
jusqu’à  3,  2 et  même  1 ; mais  à partir  de 
1732,  on  n’a  guère  fait  usage  , du  moins  en 
France,  que  des  pièces  de  24,  de  16,  de  12, 
dv  8,  de  6 et  de  4.  Aujourd'hui  celle  de  6 
est  à peu  près  supprimée.  Les  canons  sont 
montés  sur  des  affûts.  Les  auteurs  ne  sont 
point  d’accord  sur  la  date  de  l'introduction 
de  celte  arme  dans  les  armées  ; mais  le  plus 
mand  nombre  admet  qu’on  s’en  servit  pour 
il  première  fois  au  iiv*  siècle,  selon  les 
uns  à la  bataille  de  Créc.y,  en  1346  : suivant 
d’autres,  au  siège  d’Algésiras,  en  1343. 

Le  mot  canon  désigne  aussi  la  partie  do 
leute  arme  à feu  qui  reçoit  de  la  poudre  cl 
des  projectiles.  Ceux  de  fusils  de  munition 
et  de  chasse  se  font  en  fer  forgé.  On  prend 
) eel  effet  plusieurs  morceaux  de  fer  qu'on 
soudu  ensemble, et  qu’on  élire  ensuite  sous 
lin  martinet , de  manière  à produire  une 
liaie qu'on  appelle  lame  à canon;  puis  oo 
rapproche  les  bords  de  celte  lame  de  façon  à 
former  un  tube,  et  quand  ils  .sont  croisés 
dans  toute  la  longueur , ou  les  soude  avec 
la  plus  minutieuse  allenlion.  Les  arquebu- 
siers fabriquent,  en  outre,  un  canon  rubané 
(augl.  tuiietes  barre!;  alleni,  gedrehter  lauf), 
en  soudant  sur  un  canon  fort  mince  un  ru- 
ban de  fer  que  l’on  roule  successivement 
liiul  autour  et  sur  toute  sa  longueur  ; puis 
un  canon  lordu  i Féloc,  qui  résiste  mieux 
é l'eiplosion  de  la  poudre  ; et  enfin  des  ca- 
nons rayés,  cannelés,  damassés,  filés,  etc. 

Le  canon  de  l'horloger  (angl.  eocket  ; al- 
letn. xrijerroAre)  est  un  petit  cylindre  percé 
de  part  en  part,  sur  lequel  on  rire  une  roue, 
tomme  celle  des  heures,  par  exemple, qu’on 
appelle  roue  de  canon  ou  de  cadrât.. — Celui 
du  rulianier  est  un  petit  tube  de  bols  sur 
lequel  on  met  la  soie  de  la  trame.— Chez  le 
bonloanier,  le  canon  est  la  partie  supé- 
rieure d’un  bois  fort  large.—  Chez  le  chau- 
dronnier , c’est  un  morceau  de  fer  percé 
que  l'on  appuie  à reiidroil  où  l'on  vifUt 
percer  une  pièce.  — Chez  le  tourneur,  c’est 
on  cylindre  creux  qui  traverse  la  verge  do 
ti  r pour  rejoindre  la  botte  au  mandrin, — 
Chez  le  balancier,  c’est  une  boite  cylindri- 
que dans  laquelle  est  renfermée  la  branche 
du  peson  à ressort.  — Chez  le  serrurier , 
e'est  la  pièce  de  la  serrure  qui  reçoit  la 
clef,  puis  la  partie  forée  de  la  clef.  — Chez 
a mareband  do  vin  , c’est  une  mesure  qui 
représente  le  builième  d’uii  litre.  — Chez 
I ipothiraire , c’est  le  corps  do  la  seringue, 
tvt  inslrument,  que  Molière  le  mal  ajipris 


donne  pour  arme  du  combat  à ce  praticien  , 
et  lin  petit  vase  destiné  à recevoir  certai- 
nes préparations.  — On  dit  aussi  un  canon 
de  soufre.  — Les  émailleurs  appellent  ca- 
nons les  plus  gros  filets  d’émail  employés 
pour  le  Iravail.  — En  termes  do  fabricant 
de  soie,  le  canon  à dévider  est  un  instru- 
ment qui  reçoit  lu  bout  do  la  broche  à dé- 
vider pour  soutenir  la  dévideuse. 

CANON  (impr.).angl.  canon;  allem.  kanon. 
Nom  que  portent  divers  caractères  d’im- 
pression qu’on  emploie  particulièrement 

our  les  affiches.  Le  petit  canon  porto  16 

32  points;  le  gros  canon  , 40  à 44;  le 
double  canon  , 48  à 5G;  et  le  triple  canon, 
72.  Il  est  même  des  canons  qui  dépassent 
ce  nombre. 

CANON  A VAPEUR.  Il  fui  inventé  par 
Perkins,  et  peiii,  dit-on,  lancer  jusqu'à  200 
boulets  par  minute;  mais  ou  en  a dédaigné 
ru.sagu. 

CANON  DE  VOLTA.  Instrument  qui  a la 
forme  d'un  canon , et  qui  est  cmiiposé 
comme  le  pistolet  de  Voila.  Voy.  ce  mol. 

CANON-HARPON.  Sorte  d’arme  inventée 
en  1835.  Los  pécheurs  peuvent,  par  son  em- 
ploi, altcindre  dus  baleines  et  autres  gros 
cétacés  à une  distance  de  plus  de  33  mèlres, 
au  moyen  d’un  harpon  que  contient  l’armo 
et  qui  est  projeté  avec  une  iorce  considé- 
rable. 

CANONNERIE  (fond.)  Angl.  jun-/'onderÿ; 
allem.  kanonengiesserei.  Endroit  particulier 
d'une  fonderie  où  l'on  fabrique  les  c.moiis. 

CANONNIÈRE.  Ouverture  qu’on  pr.iliquo 
dans  les  gros  murs  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux.  — Ouverture  établie  au  fond 
des  écluses  pour  laisser  échapper  l’eau.  — 
Petite  tente  qui  n'est  point  close  et  n’offre 
qu’une  espèce  de  luit. 

CANONNISTE.  Nom  de  l’ouvrier  qui  fond 
les  pièces  de  canon. 

CANOPE.  àloule  de  l’aiguille  crénelée  ut 
aplatie  dont  on  fait  usage  pour  abattre  la 
cd ifl  rdcto 

CANOÙRGE  (mailuf.).  Sorte  d'étoffe  de 
laine. 

CANGDE  (manuf.).  Knsi.chinese  shirting  ; 
ebiu.  hemdenteinusanU.  Tuile  de  coton  avec 
laquelle  les  Cliiiiois  font  leurs  chemises. 

CANTABRUNE.  Sorte  de  fiacon  que  lus 
journaliers  du  .Midi  emplissuutde  viu  pour 
aller  au  Iravail. 

CANTAL  [écon.  rur.).  Sorte  de  fromage 
qu'oii  fabrique  en  Auvergne. 

CANTAR  (métrolog.).  Qiiiiilal  turc  usité 
en  Grèce  et  dans  tout  le  Levant.  Il  équivaut 
à 50  kilogrammes. 

flANTARE  (métrolog.).  àfesure  |>ortugaisu 
qui  est  la  iiioilié  do  l'afmud. 

CANTARO  (métrolog.).  Poids  dont  la  va- 
leur varie  suivant  les  pays  où  il  .su.lroiivu 
en  usage.  A Païenne,  il  vaut  137  kilogram- 
mes 50  ceiitigrammos  ; à Tunis,  50  kilû- 
grammes;  etc. 

GANTER  (cbarp.).  Mettre  sur  lu  eau  ou 
poser  de  champ. 

CANTIIAHIDINE  (cbini.).  Principe  immé- 
diat d’où  provient  la  propriété  épispalique 
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des  mouches  catrtharides.  C’esl  une  sub- 
stance blanche  qui  se  présenle  en  petites 
lames  cristallisées;  elle  est  volatile  et  inso- 
luble dans  l'eau. 

GANTHARISTE  (comm.).  Nom  que  porte 
une  sorte  «le  vin  qu’on  iinporte  d’oiitre-mer. 

CANTHHOPE  ou  CANTHROPS  (chim.). 
Du  grec  xMapoe,  coin,  elw^p,  œil.  Gouleau 
d’un  vase  qui  a un  peu  de  pente  et  dans  le- 
quel on  fait  couler  des  liquides  par  décan- 
tation. 

CANTIBAI  (charp.).  On  donnait  ce  nom, 
autreTois,  aux  dosses  ou  pieds  de  bois  fen- 
dus et  pleins  de  défauts. 

CANTIBAN  (charp.)*.  Bois  qui  n’a  de  fla- 
che  que  d’un  côté. 

CANTINE.  De  l’italien  cantina,  dérivé  du 
celt.  canl,  vase,  et  gouin,  ouin,  mi,  vin.  Sorte 
de  coffret  h compartiments  dont  on  se  sert 
en  voyage  pour  recevoir  des  bouteilles  de 
vin  ou  de  liqueurs. 

CANTONNÉ  (archit.).  Se  dit  d’unbâliment 
dont  les  encoignures  sont  ornées  d’une  co- 
lonne, d’un  pilastre,  de  chaînes  ou  de 
pierres  ; ou  bien  dont  les  assises  sont  mar- 
quées par  des  refends  ou  des  bossages. 

CANTONNEMENT  (agricult.).  Partie  d’un 
terrain  consacré  à recevoir  des  bestiaux  ma- 
lades. 

CANTONNER  (agricult,).  Mettre  des  bes- 
tiaux malades  en  cantonnement. 

CANTONNIER.  Ouvrier  qui  est  en  station 
sur  les  chemins  qu’il  doit  réparer  et  entre- 
tenir sur  une  longueur  d’environ  4,800 
mètres.  Outre  les  travaux  auxquels  Ms  sont 
spécialement  appelés,  ils  doivent  prêter  gra- 
tuitement assistance  aux  voituriers  et  voya- 
geurs atteints  par  des  accidents.  On  compte 
en  France  de  12  à 13,000  de  ces  employés 
qui  sont  régis  par  un  règlement  du  10  fé- 
vrier 1835,  modifié  par  un  arrêt  du  10  jan- 
vier 1852,  Sur  les  chemins  de  fer,  le  can- 
tonnier doit  tenir  la  voie  en  parfait  état 
de  propreté,  veiller  à en  écarter  tout  ce 
qui  pourrait  causer  un  accident,  et  donner 
aux  convois  en  marche  certains  signaux 
prescriis  par  les  règlements. 

CANTONNIÈRE.  Pièce  do  la  tenture  d’un 
lit  à colonnes,  qui  couvre  les  colonnes  du 
pied  du  lit  et  passe  par-dessus  les  rideaux. 
— Sorte  de  tenture  qui  passe  par-dessus  les 
rideaux  d’une  fenêtre  et  qu’on  relève  et 
dispose  à sa  guise.  — En  serrurerie,  la  can- 
tonnière  (angl.  angular  iron-band;  allem. 
tekhand)  se  dit  des  morceaux  de  f^er-blanc 
ou  de  fer  qui  servent  à fortifier  l’assem- 
blage d’une  malle,  d’un  coffre,  etc.  — En 
termes  d’imprimerie,  on  appelle  de  ce  nom 
quatre  bouts  ou  pièces  de  fer  qui  sont  fixés 
en  triangle,  de  manière  à embrasser  carré- 
ment chaque  coin  ou  angle  du  train  de  la 
presse,  et  servent  à maintenir  une  forme  au 
moyen  de  coins  de  bois  que  l’on  ajoute 
selon  la  grandeur  ou  la  petitesse  relative 
du  foruiat.  Il  y a des  cantonnières  droites 
et  des  cantonnières  courbées. 

CANTRE  (fabr.  de  tiss.).  Partie  de  l’our- 
dissoir dans  laquelle  on  passe  les  rochets 
pour  ourdir.  C’est  une  espèce  de  banc  sur- 
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monté  de  quelques  montants  et  d’une  tra- 
verse supérieure  qui  les  rassemble.  Les 
montants  sont  percés  de  trous  à la  même 
hauteur  et  également  espacés,  de  roaDière 
qu’une  même  broche  de  fer  puisse  les  tra- 
verser tous.  Ces  broches  de  fer  servent  d’axe 
è des  bobines  sur  lesquelles  sont  dévidées 
les  soies  qu’on  veut  ourdir.  La  cantre  s»rtà 
l’ourdisseur,  quelle  que  soit  la  substance 
qu’il  ourdit,  et  est  employée  au  même 
usage.  Elle  est  verticale  pour  la  soie,  ordi- 
nairement horizontale  pour  la  laine,  et  in- 
clinée pour  certaines  étoffes. 

CANULE.  De  cannula^  dimin.  de  canna, 
roseau.  Tube  de  dimensions  diverses,  so- 
lide ou  flexible,  droit  ou  courbe,  que  l’on 
construit  en  fer,  en  plomb,  en  argent  ou  en 
caoutchouc,  et  dont  on  fait  usage  dans  un 
grand  nombre  d’opérations  chirurgicales. 

CANÜLETTE.  Forte  pagaie  ou  aviron  dont 
font  usafse  les  pêcheurs  de  Quito  au  Pérou. 

CANUT.  Nom  par  lequel  on  désigne  vul- 
gairement, h Lyon,  l’ouvrier  en  soie  des  fa- 
briques. 

CAOUTCHINE  (chira.).  Substance  cristal- 
line qu’on  obtient  par  la  distillation  du 
caoutchouc. 

CAOUTCHOUC  ou  GOMME  KLASTIQCE. 
Angl.  caoutshouc  : allem.  kautschuk.  Subs- 
taneequ’on  obtientde  la  dessiccation  d’unsiic 
laiteux  produit  par  plusieurs  plantes  de  l’A- 
mérique méridionale  et  des  Indes  orientales, 
particulièrement  dujatropha  c/asftca, ou /krtra 
Gutanensis.Viennentensuite  Veuphorbiapur- 
purea,  l'urceola  elastica,  le  sapium  aucupa- 
riuiHt  etc.  Le  caoutchouc  n’est  connu  en 
Europe  que  depuis  un  siècle  environ:  un 
nommé  Fresnau  en  fil  la  découverte  à 
la  Guyane  vers  1736  , et  la  Condamine 
en  envoya  , en  1751  , la  première  des- 
cription scientifique.  La  couleur  de  celle 
substance  est  communéimenl  brunâtre;  elle 
est  sans  odeur  ni  saveur.  Sa  densité  varie 
de  0,92  è 0,94  ; elle  est  inaltérable  à l'air, 
molle,  flexible,  imperméable,  et  extrême- 
ment élastique.  Elle  se  compose  en  grande 
partie  de  deux  principes  particuliers  ren- 
fermant du  carbone  et  de  l’hydrogène,  et 
que  M.  Payen  a isolés  en  1852:  l’un,  émi- 
nemment tenace  .et  presque  insoluble,  élas- 
tique, dilatable;  l’autre,  plus  soluble,  est 
essentiellement  adhésif.  Ce  dernier,  soumis 
à l’action  d’une  douce  chaleur,  se  ramollit 
assez  pour  se  souder  avec  lui-méme;  à une 
température  supérieure  il  entre  en  fusion, 
prend  la  consistance  du  goudron  et  con- 
serve cet  état,  après  le  refroidissement, 
pendant  des  années;  enfin,  à une  chaleur 
plus  élevée  encore,  il  se  décompose  lî 
donne  alors,  à la  disnilatiun,  des  huiles  vo- 
latiles et  odorantes  appelées  caoulchine, 
qui  jouissent  de  la  propriété  de.le  dissoudre 
rapidement.  Mis  en  contact  avec  la  flamme  i 
d’une  bougie,  il  prend  feu  aussitôt  et  brûle 
avec  rapidité;  il  est  insoluble  dans  l’eau  et 
l’alcool  ; mais  il  se  dissout  dans  l’éther  pur 
ainsique  dans  les  huiles  essentielles,  telles 
que  la  benzine,  l’essence  de  térébenthine  el 
le  sulfure  de  carbone.  Ce  dernier  agent,  ad- 
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dilionné  de  6 A 8 parties  d'alcool,  conslilue 
le  meilleur  dissolTsRt  du  caoutchouc.  Les 
acides,  i la  température  ordinaire,  ont  peu 
d’action  sur  lui. 

Son  exiraclion  se  pratique  principalement 
A la  Guyane,  an  Brésil,  A Java,  A Singaporu, 
A Assam,  etc.  Pour  l’ohtenir  du  végétal, 
qui  ne  le  contient  qu'A  l'état  de  suc  émul- 
sif,  on  commence  par  bien  débarrA.sser  l'é- 
corce de  toutes  les  impuretés  qui  pourraient 
y être  Axées;  puis,  A l'aide  d'un  instrument 
iranchant,  on  y fait  des  incisions  obliques 
qui  pénètrent  totalement  l'écorce,  et  qui 
sont  disposées  les  unes  au-dessusdes  autres. 
Immédiatement  au-dessous  de  la  plus  infé- 
rieure, on  Axe,  avec  de  la  terre  glaise,  une 
feuille  assez  large  pour  recevoir  tout  le  suc 
qui  s'écoule  des  incisions,  et  former  une 
espèce  de  gouttière  qui  le  conduit  dans  un 
vase  de  calebasse  placé  convenablement. 
Ce  suc  lactescent  est  très-Auide  au  moment 
de  son  extraction  ; mais  il  se  coagule  assez 
promptement  et  il  acquiert  cette  ténacité 
élastique  qui  caractérise  le  caoutchouc. 
Pour  expédier  cette  matière  dans  le  com- 
merce, on  lui  donne  dilTérentes  formes,  et 
particulièrement  celle  de  petites  bouteilles 
ou  poires.  On  commence  par  faire  un  moule 
an  argile,  de  la  figure  qu'on  veut  obtenir  ; 
on  adapte  ce  moule  A un  morceau  de  bois 
qui  lui  sert  de  manche,  puis  on  le  polit  par- 
faitement A l'aide  de  l'eau.  Lorsque  le 
moule  est  bien  préparé,  on  l'enduit  d'une 
couche  de  suc  laiteux,  et  on  l'expose  im- 
médiatement A une  fumée  très-épaisse  ; mais 
on  évite  avec  soin  une  chaleur  trop  forte, 
pour  ne  pas  décomposer  le  caoutchouc.  Il 
fiut,  pour  que  la  couche  soit  bien  égale, 
avoir  soin  de  tourner  lo  moule  sans  cesse. 
Une  fois  que  l'enduit  a pris  une  teinte 
jaune  et  qu'il  ne  s'attache  plus  aux  doigts, 
on  en  met  une  seconde  couche,  et  ainsi  do 
suite,  jusqu'A  ce  que  le  vase  soit  assez  épais. 
On  termine  en  imprimant  A la  surface  encore 
molle  différentes  figures  ou  dessins.  On  re- 
mit aussi  dans  lo  commerce  de  la  gomme 
élastique  en  planche  ou  lanières,  de  quel- 
ques lignes  d’épaisseur  et  de  plusieurs  pieds 
de  longueur. 

L'usage  du  caoutchouc  est  très-répandu 
et  ses  applications  sont  nombreuses.  La 
plus  ancienne  est  de  l'employer  pour  effacer 
le  crayon  do  mine  de  plomb  et  adoucir 
le  papier.  Il  sert  ensuite  A faire  des  balles 
élastiques;  A fabriquer  des  tubes  destinés 
aux  appareils  de  chimie,  et  des  instruments 
de  chirurgie,  tels  que  sondes,  canules  et 
bouts  de  sein;  des  conduits  acoustiques; 
puis  des  chaussures  et  des  étoffes  imner- 
inéables.  L'invention  des  étoffes  ainsi  obte- 
nues est  due  aux  Indiens,  et  cette  industrie 
a pris  lin  dévelopemenl  remarquable,  de- 
pais  qu'elle  a été  exploitée  par  MM.  Rallier, 
Giiibal  et  quelques  autres  manufacturiers 
renommés.  On  est  parvenu  aussi  A réduire 
le  csoulchouc  en  fils  très-minces  avec  les- 
qasls  on  fait  des  tissus  élastiques  pou' 
bretelles,'  jarretières,  corsets,  etc.  En  l'as- 
iseiinl,  dissous  et  A l’état  péteux,  à l'huile 


de  lin  et  A nne  certaine  quantité  de  résine, 
on  en  fait  un  vernis  pour  les  cuivres.  On 
emploie  également  au  lieu  du  caoutchouc 
pur,  le  caoutchouc  dit  vulcanisé,  dans  lequel 
on  a incorporé  du  soufre, . soit  direclement, 
soit  au  moyen  du  sulfure  de  carbonate  ou 
du  chlorure  de  soufre.  Le  csoulchouc  fondu 
est  très-avantageux  pour  oindre  les  robinets, 
et  un  bouchon  qui,  en  est  enduit  devient 
tout  A fait  imperméable.  Le  caoutchouc  en- 
tre aussi  dans  la  composition  de  la  colle 
navale  ou  glu  marilime,  employée  dans  la 
construction  et  le  calfatage  des  navires; 
onfln,  on  a conslruit.des  bateaux  de  sauve- 
tage avec  des  planches  faites  de  caoutchouc 
et  de  liège  broyé.  . 

CAOUTCHOUC  ARTIFICIEL  (chim.).  Sa 
découverte  appartient  A M.  le  docteur  Bar- 
rai. On  l'obtient  en  soumettant  les  corps 
gras  A la  double  influence  d’une  haute  tem- 
pérature et  de  l'oxygène  de  l’air.  Tous  ces 
corps  en  contiennent  dans  des  proportions 
diverses  : très-abondant  dans  les  huilas  sic- 
catives, comme  celles  de  colza  et  de  ehène- 
vis,  il  est  moindre  dans  les  huiles  d’olives 
et  de  pieds  de  bœufs,  et  ne  se  montre  qu'en 
faible  qiianlilé  dans  la  graisse,  le  suif,  le 
beurre  et  la  cire.  C’esl  une  substance  solide, 
de  couleur  jaune,  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  les  acides  affaiblis  , mais  se 
dissolvant  dans  l’élher  et  dans  l’essence  de 
lérébenihinu.  Elle  prend  feu  avec  la  plus 
grande  facilité  et  brûle  en  répandant  une 
lumière  très-vive.  Les  plus  grands  rapports 
existent  entre  lo  caoutchouc  artlAci'el  et  le 
csoulchouc  naturel.  Ils  ont  les  mémos  dis- 
solvants; mais  ils  diffèreni  quant  au  mode 
d'élasticité.  Celle  du  caoutchouc  naturel 
jouit  d’une  propriété  d’allongement  seiiie- 
nienl;  dans  l'arliCciel,  au  contraire,  l’élas- 
ticité se  produit  dans  tous  les  sens,  ce  qui 
le  rend  essentiellement  propre  A être  em- 
ployé comme  ressort.  Sa  souplesse  est  Icllo 
en  effet,  à ce  qu'on  prétend,  que,  si  on  l’en- 
veloppe dans  un  tissu,  il  simule  parfaitement 
une  vessie  remplie  d’air.  Son  application 
aux  bandages  herniaires  est  donc  des  plus 
avantageuses. 

CAPACITÉ.  En  latin  eapacitas,  de  capia, 
je  prends,  je  comprends.  En  physique:  on 
entend  par  capacité  pour  le  calorique,  la 
disposition  parllculière  de  chaque  corps  A 
s'emparer  de  plus  ou  moins  de  calorique, 
pour  élever  sa  température.  — La  capacité 
de  saturation  d'un  acide  exprime,  en  chimie, 
la  quantité  d'oxygène  qui  réclame  une  hase, 
pour  qu’elle  puisse  donner  naissance  à un 
sol  parfaitement  neutre.  — En  métrologie, 
les  mesures  de  capacité  sont  celles  qui  ser- 
vent A déterminer  le  volume  des  liquides 
et  des  matières  Aècbes,  telles  que  le  grain, 
les  racines  alimentaires,  certains  fruits,  le 
charbon,  etc. 

CAPADE.  Ce  mol  exprime  la  quantité 
de  laine  ou  de  poil  qu'il  faut  employer  pour 
fabriquer  un  chapeau.  Celui-ci  est  composé 
de  quatre  capades  que  l'on  teutre  sur  le 
bassin  et  qu'on  foule  ensuite  avec  la  lie 
de  vin. 
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CAPARAÇON.  De  l'espagnol  coparaxon. 
Couverture  d'élolTe  pour  le  clioval. 

CAPE  (cost.).  Sorte  de  manteau  à rnpu- 
clio'i.  — Vêtement  dont  les  femmes  se  cou- 
vrent la  tète  dans  plusieurs  provinces,  et 
parliculièrenient'dans  la  région  pyrénéenne. 

CAPEIRON.  Sorte  de  filet  de  pêche. 

CAPELINE.  Du  latin  caput,  tète.  Sorte 
de  liandage  qu’on  appelle  aussi  bandage 
récurrent,  et  qui,  par  sa  figure,  ressemble 
A une  eoilTe  ou  bonnet.  On  distingue  la 
capeline  de  tête  ou  bonnet  d'Uippoerate,  dont 
on  faisait  usage  autrefois  pour  remédier  à 
l'écartemenl  des  siilure.s;  la  capeline  de  la 
c/aririi/c.etcelles  pour  l'ampulation  du  bras, 
de  la  cuisse,  etc.  — Nom  que  donnent  les 
plumassiers  è certains  panaches. 

CAPELLA  (chim.).  Vaisseau  semblable  au 
enapiteau  d’un  alambic. 

CAPHISOLS  (métrolog.).  Mesure  de  capa- 
cité pour  les  liquides  etfes  matières  3^xhes. 
Elle  est  em|ilnyée  en  Egypte  et  dans  l'Asie, 
et  équivaut  à 1 hectolitre  86  litres. 

CAPICHA  (métrolog. b Mesure  de  capa- 
cité pour  les  matières  sèches  usitée  dans 
li.usieurs  parties  de  l'Asie.  Le  capicha  de 
Perse  vaut  6 litres  51  centilitres. 

CAPILLAIRE.  Du  latin  capillut,  cheveu. 
Sa  dit,  en  physique,  des  phénomènes  d'as- 
cension et  de  dépression  qu'offre  la  eolontjo 
d’un  liquide  dans  lequel  on  plonge  l’eitré- 
mité  inférieure  d’un  tube  délié. 

CAPILLARITÉ.  Angl.  capillarilij  : allem. 
haarrbhrchenanziehung.  p’orce  qui  élève  on 
déprime  les  petites  colonnes  liquides  dans 
l’intérieur  des  tubes  caiullaires.  Ou  la  nom- 
me aussi  attraction  capillaire,  et  tes  phéno- 
mènes qu’l  Ile  |iréscnle  ontélé  l’objet  d’une 
étude  particulière  |)OorJurin,  Clairaut,  de 
Laplace,  Young,  (îay-Lussac  et  Poisson. 
Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  l'eitrémilé 
d’un  tube  de  l’é|iaisseur  de  quelques  milli- 
mètres, on  voit,  dans  l’intérieur  de  ce  tube, 
le  niveau  de  l'eau  .s'élever  au-dessus  du 
niveau  extérieur:  et  si  l’on  opère  avec  le 
mercure,  c’est  au  contraire  lu  niveau  inté- 
rieur qui  s’abai.sse  au-dessous  du  niveau 
extérieur.  En  faisant  l’exiiérience  avec  des 
tubes  du  diamètres  variables,  on  est  arrivé 
h cette  loi,  que  — les  longueurs  des  colon- 
nes soulevées  ou  déprimées  sont  en  raison 
inverse  des  diamètres  des  tubes.  — Toutes 
les  fois  qu'il  y a ascension,  le  sommet  de 
la  colonne  liquide  prend  la  forme  d’un  mé- 
nisque concave;  et  quand  il  y a dépression, 
le  ménisque  est  convexe.  Lus  mêmes  phé- 
nomènes d’ascension  ou  de  dépression  se 
produisent  avec  des  lames,  des  tubes  coni- 
ques, prismatiques,  etc.  Les  solides  cl  les 
liquides  ne  peuvent,  en  général,  se  toucher, 
sans  que  la  surface  mobile  du  liquide 
éprouve,  près  du  conlaot,  une  déformation 
plus  ou  moins  prononcée.  Il  y a toujours 
ascension  d'un  liquide  quand  il  mouille  la 
surface,  et  dépres.don  lorsqu’il  nu  la  mouille 
pas.  La  capillarité  donne  également  lieu  À 
des  attractions  et  il  des  répulsions,  par  l’effet 
des  courbures  des  surfaces.  Ainsi,  par 
exemple,  deux  boules  de  liégs,  posées  sur 


l'eau  et  mouillées  par  ce  liquide,  n'exer- 
cent aucune  action  l’une  sur  l'autre,  lors- 
qu’elles se  trouvent  placées  è une  certains 
distance  ; mais  aussitôt  qu’on  les  rappruelie 
A une  distance  capillaire  c’est-Mire  asseï 
près  pour  que  les  deux  surfaces  du  liquide 
soulevé  autour  d’elles  se  louchent,  ou  sa 
croisent,  il  se  produit  alors  une  vive  at- 
traction. Enfin,  deux  halles  dont  l'une  se 
mouille,  comme  le  verre,  et  dont  l'autre  oe 
SC  mouille  pas,  comme  la  cire,  se  repous- 
sent toujours  lorsqu’elles  arrivent  A la  dis- 
tance capillaire, 

CAPITALE  ou  MAJUSCULE  (impr.)  Du 
latin  capitalis,  dérivé  de  caput,  tête,  chef. 
Angl.  capital  letter;  allem.  gratter  buch- 
stabe.  On  ap|iolle,  eu  typographie,  lelires 
capitales  ce  que  la  grammaire  nomme  f«(rrr 
majuscules,  et  qu’on  place  mincipaleiDunt 
au  commencement  d'un  alinéa, d'une  phra- 
se, d'un  nom  propre,  etc.  On  distinguo  les 
grandes  et  les  petites  capitales. — On  faisait 
usage,  anciennement  d'une  écriture  dite 
écriture  capitale,  laquelle  fut  remplacée  |iar 
l'onciale.  — Dans  les  savonneries  la  lit 
capitale  est  celle  que  laisse  la  potasse  au 
fond  des  chaudières  où  l’on  fait  le  savon. 

CAPITEL.  On  nomme  ainsi  la  partie  la 
plus  liquide  et  la  plus  claire  d'une  lessive 
composée  de  cendres,  d’eau  et  de  chaux 
vive,  pour  fabriquer  du  savon. 

CAPI'fOU.  Angl.  flock-sil/c;  allem.  fiock- 
seide.  Bourre  qu’on  tire  de  dessus  le  encan, 
après  qu'on  en  a enlevé  la  Ininno  soie.  Ou 
la  nomme  aussi  filoselle  cl  fleuret.  — Elulfe 
commune  faite  avec  celte  bourre. 

CAPNOFUGE.  Du  grec  xinav  , fumée , 
el  fivyu , j'évite.  Qui  préserve  de  la  fu- 
mée. Un  construit  dus  cheminées  capno- 
fuges. 

CAPNOMOR  (chim.).  Un  des  produits  de 
la  distillation  du  goudron, 

CAPOC  (comm.).  Espèce  de  colon,  dont 
comme  la  soie,  que  fournit  le  capoquler, 
espère  de  cotonnier,  mais  qui  est  trop  court 
pour  être  filé.  On  en  fait , dans  les  Indes 
orientales  comme  en  Europe,  des  matelas, 
des  coussins,  etc. 

CAPONNIËRE.  Communication  établie 
entre  les  ouvrages  d’une  place  fortifiée.  — 
Logement  creusé  en  terre  el  (lonvanl  rece- 
voir au  moins  une  vingtaine  d’hommes  qui 
peuvent  tirer  A rez-do-chaussée.  Dans  celte 
acception,  ce  mol  est  remplacé  aujourd’hui 
par  celui  d’embuscade. 

CAPOTE.  Sorte  de  vêlement  d'étoffe 
chaude,  qui  peut  se  mettre  sur  un  autre  ba- 
bil. — Espèce  do  chap'eau  de  femme.— 
Couverture  en  soufflet  d’un  cabriolet  ou 
d’une  calèche.  — Poche  do  toile  ouverte  aux 
deux  extrémités,  dans  laquelle  on  passe  la 
tète  d'un  chev.il  qu'on  veut  assujettir  ou 
abattre.  — Tuyau  de  fonte,  de  tôle  ou  de 
terre  que  les  fumistes  placent  au  failo  d’une 
cheminée,  puur  faciliter  la  sortie  de  la 
fumée. 

CAPOULIÈRE.  Nappe  de  Blets  à larges 
mailles  quu  les  pêcheurs  placent  A l'entrée 
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ite'i  bourdigues,  aPin  que  les  poissons  ne 
|ioissenl  s’échapper, 

CAPPE  (écon.  rnr.).  Espèce  decruOlequi 
se  forme  è la  surfai'edu  cidre  qui  reste  en 
Tidange  dans  un  tonneau.  On  donne  aussi 
ce  nom,  dans  les  sucreries,  è des  morceaux 
de  bois  légers  ou  minces  qu'on  emploie 
pour  couvrir  les  formes  cassées  et  les  met- 
tre ainsi  en  état  de  continuer  encore  un  peu 
leur  service. 

CAPPELLINO  (monn.).  Petite  monnaie 
deModène,  qni  vaut  12  centimes  et  demie. 

CAPELLONO  (monn.).  Petite  monnaie  de 
Modère,  qui  vaut  25  centimes. 

CAPKATE  (chim.).  Genre  de  sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’aride  capriqueavec 
les  bases  saliflables. 

CAPRICE.  On  donne  le  nom  de  caprittt 
dtpitrrtt  i des  veines  de  houille  qui  vont 
du  nord  au  midi,  c'est-è-dire  qni  nesuivent 
pas  leur  direction  ordinaire. 

caprification  (agricult.).  Du  latin 
ttprifni,  figuier  sauvage.  Procédé  qui 
était  en  usage  chez  les  anciens  pour  hâter 
la  maturation  des  Ogues,  et  qui  s’est  con- 
servé dans  le  Levant  et  en  Italie.  Il  consiste  â 
placer  sur  des  figuiers  ayant,  leur  fruit  de 
petits  paquets  de  Qgues  remplies  d'une  es- 
pète  d'insectes  appelés  rynips,  qui  vivent 
sur  le  figuier  sauvage.  Ces  insectes  se  ré- 
pandent alors  sur  les  fruits  de  l'arbre  sou- 
mis â l’expérience,  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur, et  accélèrent  ainsi  la  maturation. 
Cette  pratique  n'est  pas  généralement  ap- 
prouvée : quelques-uns  la  remplacent  en 
cernant  l'œil  de  la  figue  ; d'autres  piquent 
celle-ci  avec  une  aiguille  trempée  dans 
ITiuile. 

CAPRINE  (chim.).  Substance  grasse,  qui, 
paria  saporification,  se  transforme  en  acide 
capriqiieel  en  glycérine.! 

CAPRIQDE  (Acide).  Du  latin  capra,  chè- 
vre. Il  a été  extrait  du  beurre  par  M.  Che- 
vreuil, et  renferme  du  carbone,  de  l'bydro- 
gène  Pt  de  l'oxygène,  dans  les  proportions 
de  C’*H‘K)*HO.  Il  a une  forte  odeur  de 
bouc  que  lui  emprunte  en  partie  le  fromage, 
et  se  prend,  par  le  froid,  en  une  masse  d’ai- 
guilles. On  l’obtient  par  l'action  de  l'acide 
Sur  les  corps  gras,  sur  la  bile,  l'essence  de 
rue.  eic. 

CAPROATES  (chim.).  Angl.  lU;  allem. 
fpreiasauret  $alz.  Sol  provenant  de  la  com- 
binaison de  l’acide  caproique  avec  une  base 
salifiable. 

CAPROIQUE  (Acide).  Acide  gras  et  hui- 
leux qui  se  reocunlre  dans  le  beurre  rance 
cl  le  fromage,  iivec  l'acide  caprique,  et  ren- 
ferme C"H*’0*H0.  On  peut  aussi  l’obtenir 
iniriciellenienl. 

CAPSICINE  (chim.).  Substance  élémen- 
taire lcre,  oléagineuse  ou  résiiioïdc,  prove- 
nanl  du  piment  commun  on  eapaic.um. 
CAPSULE  (chim.).  Du  latin  captula,  dimi- 
nuljf  de  capta,  botte.  Angl.  tmall.  cote  ; 
i-ltm.abraitchtchale,  vase  arrondi  en  forme 
d! calotte  dont  on  fait  usage  pour  faire 
érsporer  un  liquide. 

CAPSULE  FULMINANTE.  Angl.  percus- 


tion  cap;  allem.  stlmfAâppcAen.' Petit  c>- 
lindre  de  cuivre,  ouvert  ü’un  côté,  qui  se 
place  sur  la  cheminée  d’iin  fusil  h piston, 
où  il  s'emboîte  exactement,  et  au  fond  du- 
quel se  trouve  une  amorce  de  pondre  ful- 
minante qui  éclate  sous  le  coup  sec  du 
chien  et  enflamme  la  poudre  déchargé. 

CAPUCHON.  Du  laiin  capui,  télé.  Partie 
d’un  vêlement  quelconque,  qui  couvre  la 
tète  comme  un  vêlement.  Sa  forme  est  va- 
riable, snriont  dans  le  costume  religieux. 

CAPUCINE  (arqueb.).  Angl.  capuchine; 
allem.  tpUzràhre.  Anneau  de  fer  ou  de 
cuivre  qui  assnjeltit  sur  son  bols  le  canon 
d'une  arme  i feu  è l’usage  des  troupes.  — 
Le  potier  nomme  aussi  capucine,  une 
petite  écuelle  de  terre  quf  est  munie  d’une 
queue. 

CAPUT-MORTUUM.  Expression  par  la- 
quelle les  cliinii.sles  désignaient  autrefois 
le  résiilu  de  certaines  opérations. 

CAQUAGE  (comm.).  Sorte  de  façon  que 
l'on  donne  aux  harengs  en  vracq,  lorsqu'on 
vent  les  saler. 

CAQUE.  Du  celt.  caez,  caisse.  Espag. 
caca  ; angl.  cagg.  Petit  baril  dans  lequel  O'i 
enferme  Tes  harengs  qu’on  a apprêtés  et 
salés,  industrie  qui  fut  inventée,  en  1397, 
par  un  pécheur  hollandais  nommé  Beuckels. 

— Espèce  de  tonneau  dont  les  chandeliers 
font  usage  pour  recevoir  le  suif  fondu.  — 
Petit  baril  destiné  h contenir  de  la  poudre 
è canon.  — Qnartaut  de  vin  de  Champagne. 
— Fourneau  cylindrique  sur  lequel  lesciriers 
placent  la  poêle  où  doit  fondre  la  cire. 

CAQUETOIRE.  Chaise  basse,  sans  bras  et 
è dos  élevé.  — Bâton  placé  au  mllicn  dc.s 
mancherons  de  la  charrue  et  sur  lequel 
s’appoie  le  laboureur. 

CAQUEUR.  L’ouvrier  qui  met  les  harengs 
en  caque.  — Celui  qui  prépare  la  cire  dans 
une  poêle,  sur  le  fourneau  appelé  caqu». 

— Celui  qui  verse  dans  un  tonneau  le  suif 
fondu  destiné  â faire  de  la  chandelle.  — 
Celui  qui  emplit  de  poudre  ou  de  salpêtre 
les  petits  barils  destinés  è cet  usage. 

CAUABAS.  Nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois & une  sorte  de  char-b-bancs,  voiture 
longue  et  garnie  de  bancs. 

CARABIN.  Petit  morceau  de  peau  qui 
forme  la  jonction  des  doigts  du  gant. 

CARABINE  (arqueb.).  De  l'arabe  karab^ 
ariiiu.  Arme  à feu  portative  et  courte,  dont 
l’intérieur  est  roulé  en  spirale,  qui  se  char- 
ge comiiiunémeiit  è bulle  forcée,  et  porte 
plus  juste  et  plus  loin  que  le  fusil  ordinaire. 
Cette  arme  a été  perfectionnée  de  notre 
temps  par  MM.  Delvigne,  Minié,  Devisine, 
etc.  On  appelle  caruèinebrivée,  celle  qni  est 
construite  do  manière  è pouvoir  s'attacher 
è l'arçon  de  la  selle. 

C.ARABINER.  C’est  tracer  è l’intérieur 
d'un  fusil  des  lignes  longitudinales  ou  cir- 
culaires. 

CARABINEUR.  Celui  qui  carabine  un 
canon  de  fusil. 

CARACO  (cost.).  Sorte  de  vêtement  de 
femme  dont  la  mode  ou  l'usage  est  tour  à 
tour  abandonné  ou  repris. 


S7*  CAR  OICTIONRAIRB  CAR  S!» 


CARACOL  (archil.).  Escalier  construit  en 
soirsle. 

CARACTÈRES  (imp.).  Du  grec 
empreinte,  marque.  On  désigne,  par  ce 
terme,  tes  différentes  espèces  de  lettres 
dont  il  est  fait  emploi  en  typographie;  ce 
sont  de  petits  morceaux  de  métal,  en  Torme 
de  parallélipipèdes,  hauts  de  3 è 3 centimè- 
tres, dont  chacun  porte  graré  en  relief  et 
dans  un  sens  contraire  A celui  qu'offre  l’im- 
pression, une  lettre,  un  chiffre,  ou  tout  au- 
tre signe  employé  dans  l'imprimerie.  La 
matière  de  ces  caractères  est  un  alliage 
d'antimoine  et  de  plomb,  auquel  eu  ajoute 
quelquefois  de  l'étain  et  du  cuivre  pour  en 
augmenter  la  dureté.  Schœffer  est  l’inven- 
teur de  ces  caractères  mobiles.  Pendant  long- 
temps on  n’en  employa  quede;deux  espèces  : 
le  romain  ou  perpendiculaire;  et  Vitalique 
ou  penché  de  droite  A gauche;  tous  ceux 
inventés  en  Italie  par  Jenson  et  Aide  Ma- 
nnce.  Le  premier  s'introduisit  en  France 
sous  Louis  XI;  le  second,  après  avoir  été 
perfectionné  par  G^ramoiid,  y fut  importé 
par  Simon  de  Colines.  Aujourd'hui,  outre 
certains  genres  d’écritures,  comme l’onjfai- 
te,  ta  bâtarde,  la  coufér,  la  ronde,  la  gothi- 
que, etc.,  que  reproduit  la  typngrn|ihie, 
elle  emploie  un  certain  nombre  de  caractères 
variés  qui  portent  les  noms  suivants  : Le 
canon,  grosraractère  dont  on  fait  particuliè- 
rement usage  pour  les  affiches  ; le  cicéro, 
placé  entre  la  philosophie  et  le  saint-augiis- 
tin  ; la  financière,  caractère  qui  imite  l’é- 
criture; la  gaillarde,  qui  se  trouve  entre 
le  petit  romain  et  le  petit  texte  ; le  groe 
parangon , caractère  au-dessous  du  petit 
canon  ; le  gros  romain,  qui  est  au-dessous 
duparangun  ; la  grosse  nonpareille,  caractère 
d’affiche;  Vitaltque,  caractère  penché;  la 
mignonne,  qui  est  entre  la  nompareille  et  le 
petit  texte;  la  nonpareille,  placée  enire  le 
i>elit  texte  et  la  parisienne;  la  paleeline, 
caractère  entre  le  grus-paragon  et  le  petit 
canon  ; le  parangon  caractère  d'affiches  ; la 
parisienne,  qui  portait  autrefois  le  nom 
de  isdanotsr,  et  qui  est  entre  la  perle  et  la 
nonpareille;  la  perle,  Irès-netit  caractère 
au-dessous  de  la  parisienne  ; le  petit  canon, 
caractère  d’affiches;  le  petit  romain,  qui 
prend  rang  entre  la  gaillarde  et  la  philoso- 
phie ; le  petit  texte,  placé  entre  la  mignonne 
et  le  petit  romain;  la  philosophie,  qui  vient 
entre  le  petit  romain  et  le  cicéro  ; le  saint 
augustin,  rangé  entre  le  cicéro  et  le  petit 
romain;  et  le  trismégiste,  placé  entre  le  gros 
et  le  petit  canon. 

Les  typographes  désignent  aussi  les 
uaraclères  par  le  nombre  de  points  que 
comporte  leur  corps,  division  qui  fut  (onçue 
par  François  Ambroise  Didot.  Ainsi, 


La  perle  se  désigne  par 
La  parisienne  on  sédanoise. 
La  nonpareille. 

La  raignonne. 

Le  peut  icile. 

La  gailtarile. 

Le  petit  romaio. 

La  ^ilosopliie. 

Le  dcéro. 

Le  saint-eugnsUe. 


i pointa. 

5 

6 
7 

7 

8 


10 

II 

Il  ou  15 


Le  gros  teste.  U 

Le  gros  romain.  IS 

Le  petit  parangon.  18 

Le  gros  ^raneon.  10 

l.a  Palestine.  U 

Le  petit  canon.  16 

Le  trismégiste.  55 

Le  gros  canon.  il 

Le  triple  canon  71 

La  grosse  nonpareille.  06 


L'imprimerie  Impériale  possède  actuelle- 
ment une  collection  complète  des  types  de 
toutes  les  langues  connues,  depuisl'alphabet 
français  jusqu’aux  caractères  hiéroglyphi- 
ques des  Egyptieos,  et  les  cunéiformes  Ats 
Chsidéens. 

CARAFE  (verrer.).  Vase  de  verre  plus 
large  par  le  bas  que  par  le  hatil. 

CARAFON.  Petite  carafe.  — Vaisseau  do 
bois  qui  sert  A faire  rafraîchir  une  ca- 
rafe. 

CARAGACHE  (comm.).  Sorte  de  colon 
de  Smyrne. 

CARAGNE  (comm.).  Substance  gommo- 
résineuse  qui  nous  vient  en  morceaux  de  la 
grosseur  d'une  noix,  d'un  vert  noirAtreA 
l’extérieur  et  d'une  teinte  marbrée  au  de- 
dans. On  croit  atie  cette  substance  est  le 
produit  d'un  arnre  de  la  famille  des  léré- 
bintharées  qui  croit  A la  Colombie  et  qu'oo 
appelle  arbre  de  la  folie. 

CARAGROUCHI  (iiioiin.).  Ancienne  msn- 
nsie  turque,  en  argent,  qui  valait  trois 
francs. 

CARANATE.  Nom  que  donnent  les  pé- 
cheurs A de  petites  crevettes  qui  servent 
d’amorce. 

CARAQUE  (comm.).  Cacao  de  qualité 
supérieure  .qu’on  recueille  suris  cèleda 
Caracas. 

CARAT  (raélrolog.).  Du  grec  n^irui, 
petit  poids.  Unité  de  poids  dont  on  fais.nit 
usage  avant  l’adoption  du  système  décimal, 
pour  peser  les  diamants,  les  perles  et  les 
pierres  précieuses.  Le  carat  représentait 
A grains  ou  environ  33  centigrammes.  — 
Les  orfèvres  et  les  bijoutiers  appelaient 
carat  de  fin,  le  vingt-quatrième  degré  de  fi- 
nesse d’une  pièce  d'or  pur;  et  carat  de  prix, 
la  vingt-quatrième  partie  de  la  valeur  d'une 
once  ou  d’un  marc  d'or.  — On  donnait  aussi 
le  nom  de  carat  A de  petits  diamants  qui  se 
vendaient  au  poids. 

CARATURK.  Angl.  alligalion;  allem.  ha- 
ratirung,  Alélange  d’or  et  d’argent  seul,  ou 
d'argent  et  de  mercure,  dans  des  propor- 
tions données,  avec  lequel  on  fait  des  ai- 
guilles d’essai  pour  l’or. 

CARAVELLE  ou  CARVELLK.  Espèce  de 
clou,  long  de  A A 5 cenliiuèlres. 

CARBATINE.  Ce  mol  désigne,  en  termes 
de  bouchers  et  de  tanneurs,  une  peau  de 
bêle  nouvellemLUt  écorchée. 

CARBAZOTATE  (chim.).  Genre  de  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  carha- 
zotique  avec  les  bases  salifiables.  Voy.  m- 

TROPICRATE. 

CARBAZOTIQCE  (Acide).  Il  est  obtenu 
par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’indigo, 
la  salicine,  l’huile  de  goudron.  On  le  nomme 
aussi  acide  nilro-picrique , et  son  amer- 
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lutte  Te  leissil  appeler  autrefois  omrr  dt 
Weliir.  . . 

CARBOHYDRIQDE  (Acide):  Acide  qui  ré- 
lulte  delseonihinaison  du  sulHde  hydrique 
arec  lasuiflde  ctirhoniqiie. 

CARBONATE  (chim.).  Du  lalin  earbo, 
charbon.  Angl.  earbonatt  ; allem.  carbonal. 
Sel  furmé  par  la  combinaison  de  l’acide  car- 
bonique arec  les  bases  et  dont  le  caractère 
le  plus  marquant  est  de  donner, par  l’action 
de  presque  tous  Vos  acides,  un  dégagement 
plus  ou  moins  considérable  de  gaz  incolore, 
rougissant  le  tournesol,  précipitant  les  eaux 
Hecnaux  et  éteignant  les  corps  en  ignition. 
Les  carbonates  sont  assez  nombreui,  et 
parmi  les  principaux  se  trouvent  ie  corèo- 
natif ammoniaque,  dit  aussi  alcali  volatil 
concret  et  tel  volatil  d'Angleterre;  le  carbo- 
nate de  baryte  ou  baryte  carbonafü;  le  cor- 
bonale  de  chaux  ou  cAoux  carbonatée;  le 
eirbonate  de  cuivre,  vert  de  grit  ou  cuipre 
earbonaté;  \e  carbonate  dt  fer  ou  fer  carbo- 
nati;  le  carbonate  demagnétie  ou  magnéeie; 
\t  carbonate  de  plomb  ou  cérute:  le  carbo- 
nate de  potaeieoupotatteducommerce;  puis 
les  carbonates  de  soude,  de  zinc,  etc. 

CARBONE  (chim.).  Angl.  carbon;  allem. 
loklenetoff.  Corps  simple  qui  conslilue  en 
partie  le  charbon  noir  etqui existe  pur  dans 
le  rliaoianl.  La  houille  et  le  lignite  le  re- 
présentent aussi  plus  ou  moins  impur;  et 
toutes  les  matières  végétales  et  animales  en 
conlienuent  do  combiné  avec  d'autres  élé- 
taents,  surtout  avec  l'hydrogène,  l’oxygène 
ft  l'azote.  Le  carbone  pur  est  sans  saveur  ni 
odeur;  il  est  complètement  Oxe  et  infusible 
lu  feu  le  plus  violent  ; et  lorsqu’on  le 
chauffe  au  contact  de  l'air,  il  se  combine 
avec  l’oxygène,  brûle  et  se  convertit,  sui- 
vant les  proportions  de  l'oxygène,  ou  en  gaz 
acide  carbonique,  ou  en  gaz  oxyde  de  car- 
bonne,  Lorsque  le  charbon  brûle  dans  un 
fonmeauoù  lacbaleurest  très-intense  et  où 
le  courant  d’air  se  trouve  trop  faible  rela- 
tivement au  volume  du  combuslible  em- 
ployé, le  produit  de  la  combustion  consiste 
principalement  en  oxyde  de  carbone  brûlant 
avec  une  flamme  bleue  qui  déliasse  la  che- 
minée du  fourneau. 

CARBONE  (Oiibede).  Gaz  découvert  par 
Priestley  ; mais  itont  la  nature  ne  fut  bien 
déterminée  qu’en  180'2,  par  Cruiksliank,  en 
Srosse,  cl  parGlémenl-Désorines,  en  France. 
Ce  gaz,  composé  de  carbone  et  d’oxygène 
dans  les  rapports  de  CO,  est  incolore,  in- 
oilore et  insipide;  sa  densité,  comparée  A 
celle  de  l’air,  est  de  0,9678;  et  il  brûle  avec 
noe  flamme  bleue  en  se  transformant  en 
acide  carbonique.  On  l’obtient, soit  en  chauf- 
fiid  dans  une  cornue  de  la  craie  avec  du 
charbon,  soit  en  décomposant  de  l’acide 
eialique  par  de  l’acide  sulfurique,  et  diri- 
gwiit  le  mélange  gazeux  d’acide  carbonique 
al  d'oxyde  de  carbone  dans  une  lessive  de 
potasse  qui  n’absorbe  que  l’acide  carbo- 
iiiqoe.  L’oxyde  de  carbone  est  un  gaz  délé- 
tère des  plus  redoutables  ; car,  respiré  en 
certaine  quantité,  il  provoque  bientôt  le  ver- 
tige, la  perte  du  seniimcnl,  une  exlréine  dé- 


bilité, des  donleurs  aiguës  et  générales, 
pois  une  asphyxie  complète  suivie  rapide- 
ment de  la  mort. 

CARBONÉ,  CARBONEDX  (chim.1.  Qui 
contient  du  carbone. 

CARBONIQUE  (Acide).  Angl.  earbonie 
acid;  allem.  kohlenitauer.  Combinaison  de 
carbone  et  d’oxygène,  dans  les  rapports  de 
CO*.  Celacide  a beaucoup  occupé  les  savants, 
Paracelse  etVanhelmont  furent  les  premiers 
b remarquer  que  souvent  il  se  dégage  un 
gaz  de  la  pierre  calcaire,  et  ils  donnèrent  h 
ce  gaz  les  noms  d’eeprit  deiboit,  d’etprit 
tauvage  et  de  gai  tylveetre.  Frédéric  Hoff- 
mann en  constata  la  présence  dans  les  eaux 
minérales;  et  Black,  chimiste  écossais,  re- 
connut, on  1755,  qu’il  est  identique  h celui 
qui  provient  de  la  combustion  du  bois  et  do 
la  fermentation.  Priestley  et  Bergmann  le 
découvrirent  dans  l’atmosphère,  et  lui  im- 
posèrent le  nom  d’air  fixe:  Lavoisier  en 
établit  la  composition  en  1776  et  lui  donna 
le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui  ; enfin,  M.  Fa- 
raday l’obtint  A l’état  liquide  en  1823,  et 
M.  ’Thilorier  parvint  A le  solidifier  en  1835. 
Le  gaz  acide  carbonique  est  d’une  densité 
de  1,5.  11  est  sans  odeur,  d’une  saveur  lé- 
gèrement aigre,  impropre  A la  combustion 
et  A la  respiration  des  animaux,  rougit  un 
peu  le  tournesol,  et  se  liquéfie  et  sesolidtfie 
A l’aide  d’une  forle  pression.  On  l’obtient  en 
versant  un  acide  fort  sur  du  calcaire,  du 
marbre  ou  de  la  craie;  mais  c’es!  d'ailleurs 
un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  na- 
ture. 11  se  produit  par  la  combuslion  du 
bois,  du  charbon  et  de  toutes  les  matières 
organiques,  ainsi  que  par  la  fermcntalion  et 
la  putréfaction  de  ces  mêmes  substances; 
les  animaux  l’exhalent  dans  i’acte  de  la 
respiration,  et  l’air  atmosphérique  le  con- 
tient dans  la  proporlion  de  quelques  dix- 
millièmes.  On  le  rencontre  aussi  dans  beau- 
coup de  cavités  , particulièrement  ceHes 
qui  appartiennent  aux  terrains  volcaniques, 
comme  la  célèbre  grotte  du  chien,  prés  de 
Naples;  et  on  le  trouve  enfin  en  dissolution 
dans  un  grand  nombre  do  sources  miné- 
rales acidulés,  telles  que  celles  de  Seitz,  de 
Spa,  de  Vichy,  etc.  C est  lui  qui  se  déve- 
lopr.e  en  abondance  dans  la  germination  des 
grains  et  qui  fait  péliller  et  mousser  le  vin 
de  Champagne,  le  cidre,  la  bière  et  les  limo- 
nades gazeuses.  Les  puits  et  l’intérieur  des 
mines,  des  carrières  et  des  niariiières  en 
contiennent  en  |>lus  ou  moins  grande  quan- 
tité. Combiné  avec  la  chaux,  la  magnésie  et 
d’autres  oxydes,  il  constitue  une  foule  de 
minéraux  etjusqu’A  des  montagnes  entières; 
le  marbre,  la  craie,  la  dolomie,  la  pierre  A 
chaux,  le  fer  spalliique  sont  des  combinai- 
sons d’acide  carbonique  ou  cartionales;  et 
.son  union  avec  l’oxyde  de  carbone  déter- 
mine l'aspliyxie  produite  par  la  combus- 
tion du  charbon  ou  de  la  braise  dans  les 
lieux  fermés. 

CARBONISATION  (chim.).  Se  dit  de  ta 
destruction  des  matières  organiques  nla- 
cées  A l’abri  de,  l’air,  et  de  mauière  A ce 
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qu’elles  laissent  pour  résidu  du  carbone 
plus  au  moins  pur.  Tel  est  le  charbon  vé- 
gétal qu’«n  emploie  comme  combustible  et 
qui  se  prépare  par  la  carbonisation  du  bois. 

* Celle-ci,  qui  s’opère  au  sein  môme  des  fo- 
rêts, consiste  à former  des  pyramides  en 
forme  de  cônes  tronqués  au  centre  des- 
quelles on  méonge  un  espace  ville  pour  y 
mettre  le  feu.  Ou  recouvre  ces  bûchers  d’une 
couche  de  feuilles  sèches  ou  de  gazon,  puis 
on  applique  dessus  do  la  terre  bien  battue, 
en  laissant  au  bas  quelques  ouvertures  pro- 
pres à laisser  pénétrer  l’air.  On  met  alors 
le  feu,  et  lorsque  la  masse  est  bien  em- 
brasée, on  bouche  toutes  les  ouvertures 
qu’on  avait  conservées,  afin  que  la  combus- 
tion puisse  se  continuer  lentement,  et  que 
le  bois,  tout  à fait  h l’abri  des  courants  at- 
mosphériques, se  convertisse  peu  à peu  en 
Charbon.  Cette  méthode,  qui  est  des  plus 
simples,  remonte  à une  époque  très-an- 
cienne, puisqu'il  en  est  fait  mention  par 
Théophraste.  Les  Chinois,  qu’on  rencontre 
sur  la  voie  do  presque  toutes  les  industries 
dont  l’Europe  s’attribue  les  découvertes, 
carbonisent  le  bois  dans  des  fours  souter- 
rains munis  de  deux  ouvertures  : l’une  sert 
de  cheminée  et  fonctionne  comme  machine 
aspirante,  l’autre  donne  entrée  è l’air  in- 
dispensable à la  combustion.  En  1785,  l’in- 
génieur Lebon  imagina  do  carboniser  le  bois 
en  vase  clos,  afin  d’obtenir  en  môme  temps 
du  charbon,  des  gaz  combustibles,  du  gou- 
dron et  du  vinaigre  de  bois;  et  ce  procédé, 
qu’ont  perfectionné  Molleral,  Kurtz  et  Lho- 
niond  reçoit  môme  aujourd’hui  d’autres  ap- 

Clioations  que  celles  de  la  combustion  du 
ois, 

CARBONISER  (chira.).  Réduire  en  char- 
Jion. 

CARBONITES.  Foy.  Oxalates. 
CARBONOXIDE  (chirn.).  Combinaison  na- 
turelle du  charbon  avec  l'oxygène. 

CARBOSÜLFURE(ohlm.).  Combinaison  du 
carbure  de  sr'ufre  avec  un  alcali. 

CARBOSULFÜREÜX  (cbim.J.  Qui  contient 
du  carbone  et  du  soufre. 

CARBOÜILLA  fehim.).  On  nomme  ainsi, 
au  Polosi,  un  mélange  de  deux  parties  de 
terre  grasse  qu’on  humocle  et  pétrit  pour  en 
faire  des  vaisseaux  propres  aux  essais  'des 
mines. 

CARBOVINATE  (cbini.).  Nom  qu’on  a 
donné  à certains  sels  peu  étudiés  encore, 
qui  présenteraient  dans  leur  composition 
I union  d’une  base  avec  un  acide  analogue 
au  sulfoviuique,  mais  dans  lequel  l’acide 
carbonique  remplacerait  l’acide  sulfurique. 

CARBUUE  (cliim.).  Angl.  carburet  ; allem, 
kohlenstoHmiichung.Q,om\i\nB\soïi  neutre  du 
carbone  avec  un  corps  quelconque,  mais 
autre  que  l’oxygène.  Les  carbures  d’hydro- 
gène se  présentent  dans  la  nature,  en  grand- 
nombre,  sous  des  formes  variées,  et  leur 
étude  appartient  h la  chimie  organique.  Le 
caoutchouc,  les  essences  de  lérébentbine, 
de  citron,  de  cédrat,  d’orange,  de  poivre,  de 
Sabine,  de  genièvre,  de  copanu  etdecubèbe  ; 
le  naplite,  le  pétrole,  le  gaz  d’éclairage  et 


celui  qui  se  dégage  de  la  vase  des  marais, 
dans  les  mines  de  bouille,  etc.,  ne  sonique 
des  combinaisons  de  carbone  el d'hydrogène, 
cl  beaucoup  d’entre  elles  sonl  isomères.  On 
obtient  généralement  des  carbures  d'hydro- 
gène, lorsqu'on  calcine  des  matières  orga- 
niques, telles  que  les  résines  et  les  huiles 
par  exemple,  è une  chaleur  rouge  et  è l'abri 
de  l’air.  Dans  la  nomenclature  française,  les 
noms  des  carbures  se  terminent  communé- 
ment en  ène.  On  se  procure  le  camphogène, 
avec  le  camphre;  le  benzène,  C’H*, 
avec  l'acide  benzoïque;  le  cumène, 
avec  l’acide  cuminique  ; le  cinnaméne,  C“H*, 
avec  l'acide  cinnamique,  et  ainsi  de  suite. 
Les  corbures  qui  oiïreiil  le  plus  d’intérêt  sonl 
le  gaz  (l’éclairage,  le  gaz  oléifiuni  et  celui 
des  marais. 

CARBURE  (ebim.)  Qui  contient  du  car- 
bone. 

CARCAlSE(fabr.  deglac.).  Angl.  annealing 
furnace  ; allem.  calcinirofen.  Fourneau  où  se 
préparetil  les  frittes  destinées  à la  fabricnlioii 
(les  cristaux  et  des  glaces. 

CARCAL  (agricull.).  Cadre  de  bois  qai 
sert  à la  récolte  du  foin. 

CARCAN  (joaill.).  Du  bas  lalin  carcanum, 
même  signiticalion.  Se  disait  autrefois  d'ua 
collier  (le  pierreries  qui  faisait  partie  de  la 
toilette  des  lemrnes. 

CARCAS.  Angl.  métal-cake  ; allem.  mif. 
Matière  qui  est  restée  non  fondue,  après  une 
coulée,  dans  le  four  h réverbère.  — Gâteau 
de  fonte  ou  matière  qu’on  fait  couler  sur  la 
terre  par  le  trou  qui  sert  à évacuer  lo  laiiier 
dans  un  four  d’amnerie. 

CARCASSE  ( cbarp. ).  Du  celt.  carz,cast, 
enfermer,  d’où  le  lalin  barb.  caifa,  caisse. 
Angl.  skelon;  allem.  yerippe.  Assemblage  de 
charpente.  Bâtis  d’une  feuille  de  parquet 
garni  de  scs  traverses,  et  où  il  ne  manque 
que  les  carreaux  de  remplissage.  — Se  dit 
aussi  de  la  charpente  d’un  ouvrage  en  osier. 
— Branches  de  fil  do  fer  couvertes  de  cor- 
donnet, dont  les  marchandes  de  modes  font 
usage  pour  monter  des  chapeaux.  — Ce  qui 
soiilioiil  lo  corps  d’un  piano.  — Endroit 
où  l’on  dessine  l’arlifice.-^Synonyoaüdecage. 

CARDAGE  (fabr.  do  tis.).  Angl.  carding; 
allem.  kardülschen.  Opération  qui  a pour 
objet  de  rendre  propre  à la  filature  les  ma- 
tières iilamenteuses,  comme  la  soie,  lo  colon 
et  la  laine,  et  qui  s’accomplit  au  moyen  de 
cardes  mécaniques. 

CARDASSE  (fabr.  de  lis.).  Angl.  toaste- 
eard  ; allem.  flockseidekardiitsche.  Grosse 
carde.  — Peigne  à carder  la  bourre  pour  en 
faire  du  capiton. 

CARDE.  Du  latin  carduus , chardon.  Ins- 
trument qui  sort  à séparer  les  brins  de  laine, 
de  colon  ou  de  toute  autre  substance  ana- 
logue. Les  cardes  è la  main  consistent  en  une 
sorte  de  brosse  garnie  de  dents  de  ferimplan- 
lées  dans  une  lanière  de  cuir  irès-épais,  et 
pourvue  d'un  manche.  Les  cardes  mécani- 
ques sont  doux  rouleaux  couvcrls  débandés 
de  cuir  , hérissés  de  petites  dents  de  lil  de 
fer,  et  tournant  en  sens  contraire. 

CARDÉE  Su  dit  de  la  porliou  de  laine 
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qu'on  1ère  de  dessus  les  cardes , ou  ce  que 
Ton  carde  è la  fois  arec  les  deux  cardes. 

CARDER.  Peigner  arec  les  cardes  ou  arec 
les  chardons  à bonnetier. 

CARDERIE.  Atelier  ou  l’on  carde 
CARDEÜR.  Ourrier  qui  carde. 

CARDIER.  Fabricant  de  cardes.  Le  talent 
de  l'ourrier,  dans  celte  (irofession,  est  d’une 
sssti  grande  importance;  car  de  la  perfec- 
tion des  cardes  dépend  celle  du  cordage,  et 
de  celui-ci  la  régularité  et  la  beauté  du  tissu. 
Cn  ourrier  médiocre  formera  plus  facilemeul, 
eu  effet,  une  belle  étoffe  avec  un  fil  bien  fai', 
qn'tin  habile  ourrier  avec  une  filature  irré- 
plière.  Cette  récité  a été  suirisamraent  éta- 
blie par  l’iiirention  des  cardes  mécaniques 
qui  se  distinguent  par  la  régularité  de  leur 
trsrail.  . 

CARDINAL  (fobr.  de  lis.).  Allem.  êireiche. 
Cicdo  b laine  garnie  de  bourre  tontisse  jus- 
qu'à l’extrémité  des  pointes,  et  dont  on 
hit  usage  pour  coucher  le  |ioil  ou  la  laine. 
CARDINALISER  (peint.).  Rendre  rouge. 
CARDOCZILE  (nianuf.).  Sorte  d'élollu  do 
bine. 

CARET.  Espèce  de  déviiloir  dont  se  ser- 
rent les  cordiers.  - Gros  fil  qui  sert  à fabri- 
quer les  cordages  de  marine.  — Vieux  cAbles 
et  autres  cordages  coupés  par  tronçons  pour 
Il  rente.  , 

CARI  ou  CARRY.  Assaisonnement  indien 
cnniposé  d’un  certain  nombre  d'épices  et  de 
piment  en  poudre. 

CARIACOU  (bois.).  Boisson  dont  on  fait 
usage  à la  Guyane.  Elle  est  composée  de  si- 
rop lie  canne,  de  cassare  et  de  patates. 

CARIAROU  (comro.),  sorte  de  batte  des 
Amitiés  dont  la  feuille  fournit  è la  teinture 
une  couleur  cramoisie. 

CARIBARI  (fabr.  delis.).  Angl.  fly  thuitle; 
allem.  $chneliichütie.  Sorte  de  navette. 
CARIE  (agricult.).  Du  cell.  ror,  bois,  d où 

le  latin  carias,  pourriture.  Maladie  qui  at- 
taque le  corps  ligneux  des  arbres  et  les  cé- 
réales. Chez  celles-ci,  on  allribue  ralfeclinn 
à la  présence  d'un  cryptogame  de  la  famille 
des urédinées. 

CARILLON.  Du  mot  français  quadnlle, 
parce  que  les  premières  sonneries  de  ce 
genre  étaient  exécutées  à quatre  dociles.  On 
Donime  ain>i  une  série  de  doehes  accordées 
aiiiiant  une  échelle  chromalique  de  Ü à 3 
actives,  qu'on  suspend  dans  un  doclier  où 
la  aoiineur  les  met  en  mouvement,  soit  au 
luoyen  d'un  davier  analogue  aux  pédales  des 
argues , soit  avec  un  cylindre  ajusté  à des 
muages  d’horlogerie.  Le  premier  carillon 
tiil, (lit-on,  établi  à Alosl,  en  Flandre,  vers 
1W7.  Les  plus  renommés  furent  construits 
ensuite  en  Hollande  et  en  Belgique,  cl  I on 
àlail  autrefois,  à Paris,  celui  de  la  S.imaii- 
tainaqui  était  sur  le  Pont-Neuf.  — On  donna 
lusii  ce  nom,  dans  certaines  Imrlogijs,  a des 
cardes  métalliques  mises  eu  vibration 
par  des  raartesux  qui  sont  mus  au  moyen 
de  pointes  fixées  à une  roue,  cojiime  ^la  a 
lieu  dans  les  orgues  de  Barbarie.  Barre 
de  fer,  dite  fer  de  çan'lfon,  qui  a 18  à 20  mil- 
llmètrea  carrés. 


CARIt.LON  Electrique,  série  de  tim- 
bres qu’on  met  en  communication  avec  la 
machine  électrique,  et  qui  révonnenl  par 
l'effet  des  attractions  et  des  répulsions  de 
petites  boules  en  cuivre,  sus|ipndues  près 
du  ces  timbres  qu’elles  frappent  allernali* 
.veraenl. 

CARISEL  ou  CBÉSEAU  (manuf.).  Sorte  de 
grosso  toile  très-claire,  analogue  an  canevas, 
dont  on  fait  usage  aussi  pour  le  travail  de  la 
lapisserio. 

CARISET  (manuf.)  Etoffe  de  laine  croisée, 
qu’on  fabrique  en  Angleterre^  et  en  Ecosse. 

C.ARL  (munn.).  Monnaie  d'or  de  Bavière 
qui  vaul2i  francs  15  centimes.  I!  y des  a demi- 
earls  et  des  quarts  de  csrl,  dont  les  valeurs 
sont  nroporlionnelles.  — On  donne  aussi  ce 
non)  a une  mennaie  d’or  do  Brunswick  qui 
correspond  à 18  francs  95  centimes,  et  ii'ii 
offre  également  des  doubles  caris  et  des 
dciiii-ciirls. 

CAIILA  (manuf.).  Toile  peinte  des  Indes 
nrieiilalos.  Elle  port»  le  nom  du  lieu  où  on 
la  fabrique,  sur  la  cOte  de  Malabar. 

CAllLET  (arm.).  Epée  dont  la  lame  est 
trisngulf.ire. 

CARLETTE  (comm.).  Sorled’ardoisequ’on 
extrait  des  carrières  des  environs  d'Angers. 

CARLOCK  (comm.).  Colle  de  poisson  qui 
se  prépare  avec  la  vessie  de  l'esturgeon  et 
qui  nniis  vient  d’Arkhangel. 

CARMAGNOLE  (cosl.y.  Habit  veste,  à pe- 
liles  basques  et  presque  sans  collet.  C'était 
le  costume  obligé  des  aboyeurs  et  des  as- 
sassins du  régime  de  1793,  de  même  qu'en 
1818,  les  rénovateurs  pur  sang  portaient 
pour  insignes  la  ceinture  rouge  et  le  triangle, 
embièniede  la  guillotine. 

CAR.MELINK  (manuf.).  Sorte  de  laine 
qu'un  lire  de  la  vigogne  et  dont  on  fabrique 
des  étoffes. 

CARMIN.  De  nialien  carmmio,  dérivé  de 
l’iirobe  kermès.  Angl.  carminé;  allem.  kormin. 
Matière  solide,  pulvérulente  et  d'un  beau 
rouge,  qu’on  obtient  en  préciidlanl  une  dé- 
coction de  cochenille  avec  de  l’alun.  Le  car- 
min est  principalement  employé  par  les 
peintres,  les  fabricants  delleurs  artificielles, 
les  confiseurs,  les  parfumeurs  et  les  liqiii.-. 
risles.  On  se  procure  la  laque  carminée  en 
versant  de  l’alun  dans  une  décoction  de  co- 
chenille alcali.sée.  La  préparation  du  carmin 
est  due,  dit-on,  à un  moine  Franciscain  do 
Pise.  qui  l’aiirait  découverte  par  hasard  , et 
le  chimiste  Homberg  la  rendit  çublique  en 
1658.  La  laque  carminée  fut  d’abord  fabri- 
quée avec  du  kermès,  à Florence,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  laque  de  Florence  qu’elle  a 
longtemps  porté.  Voici  quelques  formules 
pour  préparer  du  carmin. i 

Carmin  ordinoire.— CocJienille  en  poudre, 
500  grammes  ; sous-carbonate  de  potasse, 
14  grammes,;  alun  en  poudre,  32  grammes; 
colle  de  [ioisson,li  grammes.  On  fait  bouil- 
lir la  cochenille  avec  la  potasse -dans  une 
chaudière  do  cuivre  contenaul  cioq  seaux 
d'eau,  et  on  apaise  l’effervescence  avec  de 
l'eau  froide.  Après  quelques  minutes  d’ébul- 
liiioo,  on  enlève  la  chaudière  et  on  la  placo 
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sur  unn  lahio,  en  l'incIiniDl  de  manière  à 
pouvoir  transvaser  laliqueur  commudèmenl. 
On  jette  l'alun  en  poudre  et  l'on  remue  la  dé- 
coction, qui  change  aussilât  de  couleur  et 
passeè  une  teinte  plus  brillante.  Au  bout 
de  quinze  minutes  la  eoclienille  est  déposée 
nu  fond  et  le  bain  est  clair  comme  s'il  avait 
été  riltré.  Il  conlient  la  matière  colorante  et 
probablement  un  peu  d'alun  en  suspension. 
On  itérante  dans  une  chaudière  d'égale  ca- 
pacilé,  el  on  la  met  sur  le  feu  en  ajoutant 
la  colle  de  poisson  dissoute  dans  beaucoup 
d’eau  el  passée  au  tamis.  Au  moment  de  l'é- 
bullition, on  voit  le  carmin  monter  è la 
surface  du  bain,  et  un  coagulum  se  former 
comme  cela  a lieu  dans  Tes  clarifications 
par  le  blanc  d'oe  if.  On  relire  alors  la  chau- 
dière, et  l'on  remue  le  bain  avec  unn  spa- 
tule; on  décante,  et  l'on  met  égoutter  le  dé- 
pôt sur  un  filtre  de  toile  serré. 

Carmin  fin  de  Langloie. — On  fait  bouillir, 
dans  une  grande  chaudière  de  cuivre  quatre 
seaux  d'eau  de  rivière;  on  relire  ensuite 
I kilogramme  d'eau  chaude,  et  on  le  passe  A 
travers  un  tamis  fin,  dans  une  terrine,  sur  5 
ceufs  battus  avec  leurs  coquilles,  ce  qui 
fcjriiie  une  émulsion  que  l'o  i conserve  à 
part.  On  verse  dans  la  chaudière  une  lessive 
filtrée,  de  AO  grammes  de  soude  d'alicante, 
dissoute  dans  2 kilogrammes  d'eau  bouillante, 
et  l’on  y ajoute  en  même  temps  875  grammes 
de  CQClienlIle  mesièque,  moulue  grossièru- 
inent.  On  remue  sans  discontinuer  avec  un 
pinceau  è manche,  et  l'on  fait  bouillir  pen- 
dant unedemi-heure;  on  enlève  etisuilo  sa 
iiassine  du  feu,  et  l'on  y ajoute  60  grammes 
d’alun  de  Rome  pulvérisé; on  agile  une  seule 
fois  avec  le  pinceau,  et  on  laisse  reposer  10 
A 12  minules.jiisqu'ii  ce  qu'on  remarque  que 
la  couleur  violette  ait  passé  au  rouge  écarlate 
assez  intense,  ce  qu'on  appelle  faire  revenir 
ie  carmin.  On  décante  après  cela  le  liquide 
dans  une  chaudière  ; on  ajoute  l’émulsion 
passée,  et  l’on  donne  encore  une  ébullition. 
On  verse  alors  le  carmin  sur  une  toile  fine, 
tendue  sur  un  carrelet.  La  liqueur  rouge  qui 
passé  dans  un  vase  de  buis  est  employée  èla 
préparation  des  laques;  le  reste  de  l'opéra- 
tion comme  dans  la  précédente  ; on  réduit  en 
poudre  le  carmin,  on  le  passe  à travers  un 
tamis,  et  ofl  le  conserve  dans  des  bottes  de 
fer-blanc. 

Carmin  tuperfin  d'Àmiterdam,  — On  fait 
bouillir  dans  une  chaudière  six  seaux  d’eau 
de  rivière,  et  au  moment  où  elle  commence 
i bouillir,  on  y ajoute  1 kilogramme  de  co- 
chenille mesièque  en  puudra  fine.  Au  haut 
de  2 heurasd'ébullitiun,on  met  encore  dans 
la  chaudière 96  grammes  de  nitre  pur,  el  un 
moment  après,  128  grammesde  sel  d’oseille. 
Après  avoir  laissé  bouillir  encore  10  mi- 
nutes, on  ôle  la  chaudière  du  feu,  et  on 
laisse  reposer  le  tout  pendant  k heures.  Au 
bout  de  ce  temps  on  enlève  l'eau  de  dessus 
le  carmin  k l'aide  d’un  siphon,  et  l’on  partage 
celte  eau  dans  plusieurs  terrines,  les  lais- 
sant, durant  trois  semaines,sur  une  planche. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  se  forme  une 
pellicule  de  moisissure  qu'on  enlève  avec 


une  baleine  A l’extrémité  de  laquelle  estil- 
lachéo  une  |>etile  éponge;  on  fait  ensuite 
écouler  l’eau  par  le  siphon,  el  l’on  peut 
même  plonger  celtii-cf  jusqu’au  fond  de  la 
terrine,  car  le  carmin  y est  tellement  adhé- 
rent qu'il  y semble  collé.  Ce  carmin,  dessé- 
ché A l’omlire,  ré|iand  un  éclat  si  vif,  qu'il  en 
trouble  la  vue. 

Carmin  chinoie.  — On  fait  bouillir,  dans 
un  seau  d’eau  de  rivière,  6A0  grammes  de 
cochenille  en  poudre  très-fine,  et  l'on  y 
ajoute  3 grammes  d'alun  de  Rome.  Après? 
minutes  d'ébullilion,  ou  ôle  la  chaudièrede 
dessus  le  feu  ; on  fait  passer  la  liqueurdans 
un  autre  vase  au  moyenaj’un siphon,  el  l’on 
peut  aussi  la  passer  A travers  une  toile  fine. 
On  conserve  celle  liqueur.  On  prépare  en- 
suit» une  dissolution  d’étain,  el  A cet  effet 
on  dissout  336  grammes  de  sel  marin  dans 
500  grnmines  d’eau  forte,  et  l'on  ajouta  A 
cette  dissolution  froide,  et  peu  A peu.  138 
grammes  d'élain  de  Malaca  en  limaille.  Il 
ne  faut  ajouter  une  nouvelle  qiiahtilé  da 
cet  étain,  que  lorsque  la  première  esl  dis- 
soute. On  verse  de  celle  dissolution,  gnulie 
A goutte,  dans  la  liqueur  de  cochenille  que 
l’on  a fait  réchauffer,  el  le  carmin  se  pré- 
cipite. Lorsqu’il  est  déposé,  on  décante,  et 
on  le  fait  sécher  A l’ombre,  dans  des  vases 
de  faïence  ou  de  porcelaine. 

Carmin  allemand,  — Ou  fait  bniiillir  6 
litres  d’eau  de  rivière  dans  une  bassine  de 
cuivre  ; on  y projette  6A  grammesde  ro- 
cheiiille  en  poudre,  et  l'on  agile.  Après  10 
minutes  d'ébullition  on  jette  dans  la  bassins 
3 grammes  d'alun  en  poudre,  et  l’on  faiî 
bouillir  encore  3 minules.  On  ôle  alors  Is 
bassine  de  dessus  lu  feu,  on  enlève  la  li- 
queur par  un  siphon,  et  l’on  filtre  A travers 
un  tamis  de  soie;  puis  on  parlsge  la  liqueur 
dans  plusieurs  lerrmes  de  faïence  ou  depor- 
cclaine, el  on  laisse  reposer  pcndanlSjours. 
Après  ce  terme  ou  décante  el  l'on  fait  sécher 
à l’ombre;  au  brmt  de  trois  autres  jours  on 
décante  du  noiivuau  la  liqueur,  et  l'on  y 
trouve  encore  un  carmin  de  qualilé  infé- 
rieure. 

Carmin  d’Atyon.  — On  fait  bouillir  dans 
une  bassine  de  cuivre,  deux  seaux  et  d^ 
d’eau  de  rivière  ; ou  y verso  peu  A peu  500 
grammes  de  cochenille  moulue  ; et  o” 
mue  la  liqueur  avec  un  pinceau.  Au  bout 
d’une  demi-heure  d’ébullilion,  on  •1®“^ 
une  légère  lessive  alcaline  préparée  ayeciw 
grammesde  souda  et  un  litre  d’eau  ; on  la  vm- 
sedans  la  décoction  de  cochenille,  et,  apres 
une  demi-heure  d'ébulliliou,  ou  i‘ 

sine  de  dessus  le  feu  et  un  la  pose  inclinea 
sur  une  planche.  On  y vorsealors2A 
mus  d'alun,  on  remue,  et  on  laisse 
ensuite  25  minutes.  Ou  décante 
la  liqueur,  qui  est  d'un  bal 
une  autre  bassine  ; on  «joul®2  blaiiM 
qu’on  a battus  préalablement  niâ- 

mes d'eau;  on  remue  le  tout 
ceau;  puis  on  remet  la  b.nssine  sur  le  • 
el  l'on  fait  bouillir.  Le  bl.anc  >i’œuf  s*  ® 
giile  el  se  précipite  .avec  la 
ranle  qui  doit  former  le  carmin.  Ou  > 
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la  chaudière  de  dessus  le  feu,  et  on  la  laisse 
en  repos  30  minutes,  pour  que  le  carmin 
se  dépose  entièrement.  On  décante  la  li- 
queur et  l’un  met  le  dépôt  sur  une  toile  ûne 
pour  faire  égouter  le  carmin;  on  enlève  en- 
suite celui-ci  avec  une  cuillère  d'argent  ou 
d'ivoire;  et  on  le  fait  sécher  sur  des  as- 
siettes nue  Ton  couvre  de  papier  blanc.  Une 
quantité  de  500  grammes  de  cochenille, 
donnent,  par  ce  procédé,  16  grammes  de 
carmin. 

II  est  essentiel,  dans  toutes  les  opérations 
qui  précèdent,  défaire  usage  d’éau  de  ri- 
vière et  non  de  celle  de  puits.  L'alun  peut 
se  remplacer  par  Toxalate  acide  de  potasse, 
ou  par  l’hydrochlorote  d'étain. 

H.  Wuod  a tout  récemment  obtenu,  en 
Angleterre,  un  carmin  de  la  plus  belle  nuance 
et  qui  est  presque  inaltérable  è l’air,  dont  il 
décrit  ainsi  le  procédé  : on  prend  280  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  très-pure,  et  on 
les  dissout  dans 8^0  grammes  d'eau  distillée, 
ï laquelle  on  a ajouté  2&0  grammes  d’acide 
citrique.  On  fait  chauffer,  et  lorsque  l'ébul- 
litioD  s'est  déclarée,  on  ajoute  5^0  grammes 
de  bonne  cochenille  réduite  en  poudre.  On 
poursuit  l'ébullition  durant  cinq  nuarts 
d’heure;  on  filtre  alors  la  liaueur  et  on  laisse 
refroidir;  puis  on  fait  bouillir  derechef  avec 
3 kilogrammes  d’alun;  on  filtre  encore,  et 
on  laisse  reposer  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Le  dépôt,  qui  s’est  formé  peu  à peu,  est  re- 
tiré par  précaution,  puis  lavé  è l'eau  distil- 
lée froide,  et  desséché  dans  l'étuve  à une 
doDce  température.  M.  Wood  livre  ainsi  au 
commerce  celte  poudre  rendue  impalpable; 

00  bien  il  la  redissout  encore  dans  l’eau  dis- 
tillée, alcalisée  par  l’ammoniaque  et  rendue 
moeilagineuse  par  la  gomme  arabique,  vend 
ainsi  cette  liqueur,  ou  la  laisse  sécher  de 
oouveau  pour  en  former  des  pains.  On  donne 

1 ce  carmin  un  éclat  plus  vif,  en  mêlant  aux 
3 kilogrammes  d’alun,  quelques  grammes 
de  sel  d'étain,  c’est-à-dire  de  sulfate  ou  azo- 
tate de  protoxyde,  ou  chlorure  d’étain. 

CARMINE  (chim. }.  Matière  colorante 
qo’oD  obtient  de  la  cochenille  et  du- kermès. 
Elle  est  d’un  pourpre  éclatant,  fond  à une 
chaleur  de  50*,  se  dissout  dans  l’eau,  et  est 
inaltérable  è la  lumière.  Les  acides  la  dis- 
solvent aussi  et  changent  sa  couleur  en 
écarlate.  Suivaht  M.  Belhomme,  la  carminé 
nislerail  aussi  dans  les  fleurs  de  la  monarde 
écarlate,  monarda  didyma.  Lorsqu’on  prend 
de  ces  fleurs  et  qu’on  les  immerge  dans  l’eau, 
celle-ci  en  est  immédiatement  saturée;  et  si 
Ton  fait  bouillir  la  dissolution  avec  l’alcool, 
il  te  dépose  alors  un  précipité  par  le  refrui- 
disiemeni,  c’est  la  carminé. 

CARMINER.  Peindre  ou  enluminer  avec 
da  carmin.  — Convertir  en  carmin. 

CARNATION  (peint.).  Du  latin  carOf  cor- 
chair.  Se  dit  de  l’ensemble  des  parties 
de  chair  d'un  tableau:  de  l’imitation  de  la 
couleur  de  la  chair. 

CaRNAO.  Trou  pratiqué  à la  voûte  d’un 
fourneau  de  porcelaine. 

CARNE.  Ce  mut  signifie,  en  architecture, 
Tiogie  d’une  pierre,  et  par  extension,  on  dit 


aussi  la  came  d'une  table , d’un  volet,  etc. 
— Dans  la  taille  des  plumes,  on  appelle 
carne  l’évidcmenl  du  tuyau  ou  du  canon, 
et  l’on  distingue  les  orondea  carnea,  celles  qui 
partent  du  tuyau  ;\es  petites  carnes^  celles 
qui  se  terminent  au  bec. 

CARNE.  En  termes  de  fleuriste,  ce  mot 
s’applique  à toute  partie  couleur  de  chair. 

CARNEAU  (inach.  à vap.).  Angl.  fine; 
altem.  fenerkanal.  On  désigne  sous  ce  nom 
les  orifices  par  lesquels  passe  la  fumée  avant 
d’arriver  à la  cheminée. 

CARNÈLE  (mono.).  *)ngl.  border;  allem. 
ranft.  Bordure  qui  règne  autour  du  cordon 
d’une  monnaie  et  qui  entoure  la  légende. 

CARNELER  (moiin:).  Faire  la  carnèle  d’une 
pièce  de  monnaie. 

CARNET  (comm.).  Petit  livre  sur  lequel  on 
inscrit  des  notes  relatives  aux  affaires.  On 
nomme  carnet  (TéchéanceSt  celui 'sur  lequel 
on  tient  écriture  des  billets  qui  sont  à payer. 

CARODIS  (écon.  rur.).  Grenier  établi  au- 
dessus  d’une  grange  pour  recevoir  du  four- 
rage. Le  plancher  de  ce  grenier  est  formé 
de  simples  planches. 

CAROLIN  (monn.).  Monnaie  d’argent  de 
Suède,  qui  n’a  ni  efligie,  ni  cordon,  ni  mar- 
que sur  tranche.  — Monnaie  d’or  de  Cologne 
qui  correspond  à 2i  francs.  — Monnaie  d’or 
du  Wurtemberg  qui  vaut  25  frances  35  cen- 
times. 

CARON  (agricult.).  Mélange  d’orge  el^de 
froment  semés  dnns  un  môme  champ. 

CARONADË.  Bouche  à feu  qui  fut  inven- 
tée en  1774  à Carron,  près  de  Stirling  en 
Ecosse,  et  qui  fut  employée  pour  la  première 
fois  par  la  marine  anglaise  en  1T79.  Elle  est 
moins  longue  et  moins  lourde  que  le  canon, 
et  on  la  fabrique  cuminunéinent  en  fer.  C'est 
une  arme  simple,  sans  bourrelet,  sans  mou- 
lures, qui  emploie  peu  de  poudre  et  qui 
porte  jusqu’à  25  et  30  kilogrammes  de  bal- 
les. On  en'fait  des  calibres  de  36,  24, 18 
et  12. 

CAROSSE.  Ustensile  de  cordier.  — Cou- 
verture de  peau  que  portent  les  Hottentots. 
— Assemblage  de  sarments  liés  ensemble 
autour  d’un  échalas. 

CAROTTE  (comm.).  Feuilles  de  tabac  rou- 
lées les  unes  sur  les  autres  en  forme  de  câ- 
ble ou  de  carotte. 

CAROTTINE  (cliirn.).  Alalière  cristallisa- 
ble  qui  se  présente  dans  l’extrait  du  jus. 
frais  de  la  carotte. 

CARPETTE  (fabr.  de  drap.).  ongl.'pacAtn^- 
cloth;  allem.  packleintcand.  Gros  drap  rayé 
dont  on  fait  usage  pour  emballer,  et  qu'on 
nomme  aussi  tapit  à emballer, 

CARPIËR  (écon.  rur.).  Petit  étang  où  l’on 
conserve  les  carpes. 

CARQUAISE.  Yoy.  Cabcaisb. 

' CAHQUERON.  Levierqui  s’interpose  entre 
les  marches  dans  on  métier  à lisser. 

CARRE.  Du  celt.  cor,  élevé,  ou  du  latin 
quadrûtus.  On  nomme  ainsi  chaque  face 
d’une  lame  d’épée,  de  fleuret  ou  de  baïon- 
nette. — La  càrre  d'un  soulier,  est  le  bout 
d’un  soulier  carré.  — La  carre  d'un  habit 
est  la  partie  du  dos  cumprise  entre  les  mau- 
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,.|,es.  — La  carre  d’un  chapeau  est  la  partie 
piat(>qui  se  trouve  en  haut  de  la  forme. 

CARRÉ.  Du  latin  quadratuf.  Citez  les  or^ 
févres,  on  entend  par  carré  (angl.  slamper; 
allem.  dosenstampfe)  la  base  d’tin  ouvrage 
queiconnue.  — Le  carré  du  cordicr  est  un 
bâti  de  cnarpenie  dont  on  so  sert  pour  lor- 
’ dre  les  torons.  — Celui  du  fabricant  de  taba- 
tières, un  pilier  qui  forme  l’angle  d’une  ta- 
batière.— Celui  du  cordonnier,  un  morceau 
de  cuir  coupé  en  carré  et  contenant  exacte- 
ment ce  qu  il  faut  pour  faire  une  pairu  de 
souliers.  — Celui  du  raonnoyeur,  un  mor- 
ceau d’acier  en  forme  do  dé  sur  lequel  est 
gravé  en  creux  ce  qui  doit  se  reproduire  en 
relief  sur  la  monnaie.  — Le  papetier  donne 
le  nom  de  carré  à une  dimension  de  papier 
particulièrement  employée  pour  l’iiiiprime- 
rie  : on  distingue  le  carré  simple  (angl.  prin- 
ting  demy  : allem.  mitllerèt  papier) \ et  le 
carré  double  (angl.  crow-paper;  allem.  mit- 
telmdssiges), 

CARRÉ  MAGIQUE.  On  nomme  ainsi  la 
disposition  de  certains  nombres  en  carré, 
de  manière  que  ceux  d’une  même  Ole,  ceux 
d’un  même  rang,  et  ceux  qui  composent  les 
diagonales  étant  ajoutés  ensemble,  donnent 
toujours  la  môme  somme. 

CARREAU.  Du  celt.  ou  du  gall.  car,  roc, 
pierre.  Su  dit,  en  ardiiteclure,  d’un  pavé, 
de  matière  quelconque,  taillé  en  carré  ou 
è pans  coupés,  et  servant  à paver  l’intérieur 
des  édifices,  des  cours,  des  appartements, 
des  escaliers,  etc.  — En  maçonnerie,  on  ap- 
pelle carreaux  ou  panneresses,  les  pierres 
ui  ont  plus  de  largeur  au  parement  vu,  que 
e longueur  ou  de  queue  dans  le  mur.  Ou 
lus  pose  alternativement  avec  les  boutisses, 

fiour  faire  liaison.  — En  termes  de  mineur, 
e carreau  d’une  mine  de  houille  ou  autre, 
est  l’endroit  situé  près  du  puits  et  des  gale- 
ries d’exploitation,  oCt  l’on  dépose  les  pro- 
duits à mesure  ou’ils  sont  amenés  au  jour. 
— Petit  ais  carré,  de  bois  do  chêne,  dont  on 
remplit  la  carcasse  d’une  feuille  de  parquet. 
— Pièce  de  verre  carrée  dont  on  garnit  les 
croisées  d’une  fenêtre.  — Instrument  do  fer 
dont  font  usage  les  tailleurs  pour  aplatir  les 
rentraitures  des  coulures  laites  dans  les 
éloifcs  épaisses.  C’est  une  sorte  de  for  à re- 
passer. — Sorte  de  gro.sso  lime  carrée,  trian- 
,gulaire  ou  méplate  avec  laquelle  les  serru- 
* riers  et  les  taillandiers  dégrossissent  le  fer. 
— Nécessaire  h l’usage  des  couturières  et 
dont  le  couvercle  est  surmonté  d’une  pelote. 
— Coussin  sur  lequel  les  denlelières  éta- 
blissent leur  travail.  — Coussin  carré  qu'on 
emploie  pour  s’asseoir  ou  pour  se  mettre  à 
genoux.  — En  peinture,  on  appelle  carreaux 
de  réduction,  les  lignes  perpendiculaires  et 
horizontales  que  l’on  trace  à la  craie  ou  avec 
des  tils,  sur  un  tableau  ou  sur  un  dessin, 
t>eur  en  faciliter  la  réduction. 

CARREAU  ÉLECTRIQUE  (phys.).  Carreau 
de  verre  enduit  (des  deux  côtés  d’une  cou- 
che métallique,  et  qui  peut  servir  à faire  les 
expériences  qu’on  réalise  avec  la  bouteille 
de  Leyde. 

CARRÉE  (comm.).  Sorte  d’ardoise  de 


l’Anjou.  On  distingue  la  carree  fine,  -et  la 
carrée  forte. 

CARRELAGE  (archit.).  Assemblage  des 
c.irreaux  qui  forme  le  revêtement  d’un 
plancher. 

CARRELE  (manuf.  ).  Sorte  d’étoffe  de 
soif*. 

CARRELER  (archit.).  Paver  avec  des 
carreaux. 

CARRELER  (cordon.).  Du  cell.  cor,  tête, 
bout,  d’où  carre,,  bout  de  soulif-r.  Raccoui- 
nioder  de  vieux  souliers.  C’est  un  terme  des 
savetiers  ambuhnts. 

CARRELET  (ohira.).  Angl. /î/ter;  allum. 
durchseiher.  Sorte  de  châssis  qui  relient  les 
coins  du  blanchol  au  travers  duquel  on 
passe  une  liqueur.  — On  nomme  aussi  car- 
relet une  grosse  aiguille  angulaire  du  côté 
de  la  pointe,  dont  lus  bourreliers  font  usage, 
ainsi  que  les  selliers,  les  emballeurs  et  Tes 
cordonniers.  Le  carrelet  à renverser  est  une 
aiguille  un  peu  coudée  qui  sert  à faire  la  Iré- 
pointedu  derrière  d’un  soulier.  — Epéedont 
la  lame  est  h trois  carrés.  — Outil  du  la- 
blcltier  pour  ouvrir  les  dents  des  poignes. 

— Petite  carde  sans  manche,  dont  les  dents 
sont  de  fi!  do  fer  très-fin,  et  dont  le  chap»?- 
lier  fait  emploi  pour  donner  la  façon  qu’il 
appelle  tirer  le  chapeau  à poil.  — Filet  en 
forme  de  nappe  carrée,  que  le  pêcheur  re- 
lient sur  le  fond  au  moyen  de  deux  cerceaux 
et  d’une  perche  servant  à le  relever  vive- 
ment lorsque  du  poisson  se  trouve  au-dessus. 

— Espèce  de  filet  avec  lequel  on  prend  do 
petits  oiseaux. 

CARRELETTE.  Angl.  potame-file:  allem. 
polirfeile.  Lime  plate  ut  line  dont  font  usage 
divers  ouvriers  en  fer. 

CARRELEUR. Ouvrier  qui  fait  le  carrelage. 

CARRELURE  (cordon.).  Semelles  neuves 
qu’on  met  è de  vieux  souliers. 

CARRIER.  Ouvrier  qui  travaille  à extraire 
la  pierre  d’une  carrière.  — Entrepreneur  qui 
exploite  une  carrière.  On  dit  alors  maître 
carrier. 

CARRIÈRE.  Du  celt.  car,  roc,  pierre.  Se 
dit  particulièrement  d’une  excavation  d’où 
l’on  lire  de  la  pierre  à bâtir.  Les  carrières 
de  marbre,  d'ardoise,  de  plâtre,  etc.,  sont 
appelées  marbrière,  ardoisière,  pliUrière.  etc. 

CARRIK  (uosl.).  Sorte  de  redingote  ample 
à un  ou  plusieurs  collets.  — Nom  que  les 
provinciaux  donnent  à un  cabriolet. 

CARRIOLE  (charr.)  Petite  charrette  cou- 
verte et  quelquefois  suspendue. 

CARRO  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  liquides  et  pour  les  matières  sèches, 
dont  on  fait  usage  en  Italie.  Le  carro  de 
Naples  vaut  l,98i  litres. 

CARROSSE  (carros.).  De  l’italien  carroc- 
cio,  môme  signification.  Voiture  à ^ ou  6 
places,  suspendue,  couverte  et  fermée,  à ^ 
roues  et  communément  traînée  par  deux 
chevaux.  Ce  genre  de  voilure  fut  inventé  en 
Italie.  Lu  premier  carrosse  qu’on  ait  vu  en 
France  servit  à la  reine  Isabeau,  pour  son 
entrée  à Paris,  en  11^05.  Les  carrosses  sus- 
pendus sur  ressorts  furent  inventés  en  1661. 
Sous  François  1",  en  on  ne  comptait 
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que  trois  carrosses  dans  la  capitale  : celui 
de  la  reine,  celui  de  Diane  de  Poitiers,  et 
celui  de  Jean  de  Laval.  On  distingue  des 
carrosses  h deux  fonds,  coupés,  à flèche, 
à brancard,  etc. 

CARROSSIER.  Celui  qui  fabrique  des  car- 
rosses et  des  voilures  de  tout  genre. 

CARRURE.  Se  dit  en  parlant  de  la  forme 
d’un  habit  sur  le  dos. 

CARSAIË  ou  CRÉSEAÜ  (manuf.).  Angl. 
et  allem.  ker$ey.  Elolfe  croisée  qu’on  fabri- 
que en  France  et  en  Angleterre,  principale- 
ment dans  ce  dernier  pays. 

CARTE.  Du  grec  d’où  le  latin 

tharia^  papier.  Angl.  card  board;  allem. 
dünne  pappe.  Les  cartes  h Jouer  furent  in- 
ventées en  1328,  et  après  avoir  amusé  la 
démence  de  Charles  VI,  elles  furent  perfec- 
tionnées, sous  Charles  VU,  par  Jacquemin 
Gringonneur,  qui  les  orna  des  (Igures  qu’on 
y voit  encore  aujourd’hui.  Pour  fabriquer 
ces  cartes,  on  fait  usoge  de  trois  sortes  de 
papier  : au  milieu  se  trouve  celui  qu’on  ap- 
pelle Iracét  qu’on  recouvre,  d’un  côté,  do 
papier  cartier,  blanc  ou  de  couleur  unie, 
ou  iarotéf  c’est-è-dire  de  mouchetures  va- 
riées; de  l’autre  côté,  du  papier  dit  pot,  sur 
lequel  on  peint  les  figures.  On  nomme  téta 
les  cartes  où  sont  figurés  les  rois,  les  dames 
et  les  valets,  et  points  celles  qui  sont  mar- 
quées do  cœurs,  de  carreaux,  fie  trèfles  et  de 
piques,  depuis  un  ou  as,  jusqu’à  dix.  L’im- 
pression des  tètes  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  les  bureaux  do  la  régie,  mais  l’enlumi- 
nure se  fait  dans  les  ateliers  du  cartier,  à 
i’aide  de  patrons  découpés  et  avec  des  cou- 
leurs à la  gomme.  Lorsque  les  caries  sont 
séchées,  on  les  passe  au  savon,  afin  de  leur 
ionner  du  brillant  et  la  faculté  de  couler 
aisément  les  unes  sur  les  autres.  On  les  re- 
dresse ensuite  en  les  soumettant  à la  presse, 
on  les  taille  pour  les  égaliser  et  on  les  as- 
semble. On  en  forme  des  jeux  qui  sont  dits 
entiers  lorsqu’ils  sont  composés  de  52  cartes, 
et  de  piquet  lorsqu’ils  n’en  ont  que  32. 

On  fait  usage  en  Angleterre  de  deux  sortes 
de  caries  à jouer  : les  unes  semblables  aux 
nôtres,  les  autres  d’un  tiers  plus  hautes  et 
plus  larges  ; et  c’est  aussi  dans  ce  pays  qu’on 
a inventé  les  cartes  à deux  têtes.  En  Alle- 
magne, on  ajoute  quelquefois  aux  rql.s, 
dames  et  valets,  une  quatrième  figure  qu’on 
appelle  les  chevaliers.  En  Espagne  et  en  Ita- 
lie, les  noms  .«les  quatre  couleurs  ; pique, 
trèfle,  carreau  et  cœur,  sont  rem|)lacés  par 
ceux  d'épée,  denier,  bâton  et  coupe.  Les  Ita- 
liens se  servent  aussi  do  longues  caries  ap- 
pelées tarots,  qui  furent  inventées,  dit-on, 
dans  la  province  de  Taro,  en  Lombardie. 
Elles  représentent  des  figures  bizarres,  et 
nos  tireuses  do  caries  les  emploient  pour 
mieux  fasciner  les  dupes  qui  viennent  les 
consulter. 

Quant  aux  figures  qui  se  trouvent  sur  les 
cartes  françaises,  on  prétend  que  le  roi  do 
pique,  David,  est  l’emblème  de  Charles  VII, 
menacé  par  son  fils,  Louis XI,  comme  le  roi 
de  Judée  l’avait  été  par  le  sien  ; la  dame  de 
trèfle,  Arÿine,  anagramme  de  Regina,  dési- 
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gne  Marie  d’Anjou,  femme  de  ce  prince  ; la 
«lame  de  pique,  Pallas,  est  l’image  de 
Jeanne  d’Arc;  la  dame  de  carreau,  Rachel 
c’est  Agnès  Sorel  ; la  dame  de  cœur,  Judith, 
c’est  la  reine'Isabeau.  Les  quatre  valets  re- 
présentent Ogicr  et  Lancelot,  compagnons 
de  Charlemagne;  Hector  de  Gallnrd  et  La- 
hire,  généraux  de  Charles  VIL  Les  autres 
figures  sont  allégoriques  : le  coeur  signifie 
la  bravoure;  le  pique  et  le  carreau,  des 
armes;  le  trèfle,  des  vivres;  et  l’as,  l’argent, 
le  souverain  du  monde.  Le  gouvernement 
républicain  de  1793,  éminemment  protec- 
teur de  l’art,  comme  on  sait,  crut  devoir 
réformer  aussi  les  caries  à jouer.  Les  quatre 
rois  furent  remplacés  par  quatre  figures 
d’hommes  assis,  coiffés  du  bonnet  phrygien 
et  environnés  do  leurs  attributs,  lesquelles 
figures  représentaient  le  génie  de  la  guerre, 
celui  du  commerce,  celui  des  arts  et  celui 
do  la  paix.  D’autres  fabricants  mirent  à la 
lace  des  rois  quatre  philosophes':  Voltaire, 
ousseau  , la  Fontaine  et  Molière.  Les 
dames  disparurent  pour  laisser  trôner  qua- 
tre citoyennes  debout,  vêtues  à l’antique  et 
montrant  l’image  de  la  liberté  des  cultes, 
de  celle  des  professions,  de  celle  du  roariagn 
et  de  celle  de  la  presse.  Les  valets  étaient 
expulsés  par  quatre  personnages  assis,  en 
costume  civil  ou  militaire,  et  offrant  les 
emblèmes  de  l’égalité  de  rang,  l’égalité  de 
couleur,  l’égalité  do  droits  et  l’égalité  de 
devoirs.  Ces  dessins  avaient  été  fournis  par 
le  peintre  démagogue  David. 

Avant  que  la  gravure  sur  bois  fût  con- 
nue, on  peignait  Tes  cartes  comme  les  ma- 
nu.scrits,  en  sorte  que  leur  prix  était  fré- 
quemment fort  élevé.  On  rapporte  qu’en 
1430,  un  Français  vendit  un  jeu  de  cartes 
1,500  pièces  d’or  à Visconli,  duc  de  Milan. 

Il  se  consomme  annuellement  en  France, 
pour  1,500,000  francs  de  caries  à jouer,  et 
les  fabriques  en  exportent  environ  pour 
1,000,000  de  francs,  particulièrement  pour 
les  colonies  espagnoles,  américaines,  poriu- 
aises  et  anglaises.  L’Etat  perçoit  sur  cette 
ranche  d’industrie,  de  5 à 600,000  francs  de 
droits,  ou  20  à 25  pour  100  du  produit.  Ce- 
lui qui  vend  des  cartes  sans  être  fabricant 
patenté,  ou  sans  avoir  été  agréé  et  commis- 
sionné par  la  régie,  est  passibled’une  amende 
de  1,000  à 3,000  francs,  de  la  confiscation 
des  objets  saisis  et  d’un  mois  d’emprison- 
nement. Paris  et  Nancy  sont,  en  France, 
les  deux  endroits  où  l’on  fabrique  le  dIus 
iIg  C9rl0$* 

CARTE*  GÉOGRAPHIQUE.  On  appelle 
ainsi  les  caries  qui  représentent  la  figure  du 
globe  terrestre,  soit  dans  son  ensemble,  soit 
dans  une  de  ses  parties.  Généralement,  on 
fait  remonter  l’invention  de  cos  caries  jus- 
qu’au Grec  Anaximandre;  mais,  plusieurs 
siècles  avant  lui,  Sésoslris  conservait  dé|à 
dans  son  palais  les  caries  des  pays  qu  il 
avait  conquis.  Agathodœmôn,  Eralosthène 
et  Marin  de  Tyr,  exécutèrent  des  caries  iti- 
néraires qui  ont  été  perdues.  Quant  à celles 
que  nous  possédons  et  qu’ou  s'est  avisé 
d'attribuer  à Plolémée,  elles  ne  datent  que 
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di'8  xiir  cl  XIV*  siècles  el  luronl  siiuplcmenl 
f/iiies  il’après  les  ouvrages  do  ce  géogra- 
phe. La  carte  itinéraire  do  l’empire  ro- 
main, dite  carie  do  Peulinger,  est  penl-élro 
même  postérieure  à celle  époipie.  Au  vi* 
siècle,  parut  la  carte  du  monde,  construilo 
par  le  moine  Cosmas  Indicopleuslcs  ; puis 
au  xir  siècle,  chez  les  Arabes,  furent  répan- 
dues plusieurs  autres  cartes,  parmi  les- 
quelles on  cite  celles  d’E'lrisi,  qui  servirent 
de[)uis  lors  aux  cosmographes  do  l’Orienl  à 
dresser  toutes  les  leurs,  en  y ajoutant  seu- 
lement les  nouvelles  découvertes.  Au  xv* 
siècle,  les  progrès  de  l’astronomie,  le  |>er- 
fectionnemeni  delà  boussole  et  la  découverte 
de  l’Amérique  amenèrent  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  science  cartographique  et  ()er- 
mircnt  d’exécuter  de  bonnes  cartes  nauti- 
ques; on  revint  alors  aux  caries  de  Ptoléméc; 
el  c’est  à la  môme  époque,  c’est-à-dire  vers 
H92,  (pie  51arlin  Üehaim  imagina  son  globe 
terrestre.  Au  xvi*  siècle,  les  savants  travaux 
d’Orlélius  et  de  Mercator  commencèrent  à 
arracher  la  géographie  aux  errements  des 
anciens  ; et,  nu  xvii*,  Guillaume  de  l’isle  et 
d’Anville  achevèrent  de  donner  dos  bases 
rationnelles  à cette  science.  Depuis  ces  géo- 
graphes éminents,  les  caries  les  plus  esti- 
mées qui  aient  été  publiées,  sont  celles  des 
Français  Cassini,  Barbier  du  Bocage,  Brué, 
Lapie  et  celle  dite  det  chasseurs;  des  Anglais 
R(;rinell,  Dalrymnle,  Arrowsmith,  Gardner 
el  Owen;  des  Allemands  Grimm,  Berghaus 
el  Beymanii;  et  de  l’ilalien  G.  Ingbirami. 
Le  plus  remarquable  monument  qui  existe 
en  ce  genre,  est  la  nouvelle  carte  de  France, 
œuvre  colossale  qui  fut  conçue  en  1808, 
mais  dont  l’exécution  ne  commença  que  dix 
années  plus  tard,  en  1818,  el  dont  les  pre- 
mières feuilles  ne  parurent  qu’un  1838.  Ce 
travail  admirable,  qui  n’est  t)oint  encore 
achevé,  fut  dirigé,  de  1830  à 1850,  par  M.  le 
général  Pelet,  cl  a été  continué  depuis  1851 
par  M.  le  général  Morin.  Eu  janvier  1855, 
il  avait  été  achevé,  depuis  le  commence- 
ment du  travail,  1G9  caries. 

Deux  divisions  principales  sont  établies 
dans  les  cartes  géographiques  : ce  sont  les 
mappemondes  qui  présentent  deux  hémis- 
phères terrestres  projetés  côte  à côte  sur  le 
plan  de  l’un  dus  grands  cercles  du  globe:  et 
les  planisphères  qui  offrent  toute  la  surface 
terrestre  sur  une  projection  plate  el  réduite. 
Ou  nomme  ensuite  caries  générales,  celles 
qui  représentent  une  partie  du  monde  ou 
une  seule  contrée,  par  opposition  aux  caries 
particulières  qui  n’en  offrent  que  certaines 
portions;  carte  topographique,  celle  qui, 
dans  les  détails  d’une  province  ou  d’une  lo- 
calité, s’attache  à indiquer  la  nature  du  sol, 
les  parties  boisées,  les  rivières,  les  chemins 
et  jusqu’à  des  habitations  isolées;  carte 
chorographique,  ceWo  .qui  mentionne  minu- 
tieusement tous  les  lieux  remarquables 
d’une  province;  carte  itinéraire,  celle  sur 
laquelle  sont  tracées  avec  soin  les  routes  el 
les  stations  d’une  contrée,  pour  servir  de 
guideau  voyageur;  carte  de  poste,  celle  qui 
indique  à la  fois  les  routes  et  les  élublissc- 


menls  de  poste  aux  chevaux  ; carte  hydro- 
graphique, nautique  ou  marine,  celle  qui, 
négligeant  rinténeur  des  continents,  n’en 
reproduit  que  les  contours,  el  marque  avec 
exactitude  la  situation  des  îles,  des  écueils, 
des  bancs,  l’embouchure  des  fleuves,  le 
cours  do  ceux  où  l’on  peut  naviguer,  le 
chiffre  des  sondes,  etc.  ; carte  céleste,  celle 
qui  représente  la  position  des  étoiles;  carte 
sélénographique,  celle  qui  contient  la  des- 
cription ou  les  apparences  de  la  lune.  Il  y a 
entin  des  caries  physiques,  géologiques,  mi- 
néralogiques,  botaniques,  zootogiques,  hislo~ 
riques , politiques,  militaires,  administra- 
tives, etc. 

CARTE  HOMALOGRAPHIQÜE.  Du  grec 
plan,  et  yp«fn,  description.  Nom 
donné  par  M.  Babiuel  à des  cartes  de  son 
invention,  où  la  proportion  des  surfaces  en- 
tre les  espaces  pris  sur  le  globe  el  les  es- 
paces représentés  sur  la  carte  est  conser- 
vée. La  mappemonde  homalogra|)hique 
jouit  exclusivement  de  celle  propriété  , 
et  tous  les  autres  systèmes  de  projection 
allèrent  le  rapport  des  surfaces,  suivant  la 
losition  des  contrées,  au  centre  ou  sur  les 
jords  de  la  carte.  Dans  la  projection  homa- 
ographique,  les  méridiens  sont  des  ellipses 
el  les  parallèles  des  lignes  droiles. 

CARTE  PYROTECHNIQUE.  Sorte  de  car- 
ton dont  font  usage  les  artificiers.  On  dit 
carte  en  deux,  m trois,  en  quatre,  etc.,  selon 
que  ce  carton  se  trouve  composé  de  deux, 
trois,  quatre,  etc.,  feuilles  de  papier.  La 
carte  lisse,  est  un  gros  carton  qui  sert  à fa- 
briquer les  cartouches  les  plus  fortes. 

CARTEL.  Nom  générique  qui  désigne  1>  s 
ornements  employés  dans  les  bordures  des 
tableaux,  des  couronnements  des  trumeaux, 
des  cheminées,  etc.  — Petit  cartouche  (|ui 
sert  dans  les  décorations  des  frises  de  me- 
nuiserie. 

CARTELADE  (mélrolog.).  Mesure  pour 
l’arpentage  dont  on  se  servait  autrefois  en 
Guyenne. 

CARTELETfmanuf.).  Petite  étoffé  de  laine. 

CARTELETTE  (couvr.).  Petite  ardoise. 

CARTËLLE.  Du  celt.  car,  bois,  el  tala, 
coupé.  Angl.  inlay:  allem.  einlegebrettchen. 
On  nomme  ainsi  de  petites  planches  d’une 
épaisseur  déterminée,dont  font  particulière- 
ment usage  les  ébénistes  el  les  armuriers. 
Ces  cartel  les  sont  principalement  de  frêne, 
d’orme  el  d’érable.  — Grosse  planche  qui 
porte  les  meules  d’un  moulin. 

CARTERIE.  Art  de  fabriquer  les  cartes  A 
jouer. 

CARTERO  Petit  portefeuille. 

CARTEHON.  Angl.  pricking-comb  ; al- 
lem. stechkamm.  Lames  de  bois  plates  , 
toujours  au  nombre  de  deux  qui,  dans  le 
métier  de  tisserand,  sert  à tenir  les  ûls 
écartés  et  à les  empêcher  de  se  mêler. 

CARTHAMATE  (chim.).  Angl.  id.  ; allera. 
carthaminsaures  salz.  Sel  qu’on  obtient  de 
l’union  ide  l’acide  carlhaïuique  avec  uuo 
base  salillablo. 

CARTHAME  (loin!.).  Du  mol  arabe  gor- 
lom,  farder.  Ang!.  curlhamus;  allem.  su- 
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franblume.  Plante  tinctoriale,  de  .a  famille 
des  synanthérées,  dont  les  fleurs  desséchées 
portent  dans  le  commerce  le  nom  de  safran 
bâtard.  Ces  fleurs  contiennent  deux  ma- 
tières colorantes:  l’une,  d*un  jaune  rougeâ- 
tre, qu’on  rejette  .comme  inutile,  parce 
qu’elle  ne  fournit  que  des  nuances  ternes; 
I autre  d'un  très-beau  rouge,  sert  à produire 
diverses  nuances,  depuis  le  rose  le  plus 
tendre  jusqu’au  rouge  cerise.  La  première 
de  ces  matières  se  dissout  facilement  dans 
l’eau  froide,  tandis  que  la  seconde,  qui  tient 
de  la  nature  des  résines,  ne  jouit  pas  de  la 
môme  propriété.  Ainsi,  pour  les  séparer 
l’une  de  l'autre,  il  sudit  de  laver  le  car- 
ihame  sous  un  filet  d’eau,  ce  qui  enlève 
immédiatement  la  matière  colorante  jaune; 
et,  lorsque  l’eau  sort  tout  à fait  incolore, 
on  cesse  le  lavage  et  l’on  fait  macérer  le 
carihame  dans  une  légère  solution  de  sel 
de  sonde.  Le  bain  ne  tarde  point  h se  colo- 
rer en  jaune  roiigeâlre  assez  foncé.  Lors- 
qu’on juge  la  macération  suflisamment  pro- 
longée, on  passe  le  liquide  au  travers  dmne 
chausse  ou  d’un  Ûltre,  puis  on  y plonge  du 
coton  cardé,  et  l’on  ajoute  un  acide  végétal 
jusqu’à  saturation  complète  de  l’alcali.  On 
préfère  ordinairement  pour  cette  saturation 
le  jus  de  citron,  attendu  qu’il  avive  davan- 
tage la  couleur.  L’acide  carbonique  qui  se 
dégage  pendant  la  saturation  produit  un 
peu  de  tuméfaction  et  nécessite  quelques 
précautions  pourque  le  liquide  ne  déborde: 
il  faut  agiter  continuellement  le  bain,  et 
n’sjoutcr  l’acide  que  par  portion.  La  ma- 
tière colorante,  qui  n’était  retenue  en  dis- 
solution qu’à  la  faveur  de  l’alcali,  s'en  sé- 
pare à mesure  que  la  saturation  s’elTeclue; 
mais  au  lieu  de  déposer  sur  les  parois  du 
vase,  elle  se  ûie  préféroblement  sur  le 
coton,  avec  lequel  elle  a de  l’aflinité.  On  ne 
peut  jamais  pousser  les  premiers  lavages 
du  carihame,  jusqu’à  enlever  complètement 
toute  la  matière  jaune,  et  une  certaine  por- 
tion qui  reste  dans  la  matière  jaune  ternit 
un  peu  la  nuance  du  coton  qui  a servi  de 
support  ; mais  on  s’en  débarrasse  facilement 
à l’aide  de  quelques  autres  lavages.  Lors- 
qu’il est  bien  rincé,  on  le  reprend  par  une 
nouvelle  solution  de  carbonate  de  soude,  et 
l’on  obtient  de  la  sorte  un  buin  qui  ne  con- 
tient plus  que  la  matière  colorante  rouge. 
Lorsqu’on  veut  teindre  avec,  on  y plonge 
les  étoffes,  et  l’oii  ajoute,  comme  dans  le 
premier  cas,  une  quantité  sullisante  de  jus 
de  citron  ou  d’acide  tartrique.  Si  l’on  veut 
isoler  la  matière  colorante,  comme  cela  se 
pratique  pour  avoir  le  rose  en  tasses,  la 
manipulation  est  exactement  la  même,  à 
celle  dilférence  près  que  le  vase  ne  doit 
Cü'iilenir  aucun  tissu  sur  lequel  la  matière 
colorante  puisse  se  üxer.  Alors  elle  se  dé- 
pose peu  à peu  en  molécules  très- ténues  ; 
ou  décante  ta  licpieur,  on  lave  le  précipité, 
puis  011  ledistriüuu  sur  des  soucoupes,  où 
il  |ireiid,  en  se  desséchant,  une  couleur 
cuivrée,  qui  uifre  un  reflet  semblable  à ce- 
lui des  iiioucites  cantharides.  La  nuance 
rose  se  développe  aussitôt  qu’on  ajoute  de 
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l’eau.  Cette  matière  colorante,  mélangée 
avec  de  la  craie  de  Briançon  réduite  en 
poudre  impalpable, constitue  le  rouge  végétal 
ou  fard. 

CARIHAMINE  (chim.).  Principe  colo- 
rant qui  exi.<le  dans  les  fleurs  du  cartiiame. 

CARTHAMIQÜE  (Acide ).  Il  provient  du 
carihame. 

CARTIER,  Fabricant  on  marchand  de 
caries  à jouer.  Se  dit  aussi  du  pafiier  des- 
tiné à faire  le  dos  de  ces  caries:  papier 
Cartier, 

CARTISANE.  On  désigne  sous  ce  nom 
de  très-petits  morceaux  de  carton  fin  autour 
desquels  on  tortille  do  la  soie,  du  fil  d’or 
ou  d’argent,  et  qui  forme  relief  dans  cer- 
taines donlelles  ou  broiieries. 
f CARTON.  Produit  qui  se  fabrique  d’une 
manière  analogue  au  papier  avec  une  pâle 
obtenue  de  rognures  de  cartes,  de  reliure 
eide  mauvais  papiers,  de  chiffons,  de  lai- 
ne, d’étoupe,  etc.  Les  cartons  portent  com- 
munément le  nom  des  papiers  qui  servent  à 
les  composer,  et  l’on  dit  carton  de  couronne^ 
carton  de  raisin,  etc.  On  appelle  aussi 
carton  couvert,  celui  qui  est  couvert  d’une 
feuille  de  papier  blanc;  cartongaufré,  celui 
sur  lequel  ou  fait  des  dessins  en  relief; 
carton  fin  Ou  carton  de  collage,  celui  qui  se 
prépare  avec  plusieurs  feuilles  do  papier 
collées  les  unes  sur  les  autres,  et  carton 
cuir,  une  espèce  particulière,  remarquable 
par  sa  solidité. — En  peinture,  on  entend 
par  carton  un  dessin  exécuté  sur  du  fort 
papier  ou  sur  du  carton,  pour  servir  do  pa- 
tron à divers  ouvrages,  tels  que  la  peinture 
à fresque,  la  tapisserie,  la  mosaïque,  etc. — 
En  architecture,  c’est  une  feuille  de  carton 
ou  de  fer-blanc  dout  les  appareillcurs  se 
servent  pour  tracer  le  profil  des  corniches 
ut  des  autres  moulures  prescrites  par  l'ar- 
cbitecte. — Le  carton  du  rubanier' est  une 
partie  du  métier  à rubans,  qui  consiste  eu 
un  carton  suspendu  par  des  ficelles  un  peu 
au-dessus  de  l’cnsuple  de  devant,  et  qui 
sert  à poser  les  navettes  et  les  sabots  pen- 
dant le  travail  de  l’ouvrier.  — On  nomme 
cartous  des  boîtes  et  des  coffres  de  diffé- 
rentes formes  et  dimensions  qui  servent  à 
recevoir  des  papiers  et  des  marchandises,  li 
y a donc  des  cartons  de  bureaux,  dos  car- 
tons à chapeaux,  des  cartons  à rubans, 
soieries,  dentelles,  etc. — Avec  la  pâte  à car- 
ton on  fabrique  des  masques,  des  poupées, 
des  bonbonnières , etc.  Lorsque  cette  pâle 
est  solidifiée  au  moyen  de  colle  forte  et 
qu’elle  est  recouverte  d’un  vernis,  on  on 
fait  des  tabatières,  des  vases  d’ornement, 
des  socles  de  pendules,  des  plateaux,  et 
jusqu’à  de  la  vaisselle.  Les  villes  de  France 
les  plus  renommées  pour  la  fabrication  du 
carton, sont:  Paris,  Carcassonne,  Dijon,  le 
Havre,  Lille,  Lyon,  Marseille,  Aunonay, 
Bordeaux,  Metz,  Rouen,  Strasbourg,  Vieu- 
ne,  etc.  Le  carton  anglais  est  le  plus  estimé. 

CAR  TON  (iinprJ.  Angl.  cancel  ; allem. 
auswechselblatt.  Feuillet  refait  pour  le 
sutislituer  à un  autre  qu’on  veut  supprimer 
dans  un  ouvrage  imprimé.  C’est  de  làuu'ou 
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<lit  un  livre  earlonni,  eipression  luin-seu- 
iemenl  propre  aui  iiiipriioeurs,  isais  com- 
mune ani  liliraires,  aux  brocheurs  et  aux 
relieurs.— MaculaUire  bien  uniesur  lai)iiolle 
on  colle  lies  hausses  pour  remédier  !i  l’iné- 
galité du  foulage  qui  se  rencontre  A presque 
toutes  les  presses.  Ce  carton  se  place  entre 
le  petit  tympan  et  les  hlsnchets.  Chaque 
ouvrage  doit  avoir  son  carton  particulier. 
Quand  il  esthien  fait, il  y a peu  de  hausses  A 
□lettre  sur  le  tympan,  et  presque  toujours  la 
perfection  ou  la  défectuosité  d'une  im|ires- 
sion  en  dépendent,  tant  il  est  utile  et  im- 
portant de  le  bien  préparer.  — On  appelle 
aussi  petit  carton  ou  carton  d'en  haut  la 
premier  tiers  d’une  feuille  pliée  en  in-12 
lequel  contient  les  huit  p,sges  du  milieu  de 
la  feuille  , qui  s'insèrent  entre  les  huit 
premières  pages  et  les  huit  dernières  du 
grand  carton  nu  carton  d'en  bai, 

CARTON  LITHOGRAPHIQUE.  Sorte  da 
carton  qui  peut  suppléer  è la  pierre  A litho- 
graphier. 

CARTON  PIERRE.  Angl.  itatuarg  patte- 
board:  allem.  iteinpappe.  Mélange  de  p4te 
de  carton,  de  gélatine,  de  terre  holaire,  de 
craie  et  d'huile  delinqui  prend,  en  séchant, 
la  consistance  et  la  durelé  de  la  pierre. 
Cette  composition,  inventée  en  Suède  à ce 
qu’on  croit,  a été  appliquée  en  Franco  par 
M.  J.  A.  Romagnesi  i la  sculpture  ; et  l'on 
en  fait  aujourd'hui  des  ornements  pour  la 
moulure  des  corniches,  des  statuettes,  des 
candélabres,  eic.  On  en  fabrique  aussi  des 
briques  et  des  tuiles.  Yoy.  Ardoise. 

CARTONNAGE.  Angl.  boarding;  allem. 
tinband.  Art  do  faire  du  carton. — Travaux 
en  carton.  — Action  de  cartonner  un  livre. 

CARTONNER.  — Relier  un  livre  en  car- 
ion. — Couvrir  chaque  pièce  d’étolfe  d’un 
carton  ou  d’un  vélin  avant  de  la  mettre  è la 
presse  et  de  la  catir. 

CARTONNERIE.  Fabrique  de  carton. 

CAHTONNEUK.  Ouvrier  qui  cartonne  des 
livres. 

CARTONNIER.  Fabricant  ou  marchand  de 
carton. 

CARTOUCHE.  De  l'italien  carlocchio,  aug- 
menlalif  de  charta,  papier.  Angl.  cartouche; 
allem.  xiertitel.  Ornement  de  scupiture  qui 
forme  le  champ  d’une  inscription,  d’une  de- 
vise , d’un  bas-relief,  ou  d’un  petit  sujet 
historique.  — Dessin  qu’on  met  au  bas  d'un 
plan  ou  d’une  carte  géographique  pour  re- 
cevoir le  titre  de  l’ouvrage,  des  armoiries, 
ou  quelque  indication  particulière.  — Botte 
d’artilicier  qui  renferme  des  matières  in- 
flammables. — Charge  do  poudre  et  do  pro- 
jectiles qu’on  place  dans  les  armes  à feu 
avec  son  enveloppe. 

CARTOUCHIÈRE.  Petite  gihernesans  ban- 
deroUes  qui  se  jiorte  en  ceinture  et  devant. 

CARVE.  Filet  de  pêche  en  forme  de 
chausse  et  semblable  è la  drague. 

CARYATIDES  (archit.).  Figures  de  fem- 
mes qui  , dans  Us  monuments,  semblent 
soutenir  les  enlabloments 

CASAQUIN  (cost  ).  Vêtement  eoiirt  è l’u- 
sage des  lemnios  du  peujde. 


CASE.  Du  cell.  cas  , botte  , caisse.  Divi. 
sion  dans  une  armoire,  un  tiroir,  une  botte, 
etc.,  ponry  placer  séparément  divers  objets. 

CASÉATE  fchim.J.  Du  latin  eaaaua , fro- 
mage. Angl.  caeeate  ; allem.  küieiaurci  tait. 
Sel  formé  par  la  combinaison  de  l’acide  ca- 
sciqiie  avec,  une  base. 

CASÉATION  (chim.).  Du  latin  cattui , 
fromage.  Formation  du  fromage  par  la  fer- 
mentation du  lait. 

CASÉEUX  (chim.).  Du  latin  cateut , fro- 
mage. Qui  est  de  la  nature  du  fromage. 
L'acide  caséeux  est  une  substance  contenue 
dans  lu  fromage  très-frais  ; sa  matière  ca- 
téeute  est  le  magma  qui  se  produit  par  la 
coagulation  du  lait  et  qui  forme  la  base  du 
fromage. 

CASÉIFORME  (chim.).  Do  latin  caseiu  , 
fromage,  et  forma,  forme. Qui  a l’apparence 
ou  est  de  la  nature  du  fromage. 

CASÉINE  (chim.).  Angl.  id.  ; allem.  kdiee- 
loff.  Substance  euntenue  dans  le  fromage 
très-fait.  Elle  est  solide , blanche , spon- 
gieuse , inodore  , insipide , et  soluble  dans 
l'eau  à 60*.  C’est  le  caséum  pur. 

CASÉIQUE  (Acide).  Acide  de  couleur  jau- 
nâtre, sirupeux,  d’une  saveur  amère  et 
acide.  On  l’obtient  du  fromage  frais,  et  l’on 
avait  cru  d’abord  qu’il  formait  un  produit 
particulier;  mais  quelques-uns  le  considè- 
rent aujourd’hui  comme  un  véritable  acidt 
tactique  ; d’autres  pensent  que  c’est  un 
composé  de  divers  acides,  tels  que  le  buty- 
rique, le  talérianique,  etc. 

CASEMATE.  Ce  mol  désigne , en  terme 
d’architecture  militaire,  une  (dace  pratiqué» 
près  de  la  courtine,  pour  y établir  une  bat- 
terie propre  h défendre  le  fossé;  puis  un 
souterrain  voûié  è l’épreuve  de  la  bombe. 

CASEREL.  Vase  percé  de  trous,  ou  petit 
panier  d’osier,  dans  lequel  on  met  lu  fro- 
mage pour  le  faire  égoutter, 

CASERETTE.  Forme  dans  laquelle  on  fait 
des  fromages 

. CASÉUM  (chim.).  Principe  immédiat  qui 
forme  eu  grande  partie  le  caillé  du  lait  et 
dont  on  fait  le  fromage.  Insoluble  dans 
l’eau,  il  se  dissout  dans  les  acides  et  les  al- 
calis faibles;  il  est  riche  en  azote;  Irës-al- 
térable  au  contact  de  l’air,  et  sa  composi- 
tion le  rapproche  de  celle  de  l’albumine  II 
existe  une  substance  semblable  dans  le  sang 
de  boeuf  et  de  brebis , dans  celui  de  cer- 
tains malades,  et  dans  la  graine  des  céréa- 
les. Le  caséum  forme  arec  la  chaux  un  com- 
posé insoluble  et  imputrescible,  et  l’on  a 
mis  celte  propriété  à proGt  pour  faire  usage 
du  lait  caillé  dans  la  peinture  en  détrempé , 
et  pour  préparer  les  mastics  propres  k rece- 
voir toute  espèce  de  peinture  ou  d’imnres- 
siûn. 

CASIER  (inenuis.),  Angl.  let  of  pigeonho- 
frt;  allem,  fachkuiten.  Meuble  de  bureau 
divisé  en  plusieurs  cases  , dans  lesquels  on 
place  des  papiers  et  autres  objets  qu’on 
veut  tenir  en  ordre.  — Appareil  de  pêche 
formé  d’ 10  cylindre  en  cercles  de  barrique 
COuverK  d'un  lilet. 

CASILLEUX.  Se  dit  du  verre  qui  se  casse 
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8D  plusieurs  morcesuf  , lorsqu'on  y spnli- 
que  le  diamant  pour  le  couper.  Cel  accineni 
se  produit  .«urlout  lorsque  le  verre,  retiré 
trop  tél  des  rourneaui  lors  de  sa  fabrics' 
lion,  n’a  pas  eu  assez  de  recuit. 

CASIMIft(manur.)  Angl.rossimrre;  allem. 
toiimir.  Drap  léger  qui  porte  le  nom  de  son 
inventeur,  et  dont  le  tissu  est  croisé.  On 
l’avait  d'abord  fabriqué  avec  de  la  belle 
laine;  mais  on  en  fait  actuellement  on  co- 
lon. Les  villes  de  France  qui  fournissent  la 
plus  grande  quanlilé  de  cette  étoffe  , sont 
Abbeville,  Amiens,  Elbeuf,  Louviers,  Reims 
et  Sedan. 

CASQUE.  Du  cell.  eai,  caisse,  étui,  et  ged, 
kfd,  àecead,  léte.  En  latin  comii;  angl. 
IrasA.  Coiffure  militaire,  communément  en 
mêlai,  nui  prolégH  la  télé. 

CA'SQÜE'TTE  (co.st.).  Coiffure  d’homme, 
du  diverses  sortes,  et  ordinairement  d'étoffe 
nu  de  peau 

CASSAILLB  (agriciilt.).  Nom  que  l'on 
donne  dans  quel(|ues  localités  au  premier 
labour  qui  se  fait  après  la  moisson. 

CASSA  VE.  Angl.  rastavi;  allem.  maniok- 
vitht.  Espèce  de  pain  que  l'on  fait  dans  l’A- 
mérique et  dans  l'Inde , avec  la  racine  du 
manioc , jatropha  manihot. 

CASSE  (impr.).  Du  latin  casa , maison- 
nelte.  Angl.  teUercase;  allem.  sttxkaslm. 
Table  coupée  borizonlalement  en  deui  par- 
ties, appelées  casseaux.  Le  plus  haut  reçoit 
la  dénomination  de  haut  de  casse,  et  l'infé- 
rieur celle  de  èoa  de  casse.  Chacune  de  ces 
parties  est  divisée  en  compartiments  appe- 
lés caaarfi'na  : le  haut  de  casse  en  compte 
96,  et  le  bas  de  casse  SA.  Dans  les  premiers 
on  met  les  grandes  majuscules,  les  petites 
majuscules,  les  lettres  accentuées,  les  let- 
tres liées,  les  parenthèses,  etc.  ; les  seconds 
reçoivent  les  lettres  minuscules,  les  chif- 
fres, les  signes  de  ponctuation  , les  blancs, 
etc.  — En  termes  de  fonderie,  la  casse 
(angl.  eoppel  ; allem.  abfîussgrube)  est  un 
bassin  formé  vis  è-visde  l'mil  d'un  fourneau, 
et  qui  reçoit  le  métal  découlant  do  ce  four- 
neau par  un  trou  qu’on  a pratiqué  à sa  par- 
tie inférieure.  — Chez  les  orfèvres  et  les 
monnajeurs,  la  casse  est  un  vaisseau  fait 
de  cendres  de  lessive  et  d'os  de  mouton 
calcinés,  qui  sort  dans  l’aflinage  de  l'or 
et  de  l’argent,  et  lorsqu’il  s'agit  d’as- 
seoir le  cuivre  en  bain.  — Chez  les  ru- 
baniers, c'est  une  espèce  do  peigne  en  corne 
qui  remplace  ceui  de  canne,  dans  les  ou- 
vrages où  ceui-ci  seraient  trop  faibles.  — 
Chez  les  savonniers,  c'est  un  poêlon  de  cui- 
vre qui  sert  A puiser  le  savon  ou  l’eau  dont 
ou  arrose  la  chaux.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  casse  A une  sorte  de  petit  bassin  A 
queue  dont  on  fait  usage  pour  puiser  de 
I eau  dans  un  seau. 

CASSE  (manuf.J.  Toiles  de  coton  blanches 
et  fortes  que  l’on  fabrique  dans  liode,  et 
qui  sont  destinées  A l’impression. 

CASSEAC(impr.).  Angl. /'ounf  case;  allem. 
hatber  schriflkatten.  Casse  spéciale  dans  la- 
quelle on  dépose  des  lettres  de  doux  points, 
des  fractions  et  autres  signes,  ainsi  que 


tous  les  caractères  dont  l'emploi  est  peu 
fréquent.  — Le  dentellier  nemmn  casseau 
un  petit  étui  de  corne,  mince  et  colorié, 
dans  lequel  on  renferme  le  fuseau  qui  est 
chargé  de  til  , afin  qu’il  ne  s'évente  point. 
— En  termes  de  vétérinaire,  le  casseau  est  une 
pince  faite  avec  du  sureau  ou  autre  bois,  et 
dont  on  fait  usage  en  guise  de  ligament 
pour  hongrer  on  châtrer  les  chevaux. 

CASSE-BOUTEILLE  (phys.  ).  Nom  que 
l'on  donne  A un  récipient  de  cristal  ouvert, 
auquel  on  adapte  une  bouteille  clissée,  la- 
quelle casse  sous  la  pression  du  l'air  atmos- 
phérique , lorsqu'on  a fait  le  vide  sous  le 
récipient. 

CASSE-CROUTE.  Instrument  qui  sert  A 
broyer  les  croûtes  pour  les  vieillards  qui 
ne  peuvent  les  mâcher  avec  les  dents.  Il 
consiste  en  une  espèce  de  double  lime  d'a- 
cier ou  de  fer,  A c.harnière , qui  est  munie 
du  fortes  dents. 

CASSE-FIL.  Instrument  au  moyen  duquel 
les  fabricants  d’élolfes  peuvent  apprécier  la 
ténar.ilé  des  tils  crus. 

CASSE  MOTTE  ou  BRISE-MOTTE  (agr. 
hortic.).  Alasse  de  buis  dur  avec  laquelle  on 
divise  les  mottes  do  terre. 

CASSENAY  (métrolug.).  Mesure  de  su- 
perQcie  en  usage  dans  l'Inde  française.  Elle 
équivaut  A 53  ares  51  centiares. 

CASSEROLE  (chaudr.)  Ustensilede  cuisine 
communément  en  cuivre  , et  muni  d'une 
queue  de  fer.  Il  y a aussi  des  casseroles  en 
(or  battu,  en  ferblanc,  en  fonte  de  fer,  en 
terre  vende,  etc, 

CASSETËE  (iinpr.).  Angl.  case-full:  allem, 
schriftkasten  volt  lettern.Co  qui  remplit  une 
casse, 

CASSETIN.  Yoy.  Casse. 

CASSETTE.  Petit  colfre  dans  lequel  on 
renferme  des  objets  de  valeur  et  de  peu  du 
volume.  11  y a des  cassettes  en  acajou , en 
ébène,  en  palissandre,  on  ivoire,  etc.  — 
Botte  divisée  en  quatre  cases,  dans  laquelle 
les  tailleurs  mettent  le  ûl,  les  boulons,  les 
agrafes,  etc, 

CASSE -VESSIE  (phys.].  Récipient  de 
crislal,  ouvert  A l’une  de  ses  extrémités,  et 
fermé  de  l'autre  avec  un  morceau  de  ves- 
sie mouillée.  On  en  fait  usage  pour  des  ex- 
périences sur  la  pression  atmosphérique. 

CASSIER  (impr.).  Armoire  dans  laquelle 
on  renferme  les  casses. 

CASSIN  (fabr.  de  tiss.).  Angl.  box;  allem. 
rollendack.  Châssis  élevé  au-dessus  du  mé- 
tier des  ouvriers  A la  navette  , dans  lequel 
sont  attachées  plusieurs  poulies  destinées  A 
mrter  les  ficelles  dont  on  fait  usage  pour 
es  façons  dos  étoffes. 

CASSIS  (boiss.l.  Sorte  do  rataQa  qui  se 
fait  avec  le  fruit  du  cassis. 

CASSIS  (ponts  et  chauss.).  Ruisseau  em- 
pierré perpendiculairement  A l’axe  d'une 
route. 

CASSOLETTE.  Espèce  de  réchaud,  de 
forme  variée,  dans  lequel  on  fait  brûler  ou 
évaporer  des  parfums.  — Petite  boite  d'or 
ou  d'argent,  renfermant  des  parfums,  et  que 
''un  uortc  susoendue  A une  chatue 
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CASSOLLEffnbr.  (lo  pap.).  Angl.  coal-pnn; 
allem.  kohipfanne.  Récliaud  pour  chaulTer 
la  rolle. 

CASSON  (comni.).  Tain  «le  wirro  informe. 
— nogiiiires  provenant  des  glaces  qui  ont 
élé  mal  fabriniuies. 

CASSONADE  (coo'.ro.).  Sucre  qui  n'a  été 
ralTiné  qu'une  fois. 

CASSOT  (fabr.  de  pap.)  Angl.  torting- 
fhfil:  alirm.  torlirkatien.  Sorte  de  caisses 
nu  do  cnmpartimenls . dans  lesquels  les 
trii'iises  mettent  les  différentes  espèces  de 
cbilTons. 

CASTAGNETTE  (insl.  de  mus.).  Instru- 
ment composé  de  doux  petites  pièces  con- 
caves, en  forme  de  coquille,  qui  s'attachent 
aux  doigts  au  moyen  de  rordons.  On  fait 
entendre  un  bruit  cadencé  en  les  frappant 
l'une  centre  l'autre  et  en  marquant  la  me- 
sure. Horace  attribue  è Archytas,  célèbre 
astrologue,  l'invention  de  cet  inslrumeiil. 

CASTAGNETTE  (manuf.).  Angl.  eatlanet: 
al'em.  kailnnet.  ÉlnITe  de  soie,  de  fil  et  de 
laine,  rroisée  des  deux  côtés. 

CATEI.OGNE  (manuf.).  Sorte  de  couver- 
ture de  lit  fabriquée  sur  le  métier  des  tisse- 
ramls  avec  de  la  laine  très-fine. 

CASTILLAN  (monn.).  Monnaie  d’or  d'Es- 
pagne qui  équivaut  è C francs  A2  centimes 
oe  France. 

CASTINE  (fond.).  De  l'allemand  kalk$ltin, 
pierre  calcaire.  Angl.  costino.  Nom  que  l'on 
donne,dans  les  hauts  fourneaux,  au  fondant 
calcaire  dont  on  fait  usage,  lorsque  le  mi- 
nerai  nue  l'on  traite  contient  une  trop  grande 
proportion  d'argile  ou  d’éléraculs  sulfureux 
qui  lui  nuisent. 

CASTORATE  (chim.).  Sel  produit  par  l'a- 
C’de  casloriquc  avec  une  base  salifiable. 

CASTOR  et  POLLUX.  Voy.  Feu  Sai.vt- 
Elhe. 

CASTORÉÜM.  Matière  animale  particu- 
lière, jaune,  sirupeuse  et  fétide  è l'état  frais, 
qui  est  sécrétée  pardes  glandes  pincées  sous 
la  queue  du  castor,  dans  une  poche  com- 
mune aux  organes  do  la  génération  et  de  la 
défécation.  Desséchée , cette  matière  est 
d’une  odeur  plus  ou  moins  forte,  pénétrante, 
fétide,  et  renferme  principalement  une  huile 
écre  et  volatile,  analogue  à la  créosote  ou 
acide  phénique.  Le  castoréum  qui  provient 
de  la  Sibérie  est  le  plus  estimé. 

CASTORINE  (chim.).  Principe  qu’on  isole 
du  castoréum  en  le  traitant  par  l’alcool 
bouillant,  mais  qui  n’est  pas  encore  suin- 
saminent  analysé. 

CASTORINE  (manuf.).  Angl.  easlorina; 
allem.  katlorin.  Etoffe  légère  et  moelleuse 
qu'on  fabrique  avec  du  poil  de  castor  mêlé 
de  laine.  On  estime  particulièrement  celle 
de  Sedan.  — On  donne  aussi  ce  nom  è des 
éiolfes  du  pure  laine,  plus  ou  moins  fines, 
faites  à l'imitation  de  la  précédente. 

CATACAÜSTIQÜE.  Fou.  Caustique. 

CA'TACOÜSTIOÜE  (phys.).  Du  grec  v«t«- 
xovu,  j'entends.  Partie  de  la  physique  qui 
a pour  objet  les  sons  réfléchis,  les  proprié- 
tés des  échos. 

CATADIOPTRIQL'K.  .Mot  composé  de  co- 


loptrique  et  de  diopirique.  Il  s’applique  à 
tout  ce  qui  appartient  è ces  deux  parties  de 
l'optique  et  particulièrement  aux  instru- 
ments qui  réunissent  les  effets  comliinés 
de  la- réflexion  et  de  la  réfraction. 

CATALANE.  Sorte  de  forge  particulière- 
ment usitée  dans  le  Midi.  Yoy,  Foege. 

CATALYSE  (chim.)  Du  grec  je 

dissous.  Nom  imposé  par  Berzélius  au  phé- 
nomène qui  se  produit  lorsqu'un  corps  met 
en  jeu,  par  sa  seule  présence  et  sans  y par- 
ticiper chimiquement,  certaines  aîlinilég 
qui,  sans  lui,  seraient  restées  inactives. 
C'est  ainsi  que  certains  oxydes  chassent 
l’oxygène  de  l’eau  oxygénée  sans  rien  per- 
dre ni  acquérir  de  ce  principe;  cl  i|ue  In 
platine  très-divisé  transforme  l’alcool  en 
acide  acétique,  par  l’absorption  de  l’oxygène 
atmosphérique,  s.ans  subir  lui-mème  aucun 
changement.  Quelques  chimistesdonnent  h 
ce  phénomène  le  nom  d'e/fel  de  contact. 

CATALYSER  (chim.).  Décomposer  ou 
modifier  un  corps  par  catalyse. 

CATALYTIQUE  (chim.).  Qui  a les  carac- 
tères de  la  catalyse. 

CATARACTE.  Du  grec  aoraipàffffM,  ren- 
verser avec  force.  Chute  d'eau  brusquement 
interjectée  dans  le  cours  d’un  fleuve,  dont 
elle  interrompt  la  navigation.  — Dilférence 
de  hauteur  du  niveaudes  eaux  d'amont  d'un 
pont  au  niveau  d’aval  des  eaux  du  même 
pont.  — Appareil  qui,  dans  les  machines  il 
vapeur  è simple  effel,  sert  è régler  le  mou- 
vement. — Courbe  décrite  par  les  parti,  u- 
les  d’un  fluide  qui  s’échappe  d’un  vase  par 
un  trou  horizontal. 

CATÉCHINE(chim.).  Substaueequi  forme 
la  base  du  catéchu. 

CATÉCHü (comm.).  Angl.  cachou:  allem. 
calecbu.  Plante  du  genre  acacia,  famille  des' 
légumineuses.  Yoy.  Cachou. 

CATÉNIÈRE.  Du  latin  catma,  chaîne. 
Chaîne  munie  de  crocs  que  les  pécheurs 
traînent  au  fond  de  la  mer,  afin  de  rattra- 
per les  filets  ou  les  engins  qui  leur  ont 
échappé. 

CA'TÉNDLE.  Du  latin  calenula,  diminutif 
de  catena,  chaîne.  On  nomme  ainsi  une  pe- 
tite chaîne. 

CATHARTINE  (chim.).  Substance  qu’on 
obtient  en  décompo.sant , par  l'acétate  de 
plomb,  le  produit  de  la  décoction  du  séné. 
Elle  est  incristallisable,  d'unj.sune  rougeâ- 
tre, soluble  dans  l’eau,  l’a'cnol  et  l’éther, 
et  d’une  saveur  âcre  et  naiiséaboude. 

CATHËTE.  Du  grec  xÀèmr , perpendi- 
culaire. Se  dit  en  architecture  de  la  ligne 
perpendiculaire  passant  par  le  milieu  de 
l’œil  de  la  volute  du  chapiteau  ionique.  — 
Ligne  ou  axe  qui  passe  par  le  milieu  d'un 
solide  en  révolution.  — En  optique,  on  ap- 
pelle cathite  d'incidence,  la  ligne  droite  mtv 
née  d’un  point  éclairée  et  myonnant  per- 
pendiculairement au  plan  du  miroir  réllé- 
chissant;  et  cathète  de  réflexion,  la  perpen- 
diculaire menée  de  l'œil,  ou  d'un  point 
quelconque  d'un  rayon  réfléchi,  sur  le  plan 
de  réfletion. 

CATUÉ'l'ER(insl.  dechir.}.  D’j  grec«aOirà/>, 
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sonile.  Sonde  cannelée  qu'on  inlroilnil  par 
le  canal  do  i’urèlredans  la  vessie,  avant  de 
procéder  A l’opération  de  la  taille,  aHn  de 
constater  derechef  la  présence  du  calcul,  et 
en  même  temps  |>our  que  la  cannelure  do 
l’instrument  serve  de  guide  au  lithotome. — 
Les  Anglais  donnent  ce  nom  aux  sondes  do 
tout  genre  dont  ils  font  usage  pour  être  in- 
troduits Hr>ns  la  vessie. 

CATHÉTOMÈTRE.  Instrument  inventé 
par  Dulong  et  Petit,  et  qui  sert  h vérifier  les 
degrés  de  verticalité.  Il  se  compose  essen- 
tiellement d'un  cylindre  creux  en  laiton, 
tournant  librement  et  sans  jeu  autour  d’un 
axe  vertical  en  fer,  fixé  solidement  sur  un 
pied  i trois  vis  calantes.  Une  règle,  divisée 
en  demi-millimètres,  est  liée  au  cylindre  et 
peut  tourner  avec  lui  ; une  lunette  horizon- 
tale portant  son  niveau,  ses  vis  de  rafipel  et 
de  pression,  peut  aussi  glisser  sur  tonte  la 
longueur  de  la  règle  divisée  ; et  le  sufiport 
de  cette  lunette  porte  en  outre  un  veriiier 
qui  parcourt  les  divisions  de  la  règle,  per- 
mettant ainsi  d'estimer  avec  facilité  les  35' 
et  souvent  même  les  50'  de  millimètre. 

CATHOl.lCON  (panel.).  Sorte  do  carton. 

CATI  (fabr.  de  drap).  Angl.pressin//;  allem. 
glanz.  Sorte  d’apprêt  ou  de  lustre  que  l’on 
donne  aux  étolTes  de  laine,  particulièrement 
aux  draps  pour  les  rendre  plus  fermes  et 
plus  brillantes. 

CATIN.  De  l’italien  ralino.  Angl.  batin; 
allem.  tiichhtrd.  bassin  qui  sert  i recevoir 
le  métal  fondu.  On  appelle  grand  codn , le 
bassin  qui  reçoit  la  mine  fondue  qui  coule 
du  fourneau,  et  pttit  câlin,  celui  qui  com- 
munique avec  lu  grand  par  une  rigole  pour 
recevoir  le  métal  qui  en  découle. 

CATIR.  Soumettre  une  étoffe è l'opération 
du  cati.  On  commence  par  déplisser  et  éten- 
dre l'étoffe  è I aide  d’un  mécanisme  nommé 
carrai  ou  étmdoir,  composé  du  idusicurs 
rouleaux  de  bois  sur  lesquels  la  pièce  s’en- 
roule et  se  déroule.  Ce  corroyage  achevé, 
on  procède  au  catissage  proprement  dit,  qui 
s'opère  i chaud  ou  à froid.  Pour  iecaliitage 
à chaud,  on  plie  d’abord  le  drap  exactement 
en  deux  dans  sa  longueur;  puis  on  lu  plie 
en  zigzag,  en  observant  avec  attention  qu’il 
ne  s’y  fasse  aucun  faux  pli  ; et  l’on  met  en- 
tre chaque  pli  une  feuille  de  carton  bien  fin 
et  bien  lisse.  Il  importe  aussi  que  les  plis 
du  drap  soient  parlaitemenl  égaux,  et  que 
la  |dècc  ait  la  forme  d'un  parallélipipéde 
plis  ou  moins  aplati,  ce  que  la  longueurdo 
la  pièce  détermine.  Pour  arriver  è ce  résul- 
tat, on  fait  usaged’un  instrument  formé  d’une 
planche  solide  plus  longue  et  un  pAi  plus 
large  que  ne  doit  être  la  pièce  pliée;  et 
iiatie  montants,  aussi  en  bois  et  fixés  è la 
.stance  convenable,  donnent  la  longueur 
du  [larallélipipède.  Alors  deux  ouvriers, 

E lacés  en  face  l'un  de  l'autre,  posent  des 
aguettesde  fer  sur  le  drap  è I endroit  où 
doit  être  le  pli  ; ces  baguettes  sont  plus  lon- 
gues que  l’espace  compris  entre  les  mon- 
tants, et  tiennent  le  drap  è la  distance  con- 
venable; et  les  ouvriers  tendent  autant 
qu’ils  le  ueuvent  chaque  pli  en  plaçant  un 


carinn  entre.  La  pièce  ainsi  préparée,  on 
pose  sur  la  presse,  entre  deux  plateaux  de 
bois  d'aune,  une  plaque  de  fonte  de  fer 
cbauHée  de  quelques  millimètres  d’épais- 
seur et  de  la  grandeur  de  celle  pièce;  on 
place  alors  celle-ci  sur  la  presse;  on  en  met 
une  seconde  dessus,  qui  a été  apprêtée  de 
la  même  manière  ; et  l'on  continue  ainsijus- 
qu’è  ce  que  la  chapelle  de  la  presse  soit 
toute  remplie.  Cela  fait,  on  [iresse  d'abord 
légèrement,  puis  on  augmente  successive- 
ment la  prcssiun  ; et  on  lai.sse  les  pièces  en 
cet  état  pendant  au  moins  SA  heures,  en 
serrant  de  temps  en  temps.  C'est  de  cette 
pression  que  dépend  le  lustre  de  l’élolTe, 
dont  on  règle  au  surplus  le  degré,  soit  par 
la  durée  de  la  pression,  soit  par  la  force  de 
celle-ci.  Avant  l’emploi  de  la  presse  hydrau- 
lique, on  jelait  arec  la  bouche  et  en  forma 
de  vapeur,  sur  la  surface  du  drap,  une  eau 
légèrement  gommée;  mais  aujourd'hui  on 
se  borne  è la  pression  et  les  draps  ont  une 
meilleure  apparence.  Le  catinage  à froid  ne 
diffère  de  celui  qui  esl  à chaud,  que  parce 
qu'on  n'y  fait  point  usage  de  plaques  de 
fonte  et  qu’on  ne  met  qu’un  seul  plateau  de 
bois  d’aune  entre  chaque  pièce.  Les  couleurs 
claires,  et  particulièrement  celles  qui  pro- 
viennent de  la  cochenille  ne  peuvent  pas 
supporter  le  catissage  è chaud,  qui  les  fait 
virer  au  cramoisi.  Le  lustre  du  catissage  è 
froid  esl  moins  brillant,  mais  plus  durable. 
Le  drap  noir  ne  peut  souffrir  aucune  es|>èco 
d’épprêt  et  le  lustre  lui  donne  un  aspect  gri- 
sêtre.  On  ne  lui  donne  donc  point  le  cati 
que  reçoivent  les  autres  étoffes  ; mais  pour 
lui  conserver  le  mat  et  le  sombre  qui  re- 
hausse le  noir,  on  le  plie  en  long  sur  toute 
la  longueur  de  la  pièce,  l'endroit  en  dedans, 
ce  qui  est  le  contraire  pour  les  aulresdraps; 
puis  on  fait  les  seconds  plis  en  plaçant  de 
gros  cartons  sur  l’envers,  et  l’on  met  la  pièce 
a la  presse  où  on  la  laisse  aussi  pendant  3A 
heures. — On  appelle  aussi  catir,  ropération 
qui  consiste  è appliquer  l’or  dans  les  Qlets 
d une  pièce  è dorer.  * 

CATISS.AGE.  Yoy,  Caria. 

CATISSEUR.  Ouvrier  oui  donne  le  cati 
aux  étoffes. 

CATISSOIR  (dor.).  Angl.  preiting-knife  : 
allem.  einfügemcuer.  Outil  qui  sert  è en- 
foncer l’or  dans  les  Ulels  d’une  pièce  è dorer, 
avec  du  coton  ou  du  tinge  très-fin. 

C.ATISSOlRE.Aogl.coaf-pan;  allem.  glüh- 
pfannt.  Petite  poêle  dans  laquelle  les  ouvriers 
de  plusieurs  professions  et  particulièrement 
ceux  qui  travaillent  en  laine,  mettent  du 
feu  pour  catir  è chaud. 

CATOGAN.  Voy.  Cadhocak. 

CATON.  Tringle  de  fer  qu’on  foige  è bras 
pour  la  passer  à la  filière. 

CATOPTRIQUE.  Du  grec  xéTowrpov,  mi- 
roir, de  Totxà,  contre,  et  de  oirropoi,  je  voie. 
Partie  de  la  physique  qui  traitu  dès  lois  re- 
latives è la  réflexion  de  la  lumière.  Lorsque 
des  rayons  lumineux  tombent  sur  une  sur- 
face, une  partie  de  ces  rayons  s’éteint,  une 
autre  s’é|>Hrpille,  et  la  troisième  est  réfléchie 
régulièrement.  L’inclinaison  des  rayons  iu> 
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ddents  exerce  onn  influence  marquée  sur 
les  résiillals,  c’est-k-dire  qu'il  y a d'aulant 
plus  de  rayons  réfléchis  que  la  lumière 
tnmhe  sous  un  amtle  plus  oblique;  et  que 
les  rayoïisqiiiarrivent  perpendiculairement 
sur  une  surface  sont  réfléchis  irrégulière- 
ment, ce  qui  la  rend  éblouissante.  La  ca- 
toptrique  est  renfermée  dans  ces  deux  lois: 

— Le  rayon  ineiiienl  et  le  rayon  réfléchi  tant 
toujoure  compris  dans  le  même  pion.—  L'an- 
gle de  réflexion  est  égal  à l'ongle  tVincidence, 

— Ces  lois  ne  présentent  aucune  exception. 
Elles  sont  vraies  pour  la  lumière  naturelle 
qui  nous  vient  des  astres,  comme  pour  la 
lumière  artiOcielle  que  produisent  la  com- 
bustion, les  actions  chimiques,  la  phospho- 
rescence, réleçlricilé,  etc.  Mais  si  la  direc- 
tion de  la  lumière  réfléchie  est  déterminée 
avec  précision,  il  n’en  est  nullement  de 
même  de  son  intensité.  On  sait  seulement 
è ce  sujet  que  la  quantité  de  lumière  régu- 
lièrement réfléchie  va  croissant  avec  l’angle 
d'incidence,  sans  être  nulle  néanmoins  lors- 
que cet  angle  est  nul  ; qu'elle  dépend  du 
milieu  dans  lequel  la  lumière  se  meut  et  de 
la  surface  sur  laquelle  elle  tombe  ; et  qu’elle 
est  très-dilTérenle  pour  des  corps  de  diver- 
ses natures  qui  se  trouvent  placés  dans  les 
mêmes  circonstances.  On  nomme  télescope 
catoptrique,  celui  qui  représente  les  objets 
par  réflexion;  caisse  catoptrique , une  sorte 
de  machine  qui  est  propre  è grossir  les  ob- 
jets. 

CATORCHITE  (boiss.).  Espèce  de  vin  ou 
de  vinaigre  que  l'on  fait  dans  l’ilede  Chypre 
avec  des  ligues. 

CATTY  (méirolog.).  Unité  de  poids  pour 
les  métaux  Gns,  qui  est  usitée  en  Asie.  Le 
catty  de  Chine  vaut  600  grammes,  et  celui 
de  Siam  613  grammes. 

CAÜCHER  (batt.  d’or).  Assemblage  de 
feuilles  de  xélin,  dans  lesquelles  on  enferme 
l’or  batlu. 

CAÜDRETTE.  Truble  sans  manche  et  sus- 
pendu comme  une  balance,  que  les  pécheurs 
relèvent  avec  une  petite  fourche  de  bois. 

CAULICOLE  (arehil.).  Du-  latin  coulis, 
tige,  et  cola,  habiter.  Partie  du  chapiteau 
corinthien  oui  est  en  forme  de  tige  et  de 
cornet,  et  d’où  naissent  les  volutes  et  les 
hélices. 

CAUSEUSE.  Sorte  de  petit  canapé  ou  deux 
personnes  seulement  peuvent  s’asseoir  pour 
cau.ser. 

CAUSSERGUE  (agricult.).  Terre  calcaire, 
légère,  sèche  et  mêlée  de  pierres. 

CAUSSiNÉ.  Se  dit  du  bois  qui  se  déjelle 
après  avoir  été  travaillé. 

CAUSTICITÉ  (chim.).  Du  grec  Xfttu  , jo 
^rûle.  Angl.  cauiticitjf;  allecD.  Htzkraft, 
Propriété  inhérente  à certains  corps  qui, 
|iar  suite  de  leur  combinaison  avec  la  subs- 
tance des  parties  sur  lesquelles  on  les  a(i- 
plique,  allèrent  le  tissu  de  celles-ci  et  en 
déiruisentia  teinture. 

CAUSTIQUE  (chim.).  Du  grec 
de  «odu,  je  brûle.  Angl.  corrosive;  alleni. 
oetxmitiel.  Nom  que  l'on  donne  aux  alcalis 
.orsque,  dégagés  de  toute  substance  étrao- 


gère,  ils  manifestent  pleinement  leur  actioo 
destructive  sur  les  matières  organiques. 

CAUSTIQUE  (opt.)  Courbe  formée  par 
l'intersection  des  rayons  lumineux  partant 
d'un  point  rayonnant  et  réfléchi,  ou  réfractés 
par  une  autre  courbe.  Chaque  courbe  a ses 
deux  caustiques.  L’une,  produite  par  la  ré- 
flexion, est  la  calacaustique;  l’autre,  engen- 
drée par  la  réfraction,  est  la  diacaustique. 
Ces  courbes  furent  reconnues  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1682,  par  Tschirnhausen. 

CAUX  (écon.  riir.).  Mélange  de  choux.  Je 
navets  et  de  pommes,  qui  sert  du  nourriture 
aux  vaches  et  aux  cochons. 

CA  VALET  (verrer.).  Angl.  id.  ; allem 
zuglàcherbedeckung.  Couvercle  de  la  lunette. 

CAVALIER.  Du  latin  caballus,  cheval.  Pa- 
pier d’impression  dont  le  format  est  inter- 
médiaire entre  le  carré  et  le  grand  raisin. 
— On  donne  aussi  ce  nom,  dans  les  grands 
ouvrages  de  terrassements,  è une  masse  de 
terre  composée  de  l'excédant  des  déblais 
sur  les  remblais  et  qu’on  dispose  en  dehors 
du  chemin. 

CAVE  (menuis.).  Du  latin  catus,  creux. 
Angl.  secret  compartiment; allem. ^eAeim/ocA. 
Case  ou  tiroir  secret,  que  les  menuisiers 
pratiquent  dans  un  secrétaire  ou  tout  autre 
meuble. — Se  dit  aussi  du  colTre  |dacé  au- 
dessous  de  la  caisse  d’une  voiture  et  qui 
sert  à enfermer  des  provisions.— Petite  caisse 
è compartiments  dans  laquelle  on  place  des 
liqueurs  ou  des  eaux  de  senteur,  pour  les 
transporter  d’un  lieu  dans  un  autre. 

CAVEÇON  ou  CAVESSON  («ell.).  Do  l’es- 
pagnol cabeça,  tète.  Sorte  de  bride  qui  so 
compose  d’une  bande  de  fer  tournée  en  arc, 
ayant  un  anneau  au  milieu,  et  montée  d’une 
lètière  et  d’un  sous-gorge,  qu’on  place  è la 
bouche  d’un  cheval  quand  on  veut  le  dres- 
ser. 

CAVÉE.  Angl.  deepening;  allem.  vertie- 
fung.  Dorure  en  creux. 

CAVELÉE  (méirolog.)  Mesure  è tan.  Elle 
est  composée  de  5 paquets  d’écorce  de  1 m. 
75  de  longueur  et  d’autant  de  circonférence. 

CAVELlN  (coinm.l.  Nom  que  l’on  donne 
è Amsterdam,  dans  lés  ventes  au  bassin,  A 
ce  qu’on  appelle  lot  en  France. 

CA  VER  (verrer.).  Angl.  to  groote;  allem. 
kanneliren.  Evider  un  morceau  de  verre  pour 
y enchâsser  d’autres  verres. — En  termes  de 
doreur,  caver  c'est  imprimer  un  cuir. 
CAVESSINE.  (sell.).  Petit  caveçon. 

CAVET  (archit.  menuis.).  Angl.  cavetto; 
allem,  hohikehle.  Moulure  concave,  formée 
d'une  portion  de  circonférence,  dont  on  orne 
les  corrflches. 

CAVIAR  (comm.).  Nom  que  l’on  donne  A 
des  oeufs  do  poisson  salé,  et  particulière- 
ment ceux  de  l’esturgeon,  dont  on  prépare 
des  quantités  considéracles  sur  les  bords  du 
Volga,  de  l’Oka,  de  l’Oural  et  de  la  Cas- 
pienne. D’Astrakhan  on  en  exporte  annuelle- 
ment plusieurs  ceulaines  de  tonneaux.  On 
fait  le  caviarde  la  manière  suivante  ; on  vida 
l’esturgeon  femelle;  on  sépare  les  oeufs  et 
on  les  nettoie  en  les  faisant  passer  par  un 
tamis  très-Gu  et  en  les  frottant  entre  les 
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mains;  on  les  jelle  après  cela  dans  des  ba- 
^nets  en  y ajoulant  une  poignée  de  sel  pour 
chaque  partie;  puis  on  remue  bien  le  tout 
«i  en  le  place  dans  un  endroit  cbaud.  On 
sonnait  aussi  un  autre  catiar  qn'on  appelle 
eariar  compnW,  parce  qu'après  asoir  mis 
les  œufs  dans  une  forte  saumure,  elles  avoir 
fait  sécher  au  soleil,  on  les  jelle  dans  un 
tonneau  où  on  les  comprime  fortement.  En- 
fin, on  prépara  aussi  du  caviar  avec  des 
œufs  de  carpe,  de  brochet,  etc.  Des  Ita- 
liens furent  les  premiers  qui  apportèrent 
cette  préparation  de  Constantinople  en 
France  et  en  Angleterre  sous  la  dénomina- 
tion de  eaviale;  mais  la  Russie  a conservé  le 
monopole  de  ce  commerce.  Le  caviar  est 
d'ailleurs  Irès-estimé  dans  ce  pays  ; on  le  re- 
cherche aussi  en  Turquie,  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne; mais  la  France  fait  un  médiocre 
cas  rie  ce  mets. 

CAVOIR  (verrer.).  Angl.  edge-tool ; nWem. 
èetcMcidamasiar.  Instrument  dont  on  fait 
usage  pour  rogner  le  verre. 

CAYOLOCKA  (comm.}.  Nom  d'une  espèce 
de  bois  de  santal. 

CAZELLE  (fil  d'or).  Allem.  goldtpinntr- 
$pute.  Bobine  qui  porte,è  l’une  de  ses  extré- 
mités, des  gorges  dont  le  diamètre  va  tou- 
jours en  diminnaot,  et  qui  sert  à dévider  le 
fil  au  fur  et  è mesure  qu’il  est  tiré. 

CaZF.TTE.  Angl.  mre  - bobbin  ; allem. 
drakupule.  Bobine  employée  dans  la  Iréfi- 
ierie.  — On  donne  aussi  ce  nom  h ùn  étui 
de  terre  dont  on  enveloppe  les  poteries 
avant  de  les  inellre  au  four. 

CE  (chim.).  Abréviation  du  mol  cérium, 
métal. 

CEDAT  (métallurg  ).  Angl.  natural  tleel ; 
allem.  natuntnhl.  Nom  que  l'on  donne  è 
Facier  naturel,  tiré  directement  du  minerai. 

CÉDRIE.  Espèce  de  résine  qui  coule  na- 
tnrelleinent  du  cèdre,  en  forme  de  larmes. 
Les  anciens  en  faisaient  usage  pour  embau- 
mer les  corps,  ce  qui  lui  a fait  donner  aussi 
le  nom  singulier  de  cia  des  morte.  On  pré- 
parait autrefois,  avec  la  cédrie  et  du  vin 
doux,  une  liqueur  très-écliauffanle  qu'on 
employait  comme  vermifuge  et  qu'on  ajipe- 
lait  crarife. 

CKINTRE.  Fou.  Cistbe. 

CEINTURE.  Tnute  espèce  de  pièce  d'é- 
toffe ou  de  cuir  qui  ceint  le  milieu  du  corps. 
— En  architecture,  la  ceinture  d'une  colonne 
est  la  petite  moulure  carrée  qui  se  trouve 
au  haut  et  au  bas  du  fût  de  la  colonne  au- 
quel elle  se  joint  par  un  congé.  — Le.s  bou- 
langers et  les  pâtissiers  appellent  ceinture 
du  four,  le  tour  intérieur  de  la  cavité  où  la 
chapelle  et  l’âtre  s’unissent.  — Le  serrurier 
atipelle  ceinture  de  fourneau  [angl.  coUar  of 
tke  fumau  ; aWem.  kerdkragen ) la  bande  de 
fer  dont  il  ceint  cet  appareil  au-dessous  de 
la  tahle.  

CEINTDRIER.  Angl.  girdle-maker.  Fabri- 
cant de  ceintures,  de  ceinturons,  de  bau- 
driers, etc. 

CEIN'TÜRON.  Angl.  tword-bell;  allem. 
degenkoppet.  Sorte  de  ceinture,  ordinaire- 
■laut  de  cuir,  nn'oo  serre  avec  une  boucle. 


et  è laquelle  on  suspend  généralement  une 

arme. 

CÉLERET.  Sorte  de  filet  dont  on  fait  usage 
sur  les  eûtes  de  la  Normandie. 

CELLULOSE.  Substance  qui  compose  la 
trame  du  tissu  solide  des  végétaux  et  forma 
ce  qu’on  nomme  le  ligneux.  Gay-Lussac  et 
Thénard  l'analysèrent  les  premiers,  et  de- 
puis elle  a été  l’objet  des  recherches  de  plu- 
sieurs chimistes  éminents  parmi  lesquels 
figurent  MM.  Schleiden  et  Payen.  Les  fibres 
du  chanvre,  du  lin,  du  coton,  sont  de  la 
cellulose  presque  pure,  et  il  en  est  de  même 
du  papier  de  riz,  employé  pour  la  fabrica- 
tion des  fleurs  artificielles,  papier  formé  du 
la  moelle  de  l'xechynomene  paludoia,  niante 
de  la  famille  des  légumineuses  qui  croît 
aux  régions  équatoriales.  Enfin  , le  tissu  li- 
gneux du  bois  est  composé  pour  la  plus 
grande  partie,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  de  cellulose  qui,  suivant  l'arbre  et 
l'ége,  est  plus  ou  moins  imprégnée  de  ma- 
tières incrustantes,  résineuses , féculentes 
ou  autres.  La  cellulose  pure  est  blanche  et 
diaphane;  elle  renferme  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l’oxygène  dans  les  raji- 
porls  de  C'*H”0”;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  l’alcool,  l'éther  et  les  huiles.  Les  so- 
lutions alcalines  sont  sans  action  sur  elle, 
et  il  en  est  de  même  des  acides  minéraux 
étendus  ; l’acide  sulfurique  la  convertit  d’a- 
bord en  une  matière  gommeuse  dite  dex- 
trine,  puis  en  glucote;  et  l'acide  nitrique 
concentré  s’y  combine  pour  former  le  com- 
posé explosif  qu’on  nomme  colon-poudre  cl 
fulmi-coton. 

CKM ENT  (chim.).  Du  latin  ceemenlum,  blo- 
cnille.  Angl.  cernent;  al'em.  xemenlirpulter. 
On  nomme  ainsi  toute  matière  dont  ou  en- 
toure un  corps  métallique  pour  le  soumet- 
tre è la  cémentation , c'est-è-diro  pour  d^ 
terminer  en  lui,  è l’aide  de  cette  matière, 
certaines  combinaisons  ou  décompositions; 
et  les  céments  varient  alors  suivant  ie 
corps  sur  lequel  on  opère,  et  le  but  qu'on  se 
propose.  Ainsi,  pour  obtenir  de  l'acier  arti- 
ficiel, le  cément  doit  être  formé  de  charbon  : 
pour  séparer  l’or  de  l’argent  avec  lequel  il 
se  trouve  allié,  il  faut  que  le  cément  soit 
un  mélange  de  tuiles  réduites  en  poudre 
fine,  de  nilre,  de  sulfate  de  fer  calciné  au 
rouge,  et  d’un  peu  d’eau. 

CÈ.ÙENTATION  (chim.).  Angl.  id.  ; allem. 
cementirung.  Opération  par  laquelle  on  fait 
subir  à un  corps  une  modification  quelcon- 
que, i l'aide  de  la  chaleur  ou  d'une  subs- 
tance qu'on  nomme  cément. 

CËMENTATOIRE  (chim.).  Qui  est  relatif 
t la  céiiiPiitalion. 

CÉMENTER  (chim.).  Opérer  la  cémenta- 
tion. 

CÉMENTEUX  (chim.).  Qui  a les  caractères 
du  cément. 

CENDAL  (manuf.).  Nom  d’une  ancienne 
étoffe  de  soie  qui  servait  particulièrement 
è confectionner  des  bannières. 

CENDRE.  Du  grec  xlvK,  poussière.  Résidu 
de  la  plupart  des  substances  qui  ont  été  sou- 
mises è la  combustion.  La  cendre  contieut 
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de  la  silice,  de  l’alumine,  des  oxydes  de  fer 
et  lie  mangnnèse,  des  sels  de  chaux  eide 
magnésie,  et  principalement  de  potasse  et 
de  snjide.  On  fait  usage  des  cendres,  sur- 
tout de  celles  produites  par  des  bois  neufs, 
pour  la  lessive  et  les  verreries;  et  l’agricul* 
lure  en  relire  aussi  un  très-bon  amende- 
ment. Le  nom  de  cendre  est  porté  par  des 
substances  lîiverses  et  nombreuses.  La  cen- 
dre d'azur  est  du  cobalt  broyé,  lavé  et  ré- 
duit en  poudre;  la  cendre  bleue,  de  l’oxyde 
de  cuivre;  la  cendre  verte,  une  sorte  d’ocro 
ou  rouille  de  cuivre;  la  cendre  de  mer,  celle 
qui  |>rovient  de  In  houille , du  lignite  ou  de 
la  tourbe;  la  cendre  d'or  est  celle  qui  ré- 
sulte de  chilTons  imbibés  d’or  dissous  dans 
l’eau  régale;  la  cendre  du  Levant  est  une 
sorte  de  soude  préparée  en  Syrie  et  qui  sert 
dans  la  fabrication  du  cristal  ut  du  savon; 
la  cendre  de  fougère  est  produite  par  la 
plante  de  ce  nom  et  employée  à faire  le 
verre  blanc;  la  cendre  de  varech,  obtenue  do 
divers  hydrophvles  marins,  est  usitée  ilans 
les  fabriques  de  savons  et  dans  les  verre- 
ries; la  cendre  d' orfèvre  provient  des  foyers 
où  l’on  fait  fondre  l’or  et  l’arçent,  et  on  la 
brûle  à son  tour  pour  en  retirer  le  métal 
qu’elle  s’est  approprié;  la  cendre  d'étain  est 
la  chaux  grise  de  l’étain  calciné,  dont  les 

r tôliers  font  usage  dans  leurs  préparations; 
a cendre  volcanique  est  celle  que  les  éjec- 
tions des  volcans  répandent  en  pluie. 

CENDRE  GRAVELÉE.  On  appelle  ainsi  la 
cendre  provenant  du  sarment  et  des  vrilles 
de  la  vigne,  et  celle  produite  par  l’incinéra- 
tion du  tartre  brute  ou  lie  de  vin  desséchée. 
C’est  du  carbonate  de  potasse  mélangé  de 
quelques  autres  sels,  qu’on  emploie  à beau- 
coup d’usages,  et  principalement  dans  la 
teinture.  Parmi  les  substances  dont  les  cen- 
dres sont  le  plus  riches  en  alcali,  la  lie  tient 
un  des  premiers  rangs,  car  elle  est  presque 
etuièremenl  composée  de  tartre,  qui  se  dé- 
pose dans  le  vin  à mesure  que  l’alcool  se 
développe.  Or  le  tartre,  comme  tous  les  au- 
tres sels  dont  l’acide  est  de  nature  végétale, 
se  décompose  par  la  chaleur  ; sa  base,  c’esl- 
è-dirc  la  potasse,  qui  est  Hxe,  reste  combinée 
seulement  avec  de  l’acide  carbonique,  l'un 
des  produits  de  la  décomposition  de  l’acide  ; 
de  telle  sorte  que  les  cendres  du  tartre  pur 
ne  contiennent  rien  autre  que  du  sous-car- 
bonatc  de  potasse,  si  l’un  en  excepte  une 
très-petite  proportion  do  sous-carbonate  de 
chaux.  C’est  en  effet  ce  moyen  qu’on  etn- 
ploie  dans  les  pharmacies  et  dans  les  labo- 
ratoires pour  obtenir  ce  sel  dans  son  état 
de  pureté,  et  c’est  è ce  proiiuit  qu’on  donne 
le  nom  d’alcali  du  tartre.  Si  l’on  se  bornait 
à prendre  des  lies  de  vin  pour  fabriqu<‘r  les 
cendres  gravelées,  elles  seraient  alors  de 
fort  bonne  qualité,  parce  que  les  matières 
qui  avec  le  tartre  font  partie  du  la  lie,  se 
détruisent  par  la  chaleur,  (tour  la  plupart; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  quand  on  ajoute  è 
ces  lies,  comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment, des  râHes , des  pépins  , des  grabcaux 
do  tartre,  et plus  forte  raison  lorsqu’on  les 
mélange  avec  du  sable  ou  de  la  brique.  On 


voit  combien  oo  s éloigne  du  but  en  fabri- 
quant de  cette  manière  les  cendres  grave- 
lées. Autrefois,  effecliveraeni,  on  en  recom- 
mandait l’emploi  dans  l’intention  de  se  ser- 
vir d’un  alcali  plus  pur  et  plus  constant 
dans  ses  effets,  tandis  qu’aclucllemenl  c’est 
le  plus  mauvais  de  tous.  On  continue  d’en 
faire  usage  parce  qu’il  est  indiqué  dans  les 
anciennes  formules,  et  aussi  parce  que  la 
plupart  de  ceux  qui  s’en  servent  ignureut 
qu’ils  peuvent  le  remplacer  par  de  bonne 
potasse.  Toutefois,  voici  comment  on  pro- 
cède è la  fabrication  de  ces  cendres  grave- 
lées. 

Lorsqu’on  emploie  la  lie,  il  faut  aupara- 
vant la  faire  dessécher,  et  l’on  y parvient 
aisément,  soit  en  lui  faisant  subir  une  forte 
pression  après  l’avoir  renfermée  dans  dos 
sacs,  soit  en  l’exposant  simplement  à l'ar- 
deur des  rayons  solaires.  Dans  le  premier 
cas  il  s’en  écoule  une  sorte  de  vinasse  qui 
sert  à faire  du  vinaigre,  ou  bien  qu’on  sou- 
met è la  distillation  pour  en  retirer  un  peu 
d’eau-de-vie.  On  reconnaît  que  la  lie  est 
parfaitement  desséchée,  lorsqu’elle  casse 
net  et  avec  une  sorte  de  bruit.  C’est  dans 
CCI  état  qu’on  opère  l’incinération,  soit  dans 
des  fourneaux  ronds  qu’on  exhausse  è me- 
sure que  la  combustion  s’effectue,  soit  dans 
un  fourneau  fixn,  dont  le  tirage  se  fait  par 
une  porte  pratiquée  dans  le  fond.  Dans  quel- 
ques fabriques,  on  fait  cette  opération  dans 
des  fours  ordinaires;  mais  dans  tous  les  cas 
on  commence  par  échauffer  le  fourneau  en 
y jetant  des  fagots  de  sarments,  ou  tout  au- 
tre combustible  susceptible  de  développer 
beaucoup  de  flamme.  Lorsque  la  chaleur  a 
été  portée  h un  point  suffisant,  on  ajoute 
quelques  pains  de  lie  fortement  desséchée, 
et  on  les  laisse  brûler  sans  les  remuer  ; puis 
de  temps  en  temps  on  en  jette  de  nouveaux 
pains,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  four  ou  le  fourneau  soit  suffisamment 
rempli  par  le  résidu  de  la  combustion.  Ce 
résidu  forme  une  masse  poreuse,  légère,  qui 
se  brise  facilement,  et  il  prend,  par  le  refroi- 
dissement qui  s’opère  dans  le  fourneau,  une 
couleur  verdâtre  mêlée  de  bleu,  due  à la 
présence  d’un  peu  de  manganèse.  La  cetjdre 
gravelée,  bien  préjiarée,  doit  être  presque 
entièrement  soluble,  et  ne  donner,  d’après 
Cba[)inl , qu’un  seizième  environ  de  résidu  , 
composé  ()Our  les  trois  quarts  de  carbonate 
terreux  et  d’un  quart  à peu  près  de  sulfate 
de  potasse.  Essayée  à l’alcalimèlre  de  Dus- 
croizilles,  elle  donne  do  70  à 75”.  I.orsqu'ou 
en  salure  la  dissolution  par  un  acide,  il  ne 
doit  se  former  aucun  précipité.  Eniin,  les 
nitrates  d’argent  et  de  bary  te  n’y  produisent 
qu’un  louche  à peine  sensible. 

Pour  que  la  cendre  gravelée  soit  propre 
à la  plupart  des  principaux  usages  auxquels 
elle  est  destinée,  et  surtout  pour  la  teinture, 
il  faut  aussi  que  sa  solution  dans  l’eau  soit 
incolore,  autrement  sa  propre  matière  colo- 
rante s’ajouterait  à celle  qu’on  veut  obtenir, 
cl  en  altérerait  nécessairement  la  nuance. 
Cet  inconvénient  .v  lieu  surtout  lorsque  la 
cendre  n’a  pas  été  suffisamment  brûlée  , 
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c’e8l-è-dire  lorsqu’elle  coniicnl  encore  quel- 
ques matières  végétales  qui  n’ont  pas  éié 
complètement  détruites  par  la  chaleur;  et 
alors  elle  présente  quelques  points  noirs 
dans  sa  cassure.  D'ailleurs,  ainsi  qu’il  a été 
dit  plus  haut,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
la  cendre  grarelée  soit  toujours  de  bonne 
qualité.  Le  plus  ordinairement,  lorsqu’on 
la  traite  par  l’eau,  elle  laisse  un  résidu  con- 
sidérable; et  si  l’on  en  sature  la  solution  par 
un  acide,  on  voit  se  former  un  magma  très- 
é;iais , dû  h la  silice  provenant  du  sable 
ajouté  avant  la  calcination.  En  un  mol,  elle 
s’éloigne  tellement  qtielquefois  des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  qu’elle  produit 
des  résultats  tout-à-fait  opposés  à ceux 
qu’on  en  attend. 

CENDRÉE  ou  CENDRE  DE  PLOMB.  Angl. 
é%st  $hot  : allem.  vogeldunst.  Petit  |)lomb 
dont  on  fait  usage  pour  la  chasse  du  menu 
gibier.  — On  donne  aussi  ce  nom  h l’oxyde 
de  plomb  produit  par  l’action  de  l’air  pen- 
dant la  fusion  de  ce  métal  ; puis  è un  mé- 
lange de  pierre  h chaux  calcinée  et  de  cendres 
de  chariion  de  (erre,  qui  sert  de  ciment'puur 
les  coupelles.  — La  cendrée  de  Toumay  est 
une  poussière  de  houille  des  fours  à chaux, 
qui  s’emploie  comme  pouzzolane. 

CENDREUX.  Aiigl.  full  of  athes;  allern. 
nsekenherd.  Se  dit  (lu  fer  ou  de  l’acier  pail- 
leux  qui  prend  mal  le  poli. 

CENDRIER.  Angl.  ash  pit:  allem.  aschen- 
herd.  Partie  d’un  fourneau  ou  d’un  réchaud 
dans  laquelle  tombent  les  cendres  du  bots 
oa  du  charbon.  Ce  cendrier,  dont  la  gran- 
deur dépend  de  celle  du  fourneau  et  de  la 
quantité  de  cendres  qu’il  produit,  est  com- 
munément fermé  par  une  porte  qu’on  ouvre 
pour  le  vider  ou  pour  laisser  pénétrer  l’air 
extérieur  quand  on  le  juge  h |»ropos.  — 
Esftace  situé  sous  la  grille  d’une  machine  à 
vapeur,  et  par  lequel  s’introduit  l’air  néces- 
saire è la  combustion.  C’est  dans  cet  endroit 
qtie  tombent  les  cendres  et  les  escarbilles; 
et  dans  les  locomotives  le  cendrier  ne  doit 
j>oinl  descendre  trop  bas,  parce  qu’il  ris- 
querait de  rencontrer  le  sable  que  les  can- 
tonniers relèvent  dans  les  parties  do  la  vole 
qui  sont  en  réç>aration.  — Vase  dans  lequel 
en  met  les  cendres.  — Celui  qui  vend  de  la 
cendre. 

CENDRIÈRE  (comm.).  L’un  des  noms 
vulgaires  que  porte  la  tourbe. 

CENDRURES.  Angl.  blown^spacen  ; adem. 
asehenlôeher.  Petites  veines  qui  existent 
quelquefois  dans  l’acier,  et  qui  en  consti- 
tuent la  mauvaise  qualité.  Lorsque  les  cen- 
drores  se  rencontrent  au  tranchant  d’un 
instrument,  elles  rendent  ce  tranchant  gros- 
sier et  lui  donnent  l’apparence  d’une  scie. 
Alors  il  arrache  et  ne  peut  couper  fin. 

CÉNOLOCIÉ  (phys.).  Du  grec  x*vof  vide. 
S<-i»*nce  du  vide. 

CÉNOTAPHE  (archit,).  Du  grec  ntviç  vide, 
etTSfo;  tombeau.  Monumotit  vide,  élevé  à la 
mémoire  d’une  personne. 

CENSE.  Ce  mol  désigne  une  métairie, 
dans  quelques  parties  de  la  Franco  et  en 
Belgique. 


CENTAINE.  Brin  do  sole  ou  do  fil  par 
lequel  tous  les  fils  d’un  écheveau  sont  liés 
ensemble.  On  coupe  la  centaine  pour  dé- 
vider l’écheveau. 

CENTIARE  (méirolog.).  Du  latin  eentum^ 
cent,  et  area,  aire,  superficie.  Mesure  de 
surface  qui  vaut  la  centième  partie  île  l’are. 

CENTIGRADE.  Du  latin  centum,  cent,  et 
gradue,  degré.  Divisé  en  cent  degrés.  Tel 
es<  le  thermomètre  dit  centigrade. 

CENTIGRAMME  (métrolog.).  Du  latin 
centum,  cent,  et  du  grec  gramme.  La 

centième  partie  de  rumtii  du  poids , du 
gramme. 

CENTILITRE  (métrolog.).  Du  latin  centum, 
cent,  et  du  grec  \i-rpK,  mesure.  La  centième 
partie  de  l’uiiilé  de  capaciié,  c’est-à-dire  le 
litre. 

CENTIMÈTRE  (métrolog.).  Du  latin  cen- 
tum, cent,  et  du  grec  fiirpot,  mesure.  La 
centième  partie  du  mètre. 

GENTON.  Se  dft  de  toute  étoffe  et  do  lout 
vêtement  fait  do  plusieurs  morceaux  de 
couleurs  différentes. 

CENTRE  (géom.  mécan.).  Du  latin  centrum; 
mot  dérivé  lui-même  dex<vr/>ov  point,  centre 
Pris  dans  un  sens  général,  ce  mot  désigne 
un  point  également  éloigné  des  extrémités 
d’une  ligne,  d’une  surface,  d’un  solide.  Il 
a ensuite  un  assez  grand  nombre  d’accep- 
tions. Le  centre  d’attraction  est  le  point  par 
lequel  un  corps,  lorsqu’il  conserve  sa  propre 
forme , exerce  une  action  çonstante  sur 
chaque  molécule  éloignée  : la  puissance 
d’attraction  estdirectementcomme  lesmasses 
des  corps  attirants  et  réciproquement  comme 
les  carrés  de  leurs  distances.  Le  centre  d'un 
cercle  est  le  point  de  ce  même  cercle  qui 
est  également  distant  de  tous  les  points  <le 
la  circonférence,  ou  duquel  le  cercle  a été 
décrit.  Le  centre  d’une  eection  conique  est  le 
point  qui  partage  son  diamètre,  ou  ce!ui 
dans  lequel  tous  les  diamètres  s’entrecou- 
pent l’un  l’autre.  Dans  Vellipse,  ce  point  est 
renfermé  dans  la  figure,  il  est  dehors  dans 
Vhyperbole  et  à une  di.stancp  infinie  du 
sommet  dans  la  parabole.  Le  centre  d’une 
courbe  est  le  point  où  concourent  deux  dia- 
mètres et  quand  tous  les  diamètres  concou- 
rent au  même  point,  on  l’appollo  contre 
général.  Le  centre  du  cadran  est  le  point  où 
e gnomon  ou  style,  qui  est  placé  parallè- 
ement  à l’axe  de  la  terre,  coupe  le  [ilan  du 
cadran.  Le  centre  d’équant,  dans  l’astronomie 
ancienne,  est  le  point  qui,  sur  la  ligne  d’n- 
)hélie,  se  trouve  aussi  distant  du  centre  de 
'excentrique  vers  l’aphélie,  que  le  soleil 
’esl  (lu  centre  de  l’excentrique  vers  le  péri- 
lélie.  Le  centre  d'équilibre  est  pour  les 
corps  plongés  dans  un  fluiile,  ce  que  le 
rentre  do  gravité  est  pour  les  corps  dans 
l’espace  libre.  Le  centre  de  grandeur  est  le 
fininl  également  distant  des  parlie.s  externes 
d’un  corps.  Le  centre  de  mouvement  est  le 
'point  autour  duquel  se  meuvent  plusieurs 
corps.  Le  centre  d’oscillation  est  le  point 
dans  l’axe  de  suspension  d’iin  corps  ou 
d’un  système  de  corps,  sur  lequel  louio  fon^e 
appliquée,  en  supposant  la  masse  du  &ys- 
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lème  reunie  en  ce  point,  produirait  la  même 
vitesse  angulaire,  dans  un  temps  donné, 
lie  si  celte  force  était  appliquée  au  centre 
e gravité,  les  parties  oscillant  h leurs  places 
respectives.  Mersenne  ayant  proposé  à 
Buyens  le  problème  do  trouver  le  centre 
iroscillalion  de  plusieurs  corps  de  formes 
différentes,  narticulièren>enl  de  secteurs 
circulaires  ê différents  points  de  suspension, 
nous  devons  au  second  la  première  solution 
complète  qui  ait  élé  obtenue.  Le  centre  de 
percussion  est  le  point,  dans  un  corps  en 
mouvement,  où  le  choc  est  le  plus  fort;  où 
la  force  de  percussion  du  corps  est  supposée 
réunie,  et  autour  duquel  Télan  des  parties 
est  balancé  de  chaque  cùté  de  manière  à être 
arrêté  par  un  obstacle  immuable  h ce  point 
qui  l'empêche  d agir  sur  le  centre  de  sus- 
pension. Le  centre  phonoenmptique  est  l'en- 
droit où  se  trouve  robjet  (jui  renvoie  le  son. 
Le  centre  de  position  désigne  un  point  d’un 
corps  quelconque,  déterminé  de  manière  à 
ce  qu*on  puisse  apprécier  exactement  la  si- 
tuation et  le  mouvement  de  ce  corps  par  le 
mouvement  et  la  situation  de  ce  point.  Le 
centre  de  pression  ou  meta  centre  d’un  fluide 
contre  un  corps,  est  le  point  que  soutient 
une  force  égale  et  opposée  à toute  la  pres- 
sion appliquée  cotitre  lui,  de  sorte  que  le 
corps  sur  leqtiel  s’exerce  la  pression  de- 
meure en  équilibre.  Le  centre  de  rotation 
spontanée  est  le  point  qui  reste  en  repos  au 
moment  où  un  corps  est  frappé,  ou  autour 
duquel  le  corps  commence  à tourner.  Le 
centre  optique  d’une  lentille  de  peu  d’épais- 
seur, adapté  é une  lunette,  est  un  point  placé 
<le  telle  manière  que  tout  rayon  lumineux 
qtii  le  traverse  conserve  la  ligne  droite.  Le 
'.entre  vélique  est  le  centre  de  gravité  d’une 
voile  éqtiivalente,  ou  d’une  seule  voile  dont 
la  position  et  la  grandeur  sont  telles,  qu’elle 
peut  recevoir  l’action  du  vent,  sans  que  rien 
soit  changé  au  mouvement  qu’a  le  vaisseau 
avec  les  voiles  dans  leurs  positions  habi- 
tuelles. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ  (phys.  mécan.). 
Tous  les  corps  matériels  qui  existent  sur  la 
surface  de  la  terre,  sont  conslarainent  solli- 
cités par  uue  force  qui  tend  à les  attirer  vers 
son  centre,  lis  tombent  incessamment  vers 
elle,  lorsqu’ils  sont  libres  do  leur  mouve- 
ment, et  lors  môme  qu’ils  ne  le  sont  pas,  leur 
effort  est  toujours  sensible.  Cette  force  est 
ap|)oléc  gravité.  Non-seulement  tous  les  corps 
sont  soumis  à l'action  de  la  pesanteur  ; mais 
leurs  parties  les  plus  intimes  y sont  séparé- 
ment sujettes,  c'esi-è-dire  que  la  force  de 
la  pesanteur  s'exerce  continuellement  et  sé- 
parément sur  toutes  les  molécules  de  la  ma- 
tière. Chacune  d'elles  peut  arriver  avec  la 
même  vitesse  que  le  corps  entier  è la  sur- 
face de  la  terre,  et  lorsqu'il  en  est  attirer 
ment,  c’est  que  l’air  oppose  de  la  résis- 
tance à la  chute  de  certaines  parties  ; mais 
dans  un  long  tube  où  l’on  fait  le  vide, 
la  plume  légère  ne  met  pas  plus  de  temps  à 
descendre  que  la  boule  de  plomb.  Un  corps 
pesant,  quelle  que  soit  sa  dimension,  peut 
doue  être  considéré  comme  l’assemblage 


d’un  nombre  infini  do  points  iTiatérieis  dont 
chacun  est  sollicité  par  la  r^sanieur;  mais 
en  quelque  quantité  que  soient  ces  forces, 
elles  peuvent  être  remplacées  par  une  force 
unique  ou  la  résultante  de  toutes  les  actions 
de  la  pesanteur,  que  l’on  appelle  le  poids 
d’un  corps,  et  le  point  où  elle  doit  être  ap- 
pliquée se  nomme  eentrede  gravité  ou  d'iner- 
tie. Il  faut  alors  éviter  de  confondre  la  pesait' 
teur  avec  le  poids  ^ puisque  la  première  est 
la  force  élémentaire  qui  sollicite  chacune 
des  parcelles  de  la  matière  en  général  , et 
que  le  second  est  la  résultante  de  toutes  les 
actions  que  la  pesanteur  exerce  sur  ce  corps 
en  particulier.  La  position  , la  distance  et  le 
mouvement  du  contre  de  gravité  de  tout 
corps,  sont  les  moyennes  des  positions  et 
distances  de  toutes  les  molécules  de  ce  corps. 
Lorsqu’on  a déterminé  le  poids  d’un  corps 
et  son  centre  de  gravité,  on  peut  alors  subs- 
tituer ce  poids,  qui  est  une  force,  à toutes 
les  forces  élémentaires  qui  agissent  sur  un 
corps.  Le  centre  de  gravité,  qui  u’est  qu’un 
seul  point,  représente  aussi  l’ensemble  des 
points  qui  le  constituent;  et  quelle  que  soit 
la  forme  et  la  dimension  d’une  masse  pesan* 
(e,  elle  peut  être  considérée  comme  un  seul 
point  sollicité  par  une  seule  force. 

Oi  appelle  masse  d’un  corps  la  quantité 
absolue  de  matière  dont  il  est  composé.  Il 
faut  bien  distinguer  la  masse  de  ce  qu’oa 
désigne  sous  lu  nom  du  volume  ou  l’espace 
géométrique  renfermé  par  la  surfacedu  corps, 
attendu  que  tous  les  corps  étant  plus 
ou  moins  poreux  , selon  leur  nature,  leur 
quantité  de  matière  varie  sotis  des  volu- 
mes égaux,  ou  en  d’autres  termes,  leur 
poids  est  différent  quoiqu’ils  soient  sollici- 
tés par  la  même  force.  Or,  comme  la  gravité 
n’exerce  son  action  que  sur  la  partie  maté- 
rielle des  corps,  et  que  son  intensité  demeu- 
re la  même  pour  tous,  il  en  résulte  que  si 
la  masse  devient  double,  le  poids  subit  la 
môme  proportion,  c’est-à-dire  que  le  poids 
est  toujours  proportionnel  à la  masse.  Le 
poids  dépend  donc  de  la  masse  des  corps, 
tandis  que  la  pesanteur  en  est  indépendan- 
te. On  nomme  densité  d’un  corps,  le  rapport 
desa  masse  à son  volume,  en  sorte  qu’une 
substance  est  plus  dense  qu’une  autre  , lors- 
qu’elle a plus  de  masse  sous  un  volume  égal. 

Lorsque  les  corps  obéissent  à l’action  de 
la  gravité,  les  prolongements  des  rerlit'ales 
décrites  par  leurs  molécules  vont  se  joindre 
au  centre  de  la  terre.  Il  en  résulte  alors  que 
deux  fils  à plomb,  par  exemple,  ne  sont  pas, 
rigoureusement  parlant,  des  parallèles  ; ma  is 
comme  aucun  des  corps  qu’il  nous  est  pos- 
sible d'observer  ne  présente  des  dimensions 
susceptibles  d'être  comparées  au  rayon  de 
la  terre,  dont  la  longueur  est  égale  à environ 
6,S0O,000  Qièlres,  on  n'hésite  pas,  dans  une 
étendue  de  peu  d’importance,  à admettre  les 
verticales  comme  des  droites  parallèles,  d’où 
il  suit  que  les  actions  de  la  pesanteur  sont 
considérées  comme  celles  des  forces  paral- 
lèles appliquées  aux  diverses  molécules  des 
corps.  Lors  donc  qu'on  a déterminé  le  point 
d’applicatioii  de  la  résultante  d’un  certain 
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nombre  de  forces  pnrallèles  et  que  ces  for- 
ces, sens  chsngerde  valeur,  d'inlensilé,  et 
«ans  cesser  d'fitre  parallèles,  prennent  en- 
semble une  autre  direction  , leur  résullante 
conserve  la  même  grandeur , seulement  la 
dirertion  dans  l'espace  traverse  le  corps  en 
suivant  une  autre  ligne  droite.  Cetle  résul- 
tante et  toutes  celles  qu'on  obtient  de  la 
même  manière , en  variant  la  direction  des 
forces  parallèles,  ont  pour  point  d'applica- 
tion un  même  point  que  la  première  résul- 
tante, et  ce  point  se  nomme  centre  des  forces 
parallèles.  Si  l'on  flie  ce  point,  le  corps  de- 
meurera en  équilibre , attendu  que  l’elTort 
de  la  résultante  qui  remplace  toutes  les  au- 
tres forces  sera  annulé  par  lè  même.  Le 
centre  de  gravité  n’est  donc  antre  chose  qu’un 
traire  de  forces  |>arallèles  et  égales.  De  lê 
résulte  une  propriété  csrnctérisliquei  c’est 
<(aeee  pointest  fiiedans  l’intérieur  des  corps 
solides  et  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  d’ail- 
'eurs  la  position  qu'on  leur  donne  è l’égard 
delà  pesanteur.  Pour  qu'un  corps  posant 
Mil  en  équilibre,  il  n'y  a qu’une  seule  con- 
dition essentielle  à remplir,  c'est  que  le  cen- 
tre de  gravité  soit  soutenu.  Si  ce  centre  est 
lui-mèine  nn  point  fit",  on  aura  beau  tour- 
aer  le  corps  dans  tous  les  sens,  il  demeurera 
constamment  en  repos,  parce  qu'il  ne  ces- 
sera pasd'être  en  équilibre.  Lorsqu'un  corps 
se  tronve  soutenu  par  un  point  ilte,  mais 
qsi  n’est  pas  le  centre  de  gravité,  l’équili- 
bre est  encore  possible,  seulement  il  n’a 
plus  lieu  que  dans  deux  positions,  c'est-à- 
dire  quand  le  centre  de  gravité  est  dans  la 
verticale  du  point  fixe,  soit  au-dessus,  soit 
au-dessous  de  ce  point.  De  ce  qui  précède  on 
peet  déduire  ces  trois  propositions  ; 1*  que 
lorsqu'une  ligne  ou  un  plan  passant  par  le 
centre  du  gravité  sont  supportés,  le  corps 
oe  le  système  le  sera  aussi  ; 3*  que,  récipro- 
qiirmcnl , lorsqu’un  corps  ou  un  système 
rst  en  équilibre  sur  une  ligne  ou  un  plan, 
dios  toutes  les  positions,  le  centre  de  gra- 
vité se  trouve  dans  celte  ligne  ou  ce  plan; 
3* que  mutes  les  fois  qu'un  corps  demeure 
M équilibre,  quand  il  est  suspendu  par  un 
trolol,  son  centre  do  gravité  réside  dans  la 
perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  sus- 
(jfosion. 

Dans  l'étude  et  dans  quelques-unes  des 
ipplicalinns  qni  peuvent  être  faites  des 
toeorèBes  que  nous  venons  d’établir,  il  faut 
recoorir  fréquemment  aux  formules  du  cal- 
cul différentiel;  mais  plusieurs  moyens,  de 
la  plus  grande  simplicité,  sont  offerts  aussi 
poor  trouver  le  centre  de  gravité  des  corps. 
Si  l'on  suspend,  per  exemple,  un  morceau 
de  planche  par  uii  point  et  que  l'on  lixe  le 
Gl  à plomb  à ce  inèine  point,  il  passera  par 
le  centre  de  gravité.  On  trace  alors  celle  di- 
rection sur  la  plaiicbe,  puis  on  la  suspend 
par  une  autre  partie  et  on  applique  do  iiou- 
veeu  le  Ql  à plomb,  pour  obtenir  une  se- 
rande  ligne  : le  point  d'intersection  des  deux 
lignes  est  le  centre  de  gravité.  En  suspen- 
dàial  la  planche  à deux  ficelles  qui  parlent 
du  même  point,  mais  qui  sont  atlachées  à 
deux  parties  dilféreiites  de  celle  planclic,  le 


fil  à plomb,  nxé  au  même  point,  tombera 
exactement  sur  le  centre  de  gravité.  On  peut 
également  placer  le  corps  sur  le  tranchant 
d'^un  prisme  triangulaire  et  l’établir  en 
équilibre,  pour  marquer  une  ligne  contre 
le  bord  du  prisme  ; puis  on  remet  le  corps 
en  équilibre,  dans  une  autre  position,  pour 
marquer  une  seconde  ligne  sur  le  bord  du 

firisme,  et  la  ligne  verlicale  passant  par 
eur  intersection  devient  celle  du  centra 
de  gravité.  Dans  quelques  cas,  ou  trouve  ce 
centre,  géométriquement,  avec  une  facilité 
pareilln.  Ainsi,  dans  la  ligne  droite,  le  centre 
de  gravité  est  évidemment  au  milieu  de  la 
longueur.  Dans  le  cylindre  à basee parallites, 
ce  cenire  se  trouve  dans  l'axe,  puisque  c’est 
une  ligne  autour  du  laquelle  tout  est  symé- 
trique, et  il  se  rencontre  également  dans  la 
section  perpendiculaire  qui  couperait  le  cy- 
lindre en  deux  parties  égales.  Il  en  est  de 
même  pour  du  cylindre  vieux  et  pour  celui 
qui  est  en  partie  plein  et  en  partie  creux. 
Dans  le  parallélogramme,  le  centre  de  gra- 
vité est  à la  rencontre  des  diagonales,  at- 
tendu que  chacune  d'elles  coupe  la  figure 
on  deux  parties  égales.  Dans  le  cercle,  le 
centre  de  gravité  est  celui  du  cercle  même. 
On  le  trouve,  dans  le  triangle,  au  point  d'in- 
lerSection  des  lignes  droites  lirées  du  mi- 
lieu de  chacun  des  rétés.  Pour  le  rencon- 
trer dans  les  polygonee  et  les  polyidree,  on 
décompose  ceux-ci  en  triangles  dont  on 
établit  les  centres  de  gravité;  on  regarda 
après  cela  les  forces  appliquées  aux  centres 
de  gravité  des  triangles  comme  étant  pro- 
portionnelles à leurs  surfaces  ; on  en  cher- 
che la  résultante  per  les  règles  ordinaires; 
et  son  point  d’application  est  le  centre  de 
gravité.  La  pyramide  et  le  cdne,  quels  qu'ils 
soient,  so  décomposent  en  pyramides  trian- 
gulaires, et  on  arrive  cunslammant  à cetle 
conséquence  quqle  cenire  de  gravité  d’une 
pyramide  réside  sur  la  ligne  qui  joint  son 
sommet  au  cenire  de  gravité  de  sa  base,  et 
qu'il  se  trouve  aux  trois  quarts  de  celte 
ligne  à partir  du  sommet.  Le  centre  de  gra- 
vité de  la  spAère  est  le  point cenlrelde  cetle 
sphère,  et  il  on  esl  do  même  pour  une  sur- 
face sphérique  ou  pour  une  couche  com- 
prise entre  deux  sphères  concentriques. 

La  seule  condition  d'équilibre  d'un  corps 
pesant,  esl,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
naul,  que  son  cenire  degravité  soit  soutenu. 
Pour  qu'il  soit  soutenu,  il  esl  indispensable 
qu'il  se  trouve  dans  le  plan  d'un  exe  verti- 
cal. L'équilibre  esl  etabie  ou  instable.  Il  y a 
toujours  etabilité,  quand  le  cenire  de  gra- 
vité est  au-dessous  de  l’aio  que  nous  ve- 
nons de  désigner,  et  inetabililé  quand  il  esl 
au-dessut.  Entre  ces  deux  positions,  il  n'y 
a point  d'équilibre  possible.  Un  corps  posé 
suc  un  plan  horizontal  et  qui  ne  le  loucha 
que  par  un  point,  prend  également  diverses 
positions  d'équilibre,  dont  les  unes  sont 
stables  et  les  autres  instables.  U y a aussi 
dus  positions  qu'un  nomme  indlfférenlee, 
parce  que  le  corps,  quand  on  l'écarte  un 
peu  de  ces  po.sitions,  ne  fait  aucun. effort, 
ni  pour  y ruveuir,  ni  pour  s’en  écarter  da- 
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vaijinge,  c’osl-A-dire,  qu’il  reste  dsns  Ia 
position  qui  lui  a iHé  imposée.  Lorsque  ilu 
ceiilre  de  gravité  d'un  corps,  do  forme  quel- 
conque, un  mène  dos  rayons  è tous  les 
points  de  la  surface,  leur  majeure  parlio 
sont  obliques  à celle  surface,  au  point  où 
ils  aboutissent  ; mais  il  y en  a néanmoins 
qui  lui  sont  perpendiculaires,  c'esl-è-dire 
qu'il  y a constamment  un  rayon  maximum 
absolu,  et  un  rayon  minimum  absolu.  Il  y a 
même  un  certain  nombre  de  rayons  qui  sont 
masimum  ou  minimum  entre  leurs  voisins, 
et  tous  ces  rayons  sont  normaux  è la  sur- 
face, puisqu’ils  coïncident  avec  les  rayons 
des  Sfilières  osculatrices.  Il  est  incontesta- 
ble alors  que  si  le  corps  touclie  le  plan  lin- 
rizonlal  par  l'eitrémité  de  l’un  de  ces 
rayons  normaux,  le  rentre  de  gravité  doit 
se  trouver  dans  la  verticale  du  point  de  con- 
tact et  que  l’équilibre  existe.  Si,  au  con- 
traire, le  corps  louche  le  plan  par  l’extré- 
mité d’un  rayon  oblique,  le  centre  de  gra- 
vité n’est  pas  soutenu,  puisqu’il  ne  réside 
point  dans  la  verticale  du  point  do  contact. 
Lorsque  le  rayon  normal  du  point  de  con- 
tact n’est  ni  maximum  ni  minimum,  mais 
simplement  égal  è ses  voisins,  l'équilibre 
n’est  ni  stable  ni  instable,  il  est  indilférent, 
etc’est  ce  que  l'on  remarque  avecune sphère 
homogène  posée  sur  un  plan  horizontal,  la- 
quelle est  en  équilibre  dans  toutes  les  posi- 
tions qu'on  lui  impose.  Quand  le  rayon 
normal  du  point  centcal  est  maximum,  l’é- 
quilibre est  instable  , comme  on  voit  par 
un  ellipsoïde  posé  sur  l’extrémité  de  son 
grand  axe.  Si  le  rayon  normal  du  point  do 
contact  est  le  rayon  minimum  absolu,  l’é- 
quilibre est  stable,  ainsi  que  l’oITie  enco- 
re un  ellipsoïde  du  révolution  autour  de  son 
petit  axe.  Lorsque  le  rayon  normal  du  point 
do  contact  n'est  que  minimum  entre  ses 
voisins,  l'équilibre  n'est  stable  que  dans  l'é- 
tendue des  pointsponrlesqdels  le  minimum 
a lieu  ; et  si  enlin  le  rayon  est  dans  un  sens 
égal  è ses  voisins,  tandis  qu’il  est  dans  les 
autres  sens  un  maximum  ou  un  minimum, 
l'équilibre  se  trouve  indilférent  dans  le  pre- 
mier sens  et  stable  et  instable  dans  les  au- 
tres, ce  qu’on  peut  observer  par  un  ellip- 
soïde de  révolution  autour  du  petit  ou  du 
grand  axe,  ou  même  par  un  œuf  posé  sur  le 
côté. 

La  solidité  de  position  d’un  corps  tient  è 
In  manière  dont  le  centre  de  gravité  est  sou- 
tenu. Si  le  corps  est  placé  sur  un  plan  bori- 
zontal,  il  ne  sera  en  équilibre  qu'autant  que 
la  verticale,  nassantpar  le  centre  de  gravité, 
rencontrera  le  plan  par  un  des  points  sur  le- 
quel le  corps  pose,  on  dans  l’espace  que  ces 
points  embrassent.  L’homme,  par  exemple  , 
ne  se  soutient  convenablement , qu’autant 
que  la  verticale  qui  passe  par  son  centre  du 
gravité,  lequel  se  trouve  i pou  près  au  nïi- 
neu  du  bassin,  tombe  dans  l’espace  quadran- 
gulairu  compris  entre  les  contours  exté- 
rieurs de  ses  deux  pieds.  Dans  les  voitures 
è deux  roues,  la  verticale  du  centre  de  gra- 
vité doit  tomber  entre  les  roues  , sur  la  li- 
gne aui'iuint  leur  |ioiul  du  contact  avec  le 
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sol,  et  lorsqu’elle  est  en  avant  ou  en  arrière, 
c’est  une  preuve  que  la  voiture  est  trop 
chargée  de  l’avant  ou  de  l’arrière.  Dans  un 
navire,  le  centre  du  gravité  se  trouve  très- 
bas  placé,  attendu  que  c’est  i fond  de  cale 
que  l’on  dépose  les  munitions,  les  provisions 
ut  les  marchandises , condition  indispensa- 
ble pour  maintenirle  bètiment  è flot.  Lors- 
qu’un corps  est  posé  siirune  base  plus  nu 
moins  étendue,  l’équilibre  n’a  lieu  qu’autant 
lie  la  verlicale  du  centre  de  gravité  tombe 
ans  l’enceinte  delà  base,  et  quand  cette  base 
n’est  pas  continue,  on  achève  son  enceinte 
en  menant  des  tangentes  aux  points  extrê- 
mes, Plus  l’enceinte  a d’étctidue  et  (>lus  le 
centre  de  gravité  peut  être  déplacé  sans  que 
le  corps  cessu  d’être  soutenu.  Toutes  les  ex- 
périences des  équilibristes  reposent  sur  l’a- 
dresse avec  laquelle  ils  parviennent  è moin- 
tenir  la  verticale  du  centre  de  gravité  sur 
une  base  étroite.  Le  danseur  de  corde,  qui 
n’a  qu’une  base  d'une  surface  très-liinitce, 
fait  usage  du  balancier  pour  ramener  dans 
cet  espace  restreint  la  verlicale  du  centre  de 
gravité.  Lorsque  la  base  est  mnb.ile,  le  ba- 
teleur la  fait  mouvoir  avec  dextérité,  do  ma- 
nière è ce  qu’elle  se  trouve  sans  cesso  sous 
le  centre  de  gravité.  Quelquefois  lus  deux 
ddlicultés  se  présentent  è la  fois  et  on  leur 
oppose  les  mêmes  moyens. 

' Nous  devons  convenir,  ou  surplus,  que 
les  conditions  d’équilibre  que  nous  venons 
d’indiquer  ne  sont  réellement  que  des  spé- 
culations théoriques,  puisqu’mles  adim-t- 
tent  que  tous  les  corps  sont  parfaitement 
rigides  , c’est-è-diro  ni  élastiques,  ni  coiu- 
pressibles,  et  nue  leurs  molécules  ont,  è l'é- 
gard l’une  do  l’autre,  une  immobilité  ali- 
sidue,  tandis  que  les  conditions  n’existent 
point  dans  la  matière.  Partout,  en  effet  , il 
faut  tenir  compte  de  sou  élasticité  ut  de  sa 
ténacité.  Qu’une  barre  de  fer,  parfaitement 
homogène,  suit  posée  par  son  milieu  sur 
un  appui,  son  centre  de  gravité  sera  sou- 
tenu sans  que  l’équilibre  ail  lieu  , car  elle 
fléchira  plus  ou  moins  en  venu  de  son  élas- 
ticité. Un  arbre  se  trouve  soutenu,  parce 
que  la  verlicale  de  son  centre  de  gravité 
tombe  dans  l’enceiute  qui  est  déterminée 
par  sus  racines;  mais  ses  rameaux  et  la  lige 
elle-même  fléchissent  par  leur  propre  pe- 
saiiieur.  Un  quadrupède  ne  se  soutient  que 
parce  que  la  verticale  de  son  centre  de  gr.a- 
vité  tombe  dans  l’enceinte  des  quatre  sup- 
mrls  de  sa  masse;  et  il  faut,  en  outre,  que 
es  articulations  de  ses  vertèbres  et  l'élasti- 
cité do  ses  muscles  puissent  résister  à la 
pression  qu’ils  éprouvent.  Le  centre  du 
gravité  varie  au.ssi  par  suite  du  mouvu- 
iiienl,  et  la  direction  que  l’animal  dunne  a 
tel  ou  tel  du  ses  membres  le  déplace  en 
même  temps. 

CEN’fHER.  Placer  le  centre  du  Taxe  d’une 
lunette,  du  manière  que  toutes  les  parties 
du  champ  soient  semblables  et  situées  de 
la  mémo  manière  par  rapport  i cet  axe.  Le 
moyen  le  plus  simple  d’arriver  à ce  résiil- 
lat  est  de  couvrir  l’ulijuclif  avec  un  di.i- 
pliragmr,  que  l’on  promène  sur  sa  surface 
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en  !e  présenlanl  au  soleil  : Tlmage  réfléchie 
par  la  partie  convexe  forme  alors  un  cercle 
concentrique,  et  parallèle  h celui  de  l’image 
donnée  par  la  surface  concave. 

CENTREÜB.  Pièce  de  n)Oule  à chandelles, 
qui  tient  la  mèche  nu  centre. 

CENTRIFUGE  (fobcb).  Du  grec  x(VT|9ov , 
cenire,  et  je  fuis.  Angl.  cenlrifugal; 

allem.  fliehkrafl.  On  nomme  ainsi  la  force 
par  laquelle  un  mobile,  qui  tourne  autour 
d’un  cenire,  fait  etforl  pour  s’en  éloigner. 
Cf  lie  force  s’augmenle  avec  In  masse  el  la 
vitesse  du  corps  soumis  au  mouvement  de 
rotation.  Si  l’on  fait  tourner,  par  exemple, 
une  roue  de  voilure  autour  de  son  essieu  , 
les  molécules  matérielles  sont  alors  sou- 
mises à Taclion  de  la  force  centrifuge  el 
tendent  toutes  à s’échapper,  suivant  des 
tangentes  à leurs  cercles  de  rotation,  quoi- 
que la  cohésion  qui  les  unit  s o|>pose  à 
celle  tendance;  mais  si  l’on  verse  de  l’eau 
sur  certe  roue,  lorsqu’elle  se  meut  avec 
rapidité,  on  voit  aussitôt  des  gouttes  s’é- 
chapper par  (les  lignes  droites  qui  louchent 
sa  surface,  suivant  des  tangentes, 

. On  attribue  généralement  è l’action  do  la 
force  centrifuge,  la  forme  de  la  terre  el 
celle  des  autres  corps  célestes  (jui , comme 
elle , sont  tous  renflés  vers  l’équateur  et 
aplatis  vers  leurs  pôles.  Lorsque  la  masse 
terrestre  était  liquéfiée  par  la  chaleur  cen- 
trale, la  force  centrifuge,  s’exerçant  avec 
plus  d’énergie  è l’équateur,  a dû,  sans  au- 
cun doute,  y accumuler  une  quantité  de 
matière  plus  considérable.  Le  plus  grand 
diamètre  de  la  terre  est  de  12,753,968  mè- 
tres, et  le  plus  petit  de  12,712,646  mètres, 
C6  qui  présente  une  dilférence  de  41,320 
mètres.  Maintenant , il  est  établi  que  lors- 
que tous  les  points  d’uno  masse  sphérique 
homogène,  ou  composée  de  couches  con- 
centriques homogènes,  attirent  un  point 
extérieur  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  celle  masse  agit  dans  ce  cas  comme 
si  elle  était  concentrée  h son  cenire  ; de 
manière  que^i  le  point  est  libre  d obéir  à 
celle  attraction  , il  se  mouvera  suivant  une 
droite  dont  le  point  ira  passer  par  le  cen- 
tre de  la  sphère.  Or,  c est  précisément  ce 
qui  s’apfdifpte  à la  terre,  dont  tous  les 
points  attirent  en  raison  du  carré  des  dis- 
tances, et  qui  agit  comme  si  sa  masse  était 
réunie  à son  centre,  bien  qu’elle  no  pré- 
sente pas  une  forme  sphérique  (larfaile, 
que  sa  sur^pce  soit  couverte  de  nombreuses 
inégalités  el  qu’il  soit  probable  qu’elle  n est 
pas  composée  de  couches  concentriques  ho- 
mogèuüs.  lien  résulte  que  la  direcliou  de 
la  chute  des  corps  , étant  prolongée  , doit 
passer  par  le  centre  de  la  terre. 

C’est  donc  un  fait  incontestable  que  la 
force  centrifuge  a de  l’influence  sur  la  pe- 
santeur dans  toutes  les  parties  de  la  sur- 
lacc  terrestre.  Ou  se  ren(l  un  compte  salis- 
Uisanlde  celle  vérité,  en  se  rappelant  que 
•a  terre,  qui  tourne  sur  elle-même  en  vingt- 
quatre  heures,  réalise  ce  niouvemenl  comme 
si  elle  tournait  autour  d’un  axe  dont  les 
extrémités  l'oruieul  les  deux  oôles.  Pendant 


la  durée  do  celle  révolution,  tous  les  points 
de  la  surface  terrestre  décrivent  des  cercles 
dont  le  rayon  va  en  décroissant  de  l’équa- 
teur aux  pôles,  et  plus  le  cercle  décrit  par 
chaque  point  est  considérable,  plus  ce  point 
a de  vitesse,  et  plus  grande  est  la  force  cen- 
trifuge h laquelle  il  est  soumis.  Celle  force 
tend  à s’éloigner  du  centre  de  la  terre  , el 
elle  agit  en  sens  inverse  de  la  pesanteur 
dont  elle  diminue  dans  ce  cas  l’énergie. 
Aux  pôles,  qui  sont  immobiles,  la  force 
centrifuge  est  nulle;  elle  va  croissant  du 
pôle  à l’équateur;  el  h l’équateur,  elle  a 
acquis  sa  plus  grande  puissance.  Un  résul- 
tat curieux  provient  du  théorème  qui  pré- 
cède. A l’équateur,  la  force  centrifuge  est 
y^do  la  pesanteur.  Or,  comme  cette  force 
croît  proportionnellement  au  carré  de  la 
vitesse,  il  s’ensuit  que  si  la  terre  tournait 
dix-sepl  fois  plus  vite,  elle  deviendrait , h 
l’équolcur  .iïXnarrés  ou  17-|- 17= 
ou  1,  c’esl-a-dire  égale  è la  pesanteur  , at- 
tendu qu’elle  formerait  l’unité  par  rapport 
à laquelle  la  fraction  y,,  est  prise.  Il  ad- 
viendrait alors  qu’è  l’équateur  les  corps  no 
pourraient  tomber  à la  surface  de  la  terre, 
puisque  la  force  centrifuge  , qui  tend  à les 
éloigner  de  son  cenire , serait  égale  el  op- 
posée à la  pesanteur  qui  les  y attire,  et  quo 
ceux  qui  seraient  lancés  verlicnlemeni  sor- 
tiraient du  système  terrestre,  puisque  la 
force  centrifuge  augmentant  el  la  pesanteur 
diminuant  à mesure  qu’ils  s’élèvitraienl , il 
leur  serait  impossible  de  retomber 

CENTRIPÈTE  (Force).  Du  grec  xmpo», 
centre,  el  du  latin  pelere,  aller  vers.  Atigl.ccn- 
tripelal  force  ; allem.  annüherungskraft.  C’est 
la  force  pariaquelle  un  mobile,  lancé  suivant 
nne  droite,  est  continuellement  détourné 
de  son  mouvement  rectiligne,  el  se  meut 
dans  une  courbe.  Celte  force  est  toujours 
égale  à la  force  centrifuge.  Les  planètes  sont 
poussées  vers  le  soleil  par  une  force  cen- 
Iripèle. 

CENTRIPÉTENCE.  Tendance  à se  porter 
vers  le  cenire.  . 

CENTROBARIQUE  (malh.  mécan.).  Qui 
dépend  du  centre  de  gravité.  On  appelle 
meihode  cenlrobarique  celle  au  moyeu  de 
laquelle  on  mesure  une  surface  ou  un  so- 
lide, en  mallipliant  la  ligne  ou  la  surface 
génératrice  par  le  chemin  que  parcourt  son 
centre  de  gravité.  On  avait  d abord  attribué 
celte  méthode  au  P.  Guldiii  , Jésuite  du 
XVII*  siècle;  maison  reconnut  ensuite  quo 
la  règle  cenlrol)ariquu  se  trouvait  dans  la 
préface  du  vu'  livre  des  Collections  malhé- 
muliques  do  Pappus  d’Alexandrie. 

CEP.  Du  latin  caput,  tète.  Partie  de  la 
charnu*  qui  porte  le  soc. 

CÉPEAU  (monn.).  Angl.  block  ; alloui. 
pragestock.  Billot  amiuel  on  allaehail  auli  t- 
fois  la  matrice,  quand  oii  frappait  les  mon- 
naies au  , marteau.  — Souche  ou  troue  du 
bois  sur  io(]U6l  on  pose  les  pièces  de  mon- 

naie  pour  les  frapper.  „ . 

CÉPHALINE  (c^sl.).  Sorte  do  coiffure  que 
les  h’imues  por'érenl  autrefois. 

CÈ1»HAL0MÈTUE  (iiisl.  do  chir.).  Du  gieo 
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ttftôiii,  tète,  et  |uro|»,  mesure.  Instrument 
iiroiira  k mesurer  le  t6te  du  fœtus  pendant 
le  IrsTsil  de  raccaiicheinent. 
CÉPHALOTRIBE  (inst.  do  chir.).  Du  grec 
Itle,  et  T/)lSv,  je  broie.  Forceps  dont 
on  fait  usage  pour  broker  la  tâte  de  renfant 
dans  un  accouchement  laborieux. 

CEQUI  ( tnélrolog.  ) Poids  dont  on  fait 
usage  dans  quelques  parties  de  l'Orieut. 
Celui  de  Sinyrne  vaut  h hectogrammes 
CËRAINE  (uhim.).  Matière  grasse  extraite 
de  certaines  huiles  volatiles.  On  la  produit 
par  l’action  des  alcalis  sur  In  cérine. 

CÉRAMIQUE.  Du  grec  xi/»;u'c.  brique.  Angl. 
ctramic$;  allem.  thonvtrarbtitung.  On  cinn- 
prend  sous  celte  dénomination,  la  fabrica- 
tion do  toutes  sortes  d'objets  en  terre,  en 
faïence,  en  porcelaine,  etc.  Les  anciens,  et 

frincipalemenl  les  Etrusques,  avaient  porté 
une  grande  perfection  l’art  do  fabriquer  la 
poterie;  mais,  jusqu’au  xiv'  siècle,  leurs 

firocédés  furent  è peu  près  ignorés  ou  dé- 
sissés.  Puis,  è cette  époque,  on  s’appliqua, 
on  Italie,  è produire  ces  laïences  et  ces  po- 
teries vernissées  connues  sous  le  nom  de 
majolica  et  de  terra  inveiriala  ; un  France, 
on  fabriqua  des  carreaux  vernissés  et  émail- 
lés qui  Grent  la  réputation  des  ouvriers  de 
Limoges;  au  xvi'  siècle  on  vit  paraître  la 
poterie  azurée  de  Beauvais;  et  Bernard  de 
Palissj  inventa  les  ruitiguei  figulinet  et  les 
belles  poteriee  émaitUet  si  recherchées  en- 
core aujourd’hui  par  les  amateurs.  Dans  la 
même  siècle  on  continua  è revêtir  les  faça- 
des des  maisons  et  des  chileauz,  de  plaques 
émaillées  et  de  bas-reliefs  en  terre  émaillée, 
genre  de  sculpture  que  Florence  avait  vu 
naître  au  xv*  siècle  et  qui  avait  été  créé 
par  Lucas  délia  Robbia  ; et  la  renommée  de 
ces  produits  engagea  François  1"  è appeler 
en  France,  en  1530,  Girolamo  délia  Hoobia, 
héritier  des  procédés  de  fabrication  de  Lu- 
cas, et  ce  Girolamo,  qui  reçut  le  titre  d’é- 
mailleur  du  roi,  décora,  entre  autres  lieux, 
les  façades  du  chèleau  de  Madrid,  au  bois 
de  Boulogne,  et  quelques  édilices  de  la  ville 
d'Orléans.  La  même  ornementation  fut  em- 
ployée par  Bullant  pour  les  Tuileries; 
puis  on  ne  tarda  point  è abandonner  de 
nouveau  ce  genre  de  décor.  C’est  seulement 
au  xviii'  siècle  que  remonte  l’invention  de 
la  terre  de  pipe  ou  faïence  anglaise,  et  de  la 
porcelaine  européenne.  Los  Anglais  emprun- 
tèrent celle-ci  aux  Chinois  ; mais  la  France 
et  la  Saxe  eurent  bientôt  des  fabriques  aussi 
florissantes  que  celles  d'Angleterre  ; et  l’on 
sait  è quel  degré  de  splendeur  la  porcelaine 
de  Sèvres  a été  portée  par  AI.  Alexandra 
Brongniart.  Aujourd'hui  on  fait  grand  cas 
des  faïences  Gnes  et  dures  et  des  porcelai- 
nes tendres  des  manufactures  de  Creil  et  de 
Montereau;  on  imite,  avec  beaucoup  du 

goût,  soit  en  grès,  soit  en  argile,  les  pro- 
uits  étrusques  et  de  rancietine  Rome  ; et 
l'on  fabrique  des  poteries  horticoles  aussi 
remarquables  par  rélégnnco  de  leurs  formes 
cl  de  leur  ornementation  , que  par  la  U- 
nesse  do  leur  pâle. 

GËRAMITE  (céram.).  Angl.  ïd.  ; allem. 


hiifaererde.  Terre  à potier.  — Pierre  pré- 
cieuse qui  est  d'une  couleur  de  brique. 

CÉRAMOGRAPHIQDE  (céram.).  Du  grec 
tuile  ou  brique,  et  , j'é- 
cris. Se  dit  de  vases  de  terre  cuite  qui  sont 
ornés  de  peintures. 

CÉRAAIO  - MARBRE.  Matière  plastique 
inventée  par  AI.  Falaiseau  de  Besuplan,  de 
Paris,  et  qui  fut  admise  è l’exposilion  uni- 
verselle de  1855. 


CÉRASINE  (chim.).  Du  latin  crraïui,  ce- 
risier. Principe  qui  constitue  en  partie  les 
gommes  qui  exsudent  des  cerisiers,  des 
amandiers,  des  (iruniers,  etc.  Cette  subs- 
tance se  gonfle  dans  l'eau  froide  et  se  dis- 
sout entièrement  dans  l’eau  chaude;  bouil- 
lie longtemps  elle  se  convertit  en  gomme 
arabique. 

CËRATION  (chim.).  Du  latin  ceratio, 
contraction.  Angl.  ceration  ; allem.  eehmeli- 
barmachung.  Action  de  préparer  une  ma- 
tière, et  particulièrement  une  matière  mé- 
tallique, è entrer  en  fusion.  — Disposition 
d’une  matière  è se  liquéGcr.  — Action 
d’induire  de  cire  un  corps  quelconque. 

CÉKATOTO.ME  ( inst.  de  chirurg.  ).  Du 
grec,  xi/»c,  corne,  et  rofié  , incision,  sorte 
de  scalpel  dont  on  fait  usage  pour  inciser 
la  cornée  transparente,  dans  I’o|iération  de 
la  cataracle. 

CERBÈRE  (chim.).  Du  grec  xeiac,  chair, 
et  eifec,  dévorant.  Nom  que  Ion  donnait 
anciennement  au  salpêtre. 

CERCE.  Calibre  dont  on  se  sert  en  ar- 
chitecture pour  exécuter  une  construction 
suivant  une  forme  donnée.  — AIcnuiseriequi 
entoure  les  meubles  d’un  moulin.  — Feuille 
de  bois  large  et  mince  qu'on  emploie  pour 
monter  dus  cribles  et  des  tamis.  — Dslea- 
sila  d'encastage  pour  les  poteries. 

CERCEAU  (bouton.).  Du  grecxtpiK.  tour, 
cercle.  Angl,  gold  thread:  allem.  ilaapf- 
goldfaden.  Fil  d’or  plié  en  cercle  dont  ou 
fait  usage  pour  façonner  les  boulons.  — 
Les  ciriers  donnent  aussi  le  nom  de  cer- 
ceau, è un  cercle  garni  de  petits  crochets 
ou  de  cordons  auxquels  on  suspend  les 
bougies  de  table  qui  ne  sont  pas  encore 
couvertes.  — Bois  courbés  qui  soutiennent 
la  toile  dont  on  couvre  une  charrette.  — 


Sorte  de  Glet  pour  prendre  dos  oiseaux. 

CERCEAU  (lonnel.).  Laroe  de  fer  ou  de 
bois  flexible  qu’on  emploie  pour  relier  les 
tonneaux,  les  cuves,  etc.  Tous  les  bois 
pliants,  et  principalement  les  bois  blancs, 
tels  que  le  saule,  l'aune,  le  coudrier,  sont 
propres  è faire  des  cerceaux  ; mais  on  pré- 
fère en  général  le  châtaignier,  comme  le 
plus  propre  aux  cercles  des  futailles  ordi- 
naires. On  réserve  le  chêne,  l'ociue,  le 
charme,  etc. , pour  fabriquer  les  cercle! 
destinés  aux  grands  vaisseaux,  comme  les 
cuves  è faire  fermenter  le  vin.  L’ouvrier, 
après  avoir  coupé  son  bois  do  la  louijueur 
convenable  aux  divers  cerceaux  qui)  »e 
propose  de  faire,  le  fend  par  le  milieu  avec 
le  couire  ou  la  mailloche,  dans  toute  sa 
longueur  ; puis  il  place  ces  demi-lattes  l’une 
après  l'autre  sur  le  chevalet  et.  avec  la 
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piano»  ii  pare  et  façonne  chaque  moitié  du 
cété  où  elle  a été  séparée.  Il  fait  en  sorte, 
au  moyen  de  cet  outil,  de  donner  partout 
une  môme  épaisseur  au  bois,  et  c'est  en  cela 
particulièrement  que  consiste  son  art.  Lors- 
que chaque  moitié  est  ainsi  préparée,  il  la 
plie  insensiblement  sur  son  chevalet,  à 
l’aide  d’une  roinure  qui  y est  pratiquée  au- 
dessus,  et  dans  la(]uello  il  la  passe  peu  à 
peu,  afin  qu’elle  ne  casse  pas  dans  les  ef- 
forts auxquels  elle  sera  soumise  ensuite  pour 
Informer  en  cercle. Quand  lapartieextérieure 
du  bois  sc  trouve  sutilsammeol  assouplie 
et  que,  scion  sa  longueur,  elle  est*  suscepti- 
ble de  décrire  une  plus  ou  moins  grande 
circonférence,  il  la  place  dans  le  moule,  où 
il  arrange  ainsi  tons  tes  cerceaux  les  uns 
à côté  des  autres  et  Ica  uns  sur  les  autres, 
pour  former  des  paquets  ou  piles.  Chaque 
pile  est  composée  de  2'*  cercles,  dont  6 en 
hauteur  et  k en  largeur,  c’est-à-dire,  qu’ils 
forment  quatre  rangées  concentriques.  Le 
moule  est  composé  do  quatre  fortes  solives 
assemblées  par  leur  milieu,  et  formant  ainsi 
une  espèce  d’étoile  à huit  pointes,  liées  en- 
tre elles  par  des  traverses  solides.  Vers  le 
bout  de  chacun  de  ces  huit  rayons  sont  en- 
taillées des  mortaises,  dans  lesquelles  on 
emmanche  de  forts  tenons  pratiqués  au  bout 
de  petites  solives  qui  s’élèvent  perpendicu- 
lairement sur  chacun  des  rayons.  L étoile  se 
place  horizontalement,  et  c’est  entre  les 
huit  pièces  verticales  que  l'ouvrier  place 
les  cercles.  A force  d’y  rester,  ils  prennent 
la  forme  qu’ils  doivent  avoir  ; et  lorsqu’il  a 
mis  le  nombre  que  doit  contenir  chaque  pa- 
quet, selon  sou  espèce,  il  be  le  tout  en  trois 
ou  quatre  endroits,  avec  des  liens  do  jeune 
ebéne  ou  d’osier,  assez  gros  pour  résister  à 
la  force  élastique  qui  tend  continuellement 
à remettre  la  latte  dont  il  a fait  le  cerceau, 
au  même  [loint  où  elle  était  avant  l’ctrort 
qu’il  lui  a imposé. 

CERCLE.  Du  latin  circulus.  Figure  plane 
terminée  par  une  ligne  courbe  dont  tous 
les  points  sont  à égale  distance  d’un  point 
intérieur  qu’on  nomme  centre.  La  courbe 
qui  limite  le  cercle  s’appelle  la  circonférence. 
Dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  on  donne 
le  nom  de  cercle  à certains  instruments 
plus  ou  moins  circulaires.  Le  cercle  horaire 
des  horlogers  est  celui  sur  lequel  les  chif- 
fres indiquant  les  heures  se  trouvent  ins- 
crits; en  gnomonique,  le  cercle  horaire  est 
formé  de  droites  lignes  qui  marquent  aussi 
les  heures  sur  un  cadran.  — Le  cercle  d'é- 
quo/ton  est  celui  qu’on  ajoute  aux  cadrans 
des  pendules,  pour  faire  connaître  l’heure 
vraie  du  soleil.  — Le  cercle  des  chimistes 
est  un  instrument  dont  il  est  fait  usage  pour 
couper  le  col  des  cornues,  des  cucurbiles, 
de  vascs-de  terre,  etc.  — Vases  d’argile  sans 
fond  qui  servent  d'étui  à des  pièces  de  por- 
celaine plus  ou  moins  garnies. 

CERCLE  A CALCULER.  Appareil  qut 
donne,  sans  qu’il  soit  nécessaire  do  rien 
écrire,  les  résultats  des  calculs  les  plus 
compliqués. 

Dictions,  de  TRcn;«oLuoiB.  I. 


CERCLE  D'ARPENTEUR.  Voy.  Gaàpao- 
uètrr 

CERCLE  RÉPÉTITEUR.  Instrument  in- 
venté par  Borda,  et  qui  sert  à mesurer 
l’angle  formé  entre  deux  objets  terrestres. 
Il  consiste  on  un  pied  surmonté  d’un  cercle 
entier  de  cuivre,  divisé  en  360  degrés,  et 
muni  de  limbes  et  do  lunettes.  On  mesure 
l’angle  que  nous  venons  de  désigner,  en 
répétant  successivement  les  observations 
sur  toutes  les  parties  de  la  circonférence  du 
cercle.  Cet  instrument  s’emploie  aussi  dans 
les  observations  astronomiques  et  géodési- 
ques;  et  l’on  en  a fait  usage  pour  mesurer 
l'arc  du  méridien,  base  de  notre  système 
métrique. 

CERCLES  ASTRONOMIQUES.  On  nomme 
ainsi  des  cercles  dont  l’existence  est  imagi- 
née pour  rendre  plus  facile  l’étude  de  l'as- 
tronomie, et  dont  plusieurs  sont  représen- 
tés par  des  pièces  de  forme  circulaire,  dans 
la  composition  de  la  sphère  armillaire.  Le 
cercle  de  hauteur  est  un  petit  cercle  paral- 
lèle à l'horizon  ; les  cercles  polaires  sont 
deux  petits  cercles  immobiles  parallèles  à 
l’équateur , situés  à une  distance  des  pôles 
qui  se  trouve  égale  à la  plus  grande  décli- 
naison de  l’écliptique  ; les  cercles  de  décli- 
naison passent  par  les  deux  pôles  du  monde 
et  sont  perpendiculaires  à l’équateur;  les 
cercles  de  latitude  sont  de  grands  cercles 
perpendiculaires  au  plan  de  l'écliptique  , 
qui  passent  aussi  par  les  pôles,  puis  par 
l'astre  dont  ils  indiquent  la  latitude;  les 
cercles  de  longitude  sont  do  petits  cercles 
parallèles  à l'écliptique,  qui  diminuent  à 
mesure  qu’ils  s’en  éloignent;  le  cercle  d’ap~ 
parition  perpétuelle  est  un  petit  cercle  pa- 
rallèle à l’équateur,  décrit  uu  point  le  plus 
so|)tentrional  de  l'horizon,  et  que  le  mouve- 
ment diurne  emporte  avec  lui  ; le  cercle 
d'occultation  perpétuelle  est  un  cercle  paral- 
lèle à l’équateur,  décrit  du  point  le  plus  mé- 
ridional de  l’horizon , et  comprenant  des 
astres  qui  ne  paraissent  jamais  sur  notre 
hémisphère  ; les  cercles  aiurnes  sont  des 
cercles  immobiles  (lue  les  astres  sont  sup- 
posés décrire  dans  leur  mouvement  diurne 
autour  de  la  terre;  les  cercles  d excursion 
sont  des  cercles  parallèles  à l’écliptique, 
qui  ne  s’étendent  qu’à  une  distance  sulü- 
snnle  pour  renfermer  toutes  les  excursions 
des. planètes  vers  les  pôles  de  l’écliptique  ; le 
grand  cercle  est  celui  qui  divise  en  deux 
parties  égah  s un  globe  dont  il  a le  mémo 
centre  ; \e  petit  cercle,  celuiqui  nedivisepoint 
la  sphère  également , et  qui  n’a  son  centre 
que  dans  l’axe  do  celle-ci;  le  cercle  équi- 
noxial est  le  môme  que  l’équateur  ; le  cercle 
de  distance  est  un  grand  cercle  qui  passe 
par  deux  étoiles  dont  la  distance  est  mesu- 
rée par  l’arc  de  ce  cercle  compris  entre  ces 
deux  étoiles  ; les  cercles  de  position  sont  au 
nombre  de  six,  passent  par  les  intersections 
du  méridien  avec  l’horizon  , et  coupent  l’é- 
quateur en  12  parties  écales  auxquelles  les 
astrologues  donnaient  le  nom  de  maisons 
célestes  ; les  cercles  mobiles  sont  ceux  que 
l’on  suppose  tourner  par  le  mouvement  di- 
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rect  y de  manière  que  leur  plan  change  de 
silualion  è chaque  instant,  comme  les  mé- 
ridiens ; et  les  cercles  immobiles  sont  ceux 
qui  ne  tournent  point,  ou  qui  tournent  en 
restant  toujours  dans  le  même  plan,  comme 
l’écliptique,  par  exemple. 

CKUCLIER.  Celui  qui  fait  des  cercles  ou 
cerceaux. 

CÉRÉMONIE.  Du  latin  Cereris  munus , of- 
frande faite  à Cérès.  On  nomme  ainsi,  dans 
les  fabriques  de  glaces  et  celles  de  faïence, 
le  temps  qu’on  demeure  sans  tirer  après  le 
curage.  Faire  la  cérémonie ^ c’est  attendre 
ue  le  Terre  soit  arrivé  à un  certain  degré 
e consistance. 

CÉREÜX  (chim.).  Qui  a rapport  au  cé- 
rion. 

CERF-VOLANT.  Tout  le  monde  connaît 
ce  jouet  d’enfant;  mais  ce  que  beaucoup 
de  personnes  ignorent  probablement,  c'est 
(|ue  celte  machine  est  encore  une  invention 
des  Chinois.  On  lit,  en  etrel,  dans  le  roman 
ayant  pour  litre  Ping-chàn  Lxng  yen^  le  (>as- 
sàge  suivant  sur  ce  petit  appareil:  « L’art 
lui  a donné  la  figure  et  l’apiiarence  d’un 
animal , pour  leurrer  les  sols  et  les  petits 
enfants.  Pourvu  d’une  monture  en  lames  de 
bambou  » il  est  mince  et  parlant  léger.  Sa 
surface  est  ornée  de  fleurs , et  grâce  à un 
mensonge  habile , il  {tarait  extraordinaire. 
Au  gré  du  vent , il  se  balance  vivement 
dans  les  airs  ; mais,  retenu  d’en  bas  par  un 
ni,  il  ne  peut  se  retourner  ni  partir.  Ne  riez 
pas  de  voir  que  ses  pieds  u’onl  pas  une  base 
assurée:  s’il  tombait  devant  vos  yeux,  vous 
ne  trouveriez  plus  qu’une  carcasse  sèche  et 
vide.» 

CERF-VOLANT  ÉLECTRIQÜE  (plus.). 
L'intérêt  qui  s’attache  à l’appareil  de  ce 
nom,  nous  fait  considérer  comme  indispen- 
sable de  reproduire  ici  l’article  que  nous 
lui  avons  consacré  dans  notre  Dictionnaire 
des  merveilles  de  la  nature  et  de  Part. 

« La  faculté  qu’a  le  cerf-volant  ordinaire, 
avons-nous  dit,  d’opérer  son  ascension  dans 
l’air,  repose  sur  les  lois  du  mouvement , la 
résistance  des  milieux  et  la  force  vive  de 
Leibnitz  ; ou , en  d’autres  termes , trois 
puissances  contribuent  à élever  et  faire 
mouvoir  le  cerf-volant:  la  force  du  vent,  le 
poids  de  la  machine,  et  la  main  qui  dirige 
la  corde.  Comme  le  vent  oblige  le  cerf- 
volant  à décrire  ince.ssamraent  divers  angles, 
l’adresse  de  celui  oui  tient  la  corde  con- 
siste à 'a  lâcher  ou  à la  ramener  de  ma- 
nière à ce  que  la  résistance  no  brise  (loint 
la  machine'.  Du  reste,  cette  résistance  n’ap- 
porte de  véritable  contrariété  que  dans  les 
couches  inférieures  de  l’atmosphère,  et  à 
mesure  que  le  volant  s’élève  , sa  direction 
devient  de  plus  en  plus  stable.  Ou  a fait 
une  heureuse  application  do  cette  machine 
à des  expériences  sur  l’électricité. 

« En  1752,  et  après  avoir  découvert  les 
ell'cts  de  la  bouteille  de  Leyde  et  le  pouvoir 
des  pointes  , Franklin  eut  l’idée  de  faire 
usage  du  cerf-volant  pour  aller  demander 
de  T’élertricilé  aux  nuées  orageuses.  Son 
anpareil  fut  donc  lancé.  Après  une  assez 


longue  attente  et  une  vive  anxiété,  quel- 
ques Qlaments  de  In  corde  du  cerf-volant 
commencèrent  è se  soulever  et  un  léger 
bruissement  se  lit  entendre.  Franklin  pré- 
senta alors  le  doigt  è l’extrémité  de  cette 
corde , et  il  vil  è l’instant  paraître  une  bril- 
lante étincelle  qui  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  Le  rapport  identique  de  la  foudre 
arec  l’électricité  se  trouvait  désormais  dé- 
montré. 

« L’année  suivante  , et  sans  que  l’expérl- 
mentateur  fût  instruit  do  ce  qui  s’était  passé 
en  Amérique  (du  moins  c’est  ce  qu’alTirme 
le  Journal  des  savants  étrangers),  un  M.  de 
Bornas , assesseur  au  présidial  de  Nérac , 
imagina  aussi  de  substituer  le  cerf-volant 
aux  barres  élevées,  et  il  obtint,  comme 
Franklin,  des  signes  électriques.  Si  ce  phy- 
sicien, d’ailleurs  , n’eut  pas  la  priorité  dans 
rn(>plication , il  apporta  à l’appareil  des 
modifications  auxquelles  son  devancier  n’a- 
vait point  songé.  Ainsi  il  attacha,  à l’extré- 
mité inférieure  de  la  corde,  un  cordon  de 
soie  de  quelques  décimètres  de  long  et  bien 
sec,  afin  d’isoler  le  cerf-volnnl  de  la  corde 
qui  servait  de  conducteur,  cl  il  fixa  à ce 
cordon  un  pendule  ayant  pour  |)oids  une 
pierre  qui  s elovait  en  proportion  de  la  vi- 
tesse du  vent,  et  se  rapprochait  de  la  ligne 
d’aplomb  è mesure  que  celle  vitesse  dimi- 
nuait ; puis  il  joignit  â la  corde  du  cerf- 
volant,  près  du  cordon  de  soie,  un  tuyau  do 
fcr-hlanc , de  32  centimètres  do  longueur, 
destiné  à y exciter  des  étincelles  lorsque  le 
cerf-volant  serait  électrisé;  et  enfin,  pour 
se  mettre  à l’abri  du  danger  qui  résulte 
d’exciter  des  étincelles  avec  la  main,  il 
construisit  un  petit  instrument  qu’il  nomma 
excitateur,  et  qu'i!  coniposa  d un  tube  de 
verre  h l’une  des  extrémités  duquel  était 
fixé  un  tuyau  de  fer-blanc  d'où  pendait  une 
chaîne  de  métal  assez  longue  pour  loucher 
la  terre  lorsqu’on  excitait  les  étincelles. 
M.  de  Bornas  continua  ses  expériences  pen- 
dant {)lusieurs  années , et , dans  le  mois  de 
mai  1757,  il  lança  son  cerf-volant  un  jour 
d’orage.  Les  étincelles  eurent  alors  un  dé- 
velop[)ement  considérable;  il  fut  môme  ren- 
versé par  la  violence  de  l’un  des  chocs,  et 
dans  le  compte  qu'il  rendit  à ce  sujet  à l’A- 
cadémie des  sciences , il  dit  : « imaginez- 
vous  de  voir  des  lances  de  feu  de  9 à 10  pieds 
de  longueur  et  d’un  pouce  do  grosseur  qui 
faisaient  autant  de  bruit  que  des  coups  de 
pistolet.  En  moins  d’une  heure  j’eus  cer- 
tainement trente  lames  de  cette  dimension, 
sans  compter  mille  autres  de  7 pieds  et  au- 
dessous.  Mais  ce  qui  me  donna  le  plus  de 
satisfaction  dans  ce  nouveau  spectacle,  c’est 
que  les  })lus  grandes  lames  furent  sponta- 
nées, et  que  malgré  l’abondance  du  feu  qui 
les  formait,  elles  tombèrent  constamment 
sur  le  corps  électrisé  le  plus  voisin.»  (lettre 
du  26  août  1757.)  Afin  de  pouvoir  lancer  lo 
cerf-volant  sans  être  jamais  obligé  de  lou- 
clier  la  corde  , M.  do  Bornas  inventa  aussi, 
plus  tard  , une  espèce  de  petit  chariot  qui 
j)ouvaii  avancer  et  reculer,  qui  développait 
la  corde  du  cerf-volant  avec  la  vitesse  que 
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Pon  Toulnil  obtenir , et  qui  , après  que  ce 
développement  s’était  accompli , laissait  le 
cerf-volant  isolé, au  moyen  d’une  corde  de 
sole  fixée  d’un  bout  è l’exlrémilé  inférieure 
de  celle  du  cerf-volant,  et  de  l’autre  au  dé- 
vidoir du  chariot. 

€ Cavallo  proposa,  è son  tour,  d’introduire 
dans  la  corde  dont  on  fait  usage,  un  ou  plu- 
sieurs tils  de  métal.  A défaut  de  corde  pré- 
parée , on  peut  tremper  celle  qu’on  emploie 
dans  de  l’eau  salée.  Pour  connaître  quelle 
est  l’électricité  transmise  par  le  cerf-volant, 
on  louche  la  corde  avec  une  boule  métal- 
lique isolée  à l’extrémité  d’un  tube  de  verre, 
et  lorsque  cette  boule  est  électrisée,  on 
examine,  à l’aide  d’un  éleclromètre,  quelles 
sont  la  nature  et  l’intensité  de  l’éleclricitô 
obtenue.  D’autres  expériences  ont  prouvé 
qu’un  cerf-volant  armé  d’une  pointe  et  élevé 
seulement  de  65  mètres  au-dessus  de  la 
terre,  fournit  autant  d’électricité  que  la  pru- 
dence permet  d’en  demander,  résiiUal  qui 
est  d’ailleurs  conforme  à un  aulre  fait  par- 
faitement démontré  , c’csl  que  les  pointes 
métalliques  des  conducteurs  établissent  un 
courant  électrique  entre  la  terre  et  les  nua- 
ges orageux  , quoique  ceux-ci  soient  com- 
munément éloignés  de  la  première  d’envi- 
ron 2,600  h 3,250  mètres.  Les  électroscopes 
aériens  de  Kinnersiay  , se  chargent  d’élec- 
tricité à une  distance  Irès-rapprochée  du 
sol.» 

CERF-VOLANT  LOCOMOTEUR.  Un  An- 
glais nommé  Pocock , qui  so  livrait  à dos 
recherches  aéropleustiques,  construisit  , il 
y a quelques  années , un  cerf-volant  au 
moyen  duquel  une  voiture  pouvait  être  con- 
duite dans  toute  direction.  Un  fil  de  cuivre 
rendait  à volonté  ce  cerf-volant  actif  ou 
inactif,  et  la  voilure  pouvait  parcourir  au 
delà  de  deux  royriamèlres  à l’heure.  L’in- 
venteur prétendait  faire  servir,  en  outre,  son 
appareil  à touer  des  barques  et  des  vais- 
seaux , à faire  parvenir  une  corde  à des  bâ- 
timents naufragés,  et  à plusieurs  autres 
usages  non  moins  utiles. 

CERICO-POTASSIQOE  (chim.).  Se  dit  d’un 
sel  eérique  combiné  avec  un  sel  potassique. 

CÉRINC  (chim.j.Du  grec  xwpof,  cire.  Subs- 
tance particulière  qui  existe  dans  la  cire.  — 
On  a aussi  donné  ce  nom  à une  matière 
qu’on  extrait  du  liège,  et  dont  les  proprié- 
tés sont  analogues  à celles  de  la  cire. 

CERISAIE  (agricull.).  Lieu  planté  de  ce- 
risiers. 

CÉRIUM.  Corps  simple  métallique  conte- 
nu dans  quelques  minéraux  rares  de  Suède 
et  de  Sibérie,  et  découvert  presque  en  même 
temps,  en  1803  et  180k,  par  Klaprolb,  Hi- 
singer  et  Berzélius.  On  le  rencontre  parti- 
culièrement à l’étal  de  silicate,  de  carbo- 
nate, de  phosphate  ou  de  fluorure,  dans  la 
cérile,  raflanile,l’orlhite,la  gadolinite,elc., 
et  le  plus  souvent  accompagnée  de  lanthane, 
de  didyme  et  d’yttrium. 

CERNE.  Sorte  d’enceinte  que  l’on  construit 
pour  traquer  le  gibier. 

CÉROGRAPHIQUE.  Peinture  b l’encausli- 
qoc. 


CÊRON  ou  SURON.  Ballot  de  marchandi- 
ses couvert  d’une  peau  de  bœuf  fraîche,  dont 
le  poil  est  en  dedans. 

CÉROPLASTIQUE.  Du  mot  xrjpéc,  cire,  cl 
•Ttkcumrn,  art  de  modeler.  Angl.  ceroplanties  ; 
allem.  wachsbildntrey . L’art  de  moduler  en 
cire  les  parties  du  corps  humain.  Cet  art, 
connu  dos  anciens,  fut  remis  en  pratique, 
dans  rilalie,  au  xvir  siècle,  et  c’est  l’une 
des  choses  qu’on  a le  plus  perfectionnées  de 
nos  jours,  particulièrement  dans  la  repro- 
duction de  la  nature  morte.  On  exécute  au- 
jourd’hui en  cire,  en  effet,  avec  la  plus  ad- 
mirable perfection,  des  fleurs,  des  miits,  et 
'des  pièces  d’anatomie  pathologique  très- 
curieuses.  On  cite,  en  Italie,  pour  les  tra- 
vaux céroplasliqucs,  Fontana,  Galli  et  Zum- 
bo;  en  Fronce  : Dupont,  Laumonier,  Pin- 
son, etc.  L’école  de  médecine  de  Paris  pos- 
sède une  très-curieuse  collection  de  pièces 
anatomiques  en  cire, 

CÉROSIE  fehira.).  Sorte  d’alcool  ou  de  ma- 
tière parliculièro  qui  a été  découverte  dans 
la  canne  à sucre,  par  M.  Avequin, 

CÊROSO-CÉRIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un 
composé  d’oxyde  céroux  et  d’oxyde  eérique. 

CÉR050-P0TASSIQUE  (diiin.).  Se  dit 
d’un  sel  séreux  combiné  avec  un  sel  potas- 
sique. 

CÉRULEO-SULFATE.  Toy.  Sllfo-indioo- 

TATR, 

CÉRULEO  - SULFURIQUE.  Voy.  Sulfo- 

INDlfiOTIQl'E. 

CÉRULINE  (chim.).  Bleu  d’indigo  solub’e. 

CÉRUSE(chira.).  Du  grec  xnpoV,  cire.  Angl. 
ceruse:  allem.  bieitceiss^  Celle  substance, 
qui  porte  aussi  les  noms  de  blanc  déplomba 
blanc  d'argent  et  de  sous-carbonate  déplomba 
était  connue  des  anciens, qui  l’employaient 
dans  la  pointure  à l’huile  et  à d’autres  usa- 
ges. Fabriquée  d’abord  par  les  Arabes,  elle 
le  fut  ensuite  par  les  Vénitiens,  puis  àKroms 
on  Autriche,  et  plus  tard  en  Hollande,  dans 
plusieurs  parties  de  l’Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  France.  Naguère  on 
citait,  comme  In  plus  importante  fabrique 
de  céruse,  celle  qu’avait  fondée,  à Klagen- 
furl  en  Carinlhie,  le  baron  Herbert.  La  cé- 
ruse est  une  combinaison  d’acide  carboni- 
que et  d’oxyde  de  plomb,  et  se  représente 
par  Pl)0,C0*.  Elle  est  blanche,  friable,  insi- 
pide, insoluble  dans  l’eau,  et  quand  elle  est 
pure,  elle  se  dissout  complètement  avec  ef- 
fervescence, dans  l'acide  azotique.  Dans  sa 
préparation  en  grand,  on  l’oblienl  en  exi>o- 
sant  des  lames  de  plomb  à l’action  des  va- 
peurs du  vinaigre.  Les  pots  qui  contiennent 
les  lames  suspendues  au-dessus  du  liquide 
sont  enfouis  alors,  durant  plusieurs  semai- 
nes, dans  du  fumier  ou  de  la  tannée;  le 
plomb  s’oxyde  aux  dépens  de  l’air,  et  l’oxyde 
se  change  peu  à peu,  au  milieu  des  vaneurs 
du  vinaigre,  en  sous-acélale,  que  racide 
carbonique,  qui  se  dégage  en  abondance  du 
fumier,  finit  par  convertir  en  sous -carbo- 
nate. C’est  le  procédé  que  l’on  suit  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Hollande  et  dans 
quelques  fabriques  de  France.  A Clichy,on 
procède  par  la  méthode  indiquée  par  Thé- 
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nara  en  1801,  c'est-!i-dire  qu'on  dirige  du 
gaz  acide  carbonique  dans  une  solution  de 
sous-acélate  de  plomb.  A Birmingham  , on 
fait  usage,  pour  arriver  à ce  résullal,  do  l’a- 
cide rarbonique  provenant  île  la  combustion 
do  coke.  Les  céruses  du  commerce  se  ven- 
dent en  pains  coniques  de  1 h 2 kilogram- 
mes; mais  comme  la  fraude  est  inséparable 
du  métier  de  commerçant,  ces  céruses  sont 
le  plus  souvent  mélangées  avec  des  substan- 
ces blanches  de  moindre  valeur,  comme  le 
sulfate  de  plomb,  le  sulfate  de  baryte,  et  la 
craie  ou  sulfate  do  cliaui.  La  céruso  s’em- 

tiloie  particulièrement  dans  la  peinture  en 
liliment,  pour  donner  une  couche  blanche 
aux  bois,  et  on  s'en  sert  aussi  pour  étendre 
les  autres  couleurs  et  leur  donner  du  corps; 
on  en  fait  usage  également  dans  les  fabri- 
ques de  faïence,  pour  la  préparation  des 
vernis  ou  couvertures.  On  sait  que  les  ou- 
vriers qui  préparent  la  céruse  ou  qui  l’em- 
ploient, sont  exposés  è des  accidents  graves 
causés  par  l'action  éminemment  délétère  de 
cette  substance  : celte  action  porte  essen- 
tiellement sur  l'appareil  digestif,  et  produit 
de  vives  douleurs  et  des  tremblements  con- 
vulsifs. 

CÉRDSIER  Ouvrier  qui  travaille  è la  fa- 
brication de  la  céruse. 

CERVEAÜ(fond,).  Du  latin  cerebrum.  Angl, 
craicn;  allem.  Aauèa.  Se  dit,  en  termes  de 
fondeur  de  cloches,  do  la  partie  supérieure 
è laquelle  tiennent  les  anneaux  de  suspen- 
sion en  dehors  et  l’anneau  du  battant  en 
dedans.  La  largeur  du  cerveau  dépend  do  la 
grandeur  de  la  cloche,  et  la  règle  est  de  lui 
donner  la  moilé  du  iliamètre  de  l'ouverture 
inférieure.  Quant  à l’épaisseur,  elle  est  com- 
munément du  tiers  de  celle  du  bord  ; mais, 
sliii  que.  les  anses  soient  plus  soliries,  on 
forlilie  le  cerveau  par  une  augmentation  do 
matière  qui  double  l'épaisseur,  et  qu'on  ap- 
Dclle  l’onde  ou  la  calotte. 

CERVOISE  (hoiss.l.  Ou  latin  Cfrritia,  qui 
dérive  de  Cérès,  parce  que  celte  boisson  se 
fait  avec  du  grain  ; nom  que  l’on  donnait 
ancieunt  ment.et  que  l’on  donne  encore  dans 
quelques  localités, è la  bière.  C'était  la  bois- 
son des  Gaulois  et  des  peuples  Scandinaves, 
et  sa  préparation  dilférail  peu  de  celle  qu'on 
suit  aujourd'hui. 

CÉTÈNE  (chim.).  Base  de  l’élhalc  et  de 
la  Céline. 

CÉTINË.  Foy.  Blasc  D£  BALEISt'.. 
CEVADATE  (chim.).  Genre  de  sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  cévadique 
avec  les  bases  .salitiables. 

CÉVADILLINE.  Vuy.  Sabadilline. 
CEVADIQUE  (Acide).  On  l'obtient  des 
graines  de  la  cévadille,  plante  d'Amérique 
Iqui  appartient  su  genre  teratrum. 

CHA  (manuf.).  Angl.  chinest  tafftl.  Alle- 
mand chinti.  la/l'et.  Etoile  île  soie  très-légère 
qui  se  fabrique  un  Chine.  On  donne  aussi 
cenom  à une  liqueur  vineuse  qu'on  ob- 
tient d’une  espèce  de  palmier. 

CHABLAGE  On  désigne  parce  mol,  en 
ternies  de  bateliers,  l'action  qui  a pour  ob- 
jet de  diriger,  au  moyeu  du  câbles,  le  pas- 


sago  dos  gros  batesux  dans  les  villes,  et 
particulièrement  aux  abords  des  ponts.  On 
appelait  autrefois  clidbimrs  ceux  h qui  ue 
travail  était  conlié. 

CHABLE.  Nom  que  donnent  les  charpen- 
tiers et  les  maçons  il  une  grosso  corde  qu’ils 
passent  dans  une  poulie  placée  au  sommet 
de  machines  dont  le.'  premiers  se  servent 
pour  souleverde  grosses  pièces  de  bois,  cl 
les  autres  des  pierres  détaillé.  La  herse  est 
aussi  appelé chalilo  dans  quelques  localités. 

CHABLE.au.  Longue  corde  dont  les  ma- 
riniers font  usage  pour  tirer  les  bateaux. 

CHABLEUR.  Yoÿ.  Chablage. 

CHABLIS.  Se  dit,  en  termes  forestiers , 
des  arbres  abattus  par  le  vent,  ou  tombés  de 
vieillesse.  île  pourriture,  etc. 

CHABLON  (céram.).  Nom  sous  lequel  les 
Allemands  désignent  un  calibre  servanl  au 
façonnage  des  poteries. 

CHABLOT  Jmsçon.).  Cordage  qu'on  em- 
ploie pour  altachur  les  pièces  de  bois  nom- 
mées éeh.isses. 

CHABNA.M  (manuf.).  Mousseline  des  In- 
des très-line  et  très-claire. 

CHABOTTE  (forg. ).  Angl.  aneïf  slocA'; 
allem.  ambosilock.  Masse  de  fonte  dans  la- 
quelle on  lise  les  grosses  enclumes. 

CHABIIAQUE  (celler.).  Du  latin  capra , 
chèvre.  Allem,  tchabracke.  Sorte  de  capara- 
çon en  peau  de  chèvre  ou  de  mouton , 
ou  bien  en  drap. 

CHACAIl  ou  CHACART  (manuf.).  Sorte 
d’étotlï!  de  colon  que  l’on  fabrique  à Surate. 

CHACHIA  (cost.).  Sorte  de  calotte  h l’u- 
sage des  Arabes.  On  en  fabrique  une  err- 
taine  quantité  è Marseille. 

CHACOLI  (hoisj.).  Sorte  de  vin  que  l’on 
fait  en  Biscaye. 

CHACONE  (cost  ).  Ruban  que  l’on  pnrljil 
autrefois  sur  la  chemise,  et  dout  on  laissait 
pendre  les  bouts  par  devant. 

EHAFALKANI  ( manuf.  ).  Toile  pcinle 
qui  se  fabrique  à Alep. 

CUAFERCONNEE  (manuf.l.  Toile  peinte 
des  Inilos. 

CUAFFRE.  Nom  que  l'on  donne  su  orou 
de  noix  dans  quelques  parties  de  la  France, 

CHAGRIN. De  l’ilidien  zïjrino, qui  vientlui 
mémedu  turc  lojri,  croupe.  Angl. «Aaÿrcen, 
allem.  c/iayrin.  Espèce  decuir  grenu  etcou- 
verl  do  papilles  ren  ies,  qui  est  serré,  so- 
lide, et  dont  on  fait  usage  pour  couvrir  des 
boites,  des  étuis,  des  gaines,  des  porte- 
feuilles, des  livres,  etc.  .La  peau  de  chagrin 
proprement  dite,  est  celle  d’une  espèce  do 
chien  de  mer  appelé  rou»ielle,el  qui  est 
naturellement  très-rugueuse;  mais  on  la  fa- 
brique artiliciellemeul  avec  la  peau  du  che- 
val, de  l’âne,  du  mulet,  du  chameau,  et  par- 
ticulièrement avec  la  partie  qui  couvre  la 
croupe  de  ces  animaux.  Pour  grenerce  cuir, 
ou  sème  dessus  des  graines  de  moutarde  ou 
d’ansérine,  polenlilla  anterina,  et  on  la  met 
sous  presse.  Le  chagrin  le  plus  estimé  est 
celui  qu’on  tire  d'Alger,  do  Constantinople, 
do  Tripoli,  de  Tunis  et  de  Syrie  ; le  meilleur 
pour  l’usage  est  le  chagrin  iioir;  mais  on  re- 
cherche autant  le  chagrin  rouge,  et  il  coûte 
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jii^rae  plus  cher.  En  France,  on  iuiile  le 
chagrin  avec  des  peaux  de  chèvre  ou  de 
ojoulon,  sur  lesquelles  on  imprime  le  grain 
au  moyen  d’une  planche  de  cuivre  gravée 
qu’on  nhauiïe  et  qu’on  fait  passer  ensuite 
sens  u»»e  presse  à rouleau. 

CHAGRIN  (manuf.).  Elolfe  légère  de  lalîe- 
las  et  mouchetée.  On  la  nomme  ainsi  parce 
que  les  mouches  dont  elle  est  parsemée  lui 
donnent  quelque  rcssimblance  avec  la  peau 
de  chagrin. 

CHAGRlNIER.Celui  qui  fabriquede  la  peau 
de  chagrin. 

CHAHÜAM  (manuf.).  Angl.  Indian  muslin  ; 
AW.mHsgelin.  Sorte  de  mousseline  des  luiles. 

CH.AIDEUR  (raélallurg.).  Ouvrier  qui  pile 
le  minerai  è bras. 

CHAIL.  Nom  que  l’on  donne  à la  pierre 
meulière  dans  quelques  parties  de  la  France. 

CHAILLATS  (agricull.).  Nom  que  l’on 
donne,  dans  quelques  localités  delà  France, 
aux  liges  des  vesces,  des  gesces  et  dcslen> 
lilles,  après  qu’on  les  a abattues  pour  en  ob* 
tenir  le  grain. 

CHAÎNAGE.  Se  dit  de  la  mesure  de  ter- 
rain qui  se  fait  à l’aide  de  la  chaîne  d’ar- 
penlcur. 

CHAÎNE.  Du  latin  catena,  môme  signifi- 
cation, ou  du  grec  imOiva  un  à un.  Espèce 
de  lien  de  njétal,  composé  d’anneaux  en- 
gagés les  uns  dans  les  autres.  La  chaîne 
carrée  est  celle  dont  les  anneaux  sont  d’une 
ligure  elliptique,  ployés  en  deux  et  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres;  la  chaîne  en 
gerbe  est  celle  dont  les  maillons  sont  courbés 
comme  un  8;  la  chaîne  en  S est  celle  dont 
les  maillons  ont  la  forme  d’un  S.  — On 
nomme  chaîne  de  paralonnerret  l’espèce  de 
corde  métallique  qui  sert  de  conducteur  au 
fluide  électrique,  depuis  une  pointe  quel- 
conque jusqu’à  l’endroit  où  l’on  veuf  le  pré- 
cipiter.— La  chaîne  d'une  montre  est  une  es- 
pèce de  petite  chaîne  d’acier  qui  sert  à ten- 
dre le  grand  ressort  en  se  roulant  sur  la 
fusée.  — La  chaîne  de  charron  est  un  outil 
composé  de  plusieurs  chaînons  carrés,  dont 
on  fait  usage  pour  rapprocher  les  rayons 
d’une  roue  et  les  faire  entrer  dans  les  mor- 
taises des  jantes. — La  chaîne  de  charrue  est 
celle  qui  tient  au  limon  et  qu’on  avance  ou 
qu’on  recule,  selon  que  l’on  veut  que  le  soc 
avance  plus  ou  moins  dans  la  terre.  — La 
chaîne  a avahir  est  celle  qui  est  accrochée  au 
limon  d’une  voiture. — La  chaîne  de  charrette  y 
celle  dont  on  fait  usage  pour  maintenir  dt*s 
tonneaux  qu’on  charrie.  — En  architecture, 
on  appelle  chaîne  de  pierres  un  pilier  élevé 
à plomb  dans  un  mur  de  maçonnerie,  soit 
pour  fortifier  le  mur,  soit  pour  porter  l’a- 
boiil  d’une  poutre;  chaîne  d'encoignure  ou 
chaîne  de  liaison,  celle  qui  forme  l’eocoi- 
gnure  d’un  bâlimenl  et  sert  à lier  les  deux 
côtés  de  l’angle  formé  par  le  rnur  de  pignon 
et  par  le  mur  de  face;  et  chaîne  de  fer,  uu 
assemblage  de  plusieurs  barres,  de  ce  métal, 
liées  bout  à bout,  lesquelles,  placées  dans 
l’intérieur  des  bâlimcnls  neufs  ont  pour  ob- 
jet de  les  entretenir,  ou  établies  autour  des 


vieux,  les  retiennent  quand  ils  menacent 
ruine. 

CHAÎNE  (mécan.).  La  fabrication  de  cet 
objet,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  les 
arts  mécaniques,  varie  beaucoup  plus  par  les 
dimensions  que  par  la  structure,  et  ily  a en 
effet  line  différence  énorme  de  capacité, 
entre  certaines  chaînes  employées  dans  là 
marine,  par  exemple,  et  celles  qui  servent  à 
la  marche  d’une  montre.  Dans  les  appareils 
d’un  notable  développement,  on  distinguo 
ririncipuleraenl  trois  espèces  de  chaînes. 
Celles  dont  on  fait  usage  au  lieu  de  courroies 
ou  de  cordes  pour  la  communication  du 
mouvement  dans  les  machines,  sont  plates, 
à mailles  régulières,  non  soudées,  et  flexibles 
seulement  dans  deux  sens  opposés;  celles 
que  l’on  emploie  le  plus  communément  en 
remplacement  de  cordes,  ont  leurs  mailles 
soudées,  et  leur  forme  est  allongée  en  ovale, 
droite  ou  torse;  et  enfin,  celles  qui  sont  desti- 
nées au  service  de  la  marine,  oui  leurs  mailles 
étançonnées.  On  a attribué  l’invention  de  ces 
dernières  aux  modernes  ; mais  elles  exis- 
taient chez  les  Romains  qui  s’en  servaient 
non  seulement  pour  leurs  ancres,  mais  en- 
core pour  soutenir  leurs  huniers.  Elles  ont 
été  simplement  perfectionnées  par  TIi. 
Brunton,  qui  les  a composées  de  diaînons 
ovales  élançounés.  Avant  d’en  faire  usage, 
on  le.s  soumet  à une  (tresse  hydrauli(|ue, 
avec  une  traction  égaie  à 5C0,0OO  kilogram- 
mes. 

Les  chaînes  d’engrenage,  pour  la  trans- 
mission du  mouvement  de  rotation,  <uront 
inventées  par  le  célèbre  Vaucanson,  dont 
elles  (lorlenl  le  nom;  mais  quoique  très-ré- 
pandues dans  le  commerce,  il  est  prudent, 
néanmoins,  d'éviter  de  faire  usage  de  ces 
chaînes  dans  les  machines  de  fatigue,  at- 
tendu qu’elles  ne  peuvent  supporter,  sans 
s’ouvrir,  un  effort  un  peu  considérable;  que 
le  frottement  allonge  toujours  leurs  mail- 
les ; et  qu’alors  la  denture  des  roues  ne  se 
trouvant  plus  en  rapport  avec  respacemont 
de  ces  mailles,  l’engrenage  devient,  en  très- 
lieu  de  temps,  défectueux  ou  impossible. 
Les  chaînes  à mailles  non  soudées  et  qui 
s'assemblent  avec  des  goupilles  rivées  ou 
des  boulons,  sont  aussi  d’une  application 
très-étendue.  On  s’en  sert  pour  les  montres 
et  les  pendules;  pour  les  arcs  de  cercles 
des  balanciers  de  machines  à va(>eur,  afin 
de  maintenir  la  tige  du  piston  dans  la  ver- 
ticale; et  pour  les  pompes  à chapelet,  les 
noria,  les  machines  à draguer  et  les  bancs  à 
tirer.  Ces  chaînes  réclament  surtout  une 
égalité  rigoureuse  dans  la  longueur  de  cha- 
cun dos  éléments  qui  les  com|>usciit;  car  sans 
celle  qualité,  elles  ft^raienl  manquer  le  but 
qu’un  se  propose  d'atteindre  avec  elles.  Les 
éléments  des  chaînes  de  montre  se  décou- 
pent et  se  percent  au  balancier,  et  des  en- 
fants les  assemblent.  L’invention  de  ces 
chuiiios,  qui  iransmellont  l’action  du  grami 
ressort  au  mécanisme  qui  fait  mnreber  les 
aiguilles,  est  attribuée  au  Géuevois  Gruet. 
Les  grosses  chaînes  a .uaiiles,  du  même 
genre,  se  composent  de  pièces  de  forge, 
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fourchues  parunnout  el  simpies  parl’auln*, 
de  manière  à pouvoir  s’ajuster  successive- 
ment les  unes  dans  les  autres.  La  garniture 
des  trous  et  des  boulons  d’assemblage  est 
ordinairement  d’acier,  pour  éviter  une  usure 
trop  prompte. 

Le  travail  des  chaînes  ordinaires,  è mailles 
soudées,  se  divise  en  deux  parties  : le  plie* 
ment  et  la  soudure.  On  prend  de  la  tringle 
de  fer  de  la  meilleure  qualité,  bien  calibrée 
et  ayant  la  force  convenable  pour  l’espèce 
de  chaîne  qu’on  veut  fabriquer;  ces  tringles, 
chauffées  en  masse  et  au  rouge,  dans  un 
four  à réverbère,  sont  d’abord  entortillées 
sur  un  mandrin  ou  barre  de  fer  rond,  d’un 
diamètre  égal  à celui  de  l’intérieur  des 
mailles;  puis,  coupant obliquenientchacune 
des  circonvolutions  que  fait  la  tringle  au- 
tour du  mandrin, onobtieiit  autant  d’anneaux 
ronds  prêts  à être  soudés  et  sensiblement 
égaux.  La  soudure  se  fait  de  la  manière  or- 
dinaire, à un  petit  feu  de  forge,  et  sur  la 
pointe  arrondie  d’une  bigorne.  Le  forgeur, 
après  avoir  passé  l’anneau  à souder  dans  l’an- 
neau précédemment  soudé,  rapproche  l’un 
de  l’autre  les  deux  bouts  coupés  oblique- 
ment el  les  soude  en  une  seule  chaude.  Il 
donne  en  môme  temps  à la  maille,  la  forme 
ovale  ou  allongée  qu'elle  doit  conserver.  Les 
chaînes  destinées  au  service  des  grues,  des 
chèvres,  des  cabestans  ou  des  moufles,  doi- 
vent avoir  leurs  mailles  les  plus  courtes 
possibles,  afin  qu’elles  prennent  plus  facile- 
ment la  courbure  qu’exige  leur  enveloppe- 
ment sur  des  treuils,  des  poulies  dont  les 
diamètres  sont  en  général  très-petits.  Mais 
auelcme  soin  qu’on  apporte  à la  fabrication 
(les  chaînes,  on  ne  peut  cependant  répondre 
de  leur  solidité  qu  après  les  avoir  soumises 
à l’épreuve.  Une  seule  maille  défiictueuse, 
mal  soudée,  ou  de  mauvais  fer,  peut,  en  se 
brisant,  compromettre  la  vie  des  hommes  oc- 
cupés aux  manœuvres,  ou  la  sûreté  d’un  na- 
vire, ou  la  conservation  des  marchandises. 
Il  est  donc  bien  essentiel  de  no  s’en  servir 
qu’après  leur  avoir  fait  supporter  un  effort 
au  moins  double  de  celui  qu’on  présume  de- 
voir être  leur  charge  habituelle.- En  Angle- 
terre, où  l’usage  des  chaînes,  au  lieu  de 
cordes  ou  de  côbles  do  chanvre,  est  généra- 
lement adopté,  on  a deux  sortes  de  machines 
pour  faire  ces  essais  : la  première  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  une 
presse  hydraulique  d’une  force  immense;  la 
iecnnde  consiste  en  un  mécanisme  très- 
simple,  semblable  à un  banc  à tirer,  el 
pourvu,  soit  d’une  vis,  soit  d’une  suite  do 
roues  d’engrenage,  ou  moyen  duquel  deux 
'hommes  peuvent  exercer  une  gronde  fiuis- 
sauco  sur  la  chaîne  soumise  à l’épreuve. 
Celte  machine  a aussi  l’avantagede  marquer 
à chaque  instant  l’intensité  de  col  effort,  ce 
qui  permet  de  le  limiter  au  degré  qu’on  dé- 
sire. Une  chaîne  de  11“  70,àmailles  courtes 
et  droites,  faite  avec  soin  et  de  bon  fer,  por- 
tant 19  millimètres  de  diamètre,  supporte, 
sans  se  casser,  un  effort  de  15,000  kilo- 
grammes el  au  delà,  el  s’allonge  d’environ 
«1  millimètres,  oar  l’effet  de  réloslicilé  des 
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mailles,  dont  les  côtés,'  n’étant  point  sou- 
tenus par  un  étançon,  se  rapprochent  sei»- 
siblemenl;  mais  elle  revient  pour  ainsi  dire 
à sa  première  dimension  aussitôt  que  la 
force  de  tension  cesse.  Il  n’en  est  pas  de  même 
d’une  chaîne  à mailles  torses:  elle  s’allonge 
beaucoup  plus  et  conserve  les  trois  quarts 
de  son  allongement  après  l’épreuve.  On  ne 
doit  donc  pas  se  servir  de  chaînes  de  celte 
dernière  espèce,  dans  les  manœuvres  de 
force. 

CHAÎNE  (mélrolog.).  Mesure  dont  on  fai- 
sait usage  autrefois  pour  diverses  marchan- 
dises et  dont  la  longueur  variait  suivant  les 
pays.  Colle  chaîne  était  divisée  en  parties 
égales. 

CHAÎNE (tiss.).  Angl.tcorp;aIlem.  aufzug. 
Dans  tous  les  métiers  à lisser  et  quelque 
espèce  d’étoffe  qu’ils  produisent,  on  nomme 
chaîne  l’assemblage  des  fils  qui  forment  la 
longueur  de  la  pièce.  Ce  sont  des  fils  qui, 
après  avoir  été  ourdis,  sont  montés  sur  les 
ensubles,  passent  dans  les  dents  du  peigne 
et  dans  les  fils  des  lisses,  et  sont  alterna- 
tivement levés  et  baissés  pour  recevoir  dans 
ce  croisement  d’autres  fils  qu’un  y introduit 
à l’aide  de  la  navette,  laquelle  court  d’une 
lisière  à l’autre.  Ce  fil  ainsi  intrœluit  se 
nomme  (r(ima,et  la  réunion  do  tous  lesUlsa 
pris  la  dénomination  de  chaîne  (ie  la  forme 
qu’on  leur  donne  en  les  pliant,  afin  qu’ils 
no  s’embrouillent  pas.  L’ouvrier,  après  avoir 
ourdi  les  fils,  forme  par  un  bout  une  espèce 
de  boucle  dans  laquelle  il  passe  ta  main,  pour 
saisir  et  attirer  à lui  tout  l’assemblage  des 
fils  qu’il  fait  passer  dans  cette  boucle;  il 
forme  par  là  une  seconde  boucle  dans  la- 
quelle il  en  fait  passer  une  troisième  de  la 
môme  manière  (ju’il  a fait  passer  la  seconde; 
et  il  continue  do  la  sorte  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  arrivé  à l’autre  bout,  qui  n’a  pas  de 
boucle.  Tous  ces  entrelacements  offrent  bien 
alors  comme  une  espèce  de  cbaine.  Lors- 
qu’on veut  défaire  celle-ci,  soit  pour  la 
coller,  soit  p()ur  la  monter  sur  le  métier,  on 
n’a  qu’à  sortir  le  bout  du  dernier  anneau, 
et  en  tirant  ce  bout,  toute  la  chaîne  se  dé- 
fait sans  peine.  On  appelle  chatne  à poilt 
celle  de  surcroît  au’on  introduit  dans  un 
fond  de  velours. 

CHAÎNE  A LA  CATALANE.  Elle  est 
formée  de  plusieurs  anneaux  ronds  ou  ellip- 
tiques en  fer,  mis  les  uns  (Jans  les  autres  de 
manière,que  chaque  anneau  en  renferme  deux. 

CHAINE  A LA  VAÜCAUSON.  Angl.  bind- 
ckain;  allem.  Vaucausonsche  ktlte.  Chaîne 
d’engrenage  pour  la  transmission  du  mou- 
vement do  rotation  dans  les  machines.  On 
voit  au  Conservatoire  des  arts  el  métiers  de 
Paris,  la  machine  remarquablement  ingé- 
nieuse que  le  célèbre  mécanicien  avait  ima- 
ginée pour  fabriquer  celle  sorte  de  chaîne, 
qui  lui  était  indispensable  pour  faire  mou- 
voir simultanément  et  dans  le  môme  sens, 
le  nombre  considérable  de  bobines  qui  com- 
posent son  métier  à dévider  et  à doub.ei'  la 
soie.  Des  bouts  de  fil  (Je  fer,  d’un  numéro  oi 
d’une  longueur  convenables,  étant  placés 
successivement  sur  celle  machine,  se  trou- 
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▼enfy  en  trois  mouvements  difTérents,  pliés, 
coupés  rigoureusement  de  longueur,  et  en- 
trelacés à la  suite  les  uns  des  autres, de  ma- 
nière à former  une  chaîne  extrêmement  ré- 
gulière. Celle  machine  a élé,  de  nos  jours, 
perfectionnée,  simplifiée,  et  l’on  se  procure 
des  chaînes  à la  Vaucauson,  de  tout  numéro. 

CH  AÎNÉ  D’ARPENTEUR  Angl.  «umyor** 
Chain;  allem.  messkette.  Lorsqu’on  veut 
mesurer  la  distance  entre  deux  points,  on 
porte  bout  h bout,  sur  la  droite  qui  les 
joint,  une  règle  dont  la  longueur  est  con- 
nue, comme,  par  exemple,  un  mètre,  et 
l’on  juge  de  la  distance  demandée,  parle 
nombre  de  fois  que  celle  règle  ou  ses  divi- 
sions se  trouvent  portées  sur  la  longueur  à 
mesurer.  Quand  celle-ci  n’a  pas  de  grandes 
dimensions,  ce  procédé  est  suflîsant  pour 
faire  ce  genre  d’évalualion  ; mais  si  la  lon- 
gueur est  considérable,  comme,  à chaque 
fois  qu’on  déplace  la  règle,  on  n’est  pas 
assuré  d’en  remplacer  le  bout  postérieur 
immédiatement  au  point  qu’occupait  le 
bout  antérieur,  outre  que  le  procédé  dé- 
fient très-long,  il  est  aussi  fort  inexact. 
Dans  l’arpentage,  on  se  sert  alors,  au  lieu 
de  règle,  d’une  chaîne  formée  de  liges  en 
gros  ûl  de  fer,  dont  les  bouts  sont  recour- 
bés en  boucles  pour  recevoir  un  anneau  ; 
ces  liges  ou  chaînons  ont  tous  même  lon- 
gueur et  sont  joints  bout  è bout  par  l’an- 
neau qui  passe  dans  deux  boucles,  en  sorte 
qu’il  y ail  par  exemple  2 décimètres  ou 
tout  autre  fraction  de  distance  entre  les 
centres  de  tous  les  anneaux  successifs 
qui  joignent  ces  liges  pour  en  former  une 
chaîne.  Chaque  bout  de  celle  chaîne 
porte  une  poignée  ou  gros  anneau  quVn 
tient  b la  main  pour  la  tendre  lorsqu’on 
veut  chaîner;  et  le  diamètre  longitudinal 
de  celle  poignée  est  pris  aux  dépens  du  chaî- 
non contigu,  afin  que  la  somme  des  deux 
complète  la  longueur  prise  pour  unité.  On 
fait  aujourd’hui  des  chaînes  do  20  mètres  de 
long,  dont  les  chaînons  ont  chacun  2 déci- 
mètres , mais  ces  dimensions  varient  nu 
gré  des  géomètres.  Si  l’on  veut  chaîner  ou 
mesurer  une  distance  avec  l’une  de  ces 
chaînes  de  20  mètres,  on  y plante  d’abord 
des  jalons  bien  alignés  sur  lesquels  on  a 
soin  de  se  diriger.  Deux  personnes  saisis- 
sent chacune  une  extrémité  de  la  chaîne 
par  sa  poignée,  et  celle  qui  reste  en  arrière 
vise  le  jalon  antérieur  en  indiquant  à l’au- 
tre personne  si  elle  doit  se  porlerà  droite 
ou  à gauche  pour  s’établir  dans  l’alignement, 
On  tend  la  chaîne  sur  le  sol,  en  évitant  les 
tortillements  des  chaînons,  et  les  pierres  ou 
touffes  d’herbes  qui  dérangeraient  la  situa- 
tion rectiligne.  La  personne  qui  est  en  avant 
est  munie  d’une  dixaine  ou  d’une  vingtaine 
de  petits  piquets  de  fer,  et  elle  fiche  dans  le 
sol  l’un  de  ces  piquets  pour  marquer  la  fin 
de  If  chaîne  tendue.  Cela  fait,  on  procède 
en  avant,  et  l’on  traîne  la  chaîne  jusqu  è ce 
que  la  personne  qui  reste  en  arrière  arrive 
au  piquet  de  fer  qui  a été  fiché.  Elle  arrête 
alors  sa  poignée  sur  ce  piquet,  et  lorsque 
la  nouvelle  longueur  est  prise,  elle  enlève 


è la  fois  la  chaîne  et  le  piquet.  Une  seule 
main  suffit  à l’opération  de  tendre  la  chaîne, 
de  ficher  ou  d’enlever  le  piquet.  Au  terme 
de  l’opération  le  porte -chaîne  qui  est 
en  arrière  se  trouve  avoir  autant  de  fi- 
chels  dans  la  roain,aue  l’autre  porte-chaîne 
en  a de  moins  pourcfiaque  fois  que  la  chaîne 
a été  portée  en  avant.  II  ne  reste  alors  qu’à 
com()ler  les  chaînons  qui  complètent  la  dis- 
tance. Si,  dans  le  cours  do  l’opération,  l’aide 
du  géomètre  n’a  pas  assez  de  piquets  pour 
atteindre  au  terme,  il  remet  tous  ceux 
qu’il  a enlevé  et  lient  note  do  cette  déli- 
vrance. En  adraellanl  qu’on  ail  trouvé,  par 
l’opération,  un  total  de  15  chaînes  et  de  28 
chaînons,  on  marquera  pour  les  chaînes, 

3ui  sont  chacune  de  20  mètres,  la  somme 
e 300  mètres,  et  pour  les  chaînons,  cha- 
cun de  2 décimètres,  le  chiffre  de  58  déci- 
mètres ce  qui  donnera  pour  le  tout  305“  6, 
Lorsque  le  sol  est  en  pente,  on  en  cherche 
l’inclinaison,  pour  réduire  la  longueur  à 
l’horizon,  selon  la  méthode  de  cuUellalion. 

CHAÎNE  ÉLFXTUIQÜE(phys.).  Angl.  e/ec- 
trical  Chain;  allem.  endtose  kette.  Suite  de 
personnes  qui  se  tiennent  par  la  main,  ou 
qui  sont  mises  en  communication  par  un 
corps  inlermédiaire,  pour  recevoir  toutes 
en  même  temps  ia  commotion  électrique. 

CHAÎNE  MAGNÉTIQUE.  Anneaux  qui  s’at- 
tachent à un  aimant  et  forment  entre  eux 
une  chaîne  à travers  laquelle  passe  la  force 
magnétique. 

CHAÎNER.  Mesurer  une  distance  avec 
la  chaîne  d’arpenteur. 

CHAÎNETIER.  Ouvrier  qui  fait  de  peti- 
tes chaînes  et  des  agrafes. 

CHAÎNETTE.  Partie  du  harnais  des  che- 
vaux de  carrosse  qui  sert  à soutenir  le  limon 
et  à le  reculer. — Petite  chaîne  qu^’on  place 
au  nombre  de  deux,  dans  le  bas  d’un  mors, 
pour  en  conlenir  les  branches  et  les  empê- 
cher de  s’écarter  l’un  de  l’autre.  — Sorte  de 
broderie  en  points  noués  qui  forme  comme 
un  lacs  continu.  — Espèce  de  tissu  de  soie 
qu’on  fait  courir  sur  toute  la  lêle  de  la  fran- 
ge d’un  ruban.  - Se  dit,  en  imprimerie  de 
delà  goullière  qui  se  trouve  au  bas  d un 
tympan.— En  architecture,  la  chaînette  esl  une 
voûte  dont  le  cintre  esl  semblable  à la  courbe 
d’une  chaîne  suspendue  par  les  deux  bouts. 

CHAÎNON.  Angl.  link:  allem. 

Boucle  ou  anneau  dont  un  certain  nombre 
engagés  les  uns  dans  les  autres  forment  une 
chaîne.  — Bride  qui  embrasse  les  queues 
des  tenailles. 

CHAIR.  Du  latin  caro,  môme  significa- 
tion. Nom  que  donnent  les  tanneurs,  les 
corroyeurs,  les  chamoiseurs  et  les  mégis- 
siers  au  côté  de  la  peau  qui  touchait  a a 
chair  de  l’animal.  Le  côté  opposé  s appelles 
la  fleur.  On  dit  qu’on  donne  une  façon  de 
chair,  pour  exprimer  qu’on  travaille  la  peau] 
du  côté  du  poil.  On  appelle  vachee  et  veaux 
à chair  grasse,  les  peaux  auxquelles  les  cor- 
rov6urs  ont  donné  l6  suif>  lant  do  enair  que 
de  fieur.  Tenir  de  chair,  se  dit,  en  termes  de 
chamoiseur, désigner  l’opération  parlaquelle, 
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t l’aide  du  couteau,  on  élève,  sur  le  cliuva- 
leletducfité  de  la  chair,  tout  ce  qui  peut 
en  être  détaché,  afin  de  rendre  les  peaux 
plus  douces  et  plus  maniables. 

CHAIR  (métalliirg.).  Angl.  toft;  allem. 
ueicit.  Pièce  de  foutu  par  l'intermédiaire  do 
laquelle  un  rail  repose  sur  les  dés  ou  tra- 
verses. 

CHAIRE(archil.  menuis.J.Sorledc  tribune 
élevée  qu'on  construit  dans  les  églises  ut 
qui  est  ordinairement  surmontée  d’un  dais 
ou  baldaquin,  pour  recevoir  un  prédica- 
teur. — On  établit  aussi  une  chaire  dans  les 
écoles  où  se  place  le  professeur  qui  fait  sa 
leçon. 

CHAISE.  Du  latin  sella,  cathedra,  siège. 
Ce  meuble  est  d’un  usage  tellement  univer- 
sel qu’il  dispense  d’on  décrire  ici  la  forme 
la  plus  ordinaire.  Quant  aux  variétés,  elles 
ont  été  nombreuses  dans  tous  les  temps, 
c'est-è-dire  que  la  chaise,  comme  les  autres 
produits  de  rindusirie  humaine,  a subi  fré- 
quemment les  caprices  et  les  exigences  de 
la  mode.  Au  moyen  âge,  ce  meuble,  do  mê- 
me quetous  ceux  du  cette  époque,  avait  un 
caractère  grave,  presque  solennel.  Il  était 
généralement  massif  et  surchargé  d’orne- 
ments sculptés  qui  témoignaient  bien  plus 
de  la  patience  de  l’artiste  que  de  son  bon 
goût.  Ce  genredisparut  presque  entièrement 
de  l’habitation  de  l’homme  riche,  dans  le 
courant  du  xrii'  siècle,  et  alla  Bgurer  au 
foyer  de  la  chaumière,  ou  s’enfouir  dans  les 
débris  du  galetas  ; puis  la  mode  est  revenue, 
tout  à coup,  lui  donner  une  restauration 
éclatante,  et  l’on  sait  avec  quel  engoûnient 
on  recherche  aujourd’hui  les  bulfels,  les 
bahuts,  les  lits  et  les  chaises  moyen  âge:  h 
quel  prix  excessif  on  en  fait  l'acquisition.  Le 
progrès  artistique  de  notre  époque  a fait 
imaginer  aussi  une  foule  de  chaises  élé- 
gantes, d’un  décor  charmant,  et  quelques- 
unes  d’une  construction  si  légère,  presque.si 
vaporeuse,  qu’on  éprouve  comme  une  sorte 
de  crainte  de  s’asseoir  dessus.  On  en  fabri- 
que aussi  de  très-grâcieuscs  et  de  très- 
commodes  en  fur,qui  reçoivent  un  enduit coti- 
leurde  jonc.  Dans  les  églises,  c’est-à-dire  aux 
places  particulières  qu’occupent  les  prêtres, 
on  donne  à leurs  chaises  le  nom  de  stalles 
ou  de  formes.  Celles  du  rang  supérieur 
sont  destinées  aux  curés  et  aux  chanoines 
dignitaires,  et  le  rang  inférieur  est  occupé 
ar  les  chanoines  hebdomadiers,  les  béiié- 
ciers  et  autres  lévites. 

L’histoire  ne  nous  a conservé  aucun  fuit 
digne  de  recommander  les  chaises  à la  pos- 
térité, si  ce  n’est  cependant  ce  siège  d’ivoire 
des  Romains  qu’on  appelait  chaise  curule  (de 
curt'Ms,  courbé).  Dans  l’origine,  elle  était 
réservée  exclusivement  pour  les  rois;  mais 
elle  devint  ensuite  une  marque  distinctive 
des  hautes  dignités  de  la  magistrature,  c’est- 
à-dire,  des  dictateurs,  des  consuls,  des  séna- 
teurs, des  censeurs,  des  préteurs  et  des 
édiles.  Ceux  qui  occupaient  ce  siège,  le  con- 
sidéraient comme  un  poste  sacré , qu’ils  ne 
devaient  point  abandonner,  même  au  mo- 
ment du  péril,  et  l'on  suit  que  lorsque  les 


Oaulois  pénétrèrent  dans  Rome,  alors  sans 
défense,  ils  y tiouvèrent  les  sénateurs  assis 
sur  leur  chaise  curule,  où  ils  attendaient 
d’honorables  conditions  ou  la  mort.  Culte 
chaise  était  aussi  un  ornement  que  l’on 
plaçait  sur  les  chars  Irionqihaux,  et  on  l’of- 
frait enfin  comme  un  témoignage  de  consi- 
dération aux  souverains  alliés  de  la  répu- 
blique. 

Il  est  une  antre  chaise  qui,  bien  que  cons- 
tamment reléguée  dans  un  lieu  tout  à fait  à 
part , n’en  jouit  pas  moins  d’une  grande 
estime  an  sein  des  familles  : c’est  celle  que 
l’on  nomme  modestement  le  priré,  et  que  , 
chez  le  roi,  on  afipelait  jadis  chaise  d’af- 
faires. Une  coutume  singulière  obligeait 
autrefois  le  Pape  nouvellement  élu  de  s’as- 
seoir sur  celle  chaise  en  présence  des 
cardinaux  qui  l’avaient  promu  au  trône 
poiititlcal.  On  n'est  point  lixé  sur  le  but 
symholiipie  do  celle  étrange  ovation,  quoi- 
ue  àiabillon  et  quelques  autres  aient  tenté 
e l'expliquer. 

Avant  rinvontion  des  voilures,  ics  dames 
voyageaient  sur  une  chaise  couverte,  nom- 
mée litièra,  que  l’on  plaçait  sur  un  bran- 
card, et  que  portaient  deux  chevaux,  f’un 
à l’avant,  l’autre  à l’arrière.  Celle  litière 
était  entourée  de  suivantes  montées  sur  des 
liaquenées,  de  pages  et  d’écuyers,  et  du 
quelque  chevalier  courtois,  toujours  prêt  à 
renverser  les  obstacles  qu'on  auiail  pu  op- 
loserau  passage  du  convoi,  ou  à briser  d-s 
ances  jiour  soulenirque  la  belle  renferméu 
dans  la  cellule  voyageuse,  était  la  |iliis  bello 
des  belles.  A la  litière  succédèrent  une 
chaise  à peu  près  seinhluble,  à deux  roues  , 
que  traînait  un  seul  homme,  ut  que  l'on  appe- 
lait brouette;  puis  la  chaise  à porteur,  posée 
sur  un  brancard  comme  la  litière,  mais  de 

tdus  petite  dimension  et  portée  par  deux 
lommes.  Celte  chaise,  dont  le  luxe  s’est 
montré  plus  ou  moins  grand  selon  la  for- 
tune de  son  pro[iriéiaiie,  est  encore  en 
usage  dans  quelques  villes  de  province,  et 
c’est  évidemment  la  manière  la  plus  com- 
mode et  la  plus  douce  du  se  faire  transporter 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Kiitin , sous  le  mi- 
nistère du  Colbert,  en  lüGà,  ou  se  Servit  pour 
la  première  fuis  do  ce  que  nous  appelons 
encore  chaise  de  poste. 

En  mécanique,  ou  nomme  chaise  (angi. 
.apport:  allem.  Aaiijr/njer)  certaines  pièces 
qui  servent  de  support  à un  appareil.  — La 
chaise  d’un  moulin  (angl.  timber-uork:  a\- 
leiii.  u'indiiiühletigestell  ) est  la  cage  du  buis 
qui  le  soutient.  — C'est  aussi  le  nom  de  la 
roue  d'un  coutelier.  — Du  bâti  de  bols  qui 
sert  à exhausser  une  chèvre  ou  une  grue. 
— De  la  table  qui  supporte  1a  poêle  lors- 
qu’on fait  les  bougies.  — D’une  macliiiiu 
pour  suspendre,  par  le  moyen  de  deux  axes, 
ceux  qui  font  des  observations  astronoiui- 

aues. — La  chaise  chirurgicale esluim  espèce 
e chaire  ou  l’on  fait  asseoir  les  personnes 
qu’on  doit  opérer.  — La  chaise  de  force  est 
une  machine  anglaise  sur  laquelle  on  atta- 
che les  fous.  — La  chaise  longue  est  une 
sorte  de  canapé  n’ayant  de  dossier  qu'à  l’un 
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de  scs  Douis,  el  qui  sert  aux  malades  à qui 
il  esl  •Ji'dendu  de  marcher.  ^ 

CH.\ISK  DE  SANCTORIÜS.  Sôrle  de  ba- 
lance qui  porle  le  nom  de  son  inventeur, 
el  qui  a pour  objet  de  faire  coiin.iltre,  par 
le  poids,  la  quantité  d'aliments  qu’on  a pris 
dans  un  repas  el  le  terme  qu’il  faut  mettre 
i son  appéiit. 

CHAISIER.  Ouvrier  qui  fait  des  chaises. 

CHAKANOOUR  (mauui.  ).  EiotTe  de  soie 
des  Indes. 


CHAKO  (cosl.).  Coiffure  militaire. 

CH.ALAND.  Nom  que  porte  un  grand 
bateau  plat  qui  sert  au  transport  des  mar- 
cliandiscs  sur  les  rivières.  C’est  aussi  celui 
d’unbateau  darislequelon nourrit dupoisson. 

CHALASIE  (lapid.). Du  grec grêle. 
Pierre  précieuse,  dure  comme  lediaiuant, 
el  qui  a de  la  ressemblance  avec  un  grain 
de  grêle,  * 

CHALCANTEUM  (chim.jNom  qu’on  don- 
nait anciennement  au  sulfate  de  cuivre. 

CHALCÉDOINE  ( lapid.  ).  Espèce  d’agate 
onyx  d’un  blanc  laiteux.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu’on  a prétendu  qu’elle  avait  été 
Irouvée  pour  la  première  fois  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  de  Chalcédoine,  en  Bythinie. 

CHALCITE  (chim.).  Du  grec  ai- 

rain. Angl.  chalcite  ; allem.  kupferkobaU 
sulfate  de  cuivre. 

CHALCOG RAPEE  (grav.).Dii  grec 
airain,  et  ypiftè , j’écris,  Angl.  chalcogra- 
pher;  allem.  mttallstecher.  Graveur  sur  cui- 
vre et  autres  métaux. 

CHALCOGRAPHIE  (grav.).  Art  de  graver 
sur  le  cuivre  et  autres  métaux.  Col  art  était 
en  grande  faveur  au  wii*  siècle,  el  les  plus 
célèbres  chalcographes  de  celle  époque 
wrcnl  Mellan , bdelinck , Nariteuil , Jacques 
Debie  et  ColIeL  — Lieu  où  s’exerce  cel  art. 
~ Se  dit  aussi  de  l’imprimerie  du  Pape,  à 
Rome  : chalcographie  apostolique. 

CHALCOGRAPHIQüE  (grav.).  Qui  a rap- 
port à la  chalcographie. 

CHALDRON  (mélrol.).  Mesure  anglaise  de 
capacité  pour  les  matières  sècbes.  Elle  équi- 
vaut à 13  hectolitres. 

CH.\LE  (cosl.).  De  l’anglais  shatol.  Pièce 
«1  étoffe  qui,  dans  l’Orient , sert  aux  deux 
sexes  de  turban,  de  ceinture,  de  manteau  el 
même  de  tapis  —Vêlement  dont  les  femmes 
s«  couvrent  les  épaules.  Il  ^a  des  clulles  de 
wie,  de  colon,  de  laine  ordinaire  eide  laine 
de  Cachemire.  On  distingue  aussi  les  châles 
en  châles  unis  et  châles  brochés,  grands 
cnâles,  châles  longs  ou  châles  boiteux, 
ebâies  lapis,  etc.  Les  procédés  de  fabrica- 
tion pour  les  châles  varient  suivant  la  na- 
ture des  étoffes  et  la  façon  qu’on  leur  donne; 
mais  ceux  dont  on  fait  usage  ponr  les  châ- 
les brochés  français  sont  les  suivants  : l' la 
mise  en  carte  qui  consiste  à peindre  sur  un 
papier  réglé,  en  couleurs  vives  mais  lians- 
parentes,  le  sujet  de  la  broderie;  2*  le  lisage 

\ accrochage,  opération  compliquée  qui  /i 
pour  but  de  mettre  la  carte  en  contact  avec 
le  métier  ; 3*  le  qui  se  fait  soit  au 

tancé,  soit  |»ar  le  spoulinage  : dans  le  pro- 
niiercas,  pour  obtenir  un  seul  point  de  cou- 


leur, la  navette  doit  faire  le  trajet  de  toute 
la  largeur  de  l’étoffe,  el  il  faut  ensuite  cou- 
per à l’envers  ce  fil  de  trame  devenu  inutile, 
excepté  pour  le  point  que  l’on  veut  rendre, 
puis  ce  qui  reste  esl  retenu  à l’endroit  par 
le  liage  diagonal  ou  fil  dépendant  de  la 
chaîne;  dans  le  second  cas,  où  l’on  opère 
avec  de  petits  fuseaux  pointus  analogues 
aux  spoulins.  on  enchaîne  intimement  en- 
semble les  fils  de  trame,  de  manière  à en 
faire  une  sorte  de  tricot  si  solide  que,  si  l’on 
enlève  tous  ceux  de  la  chaîne  quand  le  tra- 
vail est  teriniiié,  les  fils  de  la  trame  se  mon- 
trent encore  inséparables,  unis  qu’ils  sont 
par  leurs  travers  : dans  les  deux  cas,  le  tra- 
vail se  fait  à l’envers;  A*  le  découpage,  opé- 
ration qui  donne  au  châle  français  le  carac- 
tère qui  le  distingue  du  cachemire  de  l’Inde, 
consiste  à enlever  les  fils  devenus  inutiles, 
et  il  se  fait  à la  main  sur  un  métier  mobile, 
ou  è la  mécanique.  Après  ce  dernier  pro- 
cédé, le  châle  passe  dans  les  mains  de  l’ap- 
préteur  qui  le  lave,  le  fait  sécher  tendu,  le 
presse â chaud,  el  le  met  ainsi  en  étal  d’être 
livré  à la  vente.  Les  villes  de  France]  les 
plus  renommées  pour  la  fabrication  des 
châles  sont  Lyon,  Nîmes  el  Paris. 

CHALÉ.MIÉ  (inst.  de  mus.).  Espèce  de 
cornemuse  qui  n’a  point  de  bourdon.  — 
Chalumeau  de  berger  construit  soit  d’un 
brin  d'avoine  ou  de  seigle,  soit  d’uue  bran- 
che de  figuier  ou  do  sureau. 

CHALET  (archit.  charp.).  Habitation  rus- 
tique faite  en  charpente. 

CHALEUR,  (phys.,  chim.).  Du  latin  calor, 
même  significalion.Tous  les  corps  de  la  nature 
sont  susceptibles  d’exciter  en  nous  des  sen- 
sations particulières,  plus  ou  moins  vives, 
auxquelles  on  adonné  le  nom  de  sentiment 
de  chaleur  ou  de  froid.  Ces  affections  se 
produisent  par  le  contact  immédiat  ou  à 
grandes  distances  ; et  leur  nature  est  telle, 
qu’on  ne  saurait  en  attribuer  In  cause  à 
la  substance  propre  des  corps  qui  les  font 
naître.  Le  foyer  qui  est  embrase,  ou  la  ma- 
tière pondérable  du  soleil,  ne  sont  pas,  en 
effet,  ce  qui  produit  sur  nous  l’impression 
de  la  chaleur;  il  faut  rechercher  un  autre 
ageiU  qui  soit  distinct  de  la  substance  propre 
des  corps,  qui  réside  dans  leur  masse,  qui 
se  transmette  h distance,  et  qui  ait  la  pro- 
priété de  causer  les  scrisalioas  de  chaleur 
el  do  froid. 

Les  exfiériences  auxquelles  on  s’est  livré 
pour  constater  la  matérialité  de  ccl  agent 
ont  été  vaines.  Quelques  physiciens  ont 
même  nié  son  existence  ; d’autres  pensent 
qu’il  esl  composé  de  particules  qui  échap- 
pent è toute  mesure  de  poids,  lesquelles 
ont  la  faculté  de  pénétrer  dans  tous  les  corps, 
de  se  combiner  avec  eux  el  de  se  mouvoir 
avec  une  vitesse  prodigieuse.  Ce  pouvoir 
mystérieux  a reçu  différents  noms.  Ceux 
qui  ont  confondu  la  cause  avec  l’effel,  l’ont 
appelé  chaleur;  d'autres  l’ont  désigné  par 
les  dénoiiiinalions  de  fluide  igné  el  de  ma- 
tière du  feu;  el  enfin  les  auteurs  qui  ont 
réformé  la  nomenclature  chimique  lui  ont 
imposé  le  nom  de  calorique.  Quand  au  mut 
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chaleur,  il  est  mainlennnl  réservé  h la  science 
qui  a pour  objet  les  propriétés,  les  eScts  et 
les  lois  du  calorique. 

On  appelle  température  d’un  corps,  l’état 
de  volume  auquel  il  se  trouve  par  l’intluence 
du  calorique.  Le  ntéme  degré  de  chaleur 
donne  toujours  exactement  le  môme  volume; 
mats  comme  la  chaleur  varie  frét^uerament 
dans  les  corps,  et  qu’il  est  indispensable, 
pour  accomplir  un  grand  nombre  d’expé- 
riences, de'  comparer  la  tcmpéralure  qu’ils 
avaient  à un  temps  donné,  avec  celle  qu’ils 
acquièrent  à un  autre  instant;  ou  enfin  de 
comparer  les  degrés  de  calorique  de  divers 
corps  ; on  a construit,  pour  mesurer  ces 
degrés,  des  instruments  qui  portent  les  noms 
de  thermomètres  et  do  pyromètres,  et  aux- 
quels plusieurs  physiciens  ont  apporté  suc- 
cessivement de  notables  modinentions. 

La  dilatation  d’un  corps  est  linéaire  ou  cu- 
bique. La  première  est  sim|>lement  celle  que 
le  corps  éprouve  dans  l’une  de  ses  dimen- 
sions ; la  seconde  est  le  volume  que  ce  corps 
acquiert.  Si  l’on  suppose  un  cube  dont  toutes 
les  arêtes  ont  une  longueur  de  1 mètre  h la 
température  0,  et  que  cette  température  soit 
portée  è une  autre  plus  considérable,  cha- 
que arête  s’allongera  alors,  et  le  volume  total 
augmentera  dans  la  môme  proportion.  L’al- 
longement des  arêtes  sera  causé  par  la  dila- 
tation linéaire  et  l’augmentation  du  volume 
' par  la  dilatation  cubique.  Au  moyen  d’un 
appareil  que  Gay-Lussac  a inventé  pour 
déterminer  la  dilatation  exacte  des  gaz,  ce 
savant  a démontré  ; 1*  que  la  dilatation  do 
l’air  est  uniforme  depuis  0 jusqu’è  100*;  2“ 
qu’elle  est  pour  chaque  degré  la  267*  partie, 
ou  les  0,00375  du  volume  à 0;  3"  que  tous 
les  gaz  se  dilatent  uniformément  comme 
l’air,  que  leur  coefficient  de  dilatation  reste 
le  môme,  et  qu’ifest  pour  chacun  d’eux  les 
0,00375  du  volume  de  0.  On  doit  aussi  les 
résultats  suivants  h MM.  Dulong  et  Petit  qui 
se  sont  livrés  à de  nombreuses  expériences 
sur  la  dilatation  des  gaz  è des  températures 
plus  basses  que  0 et  plus  hautes  que  100°. 
Depuis  0 jusqu’à  — 36*,  la  dilatation  de 
l’air,  rapportée  au  ihormoraèlre  à mercure, 
est  uniforme  et  la  môme  qu’entre  0 et  100"; 
au-dessous  do  — 36%  le  mercure  n’est  plus 
propre  à mesurer  les  températures  à cause 
de  son  trop  grand  rapprochement  du  point 
décongélation;  depuis  100°  jusqu’à  360°,  la 
dilatation  devient  croissante  de  degré  en 
degré  ; et  réciproquement,  au-dessus  de  100°, 
les  dilatations  du  mercure  sont  croissantes 
jfiar  rapport  à celles  de  l’air.  Malgré  la  dif- 
ficulté réelle  de  décider  auquel  des  deux, 
l’air  ou  le  mercure,  appartient  l’irrégularité, 
c’est  la  dilatation  du  premier  que  l’on  adopte 
pour  type  et  à laquelle  on  rapporte  celles 
de  tous  les  corps.  Les  expérimentateurs  que 
nous  venons  de  nommer,  ont  fait  usage  d un 
appareil  de  leur  invention,  au  moyen  duquel 
la  dilatation  de  l’air  a été  étudiée  par  la  me- 
sure des  volumes  et  par  celle  dos  pressions. 

Les  rayons  de  chaleur  ne  partent  pas 
seulement  de  la  surface  mathématique  des 
eurps;  mais  ils  partent  aussi  des  couches 


Inférieures  jusqu’à  une  profondeur  sensible 
au-dessousde  cette  surface.  Ainsi,  lorsqu’une 
surface  métallique  polie  est  légèrement  hu- 
mectée do  quelque  liquide,  son  pouvoir 
éraissif  est  à l’instant  augmenté  dans  une 
grande  proportion,  et  une  seconde  et  troi- 
sième couches  ajoutent  encore  à cet  effet. 
Il  résulte  aussi  des  expériences  de  de  Laro- 
che, que  la  chaleur  rayonnante  qui  émane 
des  corps  plus  chauds,  traverse  plus  faci- 
lement les  milieux  diaphanes  et  s’y  trouve 
absorbé  en  moindre  proportion.  Ainsi  un 
écran  de  verre,  qui  arrête  les  de  la  cha- 
leur émise  par  un  corps  à 180*,  n’arrôîera  que 
les  { de  celle  donnée  à A00°,  et  la  moitié 
seulement  du  calorique  produit  par  la  flam- 
me d’une  lampe.  Entin,  la  chaleur  qui  a 
traversé  une  première  lame  de  verre  est 
absorbée  en  moindre  proportion  lorsqu’elle 
en  traverse  une  seconde  et  une  troisième, 
propriété  qui  s’étend  sans  doute  à tous  les 
corps  transparents  et  se  manifeste  aussi  dans 
les  milieux  continus. 

Si  dans  une  enceinte  vide,  de  quelque 
dimension  que  ce  soit,  et  dont  les  parois 
sont  maintenues  à une  température  cons- 
tante et  uniforme  pour  tous  les  points,  on 
place  un  thermomètre  en  un  lieu  quelcon- 

?|ue,  cet  instrument  se  réchauffe  ou  se  ro- 
roidit  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  enfin  à la 
température  de  l’enceinte  elle-même,  mo- 
ment où  alors  son  équilibre  est  établi  et 
où  il  demeure  immobile.  Ce  principe,  ob- 
servé pour  la  première  fois  par  Prévost,  da 
Genève,  est  celui  qu’on  appelle  principe  de 
y équilibre  mobile  de  la  chaleur;  il  est  indé- 
pendant do  l’étal  delà  surface  de  l’enceintG, 
c’est-à-dire  de  ses  pouvoirs  réfléchissant, 
absorbant  ou  rayonnant  ; de  sa  température, 
qu’elle  soit  à 100°  au-dessous  de  0,  ou  h 
1000°  au-dessus  ; et  enfin  de  la  surface  plus 
ou  moins  réfléchissante  ou  absorbante  du 
thermomètre. 

On  donne  le  nom  de  chaleur  élastique 
à la  chaleur  latente  qu’un  liquide  absorbe 
en  se  vaporisant.  Celle  de  la  vapeur  d’eau 
peut  se  déterminer  en  faisant  bouillir  do 
l’eau  distillée  dans  un  malras  à long  col  oa 
dans  une  cornue,  et  en  condensant,  dans 
une  masse  d’eau,  toute  la  vapeur  qui  s’é- 
chappe. On  reiranche  alors  de  l’augmenta- 
tion de  poids  de  celte  masse  d’eau,  la  quan- 
tité de  vapeur  qui  s’est  condensée,  et  de 
l’élévation  de  température  qu’elle  acquiert, 
on  déduit  ainsi  la  quantité  de  chaleur  que 
cette  vapeur  a dégagée.  Les  recherches  qui 
ont  été  faites  pour  résoudre  la  question 
importante  de  savoir  si  les  quantités  de 
chaleur  qu’absorbe  la  vapeur  d’eau  pour  se 
former,  sont  indépendantes  des  températu- 
res auxquelles  elle  se  forme,  ont  amené  à 
ce  théorème  que  dans  un  gramme  de  tapeur 
au  maximum  de  force  élastique,  il  y a tou- 
jours la  même  quantité  de  chaleur.  Quelle  que 
soit  sa  température.  Le  gramme  d'eau  étant 
pris  à 0,  la  somme  des  quantités  de  chaleur 
pour  l’élever  à 140°  et  la  vaporiser  ensuite 
ô celle  tempéralurc  sous  la  pression  de 
3,500",  sera  la  môme  que  celle  qu’il  aur;-’; 
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fallut  lui  donner  pour  l’élever  h 100*  et  le 
vaporiser  à cette  température  sous  la  pres- 
sion maiiraum  de  760“  ; ou  pour  l’élever 
il  10*  et  le  vaporiser  à celte  température 
sous  la  pression  maximum  de  5“,475|; 
ou  enfin  le  vaporiser  directement  à 0,  sous 
la  pression  maximum  de  5“ ,059.  Récipro- 
ueraent,  1 gramme  de  vapeur  au  maximum 
e force  élastique,  étant  pris  h une  tempé- 
rature quelconque,  puis  condensé  et  réduit 
à 0,  dégagera  toujours  la  même  quaulitéde 
calorique,  c’est-à-dire  650  unités. 

Les  diverses  températures  des  corps  ex- 
priment les  variations  de  leurs  volumes; 
mais  elles  n’indiquent  pas  les  quantités  de 
chaleur  qu’ils  reçoivent  ou  qu’ils  perdent 
pour  éprouver  ces  variations.  Ainsi  des 
corps  différents,  avant  le  même  poids  et 
la  même  température,  peuvent  exiger  des 
quantités  de  chaleur  très-différentes  pour 
s’élever  l’un  et  l’autre  à une  température 
plus  haute  de  1*.  A poids  égal,  et  à tempé- 
rature égale,  un  corps  est  dit  avoir  plus  de 
capacité  pour  la  chaleur  qu’un  autre  corps, 
lorsqu’il  réclame  une  plus  grande  quantité 
de  chaleur  pour  éprouver  les  mômes  varia- 
tions de  température.  La  cai>acité  de  l’eau, 
par  exemple,  est  à peu  près  30  fois  plus 
grande  que  celle  du  mercure,  puisque,  à 
|K)ids  égal  et  à température  égale,  l'eau 
reçoit  30  fois  nlus  de  chaleur  que  le  mer- 
cure quand  elle  s’élève  de  1°,  et  qu’elle 
en  perd  30  fuis  autant,  lursqu’elle  s’abaisse 
de  la  même  quantité. 

Une  substance  a plus  ou  moins  de  capa- 
cité pour  la  chaleur,  suivant  (ju'elle  réclame 
plus  ou  moins  de  chaleur  pour  éprouver  un 
changement  de  température  donné.  Cette 
ciftacilé  est  constante  lorsqu’à  poids  égal  il 


faut  des  quantités  égales  de  tempérj»ture 
pour  élever  la  sienne.  On  rapporte  commu- 
nément la  capacité  d’une  substance  à celle 
de  l’eau  prise  pour  unité.  Ainsi,  quand  on 
exprime  que  la  capacité  d’une  substance  est 
2,  3,  h et  au  delà,  cela  veut  dire,  à moins 
d'avertissement  contraire,  que  cette  capacité 
est  2, 3 ou  A fois  celle  de  l’eau.  Pour  déter- 
miner les  capacités  ou  les  chaleurs  spéciii- 
ues  des  corps,  on  fait  usage  généralement, 
u calorimètre  de  Lavoisier  et  de  de  Lapiace  ; 
mais  on  apprécie  aussi  la  capacité  des  corps, 
par  une  méthode  de  refroidissement  inven- 
tée par  Mayer,  et  perfectionnée  successive- 
ment par  Leslie,  Diilong  et  Petit.  Cette 
méthode  repose  sur  ce  principe,  que  deux 
surfaces  égales  et  également  rayonnantes, 
perdent  dans  le  même  temps  une  même 
quantité  de  chaleur,  lorsqu’elles  sont  à la 
môme  température.  Pour  opérer  d’après 
celte  donnée,  on  remplit  successivement  un 
petit  vase  d’argent,  à minces  parois,  de 
diverses  substances  pulvérisées  et  qu’on 
laisse  refroidir  à partir  d’une  même  tem- 
pérature. Les  quantités  de  chaleur,  perdues 
au  premier  instant  du  refroidissement,  se- 
ront égales  entre  elles;  mais  s’il  advient  que, 

fionr  l’une  des  substances,  la  vitesse  du  re- 
roidissement  soit  double  de  ce  qu’elle  est 
pour  l’aulre,  quoique  à poids  égal,  on  en 
pourra  conclure  que  sa  capacité  est  moitié, 
puis  qu’en  perdant  une  même  chaleur,  elle 
se  sera  abaissée  d’un  nombre  de  degrés 
double. 

Quant  aux  capacités  de  chaleur  des  gnz, 
il  est  difiicile  de  les  déterminer,  attendu  <|ua 
leurs  molécules  tendent  toujours  à s’éch.>|>- 
per  sous  les  pressions  qu’ils  supportent; 
toutefois  MM.  de  Laroche  et  Béraru  ont  ui>- 
tenu  les  résultats  suivants; 


Ca[taril6s 

• SubsUoCM.  à volumes  éKaiis. 

celle  de  l’air  élanl  1. 

Air  atmuspbcrique.  1,0000 

Hydrogène.  0,90IV5 

Oxygène.  0,9705 

Azote.  1 .0000 

Oxyde  de  carbone.  1 .0510 

Aride  carbonique.  l,2fW8 

Oxyde  d’azote.  1,5505 

Gazoléiüant  1,. 5.530 

^ Vapeur  aqueuse.  t,9G00 

Poisson  a donne  aussi,  dans  les  annales 
de  chimie,  une  formule  générale,  au  moyen 
de  laquelle  ou  obtient  la  somme  de  capacité 
d’un  gaz,  sous  une  pression  quelconque, 
lorsqu’on  connaît  sa  capacilé  .«ous  une  pres- 
sion donnée,  comme  serait  celle  de  760  mil- 
limètres. Voici  celle  formule: 


C e.st  la  pression  du  gaz  par  rapport  à 
l’eau;  P la  pression  pour  la(]uelle  on  veut 
connaître  sa  capacité;  X est  la  capacité 

Pour  l’air,  on  a C = 0. 2669,  K = 1,373  ; 
et  la  formule  devient  alors 

X=0.  î6C9(’f)l-îJj5 


Capacités  Capacités 

k masses  égales,  à masses  égales, 
celle  de  l’air  ëianl  1.  celle  de  l'eau  étant  t. 

1,0000  0,2669 

12,5401  5,2930 

0.8848  0,2.561 

1,0.518  0,27.54, 

1,0805  0,2884 

1,8280  0,2210 

0,8878  8,2569 

1,5763  0,4207 

5,1360  0,8470 

La  capacité  diminue  à mesure  que  la  pres- 
sion augmente,  et  elle  n'est  plus  qu’envi- 
ron  ^ delà  capacité  de  l’eau  sous  une  pres- 
sion de  1,000  atmosphères  ; mais  elle  croît, 
au  conlraire,  lorsque  la  pression  diminue, 
el  lorsqu’elle  so  Iruuve  réduite  à A ou  5 
millimètro.s,  la  capacité  de  l’air  devient 
égale  à celle  de  l’eau.  Celte  propriété  expli- 
que le  froid  qui  règne  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’air. 

C’est  au  travail  de  M.M.  Dulong  et  Petit, 
couronné  par  l’Académie  des  sciences  en  1818, 
uel’on  doit  les  principes  du  refroidissement 
es  corps,  dans  le  vide,  principes  que  New- 
ton n'avait  fait  qu’entrevoir.  Il  résulte  de 
leurs  expériences,  1*  que,  lorsqu’un  corps 
est  en  équilibre  do'  leinpératuro  dans  uuo 
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rnceinle,  sans  rouïoir  réfléchissant,  dont  la 
lempératiiro  est  cnnslanle,  la  vitesse  de  son 
refroidissement  esl  égale  i la  vitesse  de  re- 
froidissement que  l’enceinte  tend  il  lui  im- 
primer; 2‘quo  la  vitesse  absolue  de  refroi- 
dissement d’un  corps  augmente  en  progres- 
sion géométrique,  lorsque  la  température 
de  ce  corps  augmente  en  progression  géo- 
métrique. 

I.e  rapport  des  pouvoirs  rayonnants  des 
corps  ne  varie  pas  avec  la  température  : ce- 
lui du  pouvoir  rayonnant  du  verre  é celui 
de  l'argent  mat  est  de  5,707  aux  températu- 
res voisines  do  300*,  comme  à celles  qui  se 
rapprochent  de  100".  Un  corps  qui  se  refroi- 
dit dans  une  enceinte  remplie  de  gaz,  se  re- 
froidit par  deux  causes  : le  rayonnement  et 
le  contact  du  gaz.  La  présence  de  celui-ci 
ne  modifie  en  aucune  manière  les  échanges 
de  chaleur  qui  se  font  par  rayonnements. 
Les  pertes  ducs  au  contact  du  gaz  sont,  tou- 
tes choses  égales,  indépendantes  de  l’étal  do 
la  surface  du  corps  qui  se  refroidit;  les  per- 
tes croissent  avec  les  excès  do  température, 
suivant  une  loi  qui  reste  la  même.  Pour  une 
mémo  diCTérence  de  température,  le  pouvoir 
refroidissant  d’un  même  gaz  varie  en  pro- 
gression géométrique,  lorsque  sa  force  élas- 
tique varie  elle-même  en  progression  géo- 
métrique. Si  le  rapport  de  cette  seconde  pro- 
gression est  égale  a 2,  celui  de  la  première 
sera  1,366  pour  l’air,  1,301  pour  l'hydro- 
gène, 1,W1  pour  l’acide  carboniuue,  et 
1,H5  pour  le  gaz  oléifiant.  C’est  par  les  pro- 
priétés du  calorique  rayonnant  et  les  lois  du 
refroidissement  dans  le  vide,  que  l’on  ex- 
plique la  rosée,  le  givre,  la  gelée,  et  que 
l’on  se  rend  compte  des  températures  de  la 
terre,  des  eaux  et  des  dilTérrnlcs  régions  de 
l’air.  C’est  aussi  è l’étude  de  la  même  cause 
que  l’on  doit  la  découvertedesdiversmoyens 
employés  dans  la  chimie  et  dans  l’indus- 
Iriepouropérer  le  refroidissement  des  corps. 

Trois  sources  principales  de  chaleur  vien- 
nent réparer  incessamment  les  pertes  occa- 
sionnées par  le  rayonnement  et  le  refroi- 
dissement dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
sources  sont  la  chaleur  centrale,  la  chaleur 
solaire  et  celle  qui  résulte  des  actions  mé- 
caniques et  chimiques  qui  s'exercent  sur  la 
matière. 

L’état  d’incandescence  de  notre  globe,  è 
son  origine,  et  l’action  du  feu  qui  continue 
dans  son  intérieur,  action  que  confirment 
l’éruption  des  volcans,  les  tremblements  de 
terre,  les  sources  thermales  et  les  puits  ar- 
tésiens, sont  des  faits  actuellement  acquis  à 
la  science.  On  a calculé  que  la  température 
de  la  terre  augmentant  environ  d’un  degré 
par  27  mètres  de  profondeur,  il  en  résultait 
qu’è  2,700  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
l'Océan,  celte  température-devait  être  supé- 
rieure è celle  de  l’eau  bouillante;  qu'en  des- 
cendante 6,500  mètres,  le  plomb  ne  pouvait 
exister  qu’à  l’état  de  fusion,  et  qu’enfin,  è 
la  profondeur  de  10  niyriamèlres,  aucun 
corps  ne  pourrait  exister  à l’état  solide. 
M.  Cordicra  dit,  en  résumant  sa  théorie  sur 
la  chaleur  centrale  : « I*  Nos  expériences 


connrmciil  pleinement  l’existence  d’une  cha- 
leur interne  qui  est  propre  au  globe  terres- 
tre, qui  ne  tient  point  à l'influencedes  rayons 
solaires  et  qui  croll  rapidement  avec  les  pro- 
fondeurs; 2*  l’augmentation  de  la  chaleur 
souterraine  no  suit  pas  la  même  loi  )>ar 
toute  la  terre  ; elle  peut  être  double,  et  mémo 
triple  d’un  pays’à  un  autre  ; 3’  ces  différen- 
ces ne  sont  en  rapport  constant  ni  avec  les 
latitudes,  ni  avec  les  longitudes;  à*  enfin, 
l’accroissement  est  certainement  plus  ra- 
pide nu’on  no  l’avait  d’abord  supposé.  Il 
peut  aller  à un  degré  pour  15,  et  même  13 
mètres  de  profondeur  en  certaines  contrées. 
Provisoirement,  le  terme  moyen  ne  peut  pas 
être  fixé  à moins  de  25  mètres.  > La  chaleur 
qui  provient  des  profondeurs  de  la  terre,  ne 
modifie  pas  d’une  quantité  appréciable  la 
température  moyenne  do  la  surface  ; mais, 
réunie  cependant  aux  autres  chaleurs,  elle 
contribue  è entretenir  la  température  néces- 
saire à l’existence  des  êtres  organisés. 

Les  climats  et  les  saisons  dé|iendenl  seu- 
lement de  la  chaleur  solaire.  L’air  pur  nu 
s’échauffe  que  très-peu  parcelle  chaleur; 
mais,  en  revanche,  il  reçoit  une  grande  por- 
tion do  calorique  par  son  contact  avec  la 
surface  du  sol.  Celui-ci  a communément, 
pendant  le  jour,  une  température  plus  haute 
que  celle  d^e  l’air,  et,  pendant  la  nuit,  une 
température  beaucoup  plus  basse.  La  tem- 
pérature décroît  à mesure  que  l’on  s’élève 
dans  l’atmosphère  ; mais  cette  décroissance 
n’est  pas  prunortionnelle  à la  hauteur,  elle 
dépend  de  la  combinaison  d'un  certain 
nombre  d’autres  phénomènes  qui  fixent  la 
moyenne  de  cette  température.  La  chaleur 
solaire,  accumulée  pendant  une  partie  de 
l’année,  se  dissipe  pendant  l’autre;  mais  il 
s’établit  entre  ces  deux  périodes  une  com- 
pensation convenable.  Il  résulte,  d’expé- 
riences faites  par  àf.  Pouillel,  et  au  moyen 
d’un  instrument  de  son  invention,  que  la 
quantité  totale  de  cbaleur  que  verso  le  so- 
leil, dans  le  cours  d’une  année,  sur  le  globe 
de  la  terre,  est  égale  à celle  qui  serait  né- 
cessaire pour  fondre  une  couche  de  glace 
qui  couvrirait  la  surface  entière  de  ceglolie 
ut  qui  aurait  H mètres  d’épaisseur.  Uiio 
portion  de  celte  chaleur  est  immédiatement 
perdue  par  le  rayonnement  du  jour  et  celui 
de  la  nuit;  mais  la  portion  absurbée  par  le 
sol,  à une  certaine  profondeur,  durant  les 
mois  de  température  croissante,  remonte 
ensuite,  pendant  l’époque  de  température 
décroissante,  pour  venir  réchauffer  la  sur- 
face et  se  perdre  à son  tour  dans  les  hautes 
régions  célestes.  Outre  ces  deux  mouve- 
ments descendant  et  ascendant,  on  suppose 
qu’il  en  existe  un  troisième  qui  est  latéral, 
qui  s'opère  entre  la  surface  du  sol  et  la  cou- 
che invariable,  et  par  lequel  la  chaleur  ab- 
sorbée sous  la  zone  torride  et  les  zones  voi- 
sines, se  transmet  progressivement  dans  les 
deux  hémisphères,  pour  se  dissiporà  la  sur- 
face des  régions  polaires. 

Les  combinaisons  chimiques,  soit  celles 
qui  accompagnent  la  naissance,  le  déve- 
luppeuieut  et  la  décoiiipositlou  des  êtres, 
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Mil  les  combinaisons  forluiles  qui  provien- 
oent  des  produits  de  l’erl,  sont  autant  de 
phftnomènes  qui  fournissent  de  la  chaleur 
ou  du  froid.  Il  se  dégage  des  terrains  maré- 
ragcux  nu  des  corps  qui  se  réduisent  en  pu- 
tréfaction, des  gaz  de  diverses  nalnn-s,  tels 
que  l'hydrogène,  le  phosphore  et  les  va- 
peurs sulfureuses,  qui  ont  la  propriété  de 
s’eoDanimer  au  contact  de  l'air  et  profluisent 
de  légères  flammes  et  do  la  chaleur.  Lu  sim- 
ilis contact  des  corps  dégage  de  la  chaleur  et 
il  en  est  de  môme  ilu  frottement,  de  la  com- 
pression, de  la  percussion  et  de  tous  les 
changements  mécaniques  qu'éprouvent  les 
molécules  matérielles.  En  frottant  vivement 
le  hriqiiet  contre  le  silex,  il  se  détache  des 
parcelles  d'acier  extrêmement  fines,  que  la 
violence  du  frottement  chauffe  jusqu'au 
rouge.  Deux  corps  s'échauffent  lorsqu'on  les 
frotte,  parce  que  l'air  qui  se  trouve  entre 
eux  est  alors  comprimé  par  ce  frottement  et 
obligé  de  quitter  une  partie  du  calorique 
qu'il  contient.  C'est  è la  combinaison  do 
I oxygène  de  l'air  avec  la  matière  du  bois  et 
du  charbon, qu'est  due  la  chaleur  artificielle 
ipie  l'on  produit  dans  les  foyers  domestiques 
et  dans  les  divers  genres  d'usines.  Enlin, 
l'électricité  est  un  autre  élément  de  chaleur 
répandu  dans  la  nature.  Tontes  les  quantités 
de  chaleur  dégagées  nu  absorbées,  soit  par 
l’union  intime  des  élémcnls  matériels,  soit 
par  leur  dégradation,  peuvent  être  compa- 
rées et  mesurées  par  les  moyens  dont  il  est 
fait  usage  pour  les  chaleurs  spéciflques  ou 
pour  les  chaleurs  Intentes. 

Ce  n'est  guère  qu'è  partir  des  perfection- 
nements apportés  au  thermomètre  dans  le 
roinmeneementdu  iviii'siècle.par  Réaiimur, 
Haies,  Fahrenheit  et  Musschenhrocck,  que 
la  théorie  de  la  chaleur  a été  sérieusement 
étudiée  par  les  physiciens.  C'est  alors  que 
Siahl,  Crawford,  Wilkes  et  Black  démon- 
bèrent  l'existence  du  calorique  latent; 
qu'Haukcsbee  reconnut  les  différents  de- 
grés de  dilatation  qu»  la  chaleur  fait  éprou- 
ver è l’air  atmosphérique.  De  nos  jours, 
HM.  Leslie,  Nicbolson,  Bérard,  Arago,  Des- 
prelz  et  Pictet  se  sont  livrés  è d'importantes 
recherches  sur  les  lois  de  la  distribution  du 
calorique  et  srs  divers  mniles  de  transmis- 
sion. De  Laplace,  Fourrier  et  Poisson  ont 
donné  la  Ibéoric  mathématique  de  la  cha- 
leur rayonnante;  MM.  Mclloni , de  Parme, 
Fnrbes,'d'Ediinbourg,  de  Provostayeet  Des- 
ninsont  fait  connaître  aussi  d’intéressants 
travaux  snr  le  inêmesiijel;etdenouilircuses 
ripérienccs  ont  été  réalisées  sur  les  chaleurs 
lateDles  et  les  chaleurs  specitiques  , par 
KM.  de  Lêro.  hc  et  Bérard  en  1812,  Dulong 
et  Petit  de  1819  h 1828,  Aug.  de  la  Rive  et 
Harcel  du  1827  & 1836,  Itegnault  en  18't0, 
Person  en  18W,  etc.  C'est  à Dalton  et  Gay- 
Lussac  qu'est  due  la  loi  de  la  dilatation  des 
gai;  la  chaleur  dégagée  par  les  combiiiai- 
soni  chimiques  a été  parliculièremeiil  étu- 
diéepar  UM.  Fabre  et  8ilheraiaiin  ; et  les 
tensions  des  vapeurs  sous  des  pressions  dif- 
férentes ont  élé  délerruinées  par  OErsted, 
Perkins,  Dulong  et  Arago.  Enfin,  M.  Péclul 


a traité  de  la  chaleur  considérée  dans  ses 
applications. 

Les  meilleurs  conducteurs  de  la  chaleur 
sont  l’or,  le  plaline,  l'argent  et  le  cuivre; 
le  fer,  le  zinc  et  l'étain  ; puis  le  plomb.  Les 
plus  mauvais  conducteurs  sont  le  poil  du 
lièvre  et  l'édredon  ; la  fourrure  du  castor  et 
la  soie  écroe  ; le  bois  et  le  noir  de  fumée  ; le 
colon  et  le  lin  ; le  charbon  et  les  cendres  de 
bois,  etc.  Le  comte  de  Rümforl  trouva  que 
si,  dans  l’air  atmosphérique,  il  fallait  S75 
secondes  de  durée  Mur  que  le  lhermomètre 
passêl  d'un  point  a un  autre,  il  lui  faudrait 
917  secondes,  entouré  de  soie  apprêtée; 
l.O'iG,  entouré  de  coton  brut;  1,118,  en- 
touré de  laine  ; 1,28k,  entouré  de  soie  écrue; 
et  1,305,  entouré  d'édredon.  Dans  les  pro- 
cédés dus  usines  et  laboratoires  la  chaleur 
rouge  commence  à 525  degrés  centigrades  ; 
la  chaleur  oran^jie,  k 1,100  et  la  chaleur 
blanche,  h 1,300. 

CHALEtiR  LATENTE.  Du  latin  latere, 
êlru  caché.  On  désigne  ainsi  la  quantité  de 
chaleur  que  les  corps  absorbent  ou  déga- 
gent, au  moment  où  ils  changent  d'état,  sans 
que  pour  cela  leur  température  subisse  au- 
cune variation  apparente.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsqu'on  mêle  1 kilogramme  de  glace 
i la  température  de  0*,  è 1 kilogramme  d’eau 
b la  température  de  75’,  on  obtient,  après  la 
fusion  complète  de  la  glace,  2 kilogrammes 
d'eau  è la  température  de  0'.  La  gface  s’est 
fondue,  mais  elle  n’a  pas  changé  de  tempé- 
rature; l'eau  chaude  è 75’ est  restée  liquide, 
mais  elle  s’esi  refroidie  è la  température  do 
la  glace.  On  tire  du  ce  fait  colle  conséquence 
que,  pour  se  fondre,  le  kilogramme  de  glace 
absorbe  tout  le  calorique  que  perd  le  kilo- 
gramme d'eau  en  descendant  de7S’èO'’; 
alors  la  chaleur  absorbée,  et  comme  dissé- 
minée dans  la  masse  liquide  résultant  de 
celte  fusion,  est  la  chaleur  latente  on  la  cha- 
leur de  fution.  L'eau  qui  se  congèle  dégage, 
pendant  sa  solidiUcalinn,  toute  la  chaleur 
qu’elle  avait  absorbée  durant  sa  fusion  ; et 
le  même  phénomène  d’absorpliiin  se  produit 
dans  le  passage  de  l'état  liquide  è rélat  de 
vapeur.  Dans  ce  dernier  cas  le  calorique 
absorbé  par  la  vapeur  s'appelle  encore  cha- 
leur latente,  puis  chaleur  de  vaporisation  et 
chaleur  d'élasticité.  EnOa,  quotul  la  vapeur 
revient  à l'état  liquide,  elle  dégage  aussi, 
durant  sa  condensation,  toute  la  quantité  de 
calorique  qu'elle  avait  absorbée  pour  se 
former. 

CHALEÜR  RAYONNANTE.  C’est  la  cha- 
leur qui,  émanant  d'un  corps,  passe  au  tra- 
vers de  cerlains  autres  corps,  appelés  dia- 
lArrtnnnrs,  de  même  que  la  lumière  passe 
au  travers  des  corps  diaphanes.  Une  partie 
de  la  chaleur  solaire  traverse  dnne,  comme 
la  lumière,  toute  l'étendue  de  l'atmosphère 
sans  être  absorbée  ; phénomène  que  repro- 
duit le  feu  de  notre  foyer,  lequel  nous 
échauffe  è distance  sans  que  la  chaleur  qu’il 
émet  soit  absorbée  par  les  couches  d’air  qui 
nous  en  séparent.  C’est  d’aprè.s  cette  aniilo- 
gic  qu’on  dit  des  rayons  calorifiques  ou  des 
rayons  de  chaleur,  cumme  un  dit  des  rayons 
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lumineux  ou  des  rayons  de  lumière.  Le 
pouvoir  rayonnant  ou  pouvoir  émissif  existe 
dans  tous  Tes  corps  indislinclemenl,  et  so 
manifeste  dans  un  morceau  de  glace  comme 
dons  un  fer  rouge.  Au  pouvoir  rayonnnnl  on 
oppose  le  pouvoir  absorbant  qui  exerce  in- 
cessamment son  action  pour  réparer  les 

fiertés  dues  ou  pouvoir  émissif  ; et  en  outre, 
es  corps  ont  en  général  un  pouvoir  réfté~ 
chissant,  au  moyen  duquel  jIs  renvoient, 
sans  l'absorber,  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  In  chnieur  royonnnntc  qu'ils 
reçoivent  des  surfaces  qui  les  ovoisinent. 
Ces  ditférenls  pouvoirs  varient  suivant  la 
nature  des  surfaces.  Ainsi,  le  pouvoir  ab- 
sorbant est  toujours  en  raison  directe  du 
pouvoir  rayonnant;  tandis  que  le  pouvoir 
réfléchissant,  au  contraire,  est  en  raison  in- 
verse du  pouvoir  absorbant  et  du  pouvoir 
rayonnant.  Les  corps  polis,  par  exemple, 
qui  réfléchissent  davantage  que  les  corps 
non  polis,  s’échauiTent  aussi  et  se  refroi- 
dissent beaucoup  plus  lentement,  parce 
qu’ils  n’absorbent  et  n’émettent  que  peu  <le 
chaleur.  Les  objets  noirs  ont  également  un 

Eouvoir  émissif  plus  grand  que  ies  objets 
lancs,dont  le  pouvoir  réfléchissant  est  plus 
considérable  ; d’où  résulte  que  l’on  doit 
préférer  les  vêtements  blancs  dans  les  pays 
très-chauds  et  dans  ceux  qui  sont  très-froids, 
parce  que  dans  le  premier  cas  ils  empêchent 
l’introduction  de  la  chaleur,  et  que  dans  le 
second  ils  en  préviennent  la  déperdition. 
Leslie,  par  une  suite  d'expériences  que  l’on 
trouve  rapportées  dans  tous  les  traités  de 
physique,  a établi  le  pouvoir  rayonnant  et 
le  pouvoir  réflecteur  de  diverses  substances, 
comme  celles  qui  suivent,  par  exemple  : 

ILvoDnemeot.  Réflexion. 
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CHALEUR  SPÉCIFIQUE.  Se  dit  de  la 
quantité  de  chaleur  qu’exige  un  corps,  pour 
que  sa  température  s’élève  d’un  certain 
nombre  de  degrés.  Pour  mesurer  cette 
quantité,  il  est  admis  de  prendre  pour  mité 
la  quantité, de  chaleur  propre  à élever  de 
1 degré  la  température  de  1 kilogramme 
d’eau.  Lorsqu’on  dit,  par  exemple,  que  la 
chaleur  spécifique  du  fer  est  de  0,11,  cela 
signifie  que,  pour  élever  de  1 degré  la  tem- 
pérature do  1 kilogramme  de  fer,  il  ne  faut 
que  0,11  do  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  élever  de  1 degré  la  température 
de  1 kilogramme  d’eau.  On  détermine  les 
chaleurs  spécifiques  par  trois  méthodes  : 
celle  du  calorimé're,  celle  des  mélanges  et 
celle  du  refroidissement.  La  table  suivante 
in(tique  la  capacité  de  diverses  suhsiances 
pour  la  chaleur, comparées  à celle  de  l’eau  : 

D'après  Laroisicr  et  de  Laplacc.  D'après  Petit  et  Dulong. 


Eau. 

Soufre 
Fer  ballu. 

Etain. 

Plomb. 

Mercure. 

Deiiloxydc  de  mercure. 

Minium 

rJt.itix  vive. 

Verre  s.ins  plomb. 

Acide  iiüriqiic  (<l  1 .2980). 
Acide  snlfuriqiicià  1.87). 
4 partie  de  ce  dernier, 
avec  O d’eau. 

Eau*  I sotuhon. 

Huile  d'olive. 


Voici  encore,  d’après  MM.  Clément  et 
Pésormes,les  chal<*urs  spécifiques  de  divers 
corps,  l’eau  étant  = 1000 

Solides.  Liquides. 


l.oono 

Ean. 

1.0000 

0.208.5 

Bismuth. 

0,0288 

0,1105 

Plomb. 

0.029.> 

0.017.5 

Or. 

0,0298 

0,02X1 

Platine. 

0.0.514 

0.02îm 

Elein. 

0,0514 

o.o:iOi 

Argent. 

0 05:47 

0.06M 

Zinc. 

0,0927 

0,2169 

Tellure 

0,0912 

0.1929 

Cuivre 

0.09.59 

. 0.8GI4 

Nickel. 

0,10.35 

. 0,3346 

Fer. 

0,lt00 

0,6031 

Cobalt. 

0,1498 

0,8187 

Soufre. 

0,1880 

0,5096 

Noir  de  fumée. 

100  Cuivre  jaune. 

100 

Eau. 

100  Argent. 

90 

Papier  k écrire. 

98  Eiain  en  feuilles. 

80 

Glace  à 0*  (.'>). 

85  Acier 

70 

Merrure. 

20  Plomb. 

60 

Plomb  brillant 

19  Etain  mouillé  de  merc. 

10 

Fer  poil. 

15  Verre. 

10 

Etain,  argent,  cuivre,  or. 

12  Verre  huilé. 

5 

La  tendance  du  calorique  à s’échapper  dos 
corps  a été  nommée  tension  ou  température, 
et  c’est  en  raison  de  la  température  que  la 
chaleur  devient  sensible  à nos  organes,  ot 
que  son  action  est  plus  marquée  sur  dilfé- 
rents  corps.  Les  deux  sensations  de  chaleur 
et  de  froid,  sont  donc  l’elTet  d’une  tension 
du  calorique  plus  ou  moins  grande.  Elles 
sont  modifiées,  relativement  à nos  organes, 
par  la  température  de  l’air,  à laquelle  nous 
rapportons  celles  des  autres  corps  ; et 
comme  la  première  est  très-variable  et  que 
nous  nous  y habituons  par  degrés,  il  nous 
semble  que  les  autres  seules  changent.  C’est 
ainsi  que  les  caves  et  l’t^au  d<.*s  (luils  nous 
paraissent  froides  en  été,  et  chaudes  en  hi- 
ver, quoique  leur  température  varie  très- 
peu,  et  varie  môme  daus  un  sens  contraire. 
— foy.  Chaleur. 

''  (3)  La  glace  rayonne  donc  aussi  le  calorique. 
Seuleroenl,  U faut  que  le  milieu  euvironiiaui  se 


Glace. 

Antimoine. 

Arjîenl. 

Cuivre. 

Et.iin. 

Fer,  fonte, 
Laiton. 

Or. 

Plomb. 

Zinc. 

Soufre. 

Verre. 

Briquc.s. 

Bois. 

Fibrine. 


720 

SI 

S6 

9.’> 

95 

acier.  112 
90 
30 
51 
92 
188 
174 
450 
500 
740 


Ean.  1000 

AUhm)!.  640 

Huile.  500 

Sang.  1 000 

Lait.  1000 

Mercure.  51 

Acide  sulfurique.  510 

Acide  nitrique  (1335).  570 

Acide  hydrorhlorique  (1120).  680 
Solution  de  niirc  saturée.  &46 
Air  atmosphérique.  S50 


On  voit,  d’après  celte  table,  que  pour  éle- 
ver d’un  même  nombre  de  degrés  une 
masse  d’buile  et  d’eau,  il  faudra,  pour  la 
première,  moitié  moins  de  chaleur  que 
pour  la  seconde;  que  relativement  au  cuivre, 
à l’argent  , à l’étain,  .au  zinc,  il  faudrait 
moins  que  la  dixième  partie  de  la  chaleur 
nécessaire  à l'eau  ; et  pour  l’or,  le  plomb, 
le  mercure,  à peu  près  3 centièmes  seule- 
ment. 

Le  calorimètre  d’eau  s’applique  utilement 
h déterminer  la  chaleur  spécifique  des  gaz. 
MM.  de  Laroche  et  Bérard  y sont  parvenus 

trouve  à une  teinpcratiire  plus  basse,  pour  que  ce 
r.'iyoïinemeiil  soit  sensible. 
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en  portant  d'abord  la  température  de  l'eau 
à 2*  au*dessous  de  celle  de  l’air  extérieur  ; 
ils  s'élevaient  peu  à peu  en  faisant  'passer 
lentement  et  d'une  manière  uniforme  un 
Tolume  donné  de  gaz  à une  température  de 
100*,  entretenue  par  une  enveloppe  qui  rcn* 
fermait  de  la  vapeur  d'eau,  et  sous  une 
pression  donnée.  Les  chaleurs  spécifiques 
de  tous  les  gaz  qu’ils  obtenaient  ainsi, 
étaient  en  raison  inverse  dus  volumes  ero> 
plojés;  car,  s’il  faut  90  litres  d’un  gaz,  et 
seulement  80  d’un  autre,  pour  élever  la 
tpoipérature  de  l'eau,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d’un  môme  nombre  de  degrés,  il 
est  évident  que  les  chaleurs  spécifiques  de 
ces  gaz  seront  entre  elles  comme  80  à 90. 
Four  rapporter  ces  résultats  à la  chaleur 
spécifique  de  l’eau  , il  suffit  de  connaître 
leurdensité  et  d’évaluer  leur  poids.  Voici 
quelles  sont  les  chaleurs  spécifiques  de  di- 
vers gaz  sous  une  môme  pression, 


eella  de  l’air  élint  l’uDilé 

. 

celle  de  l'eau  étant  t 

volumes 

Poids 

Poids 

éjjaux. 

égaux. 

égaux. 

lir  almosphériqne. 

1,0000 

1.0000 

0,2669 

Hydrogèue. 

0,90*1.1 

12.5401 

5,2.1.16 

âctde  carbonique. 

t,2ü«3 

0,K'280 

0.2210 

Azote. 

1,0000 

1,0.118 

0.27.’>4 

Os»«Je  d'azote. 

1..1.W3 

0,8878 

0,2.169 

Gaz  oléOant. 

L.'î.’iôO 

t,.1763 

0,1207 

Oxide  de  carbone. 

l,03i0 

1,0805 

0.2884 

Oxjgène. 

.0.976.1 

0,8818 

0.2.161 

V^eur  aqueuse. 

1,9600 

5, 1300 

0,8170 

CHALIER^  (comm.).  On  nomme  ainsi,  . 
dans  les  magasins  de  nouveautés  du  pre- 
mier ordre,  le  commis  préposé  spécialement 
à l'achat  et  h la  vente  des  châles.  — On  le 
dit  aussi  du  fabricant. 

CHALIT  (menuis.).  Du  latin  capra,  caisse, 
et  Uctiu,  lit.  Nom  que  l’on  donnait  autre* 
fois  à ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  un 
bois  de  lit. 

CHALON.  Grand  filet  que  les  pêcheurs 
traînent  dans  une  rivière,  au  moyen  de 
deux  bateaux  au  bout  desquels  les  côtés  du 
filet  se  trouvent  attachés. 

CHALON  (manuf. }.  Sorte  d’étoffe  de 
laine, 

CHALUMEAU.  Du  latin  calamus,  roseau. 
Angl.  brau  blov-pipe;  allcm.  Ibthrohr,  Les 
chimistes,  les  minéralogistes,  les  émailleurs, 
les  joailliers  et  les  orfèvres,  font  un  usage 
fréquent  de  ce  petit  appareil  qui  sert  à l’a* 
iialjse,  par  la  chaleur,  des  substances  mi- 
iiérafes,  ou  à exécuter  des  soudures.  Le 
xiiéiJois  Schwab  est  le  premier  qui,  vers 
1738,  imagina  de  l’employer  aux  recher- 
ches chimiques,  et  les  essais  auxquels  ou 
se  livre  avec  lui,  reçoivent  le  nom  de  py* 
ngnoiiiques.  La  mahère  des  chalumeaux 
est  le  verre,  le  cuivre  jaune,  le  fer*blanc 
ou  l’argent.  Cet  instrument  consiste  en  un 
tube  dont  le  sommet  est  arqué  et  dont  le 
canal  va  en  se  rétrécissant  jusqu'à  ce  qu’il 
ne  forme  plus  qu’un  trou  cajiillaire.  On  y 
distingue  communément  trois  parties  qui' 
sont  le  manche,  le  rétervoir  et  le  bec,  L’in* 
sofflalion  s’opère  par  la  partie  inférieure  du 
wauche  ; mais  comme  la  vapeur  humide  'jiii 
sort  des  poumons  obstruerait  bientôt  l'in* 


térieur  du  tube,  on  a remédié  à cet  incon- 
vénient en  ménageant,  vers  le  sommet  du 
chalumeau  , une  ampoule  creuse  où  le 
liquide  se  réunit  et  ne  met  plus  obstacle  au 
passage  du  jet  d’air  produit  par  le  souffle. 
C’est  ce  qu’on  appelle  le  réservoir.  Le  bec 
est  la  portion  capillaire  qui  porte  le  jet 
d’air  sur  le  corps  en  ignition. 

Plusieurs  modifications  ont  été  apportées 
dans  la  fabrication  des  chalumeaux.  Celui 
de  Bergmann  et  de  Gahrr  est  en  argent  on 
en  fer-blanc,  et  le  réservoir  tourne  autour 
du  tube,  pour  diriger  le  bec  vers  le  point 
QÙ  l’on  veut  porter  le  courant  d’air.  Dans  le 
chalumeau  de  Voigl,  dont  l’emploi  est  assez 
répandu,  le  réservoir  est  en  chambre  plate 
et  circulaire,  et  le  bec  partant  du  centre, 

Eeiit  se  tourner  dans  toutes  les  directions, 
'appareil  de  Tcunant  est  fermé  au  sommet; 
à quelque  distance  de  celui-ci  lie  tube  est 

fir  reé  d’un  trou  dans  lequel  on  introduit,  à 
rottement,  un  bec  recourbé  que  l’on  di- 
rige dans  tous  les  sens;  et  le  cul  de-sac 
formé  au  bout  soudé,  devient  le  réservoir. 
Ce  chaluineau  a été  encore  perfectionné  par 
Baülif,  et  il  est  actuollement  d’un  usage  à 
peu  près  général.  Au  lieu  de  clore  le  som- 
met du  tube  par  un  fond  soudé,  on  prend, 
pour  le  fermer, un  bouchon  qui  s’enlève  à vo- 
lonté pour  expulser  le  liquide,  et  on  adapte 
au  trou  latéral  un  bec  de  platine  qui  s’a- 
juste à vis.  Le  reste  de  l’instrument  est  en 
fertblaiic.  Le  Bnillifa  modifié  aussi  l’emploi 
du  clialiiiiicau  pour  un  grand  nombre  d’es- 
sais. Ainsi,  en  opérant  d’après  ses  indica- 
tions, on  ne  fond  plus  sur  un  fil  de  platine 
les  substances  qui  doivent  passer  à l’éiat 
vitreux  ; et  pour  constater  l’état  des  boulons 
obtenus,  on  fait  usage  de  petites  cou|telJi  s 
composées  d’un  mélange  d^os  et  de  terre  de 
pipe,  dans  lesquelles  le  corps  ^ondu  se  ré- 
pand en  couches  dont  il  est  facile  de  dis- 
tinguer les  teintes. 

Lorsqu’on  veut  opérer  avec  le  cha.umeau 
on  se  sert,  soit  d’une  lampe,  soit  d’une 
chandelle  dont  la  mèche  soit  large  et  en 
pleine  combustion,  ou  bien  d’un  jet  de  gaz. 
On  dirige  le  souffle  du  chalumeau  au  mi- 
lieu de  la  flamme,  et  il  en  jaillit  un  dard  à 
c<*nlre  bleuâtre  dont  l’exlrémilé  est  le  point 
où  se  développe  la  plus  haute  tompéraluro, 
laquelle  fond  les  particules  métalliques  ou 
autres  qu’on  expose  à son  action.  L’insuffla- 
tion réclame  quelque  soin.  St  l’on  soufllo 
trop  doucement,  l’effet  est  incomplet,  et  en 
soufflant  trop  fort  l’impétuosité  du  courant 
d’air  diperse  la  chaleur  à mesure  qu’elle  se 
développe.  L’expérience,  au  surplus,  indi- 
que aiséiuciil  le  point  convenable,  et  lors- 
que celle  expérience  est  acquise,  on  peut 
souffler  sans  interruption,  pendant  12  a 15 
minutes,  en  respirant.par  le  nez.  On  em- 
ploie pour  support  de  l’objet  soumis  à l’o- 
pération, ou  un  charbon  creusé,  ou  une  lame 
d’argent,  ou  mieux  encore  une  feuille  de  pla- 
tine très-mince,  parce  que  ce  métal  étant  un 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  ne  cause 
qu’une  déperdition  peu  sensible  de  tempé- 
rature. Les  réactifs  qui  deviennent  néces- 
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Sftires  pour  les  essais  auxquels  on  se  livre  h 
l’aide  du  chalumeau,  sont  le  carbonalo  de 
soude«  le  phosphate  double  de  soude  et 
d’ammoniaque,  le  borax,  l’acide  borique, 
lenitre,  le  spath  fluor,  la  silice,  le  nitrate 
do  cobalt,  les  oxydes  de  cuivre  et  de  nickel, 
et  le  sulfate  de  chaux. 

CHALUMEAU  AÉRHYDIUQUE.  Angl.Ay- 
(irogengas  blovo-pipt;  allom.  tvasserstoffgas- 
tàlhrot^.  Lorsque  les  substances  h fondre 
sont  très-réfractaires  è l’action  du  feu,  les 
chalumeaux  indiqués  dans  l’article  qui  pré- 
cède deviennent  insuffisants.  On  a re- 
cours dans  ce  cas  h une  vessie  dont  le  col 
est  hermétiquement  joint  à une  virole  de 
cuivre  (ju’on  ouvre  et  ferme  è volonté  avec 
un  robinet,  et  à l’orifice  extérieur  de  la- 
quelle on  visse  le  gros  bout  du  chalumeau. 
Ou  alimente  alors  le  feu  par  du  gaz  oxy- 
gène dont  on  a chargé  lu  vessie.  Si,  au  lieu 
d’employer  le  gaz  oxygène  seul,  on  en  mé- 
lange 2 volumes  avec  1 d’hydrogène,  pro- 
portions nécessaires  pour  la  formation  de 
l'eau,  on  obtient  alors  une  chaleur  puis- 
sante à un  tel  degré,  qu’elle  fond  le  silex 
et  le  platine,  et  amène  le  diamant  à l’étal 
de  gaz  acide  carbonique  Mais  ce  mélange 
est  détonnant,  et  la  moindre  étincelle  qui 
s’introduirait  dans  la  masse  gazeuse,  cau- 
serait une  explosion  qui  pourrait  frapper  de 
mort  l’opérateur.  Le  chalumeau  inventé 
par  Newmann,  prévient  do  semblables  ac- 
cidents. Cet  appareil  est  composé  d’un 
vase  en  cuivre,  à parois  résistantes,  qui 
porte,  à sa  partie  supérieure,  un  tube  laté- 
ral dont  le  bec  est  destiné  à la  sortie  du 
gaz  et  qui  communique  avec  le  réservoir 
par  un  robinet  que  l’on  ouvre  lorsqu’on 
veut  laisser  jaillir  le  gaz.  Celui-ci  est  in- 
troduit dans  le  réservoir  nar  un  autre  robi- 
net, et  à part  ces  deux  pièces  de  communi- 
cation, le  vase  est  hermétiquement  fermé. 
A la  base  du  tube,  se  trouve  vissée  une 
pièce  recouverte  d’une  toile  métallique  qui 
présente  7 à 800  mailles dans27 millimètres 
carrés,  laquelle  h cause  do  la  conductibilité 
du  métal  qui  facilite  la  dispersion  de  la  cha- 
leur, empêche  la  flamme  de  passer  à tra- 
vers ses  mailles  et  legaz  du  réservoirde  pren- 
«irefeu.  Pour  mettre  cet  appareil  en  fonction, 
on  introduit  le  gaz  détonnant  dans  le  réser- 
voir, au  moyen  d’une  pompe  foulante  dont 
le  piston  est  poussé  par  une  force  appliquée 
à la  tige;  et  lorsque  l’on  sup|)Ose  que  ce 
gaz  est  suffisamment  condensé  dans  le  vase, 
on  enlève  la  pompe  foulante  et  l’on  ferme 
le  robinet  d’introduction.  Après  cela  on 
ouvre  celui  de  sortie;  le  gaz,  par  sa  seule 
force  expansive,  s’échappe  rapidement,  et 
ou  dirige  alors  son  jet  sur  un  charbon  en 
ignition  où  l’on  a placé  la  substance  sur 
laquelle  on  veut  agir.  M.  Desbassnyns  de 
Riohemonia  inventé  un  chalumeau  alimenté 
aussi  par  un  mélange  d’oxygène  et  d’hydro- 
gène: mais,  dans  son  appareil,cos  deux  gaz  se 
trouvent  d’ahord  séparés  ; chacun  d’eux  est 
contenu  dans  un  réservoir  è part  d’où  il  s’é- 
chappe à volonté  au  moyen  d’un  tube  et 
d’un  robinet , et  les  deux  Jets  viennent 


seulement  so  confondre  «ions  un  troisième 
tiilie,  ntl  point  oùalii’ii  immédiatement  l'i- 
gnilion.  L’insufflation  s’opère  au  moyen 
d’un  soufflet  à spirale.  On  attribue  au  pro- 
fesseur Hare,  de  Philadelphie,  la  première 
idée  de  construire  un  chalumeau  à gaz  oxy- 
gène et  hydrogène. 

CHALUMEAU  MUSICAL.  Instrument  de 
berger  qui  , dans  l’origine,  ne  consistait 
qu’en  un  simple  roseau  percé  «le  trous.  — 
Hautbois  h sons  nasillards.  — Tuyaux  qui 
s’adaptent  à la  musette.  — Sons  graves  de 
la  clarinette,  c’est-à-dire  toute  les  notes  de 
cet  instrument  qui  se  trouvent  au-dessous 
du  la. 

CHALüMRT.  Bout  d’une  pipe. 

CHALUT  ou  CHALUS.  Filet  en  forme  de 
chausse,  ou  sorte  de  drague  que  les  pô- 
cheiirsîtraîncnt. 

CHALUTER.  Traîner  le  chaïul  sur  un 
fonil. 

CHALY  (maniif.)  Elofîeen  poil  de  chèvre, 

CHAMARRER  (peint.).  De  l’espagnol  ca- 
marra,  simarre.  Se  dit  d’un  tableau  chargé 
d’ornements  de  mauvais  goût, 

CHAMBONAGE  (agricull.).  Nom  que  por- 
tent, dans  plusieurs  localités  du  centre  de 
la  France,  les  terres  sablonneuses,  grasses 
et  profondes  que  les  eaux  recouvrent  du- 
rant l’hiver. 

CHAMBOURIN  (vorrer.).  Verre  de  cou- 
leur verte  et  commun. 

CHAMBRANLE  (architect.  menuis.).  Ca- 
dre de  bois  ou  de  pierre,  composé  de  deux 
montants  et  d’une  traverse  supérieure,  qui 
borde  les  portos,  les  fenêtres  et  les  che- 
minées. On  appelle  chambranle  à crosseltet 
celui  qui.a  des  oreillons  à ses  encoignures  ; 
et  chambranle  à cru,  celui  qui  porte  sur 
l’aire  du  pavé  ou  sur  un  appui  de  croisée 
sans  plinthe. 

CHAMBRE.  Du  latin  caméra  , chambre  , 
dérivé  «lu  grec,  voûte.  En  termes  de 

fonderie,  on  donne  le  nom  de  chambre 
(anj^l.  blisler : ailero.  kammer)  au  vide  qui 
se  lait  à la  fonte,  dans  un  canon  ou  dans 
une  cloche,  lorsque  la  matière  n’a  pas  coulé 
égalemeut  partout.  — Creux  dans  la  verge 
do  plomb  où  le  vitrier  insère  les  carreaux  de 
vitre.  — Ouvertures  particulières  pratiquées 
dans  les  murailles  du  four  du  verrier,  el 
au  niveau  des  sièges,  afin  de  pouvoir  ma- 
noeuvrer plus  aisément  sur  les  pots,  quand 
ils  viennent  à casser.  — Espace  qui  se 
trouve  entre  deux  lames  do  peigne  d’un  mé- 
tier à tisser,  et  par  lequel  passe  une  pailio 
des  fils  qui  portent  la  chaîne.  — Ouverture 
h la  base  d’une  enclume.  — V’ide  qu’on  pra- 
tique dans  une  selle,  un  bât  ou  un  collier  de 
cheval,  en  retirant  un  peu  de  bourre  pour 
empêcher  que  cet  endroit  ne  porte  sur  la 
blessure  d’un  cheval.  — Sorte  de  piège 
qu’on  tend  aux  renards  elaux  loups.  — Ou 
appolie  chambre  d plier,  dans  une  ralfinerie, 
l’atelier  où  l’on  enveloppe  le  sucre  d’un  pa- 
l>ier  bleu.  — La  chambre  d’un  mortier  ou 
d’un  obusier,  est  l’espace  ovale  qu’ou  pra- 
tique eu  fondant  Tune  ou  l’autre  de  ce» 
bouches  d feu,  po""  lui  douner  plus  il 0 
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force.  — La  ihamhre  oii  fourneau  d'une  mine 
osl  l’endroit  destiné  il  recevoir  In  charge  de 
celte  mine.  — La  chambre  d’éetute  est  l’es- 
pace compris  entre  deux  portes  d’éciuse.  — 
La  chambre  de  portée  est  la  partie  do  l'é- 
cluse dans  laquelle  les  iwrles  se  meurent. 
— En  chimie,  on  nomme  chambre  de  plomb, 
la  pièce  dans  la>|uello  on  fabrique  l’acide 
sulfurique.  — En  termes  de  chemin  de  fer, 
la  chambre  de  vapeur  est  l’espace  compris 
entre  la  paroi  supérieure  du  la  chaudièro  et 
la  surface  du  liquide;  la  cAiimére  d’emprunt 
est  l’endcbil  où  l’on  extrait  des  terres  pour 
les  remblais  h exécuter  sur  la  voie. 

CHAMBRE  CLAIRE  (opl.).  En  latin  ca- 
méra lucida.  On  donne  ce  nom  à un  appa- 
reil d’opti(|ue  inventé  par  le  docteur  Wol- 
lastoD,  et  qui  sert  à transporter,  sur  un  pa- 
pier ou  un  tableau,  l’image  fidèle  d’un  edi- 
8ce  ou  d’un  paysage,  avec  les  dimensions 
qu’on  veut  lui  imposer.  On  suit,  avec  un 
crayon  les  traits  et  le  contour  de  l’image 
projetée,  et  l’on  peut  appliquer  les  couleurs 
exactes  aux  endroits  où  elles  sont  repro- 
duites. Cet  appareil  se  compose  d’un  prisme 
quadrangulaire  de  cristal,  dont  l’un  des 
angles  est  droit  et  l’anglu  opposé  obtus  do 
tas*.  L’une  des  faces  déco  prisme  est  placée 
horizontalement  et  l’autre  est  verticale;  et 
il  est  renfermé  dans  une  botte  de  cuivre 
noirci,  qui  laisse  seulement  è nu  les  faces 
que  les  rayons  do  lumière  doivent  traver- 
ser. Il  a pour  support  une  lige  formée  de 
deux  tubes  dont  l’un  glisse  dans  l'autre,  ce 
qui  donne  la  faculté  de  l’allonger  plus  ou 
moins  dans  certaines  limites;  puis  une  vis 
de  pression  fixe  ce  pied  sur  le  tableau  où 
l’on  dessine,  et  des  charnières  impriment 
les  mouvements  do  rotation  et  de  torsion 
nécessaires.  Lorsque  la  face  verticale  du 
prisme  a été  tournée  vers  l’objet  dont  on 
veut  prendre  le  dessin,  cet  objet,  après  avoir 
pénétré  dans  le  prisme  y;  subit  deux  ré- 
Bexionsqui  permellenlàl'iBil, placé  au  som- 
met, d’en  saisir  les  contours  les  plus  déli- 
cats et  do  les  tracer  è l’aide  de  la  pointe 
d’un  crayon.  La  condition  indispensable  est 
que  la  pupille  reçoive  è la  fois  les  rayons 
réfléchis  et  les  rayons  directs.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  et  attendu  une  les  faisceaux  di- 
rects et  les  faisceaux  réfléchis  o’onl  pas  le 
même  degré  de  divergence,  on  dispose  au- 
devant  de  la  face  tournée  vers  l’objet  à co- 
pier, une  lentille  convergente  qui  donne 
alors  aux  faisceaux  réOécbis  la  même  diver- 
gence qu’aux  faisceaux  directs.  On  ajoute 
encore  au  prisme  un  verre  coloré  qui  atté- 
nue l’éclat,  soit  de  l’image  réfléchie,  soit  de 
l’image  directe;  et  enfin,  pour  que  l'œd 
puisse  se  maintenir,  le  temps  nécessaire, 
dans  une  position  convenable,  on  lui  donne 
un  point  do  repère  par  l’emploi  d’un  dia- 
phragme ou  d’une  petite  pièce  mobile,  per- 
cée d'une  ouverture  de  5 è 6 millimètres  do 
diamètre,  que  l’on  adapte  également  nu 
prisme.  Parmi  les  perfectionnements  que 
U.  Amici,  de  Modène,  a apportés  à la  cham- 
bre clairede  Wellaston,  il  faut  surtout  men- 
tionner le  suivant.  Au  moyen  d’une  lame 
Dictions,  dk  Technologie.  1. 


de  verre  è faces  parallèles  et  d'un  prisme 
isocèle  dont  l’un  des  côtés  est  perpendicu- 
laire h la  face  de  la  lame,  l’axe  d’un  faisceau 
qui  pénètre  dans  le  prisme,  y éprouve,  suc- 
cessivement, deux  réflexions  totales  ; l'une 
sur  la  base  du  prisme,  ell’aiilre  sur  la  sur- 
face antérieure  du  verre  parallèle,  en  sorte 
nue  l’oeil  peut,  en  même  temps  qu’il  saisit 
l'image  qui  se  réfléchit  sur  l’apiiareil , s’é- 
carter an  delà  des  limites  du  verre  et  acqué- 
rir par  là  plus  de  facilité  pour  suivre  les 
contours  des  objets.  La  chambre  claire, 
améliorée  encore  par  M.  Vincent  Chevallier, 
est  aujourd’hui  d’un  transport  commode; 
on  peut  en  faire  usage  par  tous  les  jours 
possibles;  et  la  seule  lumière  qui  entre  par 
la  fenêtre  d’un  appartement  suffit  pour 
éclairer  les  objets  qu’on  veut  dessiner. 

CHAMBRE  NOIRE  ou  OBSCURE.  En  latin 
caméra  oèseura.  Jean-Baptiste  Porta,  physi- 
cien du  XVI*  siècle,  ayant  remarqué  que  les 
objets  du  dehors  se  dessinaient  comme  des 
ombres  sur  la  muraille  et  au  plafond  de  sa 
chambre,  étudia  ce  fait  avec  attention  et 
parvint  à ren<lro  la  représentation  de  ces 
objets  plus  distincte,  en  ajustant  au  trou 
d’un  volet,  un  verre  lenticulaire  qui  les  re- 
produisait sur  la  muraille  ou  sur  un  carton 
placé  à une  distance  convenable,  La  cham- 
bre obscure  su  trouvait  dès  lors  inventée, 
et  Porta  en  fit  la  description  dans  sa  magie 
naturelle  ou’il  publia  en  1560.  La  chambre 
noire  ou  obscure  est  donc  destinée  à repro- 
duire, sur  un  tableau,  l’image  réelle  d’un 
champ  de  vision  d’une  étendue  plus  ou 
moins  considérable,  et  sa  construction  la 
plus  tsimple  consiste  en  un  seul  verre  con- 
vergent, que  t’on  fixe  dans  l’ouverture  du 
volet  d’une  chambre  complètement  fermée. 
On  décrit,  du  centre  optique  de  la  lentille, 
un  cône  dont  l’angle  doit  être  égal  au  champ 
qu’elle  peut  embrasser,  afin  que  tous  les 
objets  qui  s’y  trouvent  compris  donnent 
des  images  nettes  dans  l’inlérieur  de  la 
chambre;  et  pour  avoir  une  représentation 
exacte  de  tout  lu  champ  de  vision,  il  est  né- 
cessaire que  le  tableau  soit  concave,  et  que 
sa  portion  de  sphère  soit  d’un  rayon  égal  à 
ht  distance  focale  principale  de  la  lentille, 
il  sullit  dans  ce  cas  d’incliner  convenable- 
ment ce  tableau.  Comme  dans  cet  appareil 
les  images  se  présentent  renversées,  ou  les 
redresse  et  on  les  amène  à la  portée  de  la 
vue,  au  moyen  d’un  miroir  étamé  que  l’on 
place  au  dehors  et  en  avant  do  la  lontijie, 
lequel  miroir  permet  aussi,  selon  qu’on  l’in- 
cline de  telle  ou  telle  manière,  d’amener 
successivement,  sur  le  tableau,  tous  les 
points  de  vue  au-devant  du  volet.  On  rend 
aussi  les  images  plus  vives  et  plus  cor- 
rectes, en  inlorceptanl,  avec  des  tubes  et 
des  écrans,  tous  les  rayons  lumineux  qui 
ne  parlent  point  du  champ  de  la  lentille. 

Ou  fabrique,  dans  le  commerce,  des  cham- 
bres noires  ou  bottes  légères  qu’on  peut  dé- 
monter et  plier  à l’aide  de  charnières  et 
qu’on  transporte  facilement  dans  les  en- 
droits où  l'on  désire  prendre  des  perspec- 
tives. Un  rideau  qui  couvre  la  baie  dans  la- 
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quelle  on  passe  la  tête  et  les  bras  pour  des- 
siner, empêche  la  lumière  de  pénétrer  dans 
l’enceinte,  et  le  cône  Iransporle  sur  le  pa- 
pier l’imago  assez  cxacio  des  objets  exté- 
rieurs. Dans  les  appareils  de  celte  nature 
disposés  par  les  opticiens  Vincent  et  Charles 
Chevallier,  la  lentille  convergente  et  le  mi- 
roir séporé  sont  remplacés  par  un  prisme 
ménisque  qui  remplit  le  double  objet.  Les 
iaces  de  ce  prisme  sont,  l’une  convexe  et 
l’autre  concave.  La  lumière  qui  entre  par 
la  face  convexe,  éprouve  une  réncxion  to- 
tale sur  la  base  du  prisme,  et  lors(|u’elle 
sort  par  la  face  opposée,  elle  a un  degré  de 
convergence  semblable  è celui  qu’elle  au- 
rait acquis  en  traversant  une  lentille  sim- 
le.  Les  miroirs  métalliques  sont  préférables 
ceux  do  verre,  parce  qu’ils  donnent  des 
réflexions  moins  confuses;  mais  ils  sont 
rarement  employés,  parce  que,  d’une  part, 
ils  sont  plus  chers,  et  nue,  de  l’autre,  ils 
sont  sujets  à se  ternir  à l’air  en  s’oxydant. 
La  chambre  noire  forme  une  des  pièces  es- 
senliellos  du  daguerréotype. 

CHAMBRÉ.  Se  dit  des  pièces  d’artillerie 
qui  ont  des  chambres- 

CHAMBRÉE.  En  termes  de  carrières,  on 
désigne  ainsi  les  diverses  profondeurs  d’une 
ardoisière. 

CHAMBRER.  Les  selliers  désignent  par  ce 
mot  l’action  do  faire  de  petits  creux  dans 
une  selle  en  en  tirant  la  bourre. 

CHAMBRIÈRE  (serrur.).  Angl.  support; 
ailem.  rtütze.  Demi-cercle  de  fer,  suspendu 
par  une  anse  du  même  mêlai,  que  l’on  ac- 
croche à la  crémaillère  d’une  cheminée , 
pour  supporter  la  poêle  sans  être  obligé 
d’en  tenir  la  oueue.  — Le  maréchal  donne 
aussi  ce  nom  à un  outil  dont  il  fait  usage 
pour  arranger  le  fer  el  le  charbon  dans  le 
feu.  — Bâton  attaché  près  do  l’établi  du 
trélileur.  — Morceau  de  bois  qui  est  atta- 
ché sous  une  charrette  et  soutient  les  bran- 
cards dans  une  situation  horizontale,  soit 
pendant  qu’on  la  charge,  soit  lorsqu’on  dé- 
telle le  cheval.  Ce  bâton  est  armé  par  un 
bout  d’un  morceau  de  fer  qui  se  termine 
par  un  anneau  que  reçoit  un  autre  anneau 
iixé  à la  charrette,  et,  au  moyen  de  ces  deux 
anneaux,  la  chambrière  se  plie  contre  les 
brancards  cl  y est  arrêtée  lorsqu’on  ne  l’em- 
ploie pas.  — Sorte  do  chandelier  dont  on 
se  sert  dans  divers  ateliers  , pour  porter  la 
lumière  dans  Ic.s  endroits  où  les  ouvriers 
en  ont  besoin.  Ce  chandelier  tourne  sur  un 

i)ivot,  el  s’élève  ou  s’abaisse  à volonté.  — 
’etit  ruban  avec  lequel  la  fileuse  tient  sa 
quenouille  attachée  devant  elle.  — Long 
fouet  en  usage  dans  les  manèges  pour  dres- 
ser les  chevaux  ou  conduire  leurs  cxer- 
^ cic6s« 

CHAMOISER.  Préparer  une  peau  eu  lui 
donnant  la  façon  de  la  peau  de  chamois. 

CHAMOISERIE.  Lieu  où  l’on  prépare  des 
peaux  de  chamois;  se  dit  aussi  du  commerce 
de  ces  j)eaux. 

CHAMOISEÜR.  Celui  qui  prépare  les 
peaux  de  chamois,  ou  autres  peaux,  telles 
quo  celles  do  daim,  de  chèvre,  do  mouton, 


de  veau,  etc.  L’exercice  de  cette  profession 
comprend  un  certain  nombre  d’opérations 
dont  les  principales  sont  la  mise  en  chaux; 
le  pelage,  oui  s’accomplit  avec  une  pierre  à 
aiguiser;  Veffleurage,  qui  consiste  à enlever 
l’épiderme;  le  confit,  sorte  de  bain  d’eau 
aigri  avec  le  son,  et  qui  a pour  but  de  pré- 
parer la  peau  à recevoir  l’huile;  le  foulage  et 
l’échauffé  qui , au  moyen  de  la  compression 
et  de  la  chaleur,  font  pénétrer  l’huile  dans 
les  porcs  de  la  peau  ; le  remaillage,  qui 
achève  d’unir  la  surface  de  la  peau;  el  le 
dégraissage,  qui  enlève  la  surabondance  do 
l’huile.  Lorsque  tout  cela  a été  fait,  il  ne 
rosie  plus  qu’à  passer  le  pâtisson  sur  la  peau, 
afin  qu’elle  ne  puisse  se  racornir,  et  à la 
parer  avec  la  herse. 

CHAMON  (agricult.).  Nom  que  l’on  donnait 
autrefois  à un  champ  en  friche. 

CHAMOTÏES.  Mélanges  réfractaires  in- 
ventés par  M.  Didier,  de  Podejuch  en  Po- 
méranie, el  admis  à l’exposition  universelle 
de  1855. 

CHAMP.  Du  latin  campus,  même  signifi- 
cation. Le  sculpteur  donne  ce  nom  à In 
partie  rase  el  unie  sur  laquelle  il  appli(|uo 
un  ouvrage  de.  demi-bosse  ou  de  bas-relioT, 
— Le  champ  d’une  médaille  est  le  fond  où 
il  n’y  a rien  de  gravé.  — On  dit  qu’utie 
partie  de  bâtiment  ou  une  draperie  sert  de 
champ  h une  ligure,  lorsqu’on  a peint  celle-ci 
sur  l’un  ou  l’autre.  — Milieu  d’un  peigne 
qui  a deux  rangées  de  dents.  — Fond  sur 
lequel  les  orfèvres  distribuent  leurs  orne- 
ments. — Espace  qui  reste  autour  d’un 
cadre.  — Mettre  sur  champ  une  solive,  une 

filanche,  une  pierre,  une  brique,  etc.,  c’est 
a poser  sur  la  face  la  plus  étroite.  — En 
optique,  on  appelle  champ  de  vision,  champ 
de  lunette,  l’étendue  des  objets  que  l’œil  ou 
la  lunette  peut  embrasser.  La  grandeur  du 
champ  qu’embrasse  un  instrument  dépend 
do  la  grandeur  du  foyer  et  de  l’ouverture  de 
l’oculaire  : plus  le  foyer  a d’étendue  et  l’ou- 
verture est  grande,  plus  aussi  le  champ  est 
considérable.  — Le  cAamp  dc/’eu  d’une  arme 
à feu  est  l’espace  quo  parcourt  le  projectile 
lancé  par  elle.  — La  roue  de  champ,  dans 
les  machines,  est  la  roue  horizontale  dont 
les  dents  sont  perpendiculaires. 

CHAMP  DE  LUMIÈRE  (arqueb.).  Angl. 
touch-hole  ; allera.  zündloch.  Endroit  de 
l’arme  à feu  où  la  lumière  se  trouve  (>lacée. 

CHAMPAGE  ou  CHAMPAIS  (agricult.).  Ces 
mots  sont  synonymes  de  i>âlurage  dans  quel- 
ques localités. 

CHAMPAGNE  (teint.).  Angl.  iron-hoop  ; 
ailem.  trifl.  Cercle  de  fer,  garni  d’un  hlet, 
qu’on  suspend  dans  la  cuve  au  pastel,  pour 
empêcher  les  élolfes  de  loucher  le  lond. 

CHAMPECIÈRE  ou  CHANCIÈRE  (agiic.). 
Nom  que  l'on  donne,  dans  le  département 
de  la  Manche,  aux  bords  des  champs  qui  sont 
entourés  d’une  haie,  cl  qu’on  laisse  en  herbe 
pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

CHAMPELURE.  On  nomme  ainsi,  en  Nor- 
mandie, le  robinet  d’un  tonneau. 

CHAMPESER  (salines).  Jeter  le  bois  sur  la 
gri.Ie. 
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CHA.MPEUR  (salines).  Ouvrier  qui  tient 
le  bois  sur  la  grille  et  entretient  le  fou  des 
poêles. 

CHAMPI  (fabr.  de  pap.).  Angl.  champy  ; 
allem.  feniUrrahmenpapier.  Espèce  do  pa- 
pier propre  pour  les  cblssis. 

CHAMPIGNON.  De  l'italien  campinione, 
dérivé  de  campus,  champ.  Se  dit,  en  hydrau- 
lique, d’un  jet  d'eau  pou  élevé  dont  los 
eaux,  en  retombant,  oITront  la  forme  d'un 
champignon.  — Espèce  de  coupe  renver.sée 

?iui  fait  bouillonner  l’eau  d'un  jet  dans  lus 
ontaines  jaillissantes.  — Support  en  bois 
dont  le  haut  a la  forme  d'un  champignon  et 
sur  lequel  on  pose  un  chapeau,  un  bonnet 
ou  une  perruque. 

CHAMPlGNONNlfîRE  (hortic.).  Couche 
préparée  pour  faire  venir  des  champignons, 
CHAMPLEVER  ou  mieux  CHAMP-LEVER, 
c'esl-è-dire  enlever  du  champ.  So  dit  de  l’ac- 
lion  de  creuser  et  découvrir  au  burin  une 
figure  dessinée  sur  un  morceau  d'acier; 
d'abaisser  le  champ  d'une  pièce  è la  hauteur 
qu'il  doit  avoir  pour  y incruster  une  autre 
pièce  ou  y placer  des  émaux  ; de  pratiquer 
une  rainure  dans  une  plai}ue  de  métal  pour 
retenir  l'émail. 

CHAMPLURE  (écon.  rur.).  Désarticulation 
et  chute  des  feuilles,  des  fruit.s  et  dus  jeunes 
rameaux,  par  suite  de  la  gelée  ou  do  la 
grêle.  — On  donne  le  même  nom  nu  trou 
|iraliqué  au  bas  d'un  tonneau  ou  d un  baquet 
pour  en  faire  écouler  le  contenu. 

CHANCE  (épingl.).  Du  cell.  chant:,  même 
signillcalion.  Aiigl.  cucurbit - shaped  pot: 
al.em.  kolbenartiger  lopf.  Pot  de  terre  dans 
lequel  on  blanchit  les  épingles  de  fer. 

CHANCI  (hortic.).  Du  latin  conus,  blanc. 
Sodil  du  fumier  dans  lequel  s'est  développé 
du  blanc  de  champignon , et,  dans  les  salines, 
du  charbon  qui  est  éteint. 

CHANCIL  (manuf.).  Nom  que  portait  au- 
trefnis  une  espèce  de  toile. 

CHANCIR.  Se  dit  de  toute  substance  qui 
commence  à so  moisir,  c'est-è-diro  à se 
couvrir  de  filets  courts  et  blancs  ou  verdâ- 
tres, lesquel.*  sont  entrelacés.  En  agriculture, 
on  dit  que  le  fumier  ou  que  les  fruits  sont 
rAanci'a,  lorsqu’ils  se  moisissent.  Les  conû- 
lures  peu  cuites  ou  peu  sucrées  so  chan- 
cissent  aussi,  etc. 

CHANCISSÜRE.  Commencement  de  moi- 
si.ssure. 

CHANDELETTE.  Se  dit  d’une  petite  chan- 
delle. 

CHANDELIER.  Du  latin  candela,  chandelle. 
Ustensile  dont  on  se  sert  pour  supporter  les 
chandelles,  les  bougies,  etc.,  pendant  la 
combustion.  On  en  labrique  de  dilféreutes 
grandeurs  et  do  diverses  formes,  selon  que 
le  goût  ou  la  mode  ont  dirigé  les  fabricants. 
On  emploie  pour  cette  industrie  le  for, 
J'élain,  le  plomb,  le  cuivre  poli  ou_  verni, 
argenté  ou  doré,  l'argent  et  même  l’or.  Ou 
en  fait  aussi  en  cristal,  en  porcelaine,  en 
faïence,  en  terre  cuite,  on  bois,  etc.  Le 
chandelier  est  composé  de  trois  parties  : le 
pied,  la  tige  et  la  bobèche;  celle-ci  est  des- 
tinée à recevoir  le  suif  ou  la  cire  qui  coulent 


queli)ucfuis  pendant  la  combustion.  Dans  le* 
ateliers  où  l'on  a besoin  d'avoir  toujours  l.a 
lumière  è la  même  hauteur,  la  chandelle  est 
renfermée  à moitié  ou  au  tiers  dans  sa  lige, 
Gl  son  oilréiiiilé  inférieure  entre  dans  un 
^linol  caché  au  fond  de  cette  tige;  le  binel 
est  mobile  par  le  moyen  d’une  queue  qui 
passe  au  dehors,  et  par  lequel  on  peut  le 
faire  glisser  de  bas  en  haut,  et  de  haut  en 
bas,  dans  une  fente  pratiquée  exprès  le  long 
de  la  lige  du  chandelier.  On  construit  ces 
sortes  de  chandeliers  en  fer  ou  en  laiton. 

On  fabrique,  dans  les  départements  de 
l'Hérault,  du  Gard,  de  l’Aude,  des  chande- 
liers très-économiques  cl  fort  commodes, 
our  travailler  dans  los  caves  où  l’on  fa- 
rique  du  vert-de-gris.  Le  pied  est  un  mor- 
ceau de  bois  carré  ou  rond  ; l.i  tige  est  une 
spirale  formée  de  gros  fil  do  fer  de2  è 3 mil- 
limètres do  diamètre,  roulé  sur  un  mandrin 
un  peu  plus  gros  que  la  chandelle.  Les  spires 
sont  distantes  entre  elles  de  3 millimètres; 
le  bout  supérieur  du  fil  de  fer  est  assez  long 
et  crochu , et  c’est  par  lè  qu’on  le  porto  et 
qu’on  l'accroche  contre  le  mur,  è dos  clous 
placés  è dilférontes  hauteurs  selon  le  besoin. 
Un  binet  en  fer  est  placé  dans  cette  tige;  il 
porte  une  queue  qui  repose  sur  les  .spires, 
et  par  ce  moyen  on  l’élève  et  on  l'abaisse  à 
volonté.  M.  Félix,  mécanicien  à Paris,  ima- 
ina,  en  1806,  un  chandelier  mécanique  qui 
rûlc  entièrement  la  chandelle,  la  moucha 
è des  temps  toujours  proportionnés , è la 
longueur  de  la  mèche  charhoniiée.  L’inven- 
teiir  y a ajouté  un  réveil  qui  sunne  è des 
heures  marquées,  et  au  moyen  duquel  on 
prévient  toute  surprise;  car  le  plus  léger 
mouvement  que  des  voleurs  ou  des  gens 
mal  intentionnés  fontaux  portes,  aux  croisés 
et  aux  foyers  des  cheminées,  fait  partir  le 
réveil.  A ce  chandelier  est  encore  fixé  un 
éteignoir  qui  vient  éteindre  la  chandelle  au 
bout  du  temps  que  l'on  a déterminé;  l'usage 
de  cet  appareil  n’eiige  ni  soin,  ni  prépara- 
tion, ni  attention  particulière;  il  suffit  d’in- 
troduire la  chandelle  dans  sa  tige,  pour 
mettre  cotte  machine  en  état  do  remplir 
toutes  ses  fonctions.  Ces  chandeliers  furent 
exposés  au  Louvre  eu  1806  et  en  1823. 
MM.  Gérard  frères  ont  imaginé  aus-i  un 
chandelier  mécanique  et  économique,  au 
moyen  duquel  on  applique  des  mèches  mo- 
biles aux  chandelles  et  aux  bougies.  [Dtcl. 
technologique.) 

On  donne  aussi  le  nom  do  chandelier  h 
un  petit  pilier  de  terre  qui  se  trouve  placé 
au  milieu  d’un  fourneau  è cuire  les  pipes. 
— En  horticulture,  faire  le  chandelier,  c’est 
couper  avec  la  serpette  toutes  les  peliies 
branches  nouvelles  qui  naissent  sur  les 
grosses.  Quelques  jardiniers  pensent  se 
procurer,  au  moyen  de  ce  procédé,  des  fruits 
d'une  plus  belle  dimension.  — Le  chandelier 
de  Jauge  est  un  bâton  porté  sur  un  pied,  et 
traversé  par  deux  branches  dont  la  longueur 
et  la  distance  servent  è mesurer  la  forme 
que  le  faïencier  doit  donner  au  vase  qu’il 
tourne.  — Le  chandelier  de  pirrri’er  est  une 
fourche  dont  les  branches  embrassent  les 
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tourillons  d’un  pierrier,  pour  servir  do  sup- 
port à celle  pièce  d’arlillerie.  — Le  chan~ 
délier  d'eau  esl  une  sorte  de  fontaine  dont 
le  jol  esl  élevé  sur  un  pied  porlanl  un  petit 
bassin,  et  qui  diffère  du  champignon  en  ce 
qu’il  no  fait  point  nappe.  — En  termes  do 
vénerie,  porter  le  chandelier,  se  dit  d’un  cerf 
qui  a le  haut  de  la  lèle  large  et  creux. 

CHANDELIER,  Fabricant  de  chandelles. 

CHANDELLE.  Du  latin  candela,  môme 
signidcation.  Fland)eau  de  cire  ou  do  suif. 
On  commença  à faire  usage  de  ce  dernier  en 
Angleterre,  vers  1298.  Dans  le  principe,  la 
matière  des  chandelles  était  le  suif  et  la  ré- 
sine. Aujourd’hui,  c’est  un  mélange  égal  de 
suif  de  bœuf  et  de  suif  de  mouton,  auquel 
on  ajoute  quelquefois  de  la  fécule  do  mar- 
rons d’Inde  ou  de  la  cire,  aQn  de  lui  donner 
plus  de  consistance.  Pour  les  durcir,  on  fait 
usage  de  l'alun  et  de  l’acide  azotique , et  on 
les  blanchit  à l’air  ou  avec  du  chlore.  Les 
mèches  se  préparent  avec  du  colon  Hlé  et 
tordu,  souvent  mêlé  de  fil  de  lin  , et  on  les 
trempe,  soit  dans  du  vinaigre  chaud,  soit 
dans  une  solution  d’acéiate  de  cuivre  ou  de 
camphre,  ou  bien  dons  de  l’huile  de  pétrole. 
Dans  leur  fabrication,  on  distingue  les  chan- 
delles moulées,  c’est-5-diro  faites  dans  des 
moules  de  verre  ou  de  métal;  et  les  chan- 
delles plongées  ou  chandelles  à la  baguette, 
qui  se  préparent  en  plongeant  à plusieurs 
reprises  dans  du  suif  fondu  des  baguettes 
de  noisetiers  garnies  de  mèches. 

L’hiver  est  le  temps  le  plus  favorable  pour 
faire  les  chandelles,  depuis  le  mois  d’octobre 
jusqu’au  mois  de  mars.  Le  chandelier  se  pro- 
cure du  suif  en  branches,  puis  il  le  coupe 
on  petits  morceaux,  en  enlevant  la  peau  et 
la  chair,  afin  qu’il  se  fonde  plus  aisément  à 
petit  feu,  sans  brûler  ou  noircir.  Pendant  la 
fonte,  qui  a lieu  dans  une  chaudière  de  cui- 
vre jaune,  l'ouvrier  a soin  de  le  remuer  pres- 
que continuellement  avec  un  bâton,  et  de 
récumer  exactement.  Il  vide  ensuite  le  suif 
fondu  dans  la  caque  ou  tinette  en  bois,  è 
travers  un  tamis  de  crin  dont  la  toile  est 
très-serrée,  et  il  couvre  la  caque  lorsqu’elle 
esl  pleine.  Le  suif  s’y  conserve  liquide  pen- 
dant assez  longtemps, duréequi  se  prolonge 
uelquefois  vingt-quatre  heures  en  été,  et 
ouzo  à quinze  heures  en  hiver.  Dans  celle 
dernière  saison,  on  place  !a  linelle  à la  cave. 
Le  suif  s’y  clarifie,  les  parties  étrangères, 
les  saletés,  tombent  au  fond,  et  lorsqu’on  a 
besoin  do  tirer  du  suif,  on  le  fait  sortir  par 
une  chante-pleure  placée  à quelques  centi- 
mètres au-dessus  du  fond.  Plusieurs  chan- 
deliers font  leur  caque  en  fer  fondu  ou  en 
tôle;il.s  l’enveloppent  d’un  autre  vase  sem- 
blable plus  grand  de  27  millimètres  tout  au- 
tour; puis  ils  remplissent  cet  intervalle  avec 
de  l’eau  qu’ils  enlreliennenl  è un  degré  de 
chaleur  convenable,  au  moyen  d’un  petit 
fourneau  placé  au-dessous,  afin  que  le  suif 
ne  SC  fige  point  dans  la  caque.  D’autres  font 
arriver  de  la  vapeur  d’eau  bouillante. 

On  doit  è un  Anglais,  M.  Ueari,  le  moyen 
de  durcir  le  suif  et  les  graisses  animales,  au 
point  de  les  rendre  susceptibles  du  résister 


è une  température  élevée  sans  se  fondre.  Ce 
procédé  consiste  à mêler  au  suif  en  bain  de 
l’acide  nitrique,  dans  dos  proportions  déter- 
minées par  laqualitédc  la  matière  employée. 
Cet  acioe  doit  êlreàl,500de  pesanteur  spé- 
cifique. Il  sufiil  de  1 gramme  d’acide  pour 
500  grammes  do  suif,  lorsque  celui-ci  esl 
de  première  qualité  ; mais  il  faut  doubler, 
tripler,  quadrupler  la  dose,  selon  que  l’on 
traite  des  suifs  de  qualités  plus  ou  moins 
inférieures  et  de  consistance  iriollo.  On  fait 
fomire  le  suif  sur  un  leu  doux,  et,  après  y 
avoir  ajouté  la  dose  suflisanle  d'acido,  ou 
l’entretienlen  fusion,  en  remuant  continuel- 
lement jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  teinte 
orangée.  Alors  on  le  relire  du  feu,  et  quand 
il  est  refroidi,  on  le  soumet  à l’action  d’une 
presse  très-forte,  et  la  pression  en  sépareun 
fluide  huileux  qui  s’était  combiné  avec  l’a- 
cide. Le  suif  ainsi  préparé  conserve  une  cou- 
leur jaune;  mais  il  est  aisé  de  le  blanchir, 
en  l’exposant  simplement  à l’air  et  à la  lu- 
mière, ou  bien  à la  vapeur  du  chlore.  Onea 
fabrique  des  chandelles  qui  Découlent  pna, 
et  dont  la-qualité  est  très-supérieure  à cdle 
des  chandelles  qu’on  emploie  communé- 
ment. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chandelles 
(angl.  post;  allem.  sl'ànder)  à une  pièce  do 
bois  ou  defori>lacée  verticalement  pour  ser- 
vir d’élai.— En  termes  d’imprimerie,  on  dé- 
signe parce  mot  une  longue  pièce  do  bois 
que  l’on  place  debout,  sur  lo  chapiteau  de  h 
presse,  et  que  l’on  fixe  au  plateau  supérieur, 
pour  empêcher  la  presse  de  varier. — La  chan- 
delle romaine  est  une  pièce  d’arlilice,  en 
forme  de  grosse  chandelle,  qui  lance  perpen- 
diculairement, et  à certains  intervalles,  des 
étoiles  d'un  vif  éclat. 

CHANDELLERIE.  Lieu  où  l’on  fabrique 
de  la  chandelle,  et  commerce  de  cbau* 
dellos. 

CHANE  (orfév.).  Angl.  tinning -cross: 
allem.  t'erztnuATeuz.  Outil  pour  souder. 

CHANÉE  (fabr.  de  pop.).  Angl.  channel: 
allem.  rtnne.  Gouttière  qui  conduit  Tenu  sur 
la  roue  dumoulin  à papier.  — C’est  aussi  le 
nom  d’une  cannelure  du  métier  à tisser  la 
soie. 

CHANELETTE (fabr.  de  pap.).  Angl. small 
kennel;  aWcw.  rinnlein.  Gouttière  d’une  aujje 
à l’autre. 

CHANFREIN.  Du  latin  camus,  licou,  et 
frenum,  frein.  Petite  surface  que  l’on  forme 
en  abattant  l’arête  d’une  pierre. — Pan  qui 
glisse  sur  la  gâche  d’une  serrure,  lorsqu’on 
ferme  la  porte  en  la  tirant.  — Petit  creux  eu 
cône  que  l’horloger  pratique  dans  une  pièce 
de  métal. — Panache  de  plume  pour  les  che- 
vaux. — Morceau  d’étoffe  noire  qu’on  met 
sur  le  nez  des  chevaux  de  deuil. 

CHANFREIN  (clinrp.  ruenuis.).  Angl.  c/ia»i- 
fer;  allem.  schragflüche.  Se  dit  du  pan  que 
l’on  pratique  sur  un  morceau  de  bois  en 
prisme  carré,  de  manière  à produire  une 
face  de  plus.  Il  y en  a alors  trois  étroites  et 
(l6ux 

CHANFREINDRE  ou  CHAN*FREINER. 
Faire  un  chanfrein  ou  ébiselerun  trou  pour 
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lui  donnerune  forme  conique.  En  mécani- 
que, on  ébisèle  un  trou  ii  l'aide  d'une  fraise, 
conique  qu'on  fait  mouvoir,  soit  avec  un  ar- 
chet, soit  avec  un  vilebrequin,  soit  en  la  nia- 
ç.ml  sur  le  bout  de  l'arbre  d’un  tour  en  l’air. 

CHANLATTE  (cliarp.).  Angl.  chatUlalte; 
alleiu.  Aarnicaiaftc.  Planche  taillée  en  biseau 
et 'placée  à l’extrémité  dns  chevrons  d'un 
comble,  aQn  de  soutenir  l’égoût  de  la  cuu- 
vcrtnre. 

CH.ANNE  ou  CHAN'(écon.  rur.).  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  la  midi  delà  France,  les 
fleurs  ou  particules  blanches  qui  se  forment 
ila  surface  du  vin  en  vidange. 

CHANTAGE.  Se  dit,  en  termes  de  pé- 
cheurs, du  bruit  que  i’uu  fait  pour  obliger 
le  poisson  à sejeler  dans  les  Glets. 

CHANTEAU.  Du  cell.  ran<,  cercle.  Pièce 
du  fond  d'un  tonneau,  qui  se  termine  par 
deux  segments  de  cercles  égaux.  — Sorte  de 
pointes  que  lus  tailleurs  ajoutent  sur  les  cé- 
tés  d'un  vêlement  pour  lui  donner  plus  d’am- 
pleur.— Morceau  d'éloHe  pris  à une  grande 
pièce. 

CH.\NTEPLF.DRE.  Sorte  de  vaisseau  dans 
lequel  on  foule  quelquefois  le  raisin  avant 
de  le  descendre  dans  le  cuvier.  — Espèce 
d’entonnoir  muni  d’un  long  tuyau  percé  de 
plusieurs  trous  è l’extrémité  Inférieure,  pour 
faire  couler,  sans  le  troubler,  un  liquhie 
dans  un  luiitieau.— Robinel  dont  on  fait  usage 
dans  le  nord  de  la  France,  pour  mcllre  en 
perce  un  tonneau  de  vin  ou  de  cidre.—  Arro- 
soir de  jardinier,  è queue  longue  etélroilo. 
--Tuyau  qu’on  emploie  pour  tirer  do  l’eau 
d’une  rivière  ou  d'un  réservoir.— Fonte  pra- 
tiquée dans  un  mur  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux.  C'est  la  même  chose  que 
barbacanf. 

CHANTERELLE.  Corde  de  violon.— Bou- 
teille de  verre  très-mince,  dont  on  obtient 
des  sons  en  soufllant  dessus. — Pièce  de  l’ar- 
çon des  chapeliers,  qui  sert  è bander  la 
corde.  — Pelile  bobine  sous  laquelle,  chez 
les  tireurs  d’or,  passe  le  battu  en  sortant  des 
rouesdu  moulin,  et  qui  prend  le  nom  qu’elle 
porte  du  bruit  qu’elle  fail.—Fausso  équerre 
des  menuisiers  et  des  charpentiers. — Sorte 
lè  cheville  dont  fait  usage  le  iréGleiir. 

CHANTIER.  Du  bas  latin  canlerium,  an- 
gle, coin.  Angl.  timher-yard;  allem.  zim- 
mrrp/afx.  Enceinte  où  l’on  forme  des  piles, 
loil  de  bois  è brûler,  soit  do  bois  de  char- 
pente ou  de  charronnage. — On  ap(iolle  chan- 
tier de  conilruction  (angl.  dock-yard;  allem. 
werfi)  le  lieu  où  l’on  construit  des  navires 
ou  de  simples  ombarcalions.  — Endroit  uù 
l'on  dépose  les  bois  et  les  pierres  destinés  à 
une  bltisse.- Morceaux  de  bols  ou  do  pierre 
dont  se  servent  les  cbarpenliers  et  les  ma- 
çons, pour  maintenir  la  pièce  de  bois  ou 
le  bloc  qu'ils  équarrlssenl  ou  qu’ils  taillent. 
—Pièces  de  bois  couchées  en  long  sur  les- 
quelles on  pose  des  tonneaux  de  vin  dans 
un  cellier,  ou  des  bnacaiils  et  des  ballots 
dsns  un  magasin.- bûcliesou  perches  d’un 
train  de  bois,  auxquelles  on  a praliquédes 
coches  où  passent  les  rouelles  qui  lient  en- 
semble un  cerlain  nombre  d'autres  bûches. 


— Les  cordiers  nomment  cAon/icrU  commet- 
tre deux  grosses  pièces  do  bois  qui  suppor- 
lent  une  forte  traverse  percée  de  quatre  ou 
cinq  trous  dans  lesquels  passent  les  mani- 
velles. ^ 

CHANTIGNOLE  (charp.).  Du  cell.  eanl, 
coin.  Angl.  braket;  allem.  kiotx.  Pièce  do 
hais  coupée  obliquement  è un  bout,  et  que 
l’on  met  on  embrèvement  sur  l’arbalétrier, 
au-dessous  du  tasseau  qui  soutient  les  pan- 
nes. — On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce 
de  brique  employée  pour  construire  les 
tuvanx  (le  rhnminee. 

CHANTONNÉ  (fabr.  do  pap.).  Angl.  defec- 
tivesheet  ; oUe.defektbogen,  On  désigne  ainsi 
lu  papier  dércetnoux. 

CHANTOURNÉ  (monuis.).  Pièce  de  lilqui 
est  de  bois  travaillé  ou  couverte  d'étoffe,  et 
qui  se  mol  entre  le  dossier  el  le  chevet. 

CHANTOURNEMENT  fmenuis.).  Les  me- 
nuisiers nomment  ainsi  les  divers  contours 
que  présente  une  planche  ou  un  morceau  de 
bois  qu’ils  ont  chantourné,  è l’aide  d’une 
scie  è lame  étroite  qu’ils  appelleut  scie  à 
chantourner. 

chantourner  (menuis.).  Couper  en  de- 
hors, ou  évider  en  dedans  une  pièce  de  bois, 
une  plaque  de  métal  ou  une  labié  de  marbre, 
suivant  un  profil  ou  un  dessin  donné. 

CHANVRE  (comm.).  En  latin  cannaèi's. 
Plante  textile  qui,  è la  suite  du  rouissage  el 
dos  autres  opérations  appelées  teillage, 
broyage,  ribage  cl  serançage,  fournit  la  fi- 
lasse qu'on  emploie  è faire  de  la  toile,  des 
cordes,  etc.  Les  ligi^s,  dépouillées  de  leur 
tissu,  servent  è fabriquer  dos  allumcUes  et 
donnent  un  charbon  léger  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  poudre  à tirer  ; les  graines 
sont  une  bonne  nourrilurc  pour  les  oiseaux, 
et  l'on  en  extrait  aussi  mie  huile  dont  on 
fait  usage  dans  la  peinture  et  qui  est  propre 
à l’éclairage;  dans  l'Orient,  on  mêle  ses  fouil- 
les au  tabac  è fumer  pour  se  procurer  une 
sorlu  d'ivresse  analogue  b celle  que  produit 
l'opium  ; enfin  le  chanvre  est  la  base  princi- 
pale du  hachih,  cette  préparation  si  dange- 
reuse el  cependant  si  recherchée  par  les 
Orientaux. 

CHANVRIER.  Angl.  hemp-dresser  ; allem. 
hanfbereiter.  Celui  qui  prépare  ou  vend  du 
chanvre. 

CHAOTRI  (raonn.).  Monnaie  d’argent  de 
Tiflis,  en  tiéorgie.  Elle  équivaut  & peu  près 
è 22  centimes  1;3. 

CHAPE.  Du  latin  capere,  contenir.  Vête- 
ment d’église,  en  forme  de  in-ioloau.  — Dou- 
ble fulaillo  qui  sort  d'enveloppe  aux  loii- 
tieaiii  de  vin  qu'on  envoie  dans  un  pa^s  loin- 
tain. — Morceau  de  mêlai  arrondi  qui  borde 
reilréniitésupérieured’ün  fourneau.— Pièce 
de  cuivre  qui  enveloppe  le  touret  de  pierres 
fines.  — Endiiil  do  ciment  dont  nn  recouvre 
les  parois  d'un  souterrain  pour  prévenir  l'Iiu- 
midilé.  — Morceaux  de  cuir  qui,  dans  un 
baudrier,  soutiennent  les  boucles  du  devant 
et  celles  du  remontant.  — Pièces  des  mou- 
les qui,  chez  les  potiers  d’étain,  enveloppent 
les  noyaux.  — Pièce  qui  termine  par  en 
haut  le  fourneau  do  fasioii  des  chimistes. — 
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Couvercle  île  l'alambic,  dans  les  laboratoires 
(le  pliarmaclo.  — Planches  sur  lesquelles  se 
liclicnl  les  luyaui  d’orgue,  qui  servent  de 
couverture  au  sommier,  et  ou  se  fait  la  dis- 
tribution du  vent.  — Double  futaille  qui  sert 
d’ciivclo[ip.e  è un  baril  de  poudre.  — Mor- 
ceau de  cuivre  ou  d’argent  qui  borde  l'ex- 
trémité supérieure  du  fourreau  d’une  arme 
blanche.  — Petit  cône  creux  fixé  au  milieu 
du  l’aiguille  d’un  compas  do  marine,  et  qui 
est  nosé  sur  le  (livol  vertical  qui  s’élève  du 
fond  de  la  boite  do  lu  buussolo.  — Couvercle 
bombé  que  l'on  place  sur  lus  plats  pour  te- 
nir les  viandes  chaudes  ou  les  préserver  de 
la  poussière  et  des  mouches.  — Partie  des 
mitaines  de  femmes  qui  recouvre  le  dos  de 
la  main.  — Se  dit,  en  termes  d’imprimerie, 
d’un  petit  calibre  de  tôle,  taillé  è l'eitrémité 
comme  une  matrice  do  lettre,  lequel  est 
fermé  par  un  liout,  et  présente  en  bas  un 
jietit  rebord.  — La  chape  d'une  boucle  est  la 
]>artio  de  celle  boucle  par  laquelle  elle  tient 
à l'ubjet  où  elle  fait  son  office.  — En  méca- 
nique, ta  chape  de  poulie  consiste  en  des 
bandes  de  fer  recourbées  en  demi-cercle, 
qui  soutiennent  le  pivot  sur  lequel  tourne 
une  poulie.  — En  horlogerie,  on  nomme 
aussi  chape  de  poulie  la  mouture  d’une  ou 
de  plusieurs  poulies. 

CHAPE  ou  MANTEAU  (fond.).  Angl.  cape; 
allem.Aoèrf.  Enveloppe  qui  assujettit  les  (lif- 
férentes  pièces  d’un  moule.  — Composition 
qui  prend  en  creux  la  forme  des  cires  et  qui 
la  donne  en  relief  au  métal  fondu.  — Moule 
composé  de  terre,  de  fiente  de  cheval  et  de 
bourre,  qui  sert  il  recouvrir  les  cires  des 
moules  de  modèles  do  cloche. 

CHAPEAU.  Du  latin  capui,  tôle.  Coiffore 
d’homme  (lui,  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
commença  a remplacer  les  bonnets,  les  cha- 
perons, les  aumusses  et  les  mortiers  qu'on 
portait  auparavant.  Toutefois,  sous  Charles 
VII,  on  n’en  faisait  encore  usage  qu’au  temps 
des  pluies;  sous  Louis  XI,  on  s’habitua  à 
porter  le  chafieau  en  toute  saison,  et  sous 
François  I"  cc-tte  coiffure  était  générale.  La 
forme  des  premiers  chapeaux  était  plate, 
avec  de  larges  bords,  et  on  les  ornait  de  plu- 
mes; sous  Henri  IV,  celle  forme  s’exhaussa 
et  l’on  retroussa  l’uti  des  bords;  plus  tard  on 
en  retroussa  deux  ; puis,  eidin,  tout  le  tour 
du  chapeau.  On  en  reviut  ensuite  è la  forme 
plate;  après  cela  le  chapeau  devint  rond  au 
XVII*  siècle,  et  tricorne  au  xviii*;  enfin,  on 
sailquelles  sont  les  transformations  bizarres, 
souvent  ridicules,  qu’il  a reçues  do  notre 
temps. 

Les  chapeaux  les  plus  ordinaires,  c’esl-è- 
dire  les  chapeaux  feutrés,  sont  formés  (l’une 
étoffe  non  tissée  qui  résulte  do  l’enlrelace- 
roen  de  poils  de  certains  animaux,  poils  qui 
jouissent  seuls  de  la  propriété  de  pouvoir  se 
feutrer.  Toutes  les  espèces  do  laine  peuvent 
être  employées  è la  fabrication  des  chapeaux, 
mais  toutes  ne  sont  pas  également  suscepti- 
bles du  fournir  une  belle  élolfe  ; les  plus  fines 
sont  les  saules  dont  on  puisse  faire  usage 
sous  ce  rapport,  et  encore  ne  peut-on  pas 
lus  y employer  seules,  parce  qu’elles  [irodui- 


raient  un  feutre  trop  compacte  et  trop  serré. 
On  obvie  donc  en  partie  è cet  inconvénient', 
en  prenant  les  laines  avant  qu'elles  aient 
acquis  tout  leur  développement,  et  on  se 
sert  do  préférence  alors  de  laine  d’agneaux, 
et  mieux  encore  de  celle  de  vigogne.  Ces 
laines  sont  destinées  è former  comme  la 
base  ou  chaîne  de  l'étofle,  en  raison  de  leur 
feutrage  plus  facile;  et  on  y ajoute,  pour 
complément  ou  charge,  des  poils  de  divers 
animaux  et  en  différentes  proportions,  sui- 
vant la  qualité  de  chapeaux  qu'on  veut  obte- 
nir. .Autrefois,  les  plus  fins  se  fabriquaient 
niiiquement  avec  le  poil  de  castor;  mais  des 
dillicultés  survenues  (lans  les  relations  com- 
merciales, et  la  diminution  toujours  crois- 
sante d'ailleurs  du  ce  produit,  ont  forcé  gé- 
néralement de  remplacer  le  poil  de  castor 
par  celui  de  lièvre,  en  ayant  soin  néanmoins 
de  ne  faire  emploi  que  de  celui  qui  provient 
do  l’arête.  Le  poil  fourni  par  les  flancs,  le 
ventre,  le  cou,  les  joues,  forme  autant  de 
sortes  qui  sont  réservées  pour  les  qualités 
de  plus  en  plus  inférieures.  Celle  substitu- 
tion est  on’outre  nécesssireaujourd’hui  qu’on 
exige  certaines  qualités  dans  le  feutre  qui 
ne  s’obtiennent  aisément  qu’avec  le  poil  do 
lièvre,  telles,  par  exemide,  qu’une  étoffe  peu 
serrée,  légère  et  revêtue  d’une  espèce  de 
duvet  qu’on  nomme  dorure. 

On  emploie  aussi  è la  fabrication  des  cha- 
peaux d'autres  espèces  do  poils,  tels  que 
ceux  de  lapin,  qui  se  feutrent  facilement  cl 
donnent  de  la  consistance  è l’étoffe;  puis 
ceux  de  chameau,  do  veau , etc.  Lu  (dus  or- 
dinairement on  fait  un  mélange  du  diffé- 
rentes sortes  de  poils,  ci  chaque  fabricant  a 
scs  doses  ; mais  il  faut  toujours  ijuc  le  lièvre 
domine,  lorsqu’on  veut  que  l'étoffe  ait  de 
l'éclat  et  de  la  beauté;  et  moins  la  propor- 
tion eu  est  forte,  plus  le  chapeau  est  do  qua- 
lité inférieure.  On  confectionne  aussi  un 
feutre  léger  et  fin,  avec  le  |>oil  do  la  loutre 
marine.  Le  chapelier  reçoit  toujours  le  cas- 
tor, le  lièvre  cl  le  lapin  eu  peaux,  et  se  pro- 
cure les  autres  poils  en  toisons  ou  en  bourre. 
Mais  si  les  cha)ieaux  en  pur  feutre  sont  les 
filus  solides,  ils  sont  loin  (J’êire  actuellement 
les  plus  è la  mode  dans  le  costume  bour- 
geois, et  on  leur  (iréfère  généraletuent  ceux 
qui  sont  en  peluche  de  soie , malgré  leur 
peu  de  durée,  môme  dans  les  meilleures  con- 
ditions, et  l’inconvénient  do  les  voir  entière- 
ment (b'gradés  sous  l’alteinte  do  la  moindre 
pluie  d'orage.  Ces  chapeaux  de  soie  ont  été 
iinaginés  par  les  Florentins  dans  le  siècle 
dernier. 

Le  nom  de  chapeau  se  donne  aussi  è cer- 
taines coiffures  de  femuies.  — Eu  termes 
d’eaux  et  forêts  on  appelle  ainsi  la  tête  ou 
la  couronne  d’un  arbre.  — En  architecture, 
le  chapeau  est  la  dernière  pièce  qui  termine 
un  pan  de  bois,  et  qui  porte  un  chanfrein 
destiné  è recevoir  une  corniche  enlplêtr». 
Le  chapeau  d'escalier  est  la  pièce  qui  sort 
d’appui  au  haut  d’un  escalier  en  bois;  le 
chapeau  de  lucarne,  celle  de  bois  qui  forma 
la  fermeture  d’une  lucarne.  — Piè(;o  de  bois 
mise  au-dessus  des  étais  pour  soutenir  des 
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solires;  pièce  de  bois  que  des  chesilles  de 
fpr  tiennent  stiacbée  sur  les  couronnes  d’une 
flic  lie  pieux  , et  pièce  de  bois  posée  hori- 
luntalement  è la  partie  supérieure  d'un  ou- 
rrageen  charpente.  — Sedil,  en  rnécanique, 
de  l'assemblage  de  trois  pièces  de  bois,  dont 
deux,  posées  verticalement  et  emmnrlaisées 
avec  une  troisième  sur  ses  extrémités,  tien- 
nent cette  troisième  horizontale.  — Planche 
courbée  posée  au-dessus  d’une  roue  de  cor- 
dier,  et  portant  plusieurs  molettes  qui  reçoi- 
vent le  chanvre  qu'on  ûlo.  — Bobine  sur  la- 
quelle le  tireur  d'or  roule  l'or  avant  qu'il 
suit  dégrossi.  — Pièce  conique  qui  couvre 
la  roue  que  l’horloger  veut  serrer  sur  l’ar- 
bre d'une  machine  à fendre.  — Ustensile 
dontse  servent  les  horticulteurs  pour  abriter 
certaines  plantes  des  rayons  du  soleil.  — 
Espèce  de  truble  dont  on  fait  usage  è Calais 
pour  prendre  des  chevrettes.  — Pièce  de 
bois  qu'on  plaçait  autrefois  au-dessus  des 
jumelles  d’une  presse  d’imprimerie  pour  les 
assujettir.  — Se  dit,  en  chimie,  de  la  couchq 
ou  de  la  croûte  qui  se  forme  au-dessus  de 
certaines  préparations.  — Marc  qui  reste 
dans  les  alambics , après  certaines  distilla- 
tions. — faire  un  chapeau,  en  termes  de 
tanneur , c’est  mettre  par-dessus  l'éoorce 
neuve  qui  couvre  le  dernier  cuir  de  la  fosse, 
une  masse  du  tannée  qu'on  foule  avec  les 
pierls.  — Le  chapeau  de  vendange  est  le  marc 
qui  se  lient  è la  surface  du  vin,  ilans  la  cuve 
eu  s’opère  la  fermentation  tumultueuse.  — 
Le  chapeau  derose,  chez  le  pharmacien,  c'est 
ramas  do  roses  qui,  suus  l'aspuct  d'un  gè- 
toaii,  se  forme  su  fond  d’un  alambic,  après 
qu’on  en  a distillé  l'eau. 

CHAPEAU  (inécan.).  Couvercle  supérieur 
d'une  boite  è étoupes,  d'une  boite  à graisse 
d’un  cuussinet,  d'une  chapelle  do  pompe, 
etc.  Ils'assemble  aveclesiége  ou  corps  prin- 
cipale delà  pièce  è laquelle  il  appartient, 
au  moyen  de  boulons  et  écrous  qui  servent 
è régler  son  serrage. 

CHAPEAU  (métrolog.).  Mesure  de  compte 
qui  était  autrefois  en  usage  en  Allemagne, 
et  sur  laquelle  on  évaluait  les  droits  d'entrée 
et  rie  sortie  qui  se  pavaient  pour  les  thons. 

CHAPEAUX  DE  BOIS.  On  les  fait  soit  en 
tresse  è la  manière  des  chapeaux  do  pailla; 
soit  en  les  tissant  comme  des  paniers  d'osier. 
Le  travail  le  plus  intéressant  dans  cette  Li- 
bricatiori  est  le  moyen  qu'on  emploie  pour 
opérer  la  division  du  bois,  puis  pour  le  blan- 
chir. Le  buis, encore  vert,  de  tilleul,  de  peu- 
plier, de  saule  cl  autres  bois  blancs  et  liants, 
sans  nœuds,  est  celui  dont  on  fait  usage.  On 
le  divise  par  brins  extrêmement  menus,  è 
l’aide  d'une  varlope  qui  porte  deux  fers,  dont 
un  è dents  tranchantes  dans  le  sens  vertical, 
et  qui  précède  l’autre  qui  est  ordinaire,  de 
façon  que  le  copeau  enlevé  è chaque  coup 
Se  trouve  divisé  en  même  temps  en  autant 
de  filets,  plus  un,  qu'il  y a de  dents.  On  a 
soin  de  faire  glisserla  varlope  entre  des  gui- 
des, aOri  que  chaque  dent  repasse  toujours 
au  même  endroit.  On  blanchit  ces  brins  de 
bois,  ou  bien  les  chapeaux  qudbd  ils  sont 
coofectiounés,  en  les  immergeant  dans  une 


eau  de  savon  légère  et  froide,  dans  laquelle 
on  a délayé  un  peu  d’indigo  ; puis  on  les  ex- 
pose durant  quelques  jours  sur  le  pré,  ayant 
l’attention  de  les  arroser  d'eau  claire  è me- 
sure qu'ils  sèchent.  La  couleur  leur  est  don- 
née rie  la  même  manière  qu'aux  chapeaux 
de  paille. 

CD.APEAUX  DE  PAILLE.  Il  existe  dans  le 
commerce  un  f^and  nombre  du  variétés  rie 
chapeaux  de  paille  ; mais  les  plus  beaux  nous 
viennent  d’Italie.  On  les  expédie  bruts  et 
sans-apprêts,  soit  simplement  en  bandes  ou 
nattes  tressées  b 7,  9,  11  et  môme  13  brins 
de  paille  entière  ou  divisée,  do  bois,  etc.; 
soit  sous  la  forme  do  chapeau,  laquelle  ré- 
sulte de  la  réunion  en  spirale  et  par  leurs 
bords,  d'une  certaine  quantité  de  ces  natles, 
de  manière  à donner,  d'une  part,  la  coque 
ou  calotte,  do  l’autre  le  plateau  ou  rebord, 
réunis  ou  séparés  à volonté.  Us  sont  faits 
avec  la  paille  préparée  d'ivraie,  de  riz,  de 
seigle,  de  brins  do  bois  blanc,  et  plus  parti- 
culièrement avec  une  espèce  d'épeautre, 
triticum  epelta,  qui  est  très-commune  eu 
Toscane.  On  a essayé  d'imiter  celte  fabrica- 
tion en  France;  mais  on  l'a  fait  sans  succès. 
Les  chapeaux  qui  viennent  d'Italie  sont  dis- 
tingués, b cause  du  droit  d'entrée,  en  fint 
et  groeiiers.  Ils  sont  réputés  fins,  lorsqu'ils 
ont  été  fabriqués  avec  des  tresses  dont  14 
et  plus,  cousues  ensemble,  ne  font  qu’une 
largeur  de  1 décimètre.  Ils  sont  grossiers 
ou  communs,  lorsque  l’étolfe  présente,  dans 
le  même  espace,  ceux  de  paille  de  riz,  d’i- 
vraie ou  do  froment,  moins  do  14  tresses,  et 
ceux  desparterie  ou  d'écorce,  moins  de  10. 
Quant  b la  fslirication,  elle  est  la  même  pour 
les  deux  sortes. 

La  paille  dont  ont  fait  usage  ayant  com- 
munément des  nuances  plus  ou  moins  fon- 
cées, on  commence  par  la  blanchir,  afin  de 
lui  donner  une  couleur  uniforme.  A cet 
effet,  on  l'étend  dans  un  endroit  soigneuse- 
ment fermé,  au  milieu  duquel  on  allume  du 
soufre.  34  heures  suffisent  au  blanchiment. 
Celle  paille,  ainsi  blanchie,  est  alors  placée 
par  couches  entre  deux  grosses  toiles  mouil- 
lées, où  on  la  laisse  jusqu’b  ce  qu’elle  soit 
suffisamment  humectée  pour  la  rendre  sou- 
ple; ce  qui  a lieu  en  3 ou  4 heures.  Après 
cette  première  opération,  on  coupe  les 
nœuds,  cl  l'on  divise  les  brins  dans  le  sen.s 
do  leur  longueur,  avec  une  lame  de  canif 
dont  la  pointe  est  recourbée.  Les  brins  ainsi 
divisés,  en  2 ou  en  4,  .suivant  1a  linesse  du 
chapeau,  sont  humectés  derechef , moins 
pourtant  que  la  première  fois;  ce  qui  achève 
de  les  aplatir  et  leur  donne  la  forme  d'un 
petit  ruban.  On  les  laisse  encore  dans  cet 
état  environ  3 heures,  et  dès  lors  ils  sont 
propres  b être  tressés.  Cette  dernière  opé- 
ration se  fait  b la  main,  et  elle  exige  la  plus 
grande  attention,  soit  dans  le  raccordement 
des  brins,  soit  dans  la  régularité  des  tresses. 
L’ouvrièredoil  avoir  constamment  les  doigts 
humides;  car,  sans  celte  précaution,  la  paille 
perdrait  bienlût  sa  souplesse  et  sa  flexi- 
bilité. 

Pour  faire  des  chapeaux  do  paille  extra- 
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ordinairement  tins,  on  divise  les  brins  de 
pnille  en  un  plus  grand  nombre;  mais  re 
n'est  plus  avec  une  lame  de  canif  qu’on  fait 
cette  opération,  c'est  <t  l'aide  d'aiguilles  ran- 
gées sur  une  même  ligne  en  forme  de  pei- 
gne, dont  les  télés  sont  maintenues  par  de 
la  résine.  Ces  aiguilles  sont  du  la  plus  pe- 
tite espèce,  analogues  à celles  qu’on  em- 
ploie pour  broder  sur  mousseline,  et  en 
passant  un  brin  do  paille  plate,  déjà  fendu 
BU  canif  dans  toute  sa  longueur,  sur  ce  pei- 
gne, il  sera  divisé  en  autant  do  filets, 'plus 
un,  qu’il  y aura  d’aiguilles.  C’est  de  celle 
manière  qu’on  divise  les  brins  de  paille  avec 
lesquels  on  fait  Ica  fleurs  et  les  ornements 
de  chapeaux. 

Les  tresses  étant  faites  comme  il  vient 
d’èlre  dit,  d'une  longueur  et  d'une  largeur 
convenables  à l’espèce  de  chapeaux  qu’on 
veut  fabriquer,  elles  sont  livrées  à d’autres 
ouvrières,  qui  les  cousent  en  les  roulant  en 
spirale  sur  elles-mêmes,  soit  bord  à bord 
dans  le  même  plan,  soit  à recouvrement, 
mais  toujours  do  manière  à ne  pas  laisser 
paraître  les  points  de  coulure  qui  les  tien- 
nent asseoiblée.v.  Cependant,  quelque  artis- 
tement  que  soit  exécutée  l’élolTe  des  cha- 
peaux, elle  a encore  besoin  d’être  unie  et 
de  recevoir  un  apprêt  qui  lui  donne  en 
même  temps  du  brillant  et  du  la  consis- 
tance, et  les  fabricants  do  chapeaux  em- 
ploient doux  moyens  pour  arriver  à ce  ré- 
sultat ; la  presse  et  le  repassage  au  fer 
chaud.  Après  avoir  imbibé  l’étolTc  d’un  ap- 
prêt d'eau  do  riz,  d’amidon  ou  de  gomme 
arabique,  et  l’avoir  laissée  sécher,  ils  sou- 
metlcnt  à une  très-forte  pression  une  cer- 
taine quantité  do  chapeaux  à la  fois,  qui 
sont  empilés  les  uns  sur  les  autres,  mais  sé- 
parés par  des  plateaux  de  bois  qu’on  a soin 
de  bien  chauffer  auparavant.  Cette  pression, 
exercée  en  premier  lieu  sur  les  rebords,  l’est 
ensuite  de  la  même  manière  et  avec  les 
mêmes  précautions  sur  le  contour  et  le  des- 
sus des  calottes,  et  les  chapeaux  doivent 
rester  dans  cet  état  pendant  iiA  heures.  I.o 
repassage  au  fer  chaud  s’exécute  à l’aide  de 
deux  machines  dont  l’invention  est  due  à 
M.  Mégnié,  constructeur  d’instruments  de 
mathématiques  à Paris.  Ce  sont  des  espèces 
do  tours  en  l’air,  dont  l’un  est  destiné  au 
repassage  des  rebords,  et  l’autre  à celui  du 
contour  et  du  dessus  des  calottes.  Dans  ces 
deux  tours,  le  chapeau,  imbihé  du  même 
apprêt  que  pour  le  procédé  de  la  presse,  est 
placé  sur  une  forme  do  bois  qui  le  remplit 
exactement,  et  qui,  tournant  sur  elle-même 
avec  lenteur,  à l'aide  d’un  engrenage  d’an- 
gle que  l’ouvrier  met  lui-même  en  action, 
l'entraîne  dans  son  mouvement  de  rotation, 
et  lui  fait  présenter  successiveunent  tous  les 
points  de  sa  superficie  eitérieuru  à l'action 
du  fer  chaud  et  iuimobile,  fortement  pressé 
dessus  par  un  Icvrier  disposé  convcnable- 
inei  t à cet  elfet. 

CHAPEAUX  D'OSIER.  Cette  industries  été 
introduite  en  France  par  àl.  Achille  de  Ber- 
nardière.  Après  avoir  divisé  des  brins  d’g- 
sier  en  parties  très-étroites,  on  les  passe 


dans  des  espèces  de  filières  Iranchantes,  de 
la  même  manière  qu’on  amincit  le  roseau 
pour  former  les  latries  des  ros  ou  peignes 
qui  servent  à lisser  les  étoffes.  On  les  con- 
vertit par  ce  moyen  en  lanières  très-minces 
et  très-étroites,  de  sorte  qu'elles  ressem- 
blent à du  gros  fil,  à peine  d’un  demi-mil- 
limètre de  largeur,  et  c’est  ce  qui  forme, 
pour  ainsi  dire,  la  trame  de  réiolTe.  La  chaîne 
ou  la  charpente  du  chapeau  est  partie  en 
osier,  partie  en  baleine,  ou  allernalivement 
2 brins  d’osier  et  l 'brin  de  baleine.  L’ou- 
vrage terminé,  on  teint  le  chapeau  qui  peut 
recevoir  toutes  les  couleurs  qu’il  plaît  de  lui 
imposer. 

Outre  les  chapeaux  de  paille,  de  bois  et 
d’osier,  on  en  fabrique  encore  en  tresses  do 
soie,  de  lin  et  de  coton  ; puis  en  crin,  en 
carton,  etc. 

CHAPELET.  En  architeclnre,  c’est  une 
baguette  découpée  et  formant  une  suite  de 
erles,  d'olives  ou  de  grains  ronds  sembla- 
les  à ceux  du  chapelet  religieux.  — Suite 
d’ornements  qui,  dans  un  dessin,  se  suivent 
et  s’enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres. 
— Machine  qui  sert  à élever  les  eaux  et  qui 
se  compose  de  plusieurs  godets  attachés  de 
suite  à une  chaîne.  — Balles  do  plomb  que 
l’on  met  au  bas  de  certains  fliels  pour  les 
faire  aller  au  fond,  — Paquets  de  verroterio 
qui  servent  à faire  des  échanges  avec  les 
nègres  d’Afrique  et  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique. — Espece  de  grand  papier.  — Sorte 
d’ouvrage  de  serrurerie. 

CHAPELET  (fond.).  Angl.  crasi-i’ron  ; al- 
lem.  Arruxaiten.  Assemblage  de  barreaux  d’a- 
cier arrangés  en  croix,  qui  sert  à tenir  le 
noyau  droit  dans  la  chape  du  moule  d’une 
pièce  de  canon. 

CHAPELIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
chapeaux. 

CHAPELLE.  Partie  intérieure  d’une  ma- 
chine où  se  trouve  placé  un  mécanisme 
uelconque,  cl  que  l'on  ferme  au  inoypii 
'une  pl.ique  mobile.  — Voûte  du  four  des 
boulangers  et  des  pâtissiers.  — Béli  en  bois 
qui  supporte  la  châsse  et  le  porte-lame  du 
métier  do  tisserand.  — Cintre  qui  recouvre 
la  roue  d’une  vielle.  — En  termes  do  fabri- 
cant de  faïence,  enfourner  en  chapelle  se  dit 
d’une  manière  particulière  d’enfourner  les 
pièces  sans  étui  et  à nu,  ou  dus  espèces  de 
terre  cuite. 

CHAPELLE.  Foÿ.  C*GB. 

CHAPELLE  (chim.).  Angl.  slilt;  alleni. 
brennkolben.  Sorte  d’alambic  dont  le  chapi- 
teau conique  est  très-élevé,  et  la  cucurbite 
basse,  cyliudrique  et  à fond  plat.  On  donne 
aus.si  ce  nom  ou  couvercle  d’un  alambic. 

CHAPELLE  (hydraul.).  Petite  chambre 
dans  laquelle  s'élève  la  .soupape  d'une 
pompe.  Sus  dimensions  doivent  être  plus 
grandes  que  celtes  du  tuyau  principal,  afin 
que  l'eau  qui  arrive  par  l'ouverture  que  lui 
offre  la  soupa|>een  se  soulevant,  puisse  s'é- 
lancer librement  au-dessus  sans  rencontrer 
d'obstacle. 

CHAPELLE  (impr.).  Association  que  font 
les  ouvriers,  dans  les  ateliers  typograidii- 
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ques,  pour  certains  frais  et  l>én(5fices.  C’é- 
tait autrefois  l’usago  de  tirer  des  exemplaires 
de  chapelle. 

CHAPELLERIE.  Art  de  fabriquer  les  cha- 
peaux. Commerce  de  cette  marchandise. 

CHAPERON.  Du  latin  capul,  tôle  ; ou  du 
bas  latin  eapparo^  chaperon.  C<*itrure  qui, 
autrefois,  était  commune  aux  hommes  et 
aux  femmes.  — Signe  distinctif  des  gens  de 
robe,  des  docteurs,  etc.,  et  qui  consiste  en 
un  bourrelet  circulaire  placé  sur  l’épaule 
gauche,  et  où  pend,  devant  et  derrière,  une 
bande  d’étoffe  garnie  d’hermine  à son  extré- 
mité. — Ornement  que  l’on  met,  sur  la  tète 
des  chevaux,  dans  les  pompes  funèbres.  — 
Se  dit,  en  architecture,  du  faîte  d’une  mu- 
raille de  clôture,  construit  en  forme  de  toit 
pour  l’écoulement  des  eaux.  On  distingue 
le  chaperon  en  bahut  et  le  chaperon  en  dos 
d’âne.  — Petit  toit  qu’on  place  sur  la  lumière 
d’un  canon.  — Espèce  de  coiffe  de  cuir  dont 
on  couvre  la  tète  et  les  yeux  des  oiseaux  do 
proie  pour  les  affûter.  Le  chaperon  de  rust 
est  celui  qu’on  met  aux  oiseaux  qui  ne  sont 
pas  encore  drossés.  — Couverture  de  paille 
qu’on  place  sur  les  paniers  de  poisson.  — 
Dessus  d’une  presse  à imprimer  des  estam- 
pes. — Dessus  d’une  potence.  — Plaque 
ronde  qui  se  morde  sur  l’extrémité  du  pivot 
d’une  roue  d’horloge.  — Egratignure  au  pa- 
pier. — Boîte  de  cartier,  sans  couvercle, 
dans  laquelle  les  coupeurs  renferment  les 
cartes  lorsqu’elles  sont  coupées.  — Pièce  de 
cuir  (lui  recouvre  les  fontes  des  pistolets, 
pour  les  garantir  de  la  pluie.  — So  dit  aussi, 
en  agriculture,  du  fragment  d’épi  qui  échappe 
ou  tléan  et  qui  se  retrouve  au  vannage. 

CHAPERON  (impr.).  Quantité  do  feuilles 
qu’üu  ajoute  au  nombre  fixé  pour  l’impres- 
sion d’un  ouvrage,  et  qu’on  destine  à rem- 
placer celles  qui  peuvent  se  gâter  durant  le 
tirage. 

CHAPIER.  Armoire  pour  renfermer  des 
chapes.  On  en  fait  à bras  et  à potence  qui 
tournent  sur  deux  pivots. 

CHAPITEAU.  Du  latin  capitulunit  dimin. 
de  raput,  tète.  Couverture  mobile  d’un  mou- 
lin nui  tourne  verticalement  ()Our  en  expo- 
ser les  ailes  au  vent.  — Morceau  de  carton 
en  rorn)c  d’entonnoir  qui  se  place  vers  lu 
hi ut  d’une  torclie  pour  recevoir  ce  qui  en 
dégoutte  de  cire  ou  de  poix. —Cornet  qu’on 
met  au  sommet  d’une  fusée  volante  et  qui 
a le  double  but  de  la  couvrir  et  de  l’aider, 
par  sa  pointe,  5 percer  l’air  plus  aisément. 
— Ptirlie  supérieure  d’un  alambic,  dans  la- 
quelle se  condenseiil  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  cucurbiie.  — Couronnement  du  corps 
de  la  chape  du  fourreau  de  certaines  armes 
blanches. 

CHAPITEAU  (archil.).  Partie  du  haut  do 
lacoluniie  qui  pose  sur  le  fût.  Ou  distingue 
un  assez  grand  nombre  do  chapiteaux.  Le 
chapiteau  totcan  est  celui  dont  le  tailloir  est 
carré  et  sans  moulure;  le  chapiteau  dorique^ 
celui  dont  le  tailloir  est  couronné  d’un  ta- 
lon; chapiteau  composite ^ celui  qui  a les 
deux  rangs  de*  feuilles  du  corinthien  et  les 
vllutes  dé  rionique;  le  chapiteau  uttiquct 


celui  qui  a des  feuilles  de  refend  dans  le 
gorgerin;  le  chapiteau  corinthien,  celui  qui 
est  orné  de  petites  volutes  et  de  feuilles 
d’acanthe;  le  chapiteau  ionique,  celui  qui 
est  garni  de  volutes  et  d’oves;  le  chapiteau 
gothiaue,  celui  qui  présente  une  compila- 
tion déformés  des  chapiteaux  antiques,  et 
d’ornements  imaginaires;  le  chapiteau  sym^ 
bolique,  celui  qui  est  orné  d’altribuls  de  di- 
vinités; le  cAa/7iîer(u  pi7a«/re,  celui  qui  est 
carré  par  son  plan,  où  sur  une  ligne  droite; 
le  chapiteau  angulaire,  celui  qui  porte  un 
retour  d’entablement  à l'encoignure  d’un 
avant-corps  ou  d’une  façade;  le  chapiteau 
plié,  celui  d’un  pilastre  qui  se  trouve  dans 
un  angle  rentrant,  droit  ou  cbtus;  h*  cha- 
piteau écrasé,  celui  qui  est  trop  bas  et  hors 
des  proportions  de  l’antique;  le  chapiteau 
mutilé,  celui  qui  a moins  de  saillie  d’un 
côté  que  de  l’autre  ; le  chapiteau  de  trigly- 
phe,  celui  qui,  sur  un  pilastre  dorique,  est 
représenté  par  un  triglypbe;  le  chapiteau 

Îialbé,  celui  dont  les  feuilles  ne  sont  qu’é- 
lauchée^;  les  chapiteaux  de  moulure,  ceux 
qui,  comme  le  toscan  et  le  dorique,  n’ont 
point  d’ornomonts;  et  les  chapiteaux  de 
sculpture,  ceux  où  il  entre  des  feuilles  et 
des  ornements  taillés.  On  nomme  aussi  cha- 
piteau de  niche,  une  sorte  do  petit  dais,  à 
niche  peu  profonde,  qui  couvre  une  statue 
portée  sur  un  cul-de-Iarope  ; chapiteau  de 
balustre,  la  partie  supérieure  du  baluslre  ; 
chapiteau  de  lanterne,  la  couverture  que 
l'on  met  pour  couronner  une  lanterne  de 
dôme;  et  chapiteau  de  couronnement,  un 
amnriissomont  quelconque. 

CH.\PITEAU  (menuis  ).  Ang.  cap;  allem. 
huppe.  Corniche  ou  autre  couronn»'raonl  qui 
se  I ose  au-dessus  des  buffets,  des  armoi- 
res, des  casiers  et  autres  ouvrages  analo- 
gues. 

CHAPITEAU  AVEUGLE  (ebim.).  Angl. 
blind  alcmbic  : allem.  blinder- holberi.  Chapi- 
teau d'alambic  qui  est  sans  bec. 

CHAPLOIR.  Angl.  small  ancil;  allem. 
haarbolzen.  Petite  enclume. 

CIl.APON.  Du  celt.  cobon,  ou  du  latin 
barb.  capo,  même  signification.  Grande  peau 
d’élan  ou  de  bouc,  qui  est  sans  défaut.  — 
Branche  de  vigne  de  l’année,  qu'on  détache 
pour  en  faire  une  bouture. 

CHAPOTER  (manip.  du  bols).  Allem.  ab- 
hobeln.  Dégrossir  le  bois  avec  une  plane. 

CHAPOTER  (céram.).  Se  dit  do  l’acliori  do 
détacher  des  étuis,  à l’aide  du  chapolin,  les 
parties  qui  menacent  de  tomber. 

CHAPOTIN  (céram.).  Pulelle  do  fer  avec 
laquelle  on  chapole  les  étuis  dont  on  en- 
toure les  poteries. 

CHAPPE.  Poignée  servant  h ouvrir  et  è 
feruier  un  moule.  — Sorte  de  lisière  que 
l’on  met  autour  d’un  lilet  pour  le  fortifier. 

CHAPPÉ  (agricult.).  Sc  dit  du  blé  qui  a 
conservé  ses  balles,  malgré  i'opéralion  du 
hallage  et  du  criblage. 

CHAPPlN  (cost.).  Chaussure  de  cérémo- 
nie, usitée  autrefois  en  Espagne,  et  qui  en- 
veloppait le  soulier. 

CHAPUIS.  Cliarpculc  en  bois  des  bâts  et 
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des  selles.  — Sorte  de  hangar.—  Autrefois 
synonyme  de  charpentier. 

CHÂPUISEUU.  Ouvrier  en  charpente. 

CHAPUT.  Billot  de  bois  qui  sert  pour 
éqnnrrir  les  ardoises. 

CHAR.  Du  latin  currtis,  même  signiQca- 
lion.  Sorte  do  voilure  à deux  roues  qui  fut 
inventée,  è ce  que  l’on  croit,  par  Erichtho* 
nius,  l’an  1513  avant  Jésus-Clmst.  — Corps 
du  moulin  à papier.  — On  nomme  char  fu^ 
nibre  toute  espèce  do  corbillard. 

CHARAB  (boiss.  I.  Sorte  de  punch  en 
usage  chez  les  Arabes 

CHAR-A-BANCS.  Sorte  de  voiture,  longue 
et  légère,  garnie  de  plusieurs  bancs,  le  plus 
souvent  ouverte  de  tous  côtés,  mais  fermée 
quelquefois  par  des  rideaux  de  toile. 

CHARBON.  Du  celt.  car,  bois,  et  bo,  noir, 
d’où  le  latin  carôo.  Angl.  cAar-coa/;  al lera. 
holzkohle.  Bois  que  l’action  du  feu  a carbo> 
nisé,  ce  qui  produit,  lorsqu’il  est  embrasé 
de  nouveau,  une  chaleur  plus  grande  que 
celle  qu’il  donnait  dans  son  premier  état. 
Le  charbon  jouit  en  outre  de  la  propriété 
d’absorber  les  gaz  et  de  s’emparer  des  ma- 
tières colorantes,  ce  qui  rend  ses  applica- 
tions aussi  nombreuses  qu’utiles.  On  en  fait 
usage  pour  purifier  les  lieux  souterrains  de 
certains  gaz  non  respirables,  comme  l’acide 
carbonique,  par  exemple.  On  s’en  sert  aussi 
comme  désinfectant  pour  les  liquides  et  par- 
ticulièrement l’-cau,  et  il  remplit  le  même 
rôle  h l’égard  des  matières  organiques  qui 
répandent  une  mauvaise  odeur  ou  qui  sont 
au  moment  do  se  corrompre.  Kiiûn,  nous 
l’avons  dit,  il  s’empare  des  couleurs  de 
presque  tous  les  liquides  végétaux  ou  ani- 
maux; et  ceux  de  ces  liquides  qui  sont  fil- 
trés sur  une  couche  do  celle  poudre  do 
charbon,  deviennent  aussi  clairs  et  aussi 
incolores  que  l’eau.  Ces  propriétés  du  char- 
bon furent  signalées  dès  1790,  par  Lowilz, 
marin  et  chimiste  russe  ; et , on  1810,  la  su- 
}»érioiilé  du  charbon  d’os  comme  moyen 
décolorant,  fut  reconnue  par  le  pharmacien 
Figuier,  chimiste  de  Montpellier. 

CHARBON  (chira.).  On  nomme  ainsi  une 
matière  noire,  résidu  de  certaines  décompo- 
sitions animales  ou  végétales,  et  qui  ren- 
ferme du  carbone  et  d’autres  substances 
qu’on  en  sépare  par  une  complète  combus- 
tion. 

CHARBON  ANIMAL.  Voy.  Nom  animal. 

CHARBON  DE  PIERRE.  Sorte  de  houille 
très-dure. 

CHARBON  DE  TERRE.  Fou.  Houille. 

CHARBON  DE  TERRE  ÉPURÉ.  Voy.  Cok.b. 

CHARBON  DE  TOURBE.  Voy.  Toukbe. 

CHARBON  INCOMBUSTIBLE.  Un  des  noms 
que  porte  l’anthracite. 

CHARBON  MINÉRAL.  Voy.  Houille. 

CHARBON  VÉGÉTAL.  Nom  que  portait 
le  charbon  ordinaire  ou  charbon  de  bois, 
avant  qu’il  fût  remplacé  par  le  noir  animal, 
dans  le  traitement  du  sucre; 

CHARBONNAGE.  Mine  de  houille. 

CHARBONNAILLE  ( raélallurg.  ).  Angl. 
small  coal;  ullem.  geniss.  Mélange  de  sable, 


d’argile  et  de  menu  charbon  dont  on  forme 
la  sole  des  fourneaux  à réverbère. 

CHARBONNÉE.  Couche  de  charbon  dans 
un  fourneau  à briques.  — Lit  de  charbnn 
établi  entre  deux  lits  de  pierres  à chaux. 

CHARBONNER.  Enlever  avec  un  charbon 
do  bois  ‘les  raies  faites  par  la  pierre-ponce 
sur  le  chanvre. 

CHARBONNERIE.  Dépôt  de  charbon. 

CHARBONNIER.  Celui  qui  fait  ou  vend 
du  charbon; 

CHARBONNIÈRE.  Fourneau  dans  lequel 
on  opère  la  carbonisation  du  bois; 

CHARCANES  ( roanuf.).  Etoffe  de  soie  et 
coton  qui  se  fabriune  dans  l’Inde. 

CHARDON  A FOULON.  Du  latin  carduus. 
Angl.  ieasel : allem.  kardendislel.  Plaute  de 
la  famille  des  dipsacées,  et  que  les  botanis- 
tes nomment  dipsacus  fuUonum.  Les  têtes 
de  celle  espèce  sont  armées  de  petits  cro- 
chets et  servent  aux  bonnetiers  pour  carder 
la  laine  et  rendre  le  poil  des  draps  plus  lisse 
et  plus  uni. 

CHARDONNET.  Pièce  do  bois  d’une  porte 
de  ferme,  du  côté  des  gonds.  — Se  dit  aussi, 
en  termes  de  ponls-el-chaussées,  des  pierres 
des  bajoyers  des  écluses  qui  portent  la  feuil- 
lure dans  laquelle  tournent  les  poteaux  tou- 
rillons. 

CHARDONNIÈRE  (agron.).  Terre  couverte 

CHARGeVdu  celt.  carg^  et  en  italien  ca- 
rica,  même  signification.  Epaisseur  de  ma- 
çonnerie que  l’on  met  sur  les  solives  d un 
plancher,  pour  recevoir  le  carrelage.— Pres- 
sion que  Peau  exerce  dans  un  vase  ou  dans 
une  conduite.  — Hauteur  verticale  de  l’eau 
au-dessus  d’un  orifice  ou  d’un  point  quel- 
conque. — Sorte  de  selle  à irois^pietls  sur 
laquelle  on  pose  une  hotte  pour  l’emplir.— 
Entonnoir  a’un  fourneau.  — Quantité  de 
rainerai , de  castine  et  de  charbon  qu  on 
jette  à la  fois  dans  un  haul  fourneau. — On 
appelle  côarÿe  d'une  bouteille  de  Leyde,oü 
charge  d'une  balleriCy  la  quantité  de  üuido 
électrique  accumulée  sur  une  des  surfaces 
de  ces  instruments. 

CHARGE  (métrolog.).  Poids  qui  était  au- 
trefois usité  dans  quelques  parties  de  la 
France  : la  charge  de  Marseille,  par  exem- 
ple, équivalait  à 150  kilogrammes. — Mesure 
do  superficie  qui  était  employée  dans  la 
Provence  et  le  Dauphiné  et  dont  la  conte- 
nance variait,  suivant  les  localités,  entre  a J 
et  Ci  ares.  — Mesure  de  capacité  pour 'ÇS 
grains,  en  Suisse  ; la  charge  do  Sainl-uaii, 
équivaut  à 72  litres,  59.  . 

CHARGEOIR.  Uslen.sile  qui  sert  d appui 
eide  support  à la  hotte.  — Se  disait  autre- 
fois d’un  instrument  d’artilleur  qui  se  com- 
posait d’une  hampe  garnie  d’une  lanterne 
à poudre  pour  charger  le  canon. 

CHARGEON  (agricull.).  Sarment  de  ti- 
gne  taillé  à un,  deux  et  trois  yeux. 

CHARGER.  Souder  du  fer  à une  pièce  qui 
est  trop  mince. — Appliquer  les  ingréilienlsu  - 
cessaires  pour  l’apprùides  peaux  et  descuii  . 
— Appliquer  des  feuilles  d’argeul  sur  une 
pièce  de  mêlai  ou  de  bois, et  l’appuyer  avec 
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du  linge  ai'.'inl  de  la  nrumr. — Dévider  la 
soie  des  boliines  sur  les  fuseaux.  — .Mellre 
du  lin  ou  du  chanvre  sur  une  quenouille 
pour  le  filer. — Mellre  d.vns  une  cuve  les 
m<ilériaux  nécessaires  à la  fabricalion  du 
salgiélre. — Mellre  ilu  poids  sur  un  balancier 
d'horloge  alla  d’empéclicr  qu'il  n'avan- 
ce.—Mellre  dans  les  dénis  d'une  machine  à 
rarder  unequanlilé  de  lualière  sullisanlc.— 
Charger  lemoulin,  en  lermesde  fabrique  de 
soierie,  c’est  mettre  assez  de  bobines  sur 
les  fuseaux  poiirquu  la  soieacquière  lu  tors 
nécessaire.  — Charger  une  cuve,  c’esl  y in- 
troduire les  moliéres  qui  doivent  donner 
telle  ou  telle  teinture. — Charger  les  brochet, 
c'est  arranger  sur  les  baguettes  h chandel- 
les la  qu.inlité  de  mèches  qu'il  faut  y pla- 
cer. — Charger  la  touraille,  c'est,  dans  une 
brasserie,  porterie  grain  germé  sur  la  tou- 
raille, afin  do  l'y  faire  sécher.  — Charger  la 
glace,  c’esl  placer  des  poids  sur  la  surface 
d'une  glace  nouvellement  mise  au  tain, 
pour  eu  faire  écouler  le  vif-argent  super- 
fluet  occasionner  partout  un  contact  dépar- 
ties. — Charger  la  coupelle  d'affinage,  e'csl 
y jeter  l'or  et  l'argent  qu’on  veut,  alli- 
ner. 

CH.ARUECR  (forg.  ).  Angl.  smelter  ; al- 
lem.  aufgeber.  Ouvrier  qui  entretient  un 
fourneau.  — Se  dit  aussi  d’une  sorte  de 
courtier  qui  procure  des  chargements  aux 
routiers  ; du  l'ouvrier  qui , sur  les  ports, 
charge  et  arrange  le*  bois  dans  les  mem- 
brures ; du  manœuvre  qui  charge  des  voi- 
tures nu  d'autres  ouvriers. 

CHARIBARUON  (manuf.  ].  Sorte  d'étoffe 
dont  on  fait  des  couvertures  pour  les  ba- 
teaux de  charge. 

CHARIOT.  Sorte  de  charrette  à quatre 
roues  dont  la  forme  et  la  solidité  delà 
construction  dépendent  du  pays  i parcou- 
rir et  de  la  nature  des  objets  a transporter. 
H est  des  chariots  légers  qu'un  seul  cheval 
attelé  d.vns  une  limonière  peut  traîner,  tan- 
dis que  d'autres,  d'une  grande  dimension  et 
très-solides,  no  peuvent  être  mis  en  mouve- 
ment qu'au  moyen  dequalre,  sixet  huitche- 
vaui,  souvent  môme’uu  plus  grand  nombre. 
On  remarque  dans  le  chariot  deux  ‘parties 
distinctes  : le  train  do  derrière  et  le  train  de 
devant,  qui  tiennent  l'un  è l'autre  par  ce 

u'oii  nomme  la  cheville  ouvrière.  Le  train 

ederrière  se  compose  de  deux  roues,  li’un 
essieu,  d'une  encastrure  d'essieu,  d’une 
flèche  et  du  deux  brancards;  l'avani-lrain 
a égiiemcnl  deux  roues,  ordinairement  plus 
pentes  que  celles  de  derrière,  un  essieu, 
une  encastrure  d'essieu,  deux  armonls,  un 
lissoir,  un  i-s'asseoirou  sellette,  et  un  limon 
ou  une  limonière.  Les  axes  horizontaux  sur 
lesquels  pose  toute  la  charge  d'un  chariot, 
et  dont  les  extrémités,  laçonnées  en  fusée, 
traversent  librement  les  moyeux  des  roues, 
se  nomment  essieux,  et  on  les  fa'it  on  bois  ou 
en  fer.  Les  premiers  ne  sont  d’usage  que 
pour  des  chariots  très-grossiers,  attendu 
lu’obligé  de  les  tenir  très-gros  pour  qu’ils 
aient  la  solidité  nécessaire,  il  en  résulte, 
quoiqu’on  garnisse  leurs  fusées d’équignons 


en  fer,  un  frottement  très-considérable  dans 
les  moyeux  qui  augmente  beaucoup  le  tirage. 
Les  essieux  en  fer  se  font  de  plusieurs  bar- 
res corroyées  ensemble,  ayant  soin  de  te- 
nir la  dimension  verticale,  sens  danslcqiiel. 
agit  la  charge,  plus  forte  que  la  dimension 
horizontale.  Les  fusées  sont  communément 
tournées  et  ont  une  direction  légèrement 
plongeante. 

La  flèche  est  une  pièce  de  bois  fixée  per- 
pendiculairement sur  le  corps  de  l’essieu  de 
derrière,  et  qui  lient  an  train  de  devant  par 
la  chevillcouvrière.  Dans  les  grands  chariots 
do  rouliers,  la  flèche  est  disposée  de  ma- 
nière à pouvoir  s’allonger  suivant  le  besoin. 
Il  en  est  de  même  des  brancards,  sur  les- 
quels la  ch.arge  porte:  ceux-ci  doivent  être 
tout  il  la  fois  d’un  bois  solide  et  élastique, 
plier  sous  la  charge  sans  nul  danger  de  rom- 
pre. Les  armonls  sont  deux  pièces  de  bois 
fixées  sur  l’encastrurc  du  corps  do  l’essieu 
de  l’avanttrain,  qui , d’un  côté,  servent  de 
lien  nu  timon  ou  h la  limonière,  et,  de  l’au- 
tre, d'appui  au  lissoir,  dont  la  fonction  est 
de  tenir  le  limon  dans  une  position  hori- 
zontale. La  sellette,  placée  sur  les  armonls 
dans  le  sens  du  corps  d'essieu,  sert  de  sui>- 
port  aux  brancards  réunis  dans  cet  endroit 
par  une  traverse  qui  a la  faculté  de  pivoter 
autour  de  la  cheville  ouvrière,  de  sorte  que 
le  limon  ou  la  limonière  d'un  chariot  puisse 
prendre  è droite  ou  è gauche,  dans  l'étendue 
d’un  quart  de  cercle,  toutes  les  directions 
nécessaires.  Dans  une  roue,  on  distinguo  la 
moyeu,  les  rnis,  les  jantes  ou  contour,  et 
le  bandage.  Le  moyeu  est  la  partie  centrale 
de  la  roue,  qui  traverse  la  fusée  de  l'essieu, 
et  qui,  è cet  clfct,  est  garni  d’une  botte  en 
cuivre,  on  fur  ou  en  fonte  do  fer,  afin  de  la 
conserver  plus  longtemps  et  d’en  diminuer 
le  frottement.  Les  moyeux  se  font  d’un  bois 
d'orme,  peu  sujet  à se  fendre,  qu'on  nomme 
tortillard  ou  malfend;  on  les  frette  en  plu- 
sieurs endroits,  aux  bouts  et  au  milieu,  de 
cèlé  et  d’autre  des  rais.  Ceux-ci,  faits  de 
bon  bois  do  chêne  bien  scc,  y sont  plantés 
il  grands  coups  de  masse,  dans  des  mortaises 

Eraliquées  h cet  effet  sur  le  contour  du 
ouge,  non  pas  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à l'axe  do  l’essieu  ou  du  moyeu,  mais 
suivant  une  direction  en  dehors  qui  varie 
entre  10  et  IV,  en  raison  inverse  du  dia- 
mètre des  roues:  de  sorte  que  chaque  caisse 
trouve  être  l’aréte  d'une  pyramide  dont  le 
sommet  est  placé  sur  l'aio  de  l’essieu,  et 
dont  la  base  est  le  contour  même  de  la  roue. 
C’est  ce  qu’on  nomme  eccuanteur  de  la  roue. 
Celle-ci  a beaucoup  plus  de  force  que  si  elle 
était  droite;  car  pour  lui  faire  changer  du 
forme,  il  faudrait  que  les  rais  et  les  jantes 
s’allongeassent  ou  se  raccourcissent  en  même 
temps,  tandis  que,  si  elle  était  droite,  le 
moindre  pliement  des  rais  ou  des  jantes 
suffirait  pour  cela.  Il  en  résulte  aussi  que, 
combiné  avec  la  direction  plongeante  de  la 
fusée  de  l'essieu,  le  rais  inférieur  qui  sup- 
port» toute  la  charge,  se  trouve  dans  une 
position  verticale,  on  supposant  tuutefeis 
que  la  roue  posu  sur  uo  plan  iiorizomai. 
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MnlgrdcRlle  dispniition  et  le  bon  assem- 
blage des  rais  dans  le  moycii,  les  roues  qui 
éprouvent  bcaucou|i  de  fatigue  no  durent 
pas  longtemps,  surtout  si  elles  roulent  sur 
des  chemins  cahoteut,  remplis  d'orniùros, 
qui  jcltcnt  le  chariot  alternativement  de 
côté  et  d'autre.  Le  demi-cercle  inférieur 
étant  le  seul  qui  soutienne  la  charge,  il  ar- 
rive souvent  que  les  rais  qui  y correspon- 
dent SC  rompent  auprès  du  moyeu,  ce  qui 
s'appelle  faire  chapelet.  On  avait  pensé  qu'on 
pourrait  remédier  i ces  sortes  d'accidents, 
qui  ne  sont  pas  rares,  en  construisant  des 
roues  dont  les  rais  seraient  alternativement 
et  également  inclinés  dans  une  direction 
opposée,  ctdont  les  extrémités,  ramenées 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  è l'axe 
du  moyeu,  s'assembleraient  dans  les  jantes 
comme  h l'ordinaire  ; mais  l'expérience  les 
a fait.abandonner.  Le  colonel  Groberta  in- 
troduit un  mode  de  construction  qui  consiste 
è percer  les  mortaises  des  rais  en  échiquier 
dans  les  moyeux,  de  manière  que  les  rais 
osiériuurs  soient  inclinés  en  dehors  ilelA 
15  degrés,  et  les  rais  antérieurs  de  7 de- 
grés. Chacune  de  ces  ra.ngées  de  rais  forme 
une  surface  pyramidale  dont  le  soramot  est 
durèrent,  mais  dont  la  base  se  confond  dans 
la  jante,  qui  se  trouve  par  cette  construc- 
tion très-solidement  arc-boutée.  Le  général 
d'Aboville  imagina  aussi  defairedes  moyeux 
métalliques  formés  en  deux  pièces  dans 
l'une  desquelles  sont  logées  les  pattes  des 
rnis,  que  l’autre  vient  presser  par  le  moyen 
des  boulons  è vis  qui  les  assemblent  ; et  l’on 
a reconnu  que  ces  moyeux  pouvaient  être 
employés  avantageusement  pour  des  voitu- 
res légères.  EiiGn,M.. Morton,  d’Edimbourg 
en  Ecosse,  ' fit  adopter  dans  ce  pays,  pour 
les  gros  chariots,  des  moyeux  en  fonte  de 
fer  qui  portent , comme  ceux  de  bois,  des 
mortaises  dans  lesquelles  on  enfonce  les 
rais,  comme  dans  ceux  do  bois.  Ces  moyeux 
sont  un  peu  pesants,  mais  ils  sont  très- 
solides  et  d'une  longue  durée. 

Le  contour  d’une  roue  est  formée  de  la 
réunion  de  plusieurs  jantes  ayant  la  même 
courbure,  et  leur  nombre  est  toujours  égal 
h la  moitié  de  celui  des  rais;  d’où  il  résulte 
nécessairement  qu’è  chaque  jante  corres- 
pondent deux  rais.  Les  joints  dus  jantes  sont 
dirigés  suivant  des  plans  qui  passent  par 
l'axe  du  moyeu,  et  sont  maintenus  vis-è-vis 
les  uns  des  autres  par  des  gougeons  ou  pri- 
sonniers qui  les  pénètrent  de  quelques  pou- 
ces dans  la  direction  des  jantes.  La  roue 
ainsi  assemblée,  bien  arrondie,  ayant  ses 
jantes  parfaitement  dans  un  plan  perpendi- 
culaire è la  direction  do  l’essieu,  est  garnie 
de  son  bandage,  ou  d’un  cercle  de  for  qui  en 
lient  lieu.  Les  ouvriersdonnent  îi  celle  opé- 
ration le  nom  il'ambatlage.  On  emploie  en- 
core les  bandages  cloués  pour  les  grosses 
roues,  en  nombre  égal  è celui  des  jantes, 
dont  ils  recouvrent  les  joints;  mais  un  a gé- 
ni-ralcnicnl  adopté  les  cercles  d'une  seule 
pièce  pour  les  roues  do  voilures  légères. 
Ce  cercle  mis  sur  la  roue  pendant  qu’il  est 
encore  chaud,  et  par  conséquent  dilaté,  la 


serre  lortcmenl  en  se  refroidissant,  et  lui 
donne  toute  la  solidité  dont  elle  est  suscep- 
tible. En  ferrant  les  roues  avec  des  bandes 
clouées  successivement,  on  est  obligé,  pour 
produire  le  même  elTet,  de  se  servir  d’uno 
presse  è double  vis  pour  rapprocher  le  der- 
nier joint  pendant  qu’on  cloue  la  dernière 
bande.  L'expérience  a prouvé  que  les  roues 
ferrées  de  l'une  cl  de  l’autre  manière  sont 
également  solides.  Si  quelques  rouliers  pré- 
fèrent les  bandes  aux  ccrcb-s,  c’est  qu’ils 
craignent  do  ne  point  trouver  sur  toutes  les 
roules  des  ouvriers  capables  de  ressouder 
ou  de  remplacer  des  cercles  cassés  ou  usés  ; 
mais,  dans  l’une  et  l’autre  manière,  ce  qu’on 
doit  soigneusement  éviter,  c'est  de  laisser 
en  sailie  ces  énormes  tètes  de  clous  qui  dé- 
passent le  bandage  et  qui  sont  autant  d’obs- 
tacles qui  s’opposent  au  mouvement  de  la 
roue,  Jusqu’è  ce  que  ces  têtes  en  saillie 
soient  complètement  usées.  Les  freins  em- 
ployés pour  modérer  le  mouvement  des  voi- 
tures dans  les  descentes  exigent  également 

3ue  la  tête  des  clous  soit  entièrement  noyée 
ans  l’épaisseur  du  bordage. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  règles 
qui  doivent  diriger  dans  la  construction  des 
roues,  la  première  question  qui  se  présente 
est  de  savoir  quel  diamètre]  il  convient  de 
leur  donner  pour  diminuer  autant  que  pos- 
sible la  tirage  des  animaux.  Ce  tirage  se 
fait  de  leur  poitrail  ou  de  leur  tète,  direc- 
tement i l’essieu,  dont  les  fusées,  engagées 
dans  les  moyeux  des  roues,  les  poussent  on 
avant  et  les  forcent  è tourner’ et  à parcou- 
rir le  chemin  sur  lequel  elles  roulent.  Le 
rais  inférieur,  et  par  conséquent  tous  les 
rais  à leur  tour,  peuvent  être  considérés 
comme  des  leviers  dont  le  point  d’appui  est 
sur  le  sol,  et  celui  de  l’applicalinn  do  la 
puissance  motrice,  au  centre  de  la  mue. 
Aussi  i'elTet  de  cette  puissance  pour  donner 
au  chariot  le  mouvemen  t progressif  horizon- 
tal, et  pour  vaincre  le  frottement  que  l’es- 
sieu éprouve  dans  la  moyeu,  est  propor- 
tionné à la  grandeur  des  rais;  d’où  il  résulte 
que,  plus  les  roues  d’un  chariot  sont  grandes, 
moins  il  faut  de  puissciiice  pour  lo  faire  mou- 
voir. Il  en  résulte  aussi  que  la  courbure  des 
jantes  étant  moindre,  la  portion  qui  pose  è 
terre  tombe  moins  dans  les  trous  ou  cavités 
que  ;irésento  le  chemin  , et  que  les  obsta- 
cles à surmonter  sont  abordés  sous  un  angle 
plus  aigu;  ce  qui  diminue  l’cITart  qu’il  faut 
faire  pour  les  vaincre,  et  fait  que  toutes  les 
parties  du  chariot  avauccut  avec  un  mouve- 
ment plus  doux. 

Mais  si  la  grandeur  des  roues  est  avanta- 
geuse sous  les  rapports  quu  nous  venons 
d'envisager,  elle  est  défavorable  sous  d’au- 
Ires.  Il  faut,  par  exemple,  pour  que  la  force 
motrice  produise  tout  son  elfet  utilement, 
que  sa  direction  suit  parallèle  au  terrain 
qu’on  parcourt;  car  si  l’essieu  était  plus 
haut  ou  plus  bas  que  le  poitrail  ou  la  tète 
des  animaux,  une  partiede  leur  force  serait 
employée  à presser  le  chariot  contre  terre, 
ou  h le  soulever,  ce  qui  serait  dans  les  deux 
cas  d'autant  plus  nuisible  que  l’angle  que 
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feraient  les  traits  avec  la  diroclion  du  ter- 
rain serait  plus  grand.  La  distance  du  point 
de  tirage  à l’essieu  de  l'avani,'- train  étant 
déterminée  par  la  longueur  du  timon  ou  de 
la  iimonière,  on  n'est  pas  maître  de  diminuer 
cet  angle,  en  augmentant  cette  distance;  ce 
qui,  douleurs,  serait  un  inconvénient  très- 
grave  qui  èterait  au  chariot  ' la  faculté  de 
tourner  court.  Ainsi  l'on  est  forcé  de  renon- 
cer aui  avantages  que  pourraient  présenter, 
sous  le  rapport  du  tirage,  de  très-grandes 
troues,  parce  qd’elles  seraient  ou  trop  lour- 
des, ou  pas  assez  solides,  parce  qu'il  faudrait 
donner  beaucoup  de  voie  ou  chariot,  nu  il 
serait  sujet  è verser.  Enfin,  les  moyeui  de- 
vraient Cire  fort  longs  pour  ne  pas  vaciller 
sur  l’essieu , et  l'on  ne  pourrait  pas  entrer 
par  les  portes  ordinaires  , ni  circuler  dans 
la  plupart  des  rues.  Il  faut  donc  tout  comhi  - 
ner  dans  la  construction  d’un  objet  dont 
l'usage  est  journalier  : on  doit  avoir  ég.ird 
au  coût,  à la  solidité,  et  è la  conservation 
des  animaux  qu’on  emploie.  C’est  pourquoi, 
négligeant  les  calculs  do  la  théorie,  l’usage 
n’a  donné  aux  plus  grandes  roues  du  train 
de  derrière  d’un  chariot  ou  d’une  charrette, 
u’environ  2 mètres,  et  à celles  du  train  do 
evaut  d’un  chariot,  qu'environ  un  mètre  et 
quelques  décimètres.  Alors  le  poitrail  du 
cheval  se  trouvant  au-dessus  du  centre  de 
l’essieu,  une  très-légère  partie  de  sa  force 
de  traction  est  employée  a soulever  le  far- 
deau, et  contribue  à donner  è ses  pieds  plus 
de  fermeté.  f 

La  largeur  des  jantes  de  roue  n’est  pas 
moins  è considérer  que  leurdiamètro,  sur- 
tout si  elles  sont  destinées  h porter  de  lounls 
fardeaux.  Les  roues  îi  j.mtes  étroites  dégra- 
dent les  chemins  ferrés  et  même  pavés,  et 
Pendent  bientôt  impraticables  ceux  qui  ne  le 


sont  pas,  en  y creusant  des  ornièjrs,  dos 
trous  qui  fatiguent  les  chevaux,  détériorent 
les  marchandises,  et  hriseni  souvent  les  voi- 
tures. Les  roues  è larges  jantes. font  moins 
d’ornières,  effacent  même  celles  dos  roues 
étroites,  aplanissent  les  chemins,  et  raffer- 
missent ceux  qui  sont  on  pierraille  ou  en 
gravier.  Les  Anglais  avaient  depuis  long- 
temps adopté,  pour  leurs  grosses  voitures, 
les  roues  à jantes  larges  ; mais  ce  n’est  que 
depuis  le  commencement  de  la  révrdution 
de  1789,  qu’elles  sont  en  usage  en  France. 
On  leur  donna  d’abord  le  nom  de  roues  à 
la  Marlboroiinh , ftarce  qu’il  pnrnti  que  ce 
général  s’en  (Hait  servi  pour  Iratner  sa  grosse 
artillerie  sur  les  dunes  des  côtes  de  Flandre. 
On  ne  doutait  point  des  avantages  qui  de- 
vaient en  résulter  pour  la  conservation  des 
chemins;  mais  les  opinions  étaient  parta- 
gées sur  la  question  de  savoir  si  ces  nou- 
velles roues  ne  rendraient  pas  les  voitures 
plus  dilTiciles  îi  Iratner.  Les  expériences 
comparatives  qu’on  fit  alors  pour  éclaircir 
cette  question,  surtout  celles  auxquelles  se 
livra  le  comte  de  Rumfnrd,  ne  laissèrent 
aucun  doute  è cet  ég.ird.  Il  fut  pleinement 
démontré  que  le  tirage,  en  toutes  circons- 
tances, était  beaucoup  moindre  avec  des 
roues  larges  qu’avec  des  roues  étroites.  Ce 
fut  avec  sa  propre  voiture,  dont  le  poids 
total,  y compris  celui  de  trois  hommes 
qu’elle  renfermait,  était  de  1060  kilogram- 
mes, que  le  comte  de  Rumford  fil  ses  expé- 
riences. Il  mil  successivement  è celle  voi- 
lure des  roues  do  trois  largeurs  dilférenles, 
ayant  soin  de  suppléer  par  des  poids,  à celles 
qui  étaient  trop  légères,  afin  que  la  voilure 
fût  toujours  également  pesante.  Voici  quels 
furent  les  résultats  obtenus  sur  un  chemin 
horizontal  : 
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L.1  différence  du  tirage  est  donc,  nu  profil 
des  roues  larges,  d’environ  J sur  le  pavé, 
i sur  la  terre  dure  et  t sur  le  sable. 

Dans  le  calcul  des  machines  en  mouvement 
on  sait  que  les  vitesses  sont  propiAtionnées 
aux  forces  motrices;  que,  pour  produire 
une  vitesse  double,  il  faut  doubler  celle 
force.  Le  tableau  qui  précède  fait  voir  qu’il 
en  est  de  même  d’une  voiture  roulant  sur  un 
chemin  pavé;  car  le  tirage  au  pas,  qui  n’est 
que  de  20  kilogrammes,  est  ilo  40, kilo- 
grammes quand  Tes  chevaux  vont  au  trot,  co 
qui  est  ledoublede  la  vitesse  de  la  première 
allure.  Mais  une  chose  très-remarquable  qui 
résulte  aussi  de  ces  expériences,  c’est  que 
le  tirage  sur  les  chemins  unis  de  terre  ou 
de  sable,  reste  sensiblement  le  même,  quelle 
que  soit  la  vitesse  des  chevaux.  Cela  est  dû, 
sans  doute  , è ce  que  les  roues  de  la  voiture 
ne  rencontrant  aucun  obstacle,  rien  ne  vient 
détruire  ni  retarder  le  mouvement  acquis 
par  le  premier  effort  des  chevaux,  tandis 
que,  sur  un  chemin  pavé  ou  cahulant,  une 


voilure  non-suspendue,  traînée  rapidement, 
éprouve  de  fortes  secousses  et  des  contre- 
coups qui  absorlient  une  certaine  quantité 
de  la  force  de  traction  dos  animaux,  force 
qu’il  faut  qu’ils  renouvellent  sans  cesse, 
pour  continuer  è rouler  avec  la  même  vitesse. 
De  lè  on  peut  conclure  qu’il  faut  moins  de 
force  pour  tirer  une  voilure  suspendue,  à 
charge  égale,  que  quand  elle  ne  l’est  point; 
que  ce  n’est  pas  sans  raison  qii’on  donne 
aux  brancards  d’un  chariot  une  certaine  lon- 
gueur et  qu’on  place  la  charge  principale 
vers  le  milieu.  Celte  charge,  à cau.se  de  l'é- 
Jaslicilé  des  brancards,  surtout  dans  les  pe- 
tits chariots  è un  cheval  de  la  Franche-Comté, 
ne  participant  point  aux  petites  ni  subite- 
ment aux  grandes  secousses,  qu'éprouvent 
les  roues  sur  un  chemin  raboteux,  se  trouve 
portée  aussi  doucement  que  si  la  voilure 
roulait  sur  un  chemin  uni.  Ils  jouissent  des 
avantages  des  voilures  suspendues.  Le  tirage 
n’csl  pas  le  môme  pour  ilcui  voilures  char- 
g('*cs  d’u‘1  môme  [luids  de  ujarcliandiscs  dilfc- 
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rentes,  p«r  exemple,  de  fer  el  do  paille.  La 
première  est  une  masse  sans  élasticité  qui 
participe  è tous  les  cahots  qu'éprouve  le 
chariot,  tandis  que  la  seconde  jouit,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  l’avantage  des  voitures 
suspendues,  par  l’élasticité  qui  se  trouve 
dans  le  fardeau  même. 

Une  grande  partie  de  la  résistance  è vaincre 
dans  le  mouvement  des  voilures  jirovieiit  du 
frottement  de  la  fusée  do  l’essieu  dans  le 
moyeu  ; car  le  roulement  d'une  roue,  quel- 
que lourde  qu’elle  soit,  sur  un  plan  horizon- 
tal et  uni,  n’exige  aucun  effort  pour  l’entre- 
tenir dès  qu'il  est  produit;  if  n'y  a que 
superposition  successive  qu’on  appeNo  frol- 
temenl  du  second  degré,  qui  est  è peine 
appréciable.  Les  Américains  ont  établi  un 
système  de  roulage  basé  sur  ce  principe,  en 
faisant  de  grands  tonneaux  qui  contiennent 
les  marchandises,  et  qu'ils  font  rouler  par 
terre,  en  adaptant  au  centre  des  deux  fonds 
des  tourillons  par  lesquels  on  exerce  le  tirage. 
On  a vu,  à l’exposition  de  1833,  une  voilure 
de  ce  genre.  Le  comte  de  Thivillo  avait  aussi, 
longtemps  auparavant,  présenté  è la  société 
d’encouiagemcnt  une  petite  voiture  è deux 
roues  de  porteur  d'eau  , dont  le  tonneau 
tournant  sur  lui-même  comme  les  roues, 
supprime  le  frottement  de  l'essieu.  Les  sa- 

ficurs-porapiers  de  Paris  l’adoptèrent  pour 
eur  service.  D'après  les  expériences  du 
comte  de  Humford  , on  voit  que  le  tirage  au 
poids  transporté,  non  compris  celui  de  la 
voilure,  égale  sur  le  pavé  et  au  petit  pas, 
au  grand  pas,  au  petit  trot,  au  grand 
trot,  sur  les  accotlements  eu  terre,  des 
deux  côtés  de  la  chaussée,  Vît  sur  un  em- 
pierrement raffermi  et  brisé,  sur  un  idem 
nouvellement  construit  ou  sur  un  chemin 
très  sablonneux,  sur  une  chaussée  pavée 
dont  la  |ienle  est  d’un  décimètre  pour 
mètre,  iV-  estime  è 75  ou  100  kilogrammes 
l’effort  constant  qu’un  cheval  de  moyenne 
force  peut  faire  pendant  toute  une  journée, 
il  pourra  donc  tirer,  allant  au  petit  pas  sur 
un  pavé  horizontal , un  poids  de  2,200  kilo- 
gramibcs,  non  coiiqiris  celui  de  la  voiture; 
au  grand  pas,  1,800  kilogrammes;  au  petit 
trot,  1,200;  et  au  graud  trot , 730.  A Paris, 
les  charrettes  attelées  de  trois  chevaux  mè- 
nent ordinairement  2 mètres  cubes  de  pierre, 
dont  le  poids  est  d'environ  4,200kilogrammes, 
non  compris  celui  de  la  voilure,  qu'on  es- 
time devoir  être  de  1000  kilogrammes;  la 
charge  totale  est  donede 5,200  kilogrammes; 
ce  qui  fait  puur  chaque  cheval  1,733  kilo- 
grammes. Un  seul  cheval  traîne  une  charrette 
chargée  d'une  demi-corde  de  bois,  c'est-à- 
dire  de  23  mètres  cubes,  pesant  environ 
2000  kilogrammes.  Les  rouliers,  en  général, 
chargent  1000  à 1200  kilogrammes  par  cheval. 
Les l'.omlois  mènent  18  à 1300  kilogrammes. 
(DicC.  tech.) 

Ou  appelle  chariot  le  métier  du  fabricant 
de  lacets.  — C'est  aussi  le  nom  du  bêti  do 
planches,  porté  sur  deux  roues,  dont  le  cor- 
dierfait  usage  pour  assembler  le  cordage. — 
Dans  les  manufactures  de  glaces,  on  dirtingue 
trois  sortes  du  chariots  : le  chariot  d potence 


est  un  levier  de  fer  porté  snr  des  roulettes 
et  sur  on  essieu  qui,  dans  l’action,  sert  de 
point  d'appui  ; le  chariot  d ferrasse  est  une 
feuille  do  tôle  portée  sur  deux  roues  el  deux 
barres  qui  forment  la  queue  du  charid;  el 
le  chariot  à tenailles  est  un  outil  qui  sert  à 
tirer  les  cuvettes  du  four  cl  à les  y replacer. 
— Machine  do  bois,  garnie  do  roulettes,  au 
milieu  de  laquelle  on  place  les  enfants  qui 
commencent  è marcher. 

CHARIOT  (métrolog.).  Mesure  ou  esliina- 
lion  qui  était  usitée  autrefois  à Paris,  pour 
la  vente  de  la  pierre  du  taille  ordinaire.  Elle 
contenait  15  pieds  cubes. 

CHARIOT  A VAPEUR.  C’est  le  nom  que 
porta,  dans  l'origine,  l'espèce  de  cais.se  où 
voilure  qu'on  appelle  atijouril’liui  umjonsur 
les  chemins  de  fer.  Elle  fut  invenléc  par 
Montgolfier  el  perfectionnée  par  Cugnnt; 
puis  on  l’abandonna  ; mais  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  celle  invention  comme  de  bien 
d’autres , et  c’e.st  de  chez  eux  qu’elle  nous 
est  revenue  avec  un  certificat  de  naissance 
étrangère. 

CHARIOT  A VOILES.  C’est  une  invenlian 
des  anciens  qui  fut  présentée,  su  xvii’ siècle, 
comme  œuvre  moderne,  par  le  malhémalicien 
Simon  Sicrin,  de  Bruges. 

CHARIOT  ÉLECTRIQUE.  Pelile  machine 
inventée  au  xviii'  siècle,  par  M.  de  Komas, 
pour  développer  la  corde  du  cerf-volant  élec- 
trique. Voi/.  CO  mol. 

CHARIOT  .MÉCANIQUE.  Sorte  d’éolipyle, 
chauffé  à l'esprit  de  vin  et  porté  sur  un  polit 
chariot  très  léger.  La  chaleur  de  la  flanirae 
amène  à l’élat  do  vapeur  le  liquide  contenu 
dans  l'éolipylo;  et  comme  le  tuyau  de  celui- 
ci  est  très-étroit , la  vapeur,  on’sorlant  avec 
force  fait  reculer  le  chariot  et  prolonge  .sa 
locomotion  aussi  longtemps  que  l’éolipyle 
contient  du  liquide. 

CHARIVARI  (cost.).  Du  hongrois  Waro- 
cari,  pantalon  de  cheval.  Espèce  de  pantalon 
de  di'ssu.s,  garni  de  cuir  entre  les  jambes  el 
de  boulons  sur  les  côtés,  dont  on  se  sert 
pour  monter  à cheval. 

CI1AR.MANTIN  (cosl.).  Sorte  de  cravate 
dont  lus  femmes  font  usage  en  hiver. 

CHAR.MAY  (manuf.).  Es(ièco  d’éloffe  de 
soie  des  Indes  qui  est  fabriquée  en  façon  de 
gros  de  Tours. 

CHARNIER.  Du  latin  camarum,  même 
signification. Tonneau  qui  contient  l'eau  pour 
la  consommation  de  l’équipage  d’un  navire. 
— Cuve  où  l'on  met  l'huile  tirée  des  foies  de 
morue.  — Bollo  d'échalas  pour  les  vignes. 

CH.VRNIËRE.  Du  latin  cardo,  gond.  Angl. 
hinge:  allem.  geteerbe.  Pièce  composée  de 
trois  parties  qui  servent  à réunir  deux  objets 
do  manière  que  lu  dessus  puisse  s’ouvrir  et 
se  fermer  sans  se  séparer  du  dessous.  La 
charnière  est  formée  de  deux  pièces  portant 
chacune,  d’un  côté,  des  tubes  cylindriques 
qu'on  coupe  perpendiculairement  à leur 
axe,  de  telle  sorte  que  la  portion  cylindrique 
qu’on  laisse  exister  sur  l’un  des  tubes  reiu- 
[disse  exactement  le  ville  que  l’on  fait  sur 
l’autre.  L’un,  des  cylindres  a un,  trois  ou 
cinq  pleins,  et  deux  , quatre  ou  six  vides. 
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du  moins  on  en  met  rarement  un  plus  grand 
nombre.  L’autre  cylindre,  qui  avec  le  premier 
doit  former  la  charnière,  a deux,  quatre  ou 
six  pleins,  et  un,  trois  ou  cinq  vides.  Ces 
deux  pièces  sont  réunies  par  une  goupille, 
qui  occupe  les  vides  des  deux  cylindres  et 
en  forme  l’axe,  autour  duquel  roulent  les 
deux  tubes,  et  par  ce  moyen  forment  la 
charnière,  dont  une  pièce  est  fixée,  parexem* 
j pie,  à une  boîte  et  l’autre  à un  couvercle.  Les 
i petits  bouts  decylindresenommentcAarnons. 
I-  Les  fabricants  d’instruments  de  mathé- 
matiques nomment  charnière  l’endroit  par 
lequel  les  jambes  d’un  compas  oh  les  parties 
d’une  équerre  sont  assemblées,  soit  que  l’as- 
semblage soit  à une  ou  deux  fentes.  — Le 
graveur  sur  pierre  appelle  charnière  un  outil 
qui  lui  sert  à percer  dos  trous  et  enlever  les 
parties  grossières.  — En  mécanique  on 
donne  le  nom  de  charnière  universelle  à l’ap- 
pareil  qui  transmet  le  mouvement  de  rota- 
tion d’un  axe  à un  autre  axe  de  position  va- 
riable.—Ce  mol  était  autrefois  lu  synonyme 
de  carnassière. 

CHARNON.  Petit  cylindre  creux  qui  fait 
partie  de  la  charnière  d’une  boîte.  L’ensem- 
ble des  charnons  forme  une  charnière. 

CHAROTTE.  Espèce  de  panier  ou  de  hotte 
dont  on  fait  usagu  pour  porter  les  instru- 
ments qui  servent  à la  chasse  aux  pluviers, 
et  pour  rapporter  les  oiseaux  qu’on  a pris. 

CHARPENTE.  Assemblage  de  pièces  de 
bois  servant  à une  construction.  Tout  ou- 
vrage de  grosses  pièces  de  bois  taillées  et 
équarrées.  On  fait  remonter  l’usage  do  la 
cbaqiente,  en  Chine,  à l’an  2611  avaul  Jésus- 
Ciirist. 

CHARPENTEE.  Tailler  et  équarrir  des 
pièces  de  bois  avec  la  hache,  pour  les  met- 
tre en  état  d’être  assemblées.  ' 

CHARPENTERIE.  Angl.  carpentry;  allem. 
ximmerkunst.  Art  de  travailler  en  charpente. 
4 C'est  dans  l’art  de  couper  les  bois,  » dit 
11.  Francœur,  « que  consiste  spécialement  la 
charpenterie.  Considéré  sous  ce  rapport,  cet 
art  devient  une  science  ; il  n’est  qu^une  ap- 
plication de  la  géométrie  descriptive,  ou 
stéréotomie,  aussi  bien  que  l’art  de  l’appa- 
reiileur  ou  du  coupeur  de  pierres.  Chaque 
solide  qui  doit  faire  partvp  d’une  construc- 
tion, doit  être  taillé  à part  et  recevoir  une 
forme  telle,  qu’apporté  en  place,  il  y trouve 
précisément  l’espace  où,  une  fois  établi,  il 
va  se  lier  aux  autres  pièces.  Il  faut  recourir 
I (les  traités  spéciaux  pour  comprendre  les 
principes  et  les  règles  pratiques  d’arts  qui 
ont  besoin  de  savoir  travailler  les  pierres, 
les  bois,  les  métaux,  sous  mille  formes  ap- 
plicables aux  circonstances;  et  l’ouvrier, 
chargé  d’exécuter  les  pièces,  conformément 
au  plan  généra!  de  l’artiste  qui  ordonne  l’en- 
semble, dirige  ses  travaux  selon  les  cas  qu’il 
est  appelé  à traiter.  C’est  surtout  dans  les 
constructions  maritimes  que  l'art  du  char- 
pentier reçoit  sa  plus  belle  application.  On 
conçoit  qu’uQ  art  aussi  étendu,  et  dont  les 
détails  de  pratique  sont  si  multipliés,  ne 
peut  être  traité,  môme  par  aperçu,  dans  un 
'■iietionoaire.  » 


CHARPENTIER.  Du  celt.  carr,  char,  et 
pen,  pent,  principal,  d’où  le  bas  latin  carpen- 
<um,  char  pompeux.  Artisan  qui  travaille  la 
charpente.  Au  moyen  âge,  on  appelait  char- 
pentiers tous  les  ouvriers  qui  travaillaient 
le  bois,  c’esl-h-dire  les  charpentiers,  les  me- 
nuisiers, les  charrons,  les  tourneurs,  etc.  ; 
et  on  distinguait  alors  les  charpentiers  de  la 
grande  cogriée  ou  chartmntiors  proprement 
dits;  et  les  charpentiers  de  la  petite  cognée 
ou  menuisiers.  Avant  la  révolution  de  1789, 
les  charpentiers  formaient  une  corporation 
dont  les  statuts  remontaient  h li5i;  et  une 
ordonnance  de  16l»9  fixait  les  conditions  à 
remplir  par  les  aspirants  à la  maîtrise.  Les 
outils  princi(>aux  du  charpentier  sont  : la 
bisaiguè,  la  cognée,  Vherminette,  Vébauchoir, 
la  tarière,  la  scie,  le  compas,  la  fausse  équerre, 
la  règle  en  bois  ou  jauge,  la  rainette,  etc. 
Parmi  les  machines,  il  fait  usage  de  la  côè- 
vre,  du  cabestan,  du  verrin,  etc. 

CHARIM  (lonncl.).  Billot  sur  lequel  on 
taille  les  douves. 

CHARRASSON  (agricull.).  Nom  que  l’on 
donne,  dans  quelques  lo'caiilés,  à l’éclia- 
ias. 

CHARRÉE.  Du  latin  bnrb.  cinerata,  même 
signiÜcalion.  Angl.  ÙMcA-asAej;;  allem.  laugen- 
asche.  Cendre  lavée,  ou  qui  a servi  à faire 
la  lessive.  — Résidu  du  traitement  dessou- 
des brutes  par  des  moyens  semblables  h ceux 
employés  pour  les  cendres.  — Larves  dont 
les  pécheurs  se  servent  pou r appâts,  et  .-rin- 
cipalement  colles  des  friganos. 

iCHARRET.  Nom  qui  était  autrefois  syno- 
nyme de  rouet. 

CHARRETÉE.  Charge  d’une  charrette. 

■ CHARRETIÈRE.  On  appelle  «oie  cAarre- 
iière,  l’espace  compris  entre  les  roues  d’une 
charrette,  lequel  espace  est  ordinniremi'iit 
déterminé  par  des  règlements  administra- 
tifs. 

CHARRETIN.  Espèce  de  'charrette  sans 
ridelles. 

CHARRETTE.  Sorte  de  voilure  è deux 
roues  (lui  sert  à transporter  des  marchandi- 
ses. Elle  se  compose  de  deux  limons  assez 
prolongés  pour  servir  de  limunière  à un  che- 
val ; de  deux  ridelles  ; de  plusieurs  éparls 

aui  réunissent  les  limons  et  forment  le  fond 
e la  charrette,  concurremment  avec  quatre 
burettes  mises  par-dessus  dans  le  sens  dos 
limons; du  deux  ranciiers  horizontaux  et  de 
quatre  verticaux  pour  maintenir  les  ridel- 
les; d’un  treuil  sur  le  derrière  des  limons 
pour  serrer  la  charge  ; d’un  essieu  en  fer  ou 
eu  bois,  et  de  doux  fortes  roues  à jantes 
larges.  — On  appelle  charrette  à bras,  celle 
qui  est  de  petite  dimension,  et  que  peuvent 
traîner  une  ou  deux  personnes. 

^ CHARRIAGE.  Action  de  charrier. 

CHARRIER.  Transporter  des  denrées,  des 
marchamlises,  etc.,  à l’aide  d’une  charrelie. 

CHARRIER,  (blanchis.).  Pièce  de  toile, 
dans  laquelle  on  met  la  cendre  au-(^essus  du 
cuvier,  quand  on  fait  la  lessive. 

CHARROI.  So  dit  du  transport  par  cha- 
riot, cliarrelto,  tombereau,  etc. 

CHARRON.  Angl.  carlmight;  allem.  wag- 
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ntr.  Ouvrier  qui  conslruit  des  chariots, 
des  charrettes,  CBS  tombereaiii,  des  haquels, 
des  brouettes,  des  charrues,  etc.  Cette  classe 
d’artisans  avait  été  constituée  en  commu- 
nauté |iar  Louis  XII,  et  scs  statuts  dataient 
de  U98.  LouisXIV  leur  octroya  de  nouveaux 
réglements  en  16G8.  Les  bois  les  plus  pro- 
pres au  charronnage  sont  l'orme,  je  frêne, 
le  charme,  le  chêne  et  l'érable;  mais  l'orme 
est -généralement  le  plus  estimé,  et  on  l’em- 
ploie pour  les  pièces  qui  fatiguent  le  plus, 
tellesque  les  jantes  des  roues  et  les  moyeux. 
On  distingue  les  bois  employés  par  le  char- 
ron, en  boi$  en  grume  et  en  boit  de  tciage. 
Le  premier  est  celui  qui  n'est  ni  équarri  ni 
débité  avec  la  scie,  c'est-à-dire  qui  a encore 
son  écurce  : il  est  seulement  coupé  en  tron- 
çons de  la  longueur  convenable  aux  ouvra- 
ges auxquels  il  est  destiné.  Le  bois  de  sciage 
est  celui  qui  est  débité  avec  la  scie  at  ré- 
duit aux  épaisseurs  voulues.  Mais,  le  plus 
souvent,  le  bois  ne  peut  se  prêter  aux  for- 
mes qu’on  veut  lui  imposer,  s’il  n’a  subi  au- 
paravant une  préparation  qui  le  ramollit  as- 
sez pour  qu’on  puisse  le  courber  sans  le 
casser.  Autrefois,  pour  atteindre  à ce  résul- 
tat, on  le  faisait  tremper  simplement  dans  de 
l'eau  chaude,  ce  qui  no  conduisait  pas  tou- 
jours aux  conditions  cherchées.  En  substi- 
tuant à ce  premier  moyen  la  vapeur  d’eau 
bouillante,  on  a mieux  réussi.  Le  procédé 
consiste  à préparer  le  bois  selon  la  longueur, 
la  largeur  et  l’épaisseur  que  présente  le  ca- 
libre; on  l’ei|iose  ensuite  dans  une  étuve 
que  l'on  chaulfe  avec  de  la  vapeur;  le  bois 
s'imprégne  bientôt  de  cette  humidité  bouil- 
l.ante;  et  lorsqu’il  a acquis  la  souplesse  né- 
cessaire pour  se  plier  comme  on  veut,  on  le 
place  dans  un  moule  où  on  le  laisse  sécher, 
et  dès  lors  il  nu  peut  plus  perdre  la  forme 
qu’on  lui  a donnée.  La  de.ssiccation  des  bois 
ainsi  contournés  ne  se  fait  point  au  grand  air; 
elle  a lieu  dans  un  vasie  séchoir,  où  une 
clialeur  douce  d’abord,  puis  qu’on  porto 
successivement  à un  haut  degré,  en  renou- 
velant l’air,  opère  en  peu  de  temps  la  dessic- 
calion  convenable. 

CHAHRONNAGE.  Arldu  charron. 

CHAKHOYER.  Transporter  sur  des  cha- 
riots, des  charrettes,  etc. 

CHARROYEUR.  Celui  qui  charroie. 

CHARRUE.  Du  latin  carruca,  mêmesigni- 
fleation.  I.es  Egyptiens  croyaient  être  rede- 
vables de  la  charrue  à Osiris;  les  Phéni- 
ciens à Dagon,  qui  passait  chez  eux  pour 
être  le  fils  du  Ciel  ; et  les  Grecs  à Cérès  et  à 
Triptolème,  tils  de  Célée,  roi  d'Eleusis.  Ce 
qui  parait  certain,  c’est  que  Cbinnoung, 
l'un  dus  souverains  de  la  Chine,  qui  vivait 
3218  ans  avant  Jésus-Christ,  enseigna  à son 
peuple  l’usage  de  cet  instrument.  Dans  l’o- 
rigine, la  charrue  était  un  instrument  très- 
simple,  une  espèce  de  pic  qu’un  homme 
maniait  aisément.  Celle  dont  les  Romains 
se  servitent  d’abord  représentait  un  crochet 
à deux  branches,  dont  l’une  pénétrait  dans 
la  terre  tnndisque  l’autre  servait  à le  traîner. 
Dans  la  suite,  ils  y ajoutèrent  successive- 
ment des  versoirs,  des  eoulrcs  et  des  roues. 


Ce  furent  les  Gaulois  qui  imaginèrent  l'a- 
vanl-train.  Les  principales  parties  d'une 
charrue  sont  le  loc,  sorte  de  triangle  en  fer 
qui  soulève  la  terre  ; le  coutre,  pointe  aiguë 
qui  1a  tranche;  le  sep,  pièce  de  bois  doublée 
de  fer  et  garnie  d’un  talon,  qui  pèse  sur  le 
fond  du  sillon  ; le  errioir,  en  fonte,  qui  lait 
retomber  la  bande  de  terre  soulevée  par  In 
snc;  et  \'àge,  qu’on  nomme  aussi  haie  mi 
flèche,  auquel  sAdapte  par  un  bout  le  manche 
de  la  charrue,  et  par  l'autre  l'aeanJ-rrain  et 
l’attelage.  Les  charrues  inventées  depuis  un 
demi-siècle  sont  en  nombre  considérable, 
mais  se  réduisent  à peu  près  à quatre  types  : 
la  charrue  à avant-train  et  à un  seul  vèrsoir 
en  fonte  ; la  brandittoire  ou  charrue  eans 
oranMrain la  cAarrue  tourne-oreille , dite 
de  France,  avec  ou  sans  versoir;  et  la  char- 
rue à buter,  à deux  versoirs  mobiles  et  op- 
posés, avec  ou  sans  train.  Les  charrues  les 
plus  estimées,  et  par  conséquent  les  plus 
énéralemcnt  employées,  sont  la  charrue 
elgp,  perfectionnée  par  Malthieii  de  Dom- 
liasle;  celle  dite  de  Brabant  ; celle  de  Roré 
et  celle  de  Grangé.  Cette  dernière , qui 
porte  le  nom  de  son  inventeur,  fut  ima- 
ginée en  1833  par  un  simple  laboureur  des 
Vosges.  Dans  le  Midi,  on  fait  usage  d'une 
charrue  très-légère,  avec  ou  sons  versoir, 
qu’on  appelle  araire  et  qui  nous  vient  des 
anciens. 

< Nous  devons  à Arbutbnnt,  Ecossais,  « dit 
M.  Lenormand,  « les  premières  observations 
ui  ont  été  faites  sur  l’action  de  la  charrue 
nus  le  travail  du  labourage.  On  trouve  le 
résultat  de  se.s  expériences  et  do  ses  recher- 
ches, dans  le /ourna/  de  pAutiçur,  d’octobre 
177i.  Il  avait  reconnu  que  lo  versoir  d'une 
charrue  destinée  à des  labours  profonds 
dans  des  terres  fortes,  devait,  pour  opposirr 
moins  de  résislanee  à ouvrir  la  terre,  pré- 
senter, dans  toutes  les  coupes  horizontales, 
des  demi-cycloïdes  engendrées  par  des  cer- 
cles de  diamètre  dilférent,  dont  la  plus  pe- 
tite forme  le  bas,  et  la  plus  grande  le  haut  ; 
mais  il  avait  conseillé  de  prendre  la  demi- 
ellipse  pour  les  versoirs  des  charrues  à la- 
bour superficiel , comme  renversant  plus 
promptement  les  terres.  Il  avoue  que  ce 
n’est  point  à la  tlj^orie  qu’il  est  redevable 
de  cette  découverte,  mais  bien  en  observant 
la  manière  avec  laquelle  le  versoir  aborde  la 
terre,  comment  elle  s’y  attache  ou  s’en  dé- 
tache, comment  elle  tombe;  en  remarquant 
les  endroits  qui  s’usent  dans  les  dilférentos 
charrues,  ce  qui  fait  connaître  les  points  sur 
lesquels  le  frottement  s’exerce  le  plus.  De- 
puis celte  époque,  des  hommes  d'un  mérile 
supérieur  n'ont  pas  dédaigné  do  s’occuper 
du  perfectionnement  de  la  charrue.  Eu  An- 
gleterre, on  a vu  le  duc  de  Bedford,  le  lord 
Sommerville,  les  Siiiail,  les  Koke  et  autres 
grands  propriétaires  et  cultivateurs , faire 
eux-mêmes  et  provoquer,  par  des  récoui|>en- 
penses  considérables,  lesaméliuratiuns.unut 
cet  instrument  leur  paraissait  suseeplible. 
C’est  au  concours  ouvert  siirce  même  ubjei, 
par  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  que  nous 


dovnns  le  versnir  do  M.  JelTerson,  ancien 
président  des  Etats-Unis,  rersoir  qu’on  re- 
garde, arec  raison,  comme  un  des  plus  par- 
faits qui  eiisti'pt.  Ces  reclierches,  faites 
simultanément  par  les  hommes  les  plus  ca- 
pables, dans  les  pays  les  plus  civilisés  du 
monde,  eurent  les  résultats  les  plus  heu- 
reui.  La  charrue,  tout  en  conservant  la  force 
qui  lui  est  nécessaire,devint  beaucoup  plus 
légère.  Les  pièces  principales,  comme  l’o- 
reille, la  semelle,  le  soc  et  même  le  corps 
de  charrue,  furent  faits,  en  Angleterre,  en 
fonte  de  fer  coulée.  Les  cultivateurs  purent 
se  procurer  des  charrues  de  toutes  pièces  et 
des  meilleurs  modèles,  è très-bas  prit,  chez 
les  fondeurs,  comme  on  achète  les  socs  de 
fer  bruts.  C’est  à cotte  circonstance  qu’il  faut 
attribuer  l’usage  général  qu’on  fait  on  An- 
gleterre des  charrues  de  fer.  Cet  exemple 
fut  promptement  suivi  par  les  Etats-Unis 
d’Amérique, 

• La  charrue , par  la  célérité  de  son  tra- 
vail , occupe  le  premier  rang  parmi  toutes 
les  machines  agricoles.  On  lui  doit  cette 
ahondance  de  produits  de  la  terre  que,  par 
son  moyen,  un  très-petit  nombre  d nommes 
obtient,  et  qui  permet  aux  autres  de  se  li- 
vrer è des  occupations  étrangères  è l’agri- 
eolture , sans  qu’ils  puissent  craindre  do 
manquer  de  subsistances  et  des  autres  choses 
nécessaires  & la  vie.  Sous  le  rapport  de  la 
perfection  et  de  l’efficacité  du  travail,  la  boue 
et  la  bêche  lui  sont  préférables. 

• Quoique  les  principes  qui  doivent  diri- 
ger dans  ia  construction  des  charrues  ap- 
propriées à chaque  espèce  de  terre,  soient 
bien  connus,  on  en  trouve  néanmoins  au- 
tant de  variétés  qu’on  parcourt  de  pays  dif- 
férents. Chaque  cultivateur  prétend  que 
celle  dont  il  se  sert  est  la  meilleure.  Pour 
qu’une  charrue  soit  d’un  u.sage  avantageux, 
il  fautqu’un  seul  laboureur  puisse  la  tenir,  et 
conduire  en  même  temps  l’attelage;  qu’elle 
soit  simple,  légère  et  solide;  que  rattelsge  ne 
soit, s’il  est  possible,  que  de  deux  bêtes; 
que  le  soc  ail  une  forme  appropriée  à la  na- 
ture du  sol,  c’est-à-dire  tranchant  pour  des 
terres  compactes  , argileuses  et  pleines  de 
racines,  et  (loinlupour  des  terres  maigres, 
pierreuses,  sablonneuses  et  légères;  que  le 
versoir  ail  la  courbure  la  plus  propre  a pé- 
nétrer et  à renverser  graduellement  la  terre; 
qu’il  nettoie  bien  le  fond  de  la  raie  et  range 
la  terre  sur  le  côié;  que  la  charrue  obéisse 
arec  la  plus  graude  facilité  su  mouvement 
et  à la  direction  que  veut  lui  foire  prendre 
le  laboureur  qui  la  tient  ; qu’elle  se  msin- 
lienne  en  terre  et  d’aplomb  sans  elTort , ce 
<)oi  s’obtient  par  un  juste  équilibre  entre 
I action  et  la  réaction  de  la  charrue  et  des 
lerres  coupées  et  renversées,  et  en  entrete- 
nant avec  soin  le  tranchant  du  soc  à sa  face 
inférieure.  > 

On  appelle  charrue  dt  jardin , un  instru- 
menf  dont  on  fait  usage  pour  nettoyer  les 
allées,  et  couper  et  déraciner  les  herbes  qui 
y naissent.  — On  donne  aussi  le  nom  de 
charrue,  à l’étendue  de  terre  qu’on  peut 
tnellre  en  rapport  avec  une  seule  charrue. 
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— En  termes  de  pêcheurs  de  la  oasse  Bre- 
tagne, la  charrue  est  une  sorte  de  filet  à 
manche. 

CHARTIL  (écon.  rur.).  Grande  et  longue 
charrette  qui  sert  an  transport  des  gerW 
et  du  foin.  — Lieu  couvert  sous  lequel  on 
abrite  les  charrettes  et  les  instruments  ara- 
loiros. 

CHARTRON.  Nom  que  l’on  oonnsit  autre- 
fois à la  petite  layette , en  forme  do  tiroir , 
qu’on  fait  au  haut  d’un  des  côtés  d’on 
eolTre. 

CHAS.  Angl.  eue;  allem.  oehr.  Le  trou 
d’une  aiguille.  — On  donne  aussi  ce  nom  à 
une  planiio  de  métal , de  forme  carrée  et 
percée  d’un  trou , par  lequel  passe  le  fil  an- 
qiiel  on  suspend  un  plomb.  Chacun  dos 
côtés  de  ce  chas  doit  avoir  la  même  dimen- 
sion que  le  diamètre  du  plomb.  — Colla 
dont  font  usage  les  tisserands  pour  enduire 
les  fils  du  la  chainu , afin  de  les  rendre  un 
pou  moins  fiuiibles.  — Colle  d’amidon  que, 
par  expression  , on  tire  du  grain.  — Ce  mot 
était  autrefois  synonyme  de  travée,  c’est- 
à-dire  qu'il  désignait  l’espace  entre  deux 
poutres. 

CHASERET  (écon.  rur.).  Petit  châssis  em- 
ployé dans  la  fabrication  du  fromage. 

CHASIBR  (écon.  rur.).  Sorte  de  forme 
qu’on  employait  autrefois  pour  le  fromage. 

CIIASSAGNE  ^comm.).  Espèce  de  Tin  de 
Bourgogne. 

CH.ÂSSE.  Du  latin  capta,  caisse.  Sorte  do 
coffre  dans  lequel  on  conserve  des  reliques 
de  saints. — Se  dit,  en  orfèvrerie,  do  la 
partie  de  la  boucle  où  est  le  boulon.  -- 
Métal  ou  corne  qui  tient  le  verre  du  la  lu- 
nette et  où  se  place  le  nez. 

CHASSE.  Du  latin  barb.  catta  , action  de 
chasser.  Se  dit , en  mécanique,  de  l’espace 
libre  qu’on  réserve,  soit  à une  machine  en- 
tière, soit  à l’une  de  ses  parties,  pour  en  fa- 
ciliter ou  en  augmenter  l’action.  — Sorte 
de  niveau  à l’usage  du  maçon.  — Outil 
qu’emploie  le  raffineur  de  sucre,  pour  cer- 
cler les  formes  neuves  ou  capeé  les  formes 
.cassées.  — Outil  du  fabricant  d’ancres,  dont 
la  tète  a un  côté  carré  pour  chasser,  et 
l'autre  aplati  pour  recevoir  les  coups  dn 
marteau.  — Sorte  de  marteau  carré  d’un 
côté  et  rond  de  l’autre,  avec  lequel  le  char- 
ron chasse  et  enfonce  les  cercles  de  fer  qui 
entourent  h's  moyeux  des  roues  pour  eni- 
êoher  qu’ils  ne  se  fendent.  — Partie  d’uno 
alance  au  milieu  de  laquelle  est  placée  l’ai- 
guille. — Courbure  des  dents  d'une  scie.  — 
Quantité  précise  dont  la  scie  doit  être  plus 
longue  que  la  pierre  à scier,  afin  que  l’action 
du  scieur  soit  employée  sans  lui  donner  un 
poids  de  scie  supertlu.  — Partie  du  métier 
de  tisserand  qui  frappe  la  trame  après  cha- 
que coup  de  navette.  — àlaçimnerie  qui  ga- 
rantit le  verrier  de  l'action  du  feu.  — Charge 
do  poudre  grainée  placée  au  fond  d’une  car- 
touche pour  chasser  et  faire  partir  l’artifice 
dont  elle  est  remplie.  — Filet  tendu  sur  des 
piquets  en  forme  de  palis.  On  appelle  chaste 
coucerle,  le  verveux  auquel  on  ajoute' un 
10 
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niet  horizontal  tendu  d’une  aile  à l'autre.  — 
Écoulement  rapide  do  l’eau  , pour  écarter 
les  sables , vases  et  galets  qui  obstruent  un 
chenal  ou  une  rivière.  — Ùéelute  de  ekaue 
est  celle  qui  est  destinée  h nettoyer  un  port, 
un  bassin  ou  un  chenal. 

CHASSE  limpr.).  On  désigne  par  ce  mot 
le  nombre  de  lignes  ou  de  pages  qu'on  fait 
sortir  d'une  feuille  pour  les  reporter  dans 
une  autre.  On  dit  chasser,  pour  exprimer  la 
différence  qui  existe  entre  les  caractères , 
eu  égard  è leur  épaisseur  ainsi  qu'à  leur 
force  de  corps  Lorsqu’on  fait  usage  de  cette 
phrase:  votre  copie  chasse  beaucoup,  on  en- 
tend par  lè  qu'il  on  faut  peu  pour  produire 
un  certain  nombre  de  pages  d'impression. 

CHASSE  A BISEAU.  Outil  dont  la  tète 
acérée  est  en  pente  et  dont  le  prolongement 
irait  rencontrer  le  manche.  On  l'emploie 
pour  refouler  fortement  les  épauleœents , 
surtout  lorsque  ceux-ci  sont  aigus. 

CHASSE  A PARER.  Outil  qui  sert  à finir 
une  surface  plane,  c'est-è-dire  A faire  dispa- 
raître les  irrégularités  qu’ont  produites  les 
coups  de  marteau. 

CHASSE  DE  BALANCE.  Angl.  cheeks  of  a 
balance  : allem.  ktoben.  — Morceau  de  fer 
par  lequel  on  soulève  et  soutient  une  ba- 
lance, lorsqu’on  pèse  quelque  chose. 

CHA^È-AVaNT.  On  nomme  ainsi , dans 
les  grands  ateliers,  celui  qui  dirige  l’ouvrage 
et  tient  registre  des  heures  de  travail  em- 
ployées ou  perdues  par  les  ouvriers.  — Ins- 
pecteur des  travaux  de  maçons  et  autres 
manœuvres. 

CHASSE- BONDIEC.  Morceau  de  bois  dont 
les  scieurs  de  long  font  usage  pour  enfon- 
(»r  leur  coin. 

CHASSE-CARRÉE.  Sorte  de  marteau  à 
deux  tètes  carrées  , dont  l’une  est  acérée  et 
l’autre  ne  l’est  pas.  On  s'en  sert  pour  rendre 
vif  l’angle  d’un  épaulement  commencé  au 
marteau,  ce  qui  épargne  des  coups  de  lime. 

CHASSE-FLEDRËE  (teint.).  Planche  qui 
sert  à écarter  de  la  surface  de  la  cuve  l'é- 
cume qui  pqurrait  atteindre  les  étoffes  et  les 
tacher. 

CHASSE-GOUPILLE.  Outil  d’armurier. 

CHASSE-MARÉE.  Voiture  qui  sert  A trans- 
porter la  marée. 

CHASSE-MOUCHES  (sell.).  Espèce  de  Hlet 
A cordons  pendanis,  dont  on  couvre  les  che- 
vaux dans  la  saison  des  mouches , pour 
écarler  en  partie  ces  insectes  de  leurs  Qancs. 

CHASSE-MULET.  Valet  de  meunier. 

CHASSE-NOIX.  Espèce  de  chasse-gou- 
pille dont  on  fait  usage  pour  démonter  les 
petites  armes  A feu 

CHASSE-PIERRES  Ichem.  de  fer).  Appa- 
reil ûxé  au  châssis  o’une  locomotive,  en 
avant  des  roues , et  qui  a pour  objet  de  dé- 
harras.ser  les  rails  des  corps  étrangers  qui 
pourraient  s’y  trouver  et  occasionner  <ies 
flcci(foDls 

CHASSÉ -POIGNÉE  ou  CHASSE  POM- 
MEAU (arm.).  Outil  qui  sert  A chasser  la 
poignée  d’une  épée  ou  d’uii  sabre,  sur  la 
soie  de  la  lame. 

CHASSE-POINTES  (mécan.).  Outil  dont 


on  fait  usage  pour  chasser  les  pointes  ou 
goupilles  d'une  machine 

CHASSER.  Du  latin  quassare,  ébranler. 
C’est,  en  termes  de  balleurd’or,  commencer 
A étendre  l’or  et  l’argent  avec  un  marteau. 

— Dans  les  ponts  et  chaussées,  chasser  c’est 
ouvrir  l'écluse  de  chasse. 

CHASSER  (impr.).  Espacer  fortement  les 
lignes  et  rem|>lir  beaucoup  d’espace  avec 
peu  de  caractères. 

CHASSE-RIVET.  Outil  qu’emploient  les 
chaudronniers  pour  river  les  clous  en  cui- 
vre. 

CHASSERON.  L’un  des  noms  que  l’on 
donne  aux  formes  de  fromage. 

CHASSE-RONDE  (menuis.).  Outil  qui  sert 
A faire  des  congés  ou  quarts  de  rond  con- 
caves. 

CHASSE- RONDELLE  ou  CHASSE-ROUB 
(charron.).  Outil  dont  on  fait  usage  pour 
chasser  les  rondelles  et  les  roues. 

CHASSE-ROUE.  Pièce  de  fer  ou  de  bois 
qu’on  incline  et  dispose  de  manière  A pro- 
téger un  mur , un  parapet  ou  une  mais<>r.  , 
centre  les  roues  des  voilures  qui  circulent 
sur  la  voie  publique. 

CHASSIS.  Du  latin  rapso,  caisse.  Ang,. 
/'rama;  allem.  raAmen.  Ouvrage  de  menui- 
serie composé  de  plusieurs  pièces  qui  for- 
ment ordinairement  des  carrés.  Asaemblagn 
de  fer  ou  de  bois  qui  environne  un  corps  cl 
le  soutient.  — Le  châssis  dormant  est  un 
assemblage  de  montants  eide  traverses  .lui 
encadre  les  parties  mobiles  d’une  fenêtre  et 
se  trouve  fixé  dans  la  baie;  le  châssis  pliant 
est  celui  qui  est  destiné  A être  plié  ; le  châs- 
sis de  table  est  celui  qui  soutient  le  dessus 
d’une  table  ; le  châssis  de  paravent  est  la 
cadre  de  bois  sur  lequel  on  étend  de  la  toile 
et  l’on  pose  du  papier.  — Ou  appelle  châs- 
sis d’osier  la  clôlure  d'osier  qu’on  élalilit 
devant  certaines  fenêtres.  — En  mécanique, 
le  mot  châssis  est  employé  comme  syno- 
nyme de  cadre  ou  de  bâti.  — Eu  hydrau- 
lique, on  entend  par  châssis  un  assemblage 
de  bois  ou  de  fer  qui  se  place  au  bas  d’une 
pompe , afin  de  pouvoir,  au  moyen  de  deux 
coulisses  pratiquées  dans  un  dormant  du 
bois,  la  lever  au  besoin  pour  visiter  le  corps 
delà  pompe.  — En  termes  d’archilecture , 
on  nomme  châssis  de  pierre,  la  dalle  percée 
en  rond  ou  carrément , pour  recevoir  une 
autre  dalle  en  feuillure  employée  pour  les 
aquednes,  les  regards,  les  fusses  d'aisance, 
etc.;  — cAiIssis  de  galerie,  les  poutres  et  so- 
liveaux dont  on  faisait  usage  autrefois  pour 
soutenir  les  terres  ; châssts  de  maison , It 
carcasse  de  la  charpente  ; châssis  de  serru- 
rerie, l’assemblage  des  montants  et  des  tra- 
verses d’une  porte  de  fer  ; le  bâti  d’iinu 
rampe  d'escalier.  — Cadre  en  bois  el  divisé 
en  plusieurs  carreaux  dont  les  dessinateurs 
font  usage  pour  faire  des  réductions.  — 
Sorte  de  coffre,  percé  sur  sa  superâcie,  qui 
sert  au  cirier  pour  recevoir  la  bassiiio  sops 
laquelle  on  place  un  fourneau  plein  de  feu, 

— Bordure  d’une  table  A couler  le  plomb. 

— Métier  sur  lequel  on  étend,  soit  de  la 
toile  pour  broder,  soit  un  réseau  pour  faire 
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de  la  dentelle , soit  un  matelas  pour  le  pi- 
queur. — Moule  dans  lequel  les  raon- 
najeurs  coulent  les  lames  d’or , d’argent  et 
de  cuivre  qui  doivent  servir  à faire  les 
flancs.  — Ouvrage  de  menuiserie  dans  l’é- 
paisseur duquel  on  place  des  feuillures  pour 
venctiAsser  des  panneaux  de  vitres  destinés 
^ couvrir  certaines  plantes  qu’on  veut  mettre 
è l’abri  du  froid.  — Papier  découpé  d’une 
certaine  manière  pour  établir  une  corres- 
pondance secrète. 

CHASSIS  (impr.).Angl.cAaae;  allem.  form. 
Cadre  de  fer,  traversé  d’une  barre,  dans  le- 
quel on  place  les  caractères  assemblées  en 
pages,  et  que  l’on  serre  de  tous  côtés  avec 
des  coins.  Lorsque  ce  châssis  est  dépourvu 
de  barre  au  milieu,  on  l’appelle  rametie. 

CHASSOIR  (ton.).  Angl.  driver;  allem. 
triebr/.  Morceau  de  bois  que  le  tonnelier 
pose  sur  le  cerceau  et  qu’il  frappe  pour  chas* 
ser  celui-ci  sur  la  futaille. 

CHASUBLE  (cost.).  Du  latin  caeulot  môme 
signitication.  Ornement  que  le  prêtre  revêt 

Kir-dessus  l’aube  et  l’élole  pour  célébrer  la 
esse. 

CHASDBLIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
chasubles  et  autres  ornements  d’église. 

CHAT  (charp.).  Du  latin  catui,  un.  Angl. 
plumb-level  : allem.  bleigewicht.  Pièce  de 
cuivre  ou  de  fer,  carrée  ou  ronde,  et  percée 
d’un  trou  à son  milieu  où  passe  la  corde  de 
l'aplomb  dont  fait  usage  le  charpentier. — On 
donne  aussi  le  nom  de  chat  au  chevalet  du 
couvreur.  - Fonte  qui  s’échappe  par  acci- 
dent, du  creuset  de  monnayeur.  — Matière 
étrangère  qui  rend  l’ardoise  dure  et  fragile, 
et  impropre  à la  couverture  des  bâtiments. 
— Drap  dont  la  chaîne  est  de  diverses  cou- 
.eurs.  — Sorte  de  grappin  dont  se  servent 
.es  pêcheurs  pour  retirer  leur  filet  du  fond 
de  Peau,  lorsqu’il  leur  a échappé. 

CHÂTAIGNERAIE  (agricult  ).  Lieu  planté 
de  châtaigniers. 

CHÂTEAU  D’EAU.  Bâtiment  qui  renferme 
no  réservoir  d’eau  pour  la  distribuer  en  di- 
vers lieux  selon  les  besoins.  Ce  réservoir 
doit  être  placé  à une  élévation  supérieure 
aux  endroits  où  l’eau  est  destinée  à se  ren- 
dre, et  il  doit  être  on  outre  pourvu  d’appa- 
reils propres  à mesurer  la  quantité  du  li- 
quide qui  s’écoule  par  chaque  tuyau  de  sor- 
tie, aÛD  de  pouvoir  proportionner  à volonté 
la  dépense  du  réservoir  à la  masse  -d’eau 
qui  ralimenlent. 

CHÂTELAINE.  Sorte  de  chaîne  à laquelle 
les  femmes  suspendent  des  ciseaux,  des  clefs 
et  autres  instruments  d’usage  domestique. 

CHÂTELET.  Partie  du  métier  de  rubanier 
qui  soutient  les  hautes  lisses. 

CHATIÈRE  (bydraul.).  Espèce  de  pierre 
souterraine  construite  pour  donner  issue 
aux  eaux  d’un  bassin.  Lorsqu’on  veut  vider 
celui>ci,  on  ouvre  la  soupape  ou  la  bonde 
placée  à l’oriGce  de  la  chatière,  et  les  eaux 
s’écoulent  par  ce  canal , qui  consiste  en  un 
conduit  en  pente,  de  3 décimètres  environ 
de  largeur,  sur  une  longueur  convenable. 
Ce  conduit,  qu’on  forme  de  pierres  sèches 


mises  de  champ  et  recouvertes  d’autres 
pierres  plates  horizontales,  aboutit  à un 
puisardoù  les  eaux  se  perdent. — On  nomme 
aussi  chatière,  un  trou  carré  que  l’on  prati- 
que au  bas  de  certaines  portes  pour  donner 
passage  à uu  chat,  et  quelquefois  celle  ou- 
verture est  pourvue  d’une  trappe  qu’on 
peut  fermer  à volonté.  — Piège  oour  pren- 
dre des  chats. 

CHATIRON  (céram.).  Angl.  ehading;  allem. 
schattirung.  Nom  que  donne  le  potier  au  pri 
cipité  pourpre  de  Cassius. 

CHATOIEMENT  (orfév.).  Angl.  irides- 
cence;  allem.  triiiren.  Effet  produit  par  une 
surface  chatoyante. 

CHATON  (bijout.).  Du  latin  capta,  caisse. 
Angl.  bezei;  allem.  kasten.  Partie  d’une  ba- 
gue dans  laquelle  on  enchâsse  une  pierre 

CHATONNÉ  (bijout.).  Se  dit  d’un  diamant 
GDChâssé* 

CHATÔNNEMENT  (bijout.).  Action  d’en- 
castrer dans  un  chaton. 

CHATOYER  (lapid.).  Se  dit  ae  l’éclat  de 
certaines  pierres  précieuses  qui  rayonnent 
comme  l’œil  d’un  cbat. 

CH.ÂTRER.  Du  latin  casirare,  même  signi- 
fication. Châtrer  une  roue,  c’est  lui  ôter  une 
faible  partie  des  jantes,  afin  de  resserrer  les 
rais. — En  agriculture,  châtrer  une  vigne, 
c’est  en  couper  les  rejetons  qui  poussent  au 
p\ed  i châtrer  det  tigee  de  tabac , c’est  enle- 
ver les  télés.  — En  horticulture,  châtrer  ttn 
fraisier,  c’est  en  arracher  les  rejetons  su- 
erflus  ; châtrer  des  melons  ou  des  concom~ 
res,  c'est  en  retrancher  des  fleurs  ou  des 
rejets  inutiles.  — Châtrer  un  œillet , c’est 
couper  les  marcottes  lorsqu’elles  montent 
en  forme  de  dard.— Châtrer  une  ruche,  c’est 
en  enlever,  h l’aide  d’un  couteau  , la  cire  et 
le  miel.  — Châtrer  un  fagot , c’est  en  ôter 
quelques  morceaux. 

CHATTE.  Sorte  de  grappin  dont  on  fait 
usage  dans  la  marine  pour  saisir  des  corda- 
ges au  fond  de  l’eau. 

CHATY  (roanuf.).  Etoffe  fabriquée  avec 
du  poil  d’angora. 

CUÀUCHE'BRANCHE.  Levier  qu’on  em- 
ploie pour  soulever  de  pesants  fardeaux. 

CHÀUCHËR.  Du  celt.  chaucqat,  mâcher. 
On  employait  ce  mot,  autrefois  pour  expri- 
mer qu’on  foulait  une  chose  avec  force. 

CHAUCIÈRE.  Du  latin  calcaria,  four  à 
chaux.  Nom  que  l’on  donnait  autrefois  au 
four  à chaux. 

CHAUDE.  Du  latin  calidus,  enaud.  Ane,l. 
heat;  allem.  ^/üAa.  En  termes  de  forge,  don- 
ner une  chaude,  c’est,  ou  faire  chauffer  le 
fer  pour  qu'il  puisse  être  forgé , ou  l’action 
de  le  forger.  On  appelle  chaude  grasse,  celle 
où  le  fer  est  porté  au  rouge  blanc,  et  chaude 
suante,  celle  où  il  est  amené  presque  à l’état 
de  fusion.  -^Donner  une  chaude  d la  besogne, 
c’est  mettre  le  métal  ou  feu  chaque  fois 
qu’il  a besoin  d’ôtre  travaillé. — On  donne 
aussi  le  nom  de  chaude,  dans  les  verreries, 
au  degré  de  cuisson  que  reçoit  la  matière. — 
Battre  la  chaude,  c’était  autrefois,  en  termes 
de  monnayeur,  battre  les  lingots  d’or  sur 
l’enclume  à coups  de  marteau , après  qu’ils 
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aTBiPtil  été  tirés  du  moule  et  avant  de  les 
mettre  entre  les  mains  des  ouvriers. 

CHAUDE-BRANCHE  (oui.).  Sorte  de  Ic- 

^'cHAÜDER  (oKricuIt.).  Mélanger  do  la 
chauT  ît  la  terre  a un  champ. 

CHAUDERET  (bail.  <l*or).  Allem.  go[d- 
tchliigerform.  Moule  qui  sert  à étendre  1 or 
et  l’argent. 

CHAUDIÈRE.  Du  latin  caldarium.  Angl. 
6oi7er;  allem.  kessel.  Vaisseau  , communé- 
ment de  cuivre,  dans  lequel  on  fait  bouillir 
des  liquides.  Les  argenlcurs  donnent  ce  nom 
ît  un  vase  de  fonte  de  peu  do  profondeur 
et  rempli  de  feu,  sur  lequel  ils  placent  les 
mandrins  ou  porte- mouchetles  (|u’il  faut 
toujours  tenir  chauds.  — Les  ralïineurs  font 
usage  d’une  chaudière  à cuire,  d’une  chau- 
dière il  clarifier,  d’une  chaudière  à éclairer 
et  d’une  chaudière  à écumer — La  chaudière 
d'étuve  , dans  la  marine,  est  celle  qui  sert  è 
faire  chauffer  le  goudron. — On  appelle  aussi 
chaudière,  la  partie  du  four  à chaux  qui  se 
trouve  au-dessus  du  cendrier. 

CHAUDIÈRE  A VAPEUR.  Angl.  botler; 
allern.  dampfkessel.  Chaudière  ordinaire- 
ment en  tôle , dans  laquelle  on  produit  la 
vapeur  qui  met  les  machines  en  mouve- 
ment. La  forme  de  ce  genre  de  chaudière 
est  assez  variée;  mais  celle  des  machines 
fixes  se  compose  en  général  d’un  lotig  cy- 
lindre terminé  par  deux  calottes  hémisphé- 
riques, et  qui  communique,  ou  moyen  do 
deux  ou  trois  larges  tubulures,  avec  deux 
appendices,  appelés  bouilleurs  ^ et  égale- 
ment cylindriques , lesquels  reposent  sur 
les  briques  du  fourneau.  Le  niveau  de  I eau 

aui  remplit  eompléteraenl  les  bouilleurs 
oit  être  maintenu  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur de  la  chaudière , et  l’espace  qui  se 
trouve  au-dessus  de  ce  niveau  , espace  oc- 
cupé par  la  vapeur  reçoit  le  nom  do  chambre 
à vapeur.  On  appelle  surface  de  chauffe 
d’une  chaudière,  la  surface  qui  est  on  con- 
tact avec  le  combustible  placé  sur  la  grille. 
Parmi  les  causes  qui  neuvont  déterminer 
l’explosion  d’une  cnauilière  à vapeur,  l’ex- 
périénee  signale  principalement  1'  l’abais- 
sement du  niveau  do  l’eau  au-dessous  de  la 
ligne  de  chauffage  ; 2“  la  formation  d’incrus- 
talions  pierreuses  dues  aux  matières  salines 
tenues  en  dissolution  par  l’eau;  3”  la  mau- 
vaise circulation  de  ce  liquide;  îi-’  la  pro- 
duction subite  d’un  excèsde  vapeur  par  suite 
d’une  surchauffe.  Maintenant , on  prévient 
l’abaissement  du  niveau  à l’aide  de  flot* 
teurs;  on  évite  les  incrustations  de  la  chau- 
dière en  alimentant  celle-ci,  soit  avec  de 
l’eau  distillée  qu’on  obtient  au  moyen  de 
condenseurs  annexés  aux  machines,  soit 
en  y jetant  des  rognures  de  pommes  de  terre 
ou  de  l’argile  fine  qui  empêche  l’agrégation 
des  dépôts;  enfin  les  manomètres  et  les  sou- 
papes de  sûreté  indiquent  la  tension  de  la 
vapeur,  et  les  soupapes  ont  en  outre  l’a- 
vantage de  se  soulever  à un  certain  degré 
do  tension,  et  de  donner  issue  è l’excédant 
do  vapeur.  — On  nomme  chaudière  évapo- 
raloircf  celle  qui  est  à grande  surface;' 


chaudière  à basse  pression  f celle  qui  produit 
de  la  vapeur  è une  tension  égale  ou  peu  su- 
périeure è celle  de  l’atmosphère;  chaudière  à 
moyenne  pression,  celle  dans  laquelle  la  va- 
pt'ur  acquiert  une  tension  de  2 à 4-  atmos- 
phères; et  chaudière  à haute  pression,  celle 
où  la  vapeur  ne  se  développe  que  sous  une 
pression  supérieure  à h atmosphères. 

La  forme  sphérique  est  celle  qui  présente 
le  plus  de  résistance,  et  par  conséquent 
celle  qui  permetirait  de  donner  le  moins 
d’épaisseur  aux  parois  ou  enveloppes  des 
chaudières;  mais,  outre  que  leur  construc- 
tion offrirait  plus  de  difiiculté,  les  chaudiè- 
res de  ce  genre  n’offriraient  point  les  dis- 
posilion.s  les  plus  convenables  à l’action  du 
feu.  Il  faut  donc  que  la  partie  du  fond  qui 
est  frappée  par  la  flamme  soit  concave. 
Quant  au  dessus  , sa  forme  est  communé- 
ment une  portion  de  sphère,  si  la  chaudière 
est  un  cône  Ironqtié  , ou  un  demi-cylindre 
lorsqu’elle  est  allongée.  Outre  les  soupapes 
de  sûreté  établies  au  sommet,  on  ménage  au 
même  endroit  ce  qu’on  appelle  un  trou 
d'homme,  afin  de  pouvoir  s’introduire  au 
besoin  dans  l’intérieur  de  la  chaudière.  On 
ferme  ce  trou  avec  un  tampon  boulonné  du 
dedans  au  dehors  ; et  le  trou  et  fe  tampon 
ayant  la  forme  ovale,  on  fait  aisément  pas- 
ser le  dernier  à travers  l’autre,  quoique 
d’un  calibre  plus  grand,  en  dirigeant  le 
diamètre  du  tampon  dans  le  sens  du  grand 
diamètre  du  trou.  Les  fuites  d’une  chau- 
dière se  bouchent  avec  un  mastic  composé 
de  limaille  de  fonte,  de  soufre  et  de  sel  am- 
moniac. 

CHAUDIÈRE  TUBULAIRE.  Angl.  tuhulnr 
boiler;  allem.  tubulardampfkessel. Chnudière 
dans  laquelle  la  flamme  et  (es  gaz  brûlés  ont 
à parcourir  des  tubes  pour  se  rendre  à la 
cheminée.  On  nomme  aussi  chaudière  tu- 
bulaire celle  qui  appartient  au  système  in- 
verse, c’est-à-dire  dans  laquelle  c’est  l’eau 
qui  remplit  les  tubes,  et  la  n.iinme  qui  les 
enveloppe.  Cette  seconde  espèce  a l’avantage 
de  présenter  une  grande  surface  à l’action 
du  feu,  ce  qui  active  la  vaporisation  de  l’eau 
et  diminue  beaucoup  lu  dépense  du  com- 
bu.«tible. 

CHAÜDRÉE  (teintur.).Angl.  caldron-full; 
allem.  rm  Arsm  vo//.  Quantité  de  soie  qui 
est  à teindre  en  noir  à la  fois. 

CHAUDRET  (bail,  d’orl.  Livret  de  850 
feuilles  de  baudruche. — Le  plus  uelit  des 
moules  à étendre  l’or. 

CHAUDRON  Angl.  nest:  allem.  ges'dtz. 
Vaisseau  plus  petit  que  la  chaudière,  et 
communément  en  cuivreiaune  poli  à l’inté- 
rieur. — Le  chaudron  dmne  cassolette  est 
la  partie  où  l’on  met  les  odeurs  et  sous  la- 
quelle on  place  le  feu.  — En  termes  de  ma- 
rine on  appelle  chaudron,  la  calotte  de 
plomb,  percée  de  trous,  que  l’on  place  sous 
le  pied  d’une  pompe,  afin  d’empêcher  les 
ordures  de  la  cale  de  s’y  introduire;  et  ce 
motdésigne  aussi  une  petite calottedecuivre 
ercée  de  quelques  trous  et  clouée  sur  l’ha- 
ilaclepour  donner  passage  à la  fumée  de 
la  lampe.  — Le  chaudron  du  boyaudior  est 
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UD6  espèce  de  baquet  dans  lequel  on  fait 
tremper  les  boyaux.  — Celui  du  bottier  est 
mie  genouillère  aussi  haute  en  dedans 
nii’en  dehors. 

CHADDRONNÉE.  Seditde  ce  qu’un  chau- 
dron peut  contenir, 

CHAUDRONNERIE.  Angl,  coppersmifh't 
nr/.-allem.  kupferschmiedekunstyaridu  chaii- 
dronn'er.Les  villes  deFranceoù  In  fabrication 
rie  la  chaudronnerie  a le  plus  de  renommée, 
sont  Agen,  Angoulôme,  Annonay,  Briançon  , 
Clermont-Ferrand,  Marseille,  Paris,  Saint- 
Flour,  Villedieu,  etc.  On  cite  aussi,  à l’é- 
tranger, la  chaudronnerie  d’Aix-la-Chapelle, 
et  celles  d’Angleterre  et  de  Suède. 

CHAUDRONNIER.  Angl.  copperstnith;  al- 
lem.  kupferschmied.  Celui  qui  fabrique  de 
la  chaudronnerie.  On  distingue,  dans  cette 
profession,  les  chaudronnierf  grossiers  ou 
chaudronniers  proprement  dits,  qui  font  la 
grosse  chaudronnerie,  c’est-à-dire  les  chau- 
drons, les  marmites  et  autres  ustensiles  de 
ménage,  en  cuivre  rouge  ou  en  cuivre  jaune; 
1(8  chaudronniers  planeurs,  qui  préparent 
les  planches  de  cuivre  rouge  destinées  à la 
gravure;  les  chaudronniers  fabricants  d'ins- 
truments de  musique,  r\u\  travaillent  le  métal 
destiné  à la  confection  des  cors,  des  cornets 
Il  piston,  des  trompettes,  de.s  trombones,  des 
cymbales,  etc.;  et  les  chaudronniers  à sif- 
fitt,  qui  parcourent  le  pays  en  achetant  et 
revendant  du  vieux'cuivre  pour  la  fonte. 

CHAUF,CHOÜFouCHAUFEïTE(comm.j. 
Sorte  de  soie  qu’on  tire  de  la  Perse. 

CHAUFFAGE.  Nom  sous  lequel  on  com- 
prend toutes  les  matières  dont  on  fait  usage 
pour  chauffer  les  maisons  et  alimenter  le 
foyer  des  usines,  telles  que  diverses  espèces 
de  bois,  la  houille,  la  tourbe,  etc.— Le  môme 
mot  indique  le  temps  employé  pour  cbauU'er 
un  four. 

CHAUFFAGE  A LA  VAPEUR.  Mode 
d’éthauffemeni  dont  l’invention  est  due  au 
comte  do  Rumforl,  et  les  premiers  perfec- 
tionnements et  applications  à Montgolfier, 
et  Clément  Désormes.  Ce  genre  de  chauffage 
présente  peu  de  danger,  puisqu’on  peut 
éloigner  le  foyer,  autant  que  l’on  veut  des 
endroits  que  la  vapeur  doit  chaullcr,et  cette 
considération  est  très-importante  lorsqu’il 
s'agit  de  porter  la  chaleur  dans  des  ateliers 
remplis  de  matières  combustibles,  telles 
que  le  coton,  la  laine,  des  essences,  etc.;  il 
a, en  outre,  l’avantage  de  ne  réclamer  qu'un 
seulfoyer,  quelle  que  soit  l’étendue  do  l’éla- 
blissemeut,  et  celui  d’y  entretenir  une  tem- 
pérature régulière  ; enfin,  on  peut  calculer 
d'avance  avec  la  plus  grande  facilité  quelles 
sont  les  dépenses  de  construction  et  d’en- 
tretien. Quant  à l’appareil  employé,  il  varie 
un  peu  suivant  les  localités  où  l’on  en  fait 
usage;  mais  il  se  compose  essentiellement 
d’une  chaudière  en  cuivre,  productrice  de 
▼apour  d’eau  d’après  les  moyens  connus  ; de 
petits  tuyaux  de  conduite  allant  (Je  la  chau- 
dière jusciu’aux  endroits  à échuutfer;  et  de 
tuyaux  plus  gros  servant  à répandre  et  à 
maintenir  la  chaleur  dans  les  pièces  où  ils 
se  trouvent  établis 


CHAUFFAGE  AU  GAZ.  Ce  mode  de  chauf- 
fage qui,  chaque  jour,  tend  de  plus  en  plus 
à se  répandre,  a déjà  donné  l’occasion  à 
MM.  Georgy  William  Smith  et  Bengen,  d’in- 
venter des  appareils  très-ingénieux  appli- 
cables à peu  près  à tous  les  usages  domes- 
tiques, c’est-à-dire  à tous  les  usages  aux- 
uels  on  emploie  communément  le  charbon 
O bois.  Ainsi,  on  voit,  parmi  ces  appareils, 
de  grands  et  de  petits  fourneaux  ; des  es- 
pèces de  cuisine  à plateaux  qu’on  peut  pla- 
cer sur  une  table;  des  rôtissoires  à co- 
uilles  ; des  appareils  formant  casseroles; 
es  baignoires  ; des  brûloirs  à café  ; des 
fourneaux  pour  fers  à repasser,  etc.,  etc. Ce 
qui  est  remarquable  surtout  dans  ces  appa- 
reils, c’est  la  facilité,  pour  celui  qui  les  em- 
ploie, de  régler  leur  leu  de  manière  à n'a- 
voir plus  à s^en  occuper.  On  leur  donne  juste 
le  degré  de  flamuie  qui  leur  est  nécessaire 
pour  entretenirà  une  lente  ébullition  lasubs- 
(nncB  soumise  au  foyer,  jusqu’au  moment 
où  l’on  doit  s’en  servir.  Puis,  le  robinet 
fermé,  plus  de  feu,  plus  de  perte  do  chaleur. 
Quant  à la  manière  dont  le  gaz  est  appliqué, 
voici  comment  on  procède:  on  sait  que  lors- 
qu’on allume  un  bec  de  gaz  , surmonté  de 
sa  cheminée  en  verre,  il  se  produit  toujours 
un  siOIementdans  ce  tube  alors  en  vibration, 
et  que  la  flamme  du  gnz,  incertaine  et  va- 
cillante, so  trouvant  comme  étranglée  au 
passage  des  trous,  voltige  au-dessus  légère 
et  bleuâtre  comme  uneflamme  de  punch.  Ce 
qui  se  produit  en  ce  moment  résulte  de  la 
présence  d’une  certaine  quantité  d’air  at- 
mosphérique qui  se  trouve  dans  les  tuyaux, 
et  dont  le  mélange  avec  l’hydrogène  produit 
cette  flamme  bleue  dont  la  chaleur  est  beau- 
coup plus  intense  que  la  flamme  éclairante 
et  blanche  de  rhydrogèno  carboné,  qui  ne 
se  développe  qu’aprôs  que  tout  l’air  est  ex- 
pulsé. C’est  précisément  celle  flamme  bleue 
qu’on  utilise  pour  les  appareils  dont  il  est 
uestion,  et  qu’il  s’agit  seulumeut  d’obtenir 
’une  manière  constante  en  mêlant,  au  mo- 
ment do  la  combustion,  assez  d’air  au  gaz 
pour  en  modilierle  principe  éclairant.  Deux 
moyens  sont  employés  pour  arriver  à ce  ré- 
sultat. Dans  le  syslèiue  EIsner,  qui  est  le 
plus  généralement  adopté,  le  gaz  passe,  mé- 
langé d’air,  à travers  des  toiles  métalli(|aes 
au-dessus  desquelles  s’opère  la  combustion 
en  nappe  plus  ou  moins  étendue,  selon  le 
besoin.  Dans  le  second  système,  le  gaz 
brûle  à uuo  assez  grande  distance  des  ob- 
jets qu’il  doit  échaulfer,  pour  qu'un  largo 
utllux  d’air  atmosphérique  vienne  donner  à 
sa  flamme  la  qualité  qu’elle  doit  avoir  et 
qu’on  peut  toujours  mudilier  à son  gré,  en 
laissant  passer  plus  ou  moins  de  gaz  par  le 
tuyau  qui  lui  donne  issue.  Le  premier  soin  ■ 
à prendre  dans  l’emploi  des  appareils  est 
donc  de  n’ouvrir  le  robinet  que  juste  au 
point  nécessaire  pour  que  la  flamme  ne  cesse 
pas  d’étre  bleuâtre  et  ne  manifeste  point  (le 
propriété  éclairante.  Outre  les  appareils 
d’usuge  domestique  qui  ont  été  énumé- 
rés plus  haut,  on  construit  des  fourneaux  de 
bijoutiers,  des  lampes  d’émailleurs,dcs  cita- 
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lumeaux  avec  soufflets  en  caoutchouc  pour 
la  soudure  autogène,  des  fourneaux  de  labo* 
ratoires,  etc.,  etc. 

CHAUFFAGE  PAR  FRICTION.  MM.  Mayer 
et  Beaumont  ont  inventé,  vers  1855,  un  ap- 
pareil au  moyen  duquel  on  échautîe  l’eau  par 
friction  jusqu’à  la  porter  au  point  d’ébulli- 
tion, et  cet  appareil  est  mis  en  jeu  par  une 
roue  hydraulique.  Il  peut  être  avantngeuso- 
roenl  employé  dans  les  usines  qu’on  vou- 
drait établir  dans  des  contrées  où  le  com- 
bustible est  rare,  tandis  que  les  chutes  d’eau 
s’y  présentent  en  grand  nombre. 

CHAUFFE  (fond.).  Angl. /umace-wiot4/A; 
allem.  schürloch.  Endroit  où  se  jette  et  se 
brûle  le  bois  employé  pour  la  fonte.  — Une 
des  deux  grilles  du  ctiautTé  dans  une  fon- 
derie. — Temps  employé  au  chauffage  d’un 
appartement.  — Opération  entière  do  la  dis- 
tillation. 

CHAUFFE  (Surface  de).  On  désigne  ainsi 
)o  portion.de  la  chaudière  5 vapeur  qui  re- 
çoit l’action  de  la  chaleur  développée  dans 
le  foyer  ; et  afin  d’obtenir  un  magasin  de  va- 
peur suffisant,  on  dispose  ordinairement  les 
chaudières  et  les  fourneaux  de  manière  à ce 
que  la  surface  do  chauffe  occupe  environ 
les  trois  cinquièmes  de  la  surface  totale  de 
Is  châuc]jèr6 

CHAUFFÉ  (fond.).  Espace  où  le  fondeur 
allume  sous  le  fourneau  de  fonte. 

CHAUFFE-DOUBLE. Cuisson  de  l’eau-de- 
vie  seconde  avec  de  nouveau  vin. 

CHAUFFE-LINGE.  Panier  d’osier  qu’on 
place  sur  un  poêle,  pour  sécher  ou  chauffer 
du  linge. 

CHAUFFE-LIT.  On  nomme  ainsi  la  bas- 
sinoire. le  moine  et  tout  ustensile  qui  sert 
è chauffer  un  lit. 

CHAUFFE-PANSE.  Nom  trivial  donné  à 
une  cheminée  qui  est  très-basse. 

CAUFFE-PIEDS.  Petite  caisse  dont  le 
couvercle  esté  trous  et  dans  laquelle  on  place 
une  bassine  remplie  de  cendre  et  de  feu.  H 
Y a aussi  des  chauffe-pieds  composés  d’une 
lampe  et  d’un  réservoir  de  chaleur. 

CHAUFFER  (forg.).  Mettre  le  soufflet  en 
action  quand  le  fer  est  au  feu. 

CHAUFFERETTE.  Voy.  Chauffe-pieds. 

CHAUFFERETTE.  Coffrelde  bois, garni  en 
tùle  en  dedans,  et  dans  lequel  les  ouvriers 
en  soie  allument  du  feu  pour  faire  passer 
au-dessus  le  velours  dont  ils  veulent  re- 
dresser le  poil. 

CHAUFFERIE.  Forge  dont  on  fait  usage 
pour  forger  le  fer  qu^on  veut  réduire  en 
barres. — Fourneau  dans  lequel  le  charbon 
que  brûlent  les  raffineurs  est  exposé  à l’ac- 
tion de  soufflets  mécaniques  ou  en  trompes. 
— Partie  d’un  four  à briques. 

CHAUFFEUR  (forg.).  Angl.  bellom  blower; 
allem.  blasebalgzieher.  Gros  soufflet  em- 
ployé pour  forger. — Ouvrier  chargé  d’eu- 
treicmr  le  feu  d’une  forge,  d’une  machine  à 
vapeur,  etc.  Dans  le  dernier  cas,  le  choix  do 
l’ouvrier  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  fonction  régulière  de  la  machine,  v 

CHAUFFEUR  DE  LOCOMOTIVE  (chcra. 
de  fer).  Employé  chargé  de  chauffer  la  ma- 


chine et  placé  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  mécanicien. 

CHAUFFOIR  (cari.).  Caisse  de.  tôle  dans 
laquelle  le  Cartier  fait  sécher  les  feuilles  de 
carton. 

CHAUFFURE. Défaut  du  fer  ou  de  l’acier, 
provenant  de  ce  qu’ayant  été  trop  chauffé, 
il  s’écaille. 

CHAUFOUR.  Synonyme  de  four  à chaux. 

CHAUFOURNIER.  Ouvrier  qui  fait  la 
chaux  ou  qui  la  vend. 

CHAULAGE.  (agricult.).  Opération  qui 
consiste  à passer  le  grain  à la  chaux  avant 
de  le  semer.  On  emploie  la  chaux  éleinto 
seule,  ou  bien  on  y mêle  du  sel,  du  salpêtre, 
des  cendres  ou  du  jlis  de  fumier.  Le  chau- 
lage  a pour  objet  trois  choses  à la  fois  : il 
fait  gonfler  le  grain  et  en  active  la  germina- 
tion; il  le  préserve  do  la  carie. 

CHAULER  (agricult.).  Jeter  de  la  chaux 
dans  un  champ  pour  amender  la  terre. 

CHAULIER.  Celui  qui  exploite  un  four  h 
chaux. 

CHAUMAGE  (agricult.).  Action  de  couper 
le  chaume.  — Temps  durant  lequel  on  le 
coupe. 

CHAUMER.  Se  dit,  en  termes  d’eaux  et 
forêts,  de  l’action  malveillante  d’allumer  du 
feu  au  pied  d’un  arbre  pour  le  faire  pé- 
rir. 

CHAUNE  (épingl.).  Instrument  dont  on 
fait  usage  dans  l’épinglerie,  pour  couper 
les  tronçons  de  laiton. 

CHAUSSE.  Angl.  fiUerina-cap ; allem.  /Sf- 
trirhut.  Sorte  de  sac  de  feutre  ou  d’étoffe 
de  laine,  do  forme  conique,  dont  on  fait 
usage  pour  filtrer  certaines  liqueurs.  Les 
pharmaciens  lui  donnent  aussi  le  nom  de 
manche  d'Hippocrate.  — On  appelle  encore 
chausse,  une  pièce  d'étoffe  do  soie  et  ornée 
de  fourrure,  que  les  membres  de  l'Univer- 
sité portent  sur  l’épaule  gauche  dans  les 
cérémonies  publiques  : elle  est  garnie  d’un, 
de  deux  ou  de  trois  rangs  de  fourrure, 
selon  que  celui  qui  s’en  décore  est  bachelier, 
licencié  ou  docteur.  — Pièce  de  drap  qu«i 
termine  le  sommet  d’un  colback  et  retombe 
sur  le  côté.  — Sac  de  toile  dont  le  dedans 
est  garni  de  toile  de  crin,  et  qui  sert  à 
donner  des  croisées  réglées  aux  canades  des 
chapeaux  è plumes.  — Sorte  do  filet  de  pè- 
che dont  l’ouverture  est  très-large  et  qui  va 
toujours  en  diminuant. — Le.*!  chausses  d’ai- 
sance^  sont  les  tuyaux  des  latrines. 

CHAUSSÉE.  Du  celt.  chauezer^  dériv.  de 
chauez,  tronc  d’arbre,  ou  du  laiin  barb. 
calceatuy  chaussée.  Partie  bombée  d’un  che- 
min ou  d’une  rue.  Levée  de  terre  qu’on  fait 
au  bor.1  d’une  rivière,  d’un  étang  pour  re- 
tenir l’eau,  ou  à travers  un  marais  pour  le 
franchir.  — Pièce  de  la  quadrature  d’une 
montre , qui  porte  l’aiguille  des  minutes. 
— Espèce  de  sac  dans  lequel  passe  la  fa- 
rine. 

CUAUSSE-PIEDS.  Morceau  de  cu.r  ou 
instrument  de  corne  dont  on  fait  usage  pour 
r chausser  plus  aisément  un  soulier. 

^ CHAUSSER  (agricul.  Entourer  de  terre  le 
pied  d'un  arbre  ou  d’autre  plante,  soit  pour 
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Inl  donner  une  base  plus  solide,  soit  pour 
hJler  son  accroissemenl. 

CHAUSSES.  Du  latin  ealx,  talon.  Se  disait 
juireiois  pour  culotte.  — Manche  du  Olet 
ippelé  bregin.  — Outil  d’épinglier. 

CHAÜSSE-TRAPE.  Du  latin  calx,  talon, 
et  Irait,  poutre,  liislrutnent  de  guerre,  en 
fer  et  à plusieurs  pointes  fortes  et  aiguës, 
dont  une,  au  moins,  se  trouve  toujours  en 
haut,  de  quelque  manière  que  l’instrument 
loit  jeté  sur  le  sol.  On  sème  de  chausse- 
Irapes  les  abords  d’un  camp  ou  d’un  ru- 
Irancheinent  pour  que  chevaux  et  hommes 
puissent  s’enferrer  dans  les  pointes.  — 
Piège  que  l’on  tend  pour  prendre  les  ani- 
maux sauvages. 

CHAUSSETTE.  Angl.  under-iforAinj  ; al- 
lem.  tocke.  Sorte  de  denii-bas,  — Ctiausson 
que  l’on  met  sous  un  bas. 

CHACSSIER  ou  CHAÜSSETIER.  Angl. 
itiitry-totaver : aliem.  itrumpfmrker.  Fa- 
bricant de  bas. 

CHAÜSSINE.  Charbon  d’Auvergne. 
CHAUSSON.  Du  latin  ralceut,  même  si- 
gnification. Angl.  tock  : allcin.  lockt.  Chaus- 
sure d'étoffe  qu’on  porte  dessous  ou  dessus 
un  b.ss.  — Chaussure  b semelle  de  feutre 
ou  de  buffle,  dont  on  fait  usage  pour  faire 
des  armes,  jouer  b la  paume,  etc. 

CHAUSSURE  (cost.).  Partie  de  l’habille- 
tueut  dont  la  forme  et  la  matière  sont  va- 
riées. Elle  comprend  les  souliers,  les  bottes, 
les  brodequins,  les  bottines,  les  mules,  les 
pin'oufles,  les  sandales,  les  babouches,  les 
espardilles  ou  spardilles,  les  chaussons, 
les  socques,  les  sabots,  etc.  Ces  diverses 
chaussures  se  confectionnent  avec  le  cuir, 
le  bois,  les  écorces,  le  jonc,  le  drap,  la  soie, 
le  velours,  la  corde,  le  colon,  etc. 

CHAUVE.  Du  latin  coleua,  même  signi- 
fication. Veine  blanche  qui  se  rencontre  dans 
une  carrière  d’ardoiso. 

CHAUVÉE(comm.).  Nom  que  l’on  donnait 
siilrefois  b do  la  laine  de  qualité  infé- 
rieure. 

CHAUVE  SOURIS.  Toile  tendue  en  forme 
d’appentis  nu  devant  do  la  partie  vitrée  du 
cintre  d’un  bStiment,  pour  garantir  l’inté- 
rieur des  rayons  du  soleil. 

CHAUX..  Du  latin  ealx,  même  significa- 
tion. Angl.  /imc;  aliem.  kalk.  Alcali  minéral 
qui  porte  aussi  le  nom  d’ozyde  de  calcium, 
flqui  est  composé  de  calcium  et  d’oxygène, 
r.aO.  Cet  alcali  est  blanc,  soluble  dans  une 
certaine  quantité  d’eau , et  attirant  avec 
prornplituae  l’humidité  et  l’acide  carboni- 
que de  l’air.  On  obtient  la  chaux  en  chauf- 
fant au  rouge  toutes  les  espècesde  calcaires, 
ainsi  que  les  coquilles  et  les  madrépores 
viv.inls;  et  dans  t’usoge  commun  on  em- 
ploie particulièrement  le  calcaire  grossier, 
dit  pierre  à chaux.  La  chaux  se  cuit  dans 
des  fours  qui  sont,  soit  des  trous  de  forme 
Ovoïde  creusés  dans  le  flanc  des  collines, 
soit  des  chambres  construites  en  briques. 
L’opération  a pour  objet  d’expulser  du  cal- 
caire, b l’aide  du  feu,  l’acide  carbonique 
que  contient  la  roche  et  de  rendre  celle-ci 
pms  susceptible  de  désagrégation.  Le  pro- 


duit de  la  calcination  est  appelé  chaux  vire 
ou  chaux  cauitique  ; il  absorbe  l’eau  avec 
rapidité,  en  s’échauffant  d’une  manière  no- 
table ; il  se  fendille  et  foieonne,  c'esl-b-  , 
dire  augmente  de  volume;  et  se  réduit  enlio' 
en  une  poudre  blanche  et  légère,  combi- 
naison de  chaux  et  d’eau  qu’on  nomme  chaux’ 
éteinte.  Celle-ci,  délayée  dans  beaucoup, 
d’eau  donne  le  lail  de  chaux.  La  nature, 
lies  calcaires  qu’on  soumet  b la  calcination 
influe  sur  les  propriétés  de  la  chaux^  causti- 
que qu’on  en  relire,  et  de  tb  les  distinctions 
de  chaux  grasse,  de  chaux  maigre  et  do 
chaux  hydraulique.  La  chaux  graete  est  cel  e 
qu’on  obtient  de  la  calcination  complète  de 
la  craie,  du  marbre  et  des  calcaires  le.s  plus 
purs;  elle  est  ordinairement  d’une  grande 
blaiicbeur,  foisonne  remarquablement  par 
l’effet  de  l’extinction,  et  donne  d eicelleuls 
mortiers.  La  chaux  maigre  provient  des 
pierres  calcaires  qui  contiennent  des  por- 
tions notables  de  carbonates  do  magnésie  et 
de  fer  ; elle  est  giise,  augmente  moins  de 
volume  par  l’extinction  que  la  précédente; 
unie  b l’eau  elle  no  donne  qu’une  pâle 
courte  et  peu  liante;  aussi  les  mortiers  dans 
lesquels  on  la  fait  entrer  n’onl-ils  que  peu 
de  ténacité.  La  chaux  hydraulique,  qui 
contient  toujours  une  certaine  quantité  d’ar- 
gile, se  prépare  parliculièremenl  avec  les 
calcaires  qu’on  lire  de  Lezoux,  déparleincnl 
du  Puy-de-Dôme;  de  Metz,  do  Nîmes,  et 
do  Sénonches,  département  d’Eure-et-^ir. 
Celte  chaux,  que  connaissaient  les  anciens, 
ne  forme  avec  l’eau  qu’une  pâte  courte 
qui  ne  prend  b l’air  qu  une  médiocre  con- 
sistance; mais  il  en  est  tout  autromenl 
sous  l’eau,  où  elle  acquiert  une  grande 
dureté,  et  offre  do  la  durée.  En  1840,  M. 
Nical  enseigna  la  manière  de  fabriquer  de 
la  chaux  hydrauliuiie  artificiolle  , par  le 
moyen  très-simple  u’ajouler  de  1 argile  aux 
chaux  ordinaires.  C’est  ainsi  que  dans  les 
constructions  qui  se  font  b Paris,  on  pré- 
pare de  la  chaux  hydraulique  avec  un  mé- 
lange do  h parties  de  craie  de  Heudon, 
et  1 partie  d’argile  de  Passy,  mis  en  pâle 
et  façonné  en  briques. 

La  durée  de  la  calcination  de  la  pierre 
calcaire  varie  suivant  la  consistance  de 
cette  pierre,  la  nature  du  combustible  em- 
ployé, et  l’élel  de  la  température  atmos- 
phérique. L’air  humide  et  un  vent  léger 
sont  favorables  b celle  calcination.  La  pluie, 
un  orage,  un  vent  impétueux,  au  contraire, 
lui  nuiseut  essentiellement.  Le  bois  de  corda 
refendu  est  le  plus  propre  b chauffer  un 
four  b chaux,  mais  il  est  aussi  le  plus 
dispendieux,  car,  terme  moyen,  il  en  fout 
1 stère  85  centièmes  pour  produire  2 mètres 
cubes  de  chaux  de  bonne  (qualité  prove- 
nant de  pierre  dure  ; et  si  1 on  fait  usage 
de  fagots,  on  en  brûle  b peu  près  2 stères  30 
par  mètre  cube  de  chaux  produite.  On  em- 
ploie aussi  des  bottes  de  bruyère  et  des 
bourrées  de  brindilles;  mais  ce^  genre  do 
combustible  réclame  des  soins  pénibles  et 
incessants.  Ce  qu’il  y a de  plus  avanta- 
geux à substituer  au  bois,  lorsqu’on  est 
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h portée  de  s’en  procurer,  c’est  la  tourbe. 
Cette  substance,  en  effet,  ne  coûte,  lors- 
qu’elle est  de  première  qualité,  qu’environ 
0,  5 du  prix  du  bois;  on  peut,  avec  deux 
▼olumes  de  tourbe,  calciner  un  volume  de 
chaux;  c’est-à-dire  que  2 stères  de  tourbe 
sont  suffisants  pour  obtenir  1 mètre  cube 
de  chaux  très-bien  calcinée.  Si  l’on  n’a  à 
sa  disposition  que  do  la  tourbe  de  qualité 
inférieure,  on  en  consume  environ  3 stères 
par  mètre  cube  de  chaux;  mais  dans  celte 
condition  môme,  on  trouve  du  profit  à 
recourir  à la  tourbe.  En  Prusse,  on  se  sert, 
pour  la  calcination  de  la  pierre  à chaux 
d’un  mélange  de  bois  et  de  tourbe,  dans 
la  proportion  do  1 partie  de  bois  pour 
k de  tourbe.  En  Belgique  et  en  An- 
gleterre, les  fours  à chaux  qu’on  nommo 
fours  coulants  ou  fours  d feu  continu,  sont 
chauffés  avec  de  la  houille  ou  du  coke. 
Ces  fours,  qui  ont  la  forme  d’un  cône 
tronqué  renversé,  sont  chargés,  par  lits 
alternatifs,  do  pierres  à chaux  et  de  char- 
bon, dans  la  proportion  de  h parties  de 
pierres  à chaux  en  volume,  et  de  1 de 
charbon  de  terre,  ou  1,  5 de  coke.  Ces 
quantités  varient  toutefois  suivant  la  na- 
ture de  la  pierre  à chaux  et  la  quantité 
du  charbon.  On  entretient  sans  relâche  le 
feu  allumé  sous  la  masse  ; les  conduits 
grillés,  munis  de  registres,  fournissent  de 
t’air  à la  combustion;  et  l’un  reconnaît  que 
la  combustion  est  suffisamment  avancée, 
lorsqu’il  se  manifeste  une  grande  diminu- 
tion dans  la  fumée.  On  tire  alors  la  chaux 
qui  est  faite,  ce  qui  représente  à peu  près 
les  deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  fournée  ; 
]>uis  l’on  ajoute,  sur  la  partie  supérieure 
et  toujours  par  lits,  une  quantité  corres- 
pondante de  pierres  et  de  charbon.  On  con- 
tinue ainsi  et  sans  interruption,  en  tirant 
de  la  chaux,  jusqu’à  ce  que  le  four  ait  besoin 
de  réparations. 

CHAUX  CAUBONATÉE.  Combinaison  do 
chaux  et  d’acide  carbonique  dont  la  formule 
est  CaO,CO*,  et  qui  se  rencontre  dans  la 
nature  sous  la  forme  de  marbre,  de  craie 
et  de  pierre  à chaux  , qui  constituent  des 
montagnes  et  des  chaînes  de  montagnes, 
comme  on  le  voit  dans  les  Pyrénées,  les 
Alpes,  les  Apennins,  le  Jura,  les  Vosges, 
etc.  Cette  chaux  se  trouve  encore  dans  beau- 
coup de  végétaux  ; elle  est  la  matière  prin- 
cipale des  œufs  d’oiseaux,  et  fournit  les 
éléments  des  coquilles,  des  madrépores,  des 
polypiers,  etc.  Enfin,  on  la  rencontre  suus 
forme  de  cristaux , dans  l’aragonite , le 
spath  d’Islande,  etc.  Un  assez  grand  nombre 
de  sources  en  contiennent  aussi  en  dissolu- 
tion, ce  qui  donne  lieu  à des  amas  plus  ou 
moins  considérables  qui  reçoivent  ks  noms 
do  tuf  et  de  travertin;  et  lorsque  ces  eaux 
coulent  ou  dégouttentsur  quelques  corps, 
elles  les  envelop|ieut  d’une  incrustation 
terreuse  qui  se  moule  sur  eux  en  conser- 
vant leurs  formes.  C’est  le  f>hénomène  qui 
se  produit,  particulièrement  en  France,  à 
lafontaineSainl-Alyre,  do  Clermont-Ferrand, 
et  aux  sources  de  Saint-Nectaire,  dans  ce 


môme  département  du  Puy-de-Dôme.  C’est 
également  les  eaux  saturées  de  chaux  car- 
bonaléü,  s’infiltrant  dans  les  fissures  des 
voûtes  des  cavités  souterraines,  qui  donnent 
naissance  aux  stalactites,  aux  stalagmites. 
à l'albâtre,  etc. 

CHAUX  CHLORURÉE.  Voy.  Chlorlbe  et 

HVPOCni.OBITE. 

CHAUX  FLUATÉE.  Yoy.  Fluorl'rb  de 

CALCIL’M. 

CHAUX  SULFATÉE  ou  SULFATE  DB 
CHAUX.  Combinaison  de  chaux  et  d’acide 
carbonique  qui  reçoit  aussi  le  nom  âe  gypse, 
de  silénite  et  de  plâtre.  C’est  un  hydrate 
ayant  pour  formule  CaO,SO*,-f  2ag.  Il  perd, 
par  la  cuisson,  son  eau  de  cristallisation  ; 
mais  il  l’absorbe  derechef  quand  on  le  gâche 
avec  «le  l’eau,  et  se  prend  alors,  au  bout  de 
peu  d'instants,  en  une  masse  ferme  qui 
devient  très-dure  et  résistante.  Ce  sont  ces 
profiriélés  qui  le  font  employer  pour  le 
moulage  ; les  graveurs  s’eu  servent  aussi 
pour  prendre  des  empreintes,  les  typogra- 
phes pour  clicher,  et  les  stucateurs  pour 
faire  uu  marbre  factice.  La  .chaux  sulfatée 
est  très-commune  dans  la  nature,  et  s’y 
présente,  soit  en  cristaux  semblables  à des 
fers  de  lance,  comme  on  le  voit  dans  la 
pierre  à Jésus;  soit  eu  masses  laminaires, 
fibreuses,  grenues,  compactes  ou  terreuses. 
Elle  forme  des  bancs  d une  épaisseur  plus 
ou  moins  considérable  dans  les  parties 
supérieures  des  terrains  de  sédiment , et 
constitue  quelquefois  des  collines  arrondies, 
de  peu  d’étendue,  comme  sont,  dans  les  en- 
virons de  Paris,  les  buttes  de  MénilmonianI, 
de  Montmartre  et  de  Pantin.  Malgré  son  peu 
de  solubilité,  le  sulfate  de  chaux  sn  trouve 
aussi  pourtant  en  dissolution  dans  la  plupart 
des  eaux  qui  coulent  à la  surface  de  la  terre; 
mais  particulièrement  dans  celles  des  puits 
et  des  terrains  calcaires.  Le  sont  ces  sortes 
d’eaux  qu’on  appelle  eaux  dures  ou  eaux 
crues,  attendu  qu^elles  sont  de  difficile  di- 
gestion , qu’elles  ne  dissolvent  point  le 
savon,  qu’elles  sont  impropres  à la  cuisson 
dos  légumes,  et  qu’elles  laissent  une  croûte 
épaisse  sur  les  parois  des  vases  dans  lesquels 
on  les  évapore.  C’est  ce  genre  d’eau  qui 
occasionne  les  dépôts  qu’on  remarque  dans 
les  chaudières  à vapeur.  Il  est  possible  néan- 
moins de  rendre  convenables  les  eaux  crues 
pour  les  besoins  domestiques,  et  pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  suffit, queloue  temps  avant 
de  faire  usage  de  l’eau,  cfe  précipiter  le 
sulfate  de  chaux  par  un  peu  de  carbonate  de 
soude.  Les  variétés  compactes  de  la  chaux 
sulfatée  tormenl  la  pierre  à plâtre  des  Pari- 
siens ; et  les  variétés  à tissu  laminaire  et 
saccharojde  constituent  l’albâtre  gypseux 
ou  albâtre  blanc  avec  lequel  on  fabrique  des 
vasc.«,  des  cages  de  pendules  et  autres  objets 
d’ornement. 

CHAVONIS  (manuf. ).  Espèce  de  toile  de 
colon  des  Indes. 

CIIAVREAU  ( agricult.).  Bôcbe  triangu- 
laire et  un  peu  courbée. 

CH.tYE  (moun.).  Monnaie  d’argent  qui 
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• cours  en  Perse.  Elle  équivaut  à 2^  cen- 
times. 

CHÉ  (inslr.  de  mus.).  Instrument  de  mu- 
sique des  Chinois.  Il  est  h 25  cordes. 

CBÉDA  ( monn.  ).  Monnaie  d'étain  du 
royaume  de  môme  nom,  dans  le  voisinage 
du  Mogol.  Elle  vaut  un  peu  plus  de  10  cen- 
times. 

CHEF.  Du  grec  , tête.  Se  dit,  en 
termes  de  rivière,  de  la  partie  du  devant 
d’un  bateau. 

CHÉGOS  (métro!.).  Poids  dont  les  Portu- 
gais font  usage  pour  peser  les  perles. 

CHÉGROS.  Bouts  de  fil  enduits  de  poix, 
dont  les  bourreliers  et  les  cordonniers  font 
usage  nour  coudre  le  cuir. 

CHE-KAO  (céram.).  Sorte  de  gypse  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  pâte  dont 
on  fabrique  la  porcelaine  de  Chine. 

CHÉKY  ( métrolog.).  Unité  usitée  en  Tur- 
quie. E>le  correspond  à 0,3  kilogranmics. 

CHELLEN  (manuf.).  Espèce  de  toile  de 
coton  des  Indes. 

CHELLES  ( manuf.).  Toile  de  coton  à car- 
reaux, d''S  Indes. 

CHEMIN.  De  Titalien  cammino , même 
signiûcation.  Angl.  toay.  Voûte  sous  laquelle 
le  verrier  met  le  bois  peur  chauffer  le  four, 

— Pièces  de  bois  qui  portent  d’un  bout  sur 
un  bateau  et  de  l’autre  à terre,  pour  déchar- 
ger les  marchandises  que  portent  le  bateau. 

— Ouverture  qu’on  pratique  sur  le  flanc 
d’une  montagne  pour  en  tirer  le  marbre  ou 
la  pierre.  — Puits  par  où  l’on  descend  dans 
une  carrière.  — Trace  que  laisse  un  dia- 
mant sur  la  meule  de  fer  où  le  lapidaire  le 
taille.  — Disposition  de  règles  que  font  les 
ouvriers  en  bâtiments  pour  traîner  les  mou- 
lures. — Tapis  long  ou  pièce  de  toile  cirée 
que  l’on  étend  sur  un  escalier,  ou  d’une 
perle  è l’auire  d’un  appartement.  — Enduit 
de  plâtre  dressé  è la  règle  et  d’aprè.«  leciuel 
ceriains  ouvriers  conduisent  leur  calibre. 

— Voie  ou  jeu  d'une  scie.  — Faire  le  che- 
mm,  en  termes  d’ardoisier,  c’est  placer  les 
coins  qui  doivent  supporter  les  ardoises. 

CHEMIN  DE  FER.  Angl.  railtoay  ; allem. 
mraâaèn.  On  nomme  ainsi  un  chemin  dont  la 
voie  est  foro)ée  par  deux  barres  de  fer  paral- 
lèles ou  rails,  sur  lesquels  roulent  des  cha- 
riots appelés  wagons,  dont  les  roues  s’em- 
botlenl  dans  les  rails,  et  qui,  le  plus  com- 
munément, sont  entraînés,  à l’aide  de  la  va- 

Eçur,  par  une  macliino  dite  locomotive, 
'invention  des  chemins  de  fer  parait  appar- 
tenir à l’Angleterre,  où,  dès  1C49,  à ce  qu’on 
rapporte,  on  imagina,  afin  de  soulager  les 
animaux  dans  les  lieux  où  l’on  exploite  la 
bouille,  d’établir,  sur  les  ornières  déjà  tra- 
cées, des  madriers  ou  bandes  de  bois  paral- 
lèles sur  lesquelles  roulaient  les  roues  des 
lombereaui.  Peu  après  on  arma  les  madriers 
<lc  métal;  puis  , en  17G7,  on  commei:ça  à 
faire  usage  de  barres  de  fonte,  au  lieu  de 
bois  plaqué  de  métal  ; et , en  1^5 , on  rem- 
plaça ces  barres  de  fonte,  beaucoup  trop 
cassantes,  par  des  barres  de  fer.  En  1800, 
l’ingénieur  Tbevilbick,  tenta  le  premier  de 
remplacer  les  chevaux  par  la  vapeur,  et 


c’est  sur  le  raiiway  de  Morthyr-Tidvilt^  dans 
le  pays  de  Galles,  qu’eut  lieu  la  première 
application  de  ce  nouveau  système;  puis 
vint,  en  1829,  Robert  Slephenson  qui  cons- 
truisit la  locomotive  qu’on  emploie  encore 
aujourd’hui , et  qui  fonclionua,  à dater  de 
1830,  sur  le  raiiway  de  Liverpool  à Man- 
chester. C’est  à un ‘Français,  M.  Arnoux, 
qu’est  due  rinvenlion  des  trains  articulés, 
destinés  à parcourir  les  lignes  courbes, 
k-  L’exemple  de  l’Angleterre  fui  bientûl  sui* 
' vi  par  la  Belgique,  la  Prusse  et  les  Etats- 
Unis.  Le  premier  chemin  de  fer  américain 
fut  ouvert  en  décembre  1829  : c’était  une  li- 
gne de  13  milles  seulement  entre  Baltimore 
et  ElicoU’s-mill.  En  18^8,  on  comptait,  dans 
ces  contrées,  8, k72  kilomètres  en  exploita- 
tion. Le  nombre  en  était  porté  à 31,582  au 
1"  janvier  1855  , et  des  lignes  s’élevant 
à 12,067  se  trouvaient  en  construction  à la 
môme  époque;  de  sorte  qu’on  peut  estimer 
que  vers  l’année  1859,  les  Etats-Unis  seront 
sillonnés  par  53,559  kilomètres  de  chemins 
de  fer,  offrant  en  totalité  un  parcours  d’envi- 
ron 11,000  lieues.  La  France,  cela  va  sans 
dire,  fut  la  dernière  à prendre  |>art  à ce  nou- 
veau progrès  do  la  science  et  de  l’industrie  : 
c’est  ainsi  que  toujours  elle  procède.  Non 
que  les  éléments  d’avancer  comme  les  autres 
lui  fassent  jamais  défaut,  mais  parce  que 
chez  elle  un  extrême  égoïsme  apporte  in- 
cessamment des  entraves  aux  meilleurs  cho- 
ses. Elle  fll  bien  quelques  essais  en  1823, 
mais  il.s  ne  furent  point  heureux.  Enfin,  une 
loi  du  11  juin  1852  vint  donner  l’impulsion 
aux  exploiteurs  : le  gouvernement  se  réser- 
va d’exécuter  les  travaux  d’art,  les  terrasse- 
ments et  les  stations;  des  compagnies  res- 
tèrent chargées  de  la  pose  des  rails  et  de 
l’acquisition  du  matériel.  Une  autre  loi  du 
15  juillet  1855  régla  la  police  des  chemins 
do  fer;  et  cette  loi  fut  complétée  parcelle 
du  15  avril  1850,  qui  concerne  le  service  de 
contrôle  et  de  surveillance.  En  1855,  les  li- 
gnes exploitées  en  France  étaient,  d’après 
leur  ordre  do  concession , celles  de  Saint- 
Etienne  à la  Loire  et  à Lyon,  autorisée  en 
1823;  d’Andrézieux  à Roanue  en  1829;  les 
chemins  du  Gard,  en  1835;  ceux  de  Paris  à 
Saint-Germain,  on  1835,  et  à Versailles  (rive 
droite),  en  18.36  ; de  Mulhouse  à Thann,  de 
Paris  a Versailles  (rive  gauche),  de  Montpel- 
lier èCeite,  et  de  Bordeaux  à Teste,  en  1837; 
de  Strasbourg  à Bâle,  en  1838;  de  Paris  à 
Orléans,  et  de  Paris  à Rouen,  en  1850;  de 
Lille  à lu  frontière  de  Belgique,  en  1851  : 
de  Montpellier  à Nîmes,  et  de  Rouen  au  Ha- 
vre, en  1852;  de  Marseille  à Avignon,  en 
1853  ; d'Orléans  à Bordeaux,  les  chemins  du 
centre,  d'Amiens  à Boulogne,  de  Monlereau 
à Troyes,  de  Paris  à Sceaux,  et  le  chemin 
atmosphérique  do  .Sainl-lîermain,  en  1855; 
le  chemin  du  Nord , ceux  de  Tours  à 
Nantes,  de  Paris  à Strasbourg,  de  Paris  à 
Lyon,  de  Creil  à Sainl-Quonlin,  eide  Rouen 
à Dieppe,  en  1855  ; de  Lyon  à Avignon,  de 
Dijon  à Mulhouse,  de  Bordeaux  ii  Celle, 
de  Bordeaux  à Bayonne,  et  le  chemin  de 
l'Ouest,  en  18'»6;  le  chemin  de  cciulure  de 
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Paris,  en  18o9.  C'est  aussi  dans  cette  rnAme 
année  quodes  chemins  concédés  avant  1848, 
et  non  exécutés,  ont  été  l'objet  de  nouvelles 
roncossions,  comme,  par  exemple,  celui  de 
l'Ouest,  et  ceux  de  Paris  S Lyon,  de  Lyon  à 
Avli<iinn,  de  Dijon  é Besançon,  de  Ddle  S 
Salins,  ele. 

Lors(|n'on  veut  élablir  un  chemin  de  fer, 
après  que  le  trneé  en  a été  arrêté  par  les  tra- 
vaux préparaloires  des  ingénieurs,  on  pro- 
cède d'abord  aux  terrassements  pour  for- 
mer la  chaussée  qui  doit  supporter  la  voie, 
ce  qui  coraprenil  les  nivellements,  les  ponts, 
les  ponceaux,  les  viaducs,  etc.;  puis  l'on 
poselavoie,  travail  qui  embrasse  1*  ce  qu’on 
appelle  le  ballail  ou  ensablement,  lequel  a 
pour  objet  d’égaliser  le  sol,  de  faciliter  l’é- 
coulement des  eaux  pluviales,  et  de  donner 
de  l'élasticité  è la  matière  dont  se  compose 
la  voie:  2'  la  pose  des  traveriei,  pièces  do 
bois  légèrement  carbonisées  et  placées  en 
travers  sur  la  voie  pour  recevoir  les  coussi- 
nets qui  portent  les  rails  ; 3*  la  pose  des  coui- 
fi'nelt,  pièces  en  fonte  composées  d’une  se- 
melle qui  s'applique  sur  la  traverse,  puis  de 
deux  saillies  formant  mâchoires  entres  les- 
uellcs  le  rail  se  trouve  maintenu  au  moyen 
e chevilles  ; 4*  et  la  pose  des  rails,  barres 
de  fer  malléable  qui  sont  en  saillie  sur  la 
voie,  et  s'erobnilent  dans  les  roues  des  cha- 
riots au  mrwen  de  rainures  pratiquées  dans 
res  roues.  Les  rails  se  trouvent  éitarlés  l'un 
de  l'autre  par  une  largeur  de  1~,44,  qu’ont 
fixée  les  règlements.  Le  matériel  d’exploita- 
tion de  la  voie  se  compose  de  locomotives 
et  de  wagons  dont  les  uns  servent  au  trans- 
port des  marchandises,  les  autres  è celui  des 
voyageurs  ; et  ces  derniers  sont  distingués 
en  wagons  de  1",  de  2'  et  de  3'  classe.  Les 
voies  ferrées  ont  l’immense  avantage  de  fa- 
ciliter le  tirage  des  véhicules,  en  diminuant 
le  principal  obstacle  qui  s'oppose  è leur  mar- 
che, c’est-è-dirc  le  frottement;  et  il  résulte 
que  le  rapport  de  l’elTnrlde  traction  su  poids 
traîné  n’est  que  lj200’.  La  vitesse  de  loco- 
motion devient  prorligieuse  aussi  : elle  est 
communément  de  40  kilomètres  par  heure, 
mais  elle  pourrait  s’élever  aisément  jusqu’à 
100.  Les  plus  grandesdifllcultés  que  rencon- 
tre ce  genre  de  locomotion  consistent  dans 
les  montées  ou  rampes  et  dans  les  courbes. 
On  surmonte  la  première  en  augmentant 
l’adhésion  élis  force  de  vapeur;  la  seconde 
se  trouve  dominée  aussi  par  l'emploi  des 
trains  articulés  qui  permettent  aux  wagons 
de  se  déplacer  et  de  se  plierde  la  sorte  à tou- 
tes les  courbures  du  chemin. 

En  1836,  l’ensemble  des  lignes  établies  ou 
en  construclioti  était  d'environ  100,000  kilo- 
mètres pour  l’Europe  et  l’Amérique.  En  Eu- 
rope, 00,000  kilomètres,  non  compris  la  con- 
cession récente  des  chemins  russes  ; en 
Amérique,  40,000  kilomètres.  Sur  ce  total, 
on  comprenait  en  Europe  40,000  kilomètres 
achevés  et  en  Amérique  35,000.  On  comp- 
tait en  Allemagne  15,000  kilomètres  de  che- 
min construits  ou  à construire  d’après  auto- 
risation accordée  ; en  Belgique,  1,500  ; en 
Danemark,  300;  en  Espagne,  1,200:  en 


France,  11,000;  en  Angleterre,  20,000;  en 
Hollande,  300;  en  Italie,  l,100;en  Suède  et 
en  Norwége , 70  ; aux  Etats-Unis,  40.000  ; à 
Panama  80;  au  Chili  100;  au  Pérou,  90  Le 
chemin  <le  fer  de  Rio-Jnneiro  au  pii  d de  la 
Serr.a-d.i-Mar,  au  Brésil,  est  d’une  longueur 
de  80  k lomètres.  Eu  1857,  le  Canada  possé- 
dera 1,700  milles  de  railways  livrés  à la  cir- 
culation et  ayant  coûté  375,000, OOOde  francs. 
La  longueur  des  lignes  ferrées,  rapportée  à 
l’étendue  du  territoire  et  aux  nombres  des 
hahilants,  présente  les  résultalsqui  suivern: 
En  France,  2kilomèlres  par  myriarnètrecarré 
et  400  kilomètres  par  million  d'habitants; en 
Angleterre  , 6 kilomètres  par  myriaraèlre 
carré,  et  703  kilomètres  par  million  d’habi- 
tants ; en  Belgique.  5 kilomètres  par  niyria- 
mètre  carré,  et  326  kilomètres  par  millinn 
d'habitants  ; en  Allemagne  (Etats  secondai- 
res), 2 kiloiiiètres  par  myriamètre  carré,  et 
277  kilomètres  par  million  d'habitants;  en 
Prusse,  Ikilomètrell  par  myriarnètrecarré 
et  200  kilomètres  par  million  d’Iiabilanls. 

CHE.MIN  DE  FER  ATMOSPHÉRIQUE 
Aiigl.  almosphericttl  railtaay;  allem.  lu/t- 
drueiteisen  bahn.  On  nouiiueainsi  le  chemin 
de  fer  sur  la  voie  duquel  le  convoi,  au  lieu 
d’être  mû  par  la  vapeur,  se  trouve  entraîné 
au  moyen  du  vide  atmosphérique.  On  peut 
recourir  à ce  système  pour  franchir  des 
rampes  fortement  inclinées.  La  première 
idée  de  ce  genre  de  cheniiii  de  1er  fut  con- 
çue eu  1824  par  un  Anglais  nommé  Wal- 
fance;  mais  elle  ne  fut  réalisée  qu’en  1842 
par  M.M.  Clegg  et  Samiida,  qui  établireut  à 
cette  époque  mi  chemin  de  fer  atmosphé- 
rique entre  Kingstown  et  Dalkey,  en  Ir- 
lande. Un  second  fut  bientôt  construit  eu 
Angleterre  sur  les  lignes  de  Croydon  et  de 
Soutli-Devon  ; et,  en  France.  M.  Flachat  ob- 
tint, eu  1844,  celui  de  Paris  à Sainl  Cer- 
main,  qui  fut  inauguré  en  1847.  Ce  der- 
nier est  aujourd'hui  le  seul  qui  toncliounc, 
et  voici  comment  sa  locomotion  s’o(ière  : 
au  milieu  de  la  voie,  en  tout  semblable  à 
celle  des  autres  chemins,  on  établit  un  tuyau 
de  fonte,  alésé  à l'intériuur,  dans  lequel 
se  meut  un  piston  solidement  attaché  au 
premier  wagon  du  convoi;  puis  on  lait  le 
vide  dans  ce  tuyau  à l’aide  d’une  puissante 
macliiiie  pneumatique;  le  piston  se  meut 
alors  par  suite  de  la  différence  de  pression 
aliiiospbérique  exercée  sur  ses  deux  faces; 
et  do  là  résulte  l’entraînement  par  lui  de 
tout  le  convoi. 

CHEMIN  ÉOLIQUE.  Nom  donné  par 
M.  Andraud  à un  sysième  qui  avait  pour 
objet  de  supprimer,  sur  lus  chemins  de  fer, 
l’emploi  de  la  locomotive,  et  de  la  remola- 
cer  par  l’action  de  l’air  comprimé. 

CHE.MINÉE.Du  grec  xiptvof, fou  riieau.Angl. 
chimmry;  allem.  acAomalein.  On  croit  que  les 
cheminées  n’étaiciit  pas  connues  des  an- 
ciens, du  moins  telles  que  nous  les  con- 
struisons aujourd’hui,  et  même  ces  der- 
nières ne  datent,  à ce  qu’il  parelt,  que  du 
moyen  âge.  On  rapporte,  en  effet,  qu’il  neii 
parut  eu  Angleterre  qu’en  l'an  1200,  et  que 
leur  usage  ue  fut  à i>tu  près  général  en  Eu- 
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rope.  que  Ters  1310.  Oa  distingae  dans  une 
cbrminée,  le  foyer,  le  conduit  et  le  tuyau 
nlirieur.  Le  fojer  ou  âtre  est  commiiné- 
oenl  en  briques,  et  garni  au  fond  d'une 
plaque  de  fonte.  De  nos  jours,  on  ; a ajouté, 
dans  quiques  appartements,  une  sorte  de 
tablier  ou  registre  en  lAle  qu’on  baisse  et 
1ère  a Tolonte.  Le  conduit  se  construit  en 
pllire,  en  briques  ou  en  poterie,  et  quel- 
quefois même  en  fonte.  Le  tuyau  esté- 
rieor,  ou  corps  de  cheminée,  domine  le  toit 
de  batiment;  il  est  courert  d’une  mitre  ou 
innnonté  d’un  tuyau  en  tôle  de  forme  cy- 
lindrique, lequel  est  couronné  aussi  d’un 
ebapiteau.  On  a soin  de  placer  toujours  sous 
le  sent  l’ourerture  par  laquelle  s’échappe 
la  fumée;  et  l’on  remédie  b l’incommodité 
de  celle-ci  dans  l'intérieur  d’un  apparte- 
ineut,  soit  en  rétrécissant  l’ourerture  et  le 
conduit  de  la  cheminée,  soit  ou  moyen  de 
reolouses  qui  amènent  l’air  estérieur  sur 
le  derant  du  foyer.  Les  premiers  perfec- 
tionnements apportés  à la  construction  des 
cheminées  sont  dus  au  comte  de  llumfort 
etbOesarnod.  Quant  aux  cheminées  des 
usines,  ces  constructions  pyrotechniques 
reçurent  de  Monigoifler  des  règles  aux- 
quelles elles  n'avalent  point  été  soumises 
auparavant;  et  ce  fut  cet  homme  ingénieux 
qui,  pour  mieux  apprécier  les  effets  de  leur 
tirage,  les  ramena  aux  principes  connus 
d'hydrodynamique.  On  sait,  en  effet,  que 
l'ascension  de  l’air  échauffé  dans  on  con- 
duit dépend  de  la  diminution  de  son  poids 
spéciGque  , qui  résulte  de  l’accroissement 
de  son  volume;  d’où  il  résulte  qu’on  peut 
rattacher  la  force  ascensionnelle  a la  dimi- 
nution de  densité  ou  b la  différence  de  den- 
sité entre  le  tluide  élastique  intérieur  de  la 
cheminée  et  l’air  extérieur;  soit  encore  b la 
différence  de  la  hauteur  des  deux  colonnes 
de  fluide  élastique  supposées  réduites  b la 
même  di  nsilé.  Dans  ce  dernier  cas,  on  sup- 
pose la  vitesse  des  gaz  ou  produits  de  la 
combustion  dans  l’intérieur  de  la  cheminée, 
égale  b celle  d'un  corps  grave  tombé  d’une 
hauteur  égale  b la  différence  de  hauteur  dos 
deux  fluides  élastiques. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cheminée  au 
lobe  de  verre  qui  entoure  la  lumière  d’une 
lampe.  — Chez  les  luthiers,  la  cheminée 
est  un  tuyau  de  plomb,  ouvert  par  les  deux 
Iwuts,  dont  on  fait  emploi  pour  la  conslruc- 
Ijqn  des  orgues.  — Petit  vide  provenant  de 
■ air  dans  une  pièce  de  métal  fondu.  — T.-ou 
par  lequel  on  extrait  les  matières  contenues 
dans  une  fosse  d’aisance.  — Petit  cylindre 
saillant,  ayant  b son  centre  le  trou  de  la  lu- 
uiière  dans  les  armes  b percussion,  et  sur 
’equel  on  place  la  capsule  d’amorce. 

CHE.MISE.  Du  latin  camitia,  même  signi- 
fication. Les  arquebusiers  donnent  ce  nom 
(Angl.  frume  ; allem.  fuiterrohr)  au  canon 
de  fusil  qui  n'est  encore  qu'ébauché.  — En 
hydraulique,  la  chemise  est  une  maçonne- 
rie qui  enveloppe  une  conduite  de  poterie. 
— Crépi  ou  revêtement  quelconque  do  ma- 
çonnerie. — Mastic  ou  ciment  dont  on  en- 
duit les  bassins  qui  doivent  contenir  de 
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l’eau.  — Enduit  de  plâtre  qii.  sort,  dans 
les  fontes,  b envelopper  le. moule  de  portée 
après  son  réduit.  — Partie  inférieure  du 
fourneau  b manche,  dans  lequel  on  fait 
fondre  le  minerai  pour  en  séparer  les  mé- 
taux.— Calotte  dont  les  verriers  revêtent 
quelquefois  la  couronne  du  four  de  fusion. 

— Couche  de  potée  dont  les  statuaires  fon- 
deurs forment  la  chape  d’un  moule.  — 
Couverture  de  paille  que  l’on  met  sur  une 
ruche,  pour  préserver  l'essaim  des  intempé- 
ries. — Légère  couverture  de  pailles  lon- 
gues de  fumier,  que  les  jardiniers  étendent 
sur  certaines  couches.  — Couverture  de 
paille  que  les  moissonneurs  placent  sur  les 
meules  pour  empêcher  l’humidité  d'y  pé- 
nétrer. — Partie  opposée  au  pavillon,  et 
prolongement  rectiligne  de  l’enroulement, 
dans  les  instruments  b vent  qui  sont  en 
cuivre.  — Morceau  de  toile  dans  lequel  on 
enveloppe  certaines  marchandises. — Feuille 
de  papier  qui  renferme  d'autres  papiers 

CHEMISE  (mécan.).  Ce  terme  s’emploie, 
dans  les  machines,  comme  synonyme  d’en- 
veloppe; mais  il  s'applique  plus  spéciale- 
ment au  cas  d’une  double  enveloppe,  et 
alors  il  désigne  l'extérieure.  On  dit  la  che- 
mise d'un  cylindre  d'une  machine  b vapeur, 
la  chemise  ou  condenseur,  la  chemise  de  la 
chaudière  de  la  locomotive,  etc. 

CHEMISER  (chim.).Garnir  une  cornue  d’un 
enduit  pour  la  garantir  des  premières  im- 
pressions de  la  chaleur. 

CHEMISERIE.  Ëtahlissement  dans  lequel 
on  confectionne  des  chemises . 

CHEMISETTE  (cost.).  Vêtement  sans 
manches  qui  prend  depuis  les  épaules  jus- 
qu’aux hanches.  — Morceau  de  toile  ou  de 
colon  qui  simule  un  devant  do  chemise 
qu’on  place  sur  celui-ci.  — Sorte  de  col  de 
femme  orné  de  broderies  ou  de  dentelles.  — 
Camisole  que  portent  les  gens  du  peuple. 

CHEMISIER.  Celui  qui  confectionne  des 
chemises. 

CHÊNAIE  (agron.).  Lieu  planté  ue  chê- 
nes. 

CHENAL,  Du  latin  canalii,  canal.  Courant 
d'eau  en  forme  de  canal.  — Courant  d'eau 
pratiqué  pour  l’usage  d’un  moulin  nu  d’une 
usine.—  Canal  principal  d’une  forge.  (Angl. 
runneo;  allem.  Aouptrinne.)  — Canal  prati- 
qué le  long  d’un  toit  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie.  C’est  ce  qu'on  nomme  plus 
communément  c/ufneau. 

CHENANE  (agricult.).  Terre  argileuse  et 
mêlée  de  sable. 

CHENAVART  (cnmm.).  Sorte  de  feutre 
conqmsé  de  poils  d'auimaux  et  de  tissus  vé- 
gétaux. 

CHÉNEAU  f plomb.).  Du  celt.  can,cen, 
canal,  ou  de  rhébreu  kan^,  tuyau.  Angl. 
gutter;  alletn.  dachrinne.  Conduit  de  phmib 

a ui  reçoit  les  eaux  du  toit  et  les  conduit 
ans  les  tuyaux  de  descente. 

CHENET.  Angl.endirofi.-alIcm./ifun'Auiid. 
Ustensile  doinestiqiie  qu’on  place  par  paire 
dans  les  âtresdes  cheminées,  où  ils  servent 
b soutenir  te  bois  cl  aider  b la  combustion. 
Leur  ornementation  est  très-variée  : on  fa- 
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brique  la  partie  antérieure  avec  des  bronzes 
vernis,  argetUés  ou  dorés,  et  il  en  est  qui 
sont  d’un  très-grand  prix.  — Dans  la  marine 
on  donne  lo  nom  dechenet  è une  machine 
do  fer  qui  sert  à donner  le  pli  aux  bordages 
que  Ton  chauffe. 

CHÈNEVEAIJ  Siirle  de  filet  de  pèche. 

CUÈNEVOTTE(agricull.).  Partie  ligneuse 
du  chanvre,  sèche  et  dépouillée  de  sa 
filasse. 

CHENG  (inst.  de  mus.).  Instrumenté 
vent  usité  chez  les  Chinois. 

CHENIL  (archilect.).  Lieu  où  l’on  enferme 
les  chiens  de  chasse.  — Logement  des  em- 
ployés d’un  équipage  de  vénerie. 

CHENILLE.  Du  latin  catena,  chaîne.  Sorte 
de  soie,  en  forme  de  cordon  lors,  qui  ressem- 
ble é l’insecte  de  même  nom  et  dont  on  fuit 
usage  dans  la  broderie. — Sorte  de  vêtement 
négligé  que  les  hommes  portaient  autrefois. 

CHÉNOLE  (agricuit.).  Sarment  de  vigne 
que  l’on  conserve  durant  deux  ou  trois  an- 
nées, dans  l’intention  de  faire  produire  un 
plus  grand  nombre  de  grappes  au  cep. 

CHÈNON.  Sorte  de  vitrage  dont  toutes  les 
pièces, oblongues  etarrondies  par  un  desqua- 
tre  angles,  semblent  liées  les  unes  aux  au- 
trescomme  les  anneaux  d’une  chaîne  et  for- 
ment divers  carrés. 

CHÈPU  (tonnel.).  Billot  sur  lequel  le  ton- 
nelier bûche  le  bois. 

CHEKBALI  ouCHERBASSl  (comm.).Soie 
de  belle  (|ualilé  que  l’on  lire  de  la  Perse. 

CHERCHE.  Se  dit,  en  architecture , de 
toute  courbe  à plusieurs  centres  qu’on  ne 
peut  décrire  d’un  seul  trait,  sans  changer 
de  place  la  pointe  du  comtms.  — Planche  de 
volige  découpée  pour  régler  les  saillies  et 
les  cavités  d’une  pierre  qu’il  fout  tailler. 

CHEKCHE-EICHE.  Aual.searcher  ; aliem. 
reihahle.  Outil  dont  on  fait  usage  pour  dé- 
gager l’aile  d’une  fiche  enfoncée  dans  le  bois. 
On  le  nomme  aussi  cherche^poinle. 

CHERCHE-FÜITE.  Appareil  qui  a pour 
objet  de  constater  les  fissures  pour  lesquelles 
s'échappe  le  gaz,  et  qui  atteint  ce  résultat 
par  l’épreuve  des  tuyaux  où  l’air  est  refoulé 
avec  assez  de  force  pour  produire  le  degré 
de  pression  qu’on  désire.  Cet  appareil  in- 
venté par  M.  Maccaud  , a été  perfectionné 
par  M.  Emile  Wiih. 

CIIEUCHE-POINTE.  Yoy. Cherchc-ficre. 

CHEKCONNÉK.  finanul.).  Etoffe  de  soie 
et  colon  que  l’un  biblique  dans  les  Indes. 

CHERIE  (monn.).  Monnaie  d’or  d’Egypte, 
qui  équivaut  è 6 francs  78  centimes. 

CHERQUEMOLLE  (manuf.).  Etoffe  de  soie 
qui  se  fabrique  dans  les  Indes. 

CHESTER.  (comm  ).  Fromage  très-estiraé 
que  l’on  fabrique  dans  le  comté  de  ce  nom  , 
en  Angleterre. 

CHÉTRON.  Espèce  de  layette,  en  forme 
do  tiroir,  (jue  l’on  ménage  dans  l'intérieur 
d’un  coffre  , pour  y renfermer  en  particulier 
certains  objets. 

CHEVAL.  Du  grec  xaSiliW,  môme  signi- 
fication. Généralement  on  estime  que  la 
force  du  cheval  est  6 à 7 fois  celle  de  l’Iioui- 
uie  . c’est-à-dire  (jue  lo  cheval  produit  un 


effet  6 à 7 fois  plus  grand  que  celui  que  pro- 
duirait un  homme  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Dans  les  entreprises  de  roulage 
on  calcule  ordinairement  la  charge  des  char- 
retles  à raison  do  800  à 1000  kilogrammes 
par  cheval , sans  y comprendre  le  poids  de  la 
voiture. Le  tirage  d’unforl  cheval  de  roulier 
est  d’environ  UO kilogrammes , et  l’alielage 
parcourt,  sur  un  bon  chemin  , 38  à 40  kilo- 
mètres on  8 à 9 heures  sur  24.  La  vitesse 
est  de  1 à 1,4  mètre  environ  par  seconde. 
Les  chevaux  attelés  aux  diligences,  allant 
toujours  le  trot  et  faisant  8 kilomè:res  à 
l’heure,  parcourent  de  34  à 38  kilomètres 
chaque  jour,  le  tirage  de  chacun  d’eux  étant 
d’à  peu  près  90  kilogrammes,  et  leur  vitesse 
de  2 , 2 mètres  par  seconde.  Communément 
on  com|>te  de  75  à 100  kilogrammes  pour  Ih 
tirage  moyen  des  chevaux.  Un  cheval  qui 
tire  un  bateau  sur  un  canal  privé  de  courant, 
peut  parcourir  8 kilomètres  par  jour,  eu 
transportant  un  poids  de  150,000  kilogram- 
mes. Quant  à la  vitesse  duclieval  de  course, 
la  plus  grande  est  estimée  de  12  à 15  mètres 
par  seconde  , lorsqu’elle  ne  doit  durer  que 
7 à 8 minutes.  Un  cheval  allelé  à uu  char  a 
parcouru  1478  mètres  en  133  secondes.  La 
cavalerie  fait  par  minute  : 

Au  pas  ünliuaire,  150  pas,  cl  parcourt  100  oièlres. 

Au  irnl.  180  200 

Au  galop.  100  520 

Le  pas  ordinaire  d’un  cheval  est  donc  Ue 
83  centimètres  et  sa  vitesse  de  1 mètre  f par 
seconde;  cette  vitesse  pour  le  trot  est  de 
3,  3 mètres;  et  pour  le  galop  5, 3 mètres. 
Mais  elle  peut  dépasser  aussi  cette  limite, 
comme  on  lo  voit  dans  les  courses  en  An- 
gleterre, où  elle  atteint  jusqu’à  15  mètres 
par  seconde.  Un  bon  cheval , chargé  d’envi- 
ron 80  kilogrammes  , y compris  le  poids  du 
cavalier  , peut  parcourir  40  kilomètres  en  7 
ou  8 heures,  ce  qui  donne  pour  sa  vitesse 
1,4,  à 1,5  mètre  par  seconde. 

CHEVALEMENT.  ( chorp.).  Angl.  prop  ; 
aliem.  gerüst  am  unterdau.  Espèce  d’étai,, 
formé  d'une  ou  de  deux  pièces  de  bois,  qui 
sert  à soutenir  les  parties  d’un  bâtiment 
qu’on  reprend  en  sous-œuvre. 

CHEVALER.  Etayer,  soutenir  un  mur, 
un  édifice,  etc.,  au  moyen  de  chevalements. 

— Faire  emploi  d’un  chevalet,  pour  donner 
un  apprêt  à certains  ouvrages,  à certaines 
marchandises. 

CHEVALET.  Angl.  trestle;  aliem.  gerüst. 
Pièce  qui  sert  d’éiai  dans  un  bâtiment  en 
réparation.  — Pièce  de  charpente  posée  en 
travers  sur  deux  autres.  — Tréteau  qui  sert 
à échafauder  et  transporter  des  tringles  dans 
un  corps  de  machine  bydrauli(}ue.  — Etui 
du  Ireillageur.  — Esjièce  de  prie-dieu  por- 
tant une  grosse  drousselle  sur  laquelle  l’ou- 
vrier candeur  brise  la  laine  ou  lo  coton. 

— Bulle  dans  laquelle  le  Cartier  place 
ses  cartes.  — ^ Instrument  de  chamoiseur 
qui  se  compose  de  deux  montants  de 
bois  sur  lesquels  est  assemblée  une  Ira- 
.verse  de  même  longueur,  ayant  une  gout- 
tière pour  recevoir  une  règle  de  bois  qui 
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s’y  ajusie  enflctomenl.  C’est  entre  celte  rA^le 
el  la  pièce  de  bois  è gouttière,  qu’on  fait 
passer  la  peau  pour  la  travailler.  — Pièce 
de  bois  enfoncée  en  terre  , dont  fait  usage 
le  passementier;  Elle  porte  è son  extrémité 
siifiérieure  une  poulie  à laquelle  se  trouve 
attaché  un  morceau  de  bois  en  forme  do 
sifflet  et  ayant  h chacun  de  ses  bouts  un  cro* 
ehet  de  fer  tournant.  — Banc  garni  de  deux 
gros  anneaux  à chaque  bout,  dans  lequel 
est  retenue  un  espèce  de  bigorne  à table  et  à 
boule  dont  se  servent  les  chaudronniers.  — 
Banc  à quatre  pieds,  portant  à son  extré- 
mité deux  morceaux  de  bois  qui  serrent 
l’un  sur  l’autre,  el  entre  lesquels  le  tonne- 
lier passe  les  douves  qu’il  veut  travailler 
avec  la  plane.  — Poteau  planté  en  terre  ou 
soutenu  par  des  arcs-boutants,  et  que  tra- 
verse en  haut  une  barre  de  fer  plate  sur  la- 
quellerartificier  place,  l’uneaprès  l’autre,  les 
fusées  qui  doivent  être  tirées.  — Instru- 
ment d’arquebusier,  en  acier  ou  en  fer,  qui 
est  propre  à recevoir  une  fraise.  — Outil 
qui  sert  au  serrurier  pour  forer  les  pièces. 
Manchette  étroite  et  percée  de  quatre  petits 
trous,  que  le  rubanier  suspend  par  doux 
ficelles  aux  grandes  traverses  d’en  haut  du 
métier,  afin  ae  soutenir  l’ouvrage.  — Machi- 
ne dont  font  usage  les  couvreurs  pour  sou- 
tenir les  échafauds,  lorsqu’ils  font  des  en- 
tablements aux  édifices  couverts  en  ardoise 
ils  donnent  aussi  le  même  nom  à la  natte 
de  paille  qu’ils  placent  sous  les  échelles 
étendues  sur  les  combles.  - Espèce  d’é- 
clielle  sur  laquelle  les  doreurs  sur  bois  ap- 
puient les  cadres  qu’ils  dorent.  — Instru- 
nieoldebois  sur  lequel  les  corroyeurs  éten- 
dent les  cuirs  pour  les  diager.  — Les  cor- 
diers  a{)pellent  chnalrt  a'e$padeur^  une 
plai;che  fixée  verticalement  sur  une  pièce 
de  bois  couchée  par  terre,  qui  lui  sert  de 
pied;  el  chevalet  de  commetteur ^ un  tréteau 
surmonté  de  chevilles  de  bois,  qui  sert  à 
supporter  les  torons  ut  les  cordons,  pour  les 
empêcher  de  donner  è terre.  — Le  chevalet 
du  luthier  est  un  morceau  de  bois  très- 
mince  qui  sert  è tenir  élevées  les  cordes  de 
certains  instruinenls.  — Celui  du  peintre  est 
une  sorte  de  cadre  en  bois,  sur  lequel  iis  ap: 
puie  un  tableau.  — En  termes  d’art  militaire 
on  comme  chevalet  d'armes^  celui  qui , au 
camp,  est  formé  de  deux  fourches  plantées 
eâ  terre  et  soutenant  un  travers  sur  lequel 
s’appuient  les  fusils  ; chevalet  depont-volant^ 
de  grands  tréteaux  destinés  à servir  de  sup- 
port è un  pont  de  poutrelles  ; et  chevalet  de 
fusées,  l’armature  qu’on  emploie  pour  lancer 
des  fusées  de  guerre.  — Le  fabricant  de 
baims  ou  hameçons,  appelle  chevalet,  un 
iostruinent  qui  fait  partie  du  barbelcl. 

CHEVALET  (impr.).  Corps  qui  soutient 
le  tympan.  C’est  une  barre  de  bois,  aussi 
longue  quo  le  tympan  est  large,  qui  se 
trouve  assemblée  en  travers  sur  deux  autres 
petites  barres  enchâssées  è plomb,  dans  des 
mortaises,  derrière  le  tympan,  sur  la  plan- 
che du  coffre. 

CHEVAUÈRE  qoaill.).  Bague  dont  l’an- 
neau est  large  et  épais  et  orné  d’un  chaton 


de  môme  métal. 

CHEVALIS.  Passage  pratiqué  dans  le 
lit  d’une  rivière  dont  les  eaux  sont  basses. 

CHEVALORIFÈRE.  Machine  qui  a la  for- 
me d’un  cheval,  et  sur  laquelle,  à l’aide  de 
certains  ressorts,  le  cavalier  peut  accomplir 
quelques  exercices  d’équitation. 

CHEVAL-VAPEUR.  Angl.  horse-power: 
allem.  pferdekrafl.  On  désigne  par  celte  ex- 
pression le  rapport  qui  existe  entre  la  force 
d’une  machine  à vapeuret  celle  d’un  cheval , 
c’est-à-dire  le  travail  propre  à vaincre  la 
ré.sislance  constante  de  75  kilogrammes  le 
long  d'un  chemin  de  1 mètre  uniformément 
parcouru  dans  la  durée  d’une  seconde.  Le 
célèbre  Walt  fil  le  premier  l’expérience  do 
celle  force  dans  la  brasserie  de  Whilbread, 
à Londres,  où  se  trouvait  une  machine  à 
monter  l’eau.  Le  produit  mesuré  du  travail 
d’un  cheval  vigoureux , employé  pendant 
8 heures,  se  trouva  être  de  2,120,000  kilo- 
grammes élevés  àl  mètre,  soit  73  kilogram- 
mes 6 élevés  à 1 mètre  par  seconde.  Ce  tra- 
vail se  rapproche  de  celui  fourni  par  ia  va- 
peur ou  du  chevaUvapear.  Il  résulte  en  effet 
d’expériences  faites  aux  mines  d’Anzin  sur 
le  travail  de  250  chevaux  employés  pendant 
une  année  à faire  mouvoir  une  machine, 
qu’il  fut  donné  pour  le  travail  effectif  d’un 
cheval  ordinaire,  pendant  sa  journée,  de  8 
heures,  800,000  kilogrammes  élevés  à 1 mè- 
tre , J»oil  27  kilogrammes  77  élevés  à 1 mètre 
par  seconde.  Les  chiffres  ne  sont  toutefois 
qu’approximatifs,  el  l’on  entend  générale- 
mont  aujourd’hui , par  force  d'un  cheval- 
vapeur,  un  travail  susceptible  d’clever,  par 
seconde  , un  poids  du  75  kilogrammes  à la 
hauteur  de  1 mètre.  Ainsi  lorsqu’on  dit  une 
machine  de  10  chevaux  , de  20  chevaux  , 
etc. , cela  signifie  une  machine  à vapeur  ca- 
able  d’enlever,  à 1 mètre  par  seconde , 750 
ilogrammes,  1,500  kilogrammes,  etc. 
CHEVAUCHEMENT  (impr.).  Angl.riding  ; 
allem.  krummstehen  der  buchstaben.  On  etu- 
)loiece  terme,  en  typographie,  pour  désigner 
es  mots  qui  manquent  d’alignement,  el  les 
)Outsde  lignesqui  montent  ou  descendent. 

CHEVAUCHER.  Se  dit,  en  termes  de  cou- 
vreur, des  ardoises  qui  croisent  l’une  sur 
l’autre.  Voy,  Cubvaccheuent. 

CUEVER  (lapid.).  Cerner  ou  creuser  une 
pierre  précieuse  en  dessous,  afin  d’en  adou- 
cir la  teinte.  — Polir  une  pierre  concave.sur 
une  roue  convexe.  Ce  mol  signifie  aussi  ren- 
dre concave  une  pièce  de  métal  forgée. 

CHEVET.  Du  latin  caput,  tôle.  Long 
oreiller  ou  traversin  sur  lequel  repose  la 
tète.  Place  du  lit  où  se  trouve  le  traversin. 
Par  extension,  tout  ce  qui  sert  à appuyer’ 
la  lètequand  on  dort.  — Se  dit,  en  architec- 
ture, de  la  partie  de  l’église  qui  est  der- 
rière le -maître-autel,  et  dont  la  forme  est 
ordinairement  circulaire.  — Garniture  de 
plomb  qu’on  met  au  bord  des  chéneaux.  — 
Billot  de  bois  placé  sous  le  derrière  de  l’af- 
fût d’un  canon,  pour  en  soutenir  la  culasse. — 
On  appelle  chevet  de  mortier,  un  coin  de 
bois  propre  à faire  varier  l’inclinaison  de 
l’arme,  lorsqu’on  l’introduit  entre  l’affût  et 
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le  ranriier.  — Support  des  bandes  de  trémie, 
pour  le  pas«a|jçe  d’une  cheminée. 

CHEVETEAÜ  (charp.).  Angl.  bindingjoi$t  : 
ollein.  kampfweÙe.  Pièce  de  bois  Iransver* 
sale  sur  laquelle  se  meut  le  lourillou  d'un 
moulin. 

CHEVÊTRE.  Du  lalin  capislrum,  licou. 
Les  charpentiers  nomment  ainsi  une  pièce 
de  bois  qui  s’assemble  transversalement  aui 
solives  d’un  plancher,  et  soutient  les  bouts 
de  solives  plus  courtes,  dans  les  endrofts 
où  ces  dernières  doivent  laisser  des  ouver- 
tures libres.  — Les  serruriers  désignent 
par  le  môme  mot  une  barre  de  fer  qui  sert 
à soutenir  les  solives  coupées  à la  place  que 
doit  occuper  la  cheminée,  afin  de  donner 
passage  au  tuyau. 

CHEVÊTRIER.  Voy.  Chbveteau. 

CHEVILIÈRE.  Sorte  do  tresse  ou  de  cor- 
don plat,  en  ül  ou  coton,  qui  est  d'un  usage 
fréquent  dans  l’économie  domestique  pour 
faire  des  attaches. 

CHEVILLAGE.  Action  de  cheviller  des 
meubles. 

CHEVILLE.  Du  lalin  clamcvUa^  môme  si- 
gniücation.  Angl.  pin;  alltun.  pjlock.  Mor- 
ceau de  métal  ou  de  bois  qui  est  façonné 
de  manière  à pouvoir  boucher  un  trou.  — 
Le  bijoutier  nomme  cheville  un  fil  d’or  ou 
d’argent  qui  passe  dans  l’ouverture  des 
compartiments  d’une  charnière. — Petit  mor- 
ceau de  bois  ou  de  métal  qui,  dans  les  ins- 
truments à cordes,  sertâ  tendre  ou  détendre 
celles-ci.  — Boulon  de  fer,  à tôle,  dont  les 
relieurs  fout  usage  pour  serrer  et  desserrer 
la'presse  h rogner.  En  termes  de  menuiserie, 
lachemlle  à quatre  points  est  celle  dont  le 
bout  est  édenté,  afin  qu’étant  chassée  avec 
force  dans  le  bois,  on  ne  puisse  l’en  trier; 
les  chevilles  rames  sont  celles  qui  forment 
des  échelons  de  part  et  d'autre,  le  long 
d’une  pièce  de  bois.  — La  cheville  à tour- 
niquet est  un  bâton  qu’on  passe  dans  une 
corde  et  dont  on  fait  une  espèce  de  tourni- 
quet pour  serrer  la  grosse  corde  qui  main- 
tient et  assure  ta  charge  d’une  charrette.  — 
Dans  la  marine,  on  appelle  cAetn7/e  de  pompe, 
la  cheville  do  fer,  qu^on  emploie  pour  as- 
sembler la  bringueballe  avec  la  verge  de 
pompe  ; chevilles  de  potence  de  pompe,  les 
chevilles  de  fer  qui  passent  par  les  deut 
branches  de  la  pompe  et  servent  â assujettir 
les  bringuebulies  ; câeci7/es  d boule,  celles 

2ui  sont  terminées  par  une  boulle;  chevilles 
croc,  celles  qui  ont  des  crocs  et  sont  atta- 
chées auxcètés  des  sabords  pour  y amarrer 
les  canons  ; chevilles  à tête  de  diamant  ou  à 
tête  ronde,  les  chevilles  do  fur  dont  la  tête 
• arrondie  se  trouve  assez  grosse  pour  les  em- 
pêcher d'entrer  dans  le  bois  du  vaisseau; 
chevilles  à tête  perdue,  celles  dont  la  tête  en- 
tre dans  le  bois  ; et  cheville  d'amarre,  celle 
qui  sert  à amarrer  la  drisse  de  la  vergue  de 
trinquet.  — On  a substitué,  aux  chevilles 
de  fer  qu’on  employait  primitivement  pour 
fixer  les  rails  dos  chemins  de  fer  dans  leurs 
coussinits,  des  coins  de  bois  qui  ou  fait  dis- 
paraître l’incouvénienl  qu’avaient  les  che- 
villes de  faire  très- souvent  éclater  la  joue 


du  coussinet  ; mais  des  chevilles  de  fer  sont 
toujours  usitées  pour  fixer  les  coussinets 
sur  les  dés  nu  sur  les  traverses. 

CHEVILLE  (impr.).  Aiigl.  rack';  allem. 
ballenknecht.  Petites  pièces  de  bois  en  sail- 
lie, au  nombre  do  deux,  qui  sont  fixées  à 
la  jumelle  gauche  de  la  presse,  et  sur  les- 
quelles un  place  les  balles. 

CHEVILLE-OUVRIÈRE.  Angl.  pole-pin; 
allem.  protznagel.  Grosse  cheville  de  fer 
qui  joint  l’avant-train  d'une  voiture  avec 
la  flèche  ou  avec  les  brancards.  — Sur  les 
chemins  de  fer,  le  tender  se  trouve  uni  à 
la  locomotive  par  deux  chevilles-ouvrières, 
dont  l’une  traverse  le  plancher  d’arrière  de 
la  locomotive,  et  l’autre  le  plancher  du  ten- 
der. Ces  deux  chevilles  sont  unies  par  un 
double  chaînon  de  fer  qui  maintient  l'écar- 
tement entre  les  deux  machines. 

CHEVILLER.  Joindre,  assembler  avec  des 
chevilles.  En  termes  de  marine,  cheviller  à 
bout  perdu,  c’est  enfoncer  la  cheville  de 
manière  à ce  qu’elle  disparaisse  dans  l’é- 
paisseur des  pièces  qu’elle  doit  unir  ; che- 
viller en  cuivre,  c’est  mettre  des  chevilles 
de  cuivre  aux  borduges  des  bâtiments  que 
l’on  double  avec  ce  métal.  — Cheviller  la 
soie,  c'est  la  tordre  pour  qu’elle  se  décol- 
le. — Partie  d’un  instrument  à cordes  dans 
laquelle  les  chevilles  sont  fixées.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  mot  est  substantif. 

CHEVILLETTE.  Broche  de  fer  dont  font 
usage  les  charpentiers.  — Morceau  de  cui- 
vre plat  et  troué  que  le  relieur  place  sous 
le  cousoir  pour  attacher  les  nerfs  des  li- 
vres. 

CHEVILLIÈRE.  Sorte  de  ruban  commun 
qui  se  fabrique  particulièrement  à Am- 
bert,  Courpière,  Saint-Anthème,  etc. 

CHEVlLLOIR  (fabr.  de  soie).  Instrumen. 
de  bois  et  garni  de  chevilles  dans  le  haut, 
dont  on  se  sert  pour  mettre  les  soies  en 
main. 


CHEVILLON.  Anq} . sta/f ~u)ork;  aWem.  stab. 
Bâton  à l’usage  des  ourdisseurs,  pour  le- 
ver la  soie  de  dessus  l’ourdissoir.  — Ou 
donne  aussi  ce  nom  à un  petit  bâton  tour- 
né qui  se  trouve  au  dos  d’une  chaise  de 
paille. 


CHÈVRE.  Du  latin  capra,  même  signifi- 
cation. Outil  composé  de  deux  croixdeSaint- 
André,  et  réunies  par  trois  traverses  sur  les- 
quelleson  pose  les  piècesde  bois  qu’on  veut 
scier. — On  appelle pied  de  chèvre  un  le- 
vier dont  l’une  des  extrémités  a la  forme 
du  pied  de  la  chèvre.  — Les  pêcheurs  dé- 
signent par  le  nom  de  chèvre  de  guideau, 
les  fiieux  sur  lesquels  ils  posent  le  rets  ou 
le  sac  de  guideau.  — En  termes  d’économie 
rurale,  la  chèvre  ,est  une  table  sur  laquelle 
on  fait  des  fromages,  et  d’où  le  petit-lait 
s’écoule  par  une  rigole  pratiquée  exprès* 
CHÈVRE.  Voy.  Cabre. 


CHÈVRE ( 
la  matière 
qui  forment 


diys.).  On  nomme  chèvre  bleue, 
uinineuse  composée  d’ondes, 
es  accidents  de  l'aurore  bo- 
réale; et  l’on  appelant  autrefois  chèvre  dan- 
sanie,  le  météore  lumineux  susceptible  dt 
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prendre  diverses  figures  suivant  le  raouve- 
iDent  que  lui  imprime  le  vent. 

CHÈVRE-PIEDS.  Petit  chenet  qui  n’a  pas 
de  branche  de  devant.  — Morceau  do  fer 
recourbé  en  fornrie  de  pattes  à scs  deux  ex- 
trémités, et  sur  lequel  on  [)ose  le  bois,  dans 
un  poêle,  pour  faciliter  l’action  du  fuu. 

CHEVRETTE.  Chevet  de  fer  que  les  plom- 
biers placent  dans  leur  fourneau  pour  élever 
le  feu  et  faciliter  le  passage  de  l’air.  — Tré- 
pied de  fer  qui  sert  à soutenir  les  marmites, 
les  chaudières,  les  poêles,  etc.  — Châssis 
assemblé  sur  le  sommier,  au  haut  de  la  scie 
du  scieur  de  long.  — Crochet  de  fer  évasé 
ar  le  bout,  oui  sert  au  paumier-raqueiier 
embrasser  le  collet  de  la  raquette.  — On 
donnait  aussi  autrefois  le  nom  de  chevrette  à 
une  espèce  de  cornemuse,  à laquelle  on  im- 
posait les  formes  les  plus  bizarres. 
CHEVRON.  Du  latin  caper,  bouc.  Angl.ra/- 
; allem,  «parrenAo/z.  Pièce  de  bois  équar- 
riequi  soutient  les  lattes  sur  lesquelles  on 
pose  les  tuiles  ou  ardoises  de  la  couverture 
d’uD  bâtiment. — En  termes  de  charpenterie, 
00  appelle  chevrons  cintrés  les  chevrons 
courbés  et  assemblés  dans  les  liernes  d’un 
dôme  ; chevrons  de  croupe^  ou  empanons^  les 
chevrons  inégaux  attachés  sur  les  arêtiers 
de  la  croupe  d’un  comble  ; chevrons  de  ferme 
deux  chevrons  encastrés  {>ar  le  bas  sur  l’en- 
trait, et  joints  en  haut  par  le  bout  au  poin- 
çon; chevrons  de  long  pan^  ceux  qui  sont 
sur  le  courant  du  faite  et  des  pannes  de  long 
pan  du  comble  ; et  chevrons  de  remplage , les 
plus  petits  chevrons  d’un  dôme,  qui  ne  sui- 
vent pas  dans  les  liernes,  attendu  que  leur 
nombre  diminue  è mesure  qu’ils  approchent 
de  la  fermeture  de  la  coupole. 

CHEVRON  (raanuf.  ).  Sorte  d’étoffe  de 
laioe  noire , rousse  ou  grise,  qu’on  fa- 
brique dans  le  Levant. 

CHEVRONNAGE.  Action  de  chevronner, 
ouvrage  fait  en  cbevrous. 

CHEVRONNER.  Faire  ou  placer  des  che- 
vrons, 

CHEVROTIN.  Peau  de  chevreau  corroyée. 
CHEVROTINE.  Angl.  deer  shot;  allera. 
potren.  Gros  plumb  dont  on  fait  usage  pour 
tirer  les  bêles  fauves. 

CHIASSE.  Angl.  sandiver;  ollem.  glas- 
sehlacke.  Ecume.du  verre.  On  donne  le  môme 
nom  à l’écume  des  métaux.  La  chiasse  de 
fer  est  appelée  mâchefer  dans  les  petites 
forges,  omex  dans  les  grandes,  et  les  savants 
la  désignent  sous  le  nom  de  scorie. 

• CUIBOUQUE.  Pipe  à long  tuyau,  dont 
OB  fait  usage  en  Orient. 

CHIC.  Expression  employée  dans  les  ate- 
liers de  peinture  et  dans  quelques  autres 
profossions,  pour  désigner  l’habileié  ou  la 
iubiililé,  c’est-à-dire  le  charlatanisme  que 
possèdent  certains  artistes  pour  attirer  l’al- 
IcDlion  et  l’intérêt  sur  certaines  œuvres  mé- 
diocres au  fond , et  qui  ne  pourraient  sou- 
tenir un  examen  sérieux  et  éclairé.  Beau- 
coup d’hommes  de  notre  époque  ne  doi- 
vent qu'au  chic  la  célébrité  qu’ils  ont  ac- 
quise, ou  mieux,  usurpée. 

CHiCA  (boiss.).  Liqueur  fermentée  que 


les  peuplades  li’Amérique  obtiennent  avec 
différentes  plantes  et  uarticulièremeni  le 
maïs. 

CHICOT.  Du  celt.  chic  ^ chiket,  découpé, 
haché.  Se  dit  de  ce  qui  reste  hors  de  terre 
d’un  arbre  qui  a été  cassé  au  pied  par  le 
vent.  Morceau  de  bois  mort  qui  reste  sur 
une  branche  ou  sur  une  souche. 

CHIEN.  Du  grec  xvuv.  En  latin  canis.  Les 
tourneurs  donnent  ce  nom  à un  instrument 
qui  leur  sert  è tenir  assujetties  les  pièces 
u’ils  travaillent.  — Fer  plat  qui  fait  partie 
U métier  à tisser.  — Brosse  très-rude  dont 
les  blanchisseuses  font  usage.  — Sorle  de 
caisse  roulante  et  traînée  par  des  hommes 
qu’on  emploie  pour  l’exploitation  des  mines. 

CHIEN  (arqueb.).  Angl.cocA:;allein./iaàn. 
Pièce  qui  tient  la  pierre  d’une  arme  à leu, 
ou  qui  vient  frapper  sur  la  cheminée  munie 
d’une  capsule.  Pour  ce  dernier  système. 
M.  Fonteneau  est  l’inventeur  d’un  procédé 
qui  rend  mobile  à volonté  une  narlie  du 
chien,  et  fait  disparaître  à peu  près  le  dan- 
ger qui  résulte  de  l’usage  des  armes  de 
chasse.  Ce  procédé  consiste  à forer  cylin- 
driquemenl  la  |>ortion  du  chien  qui  frappe 
la  cheminée  et  à y tarauder  un  pas  très-lin 
qui  permette  d'y  adapter  une  vis.  11  suffit 
alors  d’imprimer  un  demi-tour  à celle  vis 
pour  désarmer  le  fusil  et  prévenir  toute  ex- 
plosion, lors  même  que  le  chien  s’abattrait 
sur  la  cheminée.  Enfrn,  lorsqu’on  rentre 
chez  soi,  il  suffil  d’enlever  la  vis  pour  qu'il 
n’y  ait  plus  d’accident  à craindre. 

CHIFFE  ou  CHIFFON  (fabr.  de  pap.).  Do 
l’arabe  schaffoun,  linge  mince  et  usé.  Angl. 
rags  : allem.  lumpen.  Vieux  morceaux  de 
linge  qui  servent  à préparer  la  pâle  avec 
laquelle  on  fabrique  le  papier. 

CHIFFONNE  (agricult.).  On  appelle  bran- 
ches chiffonnes  celles  qui  sout  grêles,  mal 
constituées  et  nuisent  à l’arbre. 

CHIFFONNIÈRE.  Petit  meuble  à tiroirs 
dont  l’usage  est  particulier  aux  femmes.  : 

CHIFFRE.  De  l’hébreu  xïpAr,  rac.  saphar, 
nombre.  Caractère  qu’on  emploie  pour  dé- 
signer un  nombre.  On  en  désigné  de  trois 
sortes  : les  chiffres  grecs,  les  chiffres  ro- 
mains et  les  chiffres  arabes.  Les  deux  der- 
niers seulement  sont  d’un  usage  journalier. 
Les  caractères  numériques  des  Grecs  étai«.nt 
les  suivants  : 1 , ; 2, 6*  ; 3,  7'  ; à,  ^ ; 5,  ; 

6,  ç'  ; 7,  ç’ ; 8,  ; 9,  ô*  ; 10,  ; 20,  x';  30,  V ; 

W,  a'  ; 50,  V ; 60,  ; 70,  o'  ; 80,  tr'  90,  k'ou  q"  ; 

100,  p>]  200,  <t']  300,  t';  àOO,  w';500,  7'; 
600,  X î "^00 , ; 800,  w'  ; 900,  Pour  les 

mille  on  recommençait  les  trois  séries,  mais 
en  plaçant  l’accent  à gauche  et  au-dessous, 
comme  1,000  (,a)  ; 2,000  (j3),  etc.  Les  Ro- 
mains exprimaient  leurs  nombres  avec  des 
lettres,  c’est-à-dire,  un  i;  cinq,  v;  dix,  1; 
cinquante,  l ; cent,  c ; cinq  cents,  p ;roille.  m 
ou  CIO.  Les  lettres  placées  à la  droite  des 
signes  v,  x,  Lc,elc.,en  augmentaient  la  va- 
leur d’autant;  et  ces  mêmes  lettres,  placées 
à la  gaucho,  en  diminuaient  aussi  la  valeur. 
C’est  ainsi  que  vi,  xi,  lx,  représentaient  6, 
11,  60;  puis  IV,  IX,  xl,  à,  9,  àO.  Quant  aux 
chiffres  auxquels  les  Arabes  ont  donné  leur 
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nom,  quoiqu  i.s  eussent  été  croprunlés  aux 
l idiens,  oc  sont  ceux  dont  nous  nous  ser- 
vons habiluollcmenl.  Ils  furent,  dil-on,  in- 
▼enlés  dans  l’Inde  1600  ans  avant  Jésus- 
Clirist,  et  c’est  Gerbcrt,  nrcbevôuue  de 
Reims,  qui  les  inlroduisil  en  France  à la  fin 
du  X*  siècle.  Il  les  avait  apportés  d’Espagne. 

CHIGNOLLE.  Espèce  do  dévidoir  h trois 
ailes  distantes  l’une  de  l’autre,  dans  leurs 
parties  les  |)lus  éloignées,  de  40  centimè- 
tres. C’est  pour  mesurer  la  matière  que  l’ou- 
vrier fait  usage  de  ce  dévidoir,  et  chaque 
tour  donne  120  centimètres,  mesure  de  l’an- 
cienne aune  de  Paris. 

CHILLAS  (manuf.),  Toile  de  coton  5 car- 
reaux qu’on  fabrique  au  Bengale  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  l’Inde. 

CHI.M1E.  Du  grec  formé  de 

fonds.  Los  anciens  l’ont  aussi  appelée  «cience 
ipagiriquCt  desdeux  mots  grec  <nr«M,  à^ii/iw, 
je  sépare  et  je  réunis;  puis  pyrotechnie  ou 
art  du  feu;  chrysopie  ou  argyropée^  c’est-à- 
dire  fabrication  de  l’or  et  de  l’argent , et  en- 
fin science  de  Cham,  parce  que  l’Égypte,  où 
elle  avait  été  cultivée,  était  aussi  nommée 
Terre  de  Cham.  11  j a trente  ans  seulement, 
la  chimie  n’étendait  pas  son  domaine  au 
delà  de  l’élude  de  l’histoire  naturelle,  de  la 
pratique  médicale  et  d’un  petit  nombre  d’in- 
dustries. Aujourd’hui , elles  pénétré,  non- 
seulement  dans  la  plupart  des  usines,  mais 
jusque  dans  les  plus  humbles  professions, 
où  elle  porte  l’enseignement  de  moyens 
propres  à abréger  la  main-d’œuvre, à réduire 
le  prix  de  la  matière;  où  elle  perfectionne, 
où  elle  éloigne  le  danger,  où  elle  augmente 
le  bien-être,  où  elle  dispose  les  esprits  à 

Créter  de  l’attention,  à admirer,  à bénir  les 
ienfaits  de  la  science;  où  elle  s’assure  enfin 
un  concours  de  plus  en  plus  dévoué  pour 
étendre  son  action  régénératrice.  C’est  par- 
ce que  tel  on  est  le  rôle  de  la  chimie  dans 
le  grand  mouvement  industriel  qui  s’opère  à 
fiolro  époque,  que  nous  lui  avons  assigné 
une  large  page  dans  notre  dictionnaire  ; et 
c’est  parce  qu’elle  occupe  celte  place , que 
nous  devons  également  consacrer  ici  quel- 
ques lignes  à ses  annales. 

Ce  n’est  guère  qu’à  l’époque  où  Ge- 
ber  parut  dans  l’arène  scientifique,  c'est- 
à-dire  vers  999,  que  des  idées  exactes  s’éta- 
blirent sur  l’état  de  la  chimie;  mais  la  chimie 
de  ces  temps -là  ne  consistait  néanmoins 
.qu’en  préfiaralions  pharmaceutiques  , et 
lorsque  les  travaux  des  alchimistes  donnè- 
rent un  peu  plus  de  corps  à cctie  science  ; 
elle  ne  dépassa  pas  beaucoup  non  plus  les 
opésalions  métallurgiques.  Ce  fut  au  xiii* 
siècle,  qu’avec  le  retour  des  croisés  les  con- 
naissances chimiques  s’introduisirent  en 
Europe;  mais  elle  ne  s’y  montrèrent  toute- 
fois que  sous  la  forme  alchimique,  forme 
<jui  lui  avait  été  imposée  par  les  Arabes,  et 
rastrologie  judiciaire,  ainsi  que  le  rêve  de 
la  pierre  philosophale  ou  de  la  panacée  uni- 
Terselle,  emprisonnèrent  longteraiis  les  es- 
prits dans  les  étroites  limites  posées  par  la 
routine  et  les  préjugés.  Fins  tard,  vinrent 
Rhazès,puis  le  fameux  moine  anglais  Roger 


Bacon,  à qui  . on  a attribué  à tort  l’inven- 
tion de  la  poudre  à canon,  qui  est  due  à ur 
autre  moine,  l’Allemand  Schwartz,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant;  en  Espagne, 
Ravmond  Lulle;en  Allemagne,  Albert  de 
Boltstadl,  surnommé  Albert  le  Grand,  et  en 
France,  Arnauld  de  Villeneuve.  A ceux-là 
succédèrent  Basile  Valentin,  qui  fit  connaî- 
tre l’antimoine  ; l’alchimiste  Isaac,  qui  intro- 
duisit des  procédés  méthodiques  dans  l’ana- 
lyse des  métaux;  enfin, Paracelse,  Libavius, 
Van  Hcimont,  etc.  Alors  les  acides  sulfuri- 
que , nitrique  et  hydrochlorique  furent 
trouvés  ; le.s  distillations  inventées , l’opium 
et  les  alcalis  purifiés,  le  sel  de  glauGer 
découvert,  etc. 

L’alchimie,  que  l’on  .cultivait  toujours 
avec  fureur,  rendit  de  nombreux  services  à 
la  minéralogie;  car,  en  même  temps  que 
l’on  s’occufiait  de  la  composition  et  de  la 
manipulation  des  métaux,  pour  les  transfor- 
mer en  or  et  en  argent,  ce  que  les  alchimis- 
tes appelaient  le  grand  art;  en  même  temps, 
disons-nous,  que  l’on  poursuivait  ce  rêve, 
on  faisaif  fréquemment  d’utiles  découvertes. 
Par  ce  grand  art, qui  recevait  aussi  les  noms 
de  science  hermétique  ou  cabalistique,  de 
pierre  philosophale , etc. , les  adeptes  pré- 
tendaient expliquer  tous  les  cITcts  naturels 
à l’aide  de  trois  principes  actifs  : le  tel,  le 
soufre  et  le  mercure. 

L’alchimie  avait  été  en  vogue  chez  le.s 
Syriens  et  les  Hébreux,  et  la  faveur  dentelle 
jouissait  se  conserva  d’âge  en  âge,  en  Orient 
et  en  Occident , jusque  vers  le  commence- 
ment du  XVI*  siècle.  Noé,  Moïse,  Cléopâtre , 
Caligula  et  Julien,  se  livrèrent,  dit-on,  aux 
travaux  alchimiques.  On  rapporte  aussi  qun 
Dioclétien,  qui  croyait  aux  prodiges  du 
grand  art,  avait  fait  brûler  un  nombre  con- 
sidérable de  livres  qui  traitaient  d’alchimie, 
afin  do  priver  les  Egyptiens  des  moyens  de 
faire  de  l’or.  Scol  Erigène,',  Alcuin  et  quel- 
ques autres  furent  des  alchimistes  célèbres. 
Les  prosélytes  de  cette  prétendue  science 
ont  aussi  beaucoup  parié  d'un  certain  per- 
sonnage qui  mena  une  vie  cosmopolite, 
qui  fut  le  fondateur  des  rose-croix,  et  qui 
laissa , en  mourant,  de  nombreux  manus- 
crits sur  l’objet  spécial  de  ses  études.  Les 
rose-croix  comptèrent  dans  leurs  ran^  Cor- 
nélius, Agrippa,  Reuchlin,  Paracelse,  Fludd, 
Nelmore,ï)oe,  Drexclius,  Luile,  Ripiy,  Ash- 
mole-Bœhmen,  Pairels-Campanella , Digby, 
Vaughan,  etc. 

Les  alchimistes,  de  même  que  les  anciens 
Perses,  et  quelques  autres  peuples  orien- 
taux, vouaient  un  véritable  culte  au  feu,  et 
semblaient  partager  cette  opinion  d’Emp^ 
ducle  qui  disait,  en  parlant  de  son  principe 
universel,  qu’il  appelait  essentia  ignis  : « Ce 
feu  se  divise  en  quatre  éléments,  unis  par 
une  harmonie  secrète,  et  séparés  par  une  i 
cause  invincible  de  division.  Toutes  leurs  • 
parties  s’attirent  les  unes  leà  autres,  ou  se 
repoussent  mutuellement,  de  telle  soi  te  que 
rien  ne  périt,  et  que  toutes  choses,  au  con- 
traire, sont  eu  perpétuelle  évolution  dans 
la  nature.  » Voici  .encore  ce  que  Pompaous 
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a écrit  pompeusement  sur  cel  agent  mer- 
vrilieux  des  alchimistes  : « Notre  feu  est 
minéral  et  perpétuel;  il  ne  s*évapore  pas,  s’il 
n’est  pas  excité  outre  mesure  ; il  participe 
du  souffre,  il  ne  procède  pas  de  la  matière; 
il  détruit,  dissout,  congèle  et  calcine  toutes 
choses.  Il  faut  beaucoup  d'habileté  pour  le 
découvrir  et  le  préparer;  il  ne  coûte  rien, 
ou  presque  rien.  En  outre,  il  est  humide, 
chargé  de  vapeurs,  pénétrant,  subtil,  doux, 
éiliéré;  il  analyse,  métamorphose,  n’en- 
Samme  pas,  ne  consume  pas,  entoure  tout, 
contient  tout;  enfin,  il  est  seul  de  son  es- 
pèce. Il  est  aussi  la  fontaine  d’eau  vitale, 
dans  laquelle  le  roi  et  la  reine  de  la  nature 
se  baignent  continuellement.  Ce  feu  humide 
est  nécessaire  dans  toutes  les  opérations  de 
i’alchimie,  au  commencement,  au  milieu 
et  à la  ûn  ; car  toute  la  science  est  dans  ce 
feu,  c’est  à la  fois  un  feu  naturel,  un  feu 
chaud , sec,  humide  et  froid,  qui  no  brûle 
ni  ne  détruit.  » Nul  doute  qu’on  puisse  re- 
connaître l’électricité  dans  cette  description; 
mais  reste  à savoir  si  c’est  bien  elle  eu  effet 
que  les  alchimistes  avaient  en  vue. 

La  pierre  philosophale , c’est-à-dire  le 
grand  œuvre  que  se  proposaient  tous  les 
adeptes,  consistaient  en  une  préparation 
imniculière  d’agents  chimiques  qui , une 
fois  obtenue,  était  destinée  à convertir  toute 
sa  partie  mercurielle  d’un  métal  donné,  en 
*110  or  aussi  pur  que  celui  des  mines.  Les 
alcbimistes  avaient  entre  autres  moyens, 
ceux  de  la  séparation  et  de  la  maturation. 
Le  premier  consistait  è extraire  de  chaque 
métal  l’or  qu’il  contient;  le  second  était  de 
poriSer  le  mercure  jusqu’à  ce  qu’il  devint 
de  l’or  pur  (k).  Le  problème  de  l’alcbimie 
est  donc  resté  coustammeiit  le  môme,  [et 
voici  comment  ou  peut  établir  sa]  proposi- 
tion : « Les  métaux  oni-ils  une  base  com- 
mune, un  principe  métallique  commun,  et 
l’action  électrique  peut-elle,  lorsqu’ils  sont 
fo  fusion  et  qu’on  y ajoute  de  certaines 
quantités  de  nitre,  de  soutire  et  de  mercure, 
produire  la  pierre  philosophale,  c’est-à-dire 
de  l’orT  » 

EiiÔn,  Lefèvre,  Lemery  et  Becher  se  don- 
nèrent les  premiers  pour  mission  de  dégager 
les  études  chimiques  de  ce  prestige  de  magie 
qui  les  avait  enveloppées  jusqu’à  eux,  et  leur 
imprimèrent  un  caractère  et  une  direction 
vériiablemerit  scieniilique.  Ils  observèrent 
les  faits  à nouveau,  alin  d’eu  constituer  une 
théorie  rationnelle,  et  s’écartèrent  entière- 
ment de  la  marche  vicieuse  prescrite  par 
les  anciennes  utopies.  C’était  déjà  beaucoup, 
et  un  chemin  convenable  se  trouvait  frayé, 
lorsque  Sthal  vint  s’y  présenter.  Ce  chimiste 
commenta,  rectifia,  étendit  les  idées  de  Be- 
eber  pour  fonder  sa  théorie  du  phlogistiquo^ 
théorie  qui  ne  put  néanmoins  résister  à la 
chimie  pneumatique,monu  meut  de  la  science 
de  Black,  Priestley,  Cavendish  et  Lavoisier, 
Cl  dont  Fourcroy  a été  jusqu’à  ce  jour  le  plus 
psrfsil  historien.  Sur  les  pas  de  Sthal,  se 


pressèrent  jde  nombreux  adeptes.  En  1718, 
Geoffroy  publia  les  premières  tables  d'affi- 
ni/d;  en  1732,  Boërhaave  fit  connaître  ses 
expériences  sur  les  phénomènes  de  la  lu- 
mière et  do  la  chaleur;  en  1759,  Margraff 
distingua  la  magnésie  et  l’alumine,  et  en- 
seigna l’extraction  du  sucre  contenu  dans 
les  plantes  indigènes;  de  1773  à 1786,  Scheelo 
fit  de  nombreuses  découvertes  et  notamment 
celles  du  chlore,  de  l’acide  prussique,  de  l’a- 
cide fluorhydrique  , de  l’acide  arsénique, 
de  la  baryte  et  de  plusieurs  acides  orga- 
niques; vers  les  mêmes  époques,  Priestley 
découvrit  l’oxygène,  le  protoxyde  d’azote,  le 
gaz  chlorhydrique,  etc.;  Cavendish  fit  con- 
naître l’hydrogène,  découvrit  la  formation 
de  l’acide  carbonique  par  la  combustion  du 
charbon  et  enseigna  la  composition  de  l’eau 
et  de  l'acide  nitrique;  rÂlIemand  Ricbter 
découvrit  les  proportions  chimiques.  . 

Nommer  actuellement  Lavoisier,  c’est  an- 
noncer un  décos  génies  qui  changent  la  face 
d»*8  choses,  et  il  amena  en  effet  une  révolu, 
lion  dans  la  chimie,  en  la  dotant,  vers  1770. 
d’un  instrument  nouveau  , la  balance.  Pour 
Lavoisier,  les  grands  phénomènes  qui  se 
manifestent  au  sein  de  la  nature  et  ceux  qu# 
nous  accomplissons  à volonté  dans  un  labo- 
ratoire, n’ont  pour  cause  unique  qu'un  dé- 
placement de  matières,  l’union  et  la  sépara- 
tion des  corps.  Rien  ne  se  perd  y rien  ne  se 
crée,  telle  fut  sa  devise;  et  c’est  en  nrocé- 
dant  d’après  ce  grand  principe,  qu’on  le  voit 
démontrer  la  composition  exacte  de  l’air  et 
de  l’eau,  caractériser  l’oxygène  et  exnliquer 
le  rôle  important  qu’il  joue  dans  roxyda- 
tion  et  l’acidification,  dans  la  respiration  et 
la  combustion.  C’est  aussi  en  appliquant  la 
balance  h l’étude  des  sels,  que  Wenzel  j)ar- 
vint  à expliquer  les  lois  de  la  double  dé- 
composition de  ces  substances  ; et  le  même 
instrument  l’amena  encore  à reconnaître  les 
premières  lois  de  la  statique  chimique.  En 
1787,  Lavoisier  lit  adopter  la  nouvelle  no- 
menclature chimique,  préparée  de  concept 
avec  Fourcroy,  fierthollet  et  Guylon  de 
àlorveau ; Fuurcroy  publia,  on  1800,  sou 
système  des  connaissances  chimiques;  et 
Cbaptal  lit,  en  1807,  l’application  de  cette 
science  aux  arts  mécaniques. 

Au  commencement  de  ce  même  xix*  siè- 
cle, Voila  découvrit  la  pile,  ce  qui  le  con- 
duisit aux  plus  brillantes  investigations;  et 
le  même  instrument,  placé  dans  les  mains 
de  Humphry  Davy,  permit  à celui-ci  de 
contrôler  les  résultats  obtenus  par  Lavoisier, 
en  leur  donnant  une  précision  plus  rigou- 
reuse. Partant  aussi  des  analogies  qu’il  ob- 
serva entre  les  forces  électriques  et  les  forces 
chimiques,  Davy  trouva  dans  la  pile  un  nou- 
veau moyen  d'analyse;  avec  son  aide  il  dé- 
composa des  substances  regardées  comme 
simples  jusqu’alors;  et  enrichit  la  science 
d’un  grand  nombre  de  corps,  et  entre  autres 
des  métaux  alcalins.  A la  même  énoque, 
Dullon,  sou  compatriolo,  |>ublia  sou  Nouveau 


(4)  Cesi  par  robservaiioo  de»  priuripes  de  celte  science  que  l’on  leiiia  aussi  de  innsmnter  les  ani- 
maux en  hommes,  et  de  blanchir  les  nègres. 
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Système  de  philosophie  chimù/ue;  et  s’ap- 
puyanlà  la  lois  sur  ses  propres  découverles 
ol  sur  celles  de  ses  conlenaporains,  il  créa 
la  Ihéorie  atomique,  l’une  des  œuvres  les 
plus  importantes  que  l’on  doive  è la  chimie 
moderne. 

L’impulsion  était  donnée,  elle  ne  devait 
plus  se  ralentir.  Chevreuil  indiqua,  dans 
son  travail  sur  les  corps  gras  d’origine 
animale,  la  simplicité  des  rapports  entre  les 
éléments  qui  servent  à former  les  combi- 
naisons organiques;  et  les  découvertes  des 
Guay-Lussac,  des  Thénard,  des  Dumas,  des 
Liebig,  de  Wœhler,  nous  ont  éclairés  sûr  la 
vérilaldo  constitution  des  composés  orga- 
niques. MM.  Boussingault  et  Payen  ont  fourni 
à la  science  dos  faits  de  la  plus  haute  portée, 
et  on  leur  doit  un  travail  des  plus  remar- 
quables, VEssai  de  statistique  chimique  des 
êtres  organisés.  A tous  ces  noms  que  nous 
venons  do  rappeler,  n’oublions  pas  de  join- 
dre encore  ceux  d’Higgens,  Vauclin,  Kln- 
proth,  Cavenlou,  Berzélius,  Robiquel;  Mits- 
cberlicb,  l’auteur  do  la  théorie  de  l’isomor- 
phisme ; H.  Rose,  Gerhardt,  Malaguti,  Orlila, 
Théodore  de  Saussure,  Pelouze,  Sou"beiran, 
Pelletier,  Fremy,  Régnault,  Collin,  etc.,  etc. 

La  chimie  se  "divise  aujourd'hui  en  chimie 
THÉORIQUE  et  en  chimie  appliquée.  La  pre- 
mière se  subdivise  en  chimie  minérale  et 
chimie  organique  ; la  seconde,  en  chimie,  in- 
dustrielle , chimie  médicale,  chimie  agri- 
cole, etc. 

CBIMIFICATION.  Principe  qui  transmet 
h une  substance  quelconque,  une  consis- 
tance chimique.  , 

CBIMISMF.  Ensemble  de  ce  qui,  dans  les 
phénomènes  naturels,  peut  être  expliqué 
par  des  changements  de  composition  tels 
que  les  lois  de  la  chimie  les  indiquent. 

CHIMISTE.  Celui  q^ui  se  livre  à l’élude 
et  aux  expériences  de  la  chimie. 

CHIMOINE.  Sorte  de  stuc  ou  de  ciment, 
formé  de  chaux  provenant  de  coquilles  cal- 
cinées et  qui,  par  sa  blancheur  et  le  poli 
qu’il  peut  recevoir,  imite  parfaitemeul  le 

marbre.  . . , 

CHIMOMÉTRÏE.  Du  grec  chimie, 

et  ptTjcov , mesure.  Calcul  des  éléments 
chimiques  des  corps. 

CHINAGE.  Art  do  chiner  les  étoffes.  «Cet 
art,«  dit  M.Lenormand,  » nous  a été  apporté 
de  la  Chine,  et  consiste  à représenter  dans 
le  tissu  un  dessin  quelconque  formé,  non 
par  un  arrangement  particulier  ou  une  com- 
binaison singulière  des  tils  de  la  chaîne 
entre  eux;  ni  avec  ceux  de  la  trame,  com- 
me dans  les  étoffes  brochées,  mais  par  un 
procédé  tout  différent.  Pour  chiner  une 
étoffe,  il  faut  donner  aux  fils  de  la  chaîne 
des  couleurs  différentes  et  disposer  ces  cou- 
leurs sur  ces  tils  de  manière  qu’après  que 
l’étoffe  sera  travaillée,  elles  y reprôsontenl 
un  dessin.  C’est  un  genre  de  fabrication 
qui  veut  être  traité  d’une  manière  toute 
particulière,  et  dans  laquelle  il  est  difficile 
de  bien  réussir.  La  chinure  no  s obtient 
pas  par  la  variété  des  couleurs  de  diverses 
manières  dans  le  même  le  ûl,  ni  par  divers 


tils  de  couleurs  différentes  placés  l’un  è 
côté  de  l’autre,  mais  par  des  variétés  de 
couleurs  ou  de  nuances  dans  le  môme  fil. 
Cos  variétés  de  couleur  ont  lieu  par  inter- 
valles sur  la  longueur,  soit  sur  les  fils  de  la 
chaîne, pour  certaines  étoffes  ; soit  sur  les  fils 
de  la  trame, pour  d’autres.  Il  ne  suffit  point  ici 
d’avoir  médité  son  sujet,  d’en  avoir  dessiné 
ou  peint  sur  le  papierla  représentation  avant 
de  le  transporter  sur  les  matières  qui  en 
feront  l’objet  : il  faut  calculer  tout  ce  qu’a  à 
perdre  sur  sa  longueur  chaque  partie  de 
fil  ; il  faut  fonder  ce  calcul  et  établir  ses  rap- 
ports, sur  l’aperçu  de  ce  qu’il  y en  aura 
d’«m6u,  par  quelque  cause  que  ce  soit  ; 
trame  plus  ou  moins  grosse,  ouvrier  qui 
tient  au  pied  plus  ou  moins,  mieux  ou 
moins  bien,  qui  frappe  plus  ou  moins,  etc., 
si  c’est  pour  une  étoffe  unie.  Si  c’est  pour 
une  étoffe  veloutée,  il  faut  ajouter  aux  pre- 
mières considérations  celles  auxquelles 
donne  lieu  la  hauteur  des  verges  ; car  la 
combinaison  des  ligatures  sur  le  poil  est 
tout  autre  que  celle  des  ligatures  sur  la 
chaîne,  et  celle-ci  tout  autre  que  celle  sur 
la  trame,  lorsqu’il  est  question  de  chiner 
par  elle. 

«Voici  de  quelle  manière  on  s’y  prend 
pour  obtenir  le  chinage.  Lorsqu’on  a ourdi 
la  chaîne,  teinte  déjà  Je  la  couleur  du  fond, 
on  prend  le  nombre  de  fils  déterminé  par  te 
calcul  que  fournit  le  dessin;  on  coupe  des 
morceaux  de  papier  de  la  longueur  qui  doit 
conserver  la  couleur  du  fond,  et  l’on  enve- 
loppe chaque  écheveau  aux  places  indiquées  ; 
on  couvre  ce  papier  d’un  morceau  de  par- 
chemin mouillé  , et  on  lie  fortement  les 
deux  bouts.  Cette  opération  se  fait  sur  un 
banc  disposé  exprès,  et  sur  lequel  la  chaîne 
est  parfaitement  tendue.  On  laisse  bien  sé- 
cher le  parchemin  avant  du  commencer  une 
seconde  longueur;  enfin,  on  donne  à tein- 
dre. Lorsqu'on  doit  puindre  une  chaîne  en 
plusieurs  couleurs,  on  ne  laisse  à découvert 
que  les  parties  qui  doivent  avoir  la  môme 
couleur,  et  on  les  recouvre  do  papier  et  de 
parchemin,  lorsqu’on  veut  envoyer  les  au- 
Iresà  la  teinlureaprès  lesavoir  découvertes.» 

CHINCHOURËS.  Filet  pour  la  pêche  des 
sardines. 

CHINER.  Donner  des  couleurs  différentes 
aux  fils  _de  la  chaîne,  avant  de  tisser  une 
étoffe. 

CHINOIDINE  (chim.).  Alcaloïde  qui  existe 
dans  le  quinquina,  faune  et  rouge.  C’est  un 
mélange  de  cinchonine  et  de  quinine,  avec 
une  matière  particulière  qu’on  isole  diffici- 
lement. 

CHINT  (manuf.).  Toile  des  Indes  propre 
a être  imprimée.  On  en  connaît  de  plusieurs 
sortes  qui  se  distinguent  particulièrement 
par  leurs  dimensions.  Les  chint-séronges, 
sont  dos  toiles  do  colon  blanches  et  suscepti- 
bles d’être  mises  en  couleur  qn’on  fabrique 
aux  Indes  orientales , et  dont  les  pièces 
n’ont  que  7“ 20,  sur  0“  90  do  large;  les 
chint-mammodés  sont  les  pièces  qui  ont  8“ 
AO  do  long,  sur  0“  00  do  large;  les  chint- 
broad,  celles  qui  ont  la  même  longueur  sur 
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0“  90  de  large,  et  les  cMnt-iurat , celles  qui 
oui  8"  Mlle  long.  surO"  90  de  large. 

CHINÜRE.  roy.  Chiksgk. 

CHIO  (fabr.  de  glaces).  Pièce  que  l’on 
Oie, arec  du  mortier  ou  du  ciment,  au*de- 
ranl  du  bas  de  1a  glace,  ou  h l'ouverture  du 
jour  de  glacerie. 

CHIPAGE.  Action  de  chiper  les  cuirs. 

CHIPER.  Donner  aux  cuirs  l’apprét  è la 
danoise.  Cette  opération  s’appelle  aussi 
l’aurerÿne.  Au  lieu  d’étendre  les  cuirs  dans 
ta  fosse,  on  les  coud  en  forme  de  sac,  on 
les  remplit  de  tan  et  d’eau,  on  coud  t’ou- 
rerture,  et  on  les  met  dans  des  fosses  plei- 
nes d’une  solution  de  tan,  de  manière  à ce 
que  les  cuirs  soient  entièrement  submergés. 

CHIPCUR.  Ouvrier  qui  chipe  les  cuirs. 

CHIPOLIN.  Peinture  en  détrempe,  vernie 
et  polie. 

CHIQUE  (comm.).  Cocon  peu  fourni  en 
soie  et  dans  lequel  le  ver  est  mort.  — Soie 
qui  provient  de  ce  cocon. 

CHIQUER  (peint.).  Exécuter  un  tableau 
arec  plus  d’adresse  que  il’art. 

CHIQUETAGE,  CHIQUEÏER.  Déchirer  la 
laine  avec  les  cardes  et  la  démêler  en  l'al- 
Iniigeant.  — Se  dit,  en  termes  de  peintre  en 
bltiments,  d’un  semis  do  taches  fuites  sur 
no  fond  de  marbre  |>eint. 

CHIHOLE.  Petit  dême  au  milieu  d’un 
baleau- 

CUIROLOGIQUE.  Du  grec  x'ip,  main,  et 
discours.  On  appelle  arti  chirolo- 
j/tgurs,  certains  arts  manuels,  tels  que  ce- 
lai du  tailleur,  du  chapelier,  du  luthier, 
etc.,  parce  qu’on  entend  par  chirohgie, 
l'art  d'exprimer  ses  (lenséc-s  )>ar  des  mou- 
vements et  des  figures  exécutés  avec  les 
doigts. 

CHIROMÈTRE.  Du  grec  x'h> 

(•tpc.  , mesure.  Instrument  propre  i 
pi’endre  la  mesure  des  gants.  Son  invention 
est  due  A MM.  Redon  frères,  de  Milhau,  et 
il  fut  admis  à l’exposition  universelle  de 
18S5. 

CHIROPLASTE.  Du  grecx>lp,  main,  et 
, je  frappe.  Machine  inventée  par 
H.  Logier,  de  Dublin,  qui  en  a fait  l'objet 
d'uue  méthode  d’enseignemet  de  piano.  On 
remploie  lorsou’un  désespère  d'amener 
l'élève,  sans  elle,  à donner  uno  position 
convenable  è sa  main  et  & ses  doigts;  car 
toutes  lus  fuis  qu’il  ; a possibilité  de  se 
dispenser  d’en  faire  usage,  il  est  bien  de 
ue  point  y avoir  recours.  Cette  machine, 
qu’oD  appelle  aussi  le  directeur  de  la  main, 
est  communément  en  cuivre  ou  en  bois,  et 
cousiste  en  deux  barres  parallèles  qui  s’é- 
tendent sur  le  clavier  et  y sont  fixées  for- 
leoeut,  è leurs  extrémités,  au  moyen  d’une 
l'sguette,  d’une  longue  cheville  et  d’écrous. 
Cas  barres  sont  disposées  de  manière  è ce 
que  l’élève  ne  puisse  introduire  les  mains 
é travers  que  jusqu'au  poignet,  et  qu’il  y 
•il  obstacle  A tout  mouvement  perpendicu- 
Uira,  sans  que  cela  nuise  A la  liberté  du 
niouyement  horizontal.  Il  en  résulte  que 
la  pianiste  prend  torcémeut  une  bonne 
poiilion,  contracte  l’habitude,  de  mouvoir 


gracieusement  sa  main  snr  toute  la  largeur 
du  clavier,  et  que  ses  doigts  parcourent 
celte  étendue  avec  vigueur  et  égalité.  A 
celle  machine  se  rattachent  encore  deux  ré- 
gulateurs en  cuivre  et  mobiles, deslinés'aux 
doigts.  Les  divisions  de  ces  régulateurs, 
qui  reçoivent  le  nom  de  guide  des  doigts, 
correspondent  perpendiculairement  sur  le 
clavier,  dans  une  étendue  de  cinq  touches, 
et  l’on  change  la  situation  des  régulateurs 
en  les  faisant  glisser  sur  le  tube  auquel  ils 
sont  joints.  Une  autre  pièce,  désignée  sous 
le  nom  de  guide  du  poignet,  est  Axée  A cha- 
que guide  dos  doigts,  et  ss  fonction  est  du 
s’opposer  A ce  que  l’élève  tourne  trop  les 
poignets  en  dehors,  ce  qui  l’empëcherail 
d’atteindre  facilement  le  clavier  avec  le 
pouce.  Il  faulaussi  avoirsoinque  les  guides 
des  doigts  soient  placés  dans  une  situation 
lelle,  que  chaque  division  repose  le  plus 
près  possible  des  bords  du  clavier,  sans  ce- 
pendant le  toucher.  A la  composition  pri- 
mitive du  chiroplaslo,  on  a ajouté  une 
planche  oblongue  sur  laquelle  sont  tracées 
deux  portées  qui  contiennent  toutes  les  no- 
tes de  l’échelle.  Ces  noies  sont  écrites  de 
manière  A ce  que  chacune  d'elles  se  trouve 
marquée,  avec  son  nom,  au-dessus  de  In 
louche  qui  lui  correspond,  c’est-A-dire  que 
l’on  a fait  usage,  daus  le  chiroplasto,  des 
moyens  les  pins  propres  A faciliter  l’inlelli- 
gence  la  moins  développée  ou  l’organisa- 
tion la  plus  rebelle. 

CHITE  (manuf.).  Sorte  de  toile  des  Iodes 
orientales,  imprimée  on  pointe  avec  des 
planches  de  bois,  ill  est  de  ces  élolTes  qui 
sont  imprimées  des  deux  cêtés. 

CHLORACÉTIQUE  (chim.).  Qui  est  com- 
posé de  chore  et  d’aciue  acétique. 

CHLORATE  ( chim.  ).  Du  grec  , 

verdêtre.  Sel  formé  par  l’acide  clilorique  et 
une  b.nsc.  Parmi  les  chlorates  se  trouvent 
ceux  d'argent,  de  bar.yte,  de  cuivre,  de  for, 
de  plomb,  de  mercure,  de  soude,  de  slrnn- 
tiniie,  etc.  Le  chlorate  de  potasse,  le  plus 
inléressani  lie  tous  et  qui  fut  découvert,  en 
1786,  par  Burlliollet,  reçut  de  ce  chimiste 
le  nom  de  murinte  turoxyginf  de  polaeee.  Il 
se  formule  par  CIO*  4- RO  et  se  présente  en 
lames  ou  en  paillettes  brillantes,  incolores, 
d’une  saveur  fraîche  et  un  peu  acerbe.  Ou 
l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  dn 
chlore  dans  une  sofulion  de  potasse,  il  se 
produit  alors  du  chlorure  de  potassium  très- 
soluble  et  du  chlorate  de  potasse  qui  l’e.st 
moins,  qu’on  sépare  ensuite  [lar  ia  cristalli- 
sation. Le  chlorate  do  potasse  se  décompose 
facilement  par  la  chaleur,  d’où  vient  qu’oii 
en  fait  fréquemment  usage  pour  l'extraction 
de  l'oxygène.  Lorsqu’on  le  projette  sur  des 
charbons  ardents,  il  produit  une  vive  défla- 
gration, comme  le  ferait  le  salpêtre  ; et  mêlé 
A des  corps  combustibles,  tels  que  le  char- 
bon, le  souffre,  le  phosphore,  les  résines, 
les  métaux  pulvérisés,  etc.,  il  en  provient 
des  poudres  qui  s’embrasent  et  détonnent 
avec  facilité,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  la 
percussion.  Uni  A de  la  résine,  du  souffre, 
ou  même  de  la  sciure  de  bois,  il  s’euQammu 
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SU  contact  de  l'acide  sulfurique,  propriété 
qu'oD  lUit  à profit  pour  hi  confection  des 
briqnels  dits  axyQénü;  mais  sujourd’liui 
ces  uriqui'ls  sont  généralement  remplacés 
par  des  sllumottes  empélésde  chlorate  qui 
s’enilamment  par  le  seul  frottement. 

CHLORE  { cliim.  ).  Du  grec  yïufit,  ver- 
dâtre. Angl.  chlorine;  allein.  chlor.  Corps 
découvert  en  177i  parSchecle,  qui  le  nomma 
d’nliord  acide  muriatii/ur  d/phlogiitiqué.  Plus 
lard,  Lavoisier  et  Berlliollel,  lu  considérant 
commede  l’acide  murialiquesurchargéd’oi;- 
gène,  l'appelèrent  acide  miirialique  oxygénél 
puis,  en  1811,  il  fut  constaté  par  Huniphr)- 
Davy  en  Angleterre,  ol  par  Gay-Lussac  et 
Thénard  en  France,  que  ce  corps  est  un  élé- 
ment. Le  chlore  est  donc  un  corps  simple. 
Il  est  d’une  couleur  jaune  verdâtre,  d'une 
odeur  particulière  forle  et  désagréable,  et 
d’une  densité  de  2,45.  Il  est  gazcuï  è la  tem- 
péralure  ordinaire,  se  liquélie  par  une  fmle 
pression,  et  est  très-soluble  dans  l’eau.  Une 
bougie  plongée  dans  ce  çaz  s’y  éteint  rapi- 
dement; mais  avant  de  disparaître  et  après 
avoir  d’abord  pâli,  elle  prend  une  couleur 
verte  è sa  base  et  rougeâtre  è sa  partie  supé- 
rieure. Ce  corps  eierce  une  action  violente 
sur  l’économie  animale  : il  excite  la  toux  et 
une  sorle  de  strangnlalion  qui  pourrait  con- 
duire i la  mort,  effet  que  l’on  combat  au 
moyen  de  fumigations  de  gaz  ammoniac,  eu 
en  avalant  un  morceau  de  sucre  trempé  dans 
de  l’esprit  de  vin.  I 

Dans  la  nature,  le  chlore  ne  se  rencontre' 
que  combiné  avec  dns  métaux,  particulière- 
ment l’argent,  le  mercure  et  le  cuivre;  puis 
avec  le  potassium,  te  magnésium  et  avec  le 
sodium  dans  le  sel  marin.  Il  se  dégage  aussi 
de  la  bouche  des  volcans,  en  combinaison 
avec  l’hydrogène;  on  l’obtient  enfin,  artili- 
ciellement,  en  chauffant  du  peroxyde  de 
manganèse  avec  de  l’acide  cliiorhydriquo, 
dont  la  réaction  produit  do  l’eau,  du  chlo- 
rure do  manganèse  et  du  chlore  gazeux.  Ce 
corps  forme  avec  l’oxygène  cinq  combinai- 
sons qui  sont  toutes  acides,  ce  sont  l’acide 
hypoclitorrux,C\0'A'acidechtoreuxC\0';l’aci- 
aeliypochlorique,  OIC‘;  l’acidec/i/or(^ue,CIO*; 
et  l ocide  percMorique,  CIG'.  L’hydrogène 
est  l’élément  pour  lequel  le  clilore  manifeste 
le  plus  d’affinité,  et  lorsqu’on  expose  le  mé- 
lange de  ces  deux  gaz  aux  rayons  solaires, 
iis  se  combinent  instantanément  avec  une 
forte  explosion,  donnant  pour  produit  de 
l’acide  chlorhydrique.  Avec  les  métaux,  le 
clilore  forme  un  grand  nombre  de  chlorures. 

Scheele,  dès  le  principe,  fit  connaître  les 
propriétés  essentielles  qui  caractérisent  te 
chlore  et  en  font  un  argent  si  précieux  pour 
les  arts  et  l’hygiène  publique  ; mais  Ber- 
Ihüllet  utilisa  le  premier,  en  1785,  l’action 
de  ce  corps  sur  les  matières  colorantes  en 
rappliquant  au  blanchiment  des  tissus.  Son 
affinité  pour  l’oxygène  le  rend  propre  en 
effet  è détruire  prumptenicnt,  soit  è l’état 
gazeux,  soit  dissous  dans  l’eau,  les  matières 
l'oloiantes  végétales  et  animales.  Le  profes- 
seur Uallé  signala,  vers  la  même  époque,  les 
propriétés  antiseptiques  du  cidure,  et,  un 
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1701,  Fonreroy  recommanda  son  emploi 
pour  désinfecter  les  cimetières,  les  salles  de 
dissection,  les  étables,  etc.;  et  Ouytnn  de 
Mnrvean,  popularisa  ce  moyen  par  l’invention 
d’un  petit  appareil  [lortalif  destiné  à faire  les 
fumigations.  Toutefois,  ces  fumigations, 
pratiquéesdansdes lieux  qui  ne  peiiventèlre 
évacués,  ont  l'inconvénient  d’irriter  les  or- 
ganes et  d’incommoder  fortement;  et  l’on 
doit  è Labarraque  de  les  avoir  remplacées, 
en  1822,  par  des  aspersions  de  liquides  ap- 
pelés vulgairement  chlorures,  mais  qui  en 
fait  sont  des  mélanges  de  chlorures  et  d’hy- 
pochlorites. 

Le  clilore  blanchit  ou  fait  disparaître  l’é- 
crilure,  et  il  n’y  a que  l'encre  de  la  Chine 
qui  résiste  è son  action.  Quant  4 l’encre  or- 
dinaire, qui  est  composée  de  sulfate  de  fer 
et  de  noix  de  galle,  et  qui  disparaît,  oi^peut 
le  raviver  par  le  prussiate  de  potasse,  attendu 
que  le  fer  n’est  attaqué  qu’en  partie  parle 
chiure.  Enfin,  l’encre  de  la  Chine,  qui  résiste 
au  chlore,  disparaît  â son  tour  en  lavant  le 
papier  avec  de  l’eau  savonneuse, 

CHLQBË  (chim.).  Qui  contient  du  chlore. 

CULOKEUX  (chim.).  Qui  a rapport  au 
chlore. 

CHLORECX  (Acide).  Combinaison  de 
chlore  et  d'oxygene,  CiO*,quise  trouve  con- 
tenu dans  les  chlorite». 

CHLORIGINATE  (cliim.).  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l’acide  chloriginique  avec 
une  base. 

CHLORIGINIQUE  (chim.).  Se  dit  d’uno 
sorle  d’acide  dont  lu  principe  est  en  chlo- 

CHLORHYDRATE.  Voy.  CnLoaCBB. 

CHLORHYDRIQUE  (Acide).  Cet  acide,  quo 
l’on  nomma  il  autrefois  esprit  duel  fulminant, 
était  connu  des  alchimistes,  et  Olauher  en 
simplifia  la  préparation,  vers  la  fin  du  xvii* 
siècle,  en  traitant  le  sel  marin  par  l’huile  de 
vitriol  dans  un  appareil  dislillatuire.  Puis, 
en  1772,  Priestley  recueillit  le  premier,  sur 
le  mercure,  l’acide  gazeux;  et  enfin  Gay- 
Lussac,  Thénard  et  Humphry-Davy  élaliti- 
rent  la  véritable  composition  de  l’acide 
ehlorliydrique.  On  le  nomme  aussi  acide  hy- 
drochlorique  ou  murialique.  C’est  une  com- 
binaison de  chlore  et  d’hydrogène,  CIH,  qui 
est  gazeuse,  incolore,  irresfiirable,  c’est-h- 
dire  d’une  odeur  suffocante,  et  d’une  saveur 
très-acide.  Cet  acide  éteint  les  corps  en  cono- 
buslion  ; son  affinité  pour  l’eau  est  des  plus 
remarquables,  et  si  l’on  débouche  sous  ce 
liquide  un  flacon  de  ce  gaz,  l’eau  s'élance 
dans  le  vase  avec  une  rapidité  telle  que  l’oeil 
ne  saurait  en  suivre  l’action.  L’acide  chlo- 
rhydrique dq  commerce  est  une  dissolution 
de'ce  gaz  dans  l'eau  qui  se  trouve  plus  ou 
iiioins  colorée  en  jaune  par  des  matièr.  s 
étrangères;  cl  l’on  obtient  le  gaz  Iui-iu6aic 
en  mettant  du  sel  marin  ou  chlorure  de  so- 
dium en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique, 
ce  qui  donne  lieu  â une  production  do  sul- 
fate de  soude  et  d’acide  chlorhydrique.  D.iiis 
la  nature,  cet  acide  se  dégage  continauMe- 
uienl  des  volcans  cl  se  condense  avec  les  va- 
peurs aqueuses  pour  douncr  quelquefois 
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naissance  k des  sources  et  des  ruisseaux  aci- 
des plus  ou  moins  sbondaols;  et  on  le  trouve 
enrore  dans  plusieurs  eaux  thermales  d« 
l'Amérique  du  Sud,  et  particuliérement  dans 
les  eaux  du  Rio-Vinagre  où  il  est  mêlé  A 
l’acide  sulfurique.  Les  arts  font  un  fréquent 
emtdoi  de  l'acMe  chlorhydrique  qui  sert  à 
la  fabrication  du  chlore  et  des  hypochluri- 
les,  de  l’ean  régale,  du  gaz  aride  carboni- 
que, du  sel  d’étain  cl  de  la  composition  d'é- 
lain  ; on  le  trouve  dans  les  ateliers  de  tein- 
ture et  d’indiennes,  et  on  en  fait  usage  pour 
le  blanchiment  de  la  soie  destinée  è la  con- 
fection des  blondes  et  des  gazes  ; enfin  les 
ch  mûtes  y ont  souvent  recours  daus  leurs 
laboratoires,  et  la  médecine  l’applique, 
étendu  d’eau,  comme  diurétique  et  anti- 
lepliquc. 

CHLORIDE  (cliim.).  Du  grec  xAupte.  jaune. 
Combinaison  de  chlore  avec  des  corps  non 
métalliques  qui  donnent  des  acides  au  con- 
tact de  l’eau. 

CHLORIODATE  (ebim.).  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l’acide  chloriodique  avec 
une  base. 

CHLORIODIQUE  (chim.).  Nom  donné  par 
Diry  A une  substance  qu’il  considérait 
comme  acide  A cause  de  sa  saveur  et  de  sa 
propriété  de  mugir  le  tournesol.  > 

CHLORIQUE  (Acidb).  Combinaison  de 
chlore  et  d’oxygène,  CIO*  qui  se  trouve  con- 
tenue dans  les  cniorales.  Cet  acide  forme  un 
liquide  très-altérable  A l’étal  de  liberté. 

CHLORITE  (chim.).  Du  grec 
Silicate alumineux-bydraléAbase  de  magné- 
iie  et  de  protoxyde  de  fer.  On  obtient  les 
chlorites  en  même  temps  que  les  chlorates, 
en  faisant  passer  la  vapeur  de  l’acide  bypo- 
cblurlqiie  dans  un  alcali. 

CHLORITE  (chim.).  Qui  contient  du  chlo- 
rite. 

CHLORO-ANTLMONIATE(cliim.).  Combi- 
naison (du  cblorure-aminionique  avec  des 
chlorures  do  métaux  électro-positifs. 

CHLORO-ARGENTALE  (chim.).  Combi- 
naison du  chlorure  argentique  avec  les  cblo- 
roresde  métaux  électro-positifs. 

CHLORO-AURATE  (chim.).  Combinaison 
du  chlorure  auriqueaveu  les  chlorures  des 
métaux  électro-positifs. 

CHLORO-BORURE  (chim.).  Nom  que 
prend  un  corps  combiné  avec  le  gaz  cbloride, 
horide  cl  aniinonique. 

CHLORO-CÜPRATE  (chim.).  Du  grec  xA“- 
chlore,  et  du  latin  cuprum,  cuivre.  Cum- 
blnaison  des  chlorures  de  cuivre  avec  les 
chlorures  des  métaux  éleclro-pusitifs. 

CHLORO-CYANATE  (chim.).  Angl.  id.  ; 
alleiu.  chlorocyantaurtt  talx.  Sel  provenant 
de  la  rombinaisun  de  l'acide  cbloro-cyanique 
avec  une  base. 

CHLORO-CVANIQüE  (Acide).  Acide  prô- 
nait par  la  couibiuaiaon  du  chlore  avec  le 
cyanogène. 

CHLORO-CYANURE  (chim.).  Mélange  ou 
combinaison  d’un  cidorure  et  d’un  cyanure. 
, CHLORO-FERRO-CYANIQüE(chiin).Nom 
imposé  par  Johnson  A un  acidequ’ildit  coiu- 
hoséde  chlore,  de  fer  et  de  cyanogène. 


CLORO-FERRO-CYANÜRE  (chim.).  Com- 
binaison de  chlore,  de  fer  et  de  cyanure. 

CHLORO-FLDORDRE  (cliim.).  Sel  qui  ré- 
sulle'de  la  combinaison  J’un  fluorure  avec 
un  chlorure. 

CHLOROFORME  (chim.).  Par  contraction 
dea  mots  Mort  et  formique  faisant  allusion 
A l’une  des  transformations  de  ce  corps.  Com- 
posé organique  découvert  en  1831  par 
M.  Soubeiran,  mais  dont  M.  Dumas  a établi 
le  premier  la  composition  en  183ï.  Ce  fut 
le  docteur  Simpson  d’Edimbourg  qui,  en 
18^7,  proposa  cette  substance  pour  rempla- 
cer l’éther  dans  son  emploi  anesthésique. 
Le  chloroforme,  qui  reçoit  aussi  le  nom  de 
perMorurt  de  formule,  renferme  du  carbone, 
de  l’hydrogène  et  du  chlore,  dans  les  pro- 
portions de  C‘CHI';  il  est  inculore,  huileux, 
d'une  odeur  éibérée  et  d’une  saveur  douceâ- 
tre. Sa  densité  est  do  1,A8;  il  tombe  donc 
au  fond  de  l’acide  sulfurique  concentré  ; et 
ce  caractère  permet  d’apprécier  sa  pureté. 
II  bout  A 61*;  ne  s’enflamme  que  dlflicilc- 
ment;  mais  il  brûle  avec  une  flamme  bordée 
de  vert  quand  on  allume  une  mèche  de  co- 
ton qui  en  a été  imprégnée;  et  lorsqu’il  se 
trouve  en  contact  avec  une  solution  alconli- 
qoe  de  potasse,  il  se  convertit  eu  acide 
chlorhydrique  et  en  acide  formique,  d’où 
lui  est  venu  le  nom  qu’il  porte.  On  l’obtient 
en  distillant  l'esprit  du  vinavecdu  clilorure 
de  chaux.  On  sait  qu’il  est  d'un  usage  fré- 
quent aujourd'hui  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales, et  SOS  propriélé.s  anesthésiques 
le  rendent  en  effet  très-précieux  dans  ces 
circonstances  ; toutefois  ce  n’est  pas  sans 
danger  qu’on  y a recours  ; la  mort  a souvent 
suivi  son  emploi , administré  même  par  des 
mains  habiles;  et  c’est  dire  tout  ce  qu'il  a de 
redoutable  lorsqu’il  se  trouve  A la  discrétion 
de  cette  incurie  qui  est  le  partage  des  qua- 
tre cinquièmes  de  la  gent  médicale.  Lors- 
qu’on s'en  sert,  on  en  verse  quelques  gout- 
tes dans  le  creux  d’une  éponge  ou  sur  un 
mouchoir  de  poche , et  l’insensibilité  de  la 
personne  sur  laquelle  on  agit,  se  manifoslo 
ordinairement,  d’une  manière  complète,  au 
bout  de  quinze  ou  vingt  inspirations.  Cette 
inhalation  du  chloroforme  est  moins  désa- 
gréable, dit-on,  que  celle  de  l'éther;  mais 
il  faut  apporter  la  plus  rigoureuse  attention 
A ne  point  intercepter  le  passage  de  l’air,  et 
tenir,  s’il  se  peut,  le  patient  couché. 

CLORO-HYÜRARGYRATE  (chim.).  Du 
gçec  chlore,  Ciup,  eau,  et  «ir/vpee, 

argent,  aol  formé  par  l'a  combinaison  ilu 
chlorure  mercurique  avec  la  plupart  des 
chlorures  de  métaux  électro-positifs. 

CHLORO-HYDRIQUE.  foy.  Hïdkochlo- 

EIQUE. 

CHLORO-IODIQDE  fehim.).  Qui  a pour 
principes  le  chlore  et  l'iode. 

CHLORO-IODUKES  (chim.).  Sels  formés 
par  la  combinaison  des  chlorures  avec  cer- 
tains ioilures. 

CHLORO-MÉTHYLIQÜE  (chim.).  Qui  est 
formé  dechl»n;ut  d éther  inélhylique. 

CHLORO.\!ÈTRE  (ihim.).  Du  greoxM-'. 
rhiore,  et  pirv»  , mesure.  Appareil  nrouiu 
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I)  eslimcr  In  quanlilé  de  chlorcqui  sc  Irouve 
ftti  conibinaison  avec  do  l’eau  ou  avec  une 
hase.  Cet  appareil  consiste  en  une  burette 
graduée  contenant  de  la  solution  d’indigo 
dissous  dans  9 parties  d’acide"  sulfurique. 
On  appellecetle  solution  liqueur  d’épreuve. 
Pour  essayer  du  chlorure  de  chaux,  on  dé- 
laye 5 grammes  de  ce  sel  dans  un  demi-litre 
d’eau,  et  l’on  essaye  combien  ce  liquide  dé- 
colore de  divisions  de  la  liqueur  d’épreuve, 
chaque  degré  de  In  burette  indiquant  10  11- 
iresde  chlore  par  kilogramme  de  chlorure. 
Le  chlorure  de  chaux  |'ur  renferme  101  li- 
tres de  chlore  par  kilogramme  ; mais  celui 
du  commerce  n’atteint  jamais  ce  degré  de 
saturaiion.  Les  blanchisseurs  font  usage  de 
ce  genre  d’essai  qui  fut  proposé  en  1794-  par 
Descroi2illes,  et  perfectionnné  parGa^-Lus- 
sac  en  1824.  Toutefois,  comme  la  liqueur 
d’épreuve  préparée  avec  l’indigo  est  suscep- 
tible do  s’altérer  et  qu’il  n’est  point  aisé  de 
saisir  avec  une  précision  rigoureuse  le  mo- 
ment où  l’action  décolorante  du  chlore  est 
complète,  Gay-Lussac  proposa,  on  1835,  de 
remplacer  la  solution  d'indigo,  par  une  so- 
lution de  4 grammes  42  centigrammes  d’a- 
cide arsénieux  dans  32  grammes  d’acide  chlo- 
rhydrique, étendue  d’une  quantité  d’eau 
suflisante  pour  donner  un  litre  de  liquide 
4{ue  l’on  colore  avec  quelques  guuttes  d’in- 
digo. L’acide  arsénieux  passe  alors  à l’état 
(l’acide  arsénique  en  présence  do  l’eau  et  du 
chlore,  et  à l’instant  où  l’action  sc  trouve 
complète,  la  teinte  bleue  du  liquide  dispa- 
raît entièrement. 

CHLOROMÉTRIE  (chim.).  Angl.  chloro- 
metry  ; allem.  chlorometrie.  Méthode  d’essai 
des  chlorures  décolorants,  pour  l’emploi  du 
chloromètre. 

CHLOROMÉTRIQÜE.  Qui  a rapport  au 
chloromètre. 

CHLORO-NAPHTALASE  (chim.).  Com- 
posé de  naphtaline  et  d’une  certaine  quan- 
tité do  chlore  substitués  à une  partie  equi- 
Talente  d’hydrogène.  Ce  composé  présente 
plusieurs  variétés  qui  prennent  successive- 
ment les  noms  de  chloro-naphtalése^  naphta- 
line^ naphtalise  et  naphtalose, 

CHLORO-NITREÜX  (chim).  Qui  contient 
du  chlore  et  do  l’acide  nitrique. 

CHLORE- PALLADATES  (chim.).  Sels  qui 
résultent  do  la  combinaison  du  chlorure  de 
palladium  avec  des  chlorures  do  métaux 
électro-négatifs. 

CHLORO-PHOSPHOREÜX  (chim.).  Qui 
tient  du  chlore  et  du  phosphore. 

CHLORO-PHOSPHÜRE  (chim.).  Corn  posé 
do pho.^phore  et  do  chlore,  dans  lequel  il 
entre  en  outre  un  autre  corps. 

CHLOROPHYLLE  (chim.).  Dugrccx^«/’'3f, 
vert,  et  feuille.  Snrle  do  fécule  verte 

(jui  coloré  les  dillérents  organes  des  végé- 
taux et  dont  les  caractères  ont  de  l’anulugie 
avec  la  cire. 

CHLORO  PLATINATES  (chim.).  Sols  pro- 
duits par  la  combinaison  du  chlorure  plati- 
niqne  avec  les  chlorures  et  métaux  électro- 
positif*»/ 

CULORO-SEL  (chim.).  Nom  générique 


imposé  aux  combinaisons  dos  chlorures  des 
métaux  négatifs  avec  ceux  des  métaux  po- 
sitifs. 

CHLOROSPHATE  (chim.).  Angl.  chloric 
phosphate;  allem.  chlorphosphat.  Sel  prove- 
nant de  la  combinaison  des  acides  chlori- 
(lue  et  phosphorique  avec  une  base  sali- 
fiablr». 

CHLORO-SüLFGRE(chim.).  Combinaison 
d’un  chlorure  avec  un  sulfure. 

• CHLORO-SULFURIQÜE  (chim.).  Qui  tient 
du  chlore  et  du  soufre. 

CHLOROXALATE  (chim.).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l’acide  cliloroxalique 
avec  nno  base  salifinble. 

• CHLOROXALIQUE  (Acide).  Acide  prove- 
nant de  la  combinaison  dns  acides  oxalique 
et  bvdrnchlorique, 

( HLOROXYCARBONIQÜE  (chim.).  Gaz 
qui  porte  aussi  Mes  noms  de  oxychlorocar- 
bonique  et  do  phosgène  ei  dont  on  doit  la  dé- 
couverte h 3.  Davy.  C’est  une  combinaison 
de  chlore  et  d’oxyde  de  carbone,  CO  C‘,  qui 
correspond  à l’acide  carbonique, CO*,  et  qu’on 
obtient  en  exposant  des  volumes  égaux  de 
ces  gaz  è l’action  directe  des  rayons  solaires. 
On  le  prépare  en  faisant  passer  de  l’oxyde 
decarbonedans  du  perchlorure  d’antimoine. 
Ce  gaz,  dont  l’odeur  est  suffocante,  se  dé- 
compose, dès  qu’il  se  Irouve  en  contact  avec 
l’eau,  en  acide  carbonique  el  acide  chlorhy- 
drique, 

CHLOROXYC ARBORE  (chim.).  Le  cMo- 
roxycarbure  ammoniacal  est  un  .sel  anhydre 
provenant  de  la  condensation  de  quatre  vo- 
lumes d’ammoniaque  gazeuse,  par  la  con- 
densation d’un  volume  de  gaz  oxychlorido 
carbonique. 

CHLOROXYSÜLFURE  (chim.).  Composé 
de  chlore,  d’oxyde  et  do  sulfure.  Le  cèloxy 
sulfure  ammoniacal  s’obtient  en  raèmetera|ts 
que  le  chloroxycarbure  ammoniacal,  en  intro- 
duisant dans  le  gaz  ammoniaque  le  corps 
cristallin  qui  résulte  de  l’actiou  de  l’eau  ré- 
gale sur  le  sulfido  carbonique. 

CHLORURE  (chim.).  Angl.  chlorides : al- 
Icm.  bormetallc.  On  donne  ce  nom  à toute 
combinaison  du  chlore  avec  un  autre  corps, 
et  particulièrement  aux  sels  formés  parle 
chlore  el  un  métal  ; puis  on  l’étend,  quoi- 
que d’une  manière  impropre,  aux  combinai- 
sons décolorantes  el  désinfectantes  formées 
par  un  acide  oxygéné  du  chlore,  telles  que 
les  chlorures  de  chaux,  de  soude  et  de  po- 
tasse, lesquelles  ne  sont  en  réalité  que  des 
hypochlorites.  On  désigne  par  les  dénomina- 
tions de  protochlorure,  dentocklorure,  etc., 
les  chlorures  dont  la  composition  correspond 
aux  protoxydes  et  aux  deuloxydes  produits 
par  les  mêmes  métaux.  Les  chlorures  métal- 
liques s’obtiennent,  soit  en  dissolvant  les 
oxydes  ou  les  carbonates  dans  l’acido  chlo- 
rhydrique, soit  en  combinant  (lireclemonl 
le  chlore  avec  les'  métaux.  La  plus  grande 
partie  des  chlorures  sont  solides  et  christal- 
lisablos  ; maïs  il  existe  aussi  des  chlorures 
naturellement  liquides  el  fumant  h l’air.  Tous 
les  chlorures  sont  solubles  dans  l’eati,  à 
l’exception  toutefois  du  chlorure  d’argent 
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el  des  protochlorures  de  cuivre  cl  de  mer- 
cure. fl  s’ensuit  qu’on  reconnaît  facilement 
on  chlorure^  en  ajoutant  è sa  solution  une 
goutte  de  nitrate  d’argent  qui  produit  aussi- 
tôt un  précipité  caillebotté  de  chlorure 
d’argent,  insoluble  dans  les  acides,  mais 
très-seluble  dans  l’ammoniaque.  A l’excep- 
tion aussi  des  chlorures  d’or  el  de  platine, 
tous  les  chlorures  résistent  au  feu  sans  se 
décomposer.  Parmi  les  principaux  chloru- 
res, nous  mentionnerons  particulièrement 
les  suivants. 

Chlordbk  d’aktimoixb.  Substance  qu’on 
appelle  aussi  protochlorure  d'antimoine  ou 
beurre  dantimoine,  el  qui  se  formule  par 
S*'CI  *.  Elle  est  blanche,  demi  transparente 
et  d’un  éclat  gras  et  comme  onctueux.  L’eau 
ne  la  dissout  qu’à  l’aide  d’un  aci<le;  et, 
seule,  elle  la  convertit  en  un  précipité  blanc, 
granulé,  ayant  de  la  ressemblance  avec  du 
lait  caillé,  ce  qui  constitue  Voxychlorure 
<fan|tmotne  qu’on  appelait  autrefois  mercure 
devieQl  poudre  dalgarof.  Le  chlorure  d’an- 
timoine est  un  violent  caustique  dont  les 
médecins  font  usage  pour  cautériser  certai- 
nes plaies,  surtout  celles  qui  sont  produites 
paria  morsure  des  animaux  enragés  ou  ve- 
nimeux; et,  dans  les  arts,  on  l’emploie 
pour  bronzer  les  métaux  et  entre  autres  les 
canons  de  fusils. 

Chlorurb  d’argrnt.  Précipité  blanc,  cail- 
lebotlé,  se  colorant  prorapleraenl  à la  lu- 
mière, insoluble  dans  l'eau  et  les  acides,  so- 
luble dans  l’ammoniaque,  el  qui  se  formule 
parAgCI.  Lorsqu’il  a été  fondu,  il  devient 
mou,  flexible  el  semblable  à la  corne,  d’où 
lui  vint  le  nom  de  lune  cornée  ou  dargent 
corné  que  lui  donuàient  les  anciens  chi- 
mistes. 

Chi.orurb  d’azote.  Il  fut  découvert  en 
1811  par  Dulong  qui  fut  blessé  deux  fois  en 
l'étuaiant.  Il  porte  aussi  le  nom  d’ammo- 
niaque  trichlorée  el  se  formule  par  NCI*. 
C’est  un  liquide  jaune  que  la  chaleur  ou  le 
choc  fait  détoner  d’une  manière  épouvan- 
table, et  qui  se  produit  lorsqu’on  fait  passer 
du  chlore  dans  du  sel  ammoniaque. 

Chlorure  de  baryum.  Sel  blanc,  cristal- 
lisé, irès-ôcre  el  vénéneux,  dont  on  fait 
usage  dans  les  laboratoires  pour  découvrir 
^acide  sulfurique  el  qu’on  représente  par 

Chlorure  de  calcium.  Sel  blanc,  amer, 
déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau  el  dont 
la  formule  est  c a cl.  Il  existe  tout  formé 
dans  les  eaux  de  la  mer  et  de  plusieurs 
sources;  maison  l’obtient  aussi  en  dissol- 
vant la  chaux  dans  l’acide  cblorydrique  ,el 
en  calcinant  le  produit.  Lest  chimistes  em- 
ploient fréquemment  ce  sel  pour  dessécher 
les  gaz,  les  éthers  et  les  matières  huileuses  ; 
les  médecins  y ont  recours  aussi  contre 
les  maladies  scrofuleuses;  et  dans  les  arts 
enûn,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition 
de  plusieurs  eaux  minérales  arlilicielles. 
Chlorure  de  carbone.'  Ou  donne  co  nom 
à plusieurs  combinaisons  organiques  qui 
tte  se  comportent  nullement  comme  les 
chlorures  métalliques,  cl  qu’ou  ubticiit  lors- 


qu’on décompose,  *par  un  grand  excès  do 
chlore  et  sous  l’influence  des  rayons  so- 
laires , certaines  substances  organiques , 
lelle.s  que  l’éther  chlorhydrique.  Te  gaz  hy- 
drogène hicarboné,  etc.  On  emploie  aussi, 
pour  combattre  le  choléra,  le  perebiorure 
de  carbone,  C*  C*,  composéincolore,  cristal- 
lisé, insoluble  dans  l’eau,  St  d’une  odeur 
aromatique  el  camphrée. 

Cblobure  de  chaux.  Voy.  Htpochlobitr 
de  chaux. 

Chlorure  de  cuivre.  Sel  cristallisé  en  pe- 
tites aiguilles  vertes  qui  sont  Irès-solubles 
dans  l’eau  el  dans  l’alcooI,  et  qu’on  repré- 
sente par  Cu  Cl.  On  l’obtient  en  faisant  dis- 
soudre "l’oxyde  de  cuivre  dans  l’acide  chlo- 
ridrique;  associé  au  sel  ammoniac,  on  l’a 
préconisé  contre  l’épilepsie  et  pour  le  pan- 
sementlde  certains  ulcères. 

Chlorure  d’étain.  On  en  distingue  ne 
deux  sortes.  Le  premier  est  le  protocJilorure 
ou  sel  d’étain.  Su  Cl,  qui  se  présente  en  pe- 
tites aiguilles  blanches  et  brillantes,  d’une 
saveur  désagréable,  et  qu’on  obtient  en  dis- 
solvant l’étaiii  dans  l’acide  chlorhydrique. 
On  en  fait  usage  dans  la  teinture,  comme 
rongeant  sur  les  fonds  obtenus  avec  les  sejs 
de  fer  ou  de  manganèse,  et  comme  mordant 
surtout  pour  les  couleurs  violacées  dont  il 
rehausse  l’éclat.  Le  second  est  le  deutochlo- 
rure  ou  bichlorure  , Sn  Ci*,  ap|)elé  aussi 
chloride  stannique,  et  que  les  alchimistes 
désignaient  sous  le  nom  de  liqueur  fumante 
de  Libavius,  en  mémoire  de  celui  qui  l’avait 
fait  connaître.  C’est  un  liquide  jaune  qui 
répand  à l’air  d’abondantes  vapeurs  blan- 
ches, et  qu’on  obtient  en  traitant  l’étain  par 
le  chlore  gazeux,  ou  le  protochlorure  d’é- 
tain par  I eau  régale.  Cette  dernière  disso- 
lution est  connue  sous  le  nom  doxy~mu- 
riate  d’étain  ou  de  mordant  d'étain,  el  s’em- 
ploie pour  la  teinture  des  laines  en  écarlate, 
cl  colle  du  colon  en  rouge  el  en  jaune. 

Chlorure  de  fer.  Il  s’oITre  en  proto- 
clilorure  el  en  perebiorure.  Le  protochh’' 
rure  ou  chlorure  ferreux,  Fe  Cl,  est  un  sol 
blanc,  d’une  sa veurslyplique,  qu’on  obtient 
en  dissolvant  la  limaille  de  fer  dans  l’acide 
chlorhydrique,  et  qu’on  fait  entrer  dans  la 
composition  do  plusieurs  eaux  minérales 
artificielles.  Le  perebiorure  ou  sesquxchlo^ 
rare,  qu’on  appelle  encore  chlorure  ferrique, 
fer  murinlé  el  chlorhydrate  de  péroxyde  de 
fer,  Fe*  Cl*,  est  de  couleur  brune,  très-déli- 
quescent el  s’emploie  particulièrement  en 
pharmacie. 

Chlorure  de  mercure.  Berlbollot  en  a 
reconnu  deux  espèces:  la  première,  proto- 
chlorure ou  chlorure  mercureux,  Hg*CI,  est 
aussi  appelée  calomel  ou  mercure  doux  ; la 
seconde,  le  deutochlorure  ou  |ètc/t/orure  de 
mercure,  Hg  Cl,  reçoit  encore  les  noms  de 
chlorure  mercurique  el  do  sublimé  corrosif. 

Chlorure  d’or.  Dissolution  do  l’or  dans 
l’eau  régale.  Le  produit  est  d’un  rouge  foncé 
à l’étal  concentré,  eide  couleur  jaune  à l’é- 
tat de  dilatation.  Il  donne,  par  l’évaporation, 
di)  beaux  cristaux  jaunes,  déliauescents  et 
composés  de  cblorure  d’or,  el  d’acids  cblo- 
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rhjdrique.  Ce  sel  est  employé  dans  la  pra- 
tique médicale  contre  les  aiteclions  scrofu- 
leuses. 

Cni.ORc*R  CR  pnospnoRE.  Il  y en  a deux. 
Le  premier,  nommé  nrotocA/orura ou  clilo- 
ride  phosplioreiii,  PCI*,  est  un  liquide  in- 
colore qui  fut  découvert  en  1808  par  Gaj- 
Lussac  et  Thénard  ; la  second  perchloruri 
ou  chtoride  photphorique,  PCI',  est  un  corps 
solide  répandant  h l’air  d'abondantes  fumées 
(|iii  alfectenl  les  yeux  et  la  poitrine.  On  les 
obtient  l'un  et  l'autre  en  faisant  passer  du 
chlore  sur  du  phosphore. 

Cblorure  or  platirr.  Sel  qui  porte  aussi 
le  nom  de  bichlorurt  et  qu^on  obtient  en 
dlssolyant  le  platine.  La  dissolution,  qui 
est  d'un  rouge  foncé,  donne  des  cristaux 
par  la  concentration.  Ce  sel  est  employé 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  pour  re- 
couvrir les  vases  auxquels  on  veut  procurer 
un  lustre  métallique  intermédiaire  entre  le 
blanc  d'argent  et  le  gri.s  d’acier  ; et  ce  fut 
Klaproth  qui,  en  1193,  proposa  ce  moyen 
d'orner  la  porcelaine.  La  solution  du  chlo- 
rure de  platine  produit  aussi,  avec  le  sel 
ammoniac,  un  précipité  jaune  qui  donne,  è 
la  calcination,  ce  qu'on  appelle  l'éponge  de 

fdatine,  employée  pour  les  briquets  à gaz 
lydrogène;  et  cette  solution  sert  aussi  aux 
chimistes  pour  distinguer  les  sels  de  soude 
des  sels  de  potasse,  attendu  qu’elle  ne  pré- 
cipite que  ces  derniers. 

CbLORURR  DEPOTASSE.  Foj^.  HyPOCHLOR ITE 
DR  POTASSE. 

Cdlorcre  de  soDil'H.  Viiÿ.  Sel  mariis. 
CuLORURE  DE  SOCDE.  Voj/.  HtPOCHLORITE 
DE  SOCDE. 

Cblorcre  DE  zixc.  Sel  blanc,  très-soluble 
dans  l'eau,  déliquescent,  caustique,  entrant 
en  fusion  è lOO  degrés,  se  volatilisant  è la 
chaleur  rouge,  et  qu’on  prépare  en  faisant 
dissoudre  du  zinc  dans  de  l'acide  chlori- 
drique.  Dans  la  pratique  médicale,  on  l’ad- 
ministre è l’intérieur,  par  petites  doses, 
comme  antispasmodique;  on  en  fait  usage 
aussi  comme  caustique  ; enfin,  le  docteur 
Cnmpoin  l'a  préconisé  pour  le  Irdilemcnt 
des  cancers. 

CHLORURÉ  (chim.).  Qui  contient  du  chlo- 
rure. 

CHOC.  Du  cell.  coi,  coup.  Heurt  d'un 
corps  contre  un  autre.  En  physique,  on 
nomme  cAac  droiV,  celui  où  le  point  de  con- 
tact des  corps  se  trouve  sur  la  droite  sup- 
posée, menée  par  leurs  centres  de  gravité; 
et  choc  oblique  celui  qui  se  fait  de  toute 
autre  manière.  Pour  les  corps  parfaitemeut 
durs,  dit  Carnot,  la  déperdition  des  forces 
vives  ou  la  différence  entre  ces  forces  avant 
et  après  le  choc,  sc  trouve  égale  è la  somme 
des  forces  vives  qi  'auraient  les  masses  ani- 
mées de  vitesses  i <erdue'  ou  gagnées.  On 
appelle  choc  en  retour,  ie  phénomène  élec- 
trique qui  consiste  en  ce  qu'un  homme  ou 
un  animal,  placé  sous  un  nuage  orageux, 
peut  être  frappé  de  la  foudre  au  moment  où 
elle  éclate  è une  assez  grande  distance  de 
lui.  — En  mécanique,  où  tous  les  mou- 
vements d'une  machine  doivent  être  régu- 


liers , nniformés  et  doux,  tout  choc  occa- 
sionne une  déperdition  de  force  nuisible  k 
l'effet  utile  de  l'apiuireil;  il  trouble  la  rela- 
tion des  différentes  pièces  de  cel  appareil; 
il  tend  à les  désunir  ou  h les  briser;  et  celte 
tendance  est  d’autant  plus  grande,  que  les 
chocs  ont  plus  de  violence,  t Sur  les  che- 
mins de  fer,  dit  M.  Tournenx , le  passage 
des  roues  de  voitures  de  chaque  rail  au  sui- 
vant, donne  lieu  è un  choc  aussi  nuisible  li 
la  conservation  du  matériel  qu’à  la  voie. 
Plus  la  vitesse  des  roues  est  grande,  plus 
les  voilures  sont  pesantes,  cl  plus  le  choc 
e.st  considérable.  C’est  pour  cela  que  les 
convois  pesamment  chargés  et  marchant  à 
grande  vitesse,  sont  les  plus  desiruclours.» 

CHOCOLAT  (cnmm.j.  Ou  mexicain  thoco, 
bruit,  et  /af/e,  eau.  PÂle  corn  posée  d’amandes 
de  cacao  torréfiées  et  broyées,  de  sucre,  et 
souvent  d'un  aromate.  On  trouve,  dans  le 
commerce,  plusieurs  sortes  de  chocolat:  le 
chocolat  è la  vanille,  le  chocolat  de  santé, 
le  chocolat  analeptique,  le  chocolat  anti- 
spasmodique,le  chocolat  su  lait  d'amandes, 
le  chocolat  praliné,  le  chocolat  philligièiie, 
etc.  On  en  fabrique  aussi  des  pastilles.  Celle 
pAle,  leplusordinairement  employée  comme 
aliment , est  quelquefois  rendue  médica- 
menteuse par  l'addition  de  certaines  subs- 
tsnces,  telles  que  lu  lichen  d’Islande,  le  sa- 
lep,  le  tapioka,  etc.  Naguère  encore  on  fai- 
sait usage,  pour  préparer  la  pèle  du  cho- 
colat d’une  pierre  de  marbre  et  d’un  rou- 
leau ; mais  aujourd'hui  co  travail  est  ac- 
compli par  de  belles  et  puissantes  machines 
qui  perfectionnent  le  produit  et  rendent  la 
fabrication  moins  coûteuse.  Les  Espagnols 
trouvèrent  établi,  au  Mexique,  l'usage  du 
chocolet,  et  l'adoptèrent  dès  1520;  mais  ils 
en  firent  longtemps  un  mystère.  Toulefuis, 
il  pénétra  en  Europe  et  il  éitait  déjè  è peu 
près  généralisé  è l’époque  d’Anne  d’Au- 
triche. 

CHOCOLATIER.  Celui  qui  fabrique  du 
chocolat. 

CHOCOLATIÈRE.  Espèce  de  cafetière  de 
forme  cylindrique  ou  légèrement  conique 
dont  on  fait  usage  pour  préparer  le  cho- 
colat que  l’on  veut  prendre  en  buisson.  Le 
couvercle  do.  celte  cafetière  est  percé  d’un 
trou  dans  sou  milieu  pour  duuner  passago 
au  manche  du  raoussoir,  et  l’on  agite  cir- 
culairement  celui-ci  eu  faisant  rouler  le 
manche  entre  les  mains  sans  ouvrir  la  cho- 
colatière. 

CHODADENDE  (mélrolog.).  Honoaie  de 
binon  de  Perse. 

CHOEUR  (archil.).  Espace  qui,  dans  une 
église,  est  situé,  ou  derrière  l'autel,  ou 
entre  l’autel  et  la  nef,  et  dans  lequel  se 
place  le  clergé  pour  chanter  l'ollice  divin. 
Quelques-uns  prétendent  que  celle  partie 
du  temple  ne  fut  séparée  de  la  nef  que  sous 
le  régne  de  Constantin,  et  qu'on  ne  le  fer- 
ma de  inurailles  que  dans  le  xii*  siècle.  On 
appelle  haut  chœur  la  partie  où  les  prêtres 
occupent  les  stalles  les  plus  élevées  ; et  bas 
chœur,  uù  se  placent  les  chantres,  les  mu- 
siciens et  les  cnlanls  de  choeur.  Le  chœur  ta 
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tribune  est  celui  qui  est  sépnrô  de  l’église 
et  élevé' au-dessus  du  rez-de-chaussée»  der- 
rière le  grand  autel.  On  donne  aussi  le  nom 
de  chœur  » dans  certains  monastères  de 
femmes  » à une  salle  attenante  è l'église  » 
mais  séparée  de  celle-ci  par  une  grille,  et 
dans  laquelle  les  religieuses  chantent  l’of- 
âC6. 

CHOGRAMME  (serr.).  Angl.  secret  lock; 
allem.  geheimschloss.  On  donne  ce  nom  aux 
serrures  mécaniques  è combinaisons  qui 
sont  incrochetables  et  fondées  sur  le  prin- 
cipe des  serrures  égyptiennes.  Voy.  Sea- 

BCRR. 

CHOLESTÉRATE  Ichim.).  Angl.  id.;  ail. 
gnllenfettsaures  talx.  Genre  de  sels  qui  ré- 
sultent de  la  combinaison  de  l’acide  cho- 
lestérique  avec  les  bases  salifiables. 
GHOLESTÉRIMK.  Voy.  Cholbstérinb. 
CHOLESTÉRINE  (chim.).  Du  grec 
bile»  et  or<gep  , graisse.  Matière  grasse»  so- 
Ible.blanche  et  cristalline,  dont  se  composent 
fréquemment  les  concrétions  biliaires,  et 
u’on  rencontre  aussi  en  petite  quantité 
ans  la  bile.  Cette  substance»  traitée  par 
l’acide  azotique  se  convertit  en  acide  cho- 
lestérique. 

CHOLKSTÉRIQUE  (Acidb).  Acide  décou- 
vert en  1816  par  Pelletier  et  Caventon,  et 
qui  est.  produit  par  l’action  de  l’acide  azo- 
tique sur  la  cholestérine.  Il  est  cristallisé 
d’un  blanc  jaunâtre  et  fusible  à 58”  centi- 
grades. Peu  fusible  dans  l’eau»  il  est  beau- 
coup dans  l’alcool  bouillante»  et  peut  former» 
avec  les  bases,  des  cholestérates. 
CHONDROMÈTRE.  Du  grec  xoyipof  » grain» 
et  fUrpoy,  mesure.  Instrument  dont  on  fait 
usage  (lour  connaître  au  poids  le  titre  des 
grains  et  des  farines. 

CHONG  (boiss.).  Sorte  de  boisson  dont  on 
fait  usage  au  Tibet»  et  qui  se  prépare  avec 
du  riz. 

CHOPE.  Sorte  de  gobelet  en  forme  de 
cène  tronqué  et  renversé»  qui  contient  une 
mesure  de  bière  et  dont  l’usage  a été  intro- 
duit de  Belgique  en  France.  Sa  contenance 
est  celle  de  la  chopiiie  ou  5 décilitres. 

CHOPINE.  Du  latin  copa  ou  copina,  coupe. 
Vase  creux  qu’on  employait  pour  la  mesure 
des  liquides»  avant  l’adoption  du  système 
métrique.  Sa  contenance  était  d’une  deini- 
pinte  ou  un  peu  moins  de  5 décilitres.  On 
s’en  est  aussi  servi  comme  mesure  de  ma- 
tières sèches.  — Dans  la  marine»  on  donne 
le  oom  de  chopine  à une  sorte  de  botte  cy- 
lindrique en  cuivre  ou  en  bois,  qui  se  trouve 
placée  dans  le  corps  d’une  pompe  au-dessus 
du  piston»  et  totalement  percée  pour  le  pas- 
sant d’eau.  Elle  porte  à sa  partie  supérieure 
une  soupape  en  cuir  fort»  nommée  clapet»  et 
une  anse  eu  fer  dont  elle  est  pourvue  sert» 
au  besoin,  à la  retirerau  moyen  d’une  gaule 
armée  d’un  croc.  — Dans  les  machines  à 
'fapeur»la  chopine  langl.  air-pump  cylinder; 
i\ka\.qflinder  der  ïuftpumpe)  QSl  un  cylindre 
de  pompe  à air. 

CHOPINETTE.  Les  pompiers  nomment 
ainsi  le  cylindre  du  corps  de  pompe  qui  est 
sous  le  piston. 


CHOQUE  ou  CHOC.  Angl.  churk;  allem. 
fulter.  Outil  dont  le  chapelier  fait  usage 
pour  donner  au  feutre  la  forme  de  ohnnenu 
et  faire  descendre  la  ficelle  jusqu’au  lien. 
Cet  outil  est  en  cuivre  jaune»  il  est  presque 
carré»  l’un  de  ses  côlés  est  un  peu  contourné 
en  rond,  afin  de  mieux  embrasser  la  forme 
du  chapeau»  et  l’autre  est  roulé  à jour  pour 
servir  de  poignée. 

CHORISTE.  Du  grec  x®/»»?  f chœur.  Petit 
instrument  de  musique  destiné  à donner  le 
ton  pour  accorder  les  autres. 

CHOU  (cost.).  Ornement  de  tète  des 
femmes. 

CHOU  (métrolog.).  Monnaie  de  compte  de 
la  Chine.  Elle  équivaut  à huit  centièmes  de 
centime. 

CHOUGUET  ou  CHOUQUET  (fréfil.).  Angl. 
stick;  allem.  sehlagslock.  Billot  sur  lequel 
on  rabat  les  filières  dans  les  tréfileries. 

CHOUSSFT  (boiss.).  Boisson  en  usage  chez 
les  Turcs,  et  que  l’on  prépare  avec  de  la 
pâte  crue»  mais  levée,  que  l'on  décuit!  dans 
un  chaudron  plein  d'eau.  Après  qu’elle  est 
rassise  et  séchée,  on  en  prend  la  grosseur 
d’un  œuf  qu’on  jette  dans  de  l’eau  pour 
boire. 

CHOUSTACKS  (monn.).  Monnaie  d’argent 
qui  était  usitée  autrefois  eu  Pologne»  et  qui 
correspondait  à peu  près  à 40  centimes  de 
France, 

CHRÊME.  Du  grec  x/aiv/icc , même  signifi- 
cation. Huile  sacrée  qui  sert  aux  onctions 
que  l’on  fait  dans  l’administration  de  plu- 
sieurs sacrements  et  dans  quelques  cérémo- 
nies de  l’Eglise.  On  en  distingue  de  deux 
espèces  : la  première  est  composée  d’huile 
et  de  baume,  et  s’emploie  pour  les  sacre- 
ments du  baptême»  de  la  confirmation  et  do 
l’ordre  ; la  seconde  sert  è l’extrême-onction. 
C’est  l’êvêque  qui  consacre  solennellement 
le  saint-chrême  le  jeudi  saint. 

CHRISMAii.  Vase  dans  lequel  les  moines 
portaient  autrefois  sur  eux  de  l’huile  bé- 
nite, afin  d’en  oindre  les  malades. 

CHRISTINE  (monn.).  Monnaie  d’argent 
qui  a cours  en  Suède.  Elle  équivaut  à 75  cen- 
times. 

CHROAGÉNÉSIE  (chim.).  Du  grec 
couleur»  et  ymau*,  origine.  Branche  de  la 
chimie  qui  concerne  la  production  des  di- 
verses couleurs. 

CHROMADOTE  (phys.).  Du  grec 
couleur»  et  èôü,  je  donne.  Instrument  in- 
venté par  le  mécanicien  Hoffman»  pour 
rendre  plus  facile  à observer  les  phéno- 
mènes de  l’inflexion  de  la  lumière. 

CHROMAMÈTRE.  Du  grec  » oole 

noire»  et  p(r/>ov»  mesure.  Instrument  qui 
a pour  objet  de  faciliter  l’accord  du  piano  à 
ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude  et  qui  fut 
inventé  en  1827  par  M.  Roller.  11  est  com- 
posé d’un  petit  corps  sonore,  muni  d’un 
long  manche  divisé  par  demi-tons»  et  monté 
d’une  corde  sur  laquelle  on  fait  glisser  un . 
capolasto  mobile,  qui  varie  les  intonations 
selon  les  divisions  du  manche.  Une  de  cla- 
vier ordinaire  fait  mouvoir  un  marteau  qui 
frappe  la  corde  et  la  fait  résonner. 
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CHROMAÏE  (chim.).  Angl,  irf.;  allem. 
chrormaure$  $alx.  Sel  composé  d’acide  chro- 
miqufl  et  d’une  base.  Les  chromâtes  sont 
remarquables  par  leur  belle  couleur  jaune 
ou  rouge,  et  l’on  en  fait  usage  dans  la  pein- 
ture et  dans  la  teinture.  Le  chromate  de  po> 
tasse  sert  à préparer  tous  les  autres  chro- 
mâtes et  l’on  en  distingue  ’de  deux  sortes 
dans  le  commerce.  Le  premier,  qui  est  d’un 
jaune  citrin,avec  un-llégère  amertume  cons- 
titue le  sel  neutre  ^ CrO*-fKO,  et  présente 
une  réaction  alcaline  ; le  second,  fel  acide 
ou  ôtc/tromo/edepotasse,  2CrO*-f  ^0,  forme 
de  Jarres  tables  d'un  rouge  orangé,  et  se 
roduii  lorsqu’on  ajoute  de  l’acide  nitrique 
la  solution  du  sel  neutre.  Quant  à celui-ci, 
on  l’obtient  en  calcinant  le  fer  chromé  avec 
du  nitre,  en  épuisant  la  masse  avec  de  l’eau, 
et  en  faisant  cristalliser.  Toutes  les  matières 
susceptibles  d’absorber  de  l’oxygène,  telles 
par  exemple  que  l’acide  sulfureux,  l’acide 
sulfhydrique  et  les  matières  colorantes  vé- 

ftélales,  ont  aussi  la  propriété  de  ramener 
'acide  cbromique  de  ces  deux  sels  h l’état 
d’oxyde  vert  de  chrome.  On  fait  une  con- 
sommation considérable  de  ces  chromâtes 
pour  obtenir, sur  coton  et  sur  soie,  les  jaunes, 
appelés^'aunesniadma;  et  pour  donner  aussi  do 
la  stabilitéet  des  nuancesnouvellesaux  matiè- 
res colorantes  végétales  ; mais  leur  fabrication 
exerce  une  influence  malfaisante  chez  les 
ouvriers,  particulièrement  sur  la  muqueuse 
du  nez,  maladie  dont  le  tabac  à priser  est 
toutefois,  dit-on,  un  excellent  antidote.  Le 
chromate  de  plomb  est  un  précipité  jaune 
provenant  du  mélange  de  l’un  ou  de  rautre 
des  chromâtes  de  potasse  avec  une  solution 
d’acétate  de  plomb.  Ce  chromate  offre  l’une 
des  couleurs  minérales  les  plus  éclatantes; 
les  carrossiers  en  font  usage  pour  peindre 
en  jaune  les  caisses  de  voiture;  et  on  l’em- 
ploie aussi  pour  colorier  les  papiers  de  ten- 
ture, les  tissus,  les  faïences  et  autres  pote- 
ries. Dans  le  commerce,  on  le  vend  en  mor- 
ceaux cubiques  sous  le  nom  de  jaune  de 
chrome;  en  trochisques  sous  celui  de  jaune 
de  Cologne;  et,  sous  cette  dernière  forme,  il 
est  mélangé  de  sulfate  de  plomb  et  de  sul- 
fate de  chaux.  La  pâte  orange  dont  on  se 
sert  dans  la  peinture  à l'huile  et  dans  la  fa- 
brication des  loiles  et  des  papiers  peints  est 
un  chromate  de  plomb  basique,  d’une  belle 
couleur  rouge,  qu’on  obtient  en  précipitant 
le  chromate  do  potasse  neutre  avec  de  l'a- 
cétate de  plomb  basique, 
a CHROMATÉ  (chim.).  Qui  est  converti  en 
chromate. 

CHROMATISME  (phys.).  Du  grec  , 
couleur.  Coloration. 

CHROMATOüÈNE  (chim.).  Du  grec  xp^~ 
P«,  couleur,  et  je  produis.  Angl. 

chromatogene  ; allem.  chromsaure  erzeugend, 
qui  produit  de  la  matière  colorante.  On  dé- 
signe surtout  par  ce  mot  l’appareil  se- 
crétoire qui  fournit  la  matière  colorante  de 
la  peau. 

CHROME  (chim.).  Du  grec  ly  cou- 

leur. Angl.  chromium  ; allem.  chrom.  Métal 
découvert  par  Vauqqeliu  dans  le  i>lomb  rouge 


de  Sibérie  et  dont  les  propriétés  furent  si- 
gnalées par  lui  en  1797.  Le  chrome  oxydé 
fut  rencontré  en  1821,  par  Mac-Culloch,dans 
l’iledcNust,  l’une  des  Shetland.  Le  chrome 
est  un  corps  simple  métallique  dont  les 
combinaisons  sont  remarquables  par  leur 
belle  coloration.  Sa  couleur  est  celle  de  Té- 
tain,  il  est  très-cassant,  peu  fusible,  d’une 
densité  do  5,9,  et  se  rencontre  dans  la  na- 
ture, soit  en  combinaison  avec  le  fer  et 
l’oxygène,  soit  à Télat  de  fer  chromé,  ou 
enûn  en  combinaison  avec  le  plomb  et  Toiy- 
gène  sous  forme  de  plomb  chromaté  ou  cro- 
coide.  On  le  trouve  aussi,  mais  en  petite 
quantité,  dans  quelques  aérolithes,  dans  la 
serpentine,  Témeraude,  Tolivine,  le  grenat- 
pyropo,  etc.  Mêlé  à l’oxygène,  il  fournit 
deux  bases  saliflables,  le  protoxyde,  CrO,  et 
le  sesquioxyde , Cr*0*  ; puis  un  peroxyde, 
CrO*  ; et  un  acide,  Tacicie  ckromique,  CrO*. 
Les  sels  de  protoxyde  sont  rouges  ; ceux  de 
sesquioxyde  sont  verts,  bleus  ou  violets,  et 
ces  derniers  sont  les  |ilus  communs. 

CHROMÉ  (chim.).  Qui  contient  du  chro- 
me. 

CHROMICO-AMMONIQÜE.  Sel  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d’un  sel  chromique 
avec  un  sel  ammonique,  comme  le  fluorure 
cliromico-ammonique.  On  dit  aussi  cAromt- 
co-po<a<at9ua,pourdésigner  un  sel  provenant 
du  mélange  d’un  sel  chromique  avec  un  sel 
potassique,  comme  on  le  voit  dans  le  fluorure 
chromico-potassique;  et  chromico^-todique, 
un  composé  de  sel  chromique  et  de  sel 
sodique. 

CHROMIQUE  (Acide).  Combinaison  for- 
mée de  chrome  et  d’oxygène  dans  les  pro- 
portions de  CrO*,  et  qu’on  obtient  en  belles 
aiguilles  rouge-rubis,  en  ajoutant  de  l’acide 
sulfurique  concentré  A une  solution  de  bi- 
chromate de  potasse.  Cet  acide  est  très-so- 
luble dans  l’eau,  colore  la  peau  en  brun,  dé- 
truit un  grand  nombre  do  substances  orga- 
niques,etse  convertit  rapidement  en  oxyde 
de  chrome  vert  par  l’action  de  la  chaleur.  Il 
éprouve  la  môme  transformation  au  contact 
des  substances  organiques,  et  forme  des 
chromâtes  avec  les  bases. 

CHROMO-DURO-PHANE.  Du  grec 
couleur,  du  latin  durus,  dur,  et  du  grec 
f«ivo>,  je  parais.  Sorte  de  vernis  qu'on 
emploie  pour  mettre  les  appartements  en 
couleur. 

CHROMO  - LITHOGRAPHIE.  Du  grec 
couleur,  UQoc,  pierre,  et 
J empreins.  Impression  lithographique  en 
couleur. 

CHROMÜLE  (chim.).  Du  grec  xp^‘1^  t 
couleur.  Matière  verte  des  feuilles  du  végé- 
tal. Elle  est  composée  de  carbone  et  d’hy- 
drogène combinés  avec  un  peu  d’oxvgèiü*, 
et  susceptible,  sous  l’action  do  ce  def'nicr 
agent,  de  prendre  toutes  les  nuances  de  co- 
loration. 

CHROMURGIE  (chim.).  Du  grec  , 

couleur,  et  îpyvv,  travail.  Angl.  chromatur^ 
gy:  allem.  farùenchemie.  Branche  de  la  chi- 
mie qui  s’occupe  des  matières  colorantes 
et  de  leurapplicatiou  dans  les  arts. 
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' CHROMÜRGIQÜE (chîm.).  Quia  rapport 
è la  rhromtirgip. 

CHRONHYOMÈTRE  (phys.).  Du  grec  xpivoç, 
lemps,  vtriç,  pluie,  et  piTû»#»,  je  mesu- 
re. Instrument  inventé  par  Landriani  pour 
mesurer  le  temps  que  dure  la  pluie,  et  l’é- 
poque ou  elle  commence. 

CHRONHYIOMÉTRIE  (phys.).  Mesure  de 
la  durée  de  la  pluie. 

CHRONHYOMÉTRIQÜE  (phys.).  Qui  a 
rapport  h la  durée  de  la  pluie. 

CHRONOMÉRISTE  (mus.).  Du  grec 
temps,  et  qui  divise/  Tableau  con- 

tenant toutes  les  décompositions  de  la  me- 
sure, et  l’un  des  principaux  moyens  de  la 
méthode  de  méloplasle. 

CHRONOMÈTRE.  Du  grec  jj/jovo?,  temps, 
et  pÎT/Mv,  mesure.  Angl.  chronometer;  aWem. 
stUmes$er,  Sorte  d’horloge  qui  mesure)  avec 
la  plus  grande  exactitude  les  plus  petites 
fractions  de  temps,  telles,  par  exemple  qu’un 
dixième  de  seconde.  On  a généralement  l'ha- 
hitude  d’attribuer  l’invention  de  cet  instru- 
ment è Georges  Graham,  horloger  anglais; 
mais  il  paraît  parfaitement  établi  qu’elle 
est  due  a un  Français  nommé  Suy,  dont 
on  rencontre  des  chronomètres  portant  la 
date  de  1724. — Après  lui  parurent  des  artis- 
tes éminents  au  nombre  desquels  on  doit 
citer  Dutertre,  Gallon  deRiva.s,  Leroy,  Ber- 
thoud,  Bréguet,  etc.,  qui  firent  faire  è la 
construction  des  chronomètres  des  progrès 
desplus  remarquables;, et  ces  progrès  fu- 
rent vivement  excités  par  la  mesure  que 
prit  l’académie  des  science»  en  1764,  de 
proposer  un  prix  pour  la  meilleure  mon- 
tre marine,  décision  qui  amena  un  concours 
nombreux  et  très-proOtable  pour  la  science. 

Le  chronomètre  est  une  espèce  de  mon- 
tre, dont  le  mécanisme,  ingénieusement 
combiné,  lui  permet  de  demeurer  h peu  près 
insensible  aux  effets  de  la  température  et 
aux  perturbations  extérieures.  Il  indique, 
avec  une  exactitude  la  plus  parfaite  possi- 
ble, les  subdivisions  de  la  durée  du  temps, 
et  son  emploi  est  une  ressource  d’autant 
plus  utile  dans  les  études  astronomiques, 
qu’il  peut  être  mis  en  mouvementé  l’ins- 
tant précis  où  l’observation  commence,  et 
être  arrêté,  avec  la  môme  régularité  au 
pointoù  elle  ûnit,  d’où  il  résulte  que  le  temps 
de  sa  durée  est  convenablement  apprécié. 
Cet  instrument  a reçu  aussi  le  nom  de  garde- 
iempe,  et  celui  de  montre  marine,  parce 
qu’il  donne,  en  'pleine  mer,  après  avoir  été 
réglé  au  départ  sur  le  méridien  du  lieu, 
la  longitude  du  méridien  où  le  navire  se 
trouve.  Un  mode  particulier  do  suspension 
garantit  la  machine,  aussi  bien  que  faire 
se  peut,  contre  l’agitation  du  bâtiment,  et 
lui  conserve,  même  au  milieu  des  tempê- 
tes les  plus  grandes,  sa  position  horizon- 
tale. Le  volume  du  chronomètre  est  toujours, 
plus  considérable  que  celui  des  montres 
ordinaires,  afin  que  les  rouages  qui  le  coiu- 
imseot  aient  plus  de  solidité  et  do  perfec- 
tion. Après  Graham,  eu  Angleterre,  les 
chronomètres  de  Harisson  et  de  Arnold  s’y 
firent  un  renom, 'comme  ceux  de  Bcrlhoud, 


de  Lépine  et  do  Leroy  en  France;  mais  les 
montres  marines  de  Bréguet  vinrent  bien- 
tôt mériter  le  suffrage  des  savants  de  tous 
les  pays,  et  l’emporter  sur  tous  les  chro- 
nomètres connus.  Cet  horloger  avait  déjà  fa- 
briqué des  pendules  qui  donnaient  un  degré 
d’exactitude,  véritablement  surprenant,  dans 
la  mesure  du  temps  : mais  cette  précision 
était  dje  en  partie  à l’emploi  d’un  lourd 
pendule  comme  régulateur,  moyen  qui  ne 
devenait  plus  applicable  dans  les  chrono- 
mètres. Cependant,  malgré  cet  obstacle  et 
les  diverses  oscillations  d’amplitudes  que 
fait,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  le  ba- 
lancier qui  remplace  le  pendule,  l’habile 
horloger  parvint  à établir  une  marche  pres- 
que aussi  régulière  dans  le  second  mécanis- 
me que  dans  le  premier,  résultat  qui  tient 
à un  ressort  spiral  ajouté  au  balancier,  et 
qu’il  est  toujours  possible  de  rendre  iso- 
chrone, par  une  modification  convenable 
dans  sa  longueur,  (si  l’épaisseur  reste  la  mê- 
me, ou  par  une  modification  dans  cette 
épaisseur,  si  l’on  ne  touche  point  à la  lon- 
gueur primitive.  Depuis  Bréguet-,  M.  Bré- 
guet fils  et  plusieurs  de  ses  confrères  ont 
encore  perfectionné  les  chronomètres,  et 
d’ingénieuses  applications  ont  été  faites  du 
principe  fondamental.  En  1819,  on  exposa 
un  instrument  auquel  on  avait  donné  le 
nom  do  levier  chronométrique,  et  qui  avait 
l’avantage  ,de  pouvoirse  transporter  facile- 
ment à la  campagne,  sans  que  sa  marche 
fût  interrompue.  On  le  plaçait  dans  un  ca- 
dran disposé  exprès,  et  à son  retour  chez  soi, 
on  l’établissait  dans  un  lieu  quelconque 
sans  qu’il  eût  cessé,  durant  le  voyage,  d’in- 
diquer l’heure  avec  la  plus  grande  régula- 
rité . On  exposa  aussi  au  salon  des  produits 
do  l’industrie,  en  1823,  sous  lu  nom  de 
chronomètre  acientifique,  une  pendule  qui  a 
la  forme  d’un  parallélogramme  surmonté 
de  huit  colonnes  doriques.  Elle  a 55  cen- 
timètres de  longueur  22  de  largeur  et  75  de 
hauteur.  Son  élévation,  y compris  le  pié- 
destal est  de  96  centimètres.  Elle  offre  un 
système  ingénieux  d’astronomie  et  est  accom- 
pagnée de  deux  garde-temps  qui  marchent 
suivant  les  lois  chronométriques.  Tout  ce 
mécanisme  est  mis  en  mouvement  par  une 
seule  roue.  L’horloger  Robert  a fabriqué, 
à son  tour  , des  compteurs  chronométriques 
qui  sont  composés  d un  mouvement  servant 
à la  mesure  du  temps  et  d'un  inécunisme 
accessoire  à ce  mouvement.  Celui-ci  est 
tel  qu’au  moment  même  où  l’on  agit  sur 
une  détente,  une  aiguille  s’arrête  pour  mar- 
quer sur  un  cadran  la  seconde  et  ses  frac- 
tions qui  sont  exprimées,  en  cinquièmes, 
et  elle  reprend  ensuite  sa  marche  pour  par- 
courir, d’un  saut,  l’arc  du  cadran  qui  fait 
connntlro  lo  temps  pendant  lequel  elle  est 
restée  stationnaire.  Elle  possède  en  outre  un 
rouage  de  sonnerie  d’avertissement  qui  se 
fait  entendre  à l’heure  fixée  d'avance,  soit 
dans  la  nuit  ou  pour  le  matiuipour  le  réveil, 
soit  durant  une  occupation  quelconque 
Cependant,  malgré  le  zèle  et  le  savoir  de 
ceux  qui  sc  sont  livrés  à la  fabrication  des 
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chrononiAires,  il  eit  inconletlable qu'on  n'n 
pu  oncoro  assurer  la  régularité  de  leur  mar- 
che pour  on  temps  déterminé  plus  on  moins 
long.  Il  arrive  assez  fréquemment  que  le 
chronomètre  qui.,  durant  plusieurs  mois,  a 
donné  avec  exactitude  la  même  avance  et 
le  même  retard,  se  dérange  instantanément 
sans  aucune  cause  apparente.  On  conçoit 
facilement  aussi  nue  les  mouvements  d'un 
navire , quelqueiois  très-brusques  , très- 
violents,  apportent  des  perturbations  dans 
le  chronomètre,  malgré  le  soin  que  l’on  met 
è le  suspendre  convenablement  pour  éviter 
toute  espère  de  désordre.  Ainsi  Fischer  ob- 
serva, au  Spitzberg,  qu’un  chronomètre  qui, 
è terre,  battait  exactement  86100”  en  2A 
heures,  avançait  de  8”  une  fois  établi  è boni. 
Cependant,  cette  variation  ne  saurait  dé- 
pendre exclusivement  du  mouvement  du 
navire,  elle  peut  encore  provenir  de  l’action 
que  les  pièces  de  fer,  répandues  sur  tons 
les  points  du  bâtiment,  exercent  sur  le  ba- 
lancier du  chronomètre , si  l’on  admet  que 
ce  balancier , formé  en  partie  d’acier,  ait 
acquis  des  pèles  pendant  sa  fabrication.  I.es 
aberrations  du  chronomètre  peuvent  enfin 
résulter  de  l’action  magnétii)ue  du  globe, 
action  qui  varie  avec  rorienlatino  de  la  mon- 
tre, dont  les  erreurs  peuvent  acquérir  alors 
une  gravité  plus  ou  moins  considérable. 
M.  Varley  ayant  placé  une  montre  marine 
sur  une  table,  de  manière  è ce  que  le  balan- 
cier fût  tourné  vers  lu  Norl,  trouva  que 
cette  montre  avançait  de  5’35”  en  neu- 
res,  puis  ayant  présenté  ce  pèle  nord  vers 
le  sud , la  montre , dans  le  même  espace  de 
temps,  retarda  de  6'A8”.  Le  platine,  allié  à 
d'autres  métaux  et  emi>loyé  pour  la  fabri- 
cation des  balanciers,  prévient  le  désordre 
causé  par  le  magnétisme.  A l’Ex)iusilion 
universelle  de  1855  , ont  figuré  les  chrono- 
mètres de  MAI.  Aréra  , Basely , Berthoud  , 
Bourdin,  Bréguat,  Bnssard,  Detnuche,  Du- 
commun,  Dumas,  Fraigneau,  Coutard,  Ja- 
cob, Langry,  Lefebvre,  Leroy,  Montaudon, 
Paquet,  Raby,  Robert,  Rodanet,  Vérité  et 
Vissière. 

CHRONOMÈTRE  (mus. ).Koy.  MèreoNoue. 

CHRO.NOMÊVHIË  (pbys.).  Science  de  la 
mesure  dti  temps. 

CHRONOMÉTRIQUE  (phys.).  Qui  a rap- 
port a la  clironomél."ie. 

CHRONOSCOPE  (phys.).  Du  grec  ' 
temps,  et  mmi»,  je  considère.  Angl.  chro- 
nofcap;  allem.  ieitmnser.  Mol  synonyme 
de  chronomètre,  et  désignant  on  instrument 
propre  è mesurer  le  temps. 

CHRONOSCOPIE  (phys.).  Art  de  mesurer 
le  temps. 

CHROTTA  (inst.  de  mus.).  Sorte  de  flûte 
dont  on  faisait  usage  anciennement  en  An- 
gleterre. 

CURVSOBATE  (chim.).  Angl.  id.;  allem. 
rhryiobal.  Végétation  d'or  arliflcielle  et  opé- 
rée par  le  leu. 

CHRYSOCALE  on  CHRYSOCALQDE.  Du 
grec  or,  et  airain.  Aiigl.  chnj 

tocalqut,  allem.  id.  Composition  de  cuinn 
et  de  zinc  qui,  sous  le  nom  de  sitnilor,  d'al- 


liage du  printe  Robert  et  d’or  de  Maitheim, 
fut  longtemps  une  sorte  de  secret  que  l’on 
vendait  fort  cher.  L’analyse  de  cette  com- 
position donne  90  parties  de  cuivre  , 7,9  de 
zinc  et  1,6  de  plomb.  On  fabrique  aujour- 
d’hui avec  le  chrysocale  la  plupart  des  bi- 
joux que  l’on  ne  faisait  précédemment  qu’a- 
vec l’or , et  il  le  disputa  è la  couleur  et  au 
brillant  de  ce  métal.  Le  laiton,  qui  porto 
aussi  le  nom  de  timilor  , est  un  second  al- 
liage de  cuivre  et  de  zinc , que  l'on  obtient 
communément  de  6A  parties  de  cuivre,  33 
de  zinc  et  ,7  de  plomb  et  d'étain.  Ce  mélange 
devient  très-malléable  et  ne  fond  qu'au-des- 
sous  de  la  couleur  rouge  ; mais  l'acide  ni- 
trique ou  azotique  en  opère  facilement  l.v 
dissolution.  Avant  l'année  1810,  il  n’y  avait 
qu’une  seule  fabrique  de  laiton  eu  France, 
celle  de  Landrichamp  dans  les  Ardennes. 

CHRYSOCOLLB.  Do  grec  xfvait,  or,  cl 
Ma,  colle.  Angl.  chryeoeoUa;  allem.  id. 
Nom  que  donnaient  les  anciens  à une  subs- 
tance verte  dont  ila  faisaient  usage  pour 
souder  l’or  et  d’autres  métaux,  et  qui,  selon 
toute  probabilité,  était  un  silicate  de  cui- 
vre. On  donne  aussi  ce  nom  au  borax  qui 
sert  au  même  usase. 

CHRYSOGRAPHIB.  Du  grec  xpvvér,  or,  et 
Wfti,  i'érris.  Art  d’écrire  en  lettres  d’or. 
Cet  art  était  très-répandu  au  tnmps  du  B.vs- 
Em|iire,  mais  disparut  presque  entière- 
ment vers  le  v*  siècle. 

CURYSOLITHE  (lapid.).  Du  grec  xr<^- 
or,  et  Uécc,  pierre.  Nom  sous  lequel  les 
lapidaires  comprennent  des  pierres  de  dif- 
férentes natures,  mais  toutes  de  couleur 
jaune,  et  qu’ils  distinguent  par  une  é|>i- 
thète  particulière  jointé  è l’appellation  gé- 
nérique. Telles  sont  la  chryeolitke  orientale 
ou  coryndon  jaune  de  l’Inde;  \e  chryeolithe 
chatoyante  ou  du  Bréiil , qui  est  In  cymu- 
pbann  ; la  chrytolilhe  d'Etpagne  eu  phos- 
jihale  de  chaux  ; In  ehrytolithe  du  Cap  ou 
prehnile;  la  chryeolilhe  ordinaire  oa  des  vol- 
cans, c’est-è  dire  le  péridol;  \s  ehrytolithe 
de  Saxe  ou  de  Sibérie,  formé  par  des  variétés 
do  topase  et  de  béryl;  et  la  ehrytolithe  du 
Févure  ou  idocrvse. 

CHRYSOLITHIQDE.  Qui  a rapport  à la 
chrvsoliltie. 

CHRYSOPRASE  (lapid.J.  Du  grecvpveif, 
or,  et  npiein;,  Vert  de  poireau.  Varimé  d’a- 
gate d’un  vert  blanchâtre,  qui  doit  sa  cou- 
leur è l’oxyde  de  nickel.  La  chryioprate 
iCOrient  est  une  variété  de  topaze  qui  est 
d'un  jniine  verdâtre. 

CHRVSULÉ  (chim.).  Du  grec  or, 

et  vliiçin,  nom  que  l’on  donnait  autrefois  à 
l’eau  régale,  è cause  de  sa  propriété  de  dis- 
soudre l’or. 

CHUQÜELAS  (manuf.).  Etolfe  de  l’Inde, 
tissiie  de  soie  et  de  colon. 

CHUTE.  Du  latin  cadere,  tomber.  Se  dit, 
en  physique,  de  l’espace  |iarr,oiirue  par  un 
corps  pesant  qui  s’appreclie  du  centre  de  la 
terre.  Ce  mouvement  est  soumis  b des  lois 
constantes  et  il  est  uniformément  accéléré. 
Ainsi,  par  exemple,  si  le  corps  a déevit  1 
mètre  dans  la  première  seconde  do  sa  chute. 
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il  en  parcourra  Sdaiiarcapacede  la  dcuiièma 
leconde:  5 dans  IVapace  de  la  Iruisièmc; 
puis?,  9,  11,  13,  15,  17,  etc-,  eo  suivant 
loujonrs  les  nombres  im|>airs  dans  l'espace 
de  chacune  des  secondes  successives.  — En 
trcliileclure,  la  rAu(<  de  feetont  et  (forne- 
mmlt  se  compose  de  bouquets  pendants,  de 
fieurs  ou  de  fruits , qu’on  exécute  dans  les 
ravalements  de  montants,  de  pilastres,  et 
panneaux  de  compartiments  de  lambris  ; et 
l'on  appelle  chute  d'un  toit  la  pente  ou  l'é- 
puul  de  ce  toit.  — En  hydraulique  , on  en- 
tend par  chute  d'eau,  la  pente  d’une  conduite 
depuis  son  réservoir  jusqu'à  l'élancement 
d'un  jet  d'eau  qui  ne  monte  jamais  aussi 
haut  que  le  point  de  la  aoiirce  qui  ralimenle. 

CHUTE  iliorlog.).  Angl.  et  allem.  fait. 
Dans  les  écnappeinenis  à roue  de  rencontre 
et  dans  les  engrenages,  lorsqu'une  des  dents 
de  la  roue  est  parvenue  à l'extrémité  de  la 
palette  sur  laquelle  elle  agit,  la  dent  qui  lui 
est  diamétralement  opposée  tombe  aussildt, 
avec  accélération , aur  l’entrepalette  etliii 
donne  un  i>etil  coup.  C’est  ce  coup  et  l'es- 
l>aca  que  la  roue  (larconrt  qu'un  nomme 
chute.  — Le  même  mot  désigne  le  petit  arc 
que  parcourt  la  roue  quand  une  de  ses  dents 
quitta  l'aile  du  pignon  dans  lequel  elle  en- 
grène, et  qu’une  autre  tombe  sur  la  sui- 
vante. 

CUYASIQCE  (ebim.).  Mot  formé  de  C.  Hy. 
Ai,  initiales  de  coréens,  hydrogène  et  azote, 
et  qu’on  a proposé  pour  désigner  l’scidu 
hydrocyanique  ou  cyaliydrlqiic. 

CIBÀTION  (diim.).  Du  latin  cibatio,  de 
ciiere,  nourrir.  0|iération  au  moyen  de  la- 
quelle on  donne  à une  substance  plus  de 
cunsistance  et  de  solidité  qu'elle  n'en  avait 
auparavant. 

CIBLE.  De  l'allemand  eeheibe  , bul,  rond. 
But  sur  lequel  on  s’exerce  au  tir  du  fusil  mi 
de  la  carabine.  Il  consiste  ordinairemeul  en 
un  cadre  ou  châssis  assujetti  avec  des  pieux 
al  portant  uns  toile  ou  un  carton  où  sont 
'tracés  soit  des  cercles  concentriques  ou 
d'autres  figures  avec  un  point  central. 

CIBOIRE  (orfév.).  En  latin  ciborium,  de 
(tàtu,  aliment,  ou  du  grec  xièùpm,  sorte  de 
courge  dont  on  faisait  des  v.ises  a boire. 
Vase  dans  lequel  on  conserve  les  hosties 
consacrées 

CICÊRO  (impr.).  Angl.  pieu;  allem.  cice- 
rotchrift.  Cornclère  d'impression  qui  est 
placé  entre  la  philoeophie  et  le  Saint-Auguc- 
lia, et  que  l'on  aiqielle  aujourd'hui  du  onza. 
Oa  prétend  que  ce  caractère  prend  son  nom 
de  caque  les  premiers  imprimeurs  qui  al- 
lèreula  Rome,  en  IA87,  en  liront  usage  iionr 
imprimer  les  EpUree  familièret  de  Cicaren. 

ClCDTINE  (cliiin.).  Du  latin  cicutn,  ciguë. 
Aagl.  eitulitie  ; allem.  echierlingealkati.  Al- 
esliiide  (larliculier  dont  on  a reconnu  la 
présence  dans  la  grande  ciguë  et  qui  parait 
coosliluer  ton  prinoipe  actif.  La  cicutine  se 
présente  sous  forme  d'huile , sa  couleur  est 
Jaunâtre,  elle  répand  une  forte  odeur  do 
souris,  sa  saveur  est  âcre,  elle  est  soluble 
dans  l'eiu  et  l’alcool,  volatile  et  très-véné- 


neuse. C'est  la  même  subalance  que  ta  ca- 
nine. 

CIEL.  En  latin  ealum,  du  grec  mr)ee  , 
creux,  concave.  On  nomme  ciel  de  lit  h 
partie  supérieure  d’un  NI,  quand  ce  meulilo 
est  surmonté  d’un  dais.  — Les  mineurs  a|>- 
pelleni  ciel  la  face  sui>érietire  d’un  filon.  — 
Le  ciel  de  carrière  est  le  premier  banc  do 
pierre  où  l'on  arrive  en  creusant  le  puits 
qui  doit  servir  d’ouverture  à une  carrière. 
— Travailler  d ciel  ouvert,  c'est  enlever  les 
terres  de  l’endroit  où  l’on  veut  ouvrir  une 
carrière.  — On  donne  aussi  le  nom  de  ciel 
au  sommet  du  foyer  d’une  machine  à va- 
peur, lequel  sommet  se  désigne  en  anglais 
par  top  of  fire-box-,  et  en  allemand  par  heix- 
himmel. 

CIERGE.  En  latin  eereut,  de  cera,  cire. 
ChandeUe  de  cirn  à laquelle  on  donne  des 
dimensions  et  des  figures  variées,  et  dont 
l'usage  remonte  à la  plus  hante  antiquité. 
On  sait , en  elfel,  que  les  Hébreux  et  les 
paieos  entretenaient  des  flambeaux  de  cire 
dans  leurs  temples,  et  l'on  a lonjours  ratta- 
ché à cette  lumière  ai  tificielle  , eulreletiue 
même  diirsnt  la  clarté  du  soleil , des  idées 
symboliques.  La  coutume  de  tenir  des  cier- 
ges allumés , pendant  la  célébration  de  la 
Mease , a surtout  une  grande  importance  , 
puisqu’il  est  enseigné  qu'aucune  raison  ne 
saurait  dispenser  do  satisfaire  à cette  obli- 
ation  et  qu’il  ne  )>eut  y avoir  moins  de 
eux  cierges  employés.  Ôn  appelle  cierge 
paecal,  dans  l'Eglise  romaine,  un  gros  ciergo 
auquel  un  diacre  applique  cinq  grains  d’en- 
ctMis,  dans  autant  de  Irons  que  l’on  y fait 
en  forme  de  croix.  L'usage  en  est  aussi  fort 
ancien,  puisque  le  Pontificat  en  attribue 
l'invention  an  Pape  Zizime  ; mais  , selon  le 
P.  Papeliruch,  l’origine  de  ce  cierge  date  du 
concile  de  Nicée  et  provient  de  ce  que  l'on 
faisait  tous  les  ans  une  liste  de  fêles  mobi- 
les qui  se  réglaient  sur  celle  de  Pâques  , 
laquelle  liste  s'inscrivait  sur  un  cierge.  Plus 
tard,  on  l'écrivit  sur  du  papier;  mais  on 
allaclia  celui-ci  au  cierge  pascal.  Toulefuis, 
s'il  faut  en  croire  l'abbé  Matelein,  ce  ciergu 
(l’était  pas  une  pièce  de  cire,  mais  bien  une 
colonne  de  buis  un  de  piefre. 

CIEHGIËR.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
des  cierges. 

CIGARE  ou  i:iGARRE  (comm.).  De  l'es- 
pagnol cigarro,  mémo  signification.  Fouil- 
les de  tabac  enroulées  dont  l'usage  était 
proscrit  naguère  chez  les  gens  de  bonne 
compagnie,  tandis  qu’il  s'est  répandu  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Il  est  même  des  femmes  qui  sa  font 
un  mérite  de  celle  habitude  masculine,  mais 
il  faut  ajouter  bien  vile  aussi  que  ces  feni- 
■ucS'Ià  sont  des  femmes  émancipéee,  ou  iln 
moins  s'émancipant  aillant  qu’ri  [>eut  dé- 
pendre d'elles.  Pour  en  revenir  au  cigare, 
comme  objet  de  commerce,  celte  spécialité 
de  l’emploi  du  tabac  est  devenue  une  ex- 
ploitation très-considérable,  et  les  meilleuia 
produits  nous  viennent  de  la  Havane  et  d.ef 
Indes.  Quoique  le  tabac  fabriqué  à l'élraii- 
gor  soit  prohibé  et  même  exclu  du  Iransii, 
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011  a cependant  admis  une  exeeplion  en  fa- 
veur des  cigares  : 'non-seulemonl  la  régie 
s'en  pourvoit  à In  Havane,  mais  encore,  en 
vertu  des  lois  du  7 juin  1820  et  2 juillet 
1836,  le  particulier  peut  introduire  en  Fran- 
ce, |>our  sa  consommation  personnelle,  des 
cigares  au  mille  en  nouiltre,  en  acouilianl 
un  droit  de  90  francs,  sans  décime,  lorsque 
le  mille  n’eicéde  pas  le  poids  de  2 kilo- 
grammes 50;  puis  108  francs  lorsqu’il  en 
pèse  3;  et  Iki  francs  s'il  en  pèse  i.  Ou  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  cigares  : il  y a 
ceux  de  Belgique,  d'Allemagne,  d'OrienI, 
de  Marseille,  etc.;  ceux  do  Havane  de  pnlile 
et  de  grande  dimension.  Parmi  ces  derniers 
se  font  remarquer  les  panatelas  qui  attei- 
gnent la  grosseur  d’une  bougie  de  lustre, 
et  qui  figurent  d'une  manière  fort  étrange 
dans  la  bouche  d'une  élégante.  Les  jilus 
mauvais  cigares  sont  ceux  que  l'on  fabrique 
en  Franco  ; toutefois,  on  accorde  quelque 
estime  è ceux  qui  sont  faits  à Bordeaux. 

CIGARETTK.  Sorte  de  petit  cigare  fait 
extemporanément  avec  du  tabac  qu'on 
roule  dans  uti  morceau  de  papier  ou  de 
feuille  de  maïs.  Ce  genre  de  cigare  est  très- 
usité  chez  les  Espagnols.  — On  a donné 
aussi  le  nom  de  cigarettes  à des  tuyaux  de 
plume  renfermant  un  morceau  de  camphre 
selon  les  prescriptions  de  la  méthode  mé- 
dicale de  M.  Kaspail. 

CILICE.  Large  ceinture  qu'on  met  sur  la 
peau  par  mortiticalion  et  qui  est  ordinaire- 
ment faite  d'un  tissu  de  matière  rude, 
comme  poil  de  chèvre  ou  crin  de  cheval. 

CIMAISE.  Du  grec  «uftàtuv,  Ilot.  On 
donne  ce  nom,  en  architecture,  è une  mou- 
lure en  doucine  qui  termine  la  corniche 
d'un  bèlimcnt  et  dont  le  proGI  se  compose 
de  deux  arcs  de  cercles  qui  représentent  la 
figure  de  la  lettre  S.  — En  menuiserie,  la 
«tmsise  est  une  pièce  do  bois  qui  sert  de 
couronnement  aux  lambris  d'a|>pui  et  qui 
est  ornée  aussi  de  moulures. 

CiiMEN'l’.  Du  grec  sable,  ou  du 

latin  cetmen/um.  Angl.  crmrn(;  allem.  Aitf. 
Espèce  de  mortier  qu’on  emploie  dans  les 
constructions  et  que  l'on  prépare  arec  de  la 
enaux  et  certaines  pierres  concassées.  L'uu 
des  meilleurs  se  fait  avec  des  morceaux  de 
briques  et  de  tuiles  réfractaires  bien  cuites; 
ou  avec  des  débris  de  vases  de  grès,  comme 
les  tourilles  des  fabricants  de  produits  chi- 
miques, les  cruches  è hière,  è huile,  etc.; 
ou  enfm  avec  des  fragments  do  gazettes  à 
porcelaine.  La  fabrication  do  ce  ciment  est 
des  plus  simples  : quels  que  soient  les  ma- 
tériaux qu'un  ciiipluie,  ouïes  réduit  ru  pou- 
dre grossière,  en  les  élendanl  sur  l'airu  et 
en  les  battant  è bras  d'hommes  è l'aide  de 
mailloches  en  bois  qui  sont  ferrées  avec 
des  clous  dont  les  tètes  carrées  et  épaisses 
forment  des  pyramides  tronquées.  On  passe 
ensuite  celle  |>oudru  au  travers  de  cribles 
ou  tamis  en  tuile  métallique,  qui  sont  plus 
ou  moins  serrés  suivant  le  degré  du  liiiesse 
qu’oii  veut  obtenir.  Dana  les  lieux  où  l’on 
prépare  de  grandes  quantités  de  ciment,  ce 
n'est  plus  de  mailloches  ferrées  doui  ou 
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fait  usage,  mais  on  a recours,  pour  pulvéri- 
ser les  matériaux  è des  moulins  è meules 
verticales  en  fonte,  et  tournant  sur  un  dis- 
que également  en  fonte.  Dans  quelques  éta- 
blissements, on  broie  aussi  le  ciment  dans 
des  moulins  è pilons,  et  on  le  tamise  dans 
un  bluteau  de  tuile  métallique.  En  Angle- 
terre, on  voit  de  ces  moulins  qui  fsont  mis 
en  action  par  une  machine  è vapeur;  un 
rèble  en  spirale,  qu’on  laisse  tomber  sur  le 
plateau  du  moulin,  lorsque  le  broyage  est 
suflisamment  avancé,  pousse  tout  le  ciment 
au  dehors  et  le  conduit  dans  une  trémie 
d'où  il  se  rend  dans  le  bluteau  placé  au- 
dessous;  enfin  un  tire-sac  sert  è remonter 
lus  criblures,  ainsi  qu'è  amener  su  moulin 
les  matériaux  propres  è faire  le  ciment. 

Cl.MENT  ROMAIN.  Les  Romains  faisaient 
emploi  d'un  ciment  d'une  telle  consistance, 
d'une  telle  dureté,  qu’après  vingt  siècles  il 
est  de  leurs  constructions  contre  lesquelles 
le  fer  est  impuissant  et  que  l’eau  ne  saurait 
pénétrer.  La  composition  de  ce  ciment  est 
tout  à fait  ignorée  des  modernes;  mais 
ceux-ci  n’eu  ont  pas  moins  donné  effron- 
tément le  nom  de  cimtnt  romain  à une  chaux 
hydraulique  qu’ils  ont  découverte.  Le  cal- 
caire qui  la  constitue,  trouvé  pour  la  pre- 
miè.-e  fois  en  Angleterre,  fut  ensuite  ren- 
contré en  France,  à Boulogne-sur-Mer,  k 
Pouilly,  en  Bourgogne,  è Flavigny,  près 
Metz,  etc.  La  diaux  ou  le  béton  qu’on  en 
obtient  acquiert,  dans  un  quart  d’heure, 
tant  à l’air  que  sous  l'eau,  une  solidité  qui 
s'accroît  du  jour  en  jour,  et.  prend,  au  bout 
de  quelque  temps  la  durelé  de  la  pierre. 
Le  cimml  hydraulique  de  Moleine,  décou- 
vert en  1831,  est  l’un  des  meilleurs  de  celle 
nature.  Le  ciment  américain  ou  ciment  de 
Parker,  peut  remplacer,  dit-on,  1a  pierre  è 
bâtir;  il  atteint  la  dureté  du  granit  et  est 
susceptible  d'un  beau  poli.  Voici  l'analyse 
qu'on  a donnée  delà  pierre  à chaut  hydrau- 
lique de  Flavigny  : 


Silice  soleble  dans  l’acide  hjdrocbloiiqne.  0,8 

Silice  insutublc  directement.  tS,8 

Alumine.  8,1 

f'arbuuate  de  chaux.  79 

Carbonate  de  fer.  1,91 

Carbonate  de  manganèse.  0,80 

Carbonatojde  magnésie.  1 

Charbon  et  bitume.  O.liO 


Traces  de  sulfure  de  fer,  de  mat.  azotée  et  perte.  O.IW 
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CIMENTER.  Lier  avec  du  ciment. 

CiMENTlEU.  Celui  qui  fabrique  du  ci- 
ment. 

ClâlETERRE  (arm.).  Du  persan  chimehir. 
Angl.  scymilar;  allem.  tardtentahel.  Arme 
usiléi;  citez  les  orientaux.  C'est  unsahre  pe- 
sant dont  la  poignée  est  en  forme  de  fflan- 
cho,  la  lame  convexe,  courte,  è conlre- 
poiiite,  s’élargissant  vers  la  pointe,  et  s'é- 
chancrant  è son  extrémité  en  portion  da 
cercle  prise  sur  la  convexité, 

CIMIER  (arm.).  Du  latin  cima,  cime.  Or- 
nomenl  qui  forme  la  iiarlie  supérieure  d'un 
casque,  et  que  l'uu  dit  être  de  l'iuveritiu» 
dus  cariens. 
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CIMOLÊE  (conl.).  Angl.  tlimy  tnalUr;  nl- 
Ictn.  abtchleifter.  Uatière  composée  d’oxyde 
de  fer,  qui  s'amasse  autour  de  la  roue  sur 
laquelle  les  couteliers  aiguisent  les  itistru- 
monts.iet  que  l'on  appelle  aussi  boue  de  cou- 
leliere.  — On  donnait  autrefois  le  nom  de 
terre eimoUe  i une  terre  argileuse  grise  qui 
prorenait  d’une  des  lies  do  la  mer  d^e  Crèle, 
Cimolis. 

CIMOLITHE  (céram.). Espèce  d'argile  que 
les  anciens  tiraient  de  ITIe  de  Cimolis,  au- 
jourd’hui l’Argenlière;  qu’ils  employaient  h 
dégraisser  les  élolfes,  et  dont  on  fait  usage 
actuellement  pour  fabriquer  de  la  poterie. 
Cette  argile  est  peut-être  la  même  que  Is 
terre  cimolée. 

CIMOSSE  (manuf).  On  donne  ce  nom  à 
la  lisière  d’une  espèce  particulière  de  taf- 
fetas. 

CINABRE  nu  VERMILLON.  Angl.  cinna- 
bar-  ailom.  sinnober.  Deuto-sulfure  de  mer- 
cure dont  Albert  le  Grand  fit  connaître  la 
composition  au  xiii’  siècle.  Il  forme  quel- 
quefois des  dépèls  assez  considérables  dans 
les  terrains  primitifs,  comme  on  le  remar- 
que i Ixiaia  en  Hongrie;  mais  ses  princi- 
paux gisements  se  trouvent  dans  les  ter- 
rains secondaires , dans  le  grès  houillcr  ou 
le  grès  rouge,  et  dans  les  calcaires  qui  le 
rerouvrent.  Tels  sont  ceux  du  duché  de 
Deux-Ponts,  d'Idria  en  Carniole,  d’Almaden 
en  Espagne,  de  quelques  mines  du  Pérou  et 
du  Mexique,  et  surtout  de  la  Chine,  d’où 
nous  viennent  les  plus  beaux  cristaux  qui 
afTecteot  la  forme  île  primes  hexaèdres  ré- 

fuliers.  On  a aussi  observé  cette  substance 
Hénildot,  dans  le  département  de  la  Man- 
che. Le  cinable  est  formé  de  100  parties  de 
mercure  et  de  15,88  do  soufre,  c’est-è-dire 
que  la  formule  de  sa  composition  est  de 
1 elome  de  mercure  = 1365,80,  et  1 soufre 
= 201,16  (ou  HgS)  = 1466,96. 

Si  on  expose,  dans  un  ballon  de  verre,  le 
cinabre  è une  température  voisine  du  rouge 
brun,  il  se  sublime  sans  fusion  apparente 
et  forme,  è la  partie  supérieure  du  vase, 
une  couche  de  petites  aiguilles  hexaèdres. 
A la  température  ordinaire,  il  n’exerce  au- 
cune action  sur  l’oxygène  sec  ou  humide; 
mais  sous  l’influence  de  ce  gaz  et  de  la  cha- 
leur, il  se  transforme  en  acide  sulfureux  et 
(U  mercure.  Les  alcalis , le  fer  et  la  plupart 
des  métaux,  lui  enlèvent  le  soufre  qu’il  con- 
tient, si  l'on  opère  è une  température  suf- 
Ssammeot  élevée;  et  lorsqu'on  le  Jette  sur 
un  corps  chauffé  au  rouge,  il  se  dissipe  en 
une  vapeur  qui  ne  répand  aucune  odeur 
désagréable,  ce  qui  le  distingue  des  mine- 
rais d'arsenic  entre  autres,  qui  ont,  par  leur 
aspect,  quelque  analogie  avec  lui. 

La  fabrication  de  celle  substance  fut  ima- 
ginée en  1819  par  M.  Demuulins.  On  doit, 
à H.  Jaquelin,  un  procédé  au  moyen  du- 
quel on  obtient  un  vermillon  aussi  beau 
qua  celui  qui  vient  de  la  Chine.  Ce  procédé 
cuDsislo  è mettre  dans  une  capsule  de  fonte 
très-évasée.'SO  parties  de  soufre  pulvérisé, 
et 60  parties  de  mercure,  sur  lesquelles  on 
fcise,  peu  è peu,  une  dissolution  de  30  par- 


ties de  polasse  coustiquo  dans  30  parties 
d'eau;  mais  on  a soin  de  tenir  la  capsule 
plongée  dans  l'eau  froide,  afin  que  la  cha- 
leur qui  a lieu  pendant  l'addition  de  la  po- 
tasse, ne  soit  pas  assez  élevée  pour  ramol- 
lir ou  fondre  le  soufre.  On  continue,  h l’aide 
d’un  pilon  è large  tête,  la  trituration  du  mé- 
lange, qui  prend  hientdl  une  belle  teinte 
orangée;  on  maintient  la  masse  è la  tempé- 
rature de  80’  pendant  une  heure,  en  rem- 
plaçant l'eau  qui  s’évapore  ; lorsqu'on  a uh- 
lenu  la  quantité  de  vermillon  convenable, 
on  délaye  la  matière  dans  4 è 5 fois  son 
poids  d’eau  chaude  ; et , sans  discontinuer, 
on  procéda  au  décantage  et  au  lavage,  jus- 
qu'à la  complète  élimination  des  sulfures 
alcalins.  On  fait  usage  d'un  filtre  pour  re- 
cueillir le  vermillon  que  l’on  fait  ensuite 
sécher  è l’ombre.  Le  cinabre  en  morceaux 
cristallins,  que  l'on  obtient  parla  sublima- 
tion, se  vend  en  petites  caisses  sous  le  nom 
do  cinabre  entier.  Lorsqu’il  est  en  poudre 
très-Qne,  d’une  riche  couleur  et  bien  sec, 
on  l'appelle  vermillon.  Celle  dernière  pré- 
paration se  vend  en  caisses,  en  Bacons,  en 
lablelles,  et  en  vessies  lorsqu’elle  est  broyée 
è l’huile.  Il  se  fait  une  grande  consomma- 
tion  du  cinabre,  qui  est  employé  dans  la 
peinture,  la  coloration  de  la  cire  è cache- 
ter, et  autres  objets  d’arts. 

CINCHONINE  (chim.).  Alcali  végétal  qui 
existe  dans  l'écorce  de  tous  les  quinquinas, 
et  partienlièremenl  dons  le  gris. 

CINCHONIQDE  (chim.).  Qui  appartient  k 
la  cinchonine.  On  appelle  eete  tinehoniquet, 
ceux  dans  lesquels  la  cinchonine  se  présente 
comme  base;  et  rouge  cinchonique,  une 
substance  d’un  rouge  foncée  provenant 
d’une  combinaison  de  tanin  d'écorce  de 
quinquina  et  d’spothiemie , laquelle  subs- 
tance ne  se  dissout  point  lorsqu’on  treilo 
par  l'eau  le  produit  de  l’évaporation  è chaud 
et  è l’air  de  la  solution  aqueuse  de  ce  laiiln. 

CINDRE.  Instrument  de  charpentier  et  de 
charron. 

CINÉFIER.  Du  latin  einit,  cendre.  Ré- 
duire en  cendres. 

CINÉ.HATIQUE  (inécan.).  Science  qui  a 
pour  objet  l’étude  des  mouvements  en  eux- 
mèmes,  tels  que  nous  les  remarquons  dans 
les  corps  qui  nous  environnent  et  particu- 
lièrement dans  les  machines.  La  cinématique 
est  la  première  partie  de  la  mécanique  élé- 
mentaire. 

CINÉRATION.  Yoy.  IncisèRATion. 

CINGLAGK.  Opération  qui  consiste  è frap- 
per avec  de  lourds  martinets,  la  loupe  ou 
fer  qui  sort  du  feu  d’airiiierie,  pour  eu  faire 
jaillir  le  laitier  et  l’élirer  en  barres  propres 
a Cire  livrée.^  au  commerce. 

CINGLEAU.  Sorte  de  cordeau  dont  on  fait 
usage  pour  mesurer  la  diminution  des  co- 
lonii"S. 

CINGLER  (mélallurg.).  Butlre  au  mo^en 
du  martinet  la  loupe  qu’on  vient  de  retirer 
du  fourneau.  Dès  que  la  fonte  commence  è 
entrer  en  fusion,  un  ouvrier  écarte  les  sco- 
ries qui  se  produiseiil,  et  remue  incessam- 
ment le  baiu,  afin  de  brûler  le  carbone  de 
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la  fonte.  Alors  le  fer,  derena  libre,  est 
moins  fusible,  et  il  prend  la  forme  de  gru- 
meaux (|ue  l’on  rassemble  en  une  masse 
qui  prend  le  nom  de  loupe  ou  renard.  On 
fait  tomber  celle  masse  sur  le  sol , on  la 
ramène  sur  une  plaque  de  fonle  où  plusieurs 
forgerons  la  frappent  avec  de  forls  marteaux 
pour  en  faire  suinter  lefaiti'irr;  puis  on 
l'expose  aux  coups  du  marlinet.  Il  est  né- 
cessaire de  cingler  plusieurs  fois  la  loupe 
pour  lui  donner  la  forme  du  barre  sous  la- 
quelle on  la  livre  nu  commerce;  mais,  de- 
puis quelques  années,  au  lieu  de  la  faire 
passer  sous  le  martinet,  on  la  soumet  A 
l'action  des  deux  cylindres  d'un  laminoir. 

CININE  (ehim.).  Nom  donné  par  quelques 
cliimistes  è la  substance  découverte  dans  le 
semen-ronira  par  Alms,ot  qu'il  a appelée 
tanlonine. 

CINNAMYLE  (cbim.).Nom  sous  lequel  on 
désigne  le  radical  qu'on  suppose  exister 
dans  In  cannelle. 

CINTRE  (arcliit.).  En  latin  cincluro,  cein- 
ture, du  grec  rlnpn,  pointe.  Ce  mot  s’em- 
ploie sous  deux  acceptions  : dans  la  pre- 
mière , il  indique  simplement  la  cour- 
bure d'une  voûte  ou  d'une  autre  partio  de 
construction;  dans  la  seconde,  il  désigne 
un  assemblage  de  pièces  de  bois  de  char- 
pente qui , ayant  à soutenir  le  poids  de  la 
voûte  en  construction  qui  les  presse  et  les 
pousse,  doivent  être  disposées  de  manière 
a s’appuyer  les  unes  sur  les  autres,  en  se 
contre-butanl,  jusqu'à  ce  que  la  clef  ou  le 
dernier  voussoir  soit  posé.  Lorsqu'on  cons- 
truit une  voûte  ou  une  arche  en  pont,  on 
commence  par  placer  de  chaque  cûté  les 
pierres  ou  voussoirs  qui  doivent  reposer 
sur  les  pieds  droits,  et  l’on  paiirrait  procé- 
derainsi  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  ;>arce 
que  te  premier  voussoir  n'est  point  incliné 
à l'horizon  et  que  les  suivants  lu  sont  en- 
core peu;  mais  il  arrive  un  moment  où  ces 
voussoirs  s'inclinent  sensiblement,  et  il  se- 
rait impossible  de  continuer  à construire, 
si  l'on  n'avait  recours  au  cintre  de  charpente 
qui  a,  par  sa  convexité,  la  même  courbure 
que  la  voûte  doit  avoir  par  sa  concavité. 
Ün  seul  cintre  nu  porte  pas  toute  la  voûte  : 
on  en  dispose  plusieurs,  selon  le  diamètre, 
lesquels  sont  tous  égaux  et  disposés  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres,  du  manière  que 
le  poids  est  également  partagé  entre  eux. 
Pour  déterminer  la  force  que  doit  avoir  un 
cintre,  il  faut  d'abord  connaître  celle  qu'il  a 
à soutenir,  et  la  pesanteur  d’une  voûte  dé- 
pend de  sa  ligure,  ainsi  que  des  matériaux 
qui  servent  à la  construire,  tjuand  la  cour- 
uure  d'une  voûte  est  formée  par  une  demi- 
circonférence  de  cercle,  on  dit  qu’elle  est 
en  ptein-einlre  et,  dans  ce  cas,  la  hauteur  du 
cintre  est  égale  à la  moitié  du  diamètre  de 
la  voûte.  Le  cintra  surènisié  est  uoe  demi- 
ellipse  ou  un  assemblage  d'arcs  de  cercle, 
qui  se  raiiprochent  de  celte  courbe,  et  au- 
quel les  maçons  donnent  le  nom  de  anse  de 
panier.  Le  cintre  turhautei  est  celui  dont  la 
liauleur  est  plus  grande  que  son  diamètre. 
Uans  les  éditices  goihii|ues,  ce  genre  de  cin- 


tre est  formé  pnrdeux  arcade  cercle,  faisant^ 
angle  au  sommet,  et  quelquefois  aussi  celle 
courbure  est  décrite  par  une  demi-elliose 
élevée  sur  son  petit  diamètre.  Dans  un  théâ- 
tre, on  donne  le  nom  de  cintre  à la  partie 
du  plafond  qui  règne  au-dessus  de  la  scène, 
et  où  l'on  place  les  diverses  machines  qui 
servent  aux  enlèvements,  à figurer  des  nua- 
ges, etc.  ; et  on  appelle  togee  du  ci’ntre.celles 
qui  forment  un  rang  immédiatement  sous  le 
plafnnil. 

CIPOLIN.  Du  latin  cœpula,  oignon,  à 
cause  de  ia  structure  foliacée  de  celle  ro- 
che. Espèce  de  marbre  feuilleté,  d'un  blanc 
risâtre,  et  veiné  de  gris,  de  vert  ou  de 
leu.  Il  est  susceptible  d'un  lieau  poli,  et 
l’on  en  fait  usage  pour  des  décorations  in- 
térieures. Les  anciens,  qui  l’apireiaient  lapit 
phryqiut,  s’en  servaient,  et  pour  la  cons- 
truction et  comme  pierre  à aiguiser,  et  l’on 
retrouve  encore  ce  dernier  emploi  dans  l'Ile 
anglaise  de  Jersey.  On  cxidoite  le  cipolin 
près  de  Baréges,  a Sainle-Marie-aux-Mincs, 
en  Corse,  etc. 

CIPPE  (archit.).  Ou  désigne,  par  cette 
dénomination,  certains  fûts  de  colonnes 
qui  n'ont  ni  base  ni  chapiteau,  et  sur  les- 
quels on  grave  une  inscription.  — On  don- 
nait aussi  ce  nom,  anciennement,  1*  aux 
pjerres  qui  indiquaient,  lors  du  tracé  d'une 
ville,  les  places  où  devaient  être  construites 
des  tours  ; 2*  à la  colonne  ou  pierre  qua- 
drangulaire  indiquant  une  route;  3*  à cer- 
taines parties  des  palissades  formées  do 
pieux  ou  de  pierres. 

CIRAGE.  Nom  que  portent  diverses  com- 
positions destinées  à noircir  la  chaussure, 
les  harnais  et  autres  pièces  en  cuir,  et  à 
leur  donner  une  sorte  de  vernis.  On  doit 
aux  Anglais  lu  perfectionnement  do  celte 
préparation,  qui  consiste  en  un  mélange  de 
noir  d'os  broyé  à l'eau,  d'acides  sulfurique 
et  chlorhydrique,  de  mélasse,  de  gomme  et 
d’un  peu  d’huile.  Lorsi|ii’on  emploie  ce  ci- 
rage, il  faut  l’agiter  afin  de  mêler  les  par- 
ties qui  se  séparent  8;)onlanémeut  ;>ar  le 
repos.  Etendu  sur  le  cuir  et  frotté,  encore 
humide,  avec  une  brosse  douce,  il  acquiert 
un  poli  brillant,  d'un  beau  noir,  qui  adhère 
fortement  à la  partie  sur  laquelle  il  so 
trouve  et  n'a  rien  à redouter,  ni  du  frotte- 
ment, ni  de  l’humidité.  Le  cirage  qui  reste 
longtemps  sans  être  employé,  est  susce;i- 
tible  d’entrer  en  fermentation , et  l'acide 
carbonique  qu'il  dégage  pendant  la  conver- 
sion eu  alcool  de  la  matière  sucrée  qu'il 
contient,  peut  faire  éclater  les  bouteilles, 
et  projeter  au  dehors  une  grande  portion 
du  liquide  , lorsqu’on  les  débouche.  On 
prévientices  accidents,  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau,  pendant  une  demi-heure,  les 
bouteilles  bien  bouchées.  Le  cirage  est  pour 
les  Anglais  une  branche  de  commerce  im- 
portante : des  machines  à vapeur  sont  em- 
ployées à sa  fabrication  dans  de  grandes 
uulactures,  on  en  fait  des  exportations 
cousidérables,  et  cette  industrie  a euriclii 
de  nombreux  marchands.  On  vend  le  cirago 
anglais  Ouide  ou  aggloméré.  Dans  le  pre- 
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mier  cas  il  est  contenu  dans  des  (laçons  de 
diverses  dimensions  ; dans  le  second,  la 

Câte  est  renfermée  dans  des  botics  de  fer- 
lanc  ou  de  carton,  ou  bien  encore  dans 
des  barils  très-petits.  Voici  une  recette  qui 
donne  un  bon  cirage  et  au  plus  bas  prix 
possible  : 


Noir  d'ivoire. 

Mélasse. 

Acide  sulfurique  à 66® 
Noix  de  galle  concassée. 
Sulfate  de  fer. 

Eao. 


2 kilogrammes. 
2 

0,  40 
0, 12 
0.  12 
2 litres. 


CIRCASSIENNE  (manûf.).  Sorte  d’éloOTo 
dont  le  tissu  est  croisé  et  qui  est  loinle  en 
laine.  On  la  fabrique  parliculièremeni  h 
Reims. 

CIRCULAIRE  (archit.).  Du  latin  circutus, 
cercle.  On  appelle  parité  circulaire  tout 
plan  ou  toute  portion  de  plan  formée  ou 
par  on  cercle  ou  par  une  portion  de  cercle, 
el  ces  parties,  introduites  dans  la  conslruc> 
lion  d’un  éJiGce,  y donnent  du  mouvement 
et  .semblent  en  augmenter  l’élendue. 

CIRE.  Du  latin  cera,  qui  vient  lui-mémo 
du  grec  môme  signification.  Ângl. 

«MUE.  Substance  grasse  et  ductile,  fournie 
>ar  les  abeilles  et  constituant  la  partie  so> 
ide  des  alvéoles.  Huber  de  Genève  publia 
e premier,  en  1702,  des  expériences  sur  la 
production  do  la  cire,  expériences  dont  les 
résultats  furent  confirmés,  en  par 

M.  Gundlach  ; et  M.  Brodio  fit  à son  tour, 
en  ISIiS,  des  analyses  très-exactes  de  cette 
matière.  La  cire  pure  est  blanche,  solide  à 
la  température  ordinaire,  cl  sa  densité  est 
de  0,96.  Elle  fond  à la  chaleur  de  63*  el 
brûle  avec  une  flamme  blanche  qui  répand 
une  vive  lumière.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  un  peu  ni  us 
dans  l’éther;  mais  l’essence  de  térében- 
tbino  el  toutes  les  huiles  grasses  la  dissol- 
veot  à chaud.  L’alcool  en  ébullition  la  dis- 
sout en  partie  et  la  sépare  en  deux  produits 
difléreuts,  dont  l’un,  insoluble,  est  la  my~ 
n'eme,  et  l’autre  soluble,  la  c^rtne.  Celle-ci 
coostitueun  acide  organique  qu’on  nomme 
acide  cérolique  el  dool  la  formule  est  G** 
H**  O»,  HO. 

Après  que  l’on  a retiré  tout  le  miel  que 
l’on  peut  recueillir  des  gâteaux,  on  fond  les 
ré.<idus  dans  une  chaudière  avec  de  l’eau 
pour  éviter  qu’ils  no  se  brûlent,  et  on  laisse 
ensuite  refroidir  lentement,  afln  que  l’cau 
et  les  impuretés  se  séparent  de  la  cire. 
Lorsque  celle-ci  est  solidiûée,  on  la  retire 
des  vases  et  on  enlève  la  partie  inférieure 
du  pain,  qui  est  impure  el  à laquelle  on 
donne  le  nom  depiea  de  cire.  La  cire  brute 
ainsi  obtenue  est  d'une  nuance  plus  ou 
moins  jaune  selon  les  contrées  où  elle  est 
récoltée  et  le  plus  ou  moins  de  soin  qu’on 
a mis  à la  fondre.  Son  odeur  aromatique  va- 
rie aussi  selon  les  pays.  Les  meilleures 
cires  jaunes  viennent  de  l’Amérique,  du 
Sénégal,  de  la  Russie,  de  Hambourg,  do  la 
Bretagne,  du  Gâlinais  et  de  la  Bourgogne.  , 
Celle  de  Russie  est  d’une  couleur  jaune 
tendra  et  son  odeur  est  agréable.  La  va- 
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riélé  appelée  cire  de  V Ukraine  donne  quel- 
quefois un  second  blanc,  mais,  en  général, 
la  ciro  de  ces  contrées  ne  se  décolore 
qu’avec  difficulté.  Les  pains  de  cire  d’Amé- 
rique ne  sont  que  de  t à 2 kilogrammes  et 
sont  mis  en  barriques  du  poids  de  100  à 
400»kilogrammes  ; la  cire  du  Sénégal  vient 
en  caisses,  et  les  pains,  qui  ont  la  forme  do 
barillets,  pèsent  depuis  3 jusqu’à  30  kilo- 
grammes ; la  cire  do  Russie  est  on  pains  de 
15  à 20  kilogrammes  el  nous  arrive  dans 
des  balles  de  150  à 200  kilogrammes;  le.s 
pains  de  celle  de  Hambourg  sont  de  2 à 3 
kilogrammes,  et  s’expédient  dans  des  fu- 
tailles de  2 à 300  kilograrnmes  ; la  r.iro  do 
Bretagne  se  livre  on  pains  qui  pèsent  de- 
puis 3 jusqu’à  30  kilogrammes  et  sont  con- 
tenus dans  des  balles  de  75  à 100  kilo- 
grammes; les  pains  de  cire  du  Gâlinais  sont 
de  2 à 3 kilogrammes  ; enfin,  la  cire  do 
Bourgogne  s’expédie  on  pains  donl^le  poids 
varie  depuis  5 jusqn’à  60  kilogrammes.  La 
cire  jaune  sert  principalement  au  Iroltago 
des  appartements,  au  moulage  des  métaux, 
et  unie  à la  potasse,  ellb  forme  l’encausti- 
que dont  les  menuisiers  et  les  ébénistes 
font  un  si  grand  emploi.  Elle  sert  aussi 
pour  garantir  les  grelTes  du  contact  do 
l’air. 

Do  toutes  les  cires  jaunes,  celle  qui  pro- 
duit le  plus  beau  blanc  est  la  cire  du  Le- 
vant et  surtout  celle deSmyrne  eide  Trieste, 
remarquable  par  sa  transparence.  Vien- 
nent ensuite  celles  de  Constantinople,  de 
Corse,  d'Odessa,  des  grandes  Landes  de 
Bordeaux,  de  la  Sologne,  de  la  basse  Nor- 
mandie, de  la  Bretagne,  de  la  Saintonge, du 
Gâlinais  et  de  la  Beauce.  On  obtient  le 
blanchiment  de  la  cire  jaune,  en  la  faisant 
fondre  avec  de  la  crème  do  tartre  en  pou- 
dre, et  en  l’exposant  à la  lumière,  opéra- 
tion qui  donne  ce  que  l’on  appelle  la  cire 
vierge.  Le  blanchiment  de  la  cire  est  en 
France  l’objet  d’un  commerce  considérable, 
particulièrement  à Tours,  au  àlans,  à Oc' 
iéans  el  à Paris:  Dans  cette  dernière  ville, 
on  consomme  chaque  année  au  delà  de 
200,000  kilogrammes  de  cire  blanche,  pour 
la  confection  des  bougies  et  des  cierges. 
Une  portion  s’emploie  aussi  pour  la  fabri- 
cation des  perles  fausses,  le  vernissage  des 
objets  en  carton  de  pâle,  et  la  préparation 
des  cérals. 

La  cire  à sceller  est  une  matière  plastique 
que  les  officiers  publics  emploient  pour 
Inapplication  des  scellés;  on  n’a  recours  ni 
au  mu  ni  à la  flamme  pour  en  faire  usage, 
el  il  suffit  de  l’amoilir  entre  les  doigts  ; 
olle  adhère  alors  parfaitement,  et  conserve 
très-bien  l’ompreinle  du  sceau.  La  cira 
des  décorateurs  est  ordinairement  verle;!^ 
elle  se  ramollit  aisément  entre  les  mains  et  f 
on  s’en  sert  pour  retenir  les  flgures  et  les 
ornements.  — On  nomme  cire  végétale  une 
substance  qu’on  extrait  de  dilTérenls  arbres 
et  particulièrement  du  royrica  cerifera, 
très-abondant  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, où  les  naturels  en  font  une  e.spèce  do 
bougie  qui  donne  une  lumière  très-bril* 
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lante.  — La  cire  minérale  ou  rozokérite, 
esl  une  substance  composée  principalement 
()e  parafline,  et  qui  se  trouve  en  quanlilé 
dans  le  sein  do  la  lerre  en  Moldavie,  près 
de  Slanik  et  Zielrisika,  dont  les  liabitants 
moulent  avec  ellodes  bougiesqui  brûlent  avec 
une  flamme  vive  el  claire.  — La  cire  fossile 
de  la  Chinct  que  Ton  appelle  aussi  fou-ling, 
est  le  produit,  à ce  que  Ton  pense,  du  long 
enfouissement  des  débris  d’arbres  résineux 
tels  que  le  pin  et  le  mélèze  ; celte  substance 
est  rare  et  chère;  elle  brûle  avec  une  vivo 
lumière  ; on  l’emploie  même  comme  médi- 
cament; et,  dans  l’opinion  des  Chinois,  lo 
fou-ling  fournit,  après  une  certaine  période 
de  fossililé,  le  hou-pe  ou  ambre  jaune,  le- 
uel  h son  tour,  après  une  autre  durée 
’enfouissement,  donne  le  to-pe  ou  jayet. 
— Ce  qu’on  nomme  cire  des  oiseaux  est  une 
membrane  ordinairement  colorée,  qui  re- 
couvre la  base  du  bec  et  principalement  la 
mandibule  supérieure  de  quelques  espèces, 
comme  on  lo  remarque  chez  les  perroquets, 
les  hoccos,  lescéiéops  et  les  canards.  Cette 
membrane  fournit  aux  ornithologistes  quel- 
ques caractères  pour  distinguer  lesespece.8. 
Ainsi,  l’on  dit  que  la  cire  est  mamelonnée, 
caroDCulée,  furmraeée  ou  nue,  selon  qu’elle 
offre  des  mamelons,  des  points  charnus, 
des  écailles  ou  qu’elle  est  uénudéo. 

L’art  de  modeler  en  cire  remonte  îi  des 
temps  reculés,  et  il  s’était  même  formé  dos 
artistes  particuliers  en  ce  genre,  qui  riva- 
lisaient avec  les  statuaires.  On  sait  qu’A- 
nacréon  a chanté  les  amours  en  cire  que 
l’on  modelait  è son  époque.  Héliogabale  se 
plaisait  à donner  des  repas  où  il  faisait 
figurer,  en  cire,  tous  les  mets  que  la  saison 
ne  lui  permettait  pas  d’otfrir  à ses  convives. 
Aux  fêtes  d’Adonis,  on  disposait,  dans  cha- 
que maison,  do  petits  jardins  dont  toutes 
les  fleurs  étaient  en  cire,  et  enûn  on  em- 
ployait cetto  substance  dans  les  opérations 
de  la  magie  el  pour  expliquer  les  songes. 
L’art  du  modelage  en  cire  a été  heureuse- 
ment appliqué  aussi  à la  préparation  de 
pièces  anatomiques,  dont  on  attribue  l’in- 
vention  à l’abbé  Gaëtano  Giulio  Zumbo,  qui 
vivait  à Syracuse  vers  l’an  1701  ; mais 
uelques-uns  la  revendiquent  en  faveur 
’un  nommé  de  Nones,  qui  était  médecin 
de  l’hôpital  de  Gênes,  è la  (in  du  xtii' siècle. 
Cette  opération  a été  perfectionnée  en 
France,  d’abord  par  Pinson,  Benoit,  Lau- 
monnier  et  Dupont;  puis,  de  nos  jours,  par 
le  docteur  Auzou.  On  fabrique  aussi  des 
fleurs  en  cire,  et  la  première  personne  nui 
ait  eu  la  pensée  d’étendre  ce  travail  è ré- 
tude  de  la  botanique,  fut  M"*  Didot,  dont 
les  essais  furent  admis  à l’exposition  de 
1828.  Après  elle,  des  succès  ont  été  obtenus 
pnr*M.  Monbarbon,  M“*  Louis  et  plusieurs 

oii^Ac  Arlîcl0Q 

CIRE  A CACHETER  ou  CIRE  D’ESPAGNE. 
Mélange  résineux  très-fusible  et  très-adhé- 
rent aux  corps  sur  lesquels  on  le  projette  en 
fusion.  La  cire  à <cachcler  nous  a4ité  appor- 
tée, originairement,  des  Indus  orientales,  où 
elle  est  préparée  avccin^omme-/a9ue, subs- 
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lance  (rès-inflamroable,  peu  coulante,  lors- 
qu’on  la  fond,  se  coagulant  avec  lenteur,  et 
ne  charbonnant  quediflîcilement.  Les  Véni- 
tiens ont  été  en  Europe  les  premiers  impor- 
tateurs de  la  cire  à cacheter.  Cette  fabrica- 
tion po^sa  ensuite  d'Italie  en  Portugal  et. en 
Espagne;  et  ce  dernier  pays  se  fil  une  telle 
renomm'ée  dans  celte  industrie,  qu’elle  lui  a 
valu  l’honneur  d’imposer  son  nom  au  pro- 
duit. On  croit  que  ce  fut  en  16i0  que  le 
procédé  de  celte  fabrication  fut  introduit  en 
France  par  un  nommé  Rousseau. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  deux 
sortes  de  laque-,  \e- slick-lach  ou  laque  en 
en  bâton,  el  la  laque  en  feuillets.  Celle-ci  a 
trois  variétés.  On  emploie  la  térébenthine 
de  Venise  nour  modifier  ou  économiser  la 
laque  dans  ms  cires  fines  ; pour  les  cires  de 
bas  prix  on  fait  usage  de  la  térébenthine  de 
Suisse;  et  pour  les  cires  tout  à fait  commu- 
nes, on  se  sert  de  la  térébenthine  de  Bor- 
deaux. Pour  fabriquer  les  cires  fines,  on 

Crend  4 parties  de  gomme  laque,  1 de  téré- 
enlhine  de  Venise  et  S de  vermillon  de  la 
Chine; pour  la  deuxième  qualité,  on  aug- 
mente la  térébenthine  et  Ton  substitue  le 
cinabre  européen  au  vermillon  de  la  Chine; 
pour  la  troisième  espèce  enfin,  on  emploie 
encore  moins  de  laque.  La  couleur  rouge  se 
donne  avec  le  vermillon  de  la  Chine,  le  ci- 
nabre d’Allemagne  el  celui  de  France;  la 
bleue,  avec  l’azur  porphyrisé,  le  bleu  de 
Prusse,  l’indigo,  le  tournesol,  les  cendres 
bleues  do  cuivre  cl  celles  d’outremer  ; la 
verte,  avec  le  mélange  de  ces  bleus  et  les 
jaunes  métalliques  ou  végétaux  ; celle  d’a- 
venlurine,  avec  lo  mica  jaune  ou  blanc; 
celle  de  deuil,  avec  les  noirs  d’Allemagne. 
On  parfume  la  cire  à cacheter  avec  le  musc, 
la  civette,  les  essences  de  bergamotle,  de 
roses,  de  jasmin,  etc. 

Le  bétonnage  s’opère  au  moyen  de  mou- 
les, ou  bien  en  roulant*  le  morceau  do  cire 
sur  un  marbre  tiède.  La  marbrure  s’obtient 
par  un  procédé  analogue  à celui  que  l’on 
emploie  pour  les  tranches  des  livres  reliés. 
On  fait  aussi  la  fraude  sur  la  cire  à cacheter 
el  l’on  recouvre  quelquefois  les  bâtons  com- 
muns d’une  couche  de  cire  fine. 

CIRER.  Enduire  ou  frotter  de  cire. 
CIRIER.  Celui  qui  travaille  la  cire  pour 
en  fabriquer  des  cierges  ou  des  bougies. 

CIRQUE  (archit.j.  Enceinte  circulaire  et 
couverte  destinée  au  spectacle  que  donnent 
les  écuyers. 

CIRSAKAS  (manuf.).  Etoffe  de  coton  dans 
laquelle  il  entre  un  peu  de  soie,  el  que  l’on 
fabrique  dans  tes  Indes. 

CIRURE  Enduit  de  cire  préparée. 
CISAILLE,  CISAILLES  ou  CISOIRES. 
Angl.  aâearx ; allem.  blechschere.  Outil  qui 
sert,  à froid,  pour  diviser  les  barres  et  les 
feuilles  de  métal,  et  que  l’on  emploie  dans 
les  forges,  les  martinets,  les  lamineries,  les 
ateliers  de  ferblanterie,  de  chaudronnerie, 
de  poêlerie,  etc.  On  en  distingue  de  deux 
espèces  ; les  cisailles  droites  el  les  cisailles 
circulaires.  Les  premières  so  composent  do 
deux  lames  droites  fixées  par  un  goujon,  et 
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qm,  en  lournanl  autour  de  lui,  peuvent  s'é- 
loigner ou  se  rapprocher  l'une  de  l’aulre. 
On  les  meut  h la  main,  lorsqu’on  n'a  que 
peu  d'effort  5 produire,  et  nu  moyen  d’un 
moteur  lorsque  la  pièce  h diviser  est  d’uue 
grande  épaisseur  et  qu'il  faut  agir  avec  cé- 
lérité. Si  l’on  n’a  à couper  que  des  feuilles 
de  cuivre  ou  de  fer  très-minres,  on  fait 
usage  de  cisailles  que  l'on  lient  de  la  main 
gauche,  tandis  que  de  la  droite  on  manie  la 
feuille.  Ces  cisailles  ont  leurs  parties  tran- 
chantes en  acier,  soudées  avec  le  surplus 
des  lames,  et  leurs  branches,  en  fer,  sont 
réunies  par  une  goupille  rivée.  Lorsque  les 
télés  sont  épaisses,  on  emploie  de  grosses 
cisailles  dont  la  lame  supérieure  est  lise  et 
se  retourne  verticalement,  aOn  qu'il  soit 
possible  de  la  placer,  soit  dans  le  trou  d’un 
bilint  en  bois,  soit  dans  un  étau.  La  laine 
inférieure  est  mobile.  Lorsqu’on  veut  divi- 
ser, on  place  la  feuille  de  métal  le  plus  rap- 
prochée qu’il  se  peut  do  centre  de  rotation, 
pour  que  la  résistance  soit  moins  grande. 
Généralement  d’ailleurs,  dans  l'emploi  des 
ci.sailles,  il  est  néce.ssaire  de  placer  la  fouille 
aussi  près  que  possible  de  raie  de  rotation 
et  d’allonger  le  levier.  On  établit  aussi  des 
cisailles  sur  un  bflii  è demeure  ; la  feuille  à 
couper  se  trouve  alors  placée  entre  le  point 
de  rotation  et  l'eitrémilé  du  levier  auquel 
la  puissance  est  appliquée  ; et  la  lame  infé- 
rieure, immobile  et  main  tenue  dans  une 

fièce  de  bois,  se  termine  par  une  bouterolle 
laquelle  enjoint  l’eitrémité  du  levier  mo- 
bile, au  moyen  d’un  boulon  ou  d'un  goujon. 
Dans  ce  cas,  les  couteaui  au  lieu  d'étre  sou- 
dés, sont  ajustés  et  boulonnés  sur  les  deux 
branches.  Dans  les  grands  ateliers,  on  se 
sert  de  cisailles  mécaniques,  dont  l’arbre  de 
commande,  de  quelque  manière  qu'il  suit 
mû,  porte  un  volant  et  un  pignon  oui  en- 
grène avec  une  autre  roue  fixée  sur  un  se- 
cond arbre.  Une  manivelle,  'ajustée  sur  cet 
arbre,  soulève  on  levier  auquel  le  couteau 
csl  filé,  soit  directement,  soit  par  l’adjonc- 
tion d'un  cylindre;  elle  volant  régularise 
la  marche  du  mécanisme  et  augmente  la 
puissance  qui  lui  est  transmise  pr  le  ino- 
l<ur.  Ces  cisailles  sont  quelquefois  mues  par 
une  petite  machine  à vapeur. 

Les  cisailles  circulaires  se  composent  de 
daui  disques  en  fonte  auxquels  sont  appli- 
qués d’autres  disques  tranchants , en  acier, 
qui  tournent  simultanément  en  sens  inverse 
et  de  manière  h se  loucher  et  b se  croiser 
tant  soit  peu. Ces  tranchants  coupent  en  li- 
gne courbe.  Les  disques  sont  portés  sur 
deux  arbres  en  fer  que  lie  un  engrenage;  le 
mouvement  est  communiqué  b Tun  d’eux, 
soit  par  un  pignon  placé  sur  un  arbre  b ma- 
nivellu,  soit  simplement  par  une  poulie  et 
une  courroie;  elles  deoxdisques s appuient 
l'un  contre  l'autre  au  moyen  d’une  vis  pla- 
cée b l'eilrémilé  de  l'un  des  arbres. 
CISAILLEMENT.  Action  de  cisailler. 
CISAILLER  (inonn.).  Couper  avec  les  ci- 
sailles les  pièces  fausses  ou  celles  qui  n'oiil 
pas  le  jwiids. 

CISEAU.  l)u  Cuit,  rii,  couper,  ou  du  latin 


emut,  coupé . Angl.  chi/el;  allem.  meitâtl. 
Outil  plat,  plus  ou  moins  long,  et  ayant,  b 
•sa  partie  inférieure,  un  seul  biseau  de  30  b 
35°.  La  face  du  ciseau,  opposée  au  biseau, 
et  que  l’on  nomme  plancht,  est  pl.'ine  et  un 
peu  polie,  ce  qui  rend  le  tranchant  plus  vif. 
Les  petits  cisranx  sont  entièrement  d’acier, 
et  les  grands  se  fabriquent  partie  en  acier, 
partie  en  fer.  La  trempe  de  l'acier,  qui  varie 
suivant  ta  nature  de  cc  métal,  nu  doit  pas 
néanmoins  être  trop  dure,  et,  lorsqu’on  em- 
ploie do  l'acier  fondu,  on  doit  le  faire  reve- 
nir au  bleu.  Le  ciseau  est  pourvu  d'un  man- 
che de  bois.  Les  ouvriers  qui  travaillent  le 
bois  font  un  grand  usage  du  ciseau,  et  lors- 
qu’ils le  présentent  b la  pièce  ((u’ils  veulent 
couper,  ils  le  frappent  d'un  maillet.  La  plu- 
part des  ouvriers  en  fer  et  les  sculpteurs  et 
slaliiaires  font  également  usage  du  ciseau. 

CISEAUX.  Cet  instrument,  dont  l'usage 
est  si  universelIcmeDt  répandu,  se  compose, 
comme  les  cisailles,  de  deux  lames  tran- 
chantes, maintenues  dans  un  état  d’applicn- 
lion  l'une  contre  l'autre,  au  moyen  d'un 
goujon.  Ce  sont  deux  leviers  du  premier 
genre  qui  se  meuvent  sur  un  point  d'appui 
commun.  Deux  anneaux  sont  placés  b l'ex- 
trémité des  bras,  c’est-b-dire  aux  points  où 
s’exerce  la  puissance;  on  y introduit  les 
doigts,  et  on  les  sépare  ou  on  les  serre,  pour 
faire  agir  les  deux  tranchants  entre  lesquels 
on  place  l'objet  qu’qn  veut  couper.  La  forme 
et  la  dimension  des  ciseaux  sont  exlrème- 
roent  variées.  Ceux  des  anciens  étaient  ce 
lie  nous  appelons  aujourd’hui  des  forcei. 
'est  b Venise  que  furent  fabriqués,  pour  la 
première  fois,  les  ciseaux  b anneaux:  le 
doge  en  Qt  faire  en  or  et  garnis  do  perles 
iines  pour  les  envoyer  au  roi  de  France. 
Tbiers  est  renommé  pour  le  développement 
de  sa  oisellerie  commune;  mais  elle  est 
néanmoins  inférieure  b celle  de  Normandie. 
Langres  a la  vogue  pour  la  fabrication  des 
ciseaux  de  tailleur  et  de  couturière,  et  on 
en  exporte  dans  les  Antilles  et  l'Amérique 
du  Nord.  Ce  genre  de  ciseaux  reçoit  une 
grande  perfection  dans  les  fabriques  do  Bir- 
mingham et  de  Shefield  en  Angleterre.  Les 
ciseaux  b crins  et  b quinquets  se  font  aussi 
b Langres,  qui  fabrique  en  outre  les  ciseaux 
de  chirurgie  dont  la  villede  Paris  avait  au- 
trefois pour  ainsi  dire  le  monopole.  On  ex- 

Eorle  ces  ciseaux  en  Russie  et  en  Amérique. 

a Normandie  fabrique  des  forces,  des  ci- 
soirs  et  des  cueille-flKurs  ; Langres  des  sé- 
cateurs ; la  cisellerie  fine  est  exploitée  par 
Moulins,  Langres  et  Paris  ; et  celte  dernière 
place  fournit  les  ciseaux  en  or  ou  en  argent, 
ou  les  plaqués  de  l’un  et  l’autre  métal. — 
On  appelle  cUeaux  coudü  ceux  dont  les 
lames  fout  un  angle  ni  us  ou  moi  ns  obtus  avec 
les  branches  au  delb  de  l’entablure,  et  qui 
sont  coudés  sur  le  plat  ou  sur  le  tranchant. 
— Les  citeaux  d cuillen  sont  b lames  cour- 
bes sur  le  pial,  et  un  les  emploie  pour  l'ox- 
tirpalion  <le  l'œil.  , 

CISELEIt.  Sculpter  des  figure.v  et  des  or- 
nements sur  des  métaux  au  moyeu  du 
silel. 
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CISELET.  Angl.  tmall  chhel;  nllom.  klei- 
nermriuel.  Petit  cilcau  do  fer,  délié  et  al- 
ionizé,  dont  on  fait  usage  pour  ciseler. 

CISELEUR.  En  latin  ceetator , du  verbe 
cadere,  couper,  tailler.  On  nomuie  ainsi 
l'ouvrier  (|ui  sculpte  des  métaux.  Chez  les 
anciens, les  ciseleurs  étaient  des  artistesqui 
oblenaieni  souvent  une  grande  renommée, 
et  Pline  cite  entre  autres  Zopire,  Praxitèle, 
.Acragas,  Pytliias,  Vnrron , Mentor,  Mys, 
Antipator,  Ariston,  Boctlius,  Calamès,  Hé- 
cate, Ledus,  Posidonius  et  Eunicc,  dont  les 
ouvrages  étaient  l'objet  de  l’adrairalinn  gé- 
nérale. Les  bacchantes  et  les  centaures 
u'Acragas  avait  ciselés  sur  des  coupes, 
talent  conservés  à Rhodes,  dans  le  temjile 
de  Bacchus,  et  on  y gardait  également  un 
Silène  et  un  Cupidon  de  Mys.  Pythias  grava, 
sur  une  espèce  de  fiole,  Diomède  et  Ulysse 
enlevant  le  palladium  de  Troie,  et  représenta, 
sur  deux  petites  aiguières,  toute  une  batte- 
rie do  cuisine.  Zopire  grava  les  aréopages 
cl  le  jugement  d'Oresto  sur  deux  coupes 
estimées  douze  grands  sesterces.  Enfin,  Pon 

fient  considérer  comme  des  ciselures  sur 
voire,  le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve  du 
Parthénon,  tous  deux  l’œuvre  de  Phidias. 
Parmi  les  modernes,  Benvenuto  Cellini  se 
distingua  sous  François  I*',  et  après  lui 
Balin,  Germain  et  Jean  Goujon.  De  nos 
jours,  les  ciseleurs  parisiens  sont  les  seuls 
dont  les  produits  aient  du  retentissement; 
on  leur  doit  ces  bronzes  élégants  qui  sup- 
portent des  pendules;  ces  candélabres  qui 
ornent  si  magnifiquement  un  salon  ; et  ces 
guirlandes,  ces  arabesques,  ces  rinceaux 
qui  décorent  les  meubles.  Il  y a aussi  des 
ciseleurs  qui  travaillentsurle  cuivrecreux  et 
lui  donnent  des  formes  en  relief,  on  le  re- 
poussant par  derrière  è l’aide  d'outils  nom- 
més bntloir$,  malloirt,  repou$soirt,  etc. 

CISELURE.  Angl.  chating ; allem.  getrie- 
btne  arbeil.  L'art  de  ciseler. 

CISOIRES.  Gros  ciseaux  dont  le  manche 
est  attaché  et  monté  sur  un  pied. 

CISTRE  (inst.  de  mus.).  De  l’italien  cetra, 
corruption  du  grec  harpe.  Instru- 

ment à cordes,  usité  en  Italie,  et  dont  on 
attribue  l'invention  h Amphion.  Il  a quelque 
ressemblance  avec  le  luth,  mais  son  man- 
che est  plus  long  et  divisé  en  18  touches. 

CITADINE  (carross.J.  Sorte  de  voilure 
omnibus. 

CITERNE  (architect.).  Lieu  souterrain  et 
voûté,  construit  pour  recevoir  et  conserver 
les  eaux  pluviales.  Les  citernes  sont  très- 
communes  dans  l’Orient,  il  en  est  de  très- 
vastes,  et  l’on  en  cite  une  à Constantinople 
dont  les  voûtes  portent  sur  deux  rangées 
de  212  piliers. 

CITERNEAU  (archit.).  Petite  pièce  qui 
précède  une  citerne,  et  dans  laquelle  les 
eaux  arrivent  et  s’épurent  avant  d’entrer 
d^ns  te  réservoir  principal. 

CITOLE  (inslr.  de  mus.).  Instrument 
dont  on  faisait  usage  autrefois. 

CITRATE  (chim.).  En  latin  dirai,  de  ci- 
Irui,  citron.  Angl.  dirait  : allem.  dlrontn- 
saurcs  talz.  Sels  formés  par  la  combinaison 


de  l’acide  citrique  avec  une  base.  Les  prin- 
cipaux do  CCS  sels  sont  le  dirait  dt  chaux, 
d'où  l’on  extrait  l'acide  citrique,  et  \e  dirait 
dt  magnéiit,  qu’a  fait  connaître,  en  I8A7, 
Ai.  Rogé  Delabarre,  pharmacien  d’Anizy-le- 
ChAleau,  dans  le  département  de  l’Aisne. 
On  prépare  avec  ce  dernier  citrate  une  eau 
purgative  qui  a la  saveur  do  la  limonade, 
et  produit  le  même  effet  que  l'eau  de  Sed- 
liiz. 

CITRÈNE  (chim.).  Matière  cristalline  que 
l’on  isole  de  l'huile  volatile  de  citron,  et 
qui  est  isomère  avec  le  camphre. 

CIDItlDIQUE.  Voij.  Acositique. 

CITRIQUE  (Acide).  Acide  organique  qui 
se  trouve  contenu  dans  les  citrons,  les 
oranges,  les  groseilles,  les  baies  d’airelle, 
les  framboises  et  autres  sucs  végétaux  aci- 
des. Il  fut  longtemps  confondu  avec  l’acide 
tsrtrique,  cl  ce  fut  Scheele  qui  l'i.snla  la 
premier  en  1784.  L’acide  citrique  renferme 
du  carbone,  de  l’hydrogène  cl  de  l'oxygène 
dans  'es rapfiorlsde  C” H* O' '3HO-l-2aq.il 
se  rencontre  danslecommcrce  sous  forme  de 
prismes  obliques  h quatre  pans,  terminés 
par  des  sommets  dièdres,  et  contenant  9 
pour  100  d’eau  de  cristallisation,  qui  dispa- 
raît par  la  dessiccation  au  bain-marie.  La 
saveur  de  ce  produit  est  fortement  acide 
lorsqu’il  est  concentré , mais  elle  devient 
agréable  lorsqu'il  est  étendu  ; combiné  avec 
Icsbatcs,  il  donne  des  citrates;  et  quand 
ou  le  chauffe  h 120%  il  finit  par  se  convertir 
en  addt  aconiligut  ou  dlridiçut.  On  nx- 
Irait  communément  l’acide  citrique  du  jus 
de  citron,  et,  pour  l’obtenir,  on  salure  ce 
jus  avec  de  la  craie.  Il  se  forme  alors  du 
citrate  de  chaux  insoluble  qu'on  décom- 
pose ensuite  par  de  l'acide  sulfurique,  et 
100  kilogrammes  de  jus  de  citron,  fournis- 
sent i peu  près  5 kilogrammes  et  demi  d'a- 
cide cristallisé.  Le  jus  de  citron  se  prépare 
en  grand  dans  certaines  contrées,  comme, 
par  exemple,  dans  lus  environs  de  Messine, 
en  Sicile.  L’acide  citrique  est  d’un  usage 
assez  répandu  ; on  l'emploie,  dans  la  tein- 
ture, pour  se  procurer  le  rouge  de  car- 
thame,  et  pour  préparer  une  dissolution 
d’étain  qui,  avec  la  cochenille,  proluil  de 
plus  beaux  écarlates  que  le  sel  d’étaiii  ordi- 
naire; les  fabricants  d'indiennes  s’en  ser- 
veiil  comme  rongeant;  il  est  utile  pour  en- 
lever les  taches  de  rouille  et  colles  de  fer 
sur  l'écarlate;  les  relieurs  donnent  avec  lui 
è la  peau  une  apparence  marbrée;  mélangé 
dans  la  proportion  du  16  grammes  avec 
500  grammes  de  sucre,  on  obtient  une  li- 
monade sèche  qu’on  aromatise  avec  quel- 
lies  goutfes  de  citron  ; enlln,  on  le  prescrit 
ans  la  pratique  méilirale,  sous  forme  do 
boisson  rafralcbissdute , et  2 grammes  de 
cet  acide  cristallisé  suffisent  pour  aciduler 
convenablement  un  litre  d'eau. 

CITRONNAT  (écon.  dom.).  Conserve  de 
citron. 

CITRONYLE  ou  CITRYLE  (ebiro.).  Radical 
supposé  de  l’essence  de  citron. 

CITRYLE.  Voy.  Citboxïle. 

Cl  VA  ÜIER  ou  Cl  VA  YER  (métrolog.).  Nom 
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que  l'on  uonnail  autrefois  k une  mesure 
agraire  sariable  qui  représentait  depuis  un 
are  juviu'à  deux  et  demi. 

CIVES  (Terrer.).  Angt.  round  glast-patie; 
allem.  rundeglastcheiben.  Verres  ronds  dont 
on  gnrnis.snit  autrefois  les  croisées. 

CIVETTE  (comm.).  Sorte  do  parfum  ou 
de  matière  onctueuse  que  portent,  dans  une 
poche  naturelle,  trois  espèces  de  quadru* 
pèdes  de  la  famille  du  chat,  la  cirelte,  le 
iibelh  et  la  genetle.  Cette  matière  était  fré- 
qoemment  employée  par  les  parfumeurs, 
arant  qu'ils  fissent  un  usage  aussi  général 
du  musc  que  cela  a lieu  aujourd'hui,  et  ils 
la  faisaient  particulièrement  entrer  dans  la 
composition  de  la  poudre  de  Chypre.  On 
aromatise  aussi  le  tabac  è priser  avec  la  ci- 
Tetlc.  I 

CIVIERE.  Du  latin  rernum,  boue,  limon, 
et c(Aum,caAiru(uni,chariot, charrette.  D’au-  / 
Ires  font  voiiir  ce  mol  du  colle  cib,  enve- 
loppe. Angl.  el:ainer  ; allem.  eeihkaelen. 
Sorte  do  brancard  dont  on  fait  usage  pour  . 
la  transport  des  fardeaux  è bras.  ( 

CLAIE.  Du  grec  xlüSor,  clèture,  dérivé  de 
dtiu,  je  ferme.  Espèce  de  châssis  ou  do 
lissii  formé  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  tiges  dn  bois,  maintenues 
parallèlement  h des  distances  plus  ou  moins 
rapprochées  et  fixées  nu  moyen  d’une  chaîne 
d’osier  et  de  bétons  flexibles.  — En  termes 
d’art  militaire,  les  claies  sont  des  ouvrages 
établis  avec  des  branches  d'arbres  étroite- 
ment entrelacées  les  unes  avec  les  autres, 
dont  on  se  sert,  soit  pour  couvrir  un  loge- 
ment, soit  pour  franchir  un  fossé  nouvelle- 
mem  saigné,  en  jetant  plusieurs  de  ces  claies 
sur  le  fond  et  en  les  couvrant  d’une  couche 
de  terre.  — C’est  hu  moyen  de  claies  de 
même  nature,  que  l'on  opère  le  soutène- 
ment des  terres  meubles  et  le  clayonnage 
ou  les  enceintes  qui  servent  au  parcage  des 
troupeaux  sur  les  pièces  de  terre  en  jachère. 
— Le  mot  claie  désigne  aussi  une  espèce 
d'échelle  que  l’on  place  h la  remorque  d une 
charrette.  - - On  appelle  encore  de  ce  nom 
un  cadre  à compartiments  fangl.  board  for 
chipe;  allem.  leistenboden)  dont  les  orfèvres, 
les  bijoutiers  et  autres  artisans  couvrent  la 
sol  de  leurs  ateliers,  pour  recueillir  les  par- 
celles d'or  et  d'argent  qui  s'échappent  des 
pièces  qui  sont  en  œuvro.  On  lève  do 
temps  è autre  ce  cadre,  on  rassemble  tout 
ce  que  ses  compartiments  contenaient,  et, 
après  avoir  (>assâ  au  crible,  on  procède  au 
lavage,  on  jette  les  parcelles  dans  un  creu- 
set pour  en  obtenir  un  lingot.  — Potier  d 
la  claie,  c’est  jeter  avec  une  pelle,  h travers 
uue  claie,  de  la  terre  pierreuse,  pour  faire 
passer  la  terre  ou  le  sable  d'un  cété,  taudis 
que  les  pierres  tombent  de  l'autre. 

CLAIN  (tonnel.).  Sorte  de  biseau  ou  de 
chanfrein  que  le  tonnelier  forme  sur  l’é- 
paisseur de  chaque  douve,  de  manière  qu’a- 

{>rès  avoir  été  rangées  circulairemcut  dans 
a rainure  du  jable  do  la  futaille,  elles  puis- 
sent se  joindre  aisément  dans  toute  leur 
épaisseur. 

CLAIRAN.  Yoy.  Cliiuke. 


CLAIRÇAGE.  Du  latin  elarum,  clair,  et 
agere,  faire.  Se  dit  de  l’épuration  du  sucre 
brut  de  betterave. 

CLAIRCE.  Opération  qui  consiste  à trai- 
ter le  sirop  de  sucre  brut  par  le  charbon 
animal  nu  tout  autre  agent  propre  à déco- 
lorer, pour  le  clariller  ensuite  avec  du  sang 
et  des  œufs. 

CLAIRCER.  Epurer  le  sirop  de  sucre. 

CLAIRE.  Chaudière  du  raflineur  de  sucre. 
— Cendres  lavées  ou  os  calcinés  dont  on  fait 
emploi  dans  l'allinage  pour  faire  des  cou- 
pelles. , 

CLAIRÊE.  Sucre  clariflé  et  prêt  à être 
cuit.  — Réservoir  d’un  marais  salant. 

CLAIRE-SOUDURE.  — Alliage  de  plomb 
et  d’étain. 

CLAIRET.  Vin  léger  et  clair.  — Nom  sous 
lequel  les  Anglais  désignent  la  vin  de  Bor- 
deaux.— Maille  de  la  partie  supérieure 
d'un  filet.  — Se  dit,  en  termes  de  joaillier, 
d'une  pierre  dont  la  couleur  est  trop  faible. 
, CLAIRETTE  (boiss.).  On  donne  le  nom 
d'eau  clairelle  à une  liqueur  faite  d’eau-de- 
^ vio  et  do  sucre. 

' CLAIRE-VOIE.  Du  latin  cfara,  claire  et 
via,  voie.  Ouverture  pratiquée  dans  le  bas 
du  mur  d'un  parc,  d'un  jardin,  etc.,  et  qui 
n’est  formée  que  par  une  grille,  ou  un 
fossé  appelé  laul-de-loup.  — Barreaux  du 
fer  ou  de  bois  aue  l’on  met  aux  ouvertures 
des  murailles  d'un  parc  ou  d’un  jardin.  — 
lour  qui  reste  quelquefois  entre  les  Gis  dn 
la  chaîne,  après  qu’une  étoffe  do  laine  a été 
tissée  en  toile.  — Semer  h claire-voie,  c’est, 
en  termes  d’agriculture,  jeter  la  graine  en 
la  dispersant  le  plus  possible  sur  la  terre 
préparée  pour  la  recevoir. 

< CLAIRIER.  Levain  couvert  de  mousse. 

’ CLAIRIÈRE  (fabr.  de  tiss.).  Angl.  Ihin 
place;  allem.  dünnesfelfe.  Se  dit  de  l’endroit 
d’une  toile  plus  clair  que  les  autres  parties, 
ou  de  défauts  dans  des  draps  mal  tissés. 

CLAIR-OBSCUR.  Du  latin  clarui,  clair,  et 
obteurui,  obscur.  Angl.  c/ore-oèicure;  allem. 
helldunkel.  Se  dit  d’une  imitation  quelconque 
do  l’effet  que  produit  la  lumière  en  éclai- 
rant les  surfaces  qu’elle  frappe  et  en  laissant 
dans  l’ombre  celles  qu’elle  n’atteint  pas.  — 
Tableau  qui  n’est  que  de  deux  couleurs, 
comme  les  camaïeux.  — Dessin  lavé  d’une 
seule  couleur  brune,  et  dont  les  lumières 
sont  rehaussées  de  blanc.  — Planche  gravéu 
à la  manière  noire. 

CLAIRON  (insl.  de  mus.}.  Du  latin  clarut, 
clair,  parce  que  le  son  do  l’instrument  est 
clair,  perçant.  Instrument  de  cuivre,  è vent, 
dont  il  est  fait  particulièrement  usage  dans 
les  troupes  légères. 

CLAIRURE  (fabr.  de  tiss.].  Endroit  d’une 
étolfe  de  laine  où  les  Gis  sont  mal  joints. 

CLAIRVOIR.  Nom  que  l’on  donnait  au- 
trefois è la  sculpture  h jour  d’un  butfet 
d’orgues. 

CLA.MKS1  (comm.).  Sorte  d’acier  qu'on 
lire  du  Limousin. 

CLAMP  (charp.).  Angl.  id.;  allem.  eiierne 
klammer.  Morceau  de  bois  qui  sert  è jume- 
ler un  inêl. 
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Cr.APET.  Angl.  clack-ralvt ; alletn.  pum- 
pevklappe.  Espèce  de  soupape  oude  rondelle 
de  cuir  employée  dans  les  pompes,  et  qui,  en 
s'éleranl  et  s’abaissant  alternalivement,  fa- 
cilite ou  met  obstacle  au  passage  de  l'caii 
dans  le  diaphragme  qui,  à cet  elTel,  est 
percé  d'un  trou  de  pari  en  part.  Le  clapet, 
en  cuHr  très-fort  et  bien  suiifé,  est  garni, 
sur  ses  faces  opposées,  de  platines  de  métal 
qui  lui  servent  de  doublure.  L’assemblage 
est  serré  à vis,  il  est  Oxé  au  piston  de  la 
tiompe  au  moyen  d’une  queue  qu’il  porte  h 
l'un  de  ses  cAlés,  et  la  lleiibililé  de  cette 
queue  fait  l’ollice  de  charnière.  La  platine 
supérieure  est  plus  grande  que  l'ouverluro 
du  diaphragme  que  couvre  le  clapet,  et  la 
platine  inférieure  plus  petite  que  cette  ou- 
verture dans  laquelle  elle  se  luge,  en  sorte 
que  quand  le  clapet  est  fermé,  lu  première 
le'garanlit  du  poids  de  la  colonne  d’eau,  et 
]a  seconde  contribue  è maintenir  le  cuir  ré- 
gulièrement étendu,  è l’empéchcr  de  passer 
par  l’ouverture  du  diaphragme  et  h mettre 
obstacle  è ce  que  l’eau  s’insinue  entre  lui  et 
.a  platine  supérieure.  — Dans  les  instru- 
ments è vent,  le  clapet  est  une  petite  sou- 
pape garnie  de  cuir  qui  se  lève  et  se  baisse 
au  moyen  d’une  charnière.  — Dons  les  ma- 
chines à vapeur,  c’est  aussi  un  clapet  (angl. 
damper;  allem.  dampftr)  qui  ferme  l’orifice 
de  la  cheminée. 

CLAQUE.  Du  celt.  clag,  grand  bruit.  Sorte 
de  itouble  soulier  imparfait  dans  lequel  on 
fait  entrer  le  véritable  soulier.  — Chapeau 
è trois  cornes  et  d’une  grande  dimension 
dont  les  officiers  faisaient  usage  sous  le 
règne  de  Napoléon  I”.  — Chapeau  qui  peut 
aisément  s’aplatir  et  qui  se  porte  sous  le 
bras  dans  les  soirées. 

CLAQUE-OREILLE.  Chapeau  è bords  pen- 
danls. 

CLAQUET  (mécan.).  Angl,  mill  clapper ; 
allem.  amchlaytholz.  Petite  latte  qui  se 
trouve  sur  la  trémie  d'un  moulin,  et  qui  bat 
ou  claque  sans  discontinuer. 

CLAQUETTE.  Sorte  d’instrument  de  mu- 
sique dont  le  bruit  imite  le  claquement  d’un 
fouet  de  poste.  — Petite  macnine  en  bois 
dont  les  fadeurs  font  usage,  et  dont  le  bruit 
annonce  au  public  la  levée  d'une  botte  aux 
lettres. — Espèce  de  livre,  formé  de  deux 

lancbettes,  qui  sert,'dans  quelques  écoles, 

donner  le  signal  de  divers  exercices. — 
Petit  carnet  dans  lequel  les  femmes  ren- 
ferment leurs  caries  de  visite. 

CLAREQUET  (écon.  dom.).  Sorte  de  con- 
serve de  Iruils. 

CLAKETTE  (comm.).  Petit  vio  blanc 
mousseux. 

CLAKIFICATIUN.  Du  latin  elarum,  clair, 
el  fncere,  faire.  Angl.  ctarificalion ; allem. 
abkiantng.  Procédé  qui  consiste  !i  séparer 
d’un  liijuide  les  matières  hétérogènes  qui 
s’y  trouvent  suspendues  et  qui  en  troublent 
la  transparence.  Divers  moyens  sont  em- 
ployés pour  obtenir  ce  résultat.  Le  repos 
Eullil  quelquefois  pour  opérer  la  précipita- 
tion. Souvent  aussi  il  n’est  besoin  que  d’a- 
jouter de  l’eau  ou  de  l’alcool  pour  claritlcr 


la  liqueur  ; el  lorsque  colle-ci  n est  pas  d’une 
consistance  trop  épaisse  on  a recours  au 
filtre.  Plus  fréquemment  encore,  la  clarifica- 
tion a lieu  par  le  collage  et  la  coagulation, 
c'est-è-dire  en  combinant  avec  le  liquide  un 
autre  corps,  comme  l’albumen,  la  gélatine, 
le  sang,  la  chaux,  el  certains  sels  el  acides. 
On  fait  usage  principalement  de  la  gélatine 
animale  pour  les  liqueurs  qui  contiennent 
un  principe  astringent,  telles  que  le  vin,  le 
cidre  et  la  bière;  et  l’on  emploie  de  préfé- 
rence l’albumen  pour  les  sirops.  Dans  le 
premier  cas  il  se  forme  une  espèce  de  ré- 
seau qui  enveloppe  les  molécules  en  sus- 
pension el  les  précipite  avec  lui  ; dans  le  se- 
cond, si  la  coagulation  s’opère  par  la  cha- 
leur, elle  s’élève  en  écume  avec  les  impu- 
retés qu'elle  a saisies.  On  supplée  è'I'albu- 
inen,  soit  par  l’emploi  simultané  de  la  gé- 
, latine  el  d’un  peu  de  tanin,  soit  par  celui 
du  cachou.  Deux  poignées  de  marne,  jetées 
dans  le  pressoir  où  se  fait  le  cidre  suffisent 
aussi  pour  le  clarifier.  — Voy.  Filtrxtiun 

CLARIFIER.  Rendre  claire  une  liqueur 
trouble. 

CL.\UINE.  Clochette  è son  clair  el  aigu, 
qii’ou  suspend  au  cou  des  animaux  qui  pais- 
sent dans  les  forêts,  pour  aider  à les  retrou- 
ver s’ils  viennenl  à s’égarer. 

CLARINETTE  (inst.  de  mus.].  Instrument 
è veut,  en  buis,  qui  fut  invente  en  1690  par 
J.  Christophe  ücuner. 

CLARINETTISTE.  Celui  qui  joue  de  la 
clarinette. 

CLASSEUR.  On  nomme  ainsi  un  porte- 
feuille è compartiments  qui  sert  à classer 
les  papiers. 

CLAUDIEN.  Espèce  de  papier  d’Egypte  qui 
’ fut  fabriqué  pour  la  première  fois  sous 
l'empereur  Claude. 

CLAUSOIH(archiL).Du  latin  c/auderr,  fer- 
mer. Dernière  pierre  qui  terme  l’assise  d’un 
ouvrage  en  pierres  de  taille,  et  qui  ne  se  ter- 
mine qu’après  que  toutes  les  autres  sont  en 
place,  afin  de  lui  donner  les  dimensions 
exactes  propres  è remplir  le  vide  qu’elle  doit 
occuper.  Dans  les  voûtes  en  berceau,  il  faut 
deux  clausoirs  pour  chaque  rang  de  vous- 
soirs;  un  seul  pour  les  voûtes  sphériques, 
et  deux  pour  les  sphéroïdes  à cause  du  chan- 
gement de  courbure.  Pour  les  voûtes  d’arèta 
et  celles  en  arc  de  clotire,  la  précision  exige 
autant  de  clausoirs  qu’il  y a de  panaches  ou 
pans  de  voûte. 

CLAVA.  Perche  que  l’on  ajoute  au  bout 
du  filet  de  la  tartane  pour  le  tenir  tendu. 

’ CLAVEAU  (arebit.j.  Du  latin  c/avut , clou. 
Pierre  taillée  en  forme  de  coin  qui  entre  dans 
la  construction  des  voûtes  plates  ou  carrées, 
telles  que  celles  des  portes,  des  fenêtres,  etc. 
Il  y a des  claveaux  simples  et  des  claveaux 
è crossettes;  les  premiers  sont  ceux  dont  les 
joints  sont  formés  par  une  surface  droite; 
les  seconds  ont  leurs  joints  formés  par  des 
surfaces  brisées  qui  forment  un  redan  qu’on 
nomme  crosselte,  lequel  a pour  objet  de 
donner  plus  d’appui  aux  claveaux  et  de  se 
raccorder  avec  les  assises  horizontales  des 
pieds  droits.  — Pièce  du  milieu  d’uue  arcade 
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qui  faU  sailKe  sur  la  )ace  de  celle  dernière. 
— Pièce  de  bois  disposée  en  biais  pour  tendre 
fers  le  rentre  d’une  arcade. 

CLAVECIN  (instr.  de  mus.).  Du  latin  cia- 
rirymèalum,  même  signification.  Instrument 
composé  d’une  caisse  de  bois  qui  contient 
un  ou  plusieurs  claviers  et  dont  les  cordes 
sont  de  métal  et  doubles.  Le  piano  est  un 
clavecin  perfectionné.  On  nomme  clavecin  d 
ravalement t celui  qui  a plus  de  touches  que 
les  autres;  clavecin  organisé,  celui  dont  le 
clavier  fait  jouer  un  petit  or^ue;  et  clavecin 
électrique,  celui  dont  on  fn»t  mouvoir  les 
touches  au  moyen  de  l’élcctricilé. 

CLAVECIN  DESSAVËÜRS.  Sorte  d’utopie 
musicale  inventée  par  l’abbé  Poncelet.  C’est 
un  clavecin  semblable  à un  buffet  d’orgue 
portatif  dont  le  clavier  est  disposé  comme 
d’ordinaire  sur  le  devant,  et  dont  l’action  do 
deux  soufflets  forme  un  courant  d’air  continu 
qu’un  conducteur  porte  dans  une  rangée 
de  tuyaux  acoustiques.  Vis-à-vis  de  ces 
tuyaux  se  trouvent  disposées  des  fioles  en 
pareil  nombre  , lesquelles  sont  remplies  de 
liqueurs  qui  représentent  les  saveurs  primi- 
tives et  répondent  aux  tons  de  la  musique. 
Celte  gamme  singulière  est  ainsi  formulée  : 
l’acide  répond  à Vut , le  fade  au  ré,  le  doux 
au  mi,  l’amer  au  fa,  l’aigre  doux  au  sol, 
l’austère  au  la,  le  piquant  au  si. 

CLAVECIN  OCULAIRE.  Autre  drôlerie 
semblable  au  clavecin  des  saveurs.  Elle  fut 
imaginée  par  le  P.  Castel,  Jésuite.  Ce  clave- 
cin est  composé  d’autant  d’octaves  de  cou- 
leur, par  tons  et  demi-tons,  que  le  clavecin 
ordinaire  a d’oclaves  de  sons.  Cet  instru- 
ment a pour  objet,  selon  les  prétentions  de 
l’auteur,  de  procurer  à l’âme,  par  le  concours 
des  veux,  les  mêmes  sensations  de  mélodie 
et  d’harmonie  de  couleurs  que  celles  do 
mélodie  et  d’harmonie  de  sons  communi- 
quées à l’oreilio  par  le  clavecin  commun. 
Voici  quelle  est  la  gamme  de  cette  machine 
merveilleuse  : l’ut  répond  au  bleu,  l’ti/  dièse 
au  céladon , te  ré  au  vert  gai , le  ré  dièse  au 
vert  olive,  le  mi  au  jaune,  le  fa  à l’aurore, 
le^a  dièse  à l’orangé,  le  sol  au  rouge,  le  sol 
dièse  au  cramoisi,  le  la  au  violet,  le  la  dièse 
au  violet  bleu,  le  si  au  bleu  d’iris.  L’octave 
recommence  ainsi  de  la  môme  manière,  à 
l’exception  que  les  couleurs  sont  plus 
ddî  l*6S 

CLA  VECINISTE.Celui  qui  joue  du  clavecin. 
CLAVEL  (chim.).  Soude  de  qualité  infé- 
rieure. 

CLA  VET.  Du  latin  data,  massue.  Sorte 
d’outil  de  fer  dont  fait  usage  le  calfat  dans 
la  marine. 

CLAVETTE.  Du  latin  clavus,  clou.  Angl. 
üry;  allem.  torstecknagel.  Pièce  de  fer  qui 
est  plate,  plus  étroite  à l’un  de  ses  bouts 
qu’à  l’autre’,  et  dont  on  fait  usage  dans  un 
grand  nombre  de  machines  et  de  construc- 
lioDs  de  menuiserie,  pour  arrêter  un  boulon. 
On  l’enfonce  le  plus  souvent,  à coups  do 
marleaü,  dans  une  mortaise  que  l’on  pratique 
vers  le  bout  du  boulon  opposé  à la  tête.  Les 
clavettes  sont  souvent  employées  pour  réu- 
uir  des  pièces  qui,  quoique  soumises  à cer- 


tains mouvements,  doivent  conserver  leur 
rigidité  et  leur  position  respective,  comme 
sont  les  tringles  de  fer  mises  bout  à bout 
pour  former  la  lige  d’un  piston  de  pompe. 
Quand  les  pièces  qu’il  s’agit  de  réunir  ainsi 
bout  à bout  son  très-fortes,  on  renforce  alors 
l’assemblage  par  une  contre-clavette,  espèce 
de  clavette  à double  tête  que  l’on  place  dans 
le  trou  que  la  clavette  ordinaire  doit  occuper, 
et  dont  la  dimension  est  telle  qu’elle  laisse 
encore  autantde  vide  à remplir  par  la  clavette 
qu’elle  en  remplit  elle-même.  Enfin,  dans  les 
pièces  soumises  à des  efforts  de  tension  et  à 
des  chocs,  la  contre-clavette  est  pourvue 
d’une  queue  qui  se  retourne  d’équerre  et 
porte  un  œil  dans  lequel  vient  passer  le  petit 
bout  de  la  clavette,  petit  bout  qui  est  taraudé 
en  forme  de  vis  et  reçoit  des  écrous  au 
moyen  desquels  on  règle  la  pression  dos 
deux  pièces  l’une  contre  l’autre,  ainsi  que 
l’énergie  de  leur  serràge.  Plusieurs  construc- 
teurs ont  employé  ce  moyen  avec  avantage 
dans  les  locomotives  , pour  réunir  la  tête  de 
la  bielle  avec  la  manivelle  de  l’essieu  coudé, 
et  l’on  ajoute  à la  fixité  du  système,  en  pres- 
sant les  clavettes  latéralement  au  moyen  de 
vis  de  serrage.  On  se  sert  aussi  de  clavettes 
dans  la  pose  dos  rails. 

CLAVICORDE  (inst.  do  mus,). Espèce  de 
clavecin,  de  forme  carrée,  dont  la  touche  est 
armée  d’une  baguette  de  cuivre  qui  fait 
résonner  les  cordes.  Cet  instrument,  qui 
fut  en  usage  en  France  jusque  dans  le  xvii* 
siècle,  a reçu  des  perfectionnements  en  Al- 
lemagne, où  il  continue  è figurer  à côté  du 
■piano. 

CLAVICYLINDRE  (insl.de  mus.).  Ins- 
trument inventé  en  1793  par  le  physicien 
Chladni.  Il  consiste  en  une  sorte  de  clave- 
cin qui  renferme  dans  l’intérieur  de  sa 
caisse  un  cylindre  en  verre  qu’on  fait  tour- 
ner au  moyen  d’une  manivelle  à pédales  et 
contre  la  surface  duquel  ou  fait  frotter, 
lorsqu’on  abaisse  les  louches,  des  liges  de 
fer  qui  produisent  le  son.  Le  timbre  de  cet 
instrument  lui  donne  quelque  analogie  avec 
celui  qu’on  nomme  harmonica,  mais  il  en 
diffère  par  la  propriété  qu’il  possède  de 
donner  des  sons  filés  qu’on  peut  varier  à 
volonté  parla  pression  de  la  louche. 

CLAVIER.  Du  grec  dite,  clef.  Rangée  des 
touches  d’un  clavecin,  d’un  piano  ou  d’un 
jeu  d’orgues.  Portée  générale,  c’est-à-dire 
somme  des  sons  du  système  qui  résulte  do 
la  position  des  trois  clefs  musicales  ou  trois 
octaves  et  une  quarte.  — Les  épingliers 
nomment  clavier  un  morceau  de  fil  du  fer 
ou  de  laiton  plié  en  anneau  vers  le  milieu. 
— En  termes  de  bijoutier,  le  clavier  est  une 
petite  chaîne  d’argent  ou  d’acier  qui  sert  à 
réunir  plusieurs  clefs,  ou  bien  une  jchatne 
que  lus  femmes  suspendent  à leur  ceinture 
pour  y releniraltacnée  une  paire  de  ciseaux. 
Autrefois  on  appelait  ainsi  une  plaque  d’or 
ou  d’argent,  quelquefois  enrichie  do  pier- 
reries, qui  tenait  réunies  plusieurs  chaînes 
que  les  femmes  portaient  au  cou. 

CLaVI-HARPE  (inst.  de  mus.).  Instru- 
ment à cordes  cl„à  davier,  qui  fut  ih- 
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tenlô  pn  18(2,  par  M.  Dielz,  5 Paris. 

CLAVI-LYRK  (insl.  de  mus.),  iiislrument 
iiiveiU6  en  1820,  A Londres,  par  un  arlisie 
du  nom  de  Baileman.  Il  cotisisle  en  une 
espèce  do  harpes  è cordes  verticales,  qui 
résonne  au  moyen  d'un  clavier. 

CLAYEH.  Grosse  claio  quo  fabriquent  les 
vanniers. 

CLAYMORE  (arm.).  Epée  écossaise  à 
lame  longue  et  large. 

CLAYON  (écon.  rur.).  Polilc  claie  sur  la- 
quelle on  fait  sécher  des  fruits  ou  égoiiller 
des  Iromages.  — Couvercle  de  paille  nattée 
dont  on  couvre  les  cuviers  de  lessive  et  les 
bassines  où  l’on  fait  cristalliser  le  salpêtre. 
— Carré  d'osier  dont  l'arçonnenr  fait  usage 
pour  ramasser  an  milieu  do  la  claie  réloffe 
qui  s'y  Irouve  éparse. 

CLAYONNAGE  (écon.  rur.).  On  appelle 
ainsi  toute  disposition  foymée  aveedes claies, 
soit  pour  établir  des  clAtures  destinées  à en- 
fermer des  troupeaux,  soit  pour  palisser 
des  arbustes,  soU  entin  pour  faire  des  ban- 
nes propres  au  Iransport  du  charbon,  etc. 

CLÉ  ou  CLEF.  Du  grec  xlulc,  m'éme  si- 
gnification. Angl.  key:  allem.  ichUittel.  Ce 
mot  est  appliqué,  dans  les  arts,  & plusieur.s 
instruments  qui  n'ont  souvent  entre  eux  au- 
cun point  de  ressemblance.  Celui  qui  sert  A 
ouvrir  et  fermer  les  serrures  est  le  plus 
commun  et  par  conséquent  celui  dont  la 
strui  ture  est  connue  de  tout  le  monde.  Il 
est  parlé  de  clés  dans  la  Genèse  et  on  en 
faisait  usage  chez  lesGrccs,  dit-on,  avant  la 
guerre  de  Troie.  Quelques  auteurs  en  attri- 
buent môme  l'invention  aux  Lacédémoniens, 
elauparavant,  ajoute-t-on,  les  portes  se  fer- 
maient au  moyen  de  nœuds  si  compliqués 
que  celui  seul  qui  les  avait  enlacés  pouvait 
les  défaire.  La  clé  des  Romains  était  en 
bronze  et  le  mari  en  confiait  un  trousseau  A 
sa  femme  lorsqu'elle  prenait  possession  de 
la  maison.  En  cas  de  divorce,  elle  restituait 
olRciellement  ce  trousseau.  Depuis  lors  la 
forme  de  la  clé  a souvent  varié,  et,  sous  les 
règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  Xlll  et  de 
Louis  XIV,  elle  avait  une  richesse  d'orne- 
ments A laquelle  n'atteignent  aucune  de 
celles  que  nous  confectionnons  aujour- 
d'hui. LesiiAtrvs  se  composent  d'un  anneau, 
d'une  iige  cl  d'un  panneton  qui  est  percé  du 
diverses  manières  suivant  sa  fabricaiipn  et 
le  nombre  des  gardes  qui  y sont  pjacées. 
L'anneau  est  le  levier  qui  sert  A faire  tour- 
ner la  clé.  Il  y a deux  sortes  do  clés  :1a 

forée  et  la  bénards  ; l'une  a sa  tige  creuse, 
'autre  est  terminée  par  un  bouton.  De  nos 
jours  les  perfectionnements  apportés  aux 
clés  de  sûreté  sont  particulièrement  dus 
aux  inéraniciens  Fichet,  Lepaul,  etc. 

La  clé  qui  sert  A faire  tourner  les  che- 
villes de  la  harpe,  du  piano  et  les  vis  de 
certains' meubles,  ainsi  que  celle  dont  on 
fait  usage  pour  les  robinets,  est  une  espèce 
de  croix  de  fer,  percée  par  l'un  de  ses  bouts 
d'un  trou  carré.  — Les  clés  de  montre,  de 
pendule,  de  lourne-brocho,  de  lampe  et 
d'une  foule  d'autres  machines,  agissent  par 
uu  mouvement  giratoire  et  font  tuuruer  sur 


leur  axe,  dns  arbres  ou  des  noix  qui  sup- 
imrlent  des  cylindres  ou  autres  agents  mé- 
caniques. Ces  clés  sont  aussi  forées  ou  non 
(dorées  : les  premières  sont  carrées, triangu- 
laires, méplates  ou  rondes,  et  pourvues 
d'une  échaucrure  qui  reçoit  un  éloquiou 
posé  sur  l'arbre;  les  secuudes  sont  carrées, 
triangulaires  ou  méplates,  et  s'introduisent 
dansaes  trous  de  forme  appropriée,  qui  sont 
pratiqués  sur  le.bout  dus  arbres, — On  se  sert 
encore  de  clés  particulières  pour  serrer  et  des- 
serrer les  écrous  et  les  grosses  vis  ; mais  la  clé 
anglaise  {screw-key:  en  allem.  scAroulruscAl) 
est  venue  satisfaire  A toutes  les  exigences 
delà  mécanique  et  se  Irouve  actuellement 
d'un  usage  A peu  près  général.  Il  y en  a de 
diverses  dimensions  : les  petites  ont  leur 
corps  en  acier,  les  grandes  l'ont  en  fer. 
Ces  clés  sont  pourvues  de  deux  mSchoires 
qui  se  ferment  et  s’ouvrent  rapidement, 
embrassent  avec  une  extrême  facilité  lus 
lièces  qui  sont  soumises  A leur  action,  et 
a vis  qui  met  en  mouvement  les  mêchoi- 
res  ne  peut  s'encrasser,  attendu  qu'elle  est 
située  extérieurement. 

On  nomme  clé,  en  charpenterie,  une  pièce 
de  hois  qui  est  arc-boutée  par  deux  dé- 
charges pour  fortifier  une  poutre.  — En 
chirurgie,  la  clé  de  forceps  est  un  petit 
instrument  de  fer  destiné  A fixer  le  boulon 
qui  unit  les  branches  du  forceps;  la  clé  de 
garengeot  est  un  instrument  dont  on  fait 
usage  pour  l'extraction  des  dents,  et  l'on  en 
distingue  de  plusieurs  espèces,  qui  sont  la 
clé  à pompe,  la  clé  à pivot  et  la  clé  à noix  ; 
enfin  la  dé  de  trépan  est  un  petit  instru- 
ment d'acier  dont  un  se  sert  pour  monter  et 
démonter  la  pyramide  du  trépan.  — En  hy- 
draulique, on  désigne  par  le  nom  de  clé, 
une  grosse  barre  de  fer  dont  on  place  la 
boite  dans  le  fer  d'un  regard  pour  tourner 
les  robinets.  — Eu  menuiserie, lacléestune 
espèce  de  tenon  qui  entre  dans  doux  mor- 
taises, pour  l'assemblage  des  panneaux  et 
autres  pièces. — La  clé  des  pêcheurs  est  une 
sorte  de  nœud  qu'on  emploie  pour  attacher 
les  hameçons  aux  empiles,les poids  aux  cor- 
des et  les  cordes  aux  piquets. — La  clé  de  robi- 
net est  un  tourniquet  mobile  qui  retient  ou 
laisse  échapper  selon  la  position  qu'on  lui 
donne,  le  liquide  renfermé  dans  le  vaisseau 
auquel  il  se  trouve  adapté.— La  clé  de  poêle 
est  la  bascule  iilacée  dans  le  tuyau , A une 
certaine  hauteur,  et  que  l'on  ouvre  ou  ferme 
A volonté  pour  laisser  passer  la  fumée  ou 
maintenir  la  chaleur  dans  le  poêle.  — La  clé 
de  pressoir  est  une  vis  qui  sert  A serrer  et  A 
desserrer  cette  machine.  — La  clé  de  lit  est 
un  outil  avec  lequel  on  tourne  les  vis  pour 
monter  ou  démonter  un  lit.  — La  clé  d’em- 
bouckoir  est  un  morceau  de  bots  que  le  cor- 
donnier enfonce  dans  une  forme  brisée, 
afin  d'élargir  un  soulier.  — La  dé  d’étau  est 
un  morceau  de  fer  avec  lequel  on  serre 
l'étau. — La  dé  à vis  est  un  outil  de  fer  pro- 
pre A serrer  et  desserrer  les  vis.  — La  clé 
du  carrossier  est  une  sorte  de  manivelle 
employée  pour  démonter  les  écrous  des  es- 
sieux A vis,  ou  pour  tourner  les  roues  et 
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Kons  è crémaillère,  sur  lesquels  on  bande 
oupentes  qui  portent  le  corps  des  voi> 
lares.  — Celle  du  tourneur  est  un  coin  de 
bois  que  Ton  place  sous  les  jumelles  et  dans 
la  mortaise  pratiquée  è la  queue  des  pou- 
pées, afin  de  les  tenir  fermes  et  solides.  *— 
Celle  des  orfèvres  et  des  bijoutiers  est  un 
morceau  de  bois  plat  qui  sert  è arrêter  les 
poupées  sur  le  banc  en  passant  dans  leurs 
tenons.— Celle  du- relieur  est  un  outil  de  fer 
avec  lequel  on  serre  et  desserre  le  couteau. 

En  architecture,  on  appelle  clé,  la  dernière 
pierre  que  l’on  place  au  sommet  d’une  voûte 
et  qui  soutient  pour  ainsi  dire  toutes  les  au- 
tres. Lorsqu’on  lui  donne  de  la  saillie, 
comme  cela  a lieu  dans  les  ordres  toscan  et 
dorique,  on  dit  qu’elle  est  en  bouage  ou  en 
pointe  de  diamant;  dans  l'ordre  ionique, 
elle  est  souvent  chargée  de  nervures  avec 
enroulement  ; et  dans  l’ordre  corinthien, 
elle  est  ornée  de  rosaces  et  de  feuillages. 
Lorsqu’on  s’appuyant  sur  les  deux  derniers 
voussoirs,  elle  prend  la  forme  d’un  T,  on  la 
nomme  clé  à crossette.  La  elé  pendante  est 
celle  dont  l’ornement  descend  plus  bas  que 
les  voussoirs  qui  forment  le  sommet  de  la 
voûte,  ainsi  qu’on  Je  remarciue  dans  l'archi- 
tecture moresoue.  Dans  plusieurs  monu- 
ments au  tiques  les  clés  sont  ornées  de  figures. 

CLÉAVELANDITE  (céram.).  Angl.  kind of 
feldspar  : allem.  art  feldepath.  Sorte  de 
leldspatb  dont  les  potiers  font  usage. 

CLÉUENTINE  (cost.  ).  Bonnet  de  soie 
noire,  très-léger,  dont  les  voyageurs  font 
usage  et  qui  est  particulièrement  recherché 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne. 
CLENCHE.  Voy.  Clinche. 

CLEPSYDRE.  Du  grec  je  cache,  et 

eau.  Angl.  clepsydra;  allem.  *o/6en. 
Horloge  d’eau  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  mesurer  le  temps.  Elle  consistait  en  un 
vase  transparent,  percé  d’un  petit  trou  à sa 
partie  inférieure  et  plein  d’eau.  Le  liquide, 
en  s’écoulant,  indiquait  la  mesure  du  temps, 
sar  les  parois  du  vase,  au  moyen  d’une 
échelle  do  division.  Dans  la  suite,  on  substi- 
tua un  cadran  à cette  échelle,  et  l’eau,  en 
baissant,  faisait  descendre  un  flotteur  qui, 
à son  tour,  entraînait  un  fil  enroulé  sur  l'axe 
de  Taiguille  du  cadran  ; enfin,  on  fit  des 
clepsydres  dans  lesquelles  l’eau  tombait 
goutte  à goutte,  d’un  réservoir  supérieur, 
sur  une  roue  à palettes  qui  mettait  en  roou- 
vemenl  d’autres  roues  dentées  établissant  ' 
une  communication  avec  les  aiguilles.  Les 
clepsydres  furent  inventées  en  Egypte,  à 
ce  qu’on  croit,  sous  les  Ptolémées,  et  l’on 
attribue  celles  h roue  à Ctésibius,  qui  vivait 
environ  120  ans  avant  l’ère  chrétienne.  On 
a cité  de  ce  Ctésibius  la  clepsydre  suivante  : 
line  jeune  femme,  qui  semblait  regretter  la 
peite  du  temps,  répandait  des  larmes  qui 
s’amassaient  dans  un  bassin  et  soulevaient 
lentement  une  petite  ligure  dont  le  doigt 
indiquait  l’heure  écrite  sur  une  colonne,  la- 
quelle colonne  elle-même,  mue  par  l’eau, 
lournait  sur  un  axe  dans  l’espace  d’un  an,  . 
et  offrait  ainsi  le  moyen  d’estimer  b la  fois 
lé  mois,  le  jour  et  l’houro.  Au  commence-. 


ment  de  notre  ère  les  clepsydt'es  étaient 
répandues  dans  toutes  les  contrées  oû  la 
civilisation  avait  pu  pénétrer,  et  César  en 
trouva  dans  les  Gaules  et  dans  la  Grande- 
Bretagne.  On  rapporte  aussi  que  Charlema- 
gne en  reçut  une  magnifique  en  présent  du 
célèbre  califo  Haroun-al-Raschid. 

CLIBANE  (chim.).  Petit  four  portatif, 'de 
fur,  de  cuivre  ou  do  terre. 

CLICHAGE  (impr.).  Angl.  etereotyping  ; 
allem.  gussdruckeriy.  Opération  de  stéréo- 
typie  par  laquelle  on  prend  l’empreinte 
dos  pages  composées  pourl’impressibn  d'un 
ouvrage.  Ce  procédé  a pour  objet  de  s’assu- 
rer, pour  un  temps  assez  considérable,  un 
tirage  presque  infini  d’exemplaires,  et  on  jr 
a recours  particulièrement,  soit  pour  les 
livres  classiques,  soit  pour  ceux  qui  se 
trou  vent  dans  des  conditions  de  telle  nature, 
qu’on  peut  se  promettre,  avec  quelque  pro- 
babilité, que  leur  vente  se  prolongera.  Le 
clichage  augmente  d’une  manière  assez  no- 
table les  frais  de  l’impression;  mais  le 
nombre  d’exemplaires  qu’on  obtient  par  ce 
moyen,  couvre  bientôt,  du  moins  le  plus 
souvent,  l’excédant  de  dépense.  Yoy.Srk^ 

RÉOTYPiB. 

CLICHÉ  (impr.). Angl.  block  ; allem.  guet- 
abdruck.  Planche  matrice  d’impression  ty- 
pographique, obtenue  par  le  clichage.  — Se 
dit  aussi  de  l’empreinle  d’un  coin  de  mé- 
daille dans  une  masse  d’étoffe. 

CLICHER  (impr.).  Angl.  dabbing;  allem. 
abklatechen.  Opérer  le  clichage,  c’est-à-dire 
so  procurer  la  matrice  de  la  forme  qu’on  a 
d’abord  composée  d’après  les  règles  ordi- 
naires de  la  typographie. 

CLICHEUR  (impr.).  Celui  qui  cliché. 

CLINCHE  (serrur.).  Àngl.  thumb-lath;  al- 
lem. klinke.  Loquet  d’une  porte,  ou  partie 
extérieure  du  loquet  sur  laquelle  on  appuie 
pour  l’élever. 

CLINO.VIÈTRE.  Du  grec  j’incline,  et 
[Atrpim,  je  mesure.  Angl.  indicator  of  ihe  in- 
clination; aWem.  neigungemesser.  Nom  sous 
lequel  on  désigne  divers  appareils  dont  on 
fait  usage  pour  mesurer  l’inclinaison  d’une 
ligne  ou  d’un  plan  par  rapport  à un  plan 
horizontal. 

CLINOSCOPE.  Du  grecxJiivu,  j’incline,  et 
ffxoïr^u,  je  considère.  Instrument  qui  indique 
l’inclinaison  d’un  plan  sur  un  autre,  mais 
sans  donner  les  moyens  de  le  mesurer 

CLINOTECHNICIEN.  Celui  qui  construit 
des  lits. 

CLINOTECHNIE.  Du  grec  xJlivd,  lit, 
art.  Art  de  construire  dus  lits. 

CLINQUANT.  Angl.  dutchgold;  allem. 
rauschgold.  Lame  d*or  ou  d’argent  très- 
mince,  ou  de  cuivre  doré  ou  argenté,  qu’on 
ajoute  à certaines  broderies,  ou  qu’on  met 
dans  les  galons  et  les  rubans,  pour  en  aug- 
menter le  brillant.  Ces  feuilles,  qu’on  ob- 
tient très-minces  au  moyeu  du  laminoir,  ont 
quelquefois  uoe  de  leurs  surfaces  couverte 
a’une  couleur  rouge,  bleue,  verte,  etc.,  que 
conserve  un  vernis  qu’on  passe  aussi  sur  la 
surface  dorée  ou  argentée.  Lorsque  ce  vernis 
est  ses,  souvent  on  repasse  les  feuilles  entri 
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lOS  cylindres  du  laminoir,  co  qui  réduit  en- 
core leur  épaisseur  et  ajoute  à leur  éclat. 

CLIQUET.  An^l.  ratchet  wheel; allem.  sperr~ 
kegel.  Petit  levier  dont  on  lait  surtout  un 
grand  usage  co  horlogerie.  C’est  une  espèce 
de  languette  qui  a pour  objet  d’empôcher  la 
roue  è dents  obliques,  appelée  roue  à ro^ 
chet,  de  tourner  dans  un  certain  sens.  Lors- 
que le  cliquet  s’engage  dans  une  des  dents 
de  cette  roue,  il  s’oppose  à son  mouvement 
de  rotation;  tandis  que,  dans  le  sens  con-> 
traire,  les  dents  le  soulèvent,  le  dégagent  et 
nermottent  à la  rotation  de  s’accomplir.  La 
forme  de  ce  levier  varie  suivant  les  machines 
où  il  est  employé.  — Les  bijoutiers  et  les 
V orfèvres  donnent  le  nom  de  cliquet  à la  par- 
tie supérieure  de  la  brésure  qui  entre  dfaos 
la  charnière  et  en  sort. 

CLIQUETTE.  Pierre  trouée  que  les  pé- 
cheurs attachent  è leurs  filets  pour  qu  ils 
aillent  au  fond  de  l'eau. 

CLISÉOMÈTRE  (instr.  de  chirurg.).  Du 
grec  pente,  elyiirpw  mesure,  instru- 
ment qui  sert  à mesurer  le  degré  d’inclinai- 
son du  bassin,  ou  le  rapport  de  l’axe  du 
bassin  avec  celui  du  corps. 

CLISSE.  Petite  claie  d’osier  ou  de  jonc 
qui  sert  à faire  égoutter  des  iroroeges.  — 
Petite  planche  de  bois  ou  de  carton  dont  les 
chirurgiens  font  usage  pour  maintenir  les 
os  fracturés. 

CLISSON  (manuf.).  Angl.  eprinq;  allem. 
ichneiler.  Toile  de  Un  qui  se  fabrique  en 
Bretagne. 

CLISTER  (salines.).  Luter  une  poêle  sur 
son  fourneau.  Clister  un  fourneau^  c’est  fer- 
mer les  joints  des  platines  avec  des  étoupes 
et  enduire  le  fond  de  chaux  détrempée. 

CLIVAGE  (lapid.).  Angl.  c/eavtn^;  allem. 
tpaUen,  Opération  par  laquelle  on  divise 
certains  minéraux,  comme  le  diamant  par 
exemple,  dans  des  directions  planes.  Berg- 
mann  et  Haüy  furent  les  premiers  qui,  en 
. 1781,  reconnurent  le  clivage.  Celui-ci  est 
toujours  le  même  pour  chaque  substance, 
d'ou  il  résulte  que  dans  un  minéral  le  po- 
lyèdre produit  par  la  cassure  offre  constam- 
ment les  mêmes  angles.  Lorsqu’on  frappe 
du  marteau  le  spath  d’Islande,  tous  les  frag- 
ments sont  des  rhomboèdres;  la  pierre  à plâ- 
tre ou  chaux  sulfatée  se  clive  si  facilement 
que,  sans  le  moindre  choc  et  avec  la  seule 
lame  d’un  couteau  on  peut  diviser  des 
lames. 

CLIVER.  Fendre  un  diamant  selon  ses 
joints  naturels,  au  lieu  de  le  scier. 

CLOCHE.  Ângl.  c/ocA;;’ allem.  glocke.  Ins- 
trument de  métal  creux,  semi-sphérique, 
qui  va  en  s’élargissant  par  le  bas,  qui  ré- 
sonne par  percussion  , au  moyen  d’un  bat- 
tant, et  qui  est  composé  d'un  alliage  rnétal^ 
lique  appelé  bronze.  La  charpente  qui  sup- 
porte cet  instrument  et  dans  laquelle  les  an- 
ses sont  engagées,  se  nomme  mouton;  la 
partie  supérieure  de  la  cloche,  cerveau;  celle 
où  elle  s’évase  constitue  les  faussures  : et 
les  bords  où  frappe  le  battant  sont  les  pin- 
ces. Les  savants  sont  peu  d’accord  sur  l’é- 
tymologie du  mot  cloche.  Ménage  le  fait  dé- 
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river  de  ctoea  ou  gloceOf  terme  qui  étaii; 
employé  dans  la  basse  latinilé  et  qui  vienc 
du  verbe  teutonique  klocken.  Les  cloches 
ont  été  aussi  appelées  nolœ  et  campana, 
parce  que  quelques  auteurs  prétendent 

gu’elles  furent  inventées  à Noie,  dans  la 
ampanie.  Plusieurs  font  venir  ce  nom  du 
latin  clangor^  son  éclatant;  d’autres,  de 
cochlea,  par  rapport  à la  figure  de  L’instru- 
ment; puis  dugrecva^xo; , airain;  et  enfin  de 
c/audtcare,  boiter.  Cloche  se  dit,  en  galli- 
que , cloch  ; en  anglo-saxon , clugga.  En 
France,  les  Picards  disent  encore  cloque  ^ 
pour  cloche;  et  on  la  désignait  aussi,  au 
moyen  âge,  par  singf,  de  signum.  Après  la 
controverse  sur  l’étymologie  du  mot  cloche, 
est  venue  celle  relative  à l’époque  de  l’in- 
vention de  cet  instrument.  S'il  faut  s’en 
rapporter  h Kircher,  l’origine  des  cloches 
remonterait  jusqu’aux  temps  les  plus  recu- 
lés de  l’existence  des  Egyptiens  ; selon  d’au- 
tres, elles  auraient  été  inventées  l’an  2601 
avant  Jésus -Christ,  par  l’empereur  de  la 
Chine  Hoang-ti.  On  lit  dans  l’Exode,  que  le 
grand  prêtre  Aaron  avait  douze-  clochettes 
d'or  attachées  au  bas  de  sa  robe  de  pourpre. 
Les  prêtres  de  Proserpine,  à Athènes,  appe- 
laient, dit-on,  le  pëuple  aux  sacrifices  au 
moyen  d’une  cloche  ; et  ceux  de  Cybèle  s’eu 
servaient  également  dans  leurs  mystères. 
Les  Romains  taisaient  usage  de  cloches  pour 
avertir  de  l’heure  des  bains,  des  repas  et 
des  marchés.  Quelle  que  soit  au  surplus 
l’antiquité  de  l’origine  des  cloches,  leur  in- 
troduction dans  l’Eglise  est  due,  selon  les 
uns,  à saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  en  Cam- 
panie, qui  occupait  son  siège  vers  i’an  &00 
de  notre  ère  ; selon  les  autres,  cette  intro- 
duction daterait  seulement  de  l’an  606,  et 
appartiendrait  au  Pape  Sabinien  qui  suc- 
céda à saint  Grégoire.  Enfin,  plusieurs  his- 
toriens prétendent  que  l’usage  des  cloches 
fut  introduit  en  Belgique  dès  i’an  550;  mais 
seulement  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  eu 
Orient.  Les  premières  furent  envoyées  par 
les  Vénitiens,  co  865,  à l’empereur  Michel, 
et  placées  dans  l’église  de  Sainte-Sophiè  à 
Constantinople.  Les  cloches  no  furent  en 
usage  en  Suisse  que  vers  l’an  1020,  et  avant 
leur  emploi,  on  appelait  les  fidèles  au  ser- 
vice divin,  en  frappant  sur  des  planchosqui 
étaient  nommées  planches  sacrées.  Elles  ne 
furent  adoptées  en  Angleterre  qu’on  960  ; 
mais  elles  étaient  connues  en  France  dès 
l’an  550.  Toutefois,  on  raconte  -qu’en  610, 
l’armée  de  Clotaire,  qui  assiégeait  Sens,  fut 
si  effrayée  du  bruit  des  cloches  du  l’église 
de  Saint-Etienne,  qu’elle  leva  le  siège  et 
prit  la  fuite. 

Le  métal  des  cloches , dont  l’alliage  est 
variable,  est  composé  communément,  sur 
100  parties,  de  78  de  cuivre  et  22  d’étain. 
Le  tracé  de  cloches,  pour  la  fonte,  repose 
sur  uhe  base  déterminée  qu’on  nomme 
échelle  campanaire,  bâton  de  Jacob  t et  plus 
habituellement  brochette.  Cette  base  est  cal- 
culée sur  certaines  proportions  qui  , de 
môme  que  les  modules  en  architecture  • 
servent  h régler  la  construction  de  la  cloche. 
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C’esl  le  bord  de  celle-ci  qui  conslilue  le 
principe  de  lootes  les  autres  dimensions. 
Ainsi»  par  eiemplo,  si  la  cloche  est  du  poids 
de  500  kilogrammes,  l’épaisseur  du  bord 
sera  de  0“065,  et  son  grand  diamètre  de 
0*375  ; si  le  poids  est  porté  à 12,000  kilo- 
grammes, le  bord  aura  une  épaisseur  de 
0*190,  et  le  grand  diamètre  sera  de  2"850. 
La  brochette  est  une  échelle  composée  do 
lignes  horizontales  appuyées  sur  un  trait 
Tenical,  et  qui,  au  moyen  de  points  espacés, 
indique  l’épaisseur  aue  doit  avoir  le  bord 
d’une  cloche  suivant  le  poids  qui  lui  est  as- 
signé. La  méthode  la  plus  généralement 
sdoptée  pour  le  tracé  des  cloclies  est  celle 
qui  affecte  15  bords  au  grand  diamètre , 
7 1/2  au  diamètre  du  cerveau,  12  à la  ligne 
qui  joint  l’arête  inférieure  do  la  cloche  k la 
naissance  du  couronnement  du  cerveau  , et 
30  à 32  au  grand  rayon  qui  sert  à tracer  le 
profil  de  la  partie  supérieure  de  la  cloche 
(iro,orement  dite.  Pour  ce  qui  est  des  di- 
mensions des  (iilTérentes  cloches  d’un  même 
carillon  ou  d*nne  môme  volée,  on  se  con- 
forme aux  lois  do  l’acoustique,  c’est-à-dire 

Sue  le  nombre  des  vibrations  de  ces  cloches 
oit  être  en  raison  inverse  de  leur  diamètre 
ou  de  la  racine  cubique  de  leur  poids,  de 
manière  que  pour  une  série  de  cloches  qui 
forment  une  octave  complète,  les  diamètres 
augmentent  avec  la  gravilé.des  sons  et  soient 
entre  eux  : 

Pour 


tomme  1. 
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Le  moulage  des  cloches  s’opère  dans  la 
fosse  où  on  les  coule  et  sur  une  base  qui 
n’éprouve  pas  de  déplacement.  On  établit, 
entre  un  noyau  en  briques  et  une  chape 
de  terre,  une  autre  portion  de  terre  qu’on 
nomme  la  fausse-cloche,  et  qui  se  trouve  sé- 
parée des  autres  parties  du  moule,  par  de 
la  cendre  ou  du  noir  qui  empêchent 
reace  et  facilitent  le  démoulage.  On  ( 

sur  cette  fausse  cloche,  qui  occupe  d 

la  place  du  métal , les  cordons , les  orne- 
Dieûts  et  les  inscriptions  dont  la  cloche  vé- 
ritable doit  être  recouverte,  et  ce  travail  se 
réalise  à i’aido  de  cire  fusible  et  tenace  que 
l’oa  confectionne  avec  un  mélange  de  0,80 
dti  cire,  0,13  de  poix  blanche,  0,0k  de  graisse, 
et  0,03  d'huile  de  pavot , mélange  que  l’on 
lait  foudre  à un  feu  très-doux  et  due  l’on 
>asse  ensuite  sur  un  tissu  de  laine.  La  per- 
tclion  de  la  cloche  tenant  surtout  à la  qua- 
iié  de  la  potée , c’est-à-dire  do  la  terre  dont 
on  fait  usage,  on  donne  de  l’attention  au 
rhoix  de  celle-ci , q^ii  doit  être  Irès-ûrie,  et 
à laquelle  on  ajoute  1/k  de  fiente  de  vache. 
Celle  potée  se  prépare  à l’avance  , afin  de 
subir  une  sorte  de  fermentation.  Au  lieu  de 
bouse  de  vache , on  ajoute  à la  terre  desti- 
née à la  chape,  du  crotin  de  cheval  ou  do  la 
bourre  hachée.  .Lorsque  la  fausse  cloche  a 
éié  cuite  et  enlevée,  on  ragrée  la  chape  et  la 
surface  du  noyau , on  les  recouvre  d’une 
couche  de  cendres  délayées  dacs  du  lait , 
ou  place  sur  la  première  le  moule  des  anses 
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et  le  bassin  de  coulée  qui  faR  corps  avec 
lui',  on  garnit  le  fond  du  noyau  d’un  bou«- 
chon  de  terre  dans  lequel  est  scellé  l’an- 
neau qui  doit  supporter  le  battant,  et  enfin, 
après  que  l’on  s’est  assuré  que  la  dessicca- 
tion est  convenable,  on  remoule  et  on  en- 
terre le,  moule , pour  effectuer  le  coulage 
comme  dans  les  autres  opérations  de  fonde- 
rie. Les  modèles  des  anses  dont  il  vient 
d’être  parlé , se  font  en  bois  ou  en  terre 
cuite,  avec  des  divisions  pour  faciliter  le 
démoulage.  On  enduit  ces  modèles  d’une 
couche  de  cire  et  de  suif  mélangés  , on  les 
recouvre  de  plusieurs  épaisseurs  de  terre 
line  ; puis,  avant  de  les  retirer , on  fait  sé- 
cher le  moule , on  le  ragrée , on  place  les 
coulées  sur  le  point  le  plu.^  élevé , on  le  re- 
couvre d’une  couche  de  cendres  délayées 
dans  du  lait  ou  de  l’urine,  et  on  le  fait  re- 
cuire. Quant  au  poids  du  battant,  il  est  d'à 
peu  près  1/20,  mais  proportionnellement  un 
peu  plus  faible  pour  les  grosses  cloches. 

On  cite  une  cloche  du  Pégu  qui  aurait  le 
diamètre  incroyable  de  30  mètres.  La  ville 
de  Moscou  en  possédait  autrefois  1706;  et 
sa  tour  d’Ivan-velek  en  renferme  encore 
33  énormes,  dont  la  plus  grande  pèse  60,000 
kilogrammes.  Près  de  cette  tour  se  trouve 
aussi  placée  la  cloche  la  plus  immense  qui 
soit  en  Europe  ; sa  hauteur  est  de  6“72,  sa 
circonférence  de  21“52,  l’épaisseur  du  mé- 
tal de  46  centimètres , et  le  poids  d’environ 
180,000  kilogrammes.  Il  faut  cinquante  hom- 
mes pour  la  mettre  en  branle.  Il  y a aussi  à 
Pékin  , une  cloche  du  poids  de  60,000  .'kilo- 
grammes. La  cloche  do  George  d'Amboinef 
à Notre-Dame  de  Rouen,  pesait  18,000  kilo- 
grammes ; et  la  même  ville  en  avait  une  autre 
nommée  la  Rigault  qui  exigeait  un  tel  tra- 
vail pour  la  mettre  en  branle,  que  ceux  qui 
y ôtaient  employés  jouissaient', du  privilège 
de  boire , dans  le  clocher  môme  , un  galloii 
de  vin  pris  dans  les  celliers  de  l’archevêque. 
Le  êourdon  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui 
avait  reçu  de  Louis  XIV  le  nom  d'Emma- 
nuely  pèse  13,000  kilogrammes.  On  men- 
tionne encore  les  cloches  de  Saint-Etienne 
de  Vienne , en  Autriche  ; de  Saint-Jacques 
de  Composlelle,  eu  Espagne  ; etc. 

En  physique  , on  donne  le  nom  de  cloche 
à un  vase  de  cristal  de  forme  cylindrique  , 
dont  on  fait  usage , comme  récipient , dans 
les  expériences  qui  ont  lieu  avec  la  machine 
pneumatique.  Le  môme  vase  sert,  aussi , en 
chimie,  pour  des  expériences  sur  les  di- 
verses sortes  d’air.J—  La  cloche  du  jardinier 
est  de  verre  et  employée  pour  protéger  les 
plantes  délicates  contre  les  influences  at- 
mosphériques. — La  cloche  de  l’orfévre  est 
un  ornement  de  monture  de  chandelier.  • - 
En  termes  d’art  culinaire , la  cloche  est  un 
ustensile'de  fer,  de  cuivre  ou  de  terre , qui 
sert  à faire  cuire  des  fruits. 

^ CLOCHE  A PLONGEUR.  Angl.  diving- 
betl;  allem.  taucherglocke.  D'après  ce  que 


rapporte  Aristote , un  appareil  analogue  à 
celui  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  cloche 
à plongeur  , était  connu  de  son  temps  : 
« On  procure  aux  plongeurs,  • dil-if,  « la  fa- 
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cullé  de 'respirer  t en  les  faissiit  desccodre 
dans  une  chaudière  eu  cuve  d’airain  ; elle 
ne  se  remplit  nas  d’eau,  cl  conserve  l'air, 
si  on  l’oblige  a s’enfoncer  perpendiculaire- 
ment; mais  si  on  l’incline,  l’eau  entre  des- 
sous. > Quelques  écrivains  ont  même  avancé 
□u’Aiexandra  avait  navigué  dans  une  espèce 
de  bateau  sous-marin;  et  il  paraît  démontré 

3ue.  vers  la  fln  du  vu’  siècle,  les  habitants 
e l’Ukraine  se  servaient  d'une  pirogue 
plongeante  pour  se  soustraire  è la  poursuite 
des  galères  du  Grand  Seigneur.  On  trouve 
enfin,  dans  un  ouvrage  du  P.  Marsenne, 
imprimé  en  13AA,  ta  description  de  plusieurs 
appareils  destinés  à cet  usage.  On  sait  d’ail- 
leurs que  certaines  industries,  telles  que  la 
pèche  des  perles,  du  corail  et  des  éponges , 
ne  sont  exercées  que  par  des  plongeurs , et 
il  est  encore  nécessaire  de  recourir  è ceux- 
ci  pour  visiter  des  fondations  de  construc- 
tions hydrauliques,  de  même  que  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  de  naufrages, 
fl  a donc  fallu  rechercher  des  moyens  pour 
rendre  l’acte  de  plonger  aussi  facile  que 
possible  et  en  diminuer  le  danger.  Le  point 
important  était  surtout  de  procurer  au  plon- 
geur une  quantité  d’air  suUlsantc  pour  qu’il 
[lût  prolonger  son  .céiour  sous  l’eau.  Les 
pêcheurs  d’éponges  de  la  Uéditerranée  plon- 
gent en  tenant  è la  bouche  une  éponge  en- 
duite d’builq , mais  cette  ressource  est  bien 
insutTisante.  ' Le  premier  appareil  qui  fut 
imaginé  consistait  en  un  double  tuyau 
flexible  faisant  circuler  l’air  dans  une  ar- 
mure ou  enveloppe  creuse  qui  entourait  le 
corps  du  plongeur;  mais  dès  que  la  machine 
était  parvenue  è 6 mètres  de  profondeur , 
elle  se  trouvait  déjè  impropre  è rendre  le 
service  qu’on  attendait  d’elle;  car  l’eau, 
comprimant  alors  les  membres  restés  è dé- 
couvert, y arrêtait  1a  circulation  , et  s’il  se 
trouvait  le  plus  léger  défaut  è la  réunion  des 
pièces  qui  composaient  cette  machine , la 
liquide  s’r  introduisait  aussitfit  au  grand 
léril  de  l’homme  qui  s’y  trouvait  renfermé. 
In  dut  donc  se  livrer  à d’autres  essais  qui 
amenèrent  enfln  è la  cloche  è plongeur  qu'on 
dit  avoir  été  inventée  par  l’américain  Will 
Philinps. 

> l'elle  que  celle  cloche  a été  perfectionnée 
par  Rennie,  c’est  un  appareil  de  forme  è peu 
près  parallélipipède,  dont  la  hauteur,  exté- 
rieurement, est  de  1*855,  et  intérieure- 
ment, de  1^2.  Sa  largeur  est  de  1*38.  Les 
dimensions  inférieures  sont  un  peu  plus 
grandes  que  les  supérieures.  Celle  cloche 
est  coulée  d’un  seul  jet,  en  fonte  de  fer; 
elle  est  assez  épaisse  pour  se  trouver  è l’abri 
des  fissures  ; et  son  poids  est  suffisant  aussi 
pour  la  submerger , alors  même  qu’elle  est 
remplie  d’air.  On  pratique,  è son  sommet, 
une  ouverture  qui  communique  è l’intérieur 
au  moyen  de  plusieurs  trous  circulaires, 
fermés  par  dos  soupapes  en  cuir,  qui  s’ou- 
vrent de  haut  en  bas;  et  un  fort  tuyau,  éga- 
lement de  cuir,  que  l’on  visse  sur  l’ouver- 
ture extérieure,  s’élève  jusqu’è  la  pompe 
foulante  placée  sur  le  bâtiment  destiné  à 
manoeuvrer  la  clocbe  Celle-ci  r<l  suspendue 
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è des  chaînes  qut  sont  engagées  dans  de» 
anneaux  fondus  avec  le  corps  de  la  cloche, 
et  une  douzaine  d’ouvertures  circulaires , 

? amies  de  lentilles  de  verre  ifiiées  par  des 
crous  et  mastiquées,  sont  disposées  autour 
do  la  surface  supérieure  pour  distribuer 
une  lumière  convenable  dans  l’intérieur  de 
la  cloche.  Celte  lumière,  au  surplus,  est 
toujours  très-grande  lorsque  l’eau  est  lim- 
pide , puisque  l’expérience  a prouvé  que 
même  l'action  calorifique  des  rayons  so- 
laires n’est  point  détruite  par  leur  passage 
è travers  l'eau.  Le  poids  total  de  l'appareil 
est  d’environ  A, 000  kilogrammes.  Le  cabes- 
tan qui  porte  la  cloche  se  meut  sur  deux 
chemins  de  fer  qui  sont  superposés  et  pla- 
cés è angle  droit,  de  manière  a ce  que  cette 
clocbe  puisse  se  mouvoir  aussi  dans  tous  les 
sens.  Les  signaux  sont  communiqués  par 
les  plongeurs  aux  gens  de  manoeuvre,  au 
moyen  de  coups  de  marteaux  frappés  sur  les 
parois  de  la  cloche.  Deux  personnes  peuvent 
être  aisément  placées,  assises  sur  des  sièges, 
dans  la  cloche  è plongeur,  et  l’air  leur  est 
fourni  par  la  pompe  foulante  qui  ordinaire- 
ment est  msnœuvrée  par  quatre  hommes. 
L’air  consommé  par  un  seul  individu,  sous 
la  pression  atmosphérique,  est  de  800  litres 
d’oxygène, ou' 3,800  litres  d’air;  mais  dans 
la  cloche  è plongeur,  où  l’air  est  plus  con- 
densé , la  pompe  foulante  doit  renouveler 
de  A à 5 mètres  cubes  d’air  par  heure  et 
par  homme.  L’air  vicié  , en  ellel,  est  plus 
considérable,  dans  un  temps  donné,  sous  la 
cloche,  que  dans  le  milieu  atmosphérique  ; 
et  pour  que  la  santé  des  plongeurs  n’é- 

{ trouve  aucune  influence  uaugereuse  , il 
aul  que  la  clocbe  ne  renferme  pas  au  delà 
de  A a S pour  100  d’air  vicié.  Celui-ci  étant 
plus  chaud  et  par  conséquent  plus  léger  que 
l’air  frais ,'  se  maintient  au  sommet  de  Is 
cloche,  d’où  on  l’expulse  au  moyen  d’un 
robinet.  A mesure  que  la  cloche  pénètre 
dans  l’eau  et  que  la  pression  de  l'air  de- 
vient plus  considérable,  les  plongeurs  res- 
sentent dans  les  oreilles  une  douleur  très- 
vive  qu’ils  font  disparaître  eu  fermant  l.i 
bouche,  SC  bouchant  les  narines  et  avalant 
leur  salive.  Dans  la  marine,  on  fait  emploi 
d'une  cloche  è plongeur  dite  cloche  à carène, 
dont  l’invention  est  due  è M.  Touboulic. 

CLOCHE-PIED  [manuf.].  Sorte  d’orgarv- 
sin  qui  u’a  que  trois  brins  de  suie,  dont 
deux  sont  moulinés  ensemble,  séparément, 
puis  moulinés  une  seconde  fois  avec  le 
troisième. 

CLOCHETIER.  Se  disait  autrefois  d’un 
fondeur  de  cloches. 

CLOCHETTE.  Petite  cloche.  — Sonnette 
qu’on  attache  au  cou  des  bestiaux.  —On 
nomme  lonnelte,  en  architecture,  de  petits 
ornements  de  forme  conique  taillés  au- 
dessous  des  triglyphes  dans  l’arcbitrave  de 
l’ordre  dorique.  Ces  ornements  s’appelleal 
aussi  goutici. 

CLOISON.  Angl.  partition-board;  allem 
verschtag.  Nom  donné  à des  compartiments 
établis  dans  l’intérieur  d’un  corps.  En  ar- 
chitecture les  cloisons  sout  des  espèces  de 
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pelitJ  mnr»  qoe  l’on  élère  cnlra  des  gros, 
pniir  former  des  chambres  et  des  cabinets. 
On  les  censlruil  ronimnnf'mcnl  en  moel- 
lons, en  plfllre  et  en  briques,  ou  bien  en 
cbarpenle  revêlue  de  plâlre.  On  appelle 
sassi  cloisons,  les  parois  qui  séparent  les 
carités  on  espaces  creux.  — La  cloison  do 
menuiserie  est  composée  de  planches  as- 
s<>n\hlées  b rainures  et  languettes  posées  è 
cauHsse  et  entretenues  par  des  enlrctoises. — 
En  serrurerie,  on  nomme  cloison  la  surface 
letlérieuredes  côtés  de  la  serrure,  laquelle 
cloison  est  fixée  sur  le  palestre  au  moyen 
d'élochios. — La  cloison  du  fonlaiiiier  est  la 
séparation  de  cuirre,  de  fer-blanc  ou  de 
plomb  qui  se  place  dans  la  cuTette  des  fon- 
taines. Il  y a encore  la  cloiton  de  calme  ou 
lenguetle,  qui  SC  place  près  de  l’endroit  où 
tombe  l'eau  et  qui  en  rompt  le  flot  sans 
interrompre  sa  communication  ; et  la  ctoi- 
$m  du  bord,  où  s'arrêtent  les  bassinets  pour 
la  dislriliutinn  de  l'eau. 

CLOISONNAGE  (archit.).  Ouvrage  de  cloi- 
Mn. 

CLOISONNER  (archiu).  Séparer  par  une 
cloison. 

CLOITBE  (archit.).  Du  latin  rfaus(rum,fait 
de  ctaudere,  fermer.  Partie  d'un  monastère, 
ronstruile  en  forme  de  galerie  autour  de  la- 
quelle s’ouTrenl  des  cellules,  et  dont  le  mi- 
lieu est  occupé,  soit  par  une  cour,  soit  par 
un  jardin.  On  appelle  colite  en  are  de 
clci(lre,celle  qui  est  formée  de  plusieurs 
portions  de  voûte  qui  s'appuient  sur  des 
murs  et  se  coupent  entre  elles  par  des  an- 
gles rentrants. 

CLOPEUX  (raiTin.).  Petit  bolloir  dont  le 
ralbneur  de  sucre  fait  usage  pour  frapjier 
scrie  cercle  appelé cacbeui'. 

CLOQUE  (cir.).  Les  blanchisseurs  de  cire 
donnent  ce  nom  è une  sorte  de  ruban  de 
rire  qui  se  forme  en  boulon  lorsque  le  cy- 
lindre n'est  pas  également  chargé  d'eau  par- 
tout. 

CI.OQÜETIER(hriquct.).Morce8U  de  bois 
auquel  le  mouleur  de  briques  attache  l’ar- 
■liet  de  fil  de  fer  avec  lequel  il  coufie  la 
terre. 

CLORE.  Du  latin  claudere,  fermer,  dé- 
rivé du  grecxi4i'e,  je  clos.  En  termes  do 
vannier  clore  une  corbeille,  c’est  serrer  l'O- 
sier avec  le  fer  à clore. 

CLOSEAU  (agricult.).  Petit  jardin  de  pay- 
san, clos  de  haies  ou  do  fagotage,  dans  le- 
quel on  cultive  des  légumes  ou  du  chanvre. 

CLOSERIE  (agricult.).  Petite  exploitation 
rurale  entourée  d'une  haie.  — So.'te  d'ou- 
vrage de  vannerie. 

CLOSET.  Sorte  de  petit  parc  formé  par 
des  filets  tendus  sur  des  perches  dans  une 
position  verticale. 

CLOSETTE.  Se  disait  autrefois  d'an  petit 
ubinet  servant  d'oratoire. 

CLOSOIR.  Outil  dont  le  vannier  fait  usage 
pour  confectionner  des  vannettes. — Nom 
de  l'une  des  planches  dont  se  compose  le 
■mule  qui  sert  è construire  on  pisé. 

CLOSTRE  (archit.).  Du  latin  clausirum, 
ilôiure.  Tuile  formant  un  domi-cylinJre 


creux,  et  tenant  lien  de  balustre  et  d'orne- 
ment è certaines  galeries. 

CLOTOIR.  Voy.  Closoir. 

CLOTURIER.  Nom  que  l'on  donne  au 
vannier  qui  no  fait  que  de  la  besogne  bat- 
tue. 

CLOU.  Du  latin  clavut,  même  significa- 
tion. Angl.  naïf;  allem.  nagel.  Morceau 
de  fer  on  de  cuivre  dent  l'un  des  bouts  porte 
une  tête  et  l'autre  est  façonné  en  pointe. 
On  distinguo  quatre  espèces  de  clous  : ceux 
qui  sont  forgés  à la  main  ou  i la  mécani- 
que; ceux  qui  sont  fabriqués  è froid  et  ont 
la  forme  d'épingles;  ceux  qui  sont  dé- 
coupés ou  emportés  an  laminoir;  et  ceux 
qui  sont  fondas  et  jetés  dans  un  moule.  Les 
clous  forgés  avec  une  verge  ou  Teuton  qu'on 
laisse  chauffer  h blanc.  Les  clous  d'épingles 
ou  pointée  de  Parie,  se  fabriquent  avec  du 
fil  de  fer  ou  bien  avec  du  cuivre  s’ils  sont 
destinés  pour  le  doublage  des  vaisseaux. 
Les  clous  découpés  se  taillent  dans  la  tôle, 
è l'aide  d’un  emporte-pièce  dû  à l’ingénieur 
Brunei.  On  découpe  d’abord  cette  tôle,  au 
moyen  do  la  cisaille  circulaire,  par  bandes 
parallèles  et  d’une  largeur  égaie  i la  loa- 
ueur  que  l'on  veut  donner  aux  clous;  on 
ivise  ensuite  cès  bandes  en  petites  languet- 
tes cunéiformes;  lorsque  le  premier  travail 
est  achevé,  un  jette  les  clous  dans  des  ton- 
neaux i polir,  avec  du  gravier  et  du  grès 
écrasé  ; et  l’on  soumet  ces  tonneaux,  enfi- 
lés par  un  axe,  è un  mouvement  rapide  de 
rotation,  pour  émousser  un  peu  les  aspé- 
rités qui  proviennent  du  découpage.  Les 
clous  fondus,  qui  se  fabriquent  en  Angle- 
terre, se  préparent  avec  une  tonte  tellement 
douce,  qu’on  peut  les  ployer  en  divers  sens 
sans  les  rompre.  Les  principales  villes  de 
France  qui  exploilent  la  clouterie,  sont  Va- 
lenciennes, Charleville,  l’Aigle  et  Rugles. 
Les  deux  premières  fournissent  è presque 
tout  le  commerce  du  royaume.  L’Aigle  et 
Rugles  sont  surtout  en  possession  de  la  fa- 
brication des  pointes  do  Paris.  Valenciennes 
et  Charleville  fabriquent,^  la  mécanique.les 
clous  à vis  ou  bdgueis  dont  font  usage  les  cor- 
donniers. Les  gonds,  les  pitons,  les  clous  à 
crochets,  les  boulons  et  les  pattes  sortent 
principalement  des  ateliers  de  Charleville, 
où  l’on  fabrique  aussi  des  rivets  i la  mé- 
canique. 

CLOU  DE  BALLE  Qmpr.).  Clous  trempés 
qui  servent  Mixer  les  cuirs  et  les  coublures 
aux  bois  de  balles. 

CLOüÈRE.  Voy.  Cloutièrk. 

CLOUET  (tunnel.).  Petit  ciseau  de  fer 
dont  le  tonnelier  fait  usage  pour  enfoncer 
la  neille  dans  le  jable  d’un  pièce  do  vin,  k 
l'endroit  où  elle  suinte. 

CLOUIÈRË.  Voy.  CtouTièRR. 

CLOUTER  (carriiss.).  Clouter  un  carroeee, 
c’est  garnir  l'impériale  de  plusieurs  rangs 
de  gros  clous  bronzés,  pour  signifier  un 
deuil  de  cour. 

CLOUTÈRE  (dont.).  Petite  enclume  qui 
sert  au  cloutior.  Pièce  de  fer  au  moyen  de 
laquelle  on  forme  la  tête  des  clous. 
CLOUTERIE.  Commerce  des  clous. 
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OLODTIEH.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
des  clous. 

CLOUTIÈRE,  CLOÜÈRE,  CLOÜIÈRE  ou 
CLOUVIÈRE  (cloul.).  headinglool  ; ni- 
lera.  nageleisen.  Pièce  de  fer  percée  de  trous 
de  düTérenles  dimensions  et  qui  sert  de 
moule  pour  former  les  têtes  des  clous,  des 
Tis  et  des  chevilles.  — On  donne  aussi  ce 
nom  à une  boite  à compartiments,  dans 
laquelle  on  classe  les  clous  suivant  leur 
grosseur. 

CLOYÈRE.  Panier  de  forme  oblonguo 
dans  lequel  on  transporte  des  huîtres.  — Pa- 
nier dans  lequel  on  place  uu  assortiment  de 
poissons  pour  approvisionner  une  maison. 

CLDDIFORME.  Angl.  Mail-thaped;  allem. 
nagelfôrmig.  Qui  a la  forme  d’un  clou. 

CLYSOIR.  Du  grec  je  lave.  Ins- 
trument dont  il  est  fait  usage,  comme  de  la 
seringue,  pour  faire  des  injections  dans  les 
gros  intestins.  Il  consiste  en  un  tubeou  tuyau 
flexible  et  imperméable,  d’une  longueur  de 
1 mètre  environ , évasé  en  entonnoir  par  le 
bout  supérieur  et  terminé  de  l’autre  par  une 
canule.  Lorsqu’on  verse  un  liquide  dans 
l'entonnoir,  ce  liquide,  poussé  par  son  pro- 

Ëre  poids,  s’insinue  aussitêt  dans  l’intestin. 

lais  M.  Charrièrea  perfectionné  d'une  ma- 
nière notable  ce  petit  appareil  : dans  son 
c/y50ir  irrigaleurt  le  liquide  se  trouve  pous- 
sé par  un  ressort  à boudin  analogue  à celui 
de  la  lampe  modérateur,  et  lorsque  le  clysoir 
est  monté,  il  suffît  d’ouvrir  uu  robinet  pour 
qu’il  fonctionne  seul. 

CLYSOPOMPE.  Du  grec  , je  lave, 
et  mftin,  pompe.  Appareil  qu’on  emploie, 
comme  la  seringue  et  le  clysoir,  pour  injec- 
ter les  intestins.  Le  clysopompe  se  compose 
d’un  petit  corps  de  pompe  en  étain  qu’on 
plonge  dans  le  vase  qui  contient  le  liquide, 
et  d’un  tube  en  caoutchouc  qui  sert  de  con- 
duit et  se  termine  par  une  canule.  On  fait 
manoeuvrer  le  petit  corps  de  pompe  de  la 
même  manière  que  toute  autre  pompe,  ce 
qui  permet  d’obtenir  un  jet  continu,  ou  de 
modérer  ou  suspendre  l'écoulement  du  li- 
quide. 

CLYSSE  (chira.).  Du  grec  xivÇv),  je  lave. 
On  donnait  en  nom,  autrefois,  au  mélange 
de  divers  produits  tirés  de  la  même  subs- 
tance , t comme , par  exemple,  celui  qui 
résultait  de  l’eau  uistillée  d’absinthe,  et  de 
l’esprit  etde  l’huile  de  celle  plante.  On  dési- 
gnait encore,  par  ce  mot,  certains  remèdes 
que  l’on  regardait  comme  héroïques  et  que 
ron  obtenait  en  faisant  détoner  le  nilre  avec 
certaines  substances,  puis  en  concentrant 
les  vapeurs  qui  s’en  exhalaient. 

CNlCELÉE(chira.].  Huile  extraite  des  se- 
mences du  carlhame. 

'CNIDÉLÉE  (chim.).  Huile  extraite  des 
baies  du  mézéréon , daphne  mezereum. 

COACHIS  (coram.).  Nom  que  porte  , dans 
le  Levant,  le  facteur  chargé  des  commissions 
des  négociants  étrangers. 

COAGULATION  (chim.).  Du  latin  cum  et 
aaerct  rassembler.  Angl.  ïd.  ; allem.  verdi- 
ching.  Se  dit  de  l’épaississement  d’un  liquide 
qui  leud  à se  solidifier,  mais  qui  demeure 


COfi  m 

néanmoins  à l’éht  mou.  La  coagulation  peut 
avoir  lieu  instantanément  ou  d’une  manière 
lente;  elle  peut  être  totale  ou  partielle.  La 
c'naleur  amène  la  coagulation  de  diverses 
substances  animales  ou  végétales,  et  telles 
sont  la  lymphe,  le  sang,  le  blanc  d’œuf  et 
tous  les  produits  qui  contiennent  de  l’albu- 
mine; mais  il  en  est  qui  ne  se  coagulent 
u'à  l’aide  d’un  acide  ou  d’un  autre  corps 
tranger,  et  c’est  ce  qui  se  présente  avec  le 
lait. 

COAGULUM  (chim.).  Masse  qui  résulte  de 
la  coagulation.  Moyen  propre  à faire  coa- 
guler. 

COAILLE  (comm.).  Laine  de  mauvaise 
qualité,  celle  de  la  queue. 

COBALT  (min.  chim.).  Angl.  id.:  allepri. 
kobalt.  Corps  simple  métallique,  d’un  gris 
rougeâtre  et  d’une  pesanteur  spécifique  de 
8,6.  Il  est  plus  fusible  que  le  fer,  moins 
que  l’or,  peu  ductile  et  magnétique.  On 
le  rencontre  dans  la  nature  presque  toujours 
combiné  avec  le  soufre  ou  avec  l’arsenic, 
particulièrement  dans  le  cobalt  arsenical  ou 
tmaltine,  et  le  cobalt  gris  ou  cobaltine.  Seul, 
le  cobalt  n’est  d’aucun  usage;  mais  plu- 
sieurs de  ses  combinaisons,  comme  par 
exemple  l’oxyde  et  l’arséniate,  sont  em- 
ployées pour  colorer  en  bleu  les  porcelaines 
et  le  verre,  et  pour  faire  le  bleu  d’azur  et 
le  bleu  de  thénard.  Avec  l’oxygène,  le  co- 
balt forme  un  protoxyde,  CoO,  qui  se  com- 
bine avec  les  .nci«les  pour  produire  des  sels  ; 
et  un  peroxyde  Co*0»,  qui  ne  s’y  combine 
pas.  Les  sels  produits  sont  remarquables 
par  leur  couleur  rouge,  bleue  ou  violette, 
et  les  plus  importants  sont  le  nitrate,  le 
phosphate  et  l’arséniale.  L’oxyde  de  cobalt 
était,  selon  toute  probabilité,  connu  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  puisque  les  verres 
et  les  émaux  des  anciens  Egyptiens  contien- 
nent de  cette  substance.  Chez  les  modernes, 
c’est  dans  le  xv*  siècle  qu’on  a commencé  à 
faire  usage  de  la  mine  de  cobalt  grillée  pour 
colorer  le  verre  en  bleu  et  pour  peindre  la 
porcelaine.  Brandi  opéra  le  premier,  en 
1733,  l’extraction  du  cobalt  métallique,  et 
l’on  doit  à M.M.  Bergmann,  Vauquelin , 
Proust,  Berihier,  Liebig  elWinkelblech,  des 
travaux  importants  sur  les  diverses  combi- 
naisons de  ce  métal.  Les  deux  formes  prin- 
cipales sous  lesquelles  se  présente  celle 
substance,  sont  le  cobalt  arsenical  ou  smal- 
tine  et  le  cobalt  gris  ou  cobaltine.  Le  cobalt 
arsenical,  que  les  Allemands  nomment 
speisskobalt,  et  qui  est  le  plus  abondant, 
offre  une  couleur  grise  ou  d’un  blanc  d’^ 
tain  ; son  éclat  est  métallique,  sa  densité  de 
6,4,  il  cristallise  communément  en  cubes,  et 
renferme  de  l’arsenic  et  du  cobalt,  CoAs*. 
Ou  le  rencontre  en  Olons  dans  les  terrains 
anciens  et  de  transition,  à Allemonl  en 
Dauphiné,  à Sainte-Marie-aux-Mines  en 
Alsace,  el  à Jusel,  près  de  Bagnères-ide-Lu- 
chon  ;et  on  l’exploite  à Schneebergeu  Saxe, 
b Joachimslhal  en  Bohême,  è Riegelsdorf 
dans  la  Hesse,  etc.  Le  cobalt  gris  est  un  mi- 
nerai blanc,  le  plus  souvent  rougeâtre,  d’un 
grand  éclat,  el  cristallisant  en  cube  qui 
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passe  au  dodécaèdre  pentagonal.  Il  se  com- 
pose de  soufre«  d'arsenic  et  de  cobalt,  SÂsCo, 
et  ou  le  trouve  particulièrement  en  Suède 
et  en  Norwége. 

COBALTATE  (chim.).  Sel  qui  résulte  de 
la  combinaison  de  l'oxyde  ccmaltiquo  avec 
une  base. 

COBALTICO-AMMONIQÜE  (chim.).  Sel 
provenant  de  la  combinaison  d’un  sel  cobal- 
lique  avec  un  sel  ammonique. 

I COBALTICO- POTASSIQUE  (chim.).  Sel 
■qui  résulte  de  l’union  d'un  sel  coballique 
avec  un  sel  potassique. 

COBALTIQÜE  (chim.).  Qui  a rapport  au 
cobalt. 

COBALTISAGE,  COBALTISER.  Action  do 
recouvrir  en  cobalt  des  instruments  de 
cuivre.  » 

COBAN.  Yoy.  Copang. 

COBIT  (métrolog.).  Mesure  de  longueur 
usitée  aux  Indes  orientales.  Elle  équivaut 
à 80  centimètres. 

COBRE  fmélrolog.).  Mesure  indienne  qui 
correspond  à 50  centimètres. 

COBRE  (fabr.  de  pap.).  Pâte  que  les  pape- 
tiers conservent  après  qu’elle  a été  eOilo- 
quée. 

COCAGNE  (comm.).  Nom  que  donnent  les 
fabricants  de  pastel  aux  nains  qu’ils  forment 
avec  la  feuille  de  pastel  ou  coque^  après 
qu'elle  a été  broyée  par  la  meule. 

COCALON:  Angl.  loose  cocoon;  allem. 
grosser  lockerer  kokon.  Sorte  de  soie  gros- 
sière. 

COCCOGNIDIQÜE  (chim.).  Acide  qui 
existe  dans  le  coccognide,  nom  sous  lequel 
nu  désigne  les  baies  vénéneuses  du  daphne 
vuzereum. 

COCHE.  De  l’italien  coccto,  char.  Sorte 
de  cliariol  couvert  qui  servait  autrefois  de 
Voilure  publique  pour  le  transport  des  voya- 
geurs. — On  donnait  le  mémo  nom  h un 
bateau  ponté  qui  avait  la  môme  destina- 
tion. 

COCUE.  Du  cell.  cocA,  entaille.  Se  dit 
d'une  entaille  faite  dans  un  corps  solide, 
particulièrement  le  bois.  — Cran  qui  sert, 
lorsqu’on  bande  un  arc,  è maintenir  la  corde 
en  arrôi.  — Morceau  de  bois  qui  fuit,  mou- 
voir l’arçon  du  chapelier.  — Entaille  que 
pratique  le  tonnelier  sur  les  cercles  qui 
doivent  recevoir  l’osier. 

COCHENILLAGE  (teint.).  Décoction  faite 
avec  de  la  cochenille  pour  teindre  en  cra- 
moisi ou  en  écarlate. 

COCHENILLE  (comro.).  Du  celt.  cocA, 
rouge,  ou  du  grec  xéxxtv*;,  écarlate.  Angl. 
(•chinealy  altom.  cochenille.  Insecte  hémip- 
ière  du  genre  coccus  et  de  la  famille  des 
galliuséctes,  qui  fournit  à la  teinture  une 
belle  couleur  rouge.  On  distingue  dans  le 
commerce  quatre  sortes  de  coclienilles  : la 
cochenille  proprement  dite,  la  cochenille  du 
ebéoe  ou  kermès,  le  kermès  de  Pologne  et 
la  cochenille  Jaque.  La  cochenille  propre- 
ment dite,  coccui  cacti,  vit  sur  diverses  es- 
pèces de  cacliers,  mais  particulièrement  sur 
la  nopal  et  la  raquette.  Originaire  du  Mexi- 
que, elle  ne  fut  connue  en  Europe  que  vers*- 


1523.  Pour  élever  cet  Insecte  et  s’assurer  un 
produit  avantageux,  les  Mexicain»  font  au- 
tour de  leurs  demeures  des  plantations  de 
cacliers  qu’ils  appellent  nopaleriesy  et  y dé- 
posent les  femelles  de  la  cochenille  dans  do 
petits  nids  préparés  d’avance.  Elles  y pon- 
dent leurs  OBuis,  et  il  naît  de  ceux-ci  des 
milliers  de  larves  qu’on  répand  ensuite  sur 
toutes  les  parties,  soit  du  môme  pied,  soit 
d’autres  pieds  qui  ne  portent  pas  de  nids  ; 
puis  lorsque  l’insecte  parfait  s’est  Qxé  sur 
un  point  quelconque  de  la  plante,  pour  ne 
plus  se  détacher,  et  que  la  ponte  recom- 
mence, on  récolte  les  cochenilles  en  les  ra- 
clant à l’aide  d’un  couteau  émoussé  ; et,  après 
avoir  mis  de  côté  les  œufs  qu’on  destine  à 
la  propagation  de  l’espèce,  on  fait  prompte- 
ment périr  les  autres,  au  moyen  de  la  cha- 
leur, afin  de  les  empêcher  de  rien  perdre  de 
lelir  poids.  On  termine  l’opération  en  les 
faisant  sécher  au  soleil  ou  dans  un  four,  et 
ils  prennent  alors  l’apparence  de  petits 
grains  noirs.  La  cochenille  domestique  ou 
cochenille  fine,  qu’on  appelle  aussi  mestèque, 
est  préférée  à la  cochenille  sauvage  ou  sy/- 
vestrey  parce  qu’elle  est  beaucoup  plus  riche 
en  principe  colorant.  Ce  genre  d’exploita- 
tion est  introduit  aujourd'hui  eu  Espagne, 
aux  Canaries,  en  Algérie,  etc.  Dans  le  com- 
merce, la  cochenille  se  vend  sous  forme  de 
grains  irréguliers,  noirâtres  ou  brunâtres 
Lorsqu’on  fait  macérer  ces  grains  dans  de 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures,  ils  lui 
communiquent  une  teinte  rouge  ; puis  ils 
se  gonflent  et  laissent  apercevoir  alors  dis- 
tinctement la  structure  de  l’insccte  qui  est 
couvert  d'anneaux  et  muni  de  pattes  et  d’un 
suçoir.  La  cochenille  est  employée  pour 
colorer  la  laine  et  la  soie  en  cramoisi  et  en 
écarlate;  mais  elle  donne  des  couleurs  plus 
belles  que  solides;  car  l’eau  les  tache  et  les' 
alcalis  les  rendent  violettes.  On  prépare  en 
outre,  au  moyen  d’une  dissolution  ammonia- 
cale de  celte  matière,  des  violets,  des  mau- 
ves et  d’autres  teintes  analogues  pour  l’im- 
pression des  laines  ; enûn,  on  fait  usage  de 
la  cochenille  pour  colorer  les  liqueurs,  les 
opiats,  les  poudres  dentifrices,  et  préparer 
de  l’encre  rouge.  Selon  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  la  cochenille  contient  une  matière 
colorante  rouge,  la  carminé,  une  matière 
azotée  particulière,  une  matière  grasse,  des 
sels  de  potasse  et  des  sels  de  chaux. 

Le  kermè*  ou  coceuf  ilieis,  plus  gros  que 
la  cochenille  des  cacliers,  se  trouve  sur  le 
chêne  vert  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l’Europe.  Il  donne  une  couleur  moins  belle, 
mais  plus  solide,  et  les  orientaux,  qui  l’em- 
ploient pour  teindre  leurs  calottes,  lui  attri- 
buent aussi  des  propriétés  médicales.  C’est 
avec  le  suc  récent  du  kermès  qu’on  prépare, 
en  Italie,  une  espèce  d’élixir  très-réputé, 
qu’on  nomme  alkermês.  — Le  kermès  de  Po- 
logne QU  coccus polonicusy  vil  sur  les  racines 
des  scléranihes  de  la  Pologne  et  de  l’U- 
krainç;  H possède  les  mômes  propriétés 
tinctoriales  que  l’espèce  précédente,  et 
comme  elle  il  est  inférieur  riar  sa  qualité  â 
l’insecte  des  cacliers.  Eu  Pologne  ou  fait 
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bouHHr  cette  cochenille  avec  de  ta  bière 
aigrie,  cl  l’on  teint  dans  cette  décoction  la 
lame  alunée.  Les  Turcs,  les  Arméniens,  les 
Cosaques  teignent  aussi  avec  ce  kermès,  le 
maroquin,  le  drap,  la  soie,  la  crinière  et  la 
queue  de  leurs  chevaux  ; et  les  femmes 
turques  s’en  colorent  les  ongles.  — La  co- 
chenille laque  ou  coecus  /acca,  se  nourrit 
sur  les  figuiers,  les  jujubiers  et  quelques 
autres  arbres  des  Indes  orientales,  et  c’est 
des  piqûres  qu’elle  fait  aux  jeunes  branches, 
que  découle  la  résine  ou  gomme  laque  du 
commerce. 

La  cochenille  étant  toujours  d’un  prix 
assez  élevé,  il  est  utile  pour  celui  qui  en 
fait  une  consommation  un  peu  considé- 
rable de  s’assurer  de  la  bonne  qualité 
de.celle  qu’on  lui  vend.  Pour  arriver  à ce 
résultat,  quelques-uns  se  contentent  de  mâ- 
cher quelques  grains  de  cette  matière,  et 
d’examiner  à quel  degré  elle  colore  la  salive 
en  rouge;  mais  il  est  un  moj^en  nlus  sûr, 
c’est  de  prendre  deux  quantités  égales  de 
cochenille,  dont  l’une  a déjà  été  reconnue 
supérieure,  et  de  faire  usage  de  celle-ci, 
comme  terme  de  comparaison,  pour  appré- 
cier l’autre  qu’on  veut  acheter.  On  les  traite 
toutes  les  deux  par  une  même  mesure  d’eau 
bouillante;  puis  on  verse  de  chacune,  sépa- 
rément, dans  une  éprouvette  graduée,  et 
l’on  y ajoute  peu  à peu  une  solution  de 
chlore,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  deve- 
nue jaune.  On  voit  alors,  par  la  différence 
de  quantité  de  chlore  exigée  pour  la  décolo- 
ration de  l’une  et  de  l’autre,  quelle  est  l’in- 
tensité du  principe  colorant  contenu  dans 
celle  qu’on  soumet  principalement  à l’é- 
preuve. 

COCHENILLER  (teint.).  Plonger  dans  un 
bain  fait  avec  de  la  coclienillo. 

COCHER.  Faire  une  entaille.  — Placer 
une  flèche  dans  l’entaillure  d’un  arc. 

COCHOIR  (tonnel.).  Sorte  de  hache  dont 
le  tonnelier  fait  usage  pour  entailler  les 
cercles  qui  doivent  recevoir  l’osier. 

COCHOIS.  Outil  de  cirier. 

COCHON.  Du  cell.  caœch,  impur.  Se  dit 
de  la  quantité  de  scories  qui  obstrue  le 
fourneau  d’uno  forge. 

COCHONNET  ou  TOTON.  sorte  de  dé  en 
forme  de  boule,  qui  a douze  faces  marquées 
chacune  d'un  chiffre,  depuis  1 jusqu’à  12. 
On  le  fait  tourner  sur  une  table  comme  une 
tou[)ie,  et  l’on  attache  un  avantage  ou  une 
perte  quelconque  au  numéro  que  sa  face 
supérieure  présente  lorsqu’il  se  renverse 
après  avoir  terminé  son  évolution. 

COCO.  Boisson  faite  avec  de  l’eau  et  du 
bois  de  réglisse. 

COCON  (fil.  de  soie).  Du  grec 
latin  concha,  conque,  coquille.  Angl.cacoon; 
allem.  seideney.  Tissu  soyeux  que  se  filent 
un  grand  nombre  de  chenilles  pour  s’y  trans- 
former. Tel  est  entre  autres  le  ver  à soie. 
C’est  en  dévidant  le  cocon  de  celui-ci,  par 
l’opération  du  tirage,  qu’on  obtient  la  soie 
que  l’industrie  applique  ensuite  à des  usages 
si  multipliés. 

COCONILLE  (écon.  rur.j.  Soie  que  les 


cocons  fournissent  après  avoir  été  battus  et 
bouillis. 

COCONNIERE.  Yoy,  àlAGNANièaE. 
COCOTTE.  Ustensile  de  cuisine  ou  espèce 
de  huguenote  en  fonte. 

COCTION  (métallurg.).  En  latin  coctio,  do 
coqueref  cuire.  Angl.  coetton;  allem.  reifung» 
Fermentation  des  métaux. 

CODÉATE(chira.).Sel  produit  par  l’union 
de  l’acide  codéique  avec  une  base. 

CODÉINE  (chim.).  Du  grec  zuîn,  capsule 
du  pavot.  Principe  particulier  découvert 
dans  l’opium. 

CODÉIQUE  Acide).  C’est  le  même  quo 
l’acide  hydrochloriquo. 

COERCIBILITÉ  ( phys.  ).  Angl.  coercibi- 
lity  ; allem. xMrtickàal/éarkatL Condition  d’un 
corps  susceptible  d’ètre  resserré  dans  un 
certain  espace.  La  vapeur  d’eau  est  coer- 
cible. 

COËTE  (fabr.de  glaces).  Angl.  plate; 
allem.  p/a«e.  Chantier  sur  lequel  on  dépose 
une  glace  .après  l’avoir  sortie  du  four  de 
cuisson. 

COFFINER.  Terme  des  eaux  et  forêts  qui 
signifie  courber.  On  dit  que  le  bois  employé 
avant  d’être  sec  se  cof/ine. 

COFFINET.  Petit  coffre.  — Petit  panier. 
— Portefeuille. 

COFFRE.  Du  cell.  co/fr , caisse , ou  du 
latin  cophinust  espèce  de  panier  dans  lequel 
on  renfermait  le  pain.  Dans  la  basse  lati- 
nité, on  disait  eofferum.  Le  coffre  est  un 
meuble  en  forme  do  caisse,  ayant  un  cou- 
vercle à charnières  et  une  serrure.  Au 
moyen  âge  on  en  faisait  d’ùno  sorte  parti- 
culière, à couvercle  voûté,  qu’on  appelait 
6a/mt,  dont  les  sculptures  étaient  quelque- 
fois d’une  grande  magnificence,  et  qui,  après 
avoirélé  dédaignés  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  été  acquis  dans  le  nûtre  à des  prix  fous, 
par  les  amateurs  de  meubles  anciens. — Le 
coffre  d’une  voilure  esl  la  partie  qui  sert  de 
banquette  et  sur  laquelle  on  place  un  cous- 
sin. — Le  luthier  nomme  coffre,  l’assem- 
blage des  parties  d’un  piano. — En  termes 
de  cirier,  le  coffre  est  un  instrument  de 
cuivre,  qui  sert  à contenir  la  matière  fon- 
due. — Dans  les  fortifications,  ce  mol  dési- 
gne un  logement  que  l'on  pratique  au  fond 
d'un  fossé  sec,  et  d’où  l’on  fait  feu  sur  les 
assiégeants  qui  tentent  de  franchir  le  fossé  ; 
et  les  sapeurs  appellent  aussi  coffre , la 
chambre  ou  fourneau  de  la  mine.  — Le  coffre 
à feu,  dans  la  tmarine,  esl  une  caisse  que 
l’on  remplit  de  pièces  d’artifice  pour  repous- 
ser l’ennemi;  et  le  coffre  à gargousses,  un 
retranchement  disposé,  dans  la  soute  aux 
poudres,  pour  recevoir  des  gargousses. 

COFFRE  { impr.  ).  Angl.  cof/in;  allem. 
presskarren.  Châssis  do  bois  dans  lequel  se 
trouve  encaissé  le  marbre. 

COFFRE-FORT.  Coffre  do  fer  ou  de 
bois  épais  revêtu  de  bandes  de  fer  et  com- 
munément garni  de  serrures  à secret,  dans 
lequel  on  dépose  de  l’argent , des  valeurs 
industrielles,  quelquefois  de rorgenlerie  et 
des  bijoux,  etc. 

COFFRET.  Petit  coffre.  On  le  fait  ordinal- 
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remeni  en  bois  de  prix , rommo  l'acajou , 
l’ébène,  lé  palissandre,  le  citronnier,  le 
cèdre,  le  bois  de  rose,  etc.,  ou  bien  en 
nacre,  eu  ivoire,  etc.  ; cl  ses  garnitures  sont 
alors  en  or,  en  argent  ou  eu  acier. 

COFFRETIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
coffres. 

COGNÉE.  Du  celt.  cojpiof , battre,  fait  de 
corpi,  coin.  Aiigl.  axe;  allem.  oxl.  Sorte  de 
hache  è long  manche  dont  les  bûcherons 
font  usage  pour  abattre  les  arbres,  et  dont 
quelques  auteurs  funt  remonter  l’invention 
jusqu’è  Dédale,  vers  l’an  1301  avant  Jésus- 
Christ. 

COGNEDX  (fond.}.  Angl.  ranimer;  allem. 
ichISgel.  Outil  du  fondeur  en  sable. 

COGNOIR.  Yoy.  DÉcoosoia. 

COUEL  (chim.j.  Préparation  d’étain  brûlé 
avec  de  la  noix  de  galle,  et  dont  les  femmes 
turques  font  usage  pour  se  noircir  les  sour- 
cils. 

COHÉSION  (phys.  ).  Du  latin  coharere, 
être  attaché  è.  Force  qui  unit  entre  elles 
les  molécules  matérielles  et  les  tient  cumme 
enchaînées  les  unes  aux  autres.  La  dureté, 
la  ténacité , la  ductilité,  la  malléabilité  sont 
autant  de  propriétés  qui  se  rattachent  è 
l’état  de  cohésion  des  corps.  Celle-ci  s’exerce 
entre  molécules  de  même  nature,  simples 
ou  composées,  en  quoi  elle  diffère  de  Vaffi- 
aité,  qui  a lieu,  su  contraire,  entre  molécu- 
les de  nature  hétérogène. 

COHI  ( œétrolog.  ).  .Mesure  de  capacité 
pour  les  grains,  dont  on  fuit  usage  dans 
le  royaume  de  Siam.  Elle  équivaut  à i72 
litres. 

COHOBATION  (chim.).  De  l’arabe  cohob, 
eohoph,  distillation  double.  Angl.  cohoba~ 
(ion  ; allem.  aiederaufgieeien.  Opération  à 
laquelle  avaient  souteot  recours  les  alchi- 
mistes, et  qui  consiste  h remettre  plusieurs 
fois  de  suite  le  produit  d’une  distillation 
dans  le  vase  distillatoirc.  Les  pharmaciens 
fout  encore  usage  de  la  cohobation  pour 
charger  les  produits  distillés  d’une  plus 
grande  quantité  de  principes  volatils. 

COHOBER  (chim.))  Remettre  h plusieurs 
reprises  le  produit  do  la  distillation  dans  le 
rase  dislillatoire. 

coi  (salines).  Conduit  par  lequel  on  fait 
écouler  l’eau  d’un  marais  salant,  pour  le 
uetloyer. 

COICHER  (agricult.).Se  dit,  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  du  labour  qu’on  donne 
aux  terres  avant  l’hiver,  pour  les  semer  en 
orge  au  printemps. 

COÏER.COÏAUX  (charp.).  Angl.  angle 
tie-pieee;  allem.  teinkelbalken.  Bois  de  char- 
pente. 

COIFFE  (cost.j.  Du  lUjIl.  coe/f,  ou  ue  i es- 
pagnol cofia,  même  sigiiilication.  Espèce  de 
bonnet  dont  les  femmes  du  peuple  font 
usage  et  dont  la  forme  varie  suivant  les 
l«ys.  — En  termes  de  pêche,  on  appelle 
coiffe  une  sorte  de  Ciel  à grandes  mailles  et 
évasé,  que  l’on  place  h I embouchure  d’un 
blet  h manche. 

COIFFETTE.  (cost.).  Petite  coiffe. 
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COIFFEUR.  Celui  qui  fait  loétiar  d’arran- 
ger les  cheveux.  .. 

_ COIFFURE  (cost.).  La  coiffure  comprend 
l’arrangement  des  cheveux  et  les  ornements 
que  l’un  place  sur  la  tète,  et  s’il  fallait  énu- 
mérer non-seulement  les  différences  que 
ces  deux  choses  présentent  suivant  les  pays, 
mais  encore  suivant  la  succession  des  temps, 
le  travail  serait  immense.  Dans  l’antiquité, 
les  Asiatiques,  les  Africains  et  les  peuples 
de  l'Occident,  à l’exception  des  Romains  et 
des  Grecs,  portaient  les  cheveux  longs.  Ces 
derniers,  h part  les  Lacédémoniens,  les  por- 
taient courts.  Les  rois  de  Perse  se  char- 
geaient la  tète  de  chevelures  postiches.  Les 
Asiatiques  n’oiit  cessé  de  porter  leurs  che- 
veux [ongs , qu'h  l’introduction  do  l’isla- 
misme. Chez  les  Gaulois,  une  longue  cheve- 
lure était  un  signe  d’honneur  et  de  noblesse, 
et  les  serfs  avaient  la  tête  rase.  Longtemps, 
en  France,  se  raser  la  têlo  était  une  honte; 
mais  François  I"  s’étaut  fait  couper  les  che- 
veux, è cause  d’une  plaie  qu’il  avait  è la 
tête,  les  .courtisans  d’abord,  et  le  peuple  en- 
suite, adoptèrent  les  cheveux  courts.  Vin- 
rent plus  tard  les  nombreuses  variétés  de 
perruques  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
acquirent  des  dimensions  monstrueuses. 

Les  Babyloniens  se  coiffaient  d’une  sorte 
de  loque  ; les  Mèdes,  d’une  espèce  de  tiare  ; 
les  rois  de  Perse,  d’un  turban  en  forme  de 
boisseau,  nommé  kanknl  ; les  Athéniens, 
d’un  bonnet  appelé  pilon;  les  Lacédémo- 
niens, de  chapeaux  de  feutre  qui  s’attachaient 
sous  le  menton;  cl  les  Romains,  pour  voya- 
ger, portaient  un  chapeau  qu’ils  nommaient 
petaeue.  Les  bonnets  et  les  chapeaux  no 
s'introduisirent  en  France  qu’en  lti49.  Avant 
cette  époque,  on  faisait  usage  du  chaperone 
ou  eapuehone.  Sous  Charles  V,  on  appelait 
les  bonnets  de  velours  morciere,  et  ceux  de 
laine  bonnete  ; sous  Charles  VI,  on  com- 
mença è porter  des  chapeaux  è la  campagne  ; 
sous  Charles  VU  on  s'en  servit  h la  ville;  et 
sous  Louis  XI,  ils  devinrent  communs  dans 
toutes  les  classes. 

Quant  aux  femmes,  leurs  coiffures,  cher 
les  anciens,  étaient  la  calyptra  et  la  tholia, 
formant  un  réseau  ou  réunissant  la  cheve- 
lure ; la  nembé,  qui  consistait  en  un  crois- 
saut  servant  è diminuer  la  largeur  du  front; 
l'anadime,  qui  était  une  espèce  de  ruban 
formant  plusieurs  spirales  autour  delà  tète; 
le  strapêe, simple  bandeau  de  laine;  le  co- 
rymbia,  qui'réunissait  les  cheveux  en  touffe 
sur  le  haut  de  la  tête;  le  flammeum  et  le 
diadème.  Les  Lacédémoniennes  portaient 
leur  chevelure  retenue  par  un  simple  nœud. 
Au  moyen  âge,  les  coiffures  les  plus  connues 
étaient  l'escoffion,  dont  la  forme  a beaucoup 
varié,  puis  le  ftetinin,  inventé  sur  la  ûn  du 
XIV*  siècle,  et  qui  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  siècle  suivant.  C’était  une  coif- 
fure élevée  en  pointe,  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse, et  du  sommet  do  laquelle  pendait  un 
long  voile  Qotlanl.  Au  xvi*  siècle,  parut  la 
féronnUre;  et  dans  le  xvii*  vint  la  mode  de 
se  faire  couper  court  les  cheveux  et  du  les 
faire  friser.  Les  coiffures  i|ui  accompa- 
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fsnèrent  ■ UMge  des  panniers  sont  encore 
connues  de  la  génératiqp  actuelle,  puis- 
qu'elles font  partie  du  costume  obligd  pour 
les  représentations  du  tliéSire  de  Molière  ; 
mais  nous  ne  sourions  passer  sous  silence 
une  coilTure  étrange  qui  fut  inventée  è peu 
près  ï l'époque  do  l'avènement  do  Louis  XVI, 
et  qui  reçutlenomdepou/'senlinimral.  C'était 
communément  une  réunion  d'objets  qui 
rappelaient  les  personnes  qu'on  afTeotion- 
nait  le  plus.  Ainsi  la  femme  d'un  marin  por- 
tail sur  sa  tète  une  frégate  voguant  à plèincs 
voiles;  celle  d'un  militaire  couvrait  son  clief 
d'une  forliflcation,  d'une  épée  et  d'unecroii 
de  Saint-Louis;  une  autre  se  chargeait  le 
crâne  de  cinq  poupéesreprésenlanl  se.«  mar- 
mots. La  duchesse  de  Lauzun  parut  un  jour 
chez  la  marquise  du  Deffant,  avec  un  pouf 
qui  offrait  tout  un  paysage  en  relief;  pre- 
mièrement une  mer  agitée,  des  canards  na- 
geant sur  ses  bords,  un  moulin  dont  la  meu- 
nière causait  â la  porte,  et,  tout  au  bas  de 
l'oreille,  on  voyait  le  meunier  conduisant 
un  âne.  A la  mort  de  Louis  XV,  les  dames 
portèrent  un  pouf  qui  représentait  un  soleil 
levant  éclairant  un  champ  de  blé  où  mois- 
sonnait  l'espérance;  d’autres  y ajoutaient  une 
corne  d'abondance. 

La  coiffure  militaire  des  temps  reculés  fut 
généralement  un  casque.  Dans  l'origine,  ce 
casque  était  simplement  de  peau  do  bète. 
Celui  des  Ethiopiens  se  composait  d'une 
portion  de  cuir  do  cheval,  avec  les  oreilles 
et  la  crinière  ; celui  des  Gaulois  était  armé 
do  cornes  do  taureau;  et  les  peuples  de  la 
Colchide  avaient  le  leur  en  bois.  Le  casque 
troyen  avait  la  forme  du  bonnet  phrygien. 
Celui  des  Grecs  et  des  Romains  était  très- 
orné.  Au  moyen  âge.  les  casques  étaient  de 
diverses  formes,  mais  presque  tous  pourvus 
de  visières.  L'armet  était  un  casque  léger 
qui  SC  portait  hors  du  combat.  De  nos  jours, 
les  principales  coilfurcs  du  soldat  sont  le 
casque,  le  shako,  le  colback. 

COIGNAGE  (fond.).  Angl.  corner-aall ; 
(dicm.  rckmauer.  Portion  do  lamaçonoerie 
d'un  fourneau  de  grosse  forge. 

COIN.  Du  grec  «üwr,  cène,  ou  du  celtique 
r.ogn,  coin,  en  latin  cuncui.  Prisme  trian- 
gulaire de  fer,  de  bois  ou  de  toute  autre  ma- 
tière dure,  qu'on  insère,  par  sa  partie  amin- 
cie, dans  une  fente,  au  milieu  d'un  corps 
que  l'on  veut  diviser,  et  que  l'on  frappe 
sur  l'extrémité  opposée  appelée  tète.  Le  coin 
est  la  dernière  des  cinq  puissances  simples; 
mais  on  a été  partagé  d'opinion  sur  le  prin- 
cipe de  sa  force.  Aristote  le  considère  comme 
deux  leviers  de  la  première  espèce  qui,  in- 
clinés l'un  à l’autre,  agissent  dans  des  di- 
rections opposées  ; Mersenne  et  Guldo- 
L'baldus  le  rangent  dans  la  seconde  espèce 
des  leviers;  d'autres  ne  veulent  même  pas 
que  ce  soit  un  levier;  et  quelques-uns,  ne 
lui  altribuaut  aucune  force  propre,  disent 
qu'il  n’agit  que  proportiouneliemeot  à celle 
qu’on  applique  sur  le  mqilletqui  le  pousse. 
Il  parait  établi,  néanmoins.que  ses  proprié- 
tés sont  identiques  â celles  du  plan  incliné, 
ou,  eu  d'autres  termes,  que  le  coin  est  un 


filan  incliné  p,us  ou  moins  régulier.  Tons 
es  instruments  â pointes  et  â tranchants, 
tels  que  les  haches,  les  glaives,  les  cou- 
teaux. les  ciseaux,  les  clous,  les  épingles  et 
les  aiguilles,  agissent  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  le  coin. 

On  appelle  coins  de  chantier,  dans  la  ma- 
rine, ceux  que  l'on  place  entre  les  tins  et  la 
quille,  lorsqu’on  la  pose  sur  le  chantier;  les 
coins  de  mâts  sont  ceux  qui,  chevillés  en 
fer,  servent  â resserrer  le  mât  lorsqu'il  joue 
trop  dans  l'étambraie  du  pont  ; et  les  coins 
<f arrimage  sont  ceux  que  l’on  emploie  pour 
empêcher  les  futailles  d’être  dérangées  par 
le  mouvement  qu’imprime  le  roulis.  — En 
arrhitecture,  on  appelle  coins  les  deux  por- 
tions du  tympan  renfoncé  qui  portent  les 
corniches  rampantes  d'un  fronton  ; puis  l'es- 
pèce de  dé  qui,  dans  un  escalier,  sert  â sou- 
tenir des  colonnes.  — Le  coin  de  mire  est 
celui  dont  les  artilleurs  font  usage  pour  éle- 
ver la  culasse  du  canon  et  le  pointer.  — Les 
serruriers,  les  boutonniers,  les  jardiniers  et 
autres  artisans  font  usage  aussi  de  coins 
particuliers. 

C01N(impr.).  Petit  morccaude  bois  en  laïus 
dont  on  fait  usage  pour  serrer  les  formes. 

COIN  (monn.).  Du  bas  latin  cornus,  coin 
de  monnayage.  Angl.  coin;  alleni.  prags- 
tempel.  On  nomme  ainsi,  dans  la  fabrication 
des  monnaies,  une  masse  d’acier,  de  pre- 
mière qualité,  sur  laquelle  on  grave  en 
creux  les  figures  qui  doivent  se  reproduire 
sur  le  flan  que  l'on  expose  â la  pression.  La 
légende  et  le  cordon  ou  grenetis,  s’impriment 
avec  des  coins  particuliers.  Le  coin  moné- 
taire reçoit  aussi  les  noms  de  matrice,  de 
pompon  et  de  carré.  Quant  aux  roots  tipa- 
rium,  marculum,  iconium  et  forma,  dont 
quelques  écrivains  modernes  ont  fait  em- 
ploi, ils  ne  se  rencontrent  point  chez  les 
anciens.  Chez  ceux-ci,  les  coins  étaient 
ronds,  ovales  ou  carrés,  et  comme  il  se  trou- 
vaient quelquefois  plus  grands  que  le  flan,  il 
en  résullait  que  tout  le  type  ne  pouvait  y 
être  reproduit.  Le  défaut  de  virole  empê- 
chait également  que  ce  type  fût  placé  avec 
régularité.  L'usage  de  cooiremarquer  les 
monnaies  eut  lieu  dans  tous  les  temps 
chez  les  Grecs,  mais  il  n’existait  pas  sous  l.v 
république  romaine;il  ne  commença  à Rome 
que  sous  le  règne  d’Auguste,  et  fut  même 
plusieurs  fois  interrompu.  Les  Grecs  em- 
idoyaienl,  pour  contreniarquer  les  têtes  et  les 
bustes  de  leurs  dieux,  des  ligures  équestres 
et  des  représentations  d'animaux  et  de 
plantes;  les  Romains  faisaient  usage  de  mor 
nogrammes  formés  de  carartères  romains 
ou  de  mots  latins  abrégés.  Les  anciens  se 
servaient  de  coins  de  bronze  revêtus  d'un 
mandrin  de  fer,co  qui  rendait  le  monnayage 
plus  prompt;  cependant,  à partir  du  règne 
de  Constantin,  on  eut  recours  aux  coins 
d'acier.  En  France,  et  avant  Charlemagne» 
les  coins  étaient  gravés  au  touret,et  ce  n’est 
u'à  dater  de  ce  souverain  que  l'on  Qt  usage 
U burin,  comme  on  le  pratiquait  déjà  à 
Constantinople. 

COISTE.  rog.  GaE.vouiLLB. 
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COKE.  Angl.  cot<  ou  coai  ;allem.  kokr. 
Produit  qu’on  obtient  par  la  carbonisation 
de  grandes  parties  de  nouille.il  se  présente 
en  masses  poreuses  semblables  à m pierre 
ponce:  il  est  d'autant  plus  dur  que  les  ca- 
Tilés  des  pores  sont  moins  larges:  et  la  plus 
ieiporlante  de  ses  qualilés  est  d'aroir  une 
grande  densité.  Son  éclat  est  demi-métal- 
lique, et  sa  couleur  gris  de  fer.  Préparé  en 
grand,  il  ne  retient  pas  une  Quantité  notable 
de  matières  rolatiles  combustibles,  aussi 
son  pouvoir  calorifique  ne  dilTère  de  celui 
du  carbone  que  par  la  prniorlion  de  ses 
cendres  qui  est  de  10  è 15  pour  100,  La 
pyrite  de  fer  contenue  dans  les  houilles  se 
trouve  dans  le  coke  è l’état  de  proto-sul- 
fure, et  on  en  reconnaît  la  présence  par  l'a- 
cide bydrocblorique  qui  produit,  dans  ce 
cas,  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 
Les  bouilles  grasses  et  dures  sont  les  plus 
«sliinées  pour  la  fabrication  du  coke  : elles 
rendent  communément  de  k5  h 50  pour  100 
en  poids  de  coke;  mais  celles  du  bassin  de 
la  Loire  donnent  de  60  è 62.  Le  coke  qu’on 
obtient  comme  résidu  dans  les  cornues  de 
fonte  hermétiquement  fermées,  qui  servent 
de  vases  distiilatoires  dans  la  fabrication  du 
gaz  d'éclairage,  est  trop  épuisé  pour  être  de 
bonne  qualité,  quoiqu'on  en  fasse  égale- 
ment usage.pour  le  enauffage. 

Le  coke  est  d’une  combustibilité  diflicile; 
mais  il  produit  dans  les  fourneaui  une  lem- 
(lérature  très-supérieure  k celle  du  charbon, 
avec  l'avantage  de  l’économie,  aussi  le  pré- 
fère-l-on  pour  les  grands  travaux  de  métal- 
lurgie. Dans  les  fours  è réverbère,  alimentés 
par  des  générateurs  de  gaz,  on  peut  le  subs- 
tituer avec  avantage  au  charbun  de  bois, 
puisqu'on  obtient  des  gaz  dont  la  composi- 
tion est  analogue.  Ils  renferment  en  effet, 
dans  100  parties  : 0,7  d’acide  carbonique, 
33,5  d’oxyde  de  carbone,  1,5  d’hydrogène, 
0, S d’hydrogène  sulfuré,  cl  65,1  d'azote.  Il 
faut  seulement,  pour  que  la  marche  du  gé- 
nérateur soit  aussi  régulière  avec  l’alimen- 
tation du  coke  qu’avec  celle  du  charbon, que 
l’on  ajoute  au  premier,  comme  fondants,  un 
peu  de  calcaire  et  de  scories  de  forge.  Le 
charbon  de  bois  transformant  l'acide  carbo- 
nique en  oxyde  de  carbone  avec  plus  de 
rapidité  que  le  coke,  il  y a avantage  à s’en 
servir  lorsqu'on  veut  opérer  en  plus  grande 
quantité  cette  transformation;  mais  si,  au 
contraire,  on  désire  qu’elle  soit  moins  con- 
sidérable, il  faut  alors  avoir  recours  au  coke. 
U charbon  lui  est  préférable  dans  les  pro- 
cédés chimiques,  parce  que  sa  porosité  offre 
lu  gaz  une  surface  plus  étendue  dans  un 
moindre  volume.  C'est  cette  différence  de 
porosité  qui  fait  que  le  charbon  de  buis  al- 
lumé continue  à brûler  h l’air  libre,  tandis 
que  le  coke  s’y  éteint  prumptement.  Ce  der- 
nier attire  aussi  l'humidité  de  l'air,  mais 
moins  cependant  que  le  premier.  On  dis- 
tingue trois  espèces  de  cokes:  les  coku 
baurtoufléi,  les  plus  poreux  et  les  plus  lé- 
gars,  qui  occupent  un  volume  près  d’une 
lois  et  demie  aussi  considérable  que  celui 
delà  houille  qui  les  a produits;  les  coktf 


frittit,  moins  poreux,  et  conservant  k peu 
près  la  forme  (le  Is  matière  première;  et  lea 
cotes  puMruUntt,  qui  occupeni  moins  d’es- 
pace que  la  bouille  dont  ils  proviennent.  Le 
poids  d'un  mètre  cube  de  coke  varie  de  380 
k 550  kilogrammes,  et  son  pouvoir  calori- 
fique est  de  6,500.  Il  y a trois  manières  de 
fauriquer  le  coke  : par  la  distillation  de  la 
houille  dans  des  vases  clos,  ainsi  que  cela 
a lieu  dans  les  usines  k gaz;  par  la  combus- 
tion dans  des  fours  fermés  analogues  aux 
fours  k briques,  et  par  la  combustion  en 
meules,  soit  k l’air  libre,  soit  dans  des  fours 
découverts. 

COLACHON  (insl.  de  mus.).  Instrument 
qui  a la  forme  d'un  luth. 

COLCHICINE  (chim.).  Alcaloïde  découvert 
dans  les  semences  du  colchique. 

COLCOTAR  ou  COLCOTHAR  (chim.). 
Angl.  colcothar  ; allem.  kolkothar.  Nom 
donué  par  Basile  Valentin  au  peroxyde  de 
fer  rouge  qu’on  obtient  par  la  calcination 
du  vilriol  vert  ou  sulfate  de  fer;  qu’on  ap- 
pelle aussi  rouge  d'Angleterre  ou  de  Prune, 
et  qu’on  emploie  dans  la  pointure  et  pour 
le  polissage  des  glaces.  Le  colcothar,  por- 
phyrisé  avec  de  l’émeri  et  incorporé  dans  le 
suif,  produit  la  pile  dont  ou  fait  usage  pour 
affiler  les  rasoirs. 

COLERET.  Espèce  de  filet  dont  les  mailles 
ont  peu  d’oiiverturo,  et  que  l’on  traîne  dans 
les  eaux  peu  profondes. 

COLIFICHET  (mono.).  Machine  dont  se 
servaient  autrefois  les  ajusteurs  pourréduire 
les  espèces  au  poids  légal. 

COLIFICHË’T.  Voÿ.  Fanfreluche. 

COLIMAÇON.  Ang.  tcroll:  allem.  schnecke. 
Pièce  du  métier  Jacquart  ronvideur. 

COLINËTTE  (cost.).  Espèce  de  bonnet  que 
le.a  femmes  portaient  nutrefuis  en  déshabillé. 

COLIS  (comm.).  Se  dit  d'une  caisse,  d'une 
balle  ou  d’un  ballot  de  marchandises. 

COLISSE  (fsbr.  de  tiss.).  Angl.  meth;  allem. 
kolisee.  Nom  que  portent  les  pailles  entre 
lesqiiellus  passent  les  fils  de  la  chaîne  d'une 
élolfe. 

COLLAGE.  Se  dit,  en  termes  do  peintre 
en  bâtiments,  de  l’action  de  coller  le  papier 
de  tenture  dans  les  appartements. — Dernière 
opération  que  l’on  fait  subir  au  papier,  en 
l’imprégnant  de  colle  de  peaux.  — Opération 
que  l’on  fait  sunir  au  vin  et  à certaines  li- 
queurs pour  les  clarifier  ou  augmenter  leur 
limpidité. 

COLLATIONNER  (imp.).  Vérifier  sur  une 
épreuve  si  les  fautes  indiquées  sur  t'é- 
preuve  précédente  ont  été  corrigées  avec, 
eiactiluiie. 

COLLE.  Du  grec  müu  ou  mémo 

signification.  Matière  factice  dont  la  com- 
position est  très-variée,  mais  (lui  a toujours 
pour  objet  de  joindre,  lorsquVlle  est  plus 
ou  moins  liquide,  plusieurs  choses  qu’on 
ne  puisse  ensuite  séparer  lorsqu'elle  e.sl 
sèche.  Les  principales  colles  sont  les  sui- 
vantes : 

La  COLLE  DE  PATE.  Aog..  patte;  allem. 

Îtappe.  Elle  se  fait  avec  de  l’eau  et  de  la 
arine,  celle  de  seigle  préféremmeni.  On 
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déinye  d’abord  la  farine  avec  un  peu  d’eau, 
afin  qu’il  n’y  ait  point  do  grumeaux , puis 
on  on  ajoute  assez  de  bouillante  pour  former 
une  espèce  de  bouillie  qu’ori  continue  è 
chaufTcr,  en  l’agitant  sans  discontinuer  avec 
une  spatule , jusqu’à  la  température  de  70  à 
75*,  terme  où  l’épaississement  de  la  pâte  a 
lieu.  Celte  préparation  ne  sert  en  général 
que  pour  le  collage  du  papier. 

La  COLLE  DE  POISSON  ou  ICHTHYOCOLLE.  Augl. 
isinglass:  allem.  fischleim.  On  la  prépare  avec 
les  vessies  natatoires  de  quelques  espèces 
d’esturgeons  et  particulièrement  de  racci- 
venser  huso  que  l’on  pèche  sur  les  côtes  do 
la  mer  Caspienne.  £n  Moldavie,  on  emploie, 
outre  les  vessies  natatoires,  la  peau,  l’es- 
tomac et  les  intestins  de  l’esturgeon,  que  l’on 
coupe  en  petits  morceaux.  On  fait  aussi  une 
mauvaise  colle  do  poisson  avec  les  vessies 
natatoires  de  la  morue  et  de  quelques  autres 
poissons.  L’ichihyocolledc  bonne  qualité  est 
tout  à fait  inaltérable  à l’air  sec,  et  ses  pro- 
priétés sont  les  mêmes  que  celles  de  la  géla- 
tine pure.  Celte  colle  sert  à la  confection  du 
taifelas  d’Angleterre;  elle  entre  aussi  dans 
la  l^abricalion  des  vitres  de  navires,  dans 
celle  des  perles  artificielles;  les  Turcs  fixent 
les  pierres  précieuses  et  raccommodent  la 
porcelaine  et  les  verres  cassés,  avec  un  mé- 
lange de  colle  de  poisson  et  de  gomme  am- 
moniaque dissoutes  dans  de  l’alcool;  mêlée 
avec  une  dissolution  de  gomme,  elle  sert  à 
l’apprêt  des  rubans  et  autres  soieries;  et  on 
l’emploie  pour  le  collage  de  la  bière,  lorsque 
celle-ci  ne  contient  pas  de  tanin  pour  pré- 
cipiter la  gélatine. 

La  COLLE  FORTE  OU  COLLE  d’AnQLETEBRB. 

Angl.  glue;  allem.  tischlerleim.  Elle  se  pré- 
pare généralement  avec  des  rognures  et  des 
débris  de  peaux  non  tannées,  et  les  tendons, 
les  intestins  et  tes  muscles  de  tous  les  ani- 
maux; mais  on  l’obtient  encore  des  os  traités 
par  i’acidc  hydruchlorique  irès-éteudu.  La 
colle  forte  bien  fabriquée  est  peu  ou  point 
colorée,  claire,  à cassure  conchoide,  et  on- 
dulée sur  le  bord  de  ses  feuillets.  Voici, 
d’après  M.  Dumas,  ce  qui  compose  les  di- 
verses colles-matières  : 


Rognures  de  parebeminerie.  0,62 

Rognures  de  cuirs  d’Amérique  du  Sud.  0,56  à 0,60 

Peaux  de  lièvre  cl  de  lapin  épilées.  0,54 

Télés  de  veaux  des  lanueries.  0,44  à 0,48 

Peaux  de  mégisserie  dépouillées  de  graisses 
el  de  parties  cbamues.  0,44  à 0,46 

Rognures  de  tanneries.  0,38  à 0,42 

Gros  tendons  et  muscles  des  bœufs.  0,35 

Rpiderme  des  peaux  provenant  des  prépara- 
tions de  buûleieries.  0,30 


Les  meilleures  colles  fortes  traitées  par 
les  acides  sont  la  grmeline  de  Rouen , et 
la  colle  de  Bouxvillers;  celles  d’animaux 
.«auvages  vionuent  de  la  Hollande,  de  la 
Flandre,  de  l’Angleterre  el  de  Givet;  celles 
d’animaux  domestiques,  de  l’Alsace,  de  l’Al- 
lemagne et  de  Paris. 

La  COLLE  A BOUCHE.  Angl.  lip-glue;  allem. 
mundleim.  C\‘Sl  l'une  des  meilleures  qualités 
de  lu  colle  forte,  dont  on  dissimule  l’odeur 
et  la  saveur,  au  moyen  d’un  mélange  d’es- 


sence de  citron  ou  autre  parfum  et  un  peu 
de  sucre. 

COLLECTEUR  hhys.).  Angl.  electricat 
coUector;  allem.  olUzstoff sommier.  Instru- 
ment propre  h découvrir  des  quantités  peu 
sciLsibles  d’électricité,  en  les  accumulant  et 
en  les  condensant. 

COLLERETTE  (cosl.).  Sorte  de  fichu  dont 
les  femmes  font  usage.— Courtines  volantes 
qui  servent  à former  une  enceinte  de  pêche. 

COLLET.  Du  latin  coUum,  col.  On  donne 
ce  nom  à la  partie  du  vêlement  qui  entoure 
le  cou,  et  dont  la  forme,  comme  tout  le  reste 
de  l’ajustement,  est  soumise  aux  caprices  do 
la  mode.  Lu  petit  collet  est  la  pièce  garnie 
de  toile  que  les  ecclésiastiques  portent  au 
cou.— Autrefois,  on  appelait  collet,  dans  les 
manèges,  une  espèce  de  iusle-au-corps  sans 
manches  el  eu  peau  de  bufile,  dont  se  ser- 
vaient les  écuyers.—  Eu  termes  de  chasseur, 
ou  peut-être  mieux  de  braconnier,  on  nomme 
collets  des  engins  propres  à s’emparer  du 
gibier  ou  des  animaux  nuisibles.  Les  uns, 
composés  d’un  petit  filet  de  corde  ou  de  fil 
de  laiton,  se  tendent  dans  les  passages  étroits 
des  haies,  et  sont  destinés,  au  moyeu  d’un 
nœud  coulant,  à prendre  et  étrangler  des 
lièvres  el  des  lapins;  ies  autres,  préparés 
aussi  en  nœud  coulant,  avec  trois  crins  do 
cheval,  sont  disposés  sur  des  buissons,  où 
les  oiseaux  s’engagent  alors  à l.*)  passée  ; 
enfin,  il  en  est  une  troisième  sorte,  qu’on 
fait  avec  une  grosse  corde  ou  du  gros  fil  de 
fer  el  qui  saisit  à la  passée,  les  cerfs,  les 
sangliers,  les  loups  el  autres  animaux  de 
grande  taille.  Dans  ce  dernier  piège,  le  boul 
qui  doit  serrer  le  nœud  coulant  est  attaché 
à l’extrémité  d’un  arbuste  vigoureux,  que 
l’on  courbe  de  force,  afin  que  celle  extrémité 
puisse  être  retenue,  mais  légèrement,  dans 
une  encoche  que  l’on  pratique  sur  un  autre 
arbuste;  lorsque  la  bête  cherche  à se  frayer 
un  passage,  elle  heurte  un  corps  qui  cor- 
respond à l'encoche,  et  ce  choc  rendant  la 
liberté  à l'arbuste  courbé,  celui-ci,  en  se 
relevant,  serre  le  nœud  dans  lequel  l’animal 
se  trouve  pris.  — On  désigne  par  le  nom  de 
collet,  dans  les  métiers  à la  Jacquart,  de 
petites  ficelles  doubles  qui  passent  dans 
chacun  des  crochets  de  lu  machine,  et  sont 
terminées  par  un  anneau  qui  relient  les 
bouches  des  branches  ou  arcades  qui  opèrent 
le  dessin.  — En  mécanique,  le  collet  est  une 
saillie  cylindrique  pratiquée  à l’extrémité  du 
tourillon  d’un  arbre  de  transmission  de 
mouvement,  el  destiné  à l’empêcher  de  va- 
rier dans  le  support.  Le  tourillon  placé  à 
l’extrémité  d’un  arbre  peut  quelquefois 
n’êlre  pourvu  que  d’un  seul  collet;  mais  si 
l’arbre  tourne  dans  plusieurs  supports  dis- 
tribués sur  sa  longueur,  alors  chacun  des 
tourillons  qui  portent  sur  ces  supports  in- 
termédiaires reçoit  un  collet  à chaque  bout. 
— En  architecture,  le  collet  est  la  partie  la 
plus  étroite  par  laquelle  une  marche  tour- 
nante lient  au  iiOyau  d’un  escalier.  — £a 
termes  d'artillerie,  le  collet  est  la  portion 
du  canon  comprise  entre  l’uslragale  et  le 
bourrelet.  — Dans  la  marine,  ou  appelle 


DIgitized  by  Google 


593 


COL 


DE  TECHNOLOCIC.  COI  syè 


collet  (Tétai,  le  (our  que  i*é(ai  fait  sur  le  ton 
du  mât.  au-dessus  des  haubans,  et  qui  passe 
entre  les  deux  barres  des  hunes  d'avant.  — 
Le  bottier  nomme  collet,  la  partie  de  la  botte 
qui  correspond  au  talon.  — Le  cfiandeMier 
donne  ce  nom  au  bout  de  coton  qui  dépasse 
le  moule.  — Le  charretier  l'applique  à la 
partie  antérieure  du  tombereau  qui  s'élève 
au-dessus  des  gisants.  — Le  vannier,  à la 
partie  supérieure  du  dos  de  la  hotte.  — 
L'orférre  appelle  collet  une  partie  ronde  et 
concave  qut  est  au-dessus  et  au-dessous  du 
nœud  d'une  aiguière  ou  de  toute  autre  pièce 
d'orfèvrerie,  et  il  donne  le  môme  nom  au 
cercle  qui  orne  un  chandelier  dans  son  bas- 
sinet, sa  monture  ou  son  pieil.  — En  serru- 
rerie, le  collet  est  l'endroit  de  la  penturo 
qui  est  le  plus  voisin  du  repli  où  le  gond 
est  reçu.  Le  serrurier  désigne  aussi  par  ce 
nom,  des  morceaux  de  fer  en  forme  du  vi- 
roles ou  d'anneaux,  destinés  è embrasser 
d’autres  pièces  pour  les  fortifier.  — Les 
collets  du  tourneur  sont  deux  pièces  de 
cuivre  ou  d'étain  entre  lesquelles  tournent 
les  tourillons  d’un  axe.  — Dans  les  verre- 
ries, le  collet  est  la  portion  de  cuivre  qui, 
après  le  travail,  reste  attachée  aux  caunes. 
C’est  aussi  le  nom  que  porte  l’anneau  qui 
termine  le  goulot  d’une  bouteille.  — Pour 
l’éperonnier,  le  collet  c’est  la  tige  qui  porte 
la  rosette  de  l’éperon  et  qui  fait  corps  avec 
le  collier.  — Pour  le  tonnelier,  c’est  le  troi- 
sième des  quatre  cercles  qui  garnissent  le 
jable  d’un  tonneau.  — Le  collet  est  encore 
la  partie  du  clou  voisine  de  la  tète.  — Le 
rebord  de  In  chaudière'  du  distillateur.  — 
L’extrémité  d’un  tuyau  qui  est  rabattu  sur 
le  trou  d’une  pierre  d'évier. 

COLLETER.  Ce  mdt  désigne  l’action  de 
descendre  une  chandelle  dans  le  suif  jus- 
qu’au collet.  — Du  tendre  des  collets  pour 
prendre  du  gibier, — D’attacher  le  bourgeon 
de  la  vi"ne  par  le  bas  avec  l'échalas,  pour 
l’empêcher  d’être  décollé  par  le  vent. 

COLLETEUR.  Celui  qui  tend  des  collets 
pour  prendre  du  gibier. 

COLLETI ER.  Celui  qui  fait  des  collets  ou 
qui  les  vend. 

COLL£TIN(cost.).  Pourpoint  sans  manche 
dont  on  faisait  usage  autrefois. 

COLLEUR  (fab.  de  pap.).  \nÿ}.pasteboard- 
maker;  allen»,  pappendecketmacher.  Celui  qui 
est  chargé  du  collage. 

COLLIER.  Du  latin,  cof/um,  ou  dccollare. 
En  termes  de  bijoutier  et  de  joaillier,  le  col- 
lier est  un  ornument  qui  se  porte  au  cou  et 
qui  varie  beaucoup  de  forme  et  surtout  de 
matière.  Il  y en  a en  or,  en  argent,  en  per- 
les, en  pierres  précieuses,  en  corail,  en 
jajet,  en  verroterie,  en  graines,  etc.,  et  quel- 
ques peuplades  en  portent  môme  qui  se 
composent  des  dents  et  des  os  des  ennemis 
qu’elles  ont  vaincus.  Celte  parure  appartient 
plus  généralement  aux  femmes  qu’aux  hom- 
mes; néanmoins,  elle  était  commune  aux 
deux  sexes  chez  les  anciens,  et  ello  l’est  en- 
core dans  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  et 
de  l’Amérique.  Le  collier  est  aussi  une  mar- 
que distinctive  que  portent  les  chevaliers 


de  certains  ordres,  et  il  consiste  alors  en 
une  chaîne  d’or  émaillée,  avec  plusieurs 
chiffres,  au  bout  de  laquelle  pend  la  croix 
ou  la  médaille  de  l’ordre.  Il  y avait  îi  Ve- 
nise un  ordre  du  Collier  ou  de  Saint-Marc, 
qui  était  conféré  par  le  doge,  et  dont  les 
membres  portaient  au  cou  une  chaîne  à la- 
quelle était  suspendue  une  médaille  repré- 
sentant le  lion  volant  de  la  république.  Na- 
guère existaient  également  lecollierdu  Saint- 
Esprit.  le  collier  do  Saint-Michel  et  le  col- 
lier de  Sainl-Lazare;et  il  y a encore  aujourr 
d’hui  le  collier  de  la  Toison  d’or  et  celui  de 
l’ordre  de  la  Jarretière.  L’empereur  Maximi- 
lien fut  le  premier  è entourer  ses  armes  d’un 
collier,  et  Louis  XI  on  encadra  les  siennes 
lorsqu’il  eut  fondé  l’ordre  de  Saint-Michel. 
On  raconte  au  sujet  de  cet  ordre,  prodigué 
avec  impudeur  sous  le  règne  de  Henri  III, 
que  le  public  d’alors  en  appelait  le  collier 
un  licou  à toutes  bêtes.  Les  Mèdes,  les  Baby- 
loniens, les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains portaient  des  colliers  de  métaux  et 
de  pierreries,  et  l’on  en  mettait  au  cou  des 
dieux  dans  les  temples.  En  Grèce,  il  y avait 
trois  genres  de  colliers  : les  triques  ou  col- 
liers à trois  pendeloques;  les  tantenristes 
qui,  garnis  de  pierreries,  produisaient  un 
bruit  léger  causé  par  l’entrcchoquemcnt  de 
ces  pierres;  et  les  murènes,  dont  ms  anneaux 
entrelacés  imitaient  la  peau  du  poisson  do 
ce  nom.  A Rome,  on  décernait  des  colliers 
aux  soldats  pour  tes  récompenser  du  cou- 
rage qu’ils  avaient  montré.  Ceux  que  l’on 
distribuait  aux  cavaliers  étaient  de  deux  sor- 
tes : le  phalera  et  le  torques.  Le  premier 
pendait  jusque  sur  la  poitrine,  le  second  en- 
tourait seulement  le  cou.  Les  soldats  qui 
avaient  obtenu  celui-ci,  recevaient  le  nom 
de  milites  torquati;  et  l’on  sait  aussi  que 
Manliusfut  surnommé  Torquatus,  pour  avoir 
enlevé  le  collier  d’or  d’un  Gaulois  qu’il  avait 
vaincu  en  combat  singulier.  Au  lieu  do  col- 
liers, les  fantassins  recevaient  des  èracefefv. 
On  cite  un  certain  Sicinius  Dontalus  qui  se 
vantait  de  posséder  uuatre-vingts  colliers  et 
soixante  bracelets  qu'il  avait  reçus  pour  prix 
de  sa  valeur.  Les  anciens  Bretons  portaient 
des  colliers  d’ivoire,  et  ils  en  mettaient  de 
métal  à leurs  esclaves  avec  une  inscription, 
afin  qu’on  pût  les  arrêter  s’ils  s’enfuyaient. 
L’usage  du  collier  pour  les  esclaves  existe 
encore  dans  quelques  pays. 

Autrefois,  en  France,  les  marchandes  do 
modes  donnaient  le  nom  de  collier  h un  or- 
nement qu'elles  composaient  de  rubans,  de 
blonde  ou  d’un  autre  tissu,  et  il  y avait  le 
collier  à la  dauphine  et  le  collier  en  esclavage. 
Les  hommes  portaient  à leur  tour  un  large 
ruban  noir  qui  recevait,  suivant  la  manière 
dont  il  était  noué,  la  dénomination  de  ço/- 
lier  aux  amours  ei  de  collier  à béquille; 
puis  on  confectionnait  pour  les  enfants  un 
collier  de  fer,  recouvert  de  velours,  qui  les 
obligeait  à tenir  la  tôle  droite  et  que  l’on 
appelait  collier  à la  reine.  — En  mécanique, 
le  collier  est  une  espèce  d’anneau  ou  de 
frelte  circulaire  qui  entoure  une  pièce  cy- 
lindrique, telle  qu’un  arbre  de  machine; 
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et  le  levier  de  l’excentrique,  qui  sert  à don- 
ner le  mouvement  eux  tiroirs  h vapeur,  est 
terminé  par  un  collier  dans  lequel  tourne, 
A frottement  doux,  l’excentrique  callé  sur 
l’arbre.— Dans  la  marine,  on  nomme  collier 
(Tétait  un  bout  de  grosse  corde  semblable  h 
l'étai,  et  dont  la  destination  est  d’embrasser 
le  haut  de  l’étave  et  d'aller  se  joindre  au 
grand  élai  où  il  se  trouve  retenu  par  une 
ride.  Los  marins  appellent  aussi  colliers  de 
défense,  les  cordes  tortillées  en  rond  qu’ils 
placent  à l’avant  et  sur  le  côté  des  chalou- 
pes, pour  les  préserver  du  choc  des  autres 
embarcations  et  des  navires;  et  collier  du 
ton,  te  lico  de  fer  disposé  en  demi-cercle 
qui,  conjointement  avec  le  ton  et  le  choquet, 
sert  à maintenir  les  mflts  de  perroquet  et  de 
hune. —En  hydraulique,  les  colliers  sont 
des  cercles  de  fer  ou  de  cuivre  qui  retien- 
nent, vers  le  haut,' les  montants  des  vantaux 
qui  ferment  les  portes  des  écluses.— En  ar- 
chitecture, on  appelle  colliers  de  perles  ou 
patenôtres,  de  petits  ornements  qui  se  pla- 
cent au-dessus  des  oves. — Les  pêcheurs  dé- 
signent par  le  mot  collier,  la  corde  qui,  par- 
tant du  bout  du  blet  appelé  verveux  et  atta- 
chée à l’extrémité  d’un  pieu  enfoncé  dans  la 
vase,  retient  cette  partie  du  filet  au  fond  de 
l’eau. — Le  collier  du  bourrelier  est  un  har- 
^ nais  de  bols,  couvert  de  cuir  et  rembourré, 

* que  l'un  met  au  cou  des  chevaux  de  tirage, 
afin  que  les  traits  qu’on  y attache  ne  puis- 
sent leur  faire  aucune  blessure.  — Celui  de 
J’éperonnier,  est  le  demi-cercle  de  l’éperon 
qui  embrasse  le  talon  du  cavalier. 

COLLIER  (impr.j.  Angl.  collar;  allem. 
haliband.  Pièce  de  fer  qui  maintient,  au- 
dessus  de  la  tablette,  l’arbre  de  la  presse 
ainsi  que  les  branches. 

COLLIÈRE.  Perche  qui  sert  de  fondement 
à un  train  de  bois. 

COLLIÈRE.  Foy.  Crinièhe. 

COLLISION  (chem.  de  fer).  Du  latin  eolli- 
sio,  choc.  Angl.  railway  accident;  allem. 
eisenbahnunfalT.  Se  dit  de  la  rencontre  de 
deux  convois  sur  une  môme  voie,  et  desac- 
cidents qui  en  résultent. 

COLLODION.  Mélange  agglutinant  que 
l’on  se  procure  au  moyen  du  coton-poudre, 
macéré  dans  l’éther.  Pour  l’obtenir  on  môle 
une  partie  de  salpôtre  en  poudreavec  trois 
parties  d'acide  sulfurique  concentré,  et  l’on 
abandonne  ce  mélange  à lui-même  durant 
une  ou  deux  heures.  On  lave  ensuite  le  pro- 
duit; après  l’avoir  fait  sécher  on  le  dissout 
dans  l’éther;  puis,  exposé  è l’air,  ce  mélange 
se  prend  rapidement  en  une  masse  solide 
d’une  grande  ténacité.  M.  Magnard,  de  Bos- 
ton, indiqua  le  premier  ce  composé,  en 
1847,  comme  propre  à être  employé  en  guise 
de  bandage,  et  l’on  s’en  sert  effuctiveinent 
aujourd’hui  dans  les  cas  de  fracture.  On  en 
fait  usage  également  pour  rendre  les  tissus 
imperméables;  et  c’est  enfin  l’un  des  moyens 
mis  en  pratique  pour  préparer  les  planches 

COLLOIR.  Angl.  dressing  machine  ; allem. 
scA/tc/irmasc/ime.  Métier  à encoller  ou  à parer 
destinées  è la  photographie. 

COLLURE  (rel.).  Se  dit  de  l’action  do  col- 


ler les  gardes,  les  olanches,  les  marbrées» 
etc.,  d’un  livre  qu’on  relie. 

COLLYRITE  (céram.).  Du  grec  *oWu^îc , 
petit  gâteau.  Angl.  coUyrite;  allem.  arf- 
Aao/m.  Alumine  hydratée  et  silicirère,qui  ne 
diffère  de  l'allophane  que  parce  qu’elle  ren- 
ferme une  quantité  moindre  de  silice.  Les 
potiers  font  usage  de  celte  substance. 

COLMATAtiE  (agricuU.).  De  l’italien  co/- 
mare,  combler.  Opération  qui  consiste  à ex- 
hausser un  bas-fond  habituellement  im- 
mergé, au  moyen  de  terres  enlevées  à des 
lieux  plus  élevés  et  que  l’on  fait  charrier  el 
déposer  par  les  eaux  elles-mômes.  On  donne 
le  nom  de  colmates  aux  terres  ainsi  dépo- 
sées. Le  colmatage,  qui  se  complète  en 
deux  ou  trois  années,  a donc  le  douule  avan- 
tage d’assainir  le  sol  et  de  rendre  è la  cul- 
ture des  terres  qui  étaient  infertiles. 

COLMATER.  Exhausser  un  bas-fond  au 
moyen  de  terres  rapportées. 

COLOCIRIÜM.  Genre  de  peinture  en  bâ- 
timents, inventée  par  M.  Erard,  et  qui  rem- 
place, même  avec  économie,  la  peinture  h 
l’essence  de  térébenthine  dont  l’émanation 
est  nuisible  è la  santé.  La  peinture  exécutée 
avec  le  colocirium  est  aussi  solide  et  sèche 
beaucoup  plus  vite  que  celle  qu’on  prépare 
h l’essence  de  térébenthine.  De  plus,  il  ne  s’en 
exhale  aucune  odeur;  elle  est  assez  sicca- 
tive pour  que  trois  couches  puissent  être 
appliquées  en  vingt-quatre  heures  ; elle  est 
aussi  brillante  enfin  que  la  peinture  à riiuile 
ordinaire,  et  se  prête  à l’cmuloi  des  mêmes 
vernis. 

COLOMBAGE  (charp.).  Angl.  scanlling-. 
ttork;  allem.  stdndermrk.  Rang  de  solives 
posées  à plomb  dans  une  cloison  de  char- 
pente ou  dans  un  pan  de  buis. 

COLOMBE  (charp.).  Angl.  long  plane; 
allem.  bankhobel.  Solive  posée  debout  dans 
une  cloison.  — Se  dit  aussi  d’un  instrument 
percé  5 jour  comme  le  rabot  et  garni  d’un 
fer  tranchant,  dont  le  layetierfait  usage  pour 
dresser  le  bois.  — Sorte  de  grande  varîopo 
renversée  dont  le  tonnelier  se  sert  pour  pra- 
tiquer des  joints  au  bois. 

COLOMBELLE  (impr.).  Angl.  white  line; 
allem.  spaltenlinie.  Filet  que  l’on  place  en- 
tre deux  colonnes  pour  mieux  les  distinguer. 

COLOMBIENNE  (impr.).  Presse  d’impri- 
merie on  fonte. 

COLOMBIER  (archit.).  Bâtiment  destiné  A 
recevoir  les  pigeons  domestiques.  Le  plus 
communément  il  se  trouve  isolé  des  autres 
dépendances  d’une  ferme,  parce  qu’on  at- 
tribue au  pigeon  un  grand  amour  de  sej> 
aises,  de  la  tranquillité,  de  la  liberté,  de  la 
propreté,  et  l’on  prétend  que,  lorsqu’il  ne 
rencontre  pas  ces  conditions  réunies  dans  le 
logement  qu’on  lui  consacre,  il  ne  tarde 
point  à aller  s’installer  au  milieu  de  quel- 
que autre  famille  qui  lui  offre  ce  dont  il  ne 
peut  se  passer.  Un  terrain  sec,  élevé, est  ce- 
lui qui  convient  le  mieux  au  colombier.  On 
donne  à celui-ci  la  forme  ronde,  carrée, 
hexagone,  ou  octogone,  mais  la  première 
semble  la  préférable.  Au-dedans,  on  prati- 
que, tout  autour,  plusieurs  rangs  de  trous 
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appeMs  bouJitti,  pour  servir  de  nias  aux  pi- 
geons, et  assez  grands  pour  que  deux  de 
cesaniinaux  puissent  y tenir  debout.  II  y a 
de  ces  trous  qui  sont  ronds,  les  autres  car- 
rés, et  ils  s’établissent  avec  des  faîtières  et 
des  pots  destinés  è cet  usage.  Le  premier 
rang  de  nids  se  place  ordinairement  à 1 mè- 
tre ou  1 mètre  1{2  au-dessus  du  sol,  et  les 
autres  rangs  suivent  jusqu'au  sommet.  On 
dispose  au-devant  de  chaque  nid  une  pierre 
qui  saille  de  5 è 6 centimètres,  pour  que  les 
pigeons  puissent  s'y  poser  lorsqu’ils  vien- 
nent 5 leur  nid.  Une  échelle  tournante,  et 
qui  a son  axe  au  centre  du  colombier,  per- 
met d’atteindre  à tous  les  nids,  et  une  ou- 
verture, composée  de  plusieurs  trous, avec 
une  large  saillie  extérieure,  sert  d’entrée  et 
de  sortie  aux  pigeons  du  colombier,  en 
même  temps  qu'elle  procure  du  jour  et  do 
l’air  à l'intérieur.  On  doit  avoir  soin  de  car- 
reler le  sol  du  bétiment,  et  d'employer  au 
pourtour  de  grandes  dalles  bien  assemblées, 
que  l'on  scelle  aussi  dans  le  mur.  On  a l’ha- 
bitude  de  nettoyer  le  colombier  quatre  fois 
par  an  : avant  et  après  l'hiver,  puis  après  la 
première  et  la  seconde  couvée.  L'habitation 
(les  pigeons  n’est  pas  toujours  la  môme  ; 
elle  varie  suivant  la  fortune  des  propriétai- 
res et  les  localités  dont  ils  peuvent  disposer, 
et  souvent  on  se  contente,  su  lieu  de  nids 
construits  dans  le  mur,  d'attacher  i celui-ci 
des  paniers  d'osier;  mais  quelque  soit  l'en- 
droit dont  on  fasse  choix,  il  faut  y éviter 
l'humidité,  une  température  trop  élevée,  la 
fermentation  du  fumier  cl  la  dévastation  des 
rats.  Lu  colombier  qui  vient  d'èire  indiqué 
est  celui  qu'on  nomme  cotomOier  de  pied.  Il 
en  est  un  autre,  établi  sur  pilier,  qui  est 
appelé  volet. 

COLOMBIER  (fabr.  de  pap.).  Angi.  la.  ; 
sllem.  cotombierpapier.  Espèce  de  papier 
dont  la  dimension  est  double  de  celle  du 
grand  raisin,  et  dont  on  fait  usage  pour  la 
confection  des  cartes  et  des  gravures. 

COLOMBIER  (impr.).  Se  dit  d'un  espace 
trop  grand  entre  les  mots. 

COLOMBIER (céram.).  Bassinqui  reçoit  la 
composition  do  la  fritte  du  faïencier. 

COLOMBINE  (chim.).  Substance  cristalli- 
sable  que  coiitieut  la  racine  du  columbo. 

COLOMBINE(chim.agric.).  Ce  nom  désigne 
spécialement  la  fiente  des  pigeons;  mais  on 
l'étend  aussi  è celle  de  tous  les  oiseaux  de 
basse-cour.  C’est  un  des  plus  puissants  en- 
grais connus.  Quelques  cultivateurs  l'em- 
ploient sec  et  sans  mélange  pour  les  terres 
fortes  et  froides;  mais  les  expériences  de 
Davy  et  Je  Liébig  ont  parfaitement  établi 
que  la  dessiccation  enlevait  5 la  colombine  la 
majeure  partie  des  matières  solubles  à l’eau, 
tandis  qu’on  les  retenait  en  la  mélangeant, 
fraîche,  avec  de  la  terre,  pour  la  faire  entrer 
dans  la  composition  d'un  compoet.  C'est,  en 
effet,  sous  cette  forme,  qu’on  en  fait  usago 
dans  plusieurs  contrées  pour  la  culture  des 
plantes  oléagineuses,  ce  qui  dispose  favora- 
blement le  sol  à recevoir,  l'année  suivante, 
des  céréales.  Cet  engrais  convient  également 
aux  gros  légumes  dont  il  augmente  beau- 


coup la  dimension.  Olivier  de  Serres  le  re- 
commandait comme  le  seul  qui  convint  5 la 
vigne,  attendu  qu’il  ne  nuit  point  è la  qua- 
litéduvio;  et  le  célèbre  horticulteur  Thouin 
en  retirait  un  grand  avantage  en  le  faisant 
entrer,  pour  un  sixième,  dans  la  composition 
des  terres  réduites  en  terreau  et  destinées 
aux  plantes exotmues élevées  dansdes  vases. 
On  se  sert  enfin  (le  la  colombine  pour  neu- 
traliser, dans  les  eaux  de  puits  employées 
pour  l'arrosage,  la  chaux  sulfatée  qu’elles 
contiennent,  ce  qu’on  obtient  en  jetant  12  5 
15  kilogrammes  (te  colombine  dans  festonnes 
qui  reçoivent  l’eau.  Celle-ci,  ainsi  saturée, 
produit  d'excellents  résultats  lorsqu’on  en 
arrose  les  arbres  fruitiers  qui  sont  malades. 
Il  faut  avoir  soin  de  remuer  le  mélange  cha- 
que fois  que  l’on  veut  en  faire  usage. 

COLOUBIQUE  (Acide).  C’est  le  même  pro- 
duit que  l’oxyde  tantalique. 

COLOMNIËÈRE  (archit.).  Qui  porto  une 
colonne. 

COLONNADE  (archit.).  Disposition  archi- 
tecturale qui  offre  une  nombreuse  réunion 
du  colonnes  servant  d'ornement  à une  place 
on  è un  édifice. 

COLONNAISON  (archit.).  Ordre  de  co- 
lonnes. 

COLONNE  (archil.j.  Du  latin  calumna,  dé- 
ri védecofumen,  soutien.  Angl.cofumn;  al  Icm. 
edule.  Pilier  circulaire  destiné  è soutenir  un 
entablement  ou  5 orner  un  édifice.  Les  colon- 
iiesso  distinguent  en  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces: on  nomme  colonne aitronomique  celle 
dont  le  tailloir  est  disposé  en  plate-forme 
pour  servir  d'observatoire  ; colonne  bandée, 
celle  qui  a des  anneaux  de  distance  en  dis- 
tance; colonnei  canlonn^ee,  celles  qui  sont 
placées  aux  quatre  coins  d’un  pilier,  pour 
soutenir  quatre  retombées  de  voûte;  colonne 
cochlide,  celle  qui  contient  un  escalier;  co- 
lonne cylindrique,  celle  qui  est  d’un  diamètre 
égal  dans  toute  sa  hauteur;  colonne  d'aetem- 
bïage,  celle  qui  est  formée  de  membrures  de 
bois  assemblées,  collées  et  chevillées  sur  des 
plateaux  de  madriers  circulaires,  puis  façon- 
née au  tour;  colonne  dcmapannrria,  celle  qui 
est  construite  de  moellons  enduits'de  plâtre; 
colonne  diminuée,  celle  qui  n'offre  aucun 
renflement  et  dont  la  dimiuutiun  commence 
dès  le  pied  du  son  fût;  colonne  enbaluetre, 
celle  qui  a la  forme  d'un  pilier  de  balustre; 
colonne  en  bat-relief.  Celle  dont  le  fût  est 
orné  d'un  bas-relief;  colonne  en  faisceau, 
celle  qui  présente  un  pilier  formé  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  colonnes  très-minces  ; 
colonne  en  tambourt,  celle  dont  . le  fût  est 
formé  d'assises  de  pierres  qui  ont  moins  de 
hauteur  que  le  diamètre  do  la  colonne;  co- 
lonne en  ironçont,  celle  dont  le  fût  est  de  trois 
ou  quatre  morceaux  ayant  chacun  plus  de 
hauteur  que  de  diamètre;  colonne  feuilUe, 
celle  dont  lu  fût  est  sculpté  do  feuilles  de  re- 
fend ou  de  feuilles  d’eau  qui  se  recouvrent 
en  forme  d’écailles  ; colonne  funéraire,  celle 
qui  est  destinée  à porter  une  urne;  cofvniu 
futelée,  celle  qui  ressemble  è un  fuseau  ; co- 
lonne gnomonxque,  celle  qui  a la  forme  d'un 
cylindre  et  sur  laquelle  les  heures  sontiudi- 
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qu<^es  par  l'ombre  d’un  style;  cotonne  itiné- 
rairtf  celle  que  l’on  place  sur  un  grand  che- 
min pour  indiquer  les  directions;  colonne 
hydraulique,  celle  dont  le  fût  est  formé  par 
une  chute  d’eau  ; colonne  incrustée,  celle  qui 
est  ornée  d’incrusialions;  colonne  jumelée  ou 
gemelée,  celle  dont  le  fût  est  formé  de  trois 
morceaux  de  pierre  posés  en  délit  et  liés  en- 
semble par  des  crampons  ; colonne  massive, 
celle  qui  est  trop  courte  relativement  à l’or- 
dre auquel  elle  appartient;  colonne  ovale, 
celle  dont  le  fût  est  aplati  et  d’un  plan  ovale  ; 
colonne  pastorale,  celle  dont  le  fût  imite  un 
tronc  d’arbre  avec  l’écorce  et  les  nœuds;  co- 
lonne polygone  ou  à pans,  celle  qui  a le  fût 
taillé  à facettes  ou  è pans;  colonne  rostrale, 
celle  dont  le  fût  est  hérissé  de  proues  do 
vaisseau,  et  qui  sert  de  monument  aux  vic- 
toires navales;  colonne  serpentine,  celle  qui 
est  formée  de  plusieurs  serpents  dont  les 
têtes  constituent  le  chapiteau  ; colonne  sta- 
tuaire, celle  qui  est  surmontée  d'une  statue: 
colonne  torse,  celle  dont  le  fût  est  contourné 
en  forme  de  vis  ayant  six  circonvolutions; 
colonne  triomphale,  colle  qui  est  élevée  en 
l’honneur  d’un  héros;  colonne  variée,  celle 
qui  est  construite  de  diverses  matières  su- 
perposées symétriquement  ; colonne  xoopho- 
riçue,  celle  qui  est  surmontée  d’une  figure 
d’animal.  Relativement  à la  disposition,  on 
distingue  encore  la  colonne  adossée,  lors- 
qu’elle lient  au  mur;  la  colonne  angulaire, 
quand  elle  est  élevée  è l’angle  d’un  édiOce; 
la  colonne  attique,  de  petite  dimension,  et 
qui  sert  è couronner  un  grand  ordre  ; la  co- 
lonne doublée,  qui  entre  dans  une  autre;  la 
colonne  flanquée,  qui  se  trouve  engagée  de 
la  moitié  ou  du  tiers  de  son  diamètre,  entre 
deux  pilastres;  la  colonne  isolée,  dont  le  fût 
ne  se  trouve  ni  lié  ni  engagé  dans  aucun 
corps;  la  colonne  liée,  qui  tient  à un  corps 
quelconque;  et  la  colonne  solitaire  (\\x\ s’élève 
seule  au  milieu  d’une  place. 

Par  extension,  on  ddnne  le  nom  de  colonne 
h tout  ce  qui  sert  b supporter  quelque  chose, 
et  l’on  dit  les  colonnes  d’un  lit,  d’une  table, 
d’un  secrétaire  ou  de  tout  autre  meuble. 

COLONISE  (impr.).  Se  dit  de  chacune  des 
parties  de  la  page  d’un  livre,  lorsque  celte 
page  est  divisée  de  haut  en  bas.  On  nomme 
colonne  boiteuse,  celle  qui  a plus  ou  moins 
de  lignes  qu’une  autre  de  la  même  page. 

COLONNETTE  (archil.J.  Petite  colonne. 

COLOPHANE  ou  COLOPHONE  (comra.). 
Résine  sèche,  transparente,  brune  ou  jaune, 
qui  provient  du  résidu  de  la  distillation  de 
la  térébenthine. 

COLOPHOLIQÜE  (Acide).  H forme  la  base 
de  la  colophane. 

COLORATION  (phys.  chim.  teint.).  Résul- 
tat de  la  propriété  qu’a  la  lumière  d’alTecler 
le  sens  de  la  vue  de  telle  ou  telle  manière, 
selon  que  les  corps  réfléchissent  tels  ou  tels 
rayons;  ou  produit  de  l’aclion /immédiate 
des  agents  chimiques  ou  mécaniques  et  de 
la  chaleur  sur  les  mêmes  corps.  La  colora- 
tion est  donc  naturelle  ou  artificielle.  Elle 
est  naturelle  lorsqu’elle  provient  des  pro- 
priétés de  la  lumière  et  de  faction  des  flui- 


des et  des  combinaisons  moléculaires  qui  ont 
lieu  au  sein  de  l’organisme  par  les  seules  luis 
du  principe  vital;  elle  est  artificielle,  quand 
elle  est  due  h la  science  do  l’homme,  c’est- 
è-dire  aux  modifleations  ou  aux  décompo- 
sitions qu’il  obtient  dans  les  corps,  au  moyen 
de  la  chaleur  et  des  réactifs  dont  il  fait  em- 
ploi. On  sait  que  la  décomposition  de  la  lu- 
mière est  d ue  b Newton,  et  personne  n’ignore, 
non  plus,  quelles  sont  les  couleurs  simples 
produites  par  le  spectre  solaire.  Quant  b la 
coloration  des  corps,  si  variée  depuis  le  blanc 
Jusqu’au  noir,  l’illustre  physicien  t’expliaue 
par  la  propriété  qu’ont  les  molécules  colo- 
rées de  lumière,  de  pénétrer  b une  minime 
profondeur  dans  ces  corps,  ou  d’être  réflé» 
chics  b diverses  épaisseurs.  Selon  lui,  les 
corps,  formés  do  molécules  infiniment  pe- 
tites, qui  laissent  néanmoins  entre  elles  des 
intervalles,  réfractent,  par  suite  de  leur  den- 
sité ou  de  leur  nature,  la  lumière  avec  plus 
d’énergie  que  la  matière  comprise  dans  les 
intervalles  des  molécules  ; c’esl-b-dire  qu’en 
tombant  sur  les  corps,  la  lumière  se  divise 
en  deux  parties,  dont  l’une  pénètre  dans  lo 
corps  en  s’introduisant  entre  les  molécules, 
et  rautre  traverse  les  molécules  mêmes,  oCi 
elle  éprouve  alors  une  décomposition  qui 
dépend  de  la  forme  et  de  l’épaisseur  de  ces 
molécules.  Si  l’épaisseur  est  suffisante  pour 
que  les  portions  de  lumière  réfléchies  par 
chaque  molécule  puissent  se  composer  des 
sept  couleurs  simples,  le  corps  paraît  blanc, 
soit  par  réflexion,  soit  par  réfraction  ; tandis 
que  si  l’épaisseur  est  insuflisanle,  le  corps 
ne  réfléchira  que  les  rayons  d’une  espèce 
ou  d’une  autre,  et  paraîtra  coloré.  Celte 
théorie  est  applicable  b tous  les  corps  dont 
la  coloration  est  variable,  comme  le  pelage 
des  quadrupèdes,  les  plumes  des  oiseaux, 
le  test  des  mollusques,  etc.,  et  aux  corps  qui 
offrent  une  couleur  par  réflexion  et  la  cou- 
leur complémentaire  par  réfraction;  mais 
lorsque  la  coloration  se  produit  sur  des  la- 
mes minces,  la  même  hypothèse  no  semble- 
rait pas  aussi  rigoureuse  : il  faut  admettre, 
dans  ce  cas,  que  les  rayons  sont  absorbés 
dans  les  corps  comme  cela  a lieu  par  l’effet 
d’une  aflinilé  chimique  ; et  il  résulte  que  la 
couleur  qu’on  voit  par  réflexion  ne  se  trouve 
plus  complémentaire  de  celle  oui  est  donnée 
par  réfraction.  Toute  espèce  de  corps  ne  se 
trouvant  coloré  que  par  une  modification 
des  propriétés  de  la  I umière,  devient  incolore 
dans  l’obscurité;  exposé  même  aux  rayons 
lumineux,  sa  coloration  se  dégrade  b mesure 
qu’on  s’en  éloigne;  et  elle  varie  également 
lorsque  ce  corps  change  d’état  ou  se  combine 
avec  d’autres  corps. 

La  coloration , chez  les  animaux , est  due 
aussi  aux  divers  fluides  qui  parcourent  l’or- 
ganisme. Le  sang,coloré  par  l’hématosine  et 
l’oxyde  de  fer,  colore  b son  tour  et  plus  ou 
moins,  certaines  des  parties  où  il  circule;  if 
donne  en  même  temps  naissance  à plusieurs 
pigments;  et  cette  coloration  varie  suivant 
le  climat , l’àge  et  les  passions. 

La  coloration  des  végétaux  est  également 
le  produit  de  ces  .ois  de  physique  dont 
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nous  Tenons  de  parler  ; mais  la  distribution 
si  gracieuse,  si  séduisante  des  couleurs  et  ' 
des  nuances  sur  telle  ou  telle  partie  de  la 
plante,  et  l’éclat  plus  ou  moins  Tifde  cetteco- 
loratinn  accordé  à telle  ou  telle  espèce,  appar- 
tiennent h un  ordre  de  chose  dont  nous 
admirons  les  etTels  sans  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'analyser  le  principe.  La  coloration 
des  Tégétaui  joue  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l’harmonie  des  conditions  de  la  rie 
générale , puisqii’aux  parties  vertes  des 
plantes,  par  exemple,  est  due  la  pureté  plus 
ou  moins  grande  de  l'airque  nous  respirons. 
Us  feuilles,  principalement,  qtii  sont  les  or- 
ganes de  la  respiration  du  végétal , absor- 
bent, sous  l'innuencedehi  lumière  etsurlout 
des  rayons  solaires,  la  majeure  partie  du  car- 
bone et  du  gaz  acide  carbonique  expirés  par 
les  animaux  ; et  après  avoir  décomposé  ces 
Ouides  pour  s'ai'proprier  ce  qui  est  néces- 
saire b leur  nutrition  , elles  rendent  à l'air 
.ibre  on  volume  de  gaz  oxygène  indispen- 
sable  à son  tour  à la  rie  animale.  Les  plantes 
liai,  par  leur  nature,  sont  habituellement 
rulorées  en  vert , et  particulièrement  com- 
pnsées  de  matière  verte,  ne  peuvent  vivre 
dans  un  lieu  obscur  b moins  que  l'air  n’y 
sait  renouvelé  avec  soin  , et  encore  devien- 
nent-elles, en  peu  de  temps,  molles  et  dé- 
colorées. Mais,  lorsqu'elles  sont  emprison- 
nées de  la  sorte,  si  on  pratique  une  issue 
qui  conduise  vers  la  lumière,  elles  se  diri- 
gent aussitôt  de  ce  côté  et  tendent  sans  cesse 
b se  rapprocher  du  point  lumineux  ; celles 
de  leurs  parties  qui  se  trouvent  le  plus 
voisines  de  ce  point,  se  colorent  derechef 
(n  vert,  avec  plus  ou  moins  d'intensité  se- 
lon les  degrés  de  réfrangibilité  des  rayons 
solaires,  et  la  nouvelle  existence  quelles 
reçoivent  est  d'autant  plus  active,  que  leur 
épuisement  précédent  avait  largement  dilaté 
leurs  pores.  Quant  aux  plantes  qui, comme 
les  champignons , manquent  complètement 
départies  vertes,  mémo  sous  l'influence  de 
la  lumière,  elles  vicient  promptement  l'air 
stiDosphériqua  où  elles  végkent,  parce 
qu’elles  absorbent  son  oxygène  pour  former, 
irec  le  carbone  du  végétal , du  gaz  acide 
carbonique  qu'elles  dégagent  ensuite  avec 
du  gaz  azole.  Une  coloration  d'un  vert  triste 
ou  sombre  annonce  communément  dans  les 
plantes  un  individu  dangereux;  le  jaune 
suppose  une  saveur  amère  ; le  rouge  l'aci- 
dilé;  et  le  blanchâtre  une  extrême  fadeur. 
La  coloration  îles  fleurs  provient  surtout  de 
l'action  des  rayons  solaires.  La  couleur  blan- 
che est  la  plus  répandue;  viemient  après  elle 
le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu.  Le  jeune  est 
plus  coinmuu  que  le  bleu.  Los  nuances  in- 
termédiaires telles  que  le  violet , le  vert  et 
l'orange,  sont  plus  rares.  Les  fleurs  vertes 
opt  toujours  une  teinte  jaunâtre  ella  corolle 
d'un  vert  pur  est  une  aorte  de  phénomène. 
Le  noir  et  le  brun,  que  n’oITre  point  le  spec- 
tre solaire,  se  présorilent  aussi  très-rare- 
aient  dans  les  fleurs.  On  a observé  que  les 
premières  qui  se  montrent  après  l'hiver 
mot  généralement  blaiicbes  et  jaunes.  La 
colocation  des  fleurs  est  bien  plus  tugitive 


que  la  couleur  verte  dos  autres  parties  de  la 
plante  : l'humidité  et  l'excès  de  la  lumière 
la  ternissent  et  la  fanent:  la  pins  faible  va- 
peur d’acide  rougit  le  pétale  bleu  , comme 
celle  d'ammoniaque  bleuit  le  pétale  rouge 
et  verdit  le  jaune.  11  est  aussi  b faire  remar- 
quer que  le  pélale  le  plus  riche  par  sa  colo- 
ration esl  toujours  d’une  nuance  verte  à 
l’origine  de  sa  formation  en  boulon. 

Parmi  les  résultats  de  la  coloration  artifi- 
cielle, la  teinture  des  matières  textiles  occu- 
pe le  premier  rang  dans  l'industrie.  Les  pig- 
ments et  autres  principes  colorants  que  l'on 
Gie  sur  les  tissus,  appartiennent  surtout 
au  règne  organique,  et  les  minéraux  n’en 
fournissent  qu'un  très-petit  nombre.  Ces 
principes  ne  peuvent  colorerlos  tissus  qu'au- 
tant  qu'on  les  soumet  b une  di.ssolution  dans 
un  véhicule  convenable,  véhicule  qu'ils 
abandonnent  ensuite  pour  s'attacher  b la 
substance  qu'on  a introduite  dans  son  mi- 
lieu; et,  selon  la  propriété  dont  ils  sont 
doués  de  se  dissoudre  ou  non  dans  l'eau  , 
ils  se  combinent  directement  avec  les  tissus, 
ou  réclament  l'intermédiaire  de  certains 
agents  qui  sont  désignés  par  le  nom  demor- 
danli , lorsqu’il  esl  question  de  matières  co- 
lorantes provenant  de  corps  organiques,  et 
par  celui  de  riaotifs  lorsque  ces  matières 
sont  d'origine  minérale.  La  coloration  ainsi 
cherchée  s'obtient,  pour  quelques  subslan- 
-es,  b une  température  peu  élevée;  pour 
(i  autres,  au  contraire,  la  chaleur  doit  éira 
portée  jusqu'au  point  d’ébullillon.  La  colo- 
ration qui  a lieu  par  l'emi'loi  de  substances 
minérales  se  fixe  avec  be.iucoup  plus  d'in- 
tensité que  celle  donnée  par  lus  matières 
organiques  , mais  elle  olfro  bien  moins  d’é- 
clat, si  l'on  en  excepte  toutefois  le  cad- 
mium. — Yoy.  TEiaruaE. 

COLOREMENT.  (peinl.l.  Manière  d'om- 
bre. On  dit  eoloremmt  de  t’ombre. 

COLORIFIQUE.  Du  latin  color,  couleur,  et 
facto, je  fais.  Qui  donne  lieu  b des  couleurs. 

COLORIGÈNE.  (phys.).  Du  latin  color, 
couleur,  et  du  grecymè»,  produire.  Qui 
donne  naissance  a une  couleur. 

COLORIGRADE.  Du  latin  co/or,  couleur, 
el  gradue,  degré.  Angl.  jfradalion  ; alloni. 
farbenstufe.  instrument  propre  b déterminer 
le  degré  de  coloration  d’un  corps. 

COLORISATION  (phys.).  Manifestation 
d’une  coiileurdans  une  substance. 

COLORISATION  ÉLECTRO -CHIMIQUE. 
Angl.  electro-chemical  colorieation ; allem. 
gahanieche  melatlfUrbung.  Se  dit  de  la  do- 
rure et  de  l'argeDluru  des  métaux  par  la  gal- 
vanoplastie. 

COMALE.  Plaque  de  fer  qui , dans  que  - 
qiies  localités,  sert  b faire  cuire  le  maïs. 

COMASSIR  (monn.).  Monnaie  de  bilion 
qui  a cours  dans  l'Inde.  Elle  équivaut  b 16 
centimes. 

COMBINAISON  (chim.).  Du  latin  comJi- 
nalio.  .Mélange  d’une  ou  de  plusieurs  substan- 
ces 

COMBLE  (charp.).  Du  latin  euftnen  ou  eut- 
mue,  chaume.  Angl.  ridgeof  a Aouse  ; allem. 
dachetuhi.  Ensemble  de  pièces  de  bois  ou 
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(Ia  fer  qui  soutiennent  ta  courerture  d’un 
édifice.  Cet  appareil  se  compose  communé- 
ment de  pièces  séparées  appelées  fermes , 

Sue  réunissent  d'autres  pièces  dites  pannes. 

n distingue  les  combles  simples,  qui  n'ont 
qu'une  pente  ou  un  égout,  et  qu'on  nomme 
aussi  appentis,  les  combles  d deux  dgouls; 
les  combles  pyramidaux , coniques,  en  ber- 
ceau, sphériques,  et  sphéroïdes;  puis  les 
combles  è la  tnanrard.  Ceux-ci  présentent 
en  profil  la  forme  d'un  trajièze  isocèle  sur- 
monté d'un  triangle , ce  qui  permet  d'y  pra- 
tiquer des  pièces  habitables  auxquelles  on 
donne  le  nom  do  mansardes.  Dans  les  con- 
trées du  Midi  les  combles  sont  presque 
plats  ; dans  les  pays  humides  au  contraire, 
r.'est-li-dire  dans  ceux  où  il  tombe  beaucoup 
de  pluie  , la  pente  est  rapide. 

COMBLEAÜ.  Se  dit,  en  termes  d’artilleur, 
d'un  fort  cordage  qui  sert  è souleter  les 
pièces  , et  quelquefois  è atteler  les  chcTaux. 

COMBRIËRE.  Sorte  de  filet  propre  h pren- 
dre le  thon. 

CO.MBÜRANTS(chim.).Du  latin  comburo, 
brûler.  Se  dit  des  corps  qui  donnent  lieu  au 
phénomène  de  la  combustion.  L'oxygène,  le 
chlore,  l'iode,  le  fluor,  etc.,  jouissent  de  la 
faculté  comburante,  et  de  l'action  ou  de  la 
combinaison  de  ces  corps  arec  d'autres  corps 
de  la  nature,  résultent  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière. 

COMBUSTIBLE  (chim.).  Tout  corps  sus- 
ceptible de  s'unirchimiquement  arec  l'oxy- 
gène, et,  dons  l'économie  domestique,  aux 
substances  dont  on  fait  usage  pour  produire 
do  la  chaleur,  telles  que  le  bois,  le  charbon , 
la  hniiille,  le  coke  , la  tourbe  , etc. 

CO.MBUSTION  (chim.).  Du  latin  eomburere, 
brûler.  Se  dit,  en  général , de  la  combinaison 
d'un  corps  avec  l'oxygène,  d'où  provient  un 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière;  mais 
la  combustion  peut  avoir  lieu  néanmoins 
sans  la  présence  do  l'oxygène,  comme  on 
en  trouve  un  exemple  dans  le  fer,  qui  brûle 
dans  la  vapeur  de  soufre  forlementéchauCTée, 
et  dans  l'antimoine,  qui  brûle  aussi , à la 
température  ordinaire,  dans  le  chlore  gazeux 
où  il  se  combine.  Le  chimiste  allemand 
Stahl  émit  le  preuiier,au  commencement  du 
iviii’  siècle  , que  la  combustion  était  l'etfet 
du  dégagement  du  phlogistiqüe  ; et  ce  fut 
Lovoisier  qui  démontra  que  les  combustions 
ordinaires  sont  produites  parla  combinaison 
de  l'oxygène  avec  les  corps. 

< Stahl,  dans  sa  belle  théorie  du  phlogis- 
tique,  qui  embrassait  des  faits  nombreux, 
considéra  le  premier  la  combustion  comme 
un  phénomène  chimique  qui  pouvait  avoir 
lieu  sans  manifestation  de  flamme,  et  qui 
dépendait  uniquement  du  dégagement  du 
phlogistiqüe,  soit  par  le  feu,  soit  par  d'au- 
tres causes.  Mais  cet  illustre  chimiste  ns 
tint  pas  compte  du  râle  important  que  l'air 
atransphérique  joue  dans  la  plupart  do  ces 
phénomènes.  Une  observation  de  Brun  in- 
(tiqua  l'augmentation  de  poids  que  reçoit 
l'étain  pendant  sa  calcination  i l'air.  Jean 
Rcy,  célèbre  physicien  , vérifia  le  fait;  il 
osa  même  en  tirer  la  conséquence  que  l'air 


était  SDSorbé  dans  cette  opération.  Ce  fait 
isolé  fut  bientôt  oublié  dans  le  monde  sa- 
vant, et  plus  de  cent  ans  après , en  177A , on 
apprit  avec  étonnement  les  belles  expérien- 
ces de  Bayen.Ce  chimiste  ingénieux  ébranla 
la  théorie  entière  du  phlogistiqüe,  en  dé- 
montrant que  le  protoxyde  de  mercure  perd 
de  son  poids  lorsqu'on  le  réduit  è l’état  mé- 
tallique, et  laisse  échapper  un  gaz  qu’il  re- 
cueillit sans  examiner  sa  nature.  Déjà,  en 
1T72  et  1773 , Lavoisier  avait  aiiuoncé  que 
le  soufre,  le  phosphore  et  plusieurs  métaux, 
augmentent  de  poids  dans  leur  combustion, 
parce  qu’ils  fixent  une  partie  de  l’air;  mais 
il  n’avait  cependant  pas  publié  la  consé- 
quence toute  naturelle  qu'il  dut  en  tirer 
contre  la  théorie  du  phlogistiqüe. 

• Les  attaques  de  Bayen,  appuyées  sur 
une  expérience  aussi  décisive,  ne  suffirent 
pas  cependant  pour  renverser  une  théorie 
reçue  généralement,  et  qui  depuis  plus  de 
50  ans  était  enseignée  dans  tous  les  cours  ; 
les  savants  se  bornèrent  è modifier  cette 
théorie;  et  Marquer,  l’un  des  plus  distin- 
gués. imagina  celle  hypothèse,'  V expulsion 
du  phlogistiqüe  par  la  partie  la  plus  pure  de 
f’air  qui  prenait  sa  place,  pour  expliquer 
l’augmentation  de  poids  dans  les  corps  brû- 
lés. Mais  ces  esplications  hasardées  devaient 
s’évanouir  devant  la  théorie  nouvelle  que 
Lavoisier  présenta  à l'Académie  en  1777. 
Celle-ci  était  complète  et  fondée  sur  des  ex- 
périences d'une  précision  jusqu’alors  incon- 
nue, et  sur  des  observations  méditées  depuis 
cinq  années;  pourtant. elle  ne  fut  admise 
qu'avec  lenteur  et  après  bien  des  discus- 
sions. On  voit  clairement , dans  cette  théo- 
rie, quels  sont  les  éléments  et  les  résultats 
de  la  combustion.  Si,  par  exemple,  on 
porte  è une  température  assez  élevée  des 
quantités  déterminées  de  soufre,  d'hydro- 
gène, de  charbon,  de  phosphore,  etc.,  dans 
une  quantité  d’air  également  connue , on 
trouvera,  après  les  phénomènes  de  la  com- 
bu.slion , que  les  produits  solides , liquides 
ou  gazeux,  pèsent  plus  chacun  que  le  corps 
qui  les  a fournis;  que  la  diflérencc  est  pré- 
cisément égale  à la  perle  en  poids  que  l’air 
a éprouvée;  que  les  propriétés  du  corps 
brûlé  sont  autres  que  celles  du  combusti- 
ble; qn'enfin,  l’analyse  de  chacun  de  ces 
produits  y démontre  le  corps  soumis  è l’ex- 
périence , plus  l’oxygène.  Ce  dernier  corps 
fut  nommé  comèuranJ  à cause  de  la  pro- 
priété qu'il  possède  de  faire  brûler,  et  on 
reconnut  de  nouveau  que  la  combustion 
pouvait  avoir  lieu  sans  production  de  feu. 

« Lavoisier  donna  encore  plus  d'extension 
è sa  théorie.  Ayant  observé  le  caractère 
d'acidité  que  le  soufre  , le  phosphore , le 
carbone  , etc. , acquièrent  en  se  combinant 
avec  l'oxygène,  il  en  conclut  que  celui-ci 
était  le  principe  acidifiant,  et  qu'il  devait  se 
retrouver  dans  la  plupart  des  acides.  Ces 
ingénieuses  spéculations  se  réalisèrent  dans 
un  très-grand  nombre  de  phénomènes.  Plu- 
sieurs chimistes  allèrent  plus  loin  : ils  pré- 
tendirent que  lu  dégagement  de  lumière 
tenait  toujours  à une  combustion , et  que 
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tous  les  acides  conlenaienl  de  Toi^gène; 
mais  on  vit  bientôt  que  ces  assertions  ne 
pouvaient  être  vraies  dans  toute  leur  éten- 
due, puisque  le  soufre  et  le  cuivre  produi- 
sent de  la  chaleur  en  se  combinant , et  dé- 
gagent de  la  lumière. 

« La  production  du  feu  est  encorrj  un  phé- 
nomène à expliquer.  On  sait  qu’il  peut  y 
avoir  dans  beaucoup  de  réactions  dévelop- 
pement de  chaleur  et  do  lumière,  que  les 
corps  deviennent  lumineux  à une  certaine 
température,  d’où  il  résulte  que  la  produc- 
tion du  feu,  dans  le  phénomène  de  la  com- 
bustion, consiste  en  un  dégagement  de  cha- 
leur capable  d’élever  la  température  des 
corps  au  point  où  ils  sont  incandescents  ; 
mais  comment  la  chaleur  qui  se  dégage 
peut-elle  préexister?  ou , de  quelle  manière 
est-cllc  produite?  Résulterait-elle,  pour  la 
plus  grande  partie  , de  la  combinaison  du 
fluide  électrique  du  corps  comburant  avec 
le  fluide  négatif  du  combustible?  Ces  deux 
fluides  dégagent  en  effet,  en  se  combinant , 
beaucoup  de  chaleur. 

« L’oxygène,  qui  opère  le  plus  grand  nom- 
bre de  combustions  et  de  composés  acides, 
doit-il  être  considéré  comme  seul  combus- 
tible et  principe  acidifiant  dans  les  phéno-' 
mènes  chimiques?  Nous  ajouterons  quel- 
ques données  pour  éclaircir  cette  question. 
L’oxygène  produit  l’acidité  dans  beaucoup 
de  cas;  mais  il  forme  aussi  un  grand  nom- 
bre de  composés  non  acides,  et  même  des 
composés  alcalins.  L’hydrogène  acidifle  plu- 
sieurs corps.  Il  résulte  de  là  que  l’acidité 
n’est  pas  plus  caractéristique  de  l’oxygène, 
que  le  feu  ne  l’est  de  la  combustion  L’oxy- 
gène se  combine  avec  tous  les  corps 
connus.  Aucun  corps  simple,  excepté  le 
phlore , l’iode  et  le  chlore , ne  peut  chasser 
l’oxygène  d’une  seule  de  ses  combinaisons, 
pour  s'y  substituer;  un  composé  binaire 
oxygéné  (excepté  l’oxygène  avec  l’iode) 
étant  décomposé  par  la  pile  voltaïque  , 
l’oxvgène  se  porte  à la  surface  positive, 
et  It^  chlore  à la  surface  négative.  Le 
chlore  se  combine  avec  la  plupart  des  corps 
éminemment  combustibles , en  dégageant 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière , et  produit 
des  acides.  C’est  ce  qui  o lieu,  par  exemple, 
avec  le  phosphore  et  l’hydrogène.  Dans  les 
(lécoiDpositions  par  l’électricité  voltaïque  de 
ses  composés  binaires,  le  chlore  se  porte  au 
pôle  positif,  et  le  corps  au  pôle  négatif;  il 
fait  donc  les  fondions  d’acidifiant.  L’iode 
présente  les  mômes  phénomènes  , quoique 
moins  fréquemment.  Ces  corps  ont  donc,  de 
même  que  l’oxygène , de  très-énergiques 
propriétés.  Enfin,  ils  peuvenfseuls  expul- 
ser l’oxygène  de  combinaisons  binaires  , 
pour  s’y  substituer,  et  ne  peuvent  être  chas- 
sés eux-mêmes  de  leurs  combinaisons  que 
pari  oxygène  et  non  par  les  corps  combusti- 
bles. Leurs  prof>riélés  sont  donc  opposées 
à celles  des  combustibles , et  analogues  à 
celles  lie  l’oxygène  , ce  qui  doit  les  faire 
considérer,  ainsi  que  ce  dernier,  comme 
comburants  Des  considérations  môme 
genre  que  celles  qui  précèdent , feraient 


voir  que  le  souire  peut  être  regardé  comme 
combustible,  relativement  à l’oxygène  , et 
comme  comburant  avec  les  corps  éminem- 
ment combustibles,  le  potassium  , le  fer,  le 
manganèse,  etc., auquel  il  s’unit  en  dévelop- 
pant du  feu;  nous  verrions  que  l’azote  so 
combine  à l’hydrogène  en  formant  un  alcali 
(ammoniaque).  D’après  cela,  les  mots  com- 
bustibles et  comburants  indii|ueraicnl,  dans 
leur  acception  scientifique , que  les  corps 
ont  deux  propriétés  relatives  qui  se  lient 
intimement  avec  les  propriétés  électro-po- 
sitives et  éleclro  négatives.  Tout  comburant 
est  électro-positif  dans  une  combinaison  bi- 
naire, cl  tout  combustible  est  éledro-négatif 
dans  le  mémo  cas.  » (Payen.) 

COMICE.  Du  latin  comiitum,  formé  de 
eum,  avec,  et  tre,  aller.  En  France,  des  co- 
mices agricoles  furent  fondés  en  1820,  dans 
le  but  utile  d’améliorer,  de  perféclionner 
tout  ce  qui  se  rattache  à l’agriculture  et  à l’é- 
conomie rurale.  Ces  associations  ont  des 
concours  annuels.  En  général,  il  s’y  fait 
une  plus  grandedépensode  bavardage  qu’on 
n'y  voit  éclore  d’idées  neuves  et  fécondes  ; la 
camaraderie  et  la  couriisannerie  y ont  plus 
d’empire  que  le  sentiment  d’encourager, 
de  récompenser  les  eCforls  dos  hommes  vé- 
ritablement laborieux:  les  comices  enfin  sont 
entachés  des  mômes  vices  que  toutes  les  aca- 
démies; mais,  néanmoins,  leur  existence 
excite  toujours  une  certaine  émulation;  et 
de  cette  émulation  il  reste  quelque  chose  de 
profitable  pour  les  uns  ou  pour  les  autres. 

COMMÂ  (impr.).  Ponctuation  qui  se  mar- 
que avec  deux  poiuls  l’uo  ou-dessus  de  l’au- 
tre (:). 

COM.MF.TTAGE  (corder.).  Opération  du 
cordior  qui  consiste  à réunir  un  certain  nom- 
bre de  fils  de  caret,  pour  on  former  des  cor- 
des de  diverses  grosseurs. 

CO.MMODE.  Meuble  à tiroir  qui  sert  à 
renfermer  du  linge  et  des  vêlements. 

COMMUNICATEUR.  Pièce  de  l’appareil 
de  la  télégraphie  électrique,  dont  l'action  a 
lieu  au  relais. 

COMMUNICATION  (mécan.).  Angl.  id.; 
allom.  mittheilung.  Se  (lit  des  organes  de  ma- 
chines qui  servent  à transmettre,  à distri- 
buer ou  à modifier  le  (mouvement  du  mo- 
teur. Tels  sont  les  engrenages,  les  poulies 
et  tambours,  avec  leurs  cordes  ou  cour- 
roies, puis  les  bielles,  les  manivelles,  etc. 

CO.VIPAGNON.  Du  latin  cum,  avec,  et  pa- 
rtis, nain  : qui  mange  le  pain  avec  un  antre. 
Se  dit  aujourd’hui  d’un  ouvrier  qui  fait  par- 
tie do  i'une  des  associations  du  compagnon- 
nage. 

COMPAGNONNAGE.  Ce  mol  signifiait  au- 
trefois le  temps  pendant  lequel  un  ouvrier 
était  employé  chez  des  maîtres  avant  do 
Iravailler  pour  son  compte.  Sous  le  régime 
des  maîtrises  et  des  jurandes,  le  compagnon- 
nage ou  le  rang  de  conifiagnon  était  le  se- 
cond degré  du  noviciat  pour  arriver  à la 
maltri.se.  On  entend  aussi,  par  compagnon- 
nage, certaines  associations  secrètes  d'ou- 
vriers, sorte  de  franc-mayorinerie,  qui  a 
nour  but  d’établir  un  lien  fraternel  enlie 
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lei  ourriers  de  certains  métiers.  Mais  comme 
ces  associations  ne  sont  pas  soumises  à la 
même  règle,  il  en  résnUc  entre  quelques- 
unes  des  rivalités  qui  se  maniresleni  par 
des  rixes  sanglantes,  par  des  actes  qui  sont 

uolqiiefnis  de  la  plus  horrible  barbarie. 

près  cel.i,  l’Iiistoiredu  compagnonnage  est 
curieuse,  elle  trouve  naturellement  sa  place 
dans  ce  Dictionnaire,  et  nous  en  esquisserons 
les  principaux  traits. 

s'il  fallait  s’on  rapporter  au  nire  ou  è la 
tradition  des  compagnons,  l'institulion  du 
compagnonnage  et  ses  symboles  remonte- 
raient au  règne  de  Salomon,  lorsque,  pour 
la  construction  du  temple,  on  réunit,  de 
toutes  les  parlies  de  l'Orient,  un  nombre 
considérable  d’ouvriers,  maçons,  menui- 
siers, couvreurs,  serruriers  et  forgerons, 
qui  furent  soumis  è la  direction  de  l'archi- 
tecte Hiram.  Le  style  arcliileclural  de 
ces  temps  réclamait  peu  de  charpentiers, 
aussi  ceux-ci  ne  flgurcnt-ils  point  dans 
l'association  primitive  des  compagnons. 
Salomon  aurait  d’abord  conféré  le  devoir  ou 
code  du  compagnonnage,  aux  tailleurs  de 
pierre,  lesquels,  snquiltant  la  Judée,  se  ré- 
pandirentdans  toutes  les  contréesdu  monde, 
et  y portèrent  leurs  statuts  qu'ils  ont  conser- 
vés jusqu'à  nos  Jours  avec  le  litre  de  eom- 
pagnoni  étrangers  ou  enfants  de  Salomon. 
Ce  titre,  ils  l'ont  partagé  de  leur  plein  gré 
avec  les  menuisiers,  les  serruriers  et  les 
forgerons';  mais  les  compagnons  de  ces 
deux  dernières  professions  s’intitulent  en 
outre  compagnons  de  liberté.  Les  enfants  de 
Salomon  se  divisent  doncen  deux  branches  : 
les  tailleurs  de  pierre  ou  compagnons  étran- 
gers, dits  aussi  les  loups;  et  les  menuisiers, 
serruriers  et  forgerons,  appelés  compagnons 
de  liberté.  Cependant,  l'uuion  n'a  pas  tou- 
jours été  parfaite  entre  les  enfants  de  Salo- 
lomoii  : au  moyen  ège,  un  certain  nombre 
de  ces  enfants  tirent  scission  et  se  placèrent 
sous  le  patronage  des  Templiers.  Le  grand 
maître  de  cet  ordre,  Jacques  .Molay,  leur 
donna  alors  undcaoir  nouveau  et  lus  dissi- 
dents prirent  le  titre  d'enfants  de  matire 
Jacques,  famille  qui  se  partagea  à son  tour 
en  deux  rameaux  : les  tailleurs  de  pierre, 
nommés  compagnons  passants  ou  loups-ga- 
rous, et  les  menuisiers,  serruriers,  forge- 
rons, appelés  compagnons  du  devoir.  Ces 
deux  fondations  ne  comprenaient  pas  encore 
les  charpentiers.  Mais  ceux-ci  ne  pouvaient 
toujours  subsister  de  la  sorte,  sans  se  don- 
ner aussi  des  liens  de  fraternité,  et,  vers  le 
XII*  siècle,  un  moine  Bénédictin,  nommé  le 
P.  Soubise,  organisa  une  société  de  char- 
pentiers du  devoir,  et  donna  à ceux-ci  lu 
titre  de  drilles  ou  de  bons  drilles.  Lorsque 
les  membres  de  ce  compagnonnage  se  ma- 
rient ils  cessent  d'avoir  droit  à In  plupart 
des  avantages  dont  jouissent  les  célibataires  ; 
mais  ilsrestent  quelquefois  unis  en  groupes, 
.sous  le  nom  d'agrichous.  Ceux  des  cbar{>cu- 
tiera  qui  n’apuartiennent  à aucun  devoir 
sont  appelés  ucs  renards.  Chez  eux  aussi, 
l'entrepreneur  se  nomme  singe,  le  coiitre- 
lualtre  gicheur,  et  l'aspirant  au  compagnon- 


nage, lapin.  Chez  iescouvreurset  les  plâtriers; 
les  aspirants  reçoivent  le  nom  de  bouquins. 

Dans  le  vocabulaire  du  compagnonnage, 
les  compagnons  du  devoir  sont  appelés  dé- 
voirants  ou  dévorants;  ceux  de  liberté,  ga- 
vais. Le  compagnon  représentant  l’assocl.v- 
tion,  celui  qui,  chez  chaque  mère,  se  charge 
de  procurer  du  travail  au  compagnon  sans 
ouvrage,  se  nomme  roleur  ou  routeur.  La 
mère  est  l'hôtesse  qui,  dans  chaque  ville,  hé- 
berge les  compagnons  inoccupés  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  trouvé  de  l’emploi.  Souvent 
même,  après  avoir  été  placés,  ils  continuent 
à loger  et  à prendre  leur  repas  chez  cette 
mère.  C'est  aussi  chez  celle-ci  qu'une  salle 
particulière  est  alTectée  aux  réunions  du 
conseil  de  l'association,  salle  que  les  char- 
pentiers nomment  cayenne,  et  c'est  dans  ce 
sanctuaire  que  les  membres  de  la  société 
conservent  le  chef-d'œuvre  qu’ils  portent 
solennellement  à l’église,  au  jour  de  la  fête 
de  leur  patron.  Lorsqu’un  compagnon  est 
admis  dans  l'une  des  associations,  excep- 
té les  menuisiers  et  les  serruriers  du  devoir, 
il  prend  un  nom  do  pays,  comme  Parisien, 
Nantais,  Bourguignon,  Bordelais,  Virarais, 
l'tc.,  et  il  y joint  un  surnom,  tel  que  franc- 
cœur,  te  conquérant,  ta  fleur  de  laurier,  la 
vertu,  le  décidé,  sans  regret,  la  sagesse,  !» 
résolu,  le  Corinthien,  le  pensif,  la  palme  des 
arts,  etc. 

Tous  les  compagnons  portent  des  cannes 
ou  joncs,  d’une  grande  dimension,  avec 
une  pomme  très-voyante,  et  dans  les  jours 
de  cérémonie,  ils  décorent  ces  cannes  de 
rubans  appelés  couleurs.  Ils  se  parent  aussi 
eux-mènies  do  rubans  semblables.  Los 
tailleurs  de  pierre,  les  couvreurs  et  les  char- 
penliers  le.s  attachent  au  chapeau,  en  les 
laissant  flotter  plus  ou  moins  bas  suivant 
la  profession  ; les  compagnons  de  liberté, 
les  fixent  à la  boutonnière  de  leur  habit.  La 
plupart  font  usage  en  outre  de  boucles  d'o- 
reilles symboliques  : ainsi,  les  cAorpenZirra 
drilles  portent  l'équerre  et  le  compas  d'un 
côté,  de  l'autre  la  bisaiguë  ; les  maréchaux 
suspendent  un  fer  à cheval  à leurs  oreilles  ; 
las  ooufaniÿerj  une  raclette,  etc.  Le  compa- 
gnon ne  se  croirait  pas  suflisamnient  consa- 
cré, s'il  n'avait  fait  ce  qu'il  appelle  son  tour 
de  France,  voyage  qui  consiste  à visiter 
successivement,  après  avoir  travaillé  un  cer- 
tain temps  dans  chacune,  les  principales  villes 
du  royaume,  comme  Paris,  Sens,  Auxerre, 
Chàlous,  Lyon,  Avignon,  Marseille,  Nîmes, 
Montpellier,  Béziers,  Toulouse,  Bordeaux, 
Nantes,  Tours  et  Chartres.  Dans  l’une  et 
l'autre  de  ces  villes,  il  trouve  sa  société  ins- 
tallée : une  mère  qui  le  loge  et  le  nourrit  à 
crédit  jusqu'à  ce  qu'il  travaille  ; un  routeur 
qui  so  charge  de  l’embaucher  ou  de  lui  pro- 
curer de  l'ouvrage ‘,et  enfln,s’il  vient  à tom- 
ber malade,  on  lui  assure  une  subvention 
do  50  centimes  par  jour,  tout  le  temps  qu'il 
demeure  à l’hôpital,  et  l’on  délègue  plu- 
sieurs compagnons  pour  le  visiter  fréquem- 
ment. 

Lorsque  le  compagnon  doit  quitter  la  ville 
qu'il  a habitée,  le  routeur  se  rend  avec  lui 
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chez  le  maître  qui  Pa  occupé  pour  s'enqué- 
rir si  ce  maître  et  l’ouvrier  sont  libérés  l’un 
envers  l’autre.  Si  le  compagnon  s'est  hono- 
rablement conduit  pendant  son  séjour,  les 
associés  lui  font  la  conduite.  Le  partant  et 
le  routeur,  celui-ci  portant  sur  son  épaule 
la  canne  et  le  sac  du  voyageur,  prennent  la 
tête  du  cortège;  les  autres  compagnons  sui- 
vent surdeux  rangs,  armés  de  leurs  cannes, 
parés  de  couleurs  et  munis  surtout  de  verres 
et  do  bouteilles.  L’un  d’eux  entonne  un 
chant  de  départ  et  les  autres  répètent  le 
refrain.  À une  certaine  distance  delà  ville, 
la  conduite  s’arrête,  accomplit  une  cérémo- 
nie spéciale  è chaque  société;  on  vide  des 
bouteilles,  on  s’embrasse  et  on  se  sépare. 
Lorsque  des  compagnons  se  rencontrent, 
ils  se  reconnaissent  à des  signes  particu- 
liers, au  tôpage,  puis  à la  manière  dont  ils 
se  louchent  la  main  et  s’apostrophent.  La 
société  se  charge  de  tous  les  frais  d’enter- 
rement du  compagnon  qui  vient  b mourir. 
Le  cercueil  est  orné  des  emblèmes  du  com- 
pagnonnage. Si  le  mort  a|iparlient  au  de- 
voir de  liberté,  l'un  des  assistants  prend 
a parole  pour  retracer  les  qualités  du  dé- 
funt, et  son  discours  est  suivi  d’une  prière 
récitée  par  tous  les  compagnons  agenouillés. 
Lorsque  le  cercueil  a été  descendu  dans  la 
fosse,  on  place  près  de  celle-ci  deux  cannes 
eo  croix  et  les  compagnons  font  alors  la 
gilbrette  et  se  donnent  l'accolade,  c’est-à- 
dire  qu’ils  viennent  deux  à deux  poser 
leurs  pieds  daus  les  angles  formés  par  le 
croisement  des  cannes,  se  prennent  de  la 
main  droite,  échangent  quelques  mots  à 
i'oreille,  et  s’embrassent.  Cela  fait,  chacun 
va  prier  sur  le  bord  de  la  fosse  et  y Jette 
trois  pelletées  de  terre,  et  quand  la  fosse 
est  comblée,  les  compagnons  se  retirent  en 
ordre. 

Les  associations  du  compagnonnage  ont 
aussi  leur  code  pénal.  Le  compagnon  qui 
abandonne  une  ville  sans  avoir  payé  ses 
(Jettes  et  levé  son  acquit,  est  qualifié  de 
brûleur  exclu  de  toutes  les  sociétés  do 
France.  On  lit  le  passage  suivant  dans  le 
livre  d’AgricoI  Perdiguier,  dit  Avignonais  la 
Vertu  : « Au  milieu  d’une  grande  salle  rem- 
pli de  compagnons,  un  des  leurs  était  à ge- 
noux. Tous  les  autres  buvaient  du  vin,  celui- 
là  buvait  do  l'eau,  et  quand  son  estomac 
n’on  pouvait  {>lus  recevoir,  on  la  lui  jetait 
sur  le  visage.  Puis  on  brisa  le  verre  dans 
lequel  il  avait  bu,  on  brûla  ses  couleurs  à 
ses  yeux;  le  routeur  le  fit  relever,  le  prit 
par  la  main,  le  promena  autour  de  la  so- 
ciété et  lui  donna  un  léger  soufilet  ; enfin, 
la  porte  fut  ouverte,  il  fut  renvoyé,  et 
quand  il  sortit,  il  y eut  un  pied  qui  le  lou- 
cha au  derrière  : cet  homme  avait  volé.  » 

Le  compagnonnage  est  une  inslilulion 
louable  par  sa  pensée  fondametilale.  Par 
elle,  l’ouvrier  trouve  une  famille  sur  tous 
les  points  de  la  France;  il  n’est  jamais  sans 
3iile,  sans  pain,  et  reste  rarement  longtemps 
sans  travail.  Si  la  maladie  vient  à l’altoin- 
dre,  il  est  toujours  secouru,  jamais  aban- 
donné ; dans  quelque  lieu  que  la  mort  le 


saisisse,  ses  dépouilles  sont  accompagnées 
d’un  cortège  ami,  des  voix  fraternelles  s’é- 
lèvent au  bord  de  sa  tombe,  pour  le  recom- 
mander au  ciel.  Mais  à côté  de  ce  résultat 
bienfaisant  de  l’association,  se  présentent 
des  inconvénients  déplorables  qui  pro- 
viennent, nous  l’avons  déjà  dit,  de  la  riva- 
lité des  sociétés,  eide  la  brutalité  avec  la- 
quelle les  afiiliés  se  croient  obligés  de  sou- 
tenir leur  règle.  C’est  surtout  entre  les  dé- 
vorante et  les  gavoti  f que  celte  rivalité 
éclate  avec  le  plus  do  lureur.  Lorsqu’un 
compagnon  en  rencontre  un  autre,  et  qu’au 
moyen  du  tôpage  il  reconnaît  un  adver- 
saire, tous  deux  passent  des  injures  aux 
coups,  un  combat  acharné  s’engage,  et  lu 
vainqueur  poursuit  sa  roule  en  emportant 
la  canne  et  les  couleurs  du  vaincu.  Souvent 
aussi,  des  groupes  nombreux  se  défient, 
prennent  jour  pour  se  livrer  bataille  et 
laissent  constamment  quelques-uns  des  leors 
mortellement  ou  grièvement  blessés  sur  la 
place.  D’ailleurs,  lorsque  ces  hommes  sont 
excités  par  leurs  mauvaises  passions,  iis 
se  montrent  peu  scrupuleux  sur  les  prin- 
cipes de  la  loyauté  : ils  tomberont  dix  sur 
un,  si  le  cas  échoit;  et,  dans  leurs  mêlées, 
ils  font  usage,  pour  s’attaquer  ou  pour  se 
défendre,  do  leurs  couteaux,  de  leurs  ins- 
truments do  travail,  de  toutes  les  armes 
meurtrières  qui  leur  tombent  sous  la  main. 
Leurs  boucheries,  leurs  drames  occupent 
fréquemment  la  police  correctionnelle  ou 
les  cours  d'assises. 

COMPAN  (monn.).  Monnaie  d’argent  qui 
a cours  aux  Indes  orientales.  Elle  équivaut 
à centirnos* 

COMPARATEUR  (phys.).  Instrument  qui 
soit  à estimer  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  longueurs  de  deux  règles. 

COMPARTIMENT  ( reliure  ).  Du  latin 
cum,  avec,  et  partira  t partager.  Dorure  à 
petits  fers  sur  te  dos  ou  sur  le  plat  d’un 
livre  relié. 

COMPAS.  Du  latin  cum,  avec,  et  paeeue, 
pas.  Angl.  compass;  allem.  zirket.  Instru- 
ment dont  on  attribue  l’invention  à Talaüs 
ou  Perdix,  neveu  de  Dédale,  c’est-à-dire 
u’on  la  fait  remonter  vers  l’an  1290  avant 
ésus-Christ.  Cet  instrument,  qui  sert  à me- 
surer des  longueurs,  à partager  dos  distan- 
ces et  à décrire  des  cercles,  est  communé- 
ment formé  do  deux  jambes  ou  branches 
triangulaires,  de  laiton,  de  fer  ou  de  tout 
autre  métal,  jambes  qui  s’amincissent  de 
plus  en  plus  par  le  bas,  qui  est  très-acéré, 
et  qui  sont  jointes  à l’autre  extrémité  par 
un  rivet  sur  lequel  elles  se  meuvent  comme 
sur  un  centre.  Les  pointes  sont  presque 
toujours  en  acier  etbrasées  avec  le  laiton; 
mais,  dans  quelques  compas,  l’une  de  ces 
pointes,  au  lieu  d’être  ainsi  liée,  s’introduit 
dans  une  sorte  de  canal,  où  elle  est  retenue 
par  une  vis  de  pression,  de  manière  qu'on 
peut  ia  détacher  à volonté,  nour  lui  substi- 
tuer une  lige  garnie,  soit  d'un  crayon,  soit 
d’un  lire-ligne.  Il  y a aussi  des  compas  à 
branches  courbes  qui  servent  à tracer  et  à 
mesurer  sur  une  surface  courbe.  Les  ants 
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et  les  sciences  font  usage  en  outre  de  plu- 
sieurs espèces  (le  compas. 

Lo  compas  d'arpenteur,  dont  le  corps  est 
en  bois  el  la  dimension  de  deux  mètres  en- 
viron, est  muni  d’un  appareil  qui  maintient 
les  branches  écartées  à la  distance  que  l’on 
veut  fixer.  Ce  compas  sert  à accomplir  sur 
le  terrain  (es  mêmes  opérations  que  le 
compas  ordinaire  réalise  sur  le  papier.  — 
On  appelle  compas  d'épaisseur,  celui  qui  se 
compose  de  deux  branches  en  forme  d'S, 
dont  l’une,  renversée  de  droite  à gauche, 
se  croise  sur  l’autre  do  manière  à former 
le  chiffre  8.  Ces  branches  sont  assemblées 
à leur  milieu  par  un  clou  rivé  dos  deux 
côtés,  et  c’est  autour  de  cet  axe,  qu'elle  se 
meuvent  et  que  leurs  extrémités  s’ouvrent 
à volonté.  Maintenant,  comme  il  est  de  ri- 
gueur que  la  di.stance  do  l’arc  aux  deux 
bouts  des  S soit  exactement  la  môme  de 
lart  et  d’autre,  il  en  résulte  que  lorsqu’on 
linco  les  parois  opposées  d’un  corps  entre 
es  pointes  de  l’un  des  bonis  de  ces  S,  l’écar- 
tement des  pointes  opposées  indique  avec 
précision  l’épaisseur  de  ce  corps.  — Le 
compas  à trois  branches  est  tout  simplement 
un  compas  ordinaire  à la  tête  duquel  est 
soudée  une  troisième  branche  ayant  une 
charnière  à part,  ce  qui  lui  permet  de  s’é- 
carter des  deux  autres  tiges  et  de  tourner 
sur  l’axe.  Ce  genre  do  compas,  avec  lequel 
on  prend  trois  points  à la  fois,  sert  à trans- 
porter des  triangles  d’un  dessin  sur  un 
autre.  — Le  compas  de  réduction  est  à cou- 
lisse, el,  lorsqu’il  est  ouvert,  il  offre  la  figure 
d’un  X.  Il  s’emploie  pour  réduire  les  di- 
mensions d’un  plan  dans  un  rapport  donné. 
Sa  construction  est  fondée  sur  ce  principe 
que  les  triangles  semblables  ont  leurs  côtés 
homologues  proportionnels;  cl  sa  rotation 
s’accomplit  sur  la  longueur  des  branches,  en 
un  point  qui  coupe  chacune  d’elles  en  deux 
parties  du  môme  rapport.  — Le  compas  de 
proportion,  q\\\  daieuelGGA,  est  établi  aussi 
sur  les  propriétés  des  triangles  semblables. 
Il  est  formé  de  deux  règles  de  cuivre  fixées 
l’une  h l’autre  par  une  extrémité,  de  ma- 
nière à ce  que  l’une  puisse  s’écarter  de 
l’autre  angulairement;  ces  règles  ont  des 
divisions  tracées  à leur  surface;  et  elles 
servent  à résoudre  divers  problèmes  de 
géométrie.  — Le  compas  à verge  est  une 
longue  règle  pourvue  de  deux  espèces  (le 
boites,  dont  lune  est  fixée  à un  bout,  et 
l’autre,  en  forme  de  curseur,  peut  glisser 
le  long  de  la  règle.  La  première  de  ces  bottes 
est  assujettie  avec  des  vis  el  porte  une  pointe 
sèche;  la  seconde  est  retenue  par  une  vis 
de  pression  et  présente,  è volonté,  une 
pointe,  un  crayon  ou  un  lire-ligne.  On  fait 
usage  de  cet  instrument  pour  mesurer  do 
grands  intervalles  et  décrire  de  grands  arcs 
de  cercle.  — On  donne  le  nom  de  compas 
de  mer  à la  boussole.  {Voy.  ce  mol.)  — Le 
compas  azimutal  est  aussi  une  boussole  que 
surmonte  un  cercle  divisé  en  degrés  et  muni 
d’un  index  mobileavcc  une  fente  pour  viser 
les  objets.  Au  delà  de  cette  fente  est  un  fil 
tendu  du  centre  de  l’instrumeni  ou  sommet 


de  l’index.  Lorsqu’on  veut  prendre  la  di- 
rection du  soleil  près  de  l’horizon,  on  tourne 
l’index  jusqu’à  ce  que  ce  fil  coupe  l’étoilo 
vue  à travers  la  fente.  Les  divisions  du  cer- 
cle font  alors  connaître  quel  est  l’angle  entre 
la  direction  de  l’aiguille  aimantée  et  celle 
de  l’astre,  el  par  conséquent  quelle  est  la 
variation  de  l’aiguille,  en  comparant  cet 
azimut  avec  Tazimul  réel.  — On  appelle 
compas  à balustre  un  petit  instrument  qui 
porte  une  pointe  sèche,  un  tire-ligne,  et 
sert  aussi  à tracer  de  petits  cercles;  compas 
à pointes  changeantes,  celui  auquel  on  peut 
aJapter  à volonté  différentes  pointes  ou  un 
crayon,  ou  une  plume;  compas  à pointes 
tournantes,  celui  auquel  on  ajoute  deux 
pointes,  dont  l’une  porte  un  crayon  et  l’an- 
tre une  plume,  et  qui  sont  ajustées  de  telle 
sorte  qu’on  peut  les  tourner  au  besoin; 
compas  à pompe,  celui  qui  est  destiné  spé- 
cialement à tracer  de  petits  cercles  ; com- 
pas d ressort,  celui  qui  s’ouvre  de  lui-mèmo 

Car  lo  moyen  d’un  ressort.  — Le  compas  des 
ijouliers  est  un  instrument  qui  leur  sert 
à mesurer  les  pièces  lorsqu’ils  les  taillent. 
— Celui  du  chapelier  est  une  branche  creuse 
en  forme  de  tube,  dans  laquelle  entre,  à 
frottement  doux , un  cylindre  de  même 
longueur.  — Celui  du  cordonnier  est  com- 
posé de  deux  coulisses  qui  vont  l’une  dans 
l’autre  el  servent  à prendre  la  mesure  du 
pied.  — Celui  du  fondeur  de  cloche  est  une 
règle  de  bois,  terminée  au  bout  par  un  talon 
ou  crochet,  dans  lequel  on  fait  entrer  un 
des  bords  (je  la  cloche. 

On  donne  le  nom  de  géométrie  du  compas, 
5 une  branche  de  la  géométrie  qui  a pour 
objet  de  rendre  la  solution  graphique 
des  problèmes  tout  à fait  indépendante  de 
l’imperfection  des  instruments.  L’emploi 
de  la  règle  jr  est  proscrit,  el  les  lignes  droi- 
tes ne  sont  indiquées  que  par  les  points  qui 
les  terminent.  Le  géomètre  italien  Masche- 
roni  a publié  un  traité  estimé  de  cette  géo- 
métrie, qu’a  traduit,  en  1828,  M.  Carotte. 

COMPENSATEUR  (mécau.).  Angl.  com- 
jcnsator ; allem.  ausgleicher.  Appareil  pro- 
pre à corriger  les  effets  des  variations  de 
’almosphôre  sur  la  marche  des  horioge.s 
el  pendules.  Il  consiste  en  un  châssis  formé 
en  partie  de  barres  d’acier  et  en  partie  de 
barres  de  cuivre,  et  à mesure  que  la  cha- 
leur tend  à affaiblir  la  spirale,  cette  môme 
chaleur,  agissant  sur  la  machine,  rend  la 
spirale  plus  courte  el  lui  restitue  l'élasticité 
u’elloa  perdue.  Il  en  résulte  que  l’horloge 
emeure  sensiblement  réglée.  Le  compen- 
sateur s’applique  purticulièrement  aux  hor- 
loges mannes  ; mais,  après  quelque  temps 
d’usage,  il  cesse  de  remplir  convenable- 
ment son  office,  et  il  faut  retoucher  aux 
masses  pour  ramener  la  compensation. 

COMPENSATEUR  PENDULE  (horl.).  Angl. 
grit  pendulum;  &\\em.  compensations  pendel. 
Le  bois  n’étant  pas  susceptible  d’une  dilata- 
tion sensible  par  la  chaleur,  il  s’ensuit  qu’en 
faisant  en  bois  la  tige  des  pendules,  ceux-ci 
deviennent  nalurollemenl  compensateurs. 
CO.MPENSATiON.  On  nomme  horloge  à 
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comptn$at\on , celle  à laquelle  se  trouTe 
appliqué  un  compensateur.  Les  cliroiiomè- 
tres  sont  pourvus  d’un  système  de  compen- 
sation sans  lequel  ils  ne  pourraient  donner 
la  mesure  exacte  des  durées. 

COMPLANT  (agricult.).  Lieu  planté  d’ar- 
bres, de  vignes,  etc. 

COMPONlü.M,  c'est-à-dire  machine  à eom- 
petUion.  instrument  de  musique  qui  fut 
composé,  vers  1820,  par  un  mécanicien 
hollandais,  nommé  Winckler,  qui  ne  fit 
point  connaître  le  secret  de  son  mécanisme. 
C’est  une  sorte  d'orgue  è cylindre;  un 
thème  quelconque  étant  pointé  sur  le  cy- 
lindre, rinstrument,  livré  à lui-mème,  en 
reproduit  les  notes  avec  une  infinité  de 
variations. 

COMPOSE  (chim.).  Du  latin  composilut, 
part.  pass.  de  eomponere,  composer.  On 
nomme  composés  tes  corps  qui  renferment 
drpuis  deux  sortes  de  matières  jusqu’à  un 
plus  grand  nombre,  d’où  est  venue  la  déno- 
mination des  corps  binaires,  ternaires,  qua- 
ternaires, etc. 

COMPOSER  (imp.).  Placer  des  lettres  les 
unes  è la  suite  des  autres,  dans  un  compos- 
teur, afin  d’en  former  des  mots,  des  lignes 
et  des  pages. 

COMPOSITECR  (imp.).  Typographe  chargé 
de  la  composition. 

COMPOSITION  (imp.).  Arrangement  des 
caractères  pour  en  former  des  mots,  des 
lignes  et  des  pages. 

COMPOSITION  DES  FORCES  (méean.). 
Opération  d’analyse  et  de  géométrie  au 
moyen  de  laquelle  on  ramène  à une  ou 
deux  forces,  ou  à un  couple,  ou  bien  encore 
i une  ou  deux  forces  combinées  avec  un 
couple,  toutes  les  forces  qui  agissent  sur 
on  point  ou  jur  un  système  de  points  inva- 
riablement liés  entre  eux.  La  force  unique 
qui  produit  seule  l’elîct  de  plusieurs  autres 
sappelle  leur  résultante,  et  les  forces  primi- 
tives sont  ses  composantes.  Lorsque  toutes 
les  forces  peuvent  être  ramenées  è une  seule, 
clics  impriment  au  corps  qui  leur  est  sou- 
mis un  mouvement  reclilignti;  s’il  est  im- 
possible de  les  réduire  à moins  de  deux,  le 
corps  prend  un  mouvement  de  translation 
suivant  une  courbe  dont  la  courbure  est  dé- 
terminée par  l’intensité  respective  des  deux 
forces;  si,  enfin,  par  la  composition  dos 
forces  on  arrive  è doux  forces  égales,  pa- 
rallèles et. dirigées  en  sens  contraire,  ce  sera 
un  couple,  et  le  corps  sera  animé  d’un  mou- 
veoient  de  rotation  autour  du  point  milieu 
de  la  droite  qui  unit  les  points  d’applica- 
tion des  forces.  Lorsque  la  composition  des 
forces  auxquelles  un  corps  est  soumis, 
amène  k une  force  et  un  couple,  le  corps  est 
animé  à la  fois  d’un  mouvement  de  tratisla- 
tion  en  ligne  droite  et  d’un  mouvement  de 
rotation. sur  lui-même;  et  si  l’on  arrive  à 
deux  forces  et  un  couple,  le  corps  se  dé- 
place suivant  une  ligne  courbe,  en  même 
temps  qu’il  tourne  sur  lui-mème. 

COMPOSTEUR  (imp.)  Du  latin  eomponere, 
mettre  ensemble.  Angl.  composing-stick  ; 
fllem.  winkelhaken.  Petite  règle  de  métal. 


composée  de  deux  parties  assemblées  en 
équerre,  et  sur  laquelle  le  cnmposileur 
assemble  les  lettres  dont  il  forme  les  lignes. 
La  distance  qui  existe  sur  cet  instrument, 
enire  sa  tète  et  la  tète  de  la  coulisse  infé- 
rieure, fixe  la  longueur  de  chaque  ligne. 
— Les  fondeurs  en  caractères  ont  aussi  des 
composteurs  dont  ils  font  usage  pour  don- 
ner la  dernière  façon.  — Dans  les  manufac- 
tures de  soie,  le  composteur  est  une  petite 
baguette  de  bois  sur  laquelle  nn  passe  les 
portées  de  la  chaîne  d’une  étolTe  de  soie 
pour  la  plier. 

COMPOTIER.  Vase  en  porcelaine  ou  en 
cristal  dans  lequel  on  sert  des  compotes  de 
fruits. 

COMPRESSEUR  (instr.  de  chir.).  Instru- 
ment destiné  à comprimer  dus  nerfs,  des 
vaisseaux,  etc. 

CO.MPRESSIB1LITÉ  (phys.).  Du  latin  com- 
primo,  je  presse.  Propriété  qu’ont  les  corps 
de  se  réduire  è un  moindre  volume,  par 
l’action  d’un  agent  extérieur,  comme  In 
pression  ou  percussion  qui  en  rapproche  les 
molécules. 

COMPRESSION.  Action  de  presser  un 
corps  pour  lui  faire  occuper  un  moindre 
volume.  C’est  aussi  par  la  compression  qu’on 
obtient  l’empreinte  des  monnaies,  des  tim- 
bres, des  étoffes,  etc.  ; qu’on  fait  monter  l’eau 
dans  les  pompes,  etc. 

COMPTE  (fabr.  de  tiss.).  Du  latin  compv- 
tum,  fait  de  compulare,  calculer.  Se  dit  du 
nombre  de  cent  fils  dans  uns  étendue  déter- 
minée do  la  largeur  d’une  toile. 

COMPTE-FILS.  Petit  instrument  qui  se 
compose  d’une  loupe  soutenue  par  deux 
montants  de  cuivre,  et  placée  è une  distance 
calculée  d’un  disque  percé  d’un  trou  carré. 
On  dépose  cet  appareil  sur  une  étoile  dont 
on  veut  apprécier  la  finesse,  et  on  arrive  à 
ce  résultat  en  comptant  le  nombre  de  fils 
qui  entrent  dans  la  trame  ou  In  chaîne  com- 
prise dans  le  chamo  de  visiou  établi  par  le 
disque. 

COMPTE-PAS.  Instrumentnui  porte  aussi 
les  noms  de  pédomitre  et  d'hodomitre,  et  qui 
a pour  destination  de  faire  connaître,  par 
approximation,  la  longueur  d’une  route, 
d'après  le  nombre  de  pas  qu’on  fait  en  la 
parcourant.  Le  compte-pas  de  l’invention  do 
Brégueta  la  forme  d'une  montre  ; il  porte  un 
cadran  divisé  en  100  parties  qui  désignent 
chacune  un  double  pas;  et  au  centre  de  ce 
cadran  se  trouve  un  disque  mobile,  divisé 
aussi  en  100,  dont  chaque  unité  indique  100 
doubles  pas.  Une  seule  aiguille  marque  les 
unités  sur  le  cadran  extérieur,  et  les  centai- 
nes sur  le  disque  mobile,  elfet  produit  par 
deux  roues  et  un  pignon. 

COMPTEUR.  Angl.  indicotor;  allern. 
zilhler.  Ou  nomme  ainsi  un  instrument  qui 
a été  soumis  à plusieurs  formes  et  à di- 
verses applications  ; mais  dont  l’objet  spé- 
cial est  d’épargner,  soit  à un  ouvrier,  soitè 
un  observateur  quelconque  , la  nécessité 
d’être  constamment  attentit  aux  mouvenienls 
d’une  machine  dont  il  est  nécessaire^  de 
connaître  le  nombre  de  révolutions  ou  d’os- 
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cillations,  ou  bien  celui  ae  son  produit, 
dans  un  temps  donné.  Le  compteur  fournit 
ordinairement  ces  indications,  nu  moyen 
d’un  codran,  et  quelquefois  même  d’une 
sonnerie.  Celui  que  fabriquent  les  horlogers 
et  qui  sert  aux  astronomes  et  aux  |>hysi- 
ciens  pour  fixer  do  minimes  durées  , so 
compose  d'un  pendule  h demi-seconde  qui, 
à rhacuno  do  ses  doubles  oscillations,  fait 
baisser  un  levier  qui  frappe  sur  un  timbre. 
— Dans  les  usines  de  gaz  k éclairage,  un 
compteur  indique  aussi  la  quantité  de  fluide 
que  les  cornues  donnent  au  gazomètre,  et 
le  même  instrument, placé  chez  le  consom- 
mateur, précise  le  chiffre  de  la  combustion 
qui  a eu  lieu  pendant  telle  ou  telle  durée. 
Ce  compteur  est  une  espèce  de  roue  è au- 
gets  qui  plonge  jusqu’à  l’axe  dans  un  cy- 
lindre fermé,  en  tôle.  Un  tuyau  amène  le 
gaz  dans  un  auget  ; celui-ci  s’élevant  et 
sortant  complètement  de  l’eau,  le  gaz  qu’il 
contient  se  répand  alors  dans  la  partie  su- 
périeure du  cylindre,  pour  s’échapper  par 
un  autre  tube  disposé  à cet  effet  ; puis  à 
peine  le  premier  auget  a-t-il  vidé  son  cou- 
tenu,  qu'un  second  auget,  rempli  de  la 
même  manière  so  vide  è son  tour,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  entrées  et  ces  sorties  alterna- 
tives du  gaz  impriment  à la  roue  un  mou- 
vement de  rotation  ; un  système  de  rouages 
note  en  même  temps  le  nombre  de  tours 

ne  cette  roue  accomplit  dans  un  temps 

unné  ; et  il  devient  facile  de  reconnaître 
après  cela,  en  raison  de  la  capacité  déter- 
minée des  augets,  quel  est  le  volume  de 
gaz  qui  a traversé  le  compteur. 

COMPTECR  CHRONOMÉTRIQUE.  Yoy. 
CnnoNOUÈTRE. 

COMPTEÜSE.  (fabr.  de  pan.).  Angl.  coun- 
ter;  allem.  zahlerin.  Ouvrière  qui  dispose 
les  mains  de  papier. 

CONADON  (agricult.).  On  appelle  ainsi, 
dans  le  midi  du  la  France,  la  fosse  dans  la- 
quelle on  place  un  pied  de  chanvre-fe- 
melle pour  y laisser  achever  à ce  pied  la 
maturité  des  graines. 

CONCADE  (métrolog.).  Mesure  agraire 
qui  était  usitée  autrefois  dans  ta  Guyenne 
ut  le  haut  Languedoc.  Elle  correspondait  à 
peu  près  i l’hectare  actuel. 

CONCAMÊRATION  (archit.).  Courbure 
d’une  voûte. 

CONCENTRATION  (chim.j.  Du  latin  con- 
centratio,  fait  de  cum,  avec,  et  deernfrum, 
centre.  Angl.  concentration  ; &[\era.enticai$e- 
rung.  Opération  par  laquelle  on  rapproche 
les  molécules  d’un  corps,  en  diminuant,  par 
l’action  de  la  chaleur  ou  de  toute  autre 
manière,  la  projiortion  du  liquide  qui  les 
tient  dissoutes. 

CONCENTRÉ  (chim.).  On  appelle  acide 
concentré,  celui  qui,  contenant  très-peu 
d’eau,  peut  être  étendu  par  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  ce  liquide; 
et  disiolution  concentrée,  celle  qui,  relati- 
vement au  véhicule,  contient  une  forte 
quantité  du  corps  dissous. 

CONCOURANT  (mécan.).  On  nomme 
forcée  concourantee  (angl.  concurrent powere; 


alleni.  zutammenlaufende),  celles  aont  les 
directions  concourent  vers  un  même  point, 
qui  tendent  à produire  un  même  effet. 

CONCOURIR  (phys.).  Sa  dit  de  deux 
ligne.s  ou  de  deux  plans  qui  se  coupent,  on 
sont  susceptibles  de  se  rencontrer  lorsqu’on 
les  prolonge  suflisamraent. 

CONCOURINE  (comm.).  Substance  qui 
sert  à teindre  en  jaune. 

CONCRET  (chim.).  Du  latin  eum,  aarec,  et 
creeerre,  croître.  Se  dit  des  substances  épais- 
sies et  solidifiées. 

CONCRÉTION  (chim.).  Action  par  laquelle 
des  corps  mous  ou  fluides  sont  amenés  à 
l état  solide. 

CONDENSABILITÉ  (phys.).  Propriété  que 
possède  un  corps  de  se  resserrer  sur  soi- 
roéme,  de  manière  è occuper  moins  d’espace 

CONDENSABLE  (phys.).  Se  dit  des  mo- 
lécules susceptibles  de  se  rapprocher  les 
unes  des  autres,  de  manière  à présenter  un 
moindre  volume. 

CONDENSATEUR.  Appareil  qui  sert  à 
condenser  de  l’air  dans  un  espace  donné, 
ou  bien  oblige  un  corps  à occuper  un  moin- 
dre volume.  En  physique , on  emploie  le 
condensateur  électrique  (angl.  electric  con- 
denser; tWero.  blitzsto/fsammler),  inventé  par 
Voila,  pour  condenser  des  quantités  plus 
ou  moins  considérables  d'électricité.  Celle 
machine  se  compose  communément  dedeux 
plateaux  métalliques  séparés  l’un  de  l’autre 
par  un  autre  plateau  de  verre.  Le.supérieur 
est  pourvu  d'un  manche  isofunr,  et  l’infé- 
rieur repose  sur  un  pied  conducteur.  Les 
physiciens  font  encore  usage  d’un  conden- 
sateur à lame  d’or,  et  d’un  condensateur 
A taffeias.  — Le  condensateur  de  force, 
que  l’on  doit  à M.  de  Prony,  est  un  méca- 
nisme qui  a pour  but  de  tirer  le  plus  grand 
avantage  possible  d’un  moteur  dont  l’énei^ 
gie  est  sujette  à augmentation  ou  à dimi- 
nution. — Dans  les  laboratoires,  on  donne 
le  nom  de  condensateur  à un  vase  intermé- 
diaire entre  la  chaudière  et  le  réfrigérant,  le- 
quel vase  est  destiné  A recevoir  les  vapeurs 
qui  sortent  de  la  chaudière,  pour  les  trans- 
mettre ensuite  au  condenseur  ou  réfrigérant, 
c’est  dans  ce  dernier  que  les  vapeurs  se  li- 
quéfient. — Dans  les  machines  mues  par 
la  vapeur,  \e  condeneateur  (angl.  condenser; 
allem.  cerdichter)  ou  l’appareil  de  conden- 
sation, comprend  le  concleuscur,  la  pompu 
A air,  la  bêche  A eau  froide,  et  la  bêche  A 
eau  chaude.  Le  condenseur  est  un  espace 
vide,  plus  ou  moios  grand,  dans  lequel  la 
vapeur  qui  sort  d'un  cylindre  se  précipite  et 
se  condense  parsuite  de  son  oontact  aveede 
l'eau  froide  qui  est  injectée  eu  un  grand 
nombre  de  gerbes  très-minces;  la  pompe  A 
air,  formée  de  trois  compartiments  de  cla- 
pets, enlève  du  condenseur  l’eau  qui  s’ac- 
cumule A la  partie  inférieure,  ainsi  quo 
l'air  qui  se  dégage  de  celle  eau  soumise  A 
une  faible  pression;  la  bêche  d’eau  froidu 
est  le  récipient  de  l’eau  A injecter  qui  pro- 
vient du  puits  ; enfin  la  bêche  d’eau  chaudu 
est  un  autre  réservoir  de  la  pompe  alimen- 
taire, qui  reçoit  sou  eau  de  ta  pompe  A air. 
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et  comme  il  n’y  a qu’une  neli te  portion  de 
cette  eau  qui  soit  absorbée  par  cette  der> 
nière  pompe»  la  bâche  est  munie  d’un  dé> 
Korgeoir  et  d’une  conduite  à l’extérieur  de 
rsppârôi  I « 

CONDENSATION.  Se  dit  du  rapproche- 
ment des  mulécules  d’un  corps,  puis  de  la 
diminution  de  volume  et  de  l’augmentation 
de  densité  qu’un  corps  acquiert  par  l’ac- 
croissement de  la  pression  ou  l’abaissement 
de  la  température.  C’est  è ces  deux  causes 
réunies  qu’on 'doit  d’avoir  pu  condenseï* 
tous  les  gaz,  excepté  cependant  l’oxygène, 
l’hydrogène  et  l’azote. 

CONDENSEUR.  Récipient  dans  lequel  se 
rend  la  vapeur,  après  avoir  agi  sur  le  pis- 
ton d’une  machine  à condensation,  et  où 
elle  est  ramenée  à l’état  liquide  par  un  jet 
d’eau  froide.  Quelques  personnes  pensent 
que  condenseur  et  condensateur  sont  une 
même  chose  : voici  en  quoi  ils  diffèrent. 
Le  condenseur  a pour  destination  de  faire 
passer  à. l’état  liquide  toutes  les  vapeurs 
qu’il  reçoit;  tanais  que  le  condensateur, 
au  contraire,  rend  à l’état  liquide  seulement 
les  vapeurs  les  plus  aqueuses,  et  laisse 
échapper  les  spiritueuses  pour  qu’elles  ail- 
lent se  mettre  à l’état  liquide  dans  le.con- 
denseur. 

CONDITIONNER.  C’est  en  termes  d’art 
donner  à un  objet  les  qualités,  la  forme,  la 
couleur,  la  solidité  et  toutes  les  qualités 
enfin  qu’il  est  appelé  à recevoir. 

CONDORTES.  Faisceaux  de  cannes  que 
les  pêcheurs  disposent  pour  la  construction 
dos  bourdigues. 

CONDüCIBILITÉ.  Yoy.  Co»DUCTiBiLiré. 

CONDUCTEUR  (phys.Jt.  Angl.  conduclor; 
alîem.  Uiter.  So  dit  de  ceux  des  corps  de 
la  nature  qui  sont  plus  ou  moins  propres  h 
transmettre  le  calorique,  le  fluide  élecirique, 
le  galvanisme  et  le  magnétisme.  — Le  pa- 
ratonnerre se  désigne  aussi  par  le  nom  de 
conducteur  de  la  foudre. 

CONDUCTIBILITÉ  (phys.).  Arigl.  conduc- 
tibility;  nWem.  leitbarkeit.  Pouvoir  qu’ont 
certains  corps  de  transmettre  le^  fluide 
électrique,  le  calorique,  le  magnétisme  et 
le  galvanisme,  soit  de  proche  en  proche 
dans  leur  propre  masse,  soit  dons  les  au- 
tres corps  qui  se  trouvent  en  contact  avec 
eux.  La  conductibilité  du  calorique  semble 
être  le  résultat  d’une  sorte  de  rayonnement 
de  molécule  à molécule.  Longtemps  on 
avait  cru  que  les  métaux  étaient  tout  à fait 
impropres  è acquérir  1a  faculté  électrique  ; 
mais  un  physicien,  Etienne  Gray,  détruisit 
cêtle  erreur  en  1727,  Il  constata  par  une 
suite  d’expériences  ingénieuses,  que  lors  mô- 
me qu’on  n’apercevait  dans  les  métaux  au- 
cun signe  d’électricité,  ils  n’en  possédaient 
pas  moins  la  propriété  attractive,  et- que 
seulement  ils  la  perdaient  uu.moment  ou 
elle  V était  produite.  Cet  habile  observateur 
démontra  en  outre  que  les  corps  qui  ont 
scQuis  cell6  propriété»  no  1#  cororaunuiuenl 
que  très-inégaleraeut  aux  autres  corps  ; quo 
les  uns  ne  s’en  emparent  qu’aux  points  mis 
6Q  coniacU  tandis  (juo  los  dutros  la  pren* 
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nent  dans  toute  leur  étendue  ; et  qu’enfln 
deux  grandes  divisions  résultaient  naturel- 
lement de  CCS  faits  : les  corps  non  conduc- 
teurs et  les  corps  conducteurs.  Les  premiers 
sont  ceux  où  rélectricité  se  rencontre  au 
point  même  où  elle  s’est  développée;  les 
seconds  jouissent  de  la  faculté  de  transmet- 
tre le  fluide  dans  toute  leur  étendue,  quel 
que  soit  le  point  de  leur  surface  où  il  ait  été 
produit. 

Les  corps  non  conducteurs  ou  idio^élec- 
triques  sont  entre  autres  la  cire  d’Espagne, 
l’ambre,  le  succin,  les  résines,  la  gomme 
laque,  le  soufre,  le  sucre,  le  verre,  le  dia- 
mant, l’émeraude,  la  topaze  et  toutes  les 

f lierres  précieuses,  la  soie,  les  fourrures, 
e bois  sec,  les  gaz  secs,  etc.  Les  corps  con- 
ducteurs ou  anelectriques  sont  les  métaux, 
les  liquides  et  surtout  les  dissolutions  sa- 
lines, alcalines  et  acides,  les  substances 
animales,  la  paille,  le  charbon  calciné,  la 
terre  cuite,  etc.  Les  meilleurs  conducteurs 
parmi  les  métaux  sont  l’or,  l’argent,  le  pla- 
tine et  le  cuivre.  Un  fil  métallique,  de  plu- 
sieurs milliers  de  mètres  de  longueur,  s’é- 
lectrise à l’instant,  sur  toute  son  étendue, 
lorsqu’on  développe  ou  que  l’on  dépose  un 
peu  d’électricité  sur  un  seul  de  ses  points. 
Le  mercure  est  de  tous  les  liquides  le  meil- 
leur conducteur  du  calorique.  Les  huiles 
sont  de  mauvais  conducteurs  ainsi  que  tous 
les  corps  gras.  On  a remarqué , toutefois, 
que  les  plus  mauvais  conducteurs  peuvent 
acquérir  la  faculté  de  transmission,  même  à 
un  très-haut  degré,  dans  deux  conditions 
bien  opposées,  c’est<à-dire  lorsqu’on  élève 
leur  température,  ou  qu’ils  sont  couverts 
d’humidité.  Quant  au  corps  humain,  c’est 
un  de  ceux  qui  opèrent  le  mieux  la  trans- 
mission du  fluide  électrique  ,i  et  si  l’on 
place  un  homme  sur  un  isoloir,  tel  par 
exemple  qu’une  masse  de  résine,  il  s’élec- 
trise aussitôt  dans  toutes  ses  parties,  en 
touchant  de  la  main  des  corps  électrisés, 
phénomène  qui  ne  se  produit  point  de  la 
même  manière  lorsque  l’individu  repose 
sur  le  sol,  parce  qu’alors  il  transmet  immé- 
diatement a ce  sol  toute  l’électricité  qu’il 
reçoit,  au  lieu  de  la  conserver  comme  il  ad- 
vient dans  la  première  condition.  La  con- 
ductibilité calorique  est  presque  insensible 
dans  les  gaz.  On  désigne  par  le  nom  de 
corps  isole f celui  qui  se  trouve  supporté 
par  un  autre  corps  non  conducteur,  appelé 
isoloir.  La  résine,  le  verre  et  la  soie  sont  des 
matières,  isolantes,  mais  comme  l’air  humide 
est  un  bon  conducteur  de  l’éleciricité,  on 
doit  avoir  soin  d’éviter  son  contact  avec  les 
corps  sur  lesquels  on  veut  la  conserver. 

CONDUCTIBLE  (phys.).  Qui  peut  trans- 
mettre le  calorique  et  l’électriciie. 

CONDUISEUR.  Ouvrier  qui  conduit  le 
bassicot  dans  une  ardoisière. 

CONDUISOIR  (corder.).  On  nomme  ainsi, 
dans  les  corderies,  un  long  bâton  qui,  i l’un 
de  ses  bouts,  est  percé  d’un  trou  par  lequel 
passe  un  fil  de  caret  que  ce  bâton  conduit. 

CONDUIT.  Canal  ou  tuyau  qui  a pour 
destination  de  conduire  un  fluide  quclcou- 
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que  jusqu’au  lieu  où  il  doil  en  ùtro  fait  em- 
|i|oi.  Les  conduits  ont  quelquefois  la  forme 
rarréu  et  sont  alors  construits  en  maçonne- 
rie ; mais  plus  communément  ils  consistent 
en  tuyaux  de  fer , de  fonte  , de  plomb  , do 
bois  ou  do  terre  cuite.— Dans  la  marine,  on 
donne  ce  nom  è des  poulies,  cosses  ou  mar- 
gouillets  dans  lesijuels  on  passe  une  ma- 
nœutre. — En  architecture,  on  appelle  con- 
duit diient  un  soupirait  ou  souterrain,  dans 
lequel  le  vent  se  conserve  frais  et  est  com- 
muniqué par  des  tuyaux  dans  les  apparte- 
ments où  l'on  veut  entretenir  la  fraîcheur. 
—On  nomme  aussi  conduit  l'appui  d'un  outil. 

CONDUIT-POUDRE.  Instrument  inventé 
par  M.  Leroux,  arquebusier  de  Paris,  et 
admis  h l'exposition  universelle  de  1855. 

CONDUITE.  Se  dit,  en  hydraulique,  d'une 
suite  de  tuyaux  ou  d'aqueducs  qui  condui- 
sent d'un  lieu  ù un  autre  les  eaux  d’une 
fontaine,  d'un  étang,  d'une  rivière,  etc.  On 
appelle  conduite  forcit  cellequi  unit  la  penle 
du  terrain  , et  nui , après  avuir  passé  sous 
terre,  peut  serv'r  è distribuer  l’eau  aux  di- 
vers étages  d’un  édifice.—  Pignon  de  report 
d'une  pièce  d'horlogerie.  — Partie  du  fût 
d'un  outil  de  menuisier,  qui  l’empêche  de 
descendre  plus  qu'il  ne  faut. 

CÔNE.  Du  grec  yûvsr  ou  du  latin  conui, 
même  signillcation.  En  optique,  on  appelle 
cdna  de  lumière  un  faisceau  de  rayons  lumi- 
neux qui,  partant  d'un  point  quelconque  en 
divergeant,  viennent  tomber  sur  la  prunelle 
uu  sur  la  surface  d'un  verre  ou  d'un  miroir. 
— Moule  de  fer  fondu,  de  forme  conique, 
dans  lequel  on  verse  les  métaux  en  fusion, 
pour  séparer  la  partie  métallique  des  sco- 
ries. — Vaisseau  de  fer  aérant  la  forme  d'un 
cène  renversé , qui  reçoit  le  sucre  en  li- 
queur. 

CONFECTION.  Du  latin  cum,  avec,  et/a- 
cio,  je  fais.  Ce  mot  s'emploie  dans  les  labo- 
ratoires et  les  oincines , pour  exprimer  la 
préparation  d’une  substance  ou  le  mélange 
do  plusieurs,  selon  une  formule  donnée. — 
Dans  le  commerce , il  est  synonyme  do  fa- 
brication, et  l'oii  dit  confectionner  des  ha- 
billements, dos  chapeaux,  des  gants,  etc. — 
En  maçonnerie , ce  terme  remplace  quel- 
quefois celui  de  construction,  et  l’on  dit 
confeclionner  un  bâtiment,  un  canal , un 
chemin , etc. 

CONFECTIONNAIRE.  Voy.  Coxfectios- 

RECK. 

CONFECTIONNEUR.  Celui  qui  confec- 
tionne des  objet.s  d'habillements. 

CONFÉRER  (impr.).  Du  latin  cum,  avec, 
et  fera,  je  porte.  Angl.  lo  collait;  allem. 
iollaiioniren,  Vérilier  si  une  correction  a 
été  faite. 

CONFÉREUR  (impr.).  Mot  qui  a été  pro- 
posé pour  désigner  le  correcteur  qui  con- 
fère ou  vérifie  les  dernières  épreuves , soit 
avec  celles  qui  ont  précédé,  soit  avec  le  ma- 
nuscrit. 

CONFIRE.  Du  latin  conficere,  formé  de 
cum,  avec,  et  de  facere,  laire.  Mettra  des 
fruits  dans  un  suc  ou  dans  une  liqueur 
pet'.r  les  pénétrer  de  celle  substance  et  leur 


procurer  ainsi,  soit  une  saveur  plus  agréa- 
ble, soit  une  conservation  plus  prolongée. 
— Tremper  dans  l’eau  sûre,  qu’on  appelle 
confit,  les  peaux  qui  doivent  être  chamoisées. 

CONFIT.  Eau  sûre  dans  laquelle  le  cha- 
moiseur  plonge  les  peaux  noires.  — Cuve 
dont  le  pelletier  fait  usage  pour  confire  les 
eaux.  — âlélange  d’eau  et  de  son  qui  sert 
la  noiirritore  des  pnrrs. 

CONFITURE.  Fruits  et  racines  confits  au 
sucre  ou  de  toute  autre  manière.  On  attri- 
bue l'origine  de  ces  préparations  aux  Io- 
niens, et  on  la  fait  remonter  jusqu’à  l’an 
1077  avant  lésus-CbrisI, 

CONFITURERIE.  Art  du  confiseur. 
CONFITURIER.  Celupqui  vend  des  confi- 
tures. 

GONFLE  (comm.).  Balle  do  poivre  lourd. 
CONFORMATEUR  ( chapelier.  ).  Instru- 
ment dont  on  fait  usage  pour  donner  aux 
chapeaux  la  forme  de  la  tète. 

CONFRÉRIE.  Autrefois,  sous  ce  titre,  la 
plupart  des  professions  se  plaçaient  sons 
l'invocation  d'un  saint  particulier,  et  avaient 
une  église  ou  une  chapelle  dans  laquelle 
elles  déposaient  leurs  bannières  et  les  or- 
nements qui  servaient  à leurs  réunions  en 
cortèges.  La  plus  ancienne  des  confréries 
était  celle  des  marchandt  par  rou , dont  les 
règlements  furent  autorisées  par  lettres  pa- 
tentes du  roi  Louis  Vil,  en  1170.  Elle  se 
forma  sous  la  protection  de  sainte  Made- 
leine, è l’église  de  ce  nom  , dans  la  Cité , 
rue  delà  Juiverie.  La  confrérie  des  drapiers, 
instituée  en  1188,  avait  saint  Pierre  pour 
patron  et  pour  chapelle,  d'abord  Sainte- 
Marie-Egyptienne,  au  coin  de  la  rue  Mont- 
martre, jiuis  Saint-Pierre-des-Arcis  ; celle 
di-s  nolairet,  établie  en  1300,  avait  la  cba- 

Selle  du  Châtelet,  et  pour  patronne  Nolre- 
«me-Benotle  ; celle  des  cAirur^isna , fon- 
dée en  1278,  par  lettres  patentes  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  était  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Côme  etsatnl  Damien,  è l’église  de 
ce  nom;  \eijongleurt  parvinrent  au  rang  do 
confréiie  en  1331,  et  firent  construire  uno 
chapelle  rue  Saint-Martin,  sous  la  dédicace 
de  saint  Julien  et  saint  Genès;  les  atocalt, 
procureurt  et  officier!  de  iuitice  s'érigèrent 
en  confrérie,  en  l'an  13A8,  et  prirent  pour 
patron  saint  Yves  Hélori,  â la  chapelle  de  ce 
nom,  rue  des  Noyers , près  la  place  Mau- 
bert  ; la  confrérie  des  lecrèlairt!  du  roi  fut 
instituée  par  lettres  patentes  de  Charles  V, 
en  date  du  9 mai  l%5,  et  se  plaça  sous  1e 
patronage  des  quatre  évangélistes,  en  l’é- 
glise du  couvent  des  Célestiiis;  les  mar- 
chands de  vin  se  cunslituèreiil  en  coiifrériu, 
par  autorisation  royale  du  mois  d’août 
1365 , dans  la  chapelle  de  Saint-Ëuirnpe  eu 
l’église  Saint'Gervais  ; celle  des  cordonniers 
fut  fondée  par  Charles  V,  en  1379,  i la  ca- 
thédrale de  Notre-Dame  , dans  la  chapelle 
du  Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien  ; celle  des 
bouchers  s'établit  en  1M6,  sous  le  règue  de 
Charles  VI,  dans  la  chapelle  Saint-Loys 
qu’elle  fil  bâtir;  puis,  enfin,  du  xv  au  xvi* 
siècle,  se  créèrent  ainsi,  successivement, 
d’autres  confréries  qui  firent  prendre  nour 
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patrons  aux  divers  métiers  : les  peintres 
décorateurs  t saint  Jean  rEvan^élislo  ; les 
chapeliers  ei  aumussiers  t saint  Michel  ; les 
bonnetiers , saint  Fiacre  ; les  armuriers  , 
héaumiers,  etc.,  saint  George  ; les  écrivains 
et  les  eopislest  saint  Thomas  ; les  peintres , 
saint  Luc;  les  les  sculpteurs  et  les 

tailleurs  de  pierre,  saint  Léonard;  les  orfè- 
vres, saint  Eloi  ; les  serruriers  et  les  maré- 
diaux,  saint  George;  tes  courriers,  saint 
Laurent;  les  cochers,  saint  Luce;  lesoet^uo 
riers  et  les  messagers,  saint  Anastase  ; les 
dtarretiers,  saint  Vincent  ; les  palefreniers, 
sainte  Anne  ; les  vachers,  tes  tanneurs  et  les 
eerroyeurs,  saint  Barthélemy  ; les  aubergis- 
tes, saint  Eustactie;  les  cabaretiers,  saint 
Sylvestre;  les  marchands  de  laine,  saint 
Laurent  ; les  merciers,  saint  Sébastien  ; les 
droguistes  et  les  opotÂicaim,  saint  Laurent 
de  la  Mirande  ; les  bombardiers , sainte  Ma- 
rie Transponline  ; les  fourreurs , saint  Pan- 
taléoQ  ; les  selliers,  saint  Sauveur'des  Co- 
pelles; les  tailleurs  d'habits,  saint  Bon- 
homme ; les  menuisiers  et  les  charpentiers , 
Saint  Joseph,  les  maçons,  saint  Grégoire  et 
saint  Louis  ; les  boulangers,  Notre-Dame  do 
Lorelte  et  saint  Honoré  ; les  tonneliers , 
sainte  Marie  de  la  Chapelle  ; les  cardeurs, 
saint  Biaise  ; les  ouvriers  des  manufactures, 
sainte  Marie  des  Gardins  , saint  Sauveur,  le 
Cruciûx,  la  Trinité,  saint  Ange,  saint  Ber- 
nard, saint  Jérôme,  sainte  Luce,  saint  Roch, 
saint  Julien,  saint  Thomas,  sainte  Mario 
des  Larmes  et  les  quatre  Martyrs  ; les  tein- 
turiers, saint  Maurice;  les  libraires,  saint 
Tnomas  d'Aquin  et  saint  Jean  de  Dieu  ; les 
poissonniers,  saint  André  ; les  tapissiers , 
saint  Venant  et  saint  François  d’Assises;  les 
musiciens,  sainte  Cécile  ; les  jardiniers,  saint 
PÎ8cr0  0(c« 

CONFRICATION.  Du  latin  cum,  avec,  et 
frieare,  frotter.  Action  de  réduire  en  pou- 
ifre  par  le  frottement.  — D’exprimer  avec 
les  doigts  le  suc  des  plantes  ou  des  fruits. 

CONGE.  Angl.  ore  basket  ; allem.  erzkorb. 
Vased'une  capacité  déterminée,  dont  on  fait 
usage  à Terre-Neuve  pour  mettre  de  l’huile 
de  morue  —Vaisseau  de  bois  ou  de  métal 
qui  sert  à mesurer  le  minerai. 

CONGÉ.  Du  latin  barb.  eonÿeore,  renvoyer. 
Outil  de  menuisier  qui  sert  à former  la 
moulure  de  môme  nom.  — Moulure  creuse 
en  forme  de  quart  de  cercle. 

CONGELABLE.  Angl.  congealable;  allem. 
gerinnbar.  Qui  est  susceptible  de  se  con- 
geler. 

CONGÉLATEOR.  Appareil  inventé  par  M. 
Villeneuve,  et  qui  figura  à l’exposition  de 
1844.  Il  est  propre  à faire  de  la  glace  et  à 
congeler  des  fruits,  des  liqueurs,  des  si- 
rops. etc. 

' CONGÉLATION  (phvs.  chim.).  Du  latin 
r««,  avec,  et  gelo,  geler.  On  nomme  ainsi 
l’éiai  de  fixité  quo  l*action  du  froid  impose 
4 un  fluide,  ou  le  passage  d’un  corps  de 
féiat  liquide  à l’étal  solide , lorsqu’il  perd 
son  calorique.  La  congélation  est  naturelle 
ou  artificielle.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
le  résultat  des  phénomènes  almospbéri- 


ues;  dans  le  second,  on  la  produit  h l’aide 
e quelques  combinaisons  indiquées  par  la 
science.  Lorsque,  des  vapeurs  se  sont  éle- 
vées jusqu’aux  régions  où  la  température 
est  au-dessous  de  zéro,  les  molécules 
aqueuses  se  congèlent  et  donnent  lieu  soit 
à la  neige,  soit  à la  grêle.  Celle-ci , d’une 
congélation  plus  solide  que  la  première , 
précède  ou  accompagne  fréquemment  les 
pluies  d’orage;  elle  ne  se  précipite  jamais 
sur  le  sol  que  pendant  le  jour,  et,  durant 
sa  chute,  les  couchos  de  l’air  font  entendre 
un  bruit  tout  particulier.  A ta  surface  de  la 
terre  et  lorsque  la  température  est  aussi  au- 
dessous  de  zéro,  la  glace  se  forme  dans  les 
eaux  stagnantes  sous  rinduenen  simultanée 
du  refroidissement  et  du  rayonnement;  et 
quant  aux  cours  d’eau,  leur  congélation  de- 
vient plus  ou  moins  complète, plusou  moins 
profonde,  selon  que  leur  rapidité  est  plus 
ou  moins  grantle,  ou  qu’elle  a lieu  à des 
températures  plus  ou  moins  basses.  L’in- 
tensité de  la  congélation  augmente  en  effet 
en  raison  de  la  persistance  du  froid,  et  l’on 
sait  quelles  sont  les  vastes  dimensions  et 
la  dureté,  non-seulement  des  glaces  polai- 
res, mais  même  de  celles  qui  se  forment  en 
Russie  durant  les  hivers , puisque  des  ca- 
nons construits  en  1740  avec  cette  eau  soli- 
difiée, purent  recevoir  un  demi-kilogramme 
de  poudre  et  envoyer  un  boulet  à une*  cer- 
taine distance,  sans  que  la  décharge  les  fit 
éclater.  L’eau  è l’état  de  congélation  offre 
un  autre  phénomène  curieux  : c’est  la  puis- 
sance d’extension  qu’elle  acquiert,  puis- 
sance telle  qu’elle  fait  éclater  les  vases  ou 
les  tuyaux  qui  la  contiennent  et  les  corps 
quelconque  où  elle  se  trouve  introduite. 
Un  tube  de  fer,  épais  de  27  millimètres  et 
rempli  d’eau  , ayant  été  crevé  par  la  glace, 
on  calcula  que  cet  effet  n’avait  pu  avoir  lieu 
qu’à  l’aide  d’une  force  égale  à 13,669  kilo- 
grammes. Les  liquides  alcooliques  exigent, 
pour  leur  congélation , un  abaissement  de 
température  plus  considérable  qu’il  ne  le 
faut  à l'eau,  et  le  mercure  ne  se  congèle 
qu’à  39*  ^ du  thermomètre  centigrade.  De- 
iisle  et  Gmelin  furent  les  premiers  à obser- 
ver, en  Sibérie,  cette  congélation  du  mer- 
cure; mais  l'on  n’ajouta  foi  à ce  fait,  que 
l’on  supposait  impossible,  qu’après  que 
Braun,  de  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
eut  obtenu,  en  1759,  cette  môme  congéla- 
tion au  moyen  d’un  mélange  de  substances 
réfrigérantes.  En  1783,  Cavendish  obtint  un 
résultat  semblable. 

Pour  eongéler  artificiellement  l’eau  dans 
le  vide,  on  place  sous  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique  deux  vases,  dont  l’un 
contient  une  petite  quantité  d’eau,  et  l’autre 
de  l’acide  sulfurique  concentré , par  exem- 
ple. Alors,  en  faisant  le  vide,  on  supprime 
la  pression  atmosphérique  qui  s’opposait  en 
partie  à l’évaporation  de  l’eau;  le  récipient 
se  remplit  de  vapeur  qui  se  trouve  absor- 
bée, à mesure  qu’elle  se  dégage,  par  l’acide 
sulfurique;  et  celui-ci  enlevant  à l’eau  le 
calorique  do  vaporisation  nécessaire  à sa  pro- 
duction, celle  eau  ne  tarde  point  à se  con- 
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geler.  La  cliimie  fournit  de  nombreux  prn> 
eédéis  qui  amènent  le  refroidissement  des 
liquides  jusqu'au  point  de  la  congélation,  et 
l'on  Irourera  l'indicalinn  de  quelques-uns 
d’entre  eux  è l'article  Répbigéhàkts.  — En 
archileclure , on  donne  le  nom  de  congéla- 
tion i des  ornements  qui  imitent  les  formes 
des  stalactites. 

CONGELER.  AngU  (o  congml;  allem. 
antr/iietifti.  Amener  II  l'état  de  glace. 

CONGÉMINATION.  Du  latin  euw,  arec,  et 
geminare,  doubler.  Angl.  copulation;  allem. 
paaning.  Formation  double  et  séparée. 

CONGLACIATION.  Action  de  convertir 
en  glace. 

CONGLOMÉRAT  (géol.).  Agrégation  de 
sub'-lanres  minérales  diverses. 

CONGLOMÉRATION.  Action  de  réunir 
des  substances  diverses. 

CONGLOMÉRER.  Réunir  un  certain  nom- 
bre de  parties  ensemble. 

CONGLUTINATION.  Du  latin  eum,  arec, 
et  gluten,  glu.  Action  par  suite  de  laquelle 
une  liqueurderient  plus  ou  moins  visqueuse 
et  peut  même  se  solidifier  en  partie. 

CONGLCTINER.  Rendra  une  liqueur 
liianle  et  visqueuse.  — Cimenter  k l'aide 
'une  matière  visqueuse. 

CONGRIER.  Endroit  d'une  rivière  que  les 
péche.urs  environnent  de  pieux  pour  ren- 
fermer le  poisson. 

CONICATE  (chim.  ).  Angl.  id.;  allem. 
tehierlingtauree  talz.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  conicique  avec  une 
base. 

CONICINE  (chim.).  Du  latin  conium,  ciguë. 
Alcali  qui  existe  dans  la  ciguë  et  auquel  on 
attribue  les  propriétés  éminemment  véné- 
neuses de  celte  jilante.  Cet  alcali  est  hui- 
leux et  renferme  du  carbone,  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote,  dans  les  rapports  de  C'*H"N. 
Découvert  parGiesekaen  IS2C,  il  (ut  obtenu 
i l'état  de  pureté  par  Geiger  en  1831,  et 
Al.  Ortigosa  en  donna  la  première  analyse 
exacte  en  18A2. 

CONICIQÜÇ  (Acide).  On  l'obtient  de  la 
ciguë. 

CONIQUE  (Pesoule). Sorte  de  modérateur 
dont  on  fait  usage , dans  les  machines  A va- 
peur, pour  régler  l'ouverture  du  tuyau  qui 
envoie  la  vapeur  dans  les  cylindres.  Il  con- 
siste en  deux  doubles  liges  articulées  entre 
elles,  avec  deux  douilles  qui  embrassent  un 
axe  Ôxe  ; ces  liges  portent  à leur  extrémité 
des  boules  pesantes  en  métal  ; et  la  duuille 
inférieure  peut  monter  et  descendre  le  long 
de  l'axe  Qie.  Cette  douille  porte  une  roue 
horizontale  qui  reçoit  de  la  machine  un 
mouvement  de  rolation,  soit  par  un  engre- 
nage, soit  par  une  corde  de  renvoi,  et  plus 
le  mouvement  de  la  machine  est  rapide, 
lus  le  pendule  tourne  avec  vitesse.  Les 
ouïes,  cédant  alors  à la  force  centrifuge 
que  produit  ce  mouvement,  tendent  h s'é- 
carter horizontalement  et  soulèvent  la  douille 
inférieure  le  long  de  l'axe  tixe;  une  tige  de 
renvoi  est  Dxée  d’une  part  è colle  duuille  et 
de  l'autre  à une  espèce  de  soupape  ou  re- 
gistre qui  lègle  l’ouverture  du  tuyau  de  va- 
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peur;  et  è mesure  que  la  douille  du  pen- 
dule s'élève , elle  tend  è diminuer  et  même 
A fermer  tout  è fait  cette  ouverture,  d’où  il 
résulte  que  la  machine  ne  peut  prendre  une 
accélération  qui  serait  ou  inutile  on  dange- 
reu.'e. 

CONODIS  (mono.).  Petite  monnaie  de  bil- 
lon  qui  a cours  dans  le  royaume  de  Cochin. 
Elle  vaut  environ  3 centimes. 

CONQUE  (mélrolog.)..Du  grec»»7xa>  ou  du 
latin  concAa,  coquille.  Mesure  pour  le  sel  et 
les  grains,  dnnt  on  fait  usage  A Bayonne.. 
Elle  vaut  83  kilogrammes  — Mesure  grec- 
que pour  les  liquides,  qui  équivaut  A 2 cen- 
tilitres j. 

CONSCIENCE.  Angl.  lireatt  plate;  allem. 
nuteeieen.  Plaque  de  ùtrou  de  bois  qui  s’ap- 
plique sur  la  poitrine,  et  contre  laquelle 
s’appuie  la  tête  du  foret  pour  percer  A l’ar- 
chet. Celle  plaque  porte  aussi  le  nom  de  pa- 
lette. 

CONSCIENCE  (impr.).  On  nomme  ainsi, 
dans  un  établissement  typographique,  la 
réunion  et  le  lieu  où  se  tiennent  les  per- 
sonnes qui  reçoivent  un  traitement  fixe. 

CONSEIGLE  (agricult.).  Mélange  Je  sel- 
le et  de  froment,  ou  de  seigle  et  d'avoine 
ont  on  fait  un  semis. 

CONSÉMINËE  ( agricult.  >.  Se  dit  d'une 
terre  ensemencée  de  plusieurs  sortes  de 
grains. 

CONSÉQUENT  (phys.).  On  nomme  poinli 
conie'guente  ceux  où  se  réuni.ssent  deux  pô- 
les opposés  qui  se  forment  quelquefois  dans 
le  barreau  qu’on  aimante  et  donnent  nais- 
sance aux  irrégularités  qu’on  remarque  dans 
sa  manière  d'agir. 

CONSERVATOIRE  DES  ARTS  BT  MÉ- 
TIERS. Descartes  est  le  premier  qui  ait 
conçu  la  pensée  de  fonder  des  cours  pu- 
blics en  faveur  des  ouvriers.  Il  voulait  que 
l'on  coiislruistt  de  grandes  salles  pour  clia- 
que  corps  de  métier,  et  qu'on  annexât  A 
chacune  de  ces  salles  un  cabinet  dans  le- 
quel se  trouveraient  rassemblés  les  instru- 
ments ou  les  macnines  nécessaires  A l’art 
qu'on  devait  y enseigner.  Ce  plan  resta  A 
l'état  de  projet  ; mais  il  existait  néanmoins, 
au  Louvre,  une  collection  de  machines  qu’a- 
vait formée  l'Académie  des  sciences.  Ce  fut 
Vaucanson  qui,  en  1775,  donna  un  commen- 
cement d’exécution  au  projet  de  Descartes, 
en  réunissant  A l’hôtel  de  Mortagne,  rue  de 
Charonne,  des  machines,  des  instruments 
et  des  outils  destinés  A riiisiruction  de  la 
classemuvrière.  A la  mort  de  ce  célèbre  mé- 
canicien, en  1783,  le  gouvernement,  qui 
héritait  sa  collection,  institua  un  conserva- 
teur A qui  il  lut  alloué  une  somme  annuelle 
de  10,000  francs  pour  entretenir  etauginen- 
ter  ce  musée,  lequel  subsista  de  la  sorte 
jusqii'A  la  révolution  de  89.  Sous  le  régime 
républicain,  un  décret  de  la  Convention,  eu 
date  du  19  vendémiaire  an  III,  décida  qu’il 
serait  formé  A Paris,  sous  le  nom  de  Con- 
tercatoire  det  arts  et  métiere,  un  dépôt  pu- 
blic do  machines,  modèles,  outils,  dessins, 
descriptions  et  livres  dans  tous  les  genres 
d'étals,  dont  la  construction  et  l'emploi  se- 
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raient  expliques  par  trois  oemonsirateurs  ; 
et,  le  29  fructidor  an  IV,  le  Directoire  vou- 
lant mettre  en  œuvre  ce  décret,  proposa  au 
conseil  des  Cinq-Cenls  d’alTecter  à ce  con- 
servatoire les  bâtiments  de  l’ancienne  ab- 
baye*Saint-Martin-des-€haraps , proposition 
qui,  après  plusieurs  renvois,  fut  enün  mise 
â exécution  par  décret  du  12Kerminalao  VII. 
De  1812  à ISn,  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  éprouva  des  vicissitudes  qui  devin- 
rent pour  lui  comme  une  espèce  de  déca- 
dence; mais,  dans  celte  année  1817,  on  s’oo- 
ropa  de  lui  donner  une  nouvelle  organisa- 
tion; on  adjoignit  un  sous-directeur  au  di- 
recteur; on  créa  un  conseil  d’administration 
composé  de  savants  et  d’industriels  ; un  ca- 
liilogue  de  ses  richesses  fut  commencé  en 
1818;  et  enfin,  depuis  lors,  cet  établisse- 
meol  a continué  à jouir  d’un  état  prospère. 
D'après  le  programme  de  1852,  on  y fait  au- 
jourd’hui, pour  les  ouvriers,  des  cours  de 
géométrie,  de  mécanique,  do  (thysique  et  de 
dhiroie  appliquées,  a'arts  céramiques,  et 
d'économie  et  de  législation  industrielles. 

CONSERVES.  Sorte  de  lunettes  qui  gros- 
sissent un  peu  les  objets  et  qui  conservent 
en  même  temps  la  vue. 

CONSERVES.  On  nomme  ainsi,  en  termes 
d’art  culinaire,  des  préparations  qui  permet- 
tent de  garder  en  bon  état,  durant  plusieurs 
années,  un  grand  nombre  de  mets,  comme 
viandes,  volailles,  poissons,  légumes,  fruits, 
laitage,  etc.  L'altération  des  substances, 
dans  les  conditions  ordinaires , doit  être 
principalement  attribuée  aux  trois  causes 
suivantes  : la  chaleur  dans  une  certaine  pro- 
l^rtion,  la  présence  de  i’eau,et  celle  de  l’air 
ou  de  l’oxygène.  Les  procédés  qui  combat- 
tent ces  elfels  consistent  donc  surtout  à 
soustraire  les  produits  organiques  à l’action 
de  l’air,  à expulser  l’eau  qui  entre  dans  leur 
constitution,  et  à les  maintenir  à une  basse 
température.  Parmi  les  méthodes  employées 
à l’eimque  actuelle  pour  la  conservation  des 
substances  alimentaires,  on  distingue  sur- 
tout celles  de  &1M.  Appert,  Fastier,  Cellier, 
Blumenthal,  Lamy,  Gail,  Bordeu,  de  Signac, 
ftfabru,  Masson,  Chollet,  Morel-Fatio,  etc. 
Nous  parlerons  seulement  ici  des  méthodes 
Appert  et  Masson. 

D’après  la  première,  tous  les  végétaux  que 
l’en  veut  conserver  doivent  être  recueillis 
dans  leur  pleine  saison,  c’est-à-dire  à l'épo- 
que où  ils  ne  sont  ni  trop  verts,  ni  trop 
aqueux,  ni  trop  secs.  On  les  emploie  immé- 
diatement, dans  toute  leur  fraîcheur,  et  si 
la  saisou  est  pluvieuse , la  cuisson  doit  être 
un  peu  moins  longue,  attendu  que  les  subs- 
tances sont  plus  tendres.  Ces  substances  so 
renferment  dans  des  bocaux  ou  des  bouteil- 
les à larges  goulots  et  épaisses  ; on  ne  les 
remplit  qu’à  distance  d’environ  80  millimè- 
tres de  l’anneau,  et  on  les  bouche  avec  des 
bouchons  de  liège  bien  fin,  sans  défaut  el 
qu’on  a trempés  dans  l’eau  avant  de  s’en 
servir.  Pour  que  le  bouchage  soit  plus  par- 
lait, on  M soin  aussi  de  frapper  fortement 
ies  bouchons  avec  une  palette  de  bois,  et  de 
les  faire  entrer  jusqu’aux  trois  quarts.  Le 


quart  qui  dépasse  devient  nécessaire  pour 
soutenir  le  fil  de  fer  avec  lequel  on  arrête 
solidement  le  bouchon.  Ces  premières  dis- 
positions faites,  on  place  les  bouteilles  dans 
un  chaudron,  de  manière  à ce  que  l'eau  qui 
doit  le  remplir  atteigne  l'anneau  du  goulot 
de  chaque  oouteille,  et  on  garnit  de  loin  le 
fond  et  les  intervalles.  On  remplit  alors  le 
chaudron  d’eau  froide,  on  le  met  sur  le  feu, 
el  on  le  couvre  avec  soin  pour  éviter  l’éva- 
poration; mais  si  l’on  ne  pouvait  le  cou- 
vrir, on  aurait  le  plus  grand  soin  de  rem- 
plir d’eau  bouillante  à mesure  qu’elle  se  ta- 
rirait, afin  qu’elle  demeurât  coostaminent  à 
la  même  hauteur  tout  le  temps  de  l’ébulli- 
lion,  La  durée  de  celle-ci  est  relative  à la 
nature  de  la  substance  renfermée  dans  les 
bouteilles  et  sera  indiquée  ci-après.  Quand 
celle  durée  est  expirée,  on  cesse  le  feu,  on 
laisse  refroidir  avant  de  retirer  les  bouteilles, 
et  après  cela  on  goudronne  celles-ci  et  on 
les  couche  à la  cave.  Les  bocaux  où  l’on  ren- 
ferme des  objets  d’une  certaine  grosseur, 
doivent  avoir  deux  bouchons  placés  l’un 
sur  l’autre,  celui  de  dessus  recevant  le  fil 
de  fer.  On  les  revêt  dans  ce  cas,  avant  le 
bain-marie,  d’un  mastic  recouvert  iui^ême 
d’une  toile  ficelée,  mastic  que  l’on  compose 
de  chaux  éteinte  à l’air,  et  de  fromage  blanc, 
mêlés  à consistance  do  pâte.  Voici  quelle 
est  la  durée  d’ébullilion  pour  un  certain 
nombre  de  substances  : 

Légumes.  Les  petits  pois  s’emploient  d’une 
moyenne  grosseur,  do  l’espèce  dite  Ctamart^ 
et  le  bain-marie  est  de  deux  heures  par  un 
temps  sec  et  de  une  heure  f seulement  si  le 
temps  est  humide.  Les  fêtes  so  choisissent 
petites  et  on  les  jette  dans  la  bouteille  à 
mesure  qu’on  les  sort  de  leur  gousse,  afin 
de  leur  conserver  leur  blancheur.  On  lei.r 
lionne  une  heure  de  bouillon.  Les  haricots 
verts  reçoivent  une  beure^  de  bouillon  et  on 
prend  oe  préférence  l'espèce  appelée  ffa- 
gnolet.  Les  meilleurs  haricots  blancs  sont 
ceuxdeSoiMonietde  Flageolet^  qu’on  laisse 
deuxheures  dans  le  bain-marie.Les  artichauts 
se  conservent  entière  ou  par  quartiers.  Dans 
le  premier  cas  on  lus  choisit  de  movenne 
grosseur,  on  ies  fait  blanchir,  on  les  débar- 
rasse de  leurs  mauvaises  feuilles  et  on  fait 
bouillir  les  bocaux  pendant  une  heure. 
Lorsqu’ils  sont  par  quartiers,  ou  les  prend 
gros  pour  les  couper  en  huit,  oo  ôle  le  foin 
et  une  portion  de  feuilles,  et  on  les  blan- 
chit ; puis,  après  les  avoir  fait  égoutter,  ou 
les  passe  au  feu  dans  une  casserole  avec 
du  beurre,  des  fines  herbes  el  du  sel  ; on 
les  fait  cuire  à moitié;  et  lorsqu’ils  ont  été 
placés  dans  tes  bocaux,  le  bouillon  qu’ils 
reçoivent  ne  doit  être  que  de  demi-heure. 
Les  choux-fleurs,  lorsqu’ils  ont  été  éplu- 
chés, sont  blanchis,  égouttés,  el  leur  nas- 
sage  au  bain-marie  n^est  aussi  que  d^uoe 
demi-heure.  Les  asperges  se  font  blanchir, 
on  les  place  dans  les  bocaux  la  tête  en  bas, 
el  on  ne  leur  fait  prendre  qu'un  bouillon. 
Les  épinards,  l'oseille,  la  chicorée,  les  ci- 
boules,  le  cerfeuil,  etc.,  se  cuisent  préalâ- 
bleineat  comme  pour  foire  uu  plat,  mais 
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sans  assaisonnomenl,  et  après  avoir  été  mis 
en  bouteilles , on  leur  donne  un  quart 
d’heure  de  bouillon.  Les  truffe»  se  lavent, 
se  pèlent;  se  mettent  en  bouteilles,  entières 
ou  par  morceaux,  avec  leurs  pelures,  et  ne 
reçoivent  qu’une  heure  de  bouillon.  Ainsi 
préparées,  elles  peuvent  se  conserver  pen- 
dant deux  ou  trois  années. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  do  lous^ces 
légumes,  on  feut  remplir  d’abord  d’eau 
tiède  les  bouteilles,  ce  qui  sert  à laverie 
cimlenu  ; puis  on  lave  une  seconde  fois 
dons  un  autre  vase,  on  fait  égoutter,  et  on 
achève  la  cuisson  lorsqu’elle  n’a  pas  été 
complète  par  le  mode  de  conservation. 

Fruits.  Tous  ceux  qu’on  emploie  pour 
être  conservés  doivent  être  choisis  d une 
maturité  peu  avancée  et  on  ne  leur  fait 
prendre  qu’un  seul  bouillon  au  bain-marie. 
On  égrène  les  groseille»  et  on  les  lasse  dans 
les  bouteilles;  les  framboise»  se  pressent 
moins;  on  coupo  la  moitié  de  la  queue  aux 
cerises  ; les  prunes,  les  abricots  et  les  pêches 
se  coupent  en  deux  cl  on  en  ôte  les  noyaux  ; 
les  poires  se  coupent  en  quatre  et  on  en  en- 
lève les  répins  ; et  si  l’on  conserve  des 
marrons  par  ce  procédé,  il  faut  leur  couper 
un  peu  de  peau  comme  pour  les  tairj 
rôtir.  , ^ . 

D’après  la  méthode  Appert  les  fruits  se 
conservent  sans  sucre  ; mais  quelques  per- 
sonnes trouvent  cependant  plus  d avantage 
è en  employer  un  peu.  Elles  en  mettent 
alors  en  poudre  dons  la  bouteille,  soit  un 
quart,  soit  une  demj-livre,  suivant  la  nature 
plus  ou  moins  acide  du  fruit. 

Les  VIANDES  et  les  foissons  peuvent  être 
soumis  aussi  au  môme  moyen  de  conser- 
vation, pour  les  voyages  maritimes. 

Le  procédé  Masson,  pour  la  conservation 
des  légumes,  consiste  en  une  dessiccation  h 
basse  température,  dans  des  étuves  chauf- 
fées à 35  degrés  environ,  et  une  compres- 
sion très  - énergique  donnée  au  moyen 
de  la  presse  hydraulique.  La  première  do 
ces  opérations  prive  les  substances  de  l’eau 
surabondante  qui  n’est  pas  indispensable  à 
leur  constitution  et  qui,  pour  certains  végé- 
taux, tels  que  les  choux  et  les  racines,  sé- 
lève  à plus  de  81  è 85  pour  100  de  leur 
poids  à l’état  frais;  la  seconde  réduit  leur 
volume  , augmente  leur  densité  , la  rend 
égale  à celle  du  bois  de  sanin,  en  facilite 
ainsi  leur  conservation  et  leur  transport. 
Pour  employer  les  légumes  préparés  do  la 
sorte,  il  suflit  do  les  faire  tremper  de  30  à 45 
minutes  dans  un  bain  d'eau  tiède  ; ils  re- 
prennent alors  presque  toute  l’eau  qui  leur 
avait  été  enlevée;  on  les  cuit  et  on  les  as- 
saisonne ensuite  à la  manière  ordinaire. 
Les  légumes  destinés  à être  conservés  par 
ce  procédé,  sont  habituellement  mis  er  ta- 
blettes qui  pèsent  chacune  500  grammes,  et 
peuvent  fournir  vingt  rations  de  25  gram- 
mes qui,  par  la  cuisson,  prennent  le  poids 
de  150  à 180  grammes.  On  en  met  10  dans 
une  caisse  de  fer-blanc  de  2 décimètres  do 
côté  sur  15  centimètres  de  hauteur  ; et,  sous 
ce  petit  volume  de  8 millièmes  de  mètre 


cube,  on  a 5 kilogrammes  secs  formant  200 
rations.  1 mètre  cube  donnerait  donc  25,000 
rations.  ^ , 

CONSIGNATAIRE  (comm.).  Celui  qui  re- 
çoit en  dépôt  des  marchandises. 

CONSIGNATEÜR  (comm.).  Celui  qui  fait 
un  dépôt  du  marchandises  entre  les  màins 
d’un  consignataire. 

CONSIGNATION  (comm.).  Dépôt  d’une 
somme  ou  d’une  marchandise  entre  les 
mains  d’une  personne  exerçant  une  fonction 
publique. 

CONSIGNE.  Du  latin  cum,  avec,  et  sîgnum, 
signe.  Petite  armoire  grillée  qui,  dans  les 
postes  militaires,  sert  è enfermer  les  ordres 
du  jour.  — Crochet  en  fer  qui,  dans  les 
corps  de  garde,  est  employé  pour  attiser  le 
feu. 

CONSIGNER  (comm.).  Déposer  des  mar- 
chandises entre  les  mains  d’un  tiers,  soit 
pour  s’en  réserver  l’emploi,  soit  comme 
nantissement  d’une  somme  prêtée. 

CONSISTANCE.  Du  latin  cum,  arec,  et 
sisto  retenir.  Etat  d’un  Ouide  qui  est  par- 
venu à un  certain  degré  de  solidité.  — Se 
dit,  en  physique,  de  la  résistance  qu’en 
vertu  de  la'  liaison  de  leurs  molécules,  les 
corps  opposent  à ceux  qui  font  effort  pour 
les  désunir  ou  les  briser. 

CONSOLE.  Du  latin  consoHdare,  conso- 
lider. Se  dit,  en  architecture,  d’une  pièce 
saillante  et  ornée,  qui  sert  à soutenir  une 
corniche,  un  balcon,  etc.  La  console  avec  en- 
roulements est  celle  qui  a des  volutes  en 
haut  et  en  bas  ; la  console  arrasée,  celle  dont 
les  enroulements  adleurent  les  côtés  ; la 
console  gravée,  celle  qui  a des  glyphes  ; la 
console  avec  encorbellement,  celle  qui  sert 
à supporter  les  balcons,  et  offre  des  enrou- 
lements, des  nervures  et  autres  ornements 
qui  la  font  différer  du  corbeau;  la  consola 
coudée,  celle  dont  le  contour  se  trouve  in- 
terrompu par  un  angle  ou  une  partie  droite; 
la  console  plate,  celle  qui  est  en  forme  de 
corbeau  avec  des  glyphes  et  des  larmes  ; la 
console  rampante,  celle  qui  suit  la  pento 
d’un  fronton  pointu  pu  circulaire,  pour  un 
soutenir  les  corniches  ; et  la  conso/e  rm- 
versée,  celle  dont  le  plus  grand  enroulement 
est  en  bas,  et  sert  dVdoucissernent  aux  or- 
nements. — Partie  de  roche  qu’on  laisse  en 
saillie  dans  l’un  des  angles  d’une  ardoisière. 

— Partie  d’une  pièce  de  bois  qu’on  a coupée 
en  pointe  ou  en  diminuant  par  le  bout.  — 
Espèce  de  meuble  qui  sert  à orner  un  ap- 
partement. — Le  serrurier  nomme  console 
(angl.  id.  ;allem.  hervorspringendes  stüt- 
xeisen)  un  enroulement  de  lerme,  en  forme 
do  console  qu’il  place  en  haut  et  eu  bas 
d’un  escalier,  afin  d’affermir  la  balustrade. 

— Chez  le  charron,  la  console  consiste  en 
deux  morceaux  de  bois  carrés  qui  sont  en- 
châssés dans  des  mortaises  faites  au  lisoir 
de  devant,  et  qui  servent  à supporter  la  co- 
quille. 

CONSOMPTION.  Voy.  Brûlement. 

CONSONNANCE  (luth.).  Du  latin  cum, 
avec,  elfono,  je  sonne,  ou  de  l’italien  c<m- 
sonanza.  Inlurvatle  nui , dans  l’union  de 
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deux  ions,  prodiiil  k l’oreille  une  impres- 
sion nette  et  agréAblo.  Les  intervalles  de  la 
gamme  diatonico-eromalico-enharmonique, 
sa  divisent  en  intervalles  agréables  que  l'on 
appelle  tontonnancet  et  en  intervalles  plus 
on  moins  durs  è l'oiiie,  qui  reçoivent  lu 
nom  de  diuoitnanee$.  Plus  on  intervalle  est 
roiisonnant  et  se  rapproche  de  l’unité,  c’est- 
è-dire  du  son  fondamental  dans  la  géné- 
ration naturelle  dos  sons,  plus  il  devient 
facile  é comprendre.  L’octave,  par  exemple, 
dont  le  rapport  9;  1 est  plus  près  de  l'unité 
que  le  rapport  de  la  quinte  3:  2,  a un  plus 
grand  degré  de  consonnance  que  la  quinte. 
Comme  résultat  du  même  principe,  plus  les 
rapports  des  intervalles  s’éloignent  de  l’u- 
fiité,  moins  on  parvient  è distinguer  leurs 
qualités  consonnantes.  Ainsi,  l’on  comprend 
moins  le  rapport  de  la  quarte,  3,  que  ce- 
lui de  la  quinte  3:2;  ue  même,  le  rapport 
delà  tierce  majeure  ou  mineure,  5: À,  ou 
6:5,  est  moins  sensible  que  celui  de  la 
quarte  ; et  enfin,  dans  le  système  tempéré 
la  tierce  peut  s'éloigner  plus  que  la  quinte. 
Parmi  les  consonnances  on  distingue  : Toc- 
lare,  è laquelle  appartient  l’unisson;  la 
quinte  naturelle;  la  quarte  naturelle  ; la 
tierce  majeure  et  mineure;  et  laaiXe  moicura 
rf  tnineure.  L’octave,  la  quinte  naturelle  et 
la  quarte  naturelle  sont  des  coneonnaneee 
porfaitee;  les  tierces  et  sixtes  majeures  et 
mineures  constituent  les  eonsonnunecs  fm- 
parfoilee.  Les  premières  sont  celles  qui  su 
rapprochent  le  plus  do  l’unité  ; les  secondes, 
celles  qui  s’en  éloignent  davantage. 

CONSPIRANT  (mécan.).  Angl.  conepiring 
forcée  ; allem.  xueammenmrkende  krüfte.  On 
entend  par  forcée  conepiranlee,  celles  qui 
agissent  sous  une  même  direction  et  con- 
conrent  è produire  le  même  eOet. 

CONTACTS  (phys.l.  Du  latin  cum,  avec, 
et  tacluM,  loucher.  On  nomme  ainsi  deux  pa- 
rallélipipèdes  de  fer  doux,  par  le  moyen 
desquels  on  réunit  deux  barreaux  magné- 
tiques pour  conserver  plus  longtemps  leur 
Vertu. 

CONTAILLES  (comm.).  Angl.  florelto; 
allem.  uirreeide.  Espèce  particulière  de  soie. 

CONTERIE  (comin.).  Grosse  verroterie  de 
Venise. 

CONTHÜY  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  qu’on 
fabrique  è Constantinople  et  à Brousse. 

CONTIGNATION  (charp.).  Assemblage  de 
pikes  de  bois  qu’on  destine  à supporter  un 
fardeau. 

CONTINOATION  (phys.l.  On  appelle  con- 
tinuation du  mouvement  la  loi  par  laquelle 
un  corps  qui  est  en  mouvement  continue  è 
se  mouvoir  dans  une  même  direction  et  avec 
|a  même  vitesse  qui  lui  a été  imprimée, 
jusqu’è  ce  qu’une  cause  nouvelle  l’oblige  à 
changer  d’etat. 

CONTO.  Se  dit  en  Portugal  d’nne  somme 
de  t,000reis,  qui  équivaut  à 601  francs  71 
centimes. 

CONTORSION.  En  termes  de  peinture  et 
de  sculpture,  ce  mot  signifie  une  attitude 
forcée  des  membres  ou  des  traits  du  vi- 
sage. 


CONTOURNER.  Dans  les  arts,  ce  mot  est 
synonyme  d’arrondir. 

CONTRACTEDR-.  Sorte  d’ustensile  de  fer 
qui  sert  au  chenet  pour  soutenir  une 
broche. 

CONTRACTION  (phys.  mécan.).  Du  latin 
coniraelio,  même  signification.  Angl.  shrin- 
kage;  allem.  xueammcnxiehen.  Resserrement 
des  molécules  d’un  corps,  dont  le  résultat 
est  de  donner  è ce  corps  moins  de  volume 
et  plus  de  densité.  C’est  ce  qui  se  produit 
lorsque  la  température  d'un  corps s’aba isse  : 
alors  ses  molécules  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  les  uns  des  autres,  et  plus  il  .se  re- 
froiifit,  moins  il  occupe  d’espace.  On  appelle 
contraction  de  la  veine  fluide,  le  resserre- 
ment qu’éprouve  une  colonne  de  fluide  qui 
s’échappe  d’un  vase  par  un  orifice.  Plus  la 
paroi  du  vase  est  mince  en  cet  endroil,  plus 
la  contraction  eslconsidérable;elle  diminue, 
au  contraire,  si  la  paroi  dans  laquelle  on  a 
pratiqué  l’orifice  est  d’une  certaine  épais- 
seur, ou  bien  si  l’on  y place  un  ajoutage  co- 
nique ou  cylindrique.  La  contraction  do  la 
vetne  fluide  opposant  à sa  sortie  une  cer- 
taine résistance,  il  en  résulte  qu’elle  diminue 
la  dépense  théorique  ; et  si  l’on  calcule  celle 
dépense  d’après  les  lois  de  la  dynamique,  on 
trouve  que  dans  le  cas  d’un  oriGce  garni  d’un 
ajutage,  la  dépense  réelle  n’est  que  les  trois 
quarts  de  celle  que  présente  ce  calcul.  Dans 
l'sulre  cas,  elle  est  des  trois  cinquièmes.  Ce 
qu’on  nomme  force  de  contraction  est  la 
propriété  dont  jouissent  certains  corps  de 
revenir  à leur  premier  état  après  qu’on  les  a 
étendus  par  un  effort  : telles  sont  les  cordes 
de  boyaux  et  la  gomme  élastique. 

CONTRACTURE  (archit.).  Rétrécissement 
qui  se  Tait  dans  la  partie  supérieure  d’une 
colonne. 

CONTRACTURER  (archit.).  Opérer  un 
resserrement  dans  la  partie  supérieure  d’une 
colonne. 

CONTRE- AUBE  (hydran!  ).  Petite  planche 
placée  contre  les  aubes  d’une  roue. 

CONTRE-BAS.  En  termes  de  ponts  et 
chaussées  on  dit  qu’un  point  est  en  contre- 
bae  d'un  autre,  pour  exprimer  qu’il  se  trouve 
î un  niveau  inférieur.  — En  architecture, 
ce  mot  signifie  une  position  de  haut  en 
bas. 

CONTRE-BASSON  (insl.  de  mus.).  Ins- 
trument A vent  qui  donne  l’octave  basse  du 
basson. 

CONTRE-BIAIS.  Se  dit,  en  termes  de  tail- 
leur et  de  couturière,  d’une  étoffe  coupée  A 
contre-sens. 

CONTRE-BISEAU.  Morceau  de  bois  garni 
de  métal  qui  est  placé  au  bas  d’un  tuyau 
pour  le  fermer  hermétiquement. 

CONTRE-BOUQUE.  Yog.  Boüque. 

CONTRE-BOUTANT  (archit.).  Pièce  de 
bois  ou  pilier  de  pierre  qui  arc-boute. 

CONTRE-BOUTER  (archit.).  Soutenir  on 
mur  par  un  autre  mur  posé  è angle  droit. 

CONTRE-BRODÉ  (comm.).  Sorte  d’étoffe 
blanche  et  noire.  — Grains  de  verre. 

CONTRE-CÀLQUER  (grav.).  Faire  la 
contre-épreuve  d’un  calque,  ou  calquer  un 
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culqiie  en  lo  retournsnl,  afin  d'obtenir  le 
üerain  dans  tu  même  sens  que  l’original. 

CONTKE-CANIVEAU.  Paré  placé  à côté 
d'un  caniveau  et  sur  ta  même  ligne. 

CONTRK-CHAMBRANLE  (menuis.1.  Mou- 
lares  rapportées  qui  rappellent  celles  du 
chambranle. 

CONTRE-CHARGE  (ruban.).  Poids  que  le 
rubanier  ajoute  è son  mélier,  au  bout  de  la 
corde  des  contre-poids. 

CONTRE-CHASSIS.  Châssis  de  verre  ou 
de  papierqu'on  place  devant  un  autre  châs- 
sis, afin  de  rendre  la  lumière  plus  douce. 
CONTRE-CLAVETTE.  Voy.  Clivktt*. 
CONTRE-CLÉ  (archil.).  Voussoirposé  im- 
médiaiemeni  â gauche  oui  droite  de  la  clef 
d’une  voûte. 

CONTRE-COEÜR.  Plaqua  de  fer  qu’on 
fixe  sur  le  fond  de  la  cheminée  pour  le  con- 
server et  pour  renvoyer  la  chaleur. 

CONTRE-DAME  (agricult.).  Oreille,  mo- 
bile qu’un  adapte  quelquefois  è la  char- 
rue. 

CONTRE-DIGCE.  Se  dit,  en  termes  de 

f>onts  et  chaussées,  d'une  digue  qui  en  ren- 
brce  une  autre. 

CONTRE-ÉCAILLE.  Envers  ou  dessous  des 
écdîMcs 

CON'rêE-Ë.MAIL.  Email  placé  sur  le  cûté 
concave  d'un  cadran. 

CONTRE  ÉMAILLER.  Émailler  le  cAté 
concave  d’un  cadran. 

CONTRE-ÉPREUVE  (dess.  grav.  imp.i. 
Angl.  eounUr-proof  ; alleni.  gtgenabdruck. 
On  nomme  ainsi  une  estampe  ou  un  dessin 
qu’on  lire  sur  une  estampe  iratchement  im- 
primée ou  un  dessin  qui  vient  d'élre  fait  au 
crayon.  Cette  épreuve  reproduit  les  mêmes 
traits,  mais  i rebours,  le  cété  droit  se  mon- 
trant à gauche. 

CONTRE-ÉI’REÜVER.  Faire  une  contre- 
épreuve. 

CONTRE-ESTAMPE.  Yoy.  CosTaB-MODLi. 
CONTRËFENÜIS.  L’une  des  divisions  d’un 
bloc  d’ardoise. 

CONTRE-FEU  (écon.  rur.).  Opération  par 
laquelle  ou  limite  l'incendie  d'un  bois  ou 
d'un  champ  couvert  de  matières  combus- 
tibles, en  brûlant  soi-même,  en  avant  de  la 
direction  de  cet  incendie,  une  large  bande 
qui  l’empêche  de  passer  outre. 

CONTRE-FiCUE  (cbarp.).  Pièce  de  bois 
placés  obliquement  contre  une  autre,  ou 
contre  un  pan  de  bois  ou  contre  un  mur, 
pour  le  soutenir.  — Pièce  de  bois  assemblée 
obliquement  dans  l'arêtier  d'un  comble. 

CONTRE-FORT.  Se  dit,  en  architecture, 
d’un  mur  conlre-boulanl  qui  sert  d’appui  à 
un  autre  mur  chargé  d’une  voûte,  d'une  ter- 
rasse, etc.,  et  qui  menace  ruine.  — Pièce  de 
cuir  dont  on  fortifie  le  derrière  d'une  botte, 
au-dessus  du  talon. 

CONTRE-FORT. (impr.).  Morceau  de  buis 
qui  sert  è contenir  le  contre-sommier  d’une 
presse  et  porte  sur  le  plancher. 

CONTRE-FOÜLEMENT  (hydraul.).  Mou- 
vement des  eaux  qui  remontent  dans  un 
tuyau 


CONTRE  FRA8AGE  (bouiang.;.  Action  de 
coiUrefraser. 

CONTRE-FRASE  (boulang.).  Troisième 
façon  donné  h la  i>âle  du  pain. 

CONTRE-FRASER  (boulang.).  Donner  le 
dernier  tour  è la  pâte  du  pain. 

CONTRE-FRUIT  (meçoon.).  Addition  la- 
térale faite  è un  mur  pour  qu'il  puisse  por- 
ter plus  de  charge. 

CONTRE -GARDE  (archil.).  Espèce  de 
crèche  faite  de  grands  quartiers  de  pierre 
dure,  et  posés  à sec  au  pourtour  d'une  pile 
de  pont. 

CONTRE  HACHER  (dess.  grav.).  Croiser, 
par  de  nouvelles  hachures  celles  qui  existent 
déjk  sur  un  dessin,  et  de  manière  è ce  que 
le  croiseront  forme  plutût  des  losanges  que 
des  carrés. 

CONTRE-HACHURE  (dess.  grav.).  Ha- 
ebures  nouvelles  qui  croisent  celles  qu’on 
a déjà  faites. 

CONTRE -UEI'RTOIR.  Fer  sur  lequel 
frappe  le  heurtoir. 

CONTRE- JA. MBAGE  (maçonn.  ).  Petits 
murs  élevés  contre  les  jambages  des  four- 
neaux ou  cheminées  de  cuisine  pour  leur 
donner  plus  de  résistance. 

CONTRE-JET.  Endroit  d’une  pièce  d’étain 
qui  a été  recouvert  par  les  ténailles  è pail- 
laniler. 

CONTRE-JUMELLES.  Se  dit , en  termes 
de  ponts  et  chaussées,  dos  pavés  qui  se 
joignent  deux  â deux  dans  le  milieu  d'un 
ruisseau. 

CONTRE-LAINES.  Piecesdu  métier li  faire 
la  gaze.  — Tringles  de  bois  destinées  k faire 
mouvoir  les  lisses. 

CONTRE -LATTE  (couvr.).  Latte  qu’on 
pose  perpendiculairement  entre  deux  che- 
vrons, et  qui  est  plus  longue  et  plus  épaisse 
que  les  lattes  ordinaires.  On  appelle  confre- 
latiet  de  fente,  celles  qui  sont  fendues  par 
éclats  minces  et  qu’on  emploie  pour  les 
tuiles;  et  eontre-lattee  de  sciage,  celles  qui 
sont  refendues  k la  scie  et  dont  on  fait  u.sage 
pour  les  ardoises. 

CONTRE -LATTOIR  (couvr.).  Outil  qui 
sert  au  couvreur  pour  soutenir  les  lattes 
dans  lesquelles  il  enfonce  des  clous. 

CONTRE-MAILLES.  Mailles  d'un  tramail 
opposées  k d’autres  mailles. 

CONTRE-MAILLER.  Doubler  lus  mailles 
d’im  Blet  de  pêche. 

CONTRE -MAITRE.  Celui  qui,  dans  un 
atelier,  dirige  le  travail  des  ouvriers. 

CONTRE -MARC  (cbarp.).  Trait  que  le 
charpentierdonne  sur  un  bois  achevé,  alla  de 
le  reconnaître. 

CONTRE-MARCHE  (cbarp.).  Hauteur  de 
chaque  marche  d’uii  escalier.  — Levier  iu- 
terposé  entre  les  marches  d’un  métier  k 
lisser. 

CONTRE- MARQUE  (comm.).  Seconde 
marque  apposée  k un  ballot  de  marchandises 
ou  k des  ouvrages  d’or,  d’argent,  etc. 

CONTRE-MOULAGE.  Contrefaçon  d’un 
ouvrage  de  sculpture. 

CONTRE-MOULE.  Moule  qui  enveloppe 
un  autre  moule  et  i|u'oii  emoioie  à défaut 
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do  ce  dernier.  — Carions  épais  snr  lesquels 
on  dispose  , en  relief  ou  en  creux  , les  des- 
sins qn'on  reul  représenter. 

CONTRE-MUB  (archil.).  Ang'.counlrr-mMre; 
allem.  ofenfuUtr.  Mur  quon  conslruit  le 
long  li'iiii  autre  qn'on  real  fortifier. 

CONTRE-PANNETON  (serrur.).  Platine 
éridée  qui  sert  h recevoir  les  (lannetons 
d’une  espagnolette. 

CONTRE-PARTIE.  Ce  qni  reste  d*un  des- 
sin dej  marqueterie  après  qn’on  l’a  évidô 
séries  baquets  de  cuivre  ou  d’étain  pour  rti 
faire  des  ouvrages  de  rapport  et  de  placage. 

CONTRE-PENTE.  Se  dit,  en  termes  de 
ponts  et  chaussées,  de  l’inégalité  de  terrain 
qui  met  obstacle  à ce  que  Ica  eaux  s’écou- 
lent, soit  dans  un  acqueduc,  soit  dans  un 
canal. 

CONTRE  - PERCER.  Percer  dans  un  sens 
contraire. 

CONTRE -PILASTRE  (archil.).  Pilastre 
placé  vis-è-vis  d’un  autre  pilastre,  au  dedans 
d'une  galerie,  d’un  portique,  etc.,  pour  por- 
ter les  arcs-doubleaux  de  la  voûte. 

CONTRE  - PLANCHE,  (grav.).  Deuxième 
planche  qui,  étant  gravée  sur  le  même  des- 
sin que  la  première, porte  ie  mordant  coloré 
sur  les  endrollsque  celle-ci  n’a  pas  touchés. 

CONTRE-PLATINE  (arqueb,).  Pièce  de 
.métal  sur  laquelle  porte  la  tête  des  vis  qui 
servent  è Qxer  la  platine  d'un  fusil,  d’un 
pistolet,  etc.  On  la  nomme  aussi  porte-vù. 

CONTRE-POIDS.  Poids  servant  è contre- 
balancer une  force  opposée  ou  è en  modé- 
rer l’action.  — Morceau  de  pierre  qui,  avec 
un  balancier,  sert  à régler  le  tournc-brocbe. 
— Gros  poids  dont  on  fait  usage  pour  con- 
tenir les  rouleaux  sur  lesquels  sont  les  chaî- 
nes dans  les  métiers  è tisser.  — Poids  qui 
relève  les  marches  du  métier  pour  elTecluer 
la  levée  en  haut  des  Gis  de  la  chaîne  des 
étolfes. 

CONTRE -POIL.  Sens  contraire  i celui 
dans  lequei  le  poil  d’une  étolTe  doit  être 
naliirellHment  couché. 

CONTRE  - POINÇON.  Poinçon  qni  sert  à 
contre-percer  des  trous  et  è river  des  piè- 
ces. — Tige  d’acier  qui  présente  le  creux 
d’une  lettre  dans  le  sens  naturel,  telle  qu'elle 
(St  produite  sur  le  papier. 

CONTRE -POINTER.  Piquer  certains  ou- 
vliges  d'étoffe  des  deux  côtés,  avec  du  til 
ou  da  la  soie. 

■ CONTRE-POINTiER.  Celui  qui  fait  des 
conrles-poinies. 

CONTRE-PORTEUR,  Corrojreurqui  porte 
et  offre  sa  marchandise  chez  les  cordonniers. 

CONTRE  - POSEUR  ( msçonn.l).  Ouvrier 
qui  reçoit  les  pierre.s  de  la  grue  pour  les 
mettre  en  place  d’alignement. 

CONTRE-POTENCE  (liorlog.).  Angl.  coua- 
Ur-polance;  allem.  gengenklobchm.  Petit 
pilier  qui  sert  à porter  le  bouchon  sur  lequel 
roule  le  pivot  de  la  roue  de  rencontre. 

CONTRE- POUCE.  Es|>èce  de  levier  du 
métier  !i  bas. 

CONTHE-PROFILER.  Entailler  une  pièce 
de  bois  de  telle  manière  que  les  moulures 
quise  trouvent  en  relief  sur  une  autre  pièce, 


cnlrenl  axaeiemeni  dansles creux  decelle-ci. 

CONTRE- RETABIÆ  (arcbit.).  Fond  de 
, l’autel  contre  lequel  le  tabernacle  est  ados- 
sé, et  sur  lequel  so  trouve  commuuémeol 
un  tableau  ou  un  bas-relief. 

CONTRE- RI VCRE.  Petite  plaque  de  fer 
que  l’on  place  entre  le  bois  et  une  rivure. 

CONTRE- SANGLON  (seller.).  Courroie 
clouée  sur  l’arçon  du  la  selle  du  chevsl,  et 
dans  laquelle  on  passe  la  boucle  de  la  san- 
gle pour  l’arrêter. 

CONTRE-SEMPLER.  Transporter  un  des- 
sin d'un  semplu  dans  un  autre. 

CONTRE-SOL  (hortic.).  ^rle  de  vase 
dont  on  fait  usage  pour  la  culture  de  cer- 
taines plantes  qui  redoutent  d'ëire  expo- 
sées au  soleil  ou  è certains  vents. 

CONTRE-SOMMIER.  Peau  dont  le  perche- 
minier  couvre  le  sommier  sur  lequel  il  ra- 
ture les  (leaux. 

CONTRE-SOMMIER  (impr.).  Pièce  de  bois 
carrée  qui  soutient  le  sommier. 

CONTRE-TABLE.  Yoy.  CoaTRR-BBTiBLE, 

CONTRE  - TAILLE  (grav.).  Tailles  qui 
croisuni  lus  premières  tailles  d’une  gra- 
vure, aQn  du  leur  donner  un  Ion  plus  vi- 
goureux 

CONTRE-TASSEAU  (arcbit.).  Bois  qui 
supporte  le  chevalet. 

CONTRE-TERRASSE  (arcbit.).  Terrasse 
appuyée  conirs  une  autre  plus  élevée. 

CONTRE-TIRER  (grav.).  Faire  la  contre- 
épreuve  d'une  eatampe. 

CONTRE-TOUR.  Se  dit  en  lermes  de  pé- 
cheur, d’une  cliainbre  de  la  bourdigue  qui 
sert  de  décharge  à la  dernière  tour  lorsque 
la  pèche  est  abondante. 

CONTREVENT.  Volet  do  bois  qui  s'ouvre 
et  su  ferme  d’un  cèlé  extérieur  d’une  fe- 
nêtre, et  sert  è garantir  celle-ci  du  vent  et 
de  la  pluie.  — Partie  du  comble  d’un  bèti- 
nient  qui  a la  forme  d'une  croix  de  saint 
André.  — Se  dit  aussi,  en  termes  de  ponts 
et  chaussées,  d'une  pièce  de  bois  placée 
obliquement  entre  deux  fermes  d’un  pont 
ou  d une  charpente  pour  i’empècher  de  au 
déformer  dans  le  sens  transversal. 

CONTREVENTER.  C'est,  dans  les  ponts  el 
chaussées,  placer  des  contrevents.  — Gar- 
uir  un  comble  de  contrevents  , afin  qu’il 
puisse  résister  au  vent  et  è la  pluie. 

CONTROLAüE.  Action  de  contrAler.  — 
luciaion  annulaire  da  la  vigne, 

CONTROLE.  Marque  qu’on  imprime  sur 
les  ouvrages  d’or  et  d’argent,  pour  faire  lui 
qu’ils  sont  au  litre  Uxé  par  la  loi,  et  qu’ila 
ont  acquitté  les  droits. 

CONi  ROLEll.  Mettre  le  conIrAle  sur  tea 
ouvrages  d’ur  et  d’argeul,  pour  eu  consta- 
ter le  titre. 

. CONVERSEAU.  Pièce  d’un  moulin,  com- 
posée de  quatre  plauches  potées  au-des.sua 
dus  archures,  deux  devant  et  deux  derrière. 

CONVERSION  (mécaii.).  Ou  nomme  cm- 
tr»  de  contereion,  le  point  autour  duquel  un 
corps,  inégalement  sollicité  au  mouvement, 
tourne  ou  tend  è tourniT, 

CQNVEKTOR  (mécan.).  Insirument  in- 
venté en  Angleterre  vers  1817,  et  qui  est 
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supérieur  en  puissonce  au  levier,  au  coin, 
h la  poulie,  à la  vis,  eic.  Son  efTel  est  do 
changer  en  mouvenneiit  de  rotation  le  mou- 
vement de  deux  lignes  parallèles. 

OONV^OI  (chem.  de  fer.).  Du  latin  conve- 
here,  porter,  voiturer.  Suite  de  voilures  ou 
wagons  reliées  les  unes  aux  autres  par  des 
chaînes  ou  aulres  attaches  et  marchant  en- 
semble eti  vertu  de  la  mémo  impulsion, 
celle  qui  provient  d’une  ou  plusieurs  loco- 
motives. Le  nombre  des  voitures  qui  com- 
posent un  convoi  est  pltis  ou  moins  grand, 
mais  il  peut  être  considérable. 

COOL-TUNKARDS(boiss.).  Boisson  qu’on 
prépare  en  Angleterre  et  qui  a du  rapport 
avec  ce  qu’on  appelle  îi  Paris  du  coco. 

COORDONOGRAPHB.  Instrument  propre 
è dessiner  la  perspective. 

COPAHÜ  (comm.).  Baume  on  sorte  de  té- 
rébenthine qu’on  obliont  par  incision  du 
copaïer,  arbre  qui  croît  au  Brésil.  Cette  subs- 
tance est  employée  en  médecit>e. 

COPAL  (comm.).  Angl.  gwn  eopal;  allem. 
eopalgvmmi.  Suc  résineux  , d’une  odeur 
agréable,  qu’on  tire  par  incision  de  plu- 
sieurs espèces  d’arbres  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne et  particulièrement  du  sumac  copal, 
rhus  copallinum.  Cette  substance  est  peu  so- 
luble dans  l’alcool,  l’élher  et  )es  huiles 
essentielles,  et  on  la  fait  entrer  dans  la  com- 
position de  plusieurs  vernis  auxquels  elle 
assure  une  grande  solidité. 

COPALINÉ  (chim.).  Substance  incolore, 
dure,  friable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
et  qui  forme  avec  l’élber  une  sorte  de  masse 
gélatineuse. 

COPALLINE.  Yoy.  Copalmb. 

COPALME(chim.}.  Matière  de  consistance 
semi-liquide  qui  porte  aussi  le  nom  de  co- 
palline,  et  qui  tend  à rristnlliser. 

COPANG  (monn.).  Monnaie  d’or  du  Japon. 
Le  copang  vieux  équivaut  à 52  francs,  et  le 
nouveau  è 30  francs. 

COPEAU.  Du  grec  xôir«o»,  morceau.  Angl. 
ahartnÿ  ; aliem.  apan.  Eclat  de  bois  qu’en- 
lèvent avec  leurs  instruments,  les  menui- 
siers, les  charpentiers,  les  tourneurs  , etc. 
- — Déchet  des  pierres  dont  on  extrait  les  ar- 
doises.— Morceaux  de  bois  plats  débités  à 
la  scie,  et  que  les  tabletiers  et  les  peigniers 
disposent  ainsi  pour  les  refendre  en  pei- 
gnes. 

COPEC  (monn.).  Monnaie  de  cuivre  de 
Russie  qui  vaut  à peu  près  6 centimes. 

COPIE (impr.).  Du  latin  copia,  abondance. 
Angl.  copp;  allem.  manuscript.  Manuscrilou 
livre  imprimé  d’après  lequel  le  compositeur 
fuit  son  travail. 

COPOU  (manuf.).  Espèce  de  toile  qu’on 
fabrique  à la  Chine  et  qui  est  faite  d’une 
herbe  appelée  co. 

COPTOGRAPHE.  Du  grec  xôjrr«  , je  coupe, 
et  j’écris.  Celui  qui  s’occupe  de  cop- 
tOgra()hie. 

COPTOGRAPHIE.  Art  de  découper  des 
morceaux  de  carte  ou  de  carton  de  manière 
à ce  que  leur  .ombre,  projetée  sur  la  mu- 
raille, y dessine  des  figures. 

. COQ.  On  donne  ce  nom,  en  liorlogerie,  à 


la  pièce  d une  montre  qui  couvre  et  main> 
tient  le  balancier. — En  serrurerie,  le  coq 
est  une  espèce  de  crampon  qui  sert  à assu- 
rer diverses  pièces  fixes  ou  mobiles. 

COQUE.  Du  grec  xôyx»!  coquille  Dans  la 
bijouterie,  on  nomme  coques  de  perles^  des 
demi-perles  que  l’on  réunit  deux  à deux, 
do  manière  qu’elles  imitent  des  perles  en- 
tières, — Garniture  de  robe  formée  de  gros 
nœuds  semblables  à une  coque.  — Se  dit 
aussi  d’un  arrangement  des  cheveux. 

COQUE-D’OEUF  (céram.).  Défaut  de  gla- 
çure  dans  les  poteries  qui  provient  surtout, 
soit  du  peu  do  fusibilité  de  l’enduit,  soit  du 
peu  d’nfiiniié  du  vernis  pour  le  biscuit. 

COQUELUCHE.  Sorte  de  capuchon  que 
les  femmes  portaient  autrefois. 

COQUEMAR.  Du  celt.cnjDÿ,  bassin,  etmar, 
grand.  Pot  de  terre  ou  de  métal,  ayant  une 
anse,  et  dont  on  fait  usage  pour  chauffer 
des  liquides. 

COQUERET  (horlog.).  Angl.  balanee-cock. 
Pièce  à laquelle  tient  le  contre-pivot  du  cy- 
lindre. 

C(»QUES.  Partie  d’une  serrure. 

COQUETIER.  Petit  vase  de  bois,  oe  por- 
celaine ou  de  métal,  oui  sert  à manger  les 
œufs  è la  coque. 

COQUETTE.  Botte  h herborisation. 

COQUILLE,  (fond.). Du  grec  xoyx^i»®»»  co- 
que. Angl.  Chili;  allem.  sckale.  Dans  le  mou- 
lage qui  porte  ce  nom,  la  fonte,  au  lieu  d’étre 
coulée  dans  des  moules  en  sable  ou  en 
terre,  l’est  dans  des  moules  eu  foule,  eterfie 
s’y  refroidit  beaucoup  plus  promptement  à 
cause  de  la  conductibilité  du  moule.  On  a 
•remarqué  aussi  que  lorqu’on  coule  de  la 
fonte  grise  en  coquille,  ce  refroidissement 
rapide  la  transforme  en  fonte  blanche  sur 
une  épaisseur  d’autant  plus  grande  que  le 
moule  est  lui-même  plus  épais;  mais  en  la 
remetlanl  au  feu  et  on  la  laissant  refroidir 
lentement,  elle  revient  h l’état  de  fonte 
grise.—  L’orfèvre,  le  serrurier,  le  ferblan- 
tier, le  chaudronnier  et  autres  ouvriers  en 
métaux  donnent  le  nom  de  coquille  à deux 
morceaux  de  métal  pareils,  qui  sont  forgés 
et  emboutés  en  relief,  pour  être  soudés  en- 
semble, comme,  par  exemple,  les  deux  moi- 
tiés d’une  boule  ou  d’autres  ornements  à 
deux  parements  cl  isolés.  — Le  serrurier  a j>- 
pelle  aussi  coquille,  un  petit  morceau  de  1er 
en  forme  do  coquille,  sur  lequel  on  met  le 
doigt  pour  ouvrir  la  porto.  — Li  coquille  du 
fourbisseur  est  la  partie  do  In  poignée  d’une 
épée  qui  a la  forme  d’une  double  coquille, 
et  qui  sert  à préserver  le  poignet  des  coups 
d’un  adversaire.»— Celle  du  lapidaire  est  un 
outil  de  cuivre,  de  la  forme  d’un  dé  è cou- 
dre, dont  on  fait  usage  pour  mettre  les  dia- 
mants en  soudure.  — Celle  du  poêlier  est  la 
partie  d’un  tuyau  sur  laquelle  porte  une 
soupape. — Celle  du  boutoniiierestune  lame 
de  métal  avec  laquelle  on  couvre  le  moule 
de  bois  d’un  bouton.  — En  architecture,  on 
appelle  coquilles  d'escalier  ^ le  dessous  de 
rassemblage  dos  marches,  ou  l’intrados  de 
la  voûte  rompante  formée  par  cot  assem- 
blage.—La  coquille  du  sculpteur  est  un 
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pelit  ornement  taillé  sur  le  contour  ü un 
quart  de  rond. — On  donne  le  mémo  nom  à 
la  planchette  sur  laquelle  le  cocher  d’une 
voiture  appuie  les  pieds,  laquelle  planchette 
se  sculptait  autrefois  en  forme  de  coquille. 
— Le  boulanger  désigne  par  ce  mol,  la 
croûte  qui  s’élève  dans  plusieurs  parties  du 
pain. 

COQÜILIÆ  (impr.).  Placement  d’une  lettre 
dans  un  cassetin  qui  ne  doit|>as  la  recevoir, 
ou  bien  substitution,  dans  le  travail,  d'une 
lettre  è une  autre. 

COQUILLE  (fabr.  de  pap.).  Sorte  de  papier 
collé,  qui  a pour  marque  une  coquille. 

COQUILLON  (chim.)  Argent  qui  s’attache, 
en  forme  de  coquille,  au  .bout  de  la  canne, 
lorsqu’on  la  relire  de  la  coupelle. 

COQUILLON  (mono,).  Angl.  lUtU  $hell; 
allem.  rührhaken.  Petite  coquille. 

COR.  (inst.  do  mus.).  Du  latin  comu, 
corne.  Instrument  è vent,  dont  le  corps  est 
communément  de  cuivre  et  tourné  en  spi> 
raie,  et  l’embouchure  conique.  Le  cor  anglais, 
qui  est  à anche,  donne  la  quinte  du  naut- 
bois  ; le  cor  de  basset  est  h bec  et  è anche,  et 
descend  d'une  tierce  plus  bas  que  la  clari- 
nette ; le  cor  russe  est  une  espèce  de  trompe 
qui  n’a  qu'un  son  ; le  cor  è pistons,  inventé 
en  1820,  est  une  sorte  de  trompette. 

CORAIL  (bijoul.).  Du  grec  xopâXlcov, formé 
de  xopitki,  j’orne,  et«lif,  mer.  Substance  cal- 
caire et  rameuse,  qui  sert  de  support  et  d’hn- 
bitatiun  à une  espèce  de  polypes  marins  du 
groupe  des  zoophylaires.  Cette  substance  ne 
se  recueille  que  dans  la  Méditerranée,  près 
de  Marseille,  sur  la  cûte  de  la  Loose,  ae  la 
Sardaigne,  dos  lies  Baléares,  et  auprès  de 
Tunis  et  de  La  Galle.  Ce  polype  se  tient 
fixé  aux  rocliers  par  un  épalement  do  sa 
base,  et  ressemble  è un  arbrisseau  sans 
feuilles.  Il  y a du  corail  rouge,  du  rose,  du 
blanc  et  du  noir.  On  en  fait  des  chapelets, 
des  colliers,  des  brasselets  et  autres  bijoux. 
Ou  fabrique  du  corail  arlidcicl  avec  une  pâle 
qui  a pour  base  de  la  poudre  de  marbre 
cristallin,  cimentée  avec  de  l'ichiliyocolleou 
de  l'huile  très-siccative,  et  que  l’on  teint  au 
moyen  du  vermillon  do  la  Chine,  mêlé  à 
' une  petite  quantité  de  minium. 

CORAILLCUR.  Celui  qui  va  à la  pèche  du 
corail. 

CORALLACHATES  (lapid.).  Du  grec  xopiX- 
>10*,  corail,  et  ix«rne,  pierre  précieuse.  Nom 
donné  aux  agates  qui  sont  couleur  do  corail 
et  parsemées  de  points  d’or. 

CORBE  (métroiog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  matières  sèches  et  linuidos,  qui  est 
usitée  en  Italie.  La  corbe  de  blé  de  Bologne 
vaut  78  litres  61  centilitres  ; la  corbe  do  vin, 
78  litres  59  centilitres. 

CORBEAU(serrur.}.  Du  latin  corvus.  Angl. 
eorbel  ; allem  hervorspringender  trdger. 
Morceau  do  fer  qui  sert  è porter  les  sabliè- 
res d’un  plancher. — Machine  pour  soulever 
les  fardeaux.  — Sorte  de  grue  dont  ou  fait 
usage  dans  la  marine. 

CORBEILLE.  Du  latin  corbicula,  mémo 
signitication.  Espèce  de  grand  panior  d’osier 
oui  varie  pour  !a  forme.  — On  appelle  cor- 
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beille  de  marlaj^e,  celle  qui  renferme  les 
parures  et  les  bijoux  que  l’époux  futur  en- 
voie à la  personne  qu’il  doit  épouser. — En 
architecture,  les  corboîlles  sont  des  orne- 
ments qui  ont  la  forme  de  ce  genre  de  pa- 
nier. 

CORBILLARD.  Chardans  lequel  on  Irans- 
orte  les  morts  au  lieu  de  leur  sépulture, 
e genre  de  char  ne  date  que  de  1789. 

CORBILLON.  Petite  corbeille. 

CORCERON.  Petit  morceau  de  liège  qu’on 
attache  aux  empiles  pour  empêcher  que  les 
hameçons  ne  touchent  au  fond. 

CORDAGE.  Dans  la  marine,  on  donne  ce 
nom  à toutes  les  cordes  qui  servent  au  grée- 
ment et  è la  manœuvre  d'un  bâtiment.— Les 
maçons,  les  charpentiers,  etc.,  appellent  éga- 
lement cordage  (es  cordes  dont  ils  font  em- 
ploi pour  élever  des  fardeaux  à l’aide  da 
machines. 

CORDE.  Du  grec  même  signification. 
Torlis  fait  le  plus  ordinairement  de  chanvre, 
mais  quelquefois  de  colon,  de  laine,  de  soie, 
de  cnn,  etc.  Le  couvreur  appelle  corde 
nouée,  la  grosse  corde  à nœuds  dont  on  fait 
usage  pour  arrêter  les  crochets  de  ses  étriers 
et  de  sa  sellette.  — La  corde  d puits  du  pas- 
sementier et  du  bonnetier  est  une  torsade 
d’épatiIeUe  et  un  enjolivement  que  portent 
certains  boutons.  — Les  cordes  du  relieur 
sont  des  ficelles  de  diver.«es  grosseurs  qui 
servent  à faire  les  nervures  des  livres. — La 
corde  de  montre  est  une  corde  de  boyau  qu’on 
employait  autrefois  pour  tendre  le  grand 
ressort.  — La  corde  de  l’artificier  est  une 
mèche  de  corde  qui  sert  à conserver  long- 
temps une  petite  quantité  de  feu.  C’est  aussi 
une  espèce  d’éloupille  qui  garde  le  feu. — 
Pécher  aux  cordes,  c’est  pêcher  avec  une 
longue  corde,  è laquelle  ou  attache,  île  dis- 
tance en  distance,  des  lignes  ou  empiles 
garnies  d’hameçons.  La  maîtresse  corde  est 
la  plus  forte  de  celles  dont  on  fait  usago 
pour  pêcher  à la  corde. 

CORDE  (fabr.  de  tiss.).  Les  manufacturie.''» 
appellent  ainsi  les  fils  dont  le  drap  est  tissu. 
Dans  les  fabriques  de  soie,  la  corde  de  sem- 
p/e  est  une  conte  de  fil  à trois  bouts;  la 
corde  de  rame  est  une  corde  plus  grosse  que 
celle  de  semple,  et  où  l’arcade  est  attachée; 
In  corde  de  volets  est  celle  qui  tend  la  chaîne; 
la  corde  encordée,  est  une  grosse  corde  qui 
roule  double  sur  l'ensuble  de  derrière,  et 
qui  sert  à tenir  un  bois  garni  de  crochets 
qui  arrêtent  le  composteur.  Mettre  en  corde, 
c'est  passer  une  corde  dans  les  mokeaux  de 
soie  pendant  la  cuite.  Les  tireuses  de  cordes, 
sont  les  ouvrières  qui  font  mouvoir  les  pe- 
tits cordages  du  métier , à l’avertissement 
de  l’ouvrier  qui  forme  les  dessins  del'étotre. 

CORDE  (imp.).  On  nomme  corde  de  rou- 
leau celle  qui  sert  à faire  mouvoir  le  traia 
de  la  presse. 

CORDE  (métroiog.).  Mesure  de  bois  à brû- 
ler qui  équivaut  à 4 stères.  On  appelle  bois 
de  corde,  le  bois  ueuf. 

CORDE  DE  BOYAU.  Ce  genre  de  cordes 
h’esl  pas  d’invention  moderne  : les  anciens 
en  faisaient  un  grand  usage  dans  leurs  ma- 
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chinçs  de  guerre,  et  les  appeiaioiit  cordes  de 
nerfs.  Ils  les  obtenaient  des  tendons  et  li- 
gaments (les  nnimauT,  et  prenaient  ceux  du 
cou  chez  les  bœufs  et  ceux  de)a  jambe  chez 
le  cerf.  Les  outils  de  celte  espèce  de  cor- 
derie  se  réduisent  è un  bloc  de  pierre  h 
sufaee  polie,  un  peigne  et  un  marteau  de 
fer.  Les  cordes  (Thorlogers  et  de  mécaniques 
se  préparent  avec  les  intestins  les  plus  pe* 
titsou  avec  des  boyaux  coupés  en  deux 
longitudinalement.  Ôn  les  fabrique  comme 
les  cordes  à instruments.  On  emploie  pour 
les  cordes  à raquettes  ^ des  boyaux  de  qua- 
lité inférieure,  lavés  ou  dégorgés,  que  l'on 
coupe  en  biais  et  que  Ton  coud  tout  mouillés 
avec  de  la  Slandre  : on  appelle  filandre  les 
membranes  séparées  des  intestins.  Les  cor- 
des de  cette  espèce  se  teignent  avec  du 
sang  de  bœuf.  Les  cordes  à fouet  se  fabri- 
quent avec  des  boyaux  de  mouton  préparés 
è la  potasse,  et  dont  les  bonts  sont  coupés 
on  biais  et  cousus  avec  de  la  filandre.  On 
apporte  alors  la  plus  grande  attention  à ce 
que  les  coutures  ne  laissent  point  d’épais- 
seurs inégales.  Les  cordes  de  rémouleurs  et 
autres  cordes  pour  les  tours,  se  préparent 
avec  les  intestins  de  chevaux.  Les  cordes  de 
chapeliers,  dites  d’or^ons,  sont  faites  avec 
les  boyaux  de  moutons  les  plus  longs  et  les 
plus  gros,  que  l'on  passe  préalablement  à la 
potasse.  On  les  ourdit  par  i,  6,8,  10  et  12  à 
la  fois,  selon  ta  grosseur  que  l’on  se  propose 
de  donner  è la  corde. 

CORDE  D’INSTRUMENT.  C’est  à Naples 
principalement  que  ces  cordes  furent  le  plus 
anciennement  fabriquées  et  vers  le  com- 
mencement du  xviii*  siècle,  Doroinico  An- 
tonio Angelucci  était  le  l^abricaiit  le  plus 
renommé  de  celte  ville.  Ce  ne  fut  qu’en 
1766  qu’un  autre  Napolitain,  Nicolas  Sava- 
resse,  introduisit  celle  industrie  en  France, 
en  fondant  un  établissement  è Lyon.  Les 
procédés  de  cette  fabrication  furent  long- 
temps conservés  comme  on  secret  ; mais  au- 
jourd’hui l’industrie  des  cordes  d'instru- 
ments appartient  au  domaine  public  dont 
elle  a reçu  d’importantes  améliorations,  de 
sorte  qu’il  n'y  a guère  que  les  chanterelles 
que  l’on  fasse  encore  venir  d’Italie.  Les 
meilleures  de  ces  dernières  cordes  s’obtien- 
nentdes  intestins  d’agneaux  que  l’on  lue  du 
mois  de  juin  au  mois  de  septembre,  parce 
Que  ces  intestins  ont  plus  de  force;  mais 
rintestin  qui  n’a  pas  la  force  convenable 
pour  faire  une  bonne  chanterelle,  peut  don- 
ner d’excellentes  secondes  et  troisièmes  de 
violon,  attendu  que  les  cordes  ne  subissent 
nullement  une  tension  en  raison  de  leur 
grosseur.  Ainsi,  lorsque  la  deuxième  corde 
est  au  la  de  l’opéra,  elle  éprouve  une  leii- 
sioo  de  8 kilos;  la  chanterelle  mise  à l’accord 
de  ce  la  porte  7 kilos  900;  la  troisième,  7 
kilos  700;  et  la  quatrième,  7 kilos  750.  Ce- 
pendant, si  la  chanterelle  ne  pouvait  résis- 
ter que  tout  juste  è la  tension  de  7 kilos  900, 
les  variations  hydrométriques  l’exposeraient 
è se  casser  promptement,  et  pourqu’elle  soit 
réellement  do  bonne  qualité,  il  faut  qu’elle 
puisse  résister  à une  tension  de  13  kilos. 
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L’expérience  a oémonlré  en  effet  qu’il  était 
indispensable  qu’une  corde  pût  soutenir 
une  tension  double  de  l’ordinaire  pour 
(]u’eiie  su  maintint  plusieurs  jours  sur  un 
instrument  dont  on  faisait  usage. 

Les  qualités  qu’une  corde  d’instrument 
doit  avoir  pour  être  parfaite,  sont  la  résis- 
tance, la  qualité  de  son,  la  justesse  des 
quintes  pour  les  instruments  doigtés,  la 
transparence  et  la  blancheur,  et  ces  avan- 
tages dépendent  des  soins  qu’on  apporte 
dans  la  préparation  des  intestins.  Dès  que 
ceux-ci  ont  été  extraits  de  l’animal,  U fout 
les  vider,  les  mettre  en  paquets  et  les  lais- 
ser tremper  pendant  12  heures  dans  de  l’eau 
courante,  ou  dans  des  cuves  remplies  d’eau 
de  puits.  Dans  ce  dernier  cas,  toutefois,  il 
faut  ajouter  du  carbonate  de  soude  dans  la 
proportion  de  2 grammes  par  litre  d’eau.  On 
racle  ensuite  un  à un  les  boyaux  sur  une 
planche,  ce  qui  les  réduit  a 1/20  do  leur  vo- 
lume, et  on  les  place,  par  10,  dans  des  ter- 
rines où  l’on  verse  2 litres  d’eau  de  potasse 
marquant  2*  du  pèse-sel.  Pris  de  nouveau 
un  à un,  on  les  passe  sous  le  dé  pour  eu  ex- 
traire le  reste  de  la  membrane  cellulaire;  on 
répète  cette  opération  trois  fois  de  2 heures 
en  2 heures  le  même  jour,  puis  on  passe  les 
boyaux  à sec,  c’est-à-dire  sans  eau  de  po- 
tasse; on  repasse  une  cinquième  fois  au  dé 
dans  de  l’eau  de  potasse  marquant  30;  \e 
lendemain,  enfin,  et  les  jours  suivants,  on 
lire  à sec,  puis  à l’eau  malin  et  soir,  aug- 
mentant d’un  degré  à chaque  passage,  jus- 
qu’à ce  qu’on  ait  atteint  16*  du  pèse-sel,  ou 
à peu  près  1*  1/2  de  l’aréomètre  de  Raumé. 
Arrivés  à cet  étal,  les  boyaux  peuvent  être 
filés  en  cordes.  Lorsque  le  filage  est  termi- 
né, on  expose  les  cordes  dans  une  chambre 
où  l’on  allume  du  soufre  : celui-ci,  en  se 
brûlant,  se  combine  avec  l’oxygène  et  donne 
lieu  à la  formation  d’acide  sulfureux  qui  a 
la  propriété  de  blanchir  les  matières  anima- 
les. Les  cordes  de  violon,  excepté  les  chan- 
terelles, sont  polios  avant  d’ôtre  coupées  è 
la  longueur  convenable.  Pour  les  cordes  de 
harpe,  rouges  et  bleues,on  teint  les  premiè- 
res avec  du  marc  do  cochenille  c|u  i>n  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  de  potasse,  et  les  se- 
condes avec  du  tournesol  de  Uullande  trem- 
pé aussi  dans  de  l’eau  de  potasse. 

Les  bonnes  chanterelles  sont  transparen- 
tes, unies  et  régulières  en  grosseur;  mais 
pas  trop  blanches,  parce  que  cela  indiquerait 
qn’elles  ont  été  faites  avec  des  intestins  d’a- 
gneaux trop  jeunes.  Les  autres  cordes',  au 
contraire,  doivent  être  blanches  et  molles. 

Les  cordes  recouvertes  de  cantine  ou  de 
fil  de  cuivre  argenté,  sont  de  soie  à l’inté- 
rieur et  se  fabriquent  avec  un  tour  è deux 
oupées  qui  lord  les  deux  bouts  de  la  corde 

la  fois,  et  fait  que  la  cantine  s’jr  place 
d’elle -même  par  l’effet  do  la  double  tor- 
sion. 

CORDE  SANS  FIN.  On  appelle  ainsi,  dans 
les  arts  mécaniques,  la  curue  qui  entoure  la 
roue  des  tours,  des  rouets  à filer,  etc.  Elle 
sert  à communii]ucr  , à une  roue  que  l’ou 
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T«nt  faire  (oamar.le  mouiemenlde  rolalion 
déjü  impHnié  k line  aulre  roue. 

CORDEAU.  Aniçl.  fine;  allem.  jcAnur.  Pe- 
lile  corde,  orilinairement  retenue  è chaque 
lieul  par  un  piquet,  dont  on  fait  usage  pour 
aligner  ou  pour  tracer  des  lignes  droites. — 
Ko  termes  de  manufactures,  on  donne  le  nom 
de'eordeau  aux  li.<ières  do  certaines  étoffes 
de  laine.  — Le  pécheur  désigne  nar  ce  mot 
une  petite  corde  qu'on  attache  a le  corde 
principale  d'une  ligne  de  fond. 

CORDÉE,  (comm.).  Se  dit  d'une  corde  de 
bois.—  Les  pécheurs  appellent  aussi  cordée, 
ene  corde  mince  de  8 à 10  mètres  de-ion* 
soeur,  h laquelle  on  attache,  de  distance  en 
distance,  de  petits  hameçons  garnis  d'amor- 
ces pour  prendre  des  anguilles. 

CORDELAT  (msnuf.).  Étoffe  en  laine  gros- 
sière qu'on  fabrique  particulièrement  dans 
le  département  du  Tarn. 

CORDELETTE.  Petite  corde.  — C'est  au 
moyen  de  eordetelUt  et  des  nœuds  qu'ils  y 
bisaienl,  que  les  Chinois,  arant  de  faire 
usage  de  l'écriture,  marquaient  les  choses 
dont  ils  roulaient  conserver  le  souvenir. 
Dans  le  même  but,  les  Péruviens  se  ser- 
vaient aussi  de  petites  cordes  qu'ils  appe- 
laient quipot. 

CORDELIÈRE.  Se  dit, en  architecture,d'un 

fielit  ornement  taillé  en  forme  de  corde  sur 
es  baguettes,  et  il’un  petit  liteau  qui  se  ror-t 
sous  les  patenèlres.—  (..a  cordelière  du  bmi- 
tonnier  est  une  espèce  de  pilier  fait  de  plu- 
sieurs rangs  de  bouillons  coupés  de  la  même 
longueur,  et  qui  soulieni  des  amarres  ou 
autres  ornementa  de  boulons. — On  donnait 
aussi  ce  nom,  autrefois,  è une  petite  tresse, 
de  plusieurs  nœuds,  que  les  femmes  por- 
taient au  cou,  et  è une  torsade  de  suie, 
d’argent  ou  d'or,  dont  elles  se  serraient  la 
taille. 

CORDELIÈRE  (impr.).  Angl.iorder,  allem. 
Uitttneinfattung.  Petit  rang  de  vignettes  de 
foute  dont  les  typographes  forment  un  cadra 
pour  entourer  une  page. 

CORDELIÈRE  (manuf.).  Espèce  de  serge 
rase  qu'on  fabrique  eu  Champagne  et  priu- 
cipaleinent  è Reims. 

CORDELINE  (manuf.).  Angl.  border- 
lkrtad:q\\em.km(enfadett.VH  desoie  ou  de 
fleuret,  servant  de  lisière  aux  étoffes  de  soie. 

CORDELINE  (verre.).  Petite  tringle  de  fer 
avec  lai|uelle  l'ouvrier  verrier  prend  dans  le 
fuur  le  verre  qui  lui  est  nécessaire  pour  for- 
mer le  cordon  du  goulot  d'une  bouteille. 

CORDELLB.  Corde  do  moyenne  grosseur 
dont  on  se  sert  pour  le  halage  des  Bateaux.. 

CORDER.  Mesurer  du  bois  à la  corde.  — 
Rouler  des  feuilles  de  tabac  pour  en  former 
ene  corde.  — Lier  des  ballots,  des  cais- 
ses, etc.  — En  termes  de  bro.ssier,  c’est  lier 
les  soies  pour  les  contenir  dans  les  trous 
du  moulant  d’une  brosse,  d’une  vergetle,etc. 

GOROERIE.  Atelier  où  l'on  fabrique  des 
cordes.  Celte  induslrie,  qui  fournit  des  ma- 
tériaux è tant  d'autres,  consomme  non-seu- 
lement les  chanvres  que  produisent  les  cul- 
tures de  l’Alsace,  de  la  Bretagne,  do  la  Pi- 
cardie, delà  Champagne,  de  l’Artois  et  de 


l'Anjou  I mais  elle’  doit  encore  demander 
annuellement  environ  10,000,000  de  kilo- 
grammes de  cette  matière  première  è la  Rus- 
sie, è la  Toscane,  et  k plusieurs  autres 
pays.  La  eorderie  livre  au  commerce  des  fi- 
celles, des  cordes,  des  conlsges  et  des  cè- 
blea,  dont  la  grosseur  varie  depuis  2 milli- 
mètres jusqu'à  22  cenlimèlres.  Les  céhles 
qui  atleignent  celte  dernière  dimension  .sont 
communément  employés  aux  manœuvres 
dorroanles  des  vaisseaux,  dans  quelques  ap- 

Îtareils  pour  les  constructions,  et  pour  le 
orage  des  puits  artésiens. 

Les  cordaries  .sont  ordinairement  établies 
è découvert  le  long  d'un  mur  ou  <1'un  fossé; 
mais  dans  les  arsenaux,  les  ateliers  sont 
toujours  abrités.  La  eorderie  du  port  de  Tou- 
lon, entre  autres,  est  renommée  pour  son 
développement  grandiose.  Les  instruments 
du  cordier  constsient  en  un  rouet  è plu- 
sieurs broches , et  un  touret  ou  dévi- 
doir. La  première  do  ces  deux  machines  $o 
compose  d'un  madrier  sur  l'un  des  bouts 
duquel  s'élèvent  deux  montants  qui  sou- 
tientient  une  grande  roue  à manivelle,  tan- 
dis qu’è  l'autre  extrémité  est  un  troisième 
montant  qui  supporte,  ainsi  que  les.  deux 
premiers,  un  banc  horizonlal  parallèle  au 
madrier.  Une  poupée,  portant  des  broches  è 
crochet,  est  fixée  sur  ce  banc  au  moyen 
d'un  coin;  mais  on  a la  faculté  de  l'éloigner 
ou  de  la  rapprocher  de  la  roue,  selon  qu’il 
faut  tendre  plus  ou  moins  la  courroie  qui 
transmet  le  mouvement  de  la  roue  aux  bro- 
ches. Celles-ci  sont  garnies  de  poulies  ou  de 
molettes  d'un  petit  diamètre  relativement  k 
la  roue,  afin  que  celte  dernière  puisse,  quoi- 
que tournant  avec  lenteur,  imprimer  une 
grande  vitesse  ans  broches.  Dans  les  peliia 
ateliers,  le  rouet  n'est  pourvu  que  de  cinq  nu 
sept  broches  ; mais  dans  les  corderies  d'une 
certaine  importance,  il  en  a presque  tou- 
jours onze.  Le  touret  est  un  genre  particu- 
lier de  dévidoir  sur  lequel  on  enveloppe  le 
01  et  qui  la  conserve  jusqu'au  moment  de 
l'ourdissage  et  du  commettage.  Il  est  formé 
de  deux  croisillons  on  bois,  tenus  k une 
certaine  dislance  et  parallèlement  entre  ebx, 
par  quatre  bâtons  qui  en  composent  le 
noyau.  On  le  fait  tourner  sur  une  broche  de 
fer  qui  traverse  les  deux  croisillons  par  leur 
centre  et  qui  est  fixée  horizontalement  con- 
tre un  mur  ou  contre  un  poteau.  Le  cordier 
se  sert  aussi  de  râteliers  espacés  le  long  de 
la  eorderie,  lesquels  ont  pour  destination  de 
supporter  le  fil  afin  de  l’emoécberde  traîner 
sur  le  sol. 

La  fabriration  des  cordes  se  divise  en  deux 
parties  : le  /Uage  et  le  commettage.  La  pre- 
uiière  a pour  objet  de  réunir  les  libres  du 
chanvre  aussi  également  que  possible,  en 
les  faisant  adhérer  par  une  torsion  sufli- 
saute  pour  que  ces  fibres  rompent  plu  . Al  que 
de  glisser  les  unes  sur  les  autres,  et  le  fit  do 
caret  ainsi  préparé, offre  autant  de  résistance 
ue  si  les  libres  élaieni  de  louto  la  longueur 
U fil.  Lorsque  le  cordier  s’est  missuloiir  de 
la  ceinture  une  ouanlilé  de  chanvre  bien 
peigné,  il  en  fixe  I extrémité  k l’un  des  cro- 
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chefs  qtio  lo  muet  met  en  mouvement,  et 
marchant  alors  ^ reculons,  il  cède  de  la  main 
droite  une  portion  de  chanvre  pour  la  tor- 
dre par  l'aclion  du  rouet,  tandis  que  de  la 
main  gauche,  il  serre  ce  fil  tant  soif  peu  eu 
avant,  au  moyen  d'une  lisière  de  drap  que 
l’on  appelle  paumelle.  Lorsque  le  tortille- 
ment est  arrêté  par  cette  pression,  il  élend  la 
fîlasso  entre  ses  deux  mains  et  ne  fait  glis- 
ser la  main  gauche  qu’au  fur  et  à mesure 
qu’il  a disposé  celle  niasse  convenablement. 
L’art  du  cordier  consiste  surtout  è répartir 
égaletnent  et  sans  interruption  les  brins  de 
la  matière  textile  ; car  un  (il  de  caret  n’est 
trouvé  de  bonne  qualité  qu’autant  qu’il  est 
uni,  serré,  que  les  brins  ne  sont  point  ro- 

Jiliés,  qu’ils  ne  présentent  point  de  mèches 
I la  surface.  Plus  les  (ils  de  caret  sont  tins 
et  plus  les  cordages  ont  de  force.  Un  bon  fi- 
lour  peut  faire  dans  sa  journée  do  30  à 35 
kilogrammes  de  ül  de  caret. 

Le. commettage  est  la  réunion  de  plusieurs 
fils  par  le  lorlilleraent,  pour  fabriquer  des 
bitords,  des  merlins,  des  torons,  des  aussii~ 
res  et  des  grelins.  Le  bitord  a deux  fils,  le 
merlin  trois,  les  aussières  sont  à trois  ou 
quatre  torons,  et  les  plus  petites  aussières, 
u’on  appelle  carenteniers,  sont  composées 
e six,  neuf,  douze  et  dix-huit  fils.  En  com- 
mellant  d’abord  les  fils  de  caret  on  a le  bi- 
tord ; puis  du  commettage  du  bitord  provient 
le  toron  ; celui  du  toron  donne  le  grelin  ; le 
commettage  decedernier  fournit  le  câbleau; 
et  enfin,  en  commettant  le  câbleau  on  a le 
cfble.  Pour  procéder  au  coiuraeUago,  lecor- 
dier  dévide  le  fil  des  lourets,  le  place  sur  les 
chevalets  et  va  l’attacber  h un  poteau  situé 
è une  distance  égale  è la  longueur  qu’il  se 
propose  de  donner  à la  Ocelle.  Il  en  dispose 
un  second  parallèlement  au  premier,  ou  bien 
c’est  le  môme  fil  qu’il  fait  passer  sur  un  cro- 
chet ou  une  poulie  que  porte  le  poteau,  en 
sorte  que  ce  second  01  n’est  en  réalité  que 
le  prolongement  du  premier,  ce  qui  offre  la 
facilité  de  donner  une  longueur  égale  è ces 
deux  fils.  Celle  première  disposition  prise, 
le  cordier  saisit  les  Ois  à leur  point  de  réu- 
nion au  poteau,  et  il  les  accroche  à un  émé- 
rillonqui  se  compose  d’un  crochet  dont  l'axe 
tourne  librement  dans  une  douille  qui  porte 
un  anneau  qu’on  attache  à un  chariot,  et  ce- 
lui-ci pouvant  avancer  et  reculer  à volonté, 
on  le  charge  plus  ou  moins  de  pierres  sui- 
vant la  dureté  que  l’on  veut  donner  au  com- 
mettage. Pour  la  fabrication  des  forts  cor- 
dages, on  établit  eu  avant  des  toureis  ce  que 
l’on  nomme  le  chantier  à commettre.  C’est 
un  appareil  composé  de  pièces  de  bois  soli- 
dement fixées  dans  le  soi  et  destinées  à por- 
ter des  manivelles,  è l’extrémité  desquelles 
ou  adepte  le  bout  des  fils  à cummellre.  Afin 
que  l’curoulemenl  soit  régulier,  on  fait  usage 
(l’un  morceau  de  bois  en  forme  de  cône 
tronqué  que  l’on  appelle  toupin,  cabre,  mas- 
Mou,  cochoir,  sabot  et gafr t'eu,  lequel  morceau 
de  bois  est  d’une  grosseur  proportionnée  à 
la  corde  qu’on  veut  fabriquer,  et  sillonné  de 
rainures  en  nombre  égal  à celui  dus  fils  que 
l’on  doit  soumettre  au  commettage.  Le  tou- 
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pin  étant  placé  près  de  l’émérillon,  on  im- 
prime au  rouet  son  mouvement  de  rotation, 
et  quand  la  torsion  est  suffisante,  \e  cor- 
dier , éloignant  le  toupin  de  l'émérillon,  le 
fait  glisser  entre  les  fils  jusqu’auprès  du 
rouet.  Ces  fils  se  réunissent  en  roulant  l’un  sur 
l’autre,  et  forment  une  corde  dont  la  torsion 
est  persistante.  Il  y a aussi,  dans  l’appareil 
du  commettage,  un  cordage  que  l’on  nomme- 
palombeou  kéliuge,  lequel  est  pourvu,  â cha- 
cun de  ses  bouts,  d’une  porte  par  où  l’on  In- 
troduit le  crochet  du  rouet  après  que  celui- 
ci  a été  passé  è travers  les  fils  du  toron  ; et 
lin  levier  appelé  mannelle,  au  centre  duquel 
on  fixe  un  bout  de  corde  tortillé  sur  le  cor- 
dage, dans  lo  sens  du  mouvement,  aûn  de 
virer  dessus  pour  aider  h la  torsion. 

Le  cordier  fait  choix  des  chanvres  de  telle 
ou  telle  contrée,  suivant  la  nature  du  cor- 
dage qu’il  se  propose  de  fabriquer.  Ces  chan- 
vres lui  sont  livrés  rouis,  peignés  et  sérancés. 
Ces  chanvres  sont  d'abord  convertis  en  ca- 
ret et  conservés  pendant  un  certain  teinps 
dans  un  magasin  sec  et  convenablement 
aéré,  ce  qui  le  dispose  plus  favorablement 
pour  le  commettage.  On  a calculé  qu’il  ne 
doit  pas  résulter  de  la  filature  un  décnelqui 
s’élève  au  delà  de  3 à A pour  100  pour  les 
chanvres  de  première  qualité,  et  de  10  pour 
ceux  qui  sont  inférieurs.  Selon  Duhamel- 
Dumonccau,  auteur  d’un  traité  fort  estimé 
sur  la  corderie,  le  raccourcissement  par  la 
torsion  ne  devrait  être  que  de  â et  ne  jamais 
excéder  i,  mais  il  atteint  presi]ue  toujours 

On  a remarqué  aussi  que  plus  les  torons 
sont  nombreux  dans  la  composition  d'un 
grelin,  sans  augmentation  de  grosseur,  et 
plus  ce  grelin  a de  force.  Les  seplins,  qui 
servent  pour  enlever  les  pierres  do  taille  par 
le  moyen  de  raoufiles,  se  fabriquent  avec 
une  première  qualité  de  chanvre  de  Cham- 
pagne. Dans  les  cordages  de  27  millimètres 
de  diamètre,  les  torons  s’enroulent  sur  uno 
mèche  de  chanvre  à laquelle  on  a donné  le 
nom  d'dme.  Celle  mèche  rend  le  cordage 
plus  uni  et  remplit  le  vide  que  laisse,  dans 
l’axe,  la  position  polygonale  des  forons; 
mais  elle  n'ajoute  rien  à sa  force,  et  on  la 
retrouve  ordinairement  en  poussière  lors- 
qu’on défait  le  cordage.  On  appelle  cordages 
blancs  ceux  qui  conservent  la  couleur  du 
chanvre,  et  cordages  noirs,  ceux  qui  onfélé 
préparés  au  goudron,  soit  en  ûls,  soit  dans 
une  étuve.  Les  cordes  goudronnées  offrent 
un  peu  moins  de  résistance  que  les  cordes 
blanches,  mais  elles  durent  plus  longlem^is. 
•Le  goudronnage  par  (ils  est  préférable  à ce- 
lui du  câble  entier,  puisque  l’eau  pénètre 
promptement  ce  dernier  lorsqu’il  n’est  gou- 
dronné qu’à  sa  surface.  On  a reconnu  qu’il 
y avait  avantage  à débarrasser  le  goutiron 
de  tout  principe  soluble,  en  le  faisant  chauf- 
fer avec  de  l’eau  avant  de  l’employer,  eide 
tout  principe  acide,  en  le  chauffant  jusqu  à 
ce  qu’il  prenne  la  consistance  de  la  poix. 
On  lui  rend  ensuite  sa  fusibilité,  par  l’addi- 
tion de  substances  grasses,  telles  que  le  suit 
ou  des  huiles  animales. 

Chaque  port  de  mer  oossèda  ordinaire- 
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ment  des  corderics  pour  subvenir  nux  be- 
soins des  navires  marchands,  et  ce  sont  les 
arsenaux  qui  fournissent  aux  vaisseaux  de 
l'Elal.  Quant  aux  cordes  ordinaires,  toutes 
les  villes  en  fabriquent  plus  ou  moins,  et 
Paris,  outre  des  envois  considérables  do  H- 
cellcrie  ({u’il  fait  en  Âmérii|ue,  débile  un 
grand  nombre  de  variétés  de  ficelles  et  de 
cordes,  aux  diverses  industries  exercées 
dans  son  enceinte.  Ainsi  il  y a des  Ocelles  It 
la  grecque,  à nerf,  é gord,  è matelas,  à rame, 
à maille,  à paillasson,  etc.  ; les  cordes  à em> 
baller,  à tour,  à jalousie,  à blanchisseuse  ou 
sezanne;  les  cnablots  de  maçons,  les  san- 
gles, les  câbles  de  balage,  les  longes,  les  pro- 
longes, etc.  La  fleelierie  d’Abbeville  est  re- 
nommée par  la  qualité  supérieure  unie  au 
lias  prix  de  scs  produits  : celte  ville  fabrique 
des  Ocelles  blanches  et  grises,  du  fil  à voile 
et  du  fil  h chandeliers.  Strasbourg,  Tonneins 
et  Moniargis  ont  aussi  des  ficelleries  en  ré- 
putation. Lyon  fabrique  le  fil  à châle  ôonl 
il  est  fait  un  emploi  très-considérable  pour 
les  métiers  h la  Jacquort.  Lille  fournit  aussi 
ia  filà  lisse  pour  les  mêmes  métiers. 

On  8 fait  des  essais  nombreux  pour  rem- 
placer le  chanvre  par  d’autres  matières  tex- 
tiles, et  quelques  résultats  ont  été  heureux. 
Ainsi,  pour  les  métiers  è filer, on  fait  usage 
de  cordes  de  colon  ; les  horlogers,  les  fac- 
teurs d'inslruroents,  les  tourneurs  et  d’au- 
tres professions  encore,  se  servent  do  cor- 
des de  boyaux;  on  fait  aussi  des  cordes  de 
trins,  d'écorce  de  tilleul,  de  bouleau,  de  jonc 
d'Espagne,  d’agave,  de  phormium  lenax;  et 
enfin,  on  a cm-rché  h combiner  le  chanvre 
avec  le  caoutchouc,  pour  obtenir  des  corda- 
ges; mais  ces  essais  n’ont  donné  aucun  ré- 
sultat satisfaisant,  parce  que  le  produit  de 
l'ürera  guiyanensis  s altère  facilement  à l'air 
et  que  le  frollemenl  l’use  avec  rapidité. 

CORDIER.  Celui  qui  fabrique  les  cordes. 

CORDILLAS  (raanuf.).  Etoffe  grossière  de 
laine  qu’on  fabrique  dans  le  Languedoc  et 
l'Espagne. 

CORDON.  Petite  corde  ou  petite  tresse, 
ronde  ou  plate,  de  fil,  de  coton,  de  soie,  de 
filoselle,  etc.,  quelquefois  mêlé  de  Qls  d’or 
ou  d’argent.  — Corde  au  moyen  de  laquelle 
un  portier  ouvre,  sans  sortir  de  sa  logo,  la 
parte  de  la  maison.  — Lacet  de  soie  dont  on 
se  sert  en  Turquie  pour  étrangler  certains 
personnages.  — Se  dit,  en  architecture, 
d’une  grosse  moulure  oui  règne  tout  autour, 
d’une  muraille,  d’un  bâiiment,  d’une  corni- 
che, etc.  — Sorte  de  lien  de  fer  qui  se  trouve 
i chaque  moyeu  d’une  voilure  ou  près  des 
raies  de  la  roue. — Tuyau  que  l’on  fait  tour- 
ner autour  d’une  fontaine  pour  fournir  une 
laite  de  jets  continus. — Petit  bord  façonné 
qui  entoure  une  pièce  de  monnaie. — Le  ^ 
cordon  d la  ratière  est  une  ganse  qui  a été 
travaillée  sur  un  métier  avec  la  navette.  — 
Le  cordon  de  chanvre  est  le  chanvre  prêt  é 
être  hlê  et  qu’on  a cordé  eu  paquets  de  di- 
verses dimensions. 

CORDONNERIE.  Atelier  ou  commerce  do 
cordonnier. 

CORDONNET.  Angl.  tmst  ; allem.  gedrehte 


goldschnur.  Petit  cordon  ou  tresse  faite  par 
le  passementier  et  propre  à attacher  ou  enfi- 
ler quelque  chose.  — C’est  aussi  le  nom  de 
la  marque  empreinte  sur  la  tranche  des  piè- 
ces d*or  et  d’argent.  — En  termes  d’épin- 
glier,  le  cordonnet  est  une  ganse  de  suie  ou 
de  fil  ferrée  par  un  bout. 

CORDONNIER.  Celui  qui  fait  des  souliers. 
Un  soulier  se  cimpose  1*  d’une  empeigne  qui 
couvre  le  pied  et  se  fait  avec  de  la  peau  do 
vrau  forte  pour  les  gros  souliers,  et  plus 
mince  pour  les  souliers  légers;  2“  dos  quar- 
tiers, qui  se  font  du  même  cuir  que  l’em- 
peigne et  embotlenl  le  talon;  3*  de  deux 
semelles,  appliquées  l’une  contre  l’autre,  et 
sur  lesquelles  pose  la  piaule  du  pied;  A*  du 
talon,  qui  élève  un  peu  le  derrière  du  pied. 
Les  semelles  se  font  avec  du  gros  cuir  de 
bœuf  ou  de  vache  pour  les  souliers  forts,  et 
que  l’on  choisit  plus  mince  pour  les  escar- 
pins. Après  avoir  cousu  l’empeigne  avec  les 
quartiers  pour  en  former  le  dessus  du  sou- 
lier, selon  la  mesure  du  pied  auquel  on  doit 
l’adapter,  on  t‘atlacho  sur  la  forme  et  l’on 
coud  l’empeigne  avec  la  Irépoinle.  Celle-ci 
est  une  lanière  de  cuir  de  vache,  de  15  mil- 
limètres environ  de  largeur,  et  assez  longue 
pour  faire  le  tour  du  soulier  le  long  de  la 
>remière  semelle,  et  finir  de  chaque  cêté 
à où  le  talon  commence.  Ou  coud  ensuite 
a première  semelle  avec  la  trépointe  et 
'empeigne.  Celle  première  semelle  est  tou- 
jours en  cuirde  vache,  et,  avec  cette  semelle, 
on  coud  la  seconde  qui  est  toujours  en  fort, 
cuir  de  bœuf.  On  coud  le  talon,  on  pare  les 
deux  semelles  ensemble  pour  qu’elles  aient 
l'appareneo  d’une  seule  pièce,  on  colore 
les  bords  en  noir,  on  polit  le  dessous  de  la 
semelle,  ou  bien  on  enlève  la  fleur  du  cuir 
avec  une  petite  râpe,  et  l’on  borde  le  sou- 
lier. Toutes  ces  manipulations  se  font  sur 
la  forme,  excepté  le  bordage.  Celte  forme 
est  tantôt  dans  le  soulier,  taulôt  ne  fait  ,que 
le  supporter,  selon  la  partie  que  Pou  doit 
coudre.  Le  cordonnier  appuie  son  ouvrage, 
c’esl-è-dire  la  forme  et  le  soulier,  sur  son 
genou,  et  le  lient  fixe  avec  le  tire-pied,  qui 
est  une  courroie  de  cuir  fort,  laquelle  em- 
brasse la  forme  et  sa  jambe,  et  est  tendue 
par  son  pied.  Les  coutures  sont  faites  un 
point  près  l’autre,  avec  du  bon  fil  de  Breta- 
gne ciré,  h chaque  bout  duquel  est  fixée  une 
soie  do  sanglier  qui  sert  d’aiguille.  Le  trou 
est  fait  par  une  alêne. 

CORDOÜAN  (comm.).  Ce  nom  se  donnait 
autrefois  à une  espèce  de  cuir  que  l’on  pré- 
parait à Cordoue,  en  Espagne.  Il  désigne  au- 
jourd’hui un  cuir  que  I’uq  tire  deLarisso 
et  de  Salotiique. 

CORDOU.ANIER.  Celui  qui  prépare  le  cuir 
appelé  cordouan.  — Ce  mol  était  autrefois 
synonyme  de  cordonnier. 

CORÉONCION  (insl.  de  chirurg.).  Instru- 
ment dont  ou  fait  usage  pour  l’opération  de 
la  cataracte. 

CORESSE  (comm.).  Nom  que  l’on  donne, 
â Dunkerque  et  à Calais,  aux  établissements 
dans  lesquels  on  fait  saurer  les  harengs. 

CORGE  ou  COURGE  (comm.).  Paquet  de 
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toile  de  eolon,  de  protennnce  des  Indes. 

CORIARINF  (cliim.).  Alcalciile  trouvé  dans 
la  cnriarie  mvrlifoliée,  coriara  piyriifolia. 

CORINDON  pap'd.).  De  l’indien  korund. 
Spath  adamantin,  vitreus,  très-dur,  cristal- 
lisant en  rhomboïdes  et  composé  d’alumine 
presque  pur.  On  remarque  quelquefois,  sur 
le  plan  nerpendicuiaire  è l'axe  du  cristal, 
une  étoile  blanchétreè  six  rajons  qui  tom- 
bent sur  le  milieu  de  chacun  des  côtés  du 
prisme  hesagone,  et  que  ies  lapidaires  a|>- 
pellent  attérie.  Le  corindon  est  disséiniiié 
surtout  dans  les  granités,  et  on  lu  rencontre 
particulièrement  dans  le  Malabar,  le  Tibet 
et  la  Chine,  d’où  on  l’eipédio  en  pierres 
toutes  taillées.  On  le  trouve  aussi  dans  les 
dolomies  du  Saint-Golhnrd  et  dans  le  ruis- 
seau d”Eip8ill^,  près  du  Puy-en-Velay,  où 
il  est  le  produit  des  dépôts  volcaniques.  On 
distingue  plusieurs  sottes  de  corindons  : la 
variété  jaune  est  la  topaze  orientale;  la 
bleue,  le  eaphir;  la  rouge,  le  rubis  orïcniaf  ; 
la  violette,  l'améthyste  orientale  ; la  verte, 
qui  est  ia  plus  rare,  est  l'émeraude  orientale. 
Les  variétés  gro.ssières  do  celte  pierre  s’ein- 
pioient,  réduites  en  poudre,  et  sous  ie 
nom  d’Àncri,  pour  tailler  et  polir  les  corps 
durs. 

CORINTHIEN.  Le  quatrième  des  ordres 
d’aruliilui'ture,  et  que  caractérise  des  feuiilcs 
d’acanthe.  Vilruve,  qui  a parlé  fort  au  long 
de  cet  ordre,  lui  donne  l’origine  suivante  : 
Dne  jeune  Bile  étant  morte  chez  sa  mère 
nourrice,  et  cette  femme  voulant  consacrer 
à ses  mânes  plusieurs  bijoux  qu’eiie  avait 
éimés  pendant  sa  vie,  les  porta  sur  son  tom- 
beau. Afln  qu’ils  se  conservassent  plus  long- 
temps, elle  couvrit  d’une  tuile  la  corbeille 
qui  les  renfermait,  et  qui  se  trouvait  posée, 
par  hasard,  sur  une  racine  d’acanthe.  Au 
printemps  suivant , la  plante  poussa  des 
branches  qui,  se  trouvant  arrétéesdans  leur 
accroissement,  se  divisèrent  en  plusieurs 
rameaux;  arrivés  au  haut  de  la  corbeille, 
ces  rameaux  trouvèrent  la  tuile  qui  la  cou- 
vrait en  ia  débordant,  ut  ils  furent  con- 
traints alors  de  se  replier  sur  eux-nièmes. 
Caliimachus  ayant  aperçu  cet  heureux  effet, 
imagina  sur  son  modèie  le  chapiteau  corin- 
thien, tel  qu’on  le  pratique  encore  aujour- 
d’hui ; et  ia  tuile  posée  sur  la  corbeille,  lui 
donna  l’idée  du  tailloir, 

CORIOCLAVE  (cordonn.).  Du  latin  eo- 
rium,  cuir,  et  clavus,  clou.  Procédé  invenié 
en  Amérique, et  importé  en  France  en  1810, 
par  M.  Barcet.  Il  a pour  objet  de  rempla- 
cer la  coulure  des  souliers  par  de  petites 
pointes  de  fer.  On  place,  à la  manière  ordi- 
naire, l’empeigne  cousue  aux  quartiers  et 
la  première  semelle,  sur  une  forme  en  fer 
fondu,  ou  en  bois  recouvert  d’une  tôle  épais- 
se; on  fauQle,  ou  on  attache  d’une  manière 
quelconque,  l’empeigne  avec  la  première 
semelle;  puis  on  rabat  au  marteau,  les 
bords  de  l'empeigne,  et  on  assujettit  la  se- 
conde semelle  sur  le  soulier;  on  perce  tous 
ces  cuirs  de  trous  pratiqués  très-près  les 
utu  des  autres,  mais  è des  distances  égales; 
et  cnBn  on  enfonce  dans  ces  trous  les  poin- 


tes de  fer.  Ce  travail  présente  une  grande 
solidité,  et  évite  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  la  coulure  au  (il.  l/;rsque  celte 
invention  fut  connue  en  Asigleterre,  l’ingé- 
nieur  français  Brunei,  le  célèbre  cnnslriic- 
leur  du  tunnel  de  la  Tamise,  forma  anasiiôl 
un  établissement  dans  lequel  il  fit  fabriquer 
mécaniquement,  les  souliers  clonés.  L’sle- 
lier  ne  se  composait  que  d’une  trentaine 
d’invalides  de  la  marina,  qui  fabriquaient 
néanmoins  chaque  jour  environ  cent  paires 
de  souliers.  Voici  comment  on  procédait  : 
la  semelle  et  le  talon  se  coupaient  d’abord 
an  moyen  d’un  emporte-pièce,  et  l’on  nble- 
nait  ainsi  une  semeile  en  deux  coups  de 
massue,  celte  semelle  était  placée  ensuite 
dans  une  machine  qii’iin  ouvrier  faisait  al- 
ler avec  le  pied,  et  qui  en  perçait  les  bords 
de  trois  rangées  régulières  do  trous  desti- 
nés è. recevoir  les  pointes  do  fer.  Un  autre 
ouvrier  fabriquait  ces  pointes  è i’aide  d’une 
seconde  machine,  et  pouvait  en  produire 
quotidiennement  60,000;  et  une  troisième 
machine,  manœuvrée  aussi  par  un  seul  ou- 
vrier, exécutait,  simultanément,  la  double 
opération  de  placer  In  pointe  dans  le  trou 
de  la  semelle  et  de  l’y  fixer  en  l’y  enfon- 
çant fortement  de  manière  è la  faire  ressor- 
tir de  deux  ou  trois  lignes  de  l’autre  côté  de 
la  semelle.  Enfin,  cette  semelle,  passant  en- 
tre les  mains  d’un  quatrième  ouvrier,  était 
fixée  par  lui  b l’empeigne,  déji  préparée, 
en  piaçant  celle-ci  sur  une  forme  où  elle 
était  serrée  au  moyen  de  cinq  on  six  étant 
qui  l’environnaient;  snr  les  bords  de  l'etu- 
peigne  se  trouvaient  en  outre  des  bandes 
d’un  cuir  épnis  dans  lesquelles  on  enfon- 
çait les  clous  de  la  semdl«  ; et  après  que 
quelques  coups  de  marleau  avaient  allacbé 
celle-ci  è l’empeigne,  on  déTÎssait  les  étaux 
d’où  le  soulier  aortait  parfaitement  confec- 
tionné. 

CORIS  (monn.).  Petite  coquille  du  genre 
porcelnine,  qui  sert  de  monnaie  aux  Indas 
orientales,  dans  les  Etals  du  grand  Mogol  et 
sur  la  côte  de  Guinée.  Quelques-uns  écri- 
vent eaurie. 

CORME  (boiss.).  Espèce  de  cidre  préparé 
avec  dea  cormes. 

CORNAILLE  (agricult.).  Nom  que  l’on 
donne,  dans  quelques  localités,  aux  rlpurei 
de  cornes  emidoyées  comme  engrais. 

CORNAILLER  (cbarp.  menois.).  Ns  pas 
entrer  carrément  dans  une  mortaise. 

CORNALINE  (Ispid.).  Du  latin  eameolut, 
rouge  de  chair.  Angl.  comelian  etone;  ail. 
eameol.  Variété  d’agate  calcédoine  dont  la 
couleur  varie  do  rouge  de  sang  foncé  au 
rouge  do  chair  tendre  nuancé  de  jaune,  et 
qui  est  d’ordinaire  demi  diaphane.  Çelta 
pierre  reçoit  un  très-beau  poli  et  on  l’em- 
ploie de  préférence  pour  les  cachets  et  pour 
les  tn<aï(éca  ou  gravures  on  creux.  Les  an- 
ciens la  destinaient  au  même  usage.  On  ^ 
lire  un  nombre  assez  considérable  du  Bré- 
sil, du  Japon,  etc. 

CORNARD  (verrer.).  Instrument  dont  les 
verriers  et  les  fondeurs  de  glaces  font  usage 
pour  ouvrir  leur  four. 
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CORNE.  Du  latin  carau,  ruèmo  signillcn- 
lion.  En  architecture,  eu  mot  est  ijuelqiiulbi.s 
synonyme  d'angle.  On  appelle  corne  de  b/- 
lier  l'ornement  qui  sert  de  volute  au  chapi- 
teau ionique  composé;  corne  de  vache,  une 
sorte  de  voûte  à surface  dévelopjialile  qui  no 
s etend  que  d'un  cûté  ; cl  corne  d'abondance, 
leucotgnure  du  tailloir  dus  cliapituaui  co- 
rialbiuua.  — Moitié  de  corne  coupée  dans  sa 
longueur  et  dont  on  fait  usage  pourruluvur 
laauartier  d'un  soulier. — Le  corrojeurap- 
pelle  corne,  une  raie  hlanclie  qui  ae  uiontre 
a la  tranche  du  cuir  tanné  lorsqu'on  le  fund, 
et  qui  est  un  défaut.  — Le  maréchal  vété- 
rinaire doune  le  même  nom  h un  bout  de 
corne  de  cerf  ou  de  chevreuil  qui  lui  sert  h 
saigner  les  animaux.  — Le  tonnelier  et  te 
charron  ont  aussi  des  outils  qui  s'appellent 
corne.  — Ce  mot  désigne  encore  l'émi- 
nence qui  dépasse  le  rebord  d'un  réchaud. 
Toy.  COKXETIEB. 

CORNÉE(pjrrotccb.).  Cuillerée  de  matière 
combustible  qu'on  verse  à la  fois  dans  uno 
cartouche  d'arliQce. 

CORNEUENT (macb.  êvap.). Bruit  que  fait 
tut  tuvau  diuil  la  soupape  est  ouverte. 

CORNEMUSE  (insl.  de  mus.).  Du  latin 
carau,  corne,  et  musa,  muse,  chant.  Inslru- 
nieirt  ê anche  et  ê vent,  composé  de  deux 
tuyaux  et  d'une  peau  de  mouton  qu'on  enüe 
i I aide  du  premier  lu^au  appelé  porte-vent. 
La  cornemuse  eal  populaire  en  Ecosse  et 
dans  quelques  parties  de  l'Italie,  parliculiè- 
rament  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
CORNEMUSEÜR.  Joueur  de  uornemu.<<o. 
CORNET.  Petit  cor.  Se  dit  aussi  de  celui 
qui  joue  de  rinslrumeut.  — On  appelle  car- 
netàboue/uin,  une  aorte  do  trompe  faite  avec 
noe  tome  et  nui  sert  ê appeler  les  vautres. 
— Le  cornet  i pietone  est  un  instrument  de 
cuivre  dans  lequel  la  justesse  des  sons  est 
obicuue  au  moyen  de  pistous.  — Les  chi- 
rurgiens doouent  le  nom  de  cornet  ê un  iiis- 
Itumeut  dont  ils  font  usage  pour  appliquer 
des  ventouses,  — Sorlu  de  gobelet  qui  sert 
i agiter  des  dés. 

CORNET  (fsbr.  de  pep.).  Sorte  de  papier 
njlnce  qu'on  dispose  en  cahiers  |iour  lettres. 
Ou  dit,  selOD  le  format,  grand  et  petit  cornet. 

CORNET  (orfév,),  Aiigl.  eteaying  plate; 
^\e<a.  probirptüUcAen,  Plaque  de  luetal  des- 
tinée a l'essai,  et  que  Torfévre,  à l'aide 
d'une  higorne,  a rendue  mince  et  roulée  en 
fonwe  duoornel,avaiit  de  lajelerdans  l'acide. 

CORNET  ACOUSTKJUE.  liislruuient  on 
Sonne  de  conque  dont  se  serveut  les  per- 
sonnes qui  oui  l'ouïe  dure.  La  |ilus  petite 
euvarUire  do  cet  inslrumeul  étant  placée 
dans  l'oreille,  les  rayons  sonores  qui  ont 
pénétré  per  l'ouverture  o;qiosé«,  loqjours 
beaucoup  plus  waude,  vont  frapper  les  ps- 
rois  du  uoruet.  ils  y sont  alors  réQécUis  ; et, 
après  une  ou  plusieurs  réüoiious,  ils  par- 
vieuueut  ë l'autre  ouverturo  avec  d'autant 
plus  d'iutenaiié  qu'Bt  soûl  plus  nombreux 
et  qu'ils  oivt  subi  uieiusde  réllexious. 

COBNETIER.  Celui  .(ui  pré(>sru  la  oorno 
des  aiiiuiaux  pour  être  mise  en  œuvre  (ler 
les  tableliers,  les  tourneurs,  les  fabricants 
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do  poignes,  etc.  Les  pi  inei|iales  opér.itinns 
de  l'ouvrier  cornelicr  coiisislent  ë oniollir 
la  corne,  ë In  cmipcr,  et  ë l.i  souder  lors- 
qu'on veut  en  obtenir  de  grandes  plaques. 
«En  Chine,  s<lit  M.  Leuorniaini.enù  l'on  fait 
beaucoup  de  lanternes  de  corne,  on  laisso 
macérer  celle  substance  dans  l'eau,  afin  d'en 
séparer  le  noyau  qui  la  remplit.  Celte  opéra- 
tion se  fait  en  quinze  jours  en  été,  et  en  un 
mois  en  hiver.  Lorsqu  elle  est  achevée,  on 
prend  la  corne  par  la'  pointe,  et  on  la  se- 
coue rnricmonl  afin  d'en  faire  tomber  lo 
noyau.  Ensuite  on  la  scie  dans  le  sens  do 
sa  longueur,  sur  le  cèlé  aplati,  après  l'avoir 
laissée  préalablement  hoiiiMir  dans  de  l'caii 
pendant  trente  minutes.  Les  morceaux  sciés 
sent  jetés  de  nouveau  dans  de  l'eau  bouil- 
laiilo  qui  les  ramollit  ; on  les  met  ë la  presse 
pour  les  étendre,  mais  sans  les  comprimer 
plus  qu'il  ne  faut  pour  leur  faire  prendre 
une  surface  plane.  • C'est  par  des  procédés 
analogues  qu'on  prépare  la  corne  en  Eu- 
rope, afin  de  la  rendre  propre  aux  divers 
emplois  qu’on  en  fait  dans  les  arts.  Parmi 
ces  procédés  l’un  des  plus  intéressants  est 
celui  do  1.1  soudure,  et  c'est  encore  en  nous 
renseignant  auprès  de  M.  Lenormand  que 
nous  donnerons  les  détails  qui  suivent 
Lorsqu’un  veut  obtenir  des  feuilles  de 
corne  d'une  grande  dimension,  il  tant  re- 
courir ë la  soudure.  On  commence  par  faire 
bouillir  la  corne,  maintenue  entre  des  tas- 
seaux de  bois,  afin  qu'elle  ne  se  courbe 
point;  puis  on  la  laisse  refroidir  avant  de  des- 
serrer les  tasseaux.  On  s'assure  après  cela  de 
la  hauteur  du  contour  de  l'assemblage,  qui 
doit  être  apprêté  en  bec  de  flûte  ou  en  bi- 
seau et  nettoyé  avec  un  grattoir  ë tranchant 
vif;  et  l'on  assemble  enfin  la  soudure,  en  la 
maintenant,  soit  avec  des  fils  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  soit  avec  des  bandes  de 
papierqu'on  colle  en  les  croisant  et  qui 
doivent  recouvrir  entièrement  la  soudure. 
Le  dernier  moyen  est  même  le  préférable, 
parce  que,  lorsque  la  soudure  est  achevée,  il 
ne  reste  aucune  empreinte.  On  a le  soin 
d’indiquer  sur  ces  bandes  la  place  des  sou- 
dures. Quelle  que  soit,  d’après  leurs  formes, 
la  manière  d'apprêter  les  pièces,  on  doit  ap- 
porter la  plus  scrupuleuse  attention  ë bien 
nettoyer  la  soudure  qui,  d'ordinaire,  se  fait 
ë plat.  On  emploie  ë cet  usage  des  fers  ë p.i- 
ietles  garnis  en  cuivre,  que  l’on  fait  chauf- 
fer au  degré  convenable,  c’est-à-dire  ë une 
chaleur  qui  doit  être  en  général  lente  et 
modérée;  toutefois,  c'est  l'expérience  sur- 
tout qui  fait  connaître  le  point  le  plu.s  con- 
venable pour  produire  une  soudure  par- 
faite. La  pince  a palettes  étant  cbaulTéa,  on 
passe  la  pièce  entre  les  palettes;  on  serre 
celles-ci  dans  un  étau  ou  sous  uno  presse; 
puis  on  laisse  refroidir  la  pince,  on  la  relire 
et  on  la  lreiii|>e  dans  l’eau  frulde.  La  pièce 
élaiit  sortie  d'entre  la  pince,  on  ragrée  In 
soudure  avec  un  grattoir  bien  lr.inchanl. 
eu  ayant  soin  du  ne  pas  prendre  ë rebour.s 
la  soudure  tant  qu'elle  ne  sera  pas  affleurée  ; 
mais  dès  qu'un  atteint  la  surface  de  la  corne, 
on  peut  parcourir  la  feuille  en  tous  sens.  On 
21 


6^1  COR 

Kilniicil  la  iiiècenTPC  de  la  pierre  ponce  bien 
line,  ol  on  la  pnlli  ensiiile  avec  dulripoli  do 
Venise,  broj'Â  ol  lavé.  Il  csl  bon  de  faire  re- 
marquer que  le  mot  soudure  ne  veut  pas  dire 
ici  qn'il  faille  ajonler  aucune  subslance  aux 
lieux  feuilfes  de  corne  qu'on  se  propose  de 
souder:  ce  mol  exprime  simplemeni  la  place 
où  les  deux  feuilles  doivent  être  jointes. 
Lorsque  la  jonction  des  pièces  est  exacte, 
on  bumcclu  le  bord  qu'on  veut  sonder  avec 
■fe  l'eau  très  propre  et  l'on  fait  alors  agir  les 

fiinces.  Il  ne  faut  point  louclier  les  bonis  en 
lixcsu,  ni  avec  les  doigts,  ni  avec  un  corps 
gras,  car  il  en  résulterait  que  la  soudure  ne 
prendrait  nas.  Celle  soudure  s'opère  comme 
celle  de  l'ecaillu,  mais  il  faut  pfusde  chaleur 
pour  la  corne. 

On  moule  la  corne  pour  en  faire  des 
poires  è poudre,  des  bonbonnières,  etc.  Sa 
rèpiirc  se  réunit,  par  une  chaleur  sulDsanle, 
en  corps  solide  et  se  prèle  facilement  è la 
moulure;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne 
la  loucher  ni  avec  les  doigts,  ni  avec  aucun 
l'Orps  gras,  si  l'on  veut  que  la  réunion  soit 
rouvcnable.  En  conséquence , an  faisant 
é|irouver  diverses  lotions  è celle  subslance, 
.seil  dans  l'eau  chaude  pour  la  séparer  des 
pairies  élrsngères  qui  pourraient  l'altérer 
on  la  salir,  suit  dans  la  lessive  eausllqiin  è 
un  degré,  pour  la  dégraisser  et  la  débar- 
rasser des  ^parties  huileuses  on  graisseuses 
qui  mellraicnt  obstacle  è sa  réunion,  on 
doit  remuer  avec  des  fourchettes  de  bois. 
La  lempéraluru  |>mir  agglomérer  la  corne 
lèpéc  dans  des  moules,  doi^èlre  plus  élevée 
que  pour  la  fusion  de  l'écaille,  et  l'on  doit 
faire  eetio  opération  dans  des  appareils 
cunslriiils  exprès,  alin  de  iio  pas  calciner  la 
rèpure.  C'est  en  suivaul  ce  procédé  qu'on 
fabrique  des  boulons  de  corne  qui  se  ven- 
dent a très-bas  prix. 

On  Iciul  la  corne  de  dillércnies  couleurs 
qui  lui  donnent  l'apparence  de  t'écaille,  et 
voici  quels  sont  les  moyens  qu'on  emploie  : 
Une  dissolution  d'or  dans  l'eau  régale  (acide 
iiilro-niurialique}  répandue  sur  la  surface  de 
la  corne,  lui  communique  une  couleur 
muge;  une  dissolution  d'argent  dans  l'acide 
nitrique,  produit  une  couleur  noire;  et  si 
l'on  teint  la  corne  avec  une  dissolution  faite 
il  chaud  dans  l'acide  nitrique,  elle  prend  une 
couleur  brune.  Ces  diverses  solutions,  em- 
ployées par  places  et  avec  goût  sur  la  surface 
■le  ta  corne,  lui  donnent  une  apparence  si 
parfaite  de  réciiillc,  qu’il  devient  souvent 
diOicile  de  distinguer  ces  deux  substances 
eiilre  elles. 

I.,.  défaut  de  corne  pour  en  faire  dos  fanaux 
de  navires  avait  fait  imaginer  è M.  Itoclion 
le  moyeu  suivant  qui  donne  une  subslance 
supérieure  i la  première  par  la  grandeur 
des  pièces  que  l'on  veut  obtenir,  et  par 
leur  imcombuslibililé.  On  plonge  des  pièces 
plus  ou  moins  grandes  et  bien  étendues  de 
gazes  métalliques,  formées  de  lil  de  laiton, 
dans  une  décoction  de  celle  de  poisson,  qui 
•U  remplit  toutes  les  mailles  et  s'y  coagule 
par  le  refriiidissemenl.  On  les  replonge  au- 
t.xul  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  donner 
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t la  lame  de  colle  l'épaisseur  convenable;  puis 
on  la  vernit  afin  d'empèclier  l'action  de  fhii- 
midilé.  La  transparence  des  lames  que  l'on 
se  procure  par  ce  procédé  égale  celle  de  la 
pins  belle  corne. 

CORNETTE.  Sorte  de  coiffe  de  nuit  que 
les  femmes  pnrlaient  autrefois.  On  désignait 
aussi  par  ce  nom  une  large  bande  de  lalfe- 
tas  qnn  les  roiiseitlers  au  parlement  et  les 
professeurs  du  collège  royal  de  Paris  por- 
taient au  eoii,  puis  une  sorte  île  chaperon 
qui  était  une  marque  distinctive  pour  les 
docteurs,  les  avocats,  les  consuls,  les  éche* 
vins,  etc.  Enfin,  on  appelait  cornclle  le  bon- 
net pointu  qui  décorait  la  tète  du  doge  de 
Venise. — En  archiicclure,  la  cornette  est 
nn  ferrement  qui  paolége  un  coin  de  mur.— 
Sorte  de  fer  en  barres. 

CORNICUE(archii.).  Du  grec sapi,>i(,  som- 
met. Partie  de  l’.ircbiieelure  qui  est  com- 
posée dn  pliisteurs  moulures  en  saillie  el 
placées  les  unes  an-dessus  des  autres,  de 
manière  que  les  supérieures  sont  toujours 
les  plus  svanrées.  La  corniche  sert  de  cou- 
roniienienl  el  nn  la  place  sur  la  frise  de  l'en- 
tablement, où  elle  porto  alors  le  nom  de 
romicke  de  couromemetH  ; la  comiche  ms- 
lilée  est  celle  dont  la  saillie  est  retranchée 
et  coupée  au  droit  du  larmier  ou  réduite 
en  plate-bande  arec  une  cymaise;  la  comi- 
che  en  chotifrein,  celle  qui  n'a  pohil  de 
moulures;  la  corniche  continue,  celle  qui  n'est 
interrompue  |iar  aucun  corps  cl  rentre  dans 
ellc-nièmc;  la  corniche  coupée,  celle  qui 
SH  trouve  interrompue  dans  son  cours  par 
un  corps  quelconque  ; la  comicAe  circulaire, 
celle  du  dehors  ou  du  dedans  de  la  lou' 
d’un  dôme;  la  corniche  cintrée  celle  qui, 
dans  son  élévation,  est  tournée  en  arcades; 
la  corniche  rampante,  cet  lu  d'un  fronton 
pointu  ; la  corniche  de  placard  , celle  qm 
rouronnela  décoratiou  d'iiiicporleoa  d'une 
croisée  de  monuiserie,  ou  de  marbre;  et  la 
coTBicAf  volante,  toute  corniche  de  menui- 
serie fîlianfreinée  par-derrière,  qui  sert  à 
couronaer  un  lambris,  ou  à soutenir  un 
plafond.  — Ou  appelle  également  curnicitr, 
tout  ornement  saillant  qui  r^iie  au-dessus 
d’une  armoire,  d’un  bulfet,  ele. 

CURNIER.  En  termes  d'eaux  et  forêts, 
on  nomme  picdi  comiers  du  gros  arbres 
dont  on  fait  choix  pour  marquer  les  bor- 
nes de.s  rentes  el  des  coupes  de  bots. 

CORNIÈRE.  hn^\.  gutlcr  of  tilee  ; tiiem. 
kehigerinne  . Canal  de  tuiles  ou  do  plomb 
quiseirouvü  è lajoiiiture  dedeui  peiiles 
de  toit  pour  en  recevoir  les  eaux. — Sorle 
d équerres  en  fer  que  l'oii  rive  sur  place  à 
deux  feuilles  de  tôle  qu'on  a besoin  d'as- 
sembler solidemeut.  On  fait  usage  au.ssidr 
ces  équerres  pour  renforcer  des  assembia- 

f;es  ; mais  alors  elles  sont  simpleiueiil  tou- 
oDiiéet. — Ornement  des  coins  de  l'im- 
périale d'une  . voiture. 

CORNIÈRE  (impr.j.  On  appelle  ainsi  des 
bandes  de  fer  fixées  aux  quatre  augles  d* 
la  presse  pour  inainteuir  le  forme.  Ces  ban- 
des reçoivent  aussi  le  nom  du  cunlonnU- 
rct. 
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CORNINK  [chim.]>  Principe  oloalin  de 
la  cormie  ilondée,  analogue  à la  quinine. 

CORNION.  Nom  que  donnent  les  pêcheurs 
è la  partie  delà  bire  on  nasse  qu’on  ajuste 
à re'xrrétnité  des  digniatix. 

CORNISTE.  Celui  qui  joue  du  cor. 

CORNÜCHET.  Petit  cornet. 

CORNUDou  CORNUDE  fsnvonn.).  Seau 
de  bois  dont  le  savonnier  fuit  usage. 

CORNÜDET.  Petit  seau  de  bois. 

CORNUE  (cliim  ),  Du  latin  rornuius, 
même  significntion.  Angl.  rr^ort  ; allem. 
abxiehkolben.  Vase  à cul  allongé  et  recourbé, 
dont  on  fait  usage,  comme  l'alambic,  dans 
les  laboratoires  de  chimie,  pour  faire  les 
distillations.  On  distingue,  dans  la  cornue, 
la  panse,  la  voûte  et  le  col.  Ces  vases  sont 
quelquefois  tubulés,  c'est-è  dire  qu’ils  por- 
tent ii  la  voûte  une  ouverture  destinée  à 
recevoir  un  bouchon  de  liège,  de  verre  ou 
de  métaU  11  y a des  cornues  en  verre,  en 
terre,  en  porcelaine,  en  fonte,  en  plomb  et 
,'ilatine.  Lorsqu’on  en  fait  emploi  pour  la 
distillation,  on  y joint  le  plus  souvent  un 
récipient,  propre  à recevoir  le  produit;  et 
ce  récipient  y est  quelquefois  fixé  par  l’in- 
termédiaire d’une  d//ofioe  qui  sert  à l’éloi- 
gner du  feu.  C’est  h raide  de  cornues  do 
fonte  qu’on  distille  la  houille  pour  obtenir 
le  pz  d’éclairage. 

CÛRONELLE.  Tringle  de  métal  qui  re- 
tient les  dents  d’un  peigne  d’acier. 

COROÜRK.  Monnaie  de  compte  dont  on 
fait  usage  dans  plusieurs  contrées  de  l’O- 
rient, pourcalculer  les  sommes  considérables. 

CORPON  ou  CORPOü.  Les  pêcheurs  nom- 
ment ainsi  la  cinquième  chambre,  & la  tôle 
de  la  madrague  où  se  prennent  les  thons. 

CORPORATION.  Réunion  en  un  môme 
corps  d’individus  exerçant  la  même  profes- 
sion. Les  corporations  d’arts  et  métiers  exis- 
taient chez  les  Romains.  Elles  formulent  le 
moyen  âge;  et  elles  avaient  surtout  une 
paii'Je  importance  en  Italie,  où  celle  des 
tisseurs  de  laine  de  Florence,  par  exemple, 
lit  élever  le  célèbre  dôme  de  celle  ville.  Les 
corpr>rations  avaient  des  règlements,  des 
adribuls  et  quelquefois  un  uniforme  à part. 
Elles  présentaient,  comme  toutes  choses, 
leurs  avantages  et  leurs  iulcnvénienls  ; elles 
formaient  une  assistance  fralernelle  et  don- 
naient souvent  le  spectacle  de  la  division; 
Quelquefois  elles  devenaient  utiles  à l’Etat, 
dans  d’autres  circonstances  elles  grossis- 
saient Iqs  bandes  de  factieux;  parce  que 
dans  toute  masse  populaire  où  il  y a è dé- 
libérer, des  chefs  à élire,  où  une  tribune  est 
ouverte  à la  présomption,  on  voit  toujours 
l’intrigue  et  la  discorde  s’agiter,  non-seule- 
ment au  sein  du  groupe,  mais  encore  se  ré- 
pandre au  dehors  pour  y donner  cours 
aux  mauvaises  passions.  Les  corpora- 
tions se  plaçaient  chacune  sous  le  patronage 
d’un  saint  (roy.  Co?ifhéribs),  et  elles  avaient 
leurs  chapelles  et  leurs  bannières.  Les  arti- 
sans du  même  utétier  formaient  une  compa- 

f;nie  lorsqu'ils  prenaient  ie.s  armes;  toutes 
es  bannières  portaient  une  grande  croix 
blanche;  moi?  la  couleur  du  fond  et  les  or- 
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nements  distinguaient  la  corporation , et 
chaque  compagnie  avait  un  principal  et  un 
sous-principal,  élus  chaque  année,  le  lende- 
main de  l.iSninl-Jean.  par  les  notables  de  la 
Saint-Jean.  Tout  homme  incorporé  devait 
avoir  une  armure  composée  d’uno  brig-m- 
(iine  ou  jaquette,  d’une  sala.lc,  d’uno  ronge 
ou  longue  lance,  ou  d’une  couleuvrine  à 
main  , c’esl-à-«lire  d’une  orquebuse.  Les 
corporations  ne  se  fondèrent  d'abord  quo 
par  groupes  volontaires  et  partiels,  dans  un 
oui  spéculatif;  mais  elles  s’augmentèrent  è 
mesure  que  les  industries  se  fractionnèrent 
en  travaux  spéciaux,  et  leur  nombre  doviut 
enfin  si  considérable,  quo  l’Elat  dut  interve- 
nir dans  l’examen  et  la  surveillance  de  leurs 
slnluls  et  de  leurs  actes.  De  là  les  ordon- 
nances de  saint  Louis,  de  Charles  V,  de 
Louis  XI,  de  Henri  11,  de  Henri  IV,  et  du 
Louis  XIV.  Les  corporations  donnèrent  nais- 
sance aux  maîtrises,  aux  jurandes,  etc., 
toutes  inslilntions  qui  disparurent  à la  ré- 
volnlion  de  1789. 

CORPORIFICATION  (chim.).  Action  de 
condenser  des  vapeurs  en  un  corps  solide. 

CORPORIFIEK  (chim. b Fixer  en  corps  les 
parties  éparses  d’une  substance. 

CORPORISATION.  Yoy.  Corporificatiof. 

CORPS.  Du  latin  corpus,  môme  significa- 
tion. En  physique,  on  eolend  par  ce  mot 
une  portion  de  la  matière  qui  forme  un  tout 
complet  et  réunit  les  trois  dimensions  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur.  On  distinguo 
les  corps  en  corps  solides,  corps  liquides  et 
corps  gazeux,  selon  quo,  dans  la  nature,  ils 
aiTeclenl  un  de  ces  trois  états;  mais  la  plu- 
part peuvent  passer  par  chacune  de  ces  con- 
ditions. — En  chimie,  la  principale  classi- 
ficnlion  des  corps  repose  sur  leur  composi- 
tion intime,  d’où  l’on  admet  des  corps 
simples  et  des  corps  composés.  Lus  premiers 
sont  encore  divisés  en  corps  pondérables  et 
eu  corps  impondérables  ; cl  b.-s  po  idérubles 
ulTrcMil  à leur  tour  du?  corps  métalliques  et 
des  corps  non  métalliques.  O i C(unj)le  acluel- 
lemenuotxanta-deujrcorpssimplus,  ou  subs- 
tances qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’ont  pu  être, 
décomposées.  Les  corps  (londérablea  non 
métalliques  ou  métalloïdes  sont  l'oxygène, 
l’hydrogène,  l’azûle,  le  soufre,  le  sélénium, 
le  tellure,  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le 
fluor,  le  phosphore,  l’arsenic,  le  bore,  le 
silicium  ei  le  carbone.  Les  corps  simples 
métalliques  sont  le  potassium,  le  sodium,  le 
lilbium,  le  barium,  1e  strontium,  le  calcium, 
le  magnésium,  l’aluminium,  le  glucinium, 
le  zirconium,  le  thorium , l’yttrium,  J’er- 
biuin,  le  terbium,  le  cérium,  le  lanthane,  le 
didyme,  lu  manganèse,  le  fer,  le  chrome,  le 
cobalt,  le  nickel,  le  zinc,  le  cadmium,  l’étain, 
le  titane,  le  colombium,  le  niobium,  le  pe- 
lopium,  l’ilménium,  le  plomb,  le  bismuth, 
l’antimoim*,  l’uranium,  le  tungstène,  le  mo- 
lybdène, le  vanadium,  le  cuivre,  le  mercure, 
l’argent,  l'or,  le  platine,  l’osmium,  l’iridium, 
lu  palladium,  le  rhodium  et  le  rutbéniura.* 
Les  corps  simples  impondérables  sont  le  ca- 
lorique, la  lumière  et  le  fluide  électrique. 
La  combinai.son  deux  à deux,  trois  à trois. 
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ete.y  (les  corps  siinples,  constitue  tous  les 
corps  composés  qui  se  IrouTunt  dens  la  na> 
turc.  — Eu  mécanique,  on  désigne  par  le 
mot  corps,  la  partie  principale  d’une  ma- 
chine ou  d'une  pièce  de  machine.  Aitisi^  on 
appelle  corps  de  pompe,  le  cylindre  dans  le- 
quel $6  meut  le  piston  d’une  pompe  qui  sert 
è élever  l’eau  ; corps  de  la  chaudière,  ie  ré- 
cipient où  s’engoiulre  et  se  recueille  la  va- 
peùr,  etc.  — En  termes  de  constructeur.  In 
. dénomination  de  corps  moris  est  donnée 
aux  poutrelles  qu’on  enterre  sur  le  bord 
d’une  rivière  où  l’on  construit  un  port.  Le 
corps  à baleine,  est  une  surte  de  eorset  de 
femme  garni  de  baleines. 

CORPS  (irapr,).  On  appelle  oorps  d'une 
lettre,  la  dimension  de  la  pièce  qui  supporte 
rœil  do  cette  lettre,  et  qui  se  mesure  par 
points  typographiques  du  c6té  du  cran.  Le 
torps  dèè^nlée  est  la  partie  do  la  galée  qui 
est  couverte  par  la  coulisse.  On  donnail  au- 
trefois le  nom  de  corps  interrompu  ou  irré- 
ffuiier,  aux  caractères  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui philosophie,  gaillarde  et  mignonne, 

CORPUSCULAIRE  (phys.).  Se  dit  de  la 
philosophie  qui  prétend  rendre  r»ison  de 
tout  par  le  mouvement  de  certains  corpus- 
cules. Chez  les  anciens,  Lucrèce,  Démoorite 
et  Epicure  ont  traité  de  cette  philosophie. 
Cher  tes  modernes,  elie  repose  sur  l’hyp<>- 
thèse  de  l'état  électro-chimique  qui  reçoit 
te  nom  de  théorie  atomistique. 

CORPUSCULE  (phys.).  Du  latin,  corpuseu- 
Inm,  dimiimtif  de  corpus,  corps.  Nom  «lus 
lequel  on  désigne  les  parties  de  la  matière 
qui  ne  sont  point  visibUfS  à l’œil  nu. 

CORRE  ou  COHRET.  Espèce  de  Ulel  à 
poche. 

CORRECTEUR  (iinpr.).  Du  laiincormtor, 
formé  de  corrigere,  corriger.Celui  qui  corrige 
les  épreuves  (la  ns  uneiimpriœerie.Celemploi 
exige  non-scuiement  de  riiistruction,  mais 
encore  beaucoup  de  soin,  do  l»on  vouloir, 
de  zèle,  disons  même  d'obligeance  pour  les 
auteurs.  Un  bon  correcteur  est  ebuse  aussi 
précieuse  pour  ces  derniers  que  pour  la 
maison  qui  utilise  ses  qualités.  « Ceux  qui 
connaissent  l’Iiistoire  typographique,  »dit 
M.  Bescberclle,«  savent  que  dans  lesxv*  et 
XVI*  siècles,  l’emploi  de  corveoteur  d’impri- 
merie n'était  pas  dédaigné  des  plus  grands 
liommes.  » Les  correcteurs  lisent  les  épreu- 
ves et  signalent  les  fautes  du  compositeur 
et  de  l’auteur,  è l’aide  de  signes  de  conven- 
tion qu’ils  marquent  à la  marge  des  pages.  Le» 
principaux  dé  ces  signes  sont  lus  suivants  : 

Lettre  à citanger. 

A mettre  en  italiques. 

Supérieure  à rehausser. 

Lettre»  ou  mot»  à supprimer. 
deleatur. 

Lettre  ï retourner. 

f\J  LJ  iLellro  ou  mot  à transporter. 


*4+- 

— Blanc  è jeter. 

( 

-)  Blanc  è diminuer. 

il 

Pour  espacer. 

A rapprocher. 

c 

Alinéa. 

Blanc  â supprimer. 

X 

Espace  â baisser. 

Ligne  à redresser. 

Lettres  à nettoyer. 


t Petites  et  grandes  capitales. 

Bourdon. 


Transposer  verticalement. 
Aligner  horizontalement. 
Porter  une  ligne  è gauche. 
Supprimer  l’alinéa. 


Aligner  verticalement. 


Reœoniemcnl* 

CORRECTION  (imp.).  Du  laliri  eorreetiOf 
même  signification.  Travail  quia  pour  ob- 
jet défaire  disparaître  les  fautes  qui  exis- 
tent sur  les  épreuves.  ... 

CORRIDOR  (archil.).  Do  l'italien  corri- 
iore,  dérivé  lui-même  du  latin  currerr,  cou- 
rir. Galerie  étroite  qui  tourne  autour  d un 

bâtiment.  . .v  . . 

CORRIGER  (irapr.).  Dit  latin  corhgm, 
même  signification.  Marquer  les  fautes  ô I» 
marge  d’une  épreuve.  Corriger  sur  le  plomb, 
c’est  remplacer  par  les  caractères  néces- 
saires ceux  qui  avaient  été  mis  par  erreur 
du  compositeur. 

CORROl.  Dernière  préparation  donnée  au 
cuir  par  le  corroyeur.  — Elendoir  sur  le- 
quel l’apprêteur  déplisse  et  étend  les  étoffes. 
— Terre  glaise  dont  on  enduit  le  bassin  des 
fontaines,  afin  d’empêcher  rinflltraliori  des 
eaux. 

COttROIRIF..  Atelier  do  corrOyeur. 

' CORROMPRE.  Du  lalin  eorrumpete,  même 
signification.  Se  dit,  dans  ceriain(|s  profes- 
sions, pour  rompre  à force  de  plier.  Car- 
rompre  im  cuir  des  quatre  quartiefi,  C est  c 
plier  de  tuUte  en  patte,  pour  lui  couper  le 
grain;  corrompre  la  cire,  c'est  lui  oters.i 
ductilité;  en  termes  de  canier,  corrompre 
les  eoupeaust  ou  corfons,  c’est  les  recourber  de 
manière  â ce  que  la  partie  concave  soit  du 
côté  do  la  peinture  des  earlcs;  cortompre 
le  fer,  c’est  en  pétrir  toutes  les  parties  par 
le  feii  et  par  le  marteau.  — Oii  dit  aus.>r 
corrompre,  d ns  les  manufacluresde  soieries 
pour  signifier  plus  6u  moins  de  filS  dans  la 
première  maille  du  corps  ou  dabs  là  prc' 
mière  dent  du  peigne,  aliu  irea)i>êdter 
toffe  lie  raver.  . . 

CORROYAGE.  Art  du  corroyeur.  Ctlui-€i 
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fait  usage,  dans  snn  alelior,  dv  fortes  tables 
i hauteur  d’appui  et  posiics  sur  de  solides 
tréteaux , de  claies  qui  senreut  h fouler  las 
cuirs  pour  les  ramollir  al  les  sdoiivir;  et 
de  dirers  outils  dont  voici  les  prineipaoi  ; 
la  dragoire  ou  laxileau  è revers,  ainsi  nommé 
de  la  Tonne  de  srm  tranchant  qui  est  très- 
raballu;  la  paume<<c  ou  pomelU,  qni  ^rnit 
la  paume  de  la  main  et  en  fait  les  fnnclimis  ; 
Vélire,  plaque  do  fer  ou  de  cuivre,  qui  nuit 
par  une  espèce  de  tranchant  mousse  et  dimt 
rouvrierfait  usage  pour  ratisser  les  endroils 
trop  épais  de  la  i>aau  ; la  luntllt,  couteau 
circulaire  avec  une  ouverture  ronilu  pour 
passer  les  mains  et  faire  mouvoir  l’inttrii- 
menl;le  butoir,  couteau  droit  et  è d>u\ 
msnches,  gui  sert  è buter  ou  à nettoyer  les 
endroits  fsibles  d'une  peau  ; laéfÿomr,  sorte 
de  masse  en  beis  dont  la  tête  est  presque 
cubique,  et  qu'un  euiploiu  pour  défoiirer 
les  peaux,  c'e$t-il-dire  les  fouler;  le  chtcalet, 
châssis  en  bois  sur  lequel  ou  travaille  les 
sus;  le  pnroir,  bâton  soutenu  jiar  les  deux 
uts  à des  s'dives  Giées  dans  le  mur,  et 
autour  dugiiel  on  enroule  en  partie  une 
peau  ; le  ÿipeu,  sorte  do  gros  pinceau  fait 
avec  des  morcelux  d'étoffes  grossières  et 
qu’on  emploie  pour  appliquer  le  suif  sur  les 
peaux;  la  tenaitU,  que  l’ouvrier  attarhe  au 
cordon  de  sa  ceinture,  et  dans  les  mâchoires 
de  laquelle  il  engage  le  bout  d'une  peau, 
pour  tenir  celle-ci  tendue  pendanVjqu'il  la 
travaille.  Le  vaiet  est  une  espèce  de  pince  â 
ressort  dont  ou  fait  usage  pour  lixer  le  cuir 
ou  les  peaux  sur  la  taille  ou  lo  piiroir;  la 
(ÙM  est  uo  morceau  de  bois  dur  et  uni  pro- 
pre â polir  les  ouir.<;  le  fwiif  est  un  ioslru- 
pient  en  acier  trempé,  légèroinent  conique, 
sur  lequel  on  dopue  le  SI  à la  drayoire  et 
autres  outils  tranchants, 

CORROYES.  Du  latin  carfuin,  cuir,  et 
rtdtre,  ronger.  Travailler  un  cuir  tanné, 
pour  le  rendre  propre  à divers  usages,  en 
lui  donnant  du  lustre,  du  la  couleur  et  de  la 
souplesse.  — Corroyer  un  canal  ou  un  bas- 
sin, l’est  l’enduire  de  terre  glaise  bien  battue 
et  pétrie.  — Corroyer  du  mortier,  c’est  mêler 
ensemble  de  la  chaux  et.du  sable.  — Cor- 
royer du  fer,  c'est  le  bailre  à chaud  prêt  â 
foudre.  — Corroyer  du  bois,  c’est  en  éter 
la  superlicie  grossière.  — Eo  termes  de  fon- 
derie, corroyer  du  sable,  c’est  le  passer  plu- 
lieiirs  fois  sous  1e  bâton  et  le  couteau,  pour 
le  débarrasser  de  ses  moites  et  le  rendre 
plus  propre  è recevoir  exaclcmcnt  les  eiu- 
prrinles  des  modèles  qu'on  veut  couler  en 
cuivre.  — Pour  exprimer  qu’un  métal  est 
facile  â souder,  on  dit  qu'il  se  corroie  aisé- 
iseRl. 

CWWOYER  (impr.).  Corroyer  un  cuir  de 
balle,  c'est  l'adoucir  avec  de  l’Iiuiie,  afin 
de  le  rendre  plus  propre  â prendre  l’encre. 

CORROYECR.  Celui  qui  corroie  les  cuirs. 

COKS.^GE  {cost.).  Punie  du  vêtement  qui 
embrasse  la  lallle. 

COKl^ERON.  Petit  morceau  de  liège  qu’on 
ailaclie  à une  ligne  pour  la  faire  flotter  sur 
l’eau. 

CORSET  (cosl.j.  Vêlement  de  femme  qui 


lui  enveloppe  cl  serre  exaclemeiit  la  taille, 
et  dont  l'usage  amène  pour  elle  un  r.ertain 
nombre  du  maladies  et  d'infirmités.  Cette 
mode  altère  les  formes  qui  sunl  belles,  et  ne 
ilissimule  celles  qui  ne  le  sont  pas  qu'aux 
dépeuf  de  la  santé.  Les  corsets  â baleine 
furent  introduits  an  France  par  Catherine 
de  Médicis. 

COR5ETIÈRE.  Ouvrière  qui  coufeclionne 
des  corsets. 

CORTICINE  (chim.).  Du  |a(ia  cortex, 
écorce.  Extractif  oxydé  du  tannin  qu’oo  reu- 
conlre  principalement  dans  les  écorces. 

CORUSCATION  (phys.  cliim.).  Du  laUii 
coruscatio,  formé  de  ceruacorc,  reluire.  Eclat 
de  lumière.  Ou  dit  la  roruscalion  d'gn  mé- 
téore. — Eclair  do  la  coupellation.  — Ful- 
guration que  donne  l’argent  en  bail),  lors- 
qu’il perd  snn  élet  de  Quidilé. 

CORYDAMNE  (ehim.).  Alcaloïde  décou- 
vert dans  la  racine  du  corydalc,  corydalie 
tuberoen,  plante  de  la  famille  dus  fumariéel, 
qui  croft  en  Europe. 

CORYDALIQUE  (ebim.).  Se  dit  des  sels  à 
base  de  corydaline. 

COS  (ffléirolog.j.  Mesure  itinéraire  de 
rindc.  Elle  est  d vDvirun  â7  au  degré  et  vaut 
3003-  409. 

COSMÉTIQUE.  Du  grec  ««vpl-j,  j’einbullis. 
Composé  qui  sert  â embellir  et  h conserver 
l’éclat  do  la  peau.  — Partie  do  l’hygiène  qui 
enseigne  à faire  usage  des  préparations  des- 
tinées à la  beauté  du  visage. 

COSMOGRAPHE.  Du  grec  xéepor,  monde, 
et -ipifn,  je  décris,  lustrumcnt  do  précision 
pro|>ie  à démontrer  les  mouvements  des 
astres,  et  inventé  par  M.  Bouzigyes,  de  Tou- 
louse. Il  fut  admis  à l’exposilion  univer- 
selle en  1855. 

COSMORAHA.  Du  grec  xiepit,  monde,  et 
ifliM,  je  vois.  Tableau  d’oulique  ou  c^ècu 
de  diorama  qui  fut  établi  a Parias  en  T868, 
par  l’abbé  Gazzera,  et  formé  en  1831.  Cet 
etablissement  comptait  alors  260  tableaux 
représentant  les  sites  et  lus  monuments  les 
plus  remarquables  dos  diverses  parties  du 
globe. 

COSMOSE  (hoiss.).  Breuvage  que  les  Tar- 
tares  préparent  avec  du  lait  do  jumonl. 

COSS  (inétrolog.).  Mesure  itinéraire  de 
l'Inde,  qui  équivaut  è environ  17  kilomètres. 

COSSART  (maiiuf.J.  Toile  de  coton,  écrue 
et  de  couleur  brune,  que  l’oo  fabrique  dans 
les  Indes. 

COSSAS  (manuf.).  Mousseline  unie  qui 
nous  vieiit  de  l’Indu. 

COSSE.  Du  bas  latin  cessa.  Première  cou- 
che d’une  ardoisière.  — Anneau  de  fer  ureiisé 
pour  recevoir  une  corde.  — On  aiqielle  par- 
ckemin  en  casse,  une  peau  de  moulou  tulle 
qu'elle  sort  oe  la  mégie  et  dont  on  a fait 
seulement  tomber  la  laine. 

COSsON  (agririill  ).  Nouveau  sarment  que 
porte  la  vigne  ajirès  qu'elle  a été  taillée. 
Comme  il  y a toujours  deux  de  ces  sarments 
h la  nièine  hauteur,  le  plus  gros  se  noiuine 
maître  cosson,  et  le  (dus  petit  contre  eoasen. 

COSTIÈRE  (forg.).  Bloc  de  pierre  placé  ibi 
chaque  cOté  d'uii  four  de  forge. 
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COSTD.ME.  Mol  italien  dérivé  de  coilumn, 
eniiliimo.  Manière  de  se  vêtir.  Le  cosliimo 
est  un  aliment  pour  un  très-grand  nombre 
d’industries,  et  cette  considération  doit  ren- 
dre indulgent  pour  la  bizarrerie,  le  ridicule, 
l’extravagonce  même  qui  1 accompagnent  le 
plus  ordinairement.  Toutefois,  cette  'odnl- 
Éenre  ne  saurait  être  une  amnistie  complète; 
et  lorsqu’on  voit,  è notre  époque,  la  tôle 
d’une  femme  surgir  d’une  sorte  d immense 
aérostat  qu’on  nomme  jupe  en  crinoline,  il 
devient  impossible  d’estimer  celle  femme 
qui  manque  » la  fois  de  pudeur  et  de  bon 
sens,  parce  que  la  femme  dépourvue  de  ces 
deiu  qualités,  est  incapable  de  jamais  pra- 
tiquer convenablement  les  devoirs  d épouse 
et  de  mère,  et  de  se  montrer  digne  de  goii- 
▼rrnPr  honorablcmenl  au  foyer  de  is  faniuie. 
L’histoire  du  costume,  à le  suivre  seule- 
ment chez  notre  nation,  est  .susceptible  de 

grands  développements;  mais  ceux-ci  seraient 

de  la  superfluité  pour  notre  sujet,  et  nous 
nous  bornerons  è une  simple  esquisse  dont 
nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dispenser. 

L’habillement  des  Gaulois  se  composait 
d’un  large  pantalon  appelé  braies,  èrocc®  ou 
liraga,  qui  se  liait  au-dessus  de  la  cheville 
et  au-dessous  du  genou  ; d une  blaude  ou 
blouse,  nommée  sayon,  sagum  virgatum  ; et, 
ilans  l’occasion,  d’une  sorte  de  manteau  a 
capuchon,  bardo  cucul/u»,  qui  .wail  quelque 
ressemblance  avec  la  limousine  actuelle  des 
rouliers.  La  coiCTure  était  un  Imnnet  cylin- 
drique en  poils  ou  en  étoffe  foulée.  Ils  adop- 
lèrenl  aussi , plus  lard  . les  nnoxyride»  des 
Scythes,  des  Parlbes,  des  Sarniales  et  autres 
peuples  barbares,  c’est-à-dire  des  espèces 
de  bas  ou  de  guêtres  en  étoffe  ou  en  cuir, 
s’appliquant  > chaque  jambe  séparément. 
Do  l’ensemble  des  braies  et  des  anax}  rides 
provint,  petit  i petit,  le  pantalon.  Du 
temps  de  Chilpéric  1",  c’est-à-dire  vers 
le  iiiilieu  du  vi*  siècle,  les  personnes  de 
distinction  portaient  à la  vi  le  *‘®^'** 
longs  en  forme  de  robe,  et,  à la  campagne  et 
à l’armée  des  vêlements  courts.  Les  robes 
des  femmes  élaienl  armoriées  : ^ ufO'l?;  u® 
l’écu  do  leur  mari,  à gauche  de  celui  de  leur 
propre  famille.  Toutefois,  ce  n était  encore 
qu’une  merque  de  noblesse,  cer  les  armoiries 
véritables  ne  datent  que  du  xtv  siècle. 
Charlemagne  no  portail  habiluellcroent,  en 
hiver,  qu’un  pourpoint  fait  de  peau  de  loutre, 
sur  une  luuique  de  laine  bordée  de  soie.  11 
mettait  sur  ses  épaules  un  sayon  de  couleur 
bleue:  et,  pour  cbaussure,  il  se  servait  de 
bandes  de  diverses  couleurs,  croisées  les 
unes  sur  les  autres.  . 

Au  XII’  siècle,  on  faisait  usage  d étoffes 
plissées  et  chargées  .le  ligures  grotesques, 
lie  monstres,  de  diables,  etc.  Les  femines 
avaient  des  robes  d une  longueur  démesurée 
qui  traînaient  derrière  en  queue  do  serpent. 
Au  xiii*  siècle,  on  n’avail  encore  apporté 
iusque-Ià  que  peu  de  changement  au  cos- 
tume gaulois;  mais  alors  on  im:la  la  modo 
orientale  : les  luuiques  furent  amples,  char- 
gées de  plis  et  à larges  manches;  on  les 
garnit  de  fourrures;  on  adopta  les  chaussures 


polonaises  dites  à l.i  poulaine;  et  le  chape- 
ron el  le  mortier  furent  aussi  une  imilation 
du  tiirhan.  Sous  Philippe  le  Bel . les  femmes 
bourgeoises  no  devaient  être  habillées  et 
chaussées  que  d’étoffe  grise;  ce  qui  leur 
avait  fait  donner  le  nom  de  gritellrs.  Sous 
Philippe  de  Valois,- les  hommes  portaient 
des  habits  mi-parliet  ou  à deux  couleurs, 
des  pourpoints  rembourrés  cl  des  surcols 
armoriés;  les  femmes,  dos  robes  garnies 
d’hermine,  au  corsage  arrondi  sur  les  Imn- 
ches  el  la  jupe  blasonnée.  Ces  vêtements 
de  femmes  étaient  confectionnés,  pour  les 
riches,  avec  la  soie  de  Syrie,  le  cemial  ou 
taffetas  de  Liicques,  l’écarlate  de  Gniid,  le 
vers  de  Provins,  etc.;  pour  les  pativros,  avec 
de  la  serge  de  Donnerai,  du  camelot  de  Caiii- 
bray,  do  la  panne  d’Andrezy,  el  du  bureau 
de  Barny.  Sous  Charles  VI,  les  chemises  du 
toile  élaienl  fort  rares,  on  ne  portail  que 
des  chemises  de  serge,  et  l’on  blâma  beau- 
coup Isalieau  de  Bavière  qui  en  avait  deux 
de  toile.  La  même  Isabeau  se  coiffait  do 
bonnets  à deux  cornes  très-élevées,  des- 
quelles descendaient  de  longs  crêpes  à 
franges,  b mnels  que  l’on  noimnail  Aennin». 
Sous  Louis  XI,  les  femmes  n’avaient  qu’un 
chaperon  ou  capuchon  orné  de  perles.  An 
xvi’  siècle,  Eléonore  d’Autriche  inlroduH 
chez  nous  la  mode  des  cheveux  frisés  el  des 
garcetas,  coiffures  à 1 espagnol  ; puis  on  Ht 
usage  des  étoffes  d’or  et  d’argent,  ainsi  que 
des  dentelles  de  Venise,  des  soieries  do 
Êloreiice,  des  velours  de  Gênes,  des  bro- 
deries do  Milan  et  des  pierreries  de  Lom- 
bardie: au  lieu  de  chaussures  pointues,  on 
se  servir  de  chsussures  carrées  dites  à la 
guimbarde;  cl  l’on  porta  des  pourpoints  cl 
dos  hauls-de-chausseï  tailladés.  L’emploi 
des  talons  hauts  nous  vint  aussi  d’Espagne, 
sous  François  1", 

Pendant  longtemps,  les  bas  ou  bnt-de- 
ehauttes  furent  réunis  par  des  aiguillettes 
aux  culottes  ou  hautt-de-ehauttet.  Sous 
Charles  IX,  les  bas  couvraient  les  deux  tiers 
de  la  cuisse , el  sous  Henri  111,  au  contraire, 
la  culotte  descendait  jusqu’au-dessous  du 
genou.  Sous  Henri  11,  la  fraise  fut  une  pa- 
rure pour  les  hommes  el  pour  les  femmes i 
puis,  sous  Henri  III,  se  montrèrent  les  bour- 
relets appelés  verlugadint,  el  les  liauls-<le- 
chausses  bouffants  nommés  iroussr».  Les 
collets  montés  s’introduisirent  à la  même 
époque.  Enfin,  les  habits,  les  gilets  vestes, 
les  bas  de  soie , les  souliers  à boucles  et  à 
nœuds,  les  perruques,  les  chapeaux  bordés 
de  plumes,  la  bourse,  l’épée,  etc.,  firent  leur 
apparition  sous  Louis  XIV.  Sous  ce  règne, 
les  femmes  de  la  cour  norlèront  des  robes  à 
jupes  étroites,  auxquelles  des  morceaux  .le 
plomb  donnaient  une  roide  pesanteur,  el  des 
lias  verts  avec  des  coins  couleur  de  rose. 
Sous  la  régence,  l’ample  vêlement  des  cour- 
tisans disparut  jpour  faire  place  à des  liabils 
plus  lestes  et  plus  légers.  La  poudre,  inven- 
tée sous  Henri  IV  el  déduignéo  sous  Louis 
XIII  el  sous  Louis  XIV,  reprit  faveur  pour 
lemiiércr  la  couleur  ardente  de  certains  che- 
veux el  dissimuler  les  âges.  Ce  fui  aussi  au 
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mfltiP  leiiipj,  ipic  les  pnnicrs,  pour  smiUnir 
les  roljps,  ftirenl  liupoili's  d’AngleleriP,  et 
leur  envergure  fui  d’nliord  si  démesuriio 
qu'elle  C.1US8  un  srmnlale  nnalngue  i ci'liii 
que  pnidiiil  mijoiird'hui  les  jupes  en  crino- 
line, et  dès  qu’ils  devinreiil  moins  volumi- 
neui,  ils  prirent  des  noms  grossiers  qu’on 
alla  sans  doute  recueillir  dans  le  vocabulaire 
des  halles.  Toutes  les  femmes,  meme  Ips 
ouvrières,  portaient  des  paniers,  et  let  actrices 
et  les  danseuses  qui  représentaient  sur  la 
scène  des  grecques,  des  romaines  ou  dos 
(cvlhes,  s’y  molliraient  résolument  avec  des 
paniers  et  des  jurruques.  Les  femmes  por- 
tèrent aussi  un  masque  do  velours  appelé 
loup.  Sous  Louis  XV,  elles  remplacèrent  ce 
masque  par  une  grande  quantité  de  mou- 
ches, en  taffetas  d'Angleterre,  qu'on  dispo- 
sait sur  le  visagi).  Sous  le  même  règne  et  le 
suivant,  les  feinmcs  adoptèrent  en- outre 
l'usage  des  cannes  pour  se  soutenir. 

Pour  donner  un  peu  plus  de  complément 
i rel  article,  nous  reviendrons  sur  la  chaus- 
siire.  Les  Gaulois  portaient  des  galoches, 
fnlIiciT , d'oü  quelques-uns  veulent  même 
qu'ils  tirent  leur  nom.  Les  mêmes  peuples 
flreiit  aussi  usage  des  chaussures  des  Ho- 
mains,  telles  que  les  plates,  so/ra,  tandalium 
et  crrpido;  les  babouches,  pero;los  patins, 
tolopedia;  les  bottines,  toccus;  les  toihurnet 
eu  chaussures  militaires,  caliga  ; et.  les  spar- 
lilles,  spardilles  ou  spargales,  semblables  à 
celles  que  portent  encore  les  babiianls  de 
nos  PjTéiiées-Orieolalcs.  Plus  lard,  il  en  fut 
de  la  chaussure  comme  desaulres  parlicsdu 
costume,  la  mode  lui  imposa  ses  caprices. 
Un  comte  d'Anjou  a^ant  imaginé,  au  xiii* siè- 
cle, et  pour  dissimuler  une  dilforniilé  qu'il, 
avait  au  pied,  un  soulier  dont  la  longue 
pointe  était  recourbée  comme  la  poulaine 
d'un  navire,  cette  chaussure  devint  cellu 
des  seigneurs,  et  la  longueur  des  souliers, 
au  iiv  siècle,  était  un  signe  du  disliiiclimi 
qui  se  calculait  même  sur  le  rang  qu'on  oc- 
cupait dans  le  mi^n.'le.  Ainsi,  les  souliers 
d’un  prince  avaient  deojti  pieds  et  demi  de 
long;  ceu*  d’un  haut  baron,  deux  pieds;  et 
ceui  d’un  simple  chevalier,  un  pied  et  demi. 
Avant  la  révolution  de  1789,  les  nobles  seuls 
pouvaient  porter  des  talons  à leur  chaussure, 
et  ces  talons  étaient  rouges. — Voy.  CoiPFcas. 

COSTUMIER. Celui  qui  fait,  .ou  ou  vend 
des  habits  de  b.al.de  mascarade  on  ilulhéiUre. 

COSTUMOMËTRE..  Du  français  cotluwe, 
et  du  grec  lUrpo,  im  snre.  lusirumeiil  pro- 
pre à tracer  avec  économie  et  célérité  toutes 
iorles  de  vêlements. 

COTE.  Du  latin  guotus,  combien.  Nombre 
qui  désigne  la  hauteur  d’un  point  donné 
par  rapport  à un  plan  liorizonlal  arbitraire- 
ment choisi.  — En  termes  de  construction, 
les  cptes  sont  les  nombres  qui  indiquent  les 
dimensions  des  diverses  parties  de  l’ou- 
vrage, leur  longueur,  largeur,  épaisseur,  etc. 

COTE.  Du  latin  cosla,  même  signification. 
On  nomme  cèles,  en  architecture,  les  saillies 
qui  divisent  et  urneiit  la  surface  concave 
d'ulicvnâle  sphérique  on  la  surface  convenu 
d’un  ilAme.  Ce  mut  désigne  aussi  les  listels 


qui  séparent  les  cannelures  d une  cnh. une. 
Les  etles  de  coupe  sont  les  saillies  qui  sépa- 
rent la  douclle  d’une  voAle  sphéri<iuo  on 
parties  égales.  — Partie  excédante  il’un  bat- 
tant de  croisée  qui  porte  le  voli  l.  — Dans 
la  vannerie,  les  côtes  sont  les  nervures  for- 
méei  par  l'eiUrelaepmi'nl  des  menus  osiers 
a’uno  plus  grande  force.  — On  donne  le  nom 
de  cdles  de  pierre  ou  de  marbre,  b de  longs 
morceaui  de  l’une  ou  do  l'autre  do  ces  subs- 
tances dont  nn  fait  usage  pour  incruster. 

CÔTÉ  (nrchil.).  Du  latin  cosla,  côte.  On 
onli-nd  par  les  bas  côlés  d'une  église,  les  nefs 
latérales  qui  sont  ordinairement  moins  éle- 
vées que  la  nef  principale. 

CÔ'TÉ  (impr.).  En  termes  do  lypograptiie. 
on  dit  cilé  de  première  cl  côté  de  seconde,  ce 
qui  .signine  première  et  seconde  forme. 

COTELINE  (inanuf.).  Etoffe  de  III  et  de 
coton. 

COTEPALIS  (manuf.).  Etoile  légère,  lissuf 
de  suie  et  de  poil  de  chèvre. 

COTERAS  ou  COTERAÜX.  Cordages  nui 
joignent,  è de  longues  distances  les  unes  des 
autres,  des  jrièces  de  tramait  que  les  |>êcheurs 
tiennent  tlnltantes  entre  deux  eaux. 

COTERET  ou  COTERELLE.  Nom  tpii  dé- 
signe les  deux  pièces  principales  du  métier 
b tapisserie  de  haute-lisse.  Ces  pièces,  qui 
sont  de  bois,  sont  dressées  perpendiculaire- 
nieiii  et  servent  b contenir,  à leurs  extrémi- 
tés, les  deux  ensuples  ou  rouleaux  sur  les- 
quels s’étendent  les  fils  de  la  chaîne. 

CÔTIÈRE.  Se  dit  de  chacune  des  detii 
parties  d’un  moule  b couler  les  tuyaux  du 
plomb.  — Planche  qui  soutient  le  grain  dans 
une  bras.serie. 

COTILLON  (cosl.}..  Jupe  que  les  femmes 
mellrnl  par-dessous  la  robe. 

LOTISSES  (fabr.  de  tiss.].  Entailles  entre 
lesquelles  on  prend  les  fils  de  la  chaîne  do 
la  lustrine. 

COTON  ^omm.}.  Angl.  rotton;  allein. 
baumwolte.  Duvet  <|ui  entoure  les  graines  du 
cutonnier  ou  goesypium,  plaute  de  la  famillo 
des  malvacées,  qui  croît  dans  les  régions 
équatoriales  et  peut  être  cultivée  porloul  où 
l’oranger  prospère.  Les  espères  les  |>lus 
estimées  sont  le  colou  herbacé  ou  de  Malle, 
le  velu,  celui  de  la  Barbade.  et  Celui  du 
Nankin.  Les  machines  b iiler  celte  sul>slance, 
en  usage  en  Angleterre  depuis  1770.  furent 
inlroduiios  en  France,  en  1785,  i>ar  ranglals 
Wiln. 

« En  général,  00  doit  donner  la  préférnnco 
au  colon  dent  la  suie  est  la  plus  luiigue,  la, 
plus  douce  au  loucher,  la  plus  fine  et  Ta  plus 
nette;  il  faut,  en  outre,  qu’elle  ne  soit  ni 
frisée,  ni  bniilonneuse.  Pour  reconnaître  ces 
qualités,  le  tllaleur  prend  une  poignée  do 
colon,  la  serre  avec  les  deux  mains  rappro- 
chées, de  telle  manière  que  leadeui  pouces 
appuyant  sur  le  culon,  laissent  échapper  peu 
de  Olamrnts  è la  fois;  en  tirant  les  soies  en 
sens  inverse,  on  s'assure  de  leur  longueur, 
et  le  loucher  fait  juger  de  leur  duuceur, 
comme  la  vue  do  four  liiiesse.  8i  l'un  désire 
connaître  d’une  inanièrv  exacte  la  lungiieur 
de  la  suie  de  telle  uu  telle  espèce  de  culon. 
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on  réunit  les  nliinienla  de  façon  qu'ils  ne  se 
dépassent  pas.  Le  filaleur  prend  une  pincée 
de  colon  et  en  tire  les  rdamcnls  avec  le  pouce 
et  l'index  de  chaque  main.  Les  niamenls  qui 
ont  échappé  sont  reportés  sur  lus  autres  et 
tirés  de  nnneeau;  enfin,  on  s’y  |>rend  de  la 
même  manière  qu'un  chirurgien  lorsqu'il 
veut  disposer  un  plumasseau  de  ch.nrpie 
pour  appliquer  sur  la  plaie.  Lorsque  les  Q- 
laments  sont  tous  égaux  entre  eux,  on  me- 
.sure  leurlongueur,  qu'on  obtienttiorsd'une 
manière  exacte.  La  soie  qui,  par  la  longueur 
do  ses  fibres,  conserTe  le  plus  d'adhérence, 
et  qui  d'ailleura  réunit  les  autres  qualités 
doit  éire  préférée.  Si  l'on  approche  le  colon 
de  l'oreille  , en  cssaTaot  de  rompre  les  flia- 
meiila,  on  entendra  leur  déchirement  è pro- 
portion de  ce  qu'ils  auront  de  lénacilé.  En 
tendant  da  la  soie  frisée , elle  se  retire  sur 
elle-même  et  s'échappe  aussilèl,  en  lieu  que 
la  soie  non  frisée  reste  dans  sa  longueur, 
lodépeodamenl  des  Olamenis,  le  colon  bou- 
tonneux a de  petits  points  blancs  qui,  par 
leur  nature,  y adhèrent  si  fortement,  qu'ils  ne 

fieuvcnt  en  être  détachés  qoe  par  un  excel- 
ent  cardago.  Lorsqu’un  boulon  reste,  il  pa- 
raît sur  le  Gl  et  le  rend  inégal  è l'endroit  où 
il  est  fixé,  et  souvent  dans  m tissage  il  occa- 
sionne la  rupture  des  Qls  dont  il  fait  partie. 
Ko  mélangeant  d'une  manière  bien  enlen- 
duedilféreiiles  espèces  de  coton,  on  parvient 
è obtenir  des  qualités  mixtes  plus  avaida- 
geuses  pour  le  tissage.  L’expérience  seule 
peut  guider  dans  celte  opération,  dont  tes 
résultats  sont  souvent  fort  iiiqiortanls  pour 
la  fabrii'nlion  [Dict,  techn.).  » 

COTONISou  COTONNIS  (manuf.).  lloffo 
des  Indes,  qui  est  moitié  soie,  moitié  coton. 

COTONNADE  (manuf.).  Angl.  cotton  ttuff; 
nlleni.  kolonnade.  Tis<u  fabriqué  avec  du 
coton  teint  après  sa  HIalure,  et  qui,  sans 
autre  préparation,  peut  être  livré  è U vente 
en  sortant  des  mains  du  tisserand. — Espèce 
de  tissu  dont  la  chaîne  est  en  III  de  lin  et  la 
irame  eu  Bl  de  colon  écrit,  et  qiilon  lilanchit 
ou  qu'on  teint  suivant  les  variétés.  Parmi 
celles-ci  sont  le  retors,  les  siamoises,  tes 
flammées,  lus  toiles  è matelas,  etc. 

COTONNANT.  Sa  dit  des  lames  de  cuivre 
sur  lesquelles  on  aperçoit  de  petits  points 
blancs .seinblBli'es  è des  flocons  de  coton. 

COTONNEBIE  (agricull  ).  Culture  du 
colon. 

COTONNETTK  (manuf.).  Sorte  d'étoffe  de 
coton. 

CCTONNINE  (mannf.).  Angl.  common  tait 
clolk;  allein.  ord.  irgellueh.  Toile  de  gros 
colon  dont  on  fait  des  voiles  jiour  la  navi- 
gation. 

COTON-PODDRE.  Voy.  Foiui-cotox. 
COI'ltET.  Pulilfagol  composcilewon  cnni 
de  bois  courts  et  de  médiocre  grosseur.  Son 
nom  lui  vient  de  Villers-Coltercls,  petite 
ville  du  déparleinent  de  l’Aisne,  qui,  autre- 
fois, exjiédiail  à Paris  une  grande  quantité 
de  ces  fagots.  — Morceau  do  bois  qui  fait 
parliu  dus  ailes  d’un  moulin  è vent.  — Ma- 
ilrier  appartenant  h la  coiuposilion  d'un  nié- 
tici  de  houle  lisse. 


COTTACE  (archil.).  Mol  anglais  qui  tignii 
fie  peiilc  hal  ilsliou  des  champs. 
COTTIÈRE.  Large  barre  rte  ter. 

COÜ.  Du  latin  collum,  même  signification, 
Angl.  neck,  nllem.  hah.  Parliu  allongée  et 
élroile  par  laquelle  on  emplit  et  l'on  vide 
certains  vases.  On  dit  le  cou  d'uue  bouleille, 
d'une  carafe,  d'un  mairns,  etc.  — On  atw 
pelle  cou  de  cygne,  la  partie  de  l'avinUlraia 
d'une  voiture  a quatre  roues,  qui  esl  cour- 
bée. 

COUAILLE  (écon.  riir.).  Nom  que  l'on 
donne,  un  Brelagne,  è l'uxlrémité  d'un  étang 
qui  reste  è sec  en  éié. 

COUALIOS  (écon.  rur.).  On  appelle  ainsi, 
dans  le  midi , les  œufs  de  vers  è soie  qui 
son!  tardifs  è éclore.  — Convain  de  rebut, 
COUARD.  Extrémité  par  laquelle  on  ap- 
plique le  manche  è la  faux. 

COUCHAGE  [fabr.  dedrap).  Angl.  Itbrtuk 
do¥>n;  allem.  ntederlegen.  Ranger  le  poil  sua 
un  drap  tondu  à 8o,  aoilè  l'aide  d’une  brosse 
soit  avec  lu  cardinal. 

COUCHA  RT.  Voy.  Coucbkdr. 

COUCHE.  Du  latin  euleita,  lit,  matsias. 
Ou  nomme  ainsi,  en  arcliilectare,  une  pièce 
de  bois  couchée  à terre  et  sur  laquelle  on  fait 
reposer  le  bout  des  étais  qui  servent  è sou- 
tenir un  bftliinunl  en  réparation.  — Se  dit, 
en  maçonnerie,  de  toute  substance  qui  est 
étendue  sur  une  autre  pour  le  couvrir.  — 
Enduit  pour  peindre,  dorer,  bronzer.  — Toile 
dans  laquelle  on  met  le  pain  pour  le  faire  le- 
ver. — Composition  d'eau  et  de  blanc  d'œuf 
qu'on  applique  sur  le  euiravantde  le  dorer. 
— Disposition  du  grain  dans  le  geriuoir  d'une 
brasserie. 

COUCHE  (mécan.) . On  appelle  arbre  de 
couche,  celui  qui  reçoit  directement  l'action 
du  uioleur  transformé  en  mouvement  de  ro- 
tation. Dans  les  machines  b vapeur,  le  mou- 
vement est  imprimé  à l'arbre  de  couche  par 
la  manivelle  sur  laquelle  agit  le  piston;  al 
dans  les  machines  fixes,  cet  arbre  porte  le 
volant  et  les  principales  roues  d'engrenage 
qui  iraDsmelleiit  aussi  le  travail  du  moteur 
aux  diverses  pièces  de  l'appareil.  C’esl  l'ar- 
bre de  couche  qui  porte  les  roues  è paleltes 
des  bateaux  ; et  dans  les  locoroulives , il 
n’esi  autre  chose  que  l’ession  sur  lequel  sont 
monlées  les  roues  menantes. 

CODCHE-POINT  (cordonn.).  Trôpoiuledo 
talon  d’un  snnlierou  d'une  botte. 
COUCHETTE.  Petit  lit  sans  rideaux. 
COUCHEUR  ou  COUCHART  (fébr  de 
pnp  ).  Angl.  coucher;  allem.  kautscher.  Ou- 
vrier qui  renverse  la  forme  sur  les  feqtres  et 
y dépose  ainsi  la  feuille  de  papier. 

COUCHIS.  Se  dit,  en  termes  de  ponts  et 
chaussées,  d'oii  lit  de  sable  et  de  terre  qu'on 
met  sur  les  madriers  d’un  pont  de  bois,  afin 
d'asseoir  le  pavé. 

COUCHOIR.  Angl.  iaginy-lool  ; afitm.  ouf- 
traghà'ltlein.  — Morceau  de  bois  dort  le  re- 
lieur fait  usage  pourprendre  las  feoiltea  d'of 
destinées  aux  bordures  dos  livres.  — Instru- 
ment qu'emploie  la  doreur. 

COUCHÜRE.  Défaut  des  dents  d’an  peigne 
d’acier. 
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COUCOU.  Du  latin  cueului,  par  onoroalo> 
née  du  cri  de  l’oiseau  de  ce  nom.  Jouet  d’en- 
fent  qui  imiie  le  cri  du  coucou.  — Petite  voi- 
ture a deux  roues  qui  servait  aulrerois  de 
véhicule  dans  les  environs  de  Paris,  — Sor- 
te lie  pendule  iovenléeen  Allemagne. 

COUDE.  Du  grec  «vCim,  ou  du  latin  cu> 
&1/US,  môme  signification.  Angl.  an^/r;  al - 
letn,  knie.  Angle  que  forme  un  corps.  Partie 
des  outils  ou  instruments  qui  forment  des 
angles  ou  des  retours  par  des  lignes  droites 
ou  courbes.  — En  hydraulique,  on  donne  le 
nom  de  coude  au  bout  de  tuyau  de  plomb 

Sut  raccorde  ensemble  les  tuyaux  do  fer 
ans  le  tournant  d’une  conduite.  Dans  les 
machines,  toutes  les  fois  qu*un  conduit  d’eau 
de  vapeur  ou  de  fumée  change  brusquement 
de  direction,  il  forme  un  coude,  et  ces  cou- 
desproduisenitoujoursdanslemouvcmeutüu 
fluide  un  ralentissement,  par  suite  du  frotte- 
ment contre  les  parois.  Il  en  résulte  alors 
one  certaine  perte  de  force  ; mois  on  peut 
la  diminuer  en  arrondissant  les  angles  des 
coudes.  Dans  l’essieu  de  la  machine  qui  por- 
te les  roues  menantes,  on  appelle  coudea  les 
portions  h angle  droit  avec  la  direction  géné- 
rale de  l’arbre,  qui  remplissent  l'ofllce  (k  ma- 
nivelles; et  ces  roanivellesaont  taillées  à plein 
arec  l'arbre  dans  un  seul  morceau  de  fer 
forgé. 

COUDÉ  (chemin  de  fer).  On  nomme  arbre 
coudé,  l'essieu  qui  porte  les  grandes  roues 
de  la  locomotive  et  cette  pièce  s^appilte  aussi 
vrhrt  à manivelle,  parce  que  ces  coudes  font 
fonction  de  manivelles  pour  transformer  le 
mouvement  do  va-et-vient  dn  piston,  en  un 
mouvement  circulaire  qui  entraîne  les  roues, 
v Les  manivelles  ou  coudes  de  l'essieu,  » dit 
M.  Tourneux,  sont  au  nombre  de  deux  et 
placées  à égale  distance  du  milieu  de  sa  Ion- 
Ruenr  dans  des  directions  perpendiculaires 
l’une  à l’autre  ; chaque  manivelle  se  compo- 
se de  deux  bras  réunis  par  un  collet  paral- 
lèle à la  direction  générale  de  l’essieu  et 
dont  le  centre  est  dans  le  prolongement  de 
Taxe  du  cylindre  h vapeur  correspondant. 
C’est  à ce  collet  qu’est  attachée  la  bielle  par 
laquelle  se  termine  la  tige  du  piston  de  ce 
cylindre,  et  qui  par  son  mouvement  réagit 
sur  la  manivelle.  La  longueur  des  bras  de 
ces  manivelles  est  déterminée  par  ta  condi- 
tion d’avoir  un  jeu  libre  sous  la  chaudière; 
elle  ne  peut  guère  dépasser  29  è 25  centi- 
mètres. L’essieu  coudé  porte  aussi  les  excen- 
triques qui  transmettent  aux  tiroirs  les  mou- 
vements de  va-et-vient  nécessaires  è l’iulro- 
ducüon  et  h ta  sortie  de  la  vapeur  dans  les 
cylindres.  Cet  arbre  supporte  un  effort  con- 
sidérable ; c’est  par  son  intemédiairo  que 
tonte  la  force  destinée  à faire  avancer  la  lo- 
comotive et  le  convoi  se  transmet  des  pis- 
tons aux  roues  menantes.  Qu  ne  saurait  donc 
prendre  trop  de  précaution  pour  assurer  3u 
solidité.  11  a environ  2 mètres  de  longueur; 
on  le  forme  (fan  seul  morceau  du  meilleur 
fer  forgé  appelé  étoffée  ou  Jh"  de  riùlon,  dans 
lequel  on  le  taille  en  plein.  Dans  une  ma- 
chine qui  pèse  10  tounes«  lorsque  la  diau- 
dière  est  vi(te,  le  poids  do  l’essieu  couctô  en- 


tre pour  un  quart  de  tonne  ou  250  kilogram- 
mes. » 

COUDER.  Plier  en  forme  de  coude.—  En 
termes  de  tailleur>  couder  une  tnaucAc,  c’est  an 
faire  le  conde. 

COUDRE.  Du  latin  barb.  cueire,  même 
signiflcalion.  Joindre  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  choses  ensemble,  è t’aide  de  fils. 
— Arrêter  les  parties  d’un  treillage  en  bois 
avec  des  Mens  de  fil  de  fer.  — Pour  le  van- 
nier, coudre  c’esi  lier  les  sarments  .ivec  do 
l’osier. — Pour  le  pêcheur,  coudra  un  filets 
c’est  réunir  plusieurs  filets  de  la  môme  es- 
pèce pour  en  former  un  grand. 

COUDRE  (Macdinje  a).  Voy,  tlAcnuias. 

COUDRÉE  (ngricuit.l.  Terre  dessécluSe, 

COÜDREMENT  (tann.).  Opération  à la- 
quelle le  tanneur  soumet  les  peaux  pour  les 
préparer  à une  autre  mise  en  œuvre. 

COUDRER  (tann.).  Brasser  les  cuirs  et 
les  remuer  dans  la  cuve  avec  le  tan  et  l’eau 
chaude,  afin  de  les  rougir. 

COUETTE.  Du  grec  xotr« , lU.  LH  de 
plume.  — Les  tourneurs  donnent  aussi  ce 
nom  & un  uiorceau  de  fer  ou  de  cuivre 
creusé  en  rood,  dans  lequel  tourne  un  pi- 
vot. 

COUFFE.  Espèce  de  panier  de  jonc  ou  de 
sparte,  dont  on  fait  usage  en  Provence  pour 
transporter  des  légumes.  Dans  la  nàâme 
contrée,  on  appelle  eouffe  de  polangre^  un 
panier  rempli  de  pierres  au  bord  duquel  on 
attache  des  piles  portant  des  hameçons,  et 
qu’on  descend  au  fond  de  la  mer, 

COUPLE  (comm.).  Sorte  de  balle  dans 
laqiietle  on  apporte  le  séné  du  Levant. 

COUlIXARD  (cbarp.j.  Pièce  de  bois  qui 
entre  dans  la  construction  d’un  moulin. 

COULAGE  (cooini.).  Mot  qui  signifia  dé- 
chet, diminution  de  poids,  de  qimnüté'at  do 
qualité  d'une  marchandise. 

COULAGE  (fond.).  Angl.  eaeting;  aJIem. 
gieiten,  Jet(T  en  moule. 

COULANT.  Angl.  elider:  eclàebring. 

Anneau  au  moyen  duquel  on  serre  et  des- 
serre un  bijou  ou  tout  autre  objet.  — Mor- 
ceau de  bois  arrondi  aux  extrémités  et' 
percé  en  travers,  dont  le  boutonnier  fait 
Qsage  pour  frapper  las  boulons. 

COULÉ.  Angl.  ea$t:  allem.  guuorbeU. 
Jeté  au  moule.  — Se  dit,  en  architaclnre, 
de  joints  fermés  avec  du  plomb  ioudu.—  Eu 
peinture,  ce  mot  signifie  ransembla  des 
premières  teintes  d’une  ébauche. 

COULÉE.  Angl.  epraytaWem.  abfiueermtH* 
Endroit  par  où  s’écoule  la  fonte  contemuo 
dans  un  creuset  do  forge. 

COULER.  Du  latin  colare,  faire  passer 
une  chose  par  une  étamine.  Jeter  en  moule, 
coiler  une  statue,  une  pièce  de  canon,  une 
glace,  etc.  Couler  de  la  tcliaux,  couler  la  les- 
siva. 

COULERESSE.  Bassin  dont  se  servent  les 
ra/Oneurs  de  sucre. 

COÜLETTE  (ruban.).  AngL  epool-wire; 
aWein.  ipuldrakt.  Petite  UroJhe  da  fer  qu’on 
place  dans  un  rochet  de  fil  ou  de  soie,  afin 
de  le  faire  tourner  lorsqu’on  veut  le  dévider 
sur  un  autre.  — On  donne  lu  môme  nom 
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A une  sorledfi  truble  usllé  clie*  les  nôdieurs 

I l dont  la  iiionlure  esl  som- 

blable  d colle  d une  r.njueUe. 

COULEUR.  Du  la  lin  color,  môme  signifi- 
cation. Iiupression  que  prodiiisonl  sur  l’œil 
les  raj^ons  de  la  lumière  réfléchis  parla 
corps.  Clmix  «le  ces  corps  qui 

réfléchissent  tous  les  rapns  lumineux, pa-  .vu....«vui  ica  nran-Hs  me 

raissenl  hlao^cs  ; ceux  qui  les  iibsorhenl,  au  verts,  les  vmlets  et  les  bruns  Les  ornii/i/« 

on  est  ensuite  qui  II  ahsorheiil  qu’une  par-  nium,  le  cinabre  et  le  vermillon  les 

avec  le  vert-de-gris,  le  verdet  distillé  où 
s®l®"  •c*  océlate  docuivre  cristallisé, la  «erre  verte  le 

iaZ  dt  "'■'■''''S'’»  ■>“  ioé  de  Zgriè!  la 

ipedre  solaiVe  de  Scheelo,  le  verlde  Scliveiiifuri,  le 

\mltet  çoii/cur,  pn-  vert  de  Liebig,  le  vert  de  vessie  et  le  Tctl 

\'tndiao.  du  /i/;,?  djris;  les  violets,  avec  le  pourpre  de  cas. 


bons  végétaux  et  surtout  des  noyaux  da 
pèche  et  des  sarments  do  vignes,  les  noir* 
«le  fumée  désignés  sous  les  noms  de  noir  «le 
Paris  et  noir  «l’Allemagne,  enfin  le  noir  de 
cornposilinu  formé  des  résidus  des  opéra- 
lions  du  bleu  de  Prusse.  Après  ces  couleurs 
primitives,  viennent  celles  donné«;s  par  le 
mélange  et  qui  fournisseul  les  orangés,  les 


i.  ' ' 1*  uu  viuir^,  U 

I indigo,  du  bleu,  «lu  vert,  «lu  jaune,  de  l’o- 
rangé  et  d\i  rouge.  On  les  nomme  aussi 
eoutenrs  simples,  parce  qu’aucun  autre  moyen 
ne  permet  d en  obtenir  d’autres  nuances, 
toutes  les  couleurs  simples,  lorsqu’elles  se 
irouvenl  réunies,  ne  fournissent  que  la  coii- 
iciir  blanche;  mais  on  parvient  à altérer 
celle  blancheur  en  supprimant  l’un  des  rayons 
du  spectre,^  et  l’on  détermine  alors  la  ré- 
u(«ii«>n  de  I une  «les  aulrrs  couleurs.  On  dit 
que  dcMix  couleurs  sont  complémentaires 
I une  de  1 autre,  toutes  les  fois  que  le  blanc 
résulte  de  leur  mélange  ; et  l’on  appelle  cou- 


pourpre 

sius  et  les  oxydes  violels  de  fer;  les  bruns, 
avec  la  terre  d’ombre,  le  stil  de  grain  brun 
ou  d’Angleterre,  la  terre  de  Cologne,  la  terre 
de  Cassol,  le  bitume,  etc. 

Avant  de  les  employer,  toutes  ces  cou, 
leurs  sont  broyées  à l’eau  sur  une  table 
carrée  appelée  porphyre,  avec  une  pierre 
de  la  môme  sub.Hlance  nommée  molette; 
puis  on  fait  de  petits  las  qu’on  laisse  sécher 
et  qui  portent  alors  le  iioin  de  irochisquet. 
On  broie  ceux-ci  une  seconde  fois  avec  de 
1 huile  et  à l’aide  «l’une  1 aine  de  couteau 
mince  et  flexible;  et  après  celte  opération 


lp,irt  1 cwu-  mince  et  nexible  ; et  après  cette  opération 

le  inrMan  m deTleux  murois^ra^  produites  par  on  les  met  dans  des  pellls  morceaux  de  ves- 

?'»<*»  “'"on  dont  oÎ:  form  . de,  nouel,  do 


OU  combinant  les  couleurs  primitives,  se* 
procurer  un  giand  nombre  de  nunnccs;  et 
c esl  ainsi  qu’eu  1851,  M.  Chevreul  forma 
un  cercle  chromatique  «le  soixante-douze 

l>ropriéiô  à*  a «;eiiesqui  provienneni  du  mélangée 

viennent  le  Cmpr  P?  Parentes,  h celles  qu’on  em  ploie  eu  i 

.*!eaux,  et  certaines  subslance.s  métalliques. 

Le  nom  de  couleurs  se  donne  en  peinture, 
aux  substances  colorantes,  simples  ou  mé- 
langées dont  on  fait  usage  pour  colorier  les 
objets.  Les  peintres  distinguent  cinq  cou- 
leurs fondamentales  avec  lesquelles  ils  for- 
ment toutes  leurs  nuances;  ce  sont  le  blanc, 
le  jaune,  le  rouge,  le  bleu  et  le  noir.  Les 


la  grosseur  d’un  œufde  pigeon  ; ou  bien  en- 
core on  les  pétrit  avec  un  li(|ui«le  agglutinant 
et  on  en  fait  des  pains.  Les  peintres  en  bâ- 
timents donnent  le  nom  de  couleurs  rompues 

ô celles  qui  proviennent  du  mélange  de  plu- 
. ....  . ^ 

^ .. — _..  glacis, 

c esl-a-dire qu’on  passe  légèrement  sur  uiia 
autre  couche  et  qui  laissent  apercevoir  le 
fond.  11  est  plusieurs  couleurs,  telles  par 
exemple  que  l’orpin,  le  vert-de-griiv,  etc., 
qui  sont  dos  poisons;  et  d.’aulres  qui  sans 
présenter  un  danger  aussi'  immédiat,  n’en 
causent  pas  moins  de  graves  affetiioiis. 
Telles  sont  entre  autres  le  blupc  de  plomb, 
le  vermillon,  etc.  On  doit  apjiorlerle  plus 
grand  soin  à se  garantir  de  leurs  éraana- 


blancs  se  font  avec  tn  ù ù i i “ «®  g'irnntir  de  leurs  éraana- 

blanc  de  zins?  le  hlnnn  de  plomb,  le  lions;  car  môme  en  dépit  de  la  prudence  la 

les  craies  b f “l- ® '•’*  ‘S""’*  «"sorvéo,  M cl  peu  de  broveucs  do 

de  ru^VoerriaS  îoiCr.’  il  ' “"'î  '■‘î'i''”'"  à la  1er- 

d’Italie  le  i iîino  .Pinif  i î*  ® maladie  qu’on  appelle  colique  des 

r"?a  t':  a - Pièce 

nta  ou  curcunia  longa,  le  safran  bâtard,  et 
les  oxydes  de  jaunes  de  fer;  les  rouocs,  avec 
les  ocres  rouges,  les  rouges  de  Prusse  et 

U Aiiglülerre,  les  terres  de  Sienne  et  d’Italie  corce  aes  arb-es  h fniiu 

î eu  "àf  d ■ r'“ , i"'»''»»  q-i  IrouYen; 

n&  el  le T»mês“rnS  ,f.  V 'f ("lèuillurg.).  Métal  fondu  qu’un 
luiul  I..- M.. ^^iges  de  Venise  et  d I-  coule  dans  tes  joints  d’une  pièce. — Se  dit 


de  bois  (ilacée  sur  un  train  et  servant  à te- 
nir^ la  brandie  eu  étal. 

COüLINAGE  (agricull.).  Action  de  passer 
avec  rapidité  une  lorclie  enflammée  sur  l’é- 
corce des  arbres  è fruits,  afin  do  brûler  les 


TM  *1.  r ®/«“*»avec  l’outre-mor,  le  bleu  do 
Lobait,  le  bleu  do  Prusse,  le  bleu  minéral, 
• ®®fidre  bleue  et  les  difrérenles 
^ i.  *®  fïoir  d1- 

l'üire,  le  noir  d os,  les  noirs  tirés  des  cliar- 


joinis  d’une  pièce.  

aussi  du  plâtreou  du  mortier  gâché  de  ma- 
nière à pouvoir  couler  dans  lesjoials  qu’il 
doit  garnir. 

COULISSE.  Angl.  sUde;  allem./hfx.  R^'* 
nure  longitudinale  ou  circulaire,  Je  plus  ou 
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moins  (le  profondeur,  que  Ton  pratique  dans 
110  corps  solide,  pour  aider  le  mouvement 
d’un  autre  corps  dont  une  partie  saillante, 
Appelée  communément  /«non,  est  introduite 
(Uns  cette  profondeur.  La  coulisse  est  em- 
ployéedans  un  grand  nombre  de  produits  des 
arts,  parce  qu’elle  sert  à l’action  de  diverses 
)ièces  qui  peuvent  ainsi  glisser  les  unessur 
es  autres,  s'allonger  el  s^abaisser.  — Dans 
es  radineries  de  sucre,  on  nomme  coulisse 
a trace  que  laisse  Teau  sur  les  bords.-  Les 
tailleurs  et  les  couturières  appellent  ainsi 
une  esfiècc  d’ourlet  dans  lequel  on  peut  in- 
troduire un  lien  pour  serrer  la  partie  de 
l’étolfe  ou  l’ourlet  existe.  — En  termes 
dorfévre,  la  coulisse  est  la  place  qui  reçoit 
les  charnons  d’une  charnière. — La  coulisse 
du  formieresl  une  rainure  qui  règne  tout 
le  long  des  deux  pièces  qui  constituent  la 
forme  brisée.  — Les  coulisses,  dans  un 
théâtre,  sont  des  châssis  de  bois  léger,  re- 
couverts d’une  toile  sur  laquelle  on  peint 
des  sujets  adaptés  au  décor  général  de  la 
scène,  et  que  l’on  dispose  sur  les  deux  côtés 
de  celle  scène;  ils  servent  non-seulement  de 
cadre  h celle-ci,  mais  encore  è l’entrée,  b la 
sortie  des  acteurs,  el  à leur  circulation,  en 
dehors  des  regarnis  du  public. 

COULISSE  ( horlog.  ).  Angl.  racigroove; 
allem.  reckenkerbt.  Pièce  d’une  montre  qui 
contient  le  râteau  dans  une  position  conve^ 
nablo  pour  qu’il  puisse  se  mouvoir  circiw 
ioiremeol  et  conserver  son  engrenage  avec 
la  roue  de  rosette. 

COULISSE  (impr.).  On  nomme  coulisse  de 
galée,  en  typographie,  une  pièce  de  bois 
amincie,  pourvue  d’une  poignée,  qui  va  el 
vient  dans  les  rainures  de  la  gaiée  et  qui  a 
|K)ur  objet  de  faire  glisser  sur  un  ais  des 
pages  de  grand  format. 

CODLISSAU.  Angl.  /on^ue ; allcm.  siing- 
lein.  Petite  coulisse.  — Bâti  dans  lequel 
on  place  des  tiroirs.  — Nom  que  donnent 
tes  menuisiers  à une  espèce  de  languette 
ayant  une  rainure  en  saillie  pour  recevoir 
des  tiroirs. 

COÜLISSEÜR.  Angl.  fiUitter;  allem.  falz- 
hohel.  Outil  qui  sert  â faire  des  tiroirs. 

COULISSOIRE.  Outil  dont  les  facteurs 
d’:nsi.>*un}enis  font  usage  pour  creuser  dus 
coulisses*. 

COULOIR.  Se  dit,  en  architecture,  d’un 
corridor  étroit  et  mat  éclairé  qui  conduit 
b des  pièces  intérieures.  — Ecuelle  de  bois 
qui,  au  lieu  d’un  fond,  est  munie  d’une 
pièce  de  linge  par  où  l’on  coule  le  lait  en  le 
tirant. 

COULOIRS.  Espèce  de  filière  qui  sert  aux 
épiugiiers  pour  tirer  le  laiton  et  le  réduire 
b la  grosseur  dont  ils  veulent  faire  les  épin- 
gles. — Vaisseau  troué  dont  on  fait  usage 
pour  faire  égoutter  le  suc  d’une  substance. 
— Vase  de  forme  ovale  qu’on  place  sous 
je  robinet  d’une  cuve  lorsqu’on  en  tire  le 
vin. 

COULOMBS  (charp.).  Angl.  «/ay;  allem. 
stünder.  Poteau  ou  pan  de  bois  placé  dans 
une  cioi.son  et  sur  lequel  porte  une  poutre. 
ÇOÜLOTTE.  Angl.  ^orm-s/icfcjiillem.nriifc- 


holx.  Morceau  de  bois  qui  sert  au  plom> 
hier  pour  enlever  la  laine  du  laminoir  — 
Pièce  qui,  dans  les  scieries,  soutient  le  bois 
que  l’on  refend. 

COULT,  Bois  dont  on  fait  usage  pour  la 
marqueterie. 

COULURE.  Portion  du  métal  en  fusion 
qui  s’échappe  du  moule.  — Les  pêcheurs 
donnent  le  nom  de  coulures  b deux  longues 
cordes  de  crin  qui  bordent  le  haut  et  le  bas 
d’une  seine  : on  y attache  les  lièges  par 
en  haut  el  les  pareaux  ou  cailloux  i)ar  en 
bas. 

COUMARINË  febim.).  Sorte  de  cnmphro' 
qui  provient  de  la  fève  de  Tonka. 

COUP  DE  BARREAU  (impr.).  Action  par 
laquelle  l’imprimeur,  tirant  b lui  le  bar- 
reau de  la  presse,  fait  descendre  la  platine 
sur  le  petit  tympan,  et  opère  ainsi,  par  le 
foulage  qui  en  résulte,  l’impression  de  la 
forme  sur  le  papier.  On  appelle  preste  à un 
coup,  celle  où  un  seul  coup  de  barreau  suf- 
fit ; et  presse  à deux  coups^  celle  qui  néces- 
site deux  coups  de  barreau  pour  l’impres- 
sion do  chaque  feuille. 

COUP  DE  POING.  Instrument  oui  sert  b 
percer  les  tonneaux. 

COUPAGE  (épingl.).  Angl.  eutting;  allem. 
schneiden.  Action  par  laquelle  l’épinglier 
coupe  le  laiton  par  morceaux,  et  de  la  lon- 
gueur des  épingles  qu’il  veut  faire.  — Se  dit 
aussi  du  mélange  que  l’on  fait  dans  les  bois-  - 
sons. 

COUPANG  (monn.).  Monnaie  de  comnte 
du  royaume  d’Achem.  Elle  correspond  b 
environ  13  centimes. 

COUPANS  (monn.).  Monnaie  d’or  el  d'ar- 
gent qui  a cours  au  Japon.  Celle  d’or  |)èse 
3 décagrammes  30  centigrammes  ; celle  d’ar- 
gent 6 décagrammos  119  milligrammes.*^ 

COUPE.  Angl.  section  ; allem.  durch- 
schnilt.  Se  dit,  en  architecture,  du  dessin 
qui  représente,  dans  un  plan  ou  projocliun 
verticale , toute  la  disposition  intérieure 
d’un  édifice  : c’est  une  sorte  de  profil  de 
celui-ci,  qui  indique  les  hauteurs,  les  lar- 
geurs et  les  épaisseurs  des  ditréreniea  par- 
ties qui  le  composenl.  — La  coupe  des 
pierres  ou  stéréotomie,  est  la  science  ina- 
fhématique  qui  permuté  l’ouvrier,  au  moyen 
des  matériaux  qu’il  a façonnés  d’avance,  do 
construire  une  voûte  ou  un  corps  de  figuro 
quelconoue , par  l’assemblage  de  ces  maté- 
riaux. c'est  parce  que  les  Egyptiens  igno- 
raient cet  art , que  l’on  remarque  tant 
d’énormes  monolithes  dans  leurs  conslruc- 
lioMs;  et  c’est  principalement  dons  l’archi- 
tecture du  moyen  âge,  que  l’on  trouve  les 
exemples  les  plus  nombreux  et  les  plus 
grâcieux  du  génie  que  peut  dévelop|)cr  la 
stéréotomie.  — Manière  doril  le  graveur 
entame  la  planche  avec  le  burin.  — Chaque 
tuniiire  qu’un  donne  aux  étolîes  de  laine. 
— Façon  dont  on  taille  les  étoffes , le  cuir, 
etc.  — En  termes  d’eaux  et  forêts , on  ap- 
pelle coupe  l’opération  d’abattre  les  bots. 
Celle  opération  est  de  trois  sortes  : dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  coupe  d blanc  estoc, 
on  abat  tous  les  arbres;  dans  io  seconde,  on 
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en  conseryo  un  c(\rtiiin  nombru  oppelc'» 
baliveaux  ; et  la  Iruisièmu  cnnrcrne  Ins 
arbrea  r^sineiii  et  cpim  qui  nuiaetil  ii  |.i 
circulation.  La  coupe  <le  bois  n’a  lieu  qnVn 
aulnmne  et  en  bircr.  One  ordonnanco  ilo 
1C69  prescrit  découper  le  tronc  près  de  terre, 
attendu  qu’il  repousse  alofs  arec  plus  de 
vigueur.  — Partie  abattue  d’une  masse  d'ar- 
doise. 

COÜPE.  Ou  grec  vase  i t)oire. 

Sorte  de  vase  presque  toujours  pourvu  d’un 
pied,  dont  la  dimension  elle  galbe  sont 
variables,  et  dont  on  raisail  usage  dans  l’an- 
tiquité et  au  moyen  âge.  C'était  prionipsic- 
nient  dans  les  sacriliees.  et  aurtont  dans  les 
festins,  que  la  coupe  était  appelée  h jouer 
un  rôle  important.  Oens  les  repas,  en  la 
couronnait  do  fleurs  après  l'avoir  remplie 
jusqu'au  bord, et  le  maître  de  la  maison, 
loraqn'it  avait  porté  la  santé  de  chaque  con- 
vive, envoyait  ce  qui  restait  dans  la  coupe 
à la  personne  qu'il  désimaft.  Celle-ci  no 
pouvait  se  dlsueoscr  de  Ta  vjder.  On  vidait 
aussi  un  grand  tiombre  de  coupes  en  l'hun- 
neur  ou  en  souvenir  d’un  ami,  et,  au  mo- 
ment de  quitter  la  table,  on  apportait  la 
coupe  de  Mercure  pour  offrir  la  dernière 
libation.  Les  anciens  avaient  encore  des  eau- 
pe$  divinatoirei,  par  le  moyen  desquelles  ils 
pensaient  pouvoir  apjirofondir  les  mystères 
ne  l’aretiir.  Après  avoir  rempli  d'eau  oes 
coupes,  dit  Pline,  on  jetait  de<tans,  soit  de 
petites  lames  d*er  ou  d'argent , soit  des 
pierres  précieuses  sur  lesijuelles  se  trou- 
vaient gravées  de  certaines  sentences  ou  de 
certains  caractères , et  après  quelques  invo- 
cations psrticulières , les  pierres  eu  les 
lames  se  disposaient  de  telle  sorte , (lu’elles 
donnaient  toujours  une  réponse  h cidni  qui 
avait  eonsullé  la  coupe.  Celle  de  Josepn, 
que  l’on  cacha  dans  le  sac  de  Benjamin,  pas- 
sait également  pour  avoir  la  propriété  de  la 
divination , puisque  les  officiers  du  premier 
ministre  de  Pharaon  dirent  aux  (ils do  Jacob: 
« La  coupe  que  vous  avez  votée  est  (xille 
dans  laquelle  notre  seigneur  boit,  et  dont  il 
se  sert  pour  prédire  l'avenir.  » 

COUPE  ( œélrolog.  ).  Mesure  de  capacité 
pour  les  grains.  La  coupe  de  blé  de  Genève 
vaut  environ  77  litres. 

COUPÉ  ( carross.  ).  Voilure  dont  la  caisse 
li's  qu'un  fond.  — Compartiment  de  devant 
d’une  diligence.-  — Voiture  de  première 
classe  dans  les  convois  de  chemin  de  fer. 

COUPE-CERCLE.  InsIrumenI  do  malhé- 
matique,  construit  avec  une  pointe  de  com- 
pas rendue  tranchante,  et  qui  sert  â diviser 
circulairemenl  le  papier  ou  le  carton  sur 
lequel  on  l'appuie.  — Vilbrequin  armé,  k 
son  extrémité,  d’une  couronne  tranchante, 
dont  le  menuisier  fait  usage  pour  emporter 
une  pièce  circulaire. 

COUPE-CORS,  lustrunieni  k lame  rveour- 
bée  que  le  pédicure  eiDpioiu  |iour  l'exiroliou 
des  cors. 

COUPE-EOéN  (agricuU.).  iiistrumeut  qui 
a la  (ume  d'une  bêche  et  dont  ou  se  sert 
dans  ipielqucs  contrées,  perlicuéièreiaeBt  eu 


Toscane,  jiour  Iranclicr  le  foin  qui  est  en 
meule. 

COUPE-GAZON  (agricull.).  Inslrument  au 
moren  duquel  oii  détacha  lu  gazon  par  pla- 
ques. 

COUPEILLON.  Sorte  de  petit  Iruble  avec 
te-]uel  les  pécheurs  retirent  le  poisson  des 
poches  d'une  bourdigiie. 

COUPE-LANDE  jagricull.).  Sorte  de  boue 
en  fer,  très-tranchante,  qu'on  emploie  pour 
conper,  entre  deux  terres,  les  ajoncs,  les 
genêts,  les  bruyères  et  autres  plantes  qui 
couvrent  les  terrains  incitllps. 

COUPE-LÉGUMES  (écon.  doin.).  Instrui- 
ment  dont  on  fait  usage  pour  couper  eu 
menus  morceaux  des  légumes  places  dans 
une  esnèej)  il’auge. 

C0UPP.LLAT10N  (chliii.).  Angl.  re/tmap; 
allem.  abtreiben.  O,iéra(ion  qui  a pour  but 
de  séparer  les  métaux  étrangers  qiii  peu- 
vent èire  contenus  dans  l'or  ou  rargmil. 
Celte  puriffeation  s’effectue  dans  des  vases 
poresix  appelés  eoupetlee,  en  ajoutant  unq 
certaine  quanlité  de  plomb  k l'or  et  k l'ar- 
enl  soumis  k t'einérieiice;  puis  on  livre 

la  calcination  l’alliage  pmrluit,  d'où  il 
résutle  que,  l'or  et  l'argent  exceptés,  tous 
les  autres  métaux  se  trouvent  convertis  eu 
oxydes  et  par  conséquent  éliminés.  La  cou- 
pellation se  prstiijue  en  grand  dans  les  usi- 
nes métallurgiques,  et  en  petit  |>ar  tes  es- 
sayeurs des  matières  d'or  cl  d’argent.  Dans 
le  premier  cas  elle  s'applique  aux  plombs 
d’oeuvre  ou  plombs  argeiitifères  ; et  on  l’ac- 
complit dans  des  fourneaux  k réverbèro, 
dont  la  base  creusée  représente  une  espkco 
de  coupe.  Cello-ei  se  trouve  recouverte 
d'une  cooche  épaisse  et  bien  battue  de  cen- 
dres lessivées  sur  laquelle  sont  disposé.s  les 
saumons  de  ptomb  ; »ii  fail  fondre  le  métal, 
el  l'on  y dirige  de  l'air,  alln  que  le  ptomb 
puisse  s'oxyder,  tandis -me  l’argrnt  conserva 
son  état  métallique.  Lorsque  l'oxyde  de 
plomb  est  en  pleine  fusion,  on  le  fail  écou- 
ler par  une  ouverture  lalérale,  et  l'argent 
seul  reste  sur  la  coupelle  sous  la  forme 
d’un  culot  brillant.  Quant  au  second  mode 
de  coupellation,  il  repose  sur  la  propriété 
ue  présentent  tes  coiipdles  en  phosphate 
O chaux  do  laisser  ecouipr  les  oxydes 
fondus,  comme  le  ferait  un  (amis  et  d'èlre, 
au  contraire  imperméables  aux  métaux,  d'où 
il  résulte  que  ceux-ci  demeurent  k la  aur- 
face  intérieure,  tandis  que  les  autres  passent 
k travers  les  (Mrois.  Cbi  ajoute  k l'alliage 
qu’on  veut  tirer  une  certaine  quanlité  de 
plomb,  afin  que  l'oxyde  de  plonib  qui  se 
forme  durant  la  calcination  puisse  dissoudre 
l'oxyde  de  cuivre  ot  l'entraîner  evee  lui  k 
travers  les  pores  de  la  coupelle. 

La  chaleur  convenable  du  fourneau  est  le 
point  essentiel  dans  celle  (qiération.  Si  elle 
est  trop  gramle,  une  partie  de  l’argent  se  vo- 
latilise et  le  bouton  de  retour  est  ei|iosé  k 
rocArr.  Si,au  contraire,  elle  n’est  (loiiil 
assez  élevée,  il  y reste  du  plomb,  et,  dans 
ce  cas  comme  tiens  l'autro,  l'essai  est  k 
recommencer.  Le  moyen  te  plut  sdr  d'évi- 
ter ces  deux  extrêmes  cM  d avancer  ou  de 


ni 
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rcvtiler  IM  rottpélli»  dans  le  iBnofle,  suirani  maintenaiilt  que  quelque  sort  le  Min  qu’nn 
qa’on  en  apprécie  rurKem  e.  On  recormatt  ap|)orle  k ce  j^enre  d'analyse,  on  n'en  OMient 
que  la  thsleurrel  Irop  forte,  lorsque  la  enu>  nullement  des  résnilata  absolus,  ce  qui  Tait 
|Ulle  est  au  rouge  blanc,  e(  qu’on  ne  voit  qu’on  lui  préfère  généraleroeol  V*nti(  par 
;M)in(  serpenter  la  fumée  dans  l’intérieur  vote  humidnYoy.  ce  mot).  La  coupellation 
du  moullo,  ou  bien  qu'elle  s'élète  trop  était  connue  des  Egyptiens  et  des  Hébreoi, 
rapidement  jusqu’è  lâ  voûte.  Mais  si  Is  fu-  et  Diodore  de  Sicile)  Pline  et  Btrabon  Tont 
niée  parait  pesante)  obscure,  -animée  d’un  vaguemant  indiquée;  mais,  au  is*  siècle, 
monvemeui  lont  et  qu'elle  forme  une  cou-  l'sreb»  Gcber  la  Ri  connaître  telle  qu'on 
che  presque  parallèle  su  fond  de  la  moufle,  la  pratique  aujourdtlui. 
c'est  une  preuve  incontestable  que  le  four-  COUPEI.LE  (chim.).  Angl.  Cappsf,-  ellons. 
neeu  du  se  trouve  point  assez  chaud.  Il  est  kaptlle.  Vase  en  forme  de  conpe  dans  lennel 
a noter  aussi  riu'il  est  nécessaire  que  l'essai  on  opère  la  coupellalion.  Pour  la  inélalliir- 
soit  plus  cbauo  au  commencement  de  l’o)ié-  gie  on  préii.^re  les  coupelles  avec  des  cen- 
ration  qii’è  la  fin,  ce  qui  nécessite,  lors<(ue  dres  bien  calcinées  qu'on  a smimises  è la 
relle-ci  a atteint  è peu  |>rès  les  dcni  tiers  lixiviation  pour  en  séparer  tout  l’alcali,  afin 
de  la  durée  qu’allé  doit  avoir,  de  rapproclier  qu’elles  perdent  leur  altérabililé  par  l'oxyde 
la  coupelle  de  la  porte.  Cette  précaution  a de  plomb.  Les  coupelles  destinées  aux  essais 
d'ailleurs  l’avanta^  de  mieux  wisser  aper-  sont  faites  aree  de  la  poudre  d'os  calcinés, 
revoir  le  phénomène  do  l'iclair  qui  est  le  et  il  foulque  cette  poudre  ne  soit  ni  trop 
signe  certain  de  la  terminaison.  Vers 'ce  grosse  ni  trop  line;  car  il  est  nécessaire  que 
moment,  en  elTel,  le  boulon  est  agité  d'un  le  vase  conserve  è la  fols  de  la  consistance 
Inumoieinenl  rapide,  et  les  dernières  por-  et  du  la  porosité,  qu'il  absorbe  loul  l'oiydo 
lions  de  plomb,  en  s’évaporent,  présentent  de  plomb  de  l’essai.  Il  n'en  est  pas  a.insi 
di'sxonesou  bandes  coloriées  comme  l’iris,  des  coupelles  de  métallurgie  qui  doivent. 
Ces  bandes  font  place  ensuite  à une  espèce  au  contraire,  se  montrer  imperméables  k cet 
de  nuage  uniforme  qui  voile  et  ternit  la  sur-  oxyde.  — Dans  l’artillerie,  on  donne  le  nom 
foce;  puis  ce  nuage  disparaît  tout  à coup,  et  de  coupelle  à une  espèce  de  petite  pelle  de 
le  mêlai  jette  un  éclat  très-vif  qui  reçoit  les  fer-blanc  ou  de  cuivre  dont  on  folt  usage 
nona  d’dMotr,  ée  folgttraiion  et  de  ceruaca-  pour  mettre  la  poudre  dans  les  gargnusses. 
fiM.  On  regarde  l'opération  comme  bien  COOPBLLER  (efaim.).  Mettre  de  l'or  et  de 
réussie,  lorsque  le  bouton  de  retour  n'offre  ranrent  à la  con;>elle. 
aucune  inégalité  i sa  surface,  qu’il  est  bien  COCPE-fAILLE  (agrtcull.).  Instrument 
arrondi  et  d’un  blanc  clair  eu-dcasua,  qu’il  employé  pour  diviser  la  paille  en  foagmenu 
at  détache  bien  du  fond  de  la  coupelle  lors"  proprea  è être  donnéa  pour  nourrilure  aux 
qu'elle  a’est  refoidie,  et  que  le  dessous  esl  chevaux. 

erislallisé;  car  lorsque  ce  boulon  est  bril-  COUPE-PÂTE  (tioulang.).  Instrument  dont 
lant  et  comme  iqiroité,  c'est  une  preuve  se  servent  tes  boulangers  pour  couper  la 
rerbine  qu’H  contient  encore'  du  plomb,  pèle. 

Vauquelin  donne  le  conseil,  lorsqu  un  n’a  COUPE-QUEUE.  Platine  de  cuivre  que  l’on 
patttne  grande  habitude  de  la  coupellation,  chauffo  et  sur  laquelle  on  aplanit  l’extrémité 
lie  faire  simultanément  deux  essais  cottipa-  inférieure  des  cbandelles  è la  baguelte. 
ralifs  do  mémo  objet,  en  plaçant  les  cou-  COUPER.  Du  grec  »ntn,  couper,  diviser, 
pelles  aux  deux  cdtés  opposes  de  la  moufle.  En  termes  d’archileclure,  couptr  du  trait, 
afin  que  tes  causes  qui  pourraient  inOuer  sur  c'est  faire  le  modèle  d’une  voûte  on  d'uns 
l'un  des  boutons  n'aient  pas  la  même  action  pièce  de  trait,  avec  de  la  craie,  du  piètre 
sur  l’autre.  Lursqu’après  cela  lesdeuxbou-  ou  du  bois.  — En  ebimie,  la  mot  couper 
tons  sont  tout  k (ail  semblables  ou  qu'ils  1)0  signifie  ajouter  k un  liquide  un  autre  li- 
(iiflèrent  cuire  eux  que  d’un  millième  au  quide  moins  actif  qui  affaiblit  les  propriété» 
plus,  on  peut  regarder  l'opératiou  comme  du  premier.  — Pour  le  batteur  d’or,  couprr 
convenable.  S'il  en  est  autrement,  il  faut  fW,  c'est  iiorlager  une  feuille  d'or  en  quatre 
la  recommencer.  parties  dont  chacune  doit  acquérir  riiauile, 

La  coupellation  de  l’or  réclame  une  lem-  sous  le  marteau,  la  grandeur  de  la  feuille 
pgrature  plus  élevée  que  celte  de  l'argent t divisée.  .-Pour  l'orfévre,  couper  c’esi  eié- 
Bals,  néanmoins,  comme  l’or  n'a  pas  la  fa-  enter,  en  creux  ou  en  relief,  dea  ornninenl» 
cullé  de  se  volatiliser  aussi  facilementquc  divers. — Passer  la  racloirc  sur  une  mesuro 
l’argetil,  les  précautions  k prendre  ne  sont  de  graio  qui  est  comble.  — Oter  te  superOu 
pas  rigoüreuses  au  même  poioi,  et  l’on  peut  d'une  bougie  ou  d'une  chandelle, 
mèièe" sans  aucun  risque,  outrepasser  le  COUPE-RACINES  (agricult.).  Instrumenl 
degré  nécessaire.  Kmio,  il  est  inutile,  et  il  ou  machine  propre  k diviser  par  iraiicbe.s, 
pourrait  devenir  nuisible,  de  rapprocher,  plus  ou  moins  épaisses,  les  racines  destinée» 
vers  là tenninaisuQ  de  l’expérience,  la  cou-  k la  nourriture  des  bestiaux, 
pelle  du  devant  du  moufle,  comme  on  la  COUPERAS.  Sorte  de  poche  avec  laquelle 
pratique  pour  l’argent,  attendu  que  l’essai  les  pécheurs  preimeul  le  poiwun  deus  les 
d'or  a’esi  pas  sqjet  an  même  degré  àrocAer.  bas  parcs  ajipelés  cturliuat. 

Seutemeiil, il csltoujours  prudent  de  laisser  COUPERET.  A ngl.  edeaeer;  illcni,  nack' 
le  bouton  se  refroidir  progressivement,  mtsttr.  Espèce  de  couteau , court  et  largeç 
pirco  que' sans  cela,  «t  quoiquo  le  fait  soit  dont  ou  fait  usage  dans  les,  cniaines  et  les 
rare,  il  pourVail  Hg/ter.  Nous  ajouterons,  boucheries  pour  couper  la  viande.  — Outil 
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(iacier  dont  se  servent  les  émailleurs  pour 
couper  les  iils  d'émail.  — Marteau  trancliant 
propre  ^ fendre  les  pavés. 

COUPEROSE.  Du  latin  rov,  rosée,  et  cupri^ 
de  cuivre,  eau  de  cuivre.  Ângl.  coopéras  ^ 
atlem.  kupferrose.  Nom  que  l’on  donnait, 
dans  l'ancienne  chimie,  au  vitriol  formé  par 
l'union  de  l'acide  sulfurique  avec  le  fer,  le 
cuivre,  ou  le  zinc.  L’acide  avec  le  fer,  four- 
nissait la  couperose  verte  : avec  le  cuivre, 
la  couperose  bleue;  avec  le  zinc,  la  couperose 
blanche.  Aujourd’hui  ces  suh.stancLS  portent 
le  nom  de  sulfate  de  fer^  sulfate  de  cuivre 
et  sulfate  de  xinc. 

COÛPERÜ.  Espèce  de  filet. 

COUPEUR.  En  termes  de  tailleur  d’habi  ts, 
c’csl  l'ouvrier  chargé  de  la  coupe  do  l’é- 
loff**.  ^ 

COUPEUR  DE  DRAGÉES  (fond.).  Ouvrier 
qui  sépare  les  dragées  de  lu  branche  coni' 
inuiie  a laquelle  elles  tiennent  au  sortir  du 
iiiouIp. 

COUPIS  (inanufact.).  Toüe  de  colon  qui  so 
fabrique  dans  les  Indes. 

COUPLAGE.  Chacune  dos  deux  parties 
qui  composent  un  train  de  bois.  — Bateaux 
qui  descendent  la  Loire,  attachés  latérale' 
ment  deux  h deux. 

COUPLE.  Appareil  de  pêche  qui  se  com- 
pose d'un  filet  de  fer  un  peu  courbe,  por- 
tant au  milieu  un  petit  poids  , et  h ses  ex- 
trémités deux  piles  garnies  chacune  de  ha- 
meçons. Ce  iil  de  fer  est  attaché  par  le  milieu 
à une  longue  ligne  qui  se  tient  dans  une 
bar(|ue  allant  à la  voile. 

COUPLÉES  (chem.  de  fer.).  On  nomme 
roues  couplées  celles  qui  se  trouvent  do 
chaque  côté  de  deux  essieux  consécutifs,  et 
qui  sont  réunis,  deux  à deux,  au  moyen  de 
fortes  bielles  en  fer  terminées  à chaque  ex- 
trémité par  des  manivelles  agissant  , en 
dehors  du  corps  de  la  machine  , sur  les  es- 
.sieux  des  roues.  Celles-ci  sont  utiles  pour 
remorquer  les  convoissurdespenlesroiaes.à 
causeuo  l'augmculatiou  d'adhércncequ'elles 
procurent  sur  les  rails. 

COUPLET.  Fusil  brisé  dont  le  canon  est 
formé  de  deux  pièces  vissées  ensemble.  — 
Pattes  do  fer  à queue  d’aronde  et  assem- 
blées par  une  charnière  , dont  le  serrurier 
fait  emploi  pour  unir  un  châssis  avec  son 
dormant,  etc.  — Charnières  à deux  tran- 
ches. 

COUPLETS  (imp.).  Sorte  de  grosses  char- 
nières dans  lesquelles  on  introduit  une 
brochette  pour  faire  tenir  la  frisquette  au 
tympan. 

COUPLIÈRE.  Assemblage  de  huit  rouettes 
bouclées  par  un  bout  où  elles  forment  une 
espèce  de  noeud  coulant,  et  dont  on  fait 
usage  dans  In  construction  des  trains,  pour 
retenir  la  branche  sur  l'atelier. 

COüPOlU.  Angl.  cutter;  allem.  schere. 
Instrument  dont  le  fondeur  de  caractères 
fait  usage  pour  maintenir  ensemble  un 
grand  nombre  de  lettres,  pendant  (]u’à  l’aide 
de  rabots  il  enlève  certaines  parties  super- 
fiues  qui  nuiraient  è l'impression.  — Outil 
avec  lequel  les  boursiers  cou[ient  le  fil  de 


laiton.— Instrument  qu’emploielechandelier 
pour  rogner  les  bouts  des  chandelles  cora- 
raunes.  — On  donne  aussi  le  nom  île  cou- 
poir  à l'espèce  de  cisailles  dont  se  sert  le 
monnayeur  pour  couper  en  rond  les  [lièces 
de  monnaie. 

COUPOLE  (archit.).  Voûte  sphérique 
ayant  do  la  ressemblance  avec  une  coupe 
renversée  et  qui  surmonte  un  édifice  circu- 
laire. 

COUPON»  Portion  minime  ou  reste  d’une 
pièce  d’élotfe  quelconque.  — Dix-huitième 
partie  d’un  train  de  boi.s  flotté  : chaque  cou-< 
pon  doit  av»)ir  1 mètre  8ît  centimètres  de 
longueur. 

COUPURE  (agricull.).  Rigole  ou  petit  ca- 
nal que  l’on  pratique  pour  faciliter  l’écou- 
lement <lcs  eaux. 

- COURAN'f  ( phys.  ).  âe  dit  d’un  fluide 
qu(‘lcou(|ue  qui  se  trouve  en  mouveoienl 
lians  une  certaine  direction.  On  appelle 
courants  électriques  ^ ceux  que  forme  en 
même  temps  et  dans  des  directions  oppo- 
sées , la  matière  électrique  , tant  effluente 
qu'afÛuenle;  et  courants  magnétiques,  les 
nionvements  de  la  nintière  luagnétique  qui 
circule  incessamment  d’un  pôle  h l'autre 
d'iiu  aimaiii. 

COURANT  DE  COMBLE  (charp.).  Angl. 
lengtli  of  a roof;  allciu.  dachstuhildnge.  Com- 
ble considéré  dans  sa  longueur. 

COURANTE.  .Meule  supérieure  d’un  mou- 
lin il  inouiiii'O. 

COL'RANTII.LE.  Sorte  de  filet  qu’on  aban- 
donne à lui-ii.êiiie  et  qui  dérive  au  gré  du. 
courant.  On  eu  fait  usage  pour  prendre  des 
thons. 

COURANTIN  ( pyrolechn.  ).  Fusée  qui 
court  1e  long  d’une  corde  tendue  et  sert  à 
représenter,  dans  l’air,  une  sorte  de  combat 
entre  des  figures  d’homoies  et  d’animaux. 
Le  courantin  simple  est  la  fusée  couchée 
sur  un  tu\an  entilé  dans  une  corde;  et  le 
courantin  double  celle  à laquelle  on  ajoute 
une  seconde  fusée  placée  eti  seus  coj)trniro. 

t^OURRE.  En  architecture , on  appelle 
courbe  rampante , le  limon  courbe  d’uu  es- 
calier de  bois  à- vis.  — Pièce  de  bois  qui 
sort  auv  ouvrages  de  charpenloii<*.  Toute 
pièce  do  bois  cintrée.  — La  courbe  d'une 
pendule  à équation  , est  la  pièce  en  fornjo 
d*»  llij>se  qui  rentre  deux  fois  sur  ellc- 
luèim*. 

COURBE.MENT.  On  nomme  courbement 
des  bois,  l’opération  qui  consiste  à les  cour-, 
ber  artificiellement  au  moyen  de  la  clialeur 
lorsqu’ils  sont  abattus;  ou  sur  pied,  en  les 
maintenant  dans  la  position  qu’on  leur  a 
imposée,  jus(|u'è  ce  qu’ils  aient  acquis  une 
certaine  grosseur. 

COURBET.  Angl.  large  bilikook;  allem. 
hnlzltippe.  Grande  serpe  avic  laquelle  on 
coupe  les  taillis  et  on  abat  les  brandies.  — 
Parties  d’un  bât  de  mulet  qui  sont  élevées 
et  faites  en  forme  d'arcade. 

COURBOTTK  (forg.).  Allem.  schwengel. 
Balancier  auquel  sont  attachées  les  chaines 
des  süiiillets  de  forge. 

COURBURE.  En  architecture,  on  appelle 
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ainsi  l'inclinaison  d'une  ligne  on  arc  rampant, 
ilu  n-rers d'une  feuille  du  chapiteau  , etc.  — 
Ou  donne  aussi  le  nom  de  courhnres  i des 
dents  de  tringle  qui  servent  è tenir  au  feu 
des  pièces  de  lAle  vernies. 

COURCAILI.ET.  Petit  sifilet  avec  lequel 
on  imite  le  cri  des  cailles. 

COURGE  (agricult.).  Bois  qu’an  vigneron 
laisse  è la  t.sille. 

COCRCET.  Grande  serpe  qui  sert  h tailler 
les  arbres. 

COURÇON.  Morceau  de  fer  qui  s'emploie 
pour  serrer  les  moules  des  pièces  de  fonte. 
— Bois  qui  n’a  pas  la  longueur  prescrite. 

COURGE  (arcliil.).  Corbeau  de  pierre  ou 
de  fer  qui  supporte  le  manteau  d'une  che- 
minée sans  chambranle. 

COURGÉE  (agricult.).  Sarment  de  vigne 
qu'on  sépare  du  cep  pour  le  lier  è un  écha- 
1.15  plus  éloigné , ce  qui  donne  plus  d’air 
aux  grappes. 

COCRIs  (monn.).  Petits  coquillages  qui 
servent  de  monnaie  aux  indigènes  de  la 
Guinée.  9,000  couris  représentent  è peu 
près  18  centimes.  Nous  supposons  que  rou- 
rif  et  corit  désignent  la  même  coquille. 
Vou.  ce  dernier  mot. 

COURMI  (boiss.).  Sorte  de  bière  préparée 
arec  de  l'orge  foi  luenté. 

COURONNE.  Du  latin  corono  , même  si- 
gnifiration.  En  architecture , on  appelle 
ainsi  le  plus  fort  membre  carré  d'une  cor- 
niche qui  reçoit  aussi  la  nom  de  larmier. 
— ' Partie  la  iilus  éminente  d'un  diamant 
rose  , partagé  en  deux  parties.  — Partie 
d'une  lampe  qui  porte  le  verre.  — Voûte  du 
fourneau  dans  une  verrerie.— Cercle  de  fer 
qui  entoure  ta  tête  d'un  pieu,  pour  l'cmpê- 
chcr  de  se  fendre  quand  on  l'enfonco.  — 
Ligne  supérieure  qui  détermine  le  proül 
transversal  d'un  chemin  de  fer.  — La  cou- 
ronne fouiroyanie  de  l'artilicier,  est  une 
couronne  remplie  de  pièces  d’artilicc. 

COURONNE  ( monn.).  Monnaie  d’ar- 
gent d’Angleterre.  La  couronne  cieille  équi- 
vaet  è 6 francs  18  centimes;  la  couranna 
noutrlle,  i 5 francs  81  centimes. 

COURONNE  (fabr.  de  pap.).  Sorte  de  pa- 
pier dont  la  marque  est  une  couronne  et 
qui  sert  particulièrement  pour  les  impres- 
sions de  bureau. 

COURONNE  (pbys.).  Sorte  de  météore  qui 
se  montre  sous  forme  de  cercle  lumineux 
autour  du  soleil  et  de  la  lune. — Foyer  d'une 
auiore  boréale  vers  lequel  s’élancent  les 
gerbes  de  feu  qui  semblent  partir  de  l'tiori- 
lon.  — Ou  donne  le  nom  de  couronne  à 
lasses  i un  appareil  composé  d'une  suite  de 
verres  remplis  d'eau  jusqu'è  une  certaine 
hauteur,  el  qui  communiquent  ensemble 
par  des  arcs  métalliques  ajani  è l’une  de 
leert  extrémités  une  plaque  d'argent  ou  de 
cuivre,  et  une  plaque  de  xinc  è l'autre. 

COURONNEMENT.  Su  dit , en  architec- 
lure,  de  tout  ornement  ou  de  tout  mem- 
bre qui  termine  un  édifice  ou  quelqu'une 
de  ses  parties. — En  termes  d'eaux  el  fo- 
rêts, on  appelle  ainsi  la  maladie  d'un  ar- 
bre ilout  I oblitération  des  vaisseaux  nu 


permet  plus  h la  sève  de  circuler.  — Or- 
nement qui  termine  la  partie  supérieure 
d'un  vase,  d'un  meuble,  etc.  — Ornement 
qui  se  pince  sur  l'écusson  et  an -dessus 
ne  l’ouverture  d’une  serrure.  — Pièce  de 
fer  è jour  qui  sert  d'ornement  au-dessus 
d’une  porte  de  clAture  de  chœur  d'église , 
de  cour  de  jardin  , et  dans  laquelle  on 
renferme  quelquefois  des  armes,  un  chif- 
fre, eic. 

COURRIER.  Les  pécheurs  donnent  ce 
nom  a l’un  des  deux  piquets  de  la  -pnn- 
lière. 

COÜRROI  (leiiil.).  Angl,  relier;  allem. 
valxe.  Rouleau  sur  lequel  on  élend  les  étof- 
fes de  laine  qui  sortcnl  de  la  leinlnre.  — 
Apprêt  que  le  findenr  donne  au  sable. 

COURROIE.  Du  latin  corium,  cuir.  Ang). 
tiraf)  ; nllem.  riemen.  Lanière  de  cuir, 
étroite,  qui  sert  è lier,  è altacher,  è retenir 
on  grand  nombre  d’objels,  particulièrement 
dans  les  arls  où  le  cuir  sert  aux  confeclions. 
En  mécanique,  elles  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  les  macliines  (lour  les  coramii- 
nicalions  de  mouvement  è de  grandes  dis- 
tances ; el  elles  sont  préférables  aux  conles, 
dans  tous  les  cas  uù  il  est  possible  d'en 
faire  usage,  parce  qu'elles  pruduisenl  des 
froltemenis  moins  considérables  et  sont 
moins  sensibles  aux  variations  almospbé'ri- 
ues.  Mais  pour  que  les  courroies  jouissent 
e cette  dernière  propriété,  il  faut  être  soi- 
gneux dans  le  choix  que  l'on  fait  de  la  qua- 
lité du  cuir  employé;  et  quoique  celui  qui 
est  noir  et  tanné  soit  plus  cher  que  le  blanc, 
simplement  pénétré  de  sel  el  do  graisse,  il 
ne  faut  pas  hésiter  è lui  donner  la  préfé- 
rence. Pour  que  les  courroies  reniplisscnl 
convenabiemenl  leur  oITico,  elles  ne  doivent 
pas  être  trop  tendues  ; une  tension  trop 
gronde  peut  amener  la  rupture  des  arbres 
el  des  tambours,  et  il  faut,  au  contraire, 
qu'elles  soient  assez  lâches  pour  conduire 
la  poulie  par  leur  propre  poids.  Elles  doi- 
vent être  souvent  graissées,  parce  que,  sans 
cette  précaution,  elles  glisseraient  sur  le 
bois,  s’échaufferaienl  eu  peu  de  temps  cl  se 
casseraient  biculûl.  Si , malgré  toute  celte 
vigilance,  les  courroies  gli.<sent  en  dehors 
de  leurs  poulies,  cela  lient  sans  aucun  doute 
â un  défaut  do  parallélisme  entre  les  arbres 
des  poulies  sur  lesquelles  elles  passent,  et 
dans  ce  cas  on  doit  s'abstenir  do  chercher  è 
les  retenir  au  moyen  de  rouleaux  ou  du 
morceaux  de  bois  : elles  s’useraient  promp- 
tement par  le  frottcmeul  qu'elles  auraient  b 
subir,  el  l'unique  recours  en  celle  circons- 
tance est  du  rétablir  le  parallélisme  des 
arbres.  Néanmoins , s'il  arrivait  qu'avani 
celte  opération  on  lût  obligé  de  manœuvrer, 
on  clouerait  alurs  sur  le  tambour  el  exacte- 
ment en  face  du  milieu  de  la  poulie,  une 
petite  lanière  de  cuir  qui  formerait  un  bour- 
relet sur  lequel  la  courroie  se  metirait  è 
cheval.  Lorsqu'on  fait  usage  des  courroies 
pour  la  transmission  du  mouvement  entre 
deux  orbres  verticaux , les  tambours  de  ces 
sibres  doivent  être  coniques  et  les  deux 
cènes  tournés  en  sens  contraire. 
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COCRROYER  (teinl.).  Angl.  («  mtad  oui; 
alleai.  auftpaimat.  MeUre  les  étoiles  lemlet 
sur  1e  cotirroi. 

C0URIU)YKDR  (teint.).  Ouvrier  emflojré 
A éleiidm  sur  le  oourroi  les  étofles  qui  re~ 
vienoent  de  I*  leinlitre. 

COURS.  Du  latin  curnw,  indme  signiGcs- 
lion.  S«  iiil|  en  trrnes  de  maniitsclures,  de 
relier  et  le  venir  de  la  nevrile, 

COURSE.  Du  lalin  curtut,  cours.  Loo* 
gufur  )>srouurus  par  uue  pièce  qui  a un 
mouveniem  rectiligne.  — Quanlilé  dont  un 
pêne  de  serrure  peut  avancer  ou  reculer. — 
L’èlDatlIeur  dit  : lirrr  à la  courti,  pour  ei- 
primer  qu'il  lire  réiuail  en  longs  niall.  après 
l'avoir  puisé  liquide  dans  la  cuiller.  — Cliec 
le  rubanier,  ceur«  à ramtt  aigniOe,dsus 
un  ouvrage  qu'on  suppose  avoir  ait  retours, 
cinquante  rames  |«ssées  dans  les  liaules* 
lisaes,  selon  un  ordre  indiqué.  — Chez  le# 
fabricants  de  velours,  la  course  est  une  suite 
de  cinq  0(>éralions  è peu  (uès  semblables.-* 
Chez  la  làbricanl  de  daraas,  c'eal  la  piise  de 
neuf  passages  de  rauies.  — En  luécsnique, 
on  nomme  course  la  longueur  parcourue 
l>ar  uoe  pièce  qui  a un  mouvement  reclili* 
gne.  C'est  ainsi  que  l’on  dit  la  courM  d'un 
ptaioH.pour  ex)M'iuier  lu  chemin  qu'il  ao 
complit  et  ae  transportant  d'une  exlrèiidté 
è l'autre  de  sou  ajlindru.  Lorsque  les  tiges 
de  plusieurs  (ustons  se  trouvent  attachées  è 
un  même  beisncief  leurs  coursas  ne  sont 
pas  égaies  quoiqu'tilea  se  réalisent  dans  vn 
même  temps  i La  plus  longue  est  celle  du 
piatoa  qui  correspond  eu  |i<oint  le  plus  éloi* 
gné  du  centre  de  niouvenmot  du  Mloncier. 

COURSIER  ou  r.OURSIERE  (hydraul.). 
Sorte  do  rigole  qui  amène  l'eau  sut  aubes 
de  la  roue  d'un'mouliu.  On  la  construit, 
soit  en  pierres  joinles  par  un  ciniunt,  soit 
au  uw>eu  de  deus  rangs  de  pilolia  sur  les» 
quels  re|:ose  le  coursier  ioroid  alors  de 
planches  do  eliâiie.  Ou  (dace  è l'origine  de 
ce  csnal  une  vanne  qu'on  baisse  pour  em- 
pêcher l'eau  d'y  entrer  lorsqu'on  ne  veut 
pas  que  la  roue  trevcille,  et  deus  ce  cas  le 
Ouide  suit  une  autre  roule  qu’ou  lui  a mé» 
nagée. 

COURSOIRE  (écon.  rur.).  Cour  ou  basse* 
cuor  d'une  ferme. 

COURSON  (igricult.).  Brandie  de  vigne 
que  l’on  leillo  cl  raccourcit  è Irais  ou  quatre 
y eus.  — BrsnclHi  d'arbre  d'environ  15  can- 
timèircs,  que  le  jerdinier  conserve  lorsqu'il 
est  obligé  «la  «euper  les  autres.  — On 
dunne  aussi  ce  tsosa  è une  sorte  de  fur  qui 
est  très-doux. 

COURTAILLE  lépingl.).  Angl.  brau  clip- 
pioÿt;  ailcui.  sewoltnuM'iig.  Epingle  inau* 
quee, 

COURTAUD  (init.  de  mus.).  Eapàoc  de 
basson  raoouurci  qui  teti  de  basse  sua  mu- 
selles. 

COURT-BOUTON  (agricull.).  Ciieville  de 
boit  qui  tUadN  les  bcaufs  avec  un  anneau , 
nusei  du  buis,  qui  cet  lortillé  asi  bout  du 
liRmn. 

COORT-COTÉ  (bourrel.).  Se  dit,  en  ter- 
mes de  bourrelier,  des  deux  partien  du  har- 


nais plaeéet'BU  porte-mors  et  au-dessus  de 
la  tète 

COURT-CUREAU.  farlie  de  l'équipage  du 
gros  marteau  <1*  forge. 

COUHTE-LETTRE.  Sa  dit,  en  lennes  de 
fondeur  de  caraotères,  d’une  lettre  dont  le 
corps  doit  être  coupé  des  deul  cètés,è  l'ex- 
Irémilé  de  l'oeil,  pour  qu’il  demeure  Isolé. 

COURTE-POINTE  (comm.).  Du  lalin  eut- 
eitapuncta,  matelas  piqué.  Oouverlifra  de 
parade,  communément  piquée  avec  symé- 
trie, et  qui  courre  le  lit  depuis  te  cbevet 
jusqu'aux  |>ieds. 

COURTE-POINTIER.  Angl,  eanuterptne- 
makert  allum.  eltppdttkmmaeittr.  Celui  qui 
fait  ou  vend  des  courtes-pointes. 

COURTIERE.  Espace  dans  lequel  tourne 
la  mue  du  moulin  à eau. 

COURTICiE  (coinni.).  Ce  qni  maeque  è la 
kingiieiir  jirescrile  d’une  étoffe. 

COURTINE.  Les  pécheurs  nomment  ainsi 
une  sorte  de  ixetit  parc  dont  l'enceinte  est 
formée  fier  des  tilels  tendus  sur  des  piquets. 

COURTiS  (agroii.).  Nom  que  porte,  en 
Bretagne,  une  aorte  ü'arrière-iardiii  dans  le- 
quel-on  cultive  à U fois  des  légumes  et  du 
fourrage. 

COURTMAILLB  (agrir.uli.).  SaitBettl  dont 
les  boulons  inférieurs  sont  très-rapprochée, 
et  qu'il  faut  alors  lailler  sur  le  second,  aKn 
de  les  avoir  plus  écartés  l'année  suivante. 

COURTON.  Troisième  qaalité  de  Ulaase, 
ainsi  apfieléa  parce  qu'elin  cal  courte. 

COURT  - TOUR  (oiaiiuf.).  Echeveau  de 
soie  d’un  petit  diamètre.  Ou  porte  la  aoie  à 
la  cuite  et  è la  teinture,  aprèa  qu'elle  a été 
mise  en  courl-tonr. 

COUS  ou  LOYER.  Du  latin  eoa,  Angl. 
grinding-tlont;  allem.  «etlsflrin,  Pierre  è 
aiguiser. 

COUSAMBIE.  Sorte  de  graisse  végétale 
dont  un  fait  des  chandelles  è Timor. 

COUSCOU  (comm.).  Graiue  de  mais  mots- 
dér. 

COUSCOUS  (alim.).  Sorte  de  pudding  pré- 
paré avec  de  la  farine  de  blé.  On  un  fait 
usage  dsns  la  plupart  des  conlréos  de  l'A- 
frique, où  on  le  minifflu  aussi  coufcoiuipiis. 

COUSEUSE  (broch.).  Angl.  arMcèrrj; allem. 
hefleriu.  Ouvrière  qui  coud  lut  livres  en 
feuilles  pour  les  brocher. 

COUSJNiEke.  Rbleau  de  gaze  dont  on 
enlouru  uu  lit,  peur  s'y  garantir  dos  cou- 
sins. 

COÜSOIR  (rcl.).  Angl.  Hocmg-preis  ; at- 
luni.  hetfttade.  iusirunient  dressé  sur  une 
labié  au-devant  de  laquelle  se  trouve  uoa 
morlaise,  pour  y passer  lus  ficelles  auxquel- 
les on  doit  coudre  les  livres.  — C'est  auesi 
le  nom  d’un  oulil  ea  fér  dont  les  Entiers 
futu  «sago  pour  coudre  et  monter  leurs 
gaiils.  Il  coiieisie  en  une  aorte  d'étau  dent 
la  partie  lufiérieura  de  chaque  uiArboirn, 

U!  est  en  laiton,  présente  comme  un  puigiic 
ont  les  dents  conserveot  entre  elles  une 
régularité  parfaite. 

COUSSCCAILLE  (alim.).  Sorte  de  r.sgoDt 
usité  liens  les  Antilles. 

COUShfi-COCCtlB,  Nom  que  porte  dans 
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les  eniniiies  la  semencn  moml^o  du  mais. 

COCSSIF.R.  On  appelait  ainsi  les  tailleurs 
aulrefnis. 

COUSSIN.  De  l'allemand  kitien,  même 
sienincation.  Angl.  cusAion.  Ce  mol  désigne 

f;énéralement  une  sorte  de  sac  carré,  con- 
eclionné  avec  des  étoffes  diverses,  et  que 
l'on  remplit  de  crin,  de  bourre  ou  de  plii' 
mes,  de  manière  è le  rendre  compressible 
et  élastique.  L'usage  du  coussin , répaniiu 
dans  l'Orient  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
ne  s'est  guère  introduit  en  Europe,  comme 
partie  de  l'ameublement,  que  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  et,  av.int  cette  é|>oqup,  on  se 
servait  d'une  espèce  de  siège  que  l'on  nom- 
mait quartl  ou  quarreau.  — En  termes  de 
marine,  le  coussin  est  un  tissu  de  menue 
corde  qu’on  place  sur  les  cercles  des  liunes, 
sur  le  grand  mil,  le  mél  de  beaupré,  etc., 
pour  préserver  ces  parties  d'un  frottement 
trop  considérable. et  empêcher,  d'un  autre 
cAlé,  qu'elles  ne  coupent  les  voiles  qui  s'en 
approchent.  On  nomme  eaussin  ifarmurM,  le 
tissu  de  bitord  dont  on  garnit  le  plat-bord 
d’un  navire  è l'endroit  où  porte  la  ralingue 
de  la  voile,  afin  do  garantir  celie-ci.  — Dans 
l’artillerie,  on  appelle  coussin,  le  bloe  do 
bois  que  l’on  pose  au  derrière  de  l'affAt , 
pour  soutenir  la  culasse  du  canon.  — Les 
ciseleurs  donnent  ausei  ce  nom  è un  sac  de 
cuir,  rempli  de  sable,  sur  lequel  ils  lient 
les  pièces  qu'ils  veulent  travailler.  — Le 
coussin  du  oatleur  d’or  est  la  planche  en- 
tourée de  bourre  et  d'une  peau,  qui  lui  sert 
pour  couper  le  métal.  — Celui  du  coutelier 
est  une  fourniture  de  laine  ou  de  crin,  con- 
tenue par  une  peau  ou  un  morceau  d’étoffe, 
et  placée  sur  la  partie  supérieure  du  train 
de  la  meule  ; elle  garantit  la  poitrine  de 
celui  qiii-.s’étend  dessus  pour  repasser. 

COUSSINET.  Es|)èce  de  petit  coussin  fort 
usité  dans  les  arts  et  l’induslrie,  et  dont  la 
forme  et  le  développement  varient  suivant  la 
destination.  — Les  bourreliers  donnent  ce 
nom  è la  partie  du  harnais  des  cberaui  do 
carrosse  qui  sert  è assujellir  le  sur^dos  et  à 
maintenir  tout  le  reste  du  harnais.  — E t 
termes  de  bottier,  le  coussinet  est  un  pelit 
sac  rempli  de  crin  et  piqué,  dont  on  garuillcs 
genouillères  des  bottes  fortes.  — Le  cous- 
siiiet  des  couvreurs  est  un  rouleau  de  paille 
nattée  qu'on  attache  au  pied  des  échelles, 
alin  d'empècher  celles-ci  de  glisser.— Celui 
de  rargenlicr  est  une  sorte  d'uruiller  rempli 
de  basaoe,  sur  lequel  ou  met  l’argent  pour 
le  couper  plus  aisément.  — Celui  du  cbirur- 
gieo  est  uu  petit  sac  rempli  de  son,  déballé 
d'avoine,  etc.,  de  forme  variable,  qui  sert  de 
soutien  aux  femmes  malades.  — En  architec- 
ture, et  dans  le  chapiteau  ionii|ue,  lecoussinet 
est  la  face  des  volutes.  C'est  aussi  le  nom  que 
l’on  donne  è la  pierre  qui  couronne  un  pied- 
droit,  et  dont  le  lit  de  dessous,  placé  sur 
l’imposte,  est  de  niveau,  taudis  que  celui 
de  dessus  est  incliné  pour  rerevoir  le  pre- 
mier voussuir  de  l'arc  d'une  voûte.  — Dans 
la  mécanique,  les  coussinets  (angl.  $crtu>-dU  ; 
allem.  êaraenj,  que  l'on  appelle  aussi  empoè'sts 
et  ctlliers,  ont  la  forme  d'un  dcmi-c>linUrc. 
UicTiuss.  ex  Tecuxolooie.  I. 


C'est  entre  eux  que  se  meuvonl  et  sont 
maintenus  les  lourillons  ou  collets  d'un 
axe,  al,  suivanl  la  faligue  qu'ils  sont  desti- 
nés h éprouver,  on  les  fabrique,  soit  en  cui- 
vre jaune  ou  en  cuivre  rosette,  soit  en  buis 
ou  en  bois  de  gaïar.  nu  de  f.  r,  soit  enUu 
en  pierres  dures,  telles  que  le  porphyre, 
l'agate,  le  marbre,  le  granit  et  même,  le 
diamant.  Sur  les  cliemiiis  de  fer,  les  coussi- 
nets sont  des  pièces  de  fonte  sur  lesquelles 
lus  rails  portent  directement,  et  qui  servent 
d'intermédiaires  entre  eux  et  les  sui>ports 
proprement  dits.  Dans  les  diverses  formes 
que  présentent  ces  cnossinels,  le  but  qu'on 
se  propose  est  toujours  le  même,  c'est-è- 
dira  de  les  rendre  parfaitement  solidaires 
avec  le  rail,  et  d’élargir  artinciellement  la 
base  par  laquelle  celui-ci  s'appuie  sur  le 
support.  Dans  les  jonctions  et  croisements 
de  voies  qui  se  rencontrent  aux  embranohe- 
ments  «taux  points  d'arrrivée  et  do  départ 
sur  toutes  les  lignes,  on  fait  usage  de  dou- 
bles coussinets  qui  peuvent  recevoir  deux 
rails  è Is  fuis.  Dans  les  voitures  des  che- 
mins de  fer  les  essieux  sont  solidaires  avec, 
les  roues  et  tournetit  avec  elles,  et  les  piè- 
ces qui  supportent  leurs  exlrémités  sont 
des  coussinets. 

COUSTON.  On  nomme  ainsi  les  tllamenls 
courts  qui  rusluiit  apiès  qiiul’ona  passé 
le  chanvre  écru  par  l’échaiivoir. 

COUTEAU.  Ou  latin  cullelltu.-  Angl.  knife; 
allem.  mnter.  Instrument  composé  d'une 
lame  et  d'un  manche  et  qui  sert  i couper. 
Sea  formes  diverses  et  la  nalure  dos  matiè- 
res qui  servent  i le  fabriquer  srmt  connues 
lie  tout  le  monde  ; mais  il  nn  est  quelques 
sortes  cependant  qui  appartiennent  spécia- 
lement è certaines  professions.  C’est  ainsi 
ne  le  chirurgien  fait  nmploi  d'une  espèce 
ecoKfrau  denticulaire  pour  l’opéralion  du 
trépan  ; d'un  couteau  à crochet  pour  les  ac- 
couchements laborieux;  d'un  eoufeau  droit 
et  d’un  couteau  courbe  pour  lus  amputa- 
tions. — Le  doreur  et  largenleur  se  ser- 
vent d’un  couteau  à hacher  pour  taillader  les 
pièces  de  métal.  — Tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  cuir  ou  les  peaux  font  usage 
du  couteauà  pied,  qui  est  plat  et  IranebanI, 
en  forme  de  segment  de  cercle  et  garni  d'un 
manche.  — Le  chapelier  emploie  deux  es- 
pèces de  couteaux  ; le  grand,  qui  ressemble 
au  Irancbel  du  cordonnier  et  sert  è arra- 
cher les  jarres  ; le  pr<i<,  dont  la  forme  est 
celle  d’une  serpette  ayant  le  IranchanI  sur 
la  partie  convexe,  et  qui  est  propre  à raser 
les  peaux  pour  en  conserver  les  poils.  — Le 
cou/eau  d effleurer  sert  au  chamoiscur  et 
au  niégissier  ; le  ceufeau  d mécAn,  au  cliaii- 
delier  et  au  cirier  ; le  couteau  à revers,  au 
coiroyeur,  elc. 

COUTEAU  A ROGNER  fre'.).  Angl.ploujA- 
knife;  allem.  beschneidehobel.  Oulil  compo- 
sé d'un  talon  de  fer  et  d'une  lame  d’acier 
soudée  au  talon,  qui  a un  trou  carré  taillé 
en  chanfrein  pour  recevoir  la  lèle  du  bou- 
lon à vis  destiné  A le  fixer  sur  le  ebéssis 
oui  le  supporte.  La  lame  de  cet  nuiil  est  A 
22 
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deux  traodiants,  pointue  et  en  langue  do 
aeri'enl. 

COUTEAU  DE  BALANCE.  Pièce  d'acier 
niée  au  D<iau  d’une  balance  ordinaire,  et 
sur  le  tranchant  de  laquelle  a lieu  le  contact 
dudit  fléau  et  du  support.  Celte  [>ièce  porte 
sur  une  chape  ou  sur  un  plan  d’acier  poli,  et 
constitue  l’appareil  de  suspension  de  la  ba- 
lance. Il  est  nécessaire  que  ce  couteau  suit 
en  scier  très-dur,  que  l'angle  triangulaire 
qui  le  Tornie  no  soit  pas  trop  aigu,  qu’il 
ail  son  arête  vive  et  polie  pour  diiuinucr 
le  frollemenl,  et  qu’il  divise  le  fléau  en  deux 
parties  eiacleincnt égales. 

COUTEAU  UE  BATTEUR  D’OR.  Angl. 
gold-leaf  knife  ; allem.  reiumtuer.  Lame  d^a- 
cier  très- mince  et  peu  tranchante,  montée 
sur  un  manche  du  bois,  avec,  laquelle  on 
coupe  l’or  en  carré,  et  qui  sert  en  outre  à 
gratter  les  livrets. 

COCTEAU  DE  CHALEUR.  Angl.  iieeatinff- 
iron  ; allem.  tchv>eiumei$tr.  Outil  dont  ou 
fuit  u.saue  dans  les  usines  métallurgiques. 

couteau  de  chasse.  Angl.  hanger; 
Mum.  jagdmtsier.  Sorte  d’épée  courte  et 
large  ou  de  poignard,  dont  les  chasseurs  è 
la  grosse  bêle  sont  armés,  soit  pour  égorger 
un  animal  aux  abois,  soit  pour  se  défendre 
contre  ses  attaques. 

COCTEAU  DU  TOURNEUR.  Outil  tran- 
chant qui  a la  forme  d’un  bec-d’âne  un  peu 
courbé,  et  qu’oii  emploie  pour  faire  des 
mortaises. 

COUTEAU  DU  VITRIER.  Outil  dont  la 
lame  est  très-courte  avec  une  pointe  obtuse. 
Il  sert  â racouirer,  c’est-à-dire  à relever  les 
ailes  du  plomb,  ou  pour  en  rabattre  les  bords. 

COUTEL.  Serpe  dont  on  fait  usage  pour 
couper  les  roseaux.  Ce  mot  s’est  dit  autre- 
fuis  (loiir  cfile,  coteau,  coutelas  et  couteau. 

COUTELAS.  Du  latin  culltllut,  couteau. 
Sorte  ii’épée  courte  et  large,  qui  ne  tranche 
que  d’un  cèlé. 

COUTELAS  (papel.  ).  Angl.  edge-tool; 
bt$chneidtmmrr  Outil  proprea  rogner. 

COUTEL&E  (mégis.).  Se  dit  d’une  peau 
qui  a été  endommagée  par  le  couteau. 

COUTELET.  Num  que  donnent  les  pé- 
cheurs à l'entrée  des  bourdigues. 

COUTELIER.  Angl.  cuUtr;  allem.  maa- 
iirschmid.  Celui  qui  fabrique  ou  vend  dos 
cuiitraux.  Cet  artisan  dott  être  à la  fois 
forgeron,  serruiier  et  mécanicien;  il  est 
nécessaire  qu’il  sache  tremper  l’acier,  bras- 
ser et  manipuler  les  métaux  précieux , 
travailler  toutes  les  matières  dont  il  orne 
les  manches  de  ses  instruments.  Pour  les 
grosses  pièces  ou  les  couteaux  communs,  il 
emploie  des  étoffes  qu’il  fabrique  lui-même 
ou  qu’il  achète  toutes  fabriquées  dans  les 
usines  ou  l’on  prépare  l’acier.  Quant  aux 
pièces  délicates  ou  les  couteaux  soignés,  il 
fait  usage  de  l’acier,  dont  il  approprie  la 
ipinlilé  aux  ouvrages  qu’il  coiifectiomie.  La 
bonté  des  lames  est  la  partie  la  plus  impor- 
taiitede  l’artdu  coutelier. Poureequi  estdes 
manclies  dunt  il  orne  les  instruments  qui 
en  ont  besoin,  c’e.st  une  affaire  do  goût  qui 
le  fait  recourir  à sa  gui.se  aux  cornes  de 


boeuf,  de  mouton,  oe  bélier,  de  bou  -,  d’é- 
lan et  de  cerf;  au  bois  de  rose,  d’ébène,  de 
palissandre,  do  buis,  do  nojer,  de  cerisier, 
d’nlivicr,  etc,;  à la  baleine,  à l’écaille,  à l’i. 
voire,  à l’os,  à la  nacre,  etc.  Le  manche  de 
cnuteaii  qui  se  plie  se  co.nposcde  plusieurs 
pièci'S  : deux  plalines  minces  -en  têle,  un 
ressort  qui  se  place  entre  les  deux  et  qui 
est  rivé  avec  elles  par  son  bout  opposé  à la 
lame  et  par  le  milieu  à peu  près  de  sa  lon- 
gueur. Ces  deux  plaques  sont  recouvertes 
en  dehors  par  des  lames  minces  de  bois,  de 
corne,  d’ivoire,  de  nacre,  etc.;  et  ces  di- 
verses parties  sont  arrêtées  p.nr  des  rivures, 
sous  lesquelles  on  place  de  petits  yeux  de 
métal  saillants  ou  incrustés  dans  le  manche. 
La  lame  a un  trou  à son  extrémité,  et  s’a- 
juste dans  la  partie  supérieure  du  manche, 
par  le  moyen  d’une  goupille  rivée  comme 
les  autres;  enfin  le  ressort  s’appuie  sur  une 
entaille  pratiquée  au  bas  du  dos  de  la  lame, 
et  ajustée  de  manière  qu’il  lient  la  lame 
fixe  lorsqu’elle  est  ouverte,  et  l’empêche  de 
s’ouvrir  lorsqu’elle  est  fermée.  Le  coutelier 
fait  emploi  de  diverses  substances  pour  po- 
lir ses  ouvrages,  cl  les  désigne  sous  le  nom 
de  politi.  Elles  doivent  ê^tre  réduites  en 
poudre  impalpable,  c'est  une  condition  ab- 
solue. Voici  quelles  sont  ces  substances  : 
la  mouUt,  qui  se  trouve  au  fond  de  l’auge 
de  la  meule,  et  sert  pour  emporter  les  gros 
traits  sur  les  cornes,  l’ivoire,  les  os,  ré- 
caille et  les  bois  durs;  le  cAarèon  de  6oia 
blanc,  qu’on  emploie  sans  le  réduire  en 
poussière,  pour  les  cornes  et  les  métaux  ; 
le  blanc  d'Écpagne,  pour  Unir  toutes  sortes 
d’ouvrages  ; le  tripoli,  pour  loules  espèces 
de  mstieres  ; la  picrrc-ponce,  pour  adoucir; 
l’émeri,  pour  adoucir  et  polir  les  métaux; 
réiain,  pour  polir  les  métaux  ; le  rouge 
d’Angleterre,  pour  polir  le  fer  et  l’acier  ; et 
la  potée  d'acier,  seule  ou  mêlée  à la  po’éo 
d'étain,  pour  polir  l’acier  trempé.  On  polit 
aussi  avec,  des  pierres  du  Levant,  avec  la 
luerre  de  Bubème  et  la  pierre  sanguine,  cl 
l’on  fait  usage  en  outre  du  brunissoir. 

COUTELIÈRE.  Ëiui  dans  lequel  on  ren- 
ferme plusieurs  couteaux. 

COUTELINE  (uianuf.).  Grosse  toile  de 
colon  des  Iodes. 

COUTELLERIE.  Fabrique  et  commerce 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  rasoirs,  et 
d’un  grand  nombre  d’inslrumenls  et  d’uu- 
lils  employés  dans  dillérentes  prufessiona. 
La  coutellerie  la  plus  renommée  est  celle 
do  Birmingham  , en  Angleterre.  On  cite 
aussi  la  coutellerie  de  Bruxelles,  do  Liège, 
de  Namiir.  Eu  France,  les  coutelleries  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Châlelleratili, 
do  Saint-Etienne,  de  Langres,  de  Moulins, 
de  Thiers,  de  Nogenl,  de  Paris,  ele. 

COUTELUKE.  Défaut  du  (larchemiu  enta- 
mé par  le  couteau. 

COUT  1ER.  Angl.  ticken;  allem.  ttcaver. 
Ouvrier  qui  fabrique  le  coutil. 

COUTIL  (maiiiif  ).  Du  latin  culcita,  ma- 
telas. Angl.  (icA,  allem.  zmltich.  Gros.se 
toile  croisée,  serrée  et  lissée,  qui  autrefois 
était  toute  eu  fli,  mais  qu’un  fabrique  gétié- 
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râlement  aujourüMiut  en  fil  cl  colon.  On 
eniploie  cette  éloiïe  pour  la  confeclior.  dus 
lits  de  plumes,  des  traversins,  des  oreillers, 
des  lentes,  des  guôtres,  etc.  On  fait  aussi, 
pour  pantalons  d'été  des  coutils  d’un  tissu 
plus  ou  moins  fin.  Jadis,  les  coutils  les 
plus  estimés  se  fabriquaient  à Bruxelles; 
mais  actuellement  on  en  obtient  de  convena- 
bles des  manufactures  <ie  Lille.  Roubaix, 
Mulhouse,  Troyes , Rouen,  Coutnnees, 
Verneuil , Condé -sur-Noireau  , Nérao  , 
Agen,  etc. 

COUTISSÉES.  Ensublcs  garnies  d’une 
bande  de  grosse  toile  h laquelle  on  coud 
l'étolTe  broder. 

COÜTRE  (agricull  ).  Du  latin  culter^  même 
signification.  Pièce  de  la  charrue  qui  con> 
siste  en  une  lame  d’acior  trempé,  placée 
verticalement,  et  qui  détache  à gauche  la 
l>ortion  de  terre  que  la  charrue  doit  renver- 
ser. Dans  la  charrue  dite  de  Brie,  le  contre 
ne  change  point  de  ['osiiion  ; mais  dans  les 
charrues  lourne-oreiller,  dite  de  France,  le 
coutre  change  de  direction  en  même  temps 
que  l’oreille,  et  se  place  tantêt  à droite, 
tantôt  à gauche. 

COÜTRE  (man.  du  bois).  Angl.  priting^ 
knife;  allem.  spaltklinge.  Outil  qui  porte 
aussi  le  nom  de  merlin,  et  dont  on  fait  usa- 
ge pour  fendre  les  pièces  de  merrain.  — Ce 
mot  désigne  aussi  un  fer  tranchant  dont  un 
se  sert  pour  fendre  le  bois  à échalas. 

COUTRIER  ou  COÜTRY  (agricult.).  Es- 
pèce de  charrue  qu’on  emploie  dans  le  midi 
tie  la  France,  lorsqu’on  a à labourer  pro- 
fondément la  terre. 

COUTURE.  Assemblage  de  deux  pièces 
obtenu  au  moyen  de  l’aiguille  ou  de  l'alèno, 
et  avec  un  01  do  chanvre,  de  lin,  de  colon, 
de  soie,  etc.  — Se  dit,  en  architecture,  de  la 
jonctioii  de  deux  tables  de  métal  par  le 
fiioyen  d’un  pli  fait  sur  le  bord  do  chacune 
d’elles.  — Marque  des  joints  du  moule  sur 
une  Ogure  coulée  en  plâtre.  — Lien  de  01 
de  fer  avec  lequel  on  arrête  le  treillage.  — 
Manière  d’aiusier  le  plomb  sur  les  toits 
sans  le  souder.  — Ornement  fait  sur  une 
botte  et  qui  imite  une  coulure. 

COUTURERIE.  Atelier  de  coulure. 

COUTURIER.  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gna le  tailleur  jusqu’au  xvii*  Siècle. 

COUTURIÈRE.  Femme  qui  travaille  en 
coulure.  Il  y a des  couturières  en  linge,  en 
robes,  etc. 

COUVAIN  (écon.  rur,).  Rayon  de  cire  des 
• abeilles  qui  ne  contient  que  des  œufs  ou 
des  larves. 

COUVERCLE.  Ce  qui  sert  h couvrir  un 
pot,  une  marmite,  un  vase.  — Ce  qui 
lerme  l’ouverture  ou  la  bouche  d’un  four. 

COUVERSEAU.  Angl.  cover  of  lhedrum; 
allem.  bohle.  Planche  mince  qui  sert  de 
couvercle  à une  meule  de  moulin. 

COUVERT.  Se  dit  de  la  réunion  d’une 
fourchette  et  d’une  cuiller.  Les  couverts 
d’argent  commencèrent  è être  fabriqués  en 
Angleterre  vers  1298,  ainsique  les  gobelets 
et  les  couteaux  è manche  de  lu  même  matière. 

COUVERTE  (céram.).  Angl,  glase;  allem. 
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glaeur.  Enduit  composé  de  substances  vi. 
trescibics,  comme  le  sable  siliceux,  le% 
oxydes  de  plomb,  de  cuivre,  etc.,  dont  on 
fait  lisage  pour  recouvrir  les  poteries  et  les 
rendre  imperméables.  Ce  vernis  empêche 
aussi  qu’elles  ne  soient  pénétrées  par  les 
corps  gras  et  chauds.  — Châssis  placé  sur 
la  forme  du  papetier.  — Enveloppe  exté- 
rieure des  toiles  qui  viennent  du  Levant. 

COUVERTURE.  Pièce  d’étoffe  quelconque 
qui  sc.'’t  à couvrir,  un  meuble,  un  lit  ou  tout 
autre  obiel. — A.«semblagede  tuiles  ou  d’ar- 
doises, de  feuilles  de  plomb,  do  tôle  ou  de 
zinc,  qui  recouvre  la  charpente  d’un  com- 
ble. — Papier,  carton,  peau,  etc.,  dont  on 
couvre  un  livre.  — .Morceau  de  gros  acier 
forgé  que  les  ouvriers  en  fer  ref^endent  et 
recourbent,  et  dans  lequel  ils  placent  un 
morrenn  d’acier  fin. 

COUVFRTüRIKR.  Celui  qui  fabrique  ou 
vend  des  couvertures  en  étoffe. 

COUVET.  Pot  dé  terre  ou  de  cuivre,  avec 
une,  anse  dans  lequel  on  met  de  la  braise, 
ol  dont  les  femmes  du  peuple  se  font  une 
chauffereile. 

COUVEUSE.  Four  hydraulique  dans  le-’ 
quel  on  fuit  éclore  de  la  graine  de  ver  à soie 
ou  des  œufs  de  poule. 

COUVOIR.  Appareil  pour  l’iDcubation 
arlificitdio  des  œufs. 

COUVRE-CHEF  (cosl.).  Sorte  de  coiffure 
de  toile  que  portent  les  paysannes  dans  cer- 
taines localités. 

COUVRE-PIED.  Petite  couverture  d’étoffe 
qui  ne  s’étend  que  sur  une  partie  du  lit 
pour  couvrir  les  pieds. 

COÜVRE-PLAT  (écon.  dum  ).  Sorte  de 
couvercle  qu’on  place  sur  un  plat,  soit  pour 
coiiseï  ver  chaud  le  mets  que  contient  ce 
plat,  soit  pour  le  préserver  de  la  poussière 
et  des  mouches. 

COUVRE-POINT  (raaçonn.).  Sorte  d’our- 
let qui  cache  le  joint  de  deux  dalles  de 
pierre. 

COUVREUR.  Artisan  dont  le  métier  est 
de  couvrir  les  maisons  avec  des  tuiles  ou 
des  ardoises.  Les  outils  dont  il  fait  usage 
sont  une  enclume  sur  laquelle  il  taille  l’ar- 
doise; le  marteau  qui  sert  à tailler  celte  ar- 
doise et  à la  clouer  ; Veisette,  petite  hache 
avec  laquelle  on  dresse  les  chevrons,  ou 
coupe  et  l'on  cloue  les  lattes;  le  marielet 
pour  tailler  la  tuile;  le  tire-clou,  etc. 

COV.\DO  fmélrolog.).  Mesure  de  lon- 
gueur pour  les  étoffes,  dont  on  fait  usage 
en  Portugal,  et  qui  équivaut  à 65  cenlimô- 
ircs  Dans  les  Etats  barbaresques,  le  covado 
vaut  50  centimètres. 

COVID  (métrotog.).  Mesure  de  longueur 
employée  en  Asie.  Le  covid  de  la  Chine 
correspond  è 35  centimètres;  celui  de  Bom- 
bay à 46;  celui  de  Madras  à 47 , et  celui  de 
Pondichéry  à 45. 

COYAU  (charp.).  Angl.  rafter-foot  ; ail. 
schaufelstiel.  Morceau  du  bois  qui  porte  sur 
la  partie  intérieure  des  chevrons  et  sur  la 
saillie  de  l’eniabieraeni,  pour  former  l’a- 
vance de  l’éguul  d'un  toit.  — Pièce  de  bois 
entaillée  sur  la  roue  d’un  moulin  h eau. 
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COYESIBOüC.  Nom  que  lOS  nègres  don- 
nent A une  colebasso  vidéo  dont  ils  font 
usnge  pour  reiiroi  mer  leurs  aliments. 

COYER  (clinrp.).  Pièce  do  liois  placée  ho- 
rizoïUalemoiit  sous  l'arèli'  r d'un  romble, 
où  elle  remplit  le  même  oUico  que  l'entrait 
sons  l'arbalétrier. 

CRAB  (insl.  de  mus.).  Sorte  de  casla- 
Kncllcs  en  usage  è Siam.  Ce  sont  deui  bâ- 
tons courts  dont  les  indigènes  accompa- 
nent  la  roii,  en  les  frappant  l’un  contre 
autre. 

CRABOTAGE.  Première  foncée  d'uue  ar- 
doisière. 

CRACHER  (fond.).  Se  dit  d'un  métal  en 
fusion  qui  jaillit  hors  du  moule. 

CRACHOIR.  Petit  vase  de  mêlai,  de 
fa'iencc  nu  d'aulro  matière,  qui  sert  aux  ei- 
peclorations  des  malades.  — Petite  boite 
sans  rouTerele,  en  partie  pleine  do  sable, 
de  cendru  ou  de  sciure,  et  dans  laquelle  on 
crache.  Ces  belles  sont  d’un  usage  Irès-ré- 
pandu  en  Hollande  et  en  Belgique. 

CRAFFE.  Banc  delerro  ou  de  roche  qui 
nuit  A l’eiploilatioD  d'une  ardoisière. 

CRAIE.  En  latin  crela,  de  l'ile  de  Crète 
où  eette  substance  est  très-abondanle.  Angl. 
rkatk;  allem.  kreide.  Pierre  tendre  el  blan- 
che, propre  A bâtir.  C'est  do  la  chaux  car- 
bonalée  ou  du  sous-carbonate  de  chaux, 
qui  appartient  aux  terrains  crétacés  des 
couches  inférieures.  Concassée  et  délayée 
dans  une  certaine  proportion  d'eau,  cetle 
craie  donne,  après  décantation  , ce  uu'on 
appelle  le  blanc  d'Etpagne.  Les  labri- 
cants  de  soude  s’en  servent  aussi  pour  ex- 
traire la  soude  du  sulfate  de  soude  A l'aide 
du  charbon.  La  craie  est  commune  en  Cham- 
pagne et  sur  les  cé:es  de  la  Manche  ; puis, 
dans  les  environs  de  Parts,  è Heudon  et  à 
Bougival. 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  Angl.  talk;  allem. 
Ittlk.  Sorte  de  stéatite  ou  laïc  écailleux 
dont  les  tailleurs  font  usage  pour  tracer 
les  lignes  nécessaires  A la  coupe  des  étoiles 
et  A la  conduite  des  aiguilles. 

CRAMAILLIER  (hort.).  Angl.rart;  allem. 
reptlirrechtn.  Râteau  denté  qu'emploie  i'hur- 
loger.  — Pièce  des  montres  A répétition. 

l'RAAllNER  (iann.).  Etirer  les  peaux  sur 
un  che  valet.  — Fouler  les  peaux  préparées, 
aQn  de  les  amollir  avant  de  les  tanner. 

CRAMOISI.  Du  l'italien  cremeiino,  ué- 
rivé  lui-méine  de  kermic,  espèce  de  coche- 
nille. Beau  rouge  violet,  estimé  des  teintu- 
riers, et  qui  est  considéré  par  eux  comme 
nuance  principale.  Suivant  le  genre  de 
teiuture,  on  oblient  celte  couleur  de  divers 
bois,  de  la  cochenille,  etc. 

CRAMPE  fserrur.).  Angl.  cramp ; .auem. 
krampt.  Espece  de  cram|>on  en  forme  de 
gâche,  A deux  pointes  parallèles.  — Se  dit 
aussi  d’une  pièce  de  cuir  disposée  en  an- 
neau sur  le  devant  d'une  selle  de  cheval , 
pour  attacher  les  fourreaux  dus  pistolets. 

CRAMPll.LER.  se  dit  du  til  en  écheveau 
qui  se  mêle  el  su  tortille. 

CRAMPON.  Du  verbe  allemand  krappen, 
saisir  avec  un  cioc.  Angl.  huldfait  ; allem. 


ktammerartigei  band.  Pièce  de  fer  qui  sert  A 
attacher  ou  A fixer  forlcmentune  nièce  dans 
un  ouvrage  de  charpenterie  ou  de  maçon- 
nerie. — Morceau  de  fer  plat  coudé  A l'é- 
querre par  ses  deux  bouts.  On  distingue 
en  serrurerie  quatre  sortes  de  crampons  : 
lo  crampon  A pointes,  le  crampon  A pattes, 
le  crampon  A plâlro  ou  A pointe  refendue, 
el  le  crampon  A plomb.  — Gâche  fixée  au 
monlant-milieu  d'une  fenêtre,  d'une  porte, 
d’une  armoire,  etc.  — Bout  de  fer  recourbé 
qu’on  adapte  aux  fers,  quand  on  ferre  des 
chevaux  A glace.  — Fil  de  fer  qui,  en  orfè- 
vrerie, sert  A retenir  ensemble  deux  pièces 
qu’on  veut  souder.  — Dans  1rs  chemins  de 
fer,  le  crampon  est  un  morceau  de  fer  plai, 
coudé  par  les  deux  bouts  en  forme  d’é- 
querre,  et  se  terminant  en  pointe,  comme 
un  clou,  A chaque  exlrémilé.  On  en  fait 
usage  quelquefois,  pour  fixer  un  coussinet 
sur  sa  traverse,  lorsque  le  boulon  s’est 
cassé  dans  le  trou,  et  qu’on  ne  veut  pas  pour 
cela  renouveler  tout  A fait  la  pose. 

CRAAIPONNER.  Attacher  un  crampon  A 
un  ouvrage  quelconque.  — Forger  un  mor- 
ceau de  fier  en  le  tournant  el  le  renversant 
sur  les  coins  de  l'enclume,  pour  en  faire  le 
crampon  A oreille  du  lièvre.  — Ferrer  un 
cheval  avec  des  fers  A crampon 

CRAMPONNET.  Petit  crampon.  — Partie 
de  la  serrure  dans  laquelle  se  meut  le  pêne, 
et  les  coulants  des  verroux  sur  la  targette. 

CRAN.  Angl.  notch;  allem.  ktrbe.  ^ dit, 
en  mécanique,  de  l'entaille  qu'on  fait  dans 
un  corps  pour  y faire  entrer  un  autre  corps. 
— Morceau  d'étolTe  carrée  que  le  tailleur 
ajoute  au  derrière  d'un  habit. 

CRAAIPONS  (impr.).  Angl.  cramp  iron  ; 
allem.  ktammer.  Pièces  de  cuivre  en  demi- 
cercle  fixées  au  coffre  de  la  presse,  el  glis- 
sant sur  les  bandes  pour  procéder  au  fou- 
lage. 

CRAN  (impr.).  Petit  vide,  demi-circulaire, 
pratiqué  au  pied  de  la  lettre  par  lo  fondeur, 
pour  indiquer  au  compositeur  le  sens  dans 
lequel  il  doit  la  placer. 

CRANAGE.  Action  de  crâner  une  roue, 
c'esl-A-dire  d'y  faire  dvs  dents  et  des  en- 
tailles. 

CRANER.  Faire  une  entaille  au  pied  de 
chaque  dent  d’une  roue. 

CRANOlU.  Sorte  de  lime  qui  sert  A crâ- 
ner. 

CRAPAUD.  Affût  de  mortier  inventé  en 
1760.  Il  est  plat  et  sans  roues,  quelquefois 
de  bois,  mais  plus  souvent  eu  fer  coulé  ou 
en  bronze. 

CRAPADDIN  (fabr.  de  tiss.).  Angl.  pan , 
allem.  pfannt.  Plaque  creuse  en  fer,  dans 
laquelle  on  tourne  les  fers  A friser  l'étoffe. 

CRAPAUDINE  (impr.),  Alorceau  de  fer 
sur  lequel  est  placée  la  grenouille,  et  dont 
les  extrémilés  se  dirigent  vers  les  quatre 
angles  de  la  platine. 

CRAPAUDINE  ( lapid.  ).  Couronne  de 
dent  molaire  pétrifiée  du  spare,  que,  par 
ignorance,  on  a rangée  au  nombre  des 
pierres  (>récicuses,  el  qu'on  prétendait  au- 
Irufuis  SC  Irouverdaiis  la  tête  J'uii  craiisu  i. 
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Les  josil.iers  en  font  des  bagues,  des  col- 
liers, 'et  nommenl  ail$  de  eergent  celles  de 
res  dents  qui  présentent  des  cercles  con- 
centriques de  diverses  nuances  , coinoie 
l’agate  onyx. 

CRAPAUDINB  ( méran.  I.  Angl.  hôt- 
el ep;  allem.  pfanne.  Botte  ae  métal  qui  re- 
çoit le  pivot  u’un  arbre  vertical  et  dont  la 
dimension  est  relative  é celle  des  arbres 
tournants.  — Se  dit  aussi  d’une  sorte  de 
toile  métallique,  percée  de  trous,  qui  se 
place  i l’entrée  d’un  tuyau  de  bassin  ou  de 
réservoir,  pour  empécner  les  crapauds  d’y 
entrer.  — Soupape  de  décharge  au  fond 
d’un  bassin,  d’un  réservoir,  d’une  baignoire. 
— Tuyau  de  décharge  d’un  étang.  — Mor- 
ceau de  fer  ou  de  cuivre  creux  dans  lequel 
entre  le  gond  d’une  porte. 

CRAPONE  (horlog).  Angl.  equare  flot 
lime:  allem.  torfeile.  Sorte  de  lime  bâtarde 
à l’usage  des  horlogers. 

GRAPPE.  Graisse  de  la  meule  du  mou- 
lin. 

CRAQUELÉE.  Ce  mol,  qui  signilie  fen- 
dillée, se  dit  de  la  porcelaine  fissurée  ou 
fruitée,  de  celle  qui  a de  petites  gerçures 
ou  de  petites  fêlures. 

CRAQCELOT  (comm.).  Hareng  saur  nou- 
veau. 

CRAQUELOTIËRE.  Femme  qui  prépare 
les  harei^s  boufhs  nommés  craquelots. 

CRAQUETTE  (taill.).  Angl.  noteh;  allem. 
knopfiocheehraube.  Petit  billot  de  fer  à rai- 
nures dans  lesquelles  les  tailleurs  placent 
les  boutonnières  de  la  partie  qu’ils  veulent 
passer  au  carreau,  afin  de  nu  poiut  les 
aplatir. 

CRASSE.  Du  latin  crateiliee , épaisseur. 
Angl.  droee;  allem.  hammereehlap.  Sorte 
d’écailles,  do  scories,  d’ordures  qui'  s’amas- 
sent sur  les  métaux,  et  qui  s’en  sé|«rent 
lorsqu’on  les  lime  ou  qu’on  les  fond.  — Se 
dit  aussi  des  matières  terreuses  contenues 
dans  la  houille  et  autres  substances  combus- 
tibles, lesquelles  matières  restent  sur  les 
grilles  des  foyers  sous  forme  de  crasse.  El- 
les diminueraient  bientôt  le  tirage  de  ces 
foyers,  si  on  n’avait  le  soin  de  piquer  le 
feu  et  de  le  retourner,  afin  do  les  faire  tom- 
ber dans  le  cendrier.  Les  crosses  de  la  houille 
cootieonent  souvent,  mélangées  avec  elles, 
une  assez  forte  proportion  de  combustible 
qui  reçoit  alors  le  nom  il'eecrabilles.  — Pe- 
tites paillettes  qui  se  forment  sur  le  fer 
rouge  lorsqu’on  le  forge. 

CRASTE  (agron.).  On  nomme  ainsi  dans 
1rs  Landes  les  fossés  d’écoulement. 

CRASTOUL  (agricult.).  Nom  que  l’un 
donne,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  aux  chaumes  laissés  sur  pied. 

CKATICULAIRE  (dess.).  Se  dit  des  divi- 
sions en  petits  carreaux  que  l’on  trace  sur 
un  dessin  dont  on  veut  obtenir  la  réduc- 
tion. 

GRATICULATION.  Opération  qui  consista 
è cialiculer  un  dessin  ou  un  tableau  pour 
le  réduire. 

CRATICUI.ER.  Du  laliu  cralicula,  grille. 


Réduire  un  laulcau  par  des  carreaux  pour 
le  copier.  On  dit  aussi  graticuler. 

CRAUS.  Nom  que  l’un  donne  è une  fosse  â 
grains,  dans  le  midi  de  la  France 

CRAVACHE  (sell.).  Sorte  de  fouet  è 
manche  plombé,  dont  on  fait  iisage  pour 
monter  è cheval. 

CRAVATE  (cost.).  Morceau  d’élolTc  dont 
on  entoure  le  cou.  Selon  les  uns,  celle  pièce 
d’habillement  aurait  été  introduite  en 
France  vers  1636,  et  son  usage  viendrait  des 
Croates  ; suivant  Ménage,  le  mol  cravate  dé- 
riverait de  earabate,  sorte  de  collet  des  ca- 
rabins. — On  donne  aussi  le  nom  de  cra- 
vate, en  boulonnerie,  è une  bnufietto  com- 
posée de  plusieurs  brins  de  milanaise  pliés 
au  moule,  serrés  et  liés  par  le  milieu  pour 
représenter  un  noeud. 

CRAVATE  (manuf.).  Sorte  de  mousseline 
des  Indes. 

CRAYER.  Cendre  de  charbon  vitriflée  par 
un  feu  srient. 

CRAYEUX  (Acide).  On  désignait  ainsi, 
dans  l’ancienne  chimie,  un  acide  carbonique 
tiré  de  la  craie  ou  carbonate  de  chaux. 

CRAYON.  Angl.  blaeklead;  allem.  blei. 
Nom  qui  dérive  du  mol  craie,  pareequa  les 
premiers  crayons  furent  faits  de  celte  subs- 
tance. Aujourd’hui  on  comprend  sous  cette 
dénomination  un  grand  nombre  de  matières 
terreuses , pierreuses  ou  métalliques,  de 
diverses  couleurs,  dont  on  fait  usage  pour 
dessiner.  Parmi  les  crayons  employés,  on 
distingue  particulièrement  le  crayon  de 
Contt,  inventé  par  Conté  en  1795,  et  dans 
lequel  l’argile  pure  se  trouve  mélangée  avec 
la  plombagine  ; le  crayon  d'ardoise,  uni  sert 
è écrire  sur  l'ardoise,  et  n’est  souvent  lui- 
même  que  de  l’ardoise  tendre  et  non  folia- 
cée; le  crayon  de  mine  colorée,  dô  aux  frères 
Joël,  dont  la  base  est  l’argile  d’Arcueil,  et 
les  matières  colorantes  le  bleu  de  Prusse, 
l’orpin,  le  blanc  de  plomb,  le  vermillnn,elc.; 
le  crayon  noir  ou  pierre  des  charpentiers, 
variété  de  schiste  nommée  ampélite,  qui 
contient  une  certaine  quantité  du  carbone  ; 
le  crayon  noir  des  detsinaleurs , sorte  de 
pierre  d’Italie,  d’un  noir  bleuâtre  et  d’un 
grain  très-fin,  puis  les  crayons  du  Maine, 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie;  lecrayon 
rouge  ou  sanguine,  argile  ocreuse,  hématite, 
ou  fer  oxydé  rouge;  on  se  procure  du 
crayon  bistre  en  employant  de  la  terre 
d’ombre  calcinée  mêlée  avec  de  l’argile;  du 
crayon  aurore,  avec  de  l’oxyde  de  plomb 
rouge;  et,  en  général,  tous  les  oxydes  mé- 
talliques colorés  sont  propres  è fairu  des 
crayons.  C’est  avec  de  la  craie  purifiée  par 
des  lavages,  broyée  en  pâle  fine  et  débitée 
en  baguettes,  qu’on  obtient  les  crayons 
blancs. 

CRAYONNEUX.  Qui  est  de  la  nature  du 
crayon. 

CRAZIE  (monn.).  Monnaie  du  compte  de 
Toscane,  qui  équivaut  è 7 centimes.  — C’est 
aussi  le  nom  d’une  monnaie  de  billon  du 
même  duché. 

CRËADIER.  Sorte  de  filet  de  pêche  ana- 
logue au  Irauiail. 
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CRÉATINE  (cliiin.).  Du  grtc  , ch.iir. 
Siibslanco  organique  dérouvcrie  par  M. 
Cfievreul  dans  le  liquide  dont  la  cliair  mus- 
culaire csl  imprégnée,  cl  qu'on  rclroure 
itans  lu  sang  et  dans  le  bouillon.  Celle  subs- 
tance , qu'on  rencontre  aussi  dans  l'uiinc, 
est  incolore  et  nacrée,  el  renferme,  d'après 
M.  üébig,  du  carbone,  do  l'hjdrogène,  de 
l'azole  et  do  l'oiygène,  dans  les  rapports 
de  C'H'N‘0*  -f  2 aq.  Les  alcalis  consertis- 
sent  la  C"éaliue  en  urée. 

CRÉCELLE.  Du'greu  bruit  désa- 

gréable, ou  du  latin  crepitaculum,  crécelle, 
grelot.  Sorte  do  moulinet  de  bois  qui  rend 
un  son  aigre  el  bruyant,  lorsqu’on  le  fait 
tourner  fortement  avec  la  main.  Au  moyen 
ége  on  obligeait  les  léprcui  h faire  con- 
iiailre  leur  approche  par  le  bruit  de  cet  ins- 
trument ()u'on  appelait  alors  tartavelU  ou 
tarlartilt.  Aujourd’hui,  les  enfants  font  re- 
tentir la  crécelle  dans  les  églises,  le  jeudi 
et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte. 

CRÈCHE.  De  l'italien  greppia,  dérivé  du 
Celtique  krippe,  râtelier,  qui  est  sous  le  râ- 
telier. Mangeoire  des  animaux  domestiques. 
— Se  dit  aussi,  eu  arcbilectiire,  d'une  ma- 
çonnerie comprise  entre  deux  files  de  pal- 
planches,  el  descendue  plus  profondément 
que  le  surplus  de  la  fondation,  alin  de  pré- 
server un  ouvrage  hydraulique  des  tiltra- 
tions de  l’eau. 

CRÉClëE.  Instrument  employé  pour  la 
construction  des  pierres  factices  et  des 
fourneaux. 

CRÉDENCE.  De  l'italien  credexa,  dérivé 
do  l'allemand  krtdenix,  bulTel.  Sup|iorl  de 
marbre  ou  do  métal  Qté  au  mur,  près  de 
l’aiilel,  el  sur  lequel  on  dépose  les  biirellos 
qui  servent  pour  la  Messe  ou  autre  céré- 
monie religieuse.  — Sa  disait  autrefois  du 
l’endroit  ou,  dans  certains  établissements 
publies,  on  tenait  les  provisions  débouché. 

CRÉMAILLÈRE  Du  grec  vptpàM , je  sus- 
pends. Angl.  rack;  alleni.  xalulmge,  Ds- 
leiisile  de  ménage,  en  fer,  qu’on  scelle  au 
fond  d'une  cheminée  de  cuisine,  et  qui, 
muni  de  crans  obliques  el  recourbé  en  cro- 
chet â son  extrémité  inférieure,  sert  â pen- 
dre, abaisser,  relever  el  accrocher  au-dessus 
du  feu,  un  chaudron,  une  marmite  ou  tout 
autre  vase  analogue.  — Pièce  de  bois  gar- 
nie de  crans  qui  sert  â baisser  ou  élever  un 
impiirc.  — Montants  en  bois  garnis  de 
crans,  recouverts  de  cuivre  qui,  servent  de 
support  â In  table  pupitre  connue  sous  le 
nom  de  Table  à la  Tronchin. — Tringle  de 
bois  denlelén  sur  champ,  pour  recevoir  des 
lablelics.  — Pièces  d’une  montre  ou  pendule 
s répétition  que  l'on  pousse  avec  le  (loiis- 
soir  ou  que  l'on  lire  avec  un  cordon,  lors- 
qu'on veut  qu’elle  sonne  ou  répète.  — Râ- 
teau d’horloger.  — Pièce  à dents,  en  fer  ou 
en  cuivre,  qui  sert  à élever  ou  baisser  la 
mèche  d’une  lampe.  — Ustensile  de  jardi- 
nage, propie  à tenir  soulevés  les  châssis  el 
les  cloches.  — Petite  inèce  de  bois  Inillée 
en  gradins,  que  l'ou  place  entre  les  meules 
d’iin  moulin,  lorsqu'on  rabat  on  lève  la 
meule  courante.  — Barre  dentée,  ondée  ou 


crénelée  sur  sa  longueur,  qui  est  destinée  à 
se  mouvoir  par  l’engrenage  d'nn  pignon  ou 
d’une  mue  dentée,  et  de  manière  è Iran.s- 
former  un  mouvement  do  rotation  donné 
en  mouvement  rectiligne  ou  de  translation. 
— Pièces  de  bois  on  de  métal,  pourvues  de 
crans,  qui  servent  d'arrèl  pour  appuyer  le 
bout  d’un  élai  ou  l’écarter  a volonté,  el  dont 
on  fait  emploi  pour  supporter  le  dossier 
d’un  lit  de  repos,  d’une  chaise,  d’un  fau- 
teuil, etc. 

CRÉMAILLON.  Petite  ' crémaillère  qui 
s’accroche  è une  plus  grande. 

CRÈME.  Couche  jaune  et  onctueuse  qui 
SC  forme  â la  surface  du  lait,  par  le  repos 
dans  un  lieu  frais  el  tranquille,  el  qui  aug- 
mente graduellement  par  le  séjour  du  lait 
â l’air.  La  crème  est  d’autant  plus  abon- 
dante dans  le  lait  qu'il  est  de  meilleur  qua- 
lité.— En  chimie,  on  nomme  crème  de 
chaux,  la  pellicule  blanche  de  cnrbonalo  de 
chaux  qui  se  forme  sur  l’eau  de  chaux  nn 
contact  de  l’air;  crime  détartré,  le  bilrar- 
Irale  de  potasse  , etc. 

CRÉMILLEE.  Nom  que  porte  .fune  des 
gardes  de  la  serrure. 

CREMNO.MÈTRE  (chim.).  Du  grec 
jo  liens  en  suspens , et  pirpm  mesure.  Ins- 
ti'Uioenl  propre  â peser  les  résidus  des  lillres. 
et  en  général  è évaluer  la  quantité  d’un  pré- 
cipité. 

CRÈMNOMËTRIE.  Art  d’évaluer  la  qu.in- 
tilé  d’nn  précipité. 

CRËMNOUÉTRIQDE.  Qui  a rapport  au 
cremnomètre. 

CRÉâIO.MÉTRE.  Du  grec  je  liens  en 

suspens,  et  ptrpo-Miiesure.  sorte  d'é(imii- 
vello  graduée,  invoiiléu  par  M.  Quevenne, 
nn  moyen  de  laquelle  nn  peut  délermiiier 
la  qnnnlrlé  de  crème  que  contient  le  lait. 

(ÎRÈâlONE  (serriir.).  Espèce  d’espagno- 
lette qui  sert  â la  fermeture  des  croisées. 

CREMONE  (cosl.).  Sorle  de  fichu  croisé. 

CRÉNAGE  (fond.).  Angl.  kerrting;  allem. 
abechUrfen.  Action  de  créner. 

CRÈN.âTE  (ohim.).  Se!  produit  par  la  cora- 
biiialsnii  du  l’acide  créiiique  avec  une  base. 

CRÉNEAU.  Hu  latin  erena,  entaille.  Ma- 
çonnerie (Icniclée  qui  couronnait  aiilre- 
tois  les  murailles  des  châteaux  forts.  — Ou- 
verture pratiquéedanslesiniiraillesdes  pinces 
fortes,  dans  le  but  de  tirer  sur  l’ennemi 
sans  se  trouver  exposé  â scs  coups.  — Ouver- 
tures qui  sontfailesauxfourneauxdespotiers. 

CRÉNÉE  (impr  j.  Une  lettre  est  dite  crénéu 
lorsqu’elle  olfre  un  point  saillant  qui  excède 
s,i  force  de  corps,  comme  on  le  remarqno 
dans  les  lettres  accentuées  ou  certaines  Icl- 
lies  italiques. 

CKËNELAGE  (monn.).  Allem.  roaft.  Cor- 
don fait  sur  l'épaisseur  d’une  pièce  de  mon- 
naie. 

CRÉNELER.  Faire  des  dents,  des  cntail- 
liires  è iiin-  roue. 

CRËNELURE.  Angl.  teelh;  allem.  gekcrble. 
Dentelure  faite  un  forme  de  créneaux,  un 
découpures  on  dénis  arrondies. 

CRENER  (fond,  de  car.).  EviJer  en  dessous 
la  pirtie  de  l’œil  d’une  leltrc  qui  déborde  le 
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corps.  — Marquer  d'un  cran,  d'une  entaille, 
la  lige  d'une  lettre  nu  d'un  filet. 

CKÊNER  (impr.  ).  Tailler  des  Qlets  arec 
une  lame  ou  une  lime,  pour  furmer  des  traits 
saillants  dans  le  corps  d’un  tableau  ou  de 
tout  autre  ouvrage  d’imprimerie. 

CRËNERIE  (fond,  decar.).  kng\. ktrning ; 
allem.  gralk.  Action  de  créiier  la  tige  d’une 
li'ttre. 

CRÉNEUR  (fond,  de  car.}.  Ouvrier  cnargé 
do  critner 

CRÉNIAT,  Vog,  CnBsioT. 

CRÉNIOT  (verr.).  Angl.  lut;  nllem.  kiibel. 
Sorte  d’auge  en  maçonnerie  dont  font 
usage  les  verriers. 

CRÊNIQUE(Ar.iDe).  Acide  orgoniquo  nitro- 
géné,  découvert  dans  les  eaux  minérales  de 
Porta. 

CRÉfiON.  Première  division  d’un  bloc 
d'nrdoise  an  fond  de  la  carrière. 

CRÉNCRES  (irnpr.).  Trous  pratiqués  dans 
les  barres  d’un  ebéssis  de  presse,  pour  rece- 
voir les  ardillons  dos  pointures. 

CRÉOSO'TE  (chim.).  Du  grec  , chair, 
et  je  viviGo.  Angl.  creo$ole:  allem.  Arro- 
sai. Huile  Irès-ciiustique  découverte  |iar 
Reicbenbach  , en  1833,  dans  la  fumée  et  les 
produits  de  la  distillation  sèche  des  matières 
végétales,  comme  le  vinaigre  de  bois  et  le 
goudron.  Cette  huile  est  incolore,  transpa- 
rente et  consistante  comme  celle  d’amandes 
douces.  Ellejouitde  la  propriété  de  préserver 
de  la  putréfaction  la  chair  et  d’autres  ma- 
tières animales,  et  c’est  è .sa  présence  que  la 
fumée  doit  ses  qualités  antiseptiques.  On 
l'emploie  contre  les  maux  de  dents  et  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  ; et  son  usage 
est  d'un  elTet  heureux  pour  la  guérison  des 
uli  ères. 

CRÊPAGE.  Angl.  gloning  oferape;  allem. 
krausmaehen.  Appréi  qu'on  donne  au  crêpe. 

CRÊPE (fabr.  de  tiss.).  Angl.  crape;  allem. 
trtpp.  Etoffe  un  peu  frisée,  très -claire, 
légère  et  non  croisée,  qui  se  fabrique,  de 
même  que  la  gaze  et  les  autres  élolTus  non 
croisées,  sur  le  métier  è deux  marches.  Ou 
distingue  des  crêpes  crêpés,  des  crêpes  lissés, 
des  crêpes  simples  et  des  crêpes  doubles.  Ou 
crêpe  ce  geiira  d’étüITe  en  trcoipaiit  celle-ci 
dans  l'eau  au  sortir  du  métier,  et  eu  la  frot- 
tant avec  un  morceau  de  cire  préparée;  un  b 
blanchit  ensuite  ou  on  la  leint  sur  le  cric,  à 
froid  ; puis  ou  lui  donne  l’eau  gommée.  La 
grande  parlie  des  crêpes  se  fabriquent  à 
Lj'on  et  a Avignon. 

CRÉPI  (arcbil.).  Du  latin  crispus,  qui  a des 
ondes,  è cause  de  rinégalité  du  travail. 
Couche  de  mortier  ou  île  piètre  qu’on  jette 
sur  un  mur  è l’aide  de  la  truelle. 

CRÊPIN  (cordoun.).  Angl.  sboe-nail;  alleui. 
sekuhnagel.  Se  dit  d'un  soulier  cloué,  et,  au 
uluriel,  des  fournitures  de  cordonnerie. 

CRÉPINE  (passent.).  Sorte  de  frange  è jour, 
lissue  et  ouvragée  par  la  haut,  et  pendant 
en  filet  par  en  bas.  Il  y a des  crépines  eu  or, 
en  argent,  en  soie,  etc. 

CRÉPIR.  Enduire  une  muraille  de  mortier 
ou  de  piètre. 

CUÉPISSURE.  Lu  crépi  d’une  muraille. 


CREPITATION  (phys.).  Du  latin  erepitare, 
craquer,  pétiller.  Bruit  que  fait  entendre  un 
corps  qui  brûle  en  pétillant.  Tel  est  le  sel 
projeté  sur  le  feu. 

CRÊPODAILLE.  Vog.  CRÉroVAtLi.s. 
CRÉPON  (manuf.  ).  Etoffe  de  laine  ou  de 
soie,  non  croisée,  è chaîne  torse  et  trame 
simple,  frisée  comme  le  crêpe,  se  fabriquant 
de  même,' maisofirant  plus  d’épaisseur.  Celle 
étoffe  se  lisse  en  blanc,  et  on  la  teint  ensuite. 
Le  crépon  de  Zurich  est  le  plus  estimé. 

CRÉPOCAILLE  (manuf.).  Sorte  de  crêpe 
très-déliée. 

CRÊS  (manuf.).  Angl.  daiafnt;  allem.  cre- 
cos.  Toile  de  lin  que  l’un  f.ibrique  à Morlaix 
et  dans  les  environs. 

CRÉSEAU  (manuf.).  Grosse  serge  de  laine 
croisée , è deux  envers. 

CRËSON.  Bois  refendu  au  coutre.  C’est  la 
même  chose  que  coursou 
CRESSAL  (agricult.).  On  nomme  ainsi, 
dans  le  .Midi , les  terres  qui  sont  trop  peu 
profondes  pour  nourrir  lo  froment. 

CRÊTE.  En  latin  ert'afa , de  erescere , croî- 
tre. Se  dit,  en  architecture,  de  l’ensemble 
des  tuiles  fatlières  d’un  loil,  et  dos  arêtières 
ui  les  scellent.  — Ardoises  rangées  par 
cbantillons. 

CRETONNE  (manuf.).  Angl.  fine  linen; 
allem.  feine  leintoand.  Toile  très-forte  faite 
eu  entierde  fil  de  lin  sur  une  chaîne  de  fil  de 
chanvre,  et  qui  se  fabrique  particulièrement 
dans  les  environs  de  Lisieux  , en  Norman- 
die. Son'iiom  lui  vient  de  Creton , tisseur, 
qui  l’inventa  dans  la  première  moitié  du 
XVII'  siècle,  et  qui  acquit,  par  cette  folle, 
fortune  et  réputation.  La  cretonne  sert 
surtout  è faire  des  chemises  d’un  très-bon 
usage. 

CRETONS.  Résidu  dçs  pellicules  qui  con- 
tenaient le  suif  avant  qu’il  fût  fondu,  et  dont 
on  fait  des  pains  que  les  corroyeurs  et  les 
hongioyeurs  emploient  pour  adoucir  leurs 
cuirs. 

CREUSAGE  (grav.).  Angl.  deepenning;  al- 
lem. aushàklung.  C’est  creuser  le  bois  , avec 
la  gouge,  aux  places  nécessaires  , pour  le 
polir  ensuite  avec  le  grattoir  è creuser.  — 
Action  de  graver  les  luiiitaius  sur  le  bois. 

CREUSER  (grav.).  Se  dit,  en  termes  do 
graveur,  de  l’action  de  revenir  sur  une 
taille,  et  de  la  reutror  pour  qu’elle  soit  plus 
profonde. 

CREUSET.  En  lalin  crucibulum , dérivé  de 
crux,  croix,  parce  qu’anciennement  les 
crfuset  étaient  marqués  d'une  croix.  Angl. 
crucible;  allem.  schmelzliegel.  Vase  dont  la 
forme,  en  général,  est  un  cône  tronqué, 
fermé  5 son  sommet,  arrondi  ou  triangulaire 
et  ouvert  è sa  base.  Ou  le  fabrique  le  plus 
communément  on  terre  réfractaire;  mais  on 
en  fait  aussi  avec  des  substances  métalliques. 

Les  creusets  en  terre  ne  peuvent  servir 
pour  la  fusion  de  la  potasse,  delà  soude,  des 
oxydes  de  plomb  et  de  bismuth,  ni  des  au- 
tres corps  susceptibles  de  vitrifier  les  subs- 
tances terreuses  ; mais  on  en  fait  usage  eu 
grand  nombre  dans  les  laboratoires  de  chimie 
et  chez  los  orfèvres,  pour  la  réduction  des 
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sulfates  en  sulfures,  les  essais  acs  mines  et 
la  fusion  des  matières  d’or,  d’nrgent,  du  fer, 
de  l’acier,  etc.  ; puis  dans  les  ateliers  de  fon- 
deurs, pour  liquéfier  le  cuivre  et  le  bronze; 
ils  servent  enfin  dans  la  fabrication  des  fleurs 
de  zinc  et  d’antimoine,  dans  la  distillation 
du  soufre,  la  réduction  des  oxydes  réfractai- 
res è l’aide  du  charbon,  etc.,  etc.  On  distin- 
gue trois  sortes  de  creusets  en  terres  : les 
ereusfts  poreux  t qui  sont  ordinairement  les 
[>Ius  réfractaires;  les  creutets  dé$oxydanl$ ^ 
propres  è la  réduction  des  oxydes  métalli- 
ques, et  b'scretisr/s  compactes,  plus  ou  moins 
réfractaires , mais  toujours  sujets  à se  fendre. 

f.es  creusets  plus  ou  moins  poreux , c’esl- 
è-(Jire  ceux  qui  se  laissent  pénétrer  cl  même 
traverser  par  l’eau,  et  qui  no  peuvent  con- 
tenir ni  lesalpêlrc,  ni  le  sel  marin  en  fusion , 
ni  les  produits  gazeux,  lorsque  leur  com- 
position est  façonnée  en  cornues,  ces  creu- 
sets, disons-nous,  sont  ceux  qui  d’ordi- 
naire supportent  les  plus  grands  coups  de 
feu  et  les  changements  de  température  les 
plus  brusques,  sans  se  fendre  ou  se  casser. 
Les  creuâets  de  Heae  sont  particulièrement 
de  ce  nombre  , et  l’on  en  fait  une  consom- 
mation considérable  dans  tous  tes  pays.  Ils 
sont  peu  épais,  sonores,  assez  solides ojc- 
pendant  pour  supporter  le  transport,  et  lors- 
que leur  capacité  ne  dépasse  pas  celle  d’un 
litre,  ils  résistent,  sans  se  fendre,  aux  transi- 
tions de  températures  les  plus  diverses. 
Les  petits  creusets  do  Hesse,  chauffés  au 
rouge,  peuvent  être  jetés  à plusieurs  re- 
prises dans  l’eau  froide,  sans  que  cette 
épreuve  amène  leur  fracture,  et  l’on  peut 
les  considérer  comme  des  creusets  par  ex- 
cellence. Parmi  tes  argiles  réfractaires  appe- 
lées apyree  par  les  naturalistes,  l’espèce  la 
plus  convenable  à la  fabrication  des  creusets, 
est;  selon  Brongniart,  l’argile  plastique  qui 
contient  le  moins  possible  de  chaux  et 
d’oxyde  de  fer.  La  chaux , en  effet,  est  très- 
nuisible  dans  la  composition  de  leur  matière, 

tiarce  qu'elle  rend  l’argile  d’autant  plus  fusi- 
lle que  sa  proportion  est  plus  grande.  L’op- 

f;il«de  Forges-les-Eaux , que  l’on  emploie  à 
R fabriralion  des  pots  de  verreries,  et  que 
l’on  connaît  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
terre  de- forge t est  do  bonne  qualité,  et, 
suivant  l’analyse  deVauquelin,  elle  contient 
63  parties  de  silice,  16  d’alumine,  8 d’oxyde 
de  fer,  1 de  carbonate  de  chaux  et  10  d’eau. 
L’argile  d’Abondant,  près  la  forêt  de  Dreux, 
est  très-propre  à la  fabrication  des  creusets 
qu’emploient  les  fondeurs  en  cuivre  : elle 
est  blanche  et  tenace,  et  composée  de  A3par- 
ties de  silice,  33  d’alumine,  3 de  carbonate 
de  chaux,  1 d’oxyde  de  fer,  8 d’eau.  Il  existe 
encore , sans  le  moindre  doute , des  argiles 
qui  doivent  êli  e supérieures  à celles-là  pour 
la  composition  des  creusets  réfractaires;  et, 
en  outre , d’Arcet  a proposé,  pour  rendre 
les  argiles  infusibles  à un  haut  point  de  tem- 
pérature, de  les  délayer  avec  une  solution 
de  rauriate  de  magnésie,  dont  nos  salines 
rejettent  de  grandes  quantités.  Ce  sel,  ne  se 
décomposant  pas  au  leu  , déposerait  l’oxyde 
de  magnésium  eutro  toutes  les  molécules  de 


l’argile  , et  rendrait  ainsi  plus  diincilc  leur 
rapprochement.  Baumé  a préparé  aussi  des 
creusets  tout  à fait  infusibles,  avec  un  mé- 
lange intime  do  trois  parties  d’alumine  pnru 
obtenue  de  l’alun,  lavée  et  calcinée,  et  d’une 
partie  de  bonne  argile  blanche,  faisant  du 
tout  une  pâte  moulée,  et  cuite  comme  colle 
des  creusets  ordinaires. 

Quelle  que  soit  au  surplus  l’argile  donlon 
fasse  emploi,  il  faut  toujours  en  faire  calci- 
ner une  partie  dans  un  four  à réverbère  ou 
dans  un  four  à f^olerie.  On  les  réduit  ensuite 
en  poudre  grossière  dans  un  moulin  à meu- 
les verticales;  et  l’on  tamise  cette  poudre 
au  travers  d’un  crible  on  ferdont  les  mailles 
n’aient  pas  moins  d’une  ligne  d’écartement 
pour  les  grands  creusets,  et  d’une  demi-ligne 
pour  les  petits.  D’un  autre  côté,  on  délaye 
dans  l’eau  de  l'argile  crue,  en  la  débarras- 
sant des  matières  grossières  qu’elle  peut 
contenir,  au  moyen  du  tamisage  et  de  la  dé- 
cantation ; puis  oa  fait  un  mélange  exact  du 
trois  parties  de  l’argile  calcinée  avec  1 par- 
tie de  l’argile  crue,  à l’aide  d'un  moulin  ou 
en  faisant  marcher  ce  mélange.  La  calcination 
dus  trois  quarts  ou  des  deux  tiers  de  l’argile 
est  nécessaire  pour  éviter  que  le  retrait  des 
pièces  soit  trop  considérable  à la  dessicca- 
tion , à la  cuite  et  pendant  leur  emploi  ; et 
les  grains  de  terre  cuite,  laissés  à dessein 
dans  la  poudre,  servent  de  lien  à la  luasso 
et  l’empêchent  de  .se  fendre  en  même  temps 
qu’ils  la  rendent  plus  poreuse-  C'est  dans 
même  but  qu’on  ajoute  de  petits  fragments 
de  coke  dans  la  pâle  des  creusets,  parce 
qu’ils  rendent  ceux-ci  moins  fragiles  dans 
les  grandes  variations  de  température,  et 
plus  réfractaires  d’ailleurs  puisque  le  char- 
bon est  infusible.  Quelquefois  aussi  on  mêle, 
au  lieu  d’argile  calcinée,  du  sable  tamisé  ou 
des  tessons  de  creusets , cassés,  débarrassés 
de  toute  partie  vitreuse,  et  réduits  en  pou- 
dre grossière  avec  de  l’argile  crue.  Il  siiflit 
alors  que  celle-ci  soit  liante  et  assez  réfrac- 
taire. Cette  composition  toutefois  est  moins 
bonne  que  les.  autres,  et  devient  utile  seu- 
lement pour  des  opérations  qui  n’exigent 
pas  une  température  élevée.  On  peut  enfln 
préparer  des  creusets  avec  des  parties  égales 
d’argile  crue,  d’argile  calcinée  et  de  tessons 
de  creusets, composition  (Mnployéo  pour  les 
creusets  de  verreries.  Après  que  la  pflle  a été 
l>réparée  convenablement,  on  procède  au 
moulage  des  creusets,  et  il  existe  pour 
celte  opération  plusieurs  méthodes.  Celle 
qui  est  le  plus  généralement  suivie  et  qui 
réussit  la  mieux , quoique  u’élant  pas  la  plus 
expéditive,  consiste  à rormer  le  creuset  au- 
tour d’un  mandrin  en  bois  bien  lisse,  im- 
planté perpendiculairement  sur  une  table. 
On  soupoudre  ce  moule  avec  de  l’argile  en 
poudre  fine,  et  lorsque  le  creuset  est  moulé, 
on  en  forme  le  fond  plat  en  frappant  quel- 
ques coups  avec  une  palette  en  buis.  Quand 
les  pièces  ont  éprouvé  un  léger  degré  de 
dessiccation  , on  les  remanie  derechef  sur  le 
mandrin  , en  les  frappant  à petits  cuui^s  de 
palette;  puis  on  les  enlève  et  on  les  laisse 
sécher  lonlemeut.  On  peut  donner  aussi  aux 
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creusels  des  formes  très-régulières  , tout  en 
économisant  la  main-d’œuvre»  au  moyen  de 
moules  complets,  c’esl-à-dire  qui  forment  à 
la  fois  l’intérieur  et  l’extérieur  du  creuset. 
Ces  moules»  faits  en  bronze,  sont  par  consô- 
uent  plus  durs  et  plus  li'-ses  que  le  man* 
ria  de  bois  dont  nous  venons  de  parler.  On 
place  un  volume  de  la  pâte  » volume  déter- 
miné par  une  mesure»  dans  le  fond  du 
moule;  on  pose  le  mandrin  bordé  par-des- 
sus ; puis  on  donne  un  coup  de  balancier»  ou 
on  comprime  à l’aide  d’une  presse  à vis  or- 
dinaire. Le  mandrin  s’enfonce  » et  la  pâte 
remplit  alors  tout  l’intervalle  resté  entre  lui 
et  le  moule.  EnGn»  au  fond  de  celui-ci  est 
adapté  un  disque  mobile  plus  large  en  de- 
dans qu’en  dehors»  et  rodé  comuie  une  sou- 
pape» lequel  disque  sert  à repousser  le 
creuset  dès  qu’il  est  moulé  et  que  le  man- 
drin est  enlevé.  Le  dessèchement  des  creu- 
sels doit  être  opéré  d’autant  plus  lentement, 
qu’ils  sont  plus  grands,  afin  d'éviter  qu’un 
retrait  trop  prompt  les  fasse  fendre  : on 
place  ceux-ci  renversés  sur  des  planches  à 
claire  voie»  dans  une  étuve  uivisée  en 
plusieurs  étages  ; on  ne  les  y échauffe  qu’a- 
vec lenteur  d^abord,  et  ensuite  assez  forte- 
ment, ;>our  que  leur  dessiccation  soit  com- 
plète. Lorsque  les  creusets  sont  secs»  on  les 
fait  cuire  en  les  meilnnl  dans  un  four  h po- 
terie où  ils  s’échauffent  par  degrés.  Il  no 
faut  pas  les  faire  chauffer  au  point  de  vitrifier 
leur  surface»  ce  qui  les  rendrait  cassants. 
En  général  » les  eretisets  pré|>arés  avec  une 
(>roporlion  suflisnnte  d’argile  cuite»  suppor- 
tent d’autant  mieux  ractiori  du  feu  » que 
leur  température  a été  moins  élevée  à la 
cuisson.  Il  suffit  donc  qu’ils  aient  pris  assez 
de  consistance  dans  le  four  pour  supporter 
les  transports  .lorsqu’ils  ne  s’emploient  pas 
sur  les  lieux , et  pour  qu’on  puisse  y com- 
primer le  charbon  lorsqu’on  veut  les  bras- 
qurr. 

Les  creuiets  désoxydanit^  qu’on  emploie 
pour  la  réduction  des  oxydes  métalliques»  sc 
i'réparenlde  la  même  manière  que  les  creu- 
sets poreux  ; mais  il  faut  ajouter  dans  l’in- 
térieur une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  charbon  de  bois  lavé,  en  poudre»  et  d'un 
peu  d’argile.  Afin  de  rendre  ce  mélange 
plus  compacte»  on  en  emplit  le  creuset  com-. 
plétement,  on  comprime  un  peu  le  mélange 
charbonneux»  puis  on  forme  la  cavité  inté- 
rieure en  frappant  h petits  coups  répétés 
avec  un  pilon  bien  poli»  et  on  laisse  sécluT. 
Ces  creusets»  brasqués»  doivent  avoir  des 
couvercles  qui  les  ferment  exactement,  et 
on  les  iule,  en  outre»  avec  un  peu  d'argile 
délayée,  après  qu’on  a introduit  dedans  les 
matières  qu’on  y veut  traiter»el  qu’elles  ont 
été  recouvertes  de  charbon  en  poudre.  On 
brasque  les  creusets  en  mêlant  du  charbon 
pilé  avec  un  peu  de  farine  de  graine  de  lin. 
On  forme»  avec  ce  mélange  et  de  l’eau»  une 
pâte  très-épaisse»  que  le  mucilage  rend  con- 
sistante ; on  la  comprime  dans  le  creuset» 
on  évide  la  cavité»  on  lute  le  couvercle,  et 
l’on  foil  rougir,  afin  de  chasser  les  produits 
volatils.  Les  couvercles  su  fout  un  élaiaiit 


la  pâte  en  couche  égaie  sur  une  table  unie» 
saupoudrée  d’argile  cuite  en  poudre  fine. 
On  frappe  avec  la  palette»  puis»  avec  un  em- 
porte-pièce formé  d’une  lame  contournée 
sur  le  plat  en  cercle  on  en  triangle,  on  dé- 
coupe autant  de  couvercles  que  cela  est 
possible  dans  la  surface  étalée.  On  souile 
en.suite  au  milieu  de  chacun  d'eux  » en 
mouillant  celle  partie,  un  petit  cylindre 
destiné  à enlever  et  reposer  ces  couvercles, 
à l’aide  de  pinces,  dans  les  fourneaux  où  on 
les  emploie.  Les  creusets  compactes  se  pré- 
parent avec  l’argile  de  Savigny»  près  do 
Beauvais.  On  pousse  la  cuisson  jusqu’au 
point  où  la  terre  éprouve  un  commencement 
de  vitritication  qui  lie  toutes  ses  parties»  à 
la  surface  principalement,  et  les  rend  à peu 
près  imperméables.  Ces  creusets , d’une 
composition  semblable  è celle  des  cornues 
011  grès»  ne  sont  pas  très-réfractaires:  loin 
dç  là,  ils  exigent  beaucoup  de  précautions 
lorsqu’on  les  cliaulfe  et  qiron  les  laisse  re- 
froidir , et  ils  sont  forts  sujets  h se  casser» 
pour  peu  que  les  changements  de  tempéra- 
ture ne  soient  pas  gradués  dans  ces  deux 
moments. 

Outre  les  creusels  en  terre  dont  il  vient 
d'être  parlé»  on  fait  usage  de  creusets  d’ar- 
gent, d’or»  de  platine»  de  fonte,  de  grès,  de 
porcelaine  et  de  plombagine.  Los  creusets  en 
argent  se  font  avec  de  l’argent  pur,  réduit 
du  chlorure  d’argent»  afin  d'éviter  la  pré- 
sence des  métaux  étrangers  qui  pourraient 
altérer  les  subsliinces  que  (’on  cliautre  et 
que  l’on  met  en  fusion  dans  eus  vases.  Ou 
choisit  aussi»  pour  les  mêmes  raisons»  le 
métal  le  plus  pur  pour  fabriquer  les  creusets 
d'or  qui»  ainsique  ceux  d'argent»  étaient 
fréqneminent  employés  dans  les  laboratoires 
de  chimie,  avant  que  le  platine  fût  répandu 
comme  il  l'est  aujourd'hui.  On  en  fait  tou- 
jours usage»  néanmoins»  pour  le  traitement 
dos  pierres  et  d’autres  substances,  par  la 
potasse  ou  la  soude»  lorsqu’il  ii’esl  pas  né- 
ces.saire  de  porter  la  température  k un  de- 
gré très-haut»  et  dans  ce  cas  ils  sœit  moins 
altérables  que  les  creusets  de  platine  (lui 
servent  aussi  à traiter  les  pierres  par  les, 
alcalis;  mais  ceux-ci  sont  de  beaucoup  pré- 
férables lorsqu’il  faut  porter  la  chaleur  au 
plus  haut  degré  de  température  des  four- 
neaux à réverbère,  à cause  de  leur  infusi- 
bililé»  et  de  la  résistance  qu’ils  opposent  A 
l’action  des  acides  minéraux  qui,  pour  In 
plupart»  dissolvent  l'argent.  Les  creusets 
d’argent»  d’or  ou  de  platine»  ne  peuvent  être- 
employés  dans  les  opérations  où  des  mé- 
taux avec  lesquels  ils  forment  des  alliages 
pourraient  se  trouver  en  contact  avec  eux» 
ou  des  oxydes  réduits  è l’état  métallique. 
La  forme  ijue  l’on  donne  communément  h 
ces  creusels  est  celle  d'un  cylindre  creux 
assez  court»  terminé  d’un  liuut  par  une  de? 
mi-sphère  un  peu  aplatie»  et  ouvert  de  l’au- 
tre bout  qui  est  quelquefois  un  peu  évasé. 
Leur  épaisseur  est  de  deux  à trois  millimè- 
tres environ. 

La  forme  des  creusets  de  fonte  varie  selon 
les  ai  is  qui  lusemploicut.  Pour  la  fubriealiou 
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itii  prnwiate  ilo  i ota<Si‘,  par  eiemplc-,  nn 
leur  donnait  aulrefois  In  même  forme  que 
telle  dos  pelfis  creusets  d’argent  ; mais  nu- 
jolird’lini  on  se  sert,  ou  do  cylindres  termi- 
nés d'un  bout  par  une  base  et  do  l’autre  p.ir 
un  obturateur,  ou  do  rases  de  forme  ellip- 
tique, terminés  k la  partie  eiiérieurede leur 
fond  par  une  grosse  lige  un  peu  conique  sur 
laquelle  on  peut  de  temps  k aulre  les  faire 
tourner,  afin  de  changer  la  silualion  des 
points  les  plus  exposés  k l'action  du  feu.  A 
l’autre  bout,  une  ouverlure  circulaire,  k 
bords  rabattus,  sert  k introduire,  remuer  et 
rrlirer  les  mélanges  qu’on  doit  calciner. 
Quelle  que  soit,  au  surplus,  la  forme  ado()- 
lée  pour  les  creusets  eu  fonte,  ils  résistent 
d'aiilant  plus  au  feu  que  la  finte  est  moins 
blanche  et  plus  boinogène  dans  toutes  ses 
parties.  On  emploie  ces  creusets  dans  tous 
les  ateliers  monétaires  de  l’Angleterre,  et 
ils  présentent  une  grande  économie  compa- 
rativement aux  creusets  en  fer  forgé.  Ceux- 
ci,  en  effet,  k cause  de  la  difOcullé  qu’offre 
lenr  exécution  et  par  rapport  k leur  poids, 
coâtent  trois  cents  francs  les  100  kilogram- 
mes, tandis  que  les  creusets  en  fonte  ne 
reviennent  qii'k  quaranfe-citiq  et  cinquante 
francs  les  100  kilogrammes.  Les  creusets  en 
fer  ne  se  font  que  dans  de  grandes  forges 
oCl  l’on  fabrique  aussi  des  ancres,  et  ils  pè- 
sent environ  350  kilogrammes,  ce  qui  porte 
le  prix  d’un  seul  kseplcentcinquanle  francs, 
tandis  qu’un  creuset  du  même  poids  , en 
fonte,  ne  coûterait  pas  au  deik  de  cent  vingt- 
cinq  francs. 

Les  ereuifh  en  grée  et  les  creusets  en  por- 
eefaine  sont  très-compacles : ils  offrent  l'a- 
vantage du  contenir,  sans  s’en  laisser  pé- 
nétrer, les  matières  rendues  très-fluides  par 
l'action  de  la  ctialeur,  et  susceptibles  de 
mouiller  les  parois  des  creusets.  La  potasse, 
la  soude,  l'oxyde  de  plomb,  etc.,  attaquent 
fortement  tous  les  creusets  en  terre,  eu 
vitrifiant  leurs\irfaceet  entraînant  en  fusion 
les  terres  qui  les  composent.  Les  creusr/s  de 
plombagine  nous  viennent  d'Ypse  et  de  Pas- 
saw  ; ils  sont  mous,  friables,  poreux,  et  no 
servent  qu’a  la  fusion  des  métaux.  Ils  sup- 
portent très-bien  les  changements  de  tem- 
pérature ; mais  ils  laissent  transpirer  les 
sels  au  travers  cle  leurs  pores.  On  les  pré- 
pare avec  un  mélange  de  plombagine  en 
pondre  et  de  terres  réfractaires  cuites  et 
crues;  et  ils  sont  assez  mous  pour  qu’on 
puisse  tailler  leurs  bords  au  couteau,  ce 
qui  permet  d’ajuster  les  couvercles,  La 
plombagine  ou  carbure  do  fer,  formée  de 
carbone  et  de  quelques  centièmes  de  1er  sen- 
lemenl,  est  inaltérable  au  feu,  dans  l'nilé- 
rieur  du  creuset  où  elle  se  trouve  k l’abri 
Ju  contact  de  l'air;  etcettesubslancc,  douce 
su  toucher,  [irévient  toute  adhérence  cl 
laisse  écouler  complètement  les  matières  en 
fusion  quand  on  les  vide. 

CREUSISTE.  Fabricant  do  creusets. 

CREDSOIE  (luth.).  Outil  dont  le  luthier 
fait  usage  pour  creuser  la  table  d’un  ios- 
Irumenl. 


CKEUSON  (monn.).  Monnaie  de  Milan  qui 
a ta  valeur  d'une  piastre. 

*.  CBEUSURE.  Cavité  d’une  certaine  dimen- 
sion et  k fond  plat.  Ce  mol  est  parliculiè- 
rcniet't  employé  par  les  horlogers. 

CREOTZER  (monn.).  Monnaie  allemande 
qui  représente  la  soixantième  piartie  du 
florin.  — Monnaie  suisse  dont  la  valeur  va- 
rie suivant  les  localités. 

CREUX.  Du  latin  scrobs,  scrobis,  cavité. 
Se  dit,  en  architecture,  de  l’espace  vide 
d’une  colonne.  —Moule  pris  surun  modèle 
et  dont  on  fait  usage  ensuite  pour  mouler 
ou  pour  imprimer  une  figure  en  relief. 

CREVASSE  (grav.).  Angl.  crevice;  allem. 
hbhlung.  Se  dit,  en  termes  de  graveur,  des 
tailles  confondues. 

CREVET.  Lacet  de  tresse  ferré  aux  deux 
bouts. 

CRÈVE-VESSIE  (phys.).Cylindre  de  verre 
ouvert  aux  deux  bouts , ayant  une  de  ses 
extrémités  garnie  d’une  peau  do  vessie  qui 
crève  quanu  un  fait  le  ville  dans  le  cylindre. 

CRI  (métallurg.).  Mol  d'origine  celtique. 
Angl.  creaking  ; allem.  knislern.  Craque- 
ment particulier  que  l’étain  fait  entendre 
lorsqu'on  le  ploie. 

CRIARD  (peint.).  Se  dit  des  tons,  des  cou- 
leurs qui  déplaisent  k l'ceil  parce  qu'elles 
tranchent  d'une  manière  trop  brusque. 

CRIARDE  (manuf.).  Angl.  thiek  gumine-I 
cloth;  allem.  rauschleinseand.  Grosse  toile 
gommée  qui  bruit  lorsqu'on  la  froisse. 

CRIBLE.  Du  celtique  cribtus,  fait  de  crib, 
peigne.  Angl.  siece  ; allem.  sieb.  Machine 
propre  k nel'oycr  les  grains.  Elle  se  com- 
pose d'un  cercle  en  bois  nommé  cerche,  et 
d'une  |icau  de  porc,  d’éne,  de  cheval  nu  de 
mouton,  préparée  par  lu  parcheminier  et 
lenducsur  lecerche.  Cette  peau  eslpercéede 
Irons  failsk  l'umpnrle-pièoe.  Il  y a des  cri- 
bles do  plusieurs  dimensions  : les  petits  se 
tiennent  des  deux  mains  ; les  grands  se  sus- 
pendent au  plancher  ou  k des  piquets  formant 
trépied,  au  moyen  de  trois  cordons.  Le  cri- 
ble  d pied  est  composé  d’une  trémie  dans 
laquelle  on  verso  le  grain.— On  donne  aussi 
le  nom  de  cribla  k une  planche  percée  de 
trous  et  destinée  k maintenir  les  tuyaux  dont 
les  embouchures  sont  placées  dans  le  som- 
mier lie  l'orgue. 

CRIBLEUH.  Celui  qui  crible. 

CRIBLIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 

cribles. 

CRIBLDRE.  Mauvais  grains  et  edures 
séparées  du  bon  grain,  au  moyen  ilu  crible. 

CRIBU.ATION  ou  CRIBELLATION  (chiro.). 
Séparation  des  parties  grossières  d'avec  les 
parties  déliées  des  suosfances,  en  les  pas- 
sant k travers  un  crible. 

CRIC  (inécau.).  Angl.  jack;  allem.  seinde. 
Machine  k soulever  les  fardeaux,  qui  fut  in- 
ventée par  Archimède,  vers  l’an  220  avant 
Jésus-Christ,  et  perfectionnée  quelques  an- 
nées après  par  Biéroii  d'Alexandrie.  Elle 
se  compose  communément  d’une  barre  do 
fer  formant  crémaillère,  et  dans  laquelle 
s’engrène  un  pignon  que  l’on  fait  tourner  sur 
sou  axe  au  moyen  d’une  manivelle.  On  met 
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en  outre  au  crie  un  cliquet,  qui,  entrant 
dans  une  des  dents  du  pignon,  met  obstacle 
h ce.qu’il  tourne  lorsque  la  machine,  ayant 
produit  sou  efTurt,  le  poids  agirait  néces- 
sairement pour  redescendre.  On  nomme 
cric  à noix  un  appareil  dont  font  usage  les 
Toiiuriers,  les  roullers  et  les  emballeurs, 
pour  serrer  les  ballots,  caisses  et  autres 
colis,  de  manière  è ce  qu’ils  soient  en  état 
de  résister  aux  secousses  de  la  voiture;  et 
cried  tis  un  antre  instrument  qui  a la  môme 
destination,  et  se  compose  de  deux  crociiets 
h écrous,  tenant  les  dciii  bouts  d’une  chaîne 
qu'on  rapproche  au  moyen  d’une  barre  do 
fer  ronde  travaillée  en  vis.  . 

CRIC.  Voy.  Criss. 

CRIC-FOÜCOD.  Instrument  dont  se  sert  îe 
dentiste  pour  ranger  les  dents  déplacées. 

CRIÉE  (comm.).  Vente  publique  faite  aux 
enchères,  do  biens  meubles  ou  immeubles, 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

CRIN.  Du  grec  xpao»,  je  sépare.  Angl. 
horse-hair;  allem.  rosshaar.  Poil  long  et 
rud^,  mais  flexible,  qui  tient  au  cou  et  à la 
queue  du  cheval  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maut,  et  dont  la  nature  est  analogue  à celle 
de  la  corne  cl  des  ongles.  La  France,  la 
Russie  et  l'Amérique  sont  les  contrées  d'où 
Ton  tire  te  plus  de  crin.  On  distingue,  dans 
le  commerce,  le  crin  crépi,  qui  a été  filé 
coflime  une  corde  et  qu'un  a fait  bouillir  en- 
suiit»  pour  le  friser  ; puis  le  crin  plat  qui  est 
tel  qu’on  l'a  tiré  de  l’animai.  — Les  pêcheurs 
appellent  crin  d'empile  un  crin  très-fort  sur 
lequel  on  monte  plusieurs  hameç'^ns.  — En 
termes  de  mineur,  le  crin  est  l’interruplion 
d*un  filon  de  raine  par  un  banc  de  pierre. 

CRINAL  (inst.  de  ebir.).  Instrument  dont 
on  faisait  usago  autrefois  pour  comprimer 
la  fistule  lacrymale,  et  qui  se  terminait  par 
une  petite  pelote  garnie  de  crin. 

CRINIER.  Ouvrier  qui  prépare  le  crin. 

CRINIÈRE.  Angl.  hor$e'$  mane  ; allem. 
mühnenhaar.  Toile  ou  treillis  qui  accom- 

Cagne  le  caparaçon  et  qui  couvre  le  cou  et 
i tête  du  cheval. 

CRINOLINE  (manuf.].  Angl.  id.;  allem. 
crinolin.  Etoffe  de  crin  dont  on  fait  des  cols, 
des  sacs,  des  couvertures  de  meubles,  et  des 
jupons,  espèce  de  montgolfières  dans  les- 
quelles les  femmes  s'enferment  aujourd'hui, 
ce  qui  oblige  les  architectes  à donner  à la 
porte  d’un  boudoir  les  dimensious  d'une 
porte-cochère. 

CRIQUE.  Du  saxon  creeca.  Angl.  crack; 
allem.  sprung.  Se  dit  d'une  fissure  ou  d'une 
défccluosilé  qu’on  rencontre  dans  un  métal 
destiné  à la  fabrication  des  armes. 

CRIQÜER.  Se  dit  pour  fendiller,  et  particu- 
lièrement de  l’acier  qui  se  fendille  lors  du 
refroidisseaienl  quand  il  n’a  pas  été  chauffé 
é;$alemenl. 

CRISPIN  (cosl.).  Petit  manteau  dont  les 
hommes,  les  femmes,  les  enfants  et  les  lu- 
vrelies  font  également  usage. 

CRISS.  Sorte  de  poignard  dont  se  servent 
les  insulaires  de  la  Polynésie.  Sa  longueur 
est  d'environ  un  demi*  mètre,  cl  la  lame  en 
rsl eu  zigzag.  ^ 


CRISSÜRE  ou  CRISPÜRE  (Iréfl.).^Angi. 
rugotity;  allem.  runztl.  Ride  à la  surface 
du  fil  de  fer. 

CRISTAL.  Du  grec  rpimetWo! , rIiicc. 
Angl. /îint-ÿfaaa  ; allem  krysiallgla».  Pierre 
transparente,  incolore,  appelée  quartz  hy- 
alin et  cristal  de  roche.  Elle  est  composée 
de  silice  pure  et  s'offre  en  prismes  h six 
cètés,  terminés  h leurs  deux  extrémités  par 
une  pyramide  hexagone.  Le  cristal  fut  ob- 
servé, dit-on,  pour  la  première  fois  en 
Chine,  vers  1297,  et  sa  fabric.<ilion  artifi- 
cielle date,  en  France,  de  1603.  Le  crslal  de 
roche  propreim  ni  dit  est  blanc  et  limpide; 
mais  il  y a du  cristal  rouge  appelé  faux  ru- 
bis; du  \erl  ou  fausse  émeraude  ; du  violet 
ou  fausse  améthyste  i du  bleu  ou  faux  saphyr; 
du  Jniino  ou  fausse  topaze;  et  du  rouge  jau- 
nâtre ou  fausse  hyacinthe;  tous  cristaux  co- 
lorés sans  aucun  mélange. 

En  chimie,  on  nomme  cristal,  tout  sel 
qu'on  fait  congeler  en  manière  de  ce  miné- 
ral. Le  cristal  minéral  est  un  azotate  de  po> 
tasse  f^ondu  dans  son  eau  de  cristallisation, 
coulé  en  plaques  blanches  et  mélangé  d’un 
peu  de  sulfate  de  potasse.  Dans  l’ancienne 
chimie,  on  appelait  cristaux  de  Lune,  de 
Mars  et  de  Vénus,  l’argent,  le  fer  él  le  cuivre 
réduits  en  forme  de  sels. 

CRISTALLERIE.  Angl.  crystal-making ; 
allem.  kristallfabrikation.  Art  de  fabriquer 
les  cristaux.  On  distingue,  dans  celte  fabrica- 
tion, le  cristal  ordinaire  et  le  cristal  de  Bo- 
hême. Le  premier,  dont  l’exploitation  est 
originaire  d'Angleterre,  est  un  verre  â base 
de  plomb  qui  se  fait  avec  du  sable  blanc,  de 
la  potasse  et  du  minium,  et  se  reconnaît  à 
an  pesanteur  spécifique  qui  varie  de  2,9  à 
3,3.  Le  cristal  de  Bohême,  qui  se  fabrique 
particulièrement  en  Bohême  et  aux  envi- 
rons de  Venise,  est  un  verre  â base  de  po- 
tasse et  de  chaux;  dont  la  densité  n’osl  que 
de  2,6,  mais  qui  est  plus  dur  que  le  cristal 
ordinaire,  et  que  l’on  compose  principale- 
ment avec  du  sable  très-blanc,  de  la  potasse 
et  de  la  chaux  très-pures.  Ces  cristaux  peu- 
vent être  colorés  en  bleu,  par  l’oxyde  de 
cobalt,  en  terl  fiar  le  verdel  du  commerce, 
et  en  rouge  par  le  précijiilé  d’or,  dit  pour- 
pre do  Cassius. 

Le.s  principales  fabriques  de  cristaux  sont, 
en  France,  celle  de  Baccarat,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meurlhe,  gui  rivalise  avec  Bir- 
mingham pour  In  fabrication  des  lustres; 
celtès  de  Saint-Louis  et  de  Munizahl,  dans 
la  Moselle,  qui  produisent  des  cristaux  des- 
tinés aux  usages  domestiques  ; celle  de 
Ciieby,  qui  a substitué  le  plomb  au  zinc,  et 
à une  partie  de  In  silice  l'ociüe  borique,  sur- 
tout pour  les  verres  d’optique;  celle  de 
Choisy-le-Roi,  ou  d’importants  perlection- 
nemonls  ont  eq  lieu,  non-seulement  dans 
les  cristaux,  mais  encore  dans  d’autres  es- 
pèces do  verres,  comme  le  crown-glass  et  le 
flint-glast  ;puis  celles  de  Lyon,  de  la  Villelte, 
de  Bercy,  de  Grenelle,  etc.  En  Angleterre, 
la  cristallerie  de  Birmingham  a possédé 
longtemps  le  monopole  do  la  fabrication 
des  lustres,  et  l’ou  cite  aussi  celle  de  Sltnir- 
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bridgf*.  qui  prO'Juit  des  lenUllos  ie  croton- 
qla$t  ü’nne  grande  perfection.  En  Belgique, 
)a  manufncture  de  FloreflTe  fournit  des  glaces 
remarquables  par  leur  limpidité  et  leurs 
dimensions;  et  celle  d'Herbatte  fabrique 
drs  services  de  labié  en  mi-cristal.  En  Bo- 
hême, les  fabriques  les  plus  réputées  sont 
celles  de  Nerwell,  d’Adolphshütte  et  de 
Meisterodorf,  qui  exploitent  l'invention  du 
genre  de  cristal  appelé  craquelé,  lequel  imite 
les  arabesques  btzarres  que  la  gelée  dépose 
sur  les  vitres  des  liabitalions. 

L'art  de  tailler  les  cristaux  fut  importéde 
Bohême  en  France,  vers  17lr0,  par  un  nommé 
Biicber.  On  distingue  dans  ce  travail  : 
r^6aucAa^r,qiii  se  faitau  moyen  d'une  meule 
de  fer  et  de  sable  ün,  pur  et  mouillé;  le 
yremier  adouci,  qui  s’opère  à la  meule  fine; 
e second  adouci,  qui  se  fait  è la  meule  do 
lois,  avec  la  poudre  de  pierre-ponce  roouil- 
ée;  et  lepo/i  qu'on  obiieni  à la  meule  de 
iége,  avec  de  la  potée  d’étain  sec. 

CRISTALLIEK.  Angl.  glan~cutter  ; allcm. 
kry$tall$chntider.  Graveur  en  cristal  artifi- 
ciel. — Se  dit  aussi  d’une  armoire  dans  la  - 
quelle  on  range  une  collection  de  cristaux. 

CBISTALLIËRE.  Angl.  erystal  cutting- 
table;  allem.  krystallisirpfaune.  Machine 
surlaqtielle  on  travaille  les  cristaux. 

CRISTALLINE  (cbim.).  Ane.  crystalline; 
nllem.  krysiallin.  Base  salifiabïe  oléagineuse 
découverte  par  Runge  dans  l'Iiuile  empyreu- 
matique  d'indigo.  Elle  fut  ainsi  appelée 
parce  quelle  forme,  avec  les  acides,  des  sels 
susceptibles  do  cristalliser.  Elle  porte  aussi 
le  nom  d’ant/tnc  sous  lequel  elle  est  plus 
connue. 

CRISTALLISATION  (phys.  chim.).  Angl. 
crystallization  ; allem.  krystallisation.  Se 
dit  en  physique  et  en  minéralogie  d’un  état 
particulier  des  corps  dont  les  molécules  se 
trouvent  symétriquement  espacées  sur  des 
systèmes  de  plans  et  de  lignes  droites.  En 
chimie,  on  entend  aussi  par  ce  mot  l’opéra- 
tion artificielle  par  laquelle  les  parties  d’une 
substance  se  rapprochent  les  unes  des  autres, 
en  vertu  de  leurs  propres  attractions,  pour 
prendre  des  formes  polyédriques  régulières 
ou  géométriques.  La  cristallisation  a lieu 

Jior  la  voie  humide  et  par  la  voie  sèche,  c’est- 
dire  par  dissolution  et  par  fusion.  Elle  est 
d’autant  plus  parfaite  qu’elle  est  plus  lente. 
Si  l’on  dissout,  par  exemple,  un  sel  dans 
l'eau,  et  qu’on  enlève  ensuite  une  certaine 
quantité  de  ce  liquide  par  l’évaporation,  le 
sel  prend  fréquemment,  au  moment  de  se 
séparer,  la  forme  cristalline.  Lorsqu'on  fait 
fondre  un  métal  et  qu’on  le  laisse  ensuite 
refroidir  lenlement  en  décantant  la  partie 
encore  liquide  dès  que  ie  reste  s’est  con- 
crété,  on  peut  obtenir  des  cristaux  de  ce 
métal.  Les  cristaux  qui  se  déposent  au  sein 
de  l'eau  en  retiennent  communément  en 
combinaison  une  certaine  quantité,  et  la 
proportion  de  cette  eau  de  cristallisation  se 
montre  toujours  le  même  pour  le  même  sel, 
à la  même  température.  C'est  à sa  présence 
que  les  sels  doivent  la  propriété  de  s’efileu- 
ir  au  contact  de  l’air  sec,  de  perdre  leur 


traiKS|iarence  et  de  se  réduire  en  poussière 
par  l’effet  de  la  perte  de  leur  eau  de  cristal- 
lisation. Celle-ci  leur  communique  aussi  la 
propriété  do  se  liquéfier  par  une  légère 
chaleur;  cette  fusion  aqueuse  fait  vaporiser 
leur  eau  de  cristallisation  ; ce  n’est  qu’après 
être  devenus  anhydres  qu'ils  peuvent  de 
nouveau  se  fondre  par  l’action  du  feu , et 
c’est  alors  qu’ils  éprouvent  la  fusion  ignée. 
Les  suis  desséchés  et  susceptibles  de  se 
combiner  avec  l’eau,  développent  toujours 
de  la  chaleur  au  contact  de  ce  liquide,  parce 
qu’ils  reprennent  dans  ce  cas  l’eau  de  cris- 
tallisation qu’on  leur  avait  fait  perdre  ; et 
c’est  ce  phénomène  qui  se  manifeste  lors- 
qu’on gâche  avec  de  l’eau  du  plâtre  cuit. 
Mais  outre  Tenu  de  cristallisation,  les  sels 
en  contiennent  souvent  une  certaine  quan- 
tité qui  se  trouve  engagée  entra  les  molé- 
cules des  cristaux  ; ils  doivent  à cette  eau, 
qu’on  appelle  eau  d'interposition,  la  pro- 
priété d’humecter  le  papier  dans  lequel  on 
les  comprime,  ainsi  que  celle  de  se  fendiller 
avec  bruit  et  de  sauter  en  éclats  quand  on 
les  expose  brusquement  à une  forte  cha- 
leur. Le  sel  de  cuisine,  entre  autres,  offre  ce 
phénomène  de  crépitation. 

CRISTALLISER  (teint.).  En  termes  de 
teinturier,  cristalliser  la  «oie,  c’est  la  laisser 
se  couvrir  de  petits  prismes  d’alun,  pour 
ne  pas  tourmenter  la  dissolution  de  cette 
sub$tAnc0* 

CRISTALLISEÜR  ou  CRISTALLISOIR 
(chiin.).  Angl.  cryslallixing^pan;  allem. 
krystallisirp^nne.  Vase  dans  lequel  on  met 
une  liqueur  [tour  qu’elle  cristallise. 

CRISTA  LLO-ATOMIQÜE  (phys.).  Système 
qui  explique  la  formation  des  cristaux  oar 
une  réunion  d’aioroes. 

CRISTA LLO-ÉLECTRIQÜE  (phys.).  Se  dit 
des  phénomènes  électriques  que  la  chaleur 
développe  dans  certains  cristaux. 

CRISTALLOGÉNIE.Dugrecivé(rr«X)oc,cris- 
tai,  et  ytvopu,  natire.  Science  qui  traite  de 
la  formation  des  cristaux  ou  de  la  manière 
dont  il.«  se  produisant. 

CRISTALLOGRAPHIE.  Du  grec 
cristal,  et  y/xxyu,  je  décris.  Science  qui  a 
pour  objet  l’étude  des  cristaux,  et  des  rela- 
tions de  forme  qui  existent  entre  eux,  rela- 
tions qui  se  déterminent,  à l’aide  du  gonio- 
mètre, par  les  mesures  des  angles  des  cris- 
taux, et  par  des  calculs  trigonoroélriques 
basés  sur  ces  mesures.  L’étude  de  la  cris- 
tallographie sert  aux  minéralogistes  et  aux 
chimistes  pour  distinguer  certains  corps. 
Les  anciens  connaissaient  les  cristaux,  mais 
ils  les  regardaient,  en  général,  comme  des 
jeux  de  la  nature;  le  cristal  de  roche,  nui 
fixait  le  plus  leur  attention,  était  considéré 
par  eux  comme  une  eau  lim))ide  qui  avait 
subi  dans  le  sein  de  la  terre  une  forte  con- 
gélation ; et  l’eau  solidifiée  par  le  froid  n’é- 
tait à leurs  yeux  qu’un  premier  pas  vers 
cette  solidification.  Linné  est  le  premier 
qui  ait  rattaché  d’une  manière  intime  l’é- 
tude des  cristaux  à celle  des  minéraux. 
Borné  de  Lisie  publia,  en  1772,  un  Traité  de 
cristallographie]  puis  vint  llaüy,  h qui  *p- 
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partient  la  gloire  d'afoir  décooTerl  la  lot 
de  $ym/triei  laquelle  ae  IrouTenI  subor- 
données tonies  les  forroes  rrislallines. 

Le  minéral  crislallisé  est  on  assemblage 
de  petites  lames  disposées  parallèlement 
entre  elles  en  dirers  sens  et  autour  d’un 
rentre  commun  qui  ne  peut  être  aperçu 
qu'au  moyen  d'une  opération  mécanique. 
La  foru:e  de  ce  centre  ou  noyau  est  dite 
primitivf;  les  lames  cristallines  qui  l'enTi- 
ronnent  constituent  une  autre  forme  qu'on 
appelle  secondaire;  et  l'opération  mécani- 
que qui  permet  d'atrirer  è la  forme  primi- 
tire  nu  de  l’obtenir,  se  nomme  elitage. 
Lorsqu'il  est  dilllcile  d'opérer  parle  cliTage, 
on  parrient  à connatire  la  forme  primitive 
d’un  cristal , par  la  détermination  de  ses 
points  naturels.  • On  reconnail,a  dit  Haüy, 
• chacun  de  ces  joints,  lorsque,  ayant  frac- 
turé le  cristal  de  manière  è laisser  subsister 
en  partie  la  face  qui  est  parallèle  è ce  joint, 
on  le  fait  mouvoir  è une  vive  lumière.  Il 
arrive  alors  qu'au  même  instant  où  le  résidu 
de  la  face  dont  je  viens  de  parler  renvoie  à 
l'œil  les  rayons  rèHéchis,  on  aperçoit,  è 
l'endroit  de  la  fracture,  d'autres  reflets  qui 
parlent  des  lames  inférieures , en  sorte 
qu’en  faisant  tourner  le  cristal  en  divers 
sens,  on  voit  paraître  et  disparaître  simul- 
tanément les  rayons  qui  produisent  les 
deiii  reflets.  On  en  conclut  qu’il  existe  dans 
l’intérieur  du  cristal  un  joint  situé  parallè- 
iement  è la  face  dont  j'ai  parlé.  * Le  célè- 
bre minéralogiste  démontra  que  la  forme 
primitive,  dans  toutes  les  substances  cris- 
tallisées, résultait  d'un  grand  nombre  de 
petites  molécules  dont  chacune  était  on  po- 
lyèdre ti^-simple,  molécule  qu'il  nomma 
tntégrantt,  et  que  celle-ci  pouvait  être  un 
eofflixMé  d’autres  molécules  de  même  forme 
en  de  forme  dilTèrente,  lesquelles  étaient 
des  molécules  soustractives. 

La  molécule  intégrante  aOTecte  trois  for- 
mes : le  tétraèdre  irrégulier,  le  prisme 
triangulaire  et  le  parallélipipède.  Il  y a cinq 
foriTies  primitives  : le  tétraèdre  régulier, 
roclaèdre  régulier,  le  parallélipipède,  le 
prisme  hexaèdre  régulier,  et  le  dodécaèdre 
rliomboïdal,  et  ces  cinq  formes  sont  le  ré- 
sultat do  diverses  combinaisons  des  trois 
molécules  intégrantes.  Ainsi  le  tétraèdre 
régulier  provient  de  la  réunion  de  deux 
tétraèdres  irréguliers;  l’octaèdre  régulier, 
de  celle  de  quatre  tétraèdres  irréguliers;  lu 
psrallélipipède  résulte  de  plusieurs  prismes 
triangulaires  ou  île  questétraèdres,  suivant 
qu’il  est  rectangle  ou  obliquangle;  le  prisme 
lieiaèdre  régulier  est  le  produit  de  plu- 
sieurs prismes  triangulaires;  et  le  dodécaè- 
dre rhoroboïdal,  entin,  est  celui  de  l'assem- 
blage de  vingt-quatre  tétraèdres.  La  forme 
primitive  se  modifie  aussi  selon  certaines 
règles  géométriques  de  décroissement,  et 
les  formes  secondaires  qui  en  résultent  sont 
en  si  grand  nombre,  que  le  seul  carbonate 
de  chaux  compte  plus  de  2,000  exemples 
du  décroissements  provenant  de  rhomboï- 
des. Ces  décroissements  s’opèrent  soit  pa- 
rillèletneut  au  bord  des  lames  du  cristal. 


aoit  dans  le  sens  oe  leurs  diagonales,  ou 
bien  en  suivant  une  ligne  intermédiaire. 
Toutefois,  la  marche  qu’observe  la  nature 
dans  ces  diverses  circonstances  n'interrompt 
que  rarement  les  règles  rigoureuses  de  la 
symétrie,  et  lorsqu'on  oonnati,  par  exem- 
ple, un  nombre  quelconque  de  faces  paral- 
lèles d’un  cristal,  il  esl  toujours  aisé  de  re- 
trouver la  position  des  autres.  Il  esl  encore 
un  autre  principe  eu  cristallographie,  qui 
admet  peu  d'exceptions  ; c'est  que  l'ouver- 
ture dos  mêmes  angles  esl  constant»  dans 
les  cristaux  i.lentiques  d’une  même  espèce 
minérale  ; d’où  il  suit  que  leur  mesure, ob- 
tenue au  moyen  du  goniomèlre,  permet  d» 
déterminer  è la  fois  et  la  forme  cristalline 
et  la  substance  è laquelle  le  cristal  appar- 
tient. 

Après  Haüy,  M.  Weiss  introduisit  quel- 
ques considératiuns  neuves  dans  la  cristal- 
lographie, et  entre  autres  Vkémiidrie;  vint 
ensuite  H.  Mitscherlich  et  sa  théorie  si  re- 
marquable de  lïfomo(7)Aï<me ; puis  le  tra- 
vail de  H.  Delafosse  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  la  composition  atomique  ot 
les  formes  cristallines;  et  enfin  les  savantes 
recherches  de  MM.  Becquerel  et  Elielmen. 

CRISTALLOLOGIE.  Du  grec  x^votk3ù«v, 
cristal,  et  V&vor,  discours.  Trailé  des  cris- 
taux. 

CKISTALI.OMÉTRIE.  Du  gme  v^OsriOiÏDr, 
cristal , et  pirp» , mesure.  Connaissance 
des  propriétés  mathématiques  des  cristaux. 

CRISTALLONOMIK.  Du  grec  xfioràiot , 
cristal,  et  vépoc,  loi.  Connaissance  des  lois 
qui  président  aux  diverses  oropriétés  ma- 
ttiémaliqiies  des  cristaux. 

CRISTALLOPHYSIQUE.  Qui  concerne  les 
phénomènes  purement  physiques  des  cris- 
taux, dans  le  clivage,  la  pnlarisalioii,  etc. 

CRISTALLOTECHNIE,  De  grec xpOvrodio;, 
cristal,  et  T<;(n),art.  Art  d’obtenir  des  cris- 
taux par  des  moyens  chimiques. 

CRISTALLOTOMIE.  Du  grec  nfioniXuc , 
cristal,  et  vopé  , dissection. 

CRISTELLE.  Instrument  du  fabricant  de 
lices. 

CROARD  (fond.).  Angl.  puddtingbar.  Es- 
pèce de  ringard  qui  sert  b nelloyer  le  bain 
de  fonte,  dans  les  fonderies  de  canons. 

CROC.  Angl.  erok;  allera.  haken.  Instru- 
ment de  bois  ou  de  métal,  è une  ou  plusieurs 
poinle.s  recourbées  pour  y pendre  quelque 
objet. 

CROCHER.  Egaliser  les  boucles  de  tricot. 
— Tirer  au  burin  les  queues  des  notes  de 
musique 

CRCiCHES.  Angl.  tooga  oWem. tewkeltange. 
Sorte  du  tenailles  employées  dans  les  for. 
ges.  — On  donne  le  nom  de  pipt$  erochti 
è celles  dont  la  tète  forme  un  angle  droit 
arec  la  queue. 

CROCHET.  Angl.  erofcArt  ; allem.  ftoAén- 
tthülxt.  Insirunient  en  métal,  recourbé  pat 
la  pointe,  et  qui  sertk  saUlrdirers  objets,  soit 
pourles  lenirsuspendus,  soit  pour  les  enlevei 
de  la  place  qu'ils  occupent.  — JnsIrumenI 
dont  les  serruriers  font  usage  pour  ouvrit 
une  serrure  duni  la  clef  est  perdue,  cassée 
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ou  restée  en  dedans.  — Bout  d’une  espa- 
gnolette de  croisée  qui  sert  h l’accrocher. 

— Petite  attaclio  du  fourreau  d’une  épée. 

— instiument  à peser  qui  porto  aussi  le 
nom  de  romaine.  — Instrument  dont  le  po- 
tier fait  emploi  pour  retenir  i’élain.*^  Ins- 
trument à deux  branches  dont  le  jardinier 
se  sert  pour  labourer  un  potager.  — Sorte 
de  truelle  en  pointe  à l'usage  des  maçons. 

— Instrument  avec  lequel  les  chamoiseurs 
retirent,  dans  des  seaux,  l'eau  et  la  chaux 
dos  plains  qu’ils  veulent  vider.  — Le  cro- 
chet du  chandelier  est  une  languette  de  mé- 
tal soudée  è l’intérieur  du  pavillon  du  cu- 
lot. — Celui  du  charpentier  une  marque  qui 
sert  II  reconnaître  les  pièces  h mesure  qu’el- 
les sont  façonnées.  — Celui  du  dentiste,  un 
instrument  propre  à enlever  les  dents  mo- 
laires de  la  mAchuire  inférieure.  — Celui  du 
doreur,  est  un  fer  Irès-recourbé  qu’il  em- 
ploie pour  dorer  è l’or  moulu.  — Le  chirur- 
gien lait  usage  de  doux  sortes  de  crochets  : 
l’un  pour  tirer  la  télé  du  fœtus  restée  dans 
la  matrice,  l’autre  pour  extraire  les  pierres 
dans  l’opération  de  la  taille.  — Le  crochet 
du  chilTunnier  est  un  bâton  terminé  par  un 
fer  recourbé.  — Broder  au  crochet,  c’est 
broder  avec  une  espèce  d’aiguille  pourvue 
d’un  |ietit  manche  et  dont  la  pointe  est  re- 
courbée. — Le  clou  à crochet  est  celui  dont 
la  tète  est  coudée  et  qui  sert  A suspendre 
un  objet  quelconque.  — Le  crochet  à fumier 
est  une  sorte  do  fourche  à deux  dents  et 
emmanchée  d’une  longue  hampe.  — Le 
couvreur  appelle  crochet  d'une  tuile  l’espèce 
de  petit  rebord  ou  incntonnct  uni  sert  h 
arrêter  la  tuile  sur  la  latte.  — Matière  du 
plafond  qui  pénètre  entre  les  lattes,  se  rc- 
j)iie  ensuite  et  retient  la  couche  de  plâtre. 

— Les  tourneurs  ont  plusieurs  ciseaux  eu 
forme  de  crochet,  qu’ils  appellent  crochet 
plat,  crochet  rond,  crochet  pointu,  double 
crochet  rond,  double  crochet  plat  et  double 
crochet  pointu.  — Le  crochet  du  facteur 
d’instruments  est  une  petite  pièce  de  cuivre 
mobile  qui  accroche  fos  cordes  d’une  harpe, 
par  le  moyen  des  |iédaics,  pour  former  les 
demi-tons.  — Celui  de  l’horloger  est  un  ou- 
til tranchant  qui  sert  A creuser  des  pièces 
sur  le  tour.  — Le  verrier  appelle  crochet  d 
larmes,  un  petit  crochet  de  fer  avec  lequel 
ou  fait  retomber  le  verre  en  larmes.  --  Le 
crochet  du  portefaix  est  un  petit  châssis  en 
bois  terminé  dans  le  bas  par  des  espèces  de 
potences  ou  crochetons , et  qui  s’attache 
sur  le  dos  au  moven  de  bretelles. 

CROCHETIEU.  Ouvrier  qui  fabrique  des 
crochets  pour  les  portefaix. — Celui  qui  fait 
des  crochets  d’airrafe. 

CROCHETON.  L’une  et  l’autre  petite 
branche  recourbée  des  crochets  d’un  porte- 
faix. 

CROCHETS  (impr.).  Sorte  de  parenthèses 
dont  on  fait  usage  pour  renfermer  des  textes 
interpolés.  — Figures  recourbées  qui  lient 
ensemble  deux  ou  plusieurs  articles.  — 
Petits  morceaux  de  fer  recourbés  pour  fixer 
les  pages  stéréotypées  sur  les  sabots,  lors- 


qu’elles sont  sous  presse.  On  .es  noniiue 
aussi  qriffes. 

CROCHEU.  Angl.  bending-iron  ; allein. 
umbiegeisen.  Outil  dans  tes  trous  «luqtiel  an 
met  les  pointes  des  cardes,  pour  leur  fair; 
prendre  do  nouveaux  angles.— Instrument  à 
l’usage  des  cordiers. 

CROCONATE  (chim.).  Angl.  id.  ; allem. 
krokonsuures  sais.  Stds  produits  parla  rom- 
binaison  de  l'acidc  crocouique  avec  une  hase. 

CROCONIQÜE  (Acide).  Du  grec 
safran.  Acide  jaune  qui  a la  propriété  du 
former  des  sels  d’un  )aune  cilrin.  Cet  aride, 
dont  la  découverte  est  due  è Léopold  Ginelin, 
est  crislallisable,  et  renferme  du  carbone, 
de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  dans  les  rap- 
ports de  C*0\H0.  Il  se  jiroduit  accidentel- 
lement dans  la  préparation  du  potassium, 
quand  on  calcine  un  mélange  de  chaibonei 
do  carbonate  de  prdasse. 

CROISAT  (raonn.).  Monnaie  d’argent  de 
Gênes.qui  équivaut  à 8 francs  1.3  centimes. 

CROISÉ  (manuf,).  Sorte  d’étoiTe  dont  les 
fils  sont  serrés  et  forment  la  croisuro. 

CROISÉE.  Synonyme  de  fenêtre  en  archi- 
loclure.  — Sorte  de  triangle  fixé  A la  lan- 
terne d’un  moulin,  et  qui  communique  un 
fort  mouvement  d’oscillation  eu  babillard.— 
Su  dit  des  quatre  branches  insérées  dans 
l’axe  d’un  dévidoir.  — Petits  hâtons  croisés 
au  haut  d’une  ruche.  — L’orfévre  nomme 
ainsi  les  trois  branches  d’une  croix  qui  re- 
çoit des  ornements.  — La  croisée  de  l'hor- 
loger sont  les  rayons  qui  maintiennent  le 
centre  d’une  roue.  — Petite  croix  de  bois 
qui  porte  les  chardons  dans  les  fabriques  de 
couvertures.  — Croix  de  fer  dans  les  bras 
de  laijueilo  l’épinglier  pass  e tes  fils  de  laiton. 

CROISÉE  (impr.).  Pièces  de  bois  qui  se 
traversent  en  forme  de  croix,  et  qui  sont  al* 
lâchées  .xux  tourillons  du  haut  de  la  pres<ic. 

CROISELLE  (fabr.  de  pap.).  £$i)èced« 
Dnfiier. 

CROISEMENT  (chem.  de  fer).  Passage, 
par  une  voie  diagonale',  d'un  train  de 
chemin  do  fer  d’une  voie  sur  une  autre. 

CROISER.  En  termes  de  manufacture, 
croiser  c'est  serrer  la  toile.  Faire  passer  des 
fils  de  In  trame  d’une  élolTe  dans  une  double 
trame.  Croiser  les  soies,  c’est  les  tordre  lé- 
gèrement avec  un  moulin';  croiser  une  étoffe, 
c’est  la  travailler  à quatre  marches.— Croi- 
ser, pour  le  graveur,  c’est  couper  une  suite 
de  tailles  par  d’autres  tailles  prises  dansuii 
sens  différent.  — Pour  le  vannier,  c’est 
mettre  les  osiers  les  uns  sur  les  autres  eu 
travaillant. 

CROISERIE.  Outrage  de  brins  d osier 
croisés  les  uns  sur  les  autres. 

CROISIÈRES  (chem.  de  for).  Lorsque  deux 
chemins  de  fer,  indépendants  l’un  de  l’autre, 
se  croisent  de  niveau,  ils  donnent  lieu  à ce 

3 ii’on  appelle  une  croisière,  el  les  railsoes 
eux  voies  doivent  être  alors  inlerromi'U?» 
afin  que  les  rebords  des  roues  passent  li- 
brement dans  celle  traversée  sans  jiouTOir 
changer  de  direction.  . , 

CROISILLE.  Petite  pièce  de  boi.<  placée^ 

le  rouet  des  üleurs,el<{ui  porte  les  luoleiU’S. 
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CROISILLON.  Angl.  bnr;  sllem.  tprnnt. 
Tra»erge  en  bois  ou  en  pierre  qui  divise  une 
croisée  en  deux  parties.  — Morceaiii  de 
charpente  qui  se  croisent  perpendiculaire- 
ment.— Petits  morceaux  de  bois  croisés 
qui  séparent  les  carreaux  d'un  châssis  de 
verre. 

CBOISOIRE.  Instrument  de  fer  ou  de  bois, 
avec  lequel  on  raye  le  dessus  du  biscuit  de 
nier. 

CROISSANT.  Pu  latin  crcvcenf,  même  si- 
gnification. Instrument  tranchant  en  forme 
d'arc  ou  de  croissant,  dont  les  jardiniers 
font  usage  pour  tailler  les  grands  arbres  et 
tondre  les  palissades.  — Branches  de  fer  en 
forme  de  crochet  (angl.  $hovtl  bearer  ; allem. 
fnrxangtntrligtr)  que  l'un  scelle  dans  les 
lambages  des  cheminées  pour  y placer  la 
pelle  et  les  pincettes. — Branches  de  même 
forme  en  cuivrn  qui  servent  è arrêter  les 
portières  et  les  rideaux  de  fenêtre.  — Ou- 
vertiircs  en  forme  de  demi-cercle  perçécs 
dans  la  table  de  certains  instruments  ê 
cordes. 

CROISSANT  (fabr.  de  pap.).  Sorte  de  pa- 
pier qui  offre  trois  croissants  dans  le  fili- 
grane. On  le  fabrique  en  Provence  pour  le 
transporter  il  Constantinople  où  se  con- 
sommo  la  majeure  partie  de  ce  que  la  fabri- 
cation a fourni. 

CROIS  JRE.  Angl.  Imsting  ; allem.  xuiam- 
mentrind.’n.  Opération  qui  suit  immédiale- 
inent  la  transformation  des  cocons  en  soie 
grége,  et  qui  consiste  è réunir  deux  brin.s 
en  X h leur  sortie  des  filières.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  tirage  de  la  loie.  On  donne 
aussi  è la  croisure  le  nom  de  croisade. 

CROISCRE  (inanuf.).  Angl.  croaeinÿ;  al- 
lem.  krtuxveebung.  Travail  d'une  étoffe 
croisée,  tel  que  le  tissu  de  la  serge.  La  tis- 
sure de  la  serge  s'appelle  dniic  crotaurc; 
celle  du  drap,  plure. 

CROIX.  Du  lalin  cmx,  même  significa- 
tion. Angl.  trou;  allem.  treiis  En  archi- 
tecture, la  troix  grecque  est  celle  dont  les 
quatre  bras  sont  égaux  entre  eux  et  forment 

uatre  angles  droits  : la  croix  latine,  celle 

ont  un  dus  quatre  bras  est  plus  long  que 
chacun  des  trois  autres  ; et  la  croix  de  Samt- 
Aadré,  la  croix  grecque  qui  reposesur  deux 
de  ses  bras,  et  formant  deux  angles  aigus, 
et  deux  angles  obtus. 

CROMORNE  (instr.  do  mus.).  Tuyau  du 
jeu  de  l'orgue  qui  est  è l'unisson  de  la  troui- 
pjUe,  — Sorte  d'instrument  è vent  fermé 
[lar  le  bas  et  d'où  le  son  ne  sort  que  par  deux 
trous. 

CRONE.  Machine  qui,  dans  les  ports  de 
nier,  sert  è charger  et  à décharger  les  nn- 
vires. 

CRONE  (monn.).  Monnaie  d'argent  du  Da- 
nemark. La  vieille  crone  vaut  3 francs  25 ceii- 
liiiies;  la  nouvelle,  .3  francs  35  centimes. 

CROQCADE  (peint.).  Composition  faite  à 
la  hâte. 

CROQUER  (peint.).  Prendre  le  croquis 
d'une  figure,  d'un  sujet  quelconque. 

CROQUIS  (peint.).  Prendre  sur  le  papier, 


CRU 

au  moyen  du  crayon,  la  première  luee  o'un 
sujet,  ou  la  copie  d'un  modèle. 

CROSSE  (arqueb.).  Angl.  bul-md;  allem. 
knlben.  Partie  recourbée  du  bois  d'un  fusil. 
— On  appelle  couteau  d croeie,  celui  dont  le 
manche  est  arrondi  |>ar  le  bout.  — La  crone 
d'aiguière  est  l'anse  d'une  aiguière  faite  eu 
forme  de  crosse. 

CROSSETTE  (architect.).  Partie  d'un  vous- 
snlr  qui  se  prolonge  horixontalement  au 
delè  du  point  de  la  voûte.—  Partie  de  lits  de 
pierres  qui  se  trouve  taillée  |>erpendiculai- 
rement  eu  couronnement. — Ressaut  au  coin 
d'un  chaiibrnnfe. 

CROSSILLON.  Extrémité  recourbée  d'une 
crosse. 

CROTONATE  (chim.).  Angl.  l'd.  ; alb  m. 
crotonsauree  ealx.  Sel  produit  |iar  la  com- 
binaison de  l'acide  urotoiiique  avec  une 
base. 

CROTONINE  (chim.).  Alcaloïde  découvert 
dans  la  graine  du  crotoii-tiglion,  et  qui  agit 
tfés-énergiqiiement  sur  l'économie. 

CROTONIQUE  (chim.).  Dénomination  qui 
désigne  les  sels  ayant  pour  base  la  erntu- 
nine. 

CHOU  (agriculf.).  Terre  è la  fois  argileuse 
et  sablonneuse  qui  n'est  propre  qu'à  la  cul- 
ture des  arbres. 

CROUCHANT.  Pièce  de  bois  qui  se  porte 
sur  le  chef  d'uii  bateau  et  qui  sert  à fui^ 
mer  la  rondeur  et  la  diminution  'du  de- 
vant. 

CROUPE  (charp.).  Du  latin  cnippo,  même 
signification.  Angl.  Aïp  roof.  Partie  arrondie 
du  comble  qui  surmonte  le  chevet  d'une 
église.—  Partie  de  comble  que  forme  le  pro- 
longement d'un  mur  de  pignon  ctqiii  se  rat- 
tache aux  deux  égouts  du  toit  par  des  arê- 
tiers 

CROUPIÈRE  (scll.  bourrcl.).  Longe  de 
cuir  rembourrée  aitacliée  à la  selle  ou  au 
bât  et  terminée  par  une  sorte  d'anneau,  dans 
lequel  on  passe  la  queue  d'un  cheval,  d'un 
mulet,  eto.  Cette  pièce  a pour  effet  d'empê- 
cher que  l'animal,  en  marchant, ne  fasse  trop 
remonter  la  selle  ou  le  bêt  vers  les  é|iaulos. 

CROUPON.  Cuir  de  boeuf  ou  de  vache, 
tanné,  qui  n'a  ui  tête  ni  ventre. 

CROUSILLE.  Enceinte  de  filets  que  les 
pêcheurs  provençaux  établissent  au  bord  des 
étangs. 

CROUTE  (peint.).  Nom  que  l'on  donne 
aux  mauvais  tableaux,  aux  œuvres  des  mil- 
liers de  rspins  qui  battent  le  pavé  de  Paris, 
et  dont  les  étranges  enseignes  torment  le 
musée  des  rues.— On  appelle  cuir  encroûte, 
cuir  plane,  poudré,  tanné  et  séché  en  sor- 
tant du  la  fusse  au  tan.-  La  croûte  de  ga- 
rance est  la  su|ierficie  dure  de  la  garance 
pulvérisée  et  mise  en  inpe  ou  en  sac. 

CROCTIER.  Surnom  des  quatre  cinquièmes 
des  peintres,  en  France,  où  il  eii-pullule 
comme  d'avocats,  de  médecins  et  de  niar- 
chands  de  neaux 'de  lapins.  — Brocanteur 
des  chef.i-d'œuvre  des  rspins. 

CRUCHE  (cérsm.).  Do  l'allemand  krug, 
même  signification.  Vase  do  terre  ou  de 
grès,  à anse,  qui  a le  ventre  large  et  le  cou 
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élroil.  — On  donne  le  nom  de  cruches  fé- 
coudes  A une  sorte  de  cruches  poreuses  qui 
viennent  du  Lovent,  et  ont  le  propri^’td  de 
rafraîchir  promptement  les  liqueurs  qu’on  7 
verse.  On  s'amuse  quelquefois  A semer  sur 
l’eildrieur  de  ces  cruches  de  la  salade  qui  ; 
croît  très-bien  et  peut  se  manger  huit  jours 
après. 

CRUCHER.Scdit  du  sonduluvau  d'orgue 
que  l'on  appelle  cromorne  : h cromornt 
cruche. 

CRDCHETTE  (céram.).  Pelile  cruche. 

CRUCHON  (céram.).  Sorte  de  bouteille  en 
grès  qui  sert  principalement  à contenir  de 
la  bière  ou  ccriaines  liqueurs. 

CRUCIFÈRE  (archilecl.J.  Du  latin,  erux, 
aroii,  et  ferre,  porter.  On  nomme  colonne 
erucifire,  celle  qui  est  surmontée  d'une 
crnix. 

CRUCIFIE.UENT  (peint.).  Tableau  qui  re- 
présente le  supplice  de  Jésus-Christ.  Tel  est 
leerucillementde  Rubens. 

CRUCIFIX.  Figure  qui  représcnle  Jésus- 
Christ  attaché  à la  croix.  On  fabrique  des 
crucifix  en  bois,  en  os,  en  ivoire,  eu  cuivre, 
en  argent,  en  or,  eu  émail,  etc. 

CRUOniQUE  (Acids).  Acide  qu’on  avait 
admis  h}'polliéliquemenl,  comme  devant 
exister  dans  le  sang. 

CRYOMÈTRE  (|diys.).  Du  grec  spi»;, 
froidure , et  pfvpos,  mesure.  Inslrumcnl 
au  moyen  duquel  on  |>eul  connaître  quelle 
est  I intensiié  du  froid. 

CRYOMËTRIE  (phys.).  Usage  du  cryo- 
inèbe. 

CRYOMÈTRIQUE  (phys.). Qui arapport  au 
Ciyiimètre  ou  è la  eryométrie. 

CRYPTE  (archil.).  Souterrain  que  l'on 
hèlissail  dans  une  église  pour  y célébrer  les 
funérailles  des  Chrétiens. 

CRYPTOMÉTALLIN  (chim.).  Ou  grec 
sfvnrhç,  caché , ct  fiicstilov,  métal.  Se  dit 
d'un  corps  qui  renferme  du  métal  sans 
tn  avoir  l'apparence. 

CRYPTOPORTIQUK  (archilect.l.  Du  grec 
MphtTm,  je  cache,  et  du  latin  porlieus,  même 
sljinillcation.  Lieu  souterrain  et  voûté.  — 
Arc  pris  en  sous-ceuvredans  un  vieug  mur 
et  au-dessous  du  rez-de-ebsussée.  — Dé- 
coration d'une  grotte. 

CUARTERON  (méirolog.).  Mesure  de  ca- 
pacité pour  les  liquides,  dont  on  fait  usage 
en  Espagne. 

CUARTILLO  (métrolog.).  Mesure  de  capa- 
cité pour  les  liquides,  usitée  en  Espagne. 

CUBA  (métrolog.).  Mesure  ue  capacité 
pour  les  liquides,  employée  en  .Abyssinie. 
Elle  cnrrespiond  è 1 litre  1 centilitre  -i. 

CUBAGE.  Art  de  cuber  ou  d'évaluer  en 
mètres  cubes  le  volume  d’un  corps. 

CUBE.  Du  grec  «vSor,dé.  Polyèdre  dont  les 
faces  sont  des  carrés  égaux,  au  nombre  de 
six.  Unité  de  mesure  avis  l'évaluation  des 
volumes  ou  des  solides.  On  dit  pied  cube, 
mitre  cube,  pour  exprimer  uu  cube  dont  cha- 

ue  arête  est  égale  à 1 pied,  è 1 mètre,  et 

ont  chaque  face  est  1 pied  carré,  1 mètre 
carré. 


CUBÉDINE  (chim.).  Substance alcalu'iilo 
qu'on  extrait  du  (loivre  cuhèhe 

CUBIQUE.  Ou  appelle  mcaurn  cubiques, 
les  mi‘siin<s  des  solides. 

CUBITAL.  Surtede  banquette  sur  laquelle 
on  appuie  les  bras  ou  les  coudes. 

CUCURBITE  (rhim.).  Du  latin  cururiilo  ; 
courge.  Angl.  cucurbite  ; allem.  kotbe».  Par- 
tie inféi  ieiire  de  l'alambic  qui  porte  le  clia- 
pilcau  et  reçoit  les  substances  è distiller.  — 
Se  dit  aussi  d’une  espèce  de  pierre. 

CUCURBITULE  (chim.).  Petite  cucurbite. 

CUEILLAGE  (verrer.).  Augl.  lo  lakr  aaf; 
allem.  ousAiiè.  Action  d’enlever  le  verre  eu 
fusion  aven  la  sarbacane.  — Quantité  de  ma- 
tière prise  .A  la  fois. 

CUEII.LÉE  (épiiigl.).  Faisceau  do  Gis  re- 
dressés par  l'engiu. 

CUEILLETTE  (comm.).  Récolte  de  chiifon 
è faire  itii  papier. 

CUEILLÉUR  (verrer.).  Ouvrier  qui  prend 
le  verre  fondu  dans  le  pot.  — Se  dit  aussi 
d’une  pièce  du  rouet  è filer  l’or. 

CUEILUE.  Traînée  do  plâtre  étendue  le 
long  d'une  règle  pour  servir  de  re|>ère. 

CUEILLIR.  Prendre  le  verre  fondu  avec 
la  canne.  — Cou[icr  lo  fil  dosliiié  à faire  l"s 
éiiingles.  — Boucler  la  soie  étendue  sur  les 
platines,  eu  faisant  descendre  les  platines  i 
ondes. 

CUKILLISSAGE.  Action  de  cueillir  la  suie 
sur  les  platines.  — Mouvement  du  métier  i 
bas,  qui  plie  le  fil  étendu  sur  les  aiguilles. 

CUEILLOIR.  Espèce  de  cisaille  annt  îii 
fuit  usage  pour  cueillir,  hors  de  la  portée  de 
la  niaiu,  ccrlains  fruits  qui  sont  susceptibles 
de  se  meurtrir.  — Panier  dans  lequel  on  met 
les  fruits  que  l'ou  cueille. 

tUENÇA  (comm.).  Espèce  de  laine. 

CUIDER.  Panier  de  forme  allongée  qui 
sert  h porter  les  fruits. 

CUILLER.  En  latin  cochlear,  fait  du  grec 
«o'xlo;.  coquille.  Ustensile  de  table  anni  I u- 
sage  ne  remonte  pas  au  delà  du  xiV  siècle 
Ustensile  propre  a faire  fondre  du  plomb  01 
de  la  poix.  — Morceau  de  fer  qui  embrasse 
le  bout  de  l’essieu  des  roues  de  devant  d un 
carrosse.  — Sorte  de  foret  acéré  et  coupant 
qui  séria  percer  les  pompes.  — Outil  à long 
manche  dont  le  scieur  de  pierres  fait  usage 
pour  prendre  , dans  un  sceau  d'eau,  le  grès 
qui  aide  è scier  la  pierre.  — Pierre  creu- 
sée en  rond  ou  en  ovale,  et  qui  reçoit  I eau 
d’un  tuyau  do  descente.  — Le  cbirurgiea 
donne  le  uom  de  cuiller  è uu  iiislruffleiil 
qu’il  emploie  dans  l'opération  de  la  pierre: 
a un  autre  instrument  qui  sert  è couvrir 
l'wil  dans  l'opéralioii  de  la  fistule;  et  aux 
dents  du  forceps  dont  la  forme  est  concave 
ct  qui  sont  destinées  â saisir  la  télé  de  I eu- 
fanl  dans  les  accouchements  labnrieux. 

CUILLERISTE.  Orlévre  qui  lait  des  cou- 

i'®*’'’-  . •Il— 

CUILI.ERON.  Partie  creuse  de  la  cui"ef- 

CUINE  (clam.).  Cornue  en  giès,  a col  très- 
court-  . 

CUIR.  Du  latin  corium,  même  signibcs 
lion.  Peau  dos  animaux  lorsqu’elle  e*', 
parée  de  la  chair  et  corroyée.  Les  prim. 
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S aux  cuirs  sont  ceux  de  bœuf,  de  vache, 
e veau,  de  buffle,  de  cheval,  d’éléphant, 
de  rhinocéros,  d’hippopotarue,  etc.  La  ma- 
nière actuelle  de  préparer  lu  cuir  fut  décou- 
verte en  1795,  par  Armand  Séguin.  On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  cuirs  dans  le  com- 
merce ; cuir  vert  ou  cru,  est  celui  qui  n’a 
reçu  aucune  espèce  de  préparation,  c’est-à- 
dire  qui  est  encore  tel  qu’il  a été  levé  du 
corps  de  l’animal;  le  cuir  celui  qu’on 
sale  pour  le  conserver;  lo  cuir  plaque^  celui 
nui  a été  tanné  et  nettoyé  dans  son  lan  ; le 
mtr  tcainét  celui  qui  a passé  dans  la  fosse  à 
tan  ; le  cuir  corroyé  celui  qui  a reçu  la  der- 
nière préparation  ; le  cuir  coudre,  celui  qui 
a été  jeté  dans  la  cuve  pour  le  coudrer  et 
lui  donner  le  groin;  le  cuir  d Vorge,  celui 
qu’on  fait  fermenter  dans  une  pâte  d’orge 
mgrie  et  délayée  dans  l’eau  ; lo  cuir  à œuvre, 
celui  qui  est  mince  et  provient  de  petits 
boeufs;  le  cuir  ou  tippage,  celui  qu’on  tanne 
CB  doux  ou  trois  mois  ; le  cuir  en  triple,  la 
peau  qui  a été  pelée  et  rincée;  le  cuir  de 
poule,  celui  qui  sert  à faire  des  gants; le 
cuir  étiré,  celui  Qu’on  emploie  à faire  des 
semelles  minces  lorsque  c’est  de  la  vacfie, 
•l  des  baudriers  quand  c’est  du  veau  ; le  cuir 
Hffr,  celui  qui  est  assez  fort  pour  fabriquer 
des  harnais;  le  cuir  fort,  celui  de  bœuf  ou 
'de  vache  qn’on  a préparé  dans  le  plain  avec 
de  la  chaux;  le  cuir  faible,  celui  des  veaux, 
des  chèvres,  des  agneaux,  etc.  On  nomme 
aossi  cuir  brut,  ou  cuir  en  croûte,  celui  au- 
quel il  faut  donner  un  apprêt  plus  ou  moins 
considérable,  atin  de  mettre  les  ouvriers  à 
mémo  d’en  faire  usage  ; ctiir  doré,  une  sorte 
de  tapisserie  de  cuir,  ornée  de  desseins  re- 
levés d’or  ; cuir  à rasoir,  une  bande  de  cuir 
préparée  pour  donner  le  fli  à cet  instrument  ; 
et  cuir  de  balle,  une  peau  de  mouton  ou  de 
chien  qu’on  prépare  pour  la  rendre  propre  à 
faire  des  balles  d’imprimerie.  La  France,  ne 
produisant  point  assez  de  cuir  pour  sa  con- 
sommation, en  tire  de  la  Havane,  de  la  Co- 
lombie, de  fiuenos-Ayres , du  cap  Vert,  de 
la  Barbarie,  du  Sénégal,  de  la  Russie,  de 
rirlande,  etc. 

' CUIR-BODILLI.  Cuir  qui  a été  cuit  et  pré- 
ré  avec  de  la  gomme.  On  en  fabrique  des 
uleilles,  des  vases,  des  seaux,  des  taba- 
tières, etc. 

CUIR  DE  BOHÊME  ou  DE  HONGRIE.  Cuir 
très-fort  dans  la  préparatiun  duquel  on  fait 
eotrer  du  suif  et  de  l’alun. 

CUIR  DE  RUSSIE.  Peau  de  phoque  tannée, 
et  cuir  odorant  préparé  avec  du  bois  de  san- 
tal et  corroyé  avec  une  huile  empyreumati- 
que  que  fournit  l’épiderme  du  bouleau.  Ce 
cuir,  qui  a une  odeur  toute  particulière  et 
qui  passe  pour  être  inattaquable  par  les  vers 
et  rhumidité,  est  employé  pour  la  reliure  des 
livres,  et  pour  fabriquer  des  portefeuilles, 
des  ceintures,  des  gaines,  des  pqrte-mon- 
Laies,  etc.  On  est  parvenu  à l’imiter  assez 
bien,  en  France  et  en  Angleterre. 

CUIR  DE  VALACHIC.  Cuir  prépare  uans 
oo  |>a$8ement  d’orge  très-chaud. 

CUIR  FAÇON  DE  TRANSYLVANIE.  Cuir 
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que  l’on  prépare  avec  de  la  farine  de  seigle 
au  lieu  de  farine  d’orge. 

CUIR  LAINE  (manuf.).  Angl.  et  allem. 
buckskin.  Sorte  de  drap  épais  et  fort. 

CUIRS  VERNIS.  La  fabrication  de  ces  cuirs 
date  de  1802,  époque  à laquelle  ils  figurèrent 
à l’exposition  des  produits  de  l’industrie. 

CUIRASSE.  En  italien  coroxxa,  du  latin 
corium,  cuir.  Arme  défensive  qui  nous  vient 
des  anciens  et  protège  la  poitrine  et  le  dos. 

CUIRATIER.  Celui  qui  travaille  à la  pré- 
parMion  des  cuirs. 

CUIRE  (dor.).  Du  latin  coauere,  même  $i- 

Sniücation.  Angl.  to  hake;  allem.  ausglühen. 

lettre  une  pièce  rougir  sur  le  feu,  afin  de  la 
rendre  plus  douce  et  plus  facile  à travailler. 
— Cuire  le  verre,  c’est  mettre  les  pièces  pein- 
tes dans  le  poêle  du  fourneau,  et  les  y lais- 
ser jusqu’à  ce  que  les  couleurs  soient  bien 
cuites  et  suffisamment  incorporées.  — Cuire 
le  sucre  en  clairée,  c’est  le  purifler  en  le  fai- 
sant bouillir  pendant  un  temps  convenable. 
— Cuire  des  cheveux,  c’est  les  mettre  au  four 
après  les  avoir  roulés  autour  de  moules  ou 
de  bilboquets,  et  renfermés  dans  une  espèce 
de  pâte  de  son. 

CÜISEÜR  ou  ENFOURNEUR  (céram.). 
Allem.  eer^/üAer.  Ouvrier  qui  dirige  la  cuits 
d’un  fourneau  de  poteries  ou  de  briques. — 
Celui  oui  fait  cuire  le  vin  dans  les  bouil- 
leurs. 

CUISINE-POÊLE.  Appareil  qui  est  propre 
à la  fois  à chauffer  une  chambre  et  à faire 
cuire  des  mêts. 

CUISINIÈRE.  Ustensile  de  fer-blanc,  de 
forme  demi-cylindrique,  porté  par  quatre 

Eieds,  et  traversé  dans  sa  longueur  par  une 
roche  de  fer  qui  sert  à faire  cuire  la  viande. 
CUISSART  (inst.  de  chirur.j.  Instrument 
ou  appareil  de  chirurgien  destiné  à rempla- 
cer le  membre  inférieur  après  l’amputation. 
Il  reçoit  le  moignon  dans  un  cône  creux  que 
l’on  bourre  aOu  de  rendre  la  pression  moins 
douloureuse,  et  le  sommet  du  cône  se  ter- 
mine par  un  support  en  fer  ou  en  bois  qui 
pose  sur  le  soi  par  son  extrémité. 

CUISSE.  Du  latin  eoxa,  même  significa- 
tion. Pilier  qui  supporte  la  couronne  et  l'ar- 
che dans  une  verrerie.  — Matière  vitrifiée 
qui  a coulé  des  pots  dans  lo  fond  du  four. 
— La  cuisse  de  triglyphe,  en  architecture,  est 
la  côte  qui  se  trouve  entre  deux  triglyphes. 

CUISSETTE  (fabr.  de  tiss.).  Se  dit,  en  ter- 
mes d’ourdisseur,  de  la  moitié  des  fils  d’une 
poriée. 

CUISSON.  Action  de  cuire  ou  de  faire 
cuire.  Le  pain  de  cuisson  est  le  pain  de  mé- 
nage qu'on  fait  chez  soi. 

CUITE.  Se  dit,  dans  les  arts  céramiques 
de  l’action  de  faire  cuire  de  la  porcelaine, 
de  la  faïence,  de  la  poterie,  des  briques  et 
des  tuiles.  — Les  raffineurs  appellent  cuite, 
le  sirop  cuit  et  prêt  à être  mis  dans  les  for- 
mes. — En  chimie,  on  nomme  ainsi  la  cor. 
centration  d’un  liquide , ou  une  décoctio»- 
arrivée  à son  terme.  — En  Suisse,  le  mot 
cuite  désigne  le  petit-lait  provenant  de  4a 
fabrication  du  fromage  de  gruyère. 

CUIVRAGE.  Action  do  donner  une  couche 
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de  cuivre  h certains  objets  nu  moyen  du  cya- 
nure do  cuivre  dissous  dans  les  cyanures 
alcalins. 

CUIVKE.  Du  latin  cuprum,  parce  que  ce 
fut  dans  l’île  do  Chypre  que  les  anciens 
commencèrent  à travailler  ce  métal.  Ângl. 
copper  ; nllem.  kupfer.La  première  mine  do 
ce  métal,  mise  en  exploitation,  le  fut  2G00 
ans  avant  Jésus-Christ,  par  l’empereur  do  la 
Chine,  Hoang-ti,  qui  fil  fondre  des  vases  et 
autres  ustensiles.  D'après  la  tradition  égyp- 
tienne, l’art  do  fabriquer  le  cuivre  aurait 
été  trouvé  dans  la  Thébnïdc,  du  tcmfis 
d’Osiris;  ol  d’oprès  la  tradition  grecque, 
Cadmus  aurait  fait  connaître  aux  Crées  ce 
métal  et  l’art  de  le  travailler.  Le  cuivre  est 
un  corps  simple  métallique,  de  couleur 
rouge,  d’une  saveur  sensible,  d’une  odeur 
nauséabonde,  d’une  densité  d’environ  8,  9, 
et  sa  fusibiiilé,  plus  grande  que  celledo  l’or, 
est  moindre  que  celle  do  l’argent.  C’est  l’un 
des  métaux  les  plus  sonores,  les  plus  ducti- 
les et  les  plus  malléables;  mais  il  se  recou- 
vre à l’air  d’une  légère  couche  verte  connue 
sous  le  nom  de  vert  de  gris^  laquelle  est  com- 
posée de  sous-carbonate  de  cuivre  hydraté, 
cl  son  contact  avec  des  aliments  acides  ou 
gras  détermine  bientôt  un  produit  analogue. 
Mis  en  contact  avec  la  (lamme  il  s’oxyde  et 
lui  communique  aussi  une  teinte  verte.  Le 
cuivre  forme  deux  combinaisons  avec  l’oxy- 
gène : le  protoxyde^  Cu*0;  et  le  deutoxyae^ 
CuO.  C’osl  ce  dernier  oxyde  qui  fournil  tous 
les  sels  do  cuivre  employés  dans  les  arts  et 
ue  caractérise  une  couleur  bleue  ou  verte, 
es  sels  sont  extrêmement  vénéneux,  et  les 
plus  importants  sont  Vacélate^  le  carbonate^ 
le  nitrate  et  le  sulfate. 

Le  cuivre  s’olïre  dans  la  nature  sous  des 
formes  variées  ; .il  constitue  une  vingtaine 
d’espèces  minérales  bien  déterminées  ; il 
est  après  l’or  le  métal  qu’on  rencontre  le 
plus  fréquemment  à l’état  natif;  et  dans  cet 
étal  il  se  montre  sous  une  couleur  rouge, 
en  masses  dendritiques  ou  en  cristaux.  Le 
minerai  do  cuivre  le  plus  abondant  est  le 
cuivre  pyrileux,  qui  est  une  combinaison  de 
cuivre,  tle  soufre  et  de  fer.  Viennent  ensuite 
le  cuivre  carbonalé,  le  protoxyde  de  cuivre 
ou  cuivre  oxydulé,  le  cuivre  arsénialé  et 
phosphaté,  et  le  sulfure  de  cuivre,  plus  ou 
moins  argentifère,  appelé  cuivre  gris. 

Le  cuivre  arséniatOfCOuibinaison  de  cuivre 
avec  l’acide  arsénique,  se  présente  sous  les 
noms  d’oiivénile,  d’érinite,  de  liroconito, 
d’apbanèse,  d’euchroile  , etc.  — Le  cuivre 
axuréf  dit  aussi  cuivre  carbonaté  bleu,  bleu 
de  montagne  ou  azurite,  est  un  minéral  com- 
posé d’acide  carbonique,  d’oxyde  do  cuivre 
et  d’eau,  dans  les  rapports  de  ACO’SCu 
OXaq*  Les  pierres  d'Arménie,  auxquelles  les 
anciens  attribuaient  un  grand  nombre  de 
propriétés,  entre  autres  celle  de  guérir  la 
mélancolie,  ne  sont  que  des  pierres  siliceu- 
ses ou  calcaires  pénétrées  do  cuivre  azuré. 
— On  a donné  le  nom  de  cuivre  blanc  à di- 
vers alliages  de  cuivre,  d’arsenic  ol  d’étain 
dont  on  fait  emploi  pour  fabriquer  des  mi- 
roirs de  télescopes,  des  échelles  de  gradua- 


tion pour  ihcrmomètros,  des  caarans,  etc  • 
cl  le  cuivre  blanc  des  Chinois,  qui  a l’éclat 
de  l’argent,  se  compose,  dit-on.  de  cuivre, 
de  nickel,  de  zinc  et  do  fer.  - On  distingué 
deux  espèces  de  cuivre  carbonalé  : la  pre- 
mière est  un  sous-carbonate  de  cuivre  biba- 
sique,  de  même  nature  que  le  vert  de  gris 
ou  sous-carbonate  do  cuivre  qu’on  obtient 
dans  les  laboratoires  en  versant  un  carbo- 
nate alcalin  neutre  dans  un  sel  de  cuivre 
soluble,  et  on  l’appelle  vulgairement  cuim 
azuré  ; la  seconde  est  le  carbonate  de  cuivre 
basique,  qui  ne  peut  s’obtenir  artificielle- 
inent,  mais  que  l’on  rencontre  dans  la  na- 
ture sous  le  nom  de  malachite  ou  cuim 
carbonaté  vert,  minéral  composé  d’acido 
carbonique,  d’oxyde  do  cuivre  cl  d’eau, dans 
les  proportions  de  2 G O*,  2 Cu  O x aq-  Cette 
substance  est  très-recherchée  dans  la  bijou- 
terie, par  rapport  à ses  belles  nuances  cl  du 
beau  poli  qu’elle  peut  acquérir;  on  en  fait 
des  vases,  des  socles,  des  chambranles  de 
cheminée,  divers  bijoux,  etc.;  et  c’est  de 
la  Russie  que  nous  viennent  les  plus  belles 
malachites.  — Lecuirrc  gris  est  un  minéral 
composé  de  soufre,  de  cuivre,  d’antimoine 
et  de  plomb,  quelquefois  aussi  d’argent,  et 
il  en  existe  plusieurs  variétés  connues  sous 
les  noms  de  bonrbonile,  de  polybasite,  de 
panabase,  etc.  — Le  cuivre  jaune  ou  laiton, 
est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  en  pro^ 
portions  variées,  avec  lequel  on  fabrique 
une  foule  d’ustensiles  de  ménage,  des  ins- 
truments de  musique,  des  cordes  de  piano, 
des  épingles  , des  boutons  , de  faux  bi- 
joux, etc.  Le  laiton  proprement  dit  se  com- 
pose, terme  moyen,  do  05  parties  de  cuivre 
et  35  de  zinc.  En  Belgique,  la  fabrication  du 
laiton  a lieu  principaloment  à Liège  et  ii 
Namur;  en  France,  c'est  à Laigle,  è Imphy 
dans  la  Nièvre,  è Rouen  cl  à Romilly.  — he 
cuivre  oxydulé  se  compose  d’oxygène  et  de 
cuivre  dans  les  rapports  de  Cu*0.  Il  est 
d’une  couleur  rouge  cochenille,  et  on  le 
reuconlre  en  filaments  soyeux  ou  en  cris- 
taux.— Le  cuivre  panaché,  qui  est  brun  avec 
des  reflets  rouges  et  bleus,  est  formé  de  cui- 
vre, de  fer  ol  de  soufre,  dans  les  proportions 
de  FeS,  2Cu*S,  et  il  est  important  comitie 
minerai.  — Les  combinaisons  du  cuivre 
phosphaté  se  présentent  dans  les  substances 
minérales  apiielées  libéthénite,  phosphore 
chalcito,  Irombolithe,  etc. — Le  cuiore pyri- 
teux,  le  plus  important  des  minerais  de  cui- 
vre, est  composé  de  soufre,  do  cuivre  et  de 
fer,  dans  les  rapports  de  FeSxCuS.  Sa  cou- 
leur est  d’un  jaune  foncé  ; il  se  présente 
quelquefois  en  cristaux  qui  appartiennent 
au  prisme  droit  à base  carrée;  mais  fré- 
quemment en  masses  amorphes  è cassure 
conchoidc.  Sa  densité  est  de'A,169,  et  on  lo 
rencontre  entre  autres  gisements  dans  les 
mines  de  Cornouailles  et  de  l’Iled’AnglesM, 
en  Angleterre  ; et  celles  de  Fahlun,  en  Suède. 

Les  pays  où  les  mines  de  cuivre  se  moll- 
irent avec  le  plus  d’abondance,  sont  (on  Eu- 
rope) l’Anglolerre  et  principalement  Jo 
comté  de  Cornouailles,  la  Suède,  l’Autricnoi 
la  Saxo,  la  Hongrie  et  la  Transy'vaniejdaus 
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le  Nouveau-Monde,  le  Mexique,  le  Chili  el 
le  Brésil  ; en  Asie,  In  Perse,  le  Japon,  la 
Chine  et  la  Sibérie.  En  France,  les  mines  de 
cuivre  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
Baigorry,  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées;  de  Chessy  et  Saint-Bel,  près  de 
Lyon  ; et  de  Poullaouen  et  de  Huelgoat,  en 
Bretagne.  L'Algérie  offre  aussi  quelques  gi- 
sements de  ce  minerai.  Les  usines  de  France 
ne  produisent  qu’environ  250,000 kilogram- 
mes do  cuivre,  sur  les  6,000,000  de  kilo- 
grammes auxquels  s’élève  la  consommation 
du  pays.  Le  traitement  des  minerais  do  ce 
métal  est  long  et  dispendieux,  et  Ton  ex- 
ploite presque  toujours  les  sulfures,  parti- 
culièrement le  cuivre  pyriteux,  qu’on  sou- 
met à des  grillages  multi|>liés  dans  des  fours 
à réverbères,  et  à des  fontes  fréquentes  jus- 
u’5  ce  que  le  métal  soit  entièrement  séparé 
U soufre.  Le  cuivre  obtenu  par  celte  pra- 
tique est  en  plaques  rondes  et  couvertes 
d’aspérités  et  porte,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  cuivre  rosette. 

On  désigne  simplement  par  le  nom  de 
cuivre,  une  planche  gravée  sur  eu  métal  el 
qui  donne  une  estampe;  puis  les  instru- 
ments à vent  dont  le  corps  est  métallique.— 
Les  carriers  appellent  èonc  de  cuivre,  une 
pie.''re  dure  el  launâtre  qui  ne  peut  servir 
qu’à  faire  du  rabat  et  à paver  les  cours  des 
maisons. 

CUIVUER.  Revêtir  de  cuivre  en  feuilles. 

CUIVRETTE.  Petit  anche  de  cuivre  qu’on 
applique  sur  quelques  iuslrumcnls  k vent. 

CUIVREUX.  Qui  est  formé  de  cuivre.  En 
chimie,  on  appelle  oxyde  cuivreux  on  proto- 
xyde de  cuivre,  le  premier  degré  d’oxydation 
du  cuivre;  sulfure  cuivreux,  son  premier 
degré  de  sulfuration  ; et  uls  cuivreux,  ceux 
qui  résultent  do  la  combinaison  de  l’oxyde 
cuivreux  avec  les  oxacides,  du  cuivre  avec 
les  corps  halogènes,  et  du  sulfure  cuivreux 
avec  les  sulUdes.  — L’écume  cuivreuse  est 
celle  qu’on  voit  paraître  à la  surface  du  bain 
de  la  cuve.  - * 

CUIVRICO-ALÜMINIQÜE (chim.).  Sel  cui- 
vrique combiné  avec  un  sel  aluminique. 
Cuivrico-ammonigue,  se  dit  aussi  d’un  sel 
cuivrique  uni  à un  sel  ammonique;  cuivrico- 
cobaltique,  d’un  sel  cuivrique  mêlé  à un  sel 
cobaltique  ; cuicrico-po/assiçue,  d’un  selcui- 
vrique  allié  à un  sel  potassique  ; et  cuivrico- 
sadique,  un  sel  cuivrique  oui  se  trouve  en 
combinaison  avec  un  sel  sodique. 

CUIVRIQUE  (chim.).  Ou  appelle  oxyde 
cuivrique  ou  deutoxyde  de  cuivre,  le  second 
degré  d’oxydation  du  cuivre;  sulfure  cui- 
vrique, le  second  degré  de  sulfuration  du 
cuivre;  oi  sels  cuivriques,  les  combinaisons 
de  l’oxyde  cuivrique  avec  les  oxadides,  du 
cuivre  avec  les  corps  halogènes  qui  corres- 
pondent à l’oxyde  cuivrique  pour  la  com- 
position, et  du  sulfure  cuivrique  avec  les 
suifîdes. 

CÜIVROSO-POTASSIQÜE  (chim.).  Se  dit 
d’un  sel  cuivreux  combiné  avec  un  sel  po- 
tassique. 

CUIVROT  (horlog.).  Angl.dri//-6oar;  allem. 
drehseheibchen.  Outil  dont  tes  horlogers  font 


usage.  C’est  une  petite  poulie  de  laiton  ayant 
un  trou  pour  recevoir  les  liges  des  diverses 
pièces  qu’on  veut  tourner. 

CUJAVA.  Sorte  de  chaise  fermée  dont  les 
Indiens  font  usage  , pour  transporter  les 
femmes  d’un  lieu  à l’autre  sans  qu'on  puisse 
les  apercevoir  durant  le  trajet. 

CULAIGNON.  Fond  d’un  filet  de  pèche. 

CüLART  (forg.).  Partie  de  l’équipage  du 
gros  marteau  do  forge. 

CULASSE  (arqueb.).  Ang\.  breech;  allem 
hodenstück.  Partie  postérieure  d’une  arme  à 
feu,  ou  celle  par  laquelle  est  close  l’une  des 
extrémités  du  tubo.  — On  donne  aussi  ce 
nom  à la  partie  inférieure  d’un  diamant 
taillé  en  biseau.  — Le  même  mot  désigne,  en 
agriculture,  la  partie  inférieure  d’un  cep  de 
vigne,  cl  la  partie  de  la  racine  qui  se  trouve 
immédiatement  au-dessous  du  collet. 

CULASSEMKNT  (arqueb.).  Manière  d’a- 
juster la  culasse  d’une  arme  à fou. 

CüLASSER  (arqueb.)  Placer  la  culasse  el 
clore  l’une  des  extrémités  du  tube  d’une 
arme  à feu. 

CULATE.  Partie  qui  est  au  dcl5  de  la  lu- 
mière du  canon  el  qui  aboutit  à un  gros 
bouton  de  métal. 

CULAVE  (verrer.).  Angl.  baking  pot;  allem. 
ausglühtopf.  Vase  de  terre  ou  de  tôle  qui 
sert  è recuire  des  ouvrages  de  verre. 

CUL-BLANC  (comm.).  Sobriquet  qui  dé- 
signe un  petit  mercier  parcourant  la  cam- 
pagne pour  y vendre  de  menues  marchan- 
dises contenues  dans  une  caisse  qu’il  porte 
sur  le  dos, 

CUL-DE-BASSE-FOSSE  (archit.).  Cachot 
souterrain  creusé  dans  la  basse-fosse  môme. 

CUh-DE-BOüTEILLE  (fabr.  de  draoj.  Ou 
oppoWe  drap  cul-de-bouieille , celui  août  In 
couleur  est  d’un  vert  foncé. 

CUL-DE-FOUR  (archit.). Voûte  sphérique, 
surhaussée  en  plein  cintre,  ou  surbaissée. 
Le  cul-de-four  en  pendentif  est  une  voûte 
sphérique  portée  parqualre  pendentifs. 

CUL-DE-LAMPE.  Se  dit,  en  architecture, 
d’un  ornement  do  lambris  ou  de  voûle,  fait 
comme  le  dessous  d’une  lampe  d’église  ; 
d’un  cabinet  qui  fait  saillie  en  dehors  d’un 
bâtiment  et  dont  la  partie  inférieure  ressem- 
ble aussi  à un  cul-de-lampe  ; d’un  enoor- 
bellemeot  pyramidal  renversé  qui  sert  h sou- 
tenir une  tourelle  ou  une  guérite  de  rem- 
part, qui  ne  monte  pas  du  fond  et  qu’il  faut 
soutenir  en  l’air.—  On  donne  aussi  ce  nom  à 
la  partie  du  canon  qui  comprend  le  relief 
de  la  culasse  et  du  boulon. 

CUL-DE-LAMPE  (impr.).  Ornement  qui 
SC  termine  d’ordinaire  en  pointe,  peu  usité 
aujourd’hui,  mais  qu’on  employait  fréquem- 
ment autrefois  pour  remplir  le  blanc  de  la 
page  où  finissait  un  livre,  un  chapitre,  etc. 
On  donne  le  môme  nom  à une  masse  de 
lignes  qui  termine  un  livre  ou  un  chapitre 
et  qui  va  toujours  on  diminuant  jusqu’à  la 
(in. 

CUL-DE-POULE  (arqueb.).  Partie  arrondie 
de  la  plaque  do  couche  d’un  fusil. 

CUL-DE-SAC.  Se  dit  du  fond  d’un  filet  do 
pêche. 
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CULÉE,  Se  dil,  en  architecture,  d'un  mas- 
lif  de  pierres  qui  arc-boute  la  poussée  de 
la  première  et  do  la  dernière  arche  d'un 
pont,  du  c6lé  de  la  terre,  et  qui,  elle-mèine 
est  contre-boutée  par  la  |>oussée  des  terres. 
La  euUe  d'are-àoutant  est  le  pilier  qui  sou- 
tient la  voûte  d’un  grand  bâlimenl.  — En 
termes  de  ponts  et  chaussées,  on  nomme 
culée  un  rang  de  pieux  qui  sert  h soutenir 
les  terres.— Partie  du  cuir  qui  se  trouvé  la 
plus  voisine  de  la  queue.—  Eépace  d’oCt  l'on 
tire  l'ardoise. 

CELERON  (seller,  bourrcl.].  Partie  de  la 
croupière  sur  laquelle  pose  la  queue  du 
cheval. 

CULIÈRE  [seller,  bourrel.).  Sangle decuir 
qu'on  attache  au  derrière  du  cheval  pour 
empêcher  les  harnais  de  couler  en  avant. 

CULOT.  Du  latin  eu/uj , cul.  Angl.  bol- 
lom;  allem.  élritcAaum.  Partie  métallique 
qui  reste  au  fond  d'un  creuset  après  la  fu- 
sion, et  qui  s'est  séparée  des  scories.— Petit 
plateau  cylindrique  de  terre  cuite,  sur  le- 
quel on  pose  le  creuset  dans  le  fourneau  , 
pour  le  garantir  de  l'action  trop  vive  du  feu. 

— Partie  inférieure  d'une  lampe  d'église. 

— Petit  entonnoir  mobile  dont  se  sert  le 
chandelier,  — Escabelle  sur  laquelle  le  mi- 
roitier pose  la  sébile  au  vif-argent.— Partie 
la  plus  inférieure  d’un  bénitier  de  chambre. 

— Endroit  de  la  fronde  sur  lequel  on  pose 
la  pierre  qui  doit  èlre  lancée.  — L'artificier 
donne  le  nom  de  culot  è la  base  mobile 
d’une  fusée  sur  laquelle  un  appuie  la  car- 
touche pour  la  charger;  puis  è la  partie  de 
la  bombe  diaméiralemeut  opposée  à la  fusée 
et  qui  est  ta  plus  épaisse  en  métal.—  En  ar- 
chitecture, on  appelle  culot  l'ornemeut  du 
chapiteau  corinthien  d’où  sortent  les  petites 
volutes  et  les  hélicos,  et  tout  ornement  d'où 
partent  des  rinceaux  de  feuillages. 

CULOTTE.  Le  vêlement  de  ce  nom  est 
assez  connu  pour  dispenser  de  toute  des- 
cription. Disons  seulement  qu'il  était  en 
usage  chez  les  Gaulois , qui  l’appelaient 
brack,  d'où  les  Romains  firenl  bracca  et , 
plus  tard , les  Français  brait$.  Ce  serait  de 
Celte  partie  de  l'habillement  que,  selon  les 
auteurs,  la  Gaule  aurait  été  nommée  Galha 
braecala.  Jusqu'au  xvi*  siècle , les  bas  fu- 
rent attachés  aux  braies,  et  sous  Charles 
IX,  les  culottes , qu’on  appelait  alors  Mault- 
de-cbaustei,  étaient  très-bouffantes  et  ornées 
de  bandes  ou  taillades.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  un  le  couvrit  d'un  grand  nombre 
de  rubans  et  d'aiguillettes  ; après  ce  souve- 
rain , elles  commencèrent  è devenir  plus 
étroites  ; elles  furent  portées  flottantes  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV  ; on  les  serra 
ensuite  avec  des  jarretières  qu'on  plaça  d'a- 
bord au-dessus,  puis  au-dessous  du  genou  ; 
enfin  on  arriva  peu  è peu  aux  formes  ac- 
tuelles.—En  mécanique,  on  désigne  par 
le  mot  culotte  des  tubes  verticaux  ou  légè- 
rement inclinés  qui , dans  les  machines  è 
vapeur,  mettent  en  communication  doux 
récipients.  Dans  les  chaudières  cylindri- 
ques à bouilleurs,  les  culottes  sont  des  tu- 
bas verticaux  au  moyeu  desquels  les  bouil- 


leurs communiquent  avec  le  corps  de  la 
chaudière  ; et  c est  dans  ces  culottes  que 
s'établit  un  double  courant , celui  d'eau 
froide  qui  descend  dans  le  bouilleur,  et  ce- 
lui d'eau  bouillanto-qui  remonte  dans  la 
corps  de  la  chaudière  pour  se  transformer 
en  vapeur.  Dans  la  locomotive,  les  culottes 
sont  les  tubes  recourbés  situés  dans  la  botte 
è fumée,  lesquels  portent  la  vapeur  de  cha- 
que cylindre  au  tu^au  commun  d’échappe- 
ment dans  la  cheminée,  après  qu'elle  a pro- 
duit son  action.  - Tuyau  de  plomb,  de 
fonte,  de  lAle  ou  de  terre  cuite,  ayant  deui 
branches,  et  destiné  è réunir  les  eaux  dans 
un  tuyau  principal.  — Morceau  de  métal 
rond  et  creux,  qu'on  attache  au  bout  de  la 
poignée  d’un  pistolet.  Koy.  Cslotte. 

CULOTTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  culottes 
et  des  pantalons. 

CULTELL.\TION.  Du  latin  cultellare,  ni- 
veler, aplanir.  .Mesure  d'un  terraiu  rappor- 
tée BU  plan  de  l’horizon , par  opposition  h 
la  métbodn  de  développement  qui  lient 
compte  des  pentes  et  des  plans  inclinés.  La 
méthode  de  la  cultcllation  est  celle  qui 
donne  les  meilleurs  résultats  pour  la  repro- 
duction sur  le  papier  du  plan  d'un  terrain. 

CULTIVATEUR  (agricull  ).  Petite  char- 
rue très-légère  qui  supplée  la  houe  dans  les 
binages,  et  pour  donner  aux  plantes,  du- 
rant leur  végétation,  les  cultures  favorables 
è leur  accroissement.  Le  même  nom  a été 
donné  aussi  è divers  instruments  aratoires, 
tels  que  la  houe  h cheval,  la  raiissoire  è 
cheval,  le  buttoir,  le  binoir,  l'extirpatear, 
le  scarificateur,  la  herse  brisoire,  etc. 

CUMÈNE  (chim.  ).  Principe  estrait  oe 
l'esscnco  de  cumin,  plante  do  la  famille  des 
ombellifèros. 

CUMÉNIQUE  (Acidb).  Acide  organique 
découvert  en  18*0  par  MM.  Gerhardt  et 
Cabours.  Il  est  cristallisé,  incolore,  peu  so- 
luble dans  l'eau,  volatil  sans  décomposi- 
tion, et  se  compose  de  carbone,  d’hydro- 
gène et  d’oxygène,  dans  les  rapports  de 
C‘‘H"0',H0.  Cet  acide  se  produit  par  l'ac- 
tion de  l’air  et  des  autres  agents  oxygénants 
sur  l'essence  du  cumin. 

CUPOLE  (allin.l.  Angl.  tupola;  allem. 
ruppelofen.  Pièce  au  fourneau  de  l'sllinettr 

CUPHATE  (ebim.).  Combinaison  du  deu- 
toxyde  de  cuivre  avec  des  oxydes  méialli- 
ques. 

CUPRICO-ALUMINIQUE.  Fo».  Ccivaico- 
ÀLUUiaïQCB. 

CUPRICO-AMMONIQUE.  Toy.  Cciiaico- 

AMHONIQUK. 

CüPRtCO-COBALTlQUE.  Voy.  Ccivaico- 

GOBALTIQCE. 

CUPRICO-POTASSIQÜE.  Yvy.  Cuivaico- 

POTASSIQCS. 

CÜPRICO-SODIQUE.  Yoy.  Cuvaico-ao- 

DIQDK. 

CUPRIDES.  Du  latin  euprum,  cuivre. 
Angl.  cupridei  ; allem.  kupferhallige  korper- 
Famille  de  minéraux  qui  compreud  le  cui- 
vre et  ses  divers  composés. 

CUPRIFICATION  (cliim.).  Du  latin 
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pruiH,  euirre.  Conversion  d'un  corps  en 
cuivre. 

CDPRIQÜE  (Acidc).  Deutoiyde  de  cuivre. 
CUPRO  - ALDMLNIQUE.  Voy.  Cuivkico- 

11.GMINIOOB. 

CUPRO-AMUONIQCE.  Voy,  Cuivrico- 

IMMOSIODB. 

CÜPBO-COBALTIQÜE.  Voy.  Cuivbico- 

COBSLTIODE. 

CDPRO-FDLHINANTE  (ehim.).  Angl. 
fulminate  of  eopper  ; allem.  kupferknalUau- 
ret  ealx.  Combinaison  de  cuivre  et  d'acide 
cupro-fulminiqiie. 

CDPRO-FCLMIMQDE  (Acidk).  Angl.  eu- 
profulminie  acid;  allem.  Aup/’erinal/a.  Acide 

3ue  l'on  obtient  en  faisant  miuillirde  l'eaui 
e l'argent  fulminant  et  du  cuivre. 
CDPRO-POTASSIQÜE.  Voy.  Cuiv»ieo-ro- 

tiSSIQCB. 

CCPRO  SODIQUE.  Voy.  Cuiviiico-sodiqub. 
CüPROStO-POTASSIQÜE.  Voy.  Cvivrico. 

rOTASSIQUE. 

CURAÇAO.  Liqueur  que  l'on  fait  en  dis- 
tillant avec  de  l'eau-de-vie,  les  écorces  des- 
séchées d'une  espèce  de  petite  orange 
amère,  qui  croît  dans  l’Ile  de  Curaçan  ob 
elle  tombe  avant  sa  maturité  , et  un  mêlant 
è cette  distillation  un  sirop  un  peu  chargé. 

CDRADE  (agricull.).  Nom  que  l'on  donne 
dans  le  midi  de  la  Fr.mco,  è la  raie  d'écou- 
lement qui  sépare  les  billons. 

CURAGE.  Se  dit  de  l'action  do  nettoyer 
un  puits,  un  canal,  un  ruisseau,  un  fossé, 
un  étang , un  port,  etc. 

CURARE  ou  WORARA.  Poison  violent 
que  préjiareDt  les  peuplades  qui  habitent 
les  forêts  voisines  du  haut  Orénoque  , du 
Rio-Negro  et  de  l'Amazone,  pour  empoison- 
ner leurs  flèches,  et  qu'ils  obtiennent  de 
différents  corps.  Ce  poison  contient , sui- 
vant MM.  Roulin  et  Boussingault,  une  subs- 
tance vénéneuse  analogue  à un  acide  végé- 
tal, la  curarina.  M.  de  Humboldt  pense  que 
c’est  un  suc  extrait  d'une  liane  de  la  famille 
des  stryclinées;  et  M.  Goudol  s'est  assuré  , 
en  outre,  que  les  Indiens  du  Messaya  lais- 
sent tomber  dans  cet  extrait,  avant  qu’il 
soit  sec,  quelques  gouttes  de  venin  recueilli 
des  vésicules  des  serpents  les  plus  dange- 
reux.Dansquelques  partiesde  l’Amériquedu 
Sud,  le  curare  est  fourni,dit-on,par  un  poisson 
appelé  curera  eenene,  puis  par  un  crapaud 
que  les  Indiens  vont  chercher  sur  lehord 
dss  lacs,  au  milieu  des  forêts.  Le  venin  se 
trouve  renfermé,  chez  ces  reptiles,  dans  des 
landes  temporales.  Les  sauvages  forment 
e ce  venin  une  substance  concrète,  qu'ils 
conservent  renfermée  dans  des  feuilles  de  vé- 
gétaux qui  sont  eux-mêmes  des  toxiques.  On 
assure  que  le  curare  peut,  ainsi  que  le  venin 
de  la  vipère  , être  ingéré  impunément  dans 
le  tube  digestif  de  l'homme  et  des  animaux, 
tandis  que  lorsqu’on  l'introduit  par  une 
piqûre  sous  la  peau  ou  dans  une  partie  quel- 
conque du  corps,  il  est  absorbé,  et  cette 
Absorption  est  constamment  et  rapidement 
mortelle. 

CUHARINE  (chim.).  AlcSiOide  qu'on  a 


extrait  du  curare  ut  auquel  on  attribue  la 
propriété  toxique  do  cette  substance. 

CURARIQUE  (chira.).  Sc  dit  des  sels  qui 
ont  pour  base  In  curnnne. 

CURCU.MA.  Plante  qu’on  appelle  aussi 
tafran  dej  Indet  et  qui  appartient  è la  fa- 
mille des  zingiréracéei.  Elle  contient  un 
principe  colorant  très-recherché  dans  l’in- 
dustrie, et  l’on  eu  teint  en  jaune  un  papier 

ui  sert  ensuite  è reconnaître  la  présence 

es  alcalis,  par  la  nuance  foncée  que  ces 
substances  lui  font  prendre. 

CURCUMINE  (chim.j.  Matière  colorante 
que  contiennent  les  rhizomes  du  curcuraa  et 
qui  fournil  la  plus  belle  couleur  orangée 
que  l'on  connaisse. 

CUBE.  Du  latin  cura , soin.  Se  dit  du  re- 
vêtement des  moules  à laiton , avec  de  la 
bouse  de  vache. 

CUREAU  (fabr.  de  draps].  Angl.  stick, 
allem.  kl'oppetehen.  Instrument  en  bois  qui 
reçoit  aussi  le  nom  de  mailleau,  et  dont  la 
tête  ressemble  à un  petit  marteau.  Il  sert  au 
tondeur  de  draps  pour  faire  agir  le  cûlé  des 
forces  qu’on  appelle  le  mdle. 

CURE-FEU  (forg.)  Angl  poker;  allem. 
sehtaekenzieher.  Instrument  avec  lequel  on 
été  le  mâchefer  du  fourneau. 

CURE- LANGUE.  Petit  instrument  d'ivoire 
ou  d’écaille,  façonné  en  couteau  ou  en  ra- 
cloir,  dont  on  fait  usage  pour  enlever  l'cn- 
duit  muqueux  qui  recouvre  la  langue 

CURE-MOLE.  Bateau  ponté  où  se  trouve 
établi  un  appareil  qui  fait  agir  de  vastes 
cuillers  au  moyen  desquelles  on  peut  net- 
toyer le  fond  de  la  mer  dans  un  port.  Celte 
machine  fut  inventée  par  H.  de  Jevigny. 

CURE-PIED.  Instrument  dont  le  maréchal 
fait  usage  pour  nettoyer  le  dedans  du  pied 
des  chevaux. 

CURET  (dor.).  Angl.  skin;  allem.  leder. 
Peau  de  buflle  ou  aulre,  sur  laquelle  on 
frotte  les  pierres  sanguines  avec  de  la  potéo 
d'étain,  lorsqu’on  dore  quelque  pièce. 

CURETTE.  Sorte  de  cuiller  è long  manche 
qu’emploie  le  chirurgien  pour  extraire  la 
.pierre  de  la  vessie,  et  tout  ce  qui  y est  de- 
meuré après  cette  opération.— Sorte  de  frot- 
toir garni  de  peau  de  buffle,  qui  sert  è net- 
toyer les  armes.  — Petit  morceau  de  bois 
ni  sert  è débarrasser  une  bêche  ou  le  soc 
’une  charrue  de  la  terre  qui  s’y  est  accu- 
mulée. — Dans  les  manufactures,  on  donne 
aussi  le  nom  de  curette  (ang.  cardeleaner; 
allem.  distelreiniger)  h un  instrument  qui 
sert  è curer  les  chardons  remplis  de  laine. 

CUREUX.  Apprenti  aplaigneur.  — Msikbu- 
vre  chez  les  fabricants  de  couvertures. 

CURLE  (corder.).  Rouet  dont  le  cordier 
fait  usage  pour  le  lil  de  caret. 

CURMI  (boiss.).  Liqueur  fermentée  que 
l’on  prépare  avec  de  l'orge  dans  quelques 
contrées  du  Nord. 

CUROIR  ou  CURON  (agricnlt.).  Bâton  qui 
sert  â nettoyer  la  charrue. 

CURSEUR.  Du  latin  cureor,  coureur.  Pe- 
tite lame  qui  glisse  â volonté  dans  une  cou- 
lisse pratiquée  su  milieiA  d'une  règle  nu 
d'un  compas.  — Fil  qui  traverse  le  champ 


7£S  CW  DKTIONNAIRi;  CTA  TU 


d'un  tuicromclrc-,  cl  qui  sert  & mesurer  le 
diamèiro  npparenl  iKuu  asiro. 

CÜHUUE  (écoii.  rur.).  Boue  retirée  d’un 
amas  qucicnmpie. 

CURVIUUAPHli.  Du  lalin  curvut,  courbe, 
et  du  grec  7/>àfu , j'écris.  Inslrumonl  de 
iuatiiémali<|uos  qui  sert  A tracer  des  cour- 
bes de  dUTérentes  espèces. 

CUSPAIUNE  (rbim.).  Siibslance  particu- 
lière qu'on  élirait  de  l’écnrccde  l'angusture 
ou  cusnarie.  plante  de  l'Amérique. 

CUSàONÊ.  Su  dit  du  bois  piqué  par  les 
vers  aepelés  cuMona  nu  cottons. 

CUSTODE  (seller.).  Du  latin  cutlodia,  étui, 
r.liaperon  de  cuir  qui  couvre  le  fourreau 
des  pistolets  pour  eiupècbcr  qu'ils  no  se 
mouillent.  — Partie  garnie  de  crin  qui  se 
trouve  de  cbaquecèté  dufonri  d'un  carrosse, 
et  sur  laquelle  nn  peut  appuyer  la  tète. 

CUTIGÉKALE.  Se  dit  du  biseau  de  la 
muraille. 

CUVAGE.  Endroit  où  Ton  met  les  cuves. 

CUVE.  Du  lalin  cUpa,  même  signification. 
Angl.  (rauÿA  ; allcm.  zuèrr.  Sorte  de  vase 
plus  ou  moins  grand  que  l'on  construit  en 
bois,  en  terre  ou  en  métal.  Dans  les  bras- 
series, où  se  trouvent  quelquefois  des  cuves 
en  foule  de  fer  d'une  telle  capacité  que  cin- 
quante personnes  pourraient  s'y  asseoir  au- 
tour d'une  table,  un  appelle  cure  matière, 
celle  où  Ton  prépare  lcgraiu;cut'<  mouloire, 
celle  où  on  le  fait  germer  ; cl  cure  guiltoirt, 
celle  où  Ton  forme  les  levains.  — Dans  la 
teinturerie,  on  nomme  cure  (VJndt,  celle  où 
Ton  teint  A froid;  cure  garnie,  celle  i|ui  est 
|)Ourvue  de  tous  ses  ingrédients;  cure  en 
autre,  celle  qui  a reçu  une  quantité  sufli- 
sante  de  cbaux  et  A laquelle  il  ne  manque 
plus  que  d'èire  chauffée  pour  travailler  ; 
cure  ueèe,  celle  où  il  y a trop  de  cbaux,  ut 
dont  on  n’a  pu  se  servir  qu’après  que  la 
chaux  a été  usée;  cure  qui  souffre,  celle  qui 
n’a  pas  assez  de  chaux,  et  cure  sourde, 
celle  qui  commence  A se  former  et  qui  pé- 
tille. 

CUVE  AU  AIERCUKE.  Sorte  de  cuve  pneu- 
matique, en  marbre  et  remplie  de  mercure, 
dont  on  fait  usage  pour  les  fluides  aérifur- 
lues  susceptibles  d’être  absorbés  par  Teau. 

CUVE  PNEUMATIOGE.  Caisse  de  bois 
doublée  de  plomb  laminé,  et  couverte,  A 
Tune  de  ses  extrémités,  par  une  lablclle 
percée,  dans  son  milieu,  d'un  trou  évasé 
intérieurement  en  forme  d’entonnoir.  Celte 
cuve  est  remplie  d'eau  jusqu’A  27  milliinèlres 
au-dessus  de  la  tablette,  et  sort  A recueillir, 
dans  des  cloches,  les  divers  fluides  aérifor- 
ines.  Priestley  est  le  premier  qui  se  suit 
servi  de  la  cuve  A eau  cl  de  celle  au  mer- 
cure. 

CUVEAU.  Petite  cuve. 

CUVÉE  (écon.dom.).  Quantité  de  vin  mise 
A la  fois  dans  une  ou  plusieurs  cuves.  — 
Mélange  de  vins  qui  peuvent  aller  en- 
semble. 

CUVELAGE.  Opération  par  laquelle  on 
revêt  de  [dauches  ou  de  solives  l'intérieur 
du  puits  d’une  mine. 


CUVERIB  (écon.  rur.).  Endroit  du  cellier 
où  su  trouve  les  cuves. 

CUVETTE.  Petite  cuve.  — Vase  de  toilette 
on  faïence,  en  porcebine,  en  verre,  en  mé- 
tal, etc.  — Plaque  do  cuivre  qui  couvre  en 
arrière  le  mouvement  de  certaines  montres. 

— Garniture  qui  se  trouve  au  bas  du  man- 
che d’un  couteau.  — Partie  do  la  harpe  qui 
sert  de  base  A l'instrument,  et  qui  contient 
les  pédales.  — Espèce  d'entonnoir  qui  so 
place  au-dessus  de  la  Icscente  des  plombs, 
pour  recevoir  Teau  qui  coule  le  long  des 
canaux  d'un  toit.—  Vaisseau  qui  reçoit  Teau 
d'une  source  |)Our  la  distribuer.  — Pièce 
ovale  fixée  <A  l'extrémité  d’un  possaire.  — 
On  appelle  marbre  à cuvette,  celui  qui  for- 
me le  dessus  d'un  guéridon  ou  d'une  tni- 
lette,  et  qui  est  tiourvud'un  petit  rebord. 

— La  cuvette  de  baromitre  est  le  petit  vase 
qui  se  trouve  A la  partie  inférieure  de  l'ins- 
trument. 

CUVIER.  Angl.  èucAïaÿ-tuèr.-allein.AaucA- 
zuber.  Cuve  en  bois  qui  sert  A faire  cou- 
ler la  lessive. 

CWIERC  (inélrol.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  matières  sèches,  usitée  eu  Pologne. 
Elle  équivaut  A 33  litres. 

CY  (chini.).  Abréviation  do  cyanogène. 

CYANA'fE  (chim.l.  Du  grec  bleu, 
Angl.  cyanate;  allem.  cyansaures  sais.  Sel 
formé  par  Tacido  cyaniquo  et  une  base.  La 
plus  important  des  cyanales  est  celui  de 
potas.<^o,  qui  so  produit  par  la  calcination, 
A Tair  libre,  du  cyanure  de  potassium. 

CYANEUX  (chiin.).  Du  grec  >unéc,  bleu. 
Se  dit  d'un  des  acides  du  cyanogène. 

CYANHYDRATE.  Voy.  Cy*nlrb. 

CYANHYDRIQUE  (Acide).  Du  grec««o<f, 
bleu,  à privatif  et  Cluf,  eau.  Angl.  hydro- 
cyanïcacïd;  allem.  cyanwasserstoffs.  \cbk 
organique  qui  est  aussi  appelé  acide  prus- 
sique  et  actde hydrocyanique.  Il  fut  i.solé  en 
1780  par  Scheele,  chimiste  suédois,  qui  le 
découvrit  dans  le  bleu  de  Prusse  ; et,  en 
1787,  Bertholict  reconnut  sa  composition. 
Cet  acide  est  composé  do  carbone,  d’azote 
et  d’hydrogène,  dans  les  rapports  do  C'NU. 
Il  est  liquide,  incolore,  transparent,  et  d'une 
odeur  semblable  A celle  des  amandes  amères 
et  des  fleurs  de  pécher;  mais  si  forte  qu'il 
est  dilTicilu  de  la  supporter,  et  qu'elle  dé- 
termine, presque  toujours,  inslantaiiénienl, 
des  maux  du  tète  et  des  vertiges.  Cette  sub- 
stance est  volatile  A un  tel  point,  qu’elle  en- 
tre eu  pleine  ébullition  A 36  degrés,  et  que 
si  on  en  laisse  tomber  une  goutte  sur  du 
papier,  celle-ci  so  congèle  aussitét  |>ar  Tef- 
É'idu  froid  qu'elle  produit  en  se  vaporisant. 
L'acide  cyanhydrique  prend  naissance  dans 
une  foule  de  réactions  chimiques;  l'oau 
distillée  de  laurier-cerise,  Thuilo  essenticllu 
d’amandes  amères,  toutes  les  amandes  des 
fruits  A noyau,  les  |>épins  de  pommes  et  de 
poires  en  contiennent  une  quantité  plus  eu 
moins  considérable;  et  on  le  prépare  enliii 
en  distillant,  avec  do  Tacide  sulfurique,  le 
sol  jaune  désigné  dans  le  commerce  sous  le 
nom  do  fil  rocyanure  de  potassium  ou  Itssu'i 
de  sang. 
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A l'élut  (onceotré,  l'acide  cyanhydrique 
exerce  l’action  la  plus  redoutable  sur  l'eco- 
nomie  animale.  Son  odeur  seule  suffit  pour 
tuer  un  oiseau  ; une  goutte  portée  dans  la 
gueule  do  chien  le  plus  vigoureux  le  fait 
tomber  roide  mort  ; et  la  même  quantité,  ai>- 
pliquée  sur  l'œil  de  ranimai,  ou  injectée 
dans  la  veine  du  cou,  le  tue  avec  une  rapi- 
dité semblable.  Ses  effets  sont  identiques 
sur  l'homme,  et  laissent  peu  de  chances  de 
succès  aux  moyens  curalits.  Toutefois,  il  en 
est  quelques-uns  que  l'on  peut  essayer.  Les 
affusions  d’eau  froide  sur  la  tète,  par  exem- 
ple, sont  le  remède  le  plus  prompt,  le  plus 
sûr  et  le  plus  à portée  auquel  on  puisse  re- 
courir. On  emploie  aussi  l’eau  ammonia- 
cale cl  l’eau  chlorée  : la  première  se  pré- 
pare avec  une  partie  d'ammoniaque  pour 
douze  parties  d'eau  ; la  seconde  avec  quatre 
parties  d'eau  pour  une  de  dissolution  de 
chlore.  Scheele,  qui  découvrit  ce  terrible 
acide,  et  qui  mourut  subitement  dans  le 
cours  do  ses  recherches,  passe  pouren  avoir 
été  la  première  victime.  Sebaringer,  chi- 
miste do  Vienne,  est  mort  aussi,  dit-on, 
pour  en  avoir  laissé  tomber  sur  son  bras 
nu.  Quelques  auteurs  ont  avancé  enfin,  mais 
assez  gratuitement  ce  nous  semble,  que  cet 
acide  était  connu  des  prêtres  é^ptiens,  qui 
l'employaient  pour  faire  périr  les  initiés 
qui  avaient  trahi  leurs  pratiques  mysté- 
rieuses ; et  qu’il  constituait  ces  eaux  ami- 
re$  que,  selon  la  coutume  juive  et  égyp- 
tienne, on  faisait  boire  à la  femme  adultère, 
laquelle  tombait  alors  comme  frappée  de  la 
ftiDlfre. 

Quelque  redonlable  cependant  que  soit 
l’acide  cyanhydrique , il  est  des  médecins 
qui  l’emploient,  étendu  d’eau,  pour  calmer 
rirritabililé  de  certains  organes;  on  l'a  con- 
seillé contre  la  phthisie  pulmonaire  et  sur- 
tout contre  les  affections  nerveuses.  Aussi 
£gure-l-il  au  nombre  des  agents  énergiques 
préconisés  par  le  système  chrono-thermal 
ou  docteur  Dickson. 

CY.ANIBASE  (chim.  ).  Du  grec  «pmo'r 
bleu,  et  pàirir,  base.  Combinaison  de  cya- 
nogène qui  joue  le  rêle  de  base  dans  d’au- 
tres composés. 

CYANIDE  (chim.).  Du  grec  bleu, 

et  iôi<c,  |furmc.  Combinaison  du  cyanogène 
avec  un  corps  simple. 

CYANIQDE  (Acidf.).  Du  grec  x\jnie  bleu. 
Acide  organique  découvert  en  1823  par 
M.  Woehler.  Il  est  composé  <le  carbone, 
d’azote,  d’oxygèno  et  d'hydrogène,  dans  les 
rapports  do  C*HO,NO,  et  un  l'obtient  en 
décomposant  les  cyanates  par  les  acides  mi- 
néraux; mais  c’est  un  liquide  très-acide 
qui  s'altère  promptement  en  se  Iransl'ormant 
en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque. 

CYANISME  (phys.).  Du  grec  lumér,  bleu. 
Intensité  progressive  de  l’azur  céleste,  que 
l’on  mesure  au  moven  du  cyanomètre. 

CYANITE.  Ko».  tvasATE. 

CYANOFEKRE  (chim.).  Du  grec 
bleu,  et  du  latin  ferrum,  fer.  Combinaison 
de  fer  et  de  cyanogène. 


CYANOFBRRIDE  (chim.).  Composé  de 
cyanoferre  et  de  potassium. 

CYANOFERRCRB  (chim.).  Combinaison 
résultant  de  l’action  de  l’acide  hydro-ferro- 
cyanique  sur  les  oxydes. 

CYANOGÈNE  (coim.î.  Du  grec  >v«ér  , 
bleu,  et  7>nÉiu,  j’engendre.  Angl.  et  allem. 
cyanogen.  Corps  découvert  en  181k  par 
Gay-Lussac,  et  composé  de  carbone  et  d’a- 
zole,  C'N.  Il  est  radical  de  l’acide  cyanhy- 
drique, des  cyanures  et  du  bleu  de  Prusse. 
C’est  un  gaz  incolore  qui  brûle  avec  une 
flamme  pourpre,  cl  dont  l’odeur  est  ana- 
logue à celle  de  l'acide  cyanhydrique.  Il 
n'existe  pas  dans  la  nature  à l'étal  de  li- 
berté, et  on  l'obtient  en  soumettant  le  cya- 
nure d’argent  ou  do  mercure  à l’action  de  la 
chaleur.  Il  se  comporte  toutefois,  on  géné- 
ral, k la  manière  des  corps  simples , et  sa 
combine  avec  l’bydrogène,  l’oxygène  et  les 
métaux,  en  produisant  des  composés  ana- 
logues à ceux  du  chlore.  Combiné  avec  les 
métaux  il  donne  les  cyanures. 

CYANOMÈTRE  (phys.).  Du  grec  xumir, 
bleu,  et  pirpox  mesure.  Angl.  et  allem.  cya- 
nomtler.  Instrument  qui  sert  è déterminer 
les  différents  degrés  d’intensité  de  l'azur 
céleste.  Ce  polariscopr,  qui  fut  inventé  par 
Arago,  consiste  en  un  carton  sur  lequel  est 
trace  un  cercle  dont  une  roue,  d'une  cer- 
taine largeur,  est  divisée  en  kO  parties. 
Chaque  division  offre  une  teinte  bleue  qui 
va  toujours  en  augmentant  d'intensité,  de- 
puis le  blanc  qui  est  au  n'  1 jusqu'au  n'  40 
qui  approche  du  noir. 

CYANOPHANE  (chim.).  Du  grec  xuasér, 
bleu,  et  yalMi  je  montre.  Substance  bleue 
et  transparente  dont  la  composition  n'a  pas 
été  parfaitement  définie  cl  qui  n'est  encore 
qu'a  l'étal  de  soupçon, 

CYANOPOTASSIQUE  (chim.).  Du  grec 
«vavor,  bleu,  et  du  latin  potofaium,  potasse. 
Qui  est  composé  de  cyanogène  ut  do  potas- 
sium. 

CYANOSULFDRE  (chim.).  Mélange  de 
soufre  et  de  cyanure,  de  potasse  et  du  fer. 

CYANOURINE  (chim.).  Du  grec 
et  du  latin  urina,  urine.  Matière  colorante 
qui  teint  quelquefois  l'urine  en  bleu. 

CYANUKATE  (chim.).  Du  grec  «cavo'r  , et 
du  latin  urina,  urine.  Angl.  cyanurale; 
allem.  eyanurinaaurei  ealx.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  cyauurique  avec 
une  base. 

CYANURE  (chim.).  Ou  grec  xvtmlc,  bleu, 
et  oùsà,  queue.  Angl,  cyanide;  allem.  cyan- 
metall.  Sel  formé  par  la  combinaison  du 
cyanogène  et  d’un  métal.  Les  cyanures, 
qui  sont  analogues  aux  chlorures  et  aux 
bromures,  se  produisent  toutes  les  fois  I 
u’on  calcine  avec  de  la  potasse  du  sang, 
e la  corne,  de  la  chair  ou  toute  autre  ma- 
tière organique  azotée;  et  quand  on  les 
traite  psr  l'acide  sulfurique,  ils  dégagent  de 
l'acide  cyanhydrique.  Le  cyanure  de  potae- 
aiuai,  qu'on  appelle  aussi  cyanhydrate,  hy- 
drocyanale  ou  prussiale  de  potasse , est  un 
sel  blanc,  inodore,  cristallisé  en  cubes, 
Irès-soluble  dans  l’eau,  et  d’une  saveur 
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âcre,  nIoalinA  et  amère,  il  exerce  une  iietion  égaux  cl  parallèles  qui  sont  les  bases  du 
énergique  sur  Téconomie  animale  et  la  mé*  cylindre,  et,  dans  le  même  temps,  le  côté 
deciiie  en  fait  usage  commode  l'acide  cy-  opposé  à l'axe  décrit  la  surface  courba  uu 
enhydrique.  Il  sert  aussi  dans  l’analyse  convexe  du  cylindre.  On  appelle  cylindrt 
chimique  et  dans  la  dorure  galvanique.  Le  droite  celui  dans  lequel  l’axe  est  perpendi» 
fyanure  de  zinc  est  un  sel  blanc,  insipide,  culaire  aux  bases;  cylindre  oblique , celui 
et  insoluble  dans  l’eau,  qu’on  emploie  dans  dans  lequel  l’axe  est  incliné  par  rapport 
les  maladies  vermineuses  des  enfants  et  aux  bases  ; cy/tndres  eemblohlee^  ceux  dans 
contre  les  crampes  d'estomac.  Les  evanures  lesquels  les  axes  ont  le  même  rapport  que 
so  combinent  entre  eu  x et  forment  des  cya-  le  diamètre  des  hases  ; cylindre  tronque,  celui 
nures  doubles  parmi  lesquels  l’un  des  plus  dont  les  bases  ne  sont  pas  parallèles.  — Us 
importants  est  le  cyanure  de  fer  et  depo»  papetiers  donnent  le  nom  de  cylindre  è tm 
tasfium  qui  sert  à la  fabrication  du  bleu  do  rouleau  armé  de  lames  de  fer  qui  sert  è 
Prusse.  On  obtient  ce  cyanure  en  calcinant  broyer  les  chiiTons.  — Bans  la  fabrication 
du  sang  ou  d'autres  matières  animales  des  étoffes  on  fait  usage  de  cylindres  dits  è 
avec  du  fer  et  de  la  potasse,  en  lessivant  le  lustrer.  Pour  l'impression  des  toiles 
produit  et  en  le  faisant  ci'isialliser,  d'où  lui  peintes  on  emploie  des  cylindres  gravés.  — 
est  venu  le  nom  vulgaire  de  lessive  de  sang.  Les  baigneurs  appellent  cylindre  un  vais» 
Les  chimistes  l'emploient  pour  préparer  seau  de  cuivre  qu’ils  remplissent  de  braise 
les  autres  cyanures,  les  cyanates,  l’acide  et  qu'ils  placent  dans  une  baignoire  pour 
cyanhydrique,  etc.  ; et  ce  qui  les  caractérise  en  chauffer  l’eau.  — Le  cylindre  des  agri- 
particuliôrement  c’est  que  le  fer  ne  s’y  culteurs  et  des  jardiniers  est  un  gros  rou« 
trouve  pas  accusé  par  les  réactifs  ordinaires  leau  de  pierre,  de  bois  ou  de  fonte,  propre 
de  CO  métal.  Ce  qu’on  appelle  prussiate  è écraser  les  mottes  d’un  champ  qui  vient 
rouge  est  un  autre  cyanure  double  composé  d’être  labouré,  ou  à aplanir  les  allées  d’mi 
de  cyanogène,  de  fer  et  de  potassium  dans  jardin.  On  entend  par  cylindre  noté,  le 
des  proportions  différentes  de  celles  du  cylindre  de  buis  qui,  dans  la  serinette  et 
précédent:  les  chimistes  y ont  recours  l’orgue  de  Barbarie,  a pour  fonction  de  soa> 
comme  réactif,  et  dans  l’impression  des  in-  lever  les  soupapes  des  tuyaux  qui  doivent 
üicnnes  il  sert  pour  décolorer  l’indigo,  éiueitre  les  sons. 

Enfin  le  cyanure  double  de  potassium  et  d'ar^  «On  réserve  dans  les  machines  è vapeur,» 
gent  est  usité  dans  l’argenture  électro-chi-  dit  M.  Félix  ’fourneux,  « ie  nom  particuiiet 
inique.  tle  cylindre,  à celui  dans  lequel  se  meuvent 

CYANURÉ  (ebim.).  Oui  est  converti  à lus  pistons  sous  l’action  de  la  vapeur.  La 
l'étal  de  cyanure.  forme  circulaire  lui  convient  mieux  que 

< CYANÜRINË.  Voy.  Ctanourinb.  toute  autre,  parce  que  c’est  celle  qui  coah 

CYANDRIQUE  (Acide.).  Acide  organique  prend  le  plus  grand  volume  sous  la  plus 
do  la  môme  composition  que  l’acide  cya-  petite  surface.  C'est  par  conséquent  celis 
nique,  mais  dont  l’équivalent  chimique  est  qui  donne  pour  le  piston  la  moins  de  froh 
différent.  On  l’obtient  par  l’action  du  chlore  lement,  eo  même  temps  qu'elle  laisse  ie 
sur  l’urée,  il  forme  avec  les  bases  les  cya«  moins  de  prise  possible  au  refroidissement 
niurairs.  et  sa  formule  est  C*N*0*,3H0.  de  la  vapeur.  Ces  cylindres  sont  en  fonte, 
CYATHISQUE  (inst.  de  chirurg.).  Du  grec  coulés  d’un  seul  morceau  et  alésés  intérieur 
xvcc8«v,  coupe.  Nom  que  portail  autrefois  rement  : iis  sont  fermés  à leurs  deux  exlré> 
la  partie  concavo'd’une  sonue  faite  en  forme  mités  par  des  couvercles  bien  mastiqués  et 
de  cuiller  et  dont  on  faisait  usage.  boulonnés,  afin  de  ne  laisser  place  è aucune 

CYCLISQÜE  (inst.  de  chirurg.).  Du  grec,  fuüo  de  vapeur,  lis  sont  munis  d’orifices 
«vxiiexo;  même  signification.  Espèce  do  scal-  nécessaires  a l’entrée  et  à la  sortie  de  la 
pel  dont  la  forme  est  sphérique.  vapeur,  de  chaque  côté  du  piston  dans  les 

CYCLOMÈTRE.  Du  grec  xinkee , cercle  machines  à double  effet:  dans  celles  à 
ou  cycle  , et  pfepw , mesure.  Instrument  simple  effet  il  nV  a d’orifice  que  d’un  aeul 
dont  on  fait  usage  pour  mesurer  des  cercles  cdté  du  piston.  Le  couvercle  supérieur  est 
on  des  cycles.  percé  d’un  trou  portant  une  boite  à étoupes, 

CYCLOMÉTRIE.  Art  de  mesurer  des  a travers  laquelle  passe  la  lige  du  piston, 
cercles  ou  des  cycles.  pans  les  locomotives,  il  y a deux  cylindres 

CYCLOTOME  (inst.  de  chirurjg.).  Du  grec  indépendants  l'un  de  l’autre  et  placés  dans 
xiixioc,  cercle  , et  dissection.  Inslru*  la  botte  à fumée  pour  éviter  la  déperditlim 
ment  qui  se  compose  d'un  cercle  d'argent  de  la  chaleur.  Dans  les  autres  machines,  le 
et  d’une  lame  tranchante  qui  agit  au  moyen  cylindre  est  enveloppé  d’une  chemise  dans 
d’un  ressort.  Les  chirurgiens  remploient  laquelle  on  fait  circuler  la  vapeur  pour  ein* 
pour  l’opération  de  la  cataracte  par  extrac-  pêcher  le  refroidissement.  Il  y a des  ma- 
lion.  chines  à un  seul  cylindre  et  des  machines 

CYLINDRAGE.  Action  de  cyiindrer,  à deux  et  même  trois  cylindres  qui 
CYLINDRE  (géom.  mécan.)*  Du  grec  mandent,  c’est-à-dire  où  la  vapeur  après 
, môme  signification,  Angl.  cylin-  avoir  agi  dans  un  premier  cylindre  passe 
der;  allem.  rundsUute.  Solide  engendré  par  dans  le  second.  Ces  dernières  sont  a 
la  révolution  d’un  rectangle  autour  de  l’un  moyenne  et  à haute  pression  et  à double 
de  ses  côtés  pris  pour  axe.  Les  côtés  per-  effet. 

pendiculaires  à l’axe  décrivent  deux  cercles  « Dons  les  machines  à deux  cylindrw,  d«- 
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t«s  aussi  machines  de  Woolf,  do  nom  de  leur 
inrenleiir,  la  sapeor  agit  à pleine  pression 
dans  un  premier  cylindre,  et  nasse  ensoile 
dans  un  autre  nias  grand  où  le  piston  re- 
il  l’elTort  de  relie  même  Tapeur  qui  sa 
■end.  Le  but  du  premier  cylindre  eatde 
t'opposeraux  irrégularités  de  la  marche  de 
l’appareil,  car  l’emploi  delà  détente  dans  le 
cylindre  principal  fait  que  le  piston,  poussé 
seulement  pendant  la  première  partie  de  sa 
course  par  la  Teneur  è pleine  pression,  mar- 
che beaucoup  plus  Tile  au  commencement 
qu’k  la  Dn.  L’emploi  du  premier  cylindre, 
où  la  Tapeur  agit  avectoute  sa  pression  pen- 
dant tonte  la  course  du  piston,  atténue 
beaucoup  cet  elTet. 

< Dans  les  machines  à lroiscylindres,il  y en 
s deux  petits  et  on  grand.  La  Tapeur  agit  è 
pleine  pression  allernstiTement  dans  les 
deux  petits  cylindres,  et  passe  de  là  dans 
le  grand  où  elle  agit  par  détente.  L’emploi 
des  deux  petits  cylindresremédie  à un  in- 
eooTénienl  des  machines  de  Woolf,  où  l'elTort 
è Taincre  par  le  petit  piston  n’est  pas  le  mè- 
ne que  celui  du  grand  piston.  En  effet,  lors- 
que la  Tapeur  arriTedans  le  grand  cylindre, 
le  piston  qu’elle  chasse  ne  trouTe  derant 
lui  que  le  vide  du  coudenseur,  tandis  que 
le  petit  piston  a comme  arrière-pression  tou- 
te la  Tapeur  qui  se  détend  dans  le  grand 
cylindre.  Dans  la  machine  A trois  cylindres 
le  vide  du  condenseur  s’obtient  en  même 
temps  derrière  le  petit  piston  poussé  par 
la  Tapeur  A pleine  pression,  et  derrière  lu 
grand  piston  poussé  par  la  Tapeur  qui  se  dé- 
tend. 

« Dans  les  machines  A balancier  et  A biel- 
les pendantes,  lecylindre  A vapeiirest  Ter- 
lical.  Il  y a aussi  des  machines  A cylindre 
boriioolalou  fortement  incliné,  et  même 
à cylindre  Terlicsl,dans  lesquelles  la  lige  du 
piston  communique  le  mouTement  de  ro- 
lalion  Aune  maiiiTelle  en  agissant  dlrec- 
temeotsur  une  bielle.  C'est  le  cas  des  cylin- 
dres de  locomotives.  EnQn  il  y a des  machi- 
nes, dites  A cÿlindrti  oaciffanfs,  où  le  cylin- 
dre, au  lieu  d'Atre  lixe,  se  termine  A sa  par- 
tie inférieure  par  une  calotte  sphérique  au- 
tour de  laquelle  il  peut  osciller.  ■ 

CYLINDKE-PRESSEÜR  [céram.  ).  Angl. 
iquetzing;  allem.  druckcylinder.  Mrle  de 
cylindre  dontil  est  fait  emploi  dons  la  fa- 
brication de  la  poterie. 

CYLINDRIMÈTRE.  Du  grecxdl»}^», cylin- 
dre, et  /Uxpn,  mesure.  Instrument  dont  on 
fait  usage  pour  fabriquer  arec  précision 
les  pivots  employés  dans  l'horlogerie. 


CYMBALE  (insl.  de  mus.).  Du  grec  xvpCidisr, 
cavité.  Instrument  de  percussion  dont  on 
attribue  l'invention  aux  Hébreux,  et  qu’on 
fait  remonter  vers  l’an  10A8  avant  Jésus- 
Christ.  Il  consiste  en  deux  plaques  circu- 
laires de  métal  sonore,  ayant  chacune  A 
leur  centre  une  petileconcavilé  et  un  trou 
dans  lequel  on  introduit  une  double  cour- 
roie. On  passe  les  mains  dans  les  courroies 
etl'on  frappe  les  cymbales  l’une  contre  l'au- 
tre du  cOté  du  creux. — On  donne  le  même 
nom  A un  jeu  d'orgues  aigu,  qui  se  com- 
pose de  3 A 7 tuyaux  A bouche,  en  étain,  sur 
sur  chaque  note.  On  les  accorde  A la  tierce, 
A la  quinte  et  A l'octave. 

CYMOPHANE  (lapid.  ).  Du  grec»p«,  Ool, 
et  y«v<!r,  flambeau,  lumière.  Substance  mi- 
néralede  l'ordre  des  aluminales,  et  qui  se 
compose  de  silice,  d'alumine,  deglucine,  etc. 
Elle  est  vitreuse  et  d’un  jaune  verdâtre  cha- 
toyant. Cette  pierre,  que  l’on  recueille  en 
Amérique,  est  emplovee  dans  la  joaillerie 
sousIe.nomdecArÿsemAe  et  detopattoritn- 
lale. 

CYNODINE  (chim.).  Substance  cristal- 
line qu'on  a découverte  dans  le  chiendent. 

CYSTINE  (chim.  ).  Du  grec  xvvTir,  ves- 
sie. Subslanceorganiquejaune'et  cristalline, 
qui  existe  dans  la  vessie  et  qui  fut  décou- 
verte par  Wolasloo.  Elle  constitue  quelque- 
fois les  calculs  urinaires  chez  l’homme,  et 
contient  du  carbone,  de  l'ydrogène,  de  l'a- 
zote, de  l'oxygène  et  du  soufre. 

CYSTITOUÉ  (inst.  de  chirurg.).  Du  grec 
xùrn;,  vessie,  et  vlpv»,  je  coupe.  Petit  ins- 
trument dont  le  mécanisme  est  analogue 
A celui  du  pharyngotnme,  etqui  scrtAou- 
vrirla  capsule  du  cristallin,  dans  l’opéra- 
lion  de  la  cataracte  par  eilracliou. 

CYSTOSCOPE  (inst.  de  chirurg.  ).  Du 
grec  vessie,  et  ««ai»,  j'examine.  Ins- 
trument dont  on  fait  usage  pour  explurer 
l'iniérieur  de  la  vessie, 

CYSTOTOME  (inst.  de  chirurg.).  Du  greo 
xvnic,  vessie,  et  vvpé,  incision.  Nom  généri- 
que sous  lequel  on  comprend  divers  instru- 
ments employés  pour  inciser  plus  ou  mcins 
le  col  de  la  vessie. 

CYTISËNE  (chim.).  Principe  actif,  in- 
cristallisable  et  amer,  découvert  dans  les 
graines  du  cytise  des  Al[>es  ou  faux  élié- 
nier. 

CZACAN  (inst.  de  mus.).  Sorte  de  flûte 
en  forme  de  canne  et  d'un  son  très-doux 
qui  eut  une  sorte  de  vogue  en  Allemagne 
Ters  1800. 


D.  Dans  l’ancien  alphabet  chimique,  cette 
lettre  indique  lu  sulfate  de  fer.  Comme  si- 
gne d’ordre,  elle  désigne  le  quatrième  objet 
d'une  série , la  quatrième  place  ou  la  qua- 
trième partie  d'un  tout. 

DAALDER  (monn.).  Alonnaie  d'argent  de 


Hollande.  Elle  vaut  30  sluvers  ou  3 francs 
25  centimes. 

DABLAGE  ou  DABLEE  ( agricult.).  Nom 
sous  lequel  on  désigne,  dans  t Orléanais,  les 
récoltes  d'orge,  d'avoine,  de  pois,  de  ves- 
ces,  etc.,  par  lesquelles  ou  remplace,  durant 
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q^uelques  années , les  signes  qu'on  a arra- 
chées. 

SABOUIS  (tnanuf.].  Toile  do  colon  des 
Indes.  Elle  lire  son  nnm  d’une  rllle  de  IHin- 
doustan',  située  sur  la  côte  du  Malabar. 

DACTYLOGRAPHE.  Du  grec  Jfatvl.r , 
doigt,  ot  7^«)xu,  j'écris.  Instrument  A cla- 
vier, inventé  en  1818,  et  destiné  h trans- 
mettre par  le  toucher  les  signes  de  la  pa- 
role. C'est  un  moyen  do  communication 
entre  les  aveugles  et  les  sourds-muets.  Cet 
instrument  se  compose  de  vingt-cinq  lou- 
ches correspondant  chacune  avec  l’une  des 
vingt-cinq  lettres  de  l’alphabet  ; et  ces  let- 
tres peuvent  être  successivement  ou  simul- 
tanément élevées  par  l’olîet  d’un  mouve- 
ment imprimé  à la  touche.  Elles  se  font 
alors  sentir  sous  la  main  de  la  personne 
avec  laquelle  on  communique. 

DACTYLOTHÈCE  (insl.  de  chirurg.)  Du 
grec  *«xTu>»r,  doigt,  et  gaine,  boite.  Ins- 
trument dans  lequel  on  emboîte  les  doigts 
pour  les  maintenir  daus  l’extension  régu- 
lière. 

DADYLK  (chim.).  L’une  des  deux  huiles 
qui  constituent  colle  du  térébenthine. 

DAELDEK  (monn.).  Monnaie  de  Ham- 
bourg qui  vaut  deux  marcs  banco. 

DAEZAJIE  (monn.).  Monnaie  d’argent  de 
Perse  qui  correspond  A 2 francs  A3  centi- 
mes. 

DAF  (insl.  de  mus.}.  Instrument  dont  on 
fait  usage  dans  les  Indes. 

DAGUE  (rel.).  Du  celtique  dag,  pointe. 
Angl.scrapiiij;-Ani/e;allcm.  achabtuen.  Lame 
de  sabre  emmanchée  par  ses  deux  bouts 
d’une  poignée  de  bois,  et  dont  le  relieur  fait 
usage  pour  ratisser  et  nettoyer  les  peaux, 
afin  d’un  enlever  tout  ce  que  le  tanneur  a 
pu  y laisser  d’ordures. 

DAGUERREOTYPAGE.  Action  de  daguer- 
réotyper. 

DAGUERRÉOTYPE.  Angl.  daguerréolype; 
allem.  dagutrreolyp.  Du  nom  du  |>eintre 
Daguerre  et  du  grec  tùKor,  type.  Appareil  A 
l’aide  duquel  on  fixe  les  images  produites 
dans  la  chambra  obscure.  Quoique  le  nom 
de  cet  appareil  porte  le  nom  de  M.  Daguerre, 
il  parait  que  dès  l’année  1813,  Al.  Niepee, 
propriétaire  aux  environs  de  ChAlons-sur- 
Saéne,  avait  fait  les  premiers  essais  de  pro- 
cédés propres  A ûier  les  images  de  la  cham- 
bre obscure,  ot,  en  1827,  il  fit  connaître, 
sous  le  nom  d'héliographie,  un  moyen  nou- 
veau do  copier  de.s  gravures.  En  1829,  il 
s^associa  A M.  Daguerre,  livré  de  son  cOlé, 
depuis  plusieurs  années,  A des  recherches 
analogues  aux  siennes;  et  ce  dernier,  en 
1838,  produisit  enfin  l'appareil  qui  porte 
son  nom,  lequel  appareil  a été,  depuis  lors, 
l’objet  de  perfectionnements  successifs  dus 
A MAI,  Niepee  neveu,  Fizeau,  Chevalier, 
Lerebours,  Gaudin,  Foucault,  etc.  Le  da- 
guerréotype se  compose  d’une  chambre 
obscure,  disposée  A recevoir  les  images  sur 
une  plaque  qui  a été  préalablement  prépa- 
rée A cet  effet.  Elle  est  do  cuivre  argenté, 
ot  recouverte  d'une  légère  couche  d’iodure 
ou  do  bromure  d'argent  qu’ou  obtient  on 


l'exposant,  dans  une  boite,  A l'évaporallan 
spontanée  de  quelques  parcelles  d’iode  ou 
de  brome.  Placée  dans  la  chombre  obscure, 
celle  plaque  est  impressionnée,  en  peu  de 
secondes,  par  les  rayons  émanant  des  objets 
disposés  devant  l’objectif,  et  leur  image  s'y 
reproduit,  production  qui  n'exige  nullement 
une  vive  lumière,  et  a lieu  même,  seule- 
ment avec  plus  de  lenteur,  par  un  temps 
couvert.  Lorsqu’on  relire  la  plaque  de  la 
chambre  obscure,  la  plaque  ne  présente  en- 
core aucun  Irait  visible,  et  pour  obtenir 
l’image  tout  A fait  apparente , il  faut  renfer- 
mer cette  plaque  dans  une  seconde  boite, 
où  on  l’expose  A l’action  des  vapeurs  du 
mercure.  Ces  vapeurs  s'attachent  aux  par- 
ties de  la  surface  qui  ont  été  frappées  par  la 
lumière,  A l’exclusion  de  celles  qui  sont  de- 
meurées dans  l’ombre,  et  se  précipitent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  sur  les  espa- 
ces où  se  trouvent  les  demi-teintes.  Après 
cette  opération  et  pour  Axer  déQnitirenicnl 
l’image,  on  plonge  la  ploque  dans  une  sulu- 
lion  d’hyposullite  de  sourie  , ot  l’on  termine 
en  la  lavant  avec  de  l’eau  distillée.  Voilk 
quelle  est  la  manière  d’opérer  cl  quel  est 
le  résultat  obtenu  ; mais  on  n’en  est  encore 
qu’aux  conjectures  sur  le  phénomène  qui 
amène  la  fixation  de  l'image  par  les  moyens 
employés.  On  substitue  assez  fréqueinmcnt 
du  papier  sensible  aux  plaques  mclalliques, 
et  les  épreuves  qu’un  obtient  ainsi  n'ont 

fias  l’inconvénient  du  miroilage  qu’offrent 
es  plaques.  Les  images  daguerriennes  ne 
reproduisant  pas  les  couleurs  : on  y supplée 
en  coloriant  après  coup  ; mais  si  ce  coloriage 
n’est  point  fait  par  une  main  habile,  il  gèle 
la  figure  reproduite  par  le  daguerréotype. 
Voy.  PnOTOGBAPHIE. 

DAGUERRÉOTYPER.  Se  procurer  unduJ- 
sin  ou  un  [lorlrait  au  moyen  du  deguerréo- 
type. 

DAGÜERRÉOTYPIE.  Art  do  daguerréo- 
typer. 

DAHLER  (monn.).  Monnaie  d'argent  usi- 
tée eu  Hollande  et  en  Suède.  Elle  var:o  de 
3 francs  13  centimes  A 5 francs  50  cenlimaf. 

DAHLINE  (chim.).  Matière  blanche,  pul- 
vérulente, analogue  A l’amidon,  mais  peu 
soluble  dans  l’eau,  que  l’on  a découverte 
dans  les  tubercules  du  dahlia. 

DAIGNÉE.  Veine  de  charbon  de  terre,  qui 
ne  présente  que  1 mètre  20  centimètres  d’é- 
paisseur. 

DAIS.  Du  celtique  dag,  daga,  pavois,  dais. 
Sorte  de  baldaquin  do  bois,  de  marbre  ou 
de  tentures,  que  l’eu  élève  dans  certains 
lieux  au-dessus  de  la  place  que  doit  occu- 
per un  personnage  important.— Se  dit  aussi 
du  (loèle  garni  de  velours  ou  de  soie  et  sur- 
monlè  de  panaebus,  sous  lequel  on  porte  le 
sainl-Saereiiicnt. 

DALEAU  (teint.).  Angl.  runninj;  Aole;  al- 
lem. auaftuaaloch.  Ouverture  pratiquée  A 
une  cuve  d’indigo  ouur  l’écoulement  de 
Veau. 

DALËME.  Angl.  amohe-l ube;  allem. roKck- 
ableitungarôkre.  Sorte  du  puêta  qui  se 
compose  du  plusieurs  tuyaux  de  fer  embef- 
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Ië5  l'un  dann  l’aulre,  et  qui  a pour  üealina- 
lion  d'empêcher  la  fumée  de  se  répandre 
dans  les  appariements,  en  l'obligeant  de  des- 
cendre dans  le  brasier  et  de  %’y  convertir  on 
flamme. 

DALINÈRE  (manuf.  ).  Sorte  de  toile  do 
Bretagne. 

DALLAGE.  Action  de  paver  avec  des 
dalles. 

D.ALLE.  Du  celtique  dal,  partie,  partage. 
Angl.  (lag-tloae.  Pierre  calcaire  débitée  en 
tranches  de  peu  d'épaisseur,  qu'on  emploie 
pour  paver  dns  terrasses,  de  grandes  salles, 
des  péristyles,  des  balcons,  des  Iroltoirs, 
l'intérieur  des  églises,  etc.  On  préfère  pour 
cet  usage,  soit  le  marbre,  soit  la  pierre  do 
Liais  ou  d'Arcueil,  soit  d'autres  calcaires 
durs  et  i grains  lins.  Le  scieur  les  débile  en 
tranches  et  les  taille  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  voulues,  les  polit  avec  du  grès  fin, 
encave  celles  qui  doivent  servir  de  conduit 
pour  l'écoulement  des  eaux,  etc.  Souvent 
on  compose  le  carrelage  de  dalles  do  cou- 
leurs différentes,  telles  que  celles  do  Liais 
et  de  marbre  noir  qu'on  assemble  en  quin- 
conce ou  en  marqueterie. — Dans  les  cbe- 
mins  de  fer  où  les  rails  rc|>osenl  sur  des  dés 
en  pierre,  les  coussinets  qui  supportent  les 
aiguilles  et  les  croisements  de  vote  reposent 
aussi  sur  de  longues  et  grosses  dalles  qui 
prantissent  la  fixité  cl  la  solidarité  de  tout 
le  système. — Petite  auge  de  métal  qui  borde 
la  toiture  des  édilices  pour  recevoir  les  eaux 
pluviales  et  les  conduire  jusqu’à  terre  au 
moyen  de  tuyaux. — Tuyau  do  cuivre  rouge 
à l'ajde  duquel  le  sucre  passe  de  la  chau- 
dière è clariGcr  dans  la  chaudière  à cuivre, 
à travers  une  pièce  do  gros  drap  qu'on  a|i- 
pelle  blanchet.  — Gouttière  de  fer  où  les 
barres  se  rendent  dans  une  Iréfllerie,  à me- 
sure que  l’ouvrier  les  a travaillées  sous  le 
martinet. 

DAIX)N  (fabr.  de  pap.).  Angl.  tcuppers- 
holrs;  allem.  abtaufrinne.  Sorte  de  gouttière 
établie  pour  récoulemeiit  de  l'eau. 

DAMAGE.  Action  de  damer  les  terres 
avec  le  bloc  de  bois  appelé  dame. 

DAMAHAS  (manuf.).  Sorte  de  laffclas  des 
Indes. 

DAMAS.  Angl.  dama$k;  allem.  damait. 
Elolfe  de  soie  ornée  de  dessins  plus  ou 
moins  riches  qui  se  (ont  en  mémo  temps 
que  le  tissu.  Le  nom  de  cette  étoffe  lui  vient 
de  ce  qu’on  ne  la  fabriquait  autrefois  que 
dans  la  ville  de  Damas,  en  Syrie;  mais  on 
en  fait  aujourd’hui  dans  un  grand  nombre 
d’autres  lieux,  cl  en  France,  particulière- 
ment à Lyon  et  à Ntmes.  On  donne  aussi  le 
même  nom  aux  élolfes  de  laine,  de  colon  et 
de  lin  dont  le  tissu  imite  celui  du  damas  de 
soie;  et  le  linge  de  table  dit  damatti,  dont 
la  fabrication  est  originaire  de  Flandre  et 
remonte  .mi  xV  siècle,  est  l'objet  d'un  com- 
merce actif  en  Saxe,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre: puis  en  France  dans  Ic.s  départe- 
ments de  l’Aisne,  du  Nord,  du  Doubs  et  des 
Basses-Pyrénées.  — Les  armuriers  appel- 
lent damas  des  lames  du  sabre  qui  se  fabri- 
quent avec  un  acier  fondu  particulier,  plus 


chargé  du  carbone  que  les  aciers  ordinaires, 
et  dans  lequel,  par  suite  d’un  refroidisse- 
ment convenablement  ménagé,  il  s’opère 
une  cristallisation  de  deux  combinaisons 
distinctes  de  fer  et  de  c.arboiie.  Le  plat  do 
ces  lames  présente  donc  de.s  dessins  moirés 
très-variés,  tels  que  des  veines  noires,  ar- 
gentées, rubanées,  parallèles,  croisées,  etc. 
Longtemps  on  ne  lira  ces  lames  que  du  La- 
vant; mais,  en  1805,  M.  Clouet  trouva  le 
moyen  de  les  imiter  avec  une  grande  per- 
fection ; et  depuis  lors  de  nouveaux  prncé- 
cédés  ont  encore  été  découverts  par  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  àlM.  Degrand, 
Gurgny  et  Couteaux. 

DAMASQUETTE  (manuf.).  Etolfe  à fleurs 
d'or,  d'argent  ou  de  soie,  analogue  aux  tis- 
sus de  Damas,  que  l'on  fabrique  à Venise, 
et  dont  la  vente  s'effectue  dans  les  échelles 
du  Levant,  principalement  à Constantinople. 

DAàlASQUIN  (méirolog.).  Sorte  de  poids 
dont  ou  fait  usage  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant, et  qu'  on  désigne  plus  fréquemment 
sous  le  nom  de  rollolo. 

DAMASQUINAGE.  Action  de  damasquiner. 

DA.MASQGINER.  Enebésser  on  incruster 
de  petits  lilcis  d'or  ou  d'argent  d.nns  du  for 
ou  de  l'acier.  Celle  opération,  qui  a lieu 
principalement  pour  enrichir  des  armes , 
constitue  un  art  qui  fut  importé  du  Levant 
en  France  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Une 
fois  initié  aux  ressources  de  cet  art,  les  da- 
masquineurs  français  acquirent  bicntèl  une 
haute  répulatiun,  et,  parmi  les  plus  célè- 
bres, on  cite  Cursinet. 

DAMASQUINERIE.  Art  de  damasquiner, 
c'est-à-dire  de  faire,  dans  lu  fer  ou  l'acier 
préparé,  des  incrustations  de  petits  filets 
métalliques. 

DAàlASQÜINEUR.  Celui  qui  damasquine. 
Cet  art  exige  du  la  part  do  celui  qui  le  pro- 
fesse une  grande  habitude  do  dessiner  les 
ornements,  les  arabesques,  souvent  même 
la  figure  et  le  feuillage;  il  d.iil  savoir  ma- 
nier le  burin  avec  habileté  et  connoltre  la 
ciselure.  Puur  damasquiner,  on  commence 
parfaire  bleuir  la  lame  sur  le  feu;  on  des- 
sine ensuite  légèrement  dessus  lu  sujet 
qu’on  veut  représenter,  puis  on  le  grave 
profondément  avec  un  burin  mince  et  plat 
comme  un  couteau  dont  on  aurait  éninussé 
le  tranchant.  La  profondeur  .à  laquelle  il  faut 
porter  les  traits  doit  être  égale  aux  deux 
tiers  du  diamètre  du  fil  d'or  ou  d'argent 
que  l'on  se  propose  d’y  incruster.  Non-seu- 
lement il  n’esi  pas  nécessaire  que  le  fond 
du  trait  soit  parfaitement  uni,  mais  il  est 
avantageux,  tout  au  contraire  , qu'il  soit 
couvert  d’aspérités,  attendu  qu’elles  retien- 
nent alors  plus  intimement  le  Ql  métallique, 
qu’on  y incrusta.  Au  fur  et  à mesure  qu'on 
grave,  et  afin  de  ne  pas  laisser  entrer  des 
ordures  dans  les  traits,  on  suit  le  dessin 
avec  un  fil  d’or  cl  d'argent  dont  on  romnlit 
ces  traits  en  le  faisant  pénéirerà  l’aide  dhin 
ciseau,  puis  avec  un  niattoir,on  amaliiror. 
Au  moyen  de  cette  percussion,  les  irrégula- 
rités qui  su  trouvent  au  fond  de  In  gravure 
s'incriiatent  dans  le  lil  de  métal  cl  l’emjié- 
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ebeiit  da  se  soulever.  Enfin,  d'uii  autre  câ- 
(i,  la  bavure  qui  était  sur  les  bords  est 
refoulée  par  le  matloir,  de  sorte  qu'elle 
forme  une  sertissure  qui  donne  la  solidité 
nécessaire.  Lorsque  celte  o|>éralion  est  ter- 
minée, on  passe  sur  la  lame  une  lime  très- 
douce,  et  le  dessein  se  trouve  alors  nojé 
dans  le  métal;  puis  on  polit  celle  lame,  on 
la  bleuit  derechef,  et  ou  le  fait  avec  soin  et 
uniformité.  Si  le  daraasquineur  veut  que 
son  dessin  ait  l'apparence  d’un  bas-relief,  il 
introduit  dans  la  gravure  un  fil  de  métal  plus 
gros  que  dans  la  méthode  précédente,  et  il 
fait  usage  d’un  matloir  creux  comme  une 
gouttière  pour  le  sertir.  De  celle  manière  le 
métal  ajouté  dépasse  le  fond,  et  l'artiste  ci- 
sèle celle  partie  qui  est  saillante,  selon  que 
son  dessin  l’exige. 

DAMA^DINDRE.  Résultat  de  l'action  du 
damasquinage. 

DAMASSADB  {monuf.).  EtoCfe  damassée, 
soie  et  fil. 

DAMASSER  (vann.).  Exécuter  des  orne- 
ments en  croix,  en  losange  et  autres  figures 
ayant  de  la  ressemblance  avec  celles  qu'on 
voit  sur  le  linge  damassé. 

DAMASSERIE.  Fabrique  de  linge  da- 

fQflSSé 

DAMASSEDR.  Ouvrier  qui  fabrique  du 
linge  damassé. 

DAMASSIN  (manuf.;.  Etoffe  moins  garnie 
de  chaîne  et  de  trame  que  les  damas  ordi- 
naires. 

DAMASSDRE.  Travail  do  ce  qui  est  da- 
massé. 

DAME.  Par  contraction  du  latin  domina. 
Angl.  èridjr  ; allera.  itirAtcand.  On  appelle 
oinsi,  dans  les  fonderies  do  fer,  une  pièce 
avec  laquelle  on  ferme  la  porte  du  creusot, 
è la  réserve  d’un  espace  de  15  à 20  centi- 
mètre.', la  coulée,  par  où  passe  la  fonte. 

Ce  nom  désigne  aussi  un  gros  pilon  en  bois 
qui  sert  è lasser  les  terres  employées  aux 
remblais.  — Pour  les  ingénieurs,  les  dames 
sont  des  digues  ou  des  chaussées  qu’on 
ménage  par  intervalles,  pour  empêcher  l’eau 
do  remplir  un  canal  que  l’on  creusç.  Ce  sont 
aussi  du  petits  cènes  en  terre  qu’on  laisse 
de  distance  en  distance  dans  des  tranchées 
pour  indiquer  la  hauteur  dos  terres  qu'on  a 
fouillées.  Ces  cènes  reçoivent  aussi  le  nom 
de  l/moins. 

dame-jeanne.  Grosso  et  grande  bou- 
teille de  verre  ou  do  grès,  qui  est  commu- 
nément de  la  contenance  do  50  è 60  litres. 

DAM1TE  (manuf.).  Espèce  de  toile  de  colon. 

DAMM  ARINE  (crim.).  Sous-résine  qu’on  a 
extraite  de  la  résine  du  cammara,  arbre  de 
la  famille  des  abiélacées  qui  croit  dans  l’A- 
sie tropicale  et  la  Nouvelle-Zélande. 

DANAÏDE  (mécan.l.  Angl.  Kin  o{ lurbint; 
allem.  danaidtnrad.  sorte  de  roue  hydrauli- 
que au  moyen  de  laquelle  on  change  à vo- 
lonté le  mouvement  rectiligne  d’un  courant 
d'eau,  en  un  mouvement  de  rotation  conti- 
nue. 

OANDOLIERE  (écon.  rur.).  Du  nom  de 
l’agronome  Dandolo.  On  appelle  ainsi , en 


Italie,  le  local  on  l’on  fait  l’élève  des  vers  i 
soie. 

DANREE  (mélrolog.).  Mesure  agraire  dont 
on  faisait  usage  autrefois  en  Champagne. 
Elle  correspond  à environ  5 ares  et  demi. 

DANZÉ.  Angl.  tquar  tool.  Masse  de  fer 
carrée  sur  laquelle  le  glacier  appuie  le  man- 
che do  l’outil  avec  lequel  il  puise  le  verre 
mou  sur  l’ètre. 

DAPHNINE  ou  DAPHNITE  (chim.).  S.i1b- 
lance  alcaline  découverte  dans  l’écorce  Je 
plusieurs  daphnéa. 

DARAI5E.  Angl.  race;  allem.  teainrbtU. 
Déchargeoir  des  eaux  d’un  moulin  ou  d'un 
étang. 

DARD.  Garniture  da  fer  qui  renforce  le 
bout  d’un  fourreau  de  sabre  pour  qu’il  no 
s’use  pas  en  traînant  par  terre.  — Se  dit  en 
arcbitecture  do  la  partie  qui  divise  les  oves 
que  l’on  sculpto sur  lesqiiartsde rond, el qui 
est  taillé  en  forme  du  bout  d’une  flèche. 

DARDIËRE.  Sorte  de  piège. 

DARDILLON.  Languette  poinlue  d’un  hi- 
meçon. 

DARIADABIS  (comm.).  Sorte  de  colon 
qui  vient  des  Indes. 

DARIAS  (manuf.).  Toile  coromuoe  de 
Champagne. 

DARIDAS  (manuf.).  Sorte  d’élolla  végé- 
tale qiiB  l’on  fabrique  aux  Indes. 

DARIN  (manuf.)  Toile  commune  qui  le 
fabrique  en  Champagne. 

DARNAMAS  (comm.).  Sorte  de  colon 
qu’on  lire  de  la  ville  de  Smyrne. 

DART  (fabriq.  de  pap.  ).  Sorte  de  pa- 
pier dont  la  pète  est  grise. 

DASH-WEEL.  Roue  à laver  ou  h blanchir 
des  toiles.  Elle  consiste  en  un  lambourde 
bois,  mû  sur  son  axe  au  moyen  d’un  en- 


grenage. 

DASYMÈTRE'phys.).  Du  grec îio-jr, épais, 
cl  piT/>ov,  mesure.  Inslrumeiil  propre  à me- 
surer les  variations  de  la  densité  de  l’air  al- 
mosphérique.  Il  fut  inventé  par  M.  de  Fou- 
chy,  en  1780. 

DASYMÉTRIK  (phys.).  Art  de  mesurer 
les  variations  de  la  densité  da  l’air  almos- 
tihériquo  dans  ses  différentes  couches. 

DATISCINE  (chim.).  Substance  parlicu- 
lière,  analogue  à l'inufine  , que  Ion  ex- 
trait lie  la  datina  ou  cannabine. 

DATURINE  (chim.).  Substance  que  MD- 
tient  la  graine  de  datura  glramoniam,  el  dont 
las  propriétés  sont  narcotiques  el  vénéneuses. 

DATURIQÜE  (Acide).  Acide  qu’on  cllrsil 


du  datura. 

DAUBIÈRE.  Ustensile  de  cuisine. 

DAUPHIN.  Du  latin  delphinus,  genre  ne 
cétacé.  Pierre  dans  laquelle  on  a creusé  un 
trou  recourbé  pour  le  passage  de  l’eau,  -y 
Macliine  qui  sert  à plonger.  — Pièce  d arti- 
fice qui  entre  dans  l’eau  el  qui  en  sort.  — 
Espèce  de  papier.  . .. 

DAVIER.  Roue  établie  dans  le  bas  d une 
pompe  è chapelet,  el  qtii  s’engrène  ‘ 
plateaux.  — Barre  de  fer  attachée  i la  P'®® 
qu’on  veut  forger,  au  moyen  de  crampons 
d’anneaux  qui  pcrnieltenl  de  la  'funspor 
sur  l'cDcluine.  — Outil  dont  le  lonnencti* 
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usage  pour  faire  enlrer  les  cercles  d'un  Ion.- 
Beau. 

DAVIER  (impr.).  Angl.  cramp;  allem,  ha- 
ken.  Petite  patte  insérée  entre  les  deux  cou- 
plets de  la  presse,  pour  maintenir,  au  moyen 
d’une  vis,  le  petit  tympan  dans  renclitssure 
du  grand. 

DAVIER  finst.  de  chirurg.).  Instrument 
qui  ressemble  8 une  pincette  dont  le  corps 
est  en  jonction,  et  qui  sert  i extraire  les 
dents  incisives  et  molaires  ébranlées. 

DAVYNR.  Angl.  davy’i  tamp;  allem.  li- 
tkerheilitampt.  I.ampe  de  sdreté  inventée 
par  le  chimiste  Davy , et  dont  on  fait  usage 
dans  les  mines. 

DÉ.  En  bas  latin  dadu$.  Dans  les  chemins 
de  fer,  on  donne  le  nom  de  dés  8 de  gros 
quartiers  de  pierre  dure  que  l'on  place  suus 
les  rails  pour  y faire  reposer  ces  derniers 
par  l'intermédiairo  de  coussinets.  Ceux-ci 
sont  fixés  sur  les  dés  au  mn^en  de  fortes 
chevilles  en  bois  ou  ou  fer  qui  entrent  dans 
des  trous  pratiqués  8 cet  effet.  Los  dés  ont 
ordinairement  une  .forme  rectangulaire,  et 
on  les  dispose  carrément  par  rapport  8 la 
voie;  mais  souvent,  lorsqu'on  veut  qu'ils  sa 
touchent  bout  8 bout,  au  lieu  du  les  placer 
carrément,  on  les  met  en  diagonale  pour  ga- 
gner de  l'espace  en  longueur.  Il  y a au  sur- 

ius  deux  manières  de  poser  les  dés  ; ou 

ien  on  laisse  subsister  entre  eux  une  cer- 
taine distance , et  ils  ne  forment  pas  alors 
une  surface  continue  ; ou,  au  contraire,  on 
les  rapproche  )>our  qu'ils  se  touchent  bout 
8 bout;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  sol 
destiné  8 les  recevoir  doit  être  pilonné  et 
damé  avec  soin.  Quelquefois  on  se  sert  du 
dé  lui-méme  pour  damer  le  terrain,  en  le 
soulevant  8 l'aide  d'une  petite  sonnette  et  le 
laissant  tomber  8 diverses  reprises.  Les  dés 
ont  l'inconvénient  d'imprimer  de  la  dureté  8 la 
voie;  ils  rendent  les  secousses  des  voitures 
plus  brusques,  et  nuisent  8 la  stabilité  des 
rails  et  8 la  conservation  du  matériel.  Aussi 
leur  préfère-t-on  généralement  les  traverses 
an  bois. 

En  architecture  ou  appelle  dé  le  tronc  du 
piédestal  ou  la  partie  comprise  entre  la  base 
Ou  piédestal  et  la  corniche.  Ce  mol  désigne 
aussi  des  pierres  que  l'on  met  sous  des  po- 
teaux de  bois  pour  les  garantir  de  l'humi- 
dité en  les  élevant  au-dessus  de  la  terre  ; 
pois  les  prismes  quadrangulaires  qui  ser- 
vent de  support  8 des  vases.  — Plaque  de 
cuivre  percée  d'un  trou  circulaire  qu'on 
adapte  aux  rouets  do  bois  des  poulies  pour 
recevoir  l'axe.  — Morceau  de  bois  percé  de 
trous  dans  lesquels  l'orfèvre  enfonce  au 
marteau  les  pièces  d'argent  qu'il  veut  ré- 
treindre.  — Mandrin  do  fer  qui  sert  8 véri- 
fier le  calibre  d'un  canon  d’arme  8 feu.  — 
Morceau  de  fer  carré  dont  on  remplit  les  car- 
touches. 

DÉ  (impr.).  Morceau  d’acier,  de  forme 
carrée,  qui  se  place  dans  la  grenouille  d'une 
presse  et  reçoit  la  pivot  de  la  vis. 

DEALBATION  (chim.).  Du  latin  dtalbart, 
blanchir.  Angl.  dtalbation;  allem.  tasiima- 


ekm.  Opération  qui  consiste  8 blaneblr  ceN 
laines  substances  par  l'action  du  feu. 

DÉAUIIATION.  Du  latin  aurum,  or.  Art 
de  donner  la  couleur  de  l’or  8 des  métaux 
que  l’on  associe  8 d'autres  métaux. 

DÉBARCADÈRE  (chem.  do  ferj.  Station 
d'arrivée  d’un  chemin  de  fer,  lieu  où  s’o- 
père le  déehargemenl  des  wagons.  Ce  mot  a 
pour  corrélatif  embarcadère. 

DÉBAR  DAGE.  Action  de  débarder. 

DÉBARDER.  Tirer  du  bois  de  deuus  un 
bateau  et  le  porter  8 terre.  — Déchirer  les 
bateaus  qui  sont  hors  de  service.  — Trans- 
porter du  bois  hors  du  taillis  où  il  a été 
coupé,  afin  de  le  charger  sur  des  voitures. 

DÉBARDEUR.  Celui  qui  débarde. 

DÉB.ItIR.  C’est,  en  termes  de  couturière 
et  de  tailleur,  ùler  les  bâtis  d'une  pièce. 

DÉBILLARDEMENT  (charp.).  Action  de 
débillarder. 

DÉBILLARDER  (charp.).  Angl.  ta  cul  cmt- 
leli  ; allem.  abickrügen.  Dégrossir  une  pièce 
de  bois,  en  la  coupant  diagonalement,  et  un 
en  retranchant  une  partie  qui  a la  forme 
d’un  prisme  rectangulaire.  — Se  dit  aussi 
de  l’action  d’Oter  une  pierre  qui  lient  une 
pièce  en  équilibre. 

DÉBIT.  En  hydraulique,  on  entend  par 
débit  d’une  fontaine  ou  d’une  conduite 
d'eau,  la  quantité  d’eau  que  celte  fontaine  ou 
cette  eonuuite  fournit  dans  un  temps  donné. 

DÉBITAGE.  Action  de  débiter. 

DÉBITER.  Formé  de  debitum,  dû,  pris  du 
verbe  latin  debere,  devoir.  En  termes  d’eaux 
et  forôt.s,  débiter  les  bois,  c’est  les  exploi- 
ter, les  marquer,  les  fendre,  les  scier,  etc. 

— En  hydraulique,  c’est  fournir  une  cer- 
taine quantité  d’eau  dans  un  temps  donné. 

— On  dit  qu’un  outil  ou  une  machine  dé- 
bite beaucoup,  lorsqu’avec  son  aide,  on  fait 
avancer  l’ouvrage.-— On  appelle  icie  d débi- 
ter, cc\)e  dont  on  se  sert  pour  diviser  les  bois 
et  les  couper  selon  les  dimensions  voulues. 

DÉBITUMINISATION  (chim.).  Action  d’en- 
lever 8 une  substance  le  bitume  qu’elle 
contient.  Le  coke  est  de  la  bouille  débitu- 
minisée. 

DÉBITUMINISER  (chim.).  Enlever  le  bi- 
tume d’une  substance. 

DÉBLAI.  Angl.  cuttirtg;  allem.  autgra- 
bung.  Se  dit  de  l’action  d'enlever  des  terres 
|Hiur  mettre  un  terrain  de  niveau,  creuser 
un  fossé,  des  fondations,  etc.  La  construc- 
tion des  chemins  de  fer  nécessite  des  dé- 
blais considérables  et  l'on  doit  faire  en 
sorte,  autant  que  possible , qu'ils  soient 
compensés  par  les  remblaie  8 exécuter  sur 
la  ligne.  Lorsqu’il  y a excédant  do  déblais, 
les  terres  provenant  des  fouilles  sont  alors 
déposées  en  dehors  de  la  voie  en  banguetlee 
ou  on  cavalier.  Les  terres  extraites  récem- 
ment d'une  tranchée  occupent  toujours  un 
plus  grand  volume  que  dans  leur  premier 
état  ; cet  accroissement,  qui  reçoit  le  nom 
de  jfbUonnement,est  variable  selon  la  nature 
du  terrain  et  le  tassement  auquel  il  était 
soumis  ; et  c’est  pourquoi  dans  le  règlement 
du  travail,  ou  compte  les  quantités  en  rai- 
son du  déblai  et  non  en  raison  du  remblai. 
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A ccl  elTel  on  Ilivo  (l'aruncp  ilcs  profils  du 
lerr.iin  A l’ondroil  do  In  fouillo  pour  la  nip- 
surer;  cl  un  laisse  mArno  de  dislancn  en  dis> 
lance,  dans  la  Irancliéu,  de  polils  cOnes  du 
terrain  naturel,  cfinos  qu’on  appelle  damei 
OU  témoins,  et  qui  servent  è mesurer  la  pro- 
fondeur du  délilai. 

DÉBI.ANCHI  (teint.).  Opération  qui  con- 
siste h épuiser  une  cuve  d'indigo  do  toute 
la  roiilriir  lileiie  qu'elle  peut  roiirnir. 

DÉBI.ANCHin.  Enlever  la  croOle  qui  se 
forme  4 la  surface  des  métaux  en  pleine  fu- 
sion. — Oter  la  croûle  d'élain  de.s  table.s  de 
plomb.  — Uélaclier  le  dan  de  iledans  une 
pièce  de  monnaie.  4 l'aide  du  roupoir. 

DÉBLOCAGE  (impr.).  Aclion  do  déblo- 
quer des  lelircs. 

DÉBLOQUER  (impr.).  Oter  a'une  compo- 
sition typograpbiquc  les  lettres  bloijuées  ou 
renversées,  pour  les  remplacer  par  celles 
oui  conviennent. 

DÉBOIRAOOUU  (écon.  rur.).  Instrument 
de  buis,  composé  do  deux  pièces  on  croix 
de  Sainl-André  et  tournant  autour  d’une 
cboville,  dont  on  fait  u.sage,  dans  le  midi 
de  la  France,  pour  dépouiller  do  leur  enve- 
loppe les  chAtniKnes  qu'on  fait  sécher. 

Df;BOISE.MENT  (agron.).  Opération  qui 
consiste  4 détruire  les  bois  et  les  forêts, 
particulièrement  ceux  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes Celte  opéraiion  étant  communément 
dictée  par  la  cupidité  unie  au  manque  d'in- 
telligence, amène  avec  elle  des  résultats 
désastreux.  C’est  du  déboisement  des  mon- 
tagnes que  proviennent  la  diminution  ou  la 
disparition  des  eaux  de  source,  la  forma- 
tion des  torrents  et  des  avalanches,  et  la 
fréquence  des  orages  qui  désolent  certaines 
localités  ou  certaines  contrées  ; et  ces  ora- 
ges, eu  dépouillant  les  sommités,  portent 
au  sein  dos  plaines  dos  débris  qui  s'y  accu- 
mulent cba<|uc  année  et  font  succéder  la 
stérilité  4 l'abondance. 

déboîter.  So  dil,  en  menuiserie,  de  l’ac- 
tion de  iléjoindre  une  porte,  une  cloison,  les 
pièces  d'un  parquet,  etc. — En  hydraulique, 
on  entend  par  déboîter,  séparer  dos  tuyaux 
entrés  l'nti  dans  l'autre. 

DÉBONDONNEMENT.  Action  de  débon- 
donner  un  tonneau. 

DËRONDONNEK.  Oter  le  bondon  d'un 
tonneau  pour  le  remplir  ou  pour  le  nettoyer. 

DÉBONNETER  (pyrotccbn.).  Crever  avec 
l’ongle  le  papier  qui  recouvre  l'amorce  d’une 
fusée. 

DÉBORD  (mono.).  Angl.  edge;  allem. 
üuneriler  münxrand.  Partie  d’une  pièce  do 
monnaie  qui  se  trouve  nu  dcl4  du  cordon 
de  la  légetidc.  — Ou  appelle  aussi  débord 
d'une  étoffe,  la  partie  de  ta  doublure  qui 
excède  celte  étoffe,  en  forme  de  passe-poil. 

DÉBORDER.  Se  dil  do  l’action  de  couper 
avec  les  planes  les  deux  cétés  des  tables  do 
plomb. 

DÉBORDOIR.  Angl.  tdgitig  tool;  allem. 
beicheidemeiier.  Instrument  tranchant,  en 
forme  de  plane  et  avec  un  manche  4 chaque 
bout,  dont  le  plombier  fait  usage  pour  unir 
tes  bords  des  tables  de  plomb.  — Le  tonne- 


lier se  sert  aussi  d un  débordoir  analogue. 
— Sorte  do  bassin  dans  lequel  l'opticien 
façonne  les  verre'  de  lunettes. 

DÉBOIICHOIR  (lapid.).  Ang.  cUarino  tro»; 
allem.  austreibeisen.  Outil  qu*emploie1e  lapi- 
daire pour  repousser  la  queue  de  la  coquille 
lorsqu’elle  est  cassée. 

DÉBODILLAGE.  Aclion  de  soumettre  au 
sortir  d:i  cuvier,  les  pièces  lavées  4 l'aclion 
d’un  lait  île  chaux  d'une  température  de  50*. 

DÉBOUILLI  (teint.).  Angl.  trying  the  dyr. 
allem.  farhenprobe.  Opération  qui  consiste  à 
faire  bouillir,  dans  une  eau  préparée,  les 
étoffes  teintes,  afin  do  s'assurer  do  la  solidité 
des  cotileurs  aiipliquéos  sur  ces  étoffes. 

DÉBOUILLIR  (teint.).  Faire  bouillir  dans 
do  l'eau,  avec  certains  ingrédients,  des 
échantillons  ou  des  étoffes,  soit  pour  en 
éprouver  la  couleur,  soit  pour  la  leur  ôter. 

DÉIBOÜILLISSAGE.  Yoy.  Dêboiiilli. 

DËBOURBAGE  (métallurg.),  Angl.  trus- 
king:  allem.  tchliimmen,  Opéraiion  qui  con- 
siste 4 débarrasser  lu  minerai  do  la  bous 
qui  l’enveloppe. 

DÉIBOUBR  AGE  (filai.).  Angl.  (O  Wean;alleai. 
putzen.  So  dil  de  l'action  d'èler  la  bourre. 

DÊRRAISAGE.  Acliondedébraiscrunfour. 

DÉBKAISER.  Enlever  la  braise  qui  se 
forme  dans  un  four  que  l'on  chauffe. 

DÉBRAYAGE.  Action  d'enlever  un  enduit 
de  lirai. 

DÉBRIDER.  So  dil , en  termes  do  carrier, 
de  l'action  do  détacher  le  câble  d'une  pierre 

ii’on  n fait  arriver  au  haut  et  sur  le  bord 

c la  carrière. 

DÉBRIDEUR.  Ouvrier  qui  détache  le  câble 
de  la  luerrc  qui  est  parvenue  au  haut  de  la 
carrière. 

DÉHROCHACE.  Aclion  du  déhrnchcr. 

DÉBROl.'HER.  0;cr  lus  mèches  ou  les 
chandelles  do  dessus  les  broches.— Enlever 
la  rnuverliiro  d'un  livre  broché. 

DÉBRL’TIR.  Dégrossir  ou  commencer  à 
polir  uno  surface  brute,  comme  celle  d'uD 
marbre,  d'un  dicvmam,  cIc. 

DÉBRÜTISSEMENÏ.  Action  do  débrutir. 

DÉCADENASSER.  Enlever  un  cadenas, 
l’ûlor  d’une  porle,  d'une  armoire,  etc. 

DÉCALAGE.  Angl.  unshipping;  allem.  ob- 
Ireiben.  Opéraiion  qui  consiste  4 enlever  les 
raies  et  davcllcs  servant  4 assujettir  uno 
machine,  un  meuble,  etc.  Le  décalage  for- 
tuit de  deux  pièces  d'un  mécanisme  oblige 
de  suspendre  son  mouvement;  et,  paf 
exemple,  le  décalage  des  bielles  qui  agis- 
sent sur  l’essieu  coulé  d’une  locomolivo  est 
un  accident  qui  force  4 arrêter  lu  convoi- 

DÉC.ALER.  Enlever  les  cales. 

DÉCALITRE  (métrolog.).  Du  grec,  *•<«, 
dix,  cl,  lirpx,  mesure.  Mesure  de  capstilé 
qui  vaut  10  litres  et  équivaut  4 10  décimètres 
cubes.  Pour  les  liquides  elle  correspond  s 
10-;  (lintcs;  pour  lus  matières  sèches  wie 
remplace  le  aum i -boisseau , et  vaut  lî|li* 
Irons 

DÉCALOTTER.  Oter  la  calotte. 

DÉCALQUER.  Tirer  unu  contre-épreuve 
d’un  dessin  ou  d'un  tableau,  sur  le  calqo# 
qu'on  en  a pris. 
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DECANTAGE  (chim.).  Action  de  déconler. 

DÉCANTATION  (chim.).  Opération  qu» 
consiste  à séparer  un  liquide  des  matière 
solides  qui  se  sont  déposées.  Pour  y parve 
nir  on  verse  doucement  en  inclinant  peu  à 
peu  le  verre  qui  contient  }a  liqueur;  mais 
on  se  sert  avec  plus  d'avantage  d’une  pipette. 
• DÉCANTER  (chim.).  Du  latin  de,  hors  de, 
et  canthuSf  goulot.  Transvaser  doucement 
un  liquide  pour  le  séparer  de  .son  dépôt. 

DÉCAPAGE.  Opération  qui  consiste  ô 
rendre  nette  et  brillante  la  surface  d’un 
métal , en  enlevant,  h l’aide  d’un  dissolvant 
de  nature  ordinairement  acide,  la  couche 
d’otyde  qui  s’y  est  formée  et  la  ternit.  Les 
pièces  destinées  à être  soudées  ou  étaraées 
doivent  être  décapées  avec  soin. 

DÉCAPER.  Du  français  de,  partie,  priv., 
et  cape,  découvrir.  Enlever  l’oxyde  formé  à 
la  surface  d’un  métal  ou  désoxyder  la  sur- 
face d’un  métal. 

DÉCARBONATER  (chim.).  Oter  à un  oxyde 
métallique  l’acide  carbonique  avec  lequel  il 
est  combiné. 

DÉCARBURATION  (chim.).  Destruction  do 
l’état  de  carburation  d’une  substance. 

DÉCARBURER  (chim.).  Enlever,  le  car- 
bone mêlé  dans  un  corps  à d’autres  subs- 
tances, comme,  par  exemple,  séparer  le 
carbone  do  la  fonte  au  moyen  de  raiTinago, 
ou  décarburer  l’acier  sous  l’influence  d’une 
haute  température.  Le  principal  elTet  do 
raflTmago  sur  la  fonte  de  fer  est  de  la  décar- 
burer pour  la  transformée  en  fer  ductile. 

DÉCARE  ( métrolog.}.  Dix  ares  ou  la 
dixième  t>artie  d’un  hectare. 

DÉCARRELER.  Oter  les  carreaux  qui  pa- 
vent une  chambre  ou  toute  autre  pièce  d’un 

DÉCASTÈRE  (métrolog.).  Du  grec 
dix,  et  <r-tpUî,  solide.  Mesure  de  solides 
égale  à 10  stères  ou  10  mètres  cubes,  soit 
une  toise  cube  et  25  centièmes,  ancienne 
mesure. 

DÉCATIR.  Enlever  le  cati  aux  étoffes.  — 
Séparer  les  brins  d’un  écheveau  lorsqu’ils 
sont  collés  ensemble  par  l’humidité.  — Se 
<lit,  dans  la  chapellerie,  de  l’action  de  dé- 
mêler le  poil  d'une  peau. 

DÉCATISSAGE.  Opération  qui  a pour 
objet  d’enlever  le  cati  ou  apprêt  aux  élulfcs 
de  laine,  de  fil  ou  de  coton.  Pour  y procéder, 
on  commence  par  mouiller  légèrement  l’é- 
toffe, puis  on  l’expose  à la  vapeur  d’eau 
bouillante,  et  lorsqu’elle  est  tout  à l'ail  im- 
bibée, on  la  brosse  avec  soin  et  on  l’élire 
ensuite.  Les  étoffes  qui  n’ont  pas  été  décaties 
sont  plus  fermes  et  plus  lustrées;  mais  l’eau 
et  la  pluie  y font  alors  des  taches.  Les  étoffes 
de  soie  ne  sont  pas  soumises  au  décatissage. 
Les  toiles  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton  ont 
besoin  do  l'être,  au  contraire,  avant  qu’on 
les  emploie,  parce  qu’elles  se  retirent  d’une 
q^anière  notable  lorsqu’elles  sont  mouillées. 

OÉCATISSEUR.  Ouvrier  qui  enlève  le  cati 
aux  étoffes. 

DÉCENTOIR.  Outil  dont  lo  carreleur  fait 
usage  pour  uietfre  l’aire  en  état  de  recevoir 
les  carreaux. 


DÉCENTRATION,  DÉCENTRER.  Actio  i 
•le  déplacer  parallèlement  les  deux  bouts 
l’un  tube,  après  qu’il  a été  ramolli  vers  sou 
mih>u. 

DÉCERCLER.  Oter  les  cercles  d’un  ton- 
neau, d’une  cuve,  d’un  baquet,  etc. 

* DÉCHAPERONNER  (raaçonn,).  Enlever  lo 
cfiaperon  d’un  mur. 

' DÉCHAPPER.  Se  dit,  en  fermes  de  fondeur,' 
Je  l^cfion  de  tirer  le  modèle  de  la  chemise. 

DÉCHARGE.  Se  dit,  en  architecture,  d’uno 
pièce  de  bois  posée  obliquement  dans  une 
cloison  ou  dans  un  cintre  et  portant  sur  la 
sablière,  pour  diminuer  la  charge  du  point 
d’appui.  On  se  sert  aussi  d’une  décharge 
lour  empêcher  l’afïaissement  des  murs  sur 
es  vides  des  portes  et  des  fenêtres.  — En* 
lydrauliquo,  on  appelle  tuyau  de  décharge  ^ 
celui  qui  sert  à faire  écouler  les  eaux  sura- 
bondantes d’un  bassin,  d’un  réservoir,  etc. 

— Endroit  par  où  s’écoule  le  superflu  des 
eaux  d’un  étang , d’une  fontaine. 

DÉCHARGE  (impr.l.  Feuille  de  papier 
qu’on  presse  sur  une  forme  pour  en  sécher 
les  caractères.  On  appelle  papier  de  décharge^ 
le  papier  gris  et  sans  colle  dont  on  fait  usa 
ge  pour  ce  procédé. 

DÉCHARGE  (orfév.).  Angl.  duly-$tamp, 
allem.  zollstampel.  Poinçon  qu’on  applique 
sur  une  pièce  d^argenlerie  pour  justifier  de 
l’acquit  des  droits. 

DEGHARGEOIR  (lisser.).  Angl.  cloth- 
beam;  allem.  zeugbaum.  Cylindre  de  bois 
autour  duquel  le  tisserand  roule  la  toile  h 
mesure  qu  il  la  fait,  en  la  levant  de  dessus 
la  pièce  du  métier  qu’on  appelle  poilrinière. 

— On  donne  aussi  le  non^.  de  déchargeoir. 
en  hydraulique,  au  tuyau  ou  à l’endroit  où 
s’écoule  le  trop  plein  d’uo  étang,  d’une 
fontaine,  etc. 

DÉCHARGER  (irapr.).  Décharger  des  bal 
les,  une  forme,  c’est  Oter  l’encre  qui  se  trouve 
dessus  ou  l’enlever  avec  du  papier  de  dé- 

DÉCHARGEUR.  Manœuvre  qui  décharge 
les  marchandises.  — Tonnelier  qui  marque 
avec  de  la  craie  le  vin  qu'on  achète  et  qui 
en  fait  faire  la  décharge. 

DÉCUASSER  (lourn.).  Faire  sortir  deforco 
une  cheville  de  bois  ou  de  fer. 

DÉCH.^UMAGE  (agricult.).  Action  de  dé- 
chaumer  une  ferre. 

DÉCHAUHER  (agricult.).  Oter  le  chaume 
d’une  terre  ou  la  labourer  de  manière  à en- 
terrer son  chaume. 

DÉCHAUSSAGE  ou  DÉCHAUSSEMENT 
(agricult.).  Façon  que  l’on  donne  aux  vignes 
et  aux  arbres  en  lus  labourant  au  pied  et  en 
ôtant  un  neu  de  terre  qui  couvre  leurs  ra- 
cines. 

DÉCHAUSSER.  En  termes  de  maçonnerie, 
déchausser  au  mur,  c'est  ôter  la  terre  qui 
forme  une  ceinture  à ses  fondations. 

DÉCHAUSSOIR  (Inst,  de  cbirurg.j.  Sorte 
de  lame  d'acier,  épaisse  et  un  peu  recour- 
bée, dont  le  dentiste  fait  usage  pour  prati- 
quer l’opération  appelée  déchaussement,  ou 
séparation  des  gencives  qui  adhèrent  au 
collet  do  la  dent  qu’on  doit  arracher. 
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DÉCHET.  Perte  en  qualité,  en  qaanlité 
ou  en  valeur.  — Perte  sur  les  métaux  qu'on 
a mis  en  fusion.  — Se  dit  en  hydrauliquo 
de  la  diminution  des  «aux  d'une  source, 
ou  de  ce  qui  manque  il  un  jet  par  rapport  A 
ce  qu'il  devrait  fournir. 

DÉCHEVILLER.  Enlever  les  chevilles  qui 
lient  ensemble  deux  pièces  de  bois. 

DÉCHIQUETER  (céram.).  Faire  des  trous 
è une  pièce  de  poterie,  è l'endroit  où  l'on  se 
propose  d'appliquer  un  mauclie,  uoeureille, 

**DÉCH1QUETÜRE.  Angl.  pinking;  allcm. 
auizackung.  Taillade  sur  une  étolTe,  décou- 
pure. moucheture. 

DÉCHIREUH.  Se  dit  de  l'ouvrier  qui  dé- 
pèce de  vieux  bateaux. 

UÉCIARE  (mélrolog.).  Dixième  partie  de 
i'are,  mesure  de  superlicie  qui  vaut  10  mè- 
tres carrés  nu  94  pieds  carrés  7 dixièmes. 

DÉCIATINE  (mélrolog.).  Masure  do  su- 
perlicie  employée  on  Russie.  Elle  vaut  109 
ares  32. 

DÉCIGRAMME  (mélrolog.).  Du  latin  de- 
titnut,  dixième,  et  du  grec  gram- 

me. Mesure  de  pesanteur  qui  est  la  dixième 
partie  d'un  gramme,  et  équivaut  è un  grain 
883  millièmes. 

DÉCILITRE  (mélrolog.).  Du  latin  déci- 
mai, dixième,  et  du  grec  litre.  Me- 
sure de  capacité  qui  est  la  dixième  partie 
du  litre.  Le  décilitre  vaut  5 oouces  cubes 
0412  dix  millièmes. 

DÉCIME  (mono.).  Du  latin  deeimui,  di- 
xième. Monnaie  qui  est  la  dixième  partie 
du  franc  et  qui  équ  ivaut  è deux  sous  tournois. 

DÉCIMÈTRE  (mélrolog.).  Du  latin  deci- 
muf,  dixième,  et  du  grec  pivoï,  mesure. 
Mesure  de  longueur  qui  est  la  dixième  par- 
tie du  mètre,  et  équivaut  è 3 pouces  8 li- 
gues, 333  millièmes. 

DÉCINE  (mélrolog.).  Du  latin  deeem,  dix. 
Poids  de  10  livres  employé  en  Italie. 

DÉCINTRER  (archil.).  Oter  les  cintres 
qu'on  avait  placés  pour  construire  une  ar- 
che ou  une  voûte.  On  ne  doit  les  enlever 
que  lorsque  la  construction  est  bien  sèche. 

DÉCINTROIR  (maîonu.).  Sorte  do  mar- 
teau à deux  taillants  tournés  en  sens  inver- 
se, dont  on  fait  usage  pour  écarter  les  joints 
dans  les  démolitions. 

DÉCIRER.  Elever  la  cire  qui  recouvre  un 
meuble,  un  parquet,  etc. 

DÉCISTÈRE  (mélrolog.).  Du  latin  deei- 
mui, dixième  , et  du  grec  eupiéc , solide. 
Mesure  de  solidité  qui  est  la  dixième  partie 
du  stère.  C'est  un  volume  de  1 mètre  de 
long  et  de  large  et  de  1 décimètre  de  haut, 
qui  vaut  2 pieds  cubes  9174  dix  millièmes. 

DÉCIZELER.  Empiler  des  bois  qui  ont 
été  enfoncés  dans  l’eau. 

DÉCLENCHEMENT  (mach.  è vap.).  Opéra- 
tion qui  consiste  à séparerdeux  pièces  unies 
par  enelencliement.  Les  excentriques  qui 
communiquent  le  mouvement  au  tiroir  è va- 
peur de  certaines  machines,  particulièrement 
dans  les  locomotives,  sont  unies  aux  liges  des 
tiroirs  par  des  enclenchements,  et  ledéclen- 
chemeut  a lieu  alors  par  la  volonté  du  mé- 


canicien, toutes  les  fois  qu  il  doit  arrêter  la 
machine  ou  changer  le  sens  de  son  meure- 
ment.  Le  déclenchement  d'une  barre  d'ex- 
cenlrique  è grande  vitesse  d’une  locomn- 
tive  peut  ralentir  momentanément  la  mar- 
che d’un  convoi. 

DÉCLENCHER.  Lever  la  clenche  d'une 
porte  pour  l’ouvrir. 

DÉCLIC  ou  DÉCLICQ  (mécan.).  Angl. 
clirA;  allcm.  rammler.  Ressort  ou  crochet 
qui,  étant  retiré,  laisse  entrer  en  mouve- 
ment une  machine  quelconque.  — Sorte  de 
mouton  ou  bélier,  d'une  grande  pesanteur, 
qu’on  élève,  à l’aide  d’un  tour,  entre  deux 
ou  quatre  pièces  de  bois,  et  qu’on  laisse  en- 
suite retomber  par  une  corde  pour  enfoncer 
des  pieux. 

DÉCLIN  ou  CLIQUET  (aniueb.).  Angl. 
wire-trigger  ; allcm.  tlecher.  Ressort  d’une 
arme  è feu  qui  abat  le  chien  sur  le  bassinet. 

DÈCLINATEUR  (gnom.).  Instrument  qoi 
sert  è déterminer  la  déclinaison  ou  l’incli- 
naison des  plans  sur  lesquels  on  veut  tra- 
cer des  cadrans  solaires.  Cet  inslrumenlpe 
porte  pas  de  limbe  divisé  en  degrés,  il  n'in- 
dique que  les  points  nord  et  sud.  — On 
donne  aussi  le  mémo  nom  A un  autre  instru- 
ment, en  forme  do  boussole,  dont  on  fait 
usage  dans  la  levée  des  plans  pour  orienter 
une  planchette.  On  l'appelle  encore  dicUee- 
loire. 

DÉCLINATOIRE  (phys.).  Sorte  de  bous- 
sole qu’on  emploie  pour  estimer  avec  préci- 
sion la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 

DÉCLIQUER.  Oter  ou  lécher  un  dédie.  — 
Enfoncer  des  pieux  avec  un  déclic. 

DÉCLIQUETER  (horlog.).  Dégager  un  cli- 
quet des  dents  de  son  rochul. 

DÉCLORE.  En  termes  de  pêche  dielort 
une  bourdigue,  c’est  ôter  les  roseaux  qui 
bouchaient  l'entrée  des  filets,  afin  de  don- 
ner un  libre  passage  nu  poisson. 

DÉCOAGÜLATION  (chim.).  Action  do 
faire  cesser  la  coagulation  d’un  liquide. 

DÉCOCONNAGE,  DÉCOCONNER.  Déta- 
cher le  colon  du  ver  è soio  dos  corps  sut 
lesquels  il  se  trouve  appliqué.  Dévider  les 
Qls  qui  recouvrent  le  coton.  . 

DÉCOGNOIR  (irapr.).  Angl.  thoalingiH»: 
allem.  treibhoix.  Coin  de  buis  qu’on  em- 
ploie pour  serrer  ou  desserrer  les  formes.ea 
chassant  les  coins  sans  risquer  de  gâter  le 
marbre  sur  lequel  elles  reposent- 

DÉCOIFFER  (pyrolech.).  Oiiditquelon 
dicoiffe  une  fuiée,  lorsqu’on  déchire  la  gar- 
niture qui  la  préservait  contre  une  lutlaic- 
mation  accidentelle. 

DÉCOLLEMENT  (charp.).  Entaille  q»» 
pratique  le  charpentier  du  côté  d'un  éoau- 
leinent  pour  dérober  une  mortaise. 

DÉCOLORATION  (chim.).  Du  latin  diee- 
loratio.  Opération  qui  a pourobjetd  enlejer 
è un  corps  sa  couleur  naturelle  ou  seui^ 
ment  d'olfaiblir  celle  couleur.  Ce  P™*'"® 
est  souvent  employé  pour  séparer  d une 
substance  la  matière  colorante  qui  P®  j, 
è sa  pureté  on  s’opposerait  b sa  nrisiu 
sation.  Pour  les  liquides,  la  décolorat  o 
a .lieu,  soit  au  moyen  du  charbon  anuu*' 


715  DEC  DE  TECHNOLOGIE.  DEC  7iS 


loit  par  l'emploi  du  chlore  qui,  en  raison 
de  ta  grande  aflinilé  pour  lliydrogène,  dé- 
compose la  couleur  organique  on  lui  laissant 
une  teinte  jaunltre  qu'on  fait  disparaître 
ensuite  avec  de  la  potasse.  On  a recours  au 
premier  procédé  lorsqu'il  s'agit  dedécolorer 
le  sucre  dans  les  raflineries,  les  sirops,  etc.; 
et  au  second  lorsqu'on  n'a  pas  à redouter 
d'altérer  la  saveur  et  les  propriétés  de  la 
substance  soumise  5 la  décoloration.  Le 
soufre  et  l'arsenic  peuvent  aussi  s'employer 
comme  agents  décolorants.  Quant  aux  corps 
solides  on  les  décolora  par  le  blanchiment 
et  le  décreutage.  Yoy.  ces  mots. 

DÊCOLORIMÈTRE  (ebim.).  Du  latin  de, 
privatif,  color,  couleur,  et  uu  grec  iiirpov, 
mesure.  Instrument  inventé  par  U.  P.iyen, 
et  é l'aide  duquel  on  peut  évaluer  le  plus 
ou  moins  do  propriété  décolorante  des  dif- 
férents charbons.  Cet  instrument  consiste 
en  un  tube  terminé  par  deux  plans  de  verre, 
et  dans  lequel  on  introduit  des  quantités 
données  de  charbon  et  de  caramel.  La  teinte 
produite,  mise  alors  en  regard  d’une  autre 
portion  de  caramel  décoloré  et  pris  pour 
point  de  comparaison,  fournit  approxima- 
tivement le  degré  d'intensité  décolorante 
du  charbon  d'épreuve. 

DÉCOMBRES.  Ensemble  des  matériaux 
provenant  d'une  déinoiition,  et  particulière- 
ment du  vieux  bois  de  charpente.  — Se  di- 
sait autrefois  des  abattis  d'une  forêt. 

DÉCOMBÜSTION  (chim.).  Opération  qui 
consiste  b .détruire  l'oxydation  d'un  corps, 
ou,  en  d'autres  termes,  è séparer  i'oxygène 
des  corps  qui  ont  été  soumis  è la  com- 
bustion. 

DÉCOMPOSER.  Se  dit  en  physique  de 
la  décomposili  m des  rayons  solaires.  — En 
chimie,  on  entend  par  décomposer,  séparer 
les  éléments  qui  constituent  un  corps  et 
le  réduire  à ses  principes.  — En  mécani- 
que, décomposer  U mouvement  (Tun  corps, 
c'est  considérer  ce  mouvement  nomme  étant 
le  produit  de  plusieurs  mouvements  partiels 
ayant  des  directions  et  des  intensités  di- 
verses que  la  sienne  a )>uur  but  de  déter- 
miner. 

DÉCOMPOSITION  (phys.  chim.).  En  phy- 
sique, on  entend  par  décomposition  des  for- 
era, la  substitutioii  des  forces  qui  compo- 
sent une  force  unique  appelée  résultante  é 
cette  force.  — En  chimie,  ce  mot  désigne  la 
séparation  des  éléments  simples  et  consti- 
tuants d'un  corps.  Le  feu,  l'électricité,  les 
acides,  les  alcalis,  etc.,  décomposent  la 
majeure  partie  des  composés;  et  un  grand 
nombre  de  composés,  surtout  dans  te  règne 
organique  , se  décomposent  spontanément 
lorsqu'on  les  abandonne  è eux-mêmes  sous 
l'action  des  agenls  atmosphériques.  La  dé- 
composition double  est  celle  qui  s'eCTectue 
entre  deux  corp.v,  l'un  par  rautre,  et  de 
manière  b ce  qu'ils  changent  de  bases  ou 
d'acides  pour  produire  des  romposés  nou- 
veaux; la  décomposition  spontanée,  celle 
qu’éiprouvent  la  plupart  des  corps  organi- 
ques, qui  s'allèrent  et  se  pourrissent  d eux- 
uiêmes,  dès  qu'ils  sont  privés  de  vie.  La 
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décomposition  des  corps  se  confond  avec 
l'analyse  chimique. 

DËCORDONNAGB,  DÉr.ORDONNER.Opé- 
ration  qui  consiste  b enlever  b coups  de 
marteau  la  matière  qui  s'attache  aux  pilons 
d'un  moulin  b iinndrn 

DÉCORTICATION.  Du  latin  de,  nrivalif, 
et  de  cortex,  écorce.  Aogl.  décortication; 
allem.  abrinden.  Séparation  naturelle  ou 
artificielle  de  l’écorce  des  arbres , de  la 
première  enveloppe  d'un  fruit,  d'une  se- 
mence ou  d'une  racine.  Plusieurs  arbres, 
comme  le  chêue-liége,  le  platane,  la  vigne, 
etc.,  se  dépouillent  annuellement  de  leur 
écorce  ; mais  il  en  est  qu'on  écorce  afin  de 
rendre  leur  bois  plus  dur,  plus  dense,  moins 
cassant,  plus  propre  è être  mis  en  œuvre; 
el  cette  opération  a lieu  aussi  quelquefois 
dans  des  rmaladies  de  ces  mêmes  arbres. 
Plusieurs  machines  ont  été  inventées  pour 
la  décortication  des  noix,  des  amandes,  des 
chètaignes  et  des  légumes  ; el  l'on  cite  entre 
autres  la  macAined  décortiquer,  laraiüée  en 
18U  par  M.  DaviddeLyon,  laquelle  consiste 
essentiellement  en  deux  meules  en  grès 
qui  ne  se  trouvent  pas  assez  rapprochées 
pour  broyer  les  légumes,  mais  qui  les  dé- 
pouillent de  leur  enveloppe. 

DÉCODENNAGE,  DÊCOUENNER.  Action 
d'Ator  la  couenne  d'un  porc. 

DÉCOUPOIR.  Angl.  strup-puncA  ; allem. 
ausschingeisen.  Instrument  qui  sert  & faire 
des  découpures. 

DËCOCPURE.  Angl.  eleaning;  allem.  pu- 
tien,  TailI.sde  faite  a l'emporlo-pièce,  dans 
une  éloQe,  un  dessin,  une  feuille  de  mé- 
tal, «le. 

DÉCOUVRIR.  Nettoyer  un  outil  trempé, 
en  le  fichant  è plusieurs  reprises  dans  un' 
morceau  de  pierre-ponce. 

DÉCRAMPILLER  (teint.)  Angl.  to  sort; 
allem.  tartirrn.  Démêler  la  soie  après  qu’elle 
a été  passée  è la  teinture. 

• DÉCRAMPONNER.  Elever  des  crampons. 

DÉCRASSER  (orfév.).  Angl.  lo  clean;  al- 
lem. abschSumen.  Nettoyer  un  métal,  lui 
rendre  son  éclat. 

DÉCRÉPITATION,  DÉCRÉPITER  (chim.l. 
Du  latin  decrepitatio,  pétillement.  Angl. 
decrepitation  ; allem.  knistem.  Explosion 
brusque  et  sèche  que  font  enteuure  cer- 
taines substances  lorsqu'on  les  Jette  sur 
des  charbons  ardents.  Le  sel  marin  eu  cris-- 
taui,  par  exemple,  décrépite  très-vivement 
au  feu,  ce  qui  parait  provenir  de  l'arrange- 
menlde ses partlesinlegrantes  qui  admettent 
de  l’air  entre  elles  ou  de  petites  quantités 
d’eau.  Le  silex  et  quelques  autres  produc- 
tions minérales  qui  renferment  aussi  do 
l'eau  , décrépitent  également  avec  force 
lorsqu'on  les  expose  è une  haute  tempé- 
rature. Dans  les  sels  qui  ne  contien- 
nent pas  d'eau,  comme  le  sulfate  de  potassa, 
la  d&répitalion  est  l'effet  de  la, séparation 
iostautaiiée  des  molécules  par  le  calori- 
que. 

DÉCRÉOSAGE,  DÉCREDSER  (manuf.).  Du 
latin  de,  privatil,  et  de  erusto,  croAte.  Opé- 
ration qui  a pour  objet  de  blanchir,  de 

SA 


741  DEC  DICTIONNAIRE  DEF 


dégommer,  do  débarrasser  les  fils  de  soie, 
de  chanvre,  de  lin  et  de  coton , de  tout 
ce  qui  les  souille,  altère  leurs  propriétés, 
leur  flexibilité,  et  s’oppose  è l'action  des 
matières  colorantes.  La  préparation  que  les 
teinturiers  font  subir  è la  soie  pour  lui  en- 
lever la  matière  gommeuse,  gélalineuse  qui 
en  enveloppe  les  fibres,  consiste  è la  faire 
tremper  dans  deux  ou  trois  bains  succes- 
sifs contenant  des  quantités  décroissantes 
de  savon  blanc  ou  de  carbonate  de  soude, 
puis  à la  laver  et  è la  blanchir  au  moyen 
du  gaz  sulfureux.  On  décreuse  la  laine  en 
la  faisant  tremper  dans  de  l'eau  mêlée  avec 
de  l'urine  putréfiée,  et  en  la  lavant  ensuite 
dans  de  l'eau  de  rivière. 

DÉCROCIIOIR.  Angl.  unhooking  tool;  al* 
lem.  authaker.  Instrument  propre  à décro- 
cher un  olijet  accroché. 

DËCKOISKR  (chapel.).  Changer  le  fil  des 
capades. 

DÉCROTTOIR.  L.ime  de  fer  ou  boite  gar- 
nie de  brosses  qu’on  place  è l'entrée  d'une 
maison,  pour  y décrotter  sa  chaussure. 

DÉCHOTTOIRE.  Sorte  do  brosse  qui  sert 
è déc.rolter. 

DÉCRODIR.  Yoy.  RectiiBE. 

DÊCKÜAGE , DÉCRÜER.  Opération  qui 
consiste  è lessiver  le  fil  ou  la  soie  quand 
ils  sont  crus,  pour  les  préparer  è recevoir 
la  teinture. 

DÉCRUSAGE,  DÉCRUSER.  Mettre  des  co- 
lons dans  do  l'eau  bouillante,  pour  en 
dévider  plus  aisément  la  soie. 

DÉCUIRE.  Corriger  l'excès  de  la  cuisson. 
Se  dit  en  parlant  des  sirops  et  des  confitu- 
res où  l'on  met  de  l’eau  pour  les  rendre  plus 
liquides  lorsqu'ils  ont  été  trop  cuits. 

DÉCUIT.  Ce  qui  a perdu  do  son  degré 
de  cuisson  et  a subi  une  tulle  altération 
qu'il  semble  n'èire  pas  assez  cuit. 

DÉCULASSEMENT  (arqueb.).  Action  de 
déculasser. 

DËCULASSER  (arqueb.).  Oter,  dévisser, 
démonter  la  culasse  d'une  arme  è leu. 

DÉCUPELI.ATION  (ebim.).  Se  disait  au- 
trefois pour  décantation. 

DÉCUPLE  (monn.).  Monnaie  d'or  de  Na- 
ples, qui  vaut  129  francs  90  centimes. 

DÉCURTATION  (agricull.).  Maladie  des 
arbres  qu'on  appelle  aussi  couronnement. 
Elle  attaque  et  fuit  périr  la  partie  supérieu- 
re, particulièrement  la  cime  des  chênes. 
L'ardeur  du  soleil  après  un  brouillard,  la 
gelée,  etc.,  causent  la  décurtation. 

DÉCUSSATION.  Du  latin  àecuuare,  croi- 
ser. Disposition  de  plusieurs  corps  en  forine 
X ou  de  sautoir.  — En  optique,  on  appelle 
point  de  d/cuttalion,  celui  où  plusieurs 
rayons  se  croisent  ou  se  coupent,  tels  que 
le  toyer  d'un  miroir,  d’une  lentille,  etc. 

DÈCUSSOIRE  (inst.  de  chirurg.).  Instru- 
ment de  chirurgie  dont  on  faisait  usage  au- 
Xtelois,  après  l’opération  du  trépan,  pour 
dé|>rimer  la  dure-mère,  et  faciliter  l’issue 
du  pus  épanché  entre  cette  membrane  et 
Je  crêne. 

DÉCUVAGE  ou  DÉCUVAISON.  Action  de 
transvaser  d'une,  cuve  à l'autre  et  particu- 


lièrement de  transvaser  du  vio  d’une  cuve 
dams  des  tonneaux. 

DÉCUVER.  Transvaser  le  raisin,  la  ven- 
dange d'une  cuve  dans  une  autre,  ou  met- 
tre en  barriques  le  vin  contenu  dans  uue 
cuve. 

DËDALLER.  Enlever  les  dalles  de  l’en- 
droit où  elles  sont  établies. 

DÉDORER.  Enlever  la  dorure  d'un  cadre 
ou  de  tout  autre  objet. 

DÉDORTOIR  ou  DÉTORTOIR.  Manche  de 
fouet.  — Bâton  pour  parer  le.s  gaulis  dans 
les  bois. 

DÉDORURE.  Action  do  dédorer  ou  de  K 
dédorer. 

DÉDOSSEMENT.  Action  de  dédosser  une 
pièce  de  bois. 

DEDOSSER.  Dresser  è la  scie  une  pièce 
de  bois  qu'on  veut  mettre  è vive  arèté 

DÉDOUBLER.  Se  dit,- en  termes  de  ctir- 
rier,  de  l'action  de  séparer,  dans  une  car- 
rière, les  lits  do  pierres  dans  toute  leur  1er- 
gueur,  et,  par  extension,  séparer  toute 
pierre  dans  sa  longueur. 

DÉFAILLANCE  (chim.).  Se  disait  autre- 
fois pour  délic|uescence. 

DÉFALQUËH  (fond.).  Rabattre  l'hunii- 
dité. 

DÉFAUSSER.  Redresser  coqui  a été  faussé. 

DÉFÉCATION  (chim. J.  Du  latin  defectiio. 
Angl.  défécation:  allem.  aètelxm. Opération 
par  laquelle  on  débaras.se  un  liquide  des 
substances  plus  ou  moins  insolites  qui  le 
troublent.  La  défécation  a lieu,  soit  par  un 
commencement  de  fermeti talion)  soit  par  le 
re|)Os,  le  lavage,  la  décantation,  la  Qltraliou, 
l'expression  et  la  despumation. 

DÉFENDS.  En  termes  d'eaux  et  forêts, 
ou  désigne  par  ce  mol  un  bois  dont  l'entrée 
est  interaite  aux  animaux,  et  la  coupe  défen- 
due. 

DÉFENSE  (couvr. ].  Nom  sous  lequel  on 
désigne  des  lattes  croiséas  et  ailachées  su 
bout  d'une  corde,  que  les  couvreurs  sus- 
pendent au  toit  d'une  maison,  pour  avertir 
et  écarter  les  passants  pendant  qu’on  la  ré- 
pare. — Corde  è laquelle  un  couvreur  s’at- 
tache pour  travailler  sur  un  toit  dange- 
reux. 

DÉFÉRENT  (monn.).  Angl.  mintmork; 
allem.  mënzxeichen.  Se  dit- des  marques  qui 
indiquent  le  lieu  de  la  fabrication  des  mon- 
naies, et  le  nom  du  direcleurj  et  du  gra- 
veur, 

DEFET  (impr.).  Angl.  teasle-sheet  ; allem. 
defektbogen.  Exemplaires  incomplets  d'un 
ouvrage  qui  restent  après  l'assemblage.  On 
les  conserve  pour  remplacer  au  besoin  une 
feuille  tachée. 

DÉFILAGE  (fabr.  depap.).  Opération  qui 
consiste  â diviser  et  è déchiaer  les  cbilTous 
dont  on  fait  le  papier. 

DÉFILE  (fabr.  de  pap.).  Masse  de  ebiOons 
qui  ont  subi  l'opération  du  üélilage. 

DÉFILER.  En  termes  de  fabricant,  d^filir 
les  chandeliee,  c'est  les  lever,  quand  elles 
sont  finies,  du  dessus  les  broches  où  on  les 
avait  successivement  enfilées. 

DÉFILEUSE.  Première  pile  des  moulins 
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dans  laquelle  on  jetle  les  cbiGTons  destinés 
4 faire  du  papier. 

DÉFLAGRATEÜR  (phys.).  Angl.  deaner; 
allem.  rrtn&rmnrr.  Appareil  éleclro-msgné- 
tique , (l'une  grande  énergie , au  moyen 
duquel  on  produit  des  effets  surprenants  de 
comliusiion. 

DÉFLAGRATION  (cliim.).  Du  latin  defla- 
gralio.  Angl.  dt/lagration  ; allem.  tchnellet- 
ttrbrennen.  Combustion  rapide  accompagnée 
d'une  flamme  vive,  d'une  grande  chafcur,  et 
d'un  bruit  plusou  moinsfort.  Cette  opération 
a pour  but  de  faire  consumer  un  corps  au 
moyen  d’uo  autre  corps  qui  fui  fournit  de 
l'oxygéne  .’i  une  température  élerée,  et  c'est 
ainsi  qu’on  fait  brûler  de  l’arsenic  et  du  sou- 
fre, dans  les  essais  des  mines,  4 l’aide  du 
sal|>étre.  On  emploie  aussi  le  nitrate  de 
potasse,  dans  les  laboratoires,  pour  décom- 
fxjser  le  tartrate  acide  do  potasse;  on  pro- 
jette le  mélange  de  ces  sels  dans  une  bassine 
cbaufiTéc  au  rouge;  et  les  gaz  alors  dégagés 
sont,  d'un  cûté,  de  l'oxygenc  et  de  l’azote; 
âe  l’autre,  du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de 
l’oxygène.  Ils  réagissent  les  uns  sur  les  au- 
tres avec  flamme;  la  plus  grande  partie  des 
produits  qui  en  résultent,  azote,  eau,  acide 
carbonique,  etc.,  se  volatilisent;  et  l’on 
obtient  un  résidu  formé  de  sous-carbonate 
de  potasse  pur,  lorsque  toutefois  le  tartrate 
et  le  nitrate  de  potasse  employés  ne  con- 
ti-naient  pas  de  matières  étrangères  fixes 
dans  ces  circonstances.  On  se  sert  du  chlo- 
rate de  potasse  pour  brûler  des  substances 
minérales  qui  contiennnent  du  carbone,  et 
pour  apprécier  la  proportion  do  celui-ci 
par  le  gaz  acide  carbonique  que  l’on  recueille 
dans  une  solution  de  baryte,  et  dont  on 
connaît  le  poids  par  celui  du  carbonate  de 
baryte  obtenu. 

DÉFLEGMATION  (chim.)..  Angl.  l’d.;  al- 
lem. ditlillirung.  Action  d’enlever  4 des 
liquides  spiritueux  U partie  aqueuse  qu’ils 
contiennent. 

DÉFLEXION  (phys.).  Angl.  d>fleclion; 
allem.  abipeichung.  Changement  de  direc- 
liuii.  Se  dit  des  rayons  lumiueux. 

DÉFONCER.  En  termes  de  corroyeur, 
défoncer  un  cuir  devacbe,  c’est  le  fouler  aux 
pieds  après  l'avoir  mouillé. 

DÈFODETTER.  (roi.).  Oter  la  feuille  dont 
le  relieur  fait  usage  pour  serrer  un  livre, 
et  pour  en  marquer  proprement  les  nerfs. 

DÉFOORNEMENT,  DÉFOÜRNER.  Enle- 
Ter  ce  que  contient  un  four. 

DÉFOURRER  (batt.  d’or.).  Retirer  les  cau- 
cbersou  feuillets  de  vélinde  leur  enveloppe. 

DÈFRONCER  ( manuf.  ).  Faire  disparaître 
les  plis  d’une  étoffe. 

DÉGAGEMENT  (machine  4 vap.).  Angl. 
waete  eleam;  allem.  dttmpfautlauung.  Après 

uela  vapeur  a fouclionné  dans  la  cylindre 

e la  machine,  elle  sort  par  un  tuyau  qui  la 
cunduit,  soit  au  condenseur,  suit  4 l’air 
libre,  selon  que  la  machine  est  ou  n’est  pas 
4 condensation,  et  ce  tuyau  de  sortie  reçoit 
le  nom  de  tuyau  de  dégagement  ou  d'échappe- 
ment. Ou  appelle  encore  tuyau  de  dégage- 
ment le  conduit  parfequel  sort  la  vapeur 


lorsque  la  machine  est  en  repos.  Qoelqnu- 
fois  on  dirige  celui-ci  vers  le  réservoir  de 
la  pompe  alimentaire  ; alors  la  vapeur,  en 
s’y  introduisant,  échauffe  l’eau,  qui  arrive 
dans  la  chaudière  4 une  température  assez 
élevée;  et  il  en  résulte  une  certaine  écono- 
mie dans  le  combustible.  — En  chimie,  on 
nomme  dégagement  l’évaporation  des  gaz 
et  des  vapeurs  nuisibles.  — Pour  le  menui- 
sier, le  dégagement  est  une  sorte  de  mou- 
ture qui  forme  des  grains  d’orge  détachés. 

— Chez  le  graveur,  c’est  l’action  de  repasser 
la  pointe  autour  des  traits  dé)4  gravés,  pour 
enlever  plus  aisément  l’acier  ou  le  bois  des 
vides. 

DÉG.AGER.  Se  dit,  en  chimie,  de  l’action 
do  séparer  une  substance  gazeuse , volatile, 
etc.,  de  celles  auxquelles  elle  se  trouvait 
unie.  — En  termes  de  graveur,  c’est  repas- 
ser la  pointe  autour  des  traits  déiè  gravés. 

— Dégager  una  pierre,  c’est  la  dépouiller 
de  ss  matière  superflue. 

DÉCALAGE,  DÉCALER  (chapel.).'Débar- 
rasser  une  peau  ou  toison  de  tout  ce  qu’elle 
peut  avoir  d’inutile  ou  de  nuisible.  L’opéra- 
tion consiste  4 peigner  les  peaux  4 plusieurs 
reprises  avec  la  petite  carde  appelée  carre- 
let; puis  4 les  battre  et  4 recommencer  jus- 
qu’4  ce  qu’il  n’en  sorte  plus  de  poussière. 

DÉGARNIR  (impr.).  Enlever  toutes  les 
pièces  de  la  garniture  qui  entourent  les 
pages,  ainsi  que  les  titres  courants,  les 
lignes  de  pied , etc.  Cette  expression  dési- 
gne encore  l’aclion  d’ûter  de  l’intérieur  du 
tympan  ou  du  dessus  du  tympan , quelque 
d|isisseur  produisant  trop  de  foulage. 

DÉGAUCHIR.  Dresser  une  surface  iné- 

f;sle,  en  enlever  les  parties  trop  saillantes, 
a rendre  plane.  On  dégauchit  le  bois,  le 
marbre,  les  métaux,  etc. 

DÉGAUCHISSAGE  ou  DÉGADCHISSE- 
MENT.  Action  de  dégauchir. 

DÉGAZER  (chim.).  Chasser  d’un  liquide 
lesgazqui  peuvent  s’y  trouver  en  dissolution, 
DÉGOMMAGE,  DÉGOMMER  teint.).  Se 
dit,  en  termes  de  teinturier,  de  l’action  do 
dégommer  ou  décreuser  la  soie. 

DÉGONDER  (serrur.).  Oter  une  porte  do 
ses  gonds. 

DÉGOR.  Angl.  conduit-pipe;  allem.  ablei- 
tungerbhre.  Tuyau  de  décharge  par  lequel 
on  fait  passer  de  la  liqueurdistilTéeoudesgaz. 

DÉGORGEMENT.  Angl.  deaneing;  allem. 
abechtcemmen . Action  de  dépouiller  certai- 
nes choses  do  matières  étrangères  ou  super- 
flues. On  dégorge  des  draps , des  laines,  des 
cuirs,  etc.,  soit  pour  la  confection,  soit  pour 
la  teinture,  etc. 

DÉGORGEOIR  (fab.  de  drap).  Angl,  eeou- 
ring-etick  ; allem.  aueepiUetock.  Instrument 
qui  sert  4 tondre  la  laine,  4 laver  et  4 dégor- 
er  les  étutfes.  — On  donne  le  même  nom 
un  outil  do  serrurerie,  qui  a la  forme  d’un 
ciseau  à chaud,  et  dont  on  fait  usage , soit 
pour  détacher  certaines  parties  des  pièces 
que  l’on  forge,  soit  pour  donner  aux  pièces 
de.<  formes  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’à  l’aide 
d’un  iiistrument  tranchant. 

DÉGRAISSAGE,  DÉGRAISSEMENT,  DÉ- 
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GRAISSER.  Opération  qui  cnnaiste  A enle- 
Tor,  k l’aide  de  diTurs  agents,  toute  espèce 
de  tadie  sur  une  étoffe,  et  sans  altérer  la 
blancheur  ou  la  couleur  do  cette  étoffe.  Les 
moyens  d'enlorer  les  taches  varient  suivant 
les  substances  qui  les  ont  produites,  et  ces 
moyens  sont  nombreux.  Nous  en  indique- 
rons seulementqiielqucs-uns.  Surles  étoffes 
non  colorées  on  fait  disparaître  les  taches 
de  rouille,  en  faisant  usage  d'acide  oxalique 
ou  de  crème  de  tartre.  Les  taches  de  boue, 
que  l'eau  simple  ne  suflU  pas  pour  enlever, 
cèdent  ordinairement  lorsqu’on  frotte  l’étof- 
fe avec  un  jaune  d’ieuf  et  qu’on  la  lave  en- 
suite ; et  si  ce  procédé  est  insuHisanl,  on  a 
recours  k la  crème  de  tartre,  réduite  en  pou- 
dre, qu’on  laisse  agir  pemlant  quelque  temps 
sur  la  tache,  après  l'avoir  humectée  d'eau. 
Pour  les  taches  d’huile,  dégraissé,  de  pein- 
ture, de  vernis,  de  cambouis,  de  goudron  , 
etc.,  on  imbibe  l’étoffe  avec  de  l’essence  do 
térébenthine , en  frottant  légèrement  aven 
une  éponge;  un  mouille  ensuite  derechef 
avec  I essence,  et  on  couvre  les  parties  ta- 
chées, soit  avec  de  la  cendre  tamisée,  soit 
avec  de  la  terre  de  pipe  en  jxiudre;  puis,  au 
bout  d’un  quart  d'heure,  on  enlève  la  terre 
absorbante  et  l’on  brosse  la  place.  L’alcool 
rectifié  et  l’éther  produisent  le  même  effet 
que  l’essence  de  terébeiitine  ; on  peut  aussi 
faire  usage  de  l’essence  de  lavande  ou  de 
citron,  de  l’eau  de  Cologne,  de  l’eau-de-vie 
forte,  etc. ;enfln,  les  dégraisseurs  outre- 
cours  au  tici  de  bœuf  pour  enlever  les  ta- 
ches de  paisse  qui  se  trouvent  sur  les  étof- 
fes de  lame.  Lorsque  les  taches  d’encre  sont 
récentes  , on  les  lave  k l’eau  de  savon  pour 
séparer  les  substances  végétales  de  l’encre, 
puis  on  enlève  l’oxyde  de  fer,  qui  forme  Tem- 

Îireinte  de  la  tache,  au  moyen  de  l’acide  sul- 
urique  ou  chlorhydrique  très-étendu.  Sur 
les  étoffes  blanches  de  lin  ou  de  colon,  on 
emploie  aussi  l’acide  oxalique  et  le  sel  d’o- 
seille, mélé  avec  du  sel  d’étain.  Sur  les  étof- 
fes non  teintes,  ou  fait  disparaître  les  taches 
d’herbe , de  tabac,  de  bière,  de  cidre  et  de 
fruits,  par  un  simple  lavage  à l'eau  et  au  sa- 
von. Les  taches  récentes  produites  par  des 
acides  minéraux  s’attaquent  par  l’ammonia- 
que étendue  d’eau.  Pour  celles  qui  provien- 
nent de  liqueurs,  on  les  imbibe  d’eau  pure 
et  ou  les  irolte  légèrement  ; puis  si  la  tache 
et  la  couleur  de  Péloffe  n’y  mettent  point 
obstécle,  on  se  sert,  pour  neutraliser,  d’aci- 
de chlorhydrique  ou  citrique , ou  d’alcali 
volatil.  Sur  les  tissus  blancs,  ces  mêmes  ta- 
ches disparaissent  par  l’emploi  de  l’eau  de 
savon  et  du  gaz  acide  sulfureux.  Les  taches 
du  café  et  du  chocolat  préparés  au  lait  se 
lavent  d’abord  avec  de  l’eau,  ensuite  avec 
du  savon  ; et  si  l’on  redoute  d’altérer  les 
couleurs,  eu  fait  usage  de  jaune  d'œuf  dé- 
layé dans  un  peu  d’eau  chaude. 

DEGRAISSEUR.  Celui  qui  dégraisse  les 
étoffes.  — Espèce  de  moulin  qui  sert  à tor- 
dre la  laine  imprégnée  d’eau  de  savon,  avant 
de  lu  mettre  sous  le  peigne. 

DÉGKAISSIS.  Ce  que  Pou  enlève  par  l’opé- 
ration du  dégraissage. 


DÉGRAISSOIR.  Angl.  toringin^  math  ; al- 
Icm.  luuchbank  , moulin  k dégraisser.  C’est 
la  même  chose  que  dégraitteur. 

DÉGRAPPOIR.  Voy.  ÉcHAppoia. 

DËGRAS.  Mélange  d'huile  de  poisson  et 
d’acide  nitrique,  dont  les  chamoi-ieurs  font 
usage  pour  passer  les  peaux  en  chamois.  Les 
corroyeiirs  s’en  servent  aussi  pour  iwsscr 
les  cuirs  enb'.inc  et  les  rendre  imperméables. 

DÉGRA  VELER.  Débarrasser  un  tuyau  île 
conduite  du  .sédiment  ou  du  gravier  qui  s’y 
est  accumulé. 

DÉGRA VOIEMENT  ou  DÉGRAVOIMENT 
Effet  d’une  eau  courante  qui  dégravoie  ou 
déchausse  un  mur  ou  des  pilotis. 

DÉGRA VOYER.  Dégrader,  déchausserdes 
murs  ou  des  pilotis.  — Se  dit,  en  termes  de 
ponts  et  chaus.sées,  de  l’opération  qui  con- 
siste è enlever  le  gravier,  au  moyen  de  l’ac- 
croissement do  l’actioii  du  l’eau  qu'on  dirige 
sur  le  point  où  l’on  veut  effectuer  cet  enlè- 
vement. 

DEGRÉ.  Du  latin  (frpresxus,  formé  de  de- 
gredi,  descendre.  En  physique,  on  entend 
par  ce  mol  les  divisions  des  échelles  sur  les- 
quelles sont  placés  lus  thermomètres,  les  ba- 
romètres, les  aéromèires,  etc-,  afin  de  déter- 
miner, selon  la  destination  de  l’instrument, 
quelle  est  la  pesanteur  de  l’air,  la  proportion 
de  froid,  de  chaleur,  etc. 

DÉGRÉNAGE,  DÉGIIÉNER.  Se  dit  del’ac- 
tion  de  retirer  du  moulin,  les  matières  des- 
tinées k fournir  les  pèles  céramiques. 

DÉGROSSAGE,  DËGROSSER.  Opération 
qui  cnnsiate  k amincir  les  lingots  pour  les 
passer  ensuite  k la  filière. 

DÉGROSSI.  Première  ébauche  d’un  tra- 
vail. — Presse  dont  on  fait  usage  pour  unir 
les  monnaies.  — Pièce  ou  laminoir  des  plum- 
biers.  — Action  de  dégrossir  une  glace  avant 
de  lui  donner  le  poli. 

DÉGROSSIR  (impr.).  Se  disait  autre- 
fois de  l’action  de  lire  une  épreuve  en  pre- 
mier, afin  d’en  corriger-  le  plus  grand  nom- 
bre de  fautes,  et  la  soumellro  ensuite  k plu- 
sieurs lectures  successives. 

DÉGROSSISSAGE,  DÉGROSSISSEMENT. 
Action  de  donner  la  première  façon  k un  ou- 
vrage. 

DÉGROSSISSEÜR(lamin.).  Angl.  roughing 
ToU;  allem.  erUe  aalzen.  Cylindre  en  funle,a 
cannelures  ovales  ou  rectangulaires  et  k an- 
gles arrondis,  qui  sert  k réduire  la  loupe  eu 
grosses  barres. 

DÉGUEDLEDX  (hydraul.).  Ce  mot  dési- 
gnait aulrefuis  les  figures  ou  ma.sques  dont 
on  orne  certaines  fontaines,  et  qui  semblent 
vomir  l’eau  dans  le  bassin. 

DÉJETER  (mrnuis.  tourn.).  Du  latin  dtjt- 
ctuf,  jeté  hors.  Angl.  lomarp;  allem.  iif* 
Aréimnten.  Se  dit  du  bois  qui,  par  suite  de 
la  sécheresse  , se  resserre,  se  courbe,  se 
fend  , etc. 

DÉJOUR  (carro.ss.).  Vide  qui  existe  entre 
les  jantes  d’une  mue  de  voilure. 

DÉLAITAGE,  DÉLAITEMENT  (écon.  rnr.). 
Action  de  déliarrasscr  le  beurre  du  petit  lait 
qui  est  re.'té-dans  scs  interstices. 

DÉLARDER.  Eu  termes  d e charpenterie, 
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c’est  rabattre  en  chanfrein  les  arAtes  d’une 
pièce  de  bois»  ou  couner  obliquement  le  des* 
soos  d’une  marche  a’escalier.  — En  archi- 
tecture, c’est  enlever  une  partie  du  lit  d’une 
pierre,  ou  piquer  une  pierre  avec  le  marteau 
pour  l’amincir. 

DÉLATTER  (couvr.).  Oter  les  laites  do 
dessus  un  toit. 

DÉLAVAGE.  Action  d'enlever  ou  d’affai- 
blir une  couleur  étendue  sur  du  papier. 

DÉLAVÉ  (joaill. bijoul.).  Anjzl.  tc«aA;  al- 
lem.  blat$.  On  appelle  pierre  délavée,  celle 
qui  ast  d’une  faible  couleur. 

DÉLAYAGE.  Action  de  délayer,  de  dé- 
tremper dans  un  liquide. 

DÉLAYEMENT  (teint.).  And.  tempering, 
âllcm.  verdünnung.  Etendre  d^eau,  affaiblir 
une  couleur  dans  la  cuve. 

DÉLAYüRE(boulang.).  Opération  qui  con- 
siste à mêler  exactement  la  farine  et  le  Ic- 
Tain  avec  l'eau. 

DELEATUR  (impr.).  Mot  emprunté  du  la- 
tin et  signifiant^u’t'/sotT d//rui<.  Angl.  de/e; 
allem.  deleatur.  Signe  correctif  dont  on  fait 
usage  pour  indiquer  qu’il  faut  supprimer, 
dans  une  épreuve,  une  lettre,  un  mot  ou  uno 
phrase. 

dÉLIOT.  Angl.  leather  tkimbïe;  allem.  /e- 
derfingerhut.  Doigtier  de  cuir  blanc  dont  les 
ouvrières  couvrent  le  bout  de  leur  pouce, 
pour  travailler  au  point  de  France. 

DÉLIQUESCENCE  (chim.).  Du  latin  ligue- 
terre,  devenir  liquide.  Phénomène  qu’offrent 
certains  corps  solides  qui,  se  trouvant  expo- 
sés à l'air  humide,  absorbent  suffisamment 
de  vopeur  aqueuse  pour  s'y  dissoudre  après 
avoir  ramené  cette  vapeur  à l’élat  liquide. 
Tous  les  sels  solubles  sont  déliquescents, 
et  l'on  a mis  à profit  cette  propriété,  pour 
dessécher  un  grand  nombre  de  substances, 
particulièrement  l’air  et  le  gaz,  en  leur  sou- 
tirant leur  humidité  à l’aide  de  corps  déli- 
quescents. Ou  emploie  surtout  à cet  usage 
le  chlorure  de  calcium. 

DÉLIQIU.M  (chim.).  Ce  mot  désigne  l'état 
d'un  corf)s  solide,  qui  est  devenu  plus  ou 
moins  li(]uide  eu  absorbant  l’humidité  de 
l'air. 

DÉLISSAGE,  DÉLISSER  (fabr.  de  pap.). 
Angl.  iorting:  allem.  auetesen.  Trier  les 
.chiffons,  les  feuilles  de  papier.  Séparer  les 
chiffons  qui  doivent  être  employés  pour  la 
fabrication  du  papier. 

DÉLISSEUR  (fabr.  de  pap.).  Ouvrier  qui 
délisse  ou  fait  le  triage  des  papiers  et  des 
chiffons. 

DÉLITAGE,  DÉLITEMENT  (écon.  rur.). 
Action  de  transporter  des  vers  à soie  des 
f^euilles  sèches  aux  feuilles  vertes. 

DÉLITER.  Changer  de  lits  de  feuilles  les 
vers  à soie.  — Couper  une  pierre  daus  le 
sens  de  son  lit  de  carrière.  — Détacher  l’ar- 
doise ou  la  pierre,  par  dalles  ou  blocs,  do  la 
masse  de  la  carrière. 

DÉLITESCENCE  (chim.).  Du  latin  délité- 
eeere,  disparaître,  se  cacher.  Ou  donne  ce 
nom  au  phénomène  ou  vertu  durpiel  un 
corps  cristallisé  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion et  se  détache  en  menues  parcelles  ; et  à 


celui  par  lequel  un  corps  solide  se  désagrég*. 
et  tombe  en  poudre  en  absorbant  de  l’eau. 

DÉLIVREUR.  L'un  des  deux  tambou's 
qui  font  partie  des  cordes  à carder  le  coton 
en  gros  ou  à nappe. 

DÉLOT.  Anneau  de  fer  concave  que  l'on 
passe  daus  une  boucle  de  corde  pour  l'em- 
pêcher de  se  couper. 

DELPHINATE  (chim.).  Sel  produit  par 
l’acide  delphinique  combiné  avec  une  base. 

DELPHINE  (cfiim.).  Alcali  organique  dé- 
couvert par  Branües,  en  1S19,  dans  les  grai- 
nes de  la  dauphinelle  siaphysaigre,  de/pAt- 
nium  etaphysagria.  Il  est  résineux,  d’une 
saveur  âcre,  et  ne  peut  se  volatiliser  sans 
décomposition. 

»ELPHINIE.  Voy.  Dklpbinb. 

DELPHINIQUE  (Acide).  Acide  qu’on  ob- 
tient par  l’action  de  la  potasse  sur  rhuiio  du 
dauphin.  Il  est  d’une  couleur  jaune  citron 
et  d’une  odeur  rance  très-forte  ; il  rougit 
fortement  la  teinture  de  tournesol  et  forme 
des  sels  avec  les  alcalis. 

DÉLUTAGE,  DÉLUTER  (chim.).  Angl. 
unluting:  allem.  ablutirung.  Action  d'ôter  le 
lut  qui  fermait  un  vaisseau,  et  effet  de  cette 
action. 

DÉMACLAGE,  DÉMACLER  (vorrer.).  Re- 
muer le  verre  fondu  avec  une  barre  de  f^er. 

k/EMAÇONNER.  Défaire  un  ouvrage  de 
maçonnerie. 

DÉMAILLONNER  (agricult.).  Détacher  les 
sarments  de  l’échaias,  après  les  vendanges. 

DÉMARCHE  (fabr.  de  drap).  Angl.  uneven- 
neti  ; allem.  treppe.  Défaut  dans  la  tonte  des 
draps,  lorsqu'il  s’y  trouve  des  endroits  qui 
ne  sont  pas  tondus  d’assez  près. 

DÉMARGER  (verrer.).  Déboucher  les  ori- 
fices du  four. 

DEMBE  (inst.  de  mus.).  Tambour  des  nè- 
gres dans  le  royaume  de  Loango. 

DÉMÊLAGE.  Se  dit  particulièrement  de 
la  laine  qu’on  démêle  pour  la  rendre  apte  à 
Ôtrô  filÔ0 

DÉMÊLER  (manuf.).  Remettre  et  fouler 
l’étoffe  à l’eau  chaude,  après  l’avoir  retirée 
de  la  pile,  quand  elle  est  dégraissée. 

DÉMÊLEUR.  Celui  qui  fait  le  démêlage. 
— Ouvrier  briqueticr  qui  corroie  la  terre. 

DÉMÊLOIR  (filât.)  Angl.  reel;  allem.  hat- 
pel.  Le  tisserand  donne  ce  nom  à uue  ma- 
chine propre  à dévider  le  fil. 

DÉMÉTRIUM  (chim.).  Nom  que  donnent 
quebpies  chimistes  au  cérium. 

DEMI-CASTOR  (chapel.).  Chapeau  dans 
lequel  il  entre  moitié  de  poil  de  castor  et 
moitié  d’autre  poil  ou  laine. 

DEMI-GËINT  (architect.).  Colonne  qui 
n’est  pas  en  plein  relief  et  qui  ne  ressort  du 
mur  qu'à  demi. 

DEMI-CERCLE.  Voy.  PasTOuèraB. 

DEMl-CHRMISE  (verrer.)  Vêlement  de 
toile  à une  seule  manche,  dont  su  servent 
quelques  verriers. 

DEMI  - CONCAMÉRATION  (architect.  ). 
Forme  d’une  voûte  qui  s’arrête  à la  moitié 
de  sa  courlie. 

DEMI  COURONNE (monn.).  Monnaie  d’ar- 
gent d’Angleterre.  Lu  deiui-cüuronne  vieille 
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vao(2  shillings  6 pences, ou  3 francs  9 cen- 
limes;  la  demi  •couronne  nouvelle  vaut  2 
nouveaux  shillings  6 pences,  ou  2 francs  91 
centimes. 

DEMI-ESPADON  (armur.).  Epée  à lame 
plate  et  droite. 

f DEMI-FIN  (bijoul.).  Se  dit  des  bijoux  dont 
Tor  est  mélé  de  moitié  d’alliage. 

DEMI-FLORIN  (monn.).  Monnaie  d’argent 
de  Brunswick  qui  équivaut  à 1 franc29  cen- 
times. 

. DEMI-FOLLE.  Petit  filet  do  pèche  du 
genre  folle,  mais  h mailles  plus  serrées. 

DEMI-FORTUNE  (carross.).  Petite  voiture 
bourgeoise,  à quatre  roues,  mais  tirée  par 
un  seul  cheval. 

DEMI-FUTAIE. En  terraesd’eaux  et  forêts, 
c’est  un  bois  dont  les  arbres  sont  âgés  de 
AO  â GO  ans. 

DEMI-GUINÉE  (monn.).  Monnaie  d’or 
d’Angleterre,  qui  vaut  10 shillings  6 pences, 
ou  13  francs  24  c^mtimes. 

DEMI-HOLLANDE  (manuf.).  Toile  de  lin 
blanche  cl  fine  qui  se  fabrique  en  Picardie. 

DEMI-KOPFSTUCK  (monn.).  Monnaie 
d’Autriche,  qui  vaut  10  kreuz  ou  43  cen- 
times. 

' DEMI-LAINE  (métallurg.|.  Fer  mi-plat  en 
bandes,  qui  sert  à ferrer  les  bornes  et  les 
seuils  des  portes. 

DEMI-LOUIS  (monn.).  Monnaie  d’or  de 
Malte,  qui  vaut  12fran<;s.l 

DEMI-LUNE.  En  architecture,  on  appelle 
demi-tune  d'eau,  une  es[^èce  d'amphithéâtre 
orné  de  colonnes,  de  pilastres,  oe  nappes 
d’eau  ou  de  statues  hydrauliques,  qui  sert  à 
la  décoration  des  jardins. 

DEMI-MÉTAL  (chim.).  Nom  sous  lequel 
les  anciens  chimistes  désignaient  les  sub- 
stances métalliques  cassantes  et  volatiles, 
comme  l’arsenic,  le  bismuth,  le  nickel,  l’an- 
timoine,'le  cobalt,  etc. 

DEMI -MÉTALLIQUE  (chim.).  Se  dit  des 
substances  qui  se  rapprochent  du  caractère 
des  métaux. 

DEMI-MÉTOPE  (architect.).  Métope  tron- 
uée  qui  se  trouve  aux  angles  de  la  frise 
orique. 

DEMI-MISSÉIR  (monn.).  Monnaie  d’or  de 
Turquie,  qui  vaut  2 francs  71  centimes. 

DEMI-OPALE  (lapid.).  Nom  que  porte  dans 
le  commerce  le  quartz  résinite. 

DEMI-PORTÉE  (fabr.  de  liss.).  Allée  ou 
venue  du  ruban  de  fil  qui  parcourt  toute  la 
longueur  de  la  chaîne  d’une  étoffe. 

DEMI-QUEUE.  Espèce  de  tonneau  dont  la 
contenance  est  de  460  pintes  de  Paris. 

DEMI— RISDALE  (monn.).  Monnaie  d’ar- 
gent de  Hollande  qui  vaut  2 francs  67  cen- 
times; celle  de  Bavière,  2 francs  55  centi- 
mes; celle  d’Autriche,  60  kreuz  ou  2 francs 
60  centimes. 

DEMI-ROND  (corroy.).  Couteau  demi- 
circulaire  qui  sert  à décrotter  les  peaux. 

DEMI-RONDE  (serrur.).  Lime  plate  d’un 
côté  et  ronde  de  l’autre. 

DEMI-ROSINE  (monn.).  Monnaie  d’ur 
de  Toscane  qui  vaut  10  francs  75  cen- 
times. 


DEMI-RYDER  (monn.).  Monnaie  d’or  de 
Hollande,  de  la  valeur  de  15  francs. 

DEMl-SCUDO  (monn.l.  iMonnaie  d’argent 
du  royaume  lombard-venitieo,  qui  corres- 
pond è 2 francs  60  centimes. 

DEMI-SHILLING  (monn.).  Monnaie  d’ar- 
gent d’Angleterre.  Le  demi-shilling  anciea 
vaut  6 pences  vieilles  ou  62  centimes;  le 
demi-shilling  nouveau  est  de  6 pences  nou- 
velles ou  SScentimes. 

DEMI-SOIE  (conim.).  Etoffe  lissue  de 
laine  et  de  soie,  ou  de  soie  et  coton. 

' DEMI-SONNERIE  (horlog.).  Répétition  qui 
ne  fait  enlend'-eque  les  quarts. 

DEMI-SOUVERAIN  (monn.l.  Monnaie  d’or 
d’Angleterre  qui  vaut  10  shillings  ou  12  fr. 
60  centimes. 

DE.MI  TEINTE  (peint.).  Ton  de  couleur 
qui  est  intermédiaire  entre  la  lumière  et- 
I ombre. 

DEMI-TRIQUET.'  Sorle  de  petit  battoir. 

DEMITTE  (manuf.).  Etoffe  de  coton  de 
Smyrno. 

DÉMITTON  (manuf.).  Toile  de  coton 
moins  large  et  moins  serrée  que  la  démille. 

DEMl-VARLOPE(menuis.).  Sorte  de  rabot 
è deux  poignées. 

DEMOISELLE.  Foy.  HiE. 

DEMOISELLE.  En  termes  de  raonnayeiir, 
c’est  une  espèce  de  verge  do  fer  (jui  sert 
à empêcher  les  charbons  de  couler  de  la 
cuiller  dans  les  moules  avec  les  matières 
fondues,  — Oiilii  de  bois  tourné  dont  on 
fait  usage  pour  ouvrir  les  doigts  d’un  gant. 
Espèce  de  jambier  qu’emploient  les  scieurs 
de  long  pour  soutenir  le  cheval.  — Lucarne 
au  toit  de  la  halle  où  se  trouvent  contenues 
les  chaudières  dans  une  raffinerie  do  sucre. 
Brosse  avec  laquelle  on  étend  le  vermillon 
sur  les  marrons,  pour  imprimer  le  nom  et 
le  cachet  d’un  fabricant.  — Bouteille  de  grès, 
remplie  d’eau  chaude,  dont  on  se  sert  pour 
chauffer  un  lit. 

DÉ.MOISIR.  Enlever  les  moisissures  qui 
s’étaient  attachées  à un  objet. 

DÉMONTAGE.  Action  de  démonter,  do 
désunir  les  pièces  on  parties  d'un  tout  qui 
étaient  assemblées.  On  démonte  un  meuble, 
une  machine,  un  ouvrage  de  main  quel- 
conque. 

DEMONTER.  En  termes  de  joaillier,  • 
monter  des  diamants,  des  pierreries,  c’est 
les  retirer  du  chaton,  de  la  garniture  qui 
les  relient,  et  dans  laquelle  ils  sont  sertis. 

DÉMONTER  (impr.).  On  entend  par  dé- 
monter un  composteur,  en  dévisser  le  ta- 
lon mobile,  pour  en  modifier  la  justifica- 
tion. 

DÉMONTOIR  (impr.).  Angl.  hall-board, 
allern.  hallenbretchen.  Petite  planche  sur 
laquelle  on  monte  et  l’on  démonte  les 
balles. 

DÉMOULAGE,  DÉMOULER.  Action  de 
retirer  du  moule  une  pièce  qui  a été  mou- 
lée. 

DENARO  (monn.).  Monnaie  de  compte  de 
plusieurs  Etals  d’Italie.  Il  en  faut  240|X)ijr 
faire  une  livre,  et  In  valeur  du  denaro  varie 
avec  celle  de  la  livre. 
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DKNDROMÈTKE.  Du  grec  8<vî/>ov,  arbre, 
el  ftirpoyi  , mesure.  Instrument  propre  îi 
Mesurer  ta  hauteur  et  le  diamètre  des 
arbres. 

DÉNÉRAL  (monn.).  Plaque  ronde  qui  sert 
de  modèle  au  monnayeur  pour  faoriquer 
une  pièce  de  la  grandeur  et  du  poids  con- 
Tenable. 

DENIER  (monn.).  On  entend  par  denier  de 
poids  ou  simplement  denier»  la  785*  partie 
du  kilogramme  ou  2k  grains;  et  par  denier 
de  fin  ou  de  loi»  le  degré  de  pureté  de  Tnr- 
gent.  Ce  qu’on  appelle  argent  à douze  de- 
niers est  l’argent  pur  ; Vargent  à onze  deniers 
est  celui  dans  lequel  il  entre  un  douzième 
d’alliage. 

DENSE  (phys.).  Du  latin  densus,  même 
signiGcalion.  Se  dit  de  ce  qui  est  épais,  com- 
pacio,  dont  les  parties  sont  serrées  et  qui 
contient  beaucoup  de  matière  en  peu  de 
Tolume.  Un  corps  est  d’autant  plus  dense 
que  son  poids  est  plus  considérable  et  son 
Tolume  plus  petit. 

DENSITÉ  (phys.  chim.).  Du  latin  densitas» 
radical  densus»  dense.  Angl.  density  ; allem. 
dichtigkeit.  On  entend  par  densité  le  rapport 
qui  existe  entre  le  poids  d’un  corps  et  son 
volume,  et  le  corps  est  d’autant  plus  dense 
qu’il  offre  plus  de  poids  en  moins  de  vo- 
luoae.  L’eau  pure,  portée  à son  maximum 
de  densité  ou  à la  température  de  3*  92,  sert 
de  terme  de  comparaison  pour  établir  la 
densité  des  solides  et  des  liquides,  et  il  en 
est  de  même  de  l’air  à 0*  de  température  et 
è O*  7G0  “•*  de  pression  pour  les  fluides  élas- 
tiqueis  permanents  et  non  permanents.  Lors- 

au’on  a voulu  prouver  la  densité  moyenne 
U globe,  il  a fallu  qu’on  recourût  à la  loi 
de  gravitation  universelle,  en  vertu  de  la- 

3uelle  tous  les  corps  s’attirent  en  raison 
irecto  de  leurs  masses,  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  leurs  distances;  et  on  a cher- 
ché è déterminer  directement  cette  densité, 
en  comparant  la  force  d’attraction  exercée 
par  la  masse  du  globe,  avec  les  phénomènes 
analogues  produits  par  des  corps  dont  le 
volume  et  la  densité  sont  exactement  con- 
nus. Les  expériences  réalisées  à ce  sujet 
par  Cavendish  paraissent  avoir  fourni  le 
résultat  le  plus  satisfaisant,  et,  d’après  lui, 
la  densité  de  l'eau  étant  toujours  prise  pour 
unité,  celle  du  globe  serait  de  5.k8,  ou  en-  • 
viron  5 ^ plus  grande,  d'où  il  faudrait  alors 
cpnclure  que  la  densité  des  couches  ne  pro- 
gresse que  d’une  manière  à peu  près  insen- 
sible, à mesure  que  l’on  pénètre  vers  l’in- 
térieur, el  que,  jusqu’è  la  moitié  du  rayon 
terrestre,  celte  densité  serait  à peinedouble 
de  celle  des  masses  qui  composent  l’écorce 
extérieure.  On  a reconnu  aussi  que  la  den- 
sité de  la  lune  est  approchant  des  | de  celle 
delà  terre,  et  celle  du  soleil  i seulement, 
quoique  la  masse  soit  355  mille  fois  plus 
grande. 

Le  poids  spécifique  de  l’eau  est  donc  pris, 
tel  qu’il  est,  quand  celte  eau  est  pure  et  à 
son  maximum  de  densité,  c’est'à-dire  1,000 
kilogrammes  par  mètre  cube,  et  l’on  s’est 
arrêté  pour  la  valeur  ,de  l’action  de  gravité. 


au  nombre  9",8088,  qui  mesure  l’espace 
qu’un  corps  grave,  à Paris  par  exemple  et  à 
une  hauteur  correspondante  au  niveau  de  la 
mer,  parcourrait  d’un  mouvement  uniforme, 
durant  la  deuxième  seconde  de  sa  chute,  si 
l’action  de  gravité  cessait  d’agir  sur  lui  à la 
fin  de  celte  dernière  seconde.  Ce  nombre, 
qui  exprime  alors  la  vitesse  imprimée  par 
la  pesanteur  dans  l’unité  du  temps,  repré- 
sente pour  Paris,  el  peut  môme  représenter 
pour  toute  la  France,  sans  qu’il  y ait  une  er- 
reur sensible,  l’intensité  do  cette  force  accé- 
lératrice qu’on  désigne  communément  par  g» 
la  première  lettre  du  mot  gravitas. 

L’eau  purifiée  par  la  distillation  et  qui 
est  alors  transparente,  incolore,  sans  odeur 
et  sans  saveur  sensibles,  offre  une  pesan- 
teur 850  fois  plus  considérable  que  celle  de 
l’air;  et  le  poids  d’un  centimètre  cube  de 
celte  eau  est  le  gramme  ou  la  nouvelle  unité 
de  poids  qui  correspond  à 18  grains  8kl  mil- 
lièmes de  l’ancien  poids  de  Paris.  La  densité 
de  l’eau  de  mer  est  de  1,026,  et  entre  le 
Spilzberg  et  le  Groenland,  cette  eau,  en  état 
do  calme,  se  congèle  à — 2*;  mais  lorsqu’elle 
a été  concentrée  par  la  gelée,  elle  peut  at- 
teindre è une  densité  de  1,10k  el  alors  elle 
ne  se  gèle  qu'à  — 10*.  L’eau  saturée  do  sel 
ne  peut  se  solidifier  qu’à— 15*. 

1^  puissance  de  dilatation  des  liquides  se 
trouve  en  raison  inverse  de  leur  densité, 
c’est-à-dire  que  plus  ils  sont  denses,  moins 
ils  se  dilatent.  L’eau  présente  ce  phénomène 
particulier:  si  l’on  met  dans  un  tube  ther- 
mométrique de  l’eau  à 0*  el  qu’on  prenne 
exactement  note  du  niveau,  on  remarquera, 
en  chaufifanl  ensuite  celte  eau,  que  son  vo- 
lume diminuera  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint 
•)-  k*;  et  que,  se  trouvant  à son  maximum 
de  densité,  il  y aura  toujours  dilatation,  à 
partir  de  ce  point,  tant  qu'on  élèvera  la 
température. 

Les  corps  les  plus  denses  sont  lu  platine, 
l’or  et  le  mercure;  les  huiles  le  sont  moins 
que  l’eau;  les  gaz  sont  les  corps  les  plus 
légers;  et  le  gaz  hydrogène  est  le  plus  léger 
qu’on  connaisse. 

On  détermine  la  densité  d>s8  liquides  et 
des  solides  au  moyen  du  fiacon  bouché»  des 
aéromètres  el  de  .la  balance  hydrostatique , 
mais  le  premier  procédé  est  le  plus  simple. 
On  prend  un  flacon  bouché  à l’émeri  ; on  le 
lèse  d’abord  vide,  on  le  remplit  d’eau  et  on 
e pèsu  de  nouveau;  puis  on  y introduit  le 
iquide  dont  on  veut  connaître  la  densité,  et 
on  le  pèse  enfin  une  troisième  fois.  Si,  par 
exemple,  le  flacon  pè$e,vide,  56,916 grammes, 
el,  plein  d’eau,  8k,66  grammes,  le  poids  de 
l’eau  sera  de27,7kk  grammes;  et  si,  rempli 
d’acide  sulfurique,  il  pèse  107, lk2  grammes, 
cela  fera,  pour  le  poids  de  l’acide  sulfurique, 
50,226  grammes.  La  proportion  27,7kk  : 
50,226  ::  1 : a;  donnera  la  densité  de  l’acide, 
sulfurique,  ou  1,81.  Si  l’on  veut  obtenir  la' 
densité  d’un  corps  solide,  en  faisant  usage 
du  môme  flacon,  on  se  base  alors  sur  ce 
principe  d’Archimède,  qu’un  corps  plongé 
dans  un  liquide  perd  de  son  poids  une  quan? 
tilé  égale  à celle  du  volume  de  liquide  dé- 
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placé.  On  prend  donc  le  poids  du  corps  dans 
l’air  et  celui  du  flacon  plein  d’eau,  et,  intro- 
duisant alors  le  corps  dans  le  flacon,  on  pèse 
do  nouveau.  On  trouve  ainsi  que  le  nouveau 
oids  est  moindre  que  les  poids  réunis  du 
acon,  de  l’eau  et  du  corps,  et  la  dilTérence 
est  le  poids  du  volume  d’eau  déplacé.  Si  l’on 
voit, 'par  exera|)le,  que  le  corps  pèse  12,25, 
et  l’eau  sortie,  i,C8,  la  densité  du  corps  sera 
égale  à 12,25  : 1,68  ou  7,29. 

On  se  rend  compte  de  la  densité  des  gaz 
en  pesant  successivement  un  ballon  vide, 
puis  plein  d’air  et  enfin  plein  do  gaz  ; mais 
Il  faut  tenir  note,  dans  cette  expérience,  de 
la  température  du  gaz  et  de  sa  force  élastique, 
à moins  qu’on  tropère  assez  rapidement 
pour  que  fa  température  et  la  force  élas- 
tique soient  les  mêmes  que  celles  du  l’air. 
Quand  on  connaît  la  densité  d’un  gaz  par 
rapport  h l’air,  il  est  aisé  de  savoir  ce  qu’elle 
est  par  rapport  è l’eau,  et  il  suflit  de  diviser 

fiar  *773  le  nombre  qui  représente  la  densité. 

I résulte  des  expériences  de  MM.  Biot  et 
Arago  qu’un  litre  d’air  atmosphérique  à 0°  et 
sous  la  pression  de 760 "“de  mercure,  pèse 
1,2995^1  grammes,  nombre  qu’on  remplace 
par  1 g, 3 : faisons  a = 1 g,  3.  Le  poids  spé- 
ciflque  de  tout  autre  gaz  sec  rapporté  à Pair 
étant  ir , le  poids  d’un  litre  do  ce  gaz  est  air 
à 0"  et  760  Pour  une  autre  pression  p 
exprimée  en  millimètres,  et  une  autre  tem- 
pérature centigrade  <,  ce  poids  deviendra 
a ir  P 

= d’après  la  loi  de  MarioUe 

760  (l-H), 00375 1’) . 


et  celle  de  Gay-Lussac,  On  peut  même,  par 
cette  formule,  obtenir  le  poids  de  tout  autre 
volume  de  gaz  sec,  en  cherchant  d’abord  le 
poids  d’un  égal  volume  d’air  sec,  et  mettant 
ici  ce  nombre  pour  a.  Voici,  pour  l’usage  de 
cette  équation,  quels  sont  les  poids  spéci- 
fiques des  gaz  les  plus  usités  dans  les  arts', 
celui  de  l’atr  étant  1. 


Oxygène.  1,10559 

Azule.  0,96913 

Hydrogène.  0,07521 

Acide  carbonique.  1,51961 

Ammoniaque.  0,59669 

Oxyde  de  carbone.  0,9^ 

('.hlore.  î,470 

Hydrochlorique.  1,21710 

Protoxyde  d’azole.  1,5201 

Deutoxyde  d'azuie.  1,0388 

Gaz  liydrugène  suifuré.  1,1912 

Gaz  acide  sulfurique.  2,1201 

Vapeur  d’eau.  0,62519 

Vapeur  d'alcool.  1,6136 

Vapeur  d’èlber  suirurique.  • 15860 

Vapeur  d'essence  de  tcrébcnlhine.  5,0130 


A l’nide  de  ces  données,  on  peut  donc  cal- 
culer le  poids  de  tout  volume  de  gaz  seo  è uno 

firession  et  une  température  déterminées.  Si 
e gaz  est  chargé  de  vapeur  d’eau,  on  en  me- 
sure la  tension  T,  et  le  poids  du  gaz  par  ce 

a (p-T)rr-HÎT 

nouvel  état  sera  = — x 

760  1+0,00375  t 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  aussi 
uelles  sont  les  pesanteurs  spéciûques  des 
uidi'S  élastiques,  celle  de  l’air  étant  prise 
pour  l’unité,  et  le  nom  des  observateurs. 


Nom  des  Duides. 


Am. 

Vapeur  d’iode. 

Vapeur  d'élher  bydriodhiue. 
Vapeur  d'essence  de  lér^culbine. 
Gaz  bydriodique. 

Gaz  fluosilicique. 

Gaz  cblorocarooniqun. 

Vapeur  de  carbure  de  soufre. 
Vapeur  d'éUier  sulfurique. 

Chlore. 

Gaz  euchlorine. 

Gaz  fluoborique. 

Vapeur  d'élber  bydrocblortque. 
Gaz  sulfureux. 

Gaz  chlorocyaniqnc. 

Cyanogène. 

Vapeur  d’alcool  absolu. 

Protoxyde  d'azote. 

Acide  carbonique. 

Gaz  hydro-chlorique. 

Gaz  hydro-sulfuriqiic. 

Gaz  oxygène. 

Deutoxyde  d'azote 
Gaz  oléOant 
Gaz  azote. 

Gaz  oxyde  de  carbone. 

Vapeur  hydrocyanique. 

Hydrogène  pbospburé. 

Vapeur  d’eau. 

Gaz  ammoniacal. 

Gaz  hydrogène  carboné. 

Gaz  hydrogène  arsénié. 

Car  hydrogène. 


Densités  déter- 
minées par  exp. 

1,0900 

5, *7  49 
5, 0130 
4,443 
3,5735 

2,6U7 

2,5860 

2,470 


2, .5709 
2.2119 
2,1204 

1.8064 

1.6133 

1,5201 

1,524 

1,2474 

1,1912 

1,1036 

1,0388 

0,9780 

0,976 

0,9569 

0,9476 

0,870 

0,6233 

0,5967 

0,555 

0,529 

0,0688 


Densités  calculées.  Observateurs. 


8,6193  Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

John  Davy. 

5,3891  John  Davy. 

Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

2,4216  Jd.  et  Thénard. 

2,3782  John  Davy. 

John  Davy. 

1 bénard. 

Id.  cl  Gay-Lussac. 
2,111  Gay-Lussac. 

1,8011  Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

1,5209  Colin. 

Berzélius,  Dnlong. 

Biol  et  Arago. 

Thénard  et  Gay-Lussac 
Biot  cl  Arago.' 

1,0364  Berard. 

Théod.  de  Saussure. 
Berzélius,  Duloiig. 
0,9678  Cruickshanck. 

0,93€0  Gay-Lussac. 

Hump.  Davy. 

6,621  Gay-Lussac. 

Biot  et  Arago. 
Thomson. 

Tromsdorf. 

Berzélius,  Dulong. 


La  connaissance  dos  densités  ou  pesan»  répandues  dans  le  commerce  et  le  plus  fré- 
teurs spéciflques  est  d'unu  utilité  journa-  querament  employées  dans  l’industrie.  Cu 
liore,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  qui  contribue  d’ailleurs  à rendre  plus  i/n- 
suDslances  qui  sont  le  plus  généralement  portante  celte  connaissance^  c’est  quCf  pouf 
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an  grand  nombre  de  cea  substances,  (elles 
que  les  pierres  précieuses  et  les  métaux, 
par  êxemple,  la  pesanteur  spécifique  est 
uue  propriété  essentielle  et  permanente 
et  desierit  un  des  caractères  les ;plus  sûrs 
auxquels  on  puisse  aroir  recours  pour 
en  déterminer  la  nature  et  la  valeur.  Nous 
nous  croyons  donc  obligé  de  donner  une 
certaine  étendue  è l’exposé  des  densités  des 
corps  le  plus  généralement  répandus  dans 
le  commerce,  Pt  dans  l'énumération  ci-après, 
la  densité  de  l’eau  è V est  prise  pour  unité. 


COBPS  LIQUIDES. 

Eao  disUllûo. 

Mercure  a 0*. 

Adde  sulfurique  oonceotrà. 

Alcool  absolu. 

Alcool  au  nuxlmum  de  üeosilt^. 

Elher.  ! 

Esprit  de  bols. 

Easeoee  de  lérébeoUiloe. 

Easeore  de  cilroo. 

Eau  de  la  mer. 

Lail. 

Tlo  de  Bordeani. 

Tlo  de  Boui^offue. 

Huile  d'ulive. 


t.OOO 

13,998 

1.841 

ü,7‘ii 

0.947 

0.715 

0,798 

0.869 

0.847 

1.036 

1,03 

0,994 

0,991 

0,915 


CORPS  S0|.1DK$. 

Corpi  timplet. 

Iode. 

Soufre. 

Pboup^re. 

Arienic. 

Cartmne.  INamÆtl. 

— GrapitUe. 

Manganèse. 

Fer. 

Fer  fondu. 

Acier  DOD  écroui. 

Zinc. 

Etain. 

Cobalt  fondu. 

Nickel  fondu. 

TlUoe. 

Bisaiulb. 

Plomb  fondu. 

Cuivre  fondu. 

Cuivre  laminé  ou  forgé. 

Mercure  k 0*. 

Argent  fondu. 

Or  forgé. 

Or  fondu. 

Platine. 

Platine  laminé. 

Corpi  binaires. 

Acide  sillcique.  QuqtU  hyfUin. 

^ A^e. 

^ Opw  (silice  hvd.l 
Acide  bori^R  brdratA  {sassoimej. 
Chlorure  dammonium  (ici  omm.) 
AlucDloe.  corindon,  saphir,  rubis  or. 

— Emeril. 

Chlorure  d'argent  fondu, 
lodure  (faigeDl  fondu. 

F^locblorore  de  mercure. 

Hchlorore  de  mercure.  ■ 

Blsaifore  de  mercure. 

Oxj^  de  blarouUi. 

Protoxyde  de  cuivre. 

Deutoxyde  de  cuivre. 

Prolosulfore  de  cuivre. 

Deutoxyde  d'éuio. 

Prolosulfure  d'étain. 

Bteolfore  d’étaJo. 

Protoxyde  de  plomb  foolu. 

Péroxyde  de  ^oofo. 

Sulfore  de  plomb  (galène). 

Oxyde  de  zinc. 

Solftirc  de  noc  (hUnde). 

Péroxyde  ^ fer. 

Oxyde  de  fer  m^éiiqu*. 


4.9  i8 

3.066 

I, 77 

5.67 
5.53 
5.50 

8.010 
7.788 
7,300 
7.810 
7.19 
7.391 
7.813 
8,379 
5.500 
9,833 

II, 35 
8,85 
8,95 

13.598 

10.4Î 

19,36 

19,36 

31,55 

33,06 


3.653 

3,615 

3,350 

1,480 

1,53 

4,16 

3,90 

5.548 

5.548 
7,140 
5,430 
8.134 
8,968 
5.3 
6.13 

5.69 

6.70 
5.367 
4.415 
9,50 
9,30 
7.58 
5,60 
4,16 
5.335 
5,400 


Sulfures  de  fer.  Bistdfure  de  fer  ou  pyrite.  5.000 

— Pyrite  Manche.  4,840 

— Pyrite  magnétique.  4.630 

Péroxyde  de  manganèse.  4.48 

Oxyde  rouge  de  manganèse.  4,733 


Sels  simples. 


Carbonate  de  cbaux.  Spath  dislande. 

— Aragonite. 

Carbonate  de  magnésie  (giobertite). 
Cart)onale  de  fer  (fer  spathique). 
Carbonate  de  man^nèse. 

Carbonate  de  zinc. 

Carbonate  de  baryte. 

^rhooale  de  slrontiane. 

Carbonate  de  plomb  (p(omè  è/onc). 
Sulfate  de  baryte  (spath  pesant). 

Sulbie  de  strontUne  (céfestine). 

SuUàte  de  plomb. 

Sulfate  d'argent. 

Sulfate  de  cuux.  Anhydrile. 

— Gypse. 

Snlfate  de  potasse. 

Sulfate  de  soude  anhydre. 

Cbmmate  de  potasse. 

( bromate  de  plomb  naturel. 

Nitrate  de  potasse. 

Nitrate  de  baryte. 

Nitrate  de  strontlane. 

Nitrate  de  plomb. 

Molybdale  de  plomb. 

Tungstate  de  plomb. 

Tuugslaie  de  cbaux. 

Alumiualede  magnésie  (spinefle). 
Aluminate  de  zinc  (spinetle  sincip. 
Silicate  de  zircone  (tircane.) 

Borate  de  magnésie  (boracile). 

Uin&aux  compltxei. 

Emeraude. 

(•renais. 

Siiccin. 

Rubis  oriental. 

Saphir  oriental. 

Saphir  du  Brésil. 

Topaze  orientale. 

Topaze  de  Saxe. 

Béril  oriental. 

Kpidoie. 

Feldspath.  Orthose. 

— Atbite. 

Toormallne. 

Lazuliie. 

Calamine. 

Péridol. 

Serpentine. 

Ma^ésite  (écume  de  mer). 

Pyroxènes.  Diopaidei. 

— Itidenbergits 

Amphibole.  Trémo/ite. 

— AOinote. 

Dolomie. 

Malachite. 

Cnivre  panaché. 

Cnivre  pyriieux. 

Argent  rouge. 

Cuivres  gris. 

Nickel  gris. 

Obali  gris. 

Fer  arsénical  (mtspilcef). 

Alun. 

Plomb  muriaté  (kirasine). 

Aiakamite  (cuivre  muriaté) . 

Topaze. 

Apatite  (cAnux  chlorofriiosphatée.} 

Per  phosphaté  bleu.. 

Mercure  aigcutal. 

Sphérue. 

Substances  diverses. 


3,785 

3.0  Wt 
3.880 
3.85 

3.55 
4,50 

4.30 
5,65 
6,73 

4.70 

3.95 

6.30 
5,34 
3,90 

3.55 
3,40 
3.63 

3.70 
6,60 

1.95 
5,1K5 
9.890 
4,400 
6,700 
S.OltO 

6.000 

5.71H) 

4.70 

4.4 

1.5 


b 3.4 


»»7 

S.5T1  4,34 
1,08 

4.38 
3.99 

5.13 

4.00 
3.56 
5,54 

5.5 

3.4 

3.6 
5.40 
3.90 
5.40 

5.5 
*.47 

3.5 
5.4 

5.15 

5.00 
5,50 

3.80 
5,50 

5.00 

4.16 

5.80 

4.3  b 5,00 

6.10 

6.39 

6.13 
1.7f 

6.00 
4.43 
5,50 
5.35 
3,66 

14,10 

560 


Graphite  le  plus  dense. 

Jayel.  ê 
Anlbraclte. 

Houille  compacte. 

Charbon  en  poudre. 

Charbon  en  morceaux.  Noyer  k écorce  écail- 
leuse. 

Charbon  en  morceaux.  Chêne  blanc  etchilas- 
goier. 


1,80 

1,53 

1,50 

0.635 

0,431 
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Ch*rbon  on  morceaux 


Fr«'oe  d'Amérique. 
Hclrc. 

Charme. 

Pommier  sauvage. 
Savufras. 

Cerisier  de  Virginie. 
Orme  d’Amérique. 
Cèdre  de  Virginie. 
Pin  jantie. 

Bouleau. 

CiiAlaignier  d’Améri- 
que 

Pei.piier  d’Ualle. 


Fibre  ligneuse. 

Vois:  Grenadier. 

— Gaiac  el  ébène. 

— Buis  de  Hollande. 

— Chêne  de  60  ans  (le  c<i*ur). 

Néflier. 

— Olivier. 

— Bois  de  France. 

— Mûrier  d’Espagne. 

— Hêtre. 

— Frêne. 

If. 

— Orme. 

— Charme. 

— Pommier. 

— Oranger. 

— Bouleau. 

— Sorbier. 

— Sapin  jaune  ' 

— Acacia. 

— Erable. 

— Noyer. 

— Tilleul. 

- Cj 


1,M 


lerisier. 

— Châtaignier. 

— Cèdre. 

— Pin. 

— Peuplier  blanc. 

— Anne. 

— Mélèze. 

— Sassafras. 

— Marronnier. 

— Sapin. 

— Platane. 

— Peuplier  ordinaire. 
— Saule. 

— Liège. 

Flint-glass  anglais. 

Verre  de  Saint-Gobain. 
Jaspe  onyx. 

Perles. 

Corail. 

Porcelaine  de  la  Chine. 
Kaolin. 

porcelaine  de  Sèvres. 
Silex  meulière. 

Caillon  ou  silex  à briquet. 
Porphyre. 

Granité. 

Ardoise. 

Pierre  â plâtre. 

Marbres  ordinaires. 

— de  Paros. 

— de  Carare. 

Pierre  â bâtir  (grossière). 
Pierre  de  lüis. 

Basalte.  > 

Obsidienne. 

Pierre  de  Volvic. 

Albâtre. 

Laiton. 

Maillerhort. 

Bronze  pour  statues. 
Bronze  des  canons. 
Soudure  des  plombiers. 
Toulenague  Cbinois. 
Glace. 


0.SA7 
0,518 
0,453 
0.433 
0,4i7 . 
0,411 
0.337 
0,238 
0,333 
0,364 

0,279 
0,245 
1,46  â 
1,33 
1,33 

1.32 
1.17 
0,94 
0,92 
0,91 
0,89 
0,8.t2 
0,843 
0,807 
0,800 
0,737 
0,7.33 
0.705 
0,688 
0,639 
0,657 
0,650 
0.G30 
0,6.33 
0,604 
0,.*598 
0..597 
0,.'Î88 
0,.*i61 
0,.'V54 
0,.329 

o,r>io 

0,500 

0,482 

0,47.3 

0,4.36 

0,436 

0..383 

0,320 

0,240 

5.33 

2.. 38 
2,80 
2,75 
2,68 
2,38 
2,21 
2,31 

2.48 
2,60 

2,67  â 2,73 
2,65  à 2,73 
2,81  à 2,83 
2,20 

2,65  â 2,75 

2,83 

2,72 

1.70  ,>i  1,90 
2,24  à 2.43 

2.45  à 2.83 

2.30 

2. . 32 

2.70 

8.30 
7,18 
8,95 

8.46 

9.. 33 

8.48 
0,863 


DENT  (mécan.].  Du  lalin?  dm*,  dentis, 
mémo  signification.  Angl.  tooth;  allem. 
eimehniu.  Aspérité.s  dont  on  arme  la  circon- 
férence d’une  roue,  pour  qu'ellepuisse  com- 
muniquer son  mouvomenl  à une  autre  par 


voie  d’engren.ige.  Lorsque  deui  roues,  mo- 
biles autour  de  leurs  axes,  se  (rouvcni  en 
contacl  et  que  l’on  met  l’une  d’elles  en  mou» 
vcment,  il  en  résulte  que  leurs  aspériiés 
naturelles  produisent  une  sorte  d’engrena- 
ge qui  entraîne  nécessairement  la  seconde 
roue  dans  le  mouvement  de  la  première. 
Toutefois,  celte  impulsion  ne  saurait  avoir 
une  longue  durée,  et  dans  celélatde  cho- 
ses le  frottement  des  deux  surfaces  meUrait 
bienlét  obstacle  à ce  que  les  roues  eussent 
la  moindre  prise  l’une  sur  l’autre.  C'est 
donc  pour  obtenir  qu’une  roue  puisse  tou- 
jours en  entraîner  une  autre,  qu’on  a ima- 
giné de  garnir  leur  ciconférence  d’aspériiés 
artificielles  ayant  des  dimensions  réguliè- 
res propres  à les  faire  fonctionner  sans  qu’il 
soit  h redouter  de  les  voir  s’écraser  par  le 
frottement.  Ce  sont  ces  aspérités  artificiel- 
les qui  ont  reçu  le  nom  de  dents,  et  les 
roues  qui  en  sont  pourvues  sont  appelées 
roues  dentées  ou  dentelées.  Mais  la  forme  de 
ces  dents  n’est  nullement  indifférente;  on 
doit  s’attacher,  au  contraire,  à ce  qu'elles  ap- 
puient l’une  contre  l’autre,  sans  glisser; 
carde  ce  glissement  proviendraient è la  fois 
une  déperdition  de  force  pour  surmonter 
le  frottement  des  deux  surfaces,  el  de  l’irré- 
gularité dans  la  marche  de  la  machine.  Un 
des  moyens  les  plus  convenables  pour  s'as- 
surer une  action  satisfaisante  des  roues  est 
de  les  faire  aussi  petites  que  mnbiles,  sans 
nuire  à leur  solidité  el  h l’effort  qu’elles  ont 
à supfiorler  durant  le  travail.  Les  roues  den- 
tées en  fonte  el  de  petites  dimensions  t.'Ql 
aussi  des  dents  en  fonte  faisant  corps  avec 
elles;  mais  dans  les  grandes;, roues,  desti- 
nées à’supporter  des  elTorls  considérables, 
les  dents  de  l'une  sont  en  fonte  tandis  que 
celles  de  l'autre  sont  en  boisel  portent  le 
nom  d'alluchons.  On  fait  emploi,  pour  ces 
dents  de  bois,  du  sorbier,  de  l’alisier,  du 
charme,  du  gaïae,  dubois  de  fer  et  du  hê- 
tre ; mais  les  dents  de  ce  dernier,  excellen- 
tes par  la  manière  dont  elles  opèrent,  ont 
d’un  autre  côté  l’inconvénient  des’allérer 
promptement  par  l’humidité.  Tous  ces  bois, 
au  surplus,  doivent  être  mis  eu  œuvre  dans 
un  parfait  état  de  sécheresse  et  de  dureté; 
et  s’il  arrive  qu’ils  soient  trop  nouveaux, 
il  est  essentiel  de  îles  faire  bouillir  dans 
l’huile  avant  de  s’en  servir.  La'  forme  la 
plus  favorable  à donner  aux  mortaises  qui 
reçoivent  les  dents  de  bois  pour  les  fixer  sur 
le  cercle  d’une  roue,  est  celle  de  coin,  parce 
que  cette  forme  les  empêche  de  passer  au 
travers  et  de  tomber  lorsqu’elles  se  dessè- 
chent. La  division  d'un  engrenage  à dents 
de  bois  réclame  sept  opérations  disllncles: 
1“  il  faut,  après  avoir  placé  les  dents  dans 
les  mortaises,  remplir  les  intervalles  avec 
des  morceaux  de  bois,  el  mettre  la  roue  sur 
le  tour  pour  déterminer  la  forme  extrême 
des  dents  ; 2*  tracer  la  ligne  de  portée  sur 
les  dents  de  l'anneau  en  bois,  à la  niéias 
distance  du  bord,  que  sur  les  deuls  deta 
roue  de  fonte  avec  lesquèlles  elles  doiveiil 
engrener;  S*  diviser  les  dents  de  milieu  en 
milieu,  eu  prenant  le  pas  sur  la  roue  àdeuw 
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de  fonte:  marquer  leur  épaisseur  de  cha- 

que côlé  des  centres  des  dents  ; 5*  reporter 
cette  épaisseur  sur  le  flanc  des  dents;  6*  re- 
fendre les  dents  à la  scie; 7*  les  rectifier  et 
leur  donner  la  courbure  voulue  au  ciseau, 
et  à l’aide  d’un  calibre  où  les  dents  sont 
coupées  en  creux.  Ce  travail  achevé,  on  fait 
roarcTier  les  roues  h bras  d’homme,  et  si 
Ton  découvre  quel<]ues  défauts,  on  les  fait 
disparattre  à coups  de  rflpe.  — Les  scies  ont 
des  dents  : celles  qui  servent  aux  travaux 
grossiers  ont  leur  lame  taillée  en  dents  tri- 
angulaires, celles  dont  l’hypothénuse  seule 
est  coupante,  ont  les  dents  en  triangles  rec- 
tangles, et  l’on  en  fait  usage  dans  la  menui- 
serie, l'horlogerie,  etc.  — Pointes  dont  on 
garnit  certaines  armes  tranchantes.  — Ou 
donne  aussi  le  nom  de  dents  aux  brèches 
d*une  lame. 


DENT-DE-LOÜP.  Espèce  de  gros  clou 
long  de  10  à 15  centimètres. 

Dentelet  (architect.).  Carré  sur  lequel  on 
taille  les  ornements  appelés  denlicules. 

DENTELLE.  Angl.  lace;  allem.  spUxe. 
Tissu  léger,  à jour  et  orné  de  fleurs , que 
l’on  fait  a la  main  et  au  fuseau,  sur  un  mé- 
tier, avec  du  ûl  de  lin  , de  la  soie , des  Gis 
d'or,  d’argent,  etc.  Le  métier  à dentelle 
consiste  en  un  coussin  formé  d’une  plan- 
chette'rembourrée  qui  se  place  sur  les  ge- 
noux de  l’ouvrière,  et  ou  milieu  duquel  est 
uii  rouleau  portant  un  dessin  tracé  sur  vé- 
lin , et  sur  lequel  on  pique  des  épingles 
dont  on  revêt  les  contours  avec  les  Gis  que 
la  dentellière  fait  agir  au  moyen  de  fuseaux. 
Le  travail  représente  exactement  le  dessin 
du  xélin.  On  ne  connaît  point  l’origine  de 
la  fabrication  de  la  dentelle;  mais  c’est  de 
la  Belgique  que  cet  art  est  parvenu  en 
France  , où  , avant  le  xvii*  siècle  on  ne  fa- 
briquait encore  que  des  dentelles  légères 
destinées  exclusivement  aux  ornements  d é- 
glise.  C’est  encore  à Colbert  que  nous  de- 
vons l’essor  de  cette  industrie  : en  1666  il 
fonda  h Alençon  et  sous  la  direction  d’une 
dame  Gilbert,  une  manufacture  de  dentelles 
dites  point  d’Alettçon,  et  cet  établissement 
donna  naissance  aux  nombreuses  fabriques 
qui  s’élevèrent  dès  lors  dans  diverses  par- 
ties du  royaume,  particulièrement  en  Nor- 
mandie et  en  Picardie , où  cette  industrie 
est  loujours  florissante.  La  dentelle  en  61  de 
lin  est  la  plus  belle  et  la  plus  chère , et  1 on 
V emploie  un  ûl  qui , selon  sa  finesse  et  sa 
perfection , coûte  de  100  à 3,000  francs  le 
demi-kilogramme.  La  dentelle  en  ül  de  soie 
se  fait  avec  de  la  soie  de  qualité  inférieure 
et  porte  le  nom  de  blonde.  Les  dentelles  les 
plus  renommées  se  fabriquent  à Bruxelles. 
Viennent  après  cela  les  points  de  Malines  et 
de  Valenciennes,  ceux  d’Alençon,  d Angle- 
terre et  de  Venise,  puis  les  blondes  et  den- 
telles noires  de  Chantilly,  etc.  En  archi- 
tecture, on  appelle  denlef/e  de  pierres  t des 
pierres  qui  sont  taillées  en  dentelle.  On 
donne  aussi  le  nom  de  dentelle  à la  partie 
de  la  superficie  d’un  diamant  taillé  en  rose 
qui  fait  le  mur,  et  au  petit  brillant  dans  le- 
quel les  arêtes  des  bizeaux  sont  rabattues 


par  une  simple  facette.  — Au  dessin  que  le 
relieur  pousse  sur  le  bord  d’un  livre  ou 
sur  le  plat  de  sa  couverture. — A l’ornement 
ciselé  d’une  pipe.  — A l’ensemble  des  poin- 
tes qui  forment  le  peigne  du  domiiiotier.' 

DENTELLE  (impr.).  Ornement  servant 
d’entourage  aux  pages,  ou  de  vignettes  aux 
titres  des  chapitres. 

DENTELLIÈRE.  Ouvrière  qui  fait  de  la 
dentelle. 

DENTELURE.  Angl.  jogging:  allem.  aus- 
xackung.  .Chose  faite'ou  découpée  en  forme 
de  dents.  — Ouvrage  de  sculpture  qui  est 
dentelé. 

DENTICÜLE  (architect.).  Ornement  en 
dents  équarries;  moulure  plate  refendue 
dans  le  sens  de  sa  hauteur  et  de  manière  à 
former,  dans  toute  sa  longueur,  une  suite 
de  dents.  On  place  d’ordinaire  les  denticules 
dans  la  corniche  ionique  et  dans  la  corniche 
corinthienne. 

DENTICÜLE  (architect.).  On  nomme  orne- 
ments denticuléSf  ceux  qui  sont  en  forme  de 
moulures  carrées  et  font  partie  d’une  cor- 
niche. 

DENTIER.  Série  de  dents  artificielles  mon- 
tées sur  une  même  pièce  et  disposées  do 
manière  h représenter  les  arcades  dentaires. 
On  appelle  dentier  simple  celui  qui  n’offre 
u’une  des  arcades  dentaires , et  dentier 
ouble  celui  qui  les  représente  toutes  deut, 
unies  à leurs  extrémités  par  des  ressorts. 
Chacun  sait  avec  quel  charlatanisme  cha- 
que dentiste  annonce  son  système  dentaire, 
— Outil  qui  sert  à diviser  les  pains  de  sa- 
von. 

DENTIFRICE.  Substance  ordinairement 
acide,  saline  ou  terreuse,  fluide,  réduite  en 
poudre  ou  incorporée  dans  du  miel , sou.s 
forme  d’opiat , dont  on  fait  usage  è l’aide 
d’une  brosse  molle,  pour  ôter,  par  le  frotte- 
ment, le  tartre  qui  s’attache  aux  dénis. 
Voici  une  formule  de  poudre  délersive  qui 
est  estimée  : 

Quinquina  ronge. 

Magni^e  anglaise. 

Cochenille. 

Alun  calciné. 

Crêrae  de  tartre. 

Huile  essentielle  de  menthe  anglaise. 

Huile  essentielle  de  cannelle. 

Esprit  d’ambre  musqué  rosé. 

On  réduit  séparément  en  poudre  impal- 
pable les  cinq  premières  subsl.snces  ; on 
porphyrise  ensuite  l’alun  avec  la  coche- 
nille, afin  d’en  aviver  la  couleur;  on  y 
ajoute  la  crème  de  tartre  et  le  quinquina  ; 
on  verse  après  cela  les  essences  dans  un 
vase  à part  avec  la  magnésie;  et  quand  elles 
ont  été  absorbées , on  mélange  avec  les  au- 
tres poudres,  et  l’on  passe  le  tout  à un  tamis 
de  soie  très-fin.  . 

DENTISTE.  Celui  qui  fait  profession  d ar- 
racher des  dents,  de  fabriquer  des  râteliers 
et  de  soigner  la  bouche.  Le  plus  communé- 
ment, les  dentistes  sont  des  charlatans, 
aussi  ignares  qu’effrontés , qui  passent  do 
la  place  publique  et  de  la  parade  dans  un 
cabinet , (l’où  ils  lancent  les  réclames  les 
plus  étranges  et  les  plus  mensongères.  *Ua- 


6i  grammes. 
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renient  le  dentiste  est  un  chirurgien  possé- 
dant'dcs  connaissances  tln^oriques  et  sachant 
un  peu  de  mécanique.  Lorsqu'il  a réelle- 
ment de  la  science,  il  dnU  être  familiarisé 
avec  la  préparation  et  le  moulage  du  plâtre, 
du  plomb  et  du  cuivre  ; savoir  travailler  les 
métaux  difficilement  oxydables  , tels  que  le 
platine  et  l'or;  s'aider  de  l'art  du  bijoutier 
pour  la  construction  de  diverses  pièces  , et 
de  celui  de  fémailleur  pour  figurer  des  ar- 
cades dentaires.  Enfin,  quelques  notions  de 
chimie  lui  sont  indispensables  pour  mani- 
puler et  diriger  la  cuisson  des  pâles  è por- 
celaine qui,  par  l'addition  de  quelques  oxy- 
des métalliques,  forment  des  dents  incor- 
ruptibles ou  soit  disant  telles.  • Lorsque  le 
dentiste  n’est  qu'un  empirique,  > dit  M. 
Fournier,  a qui  arrache  les  dents,  les  nettoie 
et  les  plombe,  ainsi  qu'il  l'a  vu  faire,  il  ne 
mérite  ni  la  qualification  de  chirurgien , ni 
celle  de  dentiste.  ■ 

DËPALISSER  (hnrtic.).  Remettre  on  li- 
berté les  branches  et  les  rameaux  d’un  ar- 
bre qu'on  avait  fixés  contre  une  muraille  ou 
un  treillage,  afin  de  faire  de  cet  arbre  uu 
esMiier. 

DÉPART  (chim.).  Du  latin  pnriiri,  parta- 
ger. Opération  au  moyen  île  laquelle  on 
sépare  différents  métaux  les  uns  des  antres, 
et  qui  a lieu  par  oxydation , par  sublima- 
tion et  par  les  acides.  C'est  è l’aide  de  celle 
opération  que  l’essayeur  sépare  l'argent  de 
l'or  qui  compose  le  boulon  obtenu  par  la 
coupellation.  On  aplatit  premièrement  la 
bouton  sous  le  marteau  et  au  laminoir, 
puis  on  roule  la 'lame  ainsi  obtenue  en  un 
cornet  qu’on  traite  par  l'acide  nitrique  ou 
l'acide  sulfurique  bouillant.  L'acide  ne  dis- 
sout que  l’argent , et  le  cornet  d'or,  lavé 
avec  de  l'eau  distillée,  peut  alors  être  pesé. 

DÉPARTEDR.  Ouvrier  qui  fait  le  départ 
des  mélaiix,  celui  de  l'or  et  de  l'argent. 

DÉPATISSER  (iiupr.).  Remettre  en  ordre 
un  certain  nombre  de  lettres  tombées  en 
pâte. 

DÉPEÇAGE,  DÉPECER.  Action  de  diviser 
nne  chose  par  pièces,  par  morceaux.  On  dé- 
pèce de  vieilles  voilures,  de  vieux  bateaux, 
de  vieilles  barriques,  de  vieilles  charpen- 
tes, etc. — En  termes  de  gantier,  dépecer 
c'est  ouvrir  les  peaux  è faire  les  gants,  en 
les  étirant  dans  tous  les  sens  sur  le  bord 


arrondi  d’une  table. 

DÉPECEUR.  Celui  qui  dépèce,  particu- 
lièrement, les  bateaux. 

DÉPEÇOIR.  Outil  ou  couteau  propre  è 
dépecer. 

DÉPENSE.  Du  latin  depeneut , même  si- 
gniGcation,  Se  dit , en  hydraulique  , de  la 
quantité  d’eau  qu’un  réservoir,  une  fontaine 
ou  un  conduit  fournit  dans  un  temps  donné, 
et  en  mécanique , d'une  quantité  de  force 
employée. 

DÉÉERDITION  (ebim.).  Angl.  id.  ; allem. 
abgang.  Diminution  dans  le  produit. 

DËPHLEtiMATION.  Feu.  DêPLEGMATioa. 

DÉPHLOGISTIQUE  chim.).  Du  grec 
florivTÔc  , brûlé.  Angl.  dephlogitiicaler-, 
ollera.  brennetvffieer.  Nom  que  donn.'iicul 


aux  corps  brûlés  les  anciens  chimistes, 
parce  qu'ils  supposaient  alors  que  la  corn- 
bustinn  consistait  è séparer  le  phlogisliqiie 
des  corps  qui  brûlaient.  De  lâ  le  gat  oxy- 
gène était  appelé  air  déphiogitUqué. 

DÉPICATOIRE  (agricult.).  Qui  concerne 
le  dépiquage.  On  dit  système  dépicatpire, 
instrument  dépicatoire  , fléau  dépicatolre, 

DÉPILAGE!,  DÉPILER.  Du  latin  depilare, 
même  signification.  Action  de  détruire 
l'adhérence  du  poil  è la  peau. 

DÉPILANT.  Qui  détermine  la  dépilation. 

DÉPILATIF.  Qui  fait  tomber  le  poil. 

DÉPILATION.  Art  de  faire  tomber  les 
cheveux. 

DÉPILATOIRE.  Angl.  depilatory:  allem. 
enihaarungemittet.  Qui  a la  propriété  de  dé- 
piler, de  déterminer  la  chute  des  poils.  Il  y 
a des  pommades,  des  onguents  et  des  topi- 
ques (iéiiilatoires. 

DÉPINGLAGE,  DÉPINGLER.  Action  d’en- 
lever les  épingles  è l'aide  desquelles  une 
étoife  est  tendue  par  les  bords. 

DÉPIQUAGE  ou  DÉPIQUAISON  (agric.). 
0|)éralion  par  laquelle  on  dégage  le  grain 
du  aon  épi,  en  plaçant  les  gerbes  sur  nue 
aire  où  elles  sont  battues  au  ilénii,  uj  fou- 
lées aux  pieds  d'animaux.  — Yog.  Bit- 

TA6K. 

DÉPIQUER.  Battre  ou  fouler  le  grain. 
— Défaire  les  piqûres  faites  è une  étoffe. 

DÉPIQUKUK.  Ouvrier  qui  dépique. 

DÉPLANCHER.  Oter  les  planches  dont 
une  construction  est  faite. 

DÉPLANTOIR  (hortic.).  Instrument  de 
jardinage,  en  forme  de  bécho  recourbée  «ii 
cylindrique,  dont  on  fait  usage  |>our  euie- 
ver  de  (erre  les  plantes  délicates. 

DÉPLÂTRAGE,  DÉPLÂTRER.  Enlever 
le  plâtre  d’un  plafond,  d'un  mur,  etc. 

DÉPLISSAGE,  DÉPLISSER.  Action  da 
déplisser,  de  faire  disparaître  des  plis. 

DÉPLOMBAGE,  DÉPLOMBER.  Oter  le 
plomb  d’une  chose.  — Enlever  les  plombs 

3ue  la  douune  a apposés  è une  marchaa- 
ise. 

DÉPOINTAGE,  DÉPOINTER  (coram.}. 
Couper  les  points  qui  retiennent  les  phs 
d’une  pièce  d’éloiro. 

DÉPOLARISATIO.N.  Fou.  Polabisatios. 
DËPOLARISëK  (phys.).  Angl.  to  dépota- 
rite,  allem.  depolaritiren.  D^ruiru  ou  faire 
cesaer  l’élat  da  polarisation. 

DÉPOLI.  Qualité  de  ce  qui  n'a  plus  son 
poli. 

DÉPOLIR.  Oter  le  poli  d’un  objet,  comme 
le  marbre,  le  verre,  l’acier,  etc. 

DÉPOLISSAGE,  DÉPOLISSEMENT.  Angl. 
lamithing  ; allem.  mattmachen.  Action  d'è- 
1er  è une  surface  son  poli,  sa  transparence. 
Le  dépolissage  s’opère  particulièrement  sur 
le  verre,  sur  le  cristal,  sur  nne  glace,  etc. 
Il  a lieu  sur  les  vitres,  au  moyen  d un 
émeri  très-fin  qu’on  promène  dessus  avec 
un  gros  morceau  do  liège  plat  et  de  l'çau. 
jusqu'è  ce  que  la  surface  devienne  uniee* 
ne  pré.senle  aucun  trait.  , 

DÉPOKTEMENT.  Dimension  superflue 
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qae  le  modeleur  doit  donner  aux  modèles  puissent  se  produire  dans  un  chemin 'de 
de  terre,  afin  de  compenser  le  retrait  qu'ils  fer,  surtout  lorsque  le  convoi  se  trouve 
éprouvent  ensuite.  lancé  è grande  vitesse.  Il  en  résulte  en  effet 

DÉPOSE  (maçonn.I.  Se  dit  de  l'enlève-  que  si  le  chemin  est  en  remblai,  les  voitu- 
ment  d'un  objet  .scelle  ou  maçonné,  comme  res  peuvent  être  lancées  dans  un  précipice; 
d’une  pierre,  d'un  tuyau,  d’une  charpente,  et  s’il  est  en  tranchée,  le  choc  des  voilures 
elr.  On  dépose  aussi  une  serrure.  contre  les  talus  expose  aussi  aux  plus  grands 

DÉPOSER.  Démonter  un  objet  posé  i de-  désastres, 
meure.  DËRAMARE,  DERAMER  (écon.  rur.). 

DÉPÔT.  Du  latin  drpositum, même  signi-  Action  de  détacher  les  cocons  des  vers  à 
tication.  Se  dit  en  chimie  des  matières  $o-  soie,  des  rameaux  auxquels  ils  sont  fixés, 
lides  qui  se  précipitent  au  fond  d'un  vase  DÈRAYER  (agricull.).  Tracer  le  dernier 
rontenant  une  dissolution.  — On  donne  sillon  d’un  champ,  de  manière  h marquer 
aussi  le  nom  de  dépfit  (angl.  ledimeni;  ail.  sa  séparation  du  champ  voisin  avec  lequel 
kettehuin)  aux  incrustations  qui  se  forment  il  est  presque  commun, 
dans  les  chaudières  et  autres  parties  des  DÉRAYDRE  (agricull.).  Sillon  qui  sépare 
machines  è vapeurs.  * deux  planches  labourées  et  distingue  deux 

DÉPOTEMENT  (horlic.).  Action  d’èler  champs  l’un  de  l'antre, 
une  plante  d'un  pot,  pour  la  placer  dans  DÉRIBANUS  (manuf.).  Toiles  blanches 
un  autre  pot,  après  avoir  nettoyé  ses  ra-  de  colon  qui  se  fabriquent  aux  Indes  orien- 
eines.  laies. 

DÉPOTER  (chim.).  Angl.  todteanl;  ail.  DÉRITOIR,  DERITOIRE  ou  DÉTRITOIR. 
ttbiiehen.  Se  dit  de  l'opération  de  transvi-  Madrier  è moulin  è olives, 
der  une  liqueur  pour  la  clarifier.  DÉRIVATION.  Se  dit,  en  hydraulique, 

DÉPOUILLÉES  (métallurg.).  Angl.  èrui-  du  détour  que  l'on  fait  prendre  aux  eaux. 
itd  ilayt  ; tWeta,  autgepautchie  $cktacken.  Se  DÉRIVÉ.  Se  dit  d'une  chose  qui,  comme 
dit  des  scories  ou  matières  vitrifiées  qui  une  goupille  par  exemple,  a perdu  sa  ri- 
viennentè  la  surface  des  métaux  en  fusion,  vure. 

DÉPRESSION  (phys.J.  Du  latin  deprimere,  . DÉRIVER.  Oter  ou  limer  une  rivure.  — 
enliincer.  Angl.  deprriiion;  allem.  nitdtr-  Ëii  termes  d'horlogerie,  dérieer  uut  roue, 
druck.  Phénomène  par  lequel  un  liquide  c'est  la  chasser  de  son  pivot, 
placé  dans  un  tube  qu'il  ne  mouille  pas,  DÉRIVETTE.  Sorte  de  pèche  qui  se  pra- 
comme  par  exemple  le  mercure  dans  un  tique  avec  des  manets  qu^on  laisse  dériver 
tube  de  verre,  se  lient  au-dessous  du  ni-  au  gré  du  courant, 
veau  du  fiuide  ambiant.  Ce  phénomène  est  OÉRIVOIR  (horlog.).  Instrument  dont 
dû  è l'action  capillaire.  les  (lorlogers  font  usage  pour  enlever  les 

DÉPRESSOIR  (instr.  de  cbir.1.  Inslru-  pignons  de  dessus  les  roues  sans  les  gâter, 
ment  dunt  on  fait  usage  dans  l'opération  C’est  une  espèce  de  pqmçnn  percé  d’un 
du  trépan,  pour  abaisser  la  dure-mère  et  trou  capable  de  recevoir  librement  la  tige 
placer  le  sindon.  C'est  une  tige  de  fer  mon-  du  piguou  et  dont  la  partie  inférieure  est 
tée  sur  un  manche  et  terminée  par  un  bou-  tournée  en  cOne. 

ton  large  et  aplati.  Cet  instrument  porte  DÉRIVOTE.  Grande  perche  dont  on  se 
aussi  le  nom  de  mmingophytax.  Sert  (lour  éloigner  un  train  de  bois  de  la 

DËPRIMAGE  (agricull.).  Action  de  dé-  rive, 
primer  nue  prairie.  On  entend  par  là  taire  DERLE  (céram.).  L’un  des  noms  que  l'on 
passer  dans  celle  prairie  des  bestiaux  qui  donne  à la  terre  à porcelaine.  — Argile  qui 
mangent  la  pointe  des  herbes  qui  ont  été  sert  à fabriquer  de  la  belle  faïence, 
flétries  par  les  premières  gelées  du  priii-  DÉROBÉ  (maréchal.).  Se  dit  du  pied  d'un 
temps.  cheval  dont  la  corne  est  usée. 

DÉPUBATECR.  Angl.  gît  eleaning  appa~  DÉROBEàlENT  (archit  ).  Nom  donné  au 
Tofut  ; allem.  ottneinigungiapparat.  Appa-  tracé  des  pierres  dans  lequel  on  ou  fait  point 
reil  (>ropre  à dépurer  le  gaz.  usagedu  pinceau,  mais  seulement  de  l'epiire 

DEPURATION.  Angl.  fd.;  allem.  reini-  qu’un  rapporte  directement  sur  la  pierre 
gung.  Opération  par  laquelle  on  dégage  un  éqiiarrie. 

corps  quelconque  des  matières  qui  en  al-  DËROCHAGE.  Action  de  dérocher,  c’mI- 
tèrentpa  pureté  et  la  transparence.  à-dire  de  décrasser,  au  moyeu  de  l’eau 

DERAHfmélrolog.).  Mesure  de  longueur  furie,  les  métaux  et  l’émail, 
nsiiée  en  Egypte.  Le  derab  du  Caire  vaut  . DÉROCHER.  Opération  qu’on  fait  subir 
0,6à74  mètres.  Ce  mol  est  peut-être  syiio-  aux  métaux,  parliculièrcmpnl  à l’or,  à l’ar- 
nyniR  de  dérac.  eeni  et  au  cuivre,  afin  de  nettoyer  et  affiner 

DÉRAILLEMENT  (chem.  de  fer.).  Action  leur  surface.  Pour  obtenir  ce  résultat  on 
de  dérailler.  fait  usage  d'un  bain  d'eau  forte  ou  d'eau  se- 

DÉRAILLER  (chem.  de  fer).  Sortir  des  comte,  dans  lequel  on  laisse  le  métal  jus- 
rails.  Se  dit  d'une  voilure  ou  d’un  convoi  qu’à  ce  qu'il  soit  complètement  décrassé. 

3"ui,  par  suite  du  mauvais  état  do  la  voie.  On  donne  aussi  le  nom  do  blanchiment  à 
'une  violente  secousse , de  la  rencontre  celle  opération,  surtout  lorsqu’elle  a pour 
d'un  autre  train,  ou  de  toute  autre  cause,  objet  le  iiettnyagede  l’argenterie, 
quitte  les  rails  sur  lesquels  il  circulait. Cet  DÉROMPAGE.  Voy.  DèusssGB. 
accident  est  l’un  des  plus  redoutables  qui  DÉROMPOUR  (fab.  de  pap.).  Angl.  rag- 
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fnUe;  allem.  tumptniehneider.  Sor(e  de 
labié,  garnie  de  reborda  de  tout  cOlé,  au 
milieu  de  laquelle  est  enfoncé  un  iiislru- 
ment  irancbani  qui  sert  i couper  les  chif- 
fons en  petits  morceaux  au  sortir  du  pour- 
(■issoir,  avant  de  les  ineltre  dans  les  piles 
(lu  moulin  ou  sous  le  cylindre. 

DÉROMPRB  (fab.  de  pap.).  Couper  les 
cbilfrtns  pourris  avant  de  les  porter  sous 
tes  cylindres  ou  dans  les  piles  it  ellilo- 
cber. 

DÉROUILLEMENT.  DËROCILLER.  Ac- 
tion d’enlever  la  rouille. 

DEROULBR  (impr.).  Se  dit  du  Irain  d'une 
presse  qu’on  fait  retourner  en  arrière  h 
l'aide  de  la  manivelle  du  rouleau,  afin  de 
le  pincer  hors  de  l'action  de  la  platine. 

DÉSACCODPLER  (inécan.).  Angl.  to  dia- 
couple;  allem.  enlkupptln.  Séparer  deux 
pièces  qui  ont  été  accouplées. 

DÉSACHALANDAGK , DËSACHALAN- 
DRR  (coium.).  Perle  des  chalands,  de  la 
clientèle,  des  personnes  qui  venaient  habi- 
tuellement acheter  dans  un  élablissemenl. 

DËSACIDIFICATION  (chim.).  Action  de 
déancidilier. 

DËSACIDIFIER  (chim.).  Allem.  entadu- 
ren.  Détruire  l'étal  il'acidilé  d'une  substance. 

DËSACIERATION  (mélallurg.).  Action  de 
désnciérer. 

DËSACIËRER  (mélsllui^.).  Angl. <o  uns!  erf; 
allem.  mtsiahtm.  Délriiire  l’élnl  d'aciéra- 
tion d’un  métal  en  In  forgeant  longtemps. 

DËSAFFLEÜREMENT  (moçonn.).  Etal  de 
ce  qui  est  désaltleuré. 

DÉSAFFLEüHER  (maçonn.  mécan.).Angl. 
to  Project  above;  allem.  Ainausraÿcn.  Faire 
ressortir  certaines  parties  d'une  surface  sur 
une  autre;  donner  à deux  corps  une  saillie 
dilférenle. 

DÉSAIGRIR  (chim.).  Faire  perdre  h un 
corps  ses  mialités  aigres. 

UËSAJÜSTER.  Séparer  des  pièces  qui 
avaient  été  ajustées,  unies  ensemble  pour 
former  un  corps. 

DÉSANCHER.  Oter  l’ancho  d'un  instru- 
ment. 

DÉSARGENTER.  Oter  les  feuilles  d’argent 
dont  on  a couvert  un  métal,  un  bois,  uu 
objet  quelconque. 

DÉSAIIRONDIIl.  Détruire  la  forme  arron- 
die d’un  corps. 

DÉSASSEMBI.AGE,  DÉSASSEMBLER.  Sé- 
parer ce  qui  étaitjiiinl  par  assemblage,  prin- 
cipalement dans  des  pièces  de  menuiserie 
et  de  charpenterie. 

DESCELLER.  Arracher  une  chose  scellée 
en  plâtre,  en  plotnb.  — Eu  termes  de  fabri- 
cant de  glaces,  desceller  une  glace,  c’est  la 
dégrossir  jusqu'à  ce  que  la  règle  porte  exac- 
tement sur  toute  sa  surface. 

DESCENDEHIE.  Galerie  pratiquée  dans 
une  mine,  suivant  la  pente  de  la  couche 
qu’on  veut  exploiter. 

DESCENTE.  Se  dit,  en  mécanique,  du 
mouvement,  de  la  chute  de  ce  qui  descend. 
—En  hydraulique,  la  descente  est  un  tuyau 
de  plomb,  de  fonte  ou  de  toute  autre  iiia- 
ttère  qui  conduit  les  eaux  d’un  bâtiment 


dans  un  réservoir.  — En  architecture , ou 
entend  par  descente,  une  voûte  inclinée  à 
l'horixon  , ou  voûte  rampante  sous  laquelle 
on  établit  un  escalier  nu  une  rampe. 

DESCENTE  DE  LIT.  Angl.  rua;  allem. 
teppick  vorm  bttt.  Petit  tapis  qu  on  éteud 
sur  le  parquet  le  long  d'un  lit. 

DÉSEMBALLAGE,  DËSEàlDALLER  (com- 
merce). Défaire  un  ballot,  débarrasser  une 
chose  emballée. 

DÉSEMBOITER  (menuis.).  Disjoindre  les 
planches  d'une  cloison , les  pièces  d'un 
meuble,  eic. 

DÉSEàl BRAYAGE,  DÉSEMBKAYER  (ch. 
de  fer).  Action  d'intercepter  moinunlané- 
menl  la  communication  du  mouvement  en- 
tre deux  pièces  qui  se  commsudent.  Lurs- 
u’elles  sont  séparées , on  dit  qu'elles  sont 
é.sembrayées. 

DÉSEMPOINTER  (comm.).  Couper  les 
IKiinls  d’une  étoffe  pour  la  déplier  et  l’é- 
tendre. 

DÉSENCASTAGE,  DÉSENCASTER  (cé- 
ram.).  Action  de  dégarnir  les  pièces  de  po- 
terie des  supports  qui  les  entourent. 

DÉSENCLODER  (maréchal.).  Tirer  un  clou 
du  pied  d'un  cheval. 

DËSENGRËNER  (mécan.).  Dégager  des 
corps  dont  les  roues  sont  engrenées,  enga- 
gées les  unes  dans  les  autres. 

DÉSENRAYER  (mécan.).  Oler  l'oorayure, 
la  corde , le  sabot  ou  la  cbatne  qui  enrayell 
roue  d'une  voiture  et  l'empèclio  de  tourucr. 

DÉSENTRAVER.  Oler  les  entraves , les 
liens  qui  assujettissent  un  animal,  particu- 
lièrement dans  les  opérations  de  la  niaré- 
chaleric. 

DÉSERTES.  Forces  peu  Iranchanlcsdonl 
les  tondeurs  de  draps  font  usage. 

DESFOURURE  (ogricull.).Noiu  par  lequel 
on  désigne  la  psille  battue  dans  le  midi  de 
la  France. 

t.  DÉSIMPOSER  (impr.).  Desserrer  et  dé- 
garnir une  forme. 

DÉSINFECTER.  Angl.  deodorixe;  allem. 
geruchlot  machen.  Dissiper  les  vapeurs  in- 
fectes, les  miasmes  putrides,  etc. 

DËSINFECTEUR.  Ce  qui  est  propre  à 
désinfecter. 

DÉSINFECTION.  Destruction  dos  mias- 
mes délétères  uu  susceptibles  de  commu- 
niquer des  maladies  contagieuses.  Dès  las 
temps  les  plus  reculés,  on  a cherché  des 
moyens  de  se  préserver  des  émanations  sus- 
ceptibles d'exercer  une  inOuence  funestesur 
la  sauté  de  l'homme  ; mais  ce  n'est  que  vers 
ces  dernières  époques , c’est-à-dire  depuis 
les  brillaiiles  découvertes  de  la  chimie,  qu'on 
a pu  obtenir  des  succès  réels.  Jusque-là,oa 
n’avait  eu  recours  qu’à  des  moyens  iiisigiii- 
liants , ou  à de  simples  palliatifs  qui  mas- 
iiaient  le  danger  et  ne  le  détruisaient  pas- 
’est  ainsi  que  les  fumigations  aromatiques 
n’étaient  guère  propres  qu'à  rendre  plus 
supportable  le  séjour  d'un  endroit  malsain, 
quoique  l’action  tonique  que  ces  va(icuri 
exercent  sur  nos  organes  leur  fasse  offrir 
plus  de  résistance,  cependant , à la  septictm 
des  miasmes.  Lorsqu'il  s'agit  de  désiofecler 
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un  lieu  quelconque,  ii  faut  d’abord  cher-, 
cher  h connallre  la  source  du  mal , afiu  de 
pouvoir  se  mieux  diriger  dans  les  moyens 
d*j  apporter  remède.  L’air  peut  être  vicié 
de  beaucoup  de  manières  ditTérentes;  mais 
toutes  se  réduisent  à deux  causes  principa- 
les : ou  bien  il  est  rendu  nuisible  par  quel- 
ques changements  survenus  dans  sa  com- 
position , et  tels  que  ses  éléments  ne  se 
trou  vent  plus  dans  leur  rapport  naturel,  ou 
bien  il  doit  ses  qualités  nuisibles  h l’addi- 
tion de  quelques  substances  étrangères  qui 
en  allèrent  les  propriétés.  Dans  l’un  et  l’au- 
tre cas,  il  suflil  le  plus  ordinairement  de 
renouveler  l’air  pour  que  tout  danger  dis- 
paraisse ; mais  il  arrive  aussi  quelquefois 
que  ces  sources  de  nocuité  dépendent  d’un 
foyer  d’infection  qui  y existe  aclueHement, 
et  ne  cesse  d’y  réfiandre  des  émanations 
qui  deviennent  pernicieuses  pour  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’être  soumis  è leur  in- 
fluence. C’est  alors  qu’on  reconnaît  toute 
l’impuissance  des  ventilations,  et  qu’il  faut 
nécessairement  enlever  le  foyer  d’infection, 
ou  en  détruire  les  effets  délétères  par  l’ac- 
tion continue  d’un  agent  chimique. 

L’expérience  a souvent  démontré  que 
certaines  maladies  contagieuses  n’avaient 
po’ur  unique  origine  que  des  cloaques  in- 
K;Cts,  formés  par  des  débris  de  végétaux  ou 
de  matières  animales  amoncelées , que  le 
concours  de  la  chaleur  et  de  l’huaiidité 
faisait  tomber  en  putréfaction.  C’est  pour 
assainir  un  pareil  lieu  qu’on  doit  avoir 
recours  aux  fumigations  énergiques,  si  heu- 
reusement conseillées  par  nos  plus  habiles 
chinoistes,  et  surtout  par  Guytoii-Morveau 
et  Fourcroy.  Avant  ces  pères  de  la  science, 
on  so  bornait  à brûler  des  plantes  aromati- 
ques , ou  tout  au  plus  h répandre , dans 
Tespace  infecté,  des  vapeurs  de  vinaigre; 
mais  ces  moyens  étaient  plus  nuisiblcsqu’u- 
tiles  ; car  ils  inspiraient  de  la  conûance  et 
multipliaient  les  victimes.  On  en  fil,  à Dijon, 
le  triste  épreuve  dans  le  rigoureux  hiver 
de  1773  : la  terre  se  trouva  telleinenl  en- 
durcie par  les  fortes  gelées,  qu’il  devint 
impossible  de  continuer  les  inhumations 
dans  le  cimetière  ordinaire,  et  l’on  fut  con- 
traint de  déposer  provisoirement  les  morts 
dans  les  caves  sépulcrales  d’une  des  prin- 
cipales églises  de  celte  ville.  Plus  lard , il 
fallut  enlever  ces  cadavres,  et  l’église  de- 
meura tellement  infectée,  qu'on  en  ordonna 
la  clôture.  Ce  fut  en  vain  qu’on  essaya  tour 
i tour  la  combustion  des  plantes  aromaii- 
ues,  la  détonation  du  nitre,  la  vaporisation 
U vinaigre  Les  miasmes,  d’abord  masqués, 
se  manifestaient  bientôt  avec  plus  du  vio- 
lence, et  déjà  régnait  une  lièvre  contagieuse 
dans  les  habitations  les  plus  voisines  de 
Tégliso.  Guylon-Morveau  conseilla  l’usage 
des  fumigations  d’acide  muriatique,  et  dès 
la  première  , toute  mauvaise  odeur  fut  dé- 
truite sans  retour.  Néanmoins , on  les  con- 
tinua par  pure  précaution,  pendant  trois 

(5)  Ou  peut  se  servir  ü’aciiic  b)'(lrochloriqae  seul  ; 
parce  qu'il  est  plus  proiiiptuiiieiil  épuisé.. 


jours,  et  le  quatrième  l’église  fut  rendue  au 
culte  divin.  Dans  le  cours  de  la  même  an- 
née, une  nouvelle  occasion  vint  s’offrir  de 
s’assurer  de  l’efficacité  de  ces  fumigations 
acides.  Le  typhus  s’élail  manifesté  dans  des 
prisons  de  Dÿon  et  l’on  comptait  déjà 
trente  et  une  victimes,  lorsqu’on  eut  recours 
à l’emploi  des  vapeurs  acides,  qui  eurent  un 
égal  succès.  Sept  ans  après  on  'employa , 
avec  le  même  avantage , en  Angleterre, 
dans  une  occasion  semblable,  dès  fumiga- 
tions d’acide  nitrique.  Fourcroy  fut  le  pre- 
mier qui  substitua  le  chlore  à ces  acides.  Il 
s’en  servit  en  1791  et  1792,  pour  désinfec- 
ter les  salies  des  hôpitaux , les  salles  de 
dissection,  et  il  l’annonça  comme  étant  seul 
capable  de  détruire  toute  espèce  de  miasme 
ou  de  venin.  Guyton-Morveau  fit  des  essais 
comparatifs  qui  furent  tous  à l’avaplage  du 
chlore  ; ses  effets  merveilleux  le  frappèrent 
tellement  qu’il  en  devint  en  quelque  sorte 
enthousiaste,  et  ii  s’attacha  particulière- 
ment a en  régulariser  et  en  préconiser  l’u- 
sage. Il  publia  donc,  sur  ce  sujet  impor- 
tant, diverses  instructions,  qu’il  réunit  en- 
suite en  un  corps  d’ouvrage  auquel  il  donna 
le  nom  do  Traité  des  moyens  de  désinfecter 
l'air,  de  prévenir  la  contagion  et  d'en  arrê- 
ter les  progrès.  Dès  lors  cette  méthode  fut 
généralement  accréditée , et  les  fumiga- 
tions guytoniennes  ne  tardèrent  point  à être 
connues  et  employées  dans  toute  l'Europe. 

Guyton  àlorveau  inventa  aussi  un  appa- 
reil qu’il  nomma  appareil  permanent  de  dé- 
sinfection. Il  se  compose  d’un  flacon  de 
cristal  épais,  dont  l’ouverture  est  dressée 
horizontalement  sur  la  meule,  et  ensuito 
passée  au  douci.  On  remplit  le  quart  envi- 
ron de  ce  flacon  de  péroxyde  natif  de  man- 
ganèse, passé  au  tamis  de  crin.  On  verse  sur 
cet  oxyde  un  mélange  d’une  partie  d’aeide 
hydrochlorique  (5);  on  emplit  le  flacon  à 
moitié  au  plus;  puis  on  le  place,  soit  dans 
un  étui  en  buis,  soit  sous  ie  châssis  d’uno 
petite  presse  de  môme  matière,  suivant  sa 
capacité.  A l’ouverture  do  ce  vase  corres- 
pond un  disque  en  cristal,  également  bien 
dressé  et  poli,  qui  s’y  ajuste  parfuiteinent  et 
s’y  applique  avec  force  au  moyen  d’une  vis 
de  pression.  Cet  aptiareil  n’est  avantageu.x 
toutefois  que  quand  il  s’agit  d’assainir  un 
lieu  circonscrit  ; lorsqu’on  veut  alors  re- 
courir à la  fumigation,  on  soulève  le  disque 
en  desserrant  la  vis;  quand  on  la  juge  ter- 
minée, on  applique  de  nouveau  le  disque; 
et  lorsque  le  mélange  est  épuisé  on  le  re- 
nouvelle eu.procédant  comme  il  vient  d’êlro 
dit. 

Lorsqu’il  s’agit  d’opérer  dans  Hin  vaste 
local,  les  fumigations  sont  faites  à vase  ou- 
vert, soit  avec  un  mélange  do  sel  marin, 
d’oxyde  do  manganèse  et  aacide  sulfurique, 
soit  à l’aide  de  la  combinaison  directe  de 
ce  même  oxyde  avec  l’acide  muriatique  or- 
dinaire, suivant  les  circonstances.  Dans  le 
premier  cas  on  emploie  les  proportions  sut* 

mais  alors  il  faut  le  renouveler  plus  fréquemment. 


•Î75  des  dictionnaire  des  T76 


vnnles  : h dvui  parties  d’oxyde  de  manga- 
nèse pulvérisé  011  ajoute  dix  parties  de 
muriale  de  soude;  on  met  ce  mélange  dans 
un  poêlon  en  terre,  et  l’on  verse  sur  le  tout 
six  parties  d’acide  sulfurique,  étendu  préa- 
lalHemenl  de  quatre  parties  d’eau.  Sans 
cette  addition  d’eau,  la  réaction  serait  trop 
vive,  et  l’acide  hydrochlorique  se  dégageant 
avant  d’avoir  subi  de  décomposition,  le  man- 
ganèse ne  serait  point  attaqué.  C’est  ainsi 
qu’on  pratique  les  fumigations  dans  les 
salles  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  ca- 
sernes, etc.;  et,  pour  les  faire  avec  succès  et 
sans  danger,  il  faut  avoir  d’abord  la  précau- 
tion que  la  salle  soit  parfaitement  close  et 
qu’aucun  individu  n’y  reste.  Voici  de  quelle 
manière  on  procède  lorsmie  la  salle  est 
d’une  certaine  étendue.  Deux  personnes, 
tenant  chacune  un  de  ces  mélanges,  partent 
des  deux  extrémités  opposées  de  la  salle, 
la  parcourent  lentement  dans  toute  son 
étendue,  et  vont  ensuite  placer  les  vases  sur 
des  fourneoux  qui  sont  situés,  de  chaque 
côté,  au  tiers  environ  de  la  salle.  Ces  doux 
personnes  se  retirent  ensuite,  et  ferment 
les  portes.  On  laisse  le  dégagement  se  faire 
pendant  plusieurs  heures,  et  l'on  ne  rentre 
que  quand  il  a complètement  cessé.  Enfin, 
on  donne  accès  à l’air  extérieur  par  toutes 
les  issues  ; et  au  moyen  do  celte  ventila- 
tion, on  chasse  les  vapeurs  qui  ne  se  sont 
point  condensées.  Il  est  bien  entendu  que 
toutes  les  autres  précautions  do  salubrité 
doivent  être  ajoutées  è l’emploi  de  ces  fumi- 
gations. Ainsi  le  lavage  du  sol,  le  grattage 
des  murs,  rien,  en  un  mot,  de  ce  q^ui  tient 
à la  propreté  ne  doit  être  négligé.  Dans  les 
hôpitaux,  où  l’on  ne  peut  faire  complète- 
ment évacuer  les  salles,  on  est  obligé  d'u- 
ser de  plus  de  ménagements,  et  de  ne  déga- 
ger le  chlore  qu’en  très-petite  proportion  à 
la  fois;  autrement  on  déterminerait  une 
toux  plus  ou  moins  violente  chez  tous  jes 
mnlaaes  qui  se  trouveraient  exposés  à l'in- 
fluence de  ce  puissant  agent.  11  est  facile 
d’atteindre  ce  résultat,  en  ayant  soin  de  ne 
point  soumettre  le  mélange  à l’action  de  la 
chaleur  et  en  ne  versant  l’acide  que  par 
portion.  ^ 

D’après  Guylon-Morveau,  l’acide  muria- 
tique seul  détruirait  les  miasmes,  et  alors 
il  pourrait  paraître  tout  naturel  d’en  con-! 
dure  que  le  chlore  n’agit  sur  ces  gaz  délé-‘ 
tères  qu’après  avoir  été  transformé  en  acide 
hvdrochlorique;  mais  en  considérant  qu’il 
détruit  une  infinité  de  substances  que  l’acide 
muriatique  n’ailère  f>as,  on  sera  obligé  d’ad- 
mettre que  c’est  bien  réellement  par  sou 
action  première  à l’étal  de  corps  simple, 
<|u’il  exerce  une  si  puissante  influence  sur 
toutes  les  émanations  d’origine  organique. 
Quant  h l’acide  muriatique,  sa  propriété 
désinfoclante  ne  peut  être,  à beaucoup  près, 
au.>i8i  certaine,  parce  qu’il  ne  doit  avoir 
d’efficacité  que  sur  les  corps  avec  lesquels  il 
est  susceptible  de  contracter  quelques  com- 
binaisons qui  .jouissent  do  nouvelles  pro- 
priétés ; et  la  prééminence  accordée  au 
chlore,  met  celle  vérité  dans  tout  son  jour. 


D’après  co  qui  précède,  il  semblerait  qu’on 
devrait  nécessairement  regarder  le  chlore 
comme  un  antidote  certain  de  toute  espèce 
de  virus  et  de  contagion  ; cependant  plu- 
sieurs exemples  ont  démontré  qu’il  était 
insuffisant  dans  certains  cas  ;mais  en  défini- 
tive ce  serait  h tort  qu’on  s’en  prendrait  an 
chlore  lui-mèroe  ; car  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  la  cause  réelle  do  cette  espèce 
d’anomalie  dépend  de  la  continuelle  repro- 
diiolion  des  gaz  malfaisants.  Qu’importe  en 
effet  que  l’intérieur  d’une  habitation  soit 
assaini,  si  l’air  du  dehors  qui  v rentra  sans 
cesse,  est  lui-môme  infecté.  Fuir  l’ennemi 
qu’on  ne  peut  combattre  est  le  seul  parti 
ui  reste.  Aucune  exhalaison  n’est  capable 
e résister  è l’action  du  chlore  ; mais  cette 
action  ne  peut  so  manifester  que  par  le  con- 
tact, et  si  l’on  se  trouve  malheureusement 
sous  l’influence  du  çaz  délétère  avant  que 
le  chlore  ait  pu  l'alleindre,  on  ne  peut  résis- 
ter à son  fpneste  effet. 

Sans  admettre  avec  lo  docteur  Andoiiarii 
que  In  fièvre  jaune  est  toujours  le  résullatdela 
putréfaction  des  immondices  qu’on  smoncèle 
dans  les  bàlimenls  négriers,  il  est  à croire 
lie  beaucoup  de  maladies  contagieuses  ou 
(ddémiques  doivent  leur  origine  à des 
causes  analogues,  et  que  la  propreté  seule 
suifiraii  souvent  pour  éviter  le  retour  de  ces 
fléaux.  Il  est  après  cela  des  circonstances 
contre  lesquelles  toutes  précautions  devien- 
nent ioulifes  : rien  ne  peut  prévenir,  par 
exemple,  un  changement  dans  la  constitu- 
tion atmosphérique,  et  tout  se  réduit  alors 
à disposer  nos  organes,  par  un  régime  hy- 
giénique, à pouvoir  mieux  résister  è l’in- 
tempérie régnante;  car  on  no  saurait  ap- 
porter aucune  modification  h cet  étal  générai 
de  l’air  que  nous  respirons.  Pour  en  revenir 
au  chlore,  si  la  gazéité  permanente  du 
chlore  offre  de  grands  avantages  dans  cer- 
tains cas,  il  en  est  d’autres  où  cette  facile  ex- 
lansihililé  devient  un  inconvénient.  Ainsi, 
orsqu’il  ne  s’agit  pas  de  désinfecter  un 
luide  aériforme,  mais  bien  une  substance 
solide,  son  peu  de  solubilité  dans  l’eau, 
l'odeur  vive  et  suffocante  qui  le  caractérise, 

, sont  autant  d'obslacles  è son  emploi;  seule- 
ment il  nous  offre,  dans  plusieurs  de  ses 
combinaisons,  des  succédanés  qui  ne  lais- 
sent rien  à désirer,  et  tels  sont  les  chlorures 
de  chaux,  de  soude  et  de  pelasse,  dont  l'ap- 

alication  a été  si  utilement  conseillée  i>ar 
[.  Labarraque  dans  une  infinité  de  circons- 
tances où  tout  espoir  de  succès  semblait 
interdit.  Parmi  ces  chlorures,  celui  de  chaux 
mérite  sans  contredit  la  préférence,  non- 
seulement  parce  qu’il  est  devenu  mainie* 
nnnl  l’objet  d’une  fabrication  en  grand  i»our 
d’autres  usages,  mais  encore  parce  qu’il  ^ 
d’un  transport  et  d’une  cooservalion  f8C*|^ 

Il  suffit,  pour  s’eu  servir,  d’en  délayer  500 
grammes,  par  exemple,  dans  un  seaud’éau, 
et  d’en  répandre  sur  les  endroits  qu  on 
veut  désinfecter,  ou  bien  d’y  tremper  des 
linges  pour  envelopper  les  corps  dont  on  a 
l’inienUon  de  détruire  la  mauvaise  odeur.  > 
[Dict.  techn. 
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DËSINSUFFLATION.  Se  dil.'en  termes  de 
bnysudier,  de  l'action  de  percer  les  boyaux 
secs  arec  une  pointe  de  ciseaux,  pour  en 
chas«er  l’air. 

DÊSOEUVRKR.  Se  dil,  en  lermcs  de  fabri- 
cant de  papier,  de  l'action  de  séparer  les 
feuilles. 

OÉSORNER (mélallurü.). Séparer  les sornes 
ou  scories  du  fer.  — D^iornerla  fonte,  c'est 
la  séparer  des  scories  qui  sont  adhéreiiles 
aux  parois  de  la  forge. 

DÉSOURDiR.  Défaire  ce  qui  a été'ourdi 
dans  une  toile,  une  étoOfe. 

DÉSOXYDANT  (chim.).  Qui  a la  propriété 
dViilovcr  en  partie  ou  en  lotalilé  l'oxyde 
qiio  ronlienl  un  corps. 

DÉSOXYDATION  ou  DÉSOXYGÉNATION 
(rhîm.).  An^l.  deoxydalion  ; aWern.  desoxy- 
diren.  Opération  par  laquelle  on  enlève  A 
un  corps  l’oxygène  avec  lequel  il  était  com- 
biné, et  on  le  ramène  à son  état  primitif. 
1,’action  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  pro- 
duit quelquefois  cet  oITol,  et  l'on  emploie  le 
charbon  pour  désnxyder  les  oxydes  de  cui- 
vre, de  zinc,  de  fer,  d’étain,' etc. 

DÉSOXYGÉNANT(chim.).Qui  a, la  propriété 
d'enlever  l'oxvgènu  combiné  avec  un  corps. 

DÉSOXYGÉNATION.  l’oÿ.DÉsoxtDiTioa. 

DÉSOXYGËNER  (chim.).  Enlever  è un 
corps  l'oxygène  avec  lequel  il  se  trouvait 
combiné. 

DESPU.UATION,  DESPUMER  (chim.).  Du 
français  de,  part.  priv.  et  du  latin  ipuma, 
écume.  Angl.  icumming;  allein.  aèicAcAdu- 
meit.  Opération  par  laquelle  on  enlève  l'é- 
cuiue  et  les  impuretés  que  la  coclion  a fait 
monter  A la  surfaced’nn  liquideenébullilion. 

OESSAIGNER.  Enlever  le  sang  et  les 
souillures  qûi  restent  atlacliés  aux  peaux 
fraîches  venant  de  la  boucherie. 

DESSAISONNEMENT  , DESSAISONNER 
(agricult.).  Se  disait  autrefois  d'un  change- 
ment apporté  dans  l'ordre  des  cultures.  — 
Signifie  encore  aujourd'hui,  en  horticulture, 
l’action  de  changer  la  floraison,  de  faire 
fructifier  une  plante  hors  de  l'époque  habi- 
tuelle. 

DESSALAISON  (ebira.).  Opération  par  la- 
quelle ou  sépare  les  sels,  en  loul  ou  en  par- 
Ite.des  liquides  dans  lesquels  iissuntdissous. 

DESSÉCHANT  (diim.).  Qui  prive  un  corps 
(le  l'e«u  qu'il  coiilienl. 

DESSÉCHER  (ebim.).  On  dessèebo  des 
gaz  eu  les  mettant  en  contact  avec  du  chlo- 
rure (Je  calcium  pu  de  la  potasse  caustique. 

DESSBRROIR.  Outil  qui  sert  A desserrer. 
— Bûche  plate  dont  on  lait  usage  pour  pré- 

arer  la  place  des  pièces  de  buts  destinées 

remplir  les  vides  des  mises  d’un  train  A 
Douer. 

DESSERTIR  (lapid.).  Couper  la  sertissure 
d’un  diamant  un  [leuau-desaous  des  feuillets. 

DESSICCATEUR  (fabr.  dedran).  Du  latin 
tietut,  sec.  Bâtiment  dans  lequel  on  (jxpose 
las  draps  nour  les  faire  sécher. 

DESSICCATIF.  Se  dil  d’un  cor.pt  propre  A 
dessécher.  Les  huUe$  de$iiccativei  font  sé- 
cher promptement  les  couleurs  employées 
eu  peiulurc, 
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DESSIN.  Art  de  dessiner.  Représentation 
d’objets  naturels  ou  arliliciols  faite  au  crayon. 
A la  plume  ou  par  tout  autre  moyen.  On 
appelle  de$$in  arrilé,  celui  qui  donne  une 
juste  idée  de  l’ouvrage;  deuin  colorié,  celui 
dans  lequel  on  fait  entrer  certaines  couleurs; 
dasin  haché,  celui  dont  les  ombres  sont  ex- 
primées par  des  lignes  sensibles,  au  crayon 
on  à la  plume  ; denin  estampé,  celui  dont  les 
ombres:  sont  faites  avec  du  crayon  mis  en 
poudre  ; dessin  grainé,  celui  ilont  les  ombres 
sont  composées  de  points  ou  de  petits  traits; 
dessin  (até,  celui  dont  les  ombres  sont  faites 
su  moyen  du  pinceau  et  de  quelque  li- 
queur; deninau  Irait,  celui  qui  est  tracé  su 
crayon  on  A l’encre  sans  aucune  ombre; 
dessin  aux  Irait  crayons  ou  oua:  frais  cou- 
ieurs,  celui  dont  les  ombres  sont  nuancées 
avec  le  crayon  noir,  le  crayon  rouge  et  le 
crayon  blanc. 

DESSOLEMENT,  DESSOLER  (agricult.). 
Changer  la  sole  ou  rasaolemenld'uue  terre, 
ou  varier  l'ordre  des  cultures  usitées. 

DESSOLDRE  (agricult.).  Changement 
d’assolement. 

DESSOUCHER  (agricult.).  Arracher  les 
souches.  — Donner  une  seconde  façon  A la 
terre. 

DESSOUDER.  Oter,  faire  fondre  la  sou- 
dure. 

DESSOUDURE.  Action  de  dessouder. 

DESSOUFFLER.  Pratiquer,  l’opération  de 
la  désinsufllatiuii,  en  perçant  les  boyaux 
secs  pour  en  chasser  l'air. 

DESSOÜFRAGE,  DESSOÜFRER.  Angl.  to 
deiulphurale;  aWen).  enttchvcefeln  Opération 
par  laquelle  on  enlève  A une  substance,  et 
particulièrement  A la  houillo , le  soufre 
qu'elle  conlienl. 

DESSUINTAGE,  DESSÜINTER.  Angl. 
icouring;  allem.  abfeltcn.  Opération  par  la- 
quelle on  dépouille  la  laiue  du  suint  qui  la 
recouvre.  , 

DÉSULFURATION,  DÉSULFURER  (chim.). 
Détruire  l'état  de  sulfuraliou  d'un  corps, 
c’est-à-dire  lui  enlever  le  soufre  avec  lequel 
il  se  trouvait  combiné. 

DÉTACHOIR  (monn.).  Pièce  de  la  machine . 

ui  sert  A couper  les  flans  des  médailles  et 

es  monnaies. 

DÈTALAGE,  DÉTALER  (comm.).  Aclion 
de  retirer,  de  serrer  les  marchandises  qu'on 
avait  mises  en  étalage  pour  la  vcnle. 

DÉTAPRR.  En  termes  de  raffineur  de  su- 
cre, c'est  ôter  les  lapes  des  formes. 

DÉTENDAGE.  Aclion  de  détendre  la  enatne 
d’une  étoffe. 

DÉTENDAGE  (impr.).  Détendre  le  papier 
qu’on  a fait  sécher. 

DÉTENDOlR.Angl.  reef  croji  . allem.  hai- 
petkrcux.  Instrument  dont  le  tisserand  fait 
usage  pour  tendre  et  détendre  la  chaîne  de 
l'étiilfB. 

DÉTENTE  (horlog.;.  Angl.  deteni;  allem. 
vorfall.  Sorte  de  levier  qui  fait  détendre  ou 
partir  la  sonnerie  d'une  pendule. 

DÉTENTE  (arqueb.).  Angl.fricJter;  allem. 
drücker.  Petite  bascule  ou  petit  levier  qui, 
25 
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pressé  avec  le  doigl,  fait  loniber  le  chien 
dans  les  armes  i feu. 

DÉTENTE  (mach.  4 vap.).  La  vapeur,  après 
avoir-  agi  dans  le  cylindre  d'une  machine, 
conserve  encore  presque  toute  sa  force  au 
moment  où  elle  se  rond,  soit  dans  le  con- 
denseur, soit  dans  ralmosphèro  : cette  force 
est  donc  perdue.  Il  y a plus  : bien  que  la 
vapeur  trouve  ii  ce  moment  ouverte  devant 
elle  l’issue  par  laquelle  elle  doit  s'échapper, 
elle  n'en  forme  pas  moins,  jusqu'é  un  cer- 
tain point,  obstacle  à la  marche  de  la  ma- 
chine on  réagissant  sur  le  piston,  car  on 
sait  que  la  pression  des  fluides  élastiques  se 
fait  sentir  dans  tous  les  sens  également. 
L’emploi  de  la  détentes  pour  but  d'obvier  i 
ce  double  inconvénient  : voici  en  quoi  elle 
consiste.  La  vapeur  s’ir.tro  Juit  librement  et 
è pleine  pression  dons  le  cylindre  au  com- 
mencement de  la  course  du  piston;  mais 
quand  celui-ci  a accompli  une  portion  dé- 
terminée de  sa  course,  on  arrête  brusque- 
ment l'introduction  de  la  vapeur.  Le  piston 
continue  è marclier,  tant  en  raison  de  sa  vi- 
tesse acquise  que  par  l'elTet  de  la  vapeur 
déjà  inlruduite  qui  le  pousse  en  occupant 
un  espace  de  plus  en  plus  grand,  c’cst-à-âiire 
en  se  déitndanl.  Lorsque  le  piston  est  par- 
venu à la  fin  de  sa  course , la  vapeur  est  ar- 
rivée à son  minimum  de  pression  : elle  s’é- 
chappe alors  sans  nuire  au  même  degré  que 
précédemment  à la  marche  do  la  machine, 
puisque  sa  force  est  devenue  moindre  que 
celle  qui  agit  sur  l’autre  face  du  pistou.  En 
outre,  une  plus  grande  partie  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  a été  utilisée,  puis- 
que après  avoir  agi  d'abord  en  vertu  de  la 
pression  initiale,  elle  n’a  pas  cessé  d'agir 
en  se  détendant.  Suivant  que  l'introduclion 
de  la  vapeur  cesse  d’avoir  lieu  à la  moitié, 
au  tiers,  au  quart,  au  cinquième  de  la 
course,  la  détente  est  dite  à moitié,  au  tiers, 
au  quart,  au  cinquième,  etc.  Elle  est  fixe  si 
l’introduction  de  la  vapeur  est  toujours  né- 
cessairement interceptée  au  même  point  de 
la  course;  elle  est  curiaê/a lorsque  la  dispo- 
sition de  la  machine  est  telle  que  l’on  puisse 
à volonté  changer  cepoiiit.il  est  évident 
que  la  force  de  la  vapeur  e.-.t  d’autant  plus 
complètement  utilisée,  que  son  arrivée  dans 
le  cylindre  est  plus  têt  interceptée,  àlais  l’u- 
tilisation de  cette  force  ne  se  fait  qu'aux  dé- 
pens du  travail  absolu  de  l’appareil.  Le  seul 
avantage  que  l’on  retire  de  l'emploi  de  la 
détente,  et  il  est  considérable,  c’est  une 
économie  de  combustible  pour  la  production 
d'un  effet  déterminé. 

Les  premières  machines  auxquelles  on 
ait  songé  à appliquer  la  détente  sont  les  ma- 
chines à haute  pression.  Ce  sont  celles  en 
effet  où  la  perte  de  force  duo  à l’absence  de 
détente  se  fait  le  plus  sentir.  Mais  la  dé- 
tente peut  s’appliquer  avec  autant  de  succès 
aux  machines  à basse  prc.ssion  qu’aux  ma- 
chines à moyenne  et  à haute  pression.  Seu- 
lement, pour  les  premières,  il  ne  parait  pas 
qu'il  y ail  avantage  à la  porter  au  delà  de  la 
moitié  do  la  course  du  piston  : l'économie 
de  combustible  obtenue  dans  ce  cas  est  d’un 


quart  par  rapport  aux  machines  sans  dé- 
tente. Dans  les  autres  machines,  la  vapeur 
peut  commencer  à être  interceptée  avec  suc- 
cès au  cinquième  et  même  au  huitième  ée 
la  course,  et  l'etfet  utile  de  la  même  quan- 
tité de  vapeur  croit  do  plus  en  plus.  Il  con- 
vient dans  ce  cas  d’employer  la  vapeur,  à 
l’origine  de  la  course,  à des  pressions  ex. 
(réiuemenl  élevées  ; on  n’esi  limité  à cet 
égard  que  par  la  force  qu’il  est  possible  de 
donner  aux  chaudières  pour  résister  à la 
tension  de  la  vapeur. 

Jusqu'à  cos  derniers  temps  la  détente  c’a- 
vait guère  été  employée  que  dans  les  ma- 
chines lises.  Cependant  depuis  quelque 
temps  on  a commencé  à l’appliqucravec  suc- 
cès aux  locomotives.  L’arance  du  tiroir  a 
été  le  premier  pas  fait  dans  rcite  voie.  De- 
puis lors  on  avait  introduit  dans  quelques- 
uns  de  ces  appareils  un  système  de  détente 
dont  je  parlerai  tout  à l’heure.  Dans  les  ma- 
chines à deux  et  à trois  cylindres,  la  vapeur 
agit  toujours  avec  détente.  Pour  cela  elle 
arrive  d'ahnrd  à la  pression  entière  de  trois 
à quatre  atmosphères  dans  un  petit  cylindre, 
et  passe  delà  dans  le  grand  cylindre  où  elle 
agit  sur  un  second  piston,  en  su  détendant  à 
quatre  fois  son  vulume  primitif.  Dans  les 
machines  Qxes  à un  seul  cylindre, on  arrête 
l’inlruduclion  de  la  vapeur  dans  la  boite  à 
tiruir.s,  au  moyen  d'une  soupape  semblable 
à cclledu  régulateur.  Cctlo  soupape  est  mise 
en  mouvement  par  des  camnies  Axées  sur 
l'arbre  du  volniil,et  agissant  sur  une  lige  de 
renvoi  liée  à la  soupape,  de  manière  à la 
maintenir  ouverte  pendant  le  temps  conve- 
iiablo  au  commencement  de  chaque  coursu 
du  piston.  On  jieut  employer  pour  arriver 
au  même  but  d’autres  moyens  : un  des  meil- 
leurs, dùàM.  J. -F.  Saulnicr,  consiste  dans 
l’emploi  d’un  tiroir  m'ù  p.nr  un  excentrique 
circulaire  et  analogue  à celui  qui  règle  l'en- 
trée définitive  de  la  vapeur  dans  le  cylindre 
d'une  locomotive. 

Une  autre  disposition,  due  à M.  Edwards, 
a été  essayée  dans  les  machines  à cylindres 
horizontaux,  et  appliquée  avec  succès  aux 
lucomotives.  Elle  consiste  à donner  au  ti- 
roir de  distribution  un  grand  recouvrement 
et  à y pratiquer  deux  petits  conduits  verti- 
caux, communiquant  avec  lu  boite  à vapeur. 
Un  registre  est  posé  librement  sur  le  tiroir 
et  seulement  maintenu  dans  sa  position  |>ar 
son  propre  poids  et  par  des  guides.  Il  suit 
le  tiroir  dans  sa  marche;  mais  des  arrêts, 
placés  do  cliaque  côté  dans  la  boite  à va- 
peur, l’enipèchent  d’accompaguer  le  tiroir 
jusqu'au  bout  de  sa  course,  lui  font  fermer 
les  lumières  de  communication  du  tiroir 
avec  la  vapeur  arrivant  de  la  cliaudière.  Sui- 
vant que  l’on  rapproche  cos  arrêts  plus  ou 
moins,  un  lait  varier  le  point  auquel  s’ar- 
rête l'introduction  de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre, et  l’on  produit  par  conséquent  uue 
déleiila  plus  ou  moins  considérable.  Ces 
deux  arrêts  sont  liés  à cet  elTel  avec  une 
tige  de  renvoi  placée  sous  la  main  du  mé- 
canicien, qui  peut  ainsi  régler  lu  détente  à 

volonté.  (Félix  Tocb.vbvx.) 
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DKTENTILLON  (horlog.).  Petile  délenle 
leTéi*  p*r  la  mue  des  minutes  d’une  pendule. 
, DÉTÉRIORATION.  Angl.  id.  ; «Ilem.  vir- 
schlechterung.  Altération,  dégradation  d’une 
chose. 

DÉTIRER.  Action  d’élendre,  en  tirant, 
une  élolTe,  une  dentelle,  une  peau,  etc. 

DÉTISSER.  Défaire  un  tissu. 

DÉTONATION,  DÉTONER  (chim.).  Bruit 
plus  ou  moins  riolent  produit  par  l'ébran- 
lement subit  de  l’air  dans  la  formation  ou 
le  dégagement  instantané  d’un  volume  de 
gaz.  C’est  Volta  qui  le  premier  fit  détoner, 
aumo^en  de  l’étincelle  électrique,  l'hydro- 
gène renfermé  dans  des  vases  do  verre 
ép.iis  et  d’airain,  et  même  dans  des  ca- 
nons. 

DÉTOCPILLONNER  (hortic.).  Se  dit  de 
l’action  de  couper  les  rameaux  inutiles  d'un 


oranger. 

DETOURNE.  Se  dit  de  l’opération  qui  a 
pour  objet  de  diriger  toutes  les  têtes  et  tou- 
tes les  pointes  des  aiguilles,  cbacune  de  son 
côlé. 

DÉTRANSPOSER , DÉTRANSPOSITION 
(impr.).  Remettre  4 leur  place  des  pages  qui 
avaient  été  transposées. 

DÉTRAQUER.  Vieux  mot  qui  s’appliqua 
encore  au  dérangement  d’une  machine.  On 
dit  qu’une  horloge  se  détraque,  etc. 

DÉTREMPE.  Angl.  ualer-coloun;  allem. 
watttrfarbe.  Se  dit  d’une  couleur  délayée 
avec  de  l'eau  et  de  la  colle,  de  la  gomme  ou 
du  blanc  d’oeuf,  sans  emploi  dliuile,  de 
graisse  ou  de  résine.  On  distingue  trois  sor- 
tes de  détrempes  : la  déirempe  commune,  où 
l’on  fait  usage  d’un  mucilagineux  ; la  dé- 
trempe au  vernit,  et  la  détrempe  appelée 
blanc  det  carmes,  ou  chaux  détrempée  dans 
l’eau  et  ensuite  colorée.  Avant  quel'on  con- 
nût la  peinture  4 l’huile,  on  ne  se  servait 
guère  que  de  détrempe  pour  epuvrir  des 
fonds,  des  boiseries,  des  lambris,  etc.  La 
peinture  en  miniature  est  encore  une  sorte 
de  détrempe. 

DÉTREMPER.  En  métallurgie , défremper 
Faeier,  c’est  le  ramener  4 l’étal  où  il  se  trou- 
vait avant  la  trempe,  en  le  faisant  rougir  au 
feu  et  le  laissant  refroidir  dans  les  cendres 
chaudes  dont  ou  le  recouvre.  — En  maçon- 
nerie, on  entend  par  détremper  la  chaux , la 
délayer  dans  l’eau  et  dans  un  bassin , d'où 
un  fa  fait  couler  ensuite  dans  une  fosse 
creusée  en  terre,  où  on  la  conserve,  après 
avoir  répandu  du  sable  par-dessus. 
-DÉTREMPEUR.  Ouvrier  qui  détrempe 


I acirr.  . 

DÉÏRET  (serrur.)  Angl.  Aaud-rice;  allem. 
feilkloben.  Sorte  d’étau  4 la  main. 

DÉTRICHAGE,  DÉTRICHER.  Opération 
qui  consiste  4 séparer  les  laines  en  trois  ou 
quatre  qualités,  avant  de  procéder  au  pei- 
sns&e. 

DÉTRITAGE,  DETRITER  (écon.  rur.).  Du 
latin  deterere,  broyer,  écraser  des  graines, 
particulièrement  des  olives,  sous  la  meule 
du  déiritoir,  pour  en  exprimer  l’huile. 

DÉfRITOlR.  Du  latin  détritus,  part.  pass. 
da  verbe  deterere , broyer._  Angf.  itamper; 


allem.  olivenprettmükle.  Moulin  4 meules  de 
pierres  verticales  tournant  avec  lenteur  dans 
une  auge  circulaire,  aussi  en  pierre;  et  au 
moyen  duquel  on  écrase  les  olives  avant 
d’en  exprimer  l’huile. 

DEU'TIODURE  tchim.).  Synonymede  bio- 
dure. 

DEUTO  fehim.).  Du  grec  iiun/ioc,  se- 
cond. Particule  qui  se  Joint  4 différents  mots 
pour  indiquer  les  diverses  proportions  dans 
lesquelles  une  substance  est  combinée  avec 
une  autre  substance.  Elle  signifie  une  por- 
tion plus  grande  que  proto,  et  moindre  que 
trito. 

DEUTOCARBONÉ  (chim.),  qui  est  carbo- 
né au  second  degré,  ou  deuxième  combi- 
naison do  l’hydrogène  avec  le  carbone. 

DEUTOCHLORURE(chim.).  Seconde  com- 
binaison formée  par  le  chlore  avec  un  corps 
simple,  lorsqu’il  est  susceptible  d’en  pro- 
duire plii.sieurs. 

DEUTÉROTHIONIQUE  (chim.).  Du  grec 
Stirtpst , second,  oî»oc,  vin,  et  a>ri>,  sou- 
fre. On  désigne  par  cette  épithète  le  se^ 
cond  des  trois  acides  que  produit  l’acide 
sulfurique,  en  agissant  sur  l’alcool  pour 
former  l'éther,  et  qui  n’est , ainsi  quoJes 
deux  autres,  que  de  l’acide  sulfovinique. 

DEUTOSÉLÉNIURE  (chim.).  La  seconde 
des  combinaisons  que  forme  le  sélénium 
avec  un  corps  simple. 

DEUTOSULFATE  (chim.).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique 
avec  un  deutoiyde. 

DEUTOSULFURE  (chim.).  La  seconde  des 
combinaisons  que  le  soufru  forme  avec  uu 
corps  simple. 

DEUTOXYDE  (chim.  ).  Second  degré 
d’oxydation  d'un  corps  qui  se  combine  avec 
l’oxygène. 

DEUVE  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  soie. 

DEUX  Et  TROIS  (impr.).  On  désigne 
par  l’expression  côté  de  deux  et  trois , la  ae- 
conde  forme  d’une  feuille. 

DEUX-POINTS  (impr.).  Nom  donné  aux 
grandes  capitales  fondues  sur  le  double  du 
corps  du  caractère  ordinaire. 

DEVANTlE»(cost.).  Tablier  que  portent 
les  femmes  du  peuple. 

DEVANTIÈRE  ( cost.l.  Sorte  de  jupe  fen- 
due par-devant  et  par-derrière  que  les  fem- 
mes de  la  campagne  portent  pour  monter  4 
cheval  4 la  manière  des  hommes. 

DEVANTURE  (architect.).  Faceanlérieure 
d'une  maison,  revêtement  en  boiserie  de  la 
façade  d’une  boutique.  — Ruillée  de  piètre 
avec  laquelle  les  couvreurs  raccordent  las  tui- 
les au  bas  des  souchesde  cheminée,  ou  de  tout 
autre  point  vertical  auquel  se  rattache  un  toit. 

DÉVELOPPEMENT  (architect.).  Extension 
sur  une  surface  plane  des  surfaces  qui  en- 
veloppent un  voussoir  ou  toute  autre  pièce 
de  Irait. — Dessinsdes  plans,  des  coupes  et  des 
élévations  sur  toutes  les  parties  d’un  édificé. 

DÉVELOPPER  (archit.).  Représenter  sur 
un  plan  les  diverses  faces  d’un  objet. 

DÉVERDIR  (teint.).  Se  dit  des  élulfes  qui, 
soumises  au  contact  de  l’air  en  sortant  de 
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la  cu»e  BU  pastel , penlonl  la  teinte  verte 
pour  prendre  un  tnn  bleu. 

DÊVERS  (eliarp  ).  Angl.  btnding  ; allem. 
Êchief.  Se  dit  (lu  gnuchissement  d'une  pièce 
de  bois.  — Dans  les  grosses  forges  on  donne 
aussi  ce  nom  è une  sorte  do  crochets  qui  ser- 
vent A manier  le  fer,  et  particulièrement  les 
crosses  pièces. 

DÉVEKSEMF,NT(h)'draul.).  Action  de  dé- 
verser les  eaux  d'un  canal  ou  do  tout  autre 
cours  d'eiiii. 

DÉVERSOIR  (hydraul.).  Angl.  wear;  allem. 
aa$serab$chlag.  Ouverture  que  l'on  pratique 
A la  partie  supérieure  d'une  digue  ou  du 
mur  de  douve  d'un  canal , afin  de  donner  is- 
sue aux  eaux , soit  pour  so  procurer  une 
chute  A l'usage  d'une  usine,  soit  seulement 
pour  se  débarrasser  de  la  surabondance  des 
eaux  et  prévenir  leur  débordement. 

DÉVIATION  (phys.).  Quantité  dont  un 
corps,  tombant  librement  A la  surface  do  la 
terre  s'écarte  do  la  perpendiculaire  mi  née 
de  son  poitit  de  départ  A cette  surface.  On 
cïlcule  la  grondeur  de  la  déviation  d'après  la 
bailleur  de  la  chute  du  corps,  en  mesurant 
l'angle  de  rotation  de  la  terre  pendant  la  dtt- 
rée  lie  la  chute. 

DÉVIDAGE.  Angl.  winding;  allem.  spulen. 
Ar.lion  de  dévider  sur  le  dévidoir. 

DÉVIDER.  Mettre  en  écheveau  le  fil  qui 
est  sur  le  fuseau. 

DÉVIDEGR.  Ouvrier  qui  dévide. 

DÉVIDOIR.  Anal,  rtel  ; allem.  hatpiL  Ins- 
trument dont  on  lait  usage  pour  mettre  en 
écheveau  le  fil  qui  est  sur  le  fuseau.  Cet  ins- 
trument so  compose  d'un  bâton  cylindrique 
tourtiant  sur  lui-même,  et  dont  les  bras  ou 
traverses,  oui  figurent  une  double  croix, 
sont  percés  à leurs  extrémités  de  trous  où 
l’iin  place  de  petites  baguettes  sur  lesquelles 
s'applique  alternativement  le  fil  qu'on  dé- 
vide A la  main.  Il  est  au.ssi  un  aulre  dévidoir, 
sorte  dei  etit  meuble  plus  ou  mpins  élégant, 
dont  la  forme  est  conique  et  qu’on  place  sur 
une  table  ou  sur  le  parquet.  On  s’en  sert 
jiour  mettre  en  pelotons  les  écheveaux  de 
fil , de  coton  ou  (le  soie. 

DEVILLÉOTYPE  VITRIFIÉ.  Procédé  de 
gravure  inventé  par  M.  de  Ville  Thiry,  de 
Liège , et  dont  les  produits  furent  admis  A 
l'exi'osilion  universelle  de  1853. 

DÉVIROLAGE,  DÉVIROLER  (monn.). 
Retirer  de  'a  virole  les  flans  qui  ont  été  fra^ 
pés  par  le  coin. 

DEVITRIFIABLE  (chim.).  Qui  peut  être 
dévitrifié. 

DÉVITRIFICATION  (chim.).  Action  de 
dévilrifier,  de  faire  perdre  la  forme  vitrifiée. 

DÉVOIEMENT  (archit.).  Inclinaison  hors 
la  ligne  verticale  d'un  tuyau  de  cheminée  ou 
d’un  tuyau  de  descente. 

DÉVORATEUR  (fécul.).  On  nomme  ainsi , 
dans  les  féculeries,  un  cylindre  qui  sert  A 
réduireen  pul|ie  les  tubercules. Ce  cylindre, 
qui  a enviroii  50  centimètres  de  diamètre, 
sur  40  A 50  de  long , est  garni  A sa  circonfé- 
rence , d’un  grand  nombre  du  lames  do  scie, 
dentées  très-oourt  et  très-régulièrement  A la 
mécanique , lesquelles  lames  sont  posées 


narallélemeiit  A l'axe  et  séparées  par  des 
tasseaux  de  fer. 

DÉVOYER.  So  dit  d’un  corps  qui  s’écarte 
do  la  ligue  verticale. 

DEXTRINE  (chim.).  Du  latin  dexter,  droit, 
parce  qu'elle  fait  dévier  A droite  le  )dan  do 
piilarisalion.  Substanc»  découverte  en  1833 
par  Al.  Dubrunfaut.  Elle  est  analogue  A la 
giinimc  arabique,  el  on  l'ublient  parl'aclion 
des  acides  et  de  la  diaslase  sur  l’amidon.  On 
se  la  procure  aussi  par  la  loriéfactinn  légère 
de  l'amidon  ; et  il  s’eu  développe  enfin spon- 
Innéincnt , durant  la  germiiialinn  , dans  les 
graines  des  céréales.  Cette  subslance  est 
blanche,  sans  odeur,  et  transparente  lors- 
qu'elle se  présente  sous  forme  de  plaques 
minces,  et  sa  composition  est  la  même  que 
celle  de  l’amidon  pur.  Sa  formation  précède 
toujours  celle  du  sucre  dans  l’action  des 
acides  el  de  la  diaslase  sur  la  fécule  ; c’est  A 
sa  présence  que  la  bière  doit  sa  consistance 
visqueuse;  et  lorsqu'un  la  ili.ssout  dans 
l’eau,  elle  rend  celle-ci  niucilngineuse.  Ou 
en  fait  usage  pour  édulcorer  et  gommer  des 
tisanes  ; puur  fabriquer  les  pains  de  luxa  ap- 
pelés pains  dedexirine;  sa  propriété  hygro- 
métriipie  rend  son  emploi  utile  dans  les  feu- 
tres et  les  rouleaux  d'imprimerie;  el  les  fa- 
briquants d'indienoo  s'on  servent  .sous  le 
nom  do  Uiocomme,  mot  composé  du  grec 
Un;  , lisse,  el  n^yn,  gomme. 

DIABÈTE  (hydraiil.).  Petite  machine  ou 
vase  en  verre  muni  d’un  siphon  disposé  do 
telle  manière  qu’au  moment  même  où  on  le 
remplit  jusqu’au  bord,  la  liqueur  s’écoule 
tout  entière.  Celle  maebine  reçoit  aussi  le 
nom  de  van  de  Tantale. 

DIABLE.  Levier  de  fer  dont  les  glaciers 
SC  servent.  — Levier  dont  les  maréchaux 
font  usage  pour  faire  passer  les  bandes  de 
fersurles  roues  des  voitures  qui  sont  ban- 
dées d’une  seule  pièce;  — Sorte  de  calèche 
coupée  dont  l'impériale  ou  capote  est  assez 
élevée  pour  qu’un  puisse  s’y  lenir  debout. 
— Chariot  à doux  roues  très-basses,  sou- 
vent pleines  , dont  on  se  sert  pour  transpor- 
ter, A de  petites  distances,  do  gros  fanleaux, 
mais  plus  particulièrement  des  pierres  do 
taille.  Ce  chariot  secomposu  d’un  fort  châs- 
sis formé  de  trois  madriers,  dont  le  plan  su- 
périeur est  un  peu  plus  haut  que  les  roues  ; 
il  pose  sur  uii  essieu  en  lcr  et  trois  écliaiili- 
gnoles  correspond.nules  aux  madriers,  que 
plusieurs  traverses  assemblent  et  sur  les- 
quelles sont  clouées  des  planches  qui  en 
garnissent  rinlcrvalle.  Le  madrier  du  milieii. 
prolongé  en  avant  et  traversé  par  deux  ou 
trois  barres  de  bois,  sert  do  timon  , par  le- 
quel deux,  quatre  nu  six  bonimes  , armés 
de  bricoles,  tirent  le  chariot.  Le  cliargoiiieiit 
et  le  déchargement  se  font  avec  la  plus 
grande  facilité,  non-seulement  parce  que  le 
châssis  est  peu  élevé,  mais  encore  parla  la- 
cullé  qu’il  a de  pouvoir  s’incliner  et  d’agir 
comme  un  levier.  — Espèce  do  cliarretlo  A 
quatre  roues  fort  liasses  qui  sert  au  trans- 
port de  certaines  marchandises.  — Machina 
armée  de  dents  qui  sert  A ouvrer  la  laine, 
le  colon  et  le  crin , et  dont  les  matelassiers 
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font  partieiilièreroenl  emploi.  — Sorte  de 
jouet  qui  consiste  en  deux  sphéroïdes  ou 
OToides,  taillés  dans  In  même  morceau  de 
bois  et  creusés,  qu'un  fait  rouler  librement 
sur  une  corde  faiblement  tendue,  et  dont 
chaque  extrémité,  qui  est  attachée  è un  hé- 
tonnel,  reçoit  un  mourement  alternatif 
d'une  intensité  croissant  |iar  deqrés,  lai|uelle 
établit  alors,  dans  les  deux  sphéroïdes,  un 
courantd’airrapided'où  résulte  un  ronilemcDt 
semblable  h celui  de  la  toupie  d'Allemagne. 

DIABLES  CARTUÉSIENS  ou  LUDIONS 
(ph^s.).  Dans  une  buuteille  de  verre  blanc, 
pleine  d'eau,  on  fait  plonger  diverses  figures 
creuses  et  légères,  en  émail  et  lestées  de 
telle  manière  qu’elles  puissent  se  tenir 
debout  dans  le  liquide.  On  donne  aussi  i 
leur  volume  une  proportion  calculée  pour 
ue  la  diiféreiice  de  légèreté  spéciflque  du 
otteur  et  de  l'eau  soit  très-minime,  et  que 
l’addition  du  poids  le  plus  faible  oblige  In 
figure  è s'immerger.  La  bouteille  pleine 
d’eau  est  fermée  par  un  bouchon,  et  lors- 
qu'on force  ce  bouchon  k entrer  davantage 
dans  le  col  de  celte  bouteille,  on  exerce  une 
pression  qui  se  distribue  dans  tout  le  li- 
quide. Orcomme  on  a ménagé,  au  bas  de 
chaque  figure,  un  trou  communiquant  k 
l'air  qui  remplit  son  intérieur,  il  en  résulte 
ue  lorsque  l'air  est  comprimé,  l'eau  entre 
ans  la  capacité  de  la  figure  qui  devient  alors 
trop  pesante  (lour  flnller  et  tombe  au  fond 
du  vase;  mais  dès  qu'on.dle  le  bouchon  de 
la  bouteille,  l'élasticité  de  l'air  intérieur 
chasse  l'eau  et  restitue  k la  figure  la  légè- 
reté qui  lui  permet  de  flotter  de  nouveau. 
On  varie  beaucoup  la  forme  des  ligures. 

DIABLOTIN  (teint,  j.  Angl.  vat-boy;  allem. 
auftehültjunge.  Petit  bassin  pratiqué  dans  la 
fond  du  vaisseau  nommé  rrposoir,  et  destiné 
A la  préparation  de  l'indigo. 

DIACAÜSTIQÜE.  Du  grec  tâ,  k travers, 
et  Tmutnuit,  qui  brûle.  Se  dit  des  corps 
caustiques  par  la  réfraction  comme  les  lenti- 
lilles  biconvexes  doiiton  se  sert  quelquefois 
pour  cautériser  en  concentrant  les  rayons  du 
soleil  sur  un  seul  (loint. 

DIACOÜSTIQUE  (phys.).  Du  grec  iù,  à 
travers,  et  âxi»u , j'écoute.  Partie  de  l'a- 
coustique qui  s |iour  objet  la  réfraction  des 
sons  et  l'étude  des  pro|iriété$  qu'ils  acquiè- 
rent en  traversant  divers  milieux  , selon 
qu'ils  passent  d'un  fluide  phis  épais  dans 
un  fluide  plus  rare,  ou  d'un  fluide  plus  sub- 
til dans  un  plus  dense. 

DIAGOMETUE  (phys.).  Du  grec  itiyt» , je 
conduis  k travers,  et  fiir/xm,  mesure.  Ins- 
trument inventé  parM.  Rousseau  ut  qui  est 

Ïirnpre  k mesurer  les  électricités  les  plus 
aibles.  Il  se  compose  d’une  pile  sèche  et  k 
très-faillie  tension,  qui  agit  sur  une  aiguille 
aimantée,  libre  sur  son  pivot  ; et  en  pas- 
sant k travers  différents  corps  que  l'on  in- 
troduit dans  le  circuit,  l’aiguille  se  meut 
plus  ou  moins  suivant  que  la  substance  in- 
terposée est  plus  ou  moins  conductrice.  On 
se  sert  avec  avantage  du  diagomètre  pour 
apprécier  eiaçtement  la  pureté  de  l'huile, at- 
tendu qu’en  traversant  l'huile  d’oiiva  pure, 


l’électricité  agit  675  fois  moins  sur  l’ai- 

uille  qu'en  traversant  las  autres  huiles 

xes.  Ou  met  l'huile  qu’on  veut  éprouver 
dans  un  godet  démêlai  qu'on  pose  sur  l'an- 
neau du  diagomètre,  ce  qui  la  place  en 
communication  avec  l’aiguille  et  le  conduc- 
teur; puis  on  plonge  dans  l'huile  un  fil 
métallique  qui  lient  k l’un  des  pôles  d’une 
pile  sèche  coimniiniquant  librement  avec  la 
sol.  Oo  remarque  alors  que  le  fluide  déve- 
loppé par  celle  pile  ne  peut  sa  créer  un 
passage  k travers  l'huile  pure  et  que  l'aigiiillq 
du  diagomètre  demeure  immobile;  mais  si 
l’huile  est  sophistiquée,  on  le  reconnatlaus- 
silôl  k la  répulsion  qui  se  manifeste  dans 
l'aiguille;  car  le  moindre  atome  d'huilo 
étrangère  devient  )>our  elle  un  centre  d'ac- 
tion conductrice,  et  plus  l'écart  de  l'aiguille 
est  grand,  plus  la  dose  de  sophistication  est 
considérnbie. 

D1AGO.MÉTRIE  (phys.ï.  Art  do  comparer, 
k l'aide  du  diagomètre,  les  conduclibililés 
électriques  des  diverses  substances. 

DIAGOMÉTRIQDE  (phys.).  Ce  qui  a rap- 
port au  diagomètre  ou  a la  diagoméirie. 

DIAGRAPHE.  Du  grec  tucypifu,  je  trace 
des  lignes.  Instrument  qu'a  tait  connaître 
M.  Gavard  en  1831,  apres  en  avoir  obtenu 
les  plus  heureux  résultats  pour  la  repro- 
duction des  tableaux  de  Versailles.  Il  sert  k 
donner  en  |>elit  l'imago  d'un  objet  |>lus 
grand,  et  k tracer  d'un  mouvement  continu 
et  sans  qu’un  ait  étudié  le  dessin,  toutes 
sortes  de  lignes  droites  ou  courbes.  Le  dia- 
grapho  se  compose  premièrement  d’une 
lunette  étroite  et  mobile  k l'aide  du  laquelle 
l'œil  peut  suivre  les  divers  points  des  con- 
tours qu’on  veut  reproduire  ; puis  d’un 
curseur  adapté  k la  lunette  et  muni  d'un 
crayon  qui  retrace  sur  le  papier  des  lignes 
semblables  k celles  qui  sont  parcourues  par 
le  rayon  visuel.  A l’aide  de  ce  procédé,  on 
obtient  donc  k volonté  la  môme  image  dans 
des  proportions  différentes. 

DIALLAGE  (tapi  J.).  Du  grec  kccûl«7â,  dif- 
férence. Silicate  k base  de  magnésie  et 
d'oxyde  de  fer  que  l’on  rencontre  au  sein  des 
roches  ignées,  donl  les  couleurs  varient  du 
vert  au  brun,  et  dont  la  forme  est  en  géné- 
ral le  prisme  rliomboïdal  oblique.  Celte  subs- 
tance, qui  raye  k peine  le  verre,  est  rayée 
par  l'acier,  et  fond  au  chalumeau  en  un 
verre  blanchâtre.  La  diallage  fournit  aux 
lapidaires  trois  variétés  qui  sont  répandues 
dans  les  dépôts  de  serpentine,  ce  sont  la 
tmaragdite,  qui  est  d'un  beau  vert;  la  èron- 
xile  doni  la  couleur  est  un  brun  jaunâtre; 
et  le  ichilleripath,  d'un  jaune  d'or. 

DIAMANT  (lapid.).  Du  grec  ilifuif , in- 
domptable, k cause  de  la  dureté  de  celte 
pierre.  Angl.  diamond  ; allem.  diamant.  Corps 
vitreux,  transparent,  d'un  éclat  dés  plus 
vifs,  et  formé  de  carbone  cristallisé.  C'est  le 
(dus  dur  des  corps  connus;  sa  densité  est 
de  3,5;  il  n'est  ni  volatil  ni  fusible;  au- 
cun liiiuide  ne  le  dissout;  il  résiste  au  feu 
le  plus  violeut  lorsqu’on  le  chaulTe  k l’abri 
de  l'air,  mais  il  brûle  facilement  dans  le  gaz 
oxygène  et  se  transforme  alors  oo  acide 


787 


I)!A  DICTIONNAIRE,  DIA  788 


carbonique.  Le  plus  communément  te|dia- 
mant  est  sans  couleur;  mais  on  en  trouve 
do  bleus,  de  jaunes,  de  roses,  de  noirâtres, 
et,  parmi  les  colorés,  ces  derniers  sont  les 
plus  estimés.  On  trouve  celte  pierre  pré- 
cieuse, soit  en  grains  irrégulièrement  ar- 
rondis, soit  en  cristaux  ayant  la  forme  du 
cube,  de  Toctaèdre  régulier  ou  du  dédo- 
caèdre  rhomboïdal,  dans  les  terrains  de 
transport  ou  dans  les  sables,  au  Brésil,  aux 
Indes  orientales  et  dans  les  montagnes  de 
rOural.  Les  mines  de  Golconde  et  celles  de 
Visapour  sont  connues  depuis  les  temps  les 
plus  reculés; celles  de  la  province  de  Mi- 
nas-Géraës,  au  Brésil,  furent  exploitées  au 
commencement  du  xviii*  siècle;  et  celles 
de  rOural  n’ont  été  découvertes  qu’en  1831. 
Les  sables  diamantifères  sont  d’anord  lavés 
pour  entraîner  la  plus  grande  partie  des 
matières  terreuses  ; puis  on  étend  le  résidu 
sur  une  aire  bien  battue,  et  là,  sous  la  sur- 
veillance d’inspecteurs,  les  ouvriers  font  la 
recherche  des  diamants. 

Le  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  dis* 
persif  cunsidérables  que  présente  celte 
pierre,  et  d’où  naît  l’éclat  de  ses  feux,  la 
rendent  dos  plus  précieuses  dans  lojoaille- 
rie,  et  en  raison  de  sa  remarquable  dureté, 
elle  sert  aussi  à former  des  pivots  pour  les 
pièces  délicates  de  l’horlogerie,  à polir  les 
pierres  ûnes  et  à couper  le  verre.  Les  vi- 
triers emploient  à cet  usage  le  diamant  cris- 
tallisé à arêtes  courbes,  qu’on  appelle  dia- 
mant dénaturé  La  taille,  qui  augmente  con- 
sidérablement l’éclat  du  diamant,  s’opère  au 
moyen  d’une  plate-forme  horizontale,  en 
acier  très-doux,  qu’on  recouvre  d’unepous- 
sière  de  diamant  môme  qu’on  nomme  égri- 
a/e  et  qu’on  délaye  dans  do  l’huile.  On  ap- 
puie le  diamant  contre  cette  plate-forme 
pendant  qu’elle  tourne  avec  rapidilév  On 
distingue  deux  sortes  de  tailles; la  taille  en 
rote,  qui  no  s’emploie  que  pour  les  dia- 
mants de  peu  d'épaisseur,  et  la  taille  en 
brillant,  qui  est  la  plus  recherchée.  La  tail- 
le en  rose  offre  à son  sommet  une  pyramiile 
à facettes  triangulaires,  et  une  largo  base 
plate  destinée  à être  cachée  dans  la  moulu- 
re. Les  diamants  taillés  en  brûlant  présen- 
tent, à leur  partie  supérieure,  une  face  as- 
sez large  ou  table,  qui  est  entourée  de  fa- 
cettes triangulaires  appelées  dentelles,  et  de 
facettes  en  losange;  la  partie  inférieure  se 
termine  par  une  sorte  de  pyramide  garnie 
aussi  de  facettes  ou  pavillons,  ^destinée  à 
réfléchir  la  lumière  qui  a traversé  la  pier- 
re, et  celte  pyramide  est  tronquée  par  une 
autre  petite  table  ou  culasse.  C’est  à jour 
que  l’on  monte  constamment  les  brillants. 

Jl  ne  se  voit  guère  répandu  dans  le  com- 
merce que  des  diamants  dont  le  poids  ne 
dépasse  pas  un  carat,  ou  20  centigrammes 
27,  c’est-à-dire  à peu  près  k grains.  Ceux 
qui  pèsent  plusieurs  carats  s’appellent  dia- 
mants parangons;  et  parmi  ces  derniers  ceux 
qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité  sont: 
celui  du  radjah  de  Matan,dans  l’ile  de  Bor- 
néo, qui  pèse  367  carats;  celui  de  l’empe- 
peur  du  Mogol,dil  kohi-hoor  ou  mont  de  lu- 


mière, actuellement  en  Angleterre,  qui  pèse 
270  carats  ; celui  de  l’empereur  de  Russie, 
provenant  de  Nadir-chah,  et  do  la  grosseur 
d’un  œuf,  et  dont  le  poids  est  de  193  carats. 
On  cite  après  ceux-là  celui  do  l’empereur 
du  Brésil  ; mais  il  en  est  un  autre  qui  les 
dépasserait  tous  puisqu’on  lui  accorde  une 
pesanteur  de  AOO  carats,  c’esi  celui  qui,  en 
1851,  fut  offert  en  payement  aux  Anglais  par 
le  Nizam.  Le  plus  beau  diamant  qu’on  ait 
trouvé  jusqu’ici,  sous  le  rapport  de  la  fur- 
rae  et  dfe  la  limpidité,  est  celui  qui,  dans  le 
trésor  de  la  couronne  de  France,  porte  le 
nom  de  régent.  Il  fut  acheté,  durant  la  mino- 
rité de  Louis  XV,  par  le  duc  d’Orléans, alors 
régent,  d’un  Anglais,  nommé  Pitt,  qui  l’avait 
rapporté  de  l’Inde.  Il  pèse  136  carats  318. 

Les  diamants  non  susceptibles  d’être  lail* 
lés  se  vendent  à raison  de  32  francs  le  ca- 
rat, ou  156  francs  le  gramme;  lorsqu’ils 
peuvent  être  taillés  et  que  leur  poids  est  au- 
dessous  de  1 carat,  ils  se  vendent  à raison 
de  48  francs  le  carat,  c’est-à-dire  65  fois  la 
valeur  de  l’or;  quand  ce  poids  dépasse  le 
carat,  le  prix  augmente  dans  de  grandes 
proportions,  et  la  valeur  commerciale  dé- 
pend surtout  de  la  perfection  et  de  la  gros- 
seur de  la  pierre.  On  estime  la  perte  qu’un 
diamant  éprouve  par  la  taille  à la  moitié  de 
son  poids  brut.  Aujourd’hui,  le  prix  moyen 
dos  diamants  est  : 


1 carat 

2 — 

5 — 

4 — 

3 - 


250  francs. 
700 
1,800 
2,600 
5,500 


C’est  du  Brésil  que  vient  la  majeure  par- 
tie des  diamants  livrés  au  commerce,  et  ce- 
pendant il  n’en  recueille  annuellement 
qu’une  quantité  du  poids  de  6 à 7 kilogram- 
mes, qui  coûtent  plus  d’un  million  do  frais 
d’exploitation. 

Les  anciens  ignoraient  l’art  de  tailler  le 
diamant,  et  ce  fut  un  jeune  homme  de  Bru- 
ges, nommé  Louis  de  Berquem  qui,  arant 
remarqué  par  hasard,  en  1476, que  deux 
diamants  frottés  l’un  contre  l’autre  s’u- 
saient mutuellement,  eut  l’idée  de  tirer 
parti  de  celle  observation  pour  tailler  celte 
pierre.  La  Hollande  possède  aujourd’hui  de 
vastes  ateliers  où  l’on  ne  s’occupe  que  de 
la  taille  du  diamant.  Le  premier  diamant 
taillé  fut  porté  par  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  et  ce  bijou  se  trouve 
actuellement  en  la  possession  de  l’Espagne. 
Agnès  Sorel  est  la  première  qui  ail  porté  en 
France  celle  pierre  précieuse,  mais  elle  la 
portait  brute. 

Les  premières  expériences  sur  la  combus- 
tibilité du  diamant  furent  faites  en  1694 
par  deux  académiciens  de  Florence,  Are- 
rani  et  Targioni,  qui  effectuèrent  celle  cqio* 
bustion  eu  plaçant  le  diamant  au  foyer  d’un 
miroir  ardent.  Plus  lard,  François-Etienne 
do  Lorraine,  devenu  depuis  grand-duc  de 
Toscane,  et  enliu  empereur  d’Autriche,  sous 
le  nom  de  François  I",  fil  à Vienne,  de  nou- 
velles recherches  sur  ce  corps,  dont  il  opéra 
la  combustion  également  eu  faisant  usage 
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de  fourneaux  ordinaires.  De  1766  è 1773, 
les  expériences  furent  répétées  en  France 
de  toutes  les  manières  par  d'Arcel  père, 
Rouelle,  Macquer,  Lavoisier  et  d'autres  sa- 
vants encore;  et  Lavoisier  s’assura  que  le  dia- 
mant donnant  de  l’aciile  carbonique  comme  le 
charbon  de  bois,  n’était  par  conséquent  que 
du  carbone.  Il  faut  ajouter  maintenant  que, 
bien  avant  que  personne  songeât  A sou- 
mettre le  diamant  à l’épreuve  du  feu,  New- 
ton, se  fondant  sur  certaines  considérations 
d'optique  avait  déclaré  que  ce  corps  devait 
être  combustible. 

Les  circonstances  naturelles  qui  doivent 
accompagner  la  formation  du  diamant  sont 
encore  ignorées;  mais  on  cite  cependant 
une  expérience  faite  par  le  docteur  Hare  de 
Now-York,  et  répétée  depuis  par  le  profes- 
seur Si  lliman,  laquelle  peut  faire  concevoir 
jusqu’è  un  certain  point  la  fusion  et  la  vo- 
ialilisstion  du  carbone.  En  plaçant  un  cène 
de  charbon  è chacune  des  extrémités  d’une 
batterie  voltaïque  et  rapprochant  les  deux 
cènes  à une  très-petite  distance,  les  expé- 
rimentateurs remarquèrent  qu’une  ignition 
très-vive  se  manifestait,  et  que  le  charbon 
du  pèle  positif  augmentait  de  volnnie,  tan- 
dis que  celui  du  pèle  négatif  diminuait  en 
formant  une  petite  cavité.  On  pouvait  voir 
su  microscope,  après  l’opération,  dos  signes 
évidents  de  fusion,  et  le  docteur  Silliman 
supiKisa  que  le  carbone  fondu  s’était  vola- 
tilisé dans  cette  expérience,  et  avait  nu  sa 
porter  d’un  pèle  vers  l’autre.  Si  l’on  admet, 
d’après  cela  que  le  carbone  se  soit  trouvé 
dans  la  nature  fondu  ou  volatilisé  en  masses 
on  peu  considérables,  on  pourra  rapporter 
sa  cristallisation,  et  par  suite  la  forination 
do  diamant,  aux  cristallisations  ordinaires 
qui  ont  lieu  dans  les  liquides  et  les  vapeurs. 
On  sait  en  oCTet  que  plusieurs  substances 
végétales,  et  particulièrement  les  huiles  es- 
sentielles et  les  résines,  éprouvent  des  mo- 
diGcalions  lentes,  dans  lesquelles  la  pro- 
portion de  leur  carbone  augmente  de  plus 
en  plus  ; et  l’on  pourrait  alors  supposer  que 
les  modiücalions  de  ce  corns  simple,  en  se 
rapprochant  ainsi  à l’état  d une  grande  di- 
vision, et  perdant  peu  è peu  l'hydrogène 
avec  lequel  il  est  combiné,  a pu,  dans  dos 
circonstances  favorables,  acquérir  la  grande 
cohésion  qu’on  observe  dans  le  diamant. 

On  donne  le  nom  de  diamant  è un  outil 
de  vitrier  et  de  miroitier  qui  consiste  en 
une  pointe  de  diamant  fixée  a un  manche,  et 
dont  on  fait  usage  pour  couper  les  verres  et 
les  glaces.  — Cliver  le  diamant , c’est  le 
fendre  en  deux  parties  en  suivant  directe- 
tement  le  Gl  de  la  pierre.  — On  ^pello  dia- 
mant d'Alençon  et  diamant  du  Canada,  des 
variétés  de  quartz  hyalin  qui  sont  plus  sou- 
vent enfumees  que  limpides  (6), 

DIAMANTAIRE.  Ouvrier  qui  taille  les 
diamants,  ou  celui  qui  en  fait  le  commerce. 

DIANE  (chiffl.).  On  appelle  arbre  de  Diane, 
une  sorte  d’arborisation  qu’on  obtient  au 
moyen  d’un  amalgame  de  mercure  et  d’ar- 


gent dans  une  solution  de  nitrate  d’argent. 
Cet  amalgame  vient  se  Gxer  en  cristaux  sur 
les  Gis  métalliques  qu’on  a disposés  dans  le 
vase  en  verre  qui  contient  la  liqueur. 

DIAPASON.  Du  grec  Ji4,  avec,  eluic,  tout. 
Instrument  qui  sert  è donner,  par  ses  vibra- 
tions, le  son  appelé  la  par  les  musiciens. 
Une  flûte,  une  corde  tendue  par  une  cheville, 
ou  un  tuyau  d’orgue  étant  soumis  aux  dila- 
tations et  condensations  produites  par  les 
variations  de  In  température,  ne  pourraient 
jamais  conserver  en  tout  temps  le  son  au 
même  degré  diatonique,  et  se  trouvent  im- 
propres, par  conséquent,  àconstruiredesdia- 
pasons  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
métaux  employés  dans  de  petites  dimen- 
sions, et  ce  sont  eux  auxquels  on  a recours, 
parce  que , peu  susceptibles  d’étre  dilatés 
ar  la  chaleur,  le  son  qu’ils  rendent  on  est 

peine  affecté.  On  courbe  donc  une  tige 
quadrangulaire  d’acier  en  forma  d’un  D dont 
les  deux  branches,  longues  d’environ  8à9 
centimètres,  doivent  être  plus  rapprochées 
en  haut  qu’en  bas;  on  soude  au  coude  où 
elles  se  joignent  un  pied  ou  lige  ayant  un 
empâtement  pour  qu’elle  puisse  se  tenir 
debout  ; puis  on  insère  entre  les  branches, 
paB  le  bas,  un  petit  cylindre  en  cuivre,  un 
eu  plus  épais  que  l’espace  qui  sépare  ces 
ranches  A leur  extrémité.  Alors  si  l’on  tirs 
d’en  haut,  pour  forcer  ce  cylindre  A sortir, 
les  branches  cèdent  A cette  action,  ot  en  s’é- 
cartant elles  se  mettent  A vibrer  on  vertu  de 
leur  élasticité.  On  a soin,  dans  le  même 
temps,  do  maintenir  le  pied  de  l’instrument, 
avec  l’autre  main,  sur  une  table  sonore,  et 
l’on  entend  très-distinctcroenl  un  son  pur 
et  d’autant  plus  aigu,  que  les  branchas  sont 
>lus  courtes  et  plus  épaisses  par  en  bas.  On 
ime  ces  parties  avant  de  les  tremper,  aflii 
d’amener  le  son  au  degré  que  l’on  veut  et 
qui  est  réglé  A l’aide  d’un  autre  instrument 
déjà  au  ton  ; puis  on  renferme  le  diapason 
dans  un  étui  de  bois,  lequel  porte  a son 
extrémité  le  cylindre  de  cuivre  qui  sert  A 
faire  vibrer  l’instrument.  Comme  le  système 
do  l’orgue  commence  A l’u<,  les  facteurs 
d’orgues  ont  dos  diapasons  en  ut.  Il  est 
aussi  un  instrument  A vent,  semblable  A un 
petit  cor,  qui  porte  le  nom  de  diapason  et 
qui  sert  au  même  usage  que  le  diapason 
d'acier. 

DIAPASON  (fond.).  Angl.  td.;  allem,  gloc- 
kenmatt.  Instrument  propre  A déterminer  la 
grosseur,  l’épaisseur  et  le  poids  d’une 
cloche. 

DIAPHANÈITË  (phys.).  Propriété  dont 
jouissent  certains  corps  du  transmettre  avec 
abondance  et  pureté  la  lumière  A travers 
leur  masse. 

DIAPHANOGÈNC  (pbys.).Du  grec  SiéfKMr 
diaphane,  et  yha,  j’engendre.  Qui  produit  la 
diaphanéité,  la  transparence. 

DIAPHANOMÈTRE  (phys.).  Du  grec}i«r«- 
Mc,  diaphane,  et  plr^ov,  mesure.  Appareil 
dont  on  fait  usage  pour  apprécier  les  varia- 
tions de  la  diaphanéité  atmosphérique. 


(6)  t'ai;.,  sur  le  'diamant,  l’arlicle  de  notre  Dictionnaire  du  meneillei  de  la  nature  et  de  l'art. 
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DIAPHANOMÉTRIE  (phjs.).  Art  de  nic- 
suriT  In  diAphniK’ilA  du  ciel. 

DIAPHANOMÉTRIQDE  ((ihjg.).  Qui  n 
rapport  au  disphanomètro  ou  k la  diapha- 
nomélrie. 

DIAPHANORAMA.  Du  çrec  *u«f«;»u,jel)ril- 
.e  il  travers , cl  vision.  Tableau  d’une 
ville  on  d’un  pays  représenté  en  perspective 
et  convenablement  éclairé)  de  manière  5 
offrir  la  vue  réelle. 

DIAPHRAGME.  Du  grec  Stiyparyiisc,  ferme- 
ture. A ngl . diaphragm;  al  lein . tcheidettand  am 
blastbalg.  Lorsque  dans  un  tubecylindriquc, 
lel  qu’un  tuyau  de  pompe,  do  lunette,  etc., 
on  veut  interrompre  la  communication  dans 
le  tube  même,  on  y place  un  disque  plus  ou 
moins  mince  auquel  on  donne  le  nom  do 
diapbragm0.  Celui  des  lunettes  est  percé  au 
cenired’un  trou  circiiliiiro  pour  laisser  pas- 
ser la  lumière,  el  on  le  noircit  afin  d’arrêter 
et  de  détruire  les  rayons  épars  qui  nuiraient 
à la  netteté  de  la  vision,  puis  ceux  qui,  s’é- 
cartant trop  de  l’aie  optique,  déforment  et 
colorent  les  objets.  Los  soupapes  des  pom- 
pes sont  aussi  portées  par  des  diapbragmes 
percés.  Dans  les  locomotives,  le  régulateur 

3 ni  sert  è modérer  le  passage  de  la  vapeur 
e la  chaudière  nu  tuyau  de  distribution  , 
s’ouvre  el  se  ferme  au  moyen  d’un  dia- 
phragme que  l’on  manœuvre  à la  main. 

, piASPOROMÈTRE  (phys.).  Dugrec  timcpi, 
dispersion,  et  mesure.  Instrument 

dont  on  se  sert  pour  mesurer  l’anglo  de 
deux  prismes  d’un  verre  différent,  qui  est 
nécessaire  pour  établir  l'achromalisme. 

DIASPOROMÉTIUE  (phys.).  Art  d’em- 
ployer le  diasporomètre. 

DlASPOROldÉTRIQÜE  (phys.). Qui  a rap- 
port au  diasporomètre  ou  a la  diasporo- 
métrie. 

DIASTASE  (chim.).  Du  grec  Surravi;,  sé- 
paration. Substance  azotée,  neutre,  décou- 
verte en  1833  par  MM.  Payen  et  Persoz,  et 

3ui,  selon  ces  chimistes,  se  trouve  contenue 
ans  toutes  les  céréales  germées.  Elle  a la 
propriété  de  transformer  rapidement  la  fé- 
cule en  dcitrine  et  eu  sucre  ; de  la  séparer 
ainsi  des  substances  insolubles  avec  lesquel- 
les elle  se  trouverait  mêlée  ; et  on  peut 
l’extraire  de  l’orge  germée  à l’aide  do  l’eau. 
La  diastase  est  blanche,  non  cristalline, 
très-soluble  dans  l’eau,  mais  insoluble  dans 
l’alcool  concentré.  On  ne  connaît  pas  la  com- 
pusition  de  celle  substance,  à laquelle  on 
allribue  la  Iraiisformation  qu’épfouve  la  fé- 
cule dans  les  céréales  à l’époque  de  la  ger- 
mination. C’est  sur  la  réaction  spéciale  de 
la  diastase,  dit  .M.  Payen.  que  se  fondent 
surtout  les  industries  de  la  fabrication  de 
la  bière,  du  sirop  de  dextrine,  de  la  dei- 
trine  gommeuse,  etc. 

DIATHERMANE  (phys.).  Du  grec  3ii  , k 
travers,  et  Oifftii,  chaleur.  Se  dit  des  subs- 
tances qui  livrent  passage  à la  chaleur 
rayonnante,  comme  les  substances  diapha- 
nes le  font  è la  lumière.  Tels  sont  le  sel 

fiemme,  le  cristal  de  roche,  le  spath  d’is- 
ande,  la  chaux  fluatée,  etc. 

DICHKOISME  (minér.  lapid.).  Propriété 


qu’ont  certaines  substances  minérales  d'of- 
frir une  couleur  différente,  suivant  qu’on 
les  regarde  par  réflexion  ou  par  réfraction. 
Telle  est  entre  autres  la  eordiérile oa  fablu- 
tiUe  qui  offre,  dans  un  sens,  un  beau  bleu 
de  saphir,  et  dans  un  autre  sens  un  blanc 
jaunâtre  tirant  sur  le  lirun.  On  nomme  uni- 
chroilit  les  substances  qui  ne  produisent 
pas  de  double  réfraction;  trichroitei  celles 
ui,  comme  la  topaze,  offrent  trois  couleurs 
ifférentes;  el  polychroites  celles  qui  eu 
présentent  un  plus  grand  nombre. 

DIDYME  (minér.).  Du  grec îiîwpo,-,  double. 
Métal  découvert  eu  18i2  par  M.  âlosander, 
et  qui  accompagne  toujours  le  cérium. 

DIFFÉRENCIOMÈTRE.  Instrument  de  ma- 
rine qui  Sert  è faire  connaître  le  tirant  d’eau 
d’un  liâlimeiit  h la  mer. 

DIFFR.ACTER  (phys.).  Opérer  la  diffrac- 
tion. 

DIFFR.ACTION  (phys.).  Du  latin  diffrin- 
gtrt,  séparer  en  rompant.  Déviation  qu’é- 
prouve la  lumière  en  ra.sant  les  bords  d’un 
corps  opaque.  Les  rayons  s’inOéchissant 
alors  il  en  résulte  une  plus  grande  ombre 
et  celle-ci  est  bordée  dedifférentes  couleurs. 

DIGESTEOR.  Angl.  digetUr  ; allcm.  koch- 
moscAine.  Appareil  inventé  par  Papin,  et  que 
par  cette  raison  on  nomme  aussi  marmite  de 
Papin.  On  l’emploie  particulièrement  pour 
soumettre  les  os  des  animaux  k l’action  de 
l’eau  élevée  k une  température  plus  grande 
que  celle  où  elle  est  portée  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  et  pour  extraire,  k l’aide 
de  ce  moyen,  les  matières  solubles  qu’ils 
contiennent.  C’est  cette  invention  qui  a 
donné  l'iilée  de  la  marmite  autoclave,  qui 
n’est  qu’une  très -simple  extension  do  celle 
de  Papin.  Yoy.  Autoci-àve. 

DIGESTION  (chim.l.  Du  latin  digerere, 
diviser,  dissoudre.  Opération  qui  consiste 
k faire  dissoudre  une  substance  soluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool,  eic.,  k une  température 
plus  élevée  que  celle  do  l’atmosphère.  C’est 
ce  qui  la  distingue  de  la  macération  qui  s 
lieu  k la  température  atmosphérique.  La 
durée  de  la  digestion  peut  se  prolonger  jus- 
qu’à six  mois. 

DIGITALINE  (chim.).  Nom  que  l’on  donne 
au  principe  aciit  de  la  digitale. 

DIGITALIQUE  (chim.).  Epithète  des  sels 
k base  de  digitaline. 

DIGITOLEATE  (chim.).  Principe  acide 
que  coutlent  la  digitale. 

DIGLYPUE  (arcliit.).  Console  qui  est  or- 
née, sur  la  face  de  son  développement,  de 
deux  gravures  ou  cavités  semblables  k celles 
du  triglyphe. 

DIGON.  Morceau  de  fer  barbelé  que  l’on 
ajusie  au  bout  d’une  perche  el  qui  sert  k 
prendre  du  poisson. 

DIGOT.  Petit  instrument  dont  on  fait 
usage  pour  tirer  du  sable  de  la  mer  le  genre 
de  mollusques  appelé  manche  de  couteau.  Le 
digol  porte  aussi  le  nom  d’aiguitletle. 

DIGUE  (hydraul.).  Du  celtique  due  ou 
dik,  barrière.  Conslruclion  destinée  k rete- 
nir les  eaux  et  k s’opposer  k leur  écoule- 
ment. La  digue  qui  ferme  un  étang  s’appelle 
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chau$iie;  on  nomme  celle  qui  empëclie 
les  débordements  d'une  ririère.  Le  principe 
sur  lequel  une  digue  est  construite  est  lu 
fondement  de  l'hydroslatique.  Chaque  par- 
tie de  la  surface  baignée  par  une  eau  dor- 
oiaole  éproure  une  pression  égale  au  poids 
d'une  colonne  d'eau  qui  aurait  pour  base 
celle  portion  de  surface  et  pour  hauteur 
son  enfoncement  au-dessous  du  niveau. 
Ainsi,  1"  une  digue  éprouve  la  même  pres- 
sion, quelle  que  soit  l'inclinaison  de  sa  sur- 
face baignée  ; 2*  les  points  les  plus  bas  sont 
les  plus  pressés  et  doivent  offrir  plus  de  ré- 
sistance, ce  qui  oblige  li  donner  plus  d'é- 
paisseur aux  parties  inférieures  de  la  digue. 
Quand  le  fluide  est  en  mouvement,  son  ac- 
tion est  mesurée  par  le  produit  de  l’aire 
ninllipliée  par  In  carré  de  la  vitesse  et  par 
le  carré  du  sinus  d'incidcr.ce  do  courant. 
Celte  considération  est  fort  importante  lors- 
ue  la  digue  est  destinée  A contenir  un 
cuve.  La  coupe  d’une  digue  a la  forme  du 
trapèze  ; la  base  s'appelle  pitd  nu  empâte- 
ment  ; elle  est  plus  large  que  le  sommet, 
qu'on  nomme  couronne;  les  cêlés  sont  les 
/ioNca.  On  creuse  dans  la  direction  que  doit 
avoir  la  digue,  un  fossé  assez  profond  pour 
atteindre  au  banc  d’argile  imperméable  à 
l'eau;  la  base  doit  avoir  en  épaisseur  lu  tri- 
ple de  la  hauteur,  pour  être  capable  de  ré- 
aisteril  la  poussée  du  fluide,  et  même  on 
force  celle  proportion,  pour  plus  de  silrelé. 
Les  fossés  qu'on  creuse  en  dedans  et  en  de- 
hors pour  en  retirer  la  terre  propre  A la  cons- 
truction , s’appellent  ceinture  et  contre-eein- 
turtj;  la  lisière  de  terrain  qui  borde  les  ca- 
n;iai  et  les  ceintures  est  nommée  fronce- 
horde  et  prdiaie.  La  force  d'une  digue  dé- 
pend du  vulume  et  de  la  hauteur  des  eaui  A 
contenir,  de  leur  rapidité  et  de  la  nature 
des  terres  qu’on  y pmploie;  doit  s’élever  de 
6%  A 96  centimètres  au-dessus  des  hautes 
eani.  Le  procédé  le  plus  économique  con- 
siste A élever  la  digue  en  terre  argileuse, 
qu'on  garnit  de  gazon  ; on  laisse  la  masse 
se  tasser  durant  un  an  avant  d'y  laisser  arri- 
ver l’eau,  puis  l’on  recharge.  Des  clayonna- 
ges en  bois  servent  mal  A retenir  les  terras, 
et  on  se  sert  plus  eflicacement  de  pieux,  de 
roseaux  et  de  plantations  d'arbres,  tels  que 
platanes,  aunes,  etc.  Les  ceintures  doivent 
être  plus  larges  que  profondes;  les  francs- 
bords  ne  peuvent  avoir  trop  de  largeur,  et 
les  plantations  qu’on  y fait  indemnisent  am- 
plement de  la  perte  du  terrain.  Les  mcil- 
teurva  digues  sont  celles  qu'on  revêt,  du 
tété  de  l’eau,  en  pierres  de  taille  réunies  A 
chaut  et  ciment;  mais  comme  la  dépense 
en  est  considérable,  lorsqu’on  ne  veut  pas 
K contenter  d'une  digue  de  terre,  on  cons- 
truit deux  murs  parallèles  en  pierre,  celui 
éu  cêté  de  l'eau  étant  d'un  tiers  plus  élevé 
<)ue  l'autre,  et  l'on  comble  l'espace  qui  les 
wpare  avec  une  terre  argileuse  bien  cor- 
royée et  bien  battue.  Les  parois  de  ces  murs 
sont  enduites  de  terre,  et  l’on  dispose  cet 
wduit  en  pente  douce  du  côté  extérieur. 
On  ménage,  en  lieu  convenable,  une  écluse 
on  une  bonde,  pour  livrer  passage  A l’eau. 


lorsque  cela  est  néces-^aire.  (Femçois.) 

DIUUEMENT,  OIGUER.  Action  de  cons- 
truire une  digue. 

DIGUIAL.  Grand  filet  terminé  par  une 
nasse,  que  les  pêcheurs  tendent  au  pied  des 
digues. 

DIHYDRIQDE  (chim.).  Du  grec  ik.  deux, 
etûAup,  eau.  On  désigne  par  cette  épithète 
uncomtiosé  contenant  deux  fois  autant  d'hy- 
drogène qu’un  autre  comiiosé  du  même 
genre.  Tel  est  \e  carbure  dihydrique, 

DILACÉRER.  Du  latin  difocerare, déchi- 
rer, séparer,  rompre  violemment. 

DILATABILITÉ  (pbys.).  Propriété  qu'ont 
certains  corps  de  s’étendre  et  d'occuiier  un 
plus  grand  espace  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur. 

DILATABLE  (phys.).  Qui  est  susceptible 
de  dilatabilité. 

DILATANT  (phys.).  Qui  produit  la  dila- 
tabilité. 

DILATATEUR  (inst.  de  chirurg.).  Instru- 
ment dont  on  fait  usage  en  chirurgie,  soit 
pour  entretenir  libres  et  béants  des  canaux 
naturels,  accidentels  |ou  artificiels,  soit  pour 
les  ililater  et  les  agrandir, 

DILATATION  (phjrs.).  Du  latin  dilatalio, 
élargir.  Angl.  dilatation  ; allom.  auedehunng. 
Augmentation  de  volume  qu’éprouvent,  sans 
changer  de  constitution,  les  curps  soumis  A 
la  chaleur.  On  appelle  dilatation  IMaire, 
l'aiigmeotation  de  volume  dans  le  sens  de  la 
longueur,  et  dilatation  cubique,  l'augmenta- 
tion de  volume  en  tout  sens.  La  dilatation 
des  solides  est  en  général  proportionnelle  A 
la  température  entre  0 et  100  degrés,  et  au 
delA  de  cette  limite  elle  n’est  plus  régulière. 
Il  est  un  grand  nombre  d'industrie  où  la 
connaissance  de  la  dilatation  des  métaux  de- 
vient indispensable.  Le  pendule,  dont  on  fait 
usage  pour  régler  les  horloges,  par  exemtde, 
n’a  des  oscillations  régulières  qu'autant  que 
les  effets  de  la  dilatation  s'y  trouvent  com- 
pensés, et  Bréguct  a basé  sur  la  dilatation 
des  métaux  la  construction  d’un  thermomètre 
qui  porte  son  nom.  Dans  les  appareils  sou- 
mis A des  températures  élevées,  tels  que  les 
chaudières  des  machines  A vapeur,  les  elfets 
de  la  dilatation  peuvent  être  très-nuisibles  ; 
car  les  métaux  qui  y sont  employés,  sans 
cesse  tourmentés  par  l'action  de  la  chaleur, 
tendent  A se  voiler,  A se  disjoindre  et  même 
A se  rompre,  effet  d'autant  plus  dangereux 
que  toutes  les  parties  de  la  chaudière  n'ont 
pas  une  épaisseur  absolument  uniforme, 
qu’elles  ne  sont  pas  en  contact  arec  le  foyer, 
etquepar  conséquent,  n’étant  pas  A la  même 
température,  elles  ne  se  dilatent  pas  au 
même  degré.  D'ailleurs,  dans  les  locomo- 
tives, par  exemple,  la  botte  A feu  est  en 
cuivre  et  le  corps  de  la  chaudière  est  en  lêle 
de  fer,  métaux  dont  la  dilatation  suit  des 
proportions  très-différentes. 

La  dilatation  des  liquides  est  plus  consi- 
dérable que  celle  des  solides,  chaque  liquide 
se  dilate  d'une  quantité  différente,  et  l'on 
remarque  que  celte  dilatation  est  communé- 
ment inégale  pour  chaque  degré  du  ther- 
momètre. Ainsi,  elle  est  plus  grande  A me- 
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sure  que  les  liquides  se  rapprochent  da* 
rantagede  leur  point  d’ébullition.  De  tous 
les  liquides,  le  mercure  est  celui  dont  la  di- 
latation est  le  plus  uniforme  : do  0"à  100*,  il 
se  dilate  de  de  100*  h 200*,  de  1/54,25; 
de  200* à 300*.  de  1/53.  Aussi  a*t-il  été  choisi 
pour  la  construction  des  thermomètres.  L’ouu 
présente, dans  sa  dilatation,  celte  circonstance 
particulière,  que  sou  maximum  de  densité 
ou  son  moindre  volume  se  trouve  4*  du 
Ihermoniètrc  centigrade,  et  qu’elle  se  dilate 
au-dessous  de  cette  température,  c’est-à- 
dire  que  son  volume  est  à peu  près  le  môme 
à 0*  et  à -f-8*.  La  dilatation  du  gaz  est  encore 
plus  grande  que  celle  des  liquides,  mais  elle 
est  plus  régulière;  tous  se  dilatent  à peu 
près  également,  et  cette  dilatation  est  pour 
chaque  degré  du  thermomètre  de  0,00367  de 
leur  volume  à zéro.  Ce  nombre  s’appelle  !e 
coefficient  de  dilatation  des  gaz.  La  loi  de  la 
dilatation  des  gaz  est  utilisée  pour  ramener 
un  volume  du  gaz  donné  à une  certaine  tem- 
pérature, à ce  qu’il  serait  à une  température 
diflrérenle,  et  elle  a permis,  en  outre,  de  cons- 
truire le  thermomètre  à air,  dont  on  fait 
usage  pour  roconnatire  les  températures 
élevées. 

En  considérant  l’allongement  que  pren- 
nent certaines  substances  sous  l’action  de  la 
chaleur,  Laplace  et  Lavoisier  ont  reconnu 
aussi  que  depuis  le  terme  de  la  congélation 
de  l’eau  jusqu’à  celle  de  son  ébullition, 

L’acicr  non  trempé  s’allonge  de 
L'argent  de  coupelle 
Le  cuivre  rouge 
Le  cuivre  jaune  ou  laiton 
L'étain  de  Falmouth 


Le  fer  doux  forgé 

Le  fer  rond  passé  à la  fliière 

Le  flint-glass  anglais 

L'or  de  départ 

L'or  au  Utre  de  Paris 


Le  platine 
Le  plomb 

Le  verre  de  Saint-Gobain 

DII.ATER  (phvs.).  Du  latin  dilalare^  élar- 
gir. Augmenter  le  volume  d’un  corps,  en  le 
soumettant  à l’action  de  la  chaleur,  sans 
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qu'il  y ail  désagrégation  des  molécules. 

DILIGENCE  (carross.).  Grande  voilure  pu- 
blique, à quatre  roues,  qui  tire  son  nom  de 
la  célérité  avec  laquelle  elle  franchit  les  dis- 
tances. Elle  est  ordinairement  divisée  en 
trois  compartiments  appelés  coupé,  intérieur 
et  rofonae,  dans  lesquels  prennent  place  les 
voyageurs.  Les  chemins  de  fer  ont  aussi  des 
diligences,  ou  voilures  do  première  classe, 
dont  la  caisse  de  devant  et  celle  de  derrière 
sont  en  coupés. 

DILIGENTE.  Machine  qui  sert  à dérider 
l’or  en  brin. 

DILUER  (chim.|. Du  latin  diluere,  délaver. 
Angl.  to  dilute;  allem.tcdsiem.,Eiendred^eau 
une  liqueur  ou  une  dissolution  quelconque. 

DILUTION  (chim.).  Action  d’étendre  d'eau 
une  dissolution,  et  procédé  qu’on  emploie 
communément  pour  séparer  les  parties  les 
plus  ténues  qui,  après  l’agitation,  demeurent 
les  dernières  en  suspension  et  sont  enlevées 
par  la  décanlaiion. 

DIMORPHE  (minér.  chim.).  Du  grec  8t?, 
deux  fois,  et  popyq,  forme.  Qui  est  suscepti- 
ble derevôtir  deux  formes  dilTôrenles. 

. DLMORPHISME  (minér.  chim.).  Du  grec  Le 
deux  fois,  et  popfVf  forme.  Angl.  dimorpàiim; 
allcm.  dimorpàtsmuf.  Propriété  qu’ont  cer- 
tains corps  de  cristalliser  sous  deux  formes 
incompatibles,  c’est-à-dire  qui  n’apparlien- 
nenl  pas  au  môme  système  cristallin,  on  qui 
dérivent  de  deux  formes  primitives  diffé- 
rentes. Telle  est,  par  exemple,  la  chaux  car- 
bonaléc  qui,  dans  le  spath  d'Islande,  se 
montre  en  cristaux  dérivant  d'un  rhom- 
boèdre ; et  dans  l'aragonite,  en  cristaux  qui 
seramèncnlà  un  prisme  droit  à base  rhoinbe. 
Le  carbone  cristallise  aussi  sous  deux  for- 
mes incompatibles:  le  diamant,  qui  appar- 
tient au  système  régulier,  et  le  graphite, 
compris  dans  le  système  rhomboédrique.  Le 
soufre,  le  salpêtre,  l’oxyde  d’antimoine,  l’a- 
cide arsénieux,  l’acide  titunique,  etc.,  sont 
également  des  corps  dimorphes.  Toutefois, 
M.  Pasteur  reconnut,  en  1848,  que  les  for- 
mes dimorphes  sont  ordinairement  des 
formes-limites,  c’est-à-dire  Irès-rapprocliées 
l’une  de  l’autre  par  les  angles  et  les  dimen- 
sions. 

DINADE  (agricult.).  Se  dit  de  la  quantité 
de  vignes  qu’un  homme  peut  labourer  de- 
puis le  matin  jusqu’à  l’heure  de  son  dîner. 

DINANDERIE,  Nom  collectif  de  tous  les 
ustensiles  qu'on  fabrique  en  cuivre  jaune. 
Ce  nom  vient  de  la  ville  do  Dinanl,  en  Bel- 
gique, où  l’on  fabrique  les  plus  belles  pièces 
en  ce  genre. 

DINANÜIER.  Angl.  brasier;  allera.  wm- 
singschlager.  FabriconI  ou  marchand  de  di- 
nanderie. 

DINAR  (monn.).  Monnaie  do  Perse,  qui 
vaut  im  écu  ou  ducal  d’or. 

DINEKADE  (mélrolog.J.  Ancienne  mesure 
du  département  de  la  Haute-Garonne. 
valait  un  peu  moins  des  deuxcinquièmesde 
l’hectare.: 

DIOGGOT.  Huile  ou  goudron  que  donne 
le  bouleau  en  brûlant. 

DIOMÈTRE  (phys.).  Du  latin  diM,  jour,  et 
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du  grec  ithpn , mesure.  Inslrument  propre  8 
DiFsnier  l'inlensilé  du  jour, 

piOMÉTRIE  (phys.).  Science  qui  » pour 
objet  l'élude  de  l’intensité  et  des  variations 
du  jour. 

DIOPHTHALME.  Voy.  Binocle. 

DIOPTRIQÜE  (phys.).  Du  grec  î A 8 
travers,  et  SirT»fi«i,je  vois.  Partie  de  la  pliy- 
siqiiequi  traile  des  phénomènes  que  produit 
la  lumière  réfractée,  en  traversant  des  mi- 
lleut  de  densité  dilTérenle. 

DIORAMA.pugrec  ii(,deux  fois, elo'oafu, 
vue;  ou  du  latin  oie»,  jour,  et  du  grec  opuua 
tue,  cuede^'oiir.  Tableau  d’une  grande  di- 
mension, peint  sur  toile  transparente,  tendu 
sur  un  plan  droit  vertical,  éloigné  de  15  8 
ÎO  mètres,  isolé  do  tout  objet  pouvant  ser- 
tir de  terme  de  comparaison,  et  dont  les 
bords  ne  peuvent  être  aperçus.  Il  est  sou- 
mis 8 uneillusion  d'optique  produite  par  le 
jeu  de  la  lumière,  naturelle  ou  artificielle, 
qui  donne  8 volonté  la  clarté  du  jour,  l'obs- 
curité de  la  nuit,  l’éclat  du  soleil,  le  clair 
delà  lune,  le  reflet  des  flambeani,  des  effets 
de  neige,  etc.  On  obtient  ces  eCTcts  en  éclai- 
rant le  tableau  tanlât  pr  devant,  lanlèt  par 
derrière;  et  l’on  modifle  la  teinte  et  l'inlen- 
sité  de  la  lumière  avec  des  verres  diverse- 
ment colorés.  A l’aide  de  ces  moyens  l’illu- 
sion est  portée  au  plus  haut  degré  de  pré- 
cision et  rivalise  admirablement  avec  la 
réalité.  Cette  heureuse  invention  est  duo  8 
MM.  Daguerreet  Bouton,  qui  la  tirent  con- 
natlre  en  1823. 

DI088IINË  (chim.J.  Substance  amère  qu'on 
croit  être  le  principe  actif  d'une  espèce  de 
dioma,  plante  de  la  famille  des  rutacées. 

DIPHTÉRAÜTOGKAPHIE.  Du  grec  iU, 
deui  fois,  aitic,  soi-même,  et  y/oAyvi,  j’écris. 
Nom  donné  par  M.Lachave  8 un  procédé  de 
SOD  invention,  qui  a pour  objet  le  transport 
sur  vélin,  de  l’écriture  tracée  sur  papier 
ordinaire. 

DIPLANDITIENNE  (phys.).  Sorte  de  lon- 
gue vue  8 deux  objectifs,  dans  laquelle  un 
objet  produit  deux  images  qui,  parlant  du 
champ  de  la  lunette,  s’avancent  rapidement 
l’ur.e  vers  l’autre,  se  confondent  ensemble, 
puis  se  séparent. 

DIPLOCOPE  (inst.  dechir.).  Sorte  de  cou- 
teau qu’on  emploie  pour  la  section  de  la 
cornée  transparente. 

DIPSECTEUR.  Instrument  qui  sert  sur  la 
mer  8 mesurer  la  dépression  de  l’horizon. 

DIPTÈRE  (architj.  Du  grec  3îr,  deux 
fois,  et  irvipov,  aile.  Se  dit  d’un  éditice  qui  a 
deux  ailes  ou  deux  rangées  do  colonnes  de 
chaque  cAté, 

DIRECTEMENT  (mécan.).  Un  corps  heurte 
directement  un  autre  corps,  lorsqu’il  le 
frappe  dans  une  ligne  droite  perpendiculaire 
au  point  de  contact. 

DIRECTION  (mécan. I.  On  donne,  en  mé- 
canique, le  nom  de  ligne  de  direction  8 celle 
qui  passe  par  le  centre  de  la  terre  et  parle 
centre  de  çravité  d’un  corps  ; et  celui  d'ançfc 
de  direction,  8 l’angle  compris  entre  les 
ligoesjle  direction  de  deux  puissances  cons- 
(urantes. 


DIRHAM  (métrolog.),  Dnité  de  poidsdont 
on  fait  usage  en  Perse.  Elle  répond  8 9,79 
grammes. 

DISBRODER  (peint.).  Laver  la  soie  après 
qu’elle  est  sortie  de  la  teinture, 

DISBRODCRE  (teint.).  Eau  dans  laquelle 
on  a lavé  la  soie  après  qu’elle  est  sortie  de 
la  teinture. 

DISPATE  (mécan.).  Angl.dispailon;  allem. 
doppelte  rolte.  Machine  8 deux  poulies. 

DISQUE.  Du  grec  Jitxoc,  palet.  Morceau 
de  bois  ou  de  métal,  plat  et  rond,  qui  sert  8 
fermer  un  orifice.  Dans  les  machines  8 va- 
peur, les  rondelles  fusibles  des  chaudières 
sont  des  disques  ; et  il  en  est  de  même  du 
diaphragme  en  fonte  qui  sert  8 régler  l’ouver- 
ture du  régulateur  dans  certaines  machines, 
comme,  par  exemple,  les  locomotives. — En 
optique,  on  donne  le  nom  de  disque  8 la 
grandeur  d'un  verre  ou  d’un  cliamp. 

DISQUE  (horlog.).  Angl.  pendulum-bob ; 
allem.  finir.  Plaque  ronde  et  plate  placés 
au  bas  de  la  tige  du  balancier  d’une  pen- 
dule. ' 

DISSOLUTION  (chim.).  Angl.  lolution; 
allem.  auftÿeung.  Opération  par  laquelle 
un  corps  liquide  communique  cet  état  8 un 
autre  corps.  Quelqiiefuis  la  dissolution  n’est 
précédée  d’aucune  décomposition  ; mais  il 
arrive  aussi  que  le  liquide  qui  dissout  peut 
se  trouver  décomposé. 

DISSOLVANT  (chim.).  Angl  ditioheni  ; 
allem.  auflàtungimiltet.  Corps  qui  a la  pro- 
priété de  dissoudre.  L’eau  est  run  des  plus 
grands  dissolvants  qui  soient  dans  la  nature; 
les  acides  sont  des  dissolvants,  etc 

DISTANCE  EXPLOSIVE.  Angl.  percui- 
live  dittance;  allem.  tchlagaeite.  Se  dit  de 
la  distance  calculée  8 laquelle  un  projectile 
doit  faire  explosion. 

DISTILLABLE  (chim.).  Qui  est  suscep- 
tible de  subir  la  distillation. 

DISTILLATEUR.  Celui  qui  opère  la  dis- 
tillation. 

DISTILLATION.  Opération  qui  a pour 
but  de  soumettre  une  substance  8 l’action 
de  la  chaleur  dans  des  vaisseaux  clos , 
comme  les  alambics,  les  cornues,  etc.,  afin 
de  les  réduire  en  produits  qui  diffèrent  les 
uns  des  autres  sous  le  rapport  de  la  vola- 
tilité. Les  chimistes  dunnent  le  nom  de 
distillation  sèche  au  procédé  qui  consiste  8 
décomposer  par  la  chaleur  des  substances 
végétales  ou  animales  non  volatiles,  de  ma- 
nière 8 les  transformer  en  nouveaux  corps. 
L’art  de  la  distillation,  découvert  dit-on  par 
les  Arabes,  ne  romunte  pas  8 une  date  très- 
ancienne,  et  Dioscoride  ne  la  connaissait 
pas.  Toutefois  ce  célèbre  pbarmacologisie 
grec  avait  observé  qu’une  éponge  froide  et 
sèche,  placée  pendant  quelque  temps  au- 
dessus  d’un  pot  contenant  de  l’eau  en  ébul- 
lition, se  gonflait  et  donnait,  par  l’expres- 
sion, une  certaine  quantité  d’eau.  AIrnazès 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  distillation, 
et  il  la  compare,  d’une  façon  burlesque,  8 
un  rhume  de  rerveau.  L’estomac,  dit-il,  est 
la  cucurbile,  la  tête  le  chapiteau,  et  le  nex 
le  réfrigérant  par  lequel  le  produit  s'écoule 
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goulle  i gnulle.  On  dislingiioll  outrefnig 
trojg  modi-g  de  dislillelion,  qu'on  dégignail 
gniig  les  dénominalinng  do  per  atcentum, 
per  deecenaum  el  per  latui,  suirant  que  le 
produit  volatil  prenait  issue  par  la  l artie 
giipdrieiire,  infi'rieure,  ou  par  le  côlé  du 
l'appareil  employé  ; mais  on  a complète- 
ment  aliandnnné  ces  classincalions  insigni- 
fianles.  D'après  les  idées  généralement  ad- 
mises aujourd'hui)  les  diverses  sulislances 
qui  constiluent  un  composé  quelconque 
soumis  è l'action  de  la  chaleur,  s'eti  pénè- 
trent d'ahord  uniformément  tant  qu'elles 
conservent  le  même  étal;  mais  pour  en 
changer,  chacune  d'ejlcs  en  absorbe  ensuite 
on  combinaison  réelle  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable , suivant  sa  capacité 
particulière  nour  le  calorique,  el  le  rend  ce 
qu'on  appelle  latent:  el.  réciproquement, 
une  vapeur  qui  reprend  l'étal  de  liquide,  ou 
un  liquide  qui  redevient  solide,  abandonne, 
lors  de  celte  transition  el  dans  le  même  rap- 
(tort,  tout  le  calorique  latent  qui  avait  pro- 
duit ce  changement  d'étal.  Si  on  cherche 
msinlensnl  à appliquer  ces  données  è la 
disiillalion  ; on  verra  que  pour  volatiliser 
un  liquide,  il  faudra  non -seulement  lui 
communiquer  la  chaleur  exigée  pour  qu'il 
atteigne  son  point  d'ébullition,  mais  qu'il 
sera  nécessaire,  en  outre,  de  lui  en  fournir 
toute  la  quantité  voulue  pour  sa  transfor- 
mation en  vapeur.  Ainsi,  la  proportion  de 
combusl'ble  nécessaire  è la  distillation  d'un 
liquide  sera  d'autant  plus  considérable, 
toutes  circonstances  égales  d’ailleurs,  que 
la  rapacité  de  sa  vapeur  pour  le  calorique 
sera  plus  grande;  mais,  comme  il  vient 
d'èire  dit,  cette  vapeur  se  détmuillers,  par 
sa  condensation,  de  toute  cette  qdantité  de 
calorique  libre  ou  combiné  qu'elle  avait  en- 
traîné. C’est  la  juste  appréciation  de  toutes 
ces  données  qui  a servi  de  base  aux  immen- 
ses progrès  qu'on  a fait  faire  de  nos  jours  à 
l'art  de  la  distillation.  Jusque-lè,  on  n'avait 
apporté  aucune  altenlion  à l'énorme  déper- 
dition de  chaleur  qu'occasionnait  celle  opé- 
r.Hion,  et  il  a fallu  toute  l'inlluence  des  pro- 
grès de  la  chimie  moderne  pour  faire  éclore 
les  précieuses  inventions  des  nouveaux  ap- 
pareils, et  répandre  ceux-ci  jusque  dans 
les  ateliers  de  l’empirisme. 

Tous  les  corps  ne  se  réduisant  pas  en  va- 
peur aux  mêmes  degrés  de  température,  on 
a établi  trois  modes  dilTérents  de  disiillalion, 
c'est-à-dire  qu'on  distille  à feu  nu,  au  bain- 
marie,  el  au  bain  de  sable  ou  à la  cornue. 
On  distille  è feu  nu  ou  sans  Intermède,  tous 
les  liquides  qui  ne  se  réduisent  eu  vapeur 
qu'à  100'  centigrades,  el  tels  sont  tous  les 
liquides  aqueux  ; on  distille  au  bain-marie, 
ou  avec  intermède,  tous  les  liquides  qui  se 
réduisent  en  vapeur  è une  température  in- 
férieure è celle  de  l'eau  bouillante,  comme 
sont  les  liquides  alcooliques  et  éihérés;  ut 
enlin  on  distille  dans  une  cornue  el  au 
bain  de  sable,  lorsi|u'on  a à traiter  des  subs- 
tances qui  ne  se  réduisent  eu  vapeur  qu’à 
une  tempérai  lire  supérieure  à celle  de  l'eau 
bouillante.  Dans  le  tioubro  de  ces  substan- 


ces son!  le  surcio,  la  corne  de  cerf,  etc.  Ton. 
lefnis,  il  faut  remarquer  que  ce  dernier 
mode  opératoire  donne  plutôt  des  produits 
de  décomposition  que  des  produits  de  dis- 
tillation. Les  intermèdes  sussent,  soit  en 
modérant  l'intensité  du  calorique,  comme 
le  fait  l’eau  des  bains-marie,  soit  en  accu- 
mulant CO  dernier  dans  l'intérieur  de  l'ap- 
pareil, comme  fait  le  sable,  mauvais  con- 
ducteur de  ce  fluide  impondérable.  L'opé- 
ration de  la  distillation  est  encore  suscep- 
tible de  varier  par  rapport  à la  pression 
qu'on  peut  faire  supporter  à la  vapeur.  Le 
plus  souvent,  la  distillation  s'elTecIne  sous 
le  poids  ordinaire  de  l'atmosphère;  mais  il 
y a des  circonstances  particulières  où  il  est 
avanlageux  de  déterminer  l’émission  des 
vapeurs  à une  très-basse  température,  el 
l'on  y parvient  aisément  en  diminuant  la 
pression  atmosphérique,  c'est-à-dire  on  fii- 
.sant  un  vide  plus  ou  moins  complet  dans 
l'apparoil.  De  mémo  on  peut  aussi  soumet- 
tre le  liquide  en  distillation  à une  tempéra- 
ture plus  élevée,  en  faisant  subir  à la  va- 
peur une  pression  supérieure  à celle  qui 
existe  habituellement. 

DISTRIBUER  (inipr.).  Distribuer  Itsballet, 
c'est  répartir  l'encre  bien  généralement  sur 
la  surface  des  cuirs.  Distribuer  te  raulees, 
c’est  le  mettre  eu  état  do  fonctionner. 

DISTRIBUTEUR  D'ENGRAIS.  Hachiis 
dont  l'invention  est  due  è M.  Chambers,  et 
date  de  1855.  E'Ie  consiste  en  une  longue 
trémie  portée  sur  deux  roues.  Au  centre  di 
cette  trémie  passe  un  cylindre  transversal 
formé  d’une  série  d'anneaux  de  fonte  ayant 
sur  leur  périmètre  de  petites  saillies  ; etdes 
racloirs  a ressort,  dont  la  pression  est  ré- 
glée par  des  poids  mobiies  et  modifiée  d'a- 
près l'adhérence  do  l'engrais  employé,  sont 
en  contact  avec  chaque  anneau.  L'engrais 
juté  dans  la  trémie  est  d’abord  broyé  parle 
mouvement  de  rotation  du  cylindre  que  dé- 
termine la  marche  des  roues,  el  par  le  frot- 
tement dos  saillies  dont  sont  armés  les  an- 
neaux contre  les  racloirs  à ressort,  li  tombe 
ensuite  sur  un  large  tablier  en  bois,  formant 
un  j)lan  presque  vertical  cl  garni  de  pointes 
do  1er,  plantées  à dns  distances  asseï  rap- 
prochées, de  sorte  qu’en  glissant  à travers 
les  pointes,  l'engrais  s’éparpille  et  se  di.slri- 
buo  également  sur  le  sol.  Ou  peut  régler  la 
disiribulion  de  cet  instrument  et  varier  faci- 
lement, selon  la  nature  du  terrain,  la  quan- 
tité d’engrais  que  l’on  veut  répandre. 

DISTRIBUTION  (impr.).  Angl.  id.;  allem. 
bucbstabenrertbeilung.  Ràparlition,  dans  les 
cassetins,  des  lettres  d’une  forme  qu'on 
vient  de  tirer. 

DISTRIBUTION  (mach.  à vap.).  On  dési- 
gne ainsi,  dans  les  machines,  I ensomble  des 
pièces  composant  l’appareil  qui  conduit  |a 
vapeur  depuis  la  chaudière  jusqu'à  sa  sortie 
des  cylindres  où  elle  agit  sur  les  pistons. 
La  distribution  consiste  en  un  tuyau  prin- 
cipal, appelé  tuyau  de  distribution  , dans  le- 
quel circule  la  vapeur  au  sortir  de  la  cham- 
bre de  la  chaudière,  et  qui  est  muni  é’nn 
régulateur,  sorte  do  robinet  qu’un  miBiBUvre 
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à ta  main , pour  ou? rir , fermer  on  régler 
Touverlure  par  laquelle  la  vapeur  pénèlre 
dans  ce  tuyau.  Dans  les  machines  Gxes,  le 
pendule  conique  et  les  autres  régulateurs 
ont  pour  but  de  substituer  à ce  réglement  à 
la  main,  un  règlement  spontané  qui  résulte 
de  la  marche  même  de  la  machine.  Dans  les 
locorootiTes,  le  tuyau  de  distribution  a son 
origine  dans  le  dôme  de  la  chaudière,  il 
parcourt  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  chambre  de  vapeur,  puis  il  se 
bifurque  en  deux  branches  dans  la  boite  4 
fumée  (K)ur  aboutir  dans  les  bottes  à tiroir. 
Mais  ces  deux  branches  sont  recourbées  do 
chaque  côté,  pour  éviter  de  passer  devant 
les  orifices  des  tubes  de  sortie  du  foyer;  dis. 
position  importante  pour  laisser  la  libre 
approche  des  tubes  lorsqu’on  a besoin  de  les 
visiter,  et  afin  d’éviter,  d’une  part,  que  le 
tuysu  de  distribution  ne  forme  obstacle  au 
courant  de  gaz  brôlés  qui  activent  la  com- 
bustion ; de  l’autre,  pour  empêcher  que  ce 
tuyau  ne  soit  promptement  détruit  par  le 
contact  direct  de  ces  gaz,  oui  sortent  du 
foyer  à une  température  très-élevée.  La  va- 
peur, en  sortant  du  tuyau  do  distribution, 
se  rend  d’abord  dans  un  récipient  où  elle 
rencontre  les  tiroirs  qui  règlent  alors  son 
admission  dans  le  cylindre.  Dans  une  ma- 
chine è double  effet,  le  jeu  de  ces  tiroirs  est 
calculé  de  telle  sorte,  que  la  vapeur  entre 
dans  le  cylindre  tantôt  en  dessus,  tantôt  en 
dessous  du  piston,  dans  la  pro,nortion  con- 
venable à l’elfet  que  l’on  doit  obtenir  do  la 
machine;  et  ils  ouvrent  et  ferment  alterna- 
tivement les  oriûoes  d’introduction  de  la 
vapeur  dans  le  cyljndn*.  Ces  orifices,  ou 
fuiHièrar,  servent  aussi  à la  sortie  de  la  va- 
peur après  qu’elle  a produit  son  eifet,  et 
qu’elle  s’échappe  par  un  dernier  tuyau  qui 
se  trouve  en  communicalion , soit  avec  le 
condenseur,  soit  avec  l’atmosphère,  suivant 
que  la  machine  est  ou  n’est  pas  è condensa- 
tion. La  forme  et  la  disposition  des  diverses 
pièces  de  la  distribution  , particulièrement 
les  tiroirs,  sont  variables  en  raison  du  sys- 
tème adopté  pour  la  construcliou  de  la  ma- 
chine. 

DIIRIGLYPHE  (arcliit.).  Espace  entre 
deux  iriglypiies. 

DIVAN.  Long  banc  à dossier  ou  sorte  de 
canapé  qui,  à Paris,  meuble  certains  esta- 
minets. 

DIVERGENCE.  En  physique,  on  nomme 
ditergence  électrique , un  rayonnement  de 
l’électricité  analogue,  dans  ses  phénomènes, 
à la  divergence  lumineuse.  Eu  optique,  on 
entend  par  divergence,  la  marche  des  rayons 
lumineux  projetés  par  un  corps  éclairant,  et 
qui  tendent  continuellement  à s’écarter  les 
uns  des  autres. 

DIVISIBILITÉ (phys.).  Propriété  de  ia  ma- 
tière de  pouvoir  être  divisée  en  parcelles  do 
plus  en  plus  petites,  jusqu'à  ce  qu’elles 
échappent  à nos  sens  et  à nos  instruments, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’elles  arrivent  à 
]*atome,  qui  est  indivisible.  La  divisibilité 
de  ta  matière  offre  des  phénomènes  curieux 
parmi  lesquels  uous  citerons  les  suivants* 


Si  on  prend  on  cylindre  d’argent,  de  11,160 
grammes,  qu’on  le  recouvre  de  feuilles  d’or 
superposées,  dont  le  poids  soit  au  plus  de 
186  grammes,  et  qu’à  l’aide  de  la  filière  ou 
du  laminoir  , on  transforme  cette  masse 
de  11,351  grammes,  on  obtiendra  une  petite 
lame  qui  aura  45  myriamètrés  de  longueur. 
Il  millimètres  de  Iargeiir,elde7f|-de  millimè- 
tre d’épaisseur.  La  couche  d’or,  qui  sera  en- 
core très-visible,  ne  sera  quedeyJ,-^-,  de  mil- 
limètre, et  cependant  on  verra  que  le  fil  est 
doré.  Enfin,  si  on  prenait  dans  le  fil,  des  lon- 
gueurs qui  fussent  aussi  do  de  milli- 
mètre, on  aurait  des  parties  toujours  visibles, 
et  l’or,  à cet  état  (le  aivislon  extrême,  n’aurail 
perdu  aucune  de  ses  propriétés.  Selon 
ltéaumur,5  centigrammes  pesanttd’or  peu  vent 
couvrir  une  surfacedeplusde 330  millimètres 
carrés  — En  nronant  27  millimètres  cubes 
d’or,  qui  ne  pèsent  pas  tout  à fait  684  gram- 
mes, on  peut  couvrir  une  étendue  de  7,081* 
091  carrés.  — Une  pièce  de  20  francs  , 
réduite  en  un  fil  d’une  épaisseur  de  T»hf  ‘le 
millimètre,  sullirait  pour  faire  11  fois  le  tour 
de  ia  terre.— Wollaston  a obtenu  des  fils  de 
platine,  qui  n’avalent  que  de  millimè- 
tre d’épaisseur.  Il  en  faudrait  plus  de  140 
pour  former  un  faisceau  delà  grosseur  d’un 
fil  de  soie  d’un  seul  brin  ; 975  mètres  de  lon- 
gueur de  l’un  de  ces  fils  ne  pèseraient  pas 

filus  d’un  grain.— Oq  divise  aujourd’hui  sur 
e verre,  avec  une  pointe  de  diamant,  1 
millimèlre  en  500  parties. 

Si,  dans  un  vase  placé  sur  des  charbons 
ardents,  on  fait  distiller  une  liqueur  odo- 
rante, de  l’eau  defleür  d'oranger,  par  exem- 
ple, une  très-pelile  diminuliou  du  volume 
de  la  liqueur  suffira  pour  que  tous  les  points 
d’une  chambre  très  - grande  contiennent 
des  parties  odorantes.  Ainsi  un  millimètre 
cube  de  la  liqueur  pourrait  être  divisé, 
en  5,804,752,896,000  parties. — On  a calculé, 
d’aprèsia  perte  que  l'atsafœlida  éprouve  par 
l’évaporation,  qu’un  grain  de  cette  substance 
peut  so  diviser  en  11,781,800,000,000,000, 
c’est-à-dire  11  millions  781,800  milliards  de 
parties  odoranies.—  La  divisibilité  d’un  dé- 
cigramme  de  musc,  par  l'évaporation  de  ses 
molécules  odorantes  , peut  être  évaluée 
à 600,400,000,000,000,000,000,000,000,  c’est- 
à-dire  à 600  millions  400  milliards  de  mil- 
liards. Si  on  compare  ce  nombre  au  volume 
que  pourrait  occuper  un  pareil  nombre  de 
centimètres  cubes,  on  voit  qu’il  serait  deux 
fois  plus  gros  que  la  terre.  — D'après  Bar- 
ruel,  un  décigramme  de  carmin  peut  ôtredi- 
visé  en  26.000,000,000,000,000,000. 

DIVISION  (impr. }.  Angl.  id.  ; allem. 
theilungsxcichen.  Petit  trait  oa  tiret  qui  sert 
è lier  deux  mots  ou  qui  en  sépare  un  d’une 
ligne  à l’autre.  Diviur  est  séparer  un  mot 
en  deux. 

DIX-HUIT  (impr.).  Le  format  in-dix-huit 
d’un  livre  est  celui  dans  lequel  ia  feuille  est 
pliée  en  18  parties  et  forme  36  pages, 
DiX-HUITAlN  (raanuf.).  Sorte  de  drap 
qui  se  fabriquait  autrefois  dans  le  midi  de 
la  France,  et  dont  la  chaiue  était  formée  de 
dix-huit  ceuls  fils. 
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DIZRAU  (agricull.).  Nom  que  Ton  donne, 
dans  quelques  localilés,  è des  (as  de  gerbes 

3 ni  allendent.  dans  le  champ,  le  moment 
’éire  «nievées. 

DOBLON  (monn.).  Monnaie  d’or  du  Mexi- 
que, qui  vaut  85  francs  42  centimes. 

DOBRAO  (nionn.).  Monnaie  d’or  du  Por- 
tugal qui  répond  h 90  francs  54  centimes. 
Elle  porte  aussi  le  non  do  Portugaise. 

DOCIMASIE  ou  DOCIMASTIQUE  (métal- 
lurg.).  Du  grec  ioxitictai» , essai.  Angl.  do-’ 
cimasy:  allem.  probirkunst.  Art  dedétermi» 
ner,  par  des  essais  en  petit  et  variés,  la  na- 
ture et  la  prnporiion  du  métal  contenu  dans 
un  minerai.  Dans  l’origine,  cet  art  se  bornait 
à procéder  parla  voie  sèche,  c’est  è-dire  à 
exiraire  le  métal  seulement  à l'aide  de  la 
chaleur  et  de  quelques  fondants  ; mais  ces 
moyens  étaient  è la  fois  insufTisanls  et  infi- 
dèles, surtout  lorsqu’on  opérait  sur  des  mé- 
taux volatils  , ou  que  les  fondants  absor- 
baient en  partie  ; et  ce  dernier  inconvénient 
devenait  encore  plus  grave,  quand  il  s’agis- 
sait d’apprécier  la  valeur  d’une  mine  qmoo 
devait  exploiter  à grands  frais.  Bergman  a 
prouvé  le  premier  combien  la  voie  humide 
est  préférable  pour  l'épreuve  des  mines,  et 
depuis  lors  la  voie  sèche  a été  plus  spécia- 
lement consacrée  aux  travaux  métallurgi- 
ques, ou  du  moins  elle  n’a  plusété  employée 

3ue  concurremment  avec  la  voie  humido 
ans  les  travaux  en  petit. 

Lorsqu’on  découvre  une  mine  , la  con- 
naissance du  métal  qui  y est  le  plus  abon- 
dant et  qui  la  caractérise,  no  doit  point 
sufilre  à celui  qui  aurait  le  dessein  d’en  en- 
treprendre l’exploitation  : il  faut  encore 
qiril  soit  assuré  que  les  produits  de  celte 
mine  compenseront  les  frais  que  celte  ex- 
ploitation exigera.  Le  métal  qu’elle  recèle 
s’y  trouve  bien  rarement,  en  effet,  dans  un 
état  voisin  delà  pureté;  presque  toujours, 
au  contraire,  il  est  disséminé  dans  une  gan- 
gue d’un  volume  plus  considérable  que  le 
sien  ; souvent  encore  il  se  trouve  combiné, 
soit  à des  corps  simples  non  métalliques, 
tels  que  le  soufre,  le  charbon,  le  chlore  et 
l'oxygène,  soit  à des  acides  ; et  dans  ces 
divers  étals  de  combinaison,  ses  caractères 
distinctifs  sont  tellement  altérés,  qu’il  de- 
vient dilGcile,  sinon  de  reconnaître  la  na- 
ture, du  moins  de  décider  si  l’exploitation 
peut  offrir  désavantagés.  Il  faut  donc  péné- 
trer dans  l’intérieur  de  ce  minerai,  le  broyer, 
le  pulvériser;  mettre  ses  molécules,  réduites 
à leur  plus  grande  ténuité,  en  contact  avec 
des  corps  susceptibles  d’exercer  surelle  une 
action  décomposante  ; recourir,  à l'aide  des 
alcalis  ou  des  sels,  tantôt  à la  voie  sèche, 
tantôt  à la  voie  humide  ; et  parvenir  enfin, 
après  des  opérations  quelquefois  longues 
et  pénibles,  à séparer  le  métal  dans  l’état  de 
pureté,  ou  au  moins  à l’amener  à un  étal  de 
combinaison  assez  rigoureusement  déter- 
miné, pour  qu’il  soit  possible  d’établir  avec 
la  môme  régularité  ce  que  peut  produire 
l’exploitation.  Les  analyses  des  divers  mé- 
taux sont  pratiquées  au  moyen  do  quatre 
procédés  principaux  : la  pulvérisation,  la 


calcination , la  précipitation  et  le  chala- 
meau. 

La  pulvérisation  doit  s’opérer  avec  on 
grand  soin.  A[)rès  avoir  concassé  le  rainerai 
dans  un  mortier  d’acier,  on  le  réduit  en 
poudre  impalpable  dans  un  mortier  d’agate, 
préférable  à tout  autre  à cause  de  sa  dureté, 
et,  en  outre,  parce  que  s’il  arrive  qu’il  soit 
légèrement  entamé  par  la  matière,  ce  qui 
est  alors  ajouté  à celle-ci  ne  peut  être  au- 
tre chose  qu’un  peu  de  silice  et  un  atonie 
de  fer,  dont  il  est  aisé  de  tenir  compte.  La 
calcination  a pour  but  de  s’assurer  de  la 
quantité  d’eau  ou  d’acide  carbonique  qne 
contient  la  substance  soumise  à l’essai.  On 
calcine  dans  un  creuset  de  platine  une 
quantité  donnée  de  cette  substance,  par 
exemple  100  parties  qui,  quelque  soit  leur 
poids,  sont  toujours  considérées  comme  un 
quintal  docimastique , et  l’on  juge,  par  la 
perte  qu’a  éprouvée  la  substance,  de  laquan- 
lité  de  principes  volatils  qu’elle  renfermait. 
Pour  en  déterminer  après  cela  la  nature,  nn 
calcine  100  autres  parties  de  la  même  subs- 
tance dans  une  petite  cornue  à laquelle  est 
ada)ilé  un  tube  à la  Welter,  dont  la  boule 
est  b demi  pleine  de  mercure,  et  dont  l’autre 
extrémité,  plongée  au  fond  d’un  flacon  rem- 
pli aux  deux  tiers  d’eau  de  chaux  ou  de 
jaryte.  Alors,  par  une  chaleur,  douce  d’a- 
jord,  puis  qu’on  porte  graduellement  jus- 
qu’au rouge,  on  voit  se  former  à l’autre  ex- 
trémité des  goulelettes  d’eau,  si  la  substance 
ne  renferme  que  de  l’eau  ; et  l’eau  de  chaux 
se  trouble  vers  la  fin  de  l’opération,  si  elle 
contient  do  l’acide  carbonique.  On  cesse  le 
feu  lorsque  après  l’avoir  soutenu  autant  que 
la  cornue  |>eut  le  supporter  sans  se  fondre, 
on  s’aperçoit  que  l’absorption  commence  et 
qu’on  ne  peut  l’ompêcher.  On  compare  alors 
le  poids  des  résidus  des  deux  calcinations, 
et  si  la  perte  est  aussi  grande  ou  plus  grande 
dans  la  seconde  opération,  on  doit  en  con- 
clure que,  dans  la  première,  de  l’oxygène  a 
pris  la  place  de  l’eau  dégagée.  On  a recours 
fréquemment  à la  calcination,  dans  les  opé' 
rations  docimasliques,  pour  priver  de  tonte 
humidité  les  matières  à mesure  qu’on  les  a 
séparées,  et  l’on  fait  usage  à cette  fin  de 
petits  creusets  de  platine,  très-minces,  qui 
sont  facilement  portés  au  rouge.  Oo  y in- 
troduit la  matière  détachée  du  filtre  avec 
soin,  on  la  pèse  avec  exactitude,  et  l'on 
ajoute  à son  poids  celui  du  résidu  du  fllira 
réduit  en  cendres  séparément,  en  en  défal- 
quant le  tiers  d’un  centigramme,  attendu 

aue  l’expérience  a prouvé  que  trois  filtres 
e 0"0405  de  longueur,  ne  fournissent  que 
I centigramme  de  cendres.  Celle  méthode 
de  brûler  les  filtres  est  la  seule  qui  soit 
presque  exemple  d’erreur,  et  l’on  doit  en 
faire  emploi  de  préférence  lorsque  la  subs- 
tance essayée  n’est  susceptible  ni  de  se  vo- 
latiliser ni  de  s’enflammer.  S’il  y a erreur, 
elle  est  presque  nulle  coraparalivemeol  a 
celle  où  l’on  tomberait  si  l’on  se  conteniail 
de  gratter  le  filtre,  quelque  allenlion  qu’on 
y apportât.  Une  substance  qui  vient  déire 
calcinée  est  d'aulaul  plus  aride  d'tiuinidde 
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qu’elle  en  a été  privée,  et  au  moment  où 
elle  se  refroidit,  il  n’est  pas  rare  qu’elle 
augmente  de  plusieurs  centièmes,  ce  qui 
rend  impurtanlde  prendre  note  de  son  poids 
immédiatement  après  la  calcination  ou 
avant  son  entier  refroidissement.  Quand  la 
substance  recueillie  sur  un  filtre  est  de  na- 
ture à se  brûler  ou  è s’enflammer,  on  est 
forcé  d’avoir  recours  è l’usage  de  peser  le 
le  filtre  avant  et  après  l’opération,  et  è la 
même  température.  Dans  la  précipitation 
d’une  substance  d’un  liquide  où  elle  est  dis- 
soute, il  faut  faire  en  sorte  qu’il  n’y  reste 
rien  par  défaut  du  précipitant,  et  qu’il  n’y 
ait  rien  de  redissous  par  excès.  Le  dépût 
étant  formé,  on  décante  la  liqueur  surna- 
geante, on  la  remplace  par  de  l’eau  distillée 
chaude,  qu’on  décante  de  nouveau,  et  l’on 
renouvelle  cette  pratique  jusqu’à  ce  que 
l’eau  de  lavage  ne  fasse  plus  éprouver  de 
changement  aux  réactifs  par  lesquels  elle 
doit  être  éprouvée.  Le  tout  est  jeté  sur  un 
filtre  de  papier  non  collé,  sur  les  bords  du- 
quel on  verse,  goutte  à goutte,  de  l'eau 
bouillante,  puis  on  le  fait  sécher  ou  on  le 
calcine  avec  les  précautions  indiquées. 

Le  traitement  des  mines  au  chalumeau 
fournit  les  plus  heureux  résultats,  et  à l’aide 
de  cet  instrument,  dont  nous  avons  donné 
une  description  exacte  {Voy.  Chalumeau), 
on  peut  reconnaître  la  nature  d’une  quan- 
tité de  métal  presque  ina|>préciable  par 
tout  autre  moyen.  11  suffit  alors  de  la  chauf- 
fer taotût  seule  sur  un  charbon  ou  sur  une 
feuille  de  platine,  tantôt  avec  un  fondant 
qui  la  divise,  la  dissout  et  se  colore  diver- 
sement, selon  le  métal  sur  lequel  il  exerce 
son  action.  Trois  substances  sont  employées 
particulièrement  avec  succès  dans  ce  genre 
d’opérations:  le  borax  ou  sous-borate  de 
soude,  le  sous-carbonate  et  le  sous-phosphate 
de  la  même  base  ; et  comme  les  mêmes  mé- 
taux se  comportent  d’une  manière  diffé- 
rente avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  fondants, 
les  résultats  que  l’on  obtient  peuvent  ré- 
ciproquement se  servir  de  contrôle.  Lors- 
que les  métaux  sont  volatils,  on  se  sert 
avec  avantage  d’un  tube  do  verre  bouché 
ar  un  bout,  dans  lequel  on  opère  leur  su- 
limation.  Excepté  l’or,  l’argent  et  le  pla- 
tine, que  l’on  mêle  avec  du  plomb,  et  quo 
l’on  fond  dans  une  coupelle  de  terre  d’os, 
pour  les  séparer  des  métaux  étrangers  qui 
allèrent  leur  pureté,  voici  les  principaux 
résultats  que  fournissent  les  métaux  em- 
ployés dans  les  arts,  lorsqu’on  les  fond  au 
chalumeau,  sur  le  charbon,  seuls  avec  le 
borax,  ou  dans  le  tube  d’essai.  Les  combi- 
naisons de  mercure,  mêlées  à de  l’étain  pur, 
de  la  limaille  de  fer,  ou  de  l’oxyde  de  plomb, 
et  chauffées  dans  un  tube,  produisent,  dans 
la  partie  la  moins  chauffée,  une  efflores- 
cence grise,  qui,  por  le  frottement  ou  l’agi- 
tation,* se  conglomère  en  gouttelettes  ; dans 
un  tube,  Voxyde  d antimoine  se  fond  seul  et 
se  sublime  en  fumées  blanches;  l’acide  an- 
timonieux,  avec  le  borax  offre  un  verre  jau- 
nâtre qui  se  réduit  au  feu  de  réduction  ; 
Varsentc  nait/et  l’acide  arsénieux,  chauffés 


dans  le  tube,  répandent  une  forte  odeur 
d’ail  et  se  subliment  sans  se  fondre  ; Voxyde 
de  cuivre,  avec  le  borax,  donne  un  verre 
qui  est  d’abord  de  couleur  verte,  puis  de- 
vient incolore,  et  prend  enfin  un  rouge 
opaque  métallique  ; Voxyde  de  plomb  pré- 
sente un  verre  jaune  qui  se  réduit  en  bouil- 
lonnant; Voxyde  d'étain  se  réduit  seul  et 
avec  la  sonde,  par  un  feu  soutenu,  et  de- 
vient d’un  blanc  opaque  avec  le  borax  ; 
Voxyde  de  bismuth  se  réduit  seul  à un  grand 
feu  sur  la  feuile  de  platine  qu’il  perfore, 
mais  il  le  fait  plus  aisément  avec  le  borax  ; 
Voxyde  de  nickel  avec  le  borax,  comme  les 
autres  oxydes  qui  suivent,  fournit  un  verre 
rouge  hyacinthe  ; Voxyde  de  cobalt  donne 
un  vert  bleu  si  intense  qu’il  paratt  noir; 
Voxyde  de  fer,  un  verre  d’un  jaune  verdâtre 
transparent;  Voxyde  de  zinc,  un  verre  blanc 
laiteux  d’émail,  qui  se  volatilise  au  feu  do 
réduction;  Voxyde  de  manganèse,  un  verre 
couleur  d’améthyste  et  transparent  ; Voxyde 
de  chrême , un  verre  d’une  belle  couleur 
d’émeraude  et  transparent , etc. 

Quant  aux  réactifs  qu’emploient  le  do- 
cimasiste  pour  le  traitement  des  mines,  ils 
sont  en  grand  nombre,  et  l’on  peut  les 
classer  en  trois  genres  selon  le  but  qu'on  se 
propose  en  en  faisant  usage,  c’est-à-dire  de 
diviser,  de  dissoudre,  ou  de  précipiter.  Au 
premier  de  ces  genres  appartiennent  In  po- 
tasse, la  soude,  les  sous-carbonates  de  ces 
bases,  lu  carbonate  et  le  nitrate  de  baryte, 
l’oxyde  du  plomb,  le  snus-borale  de  soude, 
le  sulfate  acide  de  soude,  etc.  ; le  second 
comprend  les  acides  sulfuri(]uns,  hydro- 
chloriqtie  cl  nitrique  ; et  dans  le  troisième 
se  rangent  la  potasse  et  la  soude  liquides, 
l’ammoniaque,  les  soiis-carbonales  de  cos 
trois  bases,  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte, 
le  chlore,  les  teintures  aqueuses  cl  alcooli- 
ucs  de  noix  de  galle,  les  hydrochlorates 
e soude,  de  baryte,  de  chaux,  d’argent,  de 
plomb  et  de  mercure,  l’acide  oxalique , 
l’oxalate  d’ammoniaque,  le  phosphate  de 
soude,  l'acide  lartarique,  le  chromatede  po- 
tasse, le  succinale  d’auimoniaque,  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  docimasie  n’ëst,  à 
firoprement  parler,  qu’une  opplicalion  de 
l’analyse  chimique. 

DOCIMASISTE.  Qui  s’occupe  de  doci- 
roasie. 

DOCKS  Ensemble  de  bassins  bordés  de 
magasins  qui,  dans  les  ports  de  mer,  ser- 
vent d'entrepôts  aux  marchandises  débar- 
quées. On  commence  à construire  aussi  des 
docks  aux  abords  des  stations  principales 
de  chemins  de  1er. 

DOCTEUR  ou  RACLE  (manuf.).  Angl.  doc- 
tor  : ollem.  walzenreiniger.  Sorte  d’inslru- 
inenl  qui  sert  à racler  ou  à essuyer  le  cylin- 
dre gravé  qu’on  emploie  pour  l’impression 
des  étoffes. 

DODINAGE.  Mouvement  lent  et  mesuré 
qu’on  imprime,  dans  le  sens  delà  longueur, 
à la  chausse  d'un  blulioir,  pour  séparer  les 
gruaux  du  gros  son.  — Le  tapissier  donne 
aussi  le  nom  de  dodinage  au  procédé  qu’il 
emploie  pour  polir  ses  clous,  eo  les  pla- 
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çant  dons  un  sac  de  peau  ou  do  toiio  bien 
serrée,  avec  de  rémori  ou  toute  autre  ma- 
tière mordante. 

DODINER  (tiorlog.).  Angl.  to  move  ; nllem. 
$rhu>ingen.  Su  dit  du  mouvement  lent  cl 
mesuré  d’un  balancier. 

DOFF  (insl.de  mus.).  Instrument  dont 
les  Turcs  font  usage  et  quia  la  forme  d'un 
tHml)our  de  basque. 

DOIGT.  Du  latin  digittts.  En  termes  de 
)ôche,  pécher  au  doigt,  c’est  tenir  la  ligne  à 
a main  sans  canne. 

DOIGT  (horlog.  ).  Angl.  finger;  allem.  zei- 
ger.  Pièce  delà  quadrature  d’une  montre 
ou  (lendule  à répétition,  laquelle  pièce  en- 
tre sur  l’arbre  tie  la  grande  roue  de  sonne- 
rie, et  sert  5 faire  sonner  les  quarts,  en  ra- 
menant la  pièce  des  quarts  dans  son  re- 
pos. 

DOIGTIER  (passera.).  Angl.  fingerêtall; 
aWem.  fingeriing.  Dé  de  cuivre,  ouvert  des 
deux  bouts  avec  une  arête  en  saillie  dans 
toute  sa  longueur,  que  les  passementiers 
mettent  à l’index  de  la  main  droite,  pour  frap- 
per la  trame  chaque  fois  qu'ils  l’ont  passée 
d«nns  la  tête  de  la  frange. 

DOITE.  Angl.  thickness;  allem.  sl'drke. 
Grosseur  desécheveaux  du  tisseraml. 

DOITÉE.  Angl.  needle-full;  allem.  proèa- 
garn.  Aiguillée  qui  sert  aux  filcuses  pour 
régler  la  grosseur  du  fil. 

DOL  (inst.  de  mus.).  Sorte  de  gros  tam- 
bour dont  on  fuit  usage  dans  la  musique 
iiiilitaire. 

DOLABELLE  (agricult.  ).  Instrument  ara- 
toire. 

DOLAGE.  Action  de  doler. 

DOLEAU.  Outil  de  fer  dont  se  servent  les 
ardoisiers  pour  travailler  l’ardoise. 

DOLER.  Angl.  to  adze:  allem.  hobeln.  Ren- 
dre unie  la  superficie  d’un  morceau  de  bois 
au  moyen  de  la  doloire.—  Ebaucher  à la  ha- 
che ou  à la  serpe  des  curnes  d’animaux 
pour  en  faire  des  pièces  de  tabletterie.— 
Enlever  avec  un  couteau  les  bavures  de 
plomb  qui,  pendant  la  fonte,  so  sont  formées 
dans  la  lingotière.—  Parer,  amincir  les  mor- 
ceaux de  peaux  qui  sont  destinés  à faire  des 
gants. 

DOLET  (chim.  ).  Synonyme  de  sulfate 
de  1er  calciné,  et  de  peroxyde  de  fer. 

DOLIMAN  (cost.).  Vêtement  turc  qui  a la 
foi  me  d’une  soutane. 

DOLLAR.  Monnaie  d’argent  des  Etats- 
Unis  qui  vaut  5 francs  A2  centimes. 

DOLMON.  Sorte  de  voiture  qui  s’ouvre  à 
deux  batiaiits  par  le  haut. 

DOLOIRE.  Du  latin  do/aèra,  môme  signifi- 
cation. Angl.  adze,  allem.  breitbeil.  Instru- 
ment de  charpentier  qu’on  appelle  vuigaire- 
n>ent  épaule  de  mouton,  et  qui  sert  à aplanir 
le  bois.  — Outil  de  tonnelier,  à lame  très- 
large  pour  unir  le  bois. — Instrument  do 
maçon  qui  sert  à corroyer  la  chaux  et  le  sa- 
ble. 

DO.ME.  Du  grec  ïôpoc,  maison,  édifice. 
Angl.  dôme;  allem.  Aauèe.  Voûte  semi-sphé- 
rique en  forme  de  coupe  renversée,  que 
Ton  élève  au-<lessus  d’une  église,  d’un  salon, 


d’un  pavillon,  etc.  On  appelle  dôme  à pans, 
celui  dont  le  plan  est  polygonal;  dôme  tur. 
mon/^,  celui  qui  forme  une  portion  de  sphé- 
roïde allongé  ; et  dôme  surbainé,  celui  qui 
forme  une  portion  de  sphéroïde  aplati.  La 
partie  intérieure  et  concave  du  dôme  s'appelle 
coupole.  — Vaisseau  de  verre  que  l'on  place 
dans  certaines  distillations,  par-dessos  uoo 
cornue,  afin  d’obliger  les  flammes  à rouler 
dessus.  Réce|)tacle  métalli<|Me  d'une  chau- 
dière tubulaire,  placé  au-dessus  du  corps  de 
l’appareil  et  dans  lequel  le  conduit  qui 
porte  la  vapeur  aux  cylindres  prend  son  ori- 
gine.— Partie  supérieure  des  encensoirs,  des 
cnsolettes  et  autres  ouvrages  analogues. 

DOMINO  (fnbr.  de  pap.  ).  Angl.  marbled 
paper;  allem.  türk.  pap.  Papier  marbré  ou 
i)Oiiilde  diverses  couleurs. 

DOMINOTERIE.  Commerce  do  papier 
peints,  marbrés,  etc.,  et  do  papier  h l’usage 
de  diirérenis  jeux. 

DOMINOTIER.  Celui  qui  fabrique  des  pa- 
piers peints  et  dés  estampes. 

DOUGRIS  (manuf.).  Toile  de  coton  que 
l’on  fabrique  dans  les  Indes. 

ROUILLAGE  (manuf.).  Se  dit  d’une  mau- 
vaise fabrication  d’élolTes  de  laine,  qui  rend 
les  pièces  d’inégale  largeur,  les  trames 
u’on  y a employées  ne  se  trouvant  pas  toutes 
e la  même  qualité. 

DOUTE  (luth.).  Corps  du  luth,  du  théorba. 
etc.,  fait  d’éclisses  taillées  et  pliées  en  cô- 
tes de  melon  et  collées  sur  le  tasseau. 

DOPPIA.  Monnaie  d’Italie  dont  la  valeur 
varie  Suivant  les  villes  où  elle  a cours. 

DORAGE.  Action  de  couvrir  d’une  bcLe 
élolfe  un  chapoau  commun  pour  le  faire  pa- 
raître plus  fin  è l’extérieur. 

DOR-ÉMUL  (manuf.  ).  Mousseline  è fleu.'s 
qu’on  fabrique  dans  l'Inde. 

DORER.  Du  latin  barb.  dcaurare,  pour 
aurore,  même  signification.  En  termes  do 
tireur  d’or,  dorer,  c’est  appliquer  plusieurs 
couches  d’or  en  feuilles  sur  un  lingot  d’ar- 
gent.— Dorer  sur  bois,  c’est  appliquer  de  l'or 
en  feuille  et  en  quarteron  sur  des  morceaux 
de  sculpture,des  cadres  de  tableaux,  etc.— 
Dorer  sur  tranche,  c’est  appliquer  de  l’or 
sur  la  tranche  d’un  livre. 

DOREUR.  Celui  qui  dore  sur  bois  sur 
métaux,  sur  cuir,  sur  carton,  sur  papier, 
etc.  Le  doreur  argenteur  est  celui  qui  dore 
et  argente,  et  môme  bronze  toutes  sortes 
d’ouvrages, 

DORIQUE  (arebit.  ).  Ordre  d’architecture 
que  l’on  a longtemps  attribué  aux  Grecs,  mais 
que  l’on  croit  aujourd’hui  provenirdes  Egyp- 
tiens. Il  est  caractérisé  par  l’absence  de  toute 
base,  la  colonne  posant  sur  le  soubasse- 
ment générai,  sans  ton.  sans  socle  et  sans  filet. 

DORLOTINE.  Sorte  de  voiture  sembla- 
ble b la  doi  tueuse,  mais  plus  longue,  eldans 
laquelle  on  peut  se  cuueber  enlièreuieiit. 

DORMANT.  Châssis  de  bois  attaché  dans  la 

feuil  lure.au  haut  d’une  porte  carrée  ou  cintrée. 

— Châssis  fixe  et  immobiledans  lequel  vient 
s’emboiler  le  châssis  mobile  d’une  croisée. 

— Panneau  de  fer  formé  d’enrouloûueujenlSi 
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de  nnceauxt  etc.>  qu’on  place  aii-dossus 
d'une  porte  pour  donner  du  jour. — Barreaux 
de  fer  établis  à demeure  dans  les  fourneaux 
de  verrier,  pour  supporter  lô  charbon. — 
On  nomniep^na  dormant  celui  qu’on  ne  peut 
ouvrir  ni  fermer  qu’avec  la  def.  — Le  pont 
donnant  est  celui  qui  ne  se  lève  point,  par 
opposition  au  pont-levis. — Le  pécheur  appel- 
le iignes  dormantes,  celles  ciu'on  laisse  ten- 
dues au  bord  do  l’eau,  et  qu'on  visite  seule- 
ment de  temps  en  temps  pour  voir  si  le 
poisson  y a mordu. 

DORMEUSE,  Voilure  do  voyage  dans 
laquelle  on  peut  placer  un  lit.  — Sorte  do 
chaise  longue  sur  laquelle  on  peut  s’étendre 
pour  dornur. 

DOROIR.  Sorte  de  [u'nceau  dont  les  do- 
reurs font  usage,  — Les  pâtissiers  et  les 
cuisiniers  donnent  aussi  ce  nom  à une  pe- 
tite brosse  qui  leur  sert  à dorer  la  pâte. 

DORURE.  Angl.  gilding;  allem.  vergolden. 
Opération  au  moyen  de  laquelle  on  couvre 
d’or  une  surface,  afin  de  lui  donner  le  bril- 
lant ou  le  mal  que  l’objet  exige.  On  dore  le 
bois,  les  métaux,  le  plâtre,  lo  carton,  la 
porcelaine,  le  marbre,  le  verre,  etc.  La  do- 
rure sur  bois,  plâtre,  stuc,  pâles,  etc.,  s’opère 
â rhuile  ou  en  détrempe.  Dans  le  premier  cas, 
on  recouvre  l’objet  à dorer  d’une  couche  de 
céruse  à l’huile  de  lin;  on  v applique  en- 
suite un  mordant  composé  d’^or  couleur  (7); 
et  lorsque  ce  inonlant  est  h peu  près  sec,  on 
applique  l’or  en  couches  très-minces  à l’aide 
d'un  pinceau  plat  en  poil  do  blaireau  légè- 
rement suivé.  L’opération  se  termine  par 
une  application  sur  l’or  d’un  vernis  léger  à 
respril.  La  dorure  en  détrempe  exige  plu- 
sieurs précautions  préalables  : d’aboru  les 
ateliers  doivent  se  trouver  à l’abri  de  l’ar- 
deur du  soleil  et  des  grandes  chaleurs  de 
i’é:i;  secondement,  il  faut  éviter  aussi  que 
le  travail  s’accomplisse  dans  un  endroit  hu- 
niide  où  pourraient  se  répandre  des  odeurs 
infectes,  car  rien  n’est  plus  préjudiciable  à 
ce  travail  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  le 
gaz  ammoniac;  enûn,  on  ne  doit  point  ad- 
mettre les  ouvriers  dont  l’haleine  serait  fé- 
tide. Le  procédé  de  dorure  en  détrempe  se 
divise  en  dix-sept  opérations  subséquentes, 
indispensables  pour  obtenir  un  travail  par- 
fait, ce  soni  1'  l’encollage  ; 2*  l’apprêter  de 
de  blanc;  3*  lo  reboucher  et  peau-ue-chien- 
iier;  4“  le  poncer  et  adoucir;  5*  le  réparer; 
B*  le  dégraisser;  7*  le  prêler;  8*  le  jaunir; 
2*  l’égrainer;  10“  le  coucher  d’assiette;  11“  le 
frotter;  12*  le  dorer;  13“  le  brunir;  IV  le 
mater;  15“  le  ramender;  16*  le  vermeillon- 
ner;  17“  et  le  repasser.—  La  dorure  sur  por- 
eelaine  se  fait  en  y appliquant,  avec  un  pin- 
ceau ou  au  moyen  de  planches  d’acier,  de 
l’or  en  poudre  ou  un  sel  d’or  dont  on  forme 
une  pâte  avec  de  l’huile  de  lin,  de  l’essence 
de  térébenthine,  etc.  On  met  après  cela  la 
porcelaine  à cuire  ce  qui  rend  l’or  mal;  mais 
on  lui  rend  son  éclat  à l’aide  du  brunissage. 
— Plusieurs  procédés  sont  aussi  employés 
pour  la  dorure  sur  métaux.  Le  plus  ancien 


et  celui  qui  a été  décrit  par  Pline,  est  la  do- 
rure au  mercure.  Elle  consiste  è déposer  sur 
le  métal,  un  amalgame  d’or  et  do  mercure, 
puis  h volatiliser  ce  dernier  par  In  chaleur. 
Celle  dorure  se  complique  de  plusieurs  opé- 
rations délicates,  surtout  lorsque  In  pièce 
doit  être  en  partie  brunie,  en  partie  mise  «m 
mat.  Dans  ce  cas,  on  couvre  les  parties  des- 
tinées è être  brunies  d’un  mélange  qu’on 
appelle  épargne,  et  qui  est  formé  de  blanc 
d’Espagne,  de  cassonade  et  de  gomme  dé- 
layés dans  de  l’eau  ; puis,  après  avoir  fait 
sécher  la  pièce  et  l’avoir  chauffée,  on  in 
plonge  dans  un  bain  acidulé  et  on  la  lave; 
on  frotte  ensuite,  au  moyen  d’un  brunis- 
soir et  avec  do  la  sanguine  ou  hématite,  les 
parties  qui  doivent  être  brunies;  enfin,  pour 
obtenir  le  mat,  on  chauffe  la  pièce  jusqu’à 
CO  que  l’épargne  prenne  une  teinte  brune; 
on  fa  couvre  alors  de  sel  marin  mélangé 
avec  du  nitre  et  de  l’alun;  on  la  chauffe  de- 
rechef Jusqu’à  ce  que  la  couche  saline  entre 
en  fusion  ; puis  on  la  plonge  subitement 
dans  do  l’eau  froide,  ce  qui  fait  tomber  la 
couche  saline  et  l’épargne,  et  il  ne  reste 
plus  qu’à  laver  légèrement  la  pièce  et  à la 
faire  sécher.  Les  dorures  dites  or  moulu,  or 
rouge,  etc.,  s’obtiennent  par  le  môme  pro- 
cédé, faiblement  modifié.  Cette  dorure  est 
très-dangereuse  pour  les  ouvriers,  car  les 
vapeurs  mercurielles  auxquelles  ils  se  trou- 
vent exposés  leur  font  contracter  fréquem- 
ment des  affections  graves  qui  commencent 
par  la  salivation  et  sont  suivies  de  tremble- 
ments nerveux  et  de  la  paralysie.  A<issi  la 
remplace-t-on  généralement  aujourd’hui  par 
d’autres  procédés.  La  dorure  au  feu  avec  de 
Vor  en  feuilles  s’emploie  pour  le  fer  ei  le 
cuivre.  Oo  applique  sur  le  métal,  raclé,  poli 
et  siifTisammenl  chauffé,  une  ou  plusieurs 
couches  d’or  qu’on  ravale  ensuite  avec  lo 
brunissoir,  et  l’on  termine  en  exposant  la 
pièce  à feu  doux.  La  dorure  au  froid  et  au 
pouce  consiste  à frotter  la  pièce  avec  de 
l’or  en  poudre,  au  moyen  d’un  bouchon  ou 
simplement  du  pouce,  jusqu’à  ce  que  la 
couche  ait  l’épaisseur  convenable,  et  l’on 
opère  ensuite  le  bruni  avec  de  l’eau  de  savon. 
La  dorure  par  immersion  ou  au  trempé  in- 
troduite en  1836  dans  l'inifuslrie  par  M.  El- 
kingtori,  s’obtient  en  plongeant  le  métal  à 
dorer  dans  un  bain  composé  d’une  dissolu- 
tion bouillante  do  chlorure  d’or  dans  un  bi- 
carbonate alcalin.  Ce  procédé,  qui  est  très- 
rapide,  offre  en  même  temps  do  l’économie 
et  peut  s’employer  pour  les  objets  les  filiis 
délicats.  La  dorure  galvanique,  essayée  pour 
la  première  fois  par  M.  de  la  Rive,  et  mise 
en  pratique  avec  succès  en  18V0  por  M.  du 
Ruolz,  a conduit  à d’autres  résultats,  c’est- 
à-dire  que  le  mémo  procédé  permet  aussi  do 
déposer  l’argent,  le  platine,  le  cuivre,  etc., 
sur  tout  autre  métal.  Quant  à la  dorure, 
voici  comment  on  ojière  : dans  un  bain  con- 
tenu dans  une  grande  cuve  en  bois,  et  que 
l’on  compose  ordinairement  de  cyanure. de 
potassium  et  de  cyanure  d’or  ou  d’un  autre 


(7)  On  appelle  ainsi  le  résidu  de  toutes  les  couleurs  que.  le  peintre  rassemble  dans  le  vase  où  U 
neiioie  ses  pinceaux.' 
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sel  d’or,  on  plonge  les  oitiols  k dorer,  les- 
quels sont  elIacliM  A des  ms  de  laiton  doré 
mis  en  communication  avec  les  doux  p6los 
d’une  série  de  piles  galvaniques.—  Foy.  Gil- 
vsNOFLssTiE.  — La  doruTt  du  livres  se  fait 
en  passant  sur  leur  tranche,  lorsqu’ils  sont 
mis  en  presse,  une  couche  légère  do  blanc 
d’œuf  battu,  puis  une  seconde  couche  de  la 
infime  substance,  fi  laquelle  on  a ajouté  un 
peu  de  bol  d'Arménie  et  de  sucre  candi  en 
poudre.  Ou  égalise  celte  couche  avec  soin 
lorsqu’elle  est  sèche;  on  la  mouille  ensuite 
légèrement,  et  l’on  y applique  l’or  en  feuilles 
qu’on  brunit  en  terminant  avec  la  dent  de 
loup.  Le  même  procédé  est  emplové  pour  la 
dorure  des  lettres  imprimées  sur  la  couver- 
ture des  livres  reliés. 

DOSAGE  jmétallurg.).  Angl.  mtxlure.  Se 
dit  des  quantités  employées  pour  un  mélange. 

DOS-D'ANE  (archit.).  Surface  composée 
de  deux  plans  ou  de  deux  courbes  inclinés 
l’un  fi  l’autre  par  leur  sommet,  et  stfectant 
alors  la  forme  du  dos  de  l’fine. 

DOSSE.  Angl.  slab;  alleœ.  sehiearle.  On 
nomme  ainsi  Is  première  et  la  dernière 
iilanche  qu’on  lève  en  refendant  un  arbre, 
lesquelles  se  trouvent  sciées  d’un  cOté,  tandis 
que  l’écorce  reste  de  l’autre.  — Planche  qui 
sert  fi  soutenir  la  surface  d’une  tranchée, 
lorsqu’on  redoute  l’éboulcment  des  terres. 

— Planche  épaisse  qu’on  étage  sur  un  écha- 
faud pour  y tenir  lieu  de  plancher. 

DOSSERET.  Se  dit,  en  architecture,  d’un 
petit  avant-corps  en  forme  de  pilastre  ou  de 
mur,  qui  sert  Je  pied-droit  fi  un  arc-dou- 
tileau,  ou  de  jambage  fi  une  porte'  ou  fi  une 
fenêtre.  — Plaques  de  fer  réunies  qui  ren- 
ferment et  soutiennent  une  lime  fort  mince. 

— Petite  pièce  de  fer  que  l’on  adapte  au  dos 
d’une  scie  pour  la  rendre  plus  solide. 

DOSSIER.  Petit  mur  élevé  de  quelques 
pieds  au-dessus  d’un  comble  ou  d’un  mur 
de  pignon,  pour  servir  d’em|ifitement  fi  une 
souche  de  cheminée.  — Pièce  de  buis  qui 
joint  les  deux  colonnes  de  derrière  d’un  lit, 
et  sur  laquelle  le  chevet  s’appuie.  — Pièce 
d’éloffequi  couvre  le  derrière  du  lit.— Fond 
d’une  voiture  contre  laquelle  on  appuie  le 
dus.  — Partie  de  la  hutte  qui  porte  sur  le 
dos  de  la  personne  qui  la  porte.  — Espèce 
de  chape  composée  de  deux  branches  de  fer 
continues,  un  peu  coudées  par  la  tète,  ser- 
rées l'une  contre  l’autre,  terminées  en  pointe, 
et  qui  sont  reçues  dans  un  manche  de  lime. 

DOSSIÈRE.  Bande  de  cuir  très-large  qu’on 
met  sur  la  selle  du  cheval  de  limon,  et  qui 
sert  fi  soutenir  les  brancards  toujours  fi  la 
infime  hauteur.  — Partie  du  dos  d’une  cui- 
rasse. 

DOUBLAGE.  Se  dit  du  revêtement  en 
feuilles  de  cuivre  ou  de  zinc  qu’on  applique 
fi  la  carène  des  navires  destinés  fi  des  vuyages 
de  long  cours.  — Se  dit,  en  termes  de  nia- 
uufaciures,  de  l’action  de  joindre  deux  Bis 
simples  pour  en  faire  un  fil  composé. 

DOUBLAGE  (impr.).  Allem.  (lettchen.  Ré- 
pétition du  lettres  ou  de  mots  sur  l'impres- 
sion et  qui  la  rendent  incorrecte. 

DOUBLE  (monii.).  Monnaie  d’argent  d’Al- 


ger et  'd:'  Tunis , qui  répond  environ  fi  S 
francs  95  centimes. 

DOUBLÉ.  Foy.  PLSQCfi. 

DOUBLEAU  ( archit.  ).  Solive  d’un  plan- 
cher, plus  forte  que  les  autres.  Telle.s  sont 
celles  d’enchevêtrure. 

DOUBLE-BEC.  Sorte  de  cuiller  fi  l'nsaga 
des  eiriers. 

DOUBLE-CANON  (impr.)  Angl.  id.;  allem. 
doppelkanon.  Caractère  d’imprimerie  qui  se 
trouve  entre  le  gros  et  le  triple  canon. 

DOUBLE  ENVELOPPE  (mach.  fi  vap.). 
Sorte  de  chemise  qui  entoure  la  première 
paroi  des  cylindres  dans  les  machines  è va- 

fieur,  afin  d’éviter  la  déperdition  de  chi- 
eur,  et  qui  laisse  entre  les  deux  un  inter- 
valle dans  lequel  circule  la  vapeur  avant 
de  pénétrer  dans  le  tiroir  de  distribution. 
L’espace  compris  entre  les  deux  parois  du 
cylindre  communique  le  plus  souvent  avec 
la  chaudière  par  un  tuyau  de  décharge  qui 
y ramène  l’eau  produite  par  la  condensation 
de  vapeur;  mais  comme  celte  eau  est  fré- 
quemment trouble,  par  suite  des  matières 
terreuses  que  la  vapeur  entraîne  dans  la  che- 
mise du  cylindre,  quelques  cnnstruclenrs 
préfèrent  la  perdre,  en  la  renvoyant  direc- 
tement dans  le  condenseur.  Il  faut  éviter 
surtout  qu’un  courant  d’air  froid  ne  vienne 
frapper  la  chemise  du  cylindre,  car  alors  la 
vapeur  s’y  condenserait  subitement, et  si 
le  tu^au  de  décharge  se  trouvait  en  com- 
munication avec  la  chaudière.il  pourrait  en 
résulter  que  l’eau  remonterait  jusque  dans 
les  boites  de  distribution  et  les  cylindres. 
Toutes  les  fois  qu’il  faut,  en  hiver,  arrêter 
une  machine  durant  plusieurs  jours,  les  mé- 
caniciens ont  soin  de  vider  complètement 
le  chemise  du  cylindre , parce  que  si  l’eau 
qui  y resterait  venait  fi  se  geler,  la  che- 
mise serait  immanquablement  fendue. 

DOUBLE-FOND  (mach.  fi  vap.).  Dans  les 
machines  de  grandes  dimensions,  coiune 
sont  celles  des  bateaux  de  èSO  clievaus,  par 
exemple,  les  cylindres  fi  vapeur  ayant  près 
de  2 mètres  de  diamètre,  offrent  alors,  par 
leurs  fonds  une  grande  surface  au  refroi- 
dissement ou  condensation  de  la  vapeur. 
Alin  de  se  prémunir  contre  un  effet  si  nui- 
sible pour  la  force  de  l’appareil,  ou  an  moins 
pour  en  diminuer  le  préjudice,  on  fait  les 
couvercles  du  cylindre  a double  paroi  et 
creux;  et  on  sépare  ainsi,  par  une  couche 
d’air  invariable,  l’intérieur  du  cylindre  de 
l’exlérieur,  ce  qui  le  préserve  d’une  perte 
assez  notable  de  chaleur  par  le  rayonnenieni. 

DOUBLE-MAIN.  Mécanisme  qu’on  adapte 
aux  nouvelles  orgues  fi  clavier,  et  au  moyen 
duquel,  en  baissant  une  touche,  on  fait  bais- 
ser en  même  temps  celle  de  l’oclave  en  des- 
sus. Ce  mécanisme  se  trouve  fi  la  disposi- 
tion de  l’organiste,  fi  l’aide  d’un  registre,  et 
il  en  fait  usage  au  besoin  pour  renforcer 
les  effets. 

DOUBLE-MÈTRE  (méirolog.).  Mesure  de 
longueur  égale  fi  deux  mètres. 

DOUBLER  ou  DOUBLON  (impr.).  Répéter 
deux  fois  un  mot,  une  ligne  ou  un  aimés. 
Pour  désigner  que  les  lellres  maruoenl  dcui 
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fois  nu  paraissent  avoir  reçu  un  double 
foulaKe.ondit  aussi  que  l'impression  double. 

DOCBLEREAC  (mono.).  Ancienne  mon- 
naie d’argcul  qui  avait  parliculièrcment 
cours  en  Bourgogne. 

DOUBLET.  Instrument  dont  les  olon- 
diersfont  usage  pour  assembler  plusieurs  Tils 
de  soie  en  un  seul.— Outil  qui  sert  A mesu- 
rer et  courber  les  Sis  de  fer  qui  forment  les 
dents  des  cardes. 

DOUBLET  (lapid.).  Angl.  id.  ; ailem.  du- 
blette.  Les  lapidaires  nomment  ainsi  une 
(lierre  incolore,  telle  qu’un  cristal  de  quartz 
ou  de  topaze,  que  l’on  double  en  dessus  avec 
du  verre  coloré,  de  manière  A lui  donner  de 
la  ressemblance  avec  une  pierre  précieuse. 

DOUBLETÊ  (comœ.).  Se  dit  de  certains 
taffetas,  dont  la  Oeur  offre  deux  couleurs. 

DOUBLETTE  (fact.  d’org.).  Jeu  d’orgue 
cnmpris  parmi  les  jeux  do  mulalioles.  Il  est 
d'étain,  et  sonne  l’octave  au-dessus  du  près- 
tant. 

DOUBLEUR  (phys.).  Instrument  qui  sert 
A faire  ccnnalire  l’éiat  particulier  d’un  vo- 
lume d'air,  et  son  électricité  positive  ou  né- 
gative. — On  donne  aussi  le  nom  de  dou- 
bleur A l’onvrierqui  plaque, c’est-A-dire  qui 
Oie  une  plaque  mince  d’or  ou  d’argent  sur 
un  métal  plus  commun,  et  untin  A celui  qui 
double,  sur  le  rouet,  la  soie,  le  coton,  la 
lain^  etc. 

DOUBLEUSE.  Angl.  lapping  - machine  ; 
aliéna,  xwimer.  Machine  qui,  dans  les  fila- 
tures, sert  A doubler  les  fils.  — Se  dit  aussi 
d’une  machine  qui  engage  une  seconde  fois 
la  canne  A suCre  entre  les  cylindres  du 
moulin. 

DOUBLIS  (couvr  ).  Rang  de  tuiles  qu’on 
accroche  au  cours  des  lattes,  au-dessus  do 
la  chanlatte,  c’est-A-dire  au  madrier  refendu 
diagonalemeot  d’une  arête  A l'aulre,  et  qui 
sert  A former  les  égouts  pendants. 

DOUBLOIR  Angl.  ticining  board;  'allem 
xieimbret.  Machine  dont  les  (lassementiers 
font  usage  pour  soutenir  les  rocbets  A dé- 
vider la  soie. 

DOUBLON  (monn.).  Donble  pistole  d’Es- 
pagne qui  vaut  t9  francs  75  centimes.  — 
Monnaie  d'or  de  Gènes,  corre^ondant  A 19 
francs  3A  centimes  A6  mill.  — Ce  mot  dési- 
gne aussi  une  feuille  de  tôle  ployée  eu  deux. 

DOUBLON.  Vof.  Doubler. 

DOUBLOT  (manuf.).  Fil  de  laine  double 
dont  on  fait  les  lisières  du  droguet. 

DOUBLURE.  Se  dit  d’une  étoffe  dont  on 
se  sert  (>our  en  doubler  une  autre. — Défaut 
provenant  d’une  soudure  manquée.  — Dé- 
faut qui  résulte  de  la  fonte  ou  du  métal  mal 
forgé,  dans  les  travaux  d’orfèvrerie.  — Or 
ou  argent  dont  on  revêt  intérieurement  les 
tabatières  de  vernis  et  autres  , lorsque  la 
dessus  n’est  pas  de  la  même  matière. — Pan- 
neaux de  bois  blanc  placés  dans  l’intérieur 
d’une  voilure,  pour  p.orler  la  malelassure  et 
la  garniture  d’étoffe. 

DOUBLURE  (impr.).  Première  enveloppe 
de  cuir  qui  soutient  le  pain  de  laine, 

DOUCETTE  (chim  ).  Se  dit  d’une  mau- 
vaise soude  qu'on  obtient  en  Languedoc, 


par  l’incinération  oe  la  plante*  de  mémo 
nom. — Sorte  de  mélasse  ou  sirop  de  sucre. 

DOUCETTE  (manuf.).  Etoffe  légère  du  soie. 

DOUCEURS  (grav.).  Angl.  emoothneee  ; 
oUem,  helle  toeiche  etetlen.  On  appelle  ainsi 
les  parties  les  plus  délicates  d’une  gravure. 
c’ust-A-dire  celles  qui  sont  les  moins  char- 
gées de  tailles  et  les  plus  éclairées. 

DOUCI  (fabr.  de  glac.^.  Angl.  glaeegrin- 
dt'ng  ; allem.  epiegelechleifen.  Opération  par 
laquelle  on  prépare  les  glaces  A recevoir  le 
poli. Se  dit  aussi  de  l’état  d’une  glace  ainsi 
préparée. 

DOUCIN.  Ce  mol  désigne  une  eau  douce 
mêlée  d'eau  de  mer. 

DOUCINE  (menuis.).  Angl.eomi'ee;  allem. 
karniee.  Sorte  de  rabot  qu’emploient  les  me- 
nuisiers pour  pousser  des  moulures.  Cet 
outil  reçoit  aussi  le  nom  de  bouvement. 

DOUCINE.  Vog.  Cimzisb. 

DOUCIR.  Donner  le  poli  A une  glace,  A 
un  miroir,  etc. 

DOUCISSAGE  (mirnit.).  Action  de  doucir 
ou  de  faire  disparaître  la  rudesse  de  la  sur- 
face produite  par  le  frottement  du  sable. 

DOUELLE.  Du  latin  dolium,  tonneau.  Ce 
mot  qui , en  tonnellerie,  est  synonyme  de 
douve,  signiffe,  en  architecture,  la  partie 
courbe  d’une  voûte  ou  la  partie  cintrée  d’un 
voussoir.  Le  côté,  convexe  s’appelle  doutlle 
intérieure,  et  le  cèté  concave,  douelle  exti- 
rieure. — La  chemise  en  bois  qui  enveloppe 
la  chaudière  d’une  locomotive  est  formée  de 
dnuelles  assemblées  A rainures  et  languet- 
tes, et  renforcées  de  brides  en  fer.  Dans  les 
grandes  machines  de  navigation,  le  cylindre 
intérieur  de  la  (lompe  A air  est  construit 
de  douelles  en  bronze,  fondues  séparément, 
que  l'on  assemble  ensuite.et  dont  on  rejette 
toutes  celles  qui  sont  mal  venues  A la  fon- 
derie. 

DOUGË.  Ciseau  pial,  très-mince,  dont  on 
fait  usage  pour  fendre  les  ardoises. 

DOUILLAGE.  Yog.  Dosillzgb. 

DOUILLE.  Angl.  tockel;  allem.  dilte.  Cy- 
lindre de  métal  creux  dans  lequel  on  peut 
faire  entrer  un  autre  cylindre  plein  de  même 
calibre,  comme  une  gorge  d’étui  entre  dans 
le  couvercle,  ou  comme  le  manche  tient  A 
une  bêche.  La  douille  doit  être  bouchée  A 
un  bout,  et  si  elle  était  ouverte  aux  deux 
extrémités  elle  prendrait  le  nom  de  virole. 
Les  genoux  sur  lesquels  on  dresse  le  gra- 
phomètre,  la  boussole  et  d'autres  instru- 
ments, sont  placés  sur  leur  pied  A l’aide 
d’une  douille.  Les  outils  tiennent  souvent 
au  manche  par  le  même  procédé,  et  alors  le 
calibre  du  manche  est  assez  gros  pour  ne 
pouvoir  entrer  dans  la  douille  que  par  force, 
ce  qui  l’y  maintient.  Ce(>eiidant,  lorsqu’on 
tient  A ce  que  l’union  du  manche  et  de  la 
douille  soit  solide,  on  y place  une  vis  de 
pression,  ou  mieux  encore  on  (lerce  le  man- 
che et  la  douille  de  part  en  part,  et  l’on  y 
introduit  une  forte  goupille  qu’on  rive  aux 
deux  extrémités.— Fer  creux  que  l'on  place 
au  bout  de  la  baguette  d’un  fusil  pour  y 
adapter  le  tire-bourre. — Creux  pratiqué  au 
bas  d’une  croix,  et  dans  lequel  on  fait  en- 
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tror  lo  bâton  qui  sert  A la  porler.  Pelll 
luyau  soudé  sur  le  côté  des  appareils  du 
distillateur,  et  par  lequel  il  peut  introduire 
un  liquide  sans  enlever  le  couvercle  desdits 
appareils.  — Dans  les  machines  à vapeur, 
les  bras  du  pendule  qui  sert  è régler  l’entrée 
de  la  vapeur  dans  le  tuyau  de  distribution 
d’une  machine  fixe,  sont  assemblés  par  des 
douilles  avec  la  tige  verticale  autour  de  la- 
quelle ils  tournent.  La  tige  du  régulateur  de 
la  machine  locomotive  passe  aussi  dans  une 
douille,  pour  se  prolonger  à l’arrière  do  la 
chaudière  et  se  terminer  par  la  manette  qui 
sert  à la  manœuvrer;  et  celle  douille  est 
fixée  dans  la  paroi  même  de  la  chaudière, 
et  garnie  d’une  boîte  A éloupes,  afin  d’era- 
pècher  toute  issue  do  vapeur.  — Boîte  dans 
laquelle  les  géomètres  qui  opèrent  sur  lo 
terrain  font  entrer  des  bâtons  pointus  et 
ferrés  qui  soutiennent  les  instruments. 

DOUILLETTE  (cost.).  Espèce  de  robe 
ouatée  qui,  en  hiver,  se  mol  paiMlessus  les 
autres  vêtements. 

BOUILLON  (comm.).  Laine  de  qualité 
inférieure. 

L'OUlîiEBSAIS  (manuf.).  Sorte  de  mousse- 
line des  Indes 

DOULl.  Espèce  de  voilure  dont  on  se 
sert  aux  Indes,  mais  qui  est  moins  honora- 
ble que  le  palanquin. 

DOÜP10N(comm.).  Angl.  double  cocons; 
ollein.  doppelkokons.  Sorte  de  soie  grossière 
qui  provient  de  cocons  doubles. 

DOURO  (monn.).  Monnaie  d’argent  des 
îles  Canaries,  qui  vaut  5 francs  A3  centimes. 
On  l’apiielle  aussi  piastre  forte. 

DOUTIS  (manuf.).  Toile  de  colon, '.blanche 
et  grossière,  qu’on  lire  des  Indes  et  parli- 
culièroroenl  de  Surate. 

DOUVE  (tonnel.).  Angl.  slave;  allem.  dau- 
be. Petite  planche  dolée  qui  forme  le  corps  des 
ouvrages  de  tonnellerie.  On  appelle  douves 
•^rôties  ou  de  corps,  celles  qui,  parleurs  di- 
mensions, déterminent  la  capacité  do  la 
pièce;  douves  de  fond,  ceUes  qui  bornent 
la  pièce;  et  douves  à oreilles,  deux  douves 
qui,  dans  les  tinettes,  sont  plus  longues  que 
les  autres,  et  percées  chacune  d un  trou 
rond,  de  manière  qu’en  passant  un  bâton 
pur  ces  trous,  deux  personnes  peuvent  por- 
ter la  tinette.  — Planche  sur  laquelle  on 
met  les  peaux  de  veaux,  pour  les  ratisser  et  en 
enlever  les  parties  de  tan  qui  y restaient  atta- 
chées.—Nom  que  portent,  sur  les  bords  de  la 
Loire,  des  habitations  creusées  dans  le  tuf. 
Le  mur  de  douve  est  celui  d’un  bassin  ou  d’un 
canal,  qui  est  fait  avec  corroi  de  glaise  ou 
de  sable. 

DOUVELLE  (tonnel.).  Petite  douve. 

DOUX..  Du  latin  dulcis.  Angl.  softness  ; 
allem.  geschtneidigkeil.  Se  dit,  en  métallur- 
gie, des  métaux  qui  sont  malléables,  ducti- 
les et  non  cassants.  — En  chimie,  on  appelle 
feu  doux,  une  chaleur  modérée.  — La  lime 
douce  est  celle  dont  les  aspérités  sont  fines 
et  I eu  saillantes. 

DODZIL.  Se  dit  du  fausset  d’un  tonneau. 

DKAA  (méirolog.).  Mesure  de  longueur 
usitée  en  Orient. 
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DRACHME  (méirolog.).  Angl.  drachm. 
nWcm.  drachme.  Subdivision  delà  livre-noids, 
en  Allemagne  : cette  livre  vaut  128  uracli- 
mes. 

ORACINK  (chim.).Du  latin  droco,  dragon. 
Alcali  qu’on  dit  avoir  trouvé  dans  la  résine 
npiieléo  sang-dragon. 

DRACIQÜE  (chim.;.  Se  dit  de  la  subs- 
tance dont  In  dracine  forme  la  base. 

DRAGAGE.  Opération  analogue  A celle 
du  curage,  mais  qui  s’applique  particulière- 
ment A des  matières  consistantes,  telles  que 
le  sable,  lo  gravier,  la  glaise  et  les  rochers 
friables.  Le  dragage  a lieu,  soit  A la  main, 
soit  avec  la  drague,  soit  avec  des  machinas, 
dites  A draguer,  mises  on  action  par  tes 
hommes,  des  chevaux,  ou  la  vapeur.  Parmi 
ces  appareils  on  distingue  surtout  la  ma- 
chine de  Venise,  levier  très-puissant;  celle 
de  M.  |Bowel,  qui  consiste  en  un  tablier 
vertical  disposé  A l’avant  d’un  bateau;  le 
bateau  dragueur,  mû  par  la  vapeur  et  qui 
est  armé  d’une  chaîne  A godets  dont  la  suc- 
cession rapide  enlève  des  masses  de  sables 
considérables,  etc. 

DRAGÉE.  Angl.  shol;  allem.  acAro/.  Sorte 
de  menu  plomb  de  chasse.  — Se  dit  aussi  du 
cocon  renfermant  un  ver  A soie  qui  ii’a  pu 
se  transformer  en  nymphe.  — Enliu,  en 
agriculture,  on  appelle  dragées,  un  mélange 
de  divers  grains,  tels  que  poids,  fèves,  ves- 
ces,  lentilles,  etc. 

DRAGEOlR  ou  DRAGEOIRE  (liorlog.;. 
An^\.  groove  and  filet;  allem.  zarge.  Rai- 
nure ou  filet  fait  avec,  le  tour  dans  l'inié- 
rieur  ou  sur  l’extérieur  d’un  cercle,  au  cou- 
vercle d’une  montre,  pour  retenir  le  verre. 

DRAGAIE.  Votj.  Drachme. 

DRAGUAGE.  Voy.  Dragage. 

DRAGUE.  De  l’anglais  drag,  traîner;  al- 
lem. erdrüumer.  Instrument  qui  sert  à tirer 
(les  rivières  ou  des  ports,  les  terres  friables 
les  sables,  les  graviers,  la  glaise,  la  va.se  et 
les  immondices.  La  drague  est  une  sorte  du 
pelle  recourbéô,  formée  d’une  poebe  ouau- 
get  quadrangnlaire  en  forte  tôle,  dont  la 
face  autérieuro  est  enlevée,  et  la  face  posté- 
rieure armée  d’une  douille  qui  reçoit  un 
manche  en  bois  fort  long.  Lu  direction  de 
ce  manche  forme  avec  le  fond  de  la  drague 
un  angle  assez  aigu,  do  manière  que  l’ou- 
vrier, placé  dans  un  bateau  et  la  liraiil  A hr, 
puisse  facilement  la  faire  entrer  dans  le  sol 
et  la  ramener  chargée.  Dans  les  travaux  im- 
portants on  se  sert  d'une  machine  A cbapi^ 
iet,  armée  de  distance  en  distance  de  dra- 
gues semblables  A celle  dont  il  vient  d'èlro 
parlé,  et  qui  e.st  nue,  ainsi  que  nous  i’avotis 
dit  A l’article  Dragage,  par  des  hommes, 
(les  chevaux,  ou  une  machine  A vapeur.— 
Grand  filet  attaché  A un  appareil  en  fer  pro- 
pre à racler  le  fond  de  la  mer,  et  qii’on  ein- 
jdoie,  soit  pour  retirer  de  l’eau  les  eCfeis 
submergés,  soit  pour  pécher  des  coquil- 
lages. — Pinceau  dont  lo  vitrier  fait  usage 
|K)ur  marquer  le  verre.  — Grain  cuit  qui 
demeure  dans  le  bassin,  après  avoir  servi 
A fuira  la  bière.  — Ou  appelle  drague  à claie, 
un  in.slrunieut  au  moyiui  duquel  on  peut 
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approfondir  les  labours,  sans  ramoner  à la 
surf»»ce  la  terre  du  fond. 

DRAGf’IER.  Faire  usage  de  la  drogue  pour 
nellover  les  eaux. 

DRAGUETTE.  Les  pécheurs  nomment 
ainsi  une  pejite  drague. 

DRAGÜEÜR.  Bateau  qui  porte  une  ma- 
chine è draguer. 

DRAIN  (agricult.).  Genre  de  tuyau  en 
terre,  employé  pour  l'opération  dû  drai- 
nage. 

DRAINAGE  (agricult.).  Do  l’anglais  to 
drairtf  épuiser,  sécher.  Méthode  de  dessè- 
chement ou  pratique  anglaise  qui  a pour 
objet desoumettre  les  terres  chargées  d’eaux 
stagnantes  à un  égouttage  et  un  aérage  qui, 
en  déterminant  le  retrait  et  le  fendillement 
des  Argiles  du  sous*snl  cultivé,  facilite  aux 
racines  le  moyen  'de  s’insinuer  dans  les  fen- 
tes, d’où  il  résulte  que  ces  racines  divisent 
i leur  tour  le  sol  compacte  et  y augmentent 
la  cüuche  de  la  terre  végétale.  Le  drainage 
n’est  d’ailleurs  qu’une  combinaison  des 
systèmes  de  dessèchement  usités  autrefois 
en  France  dans  plusieurs  localités  du  Nord, 
et  toujours  pratiqués  dans  quelques  contrées 
du  Alidi  où  l’on  creuse  des  fossés  remplis 
depierres  et  recouverts  de  terre;  mais  celto 
combinaison  se  réalise  d’une  manière  plus 
satisfaisante  par  les  procédés  de  la  nouvellu 
méthode,  dont  M.  Marlinelli,  de  Nérac,  a 
donné  cette  heureuse  déQnilion  : « Prenez.» 
dit-il,  « un  pot  de  fleurs.  Pourquoi  ce  petit 
trou  au  fond  ? Je  vous  demande  cela,  parce 
qu’il  y a toute  une  révolution  dans  ce  petit 
trou.  Il  permet  le  renouvellement  de  l’eau, 
l’évacuant  à mesure.  Et  pourquoi  renouve- 
ler l’eau?  c’est  qu’elle  donne  la  vie  ou  la 
mort  : la  vie,  lorsqu’elle  ne  fait  que  traver- 
ser la  couche  de  terre  à laquelle  elle  aban- 
donne les  principes  secondaires  qu’elle  porto 
avec  elle,  rendant  ainsi  solubles  les  aliments 
qui  doivent  nourrir  la  plante  ; la  mort,  ail 
contraire,  lorsqu'elle  séjourne  dans  le  pot, 
car  elle  ne  tarde  pas  à se  corrompre  et  à 
pourrir  les  racines;  elle  empêche  d'abord 
l'eau  nouvelle  d’y  pénétrer.  » 

Pour  établir  le  drainage  dans  un  lieu,  on 
recherche  d’abord  )es  parties  qui  doivent 
aboutir  è une  gorge  d'écoulement,  et  l’on 
ouvre  alors  de  petites  tranchées  parallèles 
entre  nlles,  dans  le  sens  direct  de  l'inclinai- 
son. Elles  doivent  être  à la  distance  de  10  à 
25  mètres  les  unes  des  autres  et  leur  pro- 
fondeur est  de  1 mètre  à l*  50,  suivant  les 
dispositions  de  la  localité.  Dans  le  fond  de 
ces  tranchées,  on  place  des  tuyaux  de  terre 
cuite  du  diamètre  de  0~  05  à O”*  08,  les  uns 
au  bout  dus.aulres,  et  juxtaposés  de  telle 
sorte  que  l’eau  puisse  s’y  Introduire  par 
les  joints  et  s’y  écouler  sans  obstacle;  tou- 
tes ces  tranchées  aboutissent  à un  autre 
grand  fossé  creusé  dans  le  fond  de  la  gorge, 
fossé  dans  lequel  on  place  deux  ou  trois 
tuyaux  de  plus  grand  diamètre  et  aboulés 
comme  les  autres.  Toutes  les  tranchées  sont 
ensuite  recouvertes,  comblées  avec  la  terre 
qui  en  a éléoxlraile,  et  l’opération  se  trouve 
ainsi  termiuée.Ouand  arrivent  les  eaux,  elles 


gagnent  les  conduites  parallèles  ou  les  drains^ 
puis  celles  qui  sont  appelées  eoUeclives  ; et 
de  là  e!l»»s  s écoulent  dans  le  maUre  drain, 
ui  les  jette  ou  dehors  do  la  pièce,  soit 
ans  un  chemin,  soit  dans  un  fossé  prati- 
qué à cet  elTel,  et  qui  les  Iransporlu  au 
loin. 

Mais  dans  un  siècle  d’inventions  comme 
le  nôtre,  un  travail  fait  simplement  à la  pio- 
che et  à la  pelle  ne  pouvait  satisfaire  long- 
temps les  esprits  progressifs,  comme  on  les 
nomme;  il  fallait  absolument  à ceux-ci  une 
machine,  et  la  machine  a été  créée  par 
MM.  Fowler  et  Fry.  Celle  merveille  consiste 
essentiellement  en  un  fort  contre  qui,  s’en- 
fonçant en  terre  à la  profondeur  voulue, 
c’est-à-dire  de  1 mèlre  à 1"50,  fait,  à l’aide 
d’un  soc,  cylindre  conique  aplati,  flxé  à sa 
pointe,  un  souterrain  dans  lequel  viennent 
se  loger,  les  uns  derrière  les  autres,  dos 
tuyaux  enfilés  en  chapelet  dans  une  corde. 
Le  tout  marche  par  la  force  seule  do  deux  à 
quatre  chevaux  ; ceux-ci  tournent  un  manège, 
élan  cabeslan  de  ce  manège  s’enroule  un 
gros  câble  attaché  par  son  autre  extrémité  à 
la  charrue  à drainer.  Qu’on  suppose  main- 
tenant un  champ  peu  accidenté  et  offrant  la 
pente  voulue  pour  toute  espèce  de  drainage  : 
le  cabestan  sera  conduit  au  point  culminant 
do  la  pente  et  la  machine  au  point  opposé; 
puis,  le  cabeslan  et  son  manège  étant  fixés, 
on  pratique  une  tranchée  à l’extrémité  op- 
posée de  la  ligne  que  doit  parcourir  la  char- 
rue. C’est  par  là  que  se  fuit  l’entrée  du  cou- 
Iredans  le  sol.  Le  chapelet  de  tuyaux  est 
préparé  d’avance;  un  homme  l’emniancho 
dans  le  lalon  de  la  taupe,  en  ayant  soin  que 
ces  tuyaux  arrivent  par  une  pente  douce  à 
l’entrée  du  futur  souterrain.  Le  câble  en 
chanvre  recouvert  de  laiton  étant  accroché 
à la  tôle  de  la  charrue,  le  signal  de  la  mar- 
che est  donné,  les  chevaux  animent  le  ca- 
beslan, et  la  machine  s’avance  silencieuse- 
ment; le  coutre  fend  le  sol  avec  une  puis- 
sance irrésistible,  le  soc  ouvre  le  sous-sol 
qu’il  comprime  sur  tout  son  pourtour,  et 
traîne  après  lui  dans  les  flancs  de  la  terre 
les  tuyaux  juxtaposés.  Après  que  30  ou  i^O 
tuyaux  ont  été  introduits,  on  s’arrête  pour 
raccorder  une  nouvelle  série  de  drains,  puis 
la  machine  se  remet  en  mouvement,  et  elle 
continue  sa  marche  jusqu’à  ce  qu’elle  ail 
parcouru  130  à 150  mètres,  et  ne  soit  plun 
qu’à  18  mètres  du  manège;  là,  une  nouvelle 
tranchée,  préparée  d’avance,  percoel  au  cou» 
Ire  de  sortir.  Les  pièces  de  terre  sont  ainsi 
drainées  sans  que  la  machine  ail  laissé  d’au- 
tre trace  de  son  passage  qu’une  fente  peu 
appréciable. 

M.  Alfred  de  Montreuil,  parlant  d’une  opé- 
ratioD  de  drainage,  exécutée  avec  la  mar 
chine  et  à laquelle  il  assista,  s’exprime  en 
ces  termes  : « Nous  étions  dans  une  prairie 
environnée  de  troupeaux.  Eh  bien  1 quand 
nous  avions  passé  sur  un  point,  que  les  her 
bes  foulées  accusaient  à peine,  ces  troupeaux 
paissaient  paisiblement  jusque  sur  les  lèvres 
refermées  de  la  plaie  que  nous  avions  faite; 
rien  u’avait  disparu  dans  ce  pâturage.  Six 
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hommes,  deux  chevaux,  on  une  demi-heure, 
montre  en  main,  avaient  suOi  pour  descen- 
dre, h 1*03  sous  terre,  300  tuyaux  qui,  sans 
la  puissance  mécanique,  eussent  demandé 
une  semaine  de  travail  et  bouleversé  tout  le 
soi.  » M.  Jourdier  ajoute  : « Nous  avons  fait 
fouiller  h plusieurs  endroits,  pour  voir  posi- 
tivement l’état  réel  du  travail  ; partout  nous 
avons  trouvé  les  tuyaux  parfaitement  bien 
placés,  h la  suite  des  autres,  et  peut-être 
même  un  peu  trop  serrés.  Dans  d’eulres 
fouilles,  faites  sur  les  drains  de  la  veille, 
nous  avons  vu  couler  l’eau  on  très-grande 
abondance.  » 

DRAINETTE.  Filet  dont  on  se  sert  à la 
dérive  pour  prendre  de  petits  poissons. 

DRAISIENNE.  Du  nom  du  baron  deDrais, 
l’inventeur.  Petite  voiture  mécanique  à trois 
roues,  deux  derrière  et  une  devant,  qu’un 
aeul  homme,  placé  à c-alifourchon  sur  une 
espèce  de  siège,  fait  marcher  et  tourner  h 
volonté.  La  roue  de  devant  est  munie  d’un 
manche  qu’il  sulTil  d’obliquer  à droite  ou  à 
gauche  pour  se  diriger;  et,  en  appuyant  al- 
ternativement les  deux  pieds  sur  deux  palet- 
tes qui  communiquent  avec  les  roues  de 
derrière,  on  pousse  la  machine  en  avant. 

DRAP  (manuf.).  De  l'italien  drappot  étoffe, 
dérivé  du  latin  barbare  drappus  ou  drap- 

f»um.  Nom  sous  lequel  on  comprend  toutes 
es  étotfes  dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  en 
laine,  et  dont  le  tissu  est  couvert  d’un  du- 
vet plus  ou  moins  fin.  La  fabrication  du 
drap  n’est  parfaite  qu’après  l’accomplisse- 
ment d’une  suite  d’opérations  dont  voici  l’a- 
perçu : on  commence  par  le  lavage,\e  tissage 
et  le  dégraissage  des  laines;  puis  on  procède, 
au  moyen  de  mécaniques,  au  cardage  qui  a 
pour  objet  de  disposer  les  ûlaments  de  la 
manière  la  plus  convenable  à la  confection 
du  drap,  et  l’on  passe  alors  au  filage  et  au 
tissage.  Sorti  du  métier  on  visite  l’étoile  afin 
de  réparer  ses  imperfections  par  les  nopeuces 
ou  épinceuses;e\\e  est  de  là  livrée  au  foulage 
qui,  en  la  feutrant,  transforme  en  un  véri- 
table drap  ce  qui  n’était  encore  qu’une  toile 
de  laine;  puis  au  lainage  ou  lanage  destiné 
à recouvrir  sa  surface  d’un  duvet  court  et 
serré  ; et  elle  reçoit  encore  divers  apprêts 
ui  portent  les  noms  do  tondage,  de  couchagef 
e ramage,  d'épontissagst  etc.  {Voy.  tous  ces 
mots.)  La  valeur  des  draps  fabriqués  annuel- 
lement en  France)  s’élève  à 150  millions.  — 
On  donne  aussi  le  nom  do  drap  à des  étof- 
fes dont  le  tissu  est  d’or,  d’argent,  de  soie, 
etc. 

DRAP.  Pièce  de  toile  de  lin  ou  de  colon 
qui  sert  à garnir  un  lit  où  l’on  couche. 
DRAPA  DE  (manuf.).  Sorte  de  serge. 
drapant.  Planché  de  pafietier. 
drapé  (bonnet.).  Angl.  milled;  ahem. 
getBalkt..^e  dit  de  certains  bas  épais  et  velus. 
— On  appelle  aussi  étoffe  drapée  celle  qui 
est  tissée  en  fil  de  laine  cardée,  foulée,  fanée 
par  le  chardonnage,  ramée,  tondue  et  mise 
en  presse 

DR.APEAUX  (fabr.  de  pap.).  Du  latin  barb. 
drapellum,  même  signification.  Angl.  rags  ; 
•item,  lumven.  Débris  do  toile  et  cbiilous 


avec  lesquels  on  fabrique  le  papier.  — Les 
batteurs  d’or  nomment  également  drapeaiii, 
les  petits  morceaux  de  drap  dans  lesquels 
ils  font  passer  l’or  battu. 

DR.APER.  Se  dit  d’une  étoffe  qu’on  drape. 
— En  termes  de  facteur  d’instrumenls,  c’est 
mettre  do  petits  morceaux  de  drap  aux  sau- 
tereaux d’un  clavecin,  d’une  épinette. 

DRAPERIE.  Manufacture  de  draps,  ou 
commerce  de  ces  étoffes.  L’origine  de  cette 
industrie  remonte  sans  doute  à la  plus  haute 
antiquité,  puisqu’Homère  et  tous  les  écri- 
vains des  temps  reculés  parlent  de  nombreux 
troupeaux  que  possédaient  certains  peuples, 
de  l’usage  de  les  tondre,  et  de  l’emploi  qu’on 
faisait  de  leur  laine  pour  confectionner  des 
vêtements.  Mais  ces  étoffes  ôtaient-elles  tis- 
sées ou  simplement  feutrées?  C’est  ce  qu’on 
ignore.  Néanmoins,  il  est  à présumer  que  le 
feutrage,  dont  l’idée  se  présente  naturelle- 
ment dans  la  toison  des  moulons,  a précédé 
la  fabrication  très-complexe  des  étoffes  tis- 
sées, dont  Pline  attribue  riiivenlion  aux 
Egyptiens.  L’usage  du  drap  était  donc  connu 
des  Romains  qui  le  nommaient  pannm,  mais 
ils  so  servaient  de  préférence  de  tissus  de 
laine.  Chez  les  modernes,  la  Flandre  passe 
généralement  pour  avoir  ou  les  plus  ancieu- 
nesfabriqiies  de  draps,  et  ce  fut  un  Flamand, 
nommé  Jean  Kamp,  qui,  vers  1330,  importa 
en  Angleterre  cette  fabrication.  De  ce  wys 
elle  s’introduisit  en  Hollande,  puis  en  Silé- 
sie, et  n’arriva  qu’assez  lard  en  France.  Ce 
fut  encore  à Colbert  que  celle  industrie  dut 
de  devenir  florissante  chez  nous,  et  ses  pro- 
grès furent  surtout  des  plus  remarquables  à 
partir  de  1785.  Ce  furent  deux  étrangers, 
MM.  Douglas  etCockeril,  qui,  en  1802,  im- 
portèrent en  France  les  premières  machines 
a carder  et  à Qler  la  laine  , ainsi  que  celle  à 
brosser  les  étoffes  par  mouvement  continu  de 
rotation  ; et  ces  machines  furent  aussitôt 
adoptées  par  les  fabricants  Ternaux,  Décré- 
lot,  Poupart  de  Neuflise,  etc.  La  puissance 
de  la  vapeur  est  venue  à son  tour  féconder 
les  moyens  d’exécution  et  augmenter  les 
produits;  les  vieux  ateliers  ont  soule<'“ 
réputation;  de  nouveaux  sont  venus  rivaliser 
avec  eux  et  des  perfectionnements  nombreux 
se  sont  accomplis  dans  la  préparation  des 
laines,  l’application  des  couleurs  et  les  ap- 
prêts des  étoffes.  Nos  localités  les  plus  im- 
portantes pour  la  fabrication  du  drap  sont, 
au  nord  Beauvais,  Mouy  et  Sedan;  pour  les 
draps  noirs  à l'ouest,  Vire  et  Louviers, 
pour  les  draps  ûns,  puis  les  Audelys  et 
Elbeuf;  au 'centre,  Cliâteauroux  et  R«»mo- 
rantin;  à l’est,  Nancy,  Bühl  et  Bischwiller; 
et  au  midi.  Vienne,  Lodève,  Bédarienx, 
Castres,  àlazamet,  Montauban,  Limons,  Car* 
cassoDiie  et  Chalabre.  Ces  dernières  villes 
fabriquent  particulièrement  les  draps  com- 
mqns  pour  la  troupe  et  pour  l’exporlalioo. 

DRAPIER.  Celui  qui  fait  le  commerce  des 
draps. 

DRAPIÈRE.  Angl.  large  pin;  allem.  tveh- 
nadel.  Epingle  grosse  et  courte  dont  les  mar- 
chands SC  servent  pour  fermer  les  ballots. 
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DRAYAGE  \Corroy.;.  Echarnemenl  des 
peaux  destinées  au  tannage. 

DRAYER  (corroy.).  Travailler  les  peaux  à 
Taidedfvla  drayoire. 

DRAYOIRE  (corroy.).  Inslrument  avec  le- 
quel on  écharne  les  peaux. 

DRAYÜRE  (corroy.).  Rognurede  cuir  tanné 
enlevée  du  côté  de  la  chair  avec  la  drayoire, 
et  dont  lesjcorroyeurs  font  usage  pour  essayer 
I s cuirs  crépis.  * 

DRÊCHE  (brasser.).  Orge  dont  on  a arrêté 
la  gernaination  au  moyen  de  la  chaleur  et 
qui  sert  à faire  la  bière. 

DRÉGE.  Angl.  ripple;  allem.rt/fcL  Peigne 
de  fer  dont  on  fait  usage  pour  séparer  la 
raine  du  lin  d’avec  ses  liges.  — Se  dit  aussi 
’un  grand  traraailqui  sert  à prendre  de  gros 
poissons. 

DRÉGER.  Peigner  le  lin  avec  la  drége, 
pour  séparer  la  graine  d’avec  les  tigos. 

DRESSAGE  (fabr.).  Action  de  dresser  des 
glaces  et  des  miroirs. 

DkESSE  (cordonn.).  Morceau  de  cuir  qu’on 
place  errrreJes  deux.semellfts  dl'ia.soulLer, 
pour  le  redresser  quand  il  tourne. 

DRESSÉE.  Nom  que  donnent  les  épin- 
gliers  è une  botte  de  fil  de  cuivre  d’environ 
13  kilogrammes.  Couche  de  pierres  établie 
dans  un  four  cylindrique  où  l’on  brûle  du 
charbon  do  bois. 

DRE5SEMENT  (épingl.).  Action  de  dres- 
ser le  fil  de  laiton  qui  est  destiné  à faire  des 
épingles. 

DRESSER.  De  Titalieh  drfxxara,  môme  si- 
gnification. Ce  mot  a un  très*grand  nombre 
d’acceptions  dans  les  srts  et  métiers.  Dreiter 
du  lingtj  c’est  le*  repasser  et  lui  donner  la 
forme  qu’il  doit  garder.  — Dret$er  un  cAa- 
peau,  c est  lui  faire  prendre  la  forme  conve- 
nable. — Dres$er  le  pavé^  c'est  frapper  sur 
les  pierres,  pour  rendre  le  pavage  uni.  — 
Drester  Vaiguille^  c’est  la  limer  après  en 
avoir  formé  la  pointe  et  l’avoir  poinçonnée, 
ou  bien  la  faire  passer  sou  s le  marteau  après 
qu'elle  a ôté  recuite.  — Dresser  une  carde, 
c’est  en  niveler  les  pointes.  — Dresser  une 
botte,  c’est  en  poser  la  lige  avec  les  mains, 
après  qu’elle  a été  râpée.  — Chez  le  relieur, 
dresser  un  livre,  c’est  le  battre  uniment.  — 
Chez  le  graveur,  dresser  une  pierre,  c’est  en- 
lever tous  les  traits  que  la  scie  y a.  laissés. 
«—  Chez  le  cloutier,  dresser  le  jil  de  métal, 
c’est  effacer  les  courbures  qu’il  a prises  sur 
les  bobines. —Chez  le  plumossier,  dresser 
les  plumes,  c’est  leur  donner  la  première  fa- 
çon. —Chez  le  lablelier,  dresser  les  pièces, 
c’est  les  disposer  en  longueur,  largeur  et 
épaisseur,  avant  de  les  creuser.  — Chez  le 
verrier,  dresser  les  pannes,  c’est  les  mettre 
en  état  de  servir.  — Chez  les  ouvriers  en 
métaux,  dresser  une  pièce,  c’est  la  rendre,  à 
la  lime  ou  au  marteau,  exactement  droite  et 
plate  sur  toutes  ses  faces.  — Chez  tous  les 
ouvriers  en  bois,  dresser,  c’est  unir  les  plan- 
ches |>ar  les  côtés,  alin  de  pouvoir  les  rap- 
procher parfaitement  et  les  mieiixassembler. 
— Chez  les  layeliors,  ce  mot  exprime  l’opéra- 
tiou  qu’ils  fout  devant  un  fou  sombre  pour 


redresser  les  douves  de  tonneau  dont  ils  fout 
emploi.  , 

DRESSER  LES  POIGNÉES  (impr.).  Angl. 
toknockup:  allem.  aufsiossen.  Action  du 
compositeur  qui  frappe  légèrement  avec  la 
main  le  flanc  des  lignes  sorties  du  com- 
posteur et  réunies  sur  sa  galée,  pour  les  re- 
dresser et  les  aligner,  aflnde  les  lier  et  d’en 
former  un  paquet. 

DRESSEUR.  Ouvrier  qui  ouvre  les  peaux 
destinées  à faire  des  gants.  — Celui  qui  en- 
fonce les  pavés  avec  la  demoiselle.  — Char- 
bonnier qui  dispose  les  bûches  du  four  è 
charbon.  — Tuyau  do  fer  creux  à l’usage 
des  carde urs  et  qui  sert  à redresser  les 

DRESSOIR.  Sorte  de  buffet  sans  portes  et 
à plusieurs  étages,  sur  lesquels  on  range  la 
vaisselle.  — Instrument  dont  le  miroitier 
fait  usage  lorsqu’il  met  les  glaces  au  tain, 

fiour  étendre  et  dresser  la  feuille  d’étain  sur 
a pierre.  — Plaque  de  fer  dont  se  sert  le 
graveur  pour  dresser  ses  pierres.  — Outil 
avec  leq'ieUea.iilassieryTedres-s^lesdeTHii 
(tu  séran.  — Sorte  de  banc  qui  sert  au  ireil* 
lagcur  pour  dresser  les  échalas.  — Plaque  de 
fer  qu’on  emploie  pour  lo  polissage  des  dia- 
mants. 

DREYER  (monn.).  Monnaie  de  billon  de 
Prusse,  qui  vaut  environ  5 centimes. 

DREYER  (monn.).  Monnaie  de  billon  de 
Trêves,  qui  vaut  environ  18  centimes. 

DRILL  (agricult.).  Instrument  qui  sert  h 
la  fois  de  charrue  et  do  semoir.  Il  est  tiré 
ar  un  ou  deux  chevaux,  forme  des  sillons 
la  profondeur  que  l’on  désire,  répand  en 
même  temps  la  quantité  de  semence  con- 
venable, et  recouvre  aussitôt  celle-ci  de 
t0rro« 

DRILLE  (out.).  Angl.  wimble;  allem.  drill- 
bohrer.  Espèce  de  porte-foret  dont  on  fait 
usage  dans  plusieurs  arts,  particulièrement 
dans  la  sculpture,  rhorlogerio  et  l’orfè- 
vrerie. 

DRILLE  (fabr.  de  pap.).  Angl.  rag  ; allem. 
lumpen.  Chiffon  pour  faire  du  papier. 
DRILLIER.  Synonyme  de  chiffonnier. 
DRITTEL  (monn.).  Monnaie  d’arsenl  qui 
a cours  en  Prusse,  et  qui  vaut  1 franc  33 

DROGÜET  (manuf.).  Angl.  drugget;  allem. 
druckteppich.  Etoffe  ae  laine  dont  la  trame 
est  ordinairement  de  fil  et  de  coton.  Les 
meilleurs  droguets  sont  ceux  de  Chaumont 
et  de  Langres,  dans  le  département  de  la 
Haute-Manie.  Autrefois  on  fabriquait  des 
étoffes  d’or  et  d’argent  figurées,  et  des  étof- 
fes en  fit  qu’on  appelait  aussi  des  droguets. 
DROGUETIËR.  Fabricant  de  droguet. 
DROME  (forg.).  Charpente  d’un  marteau 
de  forge. 

DROMOCOCCY  (forg.).  La  plus  grosse 
pièce  de  la  charpente  qui  soutient  le  mar- 
teau de  forge.  — Se  dit  aussi  d’un  cordage 
qui  sert  à tenir  la  bouée  arrêtée  sur  les  fi- 
lets des  pôcheurs  ; mais  on  les  nomme  plus 
communément  orin, 

UROSCHKl.  Petite  voiture  dont  on  se  sort 
en,  Russie.  C’est  une  espèce  de  banc»  en 
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toriDe  dfl  dos  d’âne,  monlâ  sur  quaire  roues 
et  garni  d’un  'dossier.  { On  la  conduit  à 
grandes  guides. 

DROSOMETRE  (pliys.).  Du  grec  ipéaoç, 
rosée,  et  pirpôv,  mesure.  Allom.  thaumesser. 
Instrument  en  forme  do  balance,  qui  sert  î> 
mesurer  la  quantité  de  rosée  qui  so  forme 
cbauue  jour. 

DROSOMETRIE  (pbys.).  Art  de  mesu- 
rer ou  d’évaluer  la  quantité  de  rosée  qui 
tombe. 

DROSOMÉTRIQüE  fpbys.).  Qui  concerne 
le  drosomètre  ou  la  drosomélrie. 

DROÜILLET.  Petit  filet  monté  sur  des 
perches,  qu’on  présente  contre  le  cours  de 
la  marée,  pour  prendre  du  poisson. 

DROÜILLETTE.  Filet  en  forme  de  manel, 
dont  on  se  sert  pour  la  pêche  du  maque- 
reau. 

DROÜINE  f chaudron.).  Angl.  tinker*s 
budget;  RWani.  kesseiflickerranzen.  Sorte  de 
havre-sac  que  les  choudronniers  ambulants 
portent  sur  le  dos,  et  dans  lequel  ils  ronfer- 
nienf  les  outils. 

DROUINKUR  (chaudron.).  Angl,  linkcr; 
allern.  ke$$elflicker.  Chaudronnier  qui  par- 
court la  campagne  et  porte  une  drouino  sur 
le  dos. 

DROÜSSAGEouDROSSAGE.  Angl.«m’&6- 
ling:  allein.  schrubbel.  Cardage  eu  gros  de 
la  laine. 

DROÜSSE  ou  BRISEUSE.  Angl.  scribbler  ; 
ailcm.  schrubbelmasch.  Carde  qui  commence 
le  travail  du  cordage. 

DROUSStR.  Carder  la  laine  en  long  avec 
la  droii«.sette. 

DROUSSETTE.  Angl.  scribbler:  allera. 
grosser  tcollkamm.  Grande  carde  à grosses 
dents  qui  (>répare  le  cardage,  en  brisant  la 
laine  et  lui  donnant  la  première  façon. 

DROUSSEÜR.  Angl.  oiler;  allem.  schlum- 

fier.  Ouvrier  chargé  du  cardage  dans  les  fi- 
aluresde  laine.— Celui  qui  donne  le  lustre 
au  drap. 

DUCAT  (monn.).  Monnaie  d’or  répandue 
dans  diverses  contrées  du  Nord.  Le  ducal  de 
Prusse  vaut  11  francs  77  centimes;  celui  de 
Saxe,  11  francs  86  centimes;  celui  de  Hol- 
lande, 11  francs  93  ceniimes;  celui  de  Lu- 
beck, 12  francs;  celui  de  Poh'gne,  11  francs 
90 centimes;  celui  d’Autrichp,  11  francs  86 
centimes;  celui  de  Hongrie,  11  francs  90 
centimes;  celui  de  Hanovre,  11  francs  86 
centimes;  celui  do  Francfort  et  de  Ham- 
bourg, 11  francs  86  centimes;  celui  de  Da- 
nemark, 9 francs  47  centimes  ; celui  de 
Suède,  Il  francs  70  centimes;  celui  de  Râle, 
10  francs  72  ceniimes;  etc.  Il  y a aussi  des 
ducats  d'argent.  Celui  du  duché  de  Parme 
vaut  5 francs  18 centimes;  celui  de  Na[)les, 
4 francs  39  ceniimes;  celui  de  Palerme,  3 
/rancs  25  centimes;  celui  de  Venise,  4 francs 
18  centimes;  et  celui  do  Dalmalie,  3 francs 
85  ceniimes. 

DUCHESSE.  Sorte  de  nœud  de  rubans  que 
les  femmes  portaient  autrefois  sur  le  front. 
— Espèce  de  dentelle  qu’on  fabriijue  en 
Belgique.  — Chaise  longue  avec  un  dossier, 
qui  peut  servir  de  lit  de  repos. 


DUCTILIMÈTRE.  Angl.  tasimeter  ; allem. 
drhnbarkeiismester.  Instrument  qui  sert  è 
évaluer  la  ductilité  des  raélaui. 

DUCTILITÉ.  Du  latin  ductUis^  même  si- 
gnification. Angl.  ductility;  allem.  slreck- 
barkeit.  Propriété  qu’ont  certains  corps, 
particulièrement  les  métaux,  de  s’étendre, 
de  s’allonger  sous  le  marteau,  au  laminoir 
et  à la  filière,  et  qui  no  reprennent  plus 
^lenr  forme  primitive. 

DIIIT  (eaux  et  for',).  Lit  d’un  cours  d’eau 
que  l’on  crée  artificiellement,  à l’aide  do 
digues  parallèles,  et  entre  lesquelles  les  eaux 
qui  divaguaient  sur  une  grande  surface  se 
trouvent  alors  réunies,  contenues,  et  res- 
serrées au  point  de  pouvoir  se  gonfier  à la 
hauteur  voulue  pour  les  besoins  de  la  oa  • 
vigation.  ^ 

DUITE.  Angl.  pick;  allera.  eînschhgfa- 
den.  Fil  que  la  navette  conduit  depuis  une 
lisière  jusqu’à  l’autre,  dans  le  lissage  d'une 
étoffe.  — Les  rubaniers  donnent  aussi  ce 
nom  à la  portion  de  la  chaîne  qui  lève  ou 
baisse  à chaque  mouvement  de  marche. 

DULBEND  (manuf.).  Mousselinef  qu’on 
fabrique  à Constantinople. 

DÜLCAM.ARINE  (cliiin.).  Substance  parti- 
culière que  l'on  trouve  dans  In  plante  ap- 
pelée douce-amère,  solanum  dulenmara. 

DUPLICATEUR  (phys.).  Du  latin  dupli- 
care,  doul)lcr.  Angl.  collector  ; allem.  rer- 
doppeler.  Instrument  propre  a. réunir  les 
quantités  les  plus  faibles  d'électricité. 

DUR  (peint.).  Du  latin  duras,  môme  si- 
gnification. Dessin. mnroué  trop  forlemeni, 
roido  ou  heurté.  — Tableau  dans  lequel  les 
lumières  et  les  ombres  conirasleni  trop 
brusquement. 

DURILLON  (arqneb.).  Angl.  unerennest; 
allem.  unebenheil.  Imperfection  d’un  canon 
de  carabine,  produite  par  le  défaut  d'hu- 
raogériéilé. 

DUBK  ou  DIRK.  Poignard  des  monla- 
(agnards  écossais. 

DUKY  (manuf.).  Toile  de  colon  écrudes 
Indes  orientales.  On  appelle  dury-agra, 
celle  qui  est  rayée  de  bleu  et  de  blanc. 

DYNAMK  ou  DYNAMODE  (mécan.).  Eî* 
pression  dont  on  fait  usage  pour  désigm-i' 
j’uiiilé  de  travail,  afin  d’évaluer  l’offeld’u'ie 
machine.Cetle  unité  est  le  travail  nécessairo 
pour  élever  un  noids  de  1,000  kilogrammes 
de  1 mètre  de  nanieur  dans  une  seconde. 

DYN.AMÉTRE.  Vog.  Dvnamouèthe, 

DYNA.MÈTRE  (opl,).  Inslrimieiil  propre 
à mesurer  le  grossissement  d’une  lunelle, 

DYNAMÉTUIE  (opt.).  Art  de  se  servir  du 
dynnmèlre. 

DYNA MÉTRIQUE  (opl.).  Qui  apparlieol 
au  dynamèlre. 

dVNAMIE  (mécan.).  Du  grec  SvvM/tof , 
force,  puissance.  Force  ca|)able  d’éiever,  en 
un  temps  donné,  1 kilogramme  à I Qiètre 
de  bauieur, 

DYNAMIQUE  (mécan.).  Partie  de  la  mé- 
canique qui  s’occupe  des  corps  solides  en 
mouvement,  et  a pour  objet  de  Irou^er,  à 
un  temps  voulu,  leur  position,  leur  vitesse, 
les  forces  qu’ils  peuvent  communi<iuer  par 
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le  choc,  etc.  Les  principes  de  celle  seionco 
fnreiil  successivement  6lnl)lis  psr  Oalilée 
en  1637;  Hiiy^jens  en  1673;  Newton  en 
1687  ; d’Alembert  en  1743;  Euler  en  1744; 
et  Ijisrange  en  1788. 

DYNAMISME.  Système  d’après  lequel  la 
matière  n'snrait  point  il’existenco  par  elle* 
même,  et  ne  résulterait  que  de  la  tendance 
de  deux  forces  opposées,  l'une  contraclive, 
l’autre  expansive.  Si  la  première  venait  à 
subjuguer  l’autre  éiitièrement,  la  matière 
ne  serait  plus  alors  qu’uu  point  rnatliéoia- 
tiqiie. 

DVNAMISTE.  j'Partisnn  du  dynamisme. 
Tels  furent  Leilii  itz  et  Kant. 

DYNAMOUOGIE.  Du  grec  Jùvauif , force, 
et  Xiyo;,  discours.  Traité  sur  les  forces, 
considérées  alisiraclivement. 

DYNAMOMÈTRE  (mécan.).Du  grée  Jû«- 
/Ltç,  force,  et  , mesure,  Angl.  dy- 

namoter;  allem.  krnflmtner.  Instrument 
oui  sert  è évaluer  en  kilogrammes  l’elTort 
liont  un  moteur  est  capable.  On  a construit 
un  grand  nombre  de  dynamomètres  dilfé- 
rents.  Il  y a trente  ans,  on  citait  ceux  do 
MM.  Leroy,  Régnier,  Bcaunier,  de  Gallois, 
etc.  Aujourd'hui,  le  plus  simple  des  dyna- 
moroèlres  employés  se  compose  d’un  ca- 
dran et  d’une  aiguille  recevant  le  mouve- 
ment de  deux  poulies;  è l'une  de  ces  pou- 
lies s’applique  la  puissance  de  traction  ou 
de  pression  qu’il  s’agit  de  mesurer;  et  les 
divisions  du  cadran  indiquent  alors  le 
nombre  de  kilogrammes  auquel  correspond 
l’effort  exercé.  Le  ilynamoinètre  è ressorts 
de  Régnier  consiste  en  un  ressort  d’acier 
qui  a la  forme  d’un  ovale,  et  les  arcs  se  rap- 
procbeiit  plus  ou  moins,  suivant  qu’ils  se 
trouvent  plus  ou  moins  forlemeiit  tirés 
dans  le  sens  du  grand  axe,  ou  comprimés 
dans  le  sens  du  petil.  L'un  de  ces  axes  ost 
armé  d'uii  cadran  divisé,  avec  une  aiguille 
mobile  à son  centre,  puis  commandai  par 
une  combinaison  du  leviers  dépendant  de 
l’autre  arc;  et  celle  aiguille  parcourt  les 
divisions  du  cadran,  dont  les  cliilfrcs  indi- 
quent en  kilogrammo.s,  comme  dans  le  pré- 
cédent, les  tensions  des  ressorts,  ou  les  ef- 
forts de  traction  ou  do  compression  du 
moteur  qui  les  prodiiil.  Go  dynamomèiro 
a été  perfectionné  par  MM.  Poncelet  et 
Murin. 

« La  force  d’nno  machine,  dit  M.  Félix 
Toiirneijx,  ou  plutôt  l’elTel  utile  qu’elle  est 
TÆpable  de  produire,  peut  se  calculer  d'a- 
vance d’après  les  dimensions  resjieclives 
de  ses  diverses  pièces,  et  en  tenant  compte 
des  frottemenls  et  rêsislances  que  ces  piè- 
ces ont  è vaincre  pour  se  maintenir  en 
mouveqienl.  L'elfel  utile  ainsi  calculé  est 
ce  que  l'oii  nomme  l'olfet  thiorique.  Il  dif- 
fère loujoiirs  notablement  de  l'elfel  pra- 
tique ou  réel,  car  une  foule  de  circonstances 
dues  à l'imperfection  des  organes  de  l'appa- 
reil, aux  chocs  et  aux  frottements  qui  en 
résultent,  échappent  au  calcul  et  vieiment 
diminuer  d’aulaul  la  force  disponible  pour 


l'industrie.  Il  est  donc  du  plus  hautintéréi 
d’avoir  un  moyen  de  reconnaître  et  de  me- 
surer celle  force  disponible,  aGn  de  savoir 
jusqu’à  quel  point  on  peut  porter  le  travail 
d’ine  niactiine.  Tel  e.sl  le  but  du  dynamo- 
mètre, autrement  appelé  par  les  ingénieurs 
frein  dynamomilrique.  Cet  instrument,  em- 
ployé pour  la  première  fois  par  feu  Prony 
et  perfectionné  par  M.  Morin,  se  compose 
d’un  collier  formé  de  plaques  de  tôles  ar- 
ticulées entre  elles  comme  les  maillons 
d’une  chaîne,  et  portant  un  fort  levier  en 
bois  à l’eitrémilé  diiquot  on  suspend  iin 
plateau  de  balance.  Pour  mesurer  la  force 
d'un  muteur,  on  commence  par  Axer  au 
moyen  de  vis,  sur  son  arbre  de  couche,  un 
manchon  en  bois  parfaileinent  contré  avec 
cet  arbre:  puis  on  serre  fortement  le  col- 
lier du  tôle  autour  de  ce  manchon,  en  sorte 

?[ii’ils  adhèrent  ensemble  pour  l’effet  du 
rollenieiil.  Celle  adhérence  suffit  pour  quo 
l'arlire  de  couche  entraîne  dans  son  mou- 
vement de  rotation  tout  le  système.  Mais  si 
l'on  charge  d’un  poids  suffisant  le  plateau 
de  balance  suspendu  à l’eilréinité  du  levier, 
on  pourra  faire  équililire  à l'adhérence  qui 
unit  le  collier  cl  le  manchon,  et  le  levier  se 
maintiendra  horizontal  en  o.scillant  légère- 
ment. Si  l’on  a mesuré  la  vitesse  de  rol.i- 
tion  de  l’arbre  de  couche  et  la  longueur  du 
bras  de  levier  è l'extrémité  duquel  est  sus- 
pendu le  plateau,  il  sullira,  pour  avoir  toutes 
les  données  nécessaires  è la  solution  dci 
problème,  de  connaître  le  poids  dont  l'e  le- 
vier ost  chargé  au  moment  où  l’équilibre  a 
lieu,  en  y comprenant  le  poids  du  levier 
lui-mème  et  celui  du  plateau.  Alors  on  dira 
que  la  force  du  moteur  réelicinent  disponi- 
ble, son  effet  utile  iiratiquo,  est  égal  nii 
produit  de  cotte  charge  multipliée  par  l.i 
vitesse  qu’aurait  le  point  de  suspension  si 
le  levier  tournait  avec  l’arbre  de  coucbe.  On 
voit  que  le  frein  dynainomélrique  peut  s’ap- 
pliquer à toute  espèce  do  moteur.  On  l’em- 
ploie aussi  fréquemment  pour  mesurer  la 
force  d’une  roue  hydraulique  que  celle 
d’une  machine  à vapeur.  La  dénominalioii 
de  dynamomètre  s’applique  à tous  les  ap- 
pareils qui  ont  pour  but  de  mesurer,  direc- 
tement cf  autrement  quo  par  le  calcul,  les 
forces  employées  dans  les  arts  mécaniques 
et  les  résistances  qu'elles  rencontrent.  Cc< 
api'areils  sont  très-variés  : ils  s’étendent 
depuis  la  simple  balance  jusqu’aux  inslru- 
raeiils  inventés  par  M.  Morin,  et  tellement 
pe'-feclionné.s  qu'ils  peuvent,  non-seulement 
mesurer  le  travail  d’une  machine  en  un 
point  quelconque  do  ses  organes,  mais  en- 
core l’insciiru  eux-mèmes  >ur  une  feuille 
de  papier  avec  toutes  ses  variations  succes- 
sives. • ^ J 

DYNAMOMÉTRIE  (mécati.).  Mesure  des 
forces.  . 

DYNAMOMETRIQUE  ( mécan.  ).  Qui  a 
ranport  à la  dyiianiuiuétrio  et  su  dyuaiBO- 
moiru. 
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B.  Celle  lettre,  sur  les  anciennes  pièces 
de  monnaie  française,  indique  qu’elles 
étaient  fabriquées  è Tours.  Sur  la  boussole; 
elle  désigne  l’£s<  ou  l’orient. 

EAU.  Du  celtique  aches^  ag,  en  grec  Ziup, 
en  latin  aqua.  Angl.  tealer;  allem.  tcasser, 
L’ulililé  de  l’eau  dans  les  arts  est  tellement 
reconnue  que  nous  n’avons  pas  ici  à la  faire 
valoir,  et  nous  nous  occuperons  seulement 
de  la  monographie  de  cet  important  fluide. 
Ce  corps  est,  dans  une  très-grande  propor- 
tion, le  plus  abondant  de  tous  oeiii  qui  se 
trouvent  h la  surface  de  la  terre.  Il  s’y  pré- 
sente dans  trois  états  : liquide,  solide  et 
fluide  élastique.  Il  est /içutae  à son  état  de 
fluidité  ordinaire;  solide^  à l’état  de  glace  ; 
et  fluide  élnstique^  è celui  de  vapeur.  Dans 
ces  divers  états  et  dans  des  conditions  don- 
nées, il  produit  les  nuages,  les  brouillards, 
le  serein,  la  rosée,  le  givre,  la  neige,  la 
grêle  et  les  autres  phénomènes  météorolo- 
giques. A l’état  de  liquide  parfait,  l’eau  est 
sans  couleur,  sans  odeur,  très*traiisparenle 
et  réfracte  fortement  la  lumière.  Elle  inonde 
la  majeure  partie  du  globe,  et  circule  à des 
profondeurs  considérables.  A l’état  de  va- 
peur, elle  est  visible  ou  invisible  : dans  le 
remier  cas  elle  forme  les  nuages  et  les 
rouillards,  dans  le  second,  elle  manifeste 
sa  présence  par  une  action  marquée  sur  les 
substances  déliquescentes,  comme  le  mu- 
riatede  chaux,  le  sel  marin,  la  potasse,  etc., 
et  par  son  dépôt  sur  tous  les  corps  dont  la 
température  est  inférieure  à celle  de  l’air 
ambiant.  L’eau  est,  nous  le  répétons,  l’agent 
le  plus  répandu  dans  la  nature,  et  son  rôle 
y est  d’une  telle  importance  qu’on  pourrait 
l’appeler  pour  ainsi  dire  le  principe  de  vie. 
On  la  rencontre  en  effet  dans  les  trois  règnes, 
et  dans  chacun  d’eux  elle  est  à la  fois  T’una 
des  causes  premières  du  développement  et 
de  la  destruction.  C’est  elle  qui  amène  dans 
la  croûte  solide  du  globe,  la  plupart  des  mo- 
difleations  qui  s’y  opèrent  sans  relâche,  et 
son  action  est  d’autant  plus  grande  qu’elle 
possède  simultanément  la  puissance  raéca<« 
nique  et  la  puissance  chimique.  Plusieurs 
corps  inorganiques,  tels  que  les  sels  oxydes 
métalliques  et  les  cristaux,  contiennent  de 
l’eau  à laquelle  ils  doivent  en  partie  leur 
structure,  leur  forme  et  leur  couleur.  Dans 
le  règne  organique,  elle  devient  l’élément 
indispensable  à tous  les  tissus  qui  lui  doi- 
vent leur.s  propriétés  physiques;  elle  est 
la  base  de  tous  les  fluides  qui  circulent  dans 
les  vaisseaux;  et  après  avoir  transporté 
dans  les  points  les  plus  éloignés  les  autres 
éléments  qui  concourent  à l’entretien  de  la 
vie,  elle  fournit  encore  à la  trame  des  or- 
ganes, ceux  qui  la  constituent  elle-môme. 
On  trouve  donc  de  l’eau  dans  le  sang  et  dans 
les  humours  des  animaux,  comme  dans  la 
sève  et  dans  les  sucs  des  végétaux  ; c’est 
elle  qui  aide  au  frottement  des  parties  so- 
lides des  animaux,  lus  unes  sur  les  autres; 


c’est  elle  enfln  qui  sert  de  véhicule  aux  subs» 
tances  assimilables  que  les  organes  ex- 
traient des  aliments,  et  qui  entre  dans  la 
composition  des  tendons,  de  la  gélatine,  de 
l’albumine,  etc. 

L’eau  est  un  protoxyde  d'hydrogène^  c’est- 
à-dire  une  combinaison  d’oxygène  et  d’Iiv- 
drogène,  dans  le  rapport  de  1 volume  du 
premier  et  de  2 volumes  du  second,  ou  de 
88,89  d’oxygène  et  de  11,11  d’hydrogène 
en  poids,  HO,  fait  qui  se  démontre  aisé- 
ment à l’aide  de  l’analyse  et  de  la  synthèse. 
Ainsi,  lorsqu’on  fait  passer  de  l’eau  en  va- 
peur à travers  un  tube  de  porcelaine  conte- 
nant du  fil  de  fer  très-Qn,  et  que  l’on  re- 
cueille les  produits  de  sa  décomposition,  on 
obtient  une  quantité  d’oxyde  de  fer,  dans 
laquelle  l’oxygène  se  trouve,  relativement 
à rhydrogène  obtenu  par  la  même  expé- 
rience, dans  les  rapports  qui  viennent  d’être 
indiqués.  Si  l’on  fait  arriver  aussi  des  étin-, 
celles  électriques  dans  un  ballon  rempli 
d’oxygène  et  a’hydrogène,  dans  la  propor- 
tion de  1 du  premier  sur  2 du  second,  il  se 
forme  de  l’eau  sans  qu*il  y ait  le  moindre 
résidu.  Quant  aux  gaz,  il  en  faut  des  pro- 
portions énormes  ponr  se  procurer  une 
quantité  d’eau  appréciable  ; toutefois,  Ca- 
vendish  se  livra  le  premier  à des  expérien- 
ces pour  arriver  à ce  résultat,  et  obtint  plu- 
sieurs grammes  de  ce  liquide. 

Dès  1776,  Hacquer  et  Sigaud  Lafond,  re- 
marquèrent que  de  l’eau  tapissait  les  parois 
des  vases  au-dessous  desquels  on  brûlait  du 
gaz  hydrogène.  En  1781,  Priestley  vit  aussi 
de  l’eau  ruisseler  dans  l’intérieur  du  vase 
où  il  venait  de  faire  détoner  un  mélange  do 
gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène;  mais 
c’est  à Cavendish,  nous  1e  régions,  que 
doit  être  attribuée  la  plus  grande  part  dans 
la  découverte  de  la  décomposition  de  l’eau, 
puisqu’en  1781,  il  en  obtint  plusieurs  gram- 
mes en  ‘répétant  les  expériences  de  Priest- 
ley. Enfln,  en  1784,  Lavoisier,  Loplace  et 
Meusnier,  àParis,  puis  Monge,  à Uézières, 
démontrèrent  complètement  la  composition 
de  l’eau,  découverte  que  confirmèrent  les 
travaux  de  Lefèvre  - Guéneau  , Fourcroy, 
Vauquelin  et  Séguin. 

Voici  comment  opérèrent  Lavoisier  et  de 
Laplace  : Us  firent  construire  un  appareil  au 
moyen  duquel  ils  pouvaient  prolonger  à vo- 
lonté la  combustion  de  l’hydrogène  en  four- 
nissant de  nouvelles  quantités  de  gaz  hydro- 
gène et  oxygène  dans  les  proportions  con- 
venables; ils  déterminèrent  la  corabustton 
de  l’hydrogène  au  moyen  de  l’étincelle  élec- 
trique, dans  un  ballon  où  ils  firent  arriver 
les  doux  gaz;  et  à mesure  que  celte  com- 
bustion s^pérait,  il  se  déposait  de  l’eau  sur 
les  parois  du  vase.  Us  en  obtinrent  de  celte 
manière  jusqu’à  15  grammes  668.  L’eau 
qu’on  se  procure  ainsi  est  un  peu  acide 
lorsque  le  gaz  oxygène  employé  contient  de 
l’uzote  ; mais  on  la  rcuucitio  très-pure  lors- 
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aue  Tazote  ne  se  présente  point.  Néanmoins, 
reau  la  plus  pure  contient  toujours  un  peu 
d'acide  carbonique,  attendu  qu’il  n’est  pas 
de  gaz  hydrogène  qui  ne  contienne  aussi 
une  petit  quantité  de  carbone.  Dans  l’expé- 
rience dont  il  est  question,  il  fut  trouvé 
u'il  fallait  0,85  en  poids  d’oxygène,  et  0,15 
'hydrogène  pour  composer  100  parties 
d'eau  ; mais,  plus  tard,  en  décomposant  l’eau 
par  l’électricité  galvanique,  on  évalua  ses 
parties  constituantes,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  à 88,89  d’oxygène,  et  11,11  d’hy- 
drogène. ^ 

Ce  dernier  gaz,  dont  le  nom  signiQe  gé- 
nira/eitr  de  Veau,  est  permanent,  incolore, 
inodore,  insipide.  Il  cM  quatorze  fois  plus 
lé^er  que  l^air,  sa  densité  est  de  0,0688,  son 
poids  atomique  de  6,2398,  il  réfracte  forte- 
œeol  la  lumière  et  se  dissout  à peine  dans 
l'eau.  L'air  est  sans  action  sur  lui  à la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  è une  température 
élevée,  il  brûle  dans  l’air  avec  une  flamme 
bleue.  Si  on  fait  un  mélange  de  volumes 
égaux  d’air  et  d’hydrogène,  et  si  on  en  ap- 
proche un  corps  en  ignition,  il  se  produit 
une  vive  détonation  avec  dégagement  de  lu- 
mière et  formation  d'eau.  Quand  on  en- 
llararoe  un  jet  de  gaz  hydrogène  et  qu’on 
introduit  ce  jet  dans  un  long  tube  de  verre, 
on  entend  un  son  grave  ou  aigu  qui  pro- 
vient d’une  multitude  de  petites  détona- 
tions successives,  mais  très-rapides,  pro- 
duites par  la  combustion  du  gaz.  On  voit  en 
même  temps  de  l’eau  suinter  le  long  des  pa- 
rois du  tube.  C’est  ce  simple  appareil  qui 
porte  le  nom  d'harmonica  cAimi'^ue.La  flamme 
de  l'bjrdrogène  n'est  pas  éclairante,  mais  elle 
le  devient  quand  on  la  dirige  sur  un  corps 
solide,  tel  que  du  Gl  de  platine,  de  l’amian- 
te, etc.  Quoique  combustible,  ce  gaz  éteint 
les  corps  en  combustion.  L’hydrogène  se 
combine  directement  avec  le  clilore,  même 
à froid,  surtout  sous  l'influence  des  rayons 
lumineux  ; au  soleil,  ta  combinaison  est  ins- 
tantanée et  accompagnée  d’une  violente  dé- 
tonation. Sous  l'influence  de  l’éponge  ou 
du  noir  de  platine,  ce  gaz  peut  prendre 
feu  dans  l'air  sans  qu’il  y ail  besoin  d’en 
approcher  un  corps  en  ignition,  ou  d’y  faire 
arriver  une  étincelle  électrique,  phénomène 
qui  provient  de  l’énorme  quantité  d’oxy- 
gène que  le  platine  a la  propriété  de  con 
denser.  Cet  oxygène,  en  contact  avec  l’hy- 
drogène, produit  une  élévation  de  tempé 
rature  assez  grande  pour  l'enllaromer.  Sous 
l’inQuence  de  la  chaleur,  l’hydrogène  enlève 
l’oiygèue  è un  grand  nombre  d’oxydes  mé- 
talliques. 

L’eau,  nous  l’avons  déjà  dit,  est  incolore 
et  inodore,  de  plus  elle  est  élastique  et  com- 
pressible. Quelle  que  soit  son  origine,  elle 
renferme  toujours,  ou  du  moins  à peu  d’ex- 
ception près,  de  l’air  en  dissolution.  La 
proportion  de  gaz  s’élève  de  5 à 5,25  pour 
cent;  cet  air  renferme,  en  volume,  1,6 
d’oxygène  et  3,4  d’azote;  c'est-à-dire  qu’il 
est  de  0,55  plus  oxygéné  que  l’air  ordinaire. 

A mesure  qu’on  s’élève,  l’air  retenu  par 
Teau  diminue  de  quantité,  ut,  dans  les  Cor- 


dillères par  exemple,  il  n’en  reste  pas  assez, 
à 3,600  mètres,  pour  entretenir  la  vie  chez 
les  poissons.  Aussi  ne  rencontre-t-on  plus 
de  ces  animaux  dans  les  étangs  des  régions 
où  la  température  moyenne  est  cependant 
encore  de  -f  8%  quoique  la  végétation  y 
soit  active  et  les  insectes  en  grand  nombre. 
La  présence  de  l’acide  carbonique  dans 
l’eau  est  aussi  une  cause  puissante  de  dimi- 
nution de  la  quantité  d’air  que  devrait  con- 
tenir ce  fluide.  On  sait  en  effet  que  lorsqu’on 
présente  à un  liquide  deux  gaz  qui  y sont 
également  solubles,  ils  s’y  dissolvent  en 
quantité  proportionnelle  à leur  solubilité, 
et  si  leurs  volumes  sont  différenls,  propor- 
tionnellement à leurs  volumes  respectifs. 
Or,  mise  en  contact  avec  un  mélange  d’acide 
carbonique  et  d’air,  l’eau  se  charge  d’une 
moindre  proportion  de  chacun  d’eux  que 
s’il  eût  été  seul.  Enfin,  le  contact  prolongé 
de  certaines  substances  avides  d’oxygène, 
telles  que  le  fer,  le  soufre,  les  matières  or- 
ganiques, etc.,  est  un  autre  obstacle  à la  pré- 
sence de  ce  gaz  dans  l’eau,  et  Dalton  pré- 
tend qu’il  siifTit  de  conserver  ce  liquide 
dans  des  vases  de  bois,  pour  le  désoxygé- 
ner.  On  ne  peut  avoir  de  l’air  privé  d^cau, 
sans  recourir  à des  procédés  chimiques,  et 
vice  versa,  de  l’eau  privée  d’air  ' sans  user 
des  mêmes  moyens,  ce  qui  constate  rafTinité 
intime  qui  existe  entre  ces  deux  corps. 

K L’eau  n’est  susceptible  d’être  analysée  que 
de  deux  manières,  soit  en  la  décomposant 
par  le  fer  incandescent,  soit  en  opérant  la 
séparation  de  ses  éléments  à l’aide  de  ta 
pile.  Dans  le  premier  procédé,  on  place, 
dans  un  tube  de  porcelaine,  un  poids  donné 
' de  fer  qu’on  chauffe  ensuite  au  rouge  cerise, 
pour  faire  passer  dessus  de  l’eau  en  vapeur 
dont  on  a aussi  déterminé  d’avance  le  poids, 
puis  oii  adapte  au  tube  de  porcelaine  un 
autre  tube  de  verre  .qui  conduit  dans  un 
flacon  à deux  tubulures  où  vient  se  conden- 
ser l’eau  qui  n’a  pas  été  décomposée.  C’est 
de  la  seconde  tubulure  du  flacon  que  part 
le  tube  destiné  au  dégagement  de  l’hydro- 
gène qu’on  peut  recueillir  dans  une  cloche 
raduée,  et  il  suffit  alors,  après  l’opération, 
e retrancher  le  poids  de  l’eau  du  flacon  de 
celui  de  l’eau  primitivement  employée,  pour 
obtenir  le  chiffre  de  celle  qui  a été  décom- 
posée. En  pesant  aussi  l’oxyde  de  fer  pro- 
duit, on  détermine  celui  de  l’oxygène;  et 
on  peut  prendre  de  même,  directement,  le 
poids  de  l’hydrogène,  ou  bien  le  doser  par 
différence.  La  décomposition  de  l’eau  par  la 
pile  se  fait  ainsi  : on  place  dans  un  enton- 
noir de  l’eau  acidulée  et  l’on  ferme  cet  en- 
tonnoir, à sa  partie  inférieure,  avec  un  bou- 
chon que  traversent  deux  fils  de  platine 
séparés,  qui  s’élèvent  de  quelques  pouces 
dans  l’entonnoir.  Ces  deux  Gis  communi- 
quent chacun  avec  l'un  des  pôles  d’une  pile 
qui  se  trouve  en  action;  on  renverse  alors 
sur  les  Gis,  dans  l’entonnoir,  deux  tubes 
gradués  pleins  d’eau,  et  à l’instant  même 
où  celte  disposition  a lieu,  il  se  manifeste 
un  dégagement  dont  les  bulles  se  réunissent 
à la  parue  supérieure  des  deux  tubes.  Daus 
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l'un  de.ccux-ci  le  dégagement  eil  plus  ré> 
pidu  et  plus  flbundaiil  que  dans  l'autre,  c'est 
celui  qui  contient  le  gaz  liydrogène  et  rgui 
communique  axec  le  pôle  positif  de  la  pile; 
dans  le  second,  so  trouve  l'oxygène,  dont  le 
volume  est  moitié  de  l'hydrogène,  et  qui  se 
rend  au  pôle  négatif. 

Parmi  les  corps  combustibles  non  métal- 
liques, le  phosphore  parait  le  seul  qui  ail  la 
propriété  de  décomposer  l'eau.  Il  s'oxyde  en 
s'emparant  peu  è peu  de  l'eau  dans  laquelle 
on  le  conserve,  et  Itiydrogène  s'em|>are 
d'une  portion  de  phosphore  et  reste  dissous 
dans  le  liquide  h l'état  d'hydrogène  phus- 
phuré.  Plusieurs  métaux,  et  ce  sont  les  plus 
oxydables',  décom|iosenl  l'eau  tant  è froid 
u'è  l'aide  de  la  chaleur  ; mais  è froid,  la 
écomixisilion  n'a  lien  que  très-lentement, 
tandis  qu'elle  s'oiièreavec  rapidité  è la  tem- 
pérature rouge.  L'eau  parait  se  décomposer 
aussi  dans  la  végétation,  et  fournir  au  vé- 
gétal l'oxygène  et  l'hydrogène  qui  entrent 
dansla  composition  de  leurs  principes  immé- 
diats. 

llans  la  statique  chimique  du  corps  ho- 
main.on  remarque  que  l'Iiydrogène  et  l'oxy- 
gène ne  se  trouvent  pas  dans  des  propor- 
tions exactes  pour  la  formation  de  l'eau  , et 
il  y a dans  les  aliments  un  excès  d’hydro- 
gène qui  «St  biAlé  en  partie  nar  la  respira- 
tion. L’oxygène  indispensable  pour  trans- 
former en  acide  carbonique  et  en  eau  le 
carbone  et  l’hydrogène  des  aliments  brûlés 
dans  la  res|>iratioii,  se  trouve  au  bol  alimen- 
taire dons  le  rapport  de  1 è 3.  Enlln,  l'eau 
tant  naturelle  que  celle  formée  par  suite  de 
la  respiralion  et  de  la  digestion,  présente, 
eu  moyemio,  les  67  centièmes  du  hol  ali- 
mentaire, augmenté  de  l'uxygène  alcnosphé- 
rique  qui  se  combine  avec  lui.  L’eau  de 
la  persjiiralion  est,  en  général,  un  peu  supé- 
rieure a celle  des  évacuations,  car  on  la  porta 
à 3V,8  sur  100  parties,  tandis  que  la  seconde 
n’alleint  que  le  chilfre  du  3^,5;  mais  chez 
les  vieillards,  toutefois,  l'eau  Iranspiréo  se 
trouve  communément  réduite  au  tiers  de 
l'eau  évacuée. 

L'eau  ne  saurait  être  de  bonne  qualité, 
si  elle  ne  contenait  de  l’air  dans  une  cer- 
taine proportion.  Celui  qui  s'y  trouve  est 
(dus  oxygétié  que  celui  de  ralmosphère. 
Lorsqu'il  se  trouve  iulerposé  dans  l’eau  à 
l’état  de  glace,  et  qu’on  I en  sépare  par  la 
distillation,  il  contient  jusqu'il  0,3A  d'oxy- 
gène, ce  qui  dépasse  un  peu  la  quantité  que 
présente  l'eau  è l'état  liquide.  Lorsque 
l'eau  saturée  d'oxygène  est  mise  en  contact 
avec  le  gaz  azote,  elle  abandonne  un  peu 
d'oxygène  pour  prendre  de  l'azote.  On  re- 
connaît la  présence  de  l'air  dans  l’eau,  en 
y versant  une  légère  dissolution  de  sulfate 
de  fer  au  minimum  d'oxydation.  Si  l'eau 
contient  de  l'air,  il  se  précipite , au  bout  de 
quelque  temps,  de  l'oxyde  de  fer  rouge  ou 
au  maximum  d'oxydation.  La  même  eau 
n'eu  précipite  plus  lorsqu'elle  a bouilli , ou 
du  moins  elle  ne  le  fait  qu’à  l'étal  vert  lors- 
•lu'ou  l'a  laissée  refroidir  avant  d’y  verser  la 
uisso.ulion  de  sulfate  du  fur.  C’est  en  partie 


parce  que  la  chaleur  fait  péroré  à l'eau  une 
certaine  quantité  de  l'air  qu'elle  cuiillenl, 
qu'elle  est  plus  fado  en  été  que  dans  les 
autres  saisons. 

Les  eaux  qui  surgissent  des  terrains  an- 
ciens sont  pures  et  limpides;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  qui  traversent 
les  couches  calcaires  et  gypseuses,  nù  elles 
se  chargent  de  carbonate  et  de  siilfsle  de 
chaux,  ce  qui  les  rend  désagréables  au  goût 
et  tout  à fait  impropres  à certains  usages. 
Les  eaux  courantes  se  chargent  aussi , dans 
certaines  circonstances,  de  matières  ter- 
reuses qui  les  rendent  plus  ou  moins  trou- 
bles; mais  elles  dé|K>senl  ensuite  cas  ma- 
tières sous  forme  du  limon. 

Longtemps  on  a cru  que  l'eau  de  pluie 
était  la  plus  pure,  et  celte  erreur  était  d'sulani 
plus  étrange,  qu'il  est  de  toute  évidence  une 
les  vapeurs  aqueuses  répandues  dany  lal- 
iDosphère , doivent  s'y  saturer  des  gai  cl 
antres  matières  qu'ellesy  rencontrent.  Dèjf, 
cependant,  on  avait  constaté  que  l'électricité 
détermine  dans  l'air  la  combinaison  da 
l'aznle  et  de  l’oxygène,  c’est-à-dire  la  for- 
mation d’une  certaine  proportion  d'acide 
azotique  dont  l'eau  de  pluie  doit  nécessair»- 
iiieni  se  trouver  imprégnée.  Maintenant, des 
expériences  faites  du  mois  de  juillet  au  mois 
de  décembre  1851,  par  M.  Barrai,  out  donné 
les  résultats  sur  les  matières  étrangères 
que  contenait  de  l'eau  de  pluie  recueillie 
simullaiiéinenl  dans  des  udomètres  placés 
sur  la  terrasse  et  dans  les  cours  de  l’Obser- 
vatoire do  Paris  : 

Sur  la  terrasse.  Daoslaeaur 

Aïote.  6-..S97 

AmuK'Uiaque.  A,  .Vii  2.  Tlî9 

Amie  uzutiüue.  14.  069  21.  SW 

Cbl.ire,  2.  KOI  I.  9W 

Uiaux.  • 6.  220  5.  591 

Haguésfa.  2,  tUO  S,  506 

Ces  nombres  établiraient  qu’en  six  mois  il 
tomberait  par  iiectare,  à Paris,  là  à 15  kilo- 
grammes u’azole  ; mais  il  est  probable  que 
les  saisons  introduisent  dos  variations  dans 
les  matières  qui  dissolvent  les  eaux  de 
pluie.  Pendant  que  à!.  Barrai  se  livrait  à ses 
expériences , M.  Chalin  , qui , le  premier,  a 
signalé  la  orésence  Je  l’ioile  dans  l'slino- 
anhère,  reconnaissait  de  son  côté  que  les 
clilorures  sont  en  général  en  plus  grande 
proportion  dans  les  eaux  pluviales  que  dans 
colles  de  rivière  ; que  les  sulfates  y abum 
dent  un  peu  plus  ; que  les  sels  à bases  de 
chaux  et  de  soude  s’y  trouvent  en  quaulilé 
très-appréciable  ; eiiUn , que  les  eaux  plu* 
viales  so  distinguent  surtout  en  ce  qu'elles 
renferment  jusqu'à  un  demi -décigramme 
par  litre  d’une  matière  organique  azotée 
très-abondante,  surtout  daiis  les  couches 
inférieures  de  l'atmosphère , laquelle  m>* 
lièro  peut  être  représentée  par  un  mélaoge 
d’ulmate,  d'ammoniaque  et  d'acide  uluii- 
que.  Les  pluies,  en  lavant  incessamment 
ratuiosphère,  remplissent  donc  un  rèle  im- 
portant en  agriculture , puisqu’elles  imprè- 
gnent le  sel  de  malièrei  minérales  et  wS*' 
iiiquos  qui  sont  utiles  à la  végélation.  (fubi 
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qu'il  en  loit  après  cela  de  la  cnmpoaition  de 
l'eau  de  pluie,  et  malgré  qu'elle  n'ait  pas 
la  pureté  qu'on  lui  attribuait  encore  naguère, 
elle  n'en  demeure  pas  moins  utie  des  meil- 
leures dans  les  usages  qui  se  raltachunt  è 
l'économie  animale , surtout  après  quelqno 
repos  dans  les  bassins  ou  les  vases  qui  la 
reçoivent. 

L'eau  de  source  contient  souvent,  nous 
venons  de  le  dire,  une  trop  notable  quan- 
tité de  sulfate  de  chaux  pour  être  bien  salu- 
bre; celle  des  puits,  qui  en  renferme  beau- 
coup plus  encore,  ne  peut,  communément, 
être  employée  A la  cuisson  des  légumes;  et 
les  eaux  stagnantes  ont,  pour  cause  d'insa- 
lubrité, les  matières  organiques  en  décom- 
position qui  s'y  trouvent,  lesquelles  font 
souvent  disparaître  l'oxygène,  pour  faire 
place  è l'azolo.  Ou  dit  que  le.’  eaux  sont- 
dures,  lorsque  , dans  leur  passage  è'travers 
les  ditréreules  couches  du  sol , elles  se  sont 
plus  ou  moins  chargées  de  carbonates  ter- 
rain ou  métalliques,  de  chlorures,  de  sul- 
fures al(uilins,de  sulfates,  de  cilice,  etc. 
Hippocrate  a frappé  d'anathème  les  eaux  do 
glace  et  de  neige,  et  leur  a atlrihué  une 
grande  influence  dans  la  produclion  du  di- 
verses maladies.  Toutefois,  cette  npiuion 
rejiose  principalement  sur  un  préjugé.  L'eau 
de  glace  dilfère  de  l'eau  ordinaire  dont  on 
fait  usage,  simplement  parce  qu'elle  man- 
que d'air  au  moment  de  sa  liquéfaction  ; 
niais  dès  qu'on  Is  place  en  contact  avec  ce 
fluide  et  qu'on  l'agite  vivement,  on  la  rend 
■«table  eu  peu  d'iusiauts.  C'est  à tort  éga- 
lement! que  l'on  considère  l'eau  de  neige 
comme  plus  oxygénée  que  les  autres  eaux, 
et  sa  densité  est  la  même  que  celle  de  l'eau 
distillée,  qu'elle  peut  au  besoin  remplacer. 
Elle  dépose  seulement  quelquefois,  comme 
l'eau  de  pluie , diverses  matières  qu’elle  a 
entraînées  dans  son  passage  è travers  les 
ceuchus  de  l’atmosphère. 

L'eau  po(aéf(i  est  celle  qui,  ne  renfermant 
qu'une  très-pelile  quantité  de  chaux, devient 
propre  alors  à dissoudre  facilemem  le  savon 
et  À cuire  les  légumes.  Les  eaux  dures  , 
comme  celles  des  puits,  par  etpm|ile,  cou- 
tensnl  au  contraire  beaucoup  de  sulfate  de 
chaux,  sont  impropres  su  savonnage,  et  voici 
IMiurquoi  : le  savon  est  un  composé  de  stéa- 
rate, ü'uléate  et  de  margarate  de  soude  ; il 
arrive  alors  qu'au  contact  du  sulfate  de 
chaux , il  se  décompose  pour  former  du 
stéarate,  du  margarate  et  de  l’oiéate , corps 
insolubles;  qu'il  cède  la  soude  qu'il  ren- 
fermait è l'acide  sulfurique  du  sulfate  de 
chaux,  et  qu'au  lieu  de  se  dissoudre  dans 
l'eau , il  ne  présente  plus  arec  elle  qu’un 
corps  insoluble  qui  se  précipite.  Pour  ce 
qui  est  des  légumes,  ils  deviennent  toujours 
durs  lorsqu’on  les  fait  cuire  dans  une  eau 
chargée  de  sels.  Outre  le  sulfate  de  chaux , 
les  eaux,  même  les  plus  potables,  renferment 
constaiiiuieiit  une  petite  quantité  d'hydro- 
chlorsle  de  soude  , du  manière  qu'une  eau 
de  bonne  qualité  ne  doit  fournir  qu’un  lé- 
ger (irécipité  avec  le  nitrate  d'argent , ce 
qui  olfre  un  caractère  |iropre  è constater  ia 


quantité  d'hydrochlorale  qu’elle  contient. 
L'eau  ne  doit  donner  également  que  très- 
peu  de  sulfate  de  baryte,  quand  on  la  verso 
dans  une  dissolution  de  sel  de  baryte,  pour 
prouver  qu'elle  ne  renferme  aussi  que  peu  de 
sulfate  de  chaux.  Lorsque  l'eau  est  sélénileii- 
ae,  on  s'en  aperçoit  par  la  cuisson  des  lé- 
eiimes'  secs  qui  y restent  è l'état  coriace. 
Vaiiquelin  attribuait  ce  fait  aux  substances 
alcalines  que  contiennent  les  légumes  secs, 
lesquels  décomposent  le  sulfate  calcaire  de 
l’eau,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  légumes 
verts  qui,  plongés  dsns  l’eau  de  puits,  cui- 
sent nésnmnins  dans  leur  propre  eau  de 
végétation.  On  rencontre  dans  certaines  ré- 
gions, comme  en  Auvergne , par  exemple  , 
des  eaux  qui  ont  prcqiie  tou  le  la  pureté  de 
l’eau  distillée,  fait  que  l'on  attribue  è co 
que  ces  csux  filtrant  !i  travers  des  laves , 
n'y  trouvent  aucune  matière  dont  elles  puis- 
sent se  saturer. 

L’eau  la  plus  pure,  lorsqu’elle  n'est  pas 
eiiipinfée  dans  un  court  espace  de  temps  , 
l>eut  s'altérer,  et  l'on  a en  recours  à divers 
moyens  pour  la  conserrer.  Ainsi , pour  la 
marine,  on  a conseillé  l'emploi  de  douves 
cliarboimées  è l'intérieur,  mais  ce  procédé 
n'a  pas  produit  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait. Conservée  dans  des  caisses  de  fer, 
l'eau  ne  perd  aucune  de  ses  propriétés  ; 
mais  l'oxydation  est  si  rapide,  h l’intérieur 
comme  è l’extérieur,  que  l'usage  de  ces 
caissea  devient  extrêmement  coûteux.  On 
a'est  servi  aussi  do  caisses  de  plomb;  mais 
ce  métal  olfre  è son  tour  de  graves  incon- 
vénients ; car,  d’une  part,  l'eau,  par  son 
contact  avec  lui , acquiert  la  propriété  do 
noircir  par  l’hydrogène;  et,  de  l’autre,  l’air 
et  l'humidité,  réunis,  oxydent  le  plomh  qui 
se  dissout  bienlût  à la  faveur  de  l'nciile  car- 
bonique. Enfin,  on  a recommandé  le  pro- 
cédé de  M.  Périnet , qui  aurait  eu  , dit-on  , 
de  l'eau  parfaitement  potable  , du  1"  août 
1807  au  i”  janvier  18H,  en  mêlant  dans  les 
fulailles  un  kilogramme  et  demi  de  per- 
oxyde de  manganèse  en  poudre  pour  2.50 
litres,  et  en  sgilanl  tous  les  quinze  jours. 
Lorsque  l'eau  est  troublée  par  la  présence 
de  corps  étrangers , on  l'en  sépare  par  la 
simple  infiliralion  au  sable.  A l'aide  des 
acides  végétaux  on  précipite  des  eaux  les 
matières  terreuses  qui  y sont  tenues.  L’eau 
croupie  est  rendue  insipide  et  inodore  par 
la  filtration  au  charbon.  On  assainit  l'eau 
croupissante  des  étangs  avec  le  noir  animal, 
et  c’est  ainsi  que  jadis  ou  jetait  dans  les  ci- 
ternes et  dans  les  puits,  les  charbons  du  feu 
de  la  Sainl-Jean  , dans  le  but  d'en  purifier 
les  eaux.  Suivant  Habich,  1 partie  de  chaux 
et  2 parties  d'alu.n  , ou  mieux  , h parties  de 
charbon  animal  et  1 partie  d'alun  mêlées  h 
l'eau  croupie,  dans  la  proportion  d'un  mil- 
lième suflisent  pour  lui  rendre,  dans  13 
heures,  ses  propriétés  premières.  L’eau  cla- 
rifiée au  charbon  perdant  l'air  qu'elle  tenait 
en  dissolution , on  le  lui  rend  en  la  faisant 
tomber,  sous  forme  de  pluie,  dans  un  grand 
réservoir;  mais  lorsqu'on  opère  en  jetit , 
l'agitation  et  l'exposition  è l'air  suiUsenl. 
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On  rcconnatt  que  Teau  est  aérée,  lorsqu’on 
y mêlant  une  solution  de  sulfate  de  fer  au 
tm'nimum,  et  en  ajoutant  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  le  précipité  qui  se  forme 
passe  au  verl,  puis  au  jaune  orangé. 

Les  caractères  chimiques  de  l’eau  sont  de 
deux  ordres  : tantôt  elle  s’unit  en  totalité 
dans  les  corps  qu’on  lui  présente  et  forme 
alors  des  hydrates  solides  ou  liquides;  tan- 
tôt elle  se  décompose  et  cède , soH  l’un  soit 
l’autre  de  ses  éléments , Quelquefois  même 
tous  les  deux  à la  fois.  L’eau  dissout  l’air 
atmosphérique;  mais  cet  air  se  trouve  alors 
horriblement  modillé  dans  sa  constitution  , 
et  il  contient  dans  ce  cas , par  exemple , 32 
l>arties  d’oxygène , tandis  que  l’air  atmo- 
sphérique, dans  son  étal  normal,  n’en  con- 
tient que  21.  Les  matières  végétales  et  ani- 
males diminuent  notablement  la  quantité 
d’oxygène  que  renferme  l’air  de  l’eau  , et 
souvent  môme  l’enlèvent  tout  à fait,  ce  qui 
rend  cette  eau  mauvaise  à boire . souvent 
fétide , et  cause  la  mort  des  poissons  dans 
les  étangs.  La  quantité  d’air  n’est  pas  la 
môme  pour  toutes  les  eaux,  et  elle  varie 
suivant  les  hauteurs  et  les  localités.  L’eau 
dissout  aussi  quelques  substances  organi^ 
gués,  notamment  celles  qui  sont  fortement 
oxygénées,  comme  les  matières  colorantes 
et  lès  acides  des  végétaux;  mais  pour  celles 
qui,  au  contraire  , sont  très-hydrogénées , 
comme  les  acides  gras  et  les  huiles  , elles 
ne  so  dissolvent  qu’avec  peine  dans  l’eau  , 
sauf  de  rares  exceptions.  Il  est  aussi  quel- 
ques substances  organiques  qui  peuvent 
être  décomposées  par  l’eau,  en  la  décompo- 
sant elle-même.  Parmi  les  principes  immé- 
diats des  végétaux , le  sucre  et  le  miel  se 
dissolvent  dans  l’eau  en  de  très-grandes 
proportions;  cette  dissolution  n’a  lieu  qu’à 
chaud  pour  la  fécule  ; et  les  gommes  for- 
ment avec  ce  liquide,  un  mucilage  plus  ou 
moins  épais.  Les  matières  animales  sont  en 
général  peu  solubles  dans  l’eau , et  les 
graisses  y sont  tout  à fait  insolubles. 

L’action  de  l’eau  sur  les  bases  est  très-va- 
rinble  : elle  n’en  dissout  au  surplus  qu’un 
fort  fietil  nombre;  et  lorsque  quelques-unes 
peuvent  être  suroxydées  par  elles  , ces 
bases  forment  alors  de  véritables  hydrates. 
Plusieurs  métaux  décomposent  l’eau  à la 
température  ordinaire , comme  le  calcium  , 
le  baryum,  le  strontium,  le  potassium  et  le 
sodium;  mais  le  manganèse,  le  zinc,  le  fer, 
l'étain  et  le  cadmium,  sont  les  seuls  qui 
puissent  en  opérer  la  décomposition  à chaud. 
, bans  l’un  et  l’autre  cas , roxygène  est  ab- 
sorbé, puis  l’hydrogène  mis  à nu,  et  le  po- 
tassium seul  peut  se  combiner  avec  lui , 
pour  donner  naissance  à de  l’hydrogène 
potassié.  Ces  résultats  subissent  néanmoins 
quelques  modiQcalioos,  lorsque  l’eau  con- 
tient de  l’air,  et  c’est  ainsi  que  le  fer  en 
contact  avec  l’eau  pure , à la  température 
ordinaire , ne  change  pas  d’état , tandis  que 
lorsque  l’eau  est  aérée,  il  s’oxyde,  et  il  y a 
formation  d’ammoniaque,  par  la  combinai- 
son de  l’azote  do  l’air  contenu  dans  l’eau  , 
avec  l’hydrogène  de  l’eau  décomposée.  Si 


l'on  ajoute  un  peu  de  potasse  dans  l’eau,  le 
fer  ne  s’altère  ;>as,  attendu  que  la  potasse  le 
rend  électro-négatif  et  par  conséquent  peu 
attaquable^parll’eau.  Le  sel  marin  agit  de  la 
môme  manière.  On  peut  aussi  conserver  du 
f^er  avec  tout  son  éclat,  en  ajoutant  un  peu 
du  zinc,  et  c’est  sur  ce  procédé  qu’estfondde 
la  galvanisation  du  fer.  A la  température  de 
-4-100%  le  fer  décompose  l’eau  , et  lorsque 
la  température  est  plus  élevée , ce  métal  se 
couvre  de  petits  cristaux  de  ; bioxyde  de 
fer. 

Certains  oxydes  sont  solubles  dans  l’eau, 
tandis  que  d’autres  y sont  entièrement  in- 
solubles. L'action  de  l’eau  n’est  pas  la  même 
non  plus  sur  tous  les  chlorures.  Ceux-ci , le 
plus  souvent,  sont  tout  à fait  décomposés 
et  s’emparent  des  éléments  de  l’eau,  et  c’est 
ainsi  que  le  chlore  se  combine  avec  l’hy- 
drogène , et  l’oxygène  avec  le  métal , d’oè 
résulte  un  chlorhydrate  ; mais  la  réaction 
n’est  pas  toujours  aussi  simple.  Il  y a bien 
formation  d’acide  chlorhydrique  et  d’oxyde 
métallique  par  suite  de  la  décomposition  de 
l’eau  ; toutefois , la  réaction  cesse  d’avoir 
lieu  à une  certaine  période  , c’est  lorsque 
l’oxyde  formé  peut  se  combiner  avec  la 
portion  de  chlorure  non  décomposé,  pour 
former  un  oxydo-chlorure;  d’où  résulte  de 
l’acide  chlorhydrique  qui  devient  libre. 
Pour  que  ce  cas  se  (iroduise,  au  surplus,  il 
faut  que  le  chlorure  puisse  jouer  le  rôle 
d’acide  , c’est-à-dire  que  le  métal  soit  élec- 
tro-négatif, comme  il  advient  des  chlorures 
de  bismuth  et  d’antimoine.  Quelquefois, 
l’acide  peut  se  combiner  avec  le  chlorure,  ce 
qui  fait  que  l’oxyde  devient  libre  à son 
tour.  Les  chimistes,  après  cela,  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  décomposition  de  l’eau  pnr 
les  chlorures  , et  beaucoup  n’admettent 
point  l’existence  de  ces  compo.sés  que  l’ou 
considère  comme  des  chlorhydrates;  néan- 
moins, ils  se  rencontrent  unanimes  sur  les 
faits  suivants  : 1*  Presque  tous  les  chloru- 
res sont  solubles 'dans  l’eau,  le  chlorure 
d’argent,  le  proto-chlorure  de  mercure,  y 
sont  insolubles;  celui  du  plomb  l’est  en 
faible  proportion.  2*  L’eau  décompose  les 
chlorures  de  bi.«muth  et  d’antimoine  ; il  so 
forme  alors  un  précipité  blanc  d’oxyde  et 
de  chlorure,  et  ron  trouve  dans  la  liqueur, 
de  l’acide  chlorhydrique  et  un  peu  d’oxyde. 
3*  Qtielques  chlorures , dissous  dans  l’eau , 
se  décomposent  par  i’évaporisalion , l'acide 
chiorhy’drique  se  dégage  alors  et  un  oxyde 
métallique  se  précipite,  à-*  D’autres,  après 
leur  dissolution , peuvent  être  reproduits 
par  l’évaporation,  sans  qu’il  y ait  eu  ni  dé- 
gagement d'acide,  ni  formation  d’oxyde. 

La  plupart  des  acides  sont  solubles  dans 
l’eau.  Les  plus  solubes  sont  les  plus  sa- 
pides;  la  chaleur  augmente  la  solubilité  de 
ceux  qui  sont  solides,  tandis  qu’elle  dimi* 
nue  celle  de  ceux  qui  sont  gazeux;  endn  la 
pression  augmente  aussi  cette  solubilité, 
bans  la  dissolution  dont  il  s’agit  ici,  il  s’ac- 
complit une  combinaison  entre  l’acide  et 
l’eau , combinaison  dans  laquelle  l’eau  joue 
le  rôle  de  base.  Dans  leur  contact  avec  l’eau, 
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plosipurs  acides  présentent  des  phénomè- 
nes remarquables.  L’acide  sulfurique,  entre 
autres,  s’empare  de  l’eau  avec  avidité,  et  se 
combine  avec  elle  de  manière  à ce  qu’il  en 
résulte  un  composé  qui  occupe  un  espace 
moins  considérable  que  le  volume  primitif 
des  deux  liquides  séparés,  et  il  se  dégage 
aussi  une  quantité  de  calorique  telle  quelle 
peut  élever  le  thermomètre  au  delè  de  100”. 
Pour  obtenir,  cet  effet,  il  suffit  que  les  deux 
corps  soient  mélangés  en  parties  égales. 
L’acide  nitreux  anhydre  se  décolore  instan- 
tanément au  contact  de  l’eau,  se  transforme 
en  acide  nitrique,  une  portion  de  l’acide  ni- 
treux cède  de  l’oxygène  à l’autre,  et  il  se 
dégage  du  gaz  deutoxydo  d’azote.  L’eau 
présente  avec  l’acide  acétique,  ce  phéno- 
mène qu’on  ne  voit  pas  se  reproduire  dans 
les  autres  acides  végétaux  : si  on  ajoute  à 
cet  acide  concentré,  dont  la  densité  e«t  de 
1,063  è la  température  de  -f  15”5,  une  pe- 
tite quantité  d’eau,  sa  densité  augmente 
jusqu’à  1,079,  et  il  s’opère  en  môme  temps 
une  élévation  de  température.  Cette  quan- 
tité d’eau  est  è l’acide  comme  29.27  ; 100. 
Voici,  au  surplus,  un  tableau  qui  otfre  les 
variations  de  densité  de  l’acide  acétique, 
suivant  la  quantité  d’eau  avec  laquelle  on 
le  mélange  : 


L’acide  acétique  concentré  a une  densité  de  1 ,0630 

Avec  10  parties  d’eau,  cette  densité  est  de  1,07 AA 

— njs  1,0770 

— 52,5  1,0701 

— M 1,0763 

— 55  1,0745 

— 66,5  1,0728 

— 97,5  1.0088 

— 102,5  1,0637 

— 112,5  1,0650 


On  voit,  par  ce  tableau,  que  l’acide  qui 
contient  la  pins  grande  quantité  d’eau,  n’of- 
fre que  la  même  densité  de  celui  qui  en 
renferme  le  moins,  d’où  il  résulte  néces- 
sairement que  la  densité  n’est  pas  un  indice 
suflisaul  de  la  richesse  de  l’acide. 

Uni  avec  l’eau,  l'acide  cyaniquo  présente 
è son  tour  une  série  de  faits  qui  sont  au 
iiombre  des  réactions  les  plus  coronlexes 
de  la  chimie.  L’eau  è 0*  absorbe  rapidement 
l’acide  cyanique:  mais  à mesure  qu’elle  re- 
prend la  température  ordinaire,  il  se  pro- 
duit diverses  substances.  En  premier  lieu, 
le  dégagement  de  l’acide  carbonique  déter- 
mine une  vive  effervescence,  puis  il  se  dé- 
pose de  i’acido  paracyanique,  et  il  ne  reste 
plus  alors  dans  la  liqueur  que  de  l’urée  ; 
mais,  avant  d’ obtenir  cesdeux  composés,  il 
s’est  formé  aussi  du  bicarbonate  et  du  cya- 
nate  d’ammoniaque.  Il  laut  sans  doute  at- 
tribuer celte  transformation  à ce  que  l’acide 
cyanique  se  décompose  en  trois  parties, 
dont  i’une,  s’unissant  aux  éléments  de  l’eau, 
forme  du  bicarbonate  d’ammoniaque,  le- 
quel est  décomposé  ensuite  par  la  seccmdo 
partie  qui  en  expulse  l’acide  carbonique 
pour  former  le  cyanale  d’ammoniaque;  et 
enfin,  celui-ci  se  combinant  alors  avec  l’eau, 
forme  de  l’urée,  tandis  que  la  troisième 
partie  d’acide  cyanique  passe  à l’étal  d’a- 
cide naracyanique. 


L'alcool  se  môle  facilement  avec  l’eau  ; 
m«is  les  éthers  offrent  une  propriété  tout 
à fait. contraire.  L’eau  dissout  tous  les  gaxt 
excepté  l’hydrogène,  et  encore  celui-ci  de- 
vient-il soluble,  quand  l’eau  renferme  de 
l’oxygène.  La  solubilité  des  gaz  augmente 
en  raison  de  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture de  l’eau,  à la  condition  néanmoins 
qu’elle  ne  change  pas  d’état,  car  dans  ce  cas, 
elle  abandonne  les  gaz  qu’elle  avait  dissous. 
On  constate  ce  dernier  phénomène,  en  pla- 
çant un  flacon  rempli  d’eau  ordinaire,  dans 
un  mélange  frigorifique.  On  voit  alors,  au 
centre  de  ï’eau  congelée,  dos  Imlles  d’air 
plus  ou  moins  nombreuses  et  d’un  volume 
variable,  qu’on  peut  même  recueillir  en  fai- 
sant fondre  i’eau  sous  une  cloche. 

Tous  les  sels  qui  contiennent  de  l’eau  de 
cristallisation,  fondent  dans  cette  eau , et 
c’est  ce  qu’on  appelle  fusion  aqueuse.  Si  on 
continue  à chauffer,  lorsque  ces  sels  ont 
perdu  leur  eau,  la  plupart  fondent  encore, 
c’est  la  fusion  ignée.  L’action  de  l’eau  sur 
les  sels  aépend,  et  de  l’affinité  qu’ont  ceux- 
ci  pour  ce  liquide,  et  de  leur  cohésion.  En 
d’autres  termes,  plus  un  sel  a d’affinité  pour 
l’eau,  plus  il  est  soluble;  mais,  lorsque  son 
état  de  cohésion  est  trop  fort,  il  résiste  à la 
solution.  11  résulte  de  cette  affinité  des  sols 
pour  l’eau,  un  changement  dans  le  point  de 
son  ébullition  : ainsi  tandis  que  l’acétate  de 
plomb,  qui  se  dissout  aisément  dans  l’eau, 
ne  fait  varier  son  point  d’ébullition  que  de 
1 ou  2 degrés,  le  chlorure  de  calcium,  au 
contraire,  dont  l’affinité  pour  i’eati  est  très- 
grande,  retarde  ce  point  jusqu’à  -4- Les 
sels,  en  général,  se  dissolvent  beaucoup 
mieux  dans  -l’eau  chaude  que  dans  l’eau 
froide,  et  quelques-uns  seulement  sont  plus 
solubles  à iroid  qu’à  chaud.  Lorsque  del’ean, 
saturée  d’un  sel  à chaud,  en  laisse  précipi- 
ter line  partie  par  le  refroidis.cement,  la- 
quelle portion  se  dépose  sous  forme  de  cris- 
taux qui  conservent  une  certaine  quantité 
de  l’eau  qui  existait  dans  la  solution,  celle 
dernièrè  eau  prend  le  nom  d’eau  (Tinterpo- 
silion  ou  d’eau  de  cristallisation.  Cette  eau 
constitue  quelquefois  une  moitié  du  sel,  et 
la  quantité  est  constamment  la  môme  pour 
chaque  cristal  de  même  volume.  C’est  elle 
aussi  qui  fait  éprouver  aux  -sels  la  fusion 
aqueuse,  et  qui,  après  sa  disparition  par 
la  chaleur,  laisse  le  sel  opaque.  Quand  on 
mélange  à un  sel  soluble,  en  poudre,  de  la 
glace  pilée  ou  de  la  neige,  ce  mélange  de- 
vient liquide,  et  il  se  produit  un  froid  plus 
ou  moins  intense.  Cela  résulte  de  raffinité 
réciproque  des  doux  composés  et  de  la  pro- 
priété commune  à tous  les  corps  d’absorber 
une  certaine  quantité  de  calorique  pour  pas- 
ser do  l’état  solide  à l’état  liquide. 

L’eau  a fort  peu  d’action  sur  les  pnos^ 
photes  et  les  arséniatest  c’est-à-dire  qu’il  n’y 
en  a qu’ua  très-petit  nombre  de  solubles. 
Le  sulfate  dammoniaque  est  très-soluble 
dans  l’eau  et  y produit  un  grand  froid  en 
se  dissolvant.  Parmi  les  métalloïdes,  il  n’y 
en  a q4ie  quatre  qui  se  dissoiveul  dans 
l’eau,  ce  sont  le  chlore,  le  brome,  l’iode  et 
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f'azoto.  Lo  borf,  lo  carbone,  le  cblore,  le 
'brome  el  l'ioile,  peurcnt  la  décoin|i(i$er  à 
une  température  élevée. 

Lra  substances  neutres  dans  >csquellos 
l'oxygène  et  l'Jiydrogène  ne  se  trouvent  pas 
dans  Tes  rapports  nécessaires  pour  consti- 
tuer l'eau,  sont  la  mannite,  la  saponinc,  la 
salicine,  l'olivine,  la  colomhine,  la  popu- 
line,  la  picrotosine,  la  iloridzinc,  l'inu- 
line.  Ote. 

EAU  AFRICAINE.  Celte  eau,  qui  porte 
aussi  les  nomsd'rnu  dePeru,iïeaud'Egypte, 
ti’eau de  Chine,  d'cait  grecque,  etc.,  est  une 
solution  de  nitrate  d'argetit  qui  est  employée 

tiar  les  enilfeurs  pour  noircir  les  cheveux 
lianes  ou  rouges.  Son  usage  est  dangereux, 
car  elle  peut  délruire  'es  cheveux,  et  nlla- 
quer  d'une  manière  grave  le  ti.ssu  cutané. 

E.VU  BLANCHE.  Solution  de  sous-acétate 
de  plomb,  ou  extrait  du  Saturne,  dont  on  se 
sert  pour  des  lotions  el  des  compresses. 
CelK-  eau  est  aussi  appelée  ruu  de  Gou- 
iard. 

EAU  DE  BONFEUME.  Vulnéraire  compo- 
sé de  muscade,  de  girofle,  de  cannelle  et  do 
fleurs  de  grenailier  distillées  avec  île  l'alcool. 
Ou  Y a recours  pour  le.s  douleurs  do  tète, 
les  cliules  sur  lo  crène,  etc.  On  le  désigne 
meure  sous  les  noms  d'rau  d' Armagnac,  de 
teinture  emphatique,  etc. 

EAU  DE  BOTOV.  Inlusion  alcoolique 
qu'on  emploie  comme  cullulnire,  et  qui  se 
compose  comme  suit  : 


Clom  de  gtratle. 
tkitac. 

Ciraiphre. 

I cifbenille. 
O’iUM^iilna. 

Allia  verl. 
f ipiiim. 

Ks.eocc  de  racnlbe. 
Alcoal  S Xi". 


A 

6 

4 


grammes. 


iil. 

Id. 

0,X0 

t 

EOO 


On  concasse  les  substances,  on  les  fait  di- 
gérer pendant  huit  jours  dans  l'alcool,  et  l'on 
ajoute  l'essence  du  meutbe  pour  terminer 
(lar  la  filtration.  « 

EAU  DE  BOULE.  Vog  Booi.e  de  hars. 
EAU  DK  BOUQUE'r.  On  en  fait  usage  pour 
la  toilette.  C'est  une  essence  composée  de 
miel,  do  girolle,  d'acore  aromatique.de  la- 
vande, de  soucliet  long,  de  jasmin,  d'iris  de 
Florence  et  de  Néroli,  qu'on  distille  avec  de 
l'alcool. 

EAU  DE  COLOGNE.  Cette  eau,  que  la 
famille  Farina,  de  Cologne,  a rendue  célèbre, 
•e  prépare  par  mélange  d'essences  ou  par 
distillation.  Dans  le  premier  cas,  voici  l’une 
des  l'ormulos  employées  : 

A ICO  : rretiSè.  1 kilogrunme  t/1 

Esspiice  de  bergamoUe.  It  grammes 

Lsscdcc  de  fleurs  d'oraoger  et  néroli.  1 

fcs.si>uce  de  cédrat  9.40 

ËNejice  de  cilruii  9,40 

Efseiice  de  Porlugat.  li 

Laseuce  de  roniarm.  0,90 

On  mêle,  un  laisse  en  C/Onlacl  plusieurs 
jours  elon  tillre.  Pour  obtenir  l’eaii  de  Co- 
logne au  moyen  de  la  distillation,  un 
prend  ; 

Feuilles  léihes  de  mélisse.  59  grammes. 

— de  m«riula>Qe.  id. 


— de  llivni. 

^3  gTAonDQi. 

— de  mm  rln. 

id. 

— d hy»sfn>e. 

ni. 

d absinUic 

Id. 

Fleurs  de  lavande. 

f4 

Racine  d'angélique. 

16 

Cardamome  mineur. 

64 

Raies  de  genièvre  aèches. 

16 

Scmencc-s  d'anis 

64 

— de  earri. 

id. 

— rte  ctimin. 

?d. 

de  reuoull. 

i«L 

CanDolie  Due. 

64 

Muscades. 

id. 

riirnflo. 

16 

Ecorce  récente  de  eüron. 

&4 

Huile  vulaiile  de  bergamotte 

4 

Aicuüt  à ir 

8 kilog. 

On  fait  macérer  pendant  quelques  jours 
an  bain-marie,  puis  on  distille  et  l'on  con- 
serve. 

EAU  DE  CRISTALLISATION.  On  nomme 
ainsi  celle  qui  entre  dans  la  rom/osiiion 
des  sels  et  de  certains  antres  coriis,  mais 

2 ni  n'est  pas  nécessaire  è leur  oti.sleiicr. 

elle  eau  se  perd  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur. 

E.VU  DE  CUIVRE.  On  désigne  par  ce  nom, 
dans  le  commerce,  une  dissolution  d'acide 
oxalique  ou  sel  d'oseille,  dont  on  fait  usage 
pour  nettoyer  les  olijels  en  cuivre. 

EAU  DÉ  GOUDRON.  On  la  forme  de 
Impartie  de  goudron  du  nord  el  de  80  parties 
d'eau.  Celle  eau,  qui  est  jaune,  odorante  el 
lin  peu  ecide,  est  préconisée  comme  dépii- 
rative  et  diaphorélique,  el  on  l'emploie  dans 
les  afTeclions  cutanées,  le  scorbut,  la  plilhi' 
sie  pulmonaire  et  les  catarrhes. 

EAU  DE  GOULARD.  Vog.  Eau  BLAScBe. 
EAU  DE  JAVELLE.  . bleachingliijuid: 
allem.  bteichmasier.  Combinaison  de  chlore 
et  do  potasse  dont  on  se  sert  peur  blanchir 
el  détacher  le  linge.  Son  nom  lui  vient  de  Ce 
qu'on  l'a  fabriqin  e pour  la  première  fois  eu 
village  de  Javelle,  près  Paris. 

EAU  DE  LA  REINE  DE  HONGRIE.  Al- 
coolat de  romarin,  qui  s’emploie  pour  II 
toilette  comme  ceini  de  lavande. 

EAU  DE  LAVANDE.  Voy.  Esprit  de  la- 
vande. • 

EAU  DE  LUCE.  Cette  eau,  qui  lire  son 
nom  d'un  pfiarmacien  de  Lille,  est  une  pré- 
paration médicale,  excitante  el  sudorilique, 
que  l'on  forme  avec  de  l’huile  de  succin,  du 
baume  de  la  Mi-cque  et  de  l'esprll-de-vin, 
Sun  apparence  est  laiteuse  et  son  odeurfurtc; 
et  l’on  en  fait  aspirer  par  le  nez  dans  les 
évanouissements,  on  l’on  en  fait  boire  quel- 
ques gouttes  dans  de  l’eau  sucrée. 

EAU  DE  MÉLISSE  ou  EAU  DES  CARMES. 
Médicament  dont  les  Carmes  (lossédaieol 
seuls  autrefois  la  lecelte,  «l  (|ui  est  réputé 
comme  stomachique  cl  vulnéraire.  On  le 
(Prépare  de  la  manière  suivante  a 


Alcool  de  roélis^.  6 p«rütâ. 

— de  roaiarin.  id. 

— de  ihyin.  * id. 

— de  caoiielle.  M. 

— de  muscade.  2 

— d'anU  verl.  I 

— d'écorce  de  cilron.  i 

— de  marjolaine,  ! 

— ü'li>s>ope.  kJ. 

— de  sauce.  id 
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Alcool  d’angéliqne.  1 partie. 

— it  cuiiandre.  3 

» de  girofle.  1 

On  mêle  ces  divers  alcools  et  on  les  repasse 

derechef  ê Talambic  après  mélange. 

EAU  DE  MER.  La  densité  de  Peau  marine 
est  de  1,025  à 1,030.  Son  odeur  nauséabonde 
et  sa  saveur  amère  sont  attribuées  au  cblo> 
rare  de  sodium  dont  elle  est  saturée;  mais 
l’amertume  diminue,  dit>on,  en  raison  de  la 
profondeur.  L’analyse  faite  sur  1,000  gr. 
d'eau  de  l’Océan  Atlantique  a donné  le  ré- 
sultat suivant  : acide  carbonique,  0,33  ; chlo- 
rure de  sodium,  25,10;  chlorure  de  magné- 
sie, 0,20;  sulfate  de  chaux,  0,20.  On  ren- 
contre en  outre  dans  ces  eaux  quelques 
traces  d’oxyde  de  fer,  un  peu  de  potasse  et 
de  très-petites  quantités  de  bromures.  La 
Méditerranée,  sur  1 ,000  grammes  de  son  eau, 
a fourni  : acide  carbonique,  0,11  ; chlorure 
de  sodium,  25,10;  chlorure  de  magnésie, 
5i5;  sulfate  de  magnésie,  0,25;  carbonate 
de  chaux  et  rie  magnésie,  0,15;  résidu  fixe, 
is.SO.  On  a remarqué  que  les  eaux  de  l’Océan 
sont  plus  salées  au  large  que  sur  les  cêtés; 
dans  l’hémisphère  boréal  que  dans  i'émi- 
spbère  austral  ; vers  l’équateur  que  vers  les 
pôles.  Toutefois,  il  y a des  exceptions  pour 
certains  parages,  et  généralement  pour  tous 
ceux  qui  reçoivent  beaucoup  de  rivières.  La 
salure  des  mers  intérieures  est  extrêmement 
variable,  mais  celle  qui  paraît  dominer  toutes 
les  autres,  è cet  égard,  est  la  luer  Morte, 
qui  contient  i peu  près  un  tiers  de  matières 
salines. 

Des  expériences  nombreuses  et  diverses 
ont  été  faites  pour  arriver  à rendre  potable 
Peau  de  mer.  Le  physicien  Porta  ht  usage 
le  premier,  au  xvu*  siècle,  de  la  distillation 
pour  arriver  à ce  résultat.  En  176tk,  le  mé- 
decin Poissonnier  inventa  aussi  une  ma- 
chine distillatoire  pour  dessaler  Peau;  et, 
depuis  le  commencement  de  notre  siècle, des 
appareils  analogues  ont  été  perfectionnés 
par  MM.  Roebon,  de  Kérandren,  Wels,  Da- 
Ties,  Rocher,  etc.  Mais  toutes  les  tentatives 
n’oot  conduit  jusqiPici  qu’à  celte  solution, 
c’est  qu’on  ne  peut  obtunir  do  rendre  cette 
eau  buvable  qu’en  l’amenant  à Pétat  de  va- 
peur, et  que  Pappareil  employé  doit  être  ré- 
duit à la  plus  grande  simplicité,  puisqu’il 
doit  en  être  fait  usage  particulièrement  à 
bord  des  navires.  De  quelque  manière  aussi 
qu’ait  lieu  l’opération,  il  faut  avoir  toujours 
soin  de  jeter  la  première  eau  qui  coule  de 
l’alambic,  attendu  que  celte  eau,  en  essuyant 
les  surfaces  métalliques,  peut  contracter  une 
odeur  et  une  saveur  désagréables.  Ensuite, 
le  feu  ne  doit  jamais  être  trop  ardent,  ni  la 
dislillaliou  poussée  à siccilé.  On  ne  distille 
commuuément  que  jusqu’aux  trois  quarts,* 
et  quand  on  veut  renouveler  Peau  de  Palam- 
bic,  on  retire  celle  qui  reste  au  moyen  d’un 
robinet  adapté  au  fond  de  la  cucurbite.  En- 
fin, 00  expose  et  on  agile  à Pair  libre  Peau 
disti.iée,  pouf  qu’elle  puisse  se  saturer 
d’air  et  perdre  son  goût  métallique  et  d’em- 
pjreume. 

PItue,  Alexandre  d’Aphrodisée  et  Olym- 
DicTioan.  de  Technologie.  I. 


piodore  avaient  reconnu  que  Peau  de  mer 
qui  traversait  les  parois  d^une  boule  de  cire 
arrivait  au  centre  parfaitement  douce.  Le 
dernier  dit  aussi  que  lorsque  les  navigateurs 
manquent  d’eau  douce,  ils  font  bouillir  de 
Peau  de  mer  dans  des  vases  d'airain,  au- 
dessus  desquels  ils  suspendent  de  gros.ses 
éponges  destinées  à recevoir  toute  l’évapo- 
ration. L’eau  qu’ils  en  expriment  ensuite  est 
douce.  Au  siège  de  Gerbes,  en  1560,  la  gar- 
nison se  servit  de  la  distillation  de  Peau  de 
mer  pour  so  procurer  de  Peau  potable. 

Lorsque  Peau  de  mer  se  congèle,  les  gla- 
çons ne  sont  plus  que  de  Peau  douce,  ei, 
dans  son  voyage  au  pôle  boréal,  le  capitaine 
Phipns  dit  avoir  rempli  des  futailles  d’une 
eau  douce  de  glace.  Seulement,  cette  eau  a 
Je  grave  inconvénient  de  produire  des  co- 
liques, et  de  PenQure  dans  les  glandes  de  la 
gorge. 

Les  médecins  prescrivent  souvent  Pusago 
de  Peau  de  mer,  .soit  extérieurement,  soit 
intérieuremeni.  Comme  remède  extérieur, 
on  conseille  les  bains  de  mer  dans  l’hypo- 
condrie, Physlérie,  la  danse  de  Saint-Guy,  I.i 
manie,  la  chlorose,  l’aménorrhée,  la  leu- 
corrhée, la  goutte,  le  rachitisme,  Péléphan- 
tiasis  et  Phydrophobie.  C’est  surtout  dans 
les  affections  glanduleuses  et  les  névroses 
qu’ils  sont  très-salutaires  ; mais  il  serait 
dangereux  de  se  baigner  à la  mer  dans  les 
maladies  inflammatoires,  les  plilegmasies 
cutanées,  Pérésipèle,  les  hémorrhagies, 
les  obstructions  anciennes  et  la  vieillesse. 
Le  bain  de  mer  devant  être  aussi  considéré 
comme  bain  froid,  ne  convient  pas  non  plus 
dans  les  maladies  oû  cette  température  se- 
rait contraire.  L’immersion  dans  la  mer 
apaise  la  soif,  en  diminuant  la  chaleur  de 
l’organisme  : des  marins  naufragés  et  pri- 
vés d'eau  douco  ont  ainsi  modéré  la  soit  ar- 
dente qu’ils  éprouvaient.  Il  n’est  pas  néces- 
saire de  se  baigner  de  grand  matin,  ni  à 
jeun.  La  mer  conservant  longtemps  sa  tem- 
pérature, on  doit  attendre  qu’elle  ait  perdu 
la  fraîcheur  qu’elle  a contractée  pendant  la 
nuit,  et  qu’elle  ail  eu  le  temps  de  ressentir 
l’influence  de  la  chaleur  solaire.  On  ne  doit 
pas  non  plus  se  baigner  trop  tôt  après  avoir 
mangé,  il  faut  que  la  digestion  ait  eu  le 
temps  de  s’accomplir.  Eniin,  il  faut  encore 
éviter  de  se  baigner  après  une  marche  fati- 
gante. L’a()plication  topique  de  Peau  de 
mer  est  quelquefois  prélérable  aux  bains  en- 
tiers. 

Voici  dans  quel  ordre  Russel  range  les 
maladies  contre  lesquelles  on  doit  recourir 
à Peau  de  mer  prise  à l’intérieur  : 1*  Toutes 
les  obstructions  récentes  des  glandes  intes- 
tioales  et  mésentériques;  2°  toutes  les  obs- 
tructions récentes  des  glandes  du  poumon 
et  des  autres  viscères  qui  occasionnent  si 
souvent  la  phthisie;  3*  la  tuméfaction  ré- 
cente des  glandes  du  cou  ou  des  autres  par- 
ties du  corps;  à”  les  tumeurs  récentes  des 
articulations  qui  ne  sont  pas  ulcérées,  squir- 
reuses  ni  cancéreuses,  et  qui  ne  proviennent 
pas  de  carie  des  os;  5”  les  fluxions  récentes 
sur  les  glandes  des  pauoières;  6*  toutes  les 
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niïeclions  cutanées,  depuis  l’érésipèle  jus- 
qu’à la  lèpre  ; 7“  les  maladies  de  l’intérieur 
des  narines  avec  épaississement  de  la  lèvre 
• supérieure;  8°  les  embarras  des  reins  sans 
intlnmmalion,  si  d’ailleurs  ils  ne  contiennent 
pas  un  calcul  trop  volumineux  ; 9“  les  obs- 
tructions récentes  du  foie,  attendu  que  l’eau 
de  mer  entretient  la  liberté  du  ventre,  et 
que  les  médicaments  qu’on  fait  prendre  aux 
ictériques  n’agissent  pas  d’une  autre  ma- 
nière. L’eau  de  mer  a été  conseillée  aussi 
dans  le  scorbut  et  surtout  par  Léud  ; et  les 
marins  l’emploient  comme  un  purgatif,  è la 
dose  d’une  pinte  ou  93  centilitres  environ. 
L’eau  marine,  dont  ou  fait  usage  b l’inté- 
rieur, doit  être  puisée  loin  du  rivage,  et  h 
une  assez  grande  profondeur  au-dessous  de 
la  surface  de  la  mer. 

EAU  DE  MIEL.  On  emploie  cette  eau 
comme  cosmétique  et  l’on  s’en  lave  le  vi- 
sage, le  cou  et  toutes  les  surfaces  de  la  peau 
exposées  au  contact  do  l’air.  On  la  compose 
selon  la  'ormule  suivante  : 


Alcool  rectifié. 

Miel  blanc. 

C.ori;«n(]re. 

VaDille. 

Ecorce  récente  de  citron. 
Girofle. 

Mu.scaile. 

Storax  calamite. 

Benjoin. 

Esprit  de  roses. 

Esprit  de  fleurs  d'oranger. 


1 kilogramme  1;2 
2SG  grammes 
id. 

% 

32 
24 
16 
Id. 
id. 
lîK) 
id.  • 


On  concasse  les  substances  qui  ont  besoin 
d’ètre  divisées;  on  fait  macérer  et  l’on  dis- 
tille; on  ajoute  ensuite  les  esprits  de  roses 
et  de  fleurs  d’oranger,  puis  on  ajoute  au 
tout  10  centigrammes  de  musc  et  1 gramme 
d’ambre  gris;  et  enfin,  on  filtre. 

EAU  DE  SELTZ  ARTIFICIELLE.  Angl. 
gaseous  u>ater;  allem.  gashaltiges  tcasser. 
Après  avoir  empli  d’eau  une  bouteille  pour 
laquelle  on  a préparé  d’avance  un  bouchon 

3U1  ferme  bien  nerméliquemenl,  on  verse 
ans  celte  bouteille  4- grammes  d’acide  tarta- 
riqueet  pareille  quantité  de  bicarbonate  de 
soude,  pour  la  reboucher  avec  promptitude 
et  solidité.  On  recouvre  alors  le  bouchon 
d’un  morceau  de  toile  qu’on  ficelle  autour  du 
ghulot.  On  peut,  si  l’on  veut,  boire  cette 
eau  au  bout  de  cinq  miuute.s  ; mais  quand  on 
veut  la  garder,  il  faut  la  ficeler  comme  le 
vin  de  Champagne. 

EAÜ-DE-VIE.  Angl.  brandy.  Liqueur  spi- 
rilucuse  qu’on  obtient  en  distillant  du  vin, 
du  cidre,  des  grains,  des  pommes  do  terre, 
du  sucre  do  canne,  des  betteraves  et  un 

f;rand  nombre  d’autres  substances.  La  meil- 
eure  est  celle  qu’on  obtient  du  vin,  mais 
tous  les  vins  n’en  donnent  pas  d’une  qualité 
égaie  en  bonté.  Les  vins  blancs  sont  préfé- 
rables aux  vins  rouges  pour  fabriquer  de 
l’eau-de-vie;  les  vins  vieux  sont  supérieurs 
pour  en  produire  aux  vins  nouveaux;  les 
vins  sucrés  en  fournissent  d’excellente  ; on 
n’en  relire  que  de  mauvaise  qualité  des  vins 
tournés;  et  les  vins  qui  ont  un  goûltJo  ter- 
roir communiquent  ce  goût  à l^au-de-vie. 
Pour  Cire  agréable , celle  liqueur  ne  doit 


avoir  rien  de  dur,  ni  aucun  goût  de  terroir, 
de  brûlé  ou  de  fût;  elle  doit  être  limpide, 
blanche  et  brillante  si  elle  est  nouvelle,  et 
un  peu  ambrée  et  jaune  si  elle  est  vieille. 
Les  eaux-de-vie  de  marc  de  raisin,  de  grain 
et  de  pommes  de  terre  sont  moins  agréables 

3 ne  celles  de  vin,  parce  qu’elles  renferment 
es  huiles  essentielles  âcres  et  fortes  dont 
on  a beaucoup  de  peine  h se  débarrasser. 
Veau’de  vie  de  graine  se  fabrique  en  France 
et  dans  l'Europe  septentrionale,  avec  la  bière 
et  la  graine  des  céréales  fermentées;  le  gr- 
nièvre  se  prépare  de  môme  avec  addition  de 
haies  de  genièvre  pendant  la  fermentation; 
le  whisky  se  fabrique  eu  Ecosse  et  en  Irlande, 
avec  l’orgo,  lo  seigle,  les  pommes  de  terre 
ou  les  prunelles  sauvages;  le  kirsch  se  fait 
en  Allemagne,en  Suisse  et  dans  les  Vosges, 
avec  des  cerises  écrasées  et  fermentées  avec 
leur  noyau  ; le  rhum  se  fabrique  aux  Antil- 
les avec  le  sirop  de  la  canne  à sucre;  et  les 
peuplades  des  diverses  parties  de  l’Améri- 

3ue  obtiennent  des  boissons  spirilucuses, 
e la  sève  ou  du  fruit  de  certains  arl)re.«,(lu 
lait  de  certains  animaux,  etc.  En  France, 
les  eaux-de-vie  les  [dus  estimées  sont  celles 
do  Montpellier,  Celle,  Bordeaux,  la  Ro- 
chelle, Cognac,  nie  de  Ré,  Angoulème, 
Niort,  Saumur,Châlelloraull, Orléans, Blois, 
Tours,  Angers,  Nantes,  Amiaye,  etc.  Voÿ. 
Alcool. 

EAU  DES  CARMES.  Voy.  Eau  de  mé- 
lisse. 

EAU  DISTILLÉE.  Les  eaux  do  sources  et 
de  rivières  n’étant  pas  généralement  assez 
lures  pour  les  usages  de  la  chimie  et  de  h 
)harmacie,  ou  a recours  alors  à l’eau  dislil- 
ée.  Celle  eau  n'est  point  agréable  à boire: 
elle  est  fade  et  parait  plus  pesante  pour  l’es- 
tomac, parce  qu’elle  est  privée  d’air;  Epais 
on  peut  la  rendre  (lolable  en  l'agilanl  vive- 
ment au  contact  de  l’air.  Les  caractères  phy* 
siqiies  et  chimiques  de  Teau  distillée  sim- 
ple sont  d’étro  transparente,  incolore,  ino- 
dore, insipide,  et  sans  action  sur  les  teintu- 
res de  violettes  et  de  tournesol,  ainsi  que 
sur  les  solutés  de  nitrate  d’argent  et  de  ba- 
ryte, d’oxalale  d’ammoniaque  et  de  sous- 
acétate  de  plomb.  L’eau  distillée  ne  doit 
contenir  aucune  substance  étrangère.  Tou- 
tefois, lorsque  celle  qu’on  a prise  pour  la 
soumettre  à l’opération  était  fétide  et  con- 
tenait du  gaz  hydrogène  libre,  ou  de  l’am- 
moniaque, elle  conserve  alors,  môme  après 
la  distillation,  une  odeur  d’hydrogène  car- 
buré ammoniacal,  ou  un  goût  de  feu,  et  peut 
daus  ce  cas  se  refuser  h dissoudre  le  sublimé 
corrosif,  comme  de  décomposer  le  nitrate 
d’argent. 

Dans  la  préparation  de  Teau  distillée,  Ber- 
zélius  conseille  d’employer  les  mômes  vais- 
seaux que  ceux  dont  on  fait  usage  pour  la 
préparation  de  l’eau-de-vie;  mais  non 
ceux  qui  servent  pour  l’alcool,  attendu  que 
la  petite  portion  qui  en  reste  dans  le  serpen- 
tin, s’acidifiant  par  le  contact  de  l’air  qui  s y 
introduit,  donne  lieu  à la  formation  d’acé- 
tate de  cuivre  qui  se  mêle  au  produit  ob- 
tenu. Les  vaisseaux  de  verre  ont  aussi  l’in- 
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convénient  d’êire  attaqués  et  dissous  par 
l’eau.  Le  réfrigérant  doit  donc  être  d’élain 
pur  ou  de  cuivre  fortement  étaraé  et  l’on 
doit  éviter  les  soudures  de  plomb  et  d’étain, 
qui  se  dissolvent  toujours  en  une  quantité 
notable  dans  le  liquide  distillé  On  opère  la 
distillation  de  l’eau  de  la  manière  suivante  : 
On  la  place  dans  la  cucurbite  d’un  alambic 
muni  de  son  serpentin,  et  l’on  a soin  de 
chaulfer  doucement  lorsque  la  distillation 
commence,  afin  que  le  liquide  ne  passe  point 
de  la  cucurbite  dans  le  récipient.  On  rejette 
les  premières  parties  qui  contiennent  de 
l'air  et  les  impuretés  du  serpentin;  et  attendu 
que  les  eaux  naturelles  sont  toujours  plus 
ou  moins  saturées  de  matières  organiques 
qui  pourraient,  en  se  décomposant  sur  les 
parois  de  la  chaudière,  donner  des  produits 
ammoniacaux,  il  ne  faut  pas  oublier  d'ajou* 
ter  dans  la  cucurbite,  avant  la  distillation, 
uo  peu  de  phosphate  acide  de  chaux  qui  ne 
peut  être  (léiruit  qu’à  une  température  où 
jl  ne  saurait  parvenir,  si  on  a l’attention  de 
ne  point  laisser  la  chaudière  manquer  d’eau. 
On  essaye  celle  qu’on  s’est  procurée  par  l’o- 
pération, au  moyen  de  sous-acétole  de  plomb 
qui,  si  elle  est  pure,  no  doit  y produire  au- 
cun trouble,  pas  plus  au  rosie  que  les  au- 
tres réactifs,  puisque  c’est  là  son  caractère 
essentiel. 

Longtemps  on  avait  cru  que  les  terres  et 
les  alcalis  tixes  ne  s’élevaient  pas  avec  l’eau 
à la  distillation  ; mais  c’était  une  erreur,  et 
e’esl  au  contraire  sur  cette  propriété  qu’est 
fondé  l’art  du  blat)chissage  à la  vapeur.  L’eau 
distillée  sur  la  chaux  vive , contient  TiV*  de 
chaux. 

firugnatelli  a observé  que  l'eau  distillée 
était  aussi  un  mauvais  conducteur  du  fluide 
électrique  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  est 
é l’eau  commune  à oeu  près  comme  1 est 
U6. 

A défaut  d’eau  distillée,  on  peut  faire 
usage,  dans  les  laboratoires,  d’eau  de  pluie 
ou  d’eau  de  neige,  surtout  de  la  portion 
qu’on  recueille  après  une  chute  prolongée, 
c’est-à-dire  après  que  les  corps  étrangers 
suspendus  dans  l’atmosphère  ont  été  entraî- 
nés. Mais  on  a rarement  recours  à ce  moyen 
et  les  oflicines  sont  toujours  approvision- 
nées d’eau  distillée  dont  l’emploi  est  trop 
journalier  pour  qu’on  néglige  d'en  être  cons- 
tamment pourvu. 

EAU  ÉTHÉRÉE  CAMPHRÉE.  On  la  |)ré- 
pareen  dissolvant  t partie  de  camf)hre  dans 
3d’élher  sulfurique  et  en  mêlant  lu  tout  à 
56  parties  d’eau. 

EAU-FORTE.  Angl.  nilric  acid;  allem. 
Hheidewasev.  On  désigne  ainsi  de  l’acide  ni- 
trique étendu,  c’est-à-dire  affaibli  par  un 
•iiélange  d’eau  pure.  Celte  eau,  qui  esld’or- 
<hnairu  à 26",  sert  aux  graveurs  en  laille- 
•Jouce  pour  faire  mordre  leurs  planches  qui 
»onl  communément  en  cuivre  ; et  aux  bij<>u- 
tiers  pour  connaître  le  litre  d’une  pièce  d’or 
Ou  d un  bijou  par  l’essai  de  la  pierre  de 
touche. 

EAU  HÉMOSTATIQUE.  Eau  propre  h 
ànêlur  l’écoulumeoldu  sang.  La  préparation 


la  P ns  renommée  en  ce  genre,  est  celle  do 
M.  Brocchieri,  dont  voici  la  recette:  on  fait 
macérer,  pendant  12  heures,  du  bois  de  sa- 
pin coupé  menu  et  concassé,  avec  le  double 
de  son  poids  d’eau.  On  distille  ensuite  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  obtenu  en  produit  le 
poids  du  bois  employé;  puis  on  abandonne 
cet  hydrolal  au  repos  pendant  2A  heures, 
après  quoi  on  sépare  avec  soin  l’huile  vola- 
tile qui  s’est  rassemblée.  Avant  de  mettre 
celte  eau  en  usage,  il  est  nécessaire  de  l’a- 
giter. 

EAU  OXYGÉNÉE.  Celte  eau,  qui  est  un 
bi-oxyde  d’hydrogène  et  qui  fut  «iécouverle 
par  Thénard,  est  le  produit  d’une  combinai- 
son, par  parties  égales,  d’hydrogène  et  d’oxy- 
gène. C’est  un  liquide  incolore,  oléagineux, 
d’une  odeur  à peine  sensible,  d’une  saveur 
styptiquo,  qui  attaque  vivement  la  peau  et 
la  blanchit,  et  détruit  promptement  les  ma- 
tières colorantes.  Sa  tension  élastique  est 
plus  faible  que  celle  de  l’eau,  et  sa  densité 
plus  grande.  L’eau  oxygénée  reste  liquide, 
même  par  un  froid  de— 30*  ; mais  la  chaleur 
la  décompose.  Dans  certaines  conditions, 
celte  eau  est  très-peu  stable,  et  une  foule  do 
corps  ^ouvetjl  la  décomposer,  comme,  par 
exemple,  la  plupart  des  métaux,  les  oxydes 
et  surtout  ceux  d’argent,  d’or  et  de  manga- 
nèse; mais  les  acides,  au  contraire,  la  ren- 
dent tout  à fait  stable,  du  moins  les  acides 
forts,  car  ceux  qui  sont  peu  oxygénés, 
comme  l’acide  sulfureux  entre  autres,  peu- 
vent alors  absorber  l’oxygène  du  bioxyde 
d’hydrogène  et  le  décomposer.  Le  môme  cas 
se  présente  avec  les  acides  hydrogénés  peu 
stables.  Les  selsagissent  d’une  manière  ana- 
logue à celle  des  oxydes,  mais  avec*  moins 
d’énergie;  et  enfln  les  matières  organiques 
ont  sur  le  bioxyde  d’hydrogène  une  action 
extrêmement  variable,  puisque  tandis  que 
les  unes  le  décompuseol  avec  rapidité,  le.^ 
autres  n’agissent  sur  lui  qu’avec  une  ex- 
trême lenteur  ou  ne  l’ailèrcnl  aucune- 
ment. 

L’eau  oxygénée  ne  se  rencontre  point 
préexistante  dans  la  nature,  et  on  ne  l’ob- 
tient qu’en  décomposant  du  bi  oxyde  de  ba- 
ryum par  de  l’acide  chloriiydrique  faible, 
placé  dans  la  glace.  Il  se  fait  alors  du  chlo- 
rure de  baryum  et  l'oxygène  se  dissout  ; on 
précipite  ensuite  la  baryte  par  l'acide  sul- 
furique, goutte  à goutte,  ce  qui  laisse  l’acide 
chlorhydrique  à nu  et  permet  d’y  délayer 
une  nouvelle  quantité  de  bioxyde  de  ba- 
ryum; puis  on  recommence  cette  opération 
un  certain  nombre  de  fuis,  ce  qui  conduit 
à obtenir  une  eau  chargée  de  A75  fois  son 
volume  d’oxygène.  On  peut  séparer  ensuite 
l’acide  chlorhydrique  par  le  sulfate  d’argent, 
et  l’acide  sulfurique  qui  reste  après  l’opé- 
ration par  l’eau  de  baryte,  mais  il  est  né- 
cessaire, pour  avoir  un  composé  stable,  de 
laisser  un  peu  d’acide  dans  la  liqueur.  On 
augmente  la  force  de  celle-ci,  en  la  concen- 
trant sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, et  dans  ce  cas  l’eau  dont  la  tension 
élastique  est  plus  forte  se  dégage  la  |<re- 
uiière;  si,  au  contraire,  on  veut  de  l’eau 
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oxygénée  faible,  on  peut  la  préparer  en  dé- 
composant le  bi-oxyde  de  baryum  par  l’a- 
cide fluorhydrique,  ce  qui  produit  du  fluo- 
rure do  baryum  et  de  l’eau  oxygénée.  Cette 
eau  est  fréquemment  employée  pour  res- 
taurer les  tableaux  noircis  par  du  sulfure  de 
plomb,  qui  alors,  sous  l’influence  de  l’oxy- 
ène  qu’elle  renferme,  passe  à l’étal  de  sul» 
lie.  ^ 

EAU  REGALE.  Angl.  a^wa  rrÿi5;  allem. 
gcheictewasser.  Mélange  d’acide  nitrique  et 
d’acide  chlorhydrique,  dont  la  propriété  est 
de  dissoudre  l’or,  appelé  anciennement  le 
roi  des  métaux.  On  peut,  pour  ce  mélange, 
remplacer  l’acide  chlorhydrique  par  du^  sel 
marin  ou  du  sel  ammoniac  qui  agissent  d’une 
manière  analogue.  Geber  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  l’eau  régale  qu’il  préparait  en 
ajoutant  à de  l’eau  forte  un  quart  de  sel  am- 
moniac. Aujourd’hui,  cet  agent  est  de  la 
plus  grande  ressource  pour  le  chimiste,  puis- 
que l’or,  le  platine,  le  palladium,  qui  résis- 
tüut  à l’action  des  autres  acides,  sont  promp- 
tement dissous  par  lui.  Ou  fait  usage  aussi 
de  l’eau  régale  dans  les  teintureries  et  les 
manufactures  de  porcelaine,  pour  faire  les 
compositions  d’étain  ou  pour  dissoudre  l’or; 
et  tous  les  métaux  qu’elle  dissout  sont  trans- 
formés par  elle  en  chlorures. 

EAU  SECONDE.  Angl.  Uje-waler:  al.em. 
lauge.  On  désigne  sous  ce  nom  deux  subs- 
tances dilféreiites  : dans  l’orfèvrerie  et  quel- 
ques autres  professions  , c’est  de  l’acide  ni- 
trique affaibli  de  moitié  ; dans  les  ateliers  de 
peinture,  c’est  une  lessive  caustique  de  po- 
tasse ou  de  soude,  qu’on  appelle  aussi  lessi- 
ve des  savonniers. 

EAU  SÉDATIVE.  D’après  la  raélhoileKas- 
pnil,  celle  eau  se  prépare  à trois  degrés  de 
force  différente  ; 


l”  formule. 

Ammoniaque  Hqulde^à 
Alcool  i-aniphré. 

Sel  de  cuisine. 

£au  ordinaire. 

60  prammes. 
10 
60 

1 litre. 

y formule. 

Ammoniaque  liquide  à 2^. 
Alcool  camphré. 

Sel  de  cuisine. 

Éau  ordinaire. 

80  grammes. 
10 
60 

1 litre. 

3*  formule. 

Ammoniaque  liquide  à 22*. 
Alcool  camphré. 

Sel  de  cuisine. 

£au  ordinaire. 

100  grammes, 
to 
60 

1 litre. 

On  peut  si  l’on  veut,  aromatiser  l’eau  sé- 
daiive  avec  de  l’essence  de  roses. 

EAUX  MÈRES.  On  entend  par  cette  déno- 
mination les  eaux  qui  restent  après  qu’un 
set  s’est  cristallisé,  et  qui  se  trouvent  satu- 
rées à un  tel  point,  qu’il  ne  leur  est  pas  pos- 
sible de  cristalliser  des  sels,  souvent  uéli- 
(piescents,  qu’elles  tiennent  en  dissolution. 
Elles  sont  ordinairement  colorées,  comme 
par  exemple  les  eaux  mères  des  salpêtres, 
et  aün  d’en  tirer  parti,  on  les  mêle  avec  des 
lessives  moins  chargées. 

EAUX  MINERALES  ET  THERMALES.  Un 
grand  nombre  des  sources  qui  sortent  du 
sein  de  la  terre  se  trouvent  fréquemment 


chargées  oe  matières  qui  ne  permettent  pas 
de  les  employer  comme  l'eau  commune; 
mais  quelques-unes  acquièrent  en  revanche 
des  propriétés  particulières  qui  les  rendent 
plus  ou  moins  utiles,  plus  ou  moins  précieu- 
ses dans  la  pratique  médicale.  Ce  sont  les 
eaux  de  cette  nature  qu’on  appelle  minirahs 
ou  thermales,  selon  qu’elles  sont  froides  ou 
chaudes.  Les  premières  n’ont  souvent,  du 
moins  en  apparence,  aucun  caractère  qui  les 
distingue  de  l’eau  ordinaire;  mais  il  en  est 
plusieurs  aussi  qui  se  trouvent  colorées  par 
le  fer,  le  cuivre  ou  des  matières  organiques, 
et  dont  la  saveur,  quoique  variable,  est  sou- 
vent caractéristique.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  les  sources  ferrugineuses  ont  un 
goût  d’encre  très-prononcé;  que  cHles  qui 
contiennent  de  l’acide  carbonique  libre  sont 
piquantes  ; qu’il  en  est  auxquelles  l’hydrogè- 
ne sulfuré  ou  le  sulfure  alcalin  communique 
une  odeur  d’œufs  pourris;  que  J’autres  re- 
çoivent du  carbonate  de  soude  un  goût  al- 
calin; et  des  sels  de  magnésie,  une  saveur 
amère.  Communément,  les  eaux  minérïlfs 
sont  limpides;  mais  plusieurs  se  troubleiii 
peu  après  leur  sortie  du  sol , par  suileJe 
certaines  décompositions;  et  il  advient  mê- 
me que  ces  décompositions  ont  lieu  avant  le 
contact  avec  l’air  atmosphérique:  ces  eniix 
tiennent  aussi  en  suspension  des  matières 
soit  argileuses,  soit  glaireuses. 

Les  principes  que  les  eaux  minérales  tien- 
nent le  plus  ordinairement  en  dissolution, 
sont  1' des  gaz,  comme  l’oxygène,  l’aznte. 
l’acide  carbonique  et  l’hydrogène  sulfuré:? 
des  acides , tels  que  les  acides  sulfurique, sul- 
fureux,borique et  hydrocblori<]ue;  des  sels, 
parmi  lesquels  se  présentent  surtout  cens 
qui  sont  à base  de  soude,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, et  dont  les  acides  habituels  sont  les 
acides  sulfurique,  carbonique  et  hydrochl»- 
rique.  On  rencontre  encore  dans  ces  eaux  de» 
sulfures  alcalins,  des  matières  de  nature  or- 
ganique, etc.,  etc.  Toutes  ces  matières,  que 
les  eaux  retiennent  ainsi,  ont  été  recueillie» 
par  elles  dans  le  trajet  souterrain  qu’elles  om 
eu  à parcourir  avant  d’arriver  a la  surface  du 
sol  ; mais  le  plus  souvent  elles  s’y  montroiii 
en  petite  quantité  attendu  que  diverses  cau- 
ses mettent  obstacle  è ce  que  la  dissolutioii 
s’accomplisse  aisément.  Toutefois  l’eau  qui 
traverse  les  couches  salines  entraîne  fré- 
quemment en  dissolution  une  portion  con- 
sidérable de  sel,  et,  d’après  Berzélius,  l’eau 
de  Carisbad,  entre  autres,  tournit  chaque 
année746,88i  quintaux  de  carbonate  de  sou- 
de, et  1,132,923  de  sulfate  de  la  même  base. 
L’eau  qui  décompose  les  granités  se  charge 
de  silice  et  de  potasse;  celle  qui  flllre  à tra- 
vers les  roches  pyrileuses  s’empare  de  sul- 
fate de  fer  ; puis,  quand  la  couche  est  alu- 
mineuse ou  magnésienne,  Il  se  produit  du 
sulfate  d’alumine  et  du  sulfate  de  raagnésift. 
Si  enlin  l’eau  est  chargé  de  bi-carbonatede 
soude,  et  qu’elle  traverse  un  banc  deg.yps‘’, 
elle  y laisse  un  dépôt  de  carbonate  de  chaux, 
,pour  en  sortir  saturée  de  sulfate  de  soude. 
Il  est  assez  ordinaire  que,  dans  un  meme 
caulon,  les  différentes  sources  d’eaux  mtne- 
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raies  se  trouvent  d’une  composition  analo- 
gue, et  c’est  ce  qui  se  voit  au  Duy-do-Dôme 
et  dans  la  Loire-Inférieure  où  ks  sources 
sont  ferrugineuses  et  chargées  d’acide  car- 
bonique. Dans  la  région  P3'rénéenne,  c’est 
le  sulfure  alcalin  qui  domine  dans  la  plupart 
des  sources;  et  celles  des  Etats  romains, 
ainsi  que  celles  de  Naples,  contiennent  à In 
fois  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène 
sulfuré.  Mais  il  arrive  aussi  que  les  sources 
d’une  même  contrée  ne  présentent  pas  toutes 
lin  degré  oiialogue  d’action,  ou  bien  qu’elles 
sont  d’une  origine  différente.  La  source  do 
Pinac,  à Bagnères  de  Iligorre,  par  exemple, 
est  la  seule  qui  soit  chargée  d’hydrogène  sul- 
furé, parce  qu’elle  surgit  dans  'la  limite  des 
terrains  primordiaux  et  secondaires;  et  on 
trouve  è Luxeuil  une  source  thermale  è côté 
d'une  source  chargée  d’acide  carbonique  et 
de  fer.  L’eau  do  Gastel-Novo  d’Asti  est  sul- 
fureuse et  indurée,  tandis  que  dans  les  en- 
tirons  existent  des  sources  sulfureuses  Iber- 
aales  semblables  à celles  des  Pyrénées,  qui 
ce  sont  point  indurées;  d’où  il  faut  conclure 
nécessairement  que  ces  sources  de  Castel- 
Novo  appartiennent  aux  terrains  primitifs  et 
ne  se  chargent  d’iode  qu’en  traversant  des 
terrains  récents. 

Les  eaux  minérales  laissent  souvent  dé- 
gager, au  moment  où  elles  surgissent  du 
sol,  des  substances  gazeuses  qui  ont  été  en- 
traînées avec  elles  dans  les  conduits  sou- 
terrains, ou  bien  dissoutes  par  la  forte  pres- 
sion è laquelle  elles  se  trouvaient  soumises, 
puis  dégagées  après  que  cette  pression  a 
cessé.  Les  sources  où  se  manifeste  particu- 
lièrement ce  dégagement  sont  celles  qui 
contiennent  de  l’acide  carbonique;  mais  le 
dégagement  a lieu  aussi  par  l'émission  d’air 
atmosphérique,  d’azote,  ou  de  toute  autre 
substance  gazeuse,  ce  qui  amène,  dans  cer- 
tains cas,  une  sorte  d’ébullition  dans  le  li- 
quide. Le  dégagement  dont  il  est  question, 
est  quelquefois  astreint  à des  intermillen- 
ces,  comme  on  le  remarqua  surtout  à la 
fontaine  du  Tambour,  sur  les  bords  de  l’Ai- 
lier : les  gaz  s’y  échappent  à des  inter- 
valles très-rapprochés,  sous  la  forme  de 
grosses  bulles,  lesquelles  produisent,  à leur 
sortie,  une  espèce  do  roulement  qui  a fait 
donner  à la  fontaine  le  nom  qu’elle  porte. 

L’origine  des  eaux  thermales  ne  peut  être 
attribuée  qu’à  la  chaleur  centrale.  Il  est  des 
espèces  de  tuyaux  naturels  qui  laissent 
passer  les  gaz  plus  ou  moins  échuulTés,  les- 
quels, lorsqu’ils  se  trouvent  en  contact  avec 
de  l’eau,  sous  certaines  conditions,  lalrans- 
forment  en  eau  thermale,  du  môme  qu’on 
l’opère  dans  les  oflicinus  où  l’on  fait  des 
eaux  minérales  factices  en  y introduisant 
des  gaz.  Ce  qui  cooslale  la  profondeur  à la- 
quelle pénètrent  les  eaux  thermales,  c’est 
que  la  sécheresse  n’exerce  sur  elles  aucune 
influence,  et  qu'elles  continuent  toujours  à 
couler  lorsque  les  autres  fontaines  sont  ta- 
ries. Cette  loômc  cause  de  la  profondeur 
fuit  que  les  eaux  sortent  presque  toujours 
de  la  terre  à une  leiupéralure  plus  élevée 
que  celle  du  climat  où  un  les  rencontre» 


parce  qu’elles  proviennent  de  cours  d’eau 
établis  dans  l’inlérienr  du  sol.  Les  sources 
thermales  atteignent  quelquefois  des  tem- 
pératures voisines  de  rébulliiion  ; mais  la 
cause  locale  de  celte  chaleur  n’est  pas  exac- 
tement déterminée.  Ces  eaux  chaudes  sour- 
dent quelquefois  ou  sein  des  eaux  froides, 
ou  se  frayent  un  passage  ou  milieu  d’el- 
les. Dans  la  campagne  «le  Rome  et  non 
loin  de  Tivoli,  se  trouve  le  lac  de  la5o//^i- 
lare,  appelé  aussi  lago  di xolfo  et  lacus  albula 
dans  lequel  cotile  continuellement  un  cou- 
rant d’eau  tiède  qui  sort  d’un  autre  petit  lac 
situé  peu  au-dessus.  L’eau  du  lac  de  la  Sol- 
fatare est  tellement  saturée  do  gaz  acide 
carbonique,  qu'on  la  croirait  en  ébulliliun 
sur  divers  points  de  sa  surface. 

Plusieurs  sources  d’eaux  thermales  ont 
offert  dans  tous  les  temps  des  phénomènes 
semblables,  c’est-à-dire  môme  volume, 
môme  composition,  môme  dégagement  de 
gaz  et  môme  température,  tanilis  que  d’au- 
tres ont  subi  de  notables  chatigements  sui- 
vant certaines  circonstances  ou  perturba- 
tions pinson  moins  éloignées  de  leurs  loca- 
lités. Les  bains  d’Aix  en  Provence  étaient 
fréquentés  dès  l’an  121  de  notre  ère.  Plom- 
bières vit  accourir  les  soldats  romains.  Les 
établissements  thermaux  de  Carisbad  et  do 
Vichy  remontent  à plusieurs  siècles.  Mais  à 
la  constance  de  ces  sources  il  faut  opposer 
les  variations  d’un  grand  nombre  d’autres  : 
la  composition  des  eaux  de  Balaruc  et  de  celle 
de  Seliz  a plusieurs  fois  changé.  Celles  d«) 
Bulh  ont  été  souvent  moJiliées  par  la  quan- 
tité d'acide  carboniquequ’elles  conleiiaieul. 
Depuis  un  siècle,  la  température  des  eaux 
des  Pyrénées  a baissé,  et  il  on  est  de  môme 
de  celles  de  Néris.  La  source  de  Spa  , très- 
active  dans  les  temps  chauds  , devient  pres- 
que insipide  dans  les  temps  froids  et  plu- 
vieux. La  source  de  la  Reinette,  aux  eaux 
de  Forges,  se  trouble  aux  approches  J'uc 
changement  de  temps  et  varie  plus  abon- 
damment avant  ou  après  le  conclier  du  so- 
leil. L’eau  de  Charbonnière,  près  de  Lyon, 
comme  celle  deGabian,  est  moins  ferrugi- 
neuse pendant  les  chaleurs  et  moins  liydro- 
sulfurée  après  les  pluies.  Les  Iremiilements 
de  terre  et  les  éruptions  volcaniques  a{>- 
portent  aussi  des  changements  dans  l'élut 
des  eaux  thermales:  lors  du  fameux  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  on  remarqua 
ne  la  source  de  la  Reine,  à Bagnères  «te 
igorre,  avait  augmenté  de  température.  Un 
phénomène  analogue  s’esl  présenté  à Buile 
en  Hongrie,  et  aux  sources  de  Mariana  et 
de  Las  'Frincheras,  en  Amérique.  En  166J, 
la  tbermalilé  «les  bains  de  Bagnères  fut  sus- 
pendue brusquement,  et  le  même  fait  sa 
présenta  aux  ea«ix  d’Aix  on  Savoie,  en  1775. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  la  clia- 
leur  des  eaux  thermales  était  dilférenlo  de 
la  chaleur  ordinaire  et  qu'elle  exerçait  une 
impression  plus  douce  ; mais  s'il  faut  s'eu 
rapporter  aux  expérieuct^s  do  MM.  Aiiglad.t, 
Long«'.hamps , GemJu  et  Jacquot,  la  chuleu'' 
thermale  ne  présonierail  aucune  ditlérencu 
ou  modilicalioa  particulière.  Ici  uous 
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croyons  que  l’observntinn  des  uns  el  des 
antres  s'est  tout  A f;iil  écartée  do  la  cause 
réelle,  c’est-li-diroiiue  si  l’impression  fnvn. 
rable  des  eaiii  chaudes  existe  en  efTet.il 
faut  la  rapporter  uniquement  A l'innuence 
des  malièresqu'elles  contiennent  et  non  pas 
A la  nature  de  leur  calorique. 

Les  eaux  minérales  surgissent  de  toute  es- 
pèce de  terrain,  mais  il  peut  arriver  que 
i|uelques-unes  aient  leur  origine  dans  une 
formation  plus  éloignée  que  celle  où  elles 
apparaissent  A la  surface  du  sol,  de  même 
que  les  matières  dont  elles  se  trouvent  char- 
gées n'ont  souvent  aucun  rapport  aveu  la 
nature  du  terrain  d'où  elles  sortent. 

51.  Alexandre  Brnngniarta  classé  les  eaux 
minérales  en  s'appuyant  sur  la  nature  des 
terrains  qui  les  idurnissenl.  Il  les  divise 
donc  ainsi  : 1*  Eaux  minérales  des  terrains 
primitifs;  2'  des  terrains  do  sédiments  in- 
férieurs: 3*  des  terrains  de  sédiments  supé- 
rieurs ; des  terrains  de  transition  ; S*  des 
terrains'de  trachytes  anciens  et  des  terrains 
volcaniques  modernes. 

Ttrraint  primitifs.  — Les  eaux  qui  sur- 
gissent de  ces  terrains  sont  généralement 
thermales  el  contiennent , itans  des  propor- 
tions variables,  suivant  les  localités:  de 
l'acide  carbonique,  de  l’hydrogène  sulfuré , 
des  sulfures  alcalin.s,  des  sels  de  souile  el  A 
base  de  chaux  , de  la  silice,  el  quelquefois 
un  peu  de  fer.  Les  eaux  des  Pyrénées , des 
Chaudes-Aigiies  , de  Wals,  de  Carisbad  , de 
Wiesbaden,de  Reicheu  , etc.,  appartien- 
nent A ces  terrains. 

Terrains  de  sédiments  inférienrs.  — On  y 
trouve  de  l’acide  carbonique  , un  peu  d’hy- 
drogène sulfuré,  des  sels  de  soude  , quel- 
quefois du  carbonale  , du  sulfate  de  chaux , 
quelques  indices  de  silice.  Aux  formations 
inférieures  de  ces  terrains  appartiennent  les 
eaux  de  Bagnères  de  Bigorre,  deLuieuil, 
de  Plombières,  de  Pyremonl,  d’Aix  en  Sa- 
voie , etc.  ; puis  aux  Inrmaiioiis  moyennes, 
les  eaux  de  Balaruc,  de  Pnugues  de  Saint- 
Aniand  , de  Baden  en  Suisse,  etc. 

Terrains  de  sédiments  supérieurs. — Leurs 
eaux  minérales  sont  froides  eu  général  ; 
l'acide  carbonique  n’y  existe  pas  ou  ne  s'y 
montre  qu'en  petite  quantité;  et  les  sels 
qui  y dominent  sont  le  carbonale  et  le  sul- 
fate de  chaux  , celui  de  magnésie,  et  le  sul- 
fate el  le  carbonale  de  fer.  A celle  division 
se  rattachent  les  eaux  d'Enghien  , de  Pro- 
vins, de  Forges,  d'Epsom  , de  Brighion,  etc. 

Terrains  de  transition, — Leurs  eaux  of- 
frent de  l’acide  carbonique,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  et  les  mêmes  sels  que  les  eaux  des 
terrains  primitifs  et  des  terrains  de  sédi- 
ments. Cette  catégorie  comprend  les  eaux 
de  Cambo,,  de  Vichy,  de  Bourbon-l’Archam- 
liaull,  de  Néris,  d'Aix-la-Chapelle,  deBalh, 
•ta  Soa,  etc. 

Terrains  de  trachytes  et  terrains  vo/eani- 
ques  modernes.  — La  composition  des  eaux 
■IC  ces  terrains  est  presque  analogue  A celle 
des  terrains  primitifs  : on  y rencontre  en 
«boudancu  l'acide  carbonique,  quelquefois 
«■ydrogène  sulfuré,  puis  le  carboualc  de 


soude,  uu  peu  de  sulfate  et  de  mnriate,  de 
la  silice,  du  carbonate  de  chaux  et  quelques 
traces  de  sulfati>  de  celle  même  substance  et 
de  sels  de  fer  Les  princi|iales  sources  des 
terrains  trachyliqiies  anciens  sont  celles  du 
Monl^J'Or,  de  Suiiit-Allyre,  de  Dax  , deVic- 
le-Comte  et  de  Castel-riiiyon  ; dans  les  ter- 
rains volcaniques  modernes,  on  trouve  cel- 
h‘sdeRome,  du  royaume  de  Naples,  de 
rile-d'I.schia  , do  l'Islande,  de  Java,  etc. 

Les  matières  qui  sont  fournies  par  les 
eaux  minérales  peuvent  aussi  être  ainsi  di- 
visées; 1'  Les  gaz  qui  se  dégagent  A la 
source  ; 2°  les  gaz  tenus  en  dissolution  par 
l’eau;  3"  les  acides  libres:  4*  le»  alcali?  li- 
bres ; 5’  les  sels;  6”  les  compositions  hépa- 
tiques du  soufre;  7*  les  matières  de  nature 
organique  ; 8"  les  déprtls. 

Giz  DÈGAGXS  A LA  SOURCE.  — Ccs  gaz  soal 
l’acide  carbonique,  l'azote,  l’oxvgène , l’air 
atmosphérique,  l’hydrogène,  l’hydrogène 
sulfuré,  l’hydrogène  carboné,  l'acide  sulfa- 
reiix  el  l'acide  sulfurique. 

L'acide  carbonique  se  dégage  A l’état  de 
pureté  dans  un  assez  grand  nombre  de  snar- 
i;esel  entre  autres  celles  de  Vichy,  du  Mntii- 
d'ûr  et  su  Boulidon-de-Péndes.  11  esinièlè 
frécpiemment  d’air  et  d’azote  ; quelquefois 
d’hydrogène  sulfuré,  et,  plus  rarement  en- 
core, de  gaz  inllaminable  ou  d'acide  sulfu- 
reux. 

L'azote,  dont  ledégagement  a été  reconnu 
pour  la  première  fois  par  Pearson,  dans  les 
eaux  de  Buxton,a  été  depuis  lors  l’objet 
d’une  éluile  suivie  de  la  part  île  MM.  Saint- 
Pierre  , Anglada  et  Longchariip  ; mais  un  i a 
s’accorde  pas  encore  sur  son  origine.  Ui 
uns  l’attribuent  A la  décomposition  de  l'ait 
par  les  matières  organiques  ou  sulfurées 
des  eaux  qui  absorbent  l’oxygène,  les  autres 
A la  cumpositiou  des  matières  organiques 
elles-mêmes.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’azote  se 
dégage  A l'état  de  pureté , des  sources  ther- 
males dos  Pyrénées  , de  quelques-unes  de 
celles  de  Suède,  des  eaux  d’Avesnes,  de 
Bourbonne,  de  Néris,  des  sources  des  Cor- 
dillères, et  Davy  l'a  trouvé  aussi  presque 
pur  A celle  deCeylan.  On  le  rencontre  asso- 
cié A l’acide  carbonique  dans  les  eaux  de 
Balaruc,  de  Carisbad  , de  Porta  el  de  Saint- 
Nectaire  ;el  mêlé  d’air  et  d'acide  carbeui- 
que,  A Boui  boo-l'Arcbambault  et  A Buxtoii, 
en  Angleterre. 

L'oxygène  a élé  rencontré  fréquemmenl 
dans  les  eaux  minérales  A l’état  d'air  aliuq- 
spbérique,  cl,  au  rapport  de  Margueron.il 
se  dégagerait  mêlé  seulement  d'un  peu  d'air 
A la  source  de  Rochecorbon. 

L'hydrogène  pur  se  dégage,  dit-on,  A la 
snuri:e  de  Poretta  , en  Italie;  il  se  trouve 
aussi  associé  A l’hydrogène  sulfuré  el  A l’a* 
eide  carbonique  dans  une  source  de  l’Etal 
de  Sienne  ; et  les  mêmes  gaz  sont  mêlé-  A 
l’air  el  A l’azote  dans  l’eau  deStacbelberg,  en 
Suisse. 

L'hydrogène  sulfuré  est  très-répandu  dans 
les  eaux  thermales  auxquelles  il  communi- 
que celte  odeur  si  caractôrisfiQue  d’œuts 
pourris. 
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L’hydrogène  carboné  traverse  les  eaux 
Je  Lusignano,  dans  TEial  de  Parme  ; il  se 
mAle  à l’acide  carbonique  dans  celles  de 
Sainle-Marie-des-Bains,  en  Toscane;  et  ces 
deux  gaz  sont  associés  à l’hydrogène  sul- 
furé dans  l’eau  de  Querzola  y principauté  de 
Modène. 

Le  gax  sulfureux  se  dégage  principalement 
des  sources  voisines  des  volcans;  il  est 
quelquefois  mêlé  d’hydrogène  sulfuré. 

Le  gaz  sulfurique  esl  souvent  le  produit 
de  gas  sulfureux. 

Lorsqu’on  veut  reconnaître  la  présence 
des  corps  gazeux , ou  les  reçoit  dans  des 
cloches  que  l’on  porte  sur  le  mercure  pour 
les  soumettre  à des  essais.  L'acide  carboni- 
guey  par  exemple,  est  complètement  absorbé 
par  la  potasse  et  trouble  l’eau  de  chaux. 
L'atote  pur  éteint  les  corps  en  combustion 
et  son  volume  n’éprouve  de  changement 
qu’autant  qu’on  l’a  chauffé  avec  du  phos- 
phore ou  qu'on  l’a  mélé  avec  une  dissolu- 
tion alcaline.  Si  les  gaz  sont  mélangés, on 
trouvera  dans  quelle  proportion  existe  l’aci- 
de carbonique , par  la  diminution  du  volume 
que  la  potasse  fait  éprouver  au  mélange; 
puis  on  éprouve  le  gaz  restant  par  le  phos- 
phore , et  alors  c’est  de  l’air  atmosphérique, 
si  leur  volume  diminue  de  21  pour  100; 
c’estun  mélange  d’air  eld'axole,  si  l’absorp- 
tion est  moins  grande  ; et  il  y a de  l'oxygène 
en  excès,  si  le  phosphore  a diminué  ce  rési- 
du gazeux  de  plus  de  21  centièmo.s.  Quant 
aux  gaz  inflammables,  on  les  reconnolt  à 
l’inflammabilité  du  mélange.  Ainsi,  après 
l’absorption  de  l’acide  carbonique  et  la  dé- 
tonation avec  l’oxygène  par  l’étincelle  élec- 
trique, on  s’assure  de  la  présence  de  l’Ay- 
drogêne  carboné,  par  la  formation  de  l’acide 
carbonique,  et  de  celle  do  l'hydrogène,  par 
la  diminution  du  volume  du  gaz,  avec  for- 
mation d’eau,  sans  qu’il  y ait  production 
d’acide  carbonique.  L’acide  sulfureux , en- 
tin,  se  décèle  par  son  odeur  pénétrante,  et 
s’il  se  trouve  mêlé  d’acide  carbonique,  on 
l’en  sépare  au  rnoj’en  du  borax  qui  n’ab- 
sorbe pas  le  gaz  carbonique. 

Gaz  retenus  en  dissolution  par  l’baü. 
— Ces  gaz  sont  ; l’air  atmosphérique,  l’a- 
cide carbonique,  l’acide  sulfureux  et  l’hy- 
drogène sulfureux.  Pour  les  dégager  du 
liquide,  on  remplit  de  celui-ci  un  matras 
auquel  on  adapte  un  bouchon  percé  d’un 
trou  et  muni  d’un  tube  recourbé  propre 
à conduire  les  gaz  sous  les  cloches  et  sur 
le  mercure  ; on  remirlii  d'eau  aussi  ce  tube, 
et  l’on  porte  à l’ébullition  qu’on  entretient 
aussi  longtemps  qu'il  se  dégage  des  ma- 
tières gazeuses;  puis  on  sépare  les  gaz  qui 
surnagent  sur  l’eau  de  la  cloche,  pour  les 
soumettre  à l’analyse  suivant  le  procédé 
indiqué  ci-dessus. 

Acides  libres,  — Ce  sont  l’acide  carbo- 
nique, l’acide  sulfureux,  l’acide  sulfurique, 
l’acide,  hydrochlorique  et  l’acide  borique. 

Acidecarbonique. — Les  eaux  qui  sont  char- 
gées de  cei  acide  ont  une  saveur  aigrelette 
et  précipitent  par  l’eau  de  chaux.  Lorsqu’on 
veut  reconnaître  et  déterminer  la  quantité 


de  cet  acide,  on  fait  évaporer  d’un  tiers, 
dans  un  matras,  l'eau  sur  laquelle  on  opère 
et  passer  le  gaz  et  les  vapeurs  dans  un 
flacon  contenant  une  solution  de  muriaie 
de  baryte  ou  de  chaux  ammonical  ; ou,  en- 
core, l’on  fait  communiquer  ce  flacon  aveé 
une  cloche  sur  le  mercure  pour  s’assurer 
si  l’acide  carbonique  a été  totalement  ab- 
sorbé. L’expérience  achevée,  on  bouche  le 
flacon  fioiir  le  g irder  jusqu’au  lendemain, 
et,  dans  cet  intervalle,  il  se  fait  alors  un 
dépôt  de  carbonate  de  chaux  ou  de  carbonate 
de  baryte  que  l’on  recueille  et  dont  le  poidà 
indique  celui  de  l’acide  carbonique. 

Acide  sulfureux.  — Il  se  recohnaîl  è l’o- 
deur pénétrante  qu’exhalent  les  eaux  qui  le 
contiennent.  Lorsqu’il  existe  en  petite  quan- 
tité, on  constate  sa  présence  en  distillani, 
à l’abri  de  l’air,  une  portion  d’eau,  et  en 
examinant  le  produit  de  la  distillation.  Si 
ce  produit  renmrme  de  l’acide  sulfureux,  le 
siiliate  de  cuivre  y offre  un  principe  jau- 
nôtre  qui  devient  rouge  quand  <»n  le  fait 
bouillir  dans  l’eau;  et  quand  le  liquide 
distillé  a été  additionné  de  chlore,  il  donne 
du  sulfate  de  baryte  par  le  muriate  ou  le 
nitrate  do  baryte. 

Acide  sulfurique.  — L’acidité  des  eaux  qui 
contiennent  ce  sel  augmente  à mesure 
qu’on  les  concentre,  attendu  que  l’eau  et 
les  autres  corps  volatils  passent  à la  dis- 
tillation ; et  lorsque  les  eaux  sulfuriques 
ont  été  concentrées  et  qu’on  en  met  sur 
du  papier,  celui-ci  se  chnrbonne  quand  on 
l’approche  du  feu  et  que  l’eau  s’évapore.  On 
détermine  également  la  proportion  dos  aci- 
des en  concentrant  l’eau  minérale  en  con- 
sistance molle, .-puis  en  la  traitant  |)sr  do 
l’alcool  qui  dissout  l’acide  sulfurique  sans 
toucher  aux  sulfates,  et  on  reconnaît  alors  . 
sa  quantité  exacte  on  le  transformant  en 
sulfate  de  baryte. 

Acide  hydrochlorique.  — Lorsqu’on  distille 
l’eau  oui  contient  cet  acide,  celui-ci  passe 
avec  elle  à la  distillation  et  le  produit  forme, 
avec  le  nitrate  d’argent,  un  précipité  de 
chlorure  d’argent,  blanc,  caillebotté,  soluble 
dans  l’ammoniaQue  et  insoluble  dans  l’acide 
nitrique. 

.icide  borique. — On  le  recueille  dans  plu- 
sieurs lacs  de  Toscane,  et  dans  ceux  qui  se 
trouvent  au  nord  du  Thibet.  Quand  on  con- 
centre les  eaux  qui  le  contiennent,  il  cris- 
tallise en  paillettes,  et  ces  paillettes,  dissou- 
tes dans  l’alcool,  lui  communiquent  la  pro- 
priété de  brûler  avec  une  flamme  verte. 

Alcalis  libres.  — La  soude  est,  jusqu’à 
no  jour,  la  seule  base  alcaline  qui  ait  été 
trouvée,  dit-on,  à l'état  de  liberté,  dans 
les  eaux  minérales,  et  ce  serait  particuliè- 
rement dans  les  sources  jaillissantes  des 
eysers  d’Islande  qii’elle  aurait  été  observée, 
e serait  alors  à l’état  de  silicate  combiné 
avec  une  partie  de  silice.  M.  Longnhamps 
l’a  indiquée  aussi  dans  les  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées,  présence  qui  est  contestée 
par  M.  Anglada.  L’eau  qui  contient  de  la 
soude  libre  a une  réaction  alcaline,  et  si 
on  l’évaporo  à l’abri  de  l’air,  puis  qu’on  la 
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reprenne  par  l’alcool,  la  soude  se  trouve 
dissoute. 

Sels.  — Ceux  que  contiennent  les  eaux 
minérales  sont  les  carbonates,  les  hydrochlo> 
rates,  les  mnriates,  les  nitrates,  les  phospha* 
tes,  les  Quates,  les  silicates,  etc.  Les  plus 
communs  sont  les  sulfates,  les  carbonates,les 
muriates,  et  leurs  ;ba$es  les  plus  ordinaires 
sont  la  soude,  la  chaux,  la  magnésie  et 
J oxyde  de  fer. 

Carbonates.  — Ceux  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  soude  et  de  fer,  se  rencontrent  dans 
un  grand  nombre  de  sources  minérales. 
Celui  do  litliine  a été  observé  dans  les  eaux 
de  Marienbad,  en  Bohême;  celui  de  baryte, 
dans  les  eaux  de  Luxeuil  et  de  Lamscheid  ; 
celui  de  strontiane,  dans  les  eaux  de  Lu- 
kastchowitz,  en  Moravie,  et  dans  celles  de 
Carisbad,  d’Egra,  d'Ernabrunnen  et  de  Sed- 
litz;  celui  de  manganèse,  dans  les  eaux 
ferrugineuses , et  particulièrement  celles 
d’Adolfsberg,  de  Baden,  d’Egra,  d'Ems,  de 
Luxeuil,  de  Pyrmont  et  de  Sedlitz;  celui 
d’alumine,  dans  les  sources  de  Driburg,  de 
Zangenbrucken,  at  de  Meinberg  ; et  enfin, 
celui  de  cuivre,  dans  l’eau  d’Ernabrunnen, 
principauté  d’Ânhalt.  Les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude  communiquent  aux 
eaux  une  propriété  alcaline,  et  le  résidu 
de  l’évaporation  fait  ellervescence  par  les 
acides.  Les  carbonates  terreux,  ainsi  que 
celui  de  fer,  tenus  communément  en  dis- 
solution par  l’acide  carbonique,  se  précipi- 
tent lorsqu’on  soumet  l’eau  à la  concen- 
tration oXi  à l’ébullition  ; le  précipité  est 
grenu  et  s'attache  aux  vases  quand  il  est 
formé  par  la  chaux  ; il  est  floconneux  quand 
il  est  magnésien;  et  sa  couleur  est  rou- 
geâtre lorsqu’il  contient  du  fer.  Les  carbo- 
nates alcalins  s’obtiennent  en  évaporant  et 
rcdissolvant  dans  une  petite  quantité  d’eau 
pour  séparer  les  carbonates  terreux.  La  li- 
queur est  alors  alcaline  et  fait  efferves- 
cence par  tes  acides  ; on  l’évapore  à siccilé 
et  on  la  traite  par  l’alcool  à 0,875,  qui  en- 
lève tous  les  muriates;  enûn,  on  sursature 
le  résidu  par  l'acide  hydrochlorique,  pour 
traiter  derechef  par  le  même  alcool,  lequel 
abandonne  les  sulfates  et  enlève  les  nou- 
veaux muriates  formés,  dont  le  poids  fait 
connaître  celui  des  carbonates  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

Sulfates,  — Ceux  de  soude,  de  chaux  et 
de  magnésie  sont  assez  communs,  et  ceux 
de  fer  ef  d’alumine  le  sont  encore  davan- 
tage. Vauquelin  a rencontré  celui  de  man- 
ganèse dans  une  source  de  Cransac,  et  celui 
de  strontiane  se  trouve,  dit-on,  dans  l’eau 
de  Louesche.  La  présence  des  sulfates  se 
reconnaît  dans  les  eaux,  par  la  propriété 
qu’ils  communiquent  h celles-ci  de  fournir 
avec  le  luuriate  de  baryte,  un  précipité 
blancQui  est  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 
Dans  l’évaporation  de  ces  eaux,  le  sulfate 
de  chaux  demeure  en  partie  dans  le  résidu 
qui  est  insoluble  dans  i’eau,  et  on  le  sépare 
alors  des  carbonates  terreux , au  moyen 
d’eau  acidulée  par  l’acide  hydrochlorique  et 
rendue  alcoolique.  Une  portion  se  dissout 
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dans  l’eau  et  reste  mélée  aux  sulfates  après 
le  traitement  par  l’alcool  ; puis  ou  précipite 
la  base  en  même  temps  que  la  magnésie, 
avec  du  carbonate  d’ammoniaque  è chaud. 

Ilydrochlorates  ou  chlorures.  — On  recon* 
naît  leur  présence  dans  les  eaux,  en  ce  que 
celles-ci  donnent,  avec  le  nitrate  d’argent, 
un  précipité  blanc,caillebolté,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique,  mais  qui  se 
dissout  aisément  dans  l’ammoniaque. 

Muriates.  — Ceux  de  magnésie  et  de  soude 
sont  très-communs  dans  les  eaux  minérales; 
celui  de  chaux  y est  plus  rare;  et  le  chlo- 
rure de  manganèse  a été  rencontré  par  Vau- 
quelin dans  une  source  de  Bagneux. 

Nitratts.  — Les  plus  communs  sontceut 
de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie.  Lors- 
que l’eau  soumise  è l’analyse  contient  du 
nitrate  et  qu’on  la  fait  évaporer,  le  résidu 
qui  fuse  sur  les  charbons  et  qu’on  traite 
par  l’acide  sulfurique  dégage  alors  du  chlore 
et  de  l’acide  nitreux,  attendu  qne  les  nitra- 
tes sont  constamment  mêlés  de  chlorure. 
Si  la  proportion  de  nitrate  est  faible,  oti 
sépare,  au  moyen  de  l’alcool,  les  sels  solu- 
bles au  nombre  desquels  se  trouvent  les 
nitrates;  on  volatilise  l’alcool,  on  le  dissool 
dans  l’eau  et  l’on  fait  bouillir  avec  du  phos- 
phate d'argent;  on  précipite  ainsi  la  cliaui 
et  la  magnésie  à l’état  de  phosphate,  et  t’ar- 

f;enl  à celui  de  chlorure;  puis  on  filtre  la 
iqueur  pour  la  neutraliser  par  le  carbouaie 
de  potasse;  on  filtre  enûn  do  nouveau,  et 
l’on  évapore,  et  le  produit  est  du  nitrate 
de  potasse.  Si  la  quantité  en  est  très-miiiime, 
on  s’assure  de  sa  nature  au  moyen  de  l’io- 
digo.  On  place  alors  le  résidu  au  fond  d’une 
capsule  blanche,  on  y ajoute  un  peu  de  dis- 
solution sulfurique  d’indigo,  de  manière  ^ 
colorer  en  bleu,  puis  un  peu  d’acide  su’- 
furique  conceulré  , et  l’indigo  se  trouve 
décoloré. 

Phosphates.  — Ils  sont  rares  dans  leseauJ 
minérales;  mais 'on  a trouvé  celui  de  po- 
tasse dans  l’eau  de  Gadelbeim  en  Weslpua- 
lie;  celui  de  soude  dans  l’eau  de  Scltz  et 
dans  celle  d’Ernabrunnen;  celui  d’alumine 
dans  l’eau  de  Gasluin,  en  Autriche  ; celui 
de  magnésie  dans  l’eau  d’Egra,  et  celui  de 
chaux  dans  la  même  source  et  dans  celles 
d’Eilsen,  d’Ernabrunnen  et  de  Godelbeim. 
Lorsqu’on  veut  reconnaître  la  présence  des 
phos|)hates  dans  les  eaux,  on  les  précipite 
en  même  temps  que  le  fer  quand  on  verse 
de  l’ammoniaque  dans  le  liquide;  puis  un 
extrait  l'alumine  par,  la  potasse  caustique 
qui  dissout  aussi  de  l’acide  pbosphorique, 
et  le  phosphate  de  chaux  est  séparé  du  fer 
par  le  cyanure  ferruré  de  potassium. 

Fluates.  — Assez  rares  aussi  dans  les 
sources  minérales  , on  a cependant  rencon- 
tré celui  de  chaux  dans  les  eaux  de  Gastoin, 
en  Autriche  , et  dans  celles  de  plusieurs 
localités  du  cercle  de  Coblentz.  On  les  re- 
connaît au  moyen  de  la  dissolution , dans 
l’acide  nitrique , du  résidu  insoluble  des 
eaux,  et  en  faisant  évaporer  la  liqueur  dans 
un  creuset  de  platine  que  l’on  recouvre  d’un 
verre  de  moolro.  L’acide  fluorique  laisse 
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0lor.\  sur  le  vprre  des  traces  de  corrosion  , 
lïfais  il  est  difficile  de  déterminer  la  quan- 
tité de  cet  acide. 

Borates.  — Ceux  que  l’on  rencontre  dans 
les  lagonies  de  Toscane  sont  de  soude  et 
d'ammoniaque,  les  seuls  d’ailleurs  qui  exis- 
lent  dans  la  nature.  On  les  reconnaît  à ce 
que  les  liqueurs  qui  les  conliennent,  étant 
concentrées  par  l’acide  sulfurique,  donnent 
un  précipité  cristallin  d’aci<le  borique. 

Silicates.  — Le  silice  existe  dans  la  plu- 
part des  sources  minérales;  mais  on  ne  sait 
pas  exactement  sous  quel  état  elle  s’y  pré- 
sente. On  reconnaît  néanmoins  les  silicates 
è ce  que  le  résidu  insoluble  des  eaux  miné* 
raies,  humecté  d’acide  bydrochlorique  fort, 
durant  quelques  heures,  et  repris  par  l’eau, 
laisse  de  la  silice.  Elle  se  montre  alors  sous 
forme  d’un  précipité  blanc  oui , fondu  avec 
trois  parties  do  potasse,  Jonne  un  verre 
soluble  dont  la  dissolution  fournit  par  les 
acides  un  précipité  gélatineux  de  silice. 

Potasse.  — Quoique  rare  dans  les  eaux 
loicérales,  elle  se  rencontre  toutefois  assez 
communément  à l’état  de  nitrate  dans  celles 
qui  ont  traversé  les  terrains  chargés  de 
matières  organiques,  et  on  la  trouve  à l’état 
d'alun  dans  quelques  eaux  ferrugineuses, 
comme  celles  de  Passy,  près  Pari.s,  et  celles 
de  Rouneby,  en  Suède.  Elle  se  présente 
aussi  combinée  aux  acides  'sulfurique  et 
carbonique,  puis  à l’état  de  sel  marin  ; et, 
enfin,  elle  a été  observée  sous  la  forme  d’a- 
cétate dans  les  eaux  de  Bruckeneau , eu 
Bavière. 

Soude.  — Cette  substance  est  très-répan- 
due, è l’état  salin,  dans  les  sources  miné- 
rales; on  la  trouve  surtout  combinée  aux 
acides  sulfurique  et  carbonique,  ainsi  qu'? 
l’étal  de  sel  marin,  et  on  l'a  rencontrée  aussi, 
dans  l’eau  d'Ernabrunnen , unie  à l’acide 
pliosphorique.  Lorsque  les  sels  de  soude  ne 
se  trouvent  point  melé.«  h ceux  de  potasse, 
leur  appréciation  est  facile  à obtenir.  Si , 
par  exemple,  on  a à traiter  un  mélange  de 
deux  chlorures  , on  précipite  d’abord  la 
liqueur  par  le  chlorure  de  platine;  on  fait 
évaporer  ensuite  à silice,  pour  reprendre 
par  l’alcool  à 0,875,  lequel  dissout  le  chlo- 
rure de  platine  et  de  sodium  et  laisse  celui 
de  potassium;  puis  on  décompose  chacun  des 
chlorures  doubles  séparément,  par  l’hydro- 
gène sulfuré,  pour  précipiter  le  platine;  ou 
évapore  derechef  à siccité,  l’on  fond  et  l’on 
pèse.  Lorsqu’on  a affaire  à un  mélange  de 
sulfate  de  potasse  et  de  sulfate  de  soude,  on 
les  réduit  en  chlorures  au  moyen  de  mu- 
riate  de  baryte , et  l’on  sépare  Tes  chlorures 
comme  il  vient  d'être  dit;  et  si  les  deux 
sels  sont  à l’état  de  carbonate,  on  les  trans- 
forme également  en  chlorure  pour  recon- 
naître leur  quantité.  Souvent  aussi  l’analyse 
des  eaux  fournit  un  mélange  de  carbonate 
ou  de  sulfate  de  soude  : alors  on  précifiite 
ces  sels  par  le  muriate  de  baryte , on  des- 
sèche et  on  pèse  le  précipité , qui  est  un 
mélange  de  carbonate  et  de  sulfate  baryli- 
quus;  on  le  traite  par  l'acide  nitrique  , puis 
ou  le  lave  et  on  le  pèse  de  nouveau.  Ce 


dernier  poids  est  celui  du  sulfate  de  baryte, 
et  sa  différence  avec  le  premier  représente 
le  carbonate. 

Lithine.  — Elle  est  rare  dans  les  eaux 
minérales  et,  pour  la  reconnaître,  il  faut, 
lorsqu’on  a obtenu  les  carbonates  calcaires, 
opérer  presque  totalement  leur  dissolution 
avec  de  l’acide  [>hosphorique , évaporer  h 
siccité  , et  redissoudre  avec  une  minime 
uantité  d’eau.  Il  reste  alors  un  phosphal» 
ouble  de  soude  et  de  lithine  qui  est  peu 
soluble. 

Ammoniaque.  — Rare  aussi  dans  les  sour- 
ces minérales , on  l’y  trouve  cependant  ;i 
l’état  de  carbonate  dans  l’eau  de  Marienbad, 
en  Bohême  ; è celui  d’hydrochlornto  dans 
celle  de  Pyrraont  et  d’Egra  ; combiné  avec 
l’acide  borique  dans  les  lagonies  de  Tos- 
cane; et  uni  aux  acides  créniques  et  apo- 
crénique.s  dans  l’eau  de  Porta , en  Suède, 
Lorsque  le  carbonate  d’ammoniaque  existe 
dans  une  eau  minérale,  il  passe  en  même 
temps  qu’eMe  à la  distdlation.  Alors , pour 
obtenir  le  borate  , il  faut  précipiter  par  un 
acide  de  dissolution  concentrée;  et,  par  le 
muriate,  sublimer  le  mélange  des  muriates 
qu’on  se  procure  è t’aide  de  l’alcool.  La 
présence  de  l’ammoniaque  se  reconnaît 
d’ailleurs  sufTisamment  aans  ces  sels , par 
l’odeur  particulière  qui  le  caractérise  et  qui 
se  manifeste  quand  on  triture  ces  sels  avec 
la  chaux  ou  la  potasse  caustique. 

Chaux.  — On  la  rencontre  très-communé- 
ment dans  les  eaux  minérales,  à l’état  du 
carbonate  et  de  sulfate,  et  on  l’a  trouvée 
combinée  aussi  avec  l’acide  phosphorique 
dans  les  eaux  d’Egra,  d’Eilsen,  d’Ernabrun- 
nen  et  de  Godelhein  ; avec  l’acide  fluorique, 
dans  l’eau  de  Gastein  ; avec  l’acide  silicique, 
dans  celle  de  Tatenhausen,  en  Westphalie; 
et,  enfin,  combinée  avec  l’acide  nitrique, 
dans  les  eaux  de  lavage  des  terrains  récents. 
On  reconnaît  aisément  la  présence  de  lu 
chaux  dans  les  sources  minérales , par 
l’oxalate  d’ammoniaque  qui  forme  un  pré- 
ci|>ité  blanc  insoluble  d'oxalute  de  chaux  , 
lequel  se  change  en  chaux  vive  par  la  cal- 
cination. 

Magnésie.'—  Elle  se  montre  dans  les  eaux 
minérales  au  môme  état  que  la  chaux  , et 
presque  toujours  associée  a celle  dernière. 
Elle  se  présente  à l’état  de  nitrate  dans  les 
eaux  de  Louesche  et  de  Prinzhofen,  en  Ba- 
vière, et  à celui  de  phosphate  dans  la  source 
d’Egra.  On  la  précipite,  par  l’eau  de  chaux  , 
sous  la  forme  de  précipité  floconneux  ; le 
carbonate  de  soude  la  précipite,  en  partie  , 
è l'étal  de  magnésie  blanche,  h froid,  et 
presque  complètement  à celui  d’ébullition  ; 
et  les  bicarbonates  alcalins,  qui  ne  trou- 
blent pas  les  dissolutions  à froid , les  préci- 
pitent au  contraire,  avec  effervescence,  h 
chaud.  Comme  on  éprouve  quelque  dilTi* 
culté  à séparer  la  magnésie  de  ta  chaux  , 
M.M.  Berzélius  et  Chevreuil  conseillent,  pour 
arriver  plus  sûrement  à ce  résultat,  de  ver- 
ser de  roxalate  d’ammoniaque  dans  la  dis- 
solution des  deux  bases;  de  séparer  pronqi- 
lemeu'.,  par  la  üllralion,  l’oxalale  de  chaux. 
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puis  d’évaporer  les  liifueurs,  do  les  calci- 
ner, fil  le  résidu  est  alors  de  la  magnésie. 
Ilerzélitis  fail  remarquer  aussi  que  'celle-ci 
contient  souvent  de  la  silice  et  de  l’alcali  à 
Tétai  de  double  silicate. 

Baryte,  — Quoifjue  rare  dans  les  sources 
minérales,  elle  a été  cependant  rencontrée 
è Tétai  de  carbonate  dans  les  eaux  de  Luxeuil 
et  dans  celles  de  Lamschoid  , et  Begman  dit 
Tavoir  trotivée  aussi  ît  celui  do  muriale.  La 
présence  de  la  baryte  est , au  surplus,  facile 
il  reconnaître  par  la  propriété  qu’elle  pos-' 
sède  de  former,  avec  l’acide  sulfurique,  un 
sulfate  insoluble  dans  un  excès  d’acide  ni- 
trique. 

Strontiane.  — Elle  est  moins  rare  que  la 
baryte.  Elle  existe  h l’état  de  carbonate 
dans  les  eaux  de  Sedlitz,  de  Carisbad , de 
Luhalscbowitz,  de  Lamscheid , d’Egia  et 
d'Ernabrunnen  ; et  on  la  trouve  aussi,  dit- 
on  , h celui  de  sulfate,  dans  celles  de  Loue- 
sche.  La  strontiane  se  précipite  en  môme 
temps  que  Teau  dans  l’analyse  de  celle-ci. 
Il  faut  alors  transformer  le  nié  ange  en  ni- 
trate, l’évaporer  et  le  traiter  par  Talc.ool 
absolu  qui  ne  dissout  |>as  le  nitrate  ieslron- 
tiane.  On  reconnaît  sa  présence  à ce  que 
dissous  dans  Talcoo!  aqueux  il  colore  sa 
flamme  en  rouge,  et  h ce  que  sa  dissolution 
a(]ueuse  est  précipitée  par  l’acide  sulfurique 
et  non  par  Tacide  fluo-silicique. 

Alumine.  — Elle  est  assez  commune,  et 
particulièrement  dans  les  eaux  qui  lavent 
les  terrains  alumineux  et  pyrileux.  On  la 
trouve  è Tétatde  sulfate  dans  les  sources  de 
Passy,  près  Paris,  de  Pisciarelli,  de  Querzola 
et  de  Uouneby  ; à celui  de  phosphate,  dans 
Teau  de  Gaslein,  en  Autriche;  à celui  de 
silicate,  dans  celle  de  Talenhausen,  en 
Westphalie;  et  Ton  croit  qu'elle  existe  aussi 
dans  les  sources  de  Driburg,  d’Eilsen  , d’E- 
viau,  de  Lucques  et  de  Meinberg. 

Fer, — Chacun  sait  que  ce  minéral  est 
l’un  des  éléments  les  plus  précieux  des  eaux 
minérales,  cl  que,  selon  la  proportion  dans 
laquelle  il  s’y  trouve,  il  leur  communique 
des  propriétés  de  la  plus  grande  importance. 
Il  se  montre  dans  les  eaux  à Télat  de  car- 
bouale  et  à celui  de  sulfate.  Celles  qui  le 
contiennent  en  dissolution  su  reconnaissent 
à leur  saveur  d’encre  plus  ou  moins  pro- 
noncée, h ce  qu’elles  se  troublent  plus  ou 
moins  vile  à Tair  et  laissent  séparer  un  dé- 
pôt rougeâtre , et  à ce  que  le  cyanure  de 
otassium  ferruré  y forme  un  précipité 
leu,  surtout  lorsqu’on  ajoute  préalablement 
un  peu  de  chlorure  ou  d’ac.ide  nitrique. 
Lorsque  la  liqueur  n’a  pas  été  acidulée  et 
qu’elle  contient  un  excès  do  carbonate  alca- 
lin, elle  prend  seulement  une  couleur  verte 
et  fournit,  au  bout  de  quelques  heures,  un 
dépôt  d’un  bleu  verdâtre.  Le  cyanure  rouge 
de  potassium  est  un  bon  réactif  pour  les 
eaux  ferrugineuses  , attendu  que  le  métal 
s’y  trouve  presque  conslamnienl  à Télat  de 
protoxyde;  il  donne  alors  immédiatement 
un  précipité  bleu,  tandis  qu’il  n’a  seulement 
qu’une  teinte  verte  si  la  proportion  de  fer 
se  trouve  réduite  à dos  traces.  L’acide  gal- 


lique  ou  Tlnfuslon  de  noix  de»  paUe  préci- 
pitent également  les  eaux  ferrugineuses,  e/, 
dans  ce  cas,  la  couleur  varie  du  pourpre 
foncé  au  brun  noirâtre  ; mais,  lors(|u’il 
n’existe  que  peu  de  fer,  ce  n’est  qu’à  la 
longue  que  Tenu  ftrend  une  couleur  pur- 
purine. Un  excès  d’alcali  donne  è l’eau  une 
teinte  intermé<liaire  entre  le  vert  et  le  hnm 
foncé.  Les  eaux  qui  sont  chargés  de  carbo- 
nate de  fer  le  laissent  précipiter  tout  entier 
par  Tébullilion,  en  môme  temps  que  les 
carbonates  terreux.  On  reprend  alors  ce 
précipité  par  Tacide  hydrochlorique,  et  l’on 
ajoute  à la  liqueur  du  prussiale  de  potasse 
ferrugineux  , lequel  précipite  le  fer  à l’état 
de  bleu  de  Prusse.  Si , enfin , on  veut  le  do- 
ser, il  faut  précipiter  Toxyde  de  fer  par 
l’ammoniaque.  Lorsque  la  proportion  de 
fer  est  très-minime,  le  moyen  le  jilus  con- 
venable pour  reconnaître  sa  présence  est 
d’employer  le  chlorure  d’or.  Après  avoir 
rempli  totalement  un  flacon  de  la  liqueur, 
è laquelle  on  a ajouté  un  peu  de  chlorure 
d’or,  on  bouche  exactement,  et  le  protoxyde 
décomposant  le  chlorure,  Tor  métallique  se 
trouve  précipité.  A Télat  de  sulfate , le  fer 
n’est  pas  précipité  par  Tébullilion  et  on  le  • 
retrouve  môlé  aux  autres  sulfates;  maison 
verse  dans  leur  dissolution  de  ThydrosnI- 
fate  d'ammooiaque  qui  précipite  en  môme 
temps  de  Tnlumine  et  de  l’hydrate  de  foret 
de  manganèse  ; puis  on  rodissout  le  préci- 
pité par  l’acide  nitrique,  et  on  précipite  de 
nouveau  par  un  excès  d’ammoniaque  qui 
relient  Talumine  et  ne  sépare  que  les  oxy- 
des de  fer  et  de  mang.-tnèse. 

Manganèse.  — On  le  rencontre  fréquem- 
ment associé  au  fer,  et  il  est  comme  à l’é- 
tat de  combinaison  avec  Tacide  carbonique 
dans  les  eaux  do  Pyrmonl,  de  Baden  en 
Suisse,  de  Sedlitz,  du  Godelheim,  d'Ëgrs, 
do  Luxeuil,  d’Ems,  de  Salzbrunn,  etc.  Sui- 
vant Vauquelin,  il  se  trouve  aussi  è Télat 
de  sulfate  dans  la  source  de  Gran.sac,  et  à 
celui  de  muriale  dans  celle  de  Bagneux.Oii 
reconnaît  sa  présence  dans  les  eaux,  en  ce 

ue  le  précipité  qui  a été  donné  par  riiy- 

rosulfaie  d'ammoniaque  et  grillé  à Tair, 
fournil  avec  la  potasse  du  caméléon  vert. 
Pour  en  déterminer  la  quantité,  on  dissout 
Tliydrosulfale  double  (fans  Toau  régale,  on 
chasse  l’excès  d’acide  par  l’évaporation,  on 
étend  Teau,  et  on  précipite  par  le  succinaie 
d’ammoniaque;  puis  on  lave  le  succinalede 
fer  avec  de  Teau  chargée  de  succinale  d’am- 
moniaque, on  précipite  le  manganèse  par 
du  carbonate  de  soude  et  on  calcine  le  pré- 
cipité. 

Cuivre.  — On  Ta  rencontré  à Télat  de  car- 
bonate dans  Teau  d’Ernabrunnen,  princi- 
pauté d’Anhall. 

Arsenic.  — Il  a été  trouvé  dans  la  source 
de  Bukowina  en  ïransylvanie,  et  se  dépose, 
suivant  Filchel,  à Télat  de  sulfure. 

Zinc.  — Il  se  présente  à Télat  salin  dans 
les  eaux  de  Kouneby. 

Couposés  HÉPATIQUES  DU  SOUFRE.  — LorS- 
que  le  soufre  contenu  dans  les  eaux  miné- 
rales s’y  trouve  à l’étal  de  sulfure  alcaha 
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n«^  d’hydrogène  sulfuré,  il  r.ommuniquo  è 
ces  eaux  une  odeur  et  une  saveur  très-dé- 
sagréables d’œufs  pourris;  mais  les  eaux 
sulfureuses  ne  contiennent  par  le  soufre  au 
même  état  de  combinaison  et  on  les  divise 
ainsi  : 1*  celles  qui  contiennent  seulement 
du  gaz  hydrogène  sulfuré;  2®  celles  où  se 
trouvent  des  hydrosulfates;  3"  celles  où 
sont  associés  l’hydrogène  sulfuré  et  les  hy- 
drosulfales  ; A*  celles  où  se  présentent  è la 
fois  des  hydrosulfates,  de  l’hydrogène  sul- 
furé et  de  l’acide  carbonique.  L’eau  qui 
contient  de  l’hydrogène  sulfuré  répand , 
comme  il  vient  d’ôtre  dit,  une  odeur  fétide’; 
elle  noircit  le  mercure  qu’on  agite  avec 
elle  en  dégageant  de  l’hydrogène;  elle  noir- 
cit le  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb 
qu’on  suspend  à quelque  distance  de  la  sur- 
face; quand  en  la  mélange  avec  de  l’acide 
nitrique  ou  de  l’acide  sulfureux,  elle  laisse 
précipiter  le  soufre  ; elle  colore  ou  précipite 
en  jaune  une  dissolution  d’acide  arsénieux; 
et  perd  enfin  tous  ces  caractères  lorsqu’on 
la  soumet  à l’ébullition.  Quand  on  veut  re- 
chercher dans  cette  eau  la  proportion  de 
gaz  qui  s’y  trouve,  il  faut  y verser  un  excès 
de  nitrate  d’argent;  reprendre  ensuite,  par 
de  l’acide  nitrique  très-étendu,  le  précipité 
qui  s’est  formé,  afin  de  dissoudre  le  carbo- 
nate d’argent;  puis  employer  l’ammoniaque 
pour  séparer  le  chlorure;  et  le  sulfure  d’ar- 
gent qui  reste  indique  alors,  par  son  poids, 
ta  proportion  correspondante  d’hydrogène 
sulfuré.  Lorsque  l’eau  ne  contient  qu’un 
liyrdrosulfate  soluble  dans  l’hydrogène  sul- 
furé, elle  n’a  que  peu  d’odeur,  mais  cette 
odeur  augmente  par  les  acides.  Elle  ne  co- 
lore pas  non  plus  à distance  le  papier  d’a- 
cétate de  plomb,  elle  ne  noircit  par  le  mer- 
cure par  l’agitation,  elle  ne  jaunit  l’acide 
arsénieux  qu’au  moyen  d’un  acide,  et  l’é- 
bullition ne  change  rien  à tous  ces  caractè- 
res. Si  l’eau  renferme  en  même  temps  de 
l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’hydrosulfalo , 
elle  offre  alors  les  caractères  communs  aux 
deux  espèces  qui  précèdent,  c’est-à-dire 
que  l’ébullition  lui  fait  perdre  l’hydrogène 
sulfuré  et  qu’elle  conserve  les  propriétés 
des  eaux  hydrosulturées. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  chacun 
des  principes  sulfurés,  on  traite  première- 
ment une  quantité  donnée  d’eau  par  le  ni- 
trate d'argent,  ce  qui  fait  connaître  la  somme 
totale  du  soufre;  puis  on  prend  une  nou- 
velle quantité  d’eau  à laquelle  on  ajoute, 
soit  du  sulfate  de  zinc,  d’après  Burzéiius, 
soit  du  sulfate  de  manganèse,  suivant  M. 
Henry,  et  on  expose  ensuite  la  liqueur  dans 
le  vide.  Celle-ci  ne  se  trouble  pas  immédia- 
tement; mais,  après  un  certain  temps,  il  se 
dépose  de  l’hydrosulfale  métallique  qui  sert 
à déterminer  la  quantité  de  soufre  qui  se 
trouvait  à l’état  d’hydrosulfate.  S’il  arrive 
aue  l’eau  contienne  en  même  temps  de 
r hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  carbonique, 
on  détermine  la  quantité  de  ce  dernier,  en 
faisant  bouillir  un  volume  donné  d’eau  dans 
un  matras  ou  dans  une  cornue,  et  en  obli- 
geant les  vapeurs  et  les  gaz  de  s’introduire. 


au  moyen  de  l’ouverture  rétrécie  d’un  tube, 
. dans  une  dissolution  d’acétate  acide  de 
plomb,  et  de  là  dans  du  mnrinte  de  chaux 
ammoniacal.  L’l)ydrogène  sulfuré  se  trouve 
alors  retenu  à l’état  de  sulfure  de  plomb 
dans  le  premier  vase  et  l’acide  carbonique 
forme  du  carbonate  de  chaux  dans  le  se- 
cond. Si  l’eau  minérale  enfin  contient  en 
même  temps  de  l’hydrosulfale,  de  l’hydro- 
gène sulfuré  et  de  l’acide  carhonique,  on 
détermine  la  proportion  de  l’acide  carhoni- 
que comme  il  vient  d’être  indiqué,  et  celles 
de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’hydrosulfale, 
au  moyen  du  nitrate  d’argent  sur  une  autre 
quantité  d’eau. 

Matières  organiques.  — Leur  présence 
dans  les  eaux  minérales  est  un  fait  reconnu: 
toutefois,  la  nature  de  chacune  d’elles  c>t 
non-seulement  difficile  à déterminer,  mais 
encore  cette  étude  a été  généralement  né- 
gligée et  l’on  ne  s’appuie  guère  quo  sur  dos 
conjectures.  Les  eaux  de  Badcn,  de  Caj»- 
pone  et  de  Carlsbad,  par  exemple,  ont  l’o- 
deur et  la  saveur  de  bouillon,  et  l'on  no  sait 
encore  d’où  leur  vient  ce  caractère.  Dans 
les  sources  do  FreycnwaUle  , du  Brande- 
bourg, de  Memborg  en  Wcstphalie,  cl  «le 
Pfeffers  dans  le  canton  de  (ialles,  on  remar- 
que une  matière  résineuse.  Suivant  ilcctoi, 
c’est  de  Vhuile  concrète  qu’on  observe  dans 
l’eau  de  Plaine;  celles  de  Sultzbach,  do 
Vichy  et  bien  d’autres  encore  contiennent 
du  bitume,  et  celle  d’Kscot  présente  une 
huile  tpxrilueute.  Dans  quelques  sources, 
comme  cello  de  Gurgilcllo,  on  rencontre  uno 
matière  extractive. 

Les  acides  crénique  et  apocrénique  sont 
renfermés  dans  l’eau  do  Oorba  où  ils  ont  été 
étudiés  par  Berzélius.  Le  premier,  d’une 
teinte  jaune  pâlv,  incristallisablo,  transpa- 
rent, d’une  saveur  acide  et  astringente,  for- 
me avec  la  potasse  et  la  soude,  des  sols 
neutres  et  des  sels  acides  incristallisabios, 
solubles  dans  l’eau  et  insolubles  dans  l’al- 
cool, ressemblant  à des  extraits,  brunis.sant 
à l’air,  et  se  transformant  en  crénats,  celui 
do  protoxyde  de  fer  soluble  dans  l’eau,  et 
celui  de  peroxyde  y restant  insoluble.  Quant 
à l’acide  apocrénique,  il  est  brun,  peu  solu- 
ble dans  1 eau,  beaucoup  plus  dans  l’alcool 
anhydre,  sa  saveur  est  très-astringente  et 
ses  sels  ressemblent  aux  crénates  dont  ils 
ont  les  caractères  de  solubilité.  Ces  deux 
acides  s’obtiennent  de  l’ocre  jaune  que  dé- 
posent les  eaux  ferrugineuses,  lesquelles  le 
contiennent  à l’étal  de  sous-.sels.  Pour  les 
recueillir,  on  fait  bouillir  l’ocre  avec  de  la 
potasse  caustique,  on  filtre,  on  ajoute  à la 
liqueur  un  petit  excès  d’acide  acétique,  et 
on  précipite  par  l’acétate  de  cuivre.  On  a 
alors  un  précipité  d’apocréoale  de  cuivre, 
qu’on  sépare  parla  filtration;  on  sature  par 
un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque  dont  on 
met  un  petit  excè.s;  on  ajoute  derechef  de 
l’acétate  de  cuivre,  et  celte  fois  on  se  pro- 
cure du  crénalü  de  cuivre.  On  délaye  chacun 
des  deux  sels  dans  un  peu  d’eau,  et  il  se 
trouve  décomposé  par  un  courant  d’hydro- 
gène sulfuré;  nuis  ou  évauure  duos  le  vide. 
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nn  reprend  par  l'alcool  absolu  qui  ne  dis- 
aoui  que  les  acides,  et  on  évapore  dans  le 
vide  jusqu'il  siccilé. 

L'acétate  de  potaree  a élé  renroniré  dans 
les  eaux  de  Rriikenaii.  en  Bavière,  par  AI. 
Vo|;el,  et  l'ocide  formique  dans  la  source  de 
Printhufen,  par  le  docleur  Pelenkkofer.  A 
Plombières  et  Saint-Nectaire,  on  trouve  une 
matière  ezolée  qui  ressemble  k de  la  géla- 
tine; dans  l'eau  de  Porelta,  celle  matière 
s’approche  de  l'albumine , dans  celle  de 
Saubiise,  déparlemeni  des  Landes,  elle  est 
savonneuse,  et  dans  celle  d'Evian,  elle  .«e 
montre  fibreuse.  La  matière  aniroalisée  ob- 
servée k Vichy  par  Vaiiquelin,  et  dans  les 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  a reçu  les 
noms  de  barégine  et  de  glaihne. 

Dépôts.  — Ils  offrent  un  des  phénomènes 
les  plus  importants  de  l’Iiistiure  des  eaux 
minérales,  et  des  contrées  entières  se  trou- 
vent assises  sur  des  terrains  do  celle  ori- 
gine. Tels  sont  entre  autres  les  (ravert'iis 
de  Rome  et  les  dépôts  calcaires  de  Vichy. 
Les  eaux  qui  se  trouvent  chargées  de  car- 
bonates terreux  dissous  k la  faveur  de  l’a- 
cido  carbonique,  sont  celles  qui  forment 
les  dépôts  les  plus  communs.  A mesure 
que  le  gai  acide  s’y  dégage,  les  sels  se  pré- 
cipilenl  et  élèvent  alors  sans  cesse  le  lit 
de  la  source  qui  leur  donne  naissance,  en 
recouvrant  d'une  incrustation  calcaire  les 
corps  qu'ils  rencontrent.  C’est  ce  qui  a lieu 
k la  fontaine  de  Saint-Allyre  de  Clermont, 
dont  loiil  le  monde  a entendu  parler,  la- 
quelle forme  un  dépôt  qui  couvre  un  quar- 
tier de  la  ville.  Ce  dépôt  est  un  mélange  de 
carbonate  et  de  silicate  terreux  avec  de 
l'oiyde  de  fer.  Les  sources  qui  contiennent 
en  môme  temps  des  carbonates  terreux  et 
de  fer  offrent,  dans  leur  précipitation  au 
contact  de  l'air,  un  phénomène  remarqua- 
ble ; la  première  couche  qui  se  forme  est 
ferrugineuse  et  d'une  teinte  très-foncée; 
mais  les  dépôts  qui  se  succèdent  ensuite 
sont  toujours- de  moins  en  moins  colorés  et 
môme  les  derniers  se  trouvent  fréquemment 
tout  k fait  dépouillés  d'oxyde  de  fer.  Les 
dépôts  des  geysers  d'Islande  sont  siliceux. 
Il  est  de  certaines  eaux  qui  forment  aussi 
dans  leurs  bassins  des  dépôts  qui  ont  reçu 
le  nom  de  bouee  et  contiennent  toutes  les 
matières  que  les  sôurces  eniratneiil  en  sus- 
pension ou  qu'elles  ont  déposées  au  contact 
de  l'air.  Ces  boues  sont  assez  souvent  em- 
ployées comme  bains  excitants  dans  le  trai- 
tement de  la  paralysie  ou  de  l'engorgement 
local.  Celles  de  Bagnères  de  Luchon , de 
Bourbonne,  de  Dax,  de  Caulerets,  de  Néris 
et  de  Saint-Amanil,  sont  au  nombre  des 
plus  renommées.  Ces  dépôts  sont  commu- 
nément sulfureux,  quoique  idusieurs  ne 
proviennent  pas  d'eaux  sulfurées;  mais  les 
matières  animalisées  de  l'eau,  ou  les  ma- 
tières organiques  qui  s’y  sont  introduites 
par  une  cause  ou  l’autre,  passent  k la  pu- 
tréfaction. Quand  l’eau  contient  des  sulfa- 
tes, ils  sont  décomposés  peu  k peu,  comme 
cela  a lieu  k Saint-Amand,  et  transformés  en 
sulfqrcs  ; et  entin.  on  rencontre  encore  dans 


ces  boues,  les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  car- 
bonique, des  sels  ammoniaranx,  et  une 
quantité  plus  nn  moins  considérable  de  1er 
quelquefois  changé  en  sulfure. 

S'il  n’est  pas  facile  de  déterminer  avec 
hne  exactitude  rigoureuse  la  composition 
des  eaux  minérales,  il  n’est  guère  plus  aisé 
de  les  soumettre  k une  classillcation  bien 
méthodique,  puisque  les  principes  qui  les 
constituent  sont  très-variables,  que  leurs 
propriétés  elles-mêmes  ne  reposent  pas  sur 
des  bases  beaucoup  mieux  établies,  et  qu'en- 
fin  certaines  eaux  ont  des  éléments  et  des 
propriétés  mixtes  qui  rendent  embarrassant 
de  les  placer  dans  une  division  plutôt  que 
dans  une  autre.  Aussi  arrive-t-il  de  Ik  que 
les  auteurs  ne  sont  nullement  d'accord  sur 
un  classement  unique,  et  que  chacun  d'eux, 
au  contraire,  construit  une  méthode  k sa 
uise.  Quant  k nous,  nous  adopterons  ici  la 
ivision  indiquée  par  M.  Soubeiran,  qui 
nous  a déjk  servi  de  guide  dans  nos  ana- 
lyses, laquelle  division  comprend  six  classes 
savoir  : 1’ les  eaux  salines;  2"  les  eaux 
acidulées  gazeuses  : 3*  les  eaux  ferrugineu- 
ses; A*  les  eaux  sulfurées;  5*  les  eaux  acides-, 
U"  les  eaux  indurées  et  bronzées. 

Eaux  salines.  Elles  sont  caractérisées  par 
l’aboudauce  des  sels  qu'elles  contiennent, 
ou  par  la  présence  des  matières  salines  sans 
acide  carbonique  ; et  quelquefois  elles  of- 
IrenI,  mais  dans  île  faibles  proportions  , du 
fer  eide  l’hydrogène  sulfuré.  Les  principales 
localités  dés  eaux  salines  sont  : Actnn,  An- 
glelerre;  Aix.  Provence;  Balaruc,  Hérault; 
Bagnères  de  Bigorre,  H.-Purénéee;  Chellen- 
ham,  Angleterre:  Egra,  Bohême  Bain,  Fo»- 
gee;  Encausse,  H.-Garonne;  Ëpsom  et  Lee- 
mington,  Angleterre;  Louesche,  Suisse,-  Lui- 
ques,  /(alie;  Luxeuil,  H.-Saine;  .Marienbad, 
Bohême;  Pa'iba,  If .-Grenade;  Pfeffers,  Angti- 
terre;  Plombières,  Vosges;  Pulna,  Suède, - 
Saint-Laurent,  Ardèche;  Saliès,  H.-Garonar; 
Sanlenay,  Cite  d’Or;  Sedlitz  et  Seidschulx, 
Bohême;  Ùssat,  Ariêge. 

Eaux  acidulées  gazeuses.  Elles  onl  une 
saveur  aigrelette  et  sont  Irès-reinarquables 
par  les  bulles  d'acide  carbonique  qui  s'en 
dégagent  et  les  rendent  pétillantes.  Elles 
cotiliennent  au  surplus  des  matières  salines 
de  nature  très-variables  et  clans  des  propor- 
tions modérées,  et  le  fer  s'y  rencontre  quel- 
quefois en  petite  quantité.  Leurs  sources  les 
plus  renommées  sont:  Alméria,  Espagm; 
Audinac,  Ariêge;  Bade,  Souabe;  Bar,  Pu) 
de-Dime;  Bristol,  Angleterre;  Bruebenau. 
Bavière;  Buxton,  Angleterre;  Caldas  de  Mon- 
buy.  Catalogne;  Caldeiro,  Italie;  Carlsbad, 
Bohême;  Chkteau-Gontier,  Mayenne;  Dax. 
Landes;  Ems,  daeh.de  Nassau;  KriaD,Suittt; 
Gurgilello.  Ischia;  Macloud  et  Magdelaine, 
Hérault;  Montbrison,  Loire;  MoulalealOi 
Monte-Catini  et  Montione,  Italie;  Néris,  Al- 
tier ; Niederbroun  , Bas-Rhin;  Posldaoi, 
Prusse;  Pongues,  Nièvre;  Progues,  Aeryra».- 
Roisdorf,  Bas-Rhin;  Bosselle,  Italie;  Saint- 
Myon,  Pug-de-Dime  ; Sainl-Alban,  Loire, 
Saint-Nectaire,  Puy-de-Dime  ; Sainl-Juliço, 
Landes;  Salzbrunn , Silésie;  SalAbrnnn,  Ro- 
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himt  ; Schisngenbad  , duch.  de  Naetnu  ; 
Scliwslheim,  Ùanau;  Soucheyre,  n. -Loire; 
Viohy,  Allier;  Vignone,  Italie;  Windsor- 
Forest,  Angleterre;  Vissât,  Arifge;  Wiesbs- 
(len,  duch.  de  Naesau. 

EiDt  FERni'GiKEiiSES.  La  quoDlUé  de  fer 
qu'elles  contiennent  leur  donne  une  saveur 
d’encre  très-caractéristique.  On  en  distingue 
deux  classes  : celles  qui  renferment  le  fer  A 
l'état  de  sulfate  et  qui  sont  le  moins  usitées, 
puis  celles  qui  sont  minéralisées  par  le 
carbonate  de  fer.  La  plupart  sont  acidulés; 
mais  il  faut  en  excepter  particulièrement 
les  sources  de  Biisignargucs , de  Catafari  et 
de  Saint-Diez.  Les  eaux  ferrugineuses  sul- 
fatées sont  entre  aulres  celles  d’Alais.  Gard; 
de  nie  de  Wiglil,  Angleterre;  d’Oiilan-Bon- 
lack,  Tartarie;  de  Passy,  Seine;  de  Piscln- 
relli,  roy.  de  Naples;  éi  deBounebi.SuWe. 
Les  principales  eaux  ferrugineuses  carbo- 
nalées  surgissent  A Adolfsberg,  Suide;  Ba- 
gnères  de  Bigorre,  B.-Pyrinies;  Ballston- 
Spa.  Etats-Unis;  Bujulo,  Sicile;  Bnssang, 
Vosges;  Busignargnes,  Hérault;  Balh,  An- 
glelerre;  Bourbon-l’Archatnhaut,  Allier;  Ca- 
marès.  Aveyron;  Capus,  Bérault;  Catafari, 
roy.  de  Naples;  C’nâteldon  et  Châtelgu^on, 
Puy-de-Dôme;  Chandebourg,  Moselle;  Lhel- 
tenliam,  Angleterre;  Contrexeville,  Vosges; 
Cransac,  Areyron;  Dinan,  Côtes-du-Nord; 
Eschelles.  Loiret;  Eslerels,  Puy-de-Dôme; 
Forges,  Seine-Inférieure;  fougères,  Ille-et- 
Vilaine;  Godelheim,  Westphatie;  Gournay, 
Seine- Inférieure;  Lichtenstein,  Saxe;  Lui- 
senb.nd,  Poméranie,  .Malvern,  Anÿleferre; 
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Meurthe;  Orezza,  Corse;  Pandraux  et  Pont- 
Gibaiid,  Puyde-Dôme;  PonlA-Mnusson , 
Meurthe;  Porta,  Suide , Pongues-Cbâleaii- 
Gontier,  Mayenne;  Provins,  Seine-et-Mame; 
Puerto  LIano,  Espagne;  Pyrmonl,  Wesipha- 
lie;  Rennes,  Aude;  Saint-Allyre , Puy-de- 
Dôme;  Saint-Amand,  Nord;  Sainte-Claire, 
Puy-de-Dôme;  Saint-üiez,  Vosges;  Saint- 
Maurili , Grisons;  Sainl-Pardoux,  Puy-de- 
Dôme;  Scarboroug,  Angleterre;  Schwalbach, 
Nassau;  Salernes,  Roy.  de  Naples;  Saliès, 
B.-Garonne;  S\m,  Belgique;  Sullzbach,  duch. 
du  Rhin;  l'œplilz,  Bohême;  Tongres,  Belgi- 
que- Tunbridge,  Angleterre;  Vais,  Ariége; 
Vie-en-Carladore,  Cantal;  Vic-le-Comte,  Puy- 
de-Dôme.  . 

Eiui  SULFUEECSHS.  Elles  sont  caractéri- 
sées par  l’odeur  hépatique  que  leur  donne, 
soit  rhvdrogène  sulfuré  libre,  soit  des  hy- 
drosulfates.  On  les  divise  : T en  eaux  hy- 
drosulfatées  ou  contenant  de  l’hydrogène 
sulfuré  ; 2*  en  hydrosulfatées  ou  contenant 
des  hydrosulfates  ; 3"  en  hydrosulfurées  aci- 
dulées ou  contenant  en  même  temps  de  I hy- 
drogène sulfuré  et  de  l’acide  carbonique  ; 
À’  en  hydrosulfatées  acidulées  ou  conte- 
nant un  hydrosulfate,  de  l’acide  carbonique 
eide  l’hydrogène  sulfuré  ; 5’  en  sulfurées 
ferrugineuses,  c’est-à-dire  contenant  du 
soufre  et  du  fer.  Les  rauj:  hydrosulfurées 
contiennent  de  l’hydrogène  sulfuré  sans  hy- 
drosulfate et  sans  acide  carbonique,  et  c est 
ainsi  que  se  présente  la  source  de  Leaming- 


ton,  en  Angleterre.  Les  eaux  hydrosulfatées 
renferment  une  dissolution  des  sulfures  al- 
calins ou  hydrosulfales,  et  c’est  A celle 
classe  qu’appartiennent  la  plupart  des  sour- 
ces des  Pyrénées,  comme  Bagnères  de  Bi- 
gnrre,  Bagnères  de  Luchon,  Grèges,  Bon- 
nes, Cauterets,  Saint-Sauveur,  etc.  Ces  eaux 
sont  thermales  ; elles  contiennent  une 
petite  quantité  de  sulfure  de  sodium  et  de  la 
barégine  ; elles  dégagent  de  Tazole  pur  A la 
source,  et,  A-peude  distance  de  celle-ci, 
de  l’hydrogène  sulfuré , attendu  que  l'acide 
carbonique  de  l’air  décompose  l’hydrosul- 
fale.  Une  composition  semblable  se  présente 
dans  les  eaux  de  Vaudier  en  Piémont,  et 
d’Acqiii , près  de  Gênes , seulement  cette 
dernière  est  minéralisée  par  le  sulfure  de 
calcium 

Les  eaux  hydrosulfurées  acidulées  appar- 
tiennent pour  la  majeure  partieaux  terrains 
volcaniques , et  les  principales  sources  .sont 
les  suivantes  : Abensberg  et  Adelhoizen, 
Bavière;  Aix-la-Chapelle,  Prusse;  Alcamo, 
Si'ci'/e;  Alhama  , Espagne;  Ali,  Sicile;  Bs- 
gnoles,  Orne;  Bourboute  , Puy- de- Dôme; 
Cambo,  B.  Pyrénées;  Caslelelto- Adorno, 
Piémont;  Casteletto  - Masragni , Toscane; 
Cbeltenliam  , Angleterre;  Chianciano  et  Dos- 
cio,  Toscane;  Eilsen  , Allemagne;  Evaux, 
Creuse;  Gex,  Suisse;  Guillon , Z)ou6s;  Gu- 
marde.  Landes;  Maragliona , Roy.  de  Naples; 
Neundorf,  Besse;  Pirenta  de  Calliano  et  Puz- 
zichello,  Corse;  Rapniona  , Toscane;  Satur- 
nie, Siennois;  Saint-Parize,  iVie'cre.-Selafani , 
Sicile;  San-Diego,  Cuba;  Sylvanès , Àeey- 
ron;,  i'egeruie,  Bavière.  Les  eaux  hydrosul- 
fatées acidulées , contiennent  un  hydrosulfate 
uni  à de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide 
carbonique;  toutefois,  ce  dernier  gaz  s’y 
rencontre  toujours  en  assez  faible  quantité  ; 
car  s’il  en  était  différemment  il  décompose- 
rait l’hydrosulfate  et  l’acide  ne  contiendrait 
alors  que  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hy- 
drogène sulfuré  libre.  C’est  dans  celte  di- 
vision qu’il  faut  placer  la  source  d’Enghien , 
près  Paris , dans  laquelle  l’hydrosulfate  est 
celui  de  magnésie  mêlé  d’un  pou  d'hydro- 
sulfate  de  chaux.  Les  eaux  sulfurées  ferru- 
gineuses renferment  de  l’hydrogène  sulfuré 
et  point  d’hydrosulfates  qui  précipiteraient 
le  1er  A l’état  de  sulfate  insoluble , et  dans 
la  plupart  de  ces  eaux  le  fer  se  présente  A 
l'état  de  carbonate  acidulé.  Telles  sont  celles 
d’Allamanhausen,  Bavière;  Aumale  , 5eine- 
Jnférieure;  Lauchstaed  , Saxe;  Lenbrueixen  , 
duch.  de  Bade;  Neumarkt,  Angleterre  ; Saint- 
Albino,  Toscane;  Tunbridge.  Angleterre. 
Dans  la  source  de  Fessai,  Westphalie,  il 
existe  en  outre  du  carbunate  de  manganèse, 
et  dans  celle  d'Hermansbad,  Prusse,  le  fer 
se  montre  A l’état  de  sulfate. 

Eaux  acides. Elles  nesontpoint  employées 
en  médecine,  et  dans  les  sources  situées  aux 
environs  des  volcans,  on  trouve  particuliè- 
rement de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  sul- 
fureux, et  de  l’acide  hydrucblurique,  lesquels 
sont  quelquefois  mêles  de  sulfate  d’aluiuine. 
Les  eaux  chargées  d’acide  borique,  des  la- 
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gonis  do  Toscane,  appartiennent  à celte 
classe,  ainsi  que  celles  dti  mont  idionne,  à 
Java,  et  d’Abano,  près  de  Padone.  Celte  der- 
nière contient  quelques  sels  et  de  l’acide 
siilf^ureux. 

•Eaux  iodurêes  et  bdomurêes.  On  recon- 
naît la  présence  de  l’iode  dans  ces  sources, 
en  enlevant,  par  l’alcool,  les  sels  solubles 
qui  se  trouvent  dans  le  résidu  de  l’évapora- 
tion et  en  les  mettant  avec  du  nitrate  d’ar- 
' gent  pour  les  reprendre  par  l’ammoniaque. 
Il  reste  alors  un  précipité  d’iodure  d’argent, 
et,  on  outre,  la  liqueur  saline,  mêlée  de  colle 
d’amidon  et  additionnée  de  chlore  pur,  prend 
une  couleur  bleue.  Quant  au  brômc,  on  le 
reconnaît  en  mêlant  les  sels  salubres  dans 
l’alcool,  avec  leur  poids  de  peroxyde  de 
manganèse,  et  en  chaulfant  avec  de  l’acide 
sulfurique  dans  une  peliie  cornue.  On  agite 
alors,  avec  de  l'éther,  la  liqueur  qui  se  con- 
dense dans  le  ballon,  et  elle  se  colore  im- 
médiatement en  rouge  si  les  sels  conlien- 
nentdu  brème.  On  divise  les  eaux  en  trois 
classes  basées  sur  la  nature  des  [irincipes 
qui  sont  associés  aux  iodures  ou  aux  bro- 
mures, c'esl-è-dire  en  eaux  iodurées  satines, 
en  eaux  iodurées  acidulés  cl  en  eaux  iodurées 
sulfureuses.ï)at\s\a  première  de  ces  divisions 
se  trouvent  comprises  les  eaux  de  Bourbonne, 
qui  conliennent  du  bromure  de  potassium; 
les  salines  de  Salins, où  se  tro<ivcdu  bromure 
de  potassium  ; les  sources  d’Heilbrunn,  en 
Bavière,  où  se  montre  l’iodure  de  sodium; 
les  puits  de  Saragosse,  qui  renferment  de 
l'iodure  de  (iQtassium;  et  enfin  les  eaux 
iodurées  et  bromurées  de  Salies,  dans  les 
Basses-Pyrénées;  de  Sales,  en  Piémont  ; de 
Creutznach,  dans  le  duché  du  Rhin;  deKis- 
singen,  en  Bavière,  etc.  Dans  la  seconde 
classe  se  rangent  les  sourcesddTatenhausen, 
en  Westphalie,  deSaratoga,  aux  Etats-Unis, 
et  de  Montechia,  dans  le  royaume  de  Naples, 
où  se  monlre  l’iodure  de  sodium  ; et  dans  la 
troisième,  sont  les  eaux  d’Aix  en  Savoie, 
et  de  Castel-Novo-d’Asle,  où  l’iode  existe. 

Les  eaux  minérales  de  diverses  localités, 
quoique  d’une  composition  identique  en  ap- 
parence, ne  produisent  pas  toutefois  unelfet 
analogue  sur  les  malades,  c’est-à-dire  que 
leur  action  thérapeutique  jest  plus  ou  moins 
énergique  selon  les  lieux.  Dans  la  même  lo- 
calité, on  remarque  aussi  des  dilTérences 
lorsque  plusieurs  sources  y existent,  et  c’est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  eaux  de  ta  grande 
grille,  à Vichy,  ne  sont  supportées  que  dif- 
ticilement  par  certains  malades,  tandis  que 
la  source  de  Vhôpilal  est  beaucoup  plus 
douce.  Quand  la  chaleur  atmosphérique  est 
très-élevée  et  que  l’atmosphère  est  très- 
chargée  d’électricité,  les  propriétés  des  eaux 
minérales  sont  beaucoup  plus  actives.  Les 
eaux  administrées  à la  source  ont  des  pro- 
priétés qu’elles  perdent  en  partie  lorsqu’elles 
sont  transportées  au  loin.  Les  propriétés 
immédiates  des  eaux  minérales  se  réduisent 
pres(]ue  toutes,  du  reste,  h une  excitation 
générale  plus  ou  moins  profonde,  ou  à une 
médication  tonique  plus  ou  moins  pronon- 
cée- Les  propriétés  secondaires  sont  lanlOt 


diurétiques  ou  diaphorétiques,  tantôt  laxa- 
tives et  même  purgatives,  suivant  la  com- 
position cliimique  de  l’eau  minérale  en  elle- 
même,  ou  l’état  particulier  de  l’individu  qui 
en  fait  usage. 

Les  eaux  minérales  ne  conviennent  pas 
dans  les  maladies  aiguës,  surtout  celles  qui 
sont  accompagnées  de  flèvre  ou  qui  dépen- 
dent de  quelques  plilegmasies.  Les  eaux 
acidulés  les  moins  salines  et  les  plus  ga- 
zeuses peuvent  être  m-ises  en  usage  dans  la 
dernière  période  des  embarras  gastriques. 
Elles  ne  conviennent  pas  non  plus  dans  les 
maladies  chroniques,  lorsqu’il  y a fièvre  ou 
travail  de  dégénérescence  tuberculeuse  ou 
cancéreuse.  Elles  sont  nuisibles  aussi  dans 
les  anévrismes  du  cœur,  les  congestions  san- 
guines du  poumon  et  du  cerveau.  Elles  dé- 
terminent quelquefois  des  gastrites.  Les  ma- 
ladies du  poumon,  du  canal  intestinal  et  de 
foie  sont  souvent  aggravées  par  leur  emploi. 
Mais  elles  sont  utiles  dans  les  affections  du 
système  lymphatiqup,  les  catarrhes  chro- 
niques, la  goutte,  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  maladies  du  système  nerveux  et 
musculaire,  et  surtout  dans  les  maladies 
chroniques  et  invétérées  déjà  peau. 

C’est  principalement  aux  mois  de  mai  et 
d’octobre,  qu’on  prend  les  eaux  minérales, 
et  la  durée  de  leur  emploi  est  de  quinze  è 
vingt-cinq  jours  auxquels  on  donne  le  noie 
de  saison.  Leurs  effets  se  prolongent  souvent 
assez  longtemps  après  leur  emploi,  et  qiiel- 
uefois  même  ce  n’esl  qu’après  un  mois  et 
avantage  qu'on  en  éprouve  l’efficacité.  Les 
eaux  se  prennent  en  bains,  on  boues,  en  lo- 
tions, en  douches,  en  vapeur  et  en  boisson. 
La  quantité  qu’on  peut  administrer  de  celte 
dernière  manière  varie  depuis  la  dose  de 
deux  ou  trois  verres  jusqu’à  deux  bouteilles 
par  jour.  L’usage  des  bains  concourt  ordi- 
nairement avec  celui  de  la  boisson.  La  durée 
de  ces  bains  doit  être  modifiée  suiva.'d  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux 
em|)loyécs  et  aussi  suivant  la  constitution 
du  malade.  Les  bains  froids,  tels  que  ceux 
de  mer,  ne  doivent  être  en  général  que  de 
quelques  minutes.  Les  bains  chauds  doivent 
être  administrés  également  avec  précaution 
pour  éviter  les  asphyxies.  En  allant  et  en 
revenant  du  bain,  on  doit  éviter  les  varia- 
tions de  température. 

Les  eaux  acidulés  ou  gazeuses  convien- 
nent dans  les  débilités  de  l’estomac  et  des 
organes  gastro-intestinaux,  lorsque  les  di- 
gestions sont  lentes  et  pénibles.  Elles  fa- 
cilitent aussi  l’expectoration  des  (-.alarrhes 
chroniques.  Parmi  ces  eaux,  un  distingue 
les  sources  de  Balh,  de  Bristol,  de  Bussanj, 
de  Chêieidon,  de  Gheltenham,  de  Pyrmoot, 
de  Sainl-Nyon,do  Schuols,de  Seliz,  deSpa, 
de  Tumbridge,  etc.;  on  les  prend  en  bois- 
son. 

Les  eaux  ferruyinemes,  comme  celles  oc 
Ferrières,  de  Forges,  de  Gournay,  de  Passy 
èl  de  Rouen,  sont  toniques  et  touvienneiit 
pour  le  traitement  des  chloroses,  des  en- 
«oruemenls  de  la  rate  et  du  foie,  et  des  af> 
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feclions  de  mésenlérite  tuberculeuse  chez 
les  enfants.  Cosenux  s’administrent  en  bois- 
son, pures  ou  combinées  avec  dos  décoc- 
tions amères. 

•Les  eaux  minérales  salines^  qui  sont  plus 
ou  moins  chaudes,  conviennent  particuliè- 
rement, comme  celles  du  Mont  Dore  et 
d’Ems,  dans  le  traitement  des  catharres 
pulmonaires  chroniques.  Les  catarrhes  in- 
testinaux et  utérins  cèdent  quelquefois  à 
]*emploides  eaux  de  Baden,  d'Ischia,  de 
Lucques,  de  Néris,  de  Plombières,  etc.;  les 
sources  de  Louescheetde  Schinlzmach  sont 
recommandées  dans  les  maladies  de  la  peau; 
les  eaux  de  Bourboule  contre  les  affections 
scrofuleuses;  celles  de  Conlrexevillo,  contre 
les  catarrhes  de  la  vessie  et  les  calculs  ré- 
naux ou  vésicaux.  A celte  série  d’eaux  mi* 
nérales  se  rattachent  aussi,  par  des  proprié- 
tés analogues,  les  sources  d’Aix  en  Provence, 
de  Baden,  de  Bagnoles,  de  Bourboti-l’Ar- 
chambaud,  de  Buurbon-Lancy,  de  Gréoul, 
de  Marienbad,  de  Wiesbaden,  etc. 

Les  eaux  alcalines,  qui  ont  pour  effet  d’al- 
caliser  promptement  les  humeurs,  sont  très- 
puissantes  dans  le  traitement  des  engorge- 
naents  des  viscères  abdominaux,  lorsque 
ceux-ci  n’ont  pas  pour  origine  quelque  dé- 
générescence organique.  Elles  sont  aussi  em- 
ployées contre  la  goutte.  Il  faut  placer  à la 
tête  de  ces  eaux,  les  sources  de  Vichy. 
Viennent  ensuite  celles  de  Carisbad,  de 
Chaudes-Aigues,  de  Roanne,  de  Saint- 
Alban,  de  Tœplifz,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  ou  hydrosulfurées  et 
hydrosulfatées,  qui  comprennent,  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  presrjie  toutes  les  sources 
des  Pyrénées,  et  dont  la  température  est 
quelquefois  très-élevée,  sont  parliculière- 
' ment  employeés  dans  les  maladies  chro- 
niques de  la  peau,  les  humeurs  darlreuses 
et  syphilitiques,  lès  affections  rhumalis- 
males  et  scropfuleuses.  Les  Eaux-Bonnes, 
celles  de  Cauterelsel  celles  de  Saint-Sauveur; 

' sont  d’une  eflicacité  recunnue  dans  les  bron- 
chites chroniques,  avec  ou  sans  affection 
tuberculeuse  commençante.  Les  eaux  sul- 
fureuses indurées  d’Aix  en  Savoie,  et  celles 
de  Caslel-Novo-d’Asli,  en  Piémont,  con- 
viennent aussi  dans  le  traitement  des  para- 
lysies et  des  rhumatismes,  et  il  en  est  de 
môme  des  eaux  sulfureuses  acidulés  d’Aix- 
la-Chapelle  et  d’Enghien.  • 

Les  eaux  iodurées  et  bromées,  qui  com- 
prennent à la  fois  les  eaux  de  mer,  les  sour- 
ces salées  et  les  eaux  chaudes  rie  quelques 
localités,  comme  Bourbonne-les-bains,  sont 
Irès-aclives,  chaudes  surtout, dans  les  para- 
lysies, les  débilités  musculaires,  les  scrofu- 
les, etc. 

Les  eaux  minérales  purgatives,  comme 
celles  de  Balaruc,  d’Epsom,  deNiederbroun, 
de  Pulina,  de  Pyrmonl,  de  Sedlitz,  de 
Seidschutz,  etc.;  lesquelles  sont  plus  ou 
munis  salées,  se  prescrivent  dans  les  em- 
barras gastrites  et  intestinaux.  Elles  sont 
aussi  employées  lorsqu’on  poursuit  une 
réaction  générale  sur  l’économie  animale, 
ce  qui  a lieu  particulièrement  dans  les  dé- 


bilités, les  paralysies  et  les  atonies  muscu- 
laires. 

En  1850,  on  désignait  en  France  750  sour- 
ces d’eau  minérale  ou  thermale,  fréquentée.^ 
par  75,000  personnes  et  ainsi  distribuées  : 
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Bassin  géologique  de  Pans. 
Autres  bassins. 
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ÊBARBAGE,  ÉBARBER  (fond.).  Angl.  fu- 
tling;  allem.  pu/^en.  Oter  les  bavures,  ren- 
dre uni.  — En  termes  de  graveur,  c’est  en- 
lever au  moyen  d’un  outil,  les  bavures  d’un 
trait  ou  les  inégalités  du  bord.  — Chez  le 
doreur,  c’est  faire  disparaître  les  parties  su- 
perflues du  relief. — Dans  les  manufactures, 
c’est  couper  les  grands  poils  des  lisières.  — 
Chez  le  papetier,  c’est  rogner  le  papier. 

ÉBARBER  UNE  LETTRE  (Impr.).  Abattre, 
au  moyen  d'un  instrument  tranchant,  un  ta- 
lus qui  barbouille  au  tirage. 

ÉBARBOIR.  Angl.  scraper;  allem.  scroti- 
nesser.  Instrument  tranchant  qui  sert  à ébar- 
ber  dans  un  grand  nombre  de  professions 
et  dont  la  forme  varie  suivant  la  nature  des 
objets  qui  réclament  son  emploi.  Générale- 
ment, il  est  court,  d’ une  épaisseur  qui  l’em- 
pêche de  ployer,  et  on  le  fait  d’acier  trempé. 
Chez  le  typographe,  c’est  une  sorte  de  petit 
ciseau.  Chez  le  drouineur  ou  chaudronnier 
ambulant,  c’est  un  outil  un  peu  courbe  par 
le  bout  et  très-tranchant,  dont  l’ouvrier  fait 
usage  pour  ébarber  les  cuillers  et  autres 
ustensiles  qui  se  fondent  en  étain  dans  des 
moules  de  bronze. 

ÉBARBURE  (grav.)  Angl.  chip  ; allem. 
span.  Petite  lèvre  qui  se  forme  sur  la  planche 
de  chaque  côté  du  trait,  à chaque  coup  de 
burin  que  donne  le  graveur,  et  qu’il  prend 
soin  d’abattre  de  temps  en  temps  au  moyen 
d’un  outil  triangulaire  dont  le  tranchant  es^l 
très-aigu.  L’ébarbure  reçoit  aussi  le  nom  dé 
rebarbe. 

ÉBARDOIR  (menuis.).  Angl.  square  scra- 
per; allem.  vierkantiges  kratzeisen.  Grattoir 
a trois  ou  (pialre  côtés. 

ÉBAUCHAGË  (céram.).  Action  de  donner, 
simplement  avec  les  mains,  c’est-à-dire  sans 
moule  ni  appui,  une  première  forme  à la 
terre  molle. 

ÉBAUCHE  (peint,  sculpt.).  Ouvrage  dont 
les  priticipales  parties  sont  seulement  indi- 
quées.— Dans  la  gravure,  c’est  l’action  de 
préparer  et  de  mettre  par  masses  les  ou- 
vrages au  premier  trait  de  burin. — En  hor- 
logerie, c’est  le  mouvement  de  montre  dé- 
grossi et  prêt  à passer  dans  les  mains  de 
l’ouvrier  qui  doit  le  perfectionner. 

ÉBAUCHER.  Se  dit  en  peinture,  sculpture 
et  gravure,  des  premiers  traits  qui  donnent 
une  idée  de  l’ensemble  de  l’ouvrage  qu’on 
se  propose  d’achever.  — Chez  le  joaillier, 
c’est  la  première  façon  que  reçoivent  les 
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pierres  et  les  cristaux.  — Chez  le  forniier,  le 
i|ÿgro.ssi.<isaEe  du  bois  encore  en  bloc. — 
elles  le  coulelier,  le  coup  de  lime  donné 
aux  lames. — Chez  l'épinglier,  le  dégrossi- 
sage  île  la  pointe  de  l'épingle  sur  la  meule. 
— Chez  le  potier,  l'action  d'ouTrir  une  molle 
de  terre  placée  sur  le  tour  et  de  former  l’in- 
térieur de  la  pièce. — Chez  le  fliassier,  le 
passage  de  la  filasse  sur  l'ébauchnir  pour  lui 
donner  la  première  façon.  — Chez  l'éren- 
tailliste,  l'action  de  poser  sur  la  première 
couche  une  couleur  plus  légère  et  de  for- 
mer les  premières  ombres. 

ÉBAUCHECR  (métallurg.).  Sorte  de  cy- 
lindre qui  sert  h étirer  la  loupe. 

ÉBAUCHOIR.  Angl.  gréai  chisel;  allem. 
zurichlmeiset.  Outil  de  charron  et  Je  char- 
pentier. — Outil  de  bois  ou  d'ivoire  dont  les 
sculpteurs  font  usage  pour  ébaucher  et  pour 
modeler.— Ciseau  qui  sert  è ébaucher  les 
mortaises.  — Grand  peigne  è dents  droites 
et  grosses  qu'on  emploie  pour  ébaucher  le 
chanvre. 

ÉBÈNE.  Du  grec  «Ctvor,  même  significa- 
lion.  Angl.  tbony;  allem.  ebenhoU.  Bois 
d'une  grande  dureté,  très-lourd  , très-com- 

f acl  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli. 

I est  d’une  couleur  noire,  et  l'on  en  fait  des 
ouvrages  de  marqueterie  et  de  mosaïque, 
des  règles  pour  les  dessinateurs,  des  supports 
our  les  instruments  de  navigation,  etc.  Ce 
ois  provient  du  coeur  d'un  arbre  appelé 
plaqueminier,  diotpyroi  ebenui,  qui  croit 
dans  les  grandes  forêts  des  Indes  orientales, 
et  qui  est  maintenant  cultivé  è l'ile  Maurice. 
Ce  qu’on  appelle  Vébène  verte  est  fourni  par 
le  cvtise  des  Alpes,  le  bignone,  etc.  ; et 
VéSene  rouge,  employée  par  les  tabletiers,  est 
une  espèce  de  grenadille.  On  imite  l’ébène 
noire  en  faisant  tremper  le  bois  de  syco- 
more , de  tilleul,  de  platane,  d'érable,  de 
poirier,  de  merisier,  etc.,  dans  une  teinture 
nite  avec  une  forte  décoction  de  campèche. 
On  nomme  ébène  noire  de  Portugal,  une  ébène 
do  Brésil,  qui  a tantôt  des  veines  rouges  et 
taniôl  des  veines  verdâtres. 

ÉBÉNER  (menuis.  ébén.).  Donner  è un 
bois  la  couleur  de  l'ébène. 

ÉBÉNISTE.  Angl.  eboniet;  allem.  kunst- 
tiechlerey.  L'ébéniste  est  un  menuisier  dont 
les  travaux  ont  particulièrement  pour  objet 
les  meubles  élégants  qui  ornent  les  habita- 
tions, et  pour  tes  fabriquer  il  emploie  les 
bois  les  plus  précieux  qui  nous  viennent 
de  l'autre  hémisphère.  Dans  l'originede  l'arl, 
il  ne  faisait  usage  pour  ain-i  dire  que  de 
l'ébène  d’où  il  a pris  son  nom.  Quoique  les 
meubles  confectiounés  par  l'énéniste  ne 
laissent  voir  que  des  bois  rares,  ces  bois 
n’en  constituent  toutefois  que  l’extérieur: 
la  carcasse  du  meuble  est  solidement  établie 
er.  bois  dur,  comme  le  chêne,  par  exemple, 
et  les  parties  visibles  seulement  sont  recou- 
vertes d’une  feuille  mince  de  bois  de  choix, 
au  moyen  du  placage.  Ce  bois  de  couver- 
ture est  alors  |ioli,  verni  et  tout  le  meu- 
Ide  semble  avoir  été  fait  d'une  même  espèce. 
Les  feuilles  minces  qu'emploie  l'ébéniste 
sont  sciées  àla  mécanique,  è l’aide  des  scies 


circnlaires,el  l'on  peut  les  obtenir  si  légères 
que  trente  feuilles  réunies  n'oITrenl  que  l’é- 
paisseur de  0 m.  027.  L’ébéniste,  nn  le  cen- 

oit,  doit  être  un  eicellmt  menuisier,  sbn 

'exécuter  avec  soin  et  avec  goût  le  genre 
de  meubles  qu’il  travaille.  Il  doit  êire  doué 
aussi  d’un  certain  tact  artistique  pour  dis- 
poser avec  grâce  et  régularité  lesdilféreiites 
pièces  dont  les  veines  et  les  teintes  doivent 
présenter  ensuite  des  dessins  flatteurs  à la 
vue.  Enfin,  l’aclinn  de  plaquer  ou  de  collet 
chacune  de  ces  pièces  â sa  place  est  encore 
une  opération  minutieuse  qui  réclame  de 
l'intelligence,  attendu  que  c’est  de  la  plus 
ou  moins  grande  perfection  de  ce  travail 
que  dépend  toute  la  solidité  de  l'ouvrage. 
On  doit  éviter  surtout  de  plaquer  l'ébénis- 
terie  dans  des  lieux  trop  humides  ou  trop 
secs,  parce  qu’il  faut  que  la  colle  ait  le  temps 
de  bien  prendre  et  de  sécher  lentement. 
L'artde  l'ébénislerie  était  connu  desanciens; 
mais,  chez  les  modernes,  ce  ne  fut  qu’à  l'é 
poque  de  la  Renaissance  que  cet  art  dont» 
des  résu  liais  dignes  d’être  remarqués.  Auii’ 
siècle  cependant,  Jean  de  Vérone  avait  déi 
trouvé  le  moyen  de  teindre  les  bois  de  di- 
verses couleurs.  Plus  lard,  Philippe  Bru- 
nellesclii  et  Benoît  de  Majano  acquirent  ilr 
la  renommée;  nuis,  aux  xvii’ cl  xviii' siè- 
cles, on  cite  les  noms  de  Jeaii-Mane  da 
Blois  et  de  Boule.  De  nos  jours,  Kolping, 
Verner  et  quelques  autres  se  sont  fait  une 
réputation,  et  c’est  particulièrement  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  à Paris,  qo'oii 
fabrique  la  plus  belle  ébénisterie.  Les  ébé- 
nistes Grent  d'abord  partie  de  la  corporation 
des  maîtres  menuisiers  et  furent  appelé* 
menuïfïm  de  placage  ou  de  marguettrii : 
mais,  en  1776,  on  réunit  en  un  seul  corps 
les  maîtres  ébénistes,  les  tourneurs  et  les 
layetiers. 

ÉRËNLSTERIE.  Art  de  fabriquer  des  meu- 
bles en  bois  précieni,  soit  m.-issifs,  soit  pla- 
qués, mais  plus  partlcutièreiiient  de  ce  der- 
nier genre.  Les  bois  employés  b cet  usage 
sont  surtout,  parmi  les  indigènes,  le  noyer, 
le  frêne,  l’orme,  l'amandier,  le  buis  de  Sainte- 
Lucie,  etc.  ; et  parmi  les  exotiques,  l’acajou, 
le  palissandre,  lu  bois  de  rose,  le  cilmu- 
nier,  legaïae,  le  santal,  le  vernis  de  la  Chine, 
les  ébènes,  etc.  Les  meubles  d’ébénisterie 
reçoivent  quelquefois  des  incrustations  eu 
écaille,  en  ivoire,  en  cuivre,  etc.;  el  on  y 
applique  en  relief  des  ornements  de  bronza 
ou  de  cuivre  doié. 

ËBEItTADDER  (fabr.  de  drap).  Tondre  no 
drap  en  première  coupe. 

ÉBISÈLEMENT,  ÉBISELER  (lourn.).  Faite 
un  Iroii  en  entonnoir  de  forme  conique 

ÈBlSEl.fJRE  (tour.).  Trou  en  entonnoir. 

ÉBORGNAGE  (horlic.).  Action  d’éborguer. 

ÉBOHGN'ER  (horlic.).  Enlever  avec  n.i 
instrument,  ou  simplement  avec  l’ongle,  le 
bourgeon  ou  œil,  lorsque  l’arbre  n'est  plus 
on  sève. 

ÉBOTTEK  (horlic.).  Couper  les  grosr'.-s 
branches  d'un  arbre,  près  du  tronc,  afiu  de 
lui  eu  faire  pousser  do  nouvelles  et  la  ra- 
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jeiinir.— Coujier  la  lôlo  d’un  clou,  d’ui.o 
('plnclp. 

ÉBOUILLANTER.  TronifUT  Ips  cocons  »lo 
vers  h soin  dans  l’eau  boiiillanlc  pour  Uior 
les  rhrvsniidps. 

ÉBOÜLAOE  (manuf.).  Défaut  provenant 
d’une  Irnmo  mal  bobinée. 

ÉBOÜQUER  ou  ÉPINCELER  (fabr.  de 
drap).  Angl.  fo  frurf  ; allem.  noppen.  Oti^r 
avec  des  piocelles  les  nœuds  du  drap,  les 
pailles  des  étoffes,  etc. 

ÉBOUQUEUR  (iabr.  do  drap).  Ouvrier 
rbnrgé  «l’ébonqt)«‘r  le  drap. 

ÉBOÜRGEONNOIR.  Sorte  dc  serpette  fixée 
h un  manche  terminé  par  une  lame  tran- 
chante, dont  les  forestiers,  les  élagueurs  ft 
les  jardiniers  font  usage  pour  coufierj  hors 
«le  la  portée  de  la  main,  les  bourgeons  et  les 
rameaux  qu’ils  veulent  retrancher  du  tronc 
des  arbres. 

ÉBOÜRRER  (fabr.  de  drap).  .\ngl  . lo  nap  : 
allem.  noppen.  Oter  la  bourre  de  l’étoffe.— 
Se  dit  aussi  de  l’action  d’enlever  la  bourre 
des  peaux. 

ÉBOÜSINER  (maçon.).'Oler  le  bousin  do 
la  pierre,  c’esl-à-dire  la  croûte  terreuse  et 
friable  qui  l’enveloppe. 

ÉBRAJSOIR.  Voûte  pratiquée  dans  toute 
la  longueur  d’un  four  à chaux,  pour  y mettre 
le  bois  eu  le  charbon. — Pelle  dont  on  fait 
usage  pour  tirer  la  braise  d’un  fourneau. 

ÉBRANCUOIR.  Outil  qui  sert  à ébran- 
chcr. 

ÉBRASEMENT,  ÉBRASER  (archil.).  Élar- 
gir en  di-dans  une  porte  on  une  croisée. 

ÉBROUAtîE.  Opération  qui  consiste  à te- 
nir les  laines  p!ongé<‘s  dansde  l’eau  do.son. 

ÉBROUDAGE  (tréfil.).  Action  de  faire  pas- 
ser le  lil  de  fer  dans  la  filière. 

ÉBROUpEUR  (tréfil.).  Angl.  toire  dratoer; 
allem.  kleindrahtzieher.  Ouvrier  qui  fait  l’é- 
bmudage. 

ÉBROUDI  (Iréfil.).  Fil  de  fer  réduit  par  la 
filière  an  dernier  degré  de  finossei 

ÉBROÜDIN  (tréfil.).  Fil  de  fer  qui  a éîé 
aminci  par  l’ébroudage. 

ÉBROUER  (teint.).  Angl.  towash;  allem. 
au$u>a$chfn.  Passer  ou  laver  dans  l’eau  une 
pièce  «l’élolfc. 

ÉBROÜSSER  (agricull.).  Elfeuiller  un  ar- 
bre. 

ÉBD.XRD.  Angl.  frown;  allein.  spaUfceil. 
Coin  de  bois  bu  t dur  qui  sert  à fendre  les 
béehes. 

ÉBULLITION.  Du  latin  ebullitio,  môme 
signification.  Angl.  boiling  heal;a\\em.sîcde- 
hitze.  État  d’un  liquide  (]ui  bout,  et  sou  pas- 
sage 5 l’étal  de  vapeur.  Le  premier  effet  que 
produit  la  chaleur  sur  un  li(]uide  placé  sur 
un  foyer,  est  d’en  chasser  l’airqu’il  contient, 
effet  qu’on  aperçoit  facilement , puisque  des 
bulles  glissent  alors  e lOng  des  parois  du 
^ase,  pour  s’élever  ensuite  jusqu’à  la  surface 
de  l’eau  d’où  elles  disparaissent  dans  l’atmos- 
phère. Ce  mouvement  est  de  peu  de  durée, 

il  est  rem|ilacé  par  celui  des  couches  en 
intact  avec  les  |>arois,  lesquelles,  à mesure 
(ju’elles  s’échauffent,  s’élèvent  aussi  à la 
turface,  tandis  que  leur  succèdent,  à la  par- 


tie inférieure,  d’autres  couches «JVau  froide  ‘ 
Lorsque  la  masse  totale  du  liquide  a acquis 
une  température  moyenne,  il  se  forme  de  la 
vapeur  à la  partie  inférieure  et  contre  les 
parois;  les  bulles  qui  en  résultent  dispa- 
rnissenl  bientôt  à peu  de  distance  du  fond 
où  elles  50  condensent  avec  un  frémisse- 
ment particulier  provenant  de  la  vibration 
du  liquide  et  du  vase  ; puis,  petit  à petit,  lo 
bruit  devient  plus  intense;  les  bulles  par- 
lent plu?  grosses  du  fond,  pour  s’élever,  eu 
dimiuuaul  et  en  faisant  chapelet,  jusqu’à 
une  certaine  distance  do  la  surface  où  elles 
so  dissipent  derechef;  et,  enfin,  lorsque  toute 
la  masse  est  échauffée  également,  rébiilli- 
lion  se  manifeste,  c’est-à-dire  que  les  bulles 
de  va|)6ur  ne  crèvent  pins  qu’à  la  surface. 
A cette  période,  les  bulles  qui  allaient  en 
diminuant,  du  fond  à la  surface,  grossissent 
au  cotilrairo  à mesure  qu’elles  se  rappro- 
chent de  celle-ci,  |)liémoraène  qui  résulte  <lo 
ce  qu’avant  l’ébullition,  le  liquide  absor- 
bait de  la  chaleur  aux  bulles  de  vapeur  et 
les  condensait,  tandis  qu’avec  l’ébullition* 
le  volume  de  la  bulle  de  vapeur  augmente, 
parce  que  la  pression  du  liquide  est  moindré 
a mesure  que  la  vapeur  monte  au  liauldii 
vase,  ce  qui  per. net  alors  à la  vapeur  exis- 
tante de  se  développer,  cl  à celle  qui  n’est 
pas  encore  formée  de  se  constituer.  Le  ca- 
ractère essentiel  de  l’ébullition,  consiste 
dans  l’égalité  de  tension  qui  a lieu  entre  là 
vapeur  du  liquide  et  l’aimosphère  qui  lé 
recouvre.  Si  on  enlevait,  |>ar  exenqile,  une 
partie  ou  même  la  totalité  de  celle  ftression* 
l’eau  entrerait  immédiatement  en  ébullition* 
même  à la  température  de  zéro. 

Lorsqu’on  veut  prendro  le  f;oiot  d’ébulli- 
lion  d’un  corps,  il  est  indisporjsable  d’opé- 
rer à la  pression  de  0,76;  car  une  pressiort 
moindre  ferait  bouillir  le  liquide  à une  tem- 
pérature plus  basse,  tandis  qu’une  pression 
plus  forte  retarderait  son  point  d’ébullition^ 
Il  résulte  de  ce  principe  que  l’ébullition  de 
l’eau  est  plus  prompte  au  sommet  d’uns 
montagne  élevée,  quelle  ne  le  serait  à soi! 
pied,  et  qu’à  certaine  hauteur  elle  bout  à 
-t-  84*,  tandis  qu’à  telle  ou  telle  profondeur 
dans  le  sol,  l’ébullilion  n’a  lieu  qu’au  des- 
sus de  -h  100*.  La  nature  du  vase  exerce 
aussi  une  grande  influence  sur  la  rapidité  de 
l’ébullilion  du  liquide,  et  celle  de  l'eau  est 
bien  plus  prompte  dans  un  vase  do  métal 
que  dans  un  vase  d’argile  ou  do  vc*ne.  Les 
substances  qui  ont  une  action  chimique  sur 
les  liquides,  changent  également  leur  point 
d'ébullilion.  Ainsi,  une  dissolution  .saturée 
de  sulfate  de  soude*  n’entre  en  ébullition 
qu’à  une  température  de  -t-100'7;  celle  d’a- 
céiale  de  plomb,  qu’a  -+-102";  de  nilre,qu’à 
-H15°9;  de  carbunule  do  }>otasso  , qu’à 
-H35* ;decblüruiedecalcium , ((u’à-MTO"; 
et  d'acétate  d’ammoniaque,  qu’à -H 80"  Si 
on  place  aussi  des  parcelles  métalliques  au 
fond  du  vase  qui  reoferme  le  li({iiiüe,  i’é- 
bullilion  aura  lieu  au-dessous  de  -f-lOO".  La 
table  ci-a})rès  duune  les  températures  d'é- 
bullilion de  l’eau , correspondantes  aux 
pressions  mesurées  en  kilogrammes  par 
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cenliraèlre  carré.  La  pression  d’une  alraos* 
pliôre  équivaut  à 1 k.  033  par  cenlimôlre 
carré. 


Pression  en  kiiogramine» 

Icmpénlure 

par 

correspondante 

cenlloièire  carré. 

d'ébiilliliun. 

0,10 

45", 9 

Ij 

99,0 

S 

120,  l 

S 

153,6 

4 

143,7 

5 

151. 0 

6 

t58,9 

7 

165,  2 

8 

170,  7 

9 

175.  7 

ÎO 

180,3 

Ls  lompérnlure  d’éhullilion  des  liquides 
ramenés  à une  môme  pression,  présente  en- 
tre autres  résultats  les  suivants  : 

Tandis  que  t’ean  pore  bout  i 100,0 

1,'éllier  sulfurique  cnlrc  en  C'bullilion  h 57,8 

Le  soufre  carburé.  J5.0 

1,’alcool. 
l.e  phosphore. 

1. 'bulle  de  lùrébenlhine  ^3,0 

l.e  soufre. 

L’acide  sulfurique.  510,0 

l.’huile  de  lin.  516,0 

Le  mercure.  54», 0 

ÉCACHEMENT.  Action  d’écacher. 

■ ÉCACHER  (fil.  d’or).  Angl.  to  flatlen  ; al- 
lem.  platt  machen.  Aplatir  le  fil  entre  deux 
cylindres  d’acier.  — Se  dit  aussi  de  l’action 
de  pétrir  la  cire  pour  la  rendre  également 
molle  dans  toutes  ses  parties. 

ÉOACHEUU.  Ouvrier  qui  écache. 

ÉCAFEU  (vnnn.).  Partager  l’osier  en  deux, 
afin  de  l’amiucir,  de  le  rendre  assez  plat 
pour  eOibrasser  et  faire  plusieurs  tours  sur 
le  moule  de  l’ouvrage. 

ÉCAGNE  ou  ÉCAGUE.  Allem.  gebünde. 
Portion  d’un  écheveau  desoie. 

ÉCAILLAGE  (faïenc.).  Angl.  clipping  ; a\- 
]em.abblatterung.  Défaut  de  la  faïence,  lors- 
qu’elle se  lève  en  écailles.  — Se  dit  aui^si  do 
l’action  d’enlever  les  croûUîS  du  sel. 

ÉCAILLE.  De  l’italien  squaglia,  môme  si- 
gnification. So  dit,  dans  les  arts,  des  plaques 
osseuses  cl  cornées  qui  recouvrent  la  peau 
des  tortues.  — L’écailie  a trois  couleurs  dis- 
linctes,  le  blond,  le  brun  et  le  noir  clair. 
Quelquefois  rune  de  ces  couleurs  domine, 
mais  rarement  l’une  d’elles  se  rencontre 
seule.  Celle  substance  est  généralement 
transparente,  dure  et  très-fragile.  Quoique 
de  la  nature  des  cornes,  elle  est  beaucoup 
moins  liante  que  celles-ci,  ce  qui  provient 
de  ce  qu’elle  a moins  de  parties  grasses  qui 
en  unissent  les  fibres  ; cependant  elle  est 
très- malléable  et  acquiert  beaucoup  de 
ductilité,  au  moyen  du  leu  ou  de  l’eau  bouil- 
lante; mais  dès  qu’elle  est  relroldie,  elle 
conserve  rigoureusement  la  forme  qu’on  lui 
a imposée,  et  se  montre  aussi  cassante 
qu’auparavant.  Elle  offre  une  propriété  sin- 
gulière, c’est  qu’on  la  soude  sans  avoir  be- 
soin d’aucut)  agent.  Les  feuilles  d’écaillc 
.sont  ordinairemeut  bombées  sur  leur  sur- 
face, et  alors  la  première  chose  dont  il  faut 
s’occuper  lorsqu’on  veut  en  faire  emploi  est 
de  les  redresser.  Pour  cela,  on  les  fait  trem- 


per pendant  un  certain  temps  dans  de  l’esu 
bouillante  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  amol- 
lies ; puis  on  les  place  sous  la  presse,  les 
unes  sur  les  autres,  en  les  séparant  par  des 
plaques  de  fer  ou  de  cuivre  de  0“00!i4  d’é- 
paisseur, bien  droites  sur  leurs  surfaces,  et 
qu’on  a fait  chauffer  auparavant.  On  serre 
la  presse  progressivement,  et  on  laisse  lu 
tout  se  bien  refroidir  avant  do  le  retirer. 
L’écnille  se  redresse  également  au  feu,  en 
la  présentaht  à la  flamme  d’un  feu  clair; 
mais  il  faut  alors  la  remuer  sans  cesse,  afin 
d’éviter  qu’elle  ne  se  brûle.  Or,  comme  on 
ne  s’expose  à aucun  risque  en  la  faisant 
tremper  dans  l’eau  bouillaiite,  on  doit  don- 
ner la  préférence  à ce  procédé.  Enfin,  le 
feu  change  la  couleur  de  l’écaille,  tandk 
que  cet  inconvénient  ne  se  produit  poiot 
par  l'emploi  do  l’eau  bouillante. 

Lorsqu’on  veut  mouler  l’écaille,  le  moule, 
quelque  forme  qu’il  ait,  doit  être  composé 
de  deux  parties,  coibme  les  moules  à fondre 
les  cuillers  d’étain  ; et  l’on  doil  avoir  en  oin 
Ire  une  petite  presse  en  fer  qui  puissecon- 
lenir  ce  moule.  Lorsque  la  fouille  d’éraiile 
a été  redressée,  on  la  met  d'épaisseur,  soH 
à l'aide  du  grattoir,  soit  avec  le  rabot  à 
dents  ; puis  on  la  ramollit  dans  i’eau  boni!- 
lantc,  et  l’on  rapproche  les  deux  parties  da 
moule  qu’on  a fait  chauffer  auparavant, de 
manière  que  les  quatre  gougebns  ou  repères 
commencent  à entrer  dans  les  trous.  Ofl 
place  en.suile  le  moule  sous  la  presse,  eu 
faisant  appuyer  seulement  la  visjusqu’èce 
qu’on  éprouve  une  légère  résistance;  alors 
on  met  le  tout  dans  l’eau  bouillante,  cl  l’an 
serre  la  vis  [lelil  è petit,  jusqu’à  ce  que  les 
deux  parties  du  moule  se  louchent  exacte- 
ment; à ce  moment  on  relire  la  presse  de 
i’eau,  on  la  laisse  refroidir,  pour  tremper 
oprè.*<  cela  le  moule  dans  de  l’eau  fraictie 
pendant  un  quart  d’Iieure;  et  l’on  en  retire 
i’écailie  qui  ne  perd  plus  la  forme  qui  lui  a 
été  donnée.  Pour  souder  deux  morceaux 
d’écailiti  ensemble,  on  lime  d’abord  es  bi- 
seau ou  en  chanfrein  les  deux  bords  qui 
doivent  se  joindre,  do  manière  que  les  deoi 
biseaux  aient  la  même  inclinaison  et  qu’ils 
se  conviennent  parfaitement;  on  les  place 
ensuite  l’un  sur  l’autre,  et  lorsque  leur  jonc- 
tion est  exacte,  on  les  entoure  de  papier  un 
peu  fort,  plié  en  trois  ou  quatre  doubles, 
en  arrêtant  le  tout  avec  du  fil.  Pendoul  celte 
disposition  on  fait  chauffer  des  pinces  qui 
ressemblent  à dos  fers  à papillottes,  et  dont 
les  mâchoires  sont  assez  grandes  pour  em- 
brasser toute  la  longueur  du  jmnt  ; puis  an 
serre  j.usqu’è  ce  qu’on  s’aperçoive  quu  lé- 
caille  devenue  molle  ploie  par  son  propre 
poids,  ou  obéisse  aisément  sous  le  doigt. 
Alors  on  la  relire  des  pinces,  on  la  laisse 
refroidir  et  elle  se  trouve  parfaitement  sou- 
dée. Mais  il  faut  prendre  garde  que  les  pin- 
ces ne  soient  pas  trop  chaudes,  allenuo 
qu’elles  brûleraient  J’écaille  sans  la  souder; 
et  l’on  doit  alors,  avant  de  serrer  le  jqiot 
avec  les  pinces,  les  essayer  sur  du  papier, 
comme  on  le  fait  pour  des  papillottes. 

L’écaille  de  tortue  la  plus  esiimée  est 
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celle  que  -’on  lire  de  l'espèce  appelée  cnret, 
el  dont  on  Iroinre  quatre  sor'es  dans  le  enm- 
nierce  : la  première  el  la  plus  recherchée 
esl  celle  qu’on  pêche  dans  les  mers  de  la 
Chine  el  particulièreoieiil  sur  les  rôles  de 
Manille;  la  deiixiènin  vient  des  seychelles; 
la  Iroisièuie,  dite  d'Ë^yple,  esl  ei)iédiée  de 
Bombay  par  la  voie  d'Alcxaudrie , et  se 
vend  en  feuilles  petites,  minces,  terreuses 
el  siijelles  è se  dédouhler;  la  quatrième  en- 
fin, qui  vient  d’Amérique,  est  en  urandes 
feuilles,  d’une  couleur  plus  rougcilre  au 
fond  que  les  précédentes,  et  h grandes  jas- 
pures. Ce  qu’un  appelle  écaille  fondue,  pro- 
vient des  rognures  de  l’écaille  en  feuilles, 
qu’on  ramollil  dans  l’eau  bouillante,  et 
qu’on  soumet  ensuite  è la  presse  ou  au 
moule. 

On  donne  le  nom  d’écuiV/ri , en  archilec- 
tnre,  à de  petites  orncinenis  qui  ont  la  forme 
d’écailles  de  poisson,  et  qui  se  taillent  sur 
des  moulures  rondes  ou  sur  un  toit,  un 
dôme,  etc.  — Chez  le  savonnier,  les  écailles 
sont  des  tessons  de  pot  ou  de  tuile  vernis- 
sée, sur  lesquels  on  fait  couler  de  la  ma- 
tière de  savon,  afin  de  connaître  le  degré  do 
cuisson.  — Croûte  mince  qui  se  forme  è la 
surface  du  fer  qu’on  chaulTe.  — On  donnait 
autrefois  le  nom  d'écaille  de  Bergame,  è une 
sorte  de  tapisserie  qui  se  fabriquait  à Ber- 
game,  et  qui  tirait  sou  nom  de  la  forme  de 
son  dessin. 

ËCAILLEMËNT.  Ëcaille  de  cuivre  que 
vendent  les  chaudroitniets. 

ÉCAILLURE.  Augl.  chip;  allem.  haütchen. 
F.dlicule  qu'on  enlève  de  la  surface  du 
plomb  avec  le  grattoir. 

ÉCALE  (oionn.).  Augl.  eoiner's  stand;  al- 
lem.  grabe.  Endroit  particulier  où  se  place 
celui  qui  met  les  flans.  — Se  dit  aussi  de  la 
portion  de  soie  dont  les  Qls  sont  contenus 
par  une  gomme  blanche  et  légère. 

ÉCALER.  Se  dit  d’une  pièce  de  bois  qui 
se  sépare  par  lames. 

ÉCANG.  Instrument  dont  on  fait  usage 
pour  éi  anguer  le  lin,  le  chanvre,  etc. 

EOANGAGE.  Action  d’écanguer. 

ÉCANGDER.  Faire  tomber  avec  l’écang  la 
paille  do  lin,  du  chanvre  el  des  plantes  du 
même  genre. 

ÉCANGüEUR.  Celui  qui  écangue. 

ÉCAQUECH.  Se  dit,  en  termes  de  pèche, 
de  celui  qui  met  le  hareng  dans  la  caquo. 

ÉCARLATE  (teint.).  Du  celtique  sguarlec, 
ou  de  l'italien  learlatlo,  que  Gébelin  fait 
dériver  de  caro,  chair.  Angl.  icar/er;  allem. 
tcharlach.  Couleur  rouge  très- vive  qu'on 
obtient  1e  plus  cnmmiiuément  en  traitant  la 
cochenille  par  la  crème  de  tartre  cl  lu  chlo- 
rure d'étain.  Longtemps  celte  couleur,  que 
quelques-uns  disent  avoir  été  inventée  sous 
François  i",  de  1515  h 15i7,  j>ar  Gilles  Go- 
belin,  ne  fut  préparée  qu’en  Hollande,  et 
l’on  doit  è Colbert  l’introductiou  du  procédé 
en  France,  où  il  fut  perfectionné.  Pour  tein- 
dre le  drap  en  écarlate,  on  lui  donne  piéa- 
lablemcnl  une  teinte  jaune  avec  le  fustet,  le 
quercitrOQ  ou  le  curcuma  ; puis  on  le  plonge 
daus  la  cuve  d’écarlale  où  on  le  laisse  bouil- 


lir durant  une  heure;  on  le  lave  ensuite  è 
l’eau  de  rivière,  et  enfin  on  le  fait  sécher 
Au  moyen  âge,  le  mm  écarlate  ne  désignait 
pas  une  couleur  déterminée,  mais  bien  la 
perfection  d’une  teinture  quelcoinpie,  el  il 
y avait  alors  de  l’érarlate  verte,  de  la  bleue, 
de  la  noire,  etc.  On  a donné  aussi  le  nom 
d’*ar/a<e  de  graine,  au  kermès,  insecte  qui 
fournit  une  belle  couleur  rouge  et  qu’on 
prenait  pour  une  galle  du  chêne  ; de  même 
qu’on  a appelé  graine  d'écarlate,  la  coche- 
nille, qu’on  rcganlait  également  comme  une 
production  végétale. 

Ér.ARL.ATIN  (manuf.).  Sorte  d’élolle  de 
laine  rouge. 

ÉCARItlR.  Voy,  ËqL’SBRin. 

ÉCART.  Fragments  de  grès  propres  è re- 
vêtir des  fournils,  etc. 

ÉCARTEMENT  (monn.).  Etat  du  bouton 
de  métal  qui,  dans  l'essai  de  la  coupelle, 
s’écarte  el  se  fend,  parce  qu’il  n’a  pas  eu 
assez  de  chaleur. 

ÉCATIR  (fab.  de  drap).  Angl.  to  preis; 
allem.  hait  pressen.  Ojiéralion  au  moyeu  de 
laqu'dleon  lustre  les  draps. 

ÉCATISSAGE  (fabr.  do  drap).  Action  d’é- 
catir. 

ÉCATISSKÜR  (fabr.  de  drap).  Ouvrier 
chargé  de  l’écatissage. 

ÉCATOIR  (fourb.).  Angl.  scarfing  chisef; 
ail.  tcAlieismeiscf.  Ciselel  qui  si'rt  è resserrer 
l’une  contre  l’autre,  Ic's  dilférentes  piècei 
d’une  arme,  el  particulièrement  è sertir  les 
uèces  séparées  d’une  garde  d’épée  cl  le$ 
aire  tenir  dans  la  monture. 

ECCOPEUR  (insl.  de  chim,).  Du  grec 
txvMn,  rad.  «iirvu,  je  coupe.  Instrument 
lilliolrilcur  qui  sert  è opérer  la  comniinu- 
lion  des  fragments  de  calculs  urinaires. 

ÉCUAFAUD(archit.).  Du  celtique  chaffod, 
bois  élevé.  Assemblage  de  planches  que 
soutiennent  des  cordes  suspendues  ou  des 
pièces  du  bois  enfoncées  dans  le  mur. 

ÉCHAFAUDAGE  (archil.).  Action  de  cons- 
truire un  échafaud. 

ÉCHAFAUDER  jarchit.  ).  Dresser  un 
échafaud  i>our  bâtir,  pour  peindre,  pour 
décorer. 

ÉCHALLIEÉ  (écon.  rur.).  Petite  échelle 
placée  contre  une  haie  et  servant  è passer 
par-dessus.  Les  échalliers  sont  surtout 
communs  en  Normandie  el  dans  la  Bre- 
tagne. 

ÉCHAâlÉ  (agricult.).  On  nomma  ainsi, 
dans  quelques  départements  une  manière 
particulière  d'attacher  les  vignes,  afin  de 
les  assurer  contre  les  efforts  des  vents.  Elle 
consiste  â former,  arec  des  perches,  des 
carrés  qui  unissent  les  écbalas  en'  tout 
sens. 

ËCHAMPIER  ou  ECHAMPER.  Se  dit,  en 
termes  de  peintre  en  bâtiment,  dM  l’aclion 
de  détacher  les  objets  du  fond  sur  lequel  on 
peint,  soit  en  traçant  les  contours,  soit  par 
l’opposition  des  couleurs. 

ÉCHANDOLE.  Yoy.  Bardexu. 

ÉCHANGE  (fabr.  de  pap.).  Du  celtique 
etkexn,  troc.  Angl.  perting;  allem.  planiren. 
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Op^mlion  qui  consisie  è faire  disparatlre  le 
grain  du  papifir. 

ÉCHANGEAGE.  Action  d’échanger  le 
iinuo. 

ÉCHANGÉE.  Du  celtique  estema,  troquer. 
8o  dit  de  l’action  de  laver  le  linge  è reaii, 
afin  de  lui  enlever  tout  ce  qu'il  est  po.ssible 
de  dissoudre  sans  le  secours  des  alcalis.  — 
Chez  le  fabricant  di>  drap,  c'est  placer  au 
milieu  du  carton  les  plis  du  drap  qui  se 
trouvaient  sur  la  tranche.  — En  termes  de 
papetier,  c’est  soumettre  le  papier  aui  ma- 
nipulations de  l'échange. 

ÉCHANT  (agricult.).  Du  celtique  rscAoun, 
cours  de  la  rivière.  Intervalle  entre  deui 
rangées  de  vigne,  qu'on  |ilanle  ou  qu'un 
ensemence. 

ÉCHANTIGNOI.LE  (eharp.).  Angl.  l/rac- 
ktt;  nU.  froich.  Morceau  deboisqui,  dansiin 
romhie  , soutient  le  tasseau  d’une  panne.  — 
Se  dit  aussi,  en  termes  do  cliaironnago, 
d'un  morceau  de  bois  enimortaisé  pour  re- 
cevoir en  dessous  l’essieu  d’une  charrette. 

ÉCHANTILLON  (charp.  menuis.).  Angl. 
patern;  allem.  Ithre.  Pièce  de  bois  d’une 
longueur,  d’une  épaisseur  et  d'une  largeur 
déterminée.  — Se  dit  aussi,  chez  le  cou- 
vreur, d'une  partie  d'ardoises  non  recou- 
verte par  des  ardoises  superposées.  — Chez 
l'arquebusier,  d’une  raarauc  qu’on  prend 

iiour  preuve  d'un  coup  lire  avec  adresse. — 
^hez  le  fondeur,  d’un  outil  qui  sort  à for- 
mer les  moulures  d'un  canon  sur  la  terre 
molle  dont  on  couvre  le  trousseau.  — Chez 
i'herlogcr,  d’un  outil  dont  on  fait  usage 
pool-  égaliser  les  roues  de  rencontre. 

ÉCHANTILLON  (méirolog.).  Matrice  ori- 
ginale avec  laquelle  on  confronte  un  poids, 
unn  mesure,  une  monnaie. 

ÉCHANTILLONNAGE  (inanuf.).  Action 
d’éclpintillonner  du  lil. 

ÉCHANTILLONNER  (corroy.).  Couper  les 
issues  des  peaux. — Appareiller  du  (il. 

ÉCHANVRER.  Angl.  to  hatchet ; allem. 
schuinge.  Séparer  la  filasse  de  la  chenevolla 
du  lin  et  du  chanvre. 

ÉCHANVROIR.  Angl.  hatchrl  ; allem. 
hatiftchwinge.  Sorte  de  sérançoir  ou  instru- 
luent  qui  sert  h échanvrer. 

ÉCHAPPADE.  Angl.  $lip;  allem.  fehl- 
ichnill.  Se  dit,  en  termes  do  graveur,  d'un 
trait  prolongé  mal  à propos,  lorsque  lu  bu- 
rin échappe.  — En  faïencerie,  ou  désigne 
par  ce  mot  la  séparation  verticale  ménagée 
entre  des  poteries  qu'on  fait  cuire  au 
fuiir. 

ÉCHAPPÉE  (archit.).  Esjiace  compris  en- 
tre les  marches  d'un  escalier  tournant  et  lu 
dessous  du  la  révolution  supérieure.  — Es- 
pace ménagé  pour  le  louriianl  des  voilures, 
dans  une  cour  ou  dans  une  remise.  — En 
peinture  on  appelle  échappée  de  lumière,  le 
jet  de  lumière  qui  passe  entre  deux  coips 
)Our  éclairer  des  parties  qui,  sans  cola,  se 
rniivcraicnt  dans  l’obscurité. 

ÉCHAPPEMENT  (luécaii.  Iiorlog.).  Angl. 
fscapement;  alluiu.  gang.  Mécanisiiio  au 
moyen  duquel  lu  deniière  roua  d'une  nia- 
cliino,  comme  une  horloge,  par  exemple. 


transmet  au  balancier  ou  au  pendule  l’ac- 
tion du  poids  ou  du  ressort,  de  manière  i 
entretenir  les  oscillations  du  pendule  ou  do 
balancier  qui,  sans  cela,  cesseraient  tôt  no 
lard,  nar  suite  des  résistances  dues  au  frot- 
lemeiii  sur  les  pivols  ou  è rébranlemonlde 
l’air.  L’échappement  sert  aussi  .à  arrêter  le 
iiioiivcinenl  du  rouage  pendant  que  te  ba- 
lancier achève  unn  oscillation.  Cette  pièt;e, 
nn’on  dit  être  do  l’invention  do  Brégiiet, 
(laie  de  1798.  On  distinguo  plusieurs  sortes 
d’échappements  : ^échappement  A recul  est 
celui  dont  le  mouvement  de  la  rniio  n'a  pas 
lieu  constamment  dans  fc  même  sens,  mais 
qui  avance  et  recule  par  petits  intervalles,  de 
manière  A ce  qu’il  échappe  une  denté  cha- 
que oscillation  du  balancier,  cl  c’est  scella 
classe  qu’appartient  récliappemcnt  dit  à 
roue  de  rencontre,  ilonl  l’emploi  est  pres- 
(|Uo  exclusivement  consacré  aux  montres 
communes.  Dans  l'échappement  à repue,  la 
dernière  roue  fiasse,  avec  tout  le  reste  des 
rouages,  par  une  série  de  repos  cl  de  mou- 
vements alternatifs,  comme  dans  les  moc- 
tics  [liâtes  à échappemetn  h cylindre,  les 
horloges  et  les  jiendiiles  à écliappcmeni  i 
ancre,  et  les  chronomètres  à échappenicDt 
lilire. 

ÉCHAPPER.  Signifie  se  découdre,  en 
jiarlanl  ifiine  élolfe. 

ÉCHAPPES  (passent. ].  Pièces  du  métier 
è galon. 

ÉCHAOÜETTE,  Voy.  ÉcnaiGtETTK 

ÉCHARDONNOIR  (agricult  ).  Inslruineat 
do  fer  crochu  et  tranchant,  terni  iné  [lar  une 
douille,  dans  laquelle  s’ajuste  un  long 
mniicho.  On  en  fait  usage  pour  couper  la 
rarine  des  chardons  dans  les  clinmps  ense- 
meni  és. 

ÉCHARNAGE,  ÉCHARNER  (mégiss.  ). 
Oter  d’un  cuir  la  chair  qui  s’y  trouve  en- 
core adhérente.  — Couper  les  pattes,  les 
oreilles,  les  léGnes  et  toutes  les  parties  ae- 
cessiilrus  des  peaux. 

ÉCHARNEMENT  (mégiss.).  Action  d’en- 
lever toutes  les  parties  charnues  que  le 
boucher  a laissées  adhéreutes  à une  peau 
en  ih'i'oiiillanl  l’animal. 

ÉXHAUNOIH  (mégiss.).  Instrunienl  avec 
ic(|ii«l  on  éclurne. 

ËCHARNIIRE  (mégiss.).  Reste  de  chair 
enlevé  d’un  cuir. 

ÉCHARPE  (archit.).  Petite  mouture  qui 
marque  lu  milieu,  et  forme  comme  le  lien 
du  halusire  de  la  volute  du  chajiiteau  io- 
nique. 

ÉCHARPE  (menuis.).  Du  celtique  éehtrpe, 
division,  eiitaille.A.ngl.  oblique crose: ail  hal- 
beenndreatkreuz.Piècu  placée diagotialemeiil. 

— Se  dit  aussi  d'une  pièce  de  bois  au  bouj 
de  lai|ucllc  est  ,‘Uliicliéo  une  poulie  et  qui 
fait  i peu  [uès  rofllcc  de  clièvre  pour  eola- 
ver  des  fardeaux  peu  considérables.  — Cor- 
dage dont  se  seiïeiil  les  maçons  pour  roou- 
loi  et  conduire  un  corps  qu’on  veut  élever. 

— En  termes  d’hydraulique,  on  appelle 
écharpe,  1'  une  tranchée  laite  en  forme  de 
Cioissanl  dans  les  terres,  pour  nnueillir  les 
eaux  dispersées  d’une  montagne;  2*  u® 
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boufrelét  ou  exlisussement  suirai.t  la 
ligne  de  plus  grande  pente  d'une  mute  in- 
rlinée,  pour  arrêter  les  eaux  pluviales  et 
les  ferrer  à s'écouler  dans  les  fossés  ; 3*  un 
tirant  de  fer  fixé  d'un  bout  li  la  partie  sui>é- 
rieiire  du  poteau  tourillon  d'une  porte  d'é- 
cluse, et  UC  l'autre  au  bas  du  poteau  bus- 
qué, afin  d'empêcher  les  assemblages  de 
réder  sous  l'actioa  continue  du  poids  de 
cette  porte. 

ÉCHARPER  (maçon.).  Se  dit  de  la  nia- 
nceuvre  qui  consiste  ê lier  avec  des  cordes 
et  8 soulever  un  fardeau  ti  une  certaine 
hauteur. — Ce  mot  signifie  encore  diviser 
la  laine  eu  la  cardant. 

ÉCHARSE  (monu.J.  Du  latin  $cardut , 
avare.  Monnaie  qui  est  au-dessous  du  titre. 

ÉCUARSER  (niotin.).  Diminuer  le  titre 
d'une  idèce  de  monnaie. 

ÉCHASSE.  Du  celtique  ican,  même  si- 
gnilication.  Bêlons  ê chacun  riesquels  est 
fixé  un  fourchon  ou  espèce  d'étrier  sur  le- 
quel on  pose  le  pied  pour  s'élever  ê une 
certaine  hauteur.  On  attache  ces  bâtons  aux 
jambes,  et  l'on  peut  ainsi  marcher  dans  des 
terrains  marécageux  et  dans  des  .sables. 
C'est  particulièrement  dans  les  landes  de 
l'nncienne  Guyenne  que  l'on  fait  usage  d'é- 
chasses,  — En  architecture,  on  donne  le 
Donn  d’échasse  ê une  règle  do  hois  large  et 
mince,  divisée  en  parties  métriques,  dont 
les  ouvriers  font  emploi  pour  mesurer  les 
dimensions  des  pierres.  — Les  écka$$e$  d'é- 
chafaud sont  des  perches  entées  les  unes 
au  bout  des  autres  pour  construire  des 
échafauds. 

ËCHACDAGE.  Lait  do  cbaui  qui  sert  à 
blanchir  les  murs.  — Action  de  lilanchir 
1rs  murs  avec  du  lait  de  chaux.  — Opéra- 
tion qui  consiste  è faire  macérer  dans  du 
lait  de  chaux,  les  mslidres  destinées  ê la 
préparation  de  la  colle  forte. 

ÉCHAUDÉ.  Sorte  de  siège  pliant. 

ÉCHAÜDILLON  (serr.).  Petit  morceau  de 
fer  qu'un  présente  au  feu  pour  le  souder 
iiar  les  deux  bouts  lorsqu'il  est  chaud. 

ÉCHAUDOIR.  A iigl.  scatdinç-Aouse;  ail. 
brühfau.  Lieu  où  les  fahricaiils  de  draps, 
les  teinturiers,  etc.,  élabilssrnl  leurs  chau- 
dières.— Endroit  des  abattoirs  où  on  lave 
à l'eau  chaude  certaines  parties  d'un  animal 
tué,  pour  en  enlever  le  poil.  — Vase  pour 
écliaiider. 

ÉCHAUFFE  (tann.).  Étuve  destinée  à 
faire  tomber  le  poil  des  cuirs. 

ÉCHAUFFÉE.  Première  opération  des 
sauniers  pour  chauffer  le  fourneau. 

ÉCHAUFFER.  En  termes  de  manufaclu- 
~es,  échauffer  une  étoffe,  c'est  la  rider  un  la 
.'Oiilant  trop. 

ËCHAUFFURE  (manuf.).  Effet  d'un  drap 
trop  échauffé. 

ÉCHAUX  ou  ÉCHE.êUX  (agricult.).  Fos.vé 
3u  rigole  qui  reçoit  les  eaux  d'une  forêt  ou 
d’une  rigole. 

ÉCHÉ.tNCIER  (comm.).  Smlc  de  carnet 
qui  sert  aux  commerçants  poar  y inscrire 
les  échéances  dus  billets  à recevoir  ou  h ac- 
quitter. 


ÉCHECS  (tablet.).  Du  persan  ehah,  roi 
Sorte  du  jeu  qui  se  compose  d'un  échiquier 
de  61  cases,  allernalivement  blanches  et 
iinires,  et  de  32  pièces  (16  pour  chaque 
joueur),  dont  moitié  d'une  couleur  et  moi- 
tié d'une  autre  : ces  pièces  sont  le  roi,  la 
dame,  S tours,  2 cataliere,  2 foue  et  H pions. 
Les  2 tours  occupent  les  cases  eilrènies  de 
la  première  ligne  de  réchiquicr  ; les  cava- 
liers se  placent  chacun  près  d'uiie  tour  ; les 
fous,  près  des  cavaliers;  le  roi  et  la  dame, 
entre  les  deux  fous  ; les  huit  pions  sur  les 
Imit  cases  de  la  deuxième  ligne  de  l’échi- 
quier et  devant  les  pièces  précédentes.  Cha- 
ijue  pièce  a sa  marche  propre.  L'invention 
de  ce  jeu,  que  l'on  regarde  comme  l'un  des 

filus  savants,  est  attribuée  par  les  uns  à Pa- 
sraède,  disciple  de  Chirnti,  vers  l'an  I2i0 
avant  Jésus-Christ;  par  les  autres,  è un 
brabmine  du  nom  de  Sissa,  qui  vivait  au 
IV  ou  V'  siècle  ; mais  ce  qui  parait  certain, 
c’est  qu’il  est  fait  mention  des  échecs  dans 
les  annales  de  la  Chine,  l'tn  158  avant  no- 
tre ère.  Ceux  qui  font  honneur  de  celle  in- 
vention au  branmine,  que  nous  venons  do 
ci  1er  racontent  celle  histoire  : 

Au  commencement  du  iv*  ou  du  v*  siècle 
de  l'èra  chrétienne,  vivait  sur  les  bords  du 
Gange  un  jeune  prince  doué  des  plus  belles 
qiislilés,  mais  sbu.sant  fréquemment  de  sa 
puissance  pour  tourmenter  ses  sujets,  con- 
duite qui  était  ê la  veille  de  déterminer  un.' 
révolte.  Un  bralimiue,  nommé  Sissa,  qui 
s’intéressait  ê son  pays  et  au  prince,  forin.i 
le  projet  de  corriger  celui-ci  et  do  s'oppo- 
ser aux  iiilcnlions  sédiiieuses  de  l'autre. 
Pour  parvenir  è ce  résultat,  il  conçut  le  jeu 
des  échecs,  dans  lequel  le  r«i  , quoique 
pièce  principale,  ne  peut  toutefois  agir  sans 
l'assistance  de  toutes  les  autres.  Ce  jeu  do- 
rinl  en  peu  de  temps  célèbre,  et  le  prince 
t appeler  le  brahiiiine  auprès  de  lui  pour 
le  lui  expliquer.  Sissa,  prolUaut  de  celle  uc- 
casion,  lit  écouter  au  prince,  sous  le  pré- 
texte du  jeu,  toutes  lus  leçons  qu’il  désirait 
lui  donner  ; et  le  prince  eut  assez  d’esprit 
pour  en  profiler  et  |iour  savoir  gré  i celui 
qui  avait  osé  entreprendre  sa  conversion. 
Il  lui  offril  donc  une  récompense  et  lui  en 
laissa  le  choix.  Le  brahmine  présenta  de 
la  manière  suivante  la  dernière  leçon  qu'il 
faisait  ê son  élève,  sur  l'imprudence  de 
s'engager  sans  rétiexion.  Il  lui  demanda  le 
nombre  de  grains  de  blé  que  produirait  le 
numbre  de  cases  de  l'échiquier,  en  comptant 
uu  seul  grain  pour  la  première,  deux  ;>our 
1.1  seconde,  quaire  pour  la  iroisièiue,  et 
ainsi  de  suite,  en  doublant  toujours  jusqu'à 
la  soixanle-i|ualrième.  Le  prince  avait  été 
d'abord  firesque  scandalisé  de  la  modicité 
ajiparento  de  la  demande;  mais  quand  Sun 
ministre  eut  cxauiiiié  ce  qu'il  avait  à livrer, 
il  fut  obligé  de  venir  lui  déclarer  que  le 
produit  de  son  royaume  lie  sulTirait  pas  |M>ur 
remplir  la  promesse  faite  au  bralmiine.  En 
effet , on  a calculé  que  pour  réaliser  la 
somme  des  grains  demandée,  laquelle  pré- 
sente un  total  de  103,525,365,681  lillions, 
081  billions,  813  miUiuns,  669  mille  566 
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grnins,  il  fallait  16,384  villes  dont  chacune 
contiendrait  1,024  grenitr's,  dans  chacun 
desquels  il  y aurait  174,762  mesures,  et 
dans  chaque  mesure,  30,768  grains;  mais 
nous  croyons  ce  dernier  calcul  des  villes, 
Ktlnéralementcilé,  au-flessousdela  vi^rilé,car 
il  ne  produirait  que  79,675,958,269,200,480 
grains,  ce  «|ui  serait  Irès-loin  de  la  pro- 
gression indiqtiée. 

Plusieurs  joueurs  d’échecs  se  sont  fait  un 
renom,  et  par  leur  habileté  et  par  les  théo- 
ries qu’ils  ont  fait  connaître.  Tels  sont  le 
Portugais  Damiano,  en  1512;  Ruy-Lopez  de 
Segiira,  on  1561  ; Gioachino  Gréco,  dit  le 
Calabrais,  en  1619.  Dans  le  dernier  siècle, 
en  Franco,  Slamma  et  Philidor;  en  Italie, 
Ercole  del  Rio,  Lolli,  Cozio  et  Ponziani. 
Enfin  de  nos  jours,  en  Angleterre,  Lewis, 
Walker  et  Staunton  ; en  Russie,  PétroCF  et 
Janisch:  en  Allemagne,  Bilguer  et  Heyde- 
brand  de  la  Lassa;  et  en  France,  Mouret, 
Alexandre,  la  Bourdonnais  et  Kieseritzky. 
Parmi  les  ouvrages  assez  nombreux  qui  ont 
été  consacrés  h l’enseignement  du  jeu  d’é- 
checs, on  cite  comme  le  plus  mélliodique 
et  le  plus  complet  celui  de  Bilguer,  publié 
è Berlin  en  1843. 

ÉCHÉ£.  Quantité  do  fil  que  l’on  place  à 
la  fois  sur  le  tour  ou  le  dévidoir. 

ÉCHELAGE.  Partie  du  fourneau  des 
grosses  forges. 

ÉCHELETTE.  Outil  de  passementier.  — 
Sorte  de  petite  échelle  au’ou  attache  sur  le 
côté  du  bât  d’une  bêle  de  somme,  pour  y 
accrocher  des  gerbes,  des  bottes  de  foin,  etc. 
— Espèce  de  ridelle  qu’on  place  sur  le  de- 
vant d'une  charrette,  et  qui  sert  h retenir 
les  objets  dont  celte  ctiarrelle  se  trouve 
chargée. 

ÉCUEMF.Rou  RANCHER.  Angl.  crâne- 
bçnm;  allem.  lirahnbalhen.  Pièce  de  bois 
traversée  par  des  clievillos  de  bois  ou  do  fer, 
et  posée  verlicalamenl  dans  une  carrière, 
pour  monter  à un  engin. 

ÉCHEI.LE.  Du  latin  scah,  môme  signifi- 
cation. Angl.  /adder  ; allem.  fei/rr.  Machine 
connue  de  tous  et  qui  se  compose  de  deux 
montants  en  bois  unis  et  traversés,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  bâtons  af)pelés 
échelons,  dont  on  se  sert  pour  monter  et 
pour  descendre.  II  y a des  échelles  simples 
et  des  échelles  doubles.  — L’échelle  à in- 
cendie est  une  échelle  de  fer,  portée  sur  un 
chariot  et  se  repliant  sur  elle-même.  — L’é- 
chelle (Je  meunier  est  une  sorte  d’(.‘scnlicr 
droit  et  5 jour.  — Eu  physicjue  et  en  chi- 
mie, ou  nomme  échelle,  une  série  de  divi- 
sions ou  degrés  qu’on  trace  sur  des  instru- 
ments ou  des  appareils,  pour  mesurer  des 
mouvements,  des  dilatations,  etc.  — Dans 
le  commerce,  on  désigne  par  ce  mot,  un 
tableau  graphique  ou  numérique  qui  fait 
connaître  les  variations  successives  de 
hausse  et  do  baisse  éprouvées  par  les  va- 
leurs. 

ÉCHELON.  Degré  ou  bâton  d’échelle. 

ECHENAL,  ÉCHENEAU  ou  ÉCHENET 
(couvr.].  AnfeL  gniler;  alloin,  rinne,  Qoql- 


tières  on  bois  qui  servent  â recevoir  l’eju 
de<(  toits. 

ÉCHENEAU  (fond.).  Angl.  èasm;  allem. 
einguss.  Bassin  do  terre  que  les  fondeurs 
établissent  au-dessus  du  moule  dans  liajud 
ou  verso  le  métal  eu  fusion,  et  d’où  c(*hii-ci 
se  communique  aux  jets  qui  le  dislribueul 
dans  toute  la  figure. 

ÉCH  E NILLOI R (ogricul  t.).  Instrument  dont 
on  fait  usage  (lour  écbeiiillcr  les  arbres. 

ÉCHET  (manuf.).  Se  dit  pour  échevean, 
particulièrement  [tour  les  fils  do  .Malincs, 
qui  servent  è la  fabrication  et  au  racommo? 
dage  dos  dmitelles. 

ÉCHEVEAU  (comm.).  Du  latin  scapulus, 
dérivé  do  scapus  f rouleau.  Angl.  /tank; 
allem.  strang.  Assemblage  de  fils  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton,  do  laine,  de  soie,  etc.,  jtliés 
et  tournés  les  uns  sur  les  outres,  à l'aide 
d’un  dévidoir.  La  longueur  du  fil  est  la  mètno 
pour  tous  les  échevenui,  et  ceux-ci  ne  va- 
rient entre  eux  que  par  le  poids.  L’écheveau 
se  compose  do  (|ix  échevettes. 

ÉCIIEVETTE  (comm.).  Angl.  iea;  allem. 
gebinde.  Petit  écheveau.  L’édievelle  de  co- 
lon est  un  fil  long  de  100  mètres. 

ÉCHIFFRE  (orchil.).  Mur  qui  sert  d’appui 
à un  escalier  et  en  soutient  toute  la  char-r 
pente.  Se  dit  aussi  de  la  charpente  ellerméme. 

ÉCHIGNOLE  ( passem.  ).  Angl.  butloa 
maker's  spindle;  allem.  spindel.  Bobine  qui 
sert  h déviiier  et  è disposer  les  soies  que  le 
passenituilier  emploie  dans  ses  ouvrages. 

ÉCHINE  (arclut.).  Moulure  principale  du 
chapiteau  dorique.  Elle  est  ample,  taillée  eu 
biseau,  et  accompagnée  de  trois  ou  de  cinq 
petits  filets  nu  listels. 

ÉCHINON  (écon.  rur.).  Boîte  cylindrique 
dans  laquelle  on  met  le  lait  caillé  dont  on 
veut  faire  du  fromage. 

ÉCHIQUIER.  Tablette  divisée  en  soixante- 
quatre  cases,  dont  trente-deux  sont  blanches 
et  trente-deux  noires,  et  dont  on  fait  usage 
pour  jouer  aux  échecs.  — Sorte  de  filet  de 
i)èche,  carré  et  soutenu  [»ar  deux  demi- 
cerceaux  auxquels  est  attachée  une  perche, 
dont  on  se  sert  pour  pécher  des  goujons. 

ÉCHOMÈTRE  (phys.).  Du  grec«x®f* 
et  ftirpov , mesure.  Espèce  de  règle  ou  d’é- 
chelle divisée  en  [)lusieurs  parties,  et  dont 
on  fait  usage  pour  mesurer  la  durée  des 
sons  et  déterminer  leurs  intervalles  ainsi 
que  tous  leurs  rapports. 

ÉCHOMÉTRIE  (archil  ).  Du  grec  «xA» 
écho,  et  fiir/iov,  mesure.  Art  de  construire 
des  voûtes  et  môme  des  bâtiments  qui  pro" 
duisenl  des  échos. 

ÉCHOMÉTRIQÜE.  Qui  concerne  l’éclio- 
mètre  ou  l échomélrie. 

ÉCHONELER  (agrie.).  Ramasser  l'avoine 
avec  des  roteaux  lorsqu’elle  a été  coupée. 

ÉCHOPPAGE.  Action  d enlever  avec  l'é- 
choppe les  filaments  des  lettres  d’une  pag0 
stéréoty[)éo. 

ÉCHOPPE  (archil.).  Du  celtiqtie  échupta^ 
toit.  Petite  boutique  en  0})penlis,  adossée 
contre  un  mur,  construite  en  [ilauches,  et 
couverte  de  planches  ou  de  tuiles. 

; ÉCHOPPE.  Angl.  ^at  graver;  alleip.  aW' 
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kauer.  Outil  pour  échopper  le  mêlai  fondu. 
— Espèce  de  burin  dont'la  face  esl  plate  et 
arrondie. 

ÉCHOPPER.  Ang.  to  tcorp;  allem.  aus> 
meissel.  Travailler  avec  l’échoppe. 

ÉCIMAGE,  (agricult.).  Sorte  de  labour  qui 
consiste  à ne  labourer  que  la  moitié  du 
ch.'imp,  c’esl-à'dire  à laisser  alternativement 
sans  labour  autant  de  largeur  de  terre  qu’on 
en  retourne,  et*  recouvrir  chacune  de  ces 
largeurs  avec  la  terre  retirée  du  sillon  voisin. 

ËCIMER  (agricull.).  Pratiquer  le  labour 
appelé  écimage.  — Couper  la  tête  ou  la  cime 
d’un  arbre. 

ÉCLAIRAGE.  Du  latin  clariias,  clarté, 
lumière.  Action  de  se  procurer  une  lumière 
artificielle  qui  est  plus  ou  moins  vive  sui- 
vant les  procédés  employés.  L’éclairage 
généralement  employé  se  compose,  1*  des 
corps  gras  liquides,  comme  les  huiles  em- 
j^oyées  dans  les  lampes  et  les  réverbères; 
y des  corps  gras  solides,  tels  que  les  chan- 
delles de  suif,  les  bougies  stéariques,  do 
cire,  etc.;  3®  des  hydrocarbures  liquides,  qui 
comprennent  l’huile  de  schiste,  celle  do 
résine,  etc.;  4*  dos  gaz  obtenus  de  la  houille 
et  de  diverses  autres  substances;  5®  de 
l’électricité.  Les  Hébreux,  les  Égyptiens, 
les  peuples  de  l’Inde  et  ceux  de  la  haute 
Asie  firent  usage  do  lampes  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Le  premier  établissement 
des  lanternes  pour  l|éclairoge  dos  rues,  ne 
date  en  Fance  que  d*e  16(57,  et  l’inveniion 
des  réverbères  ou  lanternes  à réllecleurs  se 

Eroduisit  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

es  chandelles  de  suif,  invenlées  en  Angle- 
terre au  xii*  siècle,  ne  furent  introduites  en 
France  que  sous  Charles  V. 

L’inventeur  de  l’éclairage  au  gaz  est  un 
français,  Philippe  le  Bon,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  qui , dès  17^,  eut  l’idée 
de  faire  servir  à l’éclairage  les  gaz  qui  se 

froduisenl  pendant  la  combustion  du  bois. 

I travailla  assez  longtemps  à étudier  cette 
idée  première,  et  ce  n’est  ou’en  1799  qu’il 
fît  part  de  sa  découverte  5 l'institut,  lequel 
corps,  comme  toujours,  n’accorda  aucune 
attention  à une  chose  qui  n’émanait  point 
de  son  sein.  Néanmoins,  le  Bon  prit  en 
soplerabre  1800,  un  brevet  d’invention,  et 
l’année  suivante,  au  mois  d'août,  il  publia 
un  mémoire  destiné  à faire  connaître  au 
public  le  résultat  de  ses  recherches.  Ce 
mémoire  avait  pour  litre  : Thermolampes ^ 
ou  poêles  qui  chauffent,  éclairent  avec  éco- 
nomie, et  offrent,  avec  plusieurs  produits 
spéciaux,  une  force  motrice  applicable  à toute 
espèce  de  machines.  Le  Bon  avait  commencé 

r>ar  distiller  le  bois  pour  en  recueillir  le  gaz, 
'huile,  le  goudron  et  l’acide  pyroligneux; 
mais  son  mémoire  indiquait  la  possibilité 
de  distiller  toutes  les  substances  grasses. 
De  1799  à 1802,  il  fît  de  nombreuses  expé- 
riences, et  c’est  au  Hâvre  qu’il  établit  se.s 
premiers  thermolampes;  mais  le  gaz  qu’il 
obtenait,  formé  d’hydrogène  carboné  et 
d’oxyde  de  carbone,  n’élail  point  épuré, 
éclairait  mal  et  avait  une  odeur  désagréable. 
Aussi  ue  lit-un  à cette  époque  que  peu  du 


cas  do  la  découverte,  et  l’inventeur  s'en  alla 
organiser  dans  les  environs  de  Versailles, 
près  de  raque<luc  de  Marly,  une  fabrique 
d’acide  pyroligneux.  Mais  il  ne  tarda  point 
è mourir,  ruiné  par  ses  essais.  Les  An- 
glais, toujours  à l’affût  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres  nations;  toujours  corsai- 
res et  aussi  entreprenants  qu’âpres  è la 
curée,  ne  manquèrent  pas  de  mettre  en 
pratique  les  idées  de  Philippe  le  Bon.  Dès 
1804,  Windsor  se  faisait  breveter  et  s’allri- 
huait  le  mérite  de  l’inveniion  de  l’éclairage 
au  gaz;  et,  en  1805,  plusieurs  ateliers  de 
Birmingham,  entre  autres  celui  de  Wall, 
étaient  éclairés  au  moyen  de  ce  procédé, 
par  les  soins  de  Windsor  et  de  Murdoch. 
En  1810,  la  première  usine  à gaz  était  établie 
à Londres;  et  ce  ne  fut  qu’en  1818  que  l’in- 
vention d’origine  française  revint  chez  nous, 
et  fut  appliquée,  pour  la  première  fois,  par 
le  comte  de  Chabrol-Volvie,  qui  fil  construire 
un  appareil  à l’hôpital  Saint-Louis.  Enfin, 
l’Académie  des  sciences  se  décida  aussi  è 
jeter  un  regard  protecteur  sur  cet  éclairage 
qu’elle  avait  dédaigné  jusqu’alors,  et,  dans 
la  séance  du  9 février  1825,  sur  le  rapport 
de  MM.  Prony,  Gay-Lussoc,  d’Arcet,  Dulong 
et  FresncI,  elle  déclara  que  les  procédés 
d'exploitation  du  gaz  hydrogène  ne  sont 
point  une  cause  d’insalubrité  et  ne  peuvent 
donner  lieu  à des  craintes  fondées  d’explo- 
sion ou  d’incendto  dans  les  ateliers  de  fa- 
brication. 

L’éclairage  électrique  a été  dans  ces  der- 
niers temps  l’objet  de  beaucoup  d’expé- 
riences, cl  grand  nombre  d’amateurs  pos- 
sèdent des  appareils  propres  à projeter  des 
faisceaux  do  lumière  à des  distances  consi- 
dérables. On  a vu  l’une  de  ces  machines 
placée  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  et 
pouvant,  au  moyen  de  ses  rénecleurs  do 
diverses  courbures  paraboliques,  illuminer, 
dit-on,  non>seulemcnl  les  principaux  roonu- 
roenls  de  Paris,  mais  encore  la  cathédrale 
de  Saint-Denis,  éloignée  d’à  peu  près  3 ki- 
lomèlies,  et  les  châteaux  de  Saint-Germain 
et  d’Écouen,  distants  de  2 myriamètres 
environ.  Celle  lumière  électrique  est  liès- 
vive  et  éclaire  les  objets  avec  une  égalité 
très-remarquable;  mais  après  cela  sa  teinte 
bleuâtre  donne  à quelques-uns  do  ces  objets 
un  a.spect  qui  leur  est  tout  à fait  contraire, 
en  dénaturant  des  nuances  qui  leur  sont 
particulières  cl  avantageuses.  Cet  éclairage 
n’a  donc  pas  eu  de  succès,  du  moins  dans 
une  application  générale,  et,  pour  le  moment 
on  l'a  mis  de  côté. 

Mais  tout  en  s’occupant  de  ce  mode  d’é- 
clairage, on  poursuivait  aussi  et  l’on  pour- 
suit encore,  celui  qu'on  peut  obtenir  de 
l’emploi  de  l’eau  décomposée  par  l’électri- 
cité, procédé  qui  du  reste  ii’esl  pas  une  dé- 
couverte récente,  et  qui  a été  déjà  mis  en 
pratique,  il  y a quelques  années,  aux  États- 
Unis.  G’esLun  principe  bien  connu,  en  effets 
et  d’une  expérience  répétée  tous  les  jours 
dans  les  laboratoires,  qu’un  courant  d'élec- 
tricité, soit  galvanique,  soit  frictionnelle, 
qui  traverse  l’eau,  a le  pouvoir  de  la  dé^ 
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composer,  en  donnant  l'niygène  i un  pôle, 
el  l’hydrogène  il  l’autre  pôle.  M.  Henri  Payne, 
de  Wnreefter,  aui  Élals-Unis,  est  le  premier 
qui,  en  I8S0,  ait  appliqué  ce  principe  è la 
production  du  gaz  hydrogène  carboné  pour 
l'éclairage  et  le  cliaulTago  des  appartements. 
11  employa  l’électricité  frictionnelte,  et  ob- 
tint un  courant  électrique  capalile  de 
lui  produire  325  mètres  de  gaz  par  heure. 
l.'appareil  avec  lequel  il  éclairait  sa  maison, 
éiait  contenu  dans  une  botte  de  0"  486  de 
largeur,  et  de  0*  916  de  hauteur.  De  celle 
lioiie  sortaient  deui  (ils  de  cuivre  aplatis 
qui  aboutissaient  dans  un  vase  contenant  de 
l’eau  et  y formaient  les  deux  pôles  d’une 
batterie  électrique.  A niesurn  que  l'hydro- 
gène pur  sa  dégageait  de  l’eau,  il  était  con- 
duit dans  un  autre  vase  où  il  prenait  dti 
carbone.  Quant  au  chaulTago,  il  était  obtenu 
au  moyen  d’une  machine  qui  consistait  en 
deux  disques  de  fer,  élevés  de  quelques 
nouccs  au-dessus  du  sol,  el  entre  lesquels 
lirôlaient  deux  ou  trois  petits  jets  d’hydro- 
gène pur.  Quelques  minutes  après  qu'on  les 
avait  allumés,  une  chaleur  douce  et  égale 
remplissait  l'appartement.  M.  Payne  préten- 
dait calculer  avec  précision  la  quantité 
d’électricité  qui  traversait  le  vase  où  s’opé- 
rait la  dérompositlon  do  l’eau,  el  0^  325 
rnbes  de  ce  fluide  lui  donnaient,  disait-il, 
050  mètres  cubes  do  gaz  d’éclairage. 

Des  lenlstivos  ont  été  faites  aussi  depuis 
deux  années  en  France,  |>our  demander  à 
l’eau  la  lumière  et  ia  chaleur.  Des  brevets 
d'invention  ont  été  pris  par  M.M.  Sépare, 
Gasela  et  plusieurs  autres.  L’usine  d’une 
compagnie  qui  s’est  formée  pour  exploiter 
ce  moyen,  fonctionne  aujourd’hui  è Passy. 
Mais  parmi  les  appareils  qui  ont  été  imagi- 
nés, notre  altenliun  a été  |iarticnlièremeut 
attirée  sur  celui  de  M.  Kiigène  Poilout.  C’est 
que  cet  appareil,  qui  décompose  l’eau  par 

I électricité,  et  peut  fournir  4 la  fois  l’éclai- 
rage et  le  chaiilTage  pour  tous  les  besoins  do- 
mestiques, offre  en  outre  cette  application 
aussi  neuve  qu’importante,  de  pouvoir  être 
adapté  aux  machines  è vapeur  de  tous  genres 
et  de  toutes  dimensions,  et  de  les  mettre  en 
action  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’employer 
aucune  espèce  de  combustible.  Il  n'esi  pas 
il  insister  sur  les  avantages  immenses  d’une 
pareille  découverte,  si  tous  les  résultats 
qu’en  attend  son  auteur  se  réalisenlun  jour. 
Mais  M.  Eugène  Poilout  est  sans  fortune  et 
n’a  pu  satisfaire  encore  aux  dépenses  que 
réclament  des  expériences  faites  en  grand. 

II  a bien  rencontré  des  philanthropes  qui  lui 
ont  prodigué  des  encouragements  très-litté- 
raires; des  exploiteurs  qui  ont  cherché  4 
]’e.ndoclriner  pour  lui  dérober  son  secret  et 
en  faire  leur  profit  ; mais  il  n'a  point  trouvé 
sur  sa  roula  un  protecteur  puissant  el  loyal. 
Sun  heureuse  conception  demeure  donc 
comme  un  germe  qui  n’attend  qu’un  rayon 
de  soleil  et  quelques  gouttes  de  rosée  pour 
éclore. 

ÉCLANCHER.  Se  dit,  en  fermes  de  manu- 
factures, de  l’action  de  faire  disparaître  les 
(aux  p(is  d'uqo  étoffe. 


Ér.LANCUEÜR.  Ouvrier  qui  éclancho. 

SCLATER  (orfév.).  Enlever  l’émail  de  la 
surface  d'une  pièce  d’or  qui  en  était  ornée. 

ËCLISSE.  Les  chirurgiens  donnent  ce  nom 
è une  petite  plaque  de  bois  ou  de  carton  que 
l’on  applique  le  long  d’un  membre  fracturé 
pour  contenir  les  os  dans  une  situation  fise, 
— Le  tonnelier  désigne  par  ce  mot  un  tmis 
de  fente  el  un  osier  fendu.  — Second  rang 
de  bois  dans  un  four  è charbon.  — Rond 
d’osier  sur  lequel  on  met  égoutter  le  fro- 
mage. — Côtés  d’un  violon,  etc. 

ÉCLUSE  (h.vdraiil.).  Du  latin  e ou  ex,  hors, 
cl  efauius,  fermé.  Angl.  sluict;  allem. 
schleute.  Clôture  ou  barrière  do  terre,  de 
pierres  ou  do  bois,  que  l'un  élahlil  sur  un 
cours  d'eau.  Il  en  est  h une,  deux  ou  plu- 
sieurs porles  qu’on  lève  ou  baisse  selun 
qu’on  veiil  lâcher  ou  retenir  l’eau.  On  appelle 
Muse  simple  celle  ipii  no  peut  soulenir  les 
eaux  qu’â  un  seul  niveau  h la  fois;  éclass 
double,  celle  qui  |>eul  soulenir  leseauii 
deux  bailleurs  dilTérenles;  écluse  à sas,  l'un- 
vrago  qui  est  composé  de  doux  écluses  sé- 
parées l'une  do  l’autre  par  un  espace  nommé 
sas  el  dans  lequel  on  fait  entrer  le  h.-ilcaii 
qui  doit  monter  ou  deseemlre  la  chute  qui 
soutient  l'écluse;  écluse  d tambour,  celle  uù 
l’on  [iralique,  dans  le  massif  des  hajoyers, 
un  petit  canal  voûté  dont  l’entrée  se  trouve 
au  delà  des  porles  ; éc/iiia  carrée,  celle  qui 
n’a  qu’iin  seul  vantail  qu'on  élève  el  qu’ou 
abaisse  à vobitilé;  écluse  à éperon,  celle  dont 
les  porles  sont  busquées  el  forment  uneii- 
gle  ; écluse  de  chasse,  1*  cellu  dont  les  orifi- 
ces d’écoulement  [leuvenl  être  ouverts  rapi- 
dement de  manière  à laisser  échap|ier  assri 
d'eau  pour  faire  chasser  ou  entraîner  les 
matières  qui  encombrent  uii  canal,  etc.;  3* 
la  rclenue  d’eau  destinée  à nettoyer  nu  à ra- 
viver un  fossé  de  forteresse;  écluse  de  fuite, 
celle  qui  esl  appropriée  à vider  le  trop  plein 
donné  par  une  écluse  do  citasse  ; el  édate 
provisionnelle,  celle  qui  sert  de  réservoir 
pour  iiiomlerau  besoin  le  fossé  d’une  forte- 
resse. — En  termes  de  pèche,  l’écluso  est 
un  parc  demi-circulaire,  fermé  du  côté  de 
la  mer  par  un  mur  eu  pierres  sèches,  dans 
lequel  on  ménage  une  ouverture  grillée 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Ce  parc  est  des- 
tiné à recevoir  des  huîtres  et  quelquefais  du 
poisson. 

ÉCLUSËE.  Demi-train  de  bois  qui  peut 
passer  par  les  écluses, 

Ér.LUSIEE.  Ein|iloyé  qui  gouverne  une 
écluse. 

ÉCOBÜAGE  (agricull.).  Genre  de  défri- 
cliemenl  qui  consiste  à enlever  à la  pioche 
la  couche  siiperticiello  d’un  terrain , pour 
soumettre  à l’action  du  feula  partie  ainsi 
enlevée  avec  les  végétaux  qui  la  couvrent, 
el  répandre  ensuite  sur  le  terrain  les|  pro- 
duits de  |la  cninbuslioii.  L'écubuage  se  pra- 
tique surtout  pour  la  mise  en  culture  des 
fonds  marécageux  et  tourbeux,  des  landes 
inculles,  des  terres  de  bois,  do  tous  les  sois 
enfin  qui  sont  aciiies  et  coiilienocul  une  as- 
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lez  grande  quanlilé  de  débris  vf^gétauxyd’uù 
il  résulte  que  Topéralion,  dans  ces  trois  cas, 
se  réalise  à peu  de  frais,  puisque  le  com- 
bustible se  trouve  sur  place.  Mais  lorsqu’on 
a recours  X l’écobuage  pour  raviver  de  vieil* 
les  prairies  envahies  par  la  mousse  et  autres 
plantes  sau  vages,  et  qu’il  faut  y transporter 
de  quoi  faire  brûler  les  tranches  coupées , 
ce  moyen  devient  beaucoup 'plus  coûteux  ; 
puis  il  est  encore  à considérer  si  le  feu  ne 
détruit'pas  alors,  sans  profil,  une  forte  quan- 
tité d’bumus,  et  s’il  ne  serait  pas  plus  con- 
venable, au  lieu  de  les  brûler,  d’enfouir  les 
mottes  de  gazon  pour  qu’elles  se  pourrissent 
en  terre.  Le  sol  argileux  est  celui  qui  obtient 
le  plus  de  fruit  de  l'écobuago,  parce  q>>e  sa 
nature  compacte,  humide  et  froide,  se  trouve 
transformée,  par  la  cuisson,  en  une  substance 
meuble,  sèche  et  chaude. 

C’est  durant  la  belle  saison,  c’est-b-dire 
du  printemps  à l’automne,  uu’il  '.convient 
d’accomplir  l’écobuage.  Plus  la  surface  sur 
laquelle  il  a |lieu  est  ferme  et  herbée,  plus 
le  travail  s’opère  convenablement,  et  mieux 
▼aient  les  résultats.  Un  instrument  b bras 
peut  seul  être  employé  pour  les  terrains 
fortement  accidentés;  mais  lorsque  le  sol 
est  plan  et  libre  d’obstacles,  il  est  écono* 
inique  de  Caire  usage  d’une  charrue  dis* 
|K>sée  de  manière  b détacher  et  b renverser 
une  tranche  mince  do  terre.  L’épaisseur  de 
la  couche  de  gazon  destinée  à être  brûlée 
est  communément  de  5 b 6 centimètres; 
mais  plus  le  sol  est  profond  et  contient  de 
détritus  végétaux,  plus  on  doit  élever  des 
gazons  épais,  et  réciproquement.  Les  pla- 
i|ues  sont  laissées  sur  le  terrain , afin 
({u’elles  y sèchent,  et  lorsqu’elles  ont  séché 
d’un  rôié,  on  les  recouvre  de  l’autre.  Dans 
quelques  cas  même,  on  les  dresse,  en  les 
inclinant,  deux  b deux,  l’une  contre  l’autre, 
pour  que  la  dessiccation  |)uis$e  s’effectuer 
plus  promptement  sur  les  deux  faces.  Lors- 
qu’on en  arrive  b l’incinération,  c’csl-à-dire 
b faire  biûler  les  plaques,  on  commence 
par  établir,  à une  distance  de  6 b 8 mètres 
en  tous  sens,  de  petits  tas  de  combustibles, 
composés  (le  tourbe,  d’ajoncs  ou  de  brous- 
sailles, et  on  les  recouvre  des  plaques  do 
gazon,  ayant  lo  soin  de  mettre  la  face  her- 
bue dessous,  en  contact  avec  le  combustible. 
Les  tas  de  gazons,  disposés  comme  des 
fdurnenux,  doivent  aussi  présenter  deux 
ouvertures:  l’une  à la  base,  située  du  cûté 
où  le  vent  souffle  babiluclleraent  et  des- 
tinée b l’introduction  du  feu  ; l’autre  au 
sommet  pour  donner  issue  b la  fumée.  On 
saisit,  s’il  est  possible,  |e  moment  où  1e  vent 
souille  modérément  pour  mettre  le  fou  aux 
fourneaux.  Lorsqu’il  a bien  pris,  on  bouche 
les  deux  ouvertures  dont  il  vient  d’être 
parlé  ; si  la  flamme  ou  la  fumée  s’échappe 
trop  abondamment  par  les  interstices  du 
founieau,  on  les  couvre  avec  d’autres  pla- 
ques ; et  lorsqu’on  s’a()erçoit  que  toute  la 
masse  est  en  combustion,  on  la  recouvre  de 
terre  meuble  pour  en  obstruer  les  tissures  ; 
et  le  feu  alors,  privé  d’air  s’éteint  peu  à 
peu.  On  doit  éviter,  au  surplus,  d’amener 


un  feu  trop  vif,  et  la  combustion  doit  être, 
lente  et  étouffée.  Une  fois  refroi<lis , on 
étend  les  monceaux  sur  lo  sol,  i^ar  un  temps 
calme,  aiilaiu  que  faire  se  peut,  et  on  no 
laisse  absolument  rien  du  produit  de  la 
combustion  sur  l’endroit  où  elle  a eu  lieu, 
attendu  que  la  récolte  qui  vient  sur  cette 
place  est  toujours  sullisamment  vigou- 
reuse. 

Les  récoltes  qui  suivent  l’écobuage  dif- 
fèrent selon  la  nature  du  sol  écobué  et  l’é- 
poque où  l’opération  a été  pratiquée.  Au 
printemps,  par  exemple,  et  sur  un  terrain 
tourbeux,  on  peut  semer  du  l’avoine;  en 
automne,  et  sur  une  lande  défridiée,  c’est 
du  seigle  qu’on  enfouit;  dans  une  terre  de 
bois,  le  colza  est  très-approprié;  et  les  four- 
rages artificiels  réussissent  parfaitement  sur 
récobuasce  d’un  sol  calcaire. 

ÉCOBÜE.  Pioche  recourbée  ou  espèce  de 
houe  large  et  Iranchanle,  dont  on  fait  usage 
pour  écolnier. 

ÉCOBÜEU.  Opérer  l’écobuage. 

ÉCOGHELAGE  (agricult.).  Réunion  de 
las  d’avoine  pour  un  former  des  gê^rhes. 

ÉCOFRAI  ou  ECOFROI.  Sorte  de  grosse 
bible  qu’emploient  certains  artistes,  pour 
tailler  et  préitarer  leur  ouvrage. 

ÉCOINÇON  ou  ÉCOINSON  (archit.).  Pièce 
de  maçonnerie  ou  de  menuiserie  qui  sert  h 
dissimuler  lus  angles,  formés  par  les  parois 
d’une  chambre.  — Pierre  qui  fait  l’oncbi- 
gnuro  de  l’embrasure  d’une  porte  ou  d’une 
ftînôlre. 

ÉCOISSON  (agricult.).  Se  dit,  dans  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres,  d’un  sillon  qui 
u$t  [dus  court  (|tie  l’autre. 

ÉCOLLAGE  (lann.).  Echarneraent  des 
peaux.  ' 

ÉGOLLETTE  (orfèvr.).  Diminution  dans 
la  circonférence. 

ÉGOLLETER  (orfévr.).  Elargir  an  mar- 
teau, échancrer  ou  façonner  unu  pièce  d’or- 
lévrerie  sur  la  bigorne. 

ÉCOPE.  Du  celtique  scob,  icop,  vaisseau 
(le  bois.  Pelle  creuse,  on  bois,  qui  sert  à 
puiser  de  l’eau  b une  petite  profondeur  eî  à 
la  nqeter  b une  petite  distance. 

Ét'OPERCHE.  On  nomme  ainsi  toute 
porche  de  bois  portant  une  poulie  b son  ex- 
trémité et  servant  à élever  des  matériaux  b 
une  certaine  hauteur.  — Appareil  composé 
d’une  perche  élevée  verticalement,  arrêtée 
par  des  haubans,  et  portant  on  haut  une 
pièce  de  bois  qui  s’y  trouve  Axée  horizon- 
talement par  un  lien  en  forme  de  potence. 
Le  tout  est  assemblé  b tenons  et  à mor- 
taises, 

ÉCORÇAGE,  ÉGORGEMENT  (écon.  rur.), 
Aciioh  )i  «!ol<!Vcr  l’écorce  des  arbres. 

ÉCORCHURE.  Se  dit,  en  termes  de  ma- 
nufactures, du  manque  d’un  lirin  do  fll. 

ÉGORGIER  (toim.).  B.Uiiueiit  dans  lequel 
on  renferme  les  éc(»rces  pour  tanner. 

ÉCOKNURE.  Eclat  emporté  de  l’angle 
d’une  pierre,  d’un  marbre,  etc, 

ÉCOSSAIN  (agricult.).  Se  dit,  dans  quel- 
<iues  lieux,  du  grain  de  froment  auquel 
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reste  ntlndiée  la  balle  florale  ou  la  balle  ca- 
licinnle,  lors  du  battage. 

ÉCOSSAISE  (mélallurg.)-  Angl.  poker  ; 
allcm.  kohlenrliumer.  Sorte  do  tisonnier  dont 
on  fait  lisage  dans  certaines  forges. 

ÉCOSSAISE  (manuf.).  Etoffe  à carreaux 
et  1»  lignes  croisées  carrément,  de  différentes 
couleurs. 

ÉCOT.  Petit  bloc  d’ardoise  qui  reste  adhé- 
roMi  aux  foncées. 

ÉCOTAGE  (trétil,).  Angl.  coarse  tcire  : al- 
lein.  grobdraht.  Opération  qu’on  fait  subir 
au  ni  do  fer,  en  le  faisant  passer  dans  la  se- 
conde machine  pour  lui  enle»cr  des  espèces 
de  côtes  que  la  première  machine  a laissées. 
— Action  de  graisser  les  fils  qu’on  doit 
pa'S'T  par  la  filière. 

Ét'OTEÜR.  Ouvrier  chargé  de  l’écolage. 

ÉCOUAILLE.  Angl.  coarse  wool;  allem. 
gerbertoolle.  Laine  que  l’on  coupe  sous  les 
cuisses  et  la  queue  des  moulons  et  qui  est 
le  plus  souvent  de  qualité  très-inférieure. 

ÉCOUANE.  Angl.  fine  eut  rasp  ; allem. 
mtinzftile.  Urne  plate  formée  de  larges  sil- 
lons parallèles  entre  eux  et  [lerpetidiculaires 
à la  longueur  do  la  lime, 

ÉCOÜANER.  Dégrossir,  râper  avec  l’é- 
cunane.  — Réduire  la  monnaie  ou  poids 
prescrit. 

ÉCOüANETTE.  Outil  formé  d’une  plaque 
de  fer  h grosses  dents. 

ÉCOUCHE.  Espade  dont  on  fait  usage 
pour  préparer  le  lin  et  Je  chanvre. 

ÉCOüCHER.  Préparer  le  lin  et  le  chanvre 
avec  rérouehe. 

ÉCOULER.  On  dit  écouler  te  cuir,  pour 
exprimer  qu’on  en  fait  sortir  l’eau  dont  il 
s’est  chargé  dans  le  tonneau,  ou  lorsqu’on 
l’a  foulé  aux  pieds. 

ÉCOUPE.  Sorte  de  large  pelle  de  fer. 

ÉCOÜSSAGE  (faïenc.).  Angl.  tlain;  allem. 
flerk.  Téche  ou  autre  saleté  sur  la  faïence. 

ÉCOÜSSÜRE  (écon.  rur.).  On  nomme 
ainsi,  dans  le  département  de  la  Haute  Ga- 
ronne, une  certaine  portion,  do  récolte 
qu’on  abandonne  aux  manouvriers  pour 
les  travaux  qu’ils  accomplissent  durant  la 
moisson  et  le  battage. 

ÉCOUTE -S'IL  PLEUT.  Expression  qui 
s’emploie  pour  désigner  un  moulin  qui  no 
va  que  par  les  écluses,  c’est-à-dire  qui  est 
souvent  exposé  à manquer  d’eau  et  à de- 
meurer en  repos. 

ÉCOUTOIR.  Cornet  acoustique  de  fer- 
blanc  ou  autre  matière,  que  les  sourds  op- 
pro^chenlde  l’oreille,  afin  «l’entendre. 

ÉCOUVETTE.  Angl.  brush  ; allem.  stiel- 
hürste.  Longue  brosse  à manclio  dont  l’ap- 
prôleur  fait  usage  pour  asperger  d’eau  les 
plaques  employées  à chauffer  les  étoffes 
pendant  le  pressage. 

ÊCOUVILLON.  V’ieux  linge  attaché  5 un 
long  béton,  dont  le  boulanger  se  sert  pour 
nettoyer  le  four.  — Instrument  d’artillerie 
qui  consiste  en  un  bâton  à l’une  des  extré- 
mités duquel  se  trouve  une  brosse  cylin- 
drique pour  nettoyer  les  canons,  et  à l’aulre 
bout,  un  gros  bouton  en  bois,  appelé  rr/bu- 
loir,  qui  sert  à les  bourrer. 


ECOUVILLONNER.  Nettoyer  avec  l’égoo- 
villon. 

ÉCR  AIE  (agricult.).  Milieu  de  la  raie  faite 
par  la  charrue. 

ÉCRAN.  Petit  meuble  d’appytemenl  qui 
sert  à garantir  du  feu.  On  distingue  l’écran 
à pied  et  l’écran  è main.  Lu  premier  consiste 
en  un  cadre  couvert  de  taffetas,  glissant 
dans  une  coulisse,  et  sotitenu  par  une  cré- 
maillère à la  hauteur  qu’on  désire;  le  se- 
cond est  en  carton  avec  une  queue  en  bois. 
— Toile  tendue  sur  un  châssis,  dont  les 
dessinateurs  et  les  graveurs  font  usage 
pour  amortir  l’éclat  du  jour.  — Se  dil,  en 
optique,  d’un  tableau  blanc  sur  lequel  on 
fait  proieter  l’image  d’un  objet.  — Cercle 
do  bois  couvert  d’une  toile,  dont  les  ver- 
riers s’entourent  la  tète,  afin  de  protéger 
leurs  yeux  contre  l’aclion  du  feu. 

ÉCRANCHER.  Voy.  ÉcLANcnER. 

' ÉCRASER.  Du  celtique  cratoa^  fouler  aux 
pieds.  Angl.fo  overbeat;  alb'rn.  jxu  viel  chla- 
gen.  Trop  frapper  une  étoffe. 

ÉCRÉMAGE,  ÉCRÉMER  (verrer.).  Angl. 
to  skim;  allem.  abfchoümen.  Enlever  les 
scories  «pii  se  forment  A la  surface  du  verre 
fondu. 

ÉCRÉMOIRE  fpyrolech.).  Morceau  de 
corne  ou  do  fer-blanc  dont  les  artificiers 
se  servent  pour  rasstunbler  les  matières 
broyées.  — On  donne  aussi  ce  nom  à un  us- 
tensile dont  les  verriers  font  usage  pour 
débarrasser  le  verre  fondu  de  ses  scories. 

ÉCRÉNAGE,  ÉCRÉNER  (fond,  de  cnract.). 
Façon  que  donne  l’ouvrier  à certaines 
lettres  longues,  dont  la  parlie  supérieure  ou 
inférieure  excède  le  corps  et  porte  à faux. 

ÉCRÉNEÜR  (fond,  de  caract.).  Ouvrier 
chargé  de  l’écrénage. 

ÉCRÉNOIR  (fond,  de  caract.).  Instrument 
qui  serl  à éeréner. 

ÉCRÉTER  (agricull.).  Couper  les  sommilés 
du  blé  de  Turquie  ou  maïs. 

ÉCREVISSE.  Du  grec  xiptiÇoç , crabe. 
Grande  tenaille  dont  on  se  serl  pour  saisir 
les  lopins  de  fer  rouge,  et  pour  les  traîner 
vers  l’enclume.  — Pierre  à chaux  qui  a pris 
une  couleur  rouge  pendant  la  calcination. 

ÉCRIER  (t réfil.).  Angi.  to  scour;  allem. 
reinigen.  Nettoyer  le  fil  de  fer  avec  du  grès. 

ÉCRIEUR  (Iréûl.).  Ouvrier  qui  nettoie  le 
fil  de  fer. 

ÉCRILLE.  Sorte  de  claie  qui  sert  à arrêter 
le  poisson  à la  décharge  d’un  étang. 

ÉCRIN.  Du  latin  crines,  cheveux,  («area 

ue  ce  meuble  servit  d’abord  à conserver 

es  cheveux.  Angi.  casket;  allem.  schmuck- 
katlen.  Petit  coffret  dans  lequel  on  ren- 
ferme des  bijoux.  On  en  attribue  l’itivenUon 
aux  prêtres  égyptiens  qui  conservaient  dans 
ces  petites  caisses  les  objets  les  plus  pré- 
cieux de  leur  culte.  C’était  aussi  dans  des 
écrins  qu’au  moyen  âge,  les  Templiers  «Jé- 
posaient  leur  croix,  leurs  cordons,  leur 
truelle,  leur  compas,  etc. 

ÉCRINIER.  Celui  qui  fabrique  des  écrins. 

ÉCRITOIRE.  Petit  vase  destiné  à recevoir 
de  rentre,  ou  meuble  dans  lequel  on  ren- 
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ferme  toul  ce  qui  est  nécessaire  pour 
écriro. 

ÉCRITÜBE.  Du  Inlln  scriptura.  On  nVst 
point  'i’accorcl  sur  l’époque  de  son  inven- 
tion. Au  dire  des  Orientaux,  il  faudrait  la 
rapporter  I»  Ilénocli  ou  Edris,  <jui  vivait 
vers  l’an  3i00  avant  Jés.usr-Chrisl  ; d'autres 
l’attribuent  aux  Sidoniens  et  la  font  re- 
monter seulement  à 1850  avant  Père  chré- 
tienne; qiielqües-uns.  entin,  en  font  hon- 
neur nui  Égyptiens.  On  distingue  Vécriiure 
idéograpfiiqut^  qui  exprime  les  idées  elles 
mêmes,  et  Vécriture  phonétique,  qui  repré- 
sente les  sons  dont  les  mots  se  composent. 
A ]a  première  appartiennent  les  hiéro- 
glyphes égyptiens,  les  caractères  chinois, 
les  signes  symboliques  des  aztèques  , les 
quipos  des  Péruviens,  les  clous  plantés  par 
les  anciens  Romains  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, etc.  ; la  seconde  est  constituée  par 
les  caractères  alphal>éti(]ues  dont  rtisage  est 
h peu  près  général  aujourd'hui.  Véeriture 
cunéiforme  paraît  tenir  des  deux  précé- 
dentes. En  Europe,  l’éiTilure  va  de  gaucho 
à droite;  en  Orient,  de  droite  h gaucho; 
(l.'^ns  les  premiers  temps  de  la  Grèce , l’é- 
criture appelée  boustrophédon , de  Coir, 
bœuf,  et  o’Tptf'd  , je  tourne,  allait  alterna • 
tiveroent  de  droite  è gauche  et  de  gauche  à 
droite;  enfin,  l’écriture  est  perpendiculaire 
chez  les  Mexicains,  et  oblique  chez  les  Chi- 
nois et  les  Japonais. 

ÉCRIVE.  Angl.  prest-bar;  allem.  press- 
stanqe.  Arbre  d’écrou  de  la  presse  à apprêter 
les  draps. 

ÉCROTAGE.  Enlèvement  de  la  superficie 
delà  terre  des  ouvroirs  des  salines.  — La 
terre  qui  provient  de  cet  enlèvement, 

ÉCROU.  Trou  fileté  par  lequel  passe  une 
vis.  — Morceau  de  métal  ou  de  bois  dur 
dans  lequel  on  a pratiqué  un  trou  cylin- 
drique dont  la  surface  intérieure  est  sillon- 
née d’une  creusure  en  hélice,  qui  commence 
è un  des  bords  du  trou  et  se  termine  à l’aulrp 
bord. 

ÉCROUI  (métallurg.).  Angl.  hnrd;  allem. 
spràd.  Se  dit  d’un  métal  qui  a été  battu  h 
froid. 

ÉCROUIR.  Angl.  to  hammer-harden;  aUtm. 
federharl  miichen.  Action  par  laquelle  on  dur- 
cit au  marteau  et  à froid,  un  métal  qui 
n’est  pas  susceptible,  comme  l’acier,  de  se 
durcir  par  la  trempe.  Dans  plusieurs  arts, 
et  particulièrement  dans  l’horlogerie,  toutes 
les  pièces  de  laiton  sont  durcies  par  l’é- 
crouissage. L’ouvrier  frappe  chaque  pièce 
5 petits  coups  et  longtemps  sur  un  tas  qui 
avec  la  panne  dp  marteau,  pour  l’éteniire 
et  l'amincir;  puis  il  l’aplunil  ovec  la  tète  ; 
mais  lorsque  la  pièce  a perdu  sa  ductilité 
avant  d’être  sulfisamment  amincie,  il  se 
garde  bien  do  continuer  à la  frapper,  parce 
qu'il  s’exposerait  à la  casser.  Dans  ce  cas  il 
suspend  son  travail  pour  lui  rendre  sa  duc- 
libilité  en  la  faisant  rougir  au  feu;  et  après 
:eia  il  la  bat  de  nouveau , à très-petits 
:oups,  jusqu’à  ce  qu’il  l'ait  rendue  aussi 
atinco  et  aussi  grande  qu’il  la  veut  avoir. 


Celt«;  pièce  a acquis  alors  la  dureté  con- 
venable. 

ÉCROUISSAGE.  Action  d’écrouir. 

ÉGROUISSEMENT.  Du  latin  crudus  dur, 
Propriété  qu’ont  certains  métaux,  conime 
l’or,  le  fer,  le  cuivre,  lo  platine,  etc.,  de 
devenir  plus  durs,  plus  denses,  pins  élas- 
tiques, lorsqu’ils  sont  battus  à froid,  On 
écrouit  non-seulement  à l’aide  du  m.irlenu 
et  du  balancier,  mais  aussi  par  le  laminoir 
et  la  filière. 

ÉCRU.  Du  latin  crudus,  non  cuit.  Angl, 
untcashed;  allem.  ungtniizt.  Se  dit,  en  ter- 
mes d<‘  manulactures,  do  ce  qui  n’a  pas  été 
lavé,  Manchi,  passé  h l’eau  bouillante,  et 
n’a  pas  subi  le  décretisage.  On  appelle  donc 
soie  écrue,  celle  qui  n’a  j as  été  mise  à l’eau 
bouülutito;  âl  érru,  celui  qui  n’a  pas  été 
lavé;  et  toile  écrue,  celle  qui  n’a  pas  été 
blanchie. 

ÉCRUES  (agrieult.).  Bois  nul  ont  nouvel- 
lement crû  sur  des  terres  lanournhies. 

ÈCU  (mono.).  Nom  sous  lequel  on  dé- 
signe plu.Meiirs  monnaies  qui  peuvent  êtro 
rapportées  à trois  types  principaux;  l’écu 
d’Italie  ou  escudo'}  celui  d'Espagne,  appelé 
aussi  escudo;  et  celui  d’Allemagne  ou  rix- 
dale.  Le  tableau  suivant  fait  connaître  la 
valeur  en  francs  des  écus  étrangers  les  plus 
répandus  : 


l.’écu  d’Auiriche.  depuis  1753.  3 f.  5^175 

L’écu  des  Etals  du  Pape.  5,  3H50 

L’écu  de  Pâle.  A,  56 

L’écu  de  Ziiaicb.  4,  70 

L’écu  de  Prusse.’  4,  71f»5 

L’écu  (le  Sardaigne.  ♦.  70 

L’éou  de  Piémont.  j,  07 

L'écu  de  Sicile.  6,  10 

L'écu  de  Venise.  6,  70 


ÉOUANTEUR.  Creux  que  présente  le  do-’ 
hors  d’une  roue  de  voilure.  Inclinaison  des 
rais  sur  le  moyeu  d’une  roue. 

ÉCUELLE.  Du  latin  sculella,  môme  signi- 
fication. Petite  pièce  de  vaisselle,  en  métal 
ou  en  terre,  quelquefois  môme  eu  bois,  qui 
sert  h contenir  un  liquide.  Autrefois,  ce 
mot  s’emidovalt  pour  désigner  une  mesure. 

ÉCÜISSAGE,  ÉCÜISSER  (eaux  el  for.). 
Ronqire  un  arbre  ett  l’abaltanï. 

ÉCUl.AN  (cir.).  Vase  h deux  becs,  de  cui- 
vre ou  de  fer-blanc  , qui  sert  à remplir  le» 
planches  à (lains. 

ÉCÜLER  (cir.).  Façonner  la  cire  en  pains. 

ÉCU.ME.  Du  latin  spuma,  même  significa- 
tion. Mousse  blanchâtre  qui  surnage  sur  un 
liquide.  — Scorie  des  niétaiix  en  fusion. 

ÉCUMERESSK  (rnlfin.).  Grande  écumoire 
pour  éenmer  l(î  sucre. 

ÉCUMETTE.  Petite  écumoire. 

ÉC  U M O I R E . A n g I . sltt  /«  w er ; a 1 1 e m . *c Afl M 
loffet.  Ustensile  de  ménage,  en  forme  de 
cuiller  plate,  ronde  cl  percée  de  trous,  qui 
sert  b écumer. 

ÉCÜ.MOIRE  (fond.).  Angl.  skimmer;  al- 
lera.  kriicke.  Sorte  de  cuiller  dont  on  feil 
u.sage  pour  enlever  la  nasse  des  métaux 
fond  lis. 

ÉCURAGE.  Opération  par  laquelle  on  en- 
lève du  dessus  d'un  vase  les  saletés  qui  s’y 
sont  allachées  pendant  un  emploi  précé; 
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dent,  nHn  de  le  rendre  propre  pour  un  Ire- 
«ail  ullérieur.  Les  doreurs  sur  métaux  écii- 
rent  la  surface  d'une  pièce  qu’ils  veulent 
dorer,  en  la  frottant  avec  du  grès,  jusqn'è 
CH  qu’ils  aient  ôté  entièrement  le  poli.  Les 
pnreurs  de  draps  écurent  les  chardons  avec 
un  instrument  qu’ils  appellent  curette,  et 
les  déharrassent  de  la  bourre  anisse  qui  s’y 
est  atlachéa  en  lainant. 

ÉCDREAU.  Ouvrier  qui  nettoie  les  cordes, 
les  chardons. 

ÉCCRER.  Du  latin  curare,  tenir  propre. 
Su  dit  de  l’action  de  nettoyer,  d’éclaircir  un 
ustensile  ; et  dans  les  manufactures  de 
draps.de  l’onération  de  nettoyer  les  cardes. 

ÉCURE't'TE.  Grattoir  dont  le  luthier  fait 
usage. 

ËCDSSON  (arohit.).  Du  latin  ecutum,  bou- 
clier. Ornement  en  forme  de  rosace  sur  le- 
quel se  détache  un  heurtoir,  une  boucle, 
un  bouton  de  porte,  etc. 

ÉCUSSON  (monn.).  An(;l.  reverse;  allem. 
rüekieite.  Revers  li’une  pièce  de  Imonnaie. 

ÉCUSSONNER  (horlic.).  Gretfer  en  écus- 
son. 

ÉCDSSONNOIR.  Petit  instrument  tran- 
chant et  pointu,  dont  on  fait  usage  pour 
opérer  la  grelfe  en  écusson. 

ÉDOSSER  (parchem.).  Exprimer  l’eau  qui 
se  trouve  du  côté  du  la  chair,  dans  la  peau 
qu’emploie  le  parcheminier, 

ÉDREDON.  Duvet  qui  couvre  l’estomac 
d’une  espèce  de  canard  appelée  eider,  qui 
habile  les  mers  du  Nord.  On  remplit  de  ce 
duvet  des  couvre-pieils  en  soie,  qui  portent 
aussi  le  nom  d’édredon. 

ÉDULCORATION,  chim.).  Du  latin  edul- 
corad’o, radie,  dulcis, doux.  Angl.  edulcora- 
tion; allem.  vereiusvng.  Opération  qui  con- 
siste è verser  de  l’eau  sur  certaines  n altères 
pulvérulentes,  arm  de  les  dépouiller  des 
parties  acides,  salines,  alcalines,  etc., 
qu’elles  peuvent  contenir. 

ÉFAUFILER.  Tirer  d'un  bout  d’un  ou- 
vrage ourdi,  des  brins  de  la  trame  pour  en 
connaître  la  quantité  on  pour  en  faire  de  la 
ouate. 

ÉFAUFILUREou  EFFILURE.  Angl.  thread 
pulled  out;  allem.  auegezogene  fàden.  Fils 
ôtés  du  tissu  d’une  étoffe. 

EFFANAGE  (agricult.  ).  Opération  oui 
consiste  è couper  la  somminé  des  fenities 
des  plantes  graminées,  pour  empêcher  la 
sève  de  s'élever  trop  rapidement, 

EFFANER  (agricult.).  Pratiquer  l'eCTa- 
nage. 

EFFANURES  (sgricult.l.  Produit  de  l’effa- 
nage. 

EFFAUTAGE.  Merrain  de  rebut. 

EFFÉLURES.  Rognures  de  peau  blanche 
dont  un  fait  de  la  colle. 

EFFERVESCENCE  (chim.).  Du  latin  effer- 
veeeentia.  Angl.  (//'«reesceBce  ; allem.  aufwul- 
fun<;.  Dégagement  rapide  d'un  fluide  aéri- 
forme,  traversant  un  liquide  sous  forme  de 
bulles  qui  viennent  crever  è la  surface  et 
produisent  dans  ce  liquide  un  bouillunne- 
ment  plus  ou  moins  fort. 

EFFET  UTILE  (raacb.  à vap.).  Angl. 
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uiorking  pouer  ; allem.  airkkraft.On  désigne 
par  cette  expression  , la  portion  de  force 
primitive  d’un  agent  mécanique,  qu’un  mo- 
teur peut  transmettre  sans  altération.  Jus- 
qu'à ce  jour  les  moteurs  hydrauliques  les 
plus  perfectionnés  rr’ont  pu  donner  un  effet 
utile  oui  dépassât,  dans  un  travail  courant, 
70  à 80  pour  100,  le  reste  se  trouvant  ah. 
sorbé  par  les  frottements,  les  chocs  et  autres 
perles  qui  accompagnent  toujours  l'impul- 
sion donnée  au  moteur.  Dans  les  machines 
à vapeur,  cet  effet  varie  avec  le  système  du 
moteur,  la  vitesse  à laquelle  il  marche,  l.i 
charge  qu’on  lui  impose,  etc.  ; mais  on  l’es- 
time néanmoins,  au  minimum,  à SO  pour 
100,  ou  moitié  de  la  force  produite  par  la 
vapeur,  et  toute  machine  dont  l'elTet  mile 
Serait  moindre  devrait  être  considérée  com- 
me mauvaise,  attendu  que  celles-là  même 
ui  ne  donnent  pas  davantage,  sont  déji 
éfectueuses.  L’effet  utile  d'une  machine  se 
mesure  sur  son  arbre  de  couche,  au  moyen 
du  frein  dynamoméirique,  et  comprend 
toute  la,force  absorbée  ultérieurement  pir 
les  transmissions  de  mouvemunt.  Il  en  ré- 
sulte que  lorsqu’on  peut  comparer  le  tra- 
vail deflnitif  d’une  machine  à la  puissance 
du  moteur,  on  trouve  alors  une  somme  bien 
moindre  que  celle  indiquée  par  la  mesure 
de  l’effel  utile  sur  l’arbre  de  couche,  parce 
qu’une  portion  a été  absorbée  par  les  frotte- 
ments des  diverses  pièces  du  mécanisme. 

EFFIGIE  (monn.).  Du  latin  effigiei,  image. 
Angl.  oôaerre;  allem.  arrrs.  Empreinte  d'une 
monnaie  représentant  la  tète  du  prince  qui 
la  fait  battre,  ou  du  personnage  en  l'hon- 
neur do  qui  la  monnaie  ou  la  médailles  été 
frappée. 

EFFILAGE.  Action  d’cflller. 

EFFILÉ  (cost.).  On  nommait  ainsi,  autre- 
fois, une  sorte  de  linge  bordé  do  frange, 
qu’on  portait  dans  le  deuil. 

EFFILER.  Angl.  to  unteeave  ; allem.  autfn- 
eem.  Défaire  un  tissu  fli  à fil.  Ou  eflile  du  la 
toile,  du  ruban,  etc. 

EFFILOCHÉE.  Se  dit  de  toute  sulislance 
filamenteuse,  provenant  de  chiffons  ou  de 
pailles,  qu’on  soumet  à l’acliOM  d’inslru- 
meots,  aUn  d'en  détruire  la  texture  et  la 
convertir  en  pâte  de  papier. 

EFFILOCHER.  Angl.  to  undo  ; allem. 
lumpen  zerreiteen.  Détruire  la  toile  et  le 
tissu  descliilTuns  pour  les  amener  aux  élé- 
ments de  fils. 

EFFILOCHEUR  (fabr.  de  pap.).  Angl.  ra- 
vetting-roller ; allem.  auefaeercytinder.  O.'i- 
til  de  papetier  qui  consiste  en  un  cylindre 
armé  (le  laqjes  de  fer  qui  n'ont  qu'uiin  can- 
nelure et  un  fort  talon  à leur  face  extérieure 
et  dont  les  intervalles  sont  très-larges.  On 
fait  usage  de  cet  instrument  pour  ellilo- 
cher. 

EFFILOQUER.  Efliler  de  l'élolfe  de  soie 
pour  en  faire  de  la  ouate. 

EFFILOQUEUR.  Ouvrier  qui  etBIoche,  à 
l’aide  de  l'outil  appelé  ofniociieur, 

EFFILURE.  l’oy.  ÉFxuFiLCae. 

EFFIOLER  (parchem.).  ExprimerJ’eau  qui 


wn  KFF  IfE  TF.CnNai.OCIK.  EGA  g£S 


se  trouTe  du  tdlé  de  la  cliair,  dans  la  peau 
qu’emploie  lu  rarcbeminicr. 

EFFLANQüER  (l.orlog.).  Angl.  flltd  too 
(Ata;  allem.  au  dtinn  grftilt.  Action  de  l'ou- 
vrier qui  passe  entre  les  ailes  d'un  pignon 
une  lime  en  forme  de  couteau  qu’on  appelle 
lime  è cfllanquer.  Ce  travail  a pour  objet  de 
donner  aux  faces  de  ces  ailes  la  figure  con- 
venable et  rendre  le  pignon  plus  vide;  ou, 
en  d'autres  termes,  diminuer  l'épaisseur  des 
ailes.  Ou  dit  qu'un  pignon  est  trop  efflan- 
qué, lorsque  les  ailes  sont  trop  minces  ou 
trop  maigres,  ce  qui  arrive  toujours  quand 
on  emploie  une  lime  trop  épaisse  ; leur  plus 
grand  défaut  est  d'élre  trop  minces  par  le 
bout;  c’est  par  le  pied  qu’elles  doivent  l'élre, 
tandis  que  le  haut  doit  avoir  assez  d'épais- 
seur pour  olfrir  un  arrondissage  conve- 
nable. 

i'FFLEDRAGE,  EFFLECHER  (chamois.). 
Action  par  laquelle  on  détache,  avec  le  cou- 
teau h effleurer  et  du  côté  de  la  peau  où 
était  le  poil,  toutes  les  parties  de  sa  surface 
qui  empêchent  qu'elle  no  soit  douce  et  moid- 
Iruse.  Cette  façon  se  donne  sur  le  chevalet, 
après  que  la  peau  a été  planée  et  lavée. 

EFFLEORIH  (chim.).  Angl.  to  be  efflortt- 
rmt  ; allem.  terblumetii  Se  recouvrir  d'une 
matière  pulvérulente. 

EFFLEUROIR  (parciiero.}.  Peau  d'agneau 
qui  sert  au  parcheniinier  pour  essuyer  le 
blanc  qu'il  a répandu  sur  le  parebrmin. 

EFFLEl'RCRE.  Rognure  qui  provient  de 
l’effleurage  de  la  peau. 

EFFLORESCENCE.  Du  latin  r*,  hors  de, 
et  fiorrrt,  Qcurir.  Phénomène  que  présen- 
tent certains  corps  solides,  lorsque  leur  sur- 
face se  recouvre  d’une  matière  pulvérulente. 
On  donne  aussi  ce  nom  è la  formation  de 
iiptUes  aiguiiles  légères  qui  sont  produites  è 
la  surface  de  quelques  corps  par  la  capilla- 
rité. Les  cristaux  de  sels,  particulièrement 
è base  de  soude,  et  ceux  qui  renferment  une 
notable  quantité  d’eau  du  cristallisation,  en 
cèdent  une  portion  è l’air  sec  qui  les  envi- 
ronne; et  la  partie  qui  est  alors  privée 
d'eau,  perdant  sa  transparence,  se  convertit 
en  une  matière  blanche  pulvérulente  qui  est 
dite  efflorescence.  On  remarque  fréquem- 
ment h la  surface  des  murs  imprégnés  de 
sebstances  alcalines  et  exposés  è l'humidité, 
comme,  par  exemple,  ceux  des  caves,  des 
celliers,  des  granges,  etc.,  des  cristaux 
Uancs,  d’une  grande  finesse,  qui  sont,  ou 
du  carbonate  de  soude,  ou  du  nilrote  de  po- 
tasse ; et  ce  dernier,  villa  facilité  avec  la- 
quelle on  le  recueille,  au  moyen  d'un  balai 
eu  d’un  houssoir,  a reçu  le  nom  de  salpttre 
it  hounage.  Un  grand  nombre  de  pyrites 
feringineuses  se  recouvrent  aussi,  p.ir  suite 
de  rallératioR  qu’elles  éprouvent  au  double 
contact  de  l’air  et  do  l'eau,  d'une  espèce  <le 
poussière  ou  do  Qeurs  saHnes  griséfires, 
d'une  saveur  styptique  qui  rappelle  celle  de 
l'encre  ; on  les  appelle  pyritei  effionscentti, 
cl  les  arts  profitent  de  leur  altération,  qu’on 
accélère,  pour  la  fabrication  du  vitriol  de 
1er.  Il  faut  raltacher  également  au  phéno- 
mène de  l'efflorcscence  l'altération  plus 


lente  que  certainea  roches  cl  èertaioea 
pierres  dures  sont  susceptibles  d'éprouver; 
et  parmi  les  premières  on  distinguo  celles 
de  telfa,  d'où  résulte  la  formation  d'une 
quantité  de  nitre  qu'On  exploite;  et  celles  (lu 
feldspath  qui,  en  perdant  l'alcali  qu’elles 
contiennent,  fournissent  le  kaolin  employé 
pour  la  fabrication  de  la  porcelaine.  Enfin, 
dans  les  pierres  du  taille  ou  è bètir,  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  s’aitèrent  plus  ou 
moins  promptement,  les  unes  par  l’aclion 
combinée  de  i'humi(fité  et  d’une  faible  ge- 
lée, les  autres  par  le  seul  effet  d'une  gelée 
très-forte  ; et  l'on  a donné  è ces  pierres,  qui 
doivent  toujours  être  rejetées  [>our  les  cons-' 
Iructions  importantes,  le  nom  de  pitrrts  gt- 
lite$  ou  pitrret  gelinti. 

EFFLUENCE  ( phys.).  Du  latin  e,  part, 
priv.,  et  /tua,  je  coule.  Angl.  r/’/Iurace;  allenr. 
auntrà'mung.  Émanation  de  corpuscules  qui 
rayonnent  de  certains  cor|is. 

EFFLUEiNT  (phys.).  Qui  émane,  qui  roule. 

EFFLUVES  (phys,  chim.).  Du  latin  ef/luere, 
s’écouler.  Fluides  impondérables  et  imper- 
ceptibles qui  se  dégagent  de  tous  les  corps, 
et  particulièrement  des  substances  animales 
ou  végétales,  dans  l’état  sain,  dans  celui  du 
travail  dé  la  décomposition,  et  dans  celui  de 
putréfaction.  Les  feffliives  reçoivent  le  nom 
d'émanaliotiÊ  lorsqu’ils  se  produisent  sans 
décomposition  apparente  (lu  corps  d’où  ils 
sortent;  on  les  aiipelle  exhalaiiont,  quand  ils 
deviennent  sensibles  à la  vue  par  une  sorte 
de  vapeur;  et  ce  sont  des  tm'aimrt,  toutes 
les  fuis  qu’ils  exercent  une  influence  perni- 
cieuse sur  i’économie  animale.  Chaque  es- 
pèce, chaque  individu  offre  des  effluves  ca- 
ractérisées par  une  odeur  propre  qui  n’est 
pas  toujours  appréciable  pour  l'homme,  mais 
qui  le  devient  pour  les  sens  de  certains  ani- 
maux, surtout  le  chien.  Ce  sont  les  effluves 
ui  jouent  un  rôle  si  important  dans  les 
pidémies  ; et  c’est  par  eux  encore  que  la 
science  cherche  è se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes du  magi  étisme  animal. 

EFFONDRÉR.  Tirer  outre  mesure  è l« 
trame  d’une  étolfe  de  laine. — Tirer  un  drap, 
— Tirer  è poil  une  vieille  couverture, 

EFFONDRILLES.  Parties  grossières  qui 
restent  au  fond  d’un  vase  dans  lequel  en  a 
fait  cuire  quelque  chose. 

EFFORT  (mach.  è vap.).  Angl.  s/rrn;  ail. 
ausCrebung.  tMouvemenl  qu’éprotive  une 
machine  sons  l'action  de  son  moteur, 

EFFRITEMENT,  EFFRETER  (agriciill.).  Se 
dil  d’une  terre  épuisée,  .soit  perdes  lavages 
répétés  qui  lui  enlèvent  les  principes  soin- 
b'((S  propres  è la  végétation,  soit  par  des 
labours  trop  Iréquenls  et  sans  engrais,  soit 
par  la  culture  trop  prolongée  de  la  même 
plante,  soit  cidln  par  des  végétaux  qui  y 
clierciient  le  même  aliment  et  A la  mémo 
profondeur, 

ÉFOURCEAU.  Machine  composée  d’un 
essieu,  de  deux  ruues  et  d’un  timon,  dont 
on  fait  usage  pour  tranaporler  des  fardeaux 
très-pesants,  tels  que  les  troncs  d’arbres,  les 
grosses  poutres,  etc. 

ÉGALER  ou  ÉGALIR  (horlog.).  Angl.  to 
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tren;  sllcm  abgUichtn.  Cps  mois  dé.'<ig^0Ilt 
(leux  opéralioiis  dilTércnlcs  qui  ont  lieu 
dnns  la  confection  d'une  nionire  : égnlir  une 
roue,  c’est  rendre  les  dioits  l'g.nles  entre 
elles,  de  mfine  que  les  vides  qui  les  s(i|ia- 
renl;  égalir  une  fusée  au  ressort,  c’est  mettre 
Ions  les  points  du  l'Iiiiliue  qui  couvre  la  sur- 
face de  la  fusée,  dans  un  tel  rapport  avec  lo 
ressort  contenu  dans  le  barillet,  iiue  ce  res- 
sort ne  tire  pas  avec  une  force  plus  grande 
dans  un  point  que  dans  un  autre. 

ËGAUSOin.  Crible  qui  sert  & passer  la 
poudre  II  canon  pour  en  égaliser  les  grains. 

ÉCiAI.ISSAGE  (horlog.).  Action  d'égalir. 

ËGOINE  (incnuis.).  Sorte  de  scie  à main 
qu'on  appelle  aussi  scie  à guichet. 

ÉGOCGEOlll  ou  ÉGOUGEOIRE.  Angl. 
drain;  allem.  schteindgrube.  Cnvasse  par 
laoueile  l'eau  se  perd  dans  les  mines. 

ÉGOUT.  Angl,  éaves:  allem,  dcichiraufe. 
Canal  soulcrraiu  destiné  b recevoir  et  à 
emporter  les  eaux  sales,  les  ordures  et  les 
eaux  pluviales,  et  que  l'on  construit  com- 
niuuénient  en  pierres  meulières  tiourdées 
avec  mortier  hydraulique.  Il  se  compose 
d’un  radier  ou  lit  portant  sur  une  forme  en 
béton,  et  fermé  par  une  voûte  en  plein  cin- 
tre qui  porte  sur  deux  petits  murs  latéraux; 
puis,  du  distance  en  distance  sont  des  re- 
gards pour  la  chute  des  eaux  et  des  immon- 
dices, ainsi  que  d’autre.»  pour  le  service  du 
curage.  — Dernières  tuiles  ou  ardoises  pla- 
cées au  bas  d'un  comble  cl  qui  jeltcot  les 
eaux  pluviales  en  avant  du  mur.  — Table 
pour  faire  écouler  les  glaces,  chez  les  mi- 
roitiers. 

ÉGOUTTER.  En  termes  de  chapellerie, 
égoutter,  c'est  dresser  les  chapeaux  tout 
chauds.  — Egoutter  une  glace,  c'est  en  faire 
écouler  le  vif  argent  quand  on  l’élamo.  — 
Egoutter  la  chandelle,  c’est  la  mettio  sécher 
sur  rétabli. 

ÉGOUTTOIR  (fahr.  do  pap.).  Angl.  dron- 
ping-board;  allem.  abtropftrog.  Planche  pla- 
cée debout  sur  nue  partie  du  tour  du  la  cuve 
du  fabricant  de  l'opior.  — Se  dit  aussi  do 
tout  ustensile  propre  è faire  égoutter.  — 
D’un  conduit  pour  l’écoulement  des  eaux 
dans  une  galerie  de  mine. — Du  bai)uet  dans 
lequel  le  eartonnier  fait  égoutter  les  formes, 
— De  l’auge  de  bois  disposée  sur  l'établi  du 
chandelier. 

ÉGOÜTTÜRE.  Dernières  gouttes  qui  tom- 
bent lie  ce  qu’on  fuit  égoutter. 

ÉGRAINÉR.  Angl.  togronulate ;a\\em.  sich 
kornen.  Se  dit,  en  teimes  de  doreur,  de  l’ac- 
tion d’unir  la  surface  d’une  pièce  passée  au 
jaune,  et  enlever  les  grains  ou  les  poils  do 
brosse.  — Enlever  légèrement  les  grains  do 
ia  surface  d’une  pièce  mise  en  couleur. 

ÉGUAINOIR  (ngricult  ).  Nom  que  portent 
divers  insli  umenis  qui  servent  è égrainer. 

ÉGRAPPER  (mélallurg  ).  Sé]iarcr  de  la 
mine  du  fer,  les  grappes  ou  gravois  qui  s’y 
trouvent  mêlés. 

ÉGRAPPOIR  (mélallurg.).  Angl.  ore-clea- 
ntr;  allem.  erxlrog.  Lavoir  où  l’on  sépare 
la  mine  de  fi-r  du  sable  qui  s’y  trouve  mêlé. 

ÉGRAPPOIR  (agricull.j.  lustrument  dont 


les  vigneratis  font  usage  |x>nr  détacher  de 
leurs  grappes  les  grains  du  raisin.  C'est  un 
petit  rateau  muni  île  dents  longues  el  ser- 
rées. On  se  sert  aussi , pour  la  même  opé- 
ration, d’un  igrillage  en  fil  de  fer  à mailles 
assez  larges,  et  reposant  sur  une  claie  é la- 
quelle on  donne  un  mouvemenllransversil. 
Les  grains  qui  passent  à travers  les  mailles 
sont  alors  saisis  el  arrachés  par  les  barres 
de  la  claie  el  Inmbonl  dans  la  cuve. 

ÉGRATIG.NER.  Angl.  to  scratch;  allem. 
aufhratzen.  Se  dit  d’une  certaine  façon  que 
l’on  donne  h certaines  étotfes  de  soie,  avec 
la  poinle  d’un  fer.  — Celle  expression  dési- 
gne aussi  une  manière  particulière  de  pein- 
dre h ficsque. 

, ÉGRATIGNEÜR  (passem.).  Ouvrier  quise 
sert  de  l’égralignoir. 

ÉGRATIGNOIR  ()  lassem.).  Angl.  purlitj- 
iron;  alli  ni.  aufrauheisen.  Fer  lrnmdi.iiil  et 
dentelé  en  fni  me  de  scie  qu’emploient  les 
passementiers  pour  découper  la  supcriicle 
d'oiie  pièce  de  salin. 

ÉGUAU.  Filet  dont  ou  so  sert  pour  U pê- 
che dite  jagude. 

ÉGRAVILLONNER  ( horlic.  ),  Délaclier 
avec  la  poinle  d’un  instrument,  une  partie 
de  la  terre  engagée  dana  les  racines  d'au 
arbre  qui  a élé  levé  en  molle,  el  qu'on  veut 
replanter. 

ÉGRAVOIR.  Angl.  rimer;  allem,  nii/ra»«i- 
bohrer . Nom  quu  donnenl  les  pnuiniers- 
raqui-licrs  h un  outil  de  fer  terminé  par  aae 
point')  qui  s’élève  entre  deux  coupaols.  — 
L’arquebusier  fait  usage  aussi  d'un  égra- 
vnlr,et  les  tonneliers  mil  uu  outil  aoalogae 
pour  P'Tcer  les  loooeaoi. 

ÉGRÈNE.  Angl.  cramp  ; allem.  i/ommrr. 
Fei  reon  nl  qu'on  applique  à des  piècesaiscni- 
blée»,  nlin  d empêcher  qu’elles  ne  s’écarleal. 

ÉGRILLOIR  (écon.  rnr.).  Crillagn  de-liaé 
h s’opposer  à la  sonie  du  poisson  rerifmaé 
dans  un  élaiig,  el  qui  est  (.rdinairemenlfur- 
nié  avec  des  pieux  liés  ensemble. 

ÉGRISAGE  (f.ipid.).  Angl.  culting  of  dis- 
monde; allem.  diamant  schleifca.  Action  d’é- 
riser  le  diamant. — En  termes  de  marbrier, 
égrisage  est  une  oiiéralion  qui  précède  le 
ponssago  du  marbre,  el  qui  eonsisle  i feire 
disporallre  les  trous  que  1e  ciseau  el  la  scie 
ont  laissés  sur  la  surfaco  de  la  pièce,  en  la 
frollant  avec  un  morceau  de  grès,  ou  arec 
des  molelles  (sur  lesquelles  on  met  du  grès 
pilé  cl  du  l’eau. 

■ ÉGRISÉ  ou  ÉGRISEE  (lapid.).  Angl.  tfiar 
mond-duft  ; aUem.diamanIpulver.  Poussière 
du  diamant  dont  on  se  sert  pour  polir  ce 
Corps  on  le  frotiunl  contre  un  autre,  el  aussi 
pour  la  gravure  en  pierres  tiiies,  art  qui  fut 
inventé  ni  IA76  par  Louis  de  Bcrqueoi.  ^ 
ÉGRISER  (lapid.).  Froller  l’un  coiilreleu- 
tre,  avec  de  régnsée,  deux  diamants  montes 
chacun  sur  un  bâton  destiné  à cet  objet, 
afin  de  les  ébaucher  et  de  former  les  f*" 
celtes  qu’on  veut  leur  donner. 

ÉGRISOIR  (^hipid.).  Allem.  (iiainarifiaérsrv. 
Bulle  oui  renferme  l'égrisée,  ol  au-dessus  de 
laquelle  on  frolle  les  diomanis  pour  receroir 
U poudre. 
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ÉGROGEOIR  (écon.  rur.).  Du  latin  ex,  de, 
et  grumu$t  grumeau,  luslrument  en  bois 
dur  et  en  forme  de  molette  à broyer  les  cou- 
leurs, qui  sert  à égruger  ou  à réduire  en 
poudre  très-Gne  la  poudre  à fusil  ordinaire. 
— Appareil  qui  consiste  en  une  espèce  de 
banc,  avec  un  raleau  à Tune  de  ses  extré- 
mités, et  dont  on  fait  usage  pour  peigner  le 
chanvre  et  le  lin,  aGn  d’en  faire  tomber  la 
graine. — Vase  ou  écuelle  qui  sert  à réduire 
le  sel  en  poudre,  au  mo^en  d’un  pilon.  — 
Machine  è écraser  le  raisin. 

ÉGRDGEURE.  Parties  menues  d’un  corps 
dur  séparées  par  le  frottement. 

ÉHËKBER  (agricult.).  Arracher  les  mau- 
vaises herbes.  ^ 

EHOÜPPER  (eaux  et  for.).  Couper  la  tête 
d’un  arbre, 

ÉJAMBER.  Enlever  la  cOte  longitudinale 
d*une  feuillu  de  tabac. 

ÉJARHAGE,  ÉJ ARRER  (chapell.).  Enlever 
les  poils  jarreux  des  peaux,  avant  d’eu  pren- 
dre lu  bon  poil  pour  le  feutrage. 

ELAGAGE,  ÉLAGUER  ( eaux  et  for.}. 
Éclaircir  un  arbre  en  coupant  une  partie  de 
sesbranches,parliculièrem0nlles  inférrieurus. 

ÉLAGDEUR  (eaux  et  for.). Celui  qui  élague. 
— Sorte  de  serpe  en  scie  qui  sert  h élaguer 
les  arbres. 

ÉLAÏDATE(chim.).  Du  çrec  fiatov,  huile. 
Sel  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide 
élaidique  avec  une  base. 

ÉLAÏD1NE  (ehim.).  Du  grec  c^acov,  huile. 
Substance  grasse, solide,  en  Inqueilo  se  con- 
vertit la  partie  liquide  do  Thuile  d'olives  et 
de  quelques  autres  huiles  grasses,  lorsqu’on 
les  met  en  contact  avec  le  nitrate  acide  d«; 
mercure  ou  l’acide  by|)onitrique,  dans  le 
but  d’en  essayer  la  qualité. 

ÉLAIDIQUE  (Acide).  Acide  gras  et  solide 
qu’on.obtient  en  décomposant  par  un  acide 
minéral  le  savon  d’élaïdine.  Cet  acide,  qui  a 
été  particulièrement  étudié  par  MM.  Bou- 
dcl,  Meyer  et  Laurent,  ne  constitue  qu’une 
.vaiiélé  de  l’acide  oléique. 

É LAINE.  Voy.  Oléine, 

ÉLAVODATË(chim.).Du  grec  fXacoy,  huile. 
Genre  de  sel  formé  par  la  combinaison  de 
l'acide  élaïodique  avec  une  hase. 

ÉLAIODE  [chirn.).  Du  grec  Hriov,  huile. 
Partie  Guide  des  huiles  volatiles.' 

ÉLAIOülQüE  (cliim.).  Du]  grec  «>aio» , 
huile.  Qui  lieiii  de  l’élaiode.  Plusieurs  clii- 
misles  ont  appliqué  celte  épithète  h l'acide 
oléo-ricinique. 

ÉLAÏOMÈTRE.  Du  grec  c^utiov  , huile,  et 
ptrpof,  mesure.  Instrument  propre  à faire 
connaître  la  densité  des  huiles. 

ÉLAÏO.MÉTR1QÜE.  Qui  a rapport  à l’é- 
Inïoraèlre. 

ÉLAISER  (monn.).  Frapper  les  flancs  sur 
t’encluuie  avec  le  flalloir. 

ÉLAMBICATION  (chioi.).  Analyse  dos 
eaux  minérales  pour  en  connaître  les  pro- 
priétés médicales. 


ÉLANDRÉ  (eaux  et  for.).  Se  dit  d’un  ar- 
bre doni  la  lige  est  trop  élevée  rulalivemenl 
à sa  grosseur. 

ÉLANGUEUR.  Instrument  dont  les  pé- 
cheurs font  usage  pour  attacher  par  la  tète 
les  morues  que  l’on  vient  de  prendre. 

ÉLAQUIR  (chim.).  Sulfate  de  fer  calcioé 
ju.^u’aii  muge. 

ÉLARGIR.  En  termes  de  graveur,  élargir 
les  tailles^  c'est  rendre  plus  larges  les  espa- 
ces qui  les  séparent. 

ÉLASTICITÉ  (phys.).  Du  grec  Aaa-n},*,  qui 
repousse.  Angl.  elasticiiy;  allem.  elastieitüt. 
Propriété  qironl  certains  corps  de  repren- 
dre leur  état  primitif,  sans  se  rompre  ni  se 
désagréger,  lorsque  cesse  la  cause  mécam- 
que  qui  eu  avait  changé  la  forme  ou  le  vo* 
lume.  Les  gaz  jouissent  de  cette  propriété 
au  plus  haut  degré,  ce  qui  les  a fait  appeler 
fluides  élastiques i et  si  les  liquides  et  les  so- 
lides ne  l’olfrent  pas  aussi  marquée^  il  est 
cependant  des  substances  où  elle  se  mani- 
feste d’une  manière  curieuse,  comme  dami 
le  caoutchouc,  par  exemple.  Parmi  les  mé- 
taux, l’acier  est  celui  qui  possède  la  plus 

f;rande  élasticité,  aussi  enfaiUon  usage  pour 
abriquerles  meilleurs  ressorts.  L’élasticité 
se  produit  toujours  à 1a  suiied'un  dérange^ 
ment  des  mollécules,  soit  que  ce  dérange- 
ment ail  lieu  par  pression  ou  par^e.xton,  soit 
qu’il  se  réalise  par  torsion  ou  par  traction. 

« Lorsqu’on  pose  une  bille  sphérique  sur  im 
plan  paiTaitemenl  poli,  • dit  M.  Francœur, 

« la  figure  géométrique  de  ces  deux  surfaces 
ne  leur  permet  de  se  toucher  ou’en  un  seul 
point  ; mais  si  on  laisse  tomber  la  bille  d’une 
cerlainu  hauteur,  on  la  voit  rebondir  en  s’é^ 
cariant  du  plan  après  l’avoir  firessé.  La  bille 
s’est  comprimée  sous  le  choc  aussi  bien  que 
le  plan  ; leurs  surfaces  ont  changé  de  forine,^ 
et  le  contact  s’est  fait  suivant  une  aire  plue 
ou  moins  étendue,  selon  la  force  de  projec- 
tion. C’est  ce  qu’on  reconnaît  bien  facile-  . 
ment  en  recouvrant  le  plan  d’une  légère  cou- 
che d’huile  : le  contact  laisse  des  traces  dont 
la  surface  est  très-aisée  à apprécier.  Puisque 
la  pression  du  choc  a changé  la  Ggure  des 
deux  corps,  et  qu’ensuile  ces  corps  ont  re- 
pris leur  forme,  il  est  clair  que  les  molé- 
cules ont  éprouvé  un  déplacement  et  se  sont 
aussitôt  rétablies  è leur  situation  primitive. 
La  force  décompression  a développé  du  de- 
dans au  dehors  une  forcede  restitulinn  égale, 
ui  a repoussé  les  molécules  où  elles  étaient 
'abord,  et  contraint  les  deux  corps  à se  ser- 
vir d’appui  mutuellemonl  pour  se  repousser. 

« Les  physiciens  expliquent  la  force  de 
l’éluslicilé,  en  admettant  que  les  molécules 
des  corps  sont  à des  distances  impercepti- 
bles les  unes  dos  autres,  et  maintenues  dans 
cet  étal  par  deux  forces  contraires,  le  calo- 
rique interposé  entre  elles  qui  fait  eiforl 
pour  les  écarter,  et  l’aUractiuii  qui  tend  à 
les  rapprocher.  Lorsque  la  première  de  ces 
forces  est  prépondérante , les  parties  maté- 
rielles sont  écartées  et  l’allraciion  vaincue 
ne  semble  plus  exister;  si  au  contraire  i’at- 
Iractioii  l’emporte , les  molécules  se  rappro- 
chent par  les  points  où  celte  puissance  a 
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plus  H’rtclion,  el  lo  calorique  esl  coercô  ou 
chassé  en  partie.  Enfin,  si  les  deux  forces 
som^ians  un  juste  équilibre,  les  (>artie$  con- 
servent une  indépendance  qui  leur  permet 
toute  espèce  de  mouvement  sans  qu’il  en 
coûte  presque  aucun  effort.  Telle  est  donc 
la  cause  des  trois  étals  des  corps  j la  fluidité 
gazeuse,  la  solidité  et  la  liquidité.  Dans  les 
fluides  aériformes,  l’expansion  en  totil  sens 
ne  cesse  que  lofsqu’un  obstacle  résiste,  ou 
celle  do  la  pression  que  le  gaz  exerce  sur 
lui,  est  la  mesure  de  la  tension  du  gaz.  Ici, 
Télasticité  est  parfaite,  parce  que  c’est  le  ca- 
lorique même  qu’on  comprime  et  qu’on 
chasse,  el  le  gaz  reprend  les  mômes  dimen- 
sions et  la  même  tension  sous  l’empire  des 
mêmes  forces,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  pourvu  qu’on  restitue  le  ca- 
lorique qui  avait  été  dégagé.  Les  liquides, 
au  contraire,  no  peuvent  être  comprimés  que 
par  des  puissances  énormes , ce  qui  a fait 
nier  tiès-longtemps  la  compressibilité  el  l’é- 
lasticité de  ces  substances. 

« Lorsqu’on  comprime  un  corps  solide, 
on  change  la  position  relative  des  molé- 
cules; ces  parties  ne  présentent  plus  les 
pôles  où  l’attraction  est  la  plus  forte  ; celle- 
ci  est  diminuée , et  l’équilinre  existe  entre 
trois  fiirces,  l’attraction,  la  compression  el 
la  répression  du  calorique,  qui  maintien- 
nent les  particules  à distance  dans  un  nou- 
vel ordre.  Mais  dès  que  la  compression  cesse, 
la  lutte  n’existe  plus  qu’entre  les  deux  au- 
tres forces,  et  rallraclion  ramène  les  pôles 
où  l’action  est  la  plus  favorable  dans  leur 
position  f>rimilive  : l’équilibre  est  stable 
dans  cet  état,  et  le  corps  y revient  de  lui- 
même.  Cependant,  si  la  compression  a telle- 
ment changé  les  relations  des  particules 
qu’elles  aient  été  écartées  au  delà  de  certai- 
nes limites»  il  se  crée  un  équilibre  stable 
dans  d'autres  situations;  le  corps  a changé 
• de  forme,  et  son  élasticité  paraît  détruite. 
C’est  que  celte  force,  quoique  toujours  ac- 
tive, ne  s’est  pas  exercée  sur  des  éléments 
dons  la  même  situation.  Lorsqu’on  pose  un 
œuf  sur  un  plan  horizontal,  l'équilibre  peut 
subsister  quand  le  grand  ou  le  petit  axe  esl 
vertical:  mais  dans  le  premier  cas»  lo  plus 
léger  écart  ramène  col  axe  à devenir  hori- 
zontal , on  renversant  le  corps  pour  l’arr.c- 
ner  à avoir  le  petit  axe  vertical.  Cette  com- 
paraison doit  faire  concevoir  la  notion  que 
nous  venons  de  donner  du  changement  de 
figure  des  corps  solides,  el  cela  d’autant 
mieux  que  l’élasticité  se  produit  par  une 
succession  très-rapide  d’oscillations  autour 
de  l’état  d’équilibre,  comme  le  retour  de 
l’œuf  à l’équilibre  stable.  C’est  ce  que  l’on 
voit  dans  utm  cloche  ou  une  corde  tendue 
u’on  fait  vibrer  : loules  les  parties  sont 
ans  un  mouvement  très-sensible  au  tact  et 
à l’œil;  à mesure  que  ces  mouvements  pa- 
raissent s’éteindre,  le  son  qu’ils  produisent 
s'affaiblit;  et  l'on  peut  remarquer  que  les 
excursions  se  font  autour  de  l’état  de  repos 
où  le  corps  ne  larde  pas  à revenir.  Mais  un 
choc  trop  fort  brise  le  corps,  en  écartant  les 
'molécules  au  delà  de  l’espace  où  elles  peu- 


vent s’attirer  el  se  retenir  en  conservant  la 
forme  primitive.  Do  là  naît  un  nouvel  état 
d’équilibre.  On  connaît  maintenant  pour- 
quoi, en  écrouissant  un  métal,  on  accroU 
sa  densité  et  l’on  développe  de  la  chaleur; 
les  molécules  sont  assez  rapprochées  parle 
choc  pour  chasser  une  |iarlie  du  calorique 
qui  les  sépare.  La  réduction  des  métaux 
ductiles  en  lames,  en  fils,  lient  à la  même 
cause.  La  trempe  de  l’acier  consiste  aussi  It 
donner  aux  parties  maiérielles  une  situa- 
tion forcée,  parce  que  le  froid  dont  on  lésa 
frappées  subitement,  quand  elles  étaient 
dans  un  étal  voisin  de  la  liquidité,  ne  per- 
.met  pas  aux  molécules  de  reprendre  leurs 
positions  primitives.  Elles  acquièrent  donc 
une  nouvelle  espèce  d’existence  inutuello. 
Les  larmes  bnlaviques , qui  éclatent  en 
mille  débris  lors(pi’on  laisse  l'air  pénétrer 
dans  iMntérieUr;  les  Inm-iams  qu’on  Ireroiw 
et  rend  sonores  par  des  opérations  contrai- 
res à celles  qui  donnent  à l’acier  la  niême 
propriété;  tous  ces  effets  tiennent  à la  cause 
qui  vient  d’être  indiquée.  » 

C’est  sur  le  principe  de  l’élasticité  de  la 
vapeur  d'eau,  qu’est  fondé  le  mécanisme  de 
la  machine  à vapeur;  c’est  à la  facilité  qu’oul 
les  molécules  de  celle  vapeur  de  céder  à un 
plforl  de  compression,  cl  à leur  tendannî 
constante  à reprendre  leiïr  état  primitif 
d’éc.irtemeni  dès  que  In  pression  a cessé 
d’agir  sur  elles,  qu’il  faut  rapporter  la  (urts- 
snnee  que  développe  ce  moteur.  C’est  ausd 
parce  (pie  les  arntres  gaz  jouissent  d’una 
propriété  semblable , qu’on  avait  imaginé 
le  railWay  atmosphérique  el  l’emploi  do 
l’air  comprimé,  nllendu,  en  effet,  qua  rien 
ne  s’ofiposail  à ce  que  le  prf>blème  fût  ré- 
solu mécaui(]uemenl;  mais  In  mise  en  pra- 
tique a rencontré  dus  obstacles  que  n’arait 
point  envisagés  la  théorie  ; en  présence  des 
moyens  artificiels  dont  il  fallait  faire  usage, 
on  a reconnu  que  les  nouveau  x procédés  se- 
raient plus  coûteux  que  celui  de  la  vapeur 
d’eau  ; cl  dans  luiô  question  d'industrie,  il 
no  pouvait  être  aiilremeul  que  dos  moyens 
purement  scientifiques  fussent  sacrifiés  aux 
calculs  d’une  sage  économie. 

ÉLASTIQUE  fphys.).  Du  grec  ÙM-rrii,  qui 

G)usse.  Se  dit  (lo  tout  corps  à la  fois  flexi- 
e el  susceptible  de  reprendre  sa  première 
forme. 

ÉLATCHE  (manuf.).  Étoffe  des  Indes  qui 
est  en  soie  et  coton. 

ÉLATÉRINE  (chim.).  Principe  découvert 
par  Murlius,  en  Imitant,  par  Palcool,  l’r/u* 
lerium,  sorte  do  concombre  sauvage.  C’est 
une  substance  blanche,  cristalline,  Irès- 
aœère,  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis, et 
peu  soluble  dans  les  acides,  mais  qui  sc  dis- 
sout à chaud  dans  l’ulcoul , l’éther  el  les 
huiles.  L’élalérino  est  un  vomitif  énorgi* 
que. 

ÉLATÉflOMÈTRE  (phys  ).  Du  grec  Hmp, 
ressort,  el  faroû , je  mesure.  Angl.  eta- 
terometer;  olletn.  dampfbarometer.  Sorte 
de  baromètre  à siphon  qu’on  adapte  aux 
cylindres  des  machines  à vapeur  el  aux  ré- 
cipients des  machines  à cundensation,  aüu 
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de  connattre,  approximativement,  Télasiicilé 
de  la  vapeur  des  cylindres  ou  ilo  l'air  des 
récipients. 

• ÉLATÉROMÉTRIQüE  (phys.j.  Qui  a rap- 
port à l’élatéromèlre. 

ÉLATINB  (chim.j.  Résine  molle  et  verte 
ui  existe  dans  les  rruils  de  l’élatérie  mor- 
alité, tnomordica  elaterium,  plante  qui  croît 
' dans  les  contrées  méridiouales  de  l’Eu- 
rope. 

ELBECF  (manuf.).  Sorte  de'  drap  qui 

Erend  son  nom  de  la  ville  où  on  le  ra- 
rique. 

ÉLECTIVE.  En  chimie,  on  appelle  a/)S- 
niié  élective  la  force  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  simple  opère  la  décomposition  d’un 
composé  binaire,  parce  qu’il  semble  y avoir 
choix  cbtre  lui  et  l’élément  qu’il  enlève  è ce 
dernier;  et  attraction  élective,  la  force  qui 
détermine  la  décomposition  d'un  composé 
binaire  par  un  corps  simple  ou  par  un  autre 
corps  binaire.  — En  jihysique,  la  tensibilité 
élective  est  celle  qui  étanlil  un  rapport  spé- 
cial entre  un  organe  et  tel  ou  tel  autre 
cocps  que  la  sensibilité  organique  semble 
ctioisir. 

ÉLECTOGRAPHIB.  Procédé  do  gravure 
en  relief  sur  zinc,  inventé  par  M.  do  Vin- 
cenzi,  en  1855. 

ÉLECTRAGOGUE.  Angl.  conductinq  elec- 
trieily:  aliom.  elrktricitàtieitend.  Qui  con- 
duit rélectricilé. 

ÉLECTRICITÉ  (phys.).  Du  grec  ^^«xt/ïov 
ambre  jaune,  parce  que  ce  fut  d'abord  dans 
cc'lte  substance  qu’oo  remarqua  le  phéno- 
mène électrique.  Angl.  electricily:  aliom. 
elrktricitdt.  Agent  aussi  mystérieux  qun 
merveilleux,  dont  l’existence  est  constatée 
dans  tous  les  corps  organiques  et  inorga- 
niques; qui  se  trouve  répandu  dans  l’at- 
mosphère, comme  dans  tes  profondeurs  du 
sol  et  de  l’Océan  ; qui  se  manifeste  quelque- 
fois par  des  elTots  terribles  ou  des  phéno- 
Biènes  aussi  singuliers  qu’incompréhen- 
sibles ; qui  se  montre  redoutable  pour 
l'homme,  en  même  temps  qu'il  vient  en  aide 
à son  intelligence  pour  accomplir  des  pro- 
diges; dont  la  présence  SC  signale  en  tous 
lieux  et  dans  les  circonstances  les  plus  op- 
posées ; qui  ne  permet  aucun  doute  sur  son. 
action  et  les  résultats  qu’elle  produit,  mais 
dont  la  nature  est  demeurée  impénétrable 
our  la  science,  qui  n’a  pu  encore  se  livrer 
son  égard  qu’à  de  pures  hypothèses.  Le 
physicien  rencontre  le  Quide  électrique  dans 
toutes  ses  investigations;  il  a même  le  pou- 
voir de  le  faire  apparaître  è volonté  ; de  lui 
imposer,  par  des  moyens  artificiels,  l’obli- 
gation de  reproduire  la  plupart  des  faits 
qu’il  accomplit  en  état  de  liberté  ; il  sait  en- 
Ûn  où  le  trouver,  mais  non  d’où  il  vient; 
c’est,  comme  Dieu,  une  vérité,  mais  une  vé- 
rité qui  ne  peut  se  définir  par  aucune  mé- 
thode rationnelle.  Nous  répéterons  doue 
aussi  ce  que  disent  les  savants  de  l’électri- 
cité, nous  ferons  connaître  ce  qu’ils  rap- 
portent de  ses  effets  extraordinaires,  mais 
nous  ne  dirons  pas  non  plus  quelle  est  son 
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origine,  puisque  celte  origine  est  encore  le- 
secret  du  Créateur. 

Pour  îes  physiciens,  le  fluide  éleclriqiio 
est  donc  un  agent  inconnu,  cause  des  phé- 
nomènos  d’aUracliou  et  de  répulsion  qui  su  . 
manifestent  dans  certaines  substances , 
comme  le  verre,  la  soie  et  la  résine,  lors- 
u’après  les  avoir  frottés,  on  les  approche, 
e corp.«  légers,  tels  que  des  feuilles  d’or,  des, 
balles  de  sureau,  des  barbes  de  plumes,  de  la 
sciure  de  bois,  des  fragments  de  papier,  etc.  < 
On  appelle  idio-électriques  les  corps  qui,  ■ 
comme  la  gomme  laque,  le  verre,  l’ambre, 
lu  diamant,  deviennent  électriques  par  le. 
frottement;  et  analectriques,  ceux  qui,  ainsi 
que  les  métaux,  no  développent  aucune 
électricité,  quoique  frottés.  Ces  derniers - 
sont  aussi  nommés  conducteurs,  parce  qu’ils, 
ont  la  propriété,  de  tran-îmellre,  aussitôt' 
qu’ils  la  reçoivent,  l’électricité  d’un  corps  à, 
un  autre;  et  les  corps. idio-électriques  sont 
dits  mauvais  conducteurs,  parce  qu’au  con-, 
traire  ils  eonservent  l’électricité  qu’ils  ont, 
reçue.  La  cire  à cacheter  est  l’une  des  subs- 
tances qni  résistent  le  plus  à la  marche  du 
fluide  électrique,  tandis  que  tes  métaux  lui , 
livrent  passage  avec  une  telle  vitesse,  qu’au, 
dire  de  quelques-uns,  i)  peut  parcourir  des 
millions  de  mètres  dans  une  seconde,  ün' 
grand  nombre  de  personnes  formant  une, 
chaîne  non  interrompue,  ressentent  à la  fuis 
la  même  commotion  tant  est  rapide  la  marche 
de  ce  fluide.  C’est  à l’aide  de  l’instrument, 
nommé  électroscope  qu*on  reconnaît  les  corps, 
susceplihios  de  développer  de  l’électricité’ 
par  lo  frottement  ; et  celle-ci  s’obtient  en 
grand  par  l’emploi  de  . l’appareil  qu'on  dé-^ 
signe  sous  le  nom  de  machine  électrique.  Ou , 
appelle  phénomènes  galvaniaues,  tes  phéno-, 
mènes  qui  développent  de  l’cleclricilé  parle 
conlncl;  phénomènes  thermo-électriques,  ceux 
qui  en  (léveloppent  par  l’effet  d’a«tlions  ca- 
lorifiques; et  électricité  atmosphérique,  celle 
qui  se  dégage  dans  l’air  et  dont  sc  chargent 
les  nuages,  éleclricilé  qui  produit  les  éclairs, 
et  la  foiidre. 

Les  organes  de  l’homme  et  des  animauzl 
sont  conducteurs  do  l’électricité  ; il  en  est 
de  même  de  la  terre;  d’où  il  résulte  que  ces 
corps  ne  peuvent  être  électrisés,  ou  d.u  moins 
no  peuvent  conserver  rélectricilé  qu’ils  ont 
perçue,  puisqu’ils  la  transmettent  au  même 
instant  qu’ils  la  reçoivent.  L’électricité  ne 
l>énètre  point  les  corps  où  on  la  développe 
ou  sur  lesquels  on  la  fait  passer,  et  c’est  seu- 
lement à leur  surface  qu'elle  se  trouve  ré- 
partie, d’où  il  suit  que  c'est  de  l’éleiidne  de 
cette  surface  que  dépend  la  quantité  d’élec- 
tricité qu’on  peut  accumuler  sur  un  corps.  ' 
L’électricité  n’est  maintenue  à la  surface  des 
corps  que  par  la  pression  de  l’air  atmosphé- 
rique, et  ce  fluide  ne  peut  s’y  accumuler 
dans  le  vide.  Lorsque  l’atmosphère  est  bien 
sèche,  l’électricité  est  facilement  maintenuo 
à la  surface  des  conducteurs;  mais  lorsqu’elle 
est  humide,  rélectricilé  s’y  répand  presque 
immédiatement,  parce  que  l'air  humide  est 
un  bon  conducteur. 

L’électricité  se  communique  au  contact  et 
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i ditltmce.  Doni  le  premier  ces,  les  corps 
mauveis  conduclenrs  ne  prennent  ou  ne 
perdent  de  l'électricité  que  dans  l'étendue 
des  surfacoa  touchées,  tandis  que  les  bons 
conducteurs  s’en  emparent  ou  la  perdent 
dons  toute  l’étendue  de  leur  surface.  Quant 
Il  l’électricité  qui  se  communique  II  distance, 
elle  se  répand  aussi  sur  les  corps  en  raison 
de  leur  conductibilité;  mais  elle ’olTre  en 
outre,  h son  passofte,  le  phénomène  de  l'é- 
linctlle  ilectrique.  Plus  la  surface  du  con- 
ducteur est  large,  plus  la  cnmmnnicatinn 
est  facile.  I/élincelle  part  quelquefois  è SO, 
30,  AO  et  50 centimètres  rie  distance;  sa  lu- 
mière est  éblouissante  et  le  bruit  qu’elle 
produit  ressemble  è celui  d'un  coup  de 
fouet;  elle  enflamme,  comme  le  feu,  les  li- 
queurs spiritueuses  et  peut  foiidre  les  mé- 
taux; enfin,  elle  détermine  la  combustion 
d'un  grand  nombre  de  gaz  entre  eux  et  ef- 
fectue la  décomposition  de  la  plupart  des 
corps.  On  corps  électrisé  è distance  décom- 
pose è distance  les  électricités  naturelles  de 
tous  les  corps  conducteurs,  et  ceux-ci  s’élec- 
trisent alors  par  in/luenct.  Le  corps  électrisé 
qui  exerce  è distance  son  action  surun  autre 
corps  qui  ne  l’est  pas,  attire  l’électricité  do 
nom  différent  et  repousse  l'électricité  de 
même  nom;  de  sorte  qu’aussi  loiigtemi'S  que 
ce  corps  se  trouve  dans  la  même  condition,  il 
demeure  partagé  en  deux  parties,  dont 
l’une  renferme  l’électricité  Titrée  ut  l’au- 
tre, l'électricité  résineuse.  Mais  les  corps 
ainsi  électrisés  reviennent  è leur  état 
primitif  dès  que  rinfluenco  cesse  ; et 
l’on  peut  même  en  général  détruire  celle- 
ci,  soit  graduellement,  en  liront  des  corps 
électrisés  de  petites  étincelles  è l’aide  d’un 
conducteur  isolé,  ou  bien  en  augmentant 
la  distance  du  corps  qui  exerce  l’influence; 
soit  subitement,  en  tirant  du  corps  électri- 
sé une  étincelle  totale  qui  le  décharge  en- 
tièrement lorsqu’il  estlui-même conducteur. 
On  appelle  éltclricilé  dinimulée,  celle  qu’on 
observe  dans  deux  disques cunducleurs,  qui 
se  trouvent  séparés  par  une  lame  non  con- 
duclricn  de  verre  ou  de  résine.  Pour  obte- 
nir celle  électricité,  nn  charge  directement 
l’un  di'S  disques  et  l’autre  s’électrise  alors 
par  influence.  Si  ce  dernier  communique 
avec  le  sol,  il  conserve  l’électricité  con- 
traire è Celle  déposée  sur  lepremierdisque; 
puis,  si  l’on  isole  ensuite  le  système,  tes 
deux  électricités  s’attirent  sans  pouvoir  se 
confondre,  au  travers  de  la  lame  non  con- 
ductrice, et  elles  en  pressent  les  deux  faces 
opposées  par  l’effort  qu’elles  font  pour  se 
joindre.  Cette  électricité  a reçu  le  nom  de 
ditiimuUe,  parce  que  lorsque  l’on  touche 
l’un  ou  l’autre  disque  séparément,  il  ne 
s’écoule  rien  dans  le  sol , maisquandon  les 
touche  simultanément,  les  deux  électricités 
se  combinent,  et  l’appareil  opère  sa  déchar- 
ge en  produisant  une  vive  étincelle.  Le 
eondtmaUur  et  la  bouteille  de  Leyde,  sont 
les  appareils  dans  lesquels  on  accumule 
particulièrement  l'électricité  dissimulée. 

La  décomposition  du  fluide  électrique 
a lieu  dans  les  corps,  par  le  frottement,  le 


contact,  les  actions  chimiques  et  Iss  chan- 
gements de  température.  L’électrieité  se 
dissipe  dans  l’air  ou  s’écoule  dans  le  sol, 
cl  la  perte  par  l’air  est  duo  surtout  i la  va- 
peur d’eau  que  renferme  l’atmosphère.  Les 
pointes  des  cor|>s  conducteurs  sont  parti- 
culièrement favorables  aussi  è l’éroulement 
de  l’électricité  ; il  en  est  de  même  des  arêtes 
et  ries  angles,  et  c’est  pourquoi  l'on  doit 
éviter  avec  soin  toutes  les  formes  anguleuses 
dans  la  construction  des  appareils  destinés 
è conserver  le  fluideélectrique. 

Nous  avons  dit  que  les  opinions  émises 
sur  la  nature  de  l'éleclricité  ne  sont  ni  con- 
cluantes, ni  satisfaisantes.  Les  uns,  cooinie 
Dufay  et  Symmer,  expliquent  les  phénomè- 
nes électriques  par  deux  fluides  distinds; 
les  autres,  avec  Franklin,  ne  reconn, vissent 
qu’un  seul  fluide,  lequel  serait  tanlêt  en 
excès  ou  en  plus  pour  constituer  l'éleelri- 
cili  poiilive,  tanlêt  en  défaut  ou  en  moins, 
devenant  alors  l'éleetricilé  tiégalite.  D'après 
l’alibé  Nollet,  le  fluide  électrique  ne  devrail 
être  considéré  que  comme  une  modillcalion 
particulière  du  calorique  et  de  la  lumière; 
enfin,  suivant  une  hypothèse  dévelnp|iéepar 
Davy,  (Xrsied  cl  Berzélius,  il  faut  considé- 
rer les  atomes  de  la  matière  comme  les  élé- 
ments entre  lesquels  s'accomplissent  tonies 
les  décompositions  et  recompositions  élec- 
triques, hypothèse  qui,  on  le  voit,  ne  nous 
apprend  pasgrand’chosc,  et  ne  déchireenricn 
le  voile  dont  s'enveloppe  l'ngenl  snrprensni 
qui  nous  occupe.  Ceux  qui  admetlenirciis- 
lence  de  deux  fluides  qui,  combinés  entre 
eux  iiar  attraction  réciproque  on  neutrali- 
sés l'un  par  l'autre,  conslitueiU  l’étal  natu- 
rel de  tous  les  corps,  ceui-lè,  disons-nous, 
désignent  ces  deux  fluides,  l’un  par  le  nuin 
(TélectriciU  vitrée,  l’autre  par  celui  d’é/rr- 
trieité  réeineute,  parce  qu’on  développu  le 
premier  en  frottant  un  ruuleaude  verre,  la 
second,  en  frotisnt  un  morceau  de  résine. 
Dans  l’hypotlièSH  d'un  fluide  unique,  l’élec- 
tricité vitrée  prend  alors  le  nom  d’éleclii- 
cité  positive,  et  l’électricité  résineuse  celui 
d'électricité  négative.  Lorsque,  par  une 
cause  quelconque,  les  deux  espèces  il’élac- 
Iricités  se  trouvent  séparées,  le  corps  dans 
lequel  cette  séparation  se  produit  est  dit 
électriié  : il  l'est  positivement,  si  le  fluide 
msitif  y domine,  et  négativement,  si  c'est  le 
fluide  négatif.  L’existence  de  ces  deux 
électricités  se  démontre  communément,  cl 
de  la  manière  la  plus  cniniiréliensilde,  au 
moyen  de  deux  balles  de  sureau  qii’mi  sus- 
pend è un  fil  de  soie.  Si  l'on  approche  alors 
de  l’une  de  ces  balles,  un  bâton  de  verre 
électrisé,  on  verra  celte  balle,  allirée  parle 
bâton,  venir  d'abord  s’y  coller,  pour  en  èlr» 
bieiilêt  repoussée.  Si'  l’on  fait  l'expérience 
avec  deux  balles,  dont  l’une  sera  électrisée 
par  un  bâton  de  verre  et  repoussée  par  lui, 
l’aulrc  électrisée  par  un  bâton  de  résine  et 
également  repoussée,  ou  sera  témoin  de  ce 
piiénomène,  quo  lu  verre  oitire  ferlrHieul 
la  balle  élecln.véc  par  la  résine,  lundis  que, 
réciproquemenl,  la  résine  attire  la  balle 
électrisée  jisr  le  verre.  On  exprime  ce  fait 
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par  celle  proposilion,  qno  les  éltctricitéi  de 
nom  contraire  s'attirent,  et  que  les  électri^ 
cités  de  même  nom  se  repoussent. 

Les  Grecs  savaieni  que  l’ambro  jaune, 

Î[u*iis  appelaient  électron,  acquiert  par  le 
roUetnenl  la  propriété  d’allirer  des  corps 
légers,  mais  là  s’arrêtait  leur  étude  du  Quide 
électrique.  Les  Romains,  à ce  qu'il  paraît, 
étaient  plus  avancés.  Pline  dite  qu'au  moyen 
de  certains  sacriGces  et  de  certaines  for> 
mules,  on  peut  forcer  la  foudre  à de.scendre, 
ou  du  moins  l'obtenir  du  ciel.  » Il  ajoute 
ue  « Numa  Pompilius  avait  souvent  fait 
escendre  le  feu  du  ciel,  et  que  Tulliis  Hos- 
tilius,  ayant  voulu  imiter  en  cela  Numa,  fut 
foudroyé  pour  n’avoir  pas  exactement  suivi 
la  mêine  pratique.  » Vers  le  milieu  du  xvii* 
.siècle,  le  docteur  Wall  observa  le  premier 
l’étincelle  électrique  produite  par  le  doigt 
h rapproche  de  l’ambre  jaune  vivement 
frotté,  et  crut  y trouver  un  rapport  avec  la 
foudre,  remarque  qui  devint  le  point  de 
départ  des  recherches  de  Dufay,  de  l’abbé 
Nollet,  de  Grey,de  Reichmann.de  Franklin, 
etc.,  sur  la  cause  et  les  ‘lois  de  ce  phéno- 
mène, dont  ils  allèrent  d’abord  demander 
une  explication  à ceux  qui  se  produisent 
dans  l’atmosphère.  Vers  1670,  Otto  de  Gue- 
rike,  à qui  l’on  doit  la  machine  pneumati- 
que, construisit  aussi  une  machine  électri- 
que composée  d’un  globe  de  soufre,  traver- 
sé par  axe  horizontal,  auquel  on  imprimait 
d’une  main  un  mouvement  de  rotation,  pen- 
dant que  l’autre  main,  qui  appuyait  dessus, 
produisait  par  son  frottement  un  dégage- 
ment d’électricité  accompagné  d’une  traînée 
lumineuse.  Newton,  en  1675,  trouva  que 
ratlraction  électrique  se  transmet  à travers 
le  verre,  et  émit  aussi  cette  opinion  que  la 
production  de  l’électricité  peut  être  le  ré- 
sultat d’un  principe  élhéré  mis  en  mouve- 
ment par  la  vibration  des  corps  frottés. 
Grey , en  1727,  démontra  l’existence  de 
corps  bons  conducteurs  et  de  corps  mau- 
vais conducteurs  du  fluide  électrique.  En 
1733,  Dufay  avança  que  les  corps  conduc- 
teurs étant  isolés,  pouyaienl  aussi  s’élec- 
triser (!ar  frottement,  et  qu’il  existait  deux 
principes  électriques  dont  la  réunion  for-  ■ 
niait  le  fluide  naturel.  L’un  fût  alors  appelé 
électricité  vitrée,  l’autre  électricité  résineuse. 
En  17k6,  Cunéus  découvrit  la  boutèille 
de  Leyde  et,  continua  ses  expériences  avec 
Uusschenbroeck.  En  1747,  Franklin  démon- 
tra l’analogie  qui  existe  entre  les  effets  de 
la  commotion  électrique  et  ceux  du  ton- 
nerre. Les  actions  électriques  par  influence 
lurent  remarquées  pour  la  première  fois,  à 
ce  qu’il  paraît,  par  des  missionnaires  de 
Pékin  qui  firent  connaître  cette  observa- 
tion à l’Europe  en  1755,  et  appelèrent  sur 
ces  actions  l’élude  d’un  grand  nombre  de 
physiciens,  comme  Canton,  Æpinus,  Wilkes, 
Signa,  Franklin,  Beccaria,  Voila,  etc.  De 
1785  à 1786,  Coulomb  découvrit,  à l’aide  de 
la  balance  de  torsion,  les  lois  suivant  les- 
quelles s'exercent  les  attractions  et  les  ré- 
pulsions électriques,  et  celles  en  vertu  des- 
quelles l’électricité  accumulée  sur  une 


.«urface  se  perd,  ou  par  le  contact  de  l’air» 
ou  par  des  supports  qui  ne  la  retiennent 
qu’iranarfaitemenl.  En  1789,  Galvani  con- 
firma l’existence  du  fluide  qu’on  appela  de 
son  nom  galvanisme,  fluide  soupçonné  par 
Siilzer  en  1767,  et  par  Colugno  on  1786; 
mais  Galvani  voyait  dans  ce  fluide  un  agent 

ftropre  aux  animaux,  erreur  que  Voila,  pro- 
esseur  de  Pavie,  dissipa  sans  peine,  en 
monlrant  d’une  manière  irréfragable  l’iden- 
lité  du  galvanisme  avec  le  fluide  électrique. 
Vers  le  même  tem'ps,  Wilkes  découvrit  \'é- 
lectrophore,  Bergmann  constata  la  nature 
éminemment  électrique  de  la  tourmaline, 
elHenley  inventa  Vélectromètre  ; enfin,  en. 
1800,  Volta  construisit  la  pile,  appareil  qui 
dès  lors  conduisit  aux  plus  belles  applica- 
tions de  l’éleclricilé  Peu  après,  Groisks- 
hank  imagina  la  pile  horizontale  dont  les  cou-^ 
pies  sont  renfermés  dans  un  ange  de  bois.  En' 
1819,  OErsted  reconnut  que  le  courant  qui 
se  dégage  de  la  pile  voltaïque  exerce  une 
action  sur  l’aiguille  aimantée,  et  cette  ob- 
servation importante  fut  le  fondement  de 
la  théorie  de  \'électro~magnétisme.  Vint  en- 
suite Ampère,  qui  démontra  que  les  cou- 
rants électriques  agissent  les  uns  sur  les 
autres  comme  des  aimants,  qu’ils  s’attirent 
et  se  repoussent  suivant  quMis  se  produi- 
sent dans  le  même  sens  ou  dans  un  sens 
opposé  ; puis  Seebeck,  qui  découvrit  que 
l’on  peut  établir  un  courant  électrique  dans 
les  métaux  par  la  seule  action  de  la  chaleur. 
Notre  époqiie  se  recommande  par  les  tra- 
vaux des  Biol,  des  Àrago,  des  Huraboldt, 
des  Régnault,  des  Savarl,  des  Jacobi,  des 
Ohm,  des  De  La  Rive,  des  Becquerel,  des 
Pouillet,  des  Pellier,  des  Boussingault,  des 
Farailay,  des  Grove,  des  Whealstone,  etc., 
etc.  Ou  doit  à M.  ;Becqucrei  d’avoir  consta- 
té, à l’aide  du  galvanomètre,  la  production 
de  courants  électriques  entre  des  corps 
diversement  chauffés  dans  toutes  les  combi- 
naisons chimiques,  dans  le  contact  d’une 
foule  de  corps,  et  jusque  dans  l’imbibition 
de  l’eau  à travers  une  substance  poreuse. 

L’électricité  a déjà  reçu  des  applications 
admirables  et  l’on  ne  saurait  dire  quelles  se- 
ront les  bornes  imposées  à ses  prodiges.  On 
opère  avec  elle  la  télégraphie,  la  dorure, 
l’argenture,  la  galvano^astie,  l’éclairage, 
le  chauffage,  l’extraction  des  métaux  de 
leurs  minerais,  etc.  Les  courants  voltaïques 
produisent  des  effets  calorifiques  et  lumi- 
neux il’une  intensité  considérable,  et  en 
faisant  usage  d’une  pile  de  2000  couples, 
dont  les  pèles  communiquent  avec  de  pe- 
tits cônes  de  charbon,  Davy  a obtenu  un 
jet  de  lumière  continu  d’un  éclat  extraor- 
dinaire et  d’une  chaleur  capable  de  volati- 
liser le  diamant.  On  construit  aussi  des 
batteries  susceptibles,  non-seulement  do 
rougir  instantanément  les  métaux,  de  les 
réduire  en  fusion  et  de  les  volatiliser,  mais 
encore  de  produire  des  commotions  et  des 
effets  analogues  à ceux  de  la  foudre.  Enfin,  , 
le  courant  galvanique  est  l'agent  principal 
des  décompositions  chimiques,  parmi  les- 
quelles la  plus.importanle  est  celle  de  l’eau 
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qui  A obtenue  surtout  d une  mnniôro  re- 
inarqunble  par  MM.  Carliste  et  Nicholson. 
Lorsqu'on  plonge  dans  un  vase  plein  dVou 
salée  ou  acidulée  doux  (ils  de  platine  corn- 
niuniquanl  avec  les  pôles  d’une  pile,  l'oxy* 
gène  80  porte  nu  pôle  positif  h travers  le 
Ai  immergé,  cl  l’hydrogène  au  pôle  négntif. 
(iriiikshank  aynnl  répété  cette  expérience 
avec  une  dissolution  d’acolate  de  plomb, 
reconnut  que  le  sel  se  décomposait  et  quo 
le  plomb  ï l’état  métallique  se  rendait  au 
pôle  négatif.  Knfln  Dovy  a découvert  qtie 
tous  les  sels  solubles  peuvent  ôtre  décom- 
posés par  la  pile  : l’acide  se  porto  alors 
au  pôle  positif,  et  l’oxyde  au  pôle  néga- 
tif.* 

Dans  le  nombre  des  applications  impor- 
tantes de  l’électricité  à l’industrie,  celles 
do  la  télégraphie,  du  chauffage,  de  l’éclai- 
rage et  do  la  décomposition  de  l’eau,  sont 
déjh  acquises  5 la  science;  mais  il  en  reste 
une  qui  préoccupe  vivement  aujourd’hui 
l’esprit  des  inventeurs,  c’est  de  rem|)lacer 
la  puissance  de  la  vapeur,  par  celle  du 
fluide  électrique.  Pour  préluder  à cette  f ré- 
cieuso  découverte,  on  s’est  essayé  à eons- 
Iruire  un  grand  nombre  de  moteurs  électro- 
magnétiques, c’est-à-dire  à rechercher  les 
meilleurs  effets  mécaniques  dé  la  pile  de 
Voila,  et  ces  essais  ont  meublé  l’exposition 
universelle  de  1855,  de  machines  plus  ou 
moins  industrieuses,  pliM  ou  moins  utiles, 
qui  sont,  nous  le  répétons,  un  achemine- 
ment è la  grande  solution.  Les  premières 
expériences  ayant  pour  objet  de  mettre  en 
action,  dans  un  appareil,  la  force  électro- 
motrice,  sont  dues,  dit-on,  à M.  Jacobi, 
physicien  russe,  et  remontent  à 1834.  Vin- 
rent ensuite,  en  1840,  une  machine  typo- 
grapbifiue  construite  par  M.  Patterson,  et 
un  appareil  de  M.  Taylor,  propre  à metlro 
en  action  un  tour  en  bois;  en  1842,  l’afi- 
pareil  locoinoleur  de  M.  Davidson  ; en  1849, 
la  machine  éleclro-magnétiquo  à balancier, 
de  l’invention  do  M.  Elijah-Paiiie,  do  New- 
York,  laquelle  était  destinée  à la  naviga- 
tion ; en  1850,  la  machine  électro-magnétique 
du  professeur  Page,  de  Wbasington;  entin, 
l’appareil  électrique  du  chevalier  Bonelli, 
de  Turin , qui  met  en  activité  un  métier  à 
lisser.  A l’exposition  de  1855,  on  a remar- 
qué parliculièremenl  les  appareils  électro- 
magnétiques de  MM.  Froment,  Larmenjal, 
Loiseau,  Roux,  Favre  et  Kunemarnn,  etc. 
M.  Louis  Figuier  explique  dans  les  termes 
suivants  les  insuccès  qu’ont  éprouvés  une 
foule  de  machines  électro-motrices  : 

« On  avait  toujours  admis  qu’avec  les 
machines  électro-motrices  on  ]>Guvait,  sans 
hésiter,  conclure  d’un  essai  en  petit  h l’ap- 
plication en  grand;  on  avait  |>ensé,  en  d’au- 
tres termes,  qu’en  augmentant  l’énergie  du 
courant  électrique  et  la  grandeur  des  élec- 
tro-aimants , on  ajouterait  dans  le  même 
rapport  à la  puissance  de  la  rnachino.  Jamais 
cependant  ce  résultat  li’a  pu  être  obtenu, 
et  le  même  modèle, qui,  en  petit,  produisait 
d’excellents  effets,  quand  on  l’exécutait  eu 
grand,  no_  foncUounail  que  d’une  manière 


imparfaite  et  tout  à fait  hors  de  propor. 
tion  avec  l’augmentation  donnée  aax  diffé- 
rentes pièces  de  l’appareil.  D’où  provenait 
ce  fâcheux  mécompte? .C'est  que  toutes  1rs 
fois  que  l’on  a voulu  reproduire  en  grand 
un  modèle  exécuté  en  petit,  on  a accru,  dans 
la  môme  proportion,  les  rapports  de  lonU-s 
les  pièces;  mais  on  a oublié,  dans  cette 
circonstance,  le  rapide  décroissement  que 
la  force  électro-magnétique  éprouve  avec 
la  distance;  aussi,  quand  ou  a accru  prn. 
portionneiloment  aux  autres  éléments  de 
la  machine,  la  distance  entre  les  électro- 
aimants  et  les  lames  de  fer  doux,  a-l-nn 
fait  perdre  h l’appareil  une  grande  partie 
de  son  intensité  attractive.  Il  aurait  fallu 
accroître  beaucoup  moins  cet  intervalle, 
ftour  ne  rien  perdre  de  la  force  altracliTc 
dos  aimants. 

« Une  autre  cause  a rendu  difllcile  la  cons- 
truction de  machines  électro-motrices  d’une 
grande  puissance  mécanique.  Quand  un  veut 
augmenter  l’intensité  du  courant  voltaïque 
le  commutateur^  c’est-à-dire  l’appareil  des- 
tiné à établirclà  interrompre  successivement 
le  passage  de  l’électricité  pour  provoquer  les 
attractions  magnétiques,  est  très-rapidement 
détruit,  parce  que  toutes  les  fois  qu'il  y 
a interruption  d’un  courant  éiectrique  d’une 
grande  intensité,  il  so  manifeste  de  vives 
étincelles  qui  amènent  la  tombuslion,  c’est- 
à-dire  l’oxydation  du  métal,  ce  qui 'entraîne 
la  destruction  de  cette  partie  délicate  de 
l’appareil.  Un  de  nos  plus  savants  con^ 
trucleurs,  M.  Froment,  ancien  élève  de  l’é- 
cole Polytechnique,  aujourd’hui  attaché  à 
l'Observatoire,  et  le  premier  artiste  de  l’Eu- 
rope pour  les  instruments  de  précision,  est 
parvenu  à beaucoup  atténuer  cette  dÜDcullé, 
et  a fait  ainsi  avancer  d’un  grand  pas  la 
question  des  applications  mécaniques  de 
Félectricité.  11  a subdivisé  le  fli  conducteur 
destiné  à produire  l’action  électro-magné- 
tique dans  les  diverses  bobines  et  dans  le 
commutateur.  Au  lieu  d’un  seul  conduc- 
teur qui  rougit  et  entre  on  fusion  par  l’af- 
flux d'une  masse  d’électricité,  M.  Froment 
partage  ce  fil  en  un  grand  nombre  de  pelha 
conducteurs  (50  ou  60),  qui  vont  ensuite 
se  distribuer  au  commutateur  et  aux  di- 
verses bobines  électro-magnétiques  ; dès  lors 
le  commutateur  n’étant  traversé  que  par 
un  courant  assez  faible,  n’éprouve  aucune 
altération.  Grâce  à cette  disposition,  on 
a pu  faire  usage,  dans  de  grandes  machines 
électro-motrices,  do  courants  voltaïques  de 
l’intensité  la  plus  forte.  Ainsi  a été  heureu- 
sement levé  l'un  des  obstacles  qui  avaient 
arrêté  jusqu’ici  les  physiciens  dans  la  créa- 
tion des  moteurs  électro-magnétiques  ap* 
plicables  à l’industrie.  On  no  sera  donc  pa> 
étonné  d’apprendre  que  les  appareils cons- 
.truits  par  M.  Froment  représentent  la  so- 
lution la  plus  avantageuse  que  l’on  possède 
aujourd’hui  du  problème  de  l’éleclro  •magné- 
tisme appliqué  au  mouvemeul  des  toa- 
chines.  » 

Plusieurs  moyens  empruntés  aussi  a 1^ 
lectriciié,  ont  été  proposés  pour  orévenir 


DIgitized  by  Google 


»I3  ELfT  DE  TEOlfiOLOClE.  ELE  91 4 


les  accidents  sur  les  chemins  do  fer,  el  tels 
sont  r«m6rayrur  électrique  de  M.  Achard; 
la  correspondance  électrique  du  chevalier 
Bonnolli;  et  les  systèmes  d'avertissements 
électriques  de  MM.Tyer  de  Dallon,  du  Mon- 
cel  el  Guyard.  Enfin,  l’horlogerie  a demandé 
è son  tour  au  fluide  électrique  de  ui  venir 
en  aide  pour  accomplir  de  nouvelles  œuvres, 
et  celles-ci  se  trouvent  déjà  répandues  do 
toutes  parts.  La  première  horloge  électron 
télégraphique  est  due  à M.  Steinheil,  do 
Munich,  et  date  de  1839.  Vint  ensuite, 
en  -1840,  M.  Wheatslone,  de  Londres,  qui 
fil  connaître  son  horloge  électrique;  el  l’ei- 
posilion  universelle  de  1855  a placé  sous 
nos  yeui  celles  de  MM.  Froment,  Paul  Gar- 
nier, Detouche,  Robert  Boudin,  etc. 

ÉLECTRIQUE  (phys.).  Du  grec  âifxrpo», 
ambre,  succin.  Qui  a rapport  à l’électricité, 
qui  produit  réleclricilé,  qui  sert  à électri- 
ser, qui  peut  se  charger  d’électricité,  etc. 

ÉLECTRISATION,  ÉLECTRISER  (phys.). 
Opération  qui  a pour  but  de  développer  dans 
un  corps  ou  dans  uu  individu,  les  phénomè- 
nes électriques. 

ÉLECTRO-AIMANT  (phys.).  Fer  doux 
qu*on  transforme  en  aimant  au  moyen  d’un 
courant  électrique.  On  donne  aux  électro- 
aimants  une  puissance  consMérableau  moyen 
de.piles  énergiques;  et  comme  ils  ne  tien- 
nent leur  force  que  de  la  présence  du  cou- 
rant, ils  peuvent  se  faire  ou  se  défaire  en 
un  instant,  puisqu’il  suffit  alors  de  faire 
passer  le  courant  ou  de  l’interrompre.  On 
emploie  les  électro-aimants  dans  l’appareil 
des  télégraphes  électriques  et  pour  la  cons- 
truction de  machines  électro-motrices;  et 
l’on  a môme  proposé  de  transformer  en 
éleciro-aimants  les  roues  des  locomotives 
des  chemins  de  fer,  afin  de  donner  à ces 
roues  une  plus  grande  adhérence  sur  les 
rails,  et  d^augmenter  en  môme  temps  la 
puissance  de  la  machine. 

ÉLECTRO-CAPILLO-CHIMIE.  Ensemble 
des  phénomènes  électro-chimiques  modifiés 
par  l’influence  des  parois  des  tubes  capil- 
laires. 

ÉLECTRO-CHIMIE.  Angl.  electrochemis- 
try  : aWem.  electrochemie.  Partie  de  la  phy- 
sique qui  considère  les  phénomènes  de 
.combinaisons  et  de  décomposition  opérés 
par  la  pile  voltaïque.  Pour  qu’un  corp.s  soit 
.décomposé  par  le  courant  électrique,  il  faut 
nécessairement  qu’il  soit  conducteur;  el  la 
décomposition  de  l’eau  au  moyen  de  la  pile, 
réalisée  pour  la  première  fois,  en  1800,  par 
'MM.  Carlisie  et  Nicholson,  est  devenu  le 
point  do  départ  des  travaux  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  curieux  sur  les  phénomènes 
•électro-chimiques.  C’est  par  l’elude  de  ces 
phénomènes  que  Berzélius  a fondé  sa  théorie 
électro-chimique  on  dualistique,  suivant  la- 
quelle tous  les  corps  se  composent  de  deux 
.parties,  l’une  électro-positive,  l’autre  élec- 
. tro-négalive,  lesquelles,  en  se  combinant 
.entre  elles  et  en  vertu  de  leur  état  élcc- 
. trique  différent,  se  rendent  chacune  à son 
. pôle  respectif,  lor^u’on  décompose  les  corps 
] par  la  pile.  Quoique  cette  théorie  ait  été 


, étendue  à tous  1rs  composés  chimiques,  il 
est  bien  de  prévenir  qu’elle  se  trouve  sou- 
vent en  contradiction  avec  les  phénomènes 
qui  se  produisent,  et  qu’elle  se  trouve  par- 
ticulièrement inapplicable  à la  majeure  par- 
tie des  combinaisons  de  la  chimie  organique. 
Mais  l’industrie  lire  un  parti  très-avanta- 
geux des  phénomènes  électro-chimiques, 
et  c’est  par  eux  qu’ello  accomplit  aujour- 
d’hui la  dorure,  l'argonture,  le  platinage, 
la  galvanoplastie,  etc.,  c’est-à-dire  In  plupart 
des  travaux  où  il  s’agit  de  recouvrir  des 
métaux  ou  d’autres  corps  d’une  couche  uni- 
forme d’un  métal  quelconque.  Parmi  les 
applications  remarquables  qui  ont  été  faites 
de  l’électro-cliimie,  il  faut  encore  signaler 
celle  qu’ont  fait  connattre  en  1854,  MM. 
André  Pooy , de  la  Havane  , et  Maurice 
Vergnôs,  Français.  Pour  extraire  du  corps 
humain  les  atomes  métalliques  qui  s’y  in- 
troduisent dans  l’exercice  de  certaines  pro- 
fessions, telles  que  l’étamage  des  glaces,  la 
dorure  au  mercure,  la  peinture  au  blanc  do 
plomb,  etc.,  el  y causent  de  graves  infir- 
mités, on  place  le  malade  dans  une  bai- 
gnoire mélalliquo  isolée  du  sol  ; il  s’y  asseoit 
les  jambes  étendues  horizontalement  sur  un 
banc  en  bois  isolé  de  la  baignoire  ; et 
l’eau  de  celle-ci  doit  monter  jusqu’au  cou 
du  malade.  Cette  eau  est  légèrement  aci- 
dulée afin  de  la  rendre  coudiictrice  : on 
emploie  l’acide  nitrique  ou  l’acide  hydrrv 
chlorique,  s’il  s’agit  d’extraire  du  mercure, 
de  l’or  ou  de  l’argent;  el  de  l’acide  sulfu- 
ri<iue  pour  l’extraction  du  plomb.  Oh  met 
ensuite  le  pôle  négatif  d’une  pile  de  30  cou- 
ples en  contact  avec  la  baignoire,  et  le  pôle 
positif  dans  les  mains  du  malade.  Bientôt 
alors  le  courant  électrique  se  précipite  à 
travers  le  corps  de  ce  malade,  en  fouille 
les  profondeurs,  pénètre  même  jusqu’aux 
os,  saisit  les  parcelles  de  métal,  elles  entraî- 
nant hors  de  l’organisme,  va  les  déposer 
sur  les  parois  ae  la  baignoire  où  il  est,  dit- 
on,  facile  de  les  distinguer  à l’œil  nu.  Nous 
devons  ajouter  qu'on  a réclamé  en  faveur  de 
M.  Raspail,  la  priorité  pour  l’emploi  médical 
de  ce  nioven. 

ÉLECTRO-CHIMIQUE.  Théorie  qui  a pour 
objet  la  connaissance  des  effets  électriques 
qui  se  trouvent  produits  dans  les  aeliohs 
moléculaires,  et  en  particulier  dans  les  ac- 
tions chimiques.  Cette  connaissance  est 
indispensable  pour  concevoir  la  théorie  des 
appareils  électro-chimiques,  simples  et  com- 
posés, à courant  constant. 

ÉLECTRO-CHIMISME.  Théorie  qui  ex- 
plique, par  les  lois  de  la  polarité  électri- 
que les  phénomènes  chimiques,  généraux 
.et  particuliers,  de  tous  les  corps. 

ÉLECTRODE.  Du  grec  , ambre, 

ôSoV,  chemin.  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
électro-chimie,  les  corps  conducteurs  qui 
soûl  en  communication,  d’une  part  avec  la 
nie,  et  de  l’autre  avec  un  milieu  sur  lequel 
e couraut  exerce  une  action  chimique.  L’é- 
ectrode-est  dit  posilifou  anode^  el  négatif 
ou  cathode^  suivant  qu’il  se  trouve  en  com- 
munication avec  le  pôle  positif  ou  avec  le 
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iiôlo  nég.ilif  de  In  pile,  c'eM  en  platine  que 
l'on  r<ill  commiiii^mcni  lua  dlvulrodea. 

ÉLECTRO  DYNABllE  (pliys.j.  Propriété 
que  les  corps  solides  nequiSrent  lorsqu'ils 
ont  servi-de  conducteurs  et  qu'ils  se  trou- 
vent placés  dans  certaines  circonstances 
favorables,  de  donner  lieui  un  courant  élec- 
Iriquo. 

ÉLECTRO-DYNAMIQUE  (phys.).  Partie 
de  la  science  de  l’électricité  qui  considère 
l'action  des  courants  sur  les  courants,  des 
aimants  sur  les  courants,  des  courants  sur 
les  aimants,  et  les  courants  par  iniluence. 
Cette  branche  do  la  science,  qui  doit  ses  plus 
brillantes  découvertes  k M.  Ampère,  remonte 
è 18-20. 

ÉLECTRO-GALVANIQUE  (pliys.  1.  Se  dit 
de  l'emploi  de  la  pile  de  Voila  pourdérelo|)- 
per  les  cfTets  électriques. 

ÉLECTRO-GALVANISME  (phys.).  En- 
semble des  eifeis  électro  gnlvaniques. 

ÉLECTROGÈNE  (phys.;.  Du  grec  âlixrpsv, 
ambre,  et  yiwàu,  je  produis.  Nom  sous  le- 
quel des  physiciens  ont  désigné  la  cause 
inconnue  des  phénomènes  du  l'électricité. 

ÉLECTROGRAPHE.  Du  grec  atncTcov,  am- 
bre, et  j'écris  Celui  qui  écrit  sur 

l’électricité. 

ÉLECTROGRAPHIE.  Traité  sur  l'éleclri- 
cité. 

ÉLECTROLOGIE,  Du  grec  q>ixr^oi,  am- 
bré, et  U-/ot,  discours.  Traité  sur  l'ambre  ou 
suecin. 

ÉLECTROLOGIQUE.  Qui  a rapport  è l'é- 
leelmlOKie 

ÉLECTIIOLYSABLE  (phys.).  Qui  est  sus- 
ce-'lible  d'être  électrolysé. 

ÉLECTROLYSATION  (phys.).  Décomposi- 
tion d'un  corps  par  l'électricité. 

ÉLECTROLYSER  (phys.).  Du  grec «iurf o», 
ambre,  et  Uu,  je  dissous.  Décumposer  un 
corps  au  moyen  de  l’électricité. 

ÉLECTROLYTE  (phys.).  Du  grec 
ambre,  et  Xiu,  je  dissous.  Se  dit,  en  électro- 
chimie, do  tout  corps  décomposable  par  le 
courant  élecirinne. 

ÉLECTROLYTIQUE  (phys.).  Qui  a les 
caractères  d’un  électrolyte. 

ÉLECTRO  MAGNÉTIQUE  (phys.  ).  Se  dit 
de  la  force  qui  produit  .es  pbénomènes.de  l’é- 
leetro-magnétisme. 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME.  La  science  sa- 
vait déjà  que,  dans  certaines  circonstances 
de  puissantes  décharges  électriques  peuvent 
aTeder  l’aiguille  aimantée,  lorsqu'en  1820, 
M.  OErsted,  professeur  à Copenhague,  dé- 
couvrit le  moyen  de  faire  agir  l'éleclricilé 
sur  le  magnétisme  d'une  manière  sûre  et 
permanente,  et  fonda  ainsi  l'éleclo-magné- 
tisiue.  Lorsqu’un  Gl  conducteur  est  tra- 
versé par  le  courant  d’une  pile  voltaïque, 
et  qu'on  approche  de  ce  Gl  une  aiguille  ai- 
mantée, librement  suspendue,  cette  aiguille 
dévie  alors  de  sa  position,  semet  en  croix 
avec  le  courant,  cl  fait  un  grand  nombre 
d’oscillations,  quoique,  communément,  elle 
ne  suit  ni  attirée  ui  repoussée.  C’est  à la 
force  qui  s’exerce  de  la  sorte,  entre  le  cou- 
raut  delà  Dite  et  le  magnétisme  de  raigiiillc 


qu’on  a donné  le  nom  de  forci  ilectro  ma- 
gnétique. L'intensité  de  cette  force  diminue  .à 
mesure  que  la  distance  augmente  entre  te 
courant  et  l'aiguille;  «telle  se  manifeste  dans 
tous  les  sens  et  au  travers  de  toutes  les 
substances, à l'exception  ce|)undantdessub$- 
lances  magnétiques.  Mais  lu  courant  élec- 
trique n'agit  pas  seulement  sur  le  magné- 
tisme libre:  il  peut  encoreaimanler  avec  au- 
tant de  puissance  que  les  plusforts  aiipsnls; 
et  si  l'on  plonge  dans  de  la  limaille  de  fer 
une  portion  du  ni  qui  joint  les  deux  pèles 
de  la  pile,  on  voit  celle  limaille  s'enrouler 
autour  du  Gl,  y rester  adhérente  tant 
que  passe  le  courant,  puis  se  détacher  dès 
que  le  circuit  se  trouve  rompu.  C'est  à M. 
Aragoqn’estdue  cette  dernière  découverte, 
dont  on  a tiré  partie  pour  construire  des  élec- 
Iro-aiman's.  On  a aussi  reconnu  que  de 
même  que  les  courants  agissent  sur  les  ai- 
mants , les  aimants  sont  à leur  tour  capables 
du  diriger  les  courants  et  de  les  mouvoir  de 
diverses  manières. 

ÉLECTROMÉTRE(phys.).Du  grecâlm^. 
ambre,  et  paipiu,  je  mesure.  Instrument 
propre  à donner  la  mesure  de  l’intensité  du 
fluide  électrique  dont  un  corps  est  chargé. 
On  distingue  les  électromètres  de  Henley, 
qu’on  dit  l’inventeur  de  l'inslriiment  type; 
puis  ceux  de  Voila,  de  Bcnnet  e t|deCarvallo. 
L’électromitre  A cadran,  de  Hexiley,  se  com- 
pose d'une  tige  conductrice  à laquelle  estliié 
un  demi-cercle  d'ivoire  sur  leq  uel  sont  tra- 
cées des  divisions,  et  au  centre  d e ce  cercle  sa 
trouve  une  petite  aiguille  d'i  voire  termi- 
née par  une  balle  de  sureau,  qui  indique 
l’énergie  de  l’éleclricilé,  par  le  nombre  des 
divisions  qu’elle  parcourt.  On  adapte  fré- 
quemment cet  électromètre  à la  boule  du 
conducteur  de  la  machine  électrique.  L'être- 
tromètre  de  Yalta  est  formé  du  deux  pailles 
suspendues  à une  lige  de  cuivre  par  deui 
petits  anneaux  métalliques,  et  terminées 
chacune  par  une  boule  de  sureau  très-lé- 
gère. Dans  VUectromitre  de  Bcnnet,  les  pail- 
les sont  remplacées  par  deux  feuilles  d’on 
et  dans  Célectromitre  de  Carvallo  par  deux 
Gis  métalliques  très-Hns. 

ÉLECTROMÉTRIE  (phys.).  Du  grec  <»f«- 
rpei,  ambre,  et  piv/iiu,  je  mesure.  Partie  de 
la  physique  qui  s pour  objet  de  mesurer  l’é- 
lectricilé. 

ÉLECTROMÉTRIQUE  (phys.).  Qui  a rap- 
port à l’électrométrie. 

ÉLECTROMICROMÈTRE  ( phys.  ).  Dn 
grec  flfiivTjsax,  ambre,  yixpér,  petit  et  p'vp», 
mesure.  Instrument  propre  à mesurer  les 
plus  petites  quantités  d’électricité. 

ÉLECTROMICROMÉÏRIE.  (phys.).^  Art 
de  mesurer  les  plus  petites  quantités  d’élec- 
tricité. „ . 

ÉLECTROMICROMÈTRIQUE  (phys.).  Qui 
a rapport  à réleclromicroinétrie. 

ELECTRO-MOTEUR  (phys.).  Angl.  sfee- 
tromotor;  allem.  élektrieitiUeeeieger.  Appa- 
reil propre  à produire  ou  développer  l'élec- 
tricité. A l’exposition  universelle  de  1855, 
MM.  Froment,  Larmcnjal,  Loiseau,  Bout, 
Kuuemann,  etc.,  ont  fourni  de  ces  Bjip«f«*« 
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qui  étaient  dune  construction  très-remar- 
quable. 

ÉLECTBO-NÉGATIF.  (phys.).  Angl.  elee- 
tro  negatiee i allem-  eUctro-negaliv.  Qui  se 
porte  au  pèle  positif  de  la  pile  de  Voila. 

ÉLECTROPHORE.  (phys.).  Du  grec  a*7<x. 
xftt,  ambre,  et  >l^u,je  porte.  Angl.  electro- 
phorut:  allem.  blUulo^alttr.  Appareil  élec- 
trique ima'giné  selon  les  uns  par  Volta,  sui- 
ranl  d'autres  par  Wilkes , et  qui  conserre 
endant  une  assez  longue  durée  la  vertu  du 
uide.  Il  consiste  en  deux  plaques  rondes 
de  métal,  dont  l'une,  qui  porte  le  nom  de 
plateau,  est  enduite  d'un  côté  d’une  couche 
Je  matière  résineuse;  et  l’autre,  appelée 
conducteur,  est  attachée  à des  cordons  de 
soie  ou  è une  tige  de  verre  qui  servent  à 
l'isoler.  Le  conducteur  se  trouvant  séparé 
du  plateau,  on  électrise  alors  celui-ci,  soit 
en  frottant,  soit  en  frappant  la  couche  de 
résine  avec  une  peau  de  lièvre  où  celle  de 
tout  autre  animai  i poil;  et  après  cela  on 
place  dessus  le  conducteur  qu'on  pressa 
préalablement  avec  le  doigt.  Lorsqu’on  a re- 
tiré celui-ci , on  enlève  le  conducteur  è l'aide 
du  cylindre  de  verre  ou  des  cordons  de  soie. 
Les  choses  étant  ainsi  disposées,  si  l'on  ap- 
proche du  conducteur,  ou  le  doigt  ou  un  ex- 
citateur, on  en  fera  jaillir  successivement 
plusieurs  étincelles  élsctriques  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  frotter  derechef  le  plateau 
avec  la  peau  de  lièvre;  et  si  l'on  fait  usage 
de  la  boule  métallique  d’une  bouteille  de 
Leyde,  pour  produire  des  étincelles,  on 
chargera  cette  bouteille  en  peu  de  temps. 
On  fait  un  usage  fréquent  de  cet  appareil  en 
cliiroie,  comme  d’une  source  d'électricité 
presque  intarissable  et  toujours  à la  disposi- 
tion des  expérimentateurs. 

ÉLECTRO-POSm  F ( phys.).  Angl.  eleetro- 
posio're;  allem.  eleetropoeitiv.  Qui  se  porte 
au  pèle  négatif  de  la  pile  de  Volta. 

ÉLECTRO-PL'NCTUllE.  Du  grec  iUxtfn, 
ambre,  et  du  latin  pungere  , piquer.  Moyen 
thérapeutique  proposé  par  Sarlandière,  et 
qui  consiste  en  une  combinaison  de  l’élec- 
tricité et  de  l’acupuncture.  Après  avoir  placé 
le  malade  sur  un  isoloir,  on  fait  pénétrer 
dans  la  partie  souffrante  une  aiguille  qu'on 
met  ensuite  en  communication  avec  le  con- 
ducteur d'une  machine  électrique,  au  moyen 
d’un  fil  métallique.  La  .secousse  qui  en  résulte 
se  trouve  alors  dirigée  par  la  pointe  de  l'ai- 
guille sur  toutes  les  radicules  des  nerfs  et 
amène  des  cliangenienis  favorables  dans  cer- 
taines sQ'ections  nerveuses  et  rbumatis- 
in.vles.  ■ 

ÉLECTRO  - PUNCTURER.  Électriser  au 
naoyen  d'aiguilles  implantées  dans  les  tissus 
des  parties. 

ÉLECTROSGOPE  (phys.)  Du  grec  «iixvpbv, 
ambre,  et  nma,,  découvrir.  Appareil  an 
moyen  duquel  on  peut  reconnaître  si  on 
corps  devient  électrique  par  le  frottement. 
Le  plus  simple  qu'on  ail  construit  est  celui 
qu’on  appelle  pendule  électrique,  et  qui  con- 
siste en  une  petite  boule  de  sureau  suspen- 
due à l'extrémité  d'un  fil  de  soie  ou  d’un  fil 
de  métal  très-fin.  Lorsqu’on  veut  éprouver 


un  corps  on  l'approcne  de  la  balle,  et  s’il  ne 
peut  l’attirer  d'une  manière  sensible,  c’est 
que  ce  corps  ne  contient  point  d'électricité, 
ou  qiie  du  moins  il  n'en  possède  qu’une 
très-faible  charge.  L'aiguille  électrique , au- 
tre éleciroscope  plus  sensible  que  le  pen- 
dule, se  compose  d’un  fil  de  cuivre  terminé 
par  deux  boules  métalliques  creuses;  au  mi- 
lieu de  la  longueur  du  01  se  trouve  une 
chape  en  acier  ou  en  agate,  et  la  plus  faible 
action  sufllt  pour  mettre  l'aiguille  en  mou- 
vement. La  balance  de  Coulomb  est  encore  un 
éleciroscope  très-délicat,  construit  pour 
mesurer  l'intensité  des  forces  électriques. 
On  le  forme  avec  un  fil  de  cocon  fixé  a un 
treuil,  une  aiguille  de  gomme  laqne  et  un 
petit  cercle  de  clinquant;  l'aiguille  est  pré- 
servée, par  une  cage  de  verre,  des  agitations 
de  l'air;  puis  elle  porte  une  circonférence 
divisée  et  un  couvercle  percé  d’une  ouver- 
ture par  laquelle  on  fait  descendre  lente- 
ment  les  corps  électrisés , qui  doivent  alors 
attirer  l'extrémité  de  l'aiguille  et  la  faire 
tourner. 

ÉLECTROSCOPIE  (phys.).  Du  grec  gkn- 
rim,  ambre,  et  «oitiH,  découvrir.  Partie 
de  la  physique  qui  recherche  de  quelle  es- 
pèce d’éleclricite  un  corps  se  trouve  animé. 

ÉLECTR03C0P1QDE  (phys.).  Qui  a rap- 
port à l’électroscopie.  ' 

ÉLECTROSTATIQÜE  (phys.).  Se  dit  des 
effets  de  tla  pile  voltaïque  ordinaire  et  de  la 
machine  électrique. 

ÉLECTRO- TRIEUSE.  Machine  inventée 
par  M.  Adrien  Cheool,  et  qui  a pour  desti- 
nation d’amener  le  minerai  au  plus  grand 
degré  de  richesse.  Cette  machine  est  ainsi 
décrite  par  le  journal  {'Invention  : < Le  mi- 
nerai, grillé , pulvérisé,  et  rendu  magnéti- 
que est  amené  sous  les  électro-aimants  de 
la  machine  par  une  toile  sans  fin  en  tissu 
ou  en  métal.  Les  matières  ferrifères  sont  at- 
tirées par  les  éleciro-aimaints , influencéés 
par  le  courant  électrique.  Ces  électro-ai- 
mants passent  successivement  sur  la  verti- 
cale par  suite  du  mouvement  de  rotation  du 
disque  qui  les  porte.  Ils  sont  mus  successi- 
vement par  un  commutateur  sous  l’influence 
du  courant  électrique  un  peu  avant  leur  pas- 
sage sur  la  verticale;  et  enfin,  lorsqu’ils 
sont  suffisamment  éloignés,  ce  commuta- 
teur interrompt lecouranlélectrique.  L'élec- 
tro-aimant correspondant  à la  souche  du 
commutateur  qui  cesse  d'ètre  influencé , de- 
vient neutre,  et  laisse  tomber  l'oxyde  de 
fer  qu’il  avait  attiré  è sa  surface.  Les  gan- 
gues et  les  matières  non  allirables  reposent 
sur  la  toile  sans  fin,  qui  les  laisse  tomber 
dans  une  case  sé;>arée  de  celles  destinées  k 
recevoir  les  matières  ferrières  pures.  Les 
phosphures,  arséniurcs,  sulphuresou  phos- 
phates, etc.,  de  fer  restent  parmi  les  gan- 
gues. Il  résulte  de  celte  double  action  une 
élimination  des  substances  pauvres,  et  une 
élimination  des  substances  chimiquement 
nuisibles  à la  qualité  du  fer.  On  se  débarrasse 
en  bonne  moyenne  de  20  è kO  |)our  100  des 
matières  étrangères  qu’il  eût  fallu  chaulfar 
exactement  comme  si  clics  eussent  été  du 
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minerai  pur.  I.e  Iriago  mngndUquo,  et  de- 
hors de  ta  qualité  des  produits,  eorre.spon’d 
dune  5 une  économie  directe  et  importante 
de  combustilile  dans  l'opéralinn  du.  traite- 
ment des  minerais  pour  leur  cunTersion  en 
mêlai.  L’électro-lricuse  joue  un  rôle  non 
moins  utile  en  permettant  d'enlever  la  fer 
dans  les  minerais  de  cuivre,  de  zinc.ele. 
Celle  machine  marche  è une  vitesse  assez 
considérable.  Le  triage  est  bien  supérieur 
auz  tables  h schliquer,  etc.,  et  auz  dilTé- 
renls  lavages  par  l'eau,  tant  par  l'économie 
qun  par  la  précision. 

ÉLEÉTROTYPIE.  Du  grecs).mfov,  ambre, 
et  Tvirot,  caractère.  Art  qui  consiste  è re- 
couvrir d'une  couche  d'or,  d'argent,  do 
cuivre  ou  de  tout  autre  métal,  et  par  voie 
électro-chimique,  les  clichés,  les  idsnchos 
gravées,  et  on  général  les  objets  destinés  k 
transporter  leurs  empreintes  sur  d'autres 
corps  par  la  pression. 

ELECTRÜM.Mot  quidésignait  chez  les  an- 
ciens l'ambre  jaune  ou  succin  , et  que  l'on 
applique  aujourd'hui  k l'alliage  d'or  et  d'ar- 
gent que  les  bijoutiers  nomment  or  vrrf. 

ÉLÉGIB  ( menuis.).  Diminuer  l'épaisseur 
d'une  pièce  de  bois,  su  moyen  de  moulures. 
— Pousser  des  moulures  et  ornements  sail- 
lants et  former  des  champs  dans  le  même 
bois. 

ÉLÉMENT.  Du  latin  itemenlum,  mèmesi- 
gniticalion.  Nom  sous  lequel  les  anciens 
désignaient  quatre  substances  principales  : 
l'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau,  qu'ils  sun- 
po.saieni  être  les  principes  constituants  de 
tous  corps,  et  qu'ils  regardaient  comme 
simples,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  les  dé- 
composer. Depuis  Aristote  jusqu'k  Slahl , 
c'est- k- dire  jusqu'au  commencement  du 
XVIII*  siècle,  on  ne  connut  donc  que  quatre 
éléments  ; aujourd'hui  on  en  compte  soi- 
xante-deux. Yoy.  Coars.  — Coupledes  pla>- 
ques  de  zinc  et  Je  cuivre,  soudées  sur  toute 
leur  surface,  dont  on  fait  usage pour  cons- 
truire les  piles  voltaïques. 

ÉLÉMI  (comm.).  Gomme  résine  qu'en 
emploie  dans  la  composition  de  plusieurs 
vernis.  On  en  distingue  deux  especes  dans 
le  commerce  : l'élémi  oriental , fourni  par 
Vamyrh  xeilonica,  plante  de  la  famille  des 
téréliinthacées , et  qui  nous  vient  de  Ceylan 
et  d Ethiopie.  On  l'apporte  sous  forme  de 
gkleaux  arrondis,  jaunâtres  ou  d'un  blanc 
vert,  solides  k l'extérieur,  mous  et  gluants 
k l'intérieur,  et  d'une  odeur  de  fenouil.  Les 
Indiens  en  font  de  lachanJelle.  L'élémi  occi- 
dental, bâtard  ou  d’Amérique,  est  donné 
par  l'amyn'i  eUmifera  ou  balsamier,  plante 
du  Brésil.  On  Iq  reçoit  sous  forme  de  mas- 
ses consistantes,  d'un  jaune  blancbflire  et 
parsemé  de  points  rouges  ou  bruns.  L’élémi 
se  ramollit  k la  chaleur. 

ÉLÉOPTÈNE  (chim.j.  Partie  des  huiles 
volatiles  qui  reste  liquide  au-dessous  de  la 
température  ordinaire. 

ÉLÉVATION  (archil.).  Du  latin  elnatio, 
même  signiücalion.  Aiigl.  élévation;  allem. 
oiifrm.  Description  en  ligues  verticales  et 
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horizontales  d'un  monument,  abilraclion 
faite  de  sa  profondeur. 

ÉLIDRION.  Se  disait  autrefois  d'un  al- 
liage de  cuivre,  d'or  et  d'argent. 

ÈMTEK.  Expression  populairequislgnide 
choisir  dans  une  mardiandisa  ce  qu'il  y a 
de  meilleur, 

ELLAGATE  (c.him.).  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acitle  ellagique  avec  une 
base. 

ELLAGIQUE  (Acide).  Il  accompagne  la 
dépOt  d'acide  galliqiie  qui  se  forme  ilatis 
l’infusion  de  noix  de  galle  exposée  k l'air,  et 
s’y  montre  sous  l’aspect  d’une  pondre  grise. 
Il  fut  découvert  en  1818  par  M.  Braconnot. 

ELLÉBORINE  (chim.).  Résine  mollequ'on 
a extraite  de  la  racine  de  l’ellébure  d'hiver, 
et  qui  forme  la  partie  active  de  celte  racine. 

ELOCHER  (vurrer.).  Angl.  (o laoicn. Dé- 
tacher un  pot  a fondre  le  verre , du  siège  au- 
quel son  fond  était  collé.  — Se  dit,  en  agri- 
culture, de  l'action  d’ébranler  un  arbre 
comme  si  l'on  se  proposait  de  l’arracher. 

ÉLODICON.  D'Eole  et  du  grec  ùke,  chant. 
Instrument  k louches  et  k vent,  qui  fut  in- 
venté par  M.  Eschenbach,  cl  fabriqué  par 
M.  VoigI,  facteur  d'instruments  k Schwein- 
furt,  en  Bavière.  C’est  uno  sorte  d’orgue 
expressif  dans  lequel  les  tuyaux  sont  rem- 
placés par  des  plaques  de  métal  fixées  d’on 
scu  I cèlé , et  mises  en  vibration  par  un  sonf- 
fiet. 

ÉLUDORIQUE  (peint.).  Du  grec  Elnn. 
huile,  et  eau.  Genre  de  peinture  qui 

s’exécute  en  faisant  passer  le  pinceau  k tra- 
vers une  eau  très-claire,  pour  aller  toucher 
le  fond  sur  lequel  on  couche  les  couleurs  k 
l’huile.  Ce  procédé,  de  rinvenlion  de  Mont- 
petit  , donne  k I huile , dit-on , toute  la  éé- 
licMesse  de  la  peinture  en  miniature. 

ÉMAIL.  De  l’italien  emallo,  dérivé,  du 
latin  maltha,  sorte  de  ciment.  Angl.  enamel,; 
allem  ichmeix.  Verre  opaque  et  coloré  que 
l'un  forme  par  la  réunion  de  divers  oxydes 
niélalliquos,  auxquels  on  ajoute  qoelquefeis 
dos  sels  fixes  et  fusibles,  tels  que  des  bora- 
tes, des  Ouates  et  des  phosphates.  L’émail 
le  plus  simple,  et  qui  sert  de  base  k la  plu- 
part des  autres,  es'  celui  qu’on  obtient  en 
faisant  d’abord  calciner  un  mélange  de  plomb 
et  d'étain  dans  des  proportions  qu'on  fait 
varier  depuis  15  jusqu'k  50  parties  J'élain 
sur  109  de  plomb,  et  le  terme  moyen  parait 
être  celui  qui  couvieni  au  plus  grand  nom- 
bre d’é'maux.  Cet  aliage  est  tellement  ooni- 
bustible,qu’on  le  calcine  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  une  chaudière  de  foute,  et  k 
une  température  qui  u’excède  pas  le  rouge 
cerise,  si  la  pruportion  d'étain  n'esi  pat  trop 
forte.  On  rejette  l’oxyde  sur  les  cétés  au  fur 
et  k mesure  qju’H  se  produit,  on  ajoutées 
temps  k autre  de  nouvelles  quantités  il'ul- 
liage,  et  l'on  continue  ces  additions  jus- 
qu'k ce  qu'on  ait  épuisé  la  totalité  de  ce 
qu’on  veut  calciner.  11  est  indispensable 
d’apporter  le  plus  grand  soink  ns  pas  enle- 
ver de  parties  métalliques  avec  l'oxyde, 

Îiarce  qu'elles  donnent  de  la  dureté;  et,  p^' 
a même  raison,  la  calcination  doit  avoir 
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Heu  afüc  la  tnoindref  chaléur  possible»  parce 
qiio,  sans  cela»  i’oxjde  éprouve  une  sorte 
de  fritte  qui  s’oppose  à sa  divisibilité.  Lors- 
que la  calcination  est  achevée,  on  laisse 
refroidir,  puis  on  broie  h l’eau  dans  des 
moulins  appropriés , et  l’on  sépare , au 
moyen  de  la  lévigation , la  portion  oxydée 
de  celle  qui  ne  le  serait  pas  encore.  C’est 
dans  cet  état  de  pureté  et  de  grande  ténuité 
qu’on  mélange,  avec  du  sable  fusible,  celte 
espèce  de  potée  qu’on  nomme  calcine,  et 
l’on  y ajoute  en  outre  une  matière  alcaline 
ou  du  sel  marin.  Les  pru[>orlions  lés  plus 
ordinairement  suivies  sont  k de  sable,  1 de 
sel  marin  et  k de  calcine.  Chaptal  dit  avoir 
obienu  un  très-beau  produit  de  la  réunion 
de  100  parties  de  calcine,  faite  li  proportion 
égaie  de  plomb  et  d’étain,  100  parties  de 
cailloux  frittés  , et  200  parties  do  sous- 
carbonate  de  potasse  piir.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  on  met  le  mélange  dans  un 
creuset,  ou  bien  on  le  pose  simplement  sur 
une  couche  de  sable,  de  chaux  éteinte  è l'air, 
ou  de  cendres,  qu’on  a dis|K>sée  sous  le  four 
dans  lequel  on  cuit  la  laïence.  Cette  masse 
éprouve  une  demi-viirillcation,  et  souvent 
nièiiie  la  partie  supérieure  est  entièrement 
.fondue.  C'est  celte  espèce  de  fritte  qui  sort 
-pour  ainsi  dire  de  radical  à presque  tous  les 
émaux,  et  c’est  en  faisant  varier  la  portion 
des  ingrédients,  qu’on  obtient  des  émaux 
plus  lusibles,  plus  opaques,  ou,  plus  blancs. 
La  première  de  ces  propriétés  dépend  de  la 
iiantité  de  sable  ou  de  fondant,  et  les  autres 
éri.vent  de  l’étain.  Le  sel  marin,  qu’on 
emploie  comme  fondant,  peut  être  remplacé, 
soit  par  le  sel  de  tartre , soit  par  la  potasse, 
ou  bien  par  la  soude;  mais  chacun  de  ces 
fondants  donne  des  qualités  particulières  à 
rémail.  Il  est  nécessaire  du  moditier  la  fritte 
suivant  les  émaux  auxquels  elle  doit  servir 
de  base.  Ainsi,  par  exemple,  ceux  qui  sont 
destinés  à être  appliqués  sur  les  métaux 
réclamant  une  plus  grande  fusibilité,  il  de- 
vient nécessaire  que  la  frite  contienne  plus 
de  fondant;  aos^  a-t-on  soin,  dans  ce  cas, 
de  ne  pas  employer  le  sable  tel  qu’il  se 
rencontre  dans  la  nature,  mais  bien  de  le 
calciner  auparavant  avec  le  quart  environ 
de  son  poids  de  sel  marin , et  quelquefois 
même  on  y ajoute  des  fondants  métalliques, 
tels  que  du  minium  ou  du  plomb  calciné. 
On  olnient  alors  une  masse  blanche  demi- 
viiriûée,  qu’on  fait  pulvériser  pour  s'en  ser- 
vir ensuite  dans  la  composition  de  l'émail. 
On  se  contente  aussi,  pour  accroître  la  fusi- 
bilité de  l’émail,  d'employer  une  calcine 
faite  avec  une  luoindie  proportion  d’étain; 
u'.ais  celle  méthode  lie  peut  être  mise  en 
pratique  que  pour  les  émaux  qui  n’exigent 
pas  une  grande  opacité.  Il  est  encore  un 
autre  motif  qui  nécessite  quelques  change- 
ments particuliers  dans  les  proportions  des 
ingrédients  de  la  fritte,  c’est  la  nature  des 
couleurs  qui  doivent  entrer  dans  les  émaux. 
Les  oxydes  de  plomb,  par  exemple,  nuisent 
beaucoup  à plusieurs  d’erUre  elles , et  l’on 
est  obligé,  dans  ce  cas,  d’avoir  recours  à 
d’autres  tondants.  Clucet  dit  avoir  tiié 


un  bon  parti  des  mélanges  soivants  pour 
servir  de  base  aux  {murpres,  aux  bleus  et  h 
quelques  autres  couleurs  délicates  : 8 par- 
ties de  sable  siliceux,  1 de  craie,  et  3 do 
borax:  ou  bien  3 de  verre  blanc  de  gol>e- 
tftlcrie,  1 de  borax  calciné,  i de  nilre  et 
1 partie  d’antimoine  diaphbrélique  bien  lavé. 
Ces  compositions  donnent  un  émail  très* 
blanc,  et  conviennent  parfaitement  au  bleu. 
ËnQn,  on  peut  varier  do  beaucoup  de  ma- 
nières la  composition  de  la  fritte,  mais  il  fie 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  la  qualité 
essentielle  d'un  bon  émail  est  d’acquérir,  à 
un  feu  modéré,  assez  de  Quidilé  pour  se  bien 
lustrer,  et  pas  assez  pour  couler.  Ce  n’est 
point  une  fusion  complète  qu’il  doit  éprou- 
ver; mais  il  dort  prendre  un  état  pâteux, 
tel  cependant  qu’on  pourrait  croire,  après 
refroidissement,  qu’il  a subi  une  entière 
liquéfaction. 

Émail  blasc  mat.  C’est  celui  qui  de- 
mande le  plus  de  choix  pour  les  matériaux 

3ui  le  composent,  pulsqu^l  doit  être  exempt 
e toute  espèce  de  teinte,  et  n’avoir  que  le 
blanc  parfait.  Ainsi  la  fritte  qu’on  emploie 
dans  ce  cas , doit  être  elle-même  composée 
de  matériaux  très-purs.  Cependant,  il  ne 
faudrait  pas  rejeter  une  fritte  par  cela  seul 
qu’elle  se  Irouverailun  peu  colorée,  attendu 
que  cette  coloration  peut  dépendre  de  deux 
causes,  ou  de  quelques  oxydes  métalliques, 
ou  bien  de  matières  fuligineuses  provenant 
de  substances  organiques.  Or,  il  est  très* 
aisé,  lorsque  cela  a lieu,  de  se  débarrasser 
de  ces  matières,  au  moyen  d’une  petite  quan- 
tité d’oxyde  de  manganèse,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  céder  facilement  une  partie  de 
son  oxygène,  et  d’aider  ainsi  è la  combus- 
tion, c’est-à-dire  à la  destruction  de  la  ma/- 
tièro  colorante  charbonneuse.  On  peut  obte- 
nir de  l’émail  blanc  avec  une  calcine  com- 
posée de  2 parties  d’étain  sur  1 de  plomb.  On< 
prend  1 partie  de  culte  calcine  et  2 de  verre 
ordinaire,  auxquelles  on  ajoute  quelquefois 
une  très-petjle  quantité  de  manganèse;  puis, 
lorsque  le  loulest  bien  mélangé, on  failfondre. 

Émail  bleu.  Celte  belle  couleur  s’ob- 
tient presque  toujours  avec  de  l’oxyde  de 
cobalt  eu  avec  quelques-unes  de  ses  com- 
binaisons, et  il  la  produit  avec  une  telle  in- 
tensité, qu’il  n’en  faut  employer  que  de  très- 
petites  proportions  si  l’on  ne  veut  aller  jus- 
qu’au noir.  Celte  couleur  est  si  éclatante  el 
si  riche,  qu’elle  domine,  pour  ainsi  dire^, 
toutes  les  autres,  et  qu’elle  les  détruit  en 
quelque  sorte,  ou  les  masque  du  moins  à un 
tel  point,  qu’elles  restent  inaperçues.  Aussi 
est-elle  très -facile  à obtenir.  .Cependant,, 
pour  la  produire  dans  toute  sa  beauté,  il  foui 
autant  que  possible  en* éliminer  toutes  les 
autres,  et  il  en  résulte  que  la  couleur  a d’au- 
tant plus  d’éclat  el  de  netteté,  que  le  coball 
se  trouve  plus  pur.  Les  fondants  métalliques 
ne  sont  pas  les  plus  convenables  pour  cette 
couleur,  parce  qu’ils  communiquent  tou- 
jours une  teinte  plus  ou  moins  prononcée 
qui  nuit  à la  pureté  du  bleu. 

Émail  jaukb.  11  existe  plusieurs  procé- 
dés pour  donner  à l'émail  celte  couleur  i 
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mais  elle  est  assez  dilDcile  A Rser,  el  on 
I oblieni  rarement  uniforme  et  d'un  beau 
ton.  On  peul  la  produire  directement  arec 
des  préparations  d'argent , telles  que  le 
phosphate  ou  le  sulfate;  mais  cette  mé- 
thode ne  réussit  pas  toujours,  et  une  cha- 
leur trop  forte,  ou  des  fondants  trop  éner- 
giques, la  détruisent  facilement.  Le  nitre 
surtout  lui  est  très-préjudiciable.  Celte  in- 
certitude de  succès  arec  les  sels  d'argent, 
fait  qu'on  les  emploie  rarement;  el  l'on  pré- 
fère se  servir  des  oiydes  de  plomb  et  d'an- 
timoine, qui  donnent  un  beau  jaune  lors- 
qu'ils sont  réunis  avec  quelques  ozyiles  as- 
sez réfractaires  |>our  en  empêcher  la  com- 
plète vitrlHcation.  On  prend  , par  eiemplo, 
1 partie  d'oiyde  blanc  d'antimoine,  de  là 
S parties  de  blanc  de  plomb,  1 d'alun  el 
1 de  sel  d'ammoniac  ; on  pulvérise  chacune 
de  ces  substances;  on  fait  du  tout  un  mé- 
lange exact  qu'on  soumet  à une  chaleur  ca- 
pable] do  décomposer  le  sel  ammoniac;  el 
l'on  juge  l'opération  terminée,  lorsque  la 
eouleur  Jaune  est  bien  développée.  On  peut 
se  procurer  d'autres  teintes  jaunes,  soit  avec 
l'oxyde  de  plomb  seul,  soit  en  y ajoutant 
de  Poiyde  ronge  de  fer,  et  les  nuances  va- 
rieront surtout  avec  la  proportion  de  ce  der- 
nier. En  général,  les  jaunes  exigent  peu  de 
fondants,  et  ils  réussissent  mieux  avec  ceux 
qui  sont  de  nature  métallique. 

Émail  veot.  On  sait,  que  la  couleur 
verte  peut  être  produite  par  un  mélange  de 
jaune  et  de  bleu  ; mais  on  a rarement  re- 
cours à ce  moyen  pour  les  émaux,  et  on 
l'obtient  presque  toujours  directement  avec 
l'oxyde  de  cuivre,  ou  mieux  encore  avec 
l'oxyde  de  chrome,  qui  a l'avantage  de  ré- 
sister à un  grand  feu.  On  distingue  deux 
oxydes  do  cuivre  : l'un,  le  protoxyde,  est 
d'un  beau  muge  et  communique  sa  couleur 
aux  fondants  vitreux,  mais  il  est  dillicile  à 
fixer;  l'autre,  le  deutoxyde,  est  bleu  lors- 
qu'il est  à l'état  d'hydrate,  et  d'un  brun  noi- 
râtre quand  il  est  anhydre;  mais  il  colore 
en  vert  toutes  les  combinaisons  vitreuses 
dont  il  fait  partie.  Cet  oxyde  exige  une  ou 
deux  proportions  au  plus  de  fondant,  soit 
salin,  soit  métallique,  pour  entrer  en  com- 
plète fusion  ; mais  on  en  met  ordinairement 
une  dosa  plus  petite  et  l'on  y ajoute  alors  un 
peu  d'oxyde  do  fer.  Sur  2 kilogrammes  de 
fritte,  par  exemple,  on  met  6k  grammes 
d'oxyde  de  cuivre,  et  2 grammes  AO  de  safran 
de  mars.  Le  vert  que  produit  l'oxyde  de 
chrome  est  beaucoup  plus  solide,  el  il  ne 
craint  pas  l'excès  do  température;  mais  il 
n'est  pas  toujours  d'une  belle  nuance,  il  tire  - 
trop  au  jaune  feuille  morte,  et  cela  dépend 
du  degré  de  pureté  ou  d’oxygénation  du 
chrome. 

Émail  kouge.  M.  Vngel  a proposé,  pour 
obtenir  cet  émail,  la  méthode  suivante  qui 
est  aussi  sûre  que  d'une  facile  exécution. 
Elle  consiste  à faire  bouillir  une  solution 
de  parties  égales  de  sucre  et  de  sulfate  ou 
mieux  encore  d'acétate  de  cuivre,  dans  qua- 
tre parties  d’eau  Le  sucre  s’empare  alors 
d’une  portion  de  l’oxygène,  do  roxyde  do 


cuivre,  et  le  ramène  à l’élat  de  protoxyde, 
étal  dans  lequel  il  se  précipite  sons  forma 
d’une  pondre  grenue  d'un  muge  brillant. 
Après  environ  deux  heures  d'une  ébullition 
ménagée,  on  laisse  déposer,  on  décante, 
puis  on  lave  et  l’on  fait  sécher.  Cet  oxyda 
pur,  employé  seul  et  convenablement,  donne 
un  rouge  qui  ne  le  cède  en  rien  au  plus 
beau  carmin,  et  l’on  peut  obtenir  par  son 
moyen  toutes  les  nuances,  depuis  le  ronge 
jusqu'à  l’orangé,  en  y ajoutant  une  guanlité 
plus  on  moins  grande  d'oxyde  de  1er.  Las 
préparations  d’or,  et  particul  ièrement  l'oxyde 
et  le  pourpre  de  Cassius,  sont  aussi  em- 
ployées avec  avantage  pour  colorer  l'émail 
en  rouge,  et  cette  composition  résiste  assez 
bien  au  grand  feu.  On  fait  usage  encore  des 
dissolutions  d’or,  de  platine  ou  d’argent,  en 
place  de  leurs  oxydes,  et  l’on  obtient  parce 
moyen  un  mélange  plus  intime,  et  par  con- 
séquent des  teintes  plus  homogènes. 

Email  noie.  Il  se  fait  avec  le  protoxyde 
de  manganèse  ou  le  protoxyde  de  fer,  etf'on 
donne  plus  d’intensité  à la  couleur  en  y 
ajoutant  un  peu  de  cobalt.  De  l’argile  seule, 
fondue  avec  un  liera  environ  d'oxyde  de 
fer,  donne  un  bel  émail  noir. 

Émail  violet.  Le  péroxyde  de  manga- 
nèse, seul  et  en  petite  quantité,  fournit,  avec 
les  fondants  salins,  un  émail  d'un  très-beau 
violet,  et  l’on  obtient  aisément  des  variétés 
de  nuances,  en  modiflant  les  proportions 
des  éléments  de  la  fritte.  L'essentiel  est  ds 
maintenir  le  manganèse  au  summum  ü’oiy- 
génalion,  et  l’on  doit  éviter  par  conséquent, 
de  mettre  dans  cette  composition  aucuns 
sulistance  capable  de  le  réduire. 

ÉMAILLEUR.  Angl.  enameller;  allem.scàe- 
mtixarbeiltr.  Artiste  qui  travailla  les  émaux, 
qui  en  couvre  el  en  orne  certains  métaux', 
comme  l'or  el  te  cuivre,  ou  qui  fait  à la 
lampe,  avec  le  verre  et  l'émail,  des  ouvrages 
variés.  Aujourd'hui  on  étend  la  giialiflcation 
d'émailleur  aux  orfèvres,  aux  Joailliers  et 
aux  lapidaires;  aux  artistes  qui  peignent 
sur  émail;  el  entiii  aux  march.-inds  verriers, 
aux  couvreurs  de  flacons  el  bon  teilles  d’osier, 
aux  faïenciers,  aux  patenûtriers , aux  bnu- 
lonnlers  en  émail  et  en  verre,  etc.  Ce  qu’on 
appelle  la  lampe  d'émailleur  est  une  lampe 
plate  à grosse  mèche,  qui  repose  sur  uns 
table  de  bois  à Isqiiellfl  est  adapté  un  souf- 
flet ordinaire  que  Von  fait  mouvoir  à l’aida 
du  pied.  Le  vent  arrive  par  un  conduit  de 
fer-hlanc  à un  bec  métallique  dont  l'eilré- 
mité  est  voisine  de  la  mèche,  et  cette  dis- 
position permet  de  diriger  la  flamme  avec 
force  sur  les  objets  que  l’on  veut  fondre  ou 
travailler.  Celte  lampe  sert  surtout  à ramol- 
lir le  verre,  et  sous  ce  rapport  on  en  fait  aussi 
un  fréquent  usage  dans  les  laboratoires  de 
chimie.  Autrefois,  on  alimentait  la  limpe 
de  rémailleiir  avec  do  l'huile,  ce  qui  pro- 
duisait beaucoup  de  fumée  el  une  odeur 
désagréable  ; mais  Gny-Lussac  lit  adopter 
qu'on  sub.stituàt  à l'huile  do  l'alcool.  Sous 
le  rapport  du  travail  des  véritables  émaux, 
l’émailleur  range  ceux-ci  en  quatre  classes  : 
les  émaux  on  taille  d'épargne;  les  éma»* 
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tloifonn/t;  les  /maux  d$  baste-laille;  et  les 
émaux  mixtes.  Ces  diverses  classes  sool  sou> 
mises  h dilTérents  procédés. 

ÊMAILLCRE.  Ângl.  enamelted  mark;  al- 
lem.  tmaillirts  arbeil.  Art  d'émailler.  Cut 
an,  A ce  que  l'on  croit,  n’a  été  postérieur 
que  de  peu  de  temps  à la  découverte  du 
verre,  et  les  anciens  le  pratiquaient  avec 
succès.  Ainsi,  en  Egypte,  les  nypogées  de 
la  ville  de  Tlièbes  ont  fourni  ans  recher- 
ches des  savants  des  poteries  émaillées  de 
diverses  coulenrs;  et  dans  les  édifices  mo- 
dernes de  cette  contrée,  on  remarque  en- 
core des  briques  émaillées  qui  proviennent 
des  monuments  antiques.  Ce  n’est  toutefois 
que  vers  le  in*  siècle  de  notre  ère  qu'on  voit 
apparaître  l’émail  sur  métal,  et  quelques 
écrivains  font  honneur  de  cette  invention 
aux  Gaulois.  L'art  de  l'émailleur,  qui  était 
si  populaire  au  moyen  âge,  eut  pour  ber- 
ceau et  principal  centre  de  commerce  la 
ville  de  Limoges,  et  plusieurs  auteurs  font 
même  remonter  l'exislence  des  orfèvres 
émailleurs  de  cette  cité,  au  temps  de  la  do- 
mination romaine.  Ce  qu'il  y a d'incontes- 
table c'est  l'exercice  de  cette  profession  au 
ZI*  siècle,  et  le  premier  monument  connu, 
orné  de  plaques  émaillées,  est  le  tombeau 
de  saint  Front,  de  Périgueux,qui  fut  décoré 
en  1077,  par  l’émailleur  Quinamiindus.  Dès 
le  XII*  siècle,  les  émaux  cbampinét,  de  Li- 
moges, deviennent  nombreux  et  des  actes 
authentiques  attestent  qu'ils  sont  recher- 
chés dans  toute  l'F.urope.  On  émaiiiait  alors 
l’orfèvrerie  de  cuivre  de  Limoges,  celle  d’or 
K d'argent  de  Paris  et  de  Muntpellier;  et 
1*011  décorait  de  peintures  émaillées,  è su- 
jets historiés  ou  d'ornement,  les  tombeaux, 
es  devants  d’aulel.s,  les  châsses,  les  reli- 
quaires, les  couvertures  de  livres,  les  bâtons 
cantoraux,  les  crosses,  les  croix,  les  vases, 
les  calices,  des  armes,  des  bijoux  et  des  ob- 
jets mobiliers.  On  émaiiiait  aussi  des  car- 
reaux de  musa'iques  pour  paver  les  édifices, 
les  basiliques,  et  l'un  des  plus  curieux 
exemples  de  ce  genre  de  pavage,  est  l'église 
d Orbay,  dans  le  département  de  la  Marne. 
Ce  pavé  est  du  xiii*  siècle,  et  l'œuvre  de 
deux  artistes  nommés  Jacquius  et  Jehan. 
Un  fait  assez  singulier,  c'est  que,  durant  des 
siècles,  les  émaux  de  Limoges,  conservés 
dans  nos  musées,  furent  regardés  comme 
byzantins,  et  que  leur  restitution  aux  émail- 
leurs  limosins  ne  date  que  de  quelques  an- 
nées seulement. 

Mais  c'est  particulièrement  au  xvi*  siècle 
que  l'art  de  l'émailleur  fît  les  plus  remar- 
quables progrès,  sous  l'impulsion  surtout 
de  Bernard  de  Palissy,  qui  exécuta,  en  terre 
cuite  émaillée,  les  figurines  rustiques  qu’on 
admire  et  qu’on  recherche  tant  de  nos  jours. 
Cet  art,  depuis  si  longtemps  cultivé  à Limo- 
ges, y reprit,  sous  François  l",  un  dévelop- 
pement des  plus  considérables , et  l’on  y 
créa  alors  une  manufacture  qui  adopta  le 
style  italien.  Léonard,  qui  en  fut  le  premier 
directeur,  prit  le  titre  d'émailleur  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  le  prince  lui  donna 
le  surnom  de  Limatin,  pour  le  distinguer  de 


Léonard  de  Vinci.  Ses  premiers  émaux  sont 
de  1532,  il  vivait  encore  en  1580,  et  l’on 
connaît  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  les 
médaillons  du  tombeau  de  Diane  de  Roi- 
tiers,  puis  les  portraits  de  l'amiral  Philippe 
de  Chabot  et  de  François  de  Guise,  conser- 
vés su  Louvre.  La  lamille  des  Courtois, 
composée  de  Pierre,  Jean  et  Suzanne , pror 
duisit  des  œuvres  fort  distinguées  ; et  Jean 
Limousin  et  Pierre  Raymond  ou  Bexmann, 
sont  d’autres  artistes  de  Limoges,  qui  joui- 
rent aussi,  dans  la  même  période,  d'une 
OTsnde  renommée.  Au  xvii*  siècle,  la  famille 
des  Landin  soutint  avec  gloire  la  haute  il- 
lustration des  émaux  do  Limoges,  et  Nico- 
las, l'un  de  ses  membres,  a laissé  â la  cathé- 
drale de  cette  ville  plusieurs  travaux  admi- 
rables, comme  la  mort  d’Abel,  le  sacrifice 
d'Abrabam,  l'Adoration  des  mages,  les  Noces 
de  Cana,  et  Jésus-Christ  en  croix.  Au  xviii* 
siècle,  l'art  des  émaux  fut  soutenu  seule- 
ment par  Nouailliers,  et  leur  peu  de  talent 
fil  déchoir  la  peinture  limousine  qui  dispa- 
rut presque  totalement  vers  1766 , pour  faire 
place  â la  peinture  sur  porcelaine. 

Mais  an  temps  où  la  manufacture  de  Li- 
moges était  florissante,  un  orfèvre  de  Châ- 
leaudun,  nommé  Jean  ’Toutin,  trouvait,  vers 
1632,  le  moyen  de  faire  les  émaux  épais  et 
opaques  sur  or,  et  il  fovi'Ja  alors  une  école 
qui  compta  parmi  ses  représenlanis  les  plus 
renommés  Dubié,  Morlière,  Robert,  Ÿau- 
qiier  et  Pierre  Chartier,  dont  les  portraits, 
les  bagues  et  les  bittes  de  montres  furent 
célèbres  au  xvii*  siècle.  Petitot  de  Genève, 
et  Bourdier  son  associé,  donnèrent  aussi  au 
porlraît  en  émail  -une  très-grande  vogue  j et 
ces  émailleurs  furent  suivis  de  quelques  au- 
tres non  moins  distingués,  tels  que  Toelon, 
Henri  Toutin,  Henri  Cliéron,  Charles  Boit, 
Louis  Chalillon,  Guerrier  et  PhHippe  Fer- 
rand. Sous  Louis  XV,  les  émaux  furent  peu 
en  faveur,  toutefois  on  cite  à cette  époque 
quelques  émailleurs  de  talent,  comme  Bou- 

uel,  Liolard,  Durand,  Boulon,  Pasquier  et 

nuise  Kugler.  La  peinture  en  émail  se  re- 
leva un  peu  sous  Napoléon  1*',  grâce  aux 
travaux  excellents  d'Augustin  et  de  Counis; 
parmi  les  portraits  exécutés  par  le  premier, 
on  cite  ceux  de  Joséphine  et  de  Oenon;  «t 
le  second  a produit  les  portraits  de  la  famille 
impériale,  de  madame  de  Staël,  et  la  Gala- 
thée  deGirodet.  A l’exposition  de  l'iudustrio 
de  1839,  on  remarqua  un  assez  grand  oom- 
bre  do  pièces  d'orfèvrerie  émaillés,  pro- 
venant des  ateliers  de  MM.  Vagner  et  Mar- 
cel; et  enfin  on  cite  d'autres  émaux  de 
M.M.  Kanz  et  .Meyer -Heim.  L’exposition 
universelle  de  1855  n’a  offert  aucune  œuvre 
capitale:  la  plupart  des  objets  placés  sous 
les  yeux  du  public  n’étaient  que  des  appli- 
cations vulgaires  do  l’art  de  l’émailleur. 

EMANATION  (phys.).  Du  latin  smanare , 
découler.  Angl.  «maaatioR  ; allam.  oua/luas. 
Se  dit  de  l’action  par  laquelle  les  substau- 
ees  volatilles  se  détachent,  en  s'évaixaraut , 
des  corps  auxquels  elles  adhèrent.  Les  ani- 
maux laissent  échapper  de  leur  corps  des 
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émansitons  parllculières  el  oilorantei  qui 
poriiK'ltent  île  suiTre  leurs  Iraues. 

KMBACLR  (ponts  o(  ch.).  AmoncellemenC 
rie  glaçons  qui , au  momenl  d'une  déhtcle , 
forme  une  sorts  de  barrage  dans  un  cours 
dVaii. 

EMBALLAGE,  EMBALLER  (comm.).  Pla- 
cer et  arranger  des  marchandises  dans  une 
balle  ou  dans  une  caisse. 

EMBALLEUR.  Foy.  I.STmie. 

EMBALLEUR  AUTOMATË.  Machine  in- 
TiMiKeen  1855  par  M.  Marrlotte,  et  dont  la 
Onction  est  d’emballer  las  matières  sèches, 
telles  que  la  chicorée , la  farine  de  mou- 
tarde, la  fécule,  l’amidon,  le  lebae  en  pou- 
dre, etc.  Il  suiTit  de  donner  è celte  machine 
la  substance  è empaqueter,  du  papier,  puis 
le  mouremenl,et  voici  ce  qu'on  en  obtient: 
elle  mesure  elle-mèroc  la  subslance  de  ma- 
nière è donner  le  poids  voulu  ; elle  coupe 
un  morceau  de  papier  el  le  plie  ; elle  enduit 
ses  bords  de  colle  et  les  replie  l’un  sur  l’au- 
tre (lotir.les  façonner  en  sac;  elle  les  rem- 
plit de  la  subslance  qu’elle  a préalablement 
mesurée;  elle  rabat  le  papier  è l'ouverture 
du  sac,  ce  qui  complète  l'empaquetage; 
elle  imprime  enOn  les  étiquettes , les  dé- 
coupe, les  enduit  de  colle,  les  applique  sur 
le  paquet  ; après  quoi  celui-ci  est  entraîné 
hors  oe  la  raacbii^  par  des  rubans  ou  une 
toile  sans  Un. 

EMBANQCER  (fabr.  de  tiss.].  Se  dit  de 
l'action  de  passer  les  canons  d organsin  au 
len're,  pour  se  disposer  è ourdir. 

EMBARBE  (inanuL).  Angl.  heald-eord; 
allem.  quer$chnur. 

EMBaRi'.ADÈRE  Yoy,  DéeAacioèRK. 

EMBARDELLEMENT  ( couvr.  ).  Parlios 
d'ardoises  placées  en  clievaucbiire  les  unes 
sur  les  autres , comme  cela  a lieu  dans  les 
éventails  des  lucarnes  et  des  frontons,  ou 
des  ornements  de  mura  ut  de  foncés  de  lu- 
carnes. 

EMBARILLAGE,  EMBARILLER  (comm.). 
Metlre  des  marchandises  en  baril. 

EMBARRËR  (verrer.).  Saisir  le  creuset 
par  sa  ceinture. 

EMBARRDRES  (couvr.).  Plâtre  que  l'on 
applique  de  chaque  cûlé  des  faîtières,  pour 
les  sceller. 

EiMBASEImécan.].  Angl.  thoulder;  allcm. 
antatx.  Rennemeiit  en  forme  d'anneau  qu'on 
ménage  autour  d'un  corps  cylindrique.  Dans 
l'arbre  d'une  machine  , l'embase  se  place 
auprès  du  point  qui  doit  recevoir  une  roue: 
elle  sort  à renforcer  ce  point,  et  è empêcher 
la  roue  do  glisser  en  dehors  de  son  touril- 
lon. Un  piston  de  petite  dimension  peut 
être  monté  sur  sa  lige.au  moyen  d'une  em- 
base; dans  ce  cas  la  tige  est  terminée  en 
forme  de  vis,  et  porte  un  écrou  qui  serre  la 
plateau  du  piston  contre  l’embase.  — On 
donne  aussi  le  nom  d'ambase  è la  partie 
renflée  du  couteau  è gaine  qui  pose  sur  le 
manche  ou  sur  la  virole.  — On  appelle  m- 
èata  d’enclume,  la  dilTérence  qui  oiiste  en- 
tre l’enclume  et.  sa  bigorne.  — En  termes 
de  menuiserie,  l’embase  est  la  partie  de 
l’ouvrage  qui  repose  sur  une  antre  pièce. 


EMBASEMENT  (architecl.).  Bsi  èce  de 
base  continue  et  en  manière  de  retraite , 
qui  se  construit  au  pied  d'un  édifice. 

EHBASSL'RB  (verrer.).  Parois  du  four  du 
verrier,  depuis  le  plan  de  la  base  jusqu'à  la 
naissance  de  la  vnule. 

EMBATONNÊ  (archit.).  Rempli  d’un  bâ- 
ton. On  dit  une  cannelure  embâlonnéo. 

EMBATTAGE.  .Angl.  eaeing;  allem.  bei~ 
ckienung.  Action  d'appliquer  des  bandes  de 
fer  sur  une  roue. 

K.MBATTRE.  Couvrir  une  roue  de  bandes 
do  fer. 

EMBAUCHAGE.  Se  dit,  en  termes  d'ate- 
lier, de  l'action  de  retenir  un  ouvrier  pour 
travailler.  On  le  débauche  lorsqu’on  le  con- 
gédie. 

PIMBADCHOIR.  Voy.  EuBoucaoia. 

EMBAUMEMENT.  Action  de  préserver, 
par  l’emploi  de  certaines  substances,  les  cada- 
vres de  la  putréfaction.  La  pratique  du  l'em- 
baumement paraît  avoir  existé  chez  la  plu- 
part des  p«u;iles  de  l’antiquité,  excepté  les 
Grecs  et  les  Romains  el  quelques  autres  qui 
brûlaient  leurs  morts.  En  Egypte,  celle  pra- 
tique était  chose  sacrée  : lorsque  surtout  le 
chef  de  la  famille  mourait,  toutes  lus  fem- 
mes se  couvraient  le  front  de  boue  et  se 
répandaient,  échevelées,  dans  la  ville,  en 
poussant  des  cris  lamentables,  et  on  livrait 
le  corps  imuiédiatemenl  aux  embaumeurs, 
dont  les  fonctions  étaient  une  sorte  d’art. 
Cet  art,  auquel  n'avaient  recours  que  fort 
rarement  les  peuples  modernes,  a repris  fa- 
veur depuis  trente  ans  environ,  el  nous  al- 
lons faire  connaître,  avant  de  parler  des  pro- 
cédés qu’on  emploie  do  nos  jours,  ce  qa’élcil 
l’embaumement  chez  les  Egyptiens. 

On  commençait  l'extraction  du  cerveau 
par  les  narines,  au  moyen  d'un  instrument 
recourbé,  el  la  cavité  du  crâno  était  ensuite 
remplie,  par  injection  , de  bitume  liquide 
qui  s’endurcissait  en  se  refroidissant.  Ou 
vidait  ensuite  les  orbites  et  on  y plaçait  des 
yeux  d'émail.  La  chevelure  était  conservéq 
et  disposée  avec  soin.  Les  intestins  étaient 
extraits  su  moyen  d'une  ouverture  prati- 
quée dans  le  liane  gauche , puis  on  lavait 
riuléiieur  do  l'abdumen  et  de  l'estomac  avec 
dus  décoctions  de  vin  de  palmier  el  des  aro- 
mates pilés  servaient  à le  sécher.  On  le  rem- 
plissait alors  avec  de  la  myrrhe,  d'autres  par- 
fums, de  la  sciure  de  bois  odoriférant,  et  l'on 
mêlait  à ces  diverses  choses,des  ligurines  et 
des  morceaux  de  pierres  et  de  métaux  plus 
ou  moins  précieux.  Lorsque  le  corps  avait 
été  préparé  de  la  sorte  intérieurement , on 
le  déposait  dans  le  nalron  el  on  l’y  laissait 
pendant  70  jours.  La  chair  el  les  muscles 
s'y  trouvaient  absorbés  et  il  ne  restait  plus 
que  la  peau  collée  sur  la  charpente  osseuse: 
c'élait  la  momie.  Quelquefois , au  lieu  de 
dessécher  ainsi  le  corps , on  injectait  ses 
veines  d'une  liqueur  particulière  qui  avait 
la  propriété  de  conserver  la  cadavre  et  de 
laisser  aux  membres  leur  élasticité  naturelle; 
maiscette  préparation  était  extrêmement  coû- 
teuse. Les  intestins  et  les  principaux  vis- 
cères, une  fois  extraits  du  corps,  étaient 
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trempé*  dans  du  bilumc;  on  enreloppiiit 
séparément  le  cerveau , le  coeur  et  le  foie 
dans  un  linge;  puis  on  les  déposait  dans 
gualre  vases  qui  portaient  le  nom  de  caiio- 
pes  et*  qui  étaient  de  diverses  matières , 
telles  que  l'argile,  l’albètre,  le  granité,  etc. 
Ces  quatre  canopes  avaient  la  forme  d'un 
rêne  renversé  et  leurs  couvercles  élaimil 
surmontés  chacun  d'une  tète  dilfércnte  , 
relie  de  l’homme,  celle  du  chnkai , 'celle  de 
l’épervier,  et  celle  du  cynocéphale,  qui  sont 
celles  de  quatre  génies  de  lenfer  égyptien 
ou  Amenini , nommés  Amset , Hapi , Suu- 
maoulf  et  Kebhsuiz.  A près  les  70  jours  d’im- 
mersion dans  le  natrou,  le  corps  était  ense- 
veli. On  enveloppait  d’abord  chaque  doigt 
d’une  bandelette,  puis  la  main,  puis  le  bras, 
et  chaque  membre  recevait  la  même  prépa- 
ration. La  tète  était  l’objet  d’un  soin  tout 
particulier.  Avant  d’employer  la  bandelette 
destinée  è envelopper  le  corps  entier,  on 
donnait  au  bras  la  position  fliée  par  la  loi  : 
si  c'était  un  homme,  les  bras  restaient  pen- 
dants, ou  bien  la  main  gauche  était  placée 
sur  l’épaule  droite;  et  pour  la  femme,  les 
mains  étaient  croisées  sur  le  ventre.  Quel- 
ties  momies  avaient  les  ongles  dorés,  avec 
es  plaques  d'or  sur  les  yeus  et  sur  la  bou- 
che; d'autres  avaient  la  tète  entièrement 
dorée;  enfin,  nn  durait  tout  le  corps  des  in- 
di  vidus  appartenant  è la  famille  royale , et 
ce  corps  était  renfermé  dans  une  sorte  d'é- 
tui d’or  qui  reproduisait  leurs  formes  et 
leur  portrait.  La  momie  était  conservée  dans 
un  cercueil  plus  ou  moins  orné,  sur  lequel 
on  inscrivait  le  nom  du  mort , celui  de  sa 
mère  et  sa  profession  , et  l'on  plsfail  aussi 
dans  Ce  cercueil  des  manuscrits,  tel  que  le 
Litre  de  la  manifeitation  à la  lumière.  Les 
Egyptiens  avaient  une  telle  vénératiuo  pour 
les  dépouilles  mortelles  de  l’homme  que 
leurs  cimetières  ou  hypogées  étaient  d’im- 
mcnseS'Villcs  souterraines. 

Les  procédés  employés  è notre  époque 
pour  l’embaumement  consistent  tous  è in- 
jecter par  les  artères  du  cou  un  liquide  doué 
de  propriétés  antiputrides.  H.  Cannai,,  le 
premier  en  date  dans  les  nouvelles  métho- 
des al’cmbaumemeot , a fait  connaître,  en 
1833,  qu'il  adoptait  le  sulfate  simple  d’alu- 
mine , qu’il  fait  dissoudre  dans  l’eau  , dans 
les  pruportions  de  1 kilogramme  de  ce  sel 
pour  500  grammes  d'eau.  Pour  opérer  l'in- 
jectioii,  on  met  à nu  la  carotide,  cl,  avec  la 
|)oiole  d’un  scalpel , on  fait  è celle  artère 
une  légère  incision  par  laquelle  on  intro- 
duit une  quautité  sulfisanle  de  la  solution 
alumineuse.  Cela  fait,  un  ferme  la  plaie  par 
un  point  de  suture,  et  le  cadavre  ainsi  pré- 
pare n'est  plus  susceptible  d'éprouver  la  fer- 
mentation putride  au  contact  de  l’air  : tout 
su  contraire  il  s'y  dessèche  plus  ou  moins 
rapidement  .selon  la  saison  et  l’intensité  du 
courant  d'air.  Toutefois,  pour  assurer  aux 
corps  ainsi  injectés,  une  conservation  indé- 
finie, il  est  indispensable  de  ne  point  les 
déposer  dans  un  lieu  humide  et  do  les  en- 
fermer dans  une  caisse  construite  arec  soin, 
puis  garnie  de  coton  imbibé  d’huiles  essen- 


tielles aromatiques.  En  1833,  la  docteur 
Tronchina,  de  Naples,  annonça  qu’il  injec- 
tait par  l’artère  carotide  gauche,  et  au  moyeu 
d’une  aeringue  , une  solution  de  1 kilo- 
gramme d'ar.senic  coloré  avec  un  peu  de 
minium,  dans  10  kilogrammes  d’esprit  de 
vin;  els’ily  a des  signes  d’un  commencement 
de  putréfaction  des  intestins,  on  introduit, 
è l'aide  d’un  trois  quarts,  la  même  liqueur 
dans  la  cavité  abdominale.  Par  cette  mé- 
thode, un  cadavre  peut,  dit-on,  être  main- 
tenu au  dulè  de  deux  mnl.s  sans  altération 
et  aaiis  odeur;  il  se  des.sèrhe  ensuite,  dur- 
cit , prend  une  couleur  obscure  , et  devient 
susceptible  de  se  conserver  dans  cet  état  du- 
rant un  temps  considérable.  Mais  les  incon- 
véiiionts  graves  qui  peuvent  résulter  do 
l’emploi  de  l'arsenic , ont  fait  prohiber  eu 
France  ce  genre  d’embaumement.  Le  pro- 
cédé le  plus  communément  usité  aujour- 
d'hui consiste  è se  servir  du  sublimé  cor- 
rosif ou  deulochloriire  de  mercure.  M.  Bra- 
coniiot  a conseilfé  le  persulfate  do  fer  ; M. 
TaiiRlieb,  le  deulochlorliydrale  d'étain.  De- 
puis 1816,  on  a appliqué,  d'après  M.  Suquel, 
le  sulfite  de  soudo  è la  conservation  dos  su- 
jets soumis  è la  dissection.  Enfin,  on  a en- 
core préconisé  l'acide  pyroligneux  ou  vi- 
naigre des  bois  , le  chlorure  de  zinc , etc. 
Pour  conserver  le  cœur  è part , on  an  rem- 
plit d’abord  les  cavités  de  coton  ou  d'éloupe; 
on  le  ploiig»,  pendant  cinq  à six  jours  dans 
une  dissolution  alcoolique  de  sublimé  ; 
puis  on  l’en  retire,  on  l’essuie,  on  le  recou- 
vre d'une  couche  de  vernis  rouge,  et  on  la 
lai.sse  sécher  è l’air  pendant  quelques  jours  ; 
enfin  en  l'enferme  dans  une  capsule  do 
plomb  ou  d’argent. 

Salon  quelques  auteurs,  l’art  do  l’emhau- 
bemeiil  aurait  été  enseigné  aux  Egyjitiens 
par  les  AUautes,  vers  3020  avant  Jésus- 
Christ. 

EMBECQDER.  C’est  attacher  l’appit  i la 
poinio  de  l’hamecon. 

E'UBICHëTAGE  (horlog.).  Oislance  qui 
existe  entre  le  centre  de  la  petite  platine  de 
la  cage  d’une  montre  et  le  centre  de  la  grande 
plalino.  Cetto  distance  est  réglée  de  ma- 
nière è ce  que  le  mouvement,  boulant  surfa 
charnière  qui  tient  à la  grande  platine,  puisse 
sortir  en  entier. 

EMBLAVAGE,  EMBLA  VER(agricuU.).£ii- 
semencer  une  terre  en  blé. 

EMBLAVURE  (agriciill.).  Terre  ensemen- 
cée en  blé.  On  dit  aussi  emblure. 

EMBLOQGER  (table!. ).  Aplatir  un  mor- 
ceau de  corne  entre  deux  plaques. 

EMBOIKE.  Angl.  ehritiking ; tl\oio.  einwe- 
bm.  Frotter  d'huile  fondue  iin  moule  do 
piètre,  pour  empêcher  la  matière  uu’on  y 
coule  do  sfy  attacher. — Se  dil,  en  peiirturc, 
d'un  tableau  dont  les  couleurs  deviennent 
ternes,  mates  et  se  confondent. 

EMBOITER  (charp.).  Angl.  lo  clamp; 
allem.  fügen.  Se  dit  de  rombollernent  de.s 
mortaises  d'une  charpente. 

E.MBOITÜBE,  (iiienuis.).  Angl.  panel- 
frame;  allcm.  rahmtuch.  Barre  de  bois  qu'un 
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mel  è des  tenons,  mortsises  ou  rainures,  su 
bout  de  pisnrhes  assemblies. 

EMBOOtKK  (6con.  nir.).  Du  latin  buccha, 
bouche.  Iiilrnduire  le  manger  dans  la  bou- 
che on  Ih  bi'c^  des  snimsiix  domestiques. 

EMBORDÜREK.  Mettre  une  bordure  à un 
tsblenii  ou  unn  esbirope. 

EMBOUCHOIR.  Pièce  d^rmurerie  qui 
embrasse  l'extrémité  du  bois  et  du  canon 
de  fusil  de  munition,  et  sur  le  deraot  de 
Inquelle  sont  deux  bandes,  dont  l'une,  la 
bande  inférieure,  porte  un  guidon  en  forme 
de  grain  d'orge,  qui  sort  è viser  et  qn’on 
appelle  point  de  mire.  Sur  le  derrière  est  un 
entonnoir  qui  donne  passage  è la  baguette 
du  fusil.  — Espèce  de  jambe  de  bois  formée 
de  quatre  pièces.  I.e  devant  et  le  derrière 
de  cette  jambe  sont  séparés  par  une  planche 
en  coulisse  qu'un  enfonce  plus  ou  moins 
pour  élargir  une  botte  ; et  au  bout  delà 
pièce  de  devant  est  lixé,  à charnière,  le  bout 
du  pied. 

EMBODCHCRE.  Entrée  d’un  vase  quel- 
conque. Se  dit  particulièrement  en  cliau- 
dronnorio. 

EMBOÜER  (maçnnn.).  Enduire  de  boue. 
E.MBOUFFETER  (meriuis.).  Assembler. 
EMBOURDIiiL'E.  Se  dit,  eu  termes  de  pè- 
che, de  certains  goulets  qui  séparent  les 
dlITérentes  chambres  des  boiirdigues. 

EMBOURRAGE  (mannf.J.  Action  d'embour- 
rer  les  cardes.  Pour  pratiquer  cette  opéra- 
ration,  dit  M.  Alcan,  <>n  choisit  la  bourre 
la  plus  line  provenant  de  la  tonte  des  draps, 
on  l'ensème  d'une  quantité  d'huile  égale  è 
son  poids,  huile  formée  d'un  mélange  de 
8 1/2  d'huile  de  lin  et  7 1>2  d'olive;  nuis  la 
bourre  étant  ainsi  préparée,  on  l'élafe  è la 
main  sur  la  carde,  et  on  la  fait  entrer  dans 
le  fond  de  la  dent  avec  une  brosse.  L'em- 
bourrage doit  être  uniforme  partout,  et  rem- 
>lir  le  fond  de  la  dent  jusqu'au  croc  ou 
'angle. 

E.MBOURRER  (céram.).  Cacher  les  défauts 
d’une  pièce  de  poterie,  è l'aide  d'un  mélange 
de  terre  et  de  chaux. 

EMBOURRUHE.  Grosse  toile  qui  couvre 
la  matière  dont  le  tapissier  embourre  cer- 
tains meubles. 

EMBOUT.  Tuyau  de  métal  qui  forme  le 
bout  d'une  canne. 

EMBOUTEILLAGE  , EMBOUTEILLER. 
Action  d<'  mettre  un  liquide  en  bouteilles. 

' E.MBOUTIR.  Garnir  un  objet  d'un  embout. 

— Rendre  une  plaque  de  métal  convexe  d'un 
cèté  et  concave  de  l’autre. — En  architecture, 
revêtir  de  métal  une  corniche  ou  tout  autre 
ornement  de  bois,  aûu  de  les  préserver  de 
la  pourriture. 

EMBOÜTISSEUR.  Ouvrier  qui  emboutit. 
EMBOUTISSOIR.  Plaque  de  fer  qui  sert  à 
emboutir. 

EMBRANCHEMENT  (chem.  de  fer.)  Nom 
que  prend  un  chemin  ue  fer  qui'.se  détache 
d'une  autre  ligne  avec  laquelle  il  a une  ori- 
gine et  une  portion  de  parcours  communes. 

— Pièce  de  charpente  posée  de  niveau  dans 
Tenrayure  d'un  pavillon. 

EMBRANCHER.  Joindre  plusieurs  tuyaux 
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ensemble  sous  un  angle  plus  on  moins' 
aigu. — Lier  l’empannon  avec  le  cuîer  par 
une  pièce  de  charpenterie. 

EMBRASSE.  Bande  d'éloiïu  nu  ganse  de 
ni  on  de  soie,  attachée  h une  patère,  et  qu’on 
emiiloic  pour  tenir  des  rideaux  drapés. 

EMBRASSEUR  (fond.)  Angl.  frtmnion- 
hrneer;  allem.  tchildrapfenband.  Bande  de 
fer  qui  embrasse  les  tourillons  d'une  pièce 
d’artillerie,  pendant  le  forage 

EMBRASSOIRES.  Angl.  email  pineert  ; 
allem.  xanglein.  Sorte  do  petites  pinces  dont 
les  horlogers  font  usage. 

EMBRASSUKE.  Assemblage  de  deux  raies 
de  la  grande  roue  d'un  moulin,  ,ou  de  deux 
raies  parallèles  de  la  signole,  qui  tiennent 
è une  même  traverse.— Assemblage  de  qua- 
tre rayons  placés  dans  les  lumières  prati- 
qiiée.s'au  grand  arbre  d’une  rouede  moulin.  — 
Ceinture  formée  d'une  bande  de  fer,  dont  on 
entoure  un  tuyau  de  cheminée,  une  pouire, 
une  pièce  de  charpente,  etc. 

EèlBRASüRE  (archit.).  Ouverture  prati- 
quée dans  l’épaisseur  des  murs  d’une  mai- 
son, pour  V placer  les  portes  et  les  fenêtres. 
— Biais  qiron  donne  è l'épaisseur  des  murs, 
è l’endroit  dns  fenêtres. 

EMBRAYAGE,  EMBRAYER  (mécan.).  Met- 
tre en  communication  deux  pièces  de  ma- 
chines qui  se  commandent,  c’est-.’t-dire  dont 
l'une  doi  t communiquer  è l'autre  l'impulsion 
du  moleur.  Il  y a plusieurs  modes  il’era- 
brayage.  « Supposons,  dit  M.  Félix  Tour- 
nons, qu’une  cnmmunicationde  mouvement 
doive  avoir  lieu  entre  deux  poulies,  an 
moyen  de  cordas  ou  de  courroies  : l’em- 
brayage se  fera  en  plaçant,  è la  main  ou  au 
moyen  d’un  levier,  la  courroie  sur  ces  deux 
poulies.  Si  l'on  veut  qu'elle  reste  tendue  et 
continue  à marcher  avec  la  poulie  de  com- 
mande, on  a,  è côté  de  la  poulie  comman- 
dée, une  autre  poulie  montée  sur  le  même 
arbre,  maisqui  peut  tourner  sans  l'enlratncr, 
c'est  ce  qu'on  appelle  une  poulie  folle.  Lors- 
que la  courroie  porte  sur  cette  poulie  folle, 
elle  la  fait  tourner  sans  qu'il  y ait  de  com- 
munication entre  les  deux  parties  du  mé- 
canisme: elles  sont  désembrayées.  Si,  au 
contraire,  la  courroie  portesarla  poulie  qui 
est  callée  sur  l’arbre,  elle  entraîne  tout  le 
système  dans  son  mouvement  : il  y a em- 
brayage. On  peut  aussi  désembrayer  la  cour- 
roie en  continuant  è la  laisser  porter  sur  la 
poulie  commandée,  et  en  la  retirant  simple- 
ment de  la  poulie  de  commande.  L'em- 
brayage entre  deux  roues  dentées,  dont  les 
arbres  peuvent  è volonté  s'écarter  ou  se 
r.ipprocher,  se  fait  en  les  rapprochant  de 
manière  que  leurs  dents  engrènent.  Il  arrive 
souvent  qu'un  arbre  de  machine,  qui  porte 
plusieurs  roues,  est  divisé  en  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  parties  dans  le  sens 
de  sa  longueur.  Ces  diverses  parties  sont 
réunies  entre  elles  par  des  manchons  d'ac- 
couplemcntformésde  deux  pièces  emboîtant 
l'une  dans  l'autre.  Lorsqu'on  veut  enmmu- 
nii/ucr  aux  deux  parties  de  l'arbre  le  mou- 
vement du  moteur,  on  rapprocdie  les  man- 
chons de  manière  êtes  faire  emboîter:  alors 
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il  y a etnbrayage  entre  eui.  Lorsqu'on  rout 
disembrayer  on  les  écarte  et  la  première 
portion  de  l'arbre  peut  tourner  sans  entrât* 
ner  l'autre  dans  son  mouvement.  Les  moyens 
d'embrayage  et  de  désembrayage  sont  indis- 
pensables dans  les  machines  è vapeur  et 
surtout  dans  les  locomotives,  pour  changer 
la  direction  de  leur  mouvement  et  les  faire 
marcher  tantdt  en  avant,  tantôt  en  arrière.* 

EMBRELAGE,  EMBRELER.  Filer  un 
chargement,  sur  une  voiture,  au  moyen  de 
cordages. 

EMRRENNSMENT  (charp.).  Action  de  re- 
trancher à une  pièce  de  bot&ceque  l'on  a 
ajouté.  . 

EMBRÈVEMENT,  EMBREVER  fcharp. 
menuis.).  Angl.  lutk;  allein  ierbe.  Unir 
deui  pièces  de  bois  en  les  assemblant  l'une 
sur  l'autre,  de  manière  que  l'about  de  l'une 
pénètre  tout  entier  dans  l'autre,  et  que  la 
pénétration  ait  la  forme  d'un  prisme  trian- 
gulaire rectangle. 

EMBRONCHER  (couv.).  Ranger  des  tuiles 
ou  des  ardoi ses  de  manière  s ce  qu'elles 
s'emboîtent  bien  les  unes  dans  les  autres. 

EMBRUNCHER.  Voy.  EuBRèvEHERT. 

EMBRYOTHLASTE(inst.dechirurg.).  Du 

ec  tftSfvot , embryon,  et  je  brise. 

slrument  iiropre  è briser  les  os  do  fœtus, 
pour  en  faciliter  l'eitraction  dans  les  accou- 
chements laborieux. 

E.MBU  (peint.).  Sorte  d'accident  qui  se 
produitquelquefnisdaus  la  peintureà  l'huile, 
lorsqu'on  repasse  sur  des  parties  qui  ne 
sont  pas  suHisamment  sèches.  Il  arrive  alors 

3ue  la  couleur  superposée  s'imbibe  de  celle 
e dessous , et  la  teinte  devient  terne  et 
fausse.  On  remédie  en  partie  h l'embu,  en 
mouillant  le  tableau  ou  en  le  couvrant  de 
vernis 

EUBDNEAUTER  (agricull.).  Se  dit,  dans 
les  départennents  voisins  de  la  Suisse,  du 
l'adion  de  fumer  une  terre. 

ÉMERAUDE  (lapid.).  Du  grec  cfiimioi, 
même  signilication.  Pierre  précieuse,  d'une 
belle  couleur  verte,  qui  est  composée  de 
silice,  d'alumine  et  de  glucine,  et  que  l'on 
rencontre  généralement  disséminée  dans 
l'espèce  de  granité,  appelée  pegmatite.  Les 
émeraudes  les  plus  estimées  viennent  au- 
jourd'hui du  Brésil  et  du  Pérou;  mais  les 
aociens  tiraient  principalement  les  leurs 
du  mont  Zabaracb,  situé  dans  la  haute 
Bi<rpte,nou  loiu  du  la  mer  Rouge.  Ces  mines, 
qu'on  avait  exploitées  dès  le  temps  do  Sé- 
sostris,  et  qui  avaient  pour  ainsi  dire  été 
perdues,  furent  retrouvées  par  le  voyageur 
français  Cailliaud,  et  remises  en  valeur  par 
le  vice-roi  Méliémel-Ali.  Elles  n'ont  pas 
cessé  d'être  riches,  et  l’e^èce  qu'on  y trouve 
est  nu  peu  chatoyante.  Ou  recueillait  aussi 
desémeraudes  en  Éthiopie,  dans  la  Baciriane 
et  la  Scythie.  Celle  du  Pérou,  aujourd’hui  la 
plus  recherchée  è cause  du  sa  transparence 
•t  de  sa  superbe  couleur,  se  trouve  dans  la 
vallée  du  Tunca,  entre  lus  montagnes  de  la 
Houvelle-Grenado  et  celles  do  Popayan. Ce- 
pendant, Celte  émeraude  est  souvent  altérée 
perdes  glaces,  des  nuages  et  autres  défauts 


qui  en  diminuent  la  valeur,  et  dont  l'absence 
augmente  beaucoup  celle  du  petit  nombrn 

ui,  avec  un  certain  volume,  sont  exemples 

e ces  imperfections.  On  fait  un  tel  cas  de 
celles  qui  sont  sans  défauts,  qu'elles  se  ven- 
dent, comme  le  diamant,  au  carat,  et  leur 
prix  augmente  aussi  en  raison  du  volume 
et  de  la  pureté. 

Les  émeraudes  de  Russie , dites  bérih  et 
aiguti~marine$,  sont  h bas  prix  dans  le  com- 
merce de  la  joailirrie,  et  cela  tient  autant  h 
ce  qu'on  se  les  procure  facilement,  qu’è  ce 
que  leur  couleur  varie  communément  entre 
le  verdâtre,  le  bleuâtre,  le  jaunâtre,  léjaune 
de  miel,  etc.  Toutefois,  il  est  des  échan- 
tillons remarquables  par  leur  teinte  et  leur 
pureté,  et  qui  produisent  un  bon  effet  dans 
une  p.vrure.  «L'émeraude  béryl  ou  aigue- 
marine,  dit  Haiiy,  est  sujette  è des  accident.* 
singuliers  de  configuration.  A l'aspect  de 
certains  prismes,  on  dirait  qu'ils  ont  été 
ca.ssés  en  deux  tronçons  qui  auraient  été 
ensuite  mal  soudés.  Je  manière  è former  un 
coude.  D'autres  prismes,  au  lieu  d'avoiruno 
face  plane  è chacune  de  leurs  extrémités, 
oOTrenl  en  cet  endroit  tantôt  une  saillie  ar- 
ronilie,  tantôt  une  concavité,  comme  dans 
les  basaltes  articulés;  eiiÜT)  la  plupart  des 
prismes  de  béryl  sont  striés.»  Comme  les 
prismes  de  l'émeraude  proprement  dite  ne 
présentent  presque  jamais  les  accidents  si- 
gnalés par  Haüy,  ce  sont  alors  des  caractères 
propres  h la  faire  distingney  de  l'aigue- 
marine.  Quantè  la  composition  intime  des 
deux  variétés,  elle  est  tellement  identique, 
si  l’on  en  excepte  le  principe  colorant,  que 
c’est  sur  elle  qu'on  a fondé  la  réunion  de 
ces  deux  pierres  en  une  même  espèce. 

On  (aille  l’émeraude  en  tables  carrées, 
simplement  biseautées  sur  les  bords;  on  la 
monlu  h jour  lorsque  sa  teinte  est  franche, 
et  sur  paillon  quand  elle  est  faible  et  qn'on 
veut  assortir  toutes  les  pierres  d'une  parure 
complète.  On  imite  parfaitement  celte  pierre 
avec  (lu  verre  coloré  par  de  l’oxyde  de 
chrome. 

Dans  le  commerce,  nn  a souvent  donné 
le  nom  d’émeraude  & dos  substances  miné- 
rales qui  ne  lui  appartenaient  nullement. 
C'est  ainsi  que  la  télésie  on  saphir  vert,  a 
été  appelée  émeraude  orientale;  la  tourmaline 
verte,  émeraude  du  Bréiit  ; la  topaze  blcu- 
verdâlre,  aigue-marine  orientale;  lu  quartz 
agate  prase,  prime  d'émeraude;  le  quartz 
verdâtre,  béryl;  la  chaux  phosphatée, apolile 
ou  béryl;  le  disthèno,  béryl  bleu;  l'éplJolc, 
ichori  ou  atyue-marine  ; le  diallago,  emarag- 
dite  de  Sauteur  e ; le  cuivru  dioplase,  éme- 
raude de  [orme  primitive;  la  chaux  Ouatée 
veitu, /auvfc  émeraude;  et  la  même,  en  oc- 
taèdres r^ulicrs,  émeraude-morillon oa  éme- 
raude de  Carthagéne. 

ÉMERGENT.  Du  latin  mergere,  plonger. 
So  dit,  en  physique  et  en  astronomie , d’un 
rayon  ou  d’un  astre  qui  sort  d'un  milieu 
après  l'avoir  traversé. 

ÉMERI  ou  É.MERIL.  Du  grecvpéytc,  même 
sigiiirication.  Angl.  cmrry  ; allem.  ichmirget. 
Variété  do  corindon,  mélangé  d'oxyde  de 
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fer,  qu  on  emploie  <hns  los  arts , ^ cause  de 
sa  dureté,  pour  polir  les  glaces,  les  cris- 
toux,  les  marbres  et  los  métaux.  A cet  effet, 
on  réduit  l’émeri  en  poudre  fine,  sous  des 
meules  d’acier,  et  l’on  délaye  ensuite  celte 
poudre  dans  de  l’eau  qu’on  décante  h plu- 
sieurs reprises,  afin  d’ol>tenir  des  dépôts  do 
plus  en  plus  lins.  L’éracri  est  irès-aliondnnt 
dans  nie  de  Nnxos,  au  cap  Emeri,  d’où  l’on 
en  tire  des  quantités  considérables  ; et  on 
le  trouve  encore  dans  les  lies  de  Jersey  et 
de  Guernesey,  à Amalden,  en  Perse,  en  Po- 
logne, en  Saxe,  en  Suède,  etc.  Il  se  présente 
en  masses  informes  môlé  avec  d’autres  subs- 
tances; sa  couleur  varie  du  rouge  brun  au 
brun  foncé;  et  sa  dureté  est  si  grande  qu’il 
raie  le  verre , le  cristal  de  roclto  et  la  plu- 
part des  pierres  les  plus  dures.  Vauquelin  , 
ayant  analysé  de  l’émeri  de  Tlle  de  Jersey, 

. obtint  pour  résultats  : alumine  , 5A  4;  fer, 
24  silice,  12  chaux,!  ^ ; et  la  perte 
éprouvée  dans  la  calcination  fut  de  1 ).  Ce  cé- 
lèbre chimiste  a de  plus  démontré  que  lofer, 
dans  l'émeri,  n’est  pas  è l’étal  de  combinai- 
son avec  les  autres  substances:  que  la  silice 
et  la  chaux  peuvent  être  fournies  seulement 
par  la  gangue  talqueuse  ; et  que  l’émeri  de 
Jersey,  si  on  le  suppose  déliarrassé  du  talc, 
est  un  mélange  d’elu mine  et  d’oxyde  de  fer, 
dans  les  proportions  de  70  de  l’une  et  de  30 
de  l’autre.  Dans  les  flacons  que  l’on  dit 
bouché»  à rémeri,  on  a usé  le  bouchon  , nu 
moyen  de  celte  substance,  dans  le  col  môme 
du  vase.  Ce  qu’on  appelle  potée  d'émeri  est 
la  matière  sèche  qui  tombe  en  boue  do  la 
meule  des  lapidaires,  et  qui  contient  do  la 
[K)udre  d’émeri  impure. 

ÉMÉRILLON  (cord.).  Instrument  com- 
posé d’un  ou  plusieurs  crochets  libres,  ou 
commandés  par  des  engrenages  ou  des  cor- 
des, au  moyen  desquels  un  cordier  tord  ou 
détord  les  tils  de  caret,  les  torrons,  etc. 

ÉMÉTINE(chim.).  Du  grecif*<»,  je  vomis. 
Alcali  organique  qui  se  trouve  contenu  dans 
plusieurs  especes  d’ipécacuanha , et  qui  fut 
isolé  pour  la  première  fois  , en  1817,  par 
MM.  Pcllolier  et  Caventon.  Cet  alcali  est 
pulvérulent,  sans  odeur,  presque  sans  sa- 
veur, et  il  agit  comme  émétique  è la  dose 
seulement  d’un  seizième  de  grain. 

ÉMÉTIQUE  (chim.).  Du  grec  ffiiw,  je  vo- 
mis. On  désigne  eu  général , sous  ce  nom , 
toutes  les  substances  qui  Jouissent  de  la 
propriété  d’amener  le  vomissement  ; mais 
on  l’attribue  plus  particulièrement  au  tartre 
slibié  ou  lartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 
On  fait  honneur  de  l’application  médicale 
de  celle  substance  à Adrien  do  Mynsicht, 
qui  l’aurait  fait  connaître  en  1631  ; mais  il 
est  avéré  que  Videnlin,  Libavius  et  Angélus 
Sala  en  avaient  parlé  avant  lui.  Accueilli 
d’abord  avec  engoûinenl , comme  tous  les 
remèdes  nouveaux,  l’émétique  fut  ensuite 
proscrit  par  un  arrêt  du  parlement,  sur  la 
requête  de  Guy-Patin  , doyen  do  la  faculté 
de  Paris.  Il  était  donc  à peu  près  abandonné, 
lorsqu’un  médecin  d’Abbeville,  nommé  Du- 
sausui , l’administra,  contre  l'avis  du  pre- 
mier médecin  Vallot,  à Louis  XlV,  qui 


était  tombé  dangereusement  maiadeàCnlnis. 

Cette  médication  sauva  les  jours  du  roi , et 
l’émétique  qu’on  appelait  alors  dernier  re- 
mède, tant  on  le  regardait  comme  dange- 
reux', eut  la  vogue  de  plus  belle,  vogue  qui 
fut  d’ailleurs  consacrée  par  un  arrêt  de  la 
faculté  de  Paris,  qui,  en  1666 , autorisa 
l’emploi  de, ce  vomitif.  Tonlefois,  celui-ci 
devait  être,  de  nos  jours  , l’objet  d’uno  se- 
conde proscription  , et  c’est  l’école  [)liysio- 
logiquc  qui  l’a  prononcée.  Le  lartrate  de 
potasse  et  d’antimoine  est  un  composé  d’a- 
cide larlrique.de  potasse  et  d’oxyde  d’an- 
timoine, dans  les  rapports  de  C*H*0‘*,KO, 
Sb*0*-|-2aq.  Il  est  crislallisable,  d’une  sa- 
veur caustique  et  nauséabonde,  peu  soluble 
dans  l’eau  froide , et  on  le  prépare  en  fai- 
sant bouillir  la  crème  de  tartre  avec  de 
l’oxyde  d’antimoine.  L’émétique  est  un 
médicament  énergique  et  d’un  emploi  fré- 
quent. Afipliqué  sur  la  peau,  il  y excite  une 
forte. irrilalion  en  y faisant  naître  des  pus- 
tules. Mêlé  avec  dix  fois  son  poils  de 
graisse,  il  forme  la  pommade  stibiée.  Mis  en 
dissolution  dans  du  vin  de  Malaga , il  con- 
stitue le  vin  émétique.  Enfin,  on  l’emploie 
quelquefois  comme  mordant  dans  les  fabri- 
ques d’indienne;  et,  calciné  à la  chaleur 
blanche , il  donne  un  alliage  de  potassium 
et  d’anlimoine  mêlé  île  charbon,  qui  produit 
une  détonation  semblable  à celle  d’une  arme 
à feu  , lorsqu’on  l’enfiamme  au  contact  do 
quelques  gouttes  d’eau. 

ÉMÉTOGRAPHE.  Du  grec  Iperér,  vomisse- 
ment, et  y/jâ?w,  j’écris,  (’elut  qui  écrit  sur 
lus  vomitifs. 

ÉMÉTOGRAPHIE.  Ti'ailé  sur  les  vomitifs. 

ÉMÉTOLOGIE.  Du  grec  vomisse- 

ment, et  iôyof,  discours.  Traité  des  vomis- 
sements et  .U‘S  vomitifs. 

ÉMIGRETTE.  Sorte  de  jeu  qui  consiste 
en  un  disque  de  bois,  d’ivoire  ou  d'écaille, 
creusé  dans  son  pourtour  h une  certaine 
nrofoudeur,  et  traversé  par  un  cordon  qu’une 
légère  secousse  fait  enrouler  autour  de  la 
rainure,  d’où  il  résulte  que  le  disque  re- 
monte le  long  de  la  corde. 

ÉMINE  (mélrol.).  Mesure  de  superficie 
dont  on  faisait  usage  autrefois  dans  le  Midi. 

Elle  variait  depuis  7 ares  jusqu’à  56  ares  el 
demi. 

ÉMISSIF  (phys.).  Qui  a la  faculté  d’émet- 
tre de  la  lumière  ou  du  calorique. 

ÉMISSION  (|)hys.).  Du  latin  ernmfo.môme 
signification.  Action  nar  laquelle  un  corps 
expulse  hors  de  lui  des  atomes  provenant 
de  sa  nature  propre,  ou  do  quelque  autre 
substance  qui  lui  est  unie. 

EMMANCHEUR.  Ouvrier  qui  emmanche 
des  instruments. 

EMMANCHURE.  Ouverture  d’un  habit» 
d’uno  robe  ou  d’une  chemise,  à l’endroit  ou 
la  manche  doit  être  attachée.  . < 

EMMAUCHEMENT  (charp.).  Angl.  mor/t- 
ning  for  steps  ; allem.  einschnitt.  Entaille 
faite  dans  les  limons  pour  recevoir  les  ma^  ' 
chus  d’un  escalier. 

EMME  (ponts  cl  chauss.}.  On  norarco 
ainsi,  dans  les  travaux  de  lerrosscment** 
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des  pronis  qiiô  Ton  fait  de  distnnco  en  dis- 
tance, soit  en  déblai,  soit  en  rembini,  pour 
déterminer  la  forme  qu’on  veut  donner  à 
une  cliaussée.  un  rempart,  une  digue,  etc. 

EMMÉCHER  (pyrolech.).  Mettre  une  mè- 
che dans  la  gorge  d’une  pièce  d’artiÛce. 

EMMINEUK.  Se  disait  autrefois  de  l'ou- 
vrier qui  mesurait  te  sel  pour  le  mettre  en 
minots. 

EMMORTAISER.  Faire  entrer  darts  une 
mortaise  le  liout  d’une  pièce  de  bois  ou 
d'une  pièc  e de  métal. 

EMMOÜFLKMKNT,  EMMOÜ^LER  fcé- 
rara.).  Mettre  les  poteries  dans  dès  moüfleS, 
fixes  on  mobiles. 

É.MORF1LER.  Oter  le  morfil  et  les  Vitres 
arêtes  d’une  pièce  de  métal. 

ÉMOTTEÜR  (raflin.).  Instrument  propre 
è concasser  les  Sucres  agglomérés. 

É.MOnCHET.  Nom  que  donnent  les  tan- 
neurs à la  queue  des  animaux  dont  ils  pré- 
parent les  (ceaux. 

ÉMOüCHETAGE  (nibârtn.)  Action  d’é- 
moucheter  ou  de  faire  .disparaître  d’un  ru- 
ban tout  ce  qui  nuisait  è la  beauté  de  son 
tissu. 

ÉMOUCHETER.  Casser  la  pointe  d’un  ins- 
trument aigu. 

É.MOüCHETTE.Sorle  de  caparaçon  è mail- 
les ou  treillis  dont  on  courre  toutes  les 
parties  du  cheval  harnaché  qui  ne  sont*|iolnt 
occupées  par  la  selle.  Autour  do  cette  cou- 
verture pendent  de  petites  cordes  appelées 
volettes,  qui , par  leur  mouvement , émou- 
chent  le  cheval. 

É.MOUCflOlR.  Queue  de  cheval  attachée 
à un  manche,  dont  on  fait  usage  pour  chas- 
ser les  mouclies. 

EMOÜDRE  ou  ÉMOÜLAGE.  Angl.  ÿrfa- 
ding  ; allem.  tchleifen.  Donner  le  tranchant 
aux  instruments  de  fer  ou  d’acier,  h l’aide 
d’une  meule  qui  tourne  sur  elle-même , 
qu*on  arrosé  avec  de  l’eau,  et  sur  laquelle 
on  appuie,  pendant  son  mouvement  de  ro- 
taiion,  l’inslrument  que  l’on  veut  émoudre 
ÉMOULERIÉ.  Opération  par  laquelle  on 
fait  porter  une  lame  sur  une  lime  en  mou- 
vement, jusqu’à  ce  que  celle*ci  soit  entière- 
ment blanc.he. 

ÉMOULEUR  ou  REMOULEUR. Angl.  sAvar- 
grinder;  allem.  schleifrr.  Celui  qui  émoiid 
les  cou  (eaux,  les  ciseaut  et  autres  iiislru- 
meiKs  tranchants. 

ËMOUSSOiK.  Instrument  propre  à émous- 
ser les  arttres. 

EMPALE.\IENT.  Petite  vanne  de  moulin. 
EMPANr-Soflc  de  nie.<ure  que  les  Grecs 
nommaient  spithamé ^ qui  était  autrefois 
répandue  en  France  , et  qui  est  encore  usi- 
tée aujourd’hui  dans  le  Languedoc.  Elle 
repré.«enle  Tespnee  compris  entre  l’extré- 
milé  du  pouce  et  celle  du  petit  doigt , dans 
leur  plus  grand  écart,  et  équivaut  à (T,^ti5. 
— Pour  les  brodeurs  et  les  passementiers  , 
l’empan  corrnspondàTétenduedes  deux  bras. 

EMPANON  (charp.).  Angl.  iletpet’^  allem. 
halbtparren.  Chevron  qui  n'alleint  pas  jus- 
u’au  haut  du  faite,  mais  qui  s’assemble 
<>ns  l'arétier  à tenon  cl  à mortaise.  On 
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entend  par  empanon  délardé t celui  qui,  em- 
)lové  dans  une  croupe  en  biais , a ses  faces 
alè^rales  taillées  ou  délard'ées  perpendicu- 
airement  au  plan  de  trait  ; et  mpanon  dé» 
terté,  celui  qui,  employé  dans  une  coupe  en 
biais,  conserve  ses  faces  latérales  aussi  en 
biais,  par  rapport  au  plan  du  toit.—  Dans  le 
charronnage,  on  désigne  par  le  mol  en^pa- 
non  les  etirémilés  postérieures  des  côtés 
du  brancard,  qui  passent  entré  le  lissoir  de 
derrière  et  reçoivent  leS  consbles'de  fer  qui 
sonlienncnt  les  moulons  de  derrière. 

EMPAQUETER  (irapr.).  EhVeloppet*  des 
paquets  de  distribution. 

EMPASTELER  (teint.).  Angl.  to  bine; 
allem.  blau  fdrben.  Donner  lé  bleu  aux  étof- 
fes par  l’emploi  du  pastel. 

EMPÂTAGE.  Première  opération  de  la 
fabrication  du  savon,  qui  a pour  but  do 
combiner  chimiquement  l’alcàli  adx  corps 
gras.  Cette  opération  est  très-délicate  : la 
liqueur  caustique  qu’il  faut  fournir  au  corps 
gras  doit  être  donnée  peu  à peu  et  à une 
densité  convenable,  otin  que  le  savon,  en 
se  formant,  ne  puisse  ni  se  dissoudre  dan.s 
la  liqueur,  ni  s’y  réunir  en  grains  trop  gros 
et  trop  durs. 

EMPÂTEMENT.  Angl.  impastation;  nl- 
lem.  tmpovitruftÿ.  Se  dit,  en  architecture  , 
do  la  saillie  ou  plué  grande  épaisseur  des 
fondations  sur  le  plan  vertical  du  mur  au- 
quel elles  servent  de  base , saillie  plus  ou 
moins  forte,  selon  le  plus  ou  moins  d’épais- 
seur et  de  poids  des  constructions  suréle- 
vées. — En  charpenterie , on  entend  par 
empâtement , les  pièces  de  bois  qui  servent 
de  base  et  do  support  à une  grue. — En  pein- 
ture, ce  mot  désigne  l’opération  par  laquelle 
011  couvre  et  l’on  charge  plus  ou  moins  de 
couleur  la  toile  d'un  tableau  , puis  l’état  de 
CO  tableau,  sous  le  rapport  de  la  couche  de 
couleurs  dont  il  est  formé.  — En  termes  de 
graveur,  on  appelle  des  chairs  bien  empâtées, 
le  travail  dos  tailles  et  des  points  qui  rend 
bien  le  moelleux  des  chairs.  — Une  scie  em- 
pâtée  est  celle  qui  a retenu  de  la.  sciure 
entre  ses  dents. 

EMPÂTER.  Fonder  la  maçonnerie  qui  sert 
de  pied  à un  mur. — Unir  les  pièces  de  bois 
ui  servent  do  base  à une  grue.  — Remplir 
e pâle  on  moule.  — Empâter  «n  tableau, 
ç’csl  le  couvrir  de  couleur  épaisse. — Empâ- 
ter une  figure,  c’est  une  manière  particulière 
qui  consiste  à nietlreles  couleurs  chacune  à 
sa  place,  sans  d'abord  les  mêler  ou  les  fon- 
dre ensemble. 

EMPATTEMENT  (mécan.  chem.  de  fer.). 
Angl.  straddling:  allem.  krahnbasis.  Lar- 
geur occupée  par  la  base  d’une  pièce  de 
machine  ou  de  tout  autre  objet.  L’empalle- 
ment  d'un  talus  signifie  sa  largeur  |>riso 
dans  le  sens  borixontal.  On  dit  aussi  i’ein- 
fialteroent  d'un  rail,  d'un  coussinet,  etc.  On 
donne  aussi  le  même  nom  aux  pièces  que 
l’on  ajoute  au  pied  d'une  construction  pour 
élargir  sa  base  et  lui  procurer  plus  d'as- 
siette. 

EMPAtTER.  Garnir  de  pattes  un  ouvrage 
de  menuiserie  d’ébénislerio  ou  de  serru-  . 
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rerie.  — Faire  les  pâlies  des  rnis  d’une 
roue. 

EMPATTÜRE(charp.).  Angl.  icarf;  allem, 
hotzverbindung.  Assemblage  boulé  bout  de 
deux  pièces  de  bois,  au  moyen  de  pâlies  ou 
de  tenons. 

EMPAüMURE.  Partie  du  gant  qui  recou- 
vre la  main. 

EMPEAD  (l)orlic.).  (îreffe  en  couronne. 

EMPEIGNE  (cordonn.).  Le  cuir  ou  l'étofTe 
qui  forme  le  dessus  du  soulier  el  qui  couvre 
le  coude-pied. 

EMPELLEMENT(hydraul.).  Pallc  ou  bonde 
pour  retenir  ou  faire  sortir  l’eau  d'un  lac, 
d'un  étang  ou  d'un  canal. 

EMPELOTEMENT,  EMPELOTER.  EMPE- 
LOTONNEMENT.  Mettre  en  pelotes  du  fil, 
du  cordonnet,  des  tresses,  etc.,  au  moyen 
de  machines  de  divers  genres. 

EMPÉNAGE  (serrur.).  Etal  d’une  serrure 
montée  sur  trois  pênes. 

EMPENOIR.  Angl.  crooked  chisel;  allem. 
krummmeisset.  Outil  qui  sert  aux  menuisiers 
el  aux  serruriers  pour  noser  les  ferrures. 
C’est  un  ciseau  recourbé  par  ses  deux  ex- 
trémités qui  sont  également  tranchantes, 
mais  sur  divers  sens. 

EMPESAGE,  EMPESER.  Action  d’empe- 
ser du  linge  avec  de  l’empois. 

EMPESEUR  ou  ENCOLLEÜR.  Ouvrier 
qui  encolle  les  chaînes  et  étoffes,  et  dont  le 
travail  est  d’une  grande  importance  pour  le 
tissage. 

EMPIERREMENT. Angl.  ballasiing 
besteinung.  Lit  de  pierres  destiné  à consoli- 
der un  chemin. Dans  les  chemins  de  fer  des- 
servis par  des  chevaux,  la  voie  doit  être 
empierrée;  mai.s  celle  précaution  n'est  plus 
nécessaire  sur  ceux  où  la  traction  a lieu  au 
moyen  de  locomotives.  On  se  borne  alors  à 
y répandre,  comme  sur  le  reste  de  la  sur- 
face, une  couche  de  gros  sable  ou  de  gra- 
vier.—Ce  mol  désigne,  en  agriculture,  un 
empilement  de  pierres  dans  un  trou  ou  dans 
un  fossé,  afin  de  donner  de  l'écoulement  aux 
eaux  dans  leurs  interstices.  Le  drainage 
remplace  auiourd'hui  cette  ancienne  prati- 
que à laquelle  il  doit  d’avoir  été  conçu. 

EMPIGER.  Du  grec  irivati,  poix.  Enduire 
de  poix. 

EMPILE.  Sorte  de  fils  déliés,  ordinaire- 
ment doubles,  auxquels  on  attache  un  ha- 
meçon, el  qui  s’ajustent  aux  lignes. 

EMPILEÜR  (comm.j.  Ouvrier  qui  cmiule 
les  marchandises. 

EMPIRANCE  (coram.}.  Diminution  de  va- 
leur des  marchandises  pendant  un  trajet. 

EMPIRANCE  ((uonn.).  Angl.  deficiency  of 
the  coin:  allem.  ringerung.  Défectuosité  ou 
alléraliun  des  monnaies. 

EMPLAIGNEU.  Voy.  Lainer. 

EMPLAIGNEUR.  Voy.  Laineur. 

EMPLAtRER.  Etendre  du  vernis  sur  une 
peau  pour  faire  prendre  à celle  peau  la  cou- 
leur de  l’or. 

EMPLURE  (batt.  d’or).  Angl.  einpty  book; 
allem.  füUblat.  Feuille  de  vélin  que  le  bat- 
teur d’or  melà  l'extrémité  de  ses  outils,  afin 
d’amortir  la  violence  des  coups. 


EMPOINTAGK  (epingl.).  Angl.  poiniing; 
allem.  zuspitxen,  Actii-n  de  fabriquer  la 
pointe  d'une  épingle  ou  d’une  aiguille 

EMPOINTER.  Former  la  pointe  d’une 
épingle  ou  d’une  aiguille.— Contenir  les  plis 
dune  pièce  d’étoffe  par  quelques  points  à 
l’aiguille. 

EMPOINTEÜR,  APPOINTEÜR  ou  POIN- 
TEUR  (manuf.).  Angl.  pointer;  allem.  im- 
txer.  Ouvrier  chargé  d’empoinler  une  pièce 
d’étoffe.  Celle-ci  est  empoinlée  lorsque  les 
plis  qu’on  a faits  après  les  diverses  opéra- 
tions, se  trouvent  contenus  dans  la  forme 
où  elle  a été  pliée,  par  quelques  points  d'ai- 
guille avec  de  la  suie,  du  fil  ou  de  la  ficelle, 
afin  de  l’empêcher  de  prendre  d’aulres  plis, 
qui  seraient  mauvais.  On  ne  peut  donc  bien 
examiner  une  pièce  d’étoffe  qu’autanl  qu’on 
l’a  d^sempoin/^e, c’est-à-dire  coupé  les  points, 
pour  la  déplier  el  l'étendre.  Lorsqu’une 
pièce  d’élolte,  de  quelque  nature  qu’elle 
soit,  est  prête  à être  livrée  au  commerce,  et 
qu’elle  est  pliée  selon  la  forme  qu’on  veut 
lui  donner,  l’ompointeur  traverse  près  des 
bords  toute  son  épaisseur,  à l’aide  d'une 
longue  aiguille,  avec  du  fil,  do  la  soie  ou  de 
la  ficelle,  et  donne  un  point  qu’il  arrête  de 
chaque  côté  opposé  de  la  pièce.  Elle  e^t 
alors  expédiée. 

EMPOIS.  Sorte  de  colle  faite  avec  de  I’*- 
midou  et  dont  on  fait  usage  pour  rendre  le 
linge  plus  ferme.  On  donne  quelquefois  à 
cette  colle  une  légère  teinte  bleue. 

EMPOISE  ou  EMPOÈSE  (mécan.).  Angl. 
plumer ^block ; allem.  znpfenlager.  Coussinet 
sui:  lequel  s’appuient,  ^ns  les  machines, 
les  tourillons  des  axes  tournants. 

EMPORTE-PIÈCE  Angl.  punch;  allem. 
kneif.  Outil  tranchant  dont  le  contour  de  la 
partie  tranchante  a un  périmètre  égal  à ce- 
lui que  doit  avoir  la  pièce  découpée. 

EMPOÜTRERIE  (cnarp.l.  Angl.  èea/n;  al- 
lem. bodenbalkrn.  Ensemble  des  deux  pou- 
tres qui  soutiennent  le  plancher  du  beffroi,  ' 
d’un  moulin.  1 

EMPREINTE  (grav.).  Angl.  a/omp;  allem. 
eindruck.  Epreuve  que  les  graveurs  pren- 
nent sur  de  la  cire  molle,  pour  juger  de  leur 
travail.  — Pour  obtenir  l’empreinte  do  mé- 
dailles et  de  bas-reliefs,  01  verse  dans  le 
creux  de  ces  objets  des  matières  molles  ou 
fusibles,  telles  que  la cire,le  plâtre,  losoufre. 
le  plomb  et  l’étain,  matières  qui,  en  se  sé- 
chant ou  en  se  refroidissant,  conservent  la 
forme  do  ces  objets. — On  nommeempretn/rr  | 
polychromes,  celles  qui  moulées,  exactement  |l 
sur  des  camées,  reçoivent  ensuite, par  la 
peinture  à l’huile,  l’imitation  parfaite  des 
couches  et  des  nuances  de  la  pierre  origi- 
nale. 

EMPRIMERIE  (lann.).  Grande  cuve  de 
bois  dans  laquelle  on  met  les  cuirs  pour 
qu’ils  y rougissent. 

EMPYKEÜMATIQI’E  (chim.).  Qui  lient  de  , 
remnyreume.  L’odeur  empyreutuatique  I 
duo  a une  portion  de  la  substance  organique  i 
décomposée  par  la  chaleur,  et  surtout  à la  I 
partie  tiuileuse.  I 

EMPYREUME  (chim.}.  Du  grec  j 
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r«d.  wfp,  feu.  Angl.  empyreum;  sllem.  empy- 
reuma.  SaTeor  et  odeur  particulière!!  que  les 
matières  aoimales  et  végétales  contractent, 
lorsqu'elles  sont  cbauSTées  trop  fortement  ou 
trop  longuement. 

ÊNANCHER  (éi'ingl.).  Former  la  place  de 
la  branche  de  l'épingle  avant  cellu  de  la 
tèlH. 

ÉNARBRER.  Opération  par  laquelle  le 
mécanicien  et  l'borloger  montent  et  rivent 
les  mues  et  les  pignons  sur  les  arbres  qui 
doivent  les  porter. 

ENCABANAGE, ENCABANER  (écon.  rur.). 
Action  de  mettre  des  vers  è soie  sur  des 
claies. 

ENCADRER.  Placer  dans  un  cadre  une  es- 
tampe ou  un  tableau. 

ENCAISSEMENT,  ENCAISSER  (ponts  et 
chaus.).  Ouvrage  de  charpente,  en  forme  de 
caisse  et  de  grande  dimension,  que  l’on  rem- 
plit de  maçonnerie  ou  de  pierres  sèches, 
pour  former  un  bètarUeau,  ou  pour  défendre 
les  piles  d'un  pont  des  airouillements.  — 
Tranchée  creusée  dans  te  sol  d'une  roule  ou 
d'une  rue,  pour  recevoir  les  matériaux  qui 
la  composent. 

ENCAN.  Par  corruption  de  inouanl,  formé 
du  latin  in  quantum,  pour  combien?  Vente 
publique  de  marchandises  qui  se  fait  par 
un  oflicier  ministériel , et  au  plus  olfrant  et 
dernier  enchérisseur. 

ENCAQUEMENT,  ENCAQUER  (comm.). 
Manière  de  placer  des  harengs  dans  une 
caque. 

ENCAQUEUR.  Celui  qui  encaque  les  ha- 
rengs, c'est-ii-dire  qui  les  prépare,  les  sale 
et  lesembarilledans  do  peins  barils  appelés 
caquet.  C'est  par  erreur  que  la  plupart  des 
écrivains  ont  répété  que  l'art  de  saler  les 
harengs estdû  i un  pécheur  nomméGeorges 
Berkeïs  ou  Benrkels,  de  Bierviiet,  dans  les 
Pays-Bas,  et  qui  vivait  au  xiv*  siècle,  car  il 
est  parfaitement  avéré  que  dès  le  xr,  les 
Norwégiens,  les  Danois , les  Irlandais  et 
même  les  populations  de  la  Uauche,se  trou- 
vaient en  possession  de  cette  industrie.il 
est  probable  seulement  que  Benckels  intro- 
duisit celte  pratique  en  Hollande,  et  apporta 
peut-être  des  perfectionnements  è la  mé- 
thode qu'il  avait  recueillie  dans  la  Scandi- 
navie. Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  procédé 
de  ce  pécheur,  tel  qu’il  est  rapporté  dans  les 
auteurs  ; 

V Dès  que  les  harengs  sont  pècliés,  le 
caqueur  les  ouvre,  en  lire  les  Ireuillet.  ou 
entrailles,  n’y  laissant  que  les  laites  et  les 
ceufs,  et  les  met  dans  la  saumure  pendant 
douze  ou  quinze  heures;  ensuite  il  les  ca- 
raade  ou  fait  égoutter.  Celte  opération  faite, 
on  procède  au  braiUage,  qui  consiste  è liter 
ou  arranger  les  harengs  par  lits  dans  les 
caques  ou  barils,  avec  des  cnuchee  de  sel. 
La  barrique  est  alors  fermée  de  manière 
qu’elle  ne  puisse  prendre  l’évent,  car  les 
harengs  ne  s’y  conserveraient  pas.  Dès  que 
le  bateau  pécheur  est  de  retour  au  port,  les 
barriques  sont  débarquées  et  transportées 
cliez  le  maître  saleur.  La  mise  en  «roc  ou  le 
taurittage  subséquent  est  l’objet  le  plus  im- 


orlantdu  procédé  hollandais,  puisqu'il  tend 
empêcher  la  putréfaction  de  la  liqueur 
chargée  de  lymphe  et  de  sang.  Cette  opéra- 
tion dépend  d’un  procédé  par  lequel  l’buile 
contenue  dans  les  souris  étant  rendue  mis- 
cible è l'eau  ou  dans  un  étal  savonneux,  est 
préservée  de  l'action  de  l'air,  et  par  consé- 
quent moins  sujette  é se  rancir.  Aussitét 
que  les  harengs  ont  été  sulTisamment  braillé-s 
pour  les  débarrasser  de  la  lymphe  et  du 
sang,  on  vide  les  barriques  sur  de  grandes 
tables  ou  bancs  munis  de  rebords,  vers  les- 
quels la  table  incline  de  manière  que  la  li- 
queur puisse  se  rendre  dans  une  cuve  placée 
au-dessous.  On  verse  celte  liqueur  dans  une 
chaudière  de  fer,  on  la  fait  bouillir,  on 
l'écume  pendant  l'ébullition,  ensuite  on  la 
soutire  dans  une  cuve  de  bois,  où  on  la 
laisse  refroidir.  On  prend  les  laites  de  trente 
harengs  par  chaque  barrique,  ou  les  Iriluro 
dans  un  mortier  de  pierre,  en  ajoutant  un 
peu  do  la  liqueur  au  fur  et  é mesure  que  la 
trituration  avance,  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
amené  le  mélange  à un  état  d'émulsion 
épaisse  ou  d'une  liqueur  savonneuse,  après 
quoi  on  le  verse  dans  la  cuve,  et  l'on  inële 
tout  ensemble.  Lorsque  la  liqueur  est  ainsi 
préparée,  on  couche  les  harengs  dans  les 
barriques,  on  les  file  en  les  pressant  au  fur 
et  à mesure,  de  manière  que  cnaqiie  barrique 
en  contienne  près  d’un  tiers  de  plus  que 
dans  la  première  opération.  Aussitôt  i;ue  les 
barriques  sont  bien  foncées,  on  verse  par  le 
bondon  le  sauris  bouilli,  jusqu'à  ce  que  la 
pièce  en  soit  parfaitement  remplie  et  les 
harengs  psrfaitemenl  saturés;  alors  on  chasse 
le  bondon,  et  les  barriques  sout  prèles  à éire 
livrées  au  commerce. 

ENCARTER  ou  ENCARTONNER  (imp.,. 
Insérer  un  carton  ou  une  portion  de  feuille 
à l’endroit  où  ils  doivent  être  placés. 

ENCARTONNAGE  (comni.j.  Action  de 
placer  sur  un  carlon  certains  produits, 
comme  des  denlelles,  des  rubans,  etc. 

ENCARTONNEMENT.  Élat  d’une  chose 
encartomiée,  comme  une  estampe,  un  des- 
sin, etc. 

ENCARTONNER  (fabr.  de  drap).  Placer 
des  carions  entre  les  plis  du  drap  qu'on  se 
profiose  de  catir  à chaud. 

ENCASSURE  (charon.).  Angl.  ineition, 
allem.  eintchnilt.  Entaille  faite  au  lissoir  du 
derrière  et  à la  sclletlede  devant,  (jour  y placer 
les  essieux  des  roues.  , 

RNCA.STAGE,  ENOASTER  (céram.).  Dis- 
poser des  pièces  de  polerie,  de  faïence  ou 
de  porcelaine  sur  des  supports,  avant  de  les 
enfourner. 

ENCASTEUK  (céram.).  Ouvrier  qui  dis- 
pose les  pièces  avant  de  les  mettre  au  feu. 
ENCASTRER.  Enchâsser,  joindre  deux 

Pièces  en  les  faisant  pénétrer  l’une  dans 
autre  au  moyen  d'une  eutaille. 
ENCAUSTIQUE.  Du  grec  iyuCu,  je  brûle. 
Nom  sous  lequel  on  comprend  diverses  pré- 
parations dont  la  cire  forme  la  base  et  dont 
un  enduit  les  plafonds,  les  lambris,  les 
meubles,  les  parquets,  etc.  — Préparation 
du  cire  dont  on  imprègne  le  marbre  d'uue 
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Msluc,  A l'nlde  d'un  réchaud  A main , afin 
de  la  préserver  ou  do  lui  donner  une  teinte 
nlus  douce-  — Ce  mot  désignait  aussi,  chez 
les  anciens,  un  Retire  de  peinture  qui  se 
faisait  avec  des  rires  coloriées  et  liquéfiées 
au  feu  On  en  attribuait  l'inveniion  A Aris- 
tide de  Thèbes,  qui  vivait  l’en  3A0  avant 
Jésus -Christ , et  le  pcrreclionnement  A 
Praiilèle. 

ENCHaINDRE.  Se  dit  pour  erichaincinent 
en  parlant  des  ouvrages  d’arl. 

ENCHALAGE,  ENCUALER.  Action  d'em- 
piler du  bois  pour  le  service  d'une  saline. 

ENCHAI.EUR,  Ouvrier  qui , dons  une  sa- 
line, fait  l'enrhalage. 

ENCHANTF.LAGE,  ENCHANTEEER.  Ren- 
fermer du  bois  dons  un  chantier. 

ENCHAPER  (comm.).  Enfermer  un  ton- 
neau plein  dans  un  second  tonneau  , aiio 
de  le  transpor  er  avec  plus  de  sûreté. 

ENCHAPCKE.  Alorceau  de  peau  qui  saisit 
la  chape  ou  lu  cadre  d'une  boucle  et  qui  la 
lise  A une  courroie. 

ENCHARNER.  Aletire  des  charnières  A un 
colfre,  une  malle,  un  secrétaire,  une  ar- 
moire nu  tout  antre  meuble. 

ENCHAKNIER  (agricull.)  Soutenir  'une 
vigne  av-c  des  charniers  on  échalas. 

ENCHÂSSER.  Encastrer  un  objet  quel- 
conque dans  du  bois.  — Incruster  dans  de 
la  pierre  nu  dans  des  métoui. 

ENCHÂSSCRB.  Angl.  nchasing;  allem. 
tinfaiiung.  Action  d'enchâsser. 

ENCHATONNEMENT , ENCHATONNER 
(joaill.).  Filer  une  pierre  précieuse  dans 
un  chaton. 

ENCHAUSSENAGE  , ENCHACSSENER 
(chamois.).  Plonger  les  p 'ons  d.ins  une  les- 
sive de  chaui , pour  en  délscher  hicdeuient 
le  poil. 

ENCHACSSENOIR.  Outil  A l'usage  du 
chamniseur. 

ENCHAUSSÜMOIR  (ehaniois.).  Cuve  pour 
encliaiissencr  ou  enchaussumer. 

ENCHAUX.  Vase  rempli  de  chaux  liquide 
ou  chaux  détrempée. 

ENCUÉNOT.  Rigole  en  bois  qui,  dans  une 
ardoisière,  conduit  l'eau  du  fuiid  jusqu'au 
puisard. 

ENCHËIUMÈTRE.  Appareil  destiné  A rem- 
placer les  bougies  dans  les  adjudications 
publiques.  Il  est  de  l'inveniion  de  M.  Schnei- 
der, de  Wlsseiiibourg,  et  fut  admis  A l'ex- 
posilinii  universelle  de  1833. 

ENCHEVALE.MENT  (maçon.).  Étal  d'une 
maison  A laquelle  on  doit  faire  des  reprises 
eu  sotis-reuvre. 

ENCHEVAÜCHER.  Faire  une  enehevau- 
cliure. 

KNCHEVAUCHURE.  Jonction  de  deux 
pièces  dont  l'uiio  couvre  l'autpe  en  partie, 
comme  les  tuiles,  les  ardoises,  etc.  — Jonc- 
tion d'une  pièce  do  bois,  d'une  dalle  ou 
d'une  tuile,  par  feuillure  ou  par  recouvre- 
ment. 

ENCHEVÊTREMENT  , ENCHEVÊTRER 
(rliarp.).  Du  latin  incapistrare.  Angl.  èindinÿ; 
al.eui.  bandholi.  Assemblage  des  solives 
tl  un  plancher,  A l'endroit  où  l'on  veut 


placer  nn  foyer,  ou  faire  passer  des  lurani 
de  cheminée.  Se  dit  aussi  de  l'action  do 
mettre  un  licou  nu  chevélre.A  un  animal. 

ENCHEVÊTRURE  (charp.)  Action  d'en- 
chevèlror. 

ENCHEVILLER  fserr.).  Mettre  des  che- 
villes A une  .serrure. 

ENCIREMENT,  INCIRER.  Imbiber  de  cira 
une  toile,  nn  parquet,  etc, 

ENCLAVE.  En  architecture,  on  entend 
par  ce  mot  l'engagement  d'un  corps  dans 
un  autre.  — Eu  hydraulique,  on  nomma 
enclaves  les  enfoncements  ménagés  dans  tes 
faces  des  hajoyers  d'une  écluse,  afin  d'y 
loger  de  grandes  portes  pour  faciliter  le 
passage  des  bateaux. 

ENCLAVER  (charp.).  Du  latin  in,  dans, 
et  ctaudere,  fermer.  Engager  ou  encastrer 
une  pièce  de  bois  dans  un  mur,  ou  des  so- 
lives dans  les  entailles  d’une  poutre.  — 
Fixer  une  pièce  de  bois  avec  des  clefs  nu  des 
boutons  de  fer.  — En  terrais  de  maçonne- 
rie, tnclater  une  pierre,  c’est  la  mettre  en 
liaison  avec  d’autres,  ainsi  qu'on  le  pratique 
dans  les  raccordements. 

ENCLIQUETAGE  (mécan  hnriog.).  Ap- 
pareil composé  d'un  crochet,  d’un  cliquet 
et  de  son  ressort  manœuvrant  ensemblo,  et 
qui  s’oppose  A la  rétrogradation  du  la  puis- 
sance ou  de  la  résistance  dans  les  machines. 
L'encliquetage  est  une  des  parties  les  plus 
iinportanips  de  la  mécanique. 

ENCLORE  ou  FRAPPAGE  (épingl.).  Angl. 
heading ; allem.  ankopfen.  Enfermer  dans 
l'au)^e  ou  ferrer  en  même  temps  les  deux 
parties  de  la  tète  d'une  épingle. 

ENCLOS  iépiiigl  ).  Demi-cercle  de  hoisA 
l'usage  des  épingliers. 

ENiXOTUUE.  Tüurd'unp  broderie. 

ENCLUME.  De  l'italien  incudme,  dérivé 
du  latin  incus,  incudit,  même  .signification. 
Aiigl.aaoif;  allem.  ambott.  Masse  de  fer  ou  ila 
fiiole  sur  laquelle  ou  forge  les  métaux,  soit 
A chaud,  soit  A froid,  et  dont  on  allriboe 
l'invention  A Cinyre,  roi  de  Chypre,  vers 
l'an  12A0  avant  Jésus  Christ.  Les  enclumes 
sont  de  formes  et  do  dimensions  différuiiles 
selon  les  usages  auxquels  on  les  de.Mioe;  les 
maréchaux,  les  taillandiers,  les  conleliers, 
le.s  serruriers,  les  forgerons  en  mécani- 
que, etc.,  ont  donc  des  enclumes  qui  diffè- 
rent par  leur  ligure  et  leur  poids;  mais  gé- 
néralement leur  surface,  sur  laquelle  on  bal 
les  métaux,  doit  être  unie  et  ilure.  Celle 
surface  est  ordinairement  divisée  en  trois 
parties  ; le  milieu,  dn  forme  narallélograni- 
mlque,  se  nomme  table,  cl  l'on  appelle  èi- 
gorne  les  deux  extrémités,  dent  l'une  est 
ronde  et  l’autre  carrée,  aliii  que  l’ouvrier 
puisse  trouver  dans  le  même  outil  le  moyeu 
de  façonner  loutea  sortes  de  pièces.  Un  trou 
carré  est  aussi  percé  tout  près  du  bord  ita 
la  table  du  cûté  de  l'ouvrier,  pour  recevoir 
un  traiichet  sur  lequel  il  coupe  son  fer.  Les 
enclumes  sont  placées  sur  dos  billots  scellés 
eu  terre  ou  sur  un  massif  de  maçonnerie,  A 
proximité  des  foyers  des  forges  et  dirigées 
de  manière  A ce  que  l'ouvrier  ait  le  jour 
devant  lui.  Pour  être  bonnes,  les  eacluiscs 
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de  fer  lioirent  itre  acérdes  en  acier  debout 
trempé  il  toute  sa  force.  A cet  elTel,  le  fa- 
hricant  commence  par  briser  son  acier  par 
bouts  d'eneiron  un  ponce  de  long,  et  en 
forme,  en  les  mettant  b côté  les  uns  des 
autres,  une  trousse  carrée  qu'il  maintient 
arec  un  lien  do  fer.  Alors  il  soude  celle 
trousse,  dont  il  fait  une  planche  de  dimen- 
sion cooTenable,  qu'il  soude  il  son  tour, 
comme  une  mise,  sur  l'enrlume.  Le  haut  de- 
gré de  chaleur  qu'il  faul  donner  4 l'acier 
pour  le  souder  d'abord  avec  liii-mème  et 
ensuite  sur  l'enclume,  le  dénature  nécessai- 
rement, surtout  b sa  surface,  qu’il  importe 
d’obtenir  extrêmement  dure.  Pour  lui  resli- 
tuer  la  qualilé  qu'il  peut  avnir  perdue,  on 
fait  ehauffer  l'enclume  dans  une  belle  pleine 
de  ciment  pendant  quelques  heures,  et  on 
la  trempe  iminédialeinent,  non  pas  par  im- 
mersion dans  l'eau  comme  ceJa  se  fait  pour 
les  paiils  objets,  mais  en  faisant  tomber  sur 
sa  table  une  forte  colonne  d'ean  frab-he  et 
sans  interruption  jusqu'il  ce  que  la  chaleur 
soit  descendue  au  point  de  ne  pas  amener 
de  recuit  il  la  surface.  On  juge  qu'une  en- 
clume est  saine,  lorsqu'en  frappant  parinrit 
sa  surface  avec  un  marteau  elle  fait  rebondir 
avec  force  celui-ci  et  produit  on  son  clair 
et  argentin.  On  f.iit  communément  usage 
d'enclumes  de  fonte,  dont  le  prix  n’esl  Ruère 
que  le  tiers  de  relies  en  1er;  mais  il  faul 
alors  que  leur  surface  soit  coulée  sur  une 
masse  en  fonte  très-épaisse  qui,  en  la  refroi- 
dissant subitement,  lui  donne  un  grand  de- 
gré de  durelé.  Les  enclumes  de  martinets 
qui  pèsent  8 à 10  mille  sont  en  fonte,  et 
leurs  surfaces  supérieures,  qui  présentent 
la  foniie  d’un  T,  afln  de  pouvoir  étirer  et 
planer  les  barres  de  fer,  sont  coulées  sur 
des  masses  énormes  de  fonte,  qui  leur  don- 
nent non-seulement  la  dureté  convenable, 
mais  encore  une  surface  très-unie.  — On 
donne  aussi  le  nom  d'enclume  b un  billot 
rond  des  paumiers-raquoliers,  sur  lequel  est 
fixée,  debout,  une  broche  de  fer,  et  à côté 
une  lame  de  fer.  — A un  oulil  qui  sert  4 
tailler  l'ardoise.  — A une  sorte  de  bigorne 
crénelée  de  sillons  plus  ou  moins  profonds 
et  larges,  po'Ur  maintenir  et  façonner  les 
ferrets  ou  afférons  des  ferrets. 

ENCLDMEAOou  ENCLÜMOT.  Angl.  beak- 
iron;  ailem.  handnmbon.  Petite  enclume 
montée  sur  un  billot  portatifet  non  scellé  en 
terre.  Ce  genre,  dont  la  surface  doit  être  ex- 
trêmement dure  et  sans  la  moindre  gerçure, 
est  particulièremcDl  employé  par  les  bijou- 
l'ers,  les  orfèvres,  les  ferblanliers,  les  chau- 
drnnniiTs,  ele.,  et  les  formes  seul  variées 
selon  les  métiers;  mais  ce  sont  communé- 
ment des  lot  nu  des  ôi^omrsqui  se  fixent 
auprès  de  chaque  ouvrier,  dans  des  trous 
percés  4 net  elfet  dans  l'établi  iiiéine. 

KNCLUMETTE.  Angl.  $mall  anvil;  allem. 
amèè'fscAen.  Petite  enemme  dont  les  ortevres 
font  usage, ainsi  que  les  faucheurs  pour  ré- 
parer leurs  faux.  On  donne  encore  ce  nom  4 
un  morceau  de  fer  dont  se  sert  le  bnisselier 
pimr  soutenir  les  planches  qu'il  veut  clouer 
et  pour  river  les  clous. 


ENCOCHE.  Angl.  noleh;  allem.  einfhnUl, 
Entaille  faite  sur  le  pêne  nu  sur  la  gécbelin 
d’une  serrure  |iour  lui  servir  d’arrèl  — Éta- 
bli disposé  de  manière  4 assujetllr  le  sabot 
sous  la  main  du  sabotier.  — Se  dil,  en  ter- 
mes de  bnisselier,  de  l'aclinn  de  planter  des 
chevilles  dans  les  trous  |iratiqnés  au  fuml 
d’un  vaisseau  d’osier,  afin  qu’elles  serrent 
Pt  soutiennent  les  osiers.  — Entailles  que 
fait  le  boulanger  sur  une  t.xille,  t'oiir  mar- 
quer les  pains  qu'il  donne  4 crédit. 

ENCOIGNDRE  ou  ENCOC.NÜRIÎ  (arcliil.). 
Angle  rentrant  formé  par  la  jonction  de  deux 
mitrailles.  — Se  dit  aussi  d'un  petit  meiiblu 
qu'on  iilaee  dans  l’angle  d'un  appartement. 

ENCOLLAGE.  Angl,  gumming ; allem,  frf- 
men.  Opération  qui  a ponr  objet  de  donner 
aux  matières  sur  lesquelles  on  la  praliquo 
une  consistance  qui  en  facilite  le  travail,  ou 
en  augmente  la  durée  et  lui  donne  |ilus  de 
liisire.  Les  tisserands  encollent  loiii'ours  les 
cliatnes  avant  de  les  metire  au  mélier.  Les 
laines  sont  encollées  par  la  colle  ferle,  les 
soies  par  la  gomme,  el  les  cotons  ainsi 
les  fils  de  chanvre  el  de  lin,  par  la  cnlle  do 
farine.' L’elTet  de  celle  pratique  est  d'aballro 
le  duvet,  et  de  renilre  le  fil  lissé,  plus  fort, 
glissant  et  élastique.  — Avant  d’appliquer 
l'o'rail  bois,  les  doreurs  élen  lcnl  sur  celui- 
ci  une  ou  plusieurs  couches  de  coll  e forln 
bouillante.  — L'encollage  employé  dans  la 
peintura  en  détrempe,  se  compose  de  géla- 
tine, de  lait  nu  de  colle  forte,  ce  qui  donno 
au  liquide  qui  contient  la  couleur  en  disso- 
lution, une  consistance  qui  penuet  alors  de 
l’appliquer  avec  la  bro.sse.  — Pour  encoller 
les  bois  el  parquets,  les  panneaux  d’appar- 
lomenta  et  les  plafonds, ainsi  que  pour  bou- 
cher les  pores  du  bois  et  les  préserver  de  la 
piqûre  des  vers,  on  fait  usage  d’une  prépa- 
ration formée  do  feuilles  d'absinthe  et  de 
télés  d'ail  bouillies  dans  l'eau. — On  appelle 
encallage  blanc,  do  blanc  délayé  dans  un 
bain  de  colle  île  parchemin. 

ENCOLt.ER  ou  PARER  tmaniif.).  Angl, 
drttcing;  allem.  schlichlm.  Étendre  sur  une 
étoffa  un  apprêt  fait  de  colle,  de  gomme  ou 
de  toute  autre  matière.  Cet  apprêt  se  nomme 
parement. 

ENCOLLF.ÜR.  Ouvrier  chargé  de  l’cncol- 

I(1q6 

ENCOLURE.  Du  latin  cotlum,  cnit.  Se  dit, 
en  termes  de  tailleur,  du  dégagement  de 
l'habit  autour  du  cou.  — Chez  le  serrurier, 
ce  mot  exprime  la  réunion  de  plusieurs  piè- 
ces de  fer  soudées  les  unes  aux  autres. 

ESCORBELLEMBNT(arcbil.).Se  dit  d’une 
pierre,  d'un  morceau  de  bois  ou  de  fer,  qui 
forme  saillie  dans  le  plan  vertical  d'un  mur 
et  que  soutiennent  di'S  corbeaux.  La  pierre 
destinée  4 cet  usage  doit  être  non-seulement 
très-solide,  mais  encore  inal.térablo  aux  in- 
jures du  temps;  ot  dans  tous  les  cas  sa  lon- 
gueur doit  être  telle,  qu'indépendamment 
de  sa  saille  au  del4  du  nu  du  inur,olle  puisse 
faire pnrp<iinç,c'esl-4-dire  so  iroiiver  engagée 
daosioiitcréfiaisseiirdii  mur.Lorsque  lescti- 
cnrbelleiiicnls  sont  de  fer,  ils  sont  mainlemis 
dans  le  mur  per  des  ancres,  cl  leur  saillie 
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eft  «ouicnue  au  mnyendfl  liens  en  Tormede 
cbnsoir,  qui  ont  leur  point  d'appui  dans  le 
mur  même.  — On  donne  aussi  le  nnm  d’en- 
rorliellement  il  une  disposition  oarticulière 
de  soumets  de  forge 

ENCORNER.  Garnir  de  corne  un  arc  à ses 
deiM  pilrêiiiités. 

ENCOCLOIR.  Pièce  de  liois  entaillée 
d'iine  fenle  A mesure  qu’on  la  lisse. 

ENCRAGE  (impr.).  Angl.  ifiking  ; allem. 
sehuarMt  Action  de  charger  d’encre  les  bal- 
les nu  les  rniilesiix  pour  imprimer. 

ENCRASSEAIENT  (arqueb.  ).  Angl.  sof- 
lagt;  allem.  tchmuls.  Crasse  qui  semasse 
dans  le  liibc  des  armes  è feu. 

ENCRE.  Du  bas  latin  tflcausirunt,  même 
signilicalion.  Noire  encre  A la  noix  de  galle, 
alramtnium.  éiait  connue  quatre  siècles  en- 
xiron  avant  l’ère  chrétienne;  mais  les  an- 
ciens faisaient  principalement  usage,  soit 
d’encre  composée  de  noir  de  fumée  et  de 

Fiomnie,  soit  de  celle  que  leur  fournissait  un 
iquidu  produit  par  des  animaux  marins,  les 
calmars  et  les  sèches,  et  qu’on  emploie  en- 
core aujourd’hui  sous  le  nom  de  sépia. 
Quant  aux  souverains,  ils  écrivaient  avec 
un  encre  pourprée, sacrum  encausium, qu’eux 
seuls  avaient  le  droit  d'employer,  et  qui 
élai''  composée  de  coq  uilles  pul  vériséea  et  du 
sang  de  la  pourpre. 

Esena  oaoissiaK.  Il  exista  un  grand 
nombre  de  formules  pour  la  préparer;  mais 
voici  l’une  des  meilleures  : noix  de  galle,  3 
parties  ; sulfate  de  fer,  2;  gomme  du  Séné- 

§al,  A;  eau,  AO.  On  fait  d’abord  bouillir, 
'une  part  et  pendant  une  durée  qui  varie 
suivant  la  quantité  d’encre  qu’on  fait  A la 
fois,  les  noix  de  galle  concassées  dans  30 
arties  d’eau,  en  remplissant  A mesure  le 
quide  vaporisé  par  le  surplus  de  l’eau,  et 
l’on  lireensuile  à clair  la  dissolution.  D’un 
autre  cOlé,  on  prépare  la  solution  de  gomme 
arabique,  en  la  faisant  fondre  dans  un  peu 
d'eau  tiède,  puis  on  mêle  ces  deux  premiers 
liquides;  enfin,  la  dissolution  de  sulfate  de 
fer  se  fait  aussi  séparément,  et  dès  qu’elle 
est  achevée  on  mélange  le  tout  ensemble, 
en  brassant  fortement.  Le  liquide  devient 
brun  en  commençant,  puis  noir  peu  A peu, 
par  son  exposition  A l’air  et  l’agitation  qu’on 
lui  procure.  Quand  son  intensité  de  cou- 
leur et  de  consistance  est  trouvée  sufS- 
sanle.on  met  l'encre  en  bouteilles  bouchées 
et  cachetées.  Ou  obtient  une  belle  nuance 
noire,  tirant  sur  le  violet,  en  ajoutant  dans 
la  préparation  du  liquide,  une  petite  quantité 
de  carbonate  de  manganèse. 

Ehckk  indélébile.  On  appelle  ainsi  l’en- 
cre qui  a non -seulement  la  propriété  de 
résister  aux  altérations  du  temps,  mais  en- 
core d’être  ineifaçsble  sous  l’action  (des 
agents  chimiques.  Entre  autres  moyens  in- 
diqués, M.  de  Vestrumba  a proposé  la  for- 
mule que  voici  : encre  ordinaire,  1 litre;  in- 
digo pulvérisé,  A décegrammes;  noir  de  fu- 
mée délayé  dans  l’alcool , 3 décagrammes. 
U.  Payen  emploie  pour  le  même  usage  une 
encre  qui  peut  se  préparer  instantanément 
et  qu’il  compose  ainsi  ; solution  d’encre  de 


la  Chine,  et  encre  ordinaire,  un  decUilreile 
chaque. 

EnCBE  de  TRANSeOET  OU  ENCRE  ICTO- 

GRAPDiQUE.  Cette  encre. qu’on  emploie  pour 
les  presses  A copier  les  lettres,  se  prépare  en 
faisant  dissoudre  du  sucre  dans  de  l'encre 
ordinaire. 

Encre  d’imprimerie.  On  la  compose 
avec  du  noir  de  fumée  et  de  l’huile  de  lin 
bouillie  jusqii’A  ce  qu’une  consistance  très- 
forte  se  manifeste  et  en  fasse  une  sorte  de 
glu.  Les  Hollandais  attribuent  l’invention 
de  celte  encre  A Laurent  Coster  de  Harlem. 

Encre  de  la  chine.  On  en  prépare  en 
France  de  très -bonne  par  ce  procédé  ; on 
rend,  au  moyen  de  l’ébullition,  de  la  géla- 
tine fluide;  on  en  précipite  une  partie  par 
une  infusion  aqueuse  de  noix  de  galle;  on 
fait  dissoudre  ensuite  ce  précipité  par  l’am- 
moniaque; puis  on  ajoute  le  reste  de  la  gé- 
latine; et  enfin  on  en  prépare  une  pâte  con- 
sistante par  son  mélange  avec  du  noir  de 
fumée  très-lin.  Cette  pâte  s’aromatise  avec 
un  peu  de  musc,  et  on  la  dispose  en  tablet- 
tes ou  en  rouleaux , avec  ou  sans  orne- 
ments, au  moyen  de  moules. 

Encre  pour  marquer  le  linge.  La  formule 
suivante  est  l’une  dos  plus  estimées  : disse- 
lution  saturée  de  nitrate  d’argent,  8 gram- 
mes; dissolution  saluréo  de  sulfate  de  fer, 
2 grammes;  dissolution  saturée  de  ferro- 
cyanure  de  potassium , 8 grammes;  teinture 
saturée  de  noix  de  galle,  16  grammes.  On 
mêle  le  tout,  on  passe  A travers  un  drap 
très  fln  , et  on  ajoute  de  la  gomme  arabique 
A In  liqueur.  - 

Encre  a écriteaux.  Lorsqu’on  veut  tra- 
cer des  caractères  sur  des  tablettes  ou  des 
écriteaux  destinés  A être  exposés  A l’air,  an 
peut  faire  usage  d’une  encre  composée  de 
celle  manière:  on  prend  une  partie  de  vert- 
de-gris  en  poudre,  une  partie  de  sel  ammo- 
niac, une  demi-partie  de  noir  de  fumée  et 
dix  parties  d’eau.  On  mêle  les  poudres  dans 
un  murlier  de  verre  oude  porcelaine, d’abord 
avec  une  seule  partie  d’eau , pouroblenir  un 
tout  bien  homogène;  on  verse  ensuite  IA 
reste  de  l’eau  dans  le  vase,  et  on  agite  tou- 
jours l’encre  qui  en  résulte  avant  de  l'eei- 
ployer. 

Encre  rouge.  Voici  comment  on  la  pré- 
pare ; on  fait  infuser,  pendant  trois  jours, 
100  grammes  de  bois  de  Brésil  broyé;  en 
porte  ensuite,  durant  une  heure  , cette  in- 
fusion A la  température  de  100*  ; puis  un 
fait  dissoudre  A chaud,  daus  la  solution 
Qlirée,  12  grammes  de  gomme  arabique  avec 
autsnt  d’alun  ; et  après  avoir  laissé  refroidir, 
on  mut  en  bouteilles  fermées  hermétique- 
ment. On  obtient  une  encre  plus  belle  en- 
core, par  une  décoclion  de  cochenille,  A l'aide 
de  l'ammoniaque,  ou  par  une  dissolulicn 
de  carmin  dans  celte  substance  , en  laissant 
évaporer  l’alcali  et  ajoutant  de  la  gomme 
arabique  incolore  dans  la  solulioD. 

Encre  verte.  On  fait  bouillir  un  mélange 
de  2 parliea  de  vert-de-gris  avec  une  parti» 
de  crème  de  tartre,  et  8 parties  d’eau,  jus- 
qu’à ce  que  le  volume  total  soit  réduit  A 
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moitié,  pui6  on  paise  è IraTcrs  un  liugo 
ur  laisser  refroiilir  avant  de  mettre  en 
uteilles 

EacREjacNE.  On  fait  dissoudre,  dans  un 
litre  d’eau  bouillante,  Sdécagrammes  d'alun 
aveedeux  heclogrammi's  et  demi  de  graines 
d'Avignon;  on  porte  ensuite,  pendant  une 
heure  , è la  température  de  l'ébullition  ; et 
après  avoir  passe  le  liquide  è travers  une 
toile  , on  y fait  fondre  8 grammes  du  gomme 
arabique.  On  peut  substituer  il  la  graine 
d’Avignon  , soit  une  petite  dose  desafian, 
soit  de  la  gomme-gutte. 

Eacaa  bledb.  Elle  se  prépare  avec  l'indigo 
ou  le  bleu  de  Prusse. 

Eecres  stupatuiques.  On  appelle  ainsi 
celles  qui  ont  la  propriété  de  former  d’abord 
dea  caractères  invi.sibles  qu'on  fait  ensuite 
paraître  è volonté,  soit  en  approchant  res 
caractères  du  feu  , soit  à l'aide  de  réactifs. 
Longtemps  on  fit  usage  de  ces  encres  pour 
des  correspondances  secrètes;  mais  aujour- 
d’hui elles  sont  tellement  vulgarisées  qu'elles 
ne  sont  plus  guère  qu'un  objet  d'amusement. 
L’encre  de  sympalnie  dont  on  Gt  emploi  le 
plus  anciennement  et  que  Wailz  Gt  connatire 
en  1705,  s’obtient  par  la  dissolution  d'hy- 
drochlorate  de  cobalt  dans  de  l’eau  pure, 
et  de  manière  è ce  que  la  couleur  soit  à peine 
sensible  dans  le  liquide.  Les  caractères  tra- 
cés avec  cette  dissolution , apparaissent  en 
bleu  dès  qu’on  les  présente  au  feu  , puis 
disparaissent  quand  on  les  en  éloigne.  Si  on 
ajoute  è la  première  préparation  un  peu 
«fbydrochlorate  de  fer,  l’encre  sympathique 
devient  verte,  La  solution  d’acétate  ne  plomb 
donne  une  encre  qui  apparatl  en  noir  aussi- 
tôt qu’on  expose  ce  qu’on  a tracé  avec  aux 
vapeurs  exhalées  par  la  liqueur  fumante  de 
Boyle,  ou  hydrosulfate  sulfuré  d’ammonia- 
que. Lejus  d’ognon  et  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau , dans  la  proportion  de  dix  fois 
son  poids,  reproduit  les  caractères  en  brun 
quand  on  les  expose  au  feu.  Uoe  solution 
d’bydrocblorate  d'or  donne  des  caractères 
de  couleur  pourpre  lorsqu'on  passe  sur  la 
papier  une  solution  d'nydrochlorate  d’é- 
tain. EoGn  , l'infusion  de  noix  de  galle  pro- 
duit UD  noir  intense  par  le  contact  d une 
sulution  de  péroxyde  de  fer. 

ENGRENÉ  ( métall.).  Se  dit  du  fer  que  l'on 
forge  au  sortir  de  l’ailioerie,  lorsqu'il  passe 
sous  le  marteau  après  la  seconde  cbaude. 

ENGRENÉE  ( métall.).  État  d’amiocisse- 
mtot  du  fer  après  qu’il  a été  encrené. 

ENGRER  (impr.).  Gbsrger  d'encre  les  bal- 
les ou  les  rouleaux  pour  rimprimerie.  — Sa 
dit,  chez  les  imprimeurs  en  taille-douce,  de 
l'action  de  taire  rentrer  l'encre  dans  les  tail- 
les d'une  planche  gravée  au  moyeu  du  tam- 
pon. 

ENGRlËR.  Petit  vase  de  forme  et  do  ma- 
tière variées,  dans  lequel  on  met  l’encre 
dont  on  fait  un  usage  journalier  pour  écrire. 
Parmi  ceux  de  ces  meubles  qu’on  s’est  atta- 
ché k perfectionner  de  nos  jours , on  dis- 
tingue surtout  l’encrier  siphoïde,  et  l’encrier 
è pompe.  L'encri'ar  aipAoide  se  compose  d’iin 
réservoir  en  ït'iro  fermé  par  le  haut,  et 


innni , par  le  bas  ,'d  un  tube  latéral  qui  fait 
siphon  avec  le  réservoir  et  sert  de  godet. 
On  remplit  le  réservoir  en  inclinant  légère- 
ment l'encrier  et  en  versant  l’encre  do  ma- 
nière & laisser  sortir  l’air  en  même  temps; 
lorsque  le  réservoir  est  plein , on  amène 
l'encre  dans  le  godet  en  inclinant  denouveau 
l'encrier;  et  alors  une  bulle  d'air  qui  s'y 
introduit  chasse  dans  le  tube  une  quantité 
d’encre  correspondante.  Get  oncrier  a la 
grand  avantage  de  ne  point  laisser  échapper 
l'encre  lorsqu’il  se  renverse.  L’encrier  d 
pompe  consiste  en  un  réservoir  dans  lequel 
plonge  un  cylindre  plein  et  soutenu  par  une 
vis  fixée  au  couvercle.  Alors,  quand  le  vase 
est  rempli  d’encre,  si  l’on  tourne  la  vis  du 
couvercle,  le  cylindre  descend  dans  le  li- 
quide et  fait  monter  le  niveau  do  telle  aorte, 
que  l’encre  peut  s'élever  d’une  certaine 
quantité  et  pénétrer  dans  le  godet  latéral 
avec  lequel  elle  communique.  Si,  au  con- 
traire, on  tourne  la  vis  dans  l'autre  sens . 
on  fait  redescendre  le  niveanl,  et  l’cncro  qui 
élail  venue  dans  le  godet  rentre  dans  le  ré- 
servoir. Au  moyen  de  ce  système  on  peut 
donc  conserver  l’encre  è l'abri  do  l’air  et  de 
la  poussière  et  empêcher  qu’elle  ne  se  perde 
parl’évanoration. 

ENGHIER(  impr.).  Angl.  ink-bloek;  allem. 
farbenttein.  Espèce  de  planche  ou  de  table 
carrée  sur  laquelle  les  imprimeurs  prennent, 
avec  les  balles  ou  les  rouleaux  , l’encre  dont 
ils  ooircisscnl  la  forme. 

ENCROISEMENT.  Action  d'encroiser,  do 
faire  un  encroix. 

ENCnOISER  ( maouf.].  Angl.  leaie;  allem. 
kreuzzahmen.  Croiser  les  Gis  d’une  partie 
ourdie.  On  encroise  ces  Gis  en  les  disposant 
aur  l'ourdissoir,  tels  qu’ils  doivent  être  pas- 
sés dans  les  lisses  et  dans  le  peigne. 

ENCROIX.  Division  que  le  tisserand  éta- 
blit, ou  moyen  de  chevilles,  entre  les  Gis 
destinés  è former  la  chaîne  d’une  élolfa.  — 
Fil  de  colon  que  le  teinturier  croise  sur  des 
chevilles,  aGn  de  pouvoir  le  teindre  sans  le 
mêler. 

ENCULASSER  (arqueb.).  Placer  la  culasse 
au  canon  d’une  arme  è feu. 

ENCÜLASSEÜR.  Voy.  Brunissede. 

ENCUVAGE.  Composé  de  trois  cuirs  et  de 
six  bandes  que  le  hongroyeur  met  ensemble 
dans  la  cuve  pour  les  préparer. 

ENCUVEMENT  ( taon.j.  Action  d’encuver 
les  peaux 

ENOENTE  (charp.).  Angl.  indenling  ; al- 
len). verxahnung.  Liaison  de  deux  pièces  do 
Ixiis  qui,  de  distance  en  distance,  entrent 
l'une  dans  l’amre  su  moyen  de  dents. 

ËNÜENTEMËNT  (charp.).  Angl.  catching; 
allem.  verzahnen.  Action  d endeiiter. 

ENOENTKR.  Maître  des  dents  à une  roue 
ou  i toute  autre  machine.  — Joindre  deux 
pièces  de  bois  au  moyen  de  dénis. 

ENDIGAGB,  ENDIGUËMENT, ENDIGUER 
(eaux  et  for.).  Construire  une  digue  pOiir 
opposer  un  obstacle  aux  inondations  delà 
mer  ou  <l’un  cours  d’eau. 

ENDIOMËTRE.  Voy.  EuoiouÈThE. 

ENDOâMOMËTRE  (phys.).  Du  grec  ivôov 
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(ledini,  et  /trifét,  je  meiure.  Instrument 
eu  moyen  duquel  nn  rend  sensibles  et  mesu- 
rables les  phf'nnmF-nes  de  l’endosmose. 

ENDOSMOMÉTRIQÜK  ( pbjs.).  Qui  a rap- 
port Il  l'enilosmomètre. 

ENDOSMOSE  (pbys.)  Do  grec  de- 
dans , et  ùapic  I impulsion.  Double  courent 
ui  s'établit  entre  deui  liquides  de  densité 
ilTërente,et  séparés  par  une  cloison  mem- 
braneuse. 

ENDOSSER  (ret.).  Faire  le  dos  d’un  ro- 

lume. 

ENDOSSDRE  f rel.).  Opération  par  laquelle 
uii  ri'lieiir  prépare  le  dos  d’un  volume. 

ENDUIT.  Angl.  csoT  ; allem.  utbertug. 
Oouclie  de  chaux,  de  piètre,  do  ciment,  de 
liitume,  de  cire  , de  vernis  , etc.,  dont  nn 
recouvre  un  ol'jet  quelconque , afin  de  le 
mieux  conserver  ou  de  lui  donner  une  meil- 
leure apparence.  — En  architecture , on  en- 
duit un  mur  de  piètre,  de  mortier,  de 
chaux , pour  rendre  sa  surface  plane  et 
unie. 

ENEYER  [man.  du  bois).  Allem.  entkmvr- 
ren.  Ot'er  les  noeuds  du  bois  avant  de  le  fen- 
dre. 

ENFaItEAD  (arohit.).  Tuile  creuse  qui 
se  fdace  sur  lu  faite  d’une  maison  ou  d’uu 
édifice. 

enfaIter  (coiivr.).  Couvrir  le  (aile  d’une 
m.visou  avec  de  la  tuile,  du  zinc  ou  du 
plomb. 

ENFER  (impr.).  Du  latin  in/rmus,  lieu 
bas.  Allem.  dtffklka$tcn.  Cnssetin  destiné  è 
recevoir  les  mauvaises  lettres  que  trouve  le 
comiiositeur.  On  dit  aussi  enssrlinau  diable. 

ENFERRER,  ENFERRURE  (ardois  ).  Pla- 
cement de  coins  de  fer  dans  un  blou  d'ar- 
doise. 

ENFICELER.  Expression  employée  psr 
les  fabricants  de  tsbac  et  les  chapediers:  les 
premiers  lorsqu’ils  metleiit  le  tabac  en  ca- 
rottes ; les  seconds  lorsqu’ils  enflcelleut  'es 
ebs|>e.iui. 

ENFILER  (épingl.).  Angl.  tokead;  allem. 
aufspiessen.  Passer  la  léle  d’une  épingle  à 
t’endroil  où  elle  doit  être  sertie  ou  rivée. 

ENFiLEUR  ( épingl.).  Ouvrier  qui  passe 
les  télés  dos  épingles  dans  les  branches  , et 
ui  les  pré;>are  4’  être  pressées  entre  les 
OUI  létoirs. 

ENFLER  ( orfév.).  Angl.  (o  emiosa  ; allem, 
herauttreiben.  Agrandir  au  marlcau  , sur  la 
bigorne,  les  parties  des  pièces  d’argenterie 
qui  doivent  former  le  ventre. 

ENFLEURAGE . ENFLECRER  (parfum.). 
Impl.inter  des  ileurs  dans  un  vase  rempli  de 
graisse  qu’on  veut  rbarger  de  leur  odeur. 

ENPOLIE  (agricull.).  Marcotte  de  vigne 
employée  pour  des  plantations  nouvelles. 

ÉNFOLIER.  Frapper  le  creuset  dans  le- 
quel on  a fait  fondre  de  l’argent,  afin  d’en 
délarher  les  feuilles  collées  aux  parois. 

ENFONÇAGE  (lunn.).  Action  ae  mettre  le 
funil  4 un  tonneau. 

ENFONCEMENT  (arohit.).  Partis  d’nno 
façade  qui  forme  un  arrière-corps  derrière 
un  ou  plusieurs  pavillons.  — Profoudour 
des  fondations  d’un  bètiment  — Profondeur 


d’un  puits  dont  la  touille  dqjt  se  pratiquer 
jusq^u'au-dessnus  dos  plus  liasses  eaux. 

ENFONCER.  Du  latin  infudieare.  Joindre 
enseeible  toutes  les  parties  d’un  ouvrage  de 
Ityelerie.  — Enfoncer  le  burin  dans  la  plan- 
che de  cuivre.  — Placer  le  fond  4 une  fu- 
taille, 

ENFONÇOIR.  Espèce  de  pilon  ou  de  masse 
qui  sert  4 l'nuler  les  peaux. 

ENFONÇURE.  Pièces  qui  forment  le  fond 
d’un  tonneau,  d'une  futaille.  — Assemblage 
lies  ais  que  l’nn  met  au  fund  d’un  lit  pour 
aoulenirla  paillasse  et  les  ipsielas.  — Se 
dit,  en  termes  de  chaudromiicr,  de  toute 
espèce  de  cavité. 

ENFORMER.  Ébauche  de  la  forme  qu’une 
pièce  doit  avoir.  — Enformer  le  marli,  c’est, 
en  termes  d’orfévre,  border  qn  plat  d’une 
moulura  intérieure. 

ENFOCRCHEMENT.  Angl.  croeting;  al- 
lem. schlitx.  Assemblage  de  chevrons  sur 
un  faite,  lorsque  ces  chevrons  sont  unis  4 
tenons  et  4 mortaises  ouvertes.  — Assem- 
blage particulier  de  pièces  de  menuiserie. 

— Ce  mot  désigne  aussi,  en  erchiteclure, 
un  angle  solide  formé  par  la  rencontre  de 
deux  liouelles  de  voûte. 

ENFOURCHURE  (taill.).  Naissance  de  la 
fourche  que  forment  lus  deux  canons  d’un 
pan'ainn. 

ENFOURER  (scll.).  Synonyme  de  bourrer, 
lorsqu'il  s’agit  de  garnir  de  bourre  l’inlé- 
rieur  de»  colliers. 

ENFOURNEMENT  (verrer.).  Suite  des 
opérations  d’une  verrerie,  depuis  le  mo- 
meut  de  la  première  fonte,  jusqu'à  ce  que  le 
verre  soit  entièrement  affiné  et  prêt  4 être 
iravaillé. 

E.NFOURNER.  Mettre  dans  un  creuset  les 
matières  destinées  4 produire  du  verre  per 
leur  fusion. 

KNFOURNEUR.  Ouvrier  qui  dispose  les 
briques  dans  un  fourneau  de  briqueterie. 

— Celui  qui  enfourne  la  matière  dans  Iss 
verreries. 

ENFOURRER  (batt.  d’or.).  Mettre  les  cau- 
cliers  ou  feuillets  do  vélin  dans  les  four- 
reaux. 

ENFRAYER.  Mettre  e|)  train  dçs  cordes 
neuves. 

ENFRAYÜRE.  Première  portion  de  laine, 
préparée  sur  des  cordes  neuves,  qui  s’est 
frayé  un  passage  entre  les  dents. 

ENFUMER.  Faire  un  feu  doux  dans  le 
fourneau  à briques,  afin  de  le  chaulTer  par 
degrés. 

ENFÜMOIR  (écon.  rur.).  Usiensite  employé 
pour  produire  de  la  fumée,  lorsqu’il  s’agii, 
soit  do  l’enlèvemeDt  des  rayons  a miel,  soit 
du  transport  dos  essaims  dans  d’autres  ru- 
ches. 

ENGALLAGE,  ENG  ALLER.  Tteicper  une 
étoile  dans  une  infusion  de  noix  de  galle 
ENQAMER.  Se  dit,  en  termes  de  pèche, 
du  poisson  qui  avale  l'baineçon. 

ÉNGARDE  ou  garde  (agrieuh.).  Nom 
sous  lerpiel  on  désigne,  dans  quelques  lo- 
calilés,  un  sarment  de  vigne  qu'on  lallle 
très-long,  altn  de  lui  faire  produire  un  plus 
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grand  nombre  de  boargeoiu  et  per  conté- 
qiient  de  rriiKs. 

ENGARRE.  Sorte  de  filet  qui'est  lesl^,  aiir 
l'un  de  ses  cAtés  avec  des  bagues  de  plomb, 
el  que  deux  bateaux  font  avancer  en  le 
iiiainlenani  toujours  tendu. 

Engin.  Du  lalln  ingenîum,  adresse,  in- 
vention. Angl.  «nj/ine;  allem.  ArArAort.  Ma- 
chine triangulaire  qui  sert  A enlever  des 
Àrdeaiix  par  le  mo^un  d’un  treuil  A bras 
qui  dévide  un  cible.  — Alachine  placée  dans 
le  comble  d'un  moulin  pour  enlever  le  blé, 
la  farine.  — Treuil  qui  .sert  A tourner  un 
moulin  vers  le  cAlé  d'où  souille  le  vent.  — 
Machine  établie  sur  le  chef  d'une  carrière 
pour  enlever  les  blocs  d'ardoise.  — Planche 
garnie  de  Irnas  pour  dresser  le  Ql  de  fer. 

ENGIMER.  Faiseur  d'engins. 

ENGLESTRE.  Partie  du  filet  nommé  tar- 
tane. 

ENCI.DEMKNT  (bortic,).  Composition  avec 
laquelle  on  recouvre  les  plaies  des  arbres  et 
mime  leur  lige  ehtjère,  pour  les  garantir  du 
froid  et  du  chaud,  et  les  conserver  sains  et 
vigoureux.  Cette  composition  est  ordinaire- 
ment formée  de  glaise  mélangée  avec  de  la 
boiiso  de  vache. 

ENCORE (léram.).AIIem.  farberde.  Subs- 
tance terreuse  qui  sert  aux  potiers  A recou- 
vrir une  pAle  céramique  pour  en  changer  la 
coiileor." 

ENGOBER  (céram.).  Recouvrir  d'un  en- 
gohe  une  pAte  eérnmique. 

ENGOMMAGE.  .Action  de  couvrir  ou  d'en- 
duire dégomme  certains  objets. 

ENGOAIMER  (céram.).  Angl.  (a  glazc;  al- 
lem.  gtasur.  C'est,  chez  les  potiers,  couvrir 
les  e.-izeites  d'un  émail  très-chargé  de  plomb. 

ENGORGER.  Du  latin  ingurgitare,  gorger 
de.  Garnir  de  toile  un  coffre  ou  faire  la 
gorge  d’une  malle.  — Remplir  d’une  com- 
position l'Ame  ou  le  trou  vide  qu'on  a laissé 
a l'nrifice  d'une  pièce  d’artiQce. 

ENGBAIN.  Riseau  pratiqué  A la  face  in- 
térieure d’une  meule  tournante,  pour  enga- 
ger suus  cette  meule  les  niatières  qu'elle 
doit  brn>er. 

ENGRAINEMENT.  Aciionde  mettre  le  blé 
dans  la  trémie  do  moulin. 

ENGRAIS.  Débris  de  substances  nrgani- 
qoes,  végétales  el  animales,  dont  la  décnni- 
position  fournit  des  produits  propres  A la 
nutrition  des  plantes.  Les  meilleures  terres, 
eu  effet,  oe  fuurnisseiu  par  elles-métues  au- 
cun aliment  à la  nutrition  des  végétaux  : 
elles  ne  sont  que  les  milieux  où  s’élaborent, 
au  inojren  des  engrais  et  des  agents  atmos- 
phériques, les  principes  élémentaires  qui 
eoncoureol  A I accroissement  du  végétal. 
Persunne  n'ignore  au  surplus,  même  ceux 
qui  ne  pratiquent  point  l'egricullure,  que 
la  fécondité  des  terres  tient  priiicipaiemeni 
A II  nature  et  A rsbondance  des  engrais 
qu’elles  rrqoiveol;  el  que  la  banne  pré(>ara- 
■ion,  l’intelligeole  conservation  de  ces  en- 
grais sont  Tun  des  points  les  plus  impur- 
taois  de  la  science  du  cultivateur.  L’usage 
de  ces  puissants  auxiliaires  de  la  mise  eo 
>^*PPort  dix  sol,  temoate  A la  plus  haute 


antiquité,  elles  Grecs  el  les  Romains  fai- 
saient même  emploi,  outre  las  fumiers  or- 
dinaires, du  plâtre  dont  ils  avaient  reconnu 
aussi  les  propriétés  fcrtilisalrices.  De  nos 
Jours  de  nombreuses  expériences  ont  été 
faites,  d’iilile.s  enseignements  ont  été  don- 
nés, par  les  savants  et  quelques  agronomes 
d'élite,  sur  les  engrais,  et  parmi  les  chimis- 
tes qui  ont  projeté  leurs  lumières  sur  cette 
question,  il  faut  particulièrement  citer  MM. 
Liebig.  Payen.  Barrai,  Boussingaull,  Pe- 
loiize,  etc-;  mais  trop  souvent,  néanmoins, 
la  science  ne  s’est  pas  suIRsamment  préoc- 
cupée des  résultats  des  théories;  elle  s'est 
trop  glariûée  des  succès  obtenus  dans  le  la- 
boratoire, sans  consulter  l'économie  dans 
les  moyens  d’exécution;  il  lui  est  arrivé  en- 
fin, pour  (’agriculliire,  ce  qui  se  ;iroduil  si 
fréquemment  dans  l’inventiou  des  machines, 
c'est  que  les  grands  appareils  ne  réalisent 
point  nu  donnent  tout  autre  chose  que  ce 
qu'avaient  promis  les  petits.  A la  suite  des 
savants  se  traîne  après  cela  une  classe 
d’hommes  toujours  funestes  dans  tout  ce 
qu’ils  exploitent,  et  la  fabrication  des  m- 
grait  artifieieli  a encore  été  une  source'de 
gain  pour  les  charlatans,  et  un  piège  nou- 
veau pour  faire  des  dupes 

Selon  M.  Psjen,  on  doit  ranger  tes  en- 
grais en  trois  classes  distinctes.  Les  uns 
agissent  en  quelque  sorte  mécaniqiiemeni, 
ils  varient  suivant  la  nature  du  sol,  allè- 
enl  les  terres  trop  compactes  ou  donnent 
e la  consistance  aux  terrains  trop  légers, 
el  la  marne,  l'argile,  la  glaise,  les  cendres 
de  houille,  les  terres  sableuses,  etc.,  peu- 
vent Aire  rangées  dans  cette  classe.  Les 
seconds  agissent  chimiquement,  puisqu'ils 
fournissent  aux  plantes  une  partie  des  prin- 
cipes qu’elles  doivent  assimiler,  el  tels  sont 
les  fumiers  et  divers  détritus  de  substances 
végétales  et  animales.  Les  troisièmes  sem- 
blent agir  en  excitant  les  forces  vitales  des 
végétaux,  en  puisant,  pour  la  leur  trans- 
mettre, l’humidité  qui  se  trouve  réfiandue 
dans  l'atmosphère.  Quelques  engrais  appar- 
tiennent aux  deux  ou  trois  classes,  et  rem- 
plissent A la  Ibis  les  deux  ou  trois  in- 
dications , c'esl-A-dire  qu’ils  contiennent 
des  matières  terreuses, des  résidus  desuhs- 
lancea  organiques,  el  différents  sels.  On 
peut  citer  eumme  exemple  de  cette  sorte 
d'engrais,  les  terreaux,  les  boues  des  rues, 
les  dépôts  des  égouts,  les  mélanges  d'urine 
avec  la  glaise,  h craie,  le  plâtre,  etc.  On 
peut  aussi  diviser  les  engrais  en  engrait  li- 
quidez, comme  le  sang  et  l'urine  ; engraiz 
êolubtes,  comme  les  niatières  fécales  di- 
verses; et  en  tngraiz  iolidee,  comme  les 
chairs,  les  boyauderies,  les  cornes,  les 
laines,  les  poils,  les  os,  etc.,  eto. 

On  donne  le  nom  de  fumierz  sus  engrais 
qui  se  composent  en  général  de  diverses 
substances.  Le  plus  nrdiuaire  est  formé  des 
excréments  et  de  rurine  des  loimaux,  mê- 
lés A des  fragmenls  de  végétaux  secs,  com- 
me la  paille  Is  fougère,  la  bruyère,  les  ro- 
seaux,.a  mousse,  les  feuilles  sèches,  etc.. 
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aui  9orvent  do  litière  et  s imprègnent  dns 
etix  premières  substances.  La  paille  est  la 
litière  par  excellence,  attendu  que  ses  par- 
ties creuses  et  poreuses  lui  permettent  d’ab- 
sorber beaucoup  d’humidité.  Après  la  paille, 
▼ient  la  fougère,  mais  il  faut  avoir  soin  de 
l’employer  sèche.  La  bruyère  donne  aussi 
un  bon  fumier;  cependant  elle  a l’inconvé- 
nient de  se  décomposer  lentement.  La 
mousse,  qui  est  Irès'-abondante,  est  longue 
aussi  h se  décomposer.  Enfin,  les  feuilles 
d’arbres  ne  sont  pas  non  plus  une  mauvaise 
litière,  mais  il  est  nécessaire,  pour  la  pro- 
preté de  l’étable  et  des  animaux,  de  les  mé- 
langer avec  de  la  paille.  Le  fumier  bien 
iré|>aré,  bKn  conduit,  est  sans  aucun  doute 
e meilleur  des  amendements  qu’on  puisse 
ntroduire  dans  le  sol  pour  le  fertiliser,  et 
sa  supériorité  tient  essentiellement  à ce  qu’il 
est  constitué  plus  que  tout  autre  de  parties 
absorbables  et  assimilables.  Après  cela,  il 
est  évident  encore  que  les  animaux  qui 
consomment  les  aliments  les  plus  nutritifs 
produisent  le  fumier  le  plus  fertilisant, c’est 
ë dire  que  le  fumier  qui  provient  de  la 
nourriture  du  foin,  par  exemple,  est  supé- 
rieur ë celui  que  donne  la  nourriture  du  la 
paille;  que  les  fourrages  verts  valent  mieux 
aussi  que  le  foin  ; que  celui  qui  résulte  des  > 
racines,  des  grains  etdes  tourteaux  est  préfé- 
rable ë celui  qui  vient  desfourrages;  etqu’en- 
fln  lanaluredn  la  litière  est  pour  quelque  cho- 
se ë son  tour  dans  la  bonne  qualité  du  fumier. 

Celui  des  bêles  ë cornes,  l’un  des  plus 
employés , est  considéré  comme  durable 
quoique  peu  énergique.  U est  très-aqueux 
et  contient  jusqu’à  86  pour  100  d'eau.  Les 
excréments  des  bœufs  de  travail,  nourris  de 
fourrage  sec,  donnent  en  effet  au  delë  de 
80  pour  100  d'eau  ; ceux  des  bœufs  ë l’en- 
grais, de  85  ë 86  ; et  ceux  des  vaches,  80. 
Ce  fumier  convient  ë tous  les  sols,  mais 
)rincipalement  aux  terrains  sablonneux, 
égers  et  chauds;  et  dans  les  terres  argi- 
euses  il  faut  en  enfouir  une  certaine  quan- 
tité ë la  fois.  Les  fumiers  des  chevaux 
nourris  de  foin  et  de  grains  sont  riches  en 
principes  azotés,  et  les  excréments  qui  en 
sont  la  base  donnent  75  pour  100  d’eau.  11$ 
sont  les  plus  chauds  et  les  plus  actifs,  et 
employés  pour’les  terres  froides,  compactes 
et  tourbeuses.  On  les  mêle  avantageuse- 
iiient  aussi  ë d’autres  fumiers.  Le  fumier 
des  bêtes  ë laine  est  l’un  des  plus  fertili- 
sants, surtout  lorsque  les  animaux  se  nour- 
rissent de  grains,  de  racines  et  de  fourrages 
verts;  mais  si  ce  fumier  a une  action  (>lus 
énergique  que  celui  du  cheval,  cette  action 
est  moins  durable  que  celle  du  fumier  des 
bêtes  ë cornes.  Les  excréments  dos  mou- 
tons offrent  jusqu’ë  66  pour  100  d’eau.  A 
poids  et  ë volume  égaux,  cet  engrais  a une 
action  plus  grande  que  tout  autre  fumier; 
il  convient  ë tous  les  terrains  ; mais  on  doit 
le  réserver  particulièrement  pour  les  -sols 
argileux,  froids  et  tourbeux.  Le  fumier  de  * 
porc,  que  l’on  regarde  en  France  comme  le 
plus  mauvais  de  tous  les  fumiers,  jouit  au 
c«mtraire  en  Angleterre  d’une  excellente 


réputation,  différence  qu’il  faut  encore  at- 
tribuer ë la  nature  des  alimentset  auisoins 
qu’on  lui  donne.  Lorsqu’on  l’emploie  sans 
mélange,  il  sert  communément  à couvrir  les 
luzernières  et.  les  prés. 

Le  traitement  des  fumiers  varie  suivant 
les  pays  et  le  plus  ou  moins  d’intelligence 
des  gens  qui  s’en  occupent.  Les  uns  enlèvent 
la  litière  des  étables  et  dés  écuries  tous  les 
malins;  d’autres,  une  fois  ou  deux  seule- 
ment chaque  semaine;  et  même  en  Belgi- 
que, ce  n’esl  que  tous  les  mois.  Celle  der- 
nière méthode  est  sans  doute  la  pins  favo- 
rable pour  la  bonne  qualité  du  fumier, 
puisque  le  mélange  intime  des  excréinenis 
et  de  la  litière  s’opère  mieux  sous  les  ani- 
maux que  dans  le  tas  en  plein  air;  mais 
évidemment  aussi  il  nuit  ë la  propreté  elè 
la  santé  des  animaux.  Il  est  donc  plus  con- 
venable d’enlever  le  fumier  tous  les  jours, 
en  laissant  toutefois  la  portion  de  lilièreoui 
n’est  pas  suflisammcnl  imbibée.  Dans  les 
bergeries,  il  y a moins  d’inconvénients  à y 
conserver  plus  longtemps  le  fumier;  mais 
il  est  encore  indispensable  de  jeter  de 
nouvelle  litière  sur  l'ancienne,  et,  dans  les 
lieux  très-secs,  de  l’arroser  un  peu  peudant 
l’absence  du  troupeau.  Le  fumierj  des 
porcs  doit  être  enlevé  tous  les  jours,  è moins 
qu’on  ne  jette  une  abondante  iillère  sur  la 
couche  précédente. 

Le  choix  de  l’emplacement  pour  établir 
le  tas  de  fumier  est  de  la  plus  grande  im- 
portance; aussi  dil-on  proverbialement 
que  c’est  ë ce  las  que  viennent  $e  fondrt 
l’argent  et  les  peines  du  cultivateur.  Le  local 
doit  être  à l’abri  des  courants  d’eau  plu- 
viale et  de  celle  des  égoûts  ; \e  las  peu  éle- 
vé, ce  qui  réclame  une  place  assez  vasie, 
et  établi  de  manière  à ce  que  l’apport  et  le 
chargement  des  cliarrelles  puissent  s’effec- 
tuer avec  aisance.  Il  doit  être  aussi  le  plus 
ë portée  possible  des  élahles  et  des  fosses 
qui  reçoivent  l’urine  servant  ë l’arroser, 
arrnsomenl  qui  a lieu  une  fois  ou  deux  par 
semaine,  selon  la  saison.  Le  fumier  déi'osé  | 
sur  le  las  doit  y être  étendu  uniformément 
et  tassé  par  le  va  et  vient  des  brouettes  et 
le  piétinement  des  hommes  qui  font  lo 
servicé.  Le  mélange  des  diverses  espèces 
de  fumiers  est  la  méthode  la  plus  convenable 
ë moins  cependant  qu’on  n’ait  oesoin  de 
réserver  certain  fumier  pour  certaine  na- 
ture de  sol.  Il  s’établit  toujours  par  la  fer- 
mentation un  dégagement  de  gaz,  surtout 
des  ammoniacaux,  et  une  évaporation  des 
parties  aqueuses,  ce  qui  est  une  véritable 
)erle  pour  la  qualité  du  fumier;  mais  on  ne 
leut  que  remédier  ë cet  inconvénient,  et 
’un  des  moyens  les  plus  avantageux  est 
d’éviter  la  sécheresse  dans  le  las.  On  obtient 
aussi  un  très-bon  résultat,  lorsque  le  tas  a 
acquis  une  épaisseur  convenable,  de  le  re- 
couvrir d’une  couche  de  terre,  de  gazon  ou 
de  tourbe,  matières  qui  absorbent  ef  re- 
tiennent alors  les  substances  gazeuses.  Bu 
Suisse,  on  prévient  aussi  un  dégagenicui 
trop  considérable  de  ces  substances  en  sa- 
turant l'urioe  des  fosses  de  sulfate  o'-' 
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chaut,  et  en  répandant  sur  chaque  couche 
de  fumier,  du  plâtre  en  poudre.  On  peut, 
de  cette  manière,  élever  des  tas  de  4 à 
6 mètres,  sans  redouter  une  fermentation 
'escessive.  Le  fumier  irès-décomposé  est 
pâteiiT,  convient  à tous  les  sols  et  oiTre 
beaucoup  d’énergie  la  première  année; 
mais  son  action  est  beaucoup  moins  du- 
rable que  celle  du  fumier  frais.  Quant  â ce 
qui  est  de  laisser  séjourner  le  fumier  sur 
le  sol  un  temps  plus  ou  moins  considéra- 
ble avant  de  l’enfouir,  cette  méthode  ne 

Erésente  des  avantages  que  sous  un  climat 
umide,  brumeux,  d^une  température  basse, 
et  elle  ne  convient  nullement  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  sèches.  On  a reconnu 
d’ailleurs  que  si  le  fumier  répandu  sur  le 
sol  quelque  temps  avant  de  l’enfouir  de- 
vient plus  soluble,  il  vaut  mieux  cependant, 
lorsqu’on  est  forcé  de  l’économiser,  le  cou- 
vrir de  terre  immédiatement  ; qu’enQn  le 
fumier  enterré  de  suite  agit  plus  tard,  il  est 
vrai,  mais  plus  longuement  que  celui  qui 
demeure  étendu  sur  le  sol.  Lorsque  le  fu- 
mier se  moisit  et  prend,  comme  on  dit,  te 
biane^  ce  qui  arrive  surtout  fréquemment 
au  fumier  de  cheval,  il  perd  beaucoup 
alors  de  sa  propriété  fertilisante. 

Les  excréments  humains  doivent  être  pla- 
cés au  nombre  des  engrais  les  plus  riches  ; 
mais  on  les  emploie  rarement  seuls  et  on 
les  convertit  généralement  en  poudrette. 
Ceux  des  animaux  sont  presque  toujours 
délayés  dans  de  l’eau  ou  de  l’urine,  pour 
C4inslituer  l’engrais  liquide  qu’on  appelle 
tixier  et  qu’on  emploie  particulièrement  en 
Suisse,  où  l’on  dispose  en  conséquence 
les  étables  pour  recevoir  dans  des  rigoles 
les  urines  et  les  exrréments  qui  sont  ensuite 
recueillis  dans  des  citernes.  Lorsque  la  fer- 
mentation est  établie  dans  cos  citernes,  ce 
qu’on  reconnaît  à la  présence  des  bulles  degaz 

3 ai  viennent  à la  surface  du  liquide,  on inlro- 
uit  dans  la  citerne  du  sulfate  de  fer  ou  de 
l’acide  sulfurique.  Les  excréments  d’oi- 
seaux, et  particulièrement  la  cotombine, 
donnent  (es  pigeons,  sont  un  puissant  en- 
grais qu’on  réserve  particulièrement  pour 
la  vigne,  le  lin,  le  taijac  et  les  cultures  de 
jardin.  Le  guanot  produit  aussi  par  diverses 
espèces  d’oiseaux,  et  que  l’on  importe  de 
quelques  lies  de  la  mer  du  Sud,  ou  il  y en 
a des  couches  de  âO  è 30  mètres  d’épais- 
seur, est  également  un  engrais  de  qualité 
supérieure.  Voici  l’analyse  d’une  espèce  de 
ce  guano,  envoyé  par  le  ministre  de.  l'agri- 
culture à l’institut  de  Grignon,  eu  1843: 

l'rate  acide  d'ammoniaque.  27,50 

Acide  urique.  id. 

PtK»pbale  d’ammoniaque.  5,t0 

Iliosptute  de  potasse.  S 

Sullaie  de  pola.sse.  5 

8ulbte  de  chaui.  9,90 

Phosphate  de  chaux.  2i,00 

Oxalate  de  chaux.  id. 

Chlorure  de  sodium.  2 

Phosphate  ammoDiaco-magnèsieo.  9,10 

Subctaoce  brune  organique. 

Sable  siliceux.  0.89 

HuiuitUlé.  *9,00 

100,00 


L’urine  est  l'une  des  matières  excrétées 
qui  contient  le  plus  de  substances  salines  ; 
celle  des  herbivores  est  la  plus  riche  en  sels; 
celle  des  ruminants,  en  carbonates;  et  celle 
des  chevaux  en  nitrogène.  On  désigne  par 
le  nom  de  purin,  les  urines  qui  ont  déjà 
éprouvé  un  commencement  de  décomposi- 
tion et  qu’on  emploie  particulièrement  pour 
l’arrosage  des  prairies.  On  comptait  autrefois, 
sous  le  nom  d'urate,  un  mélange  de  terre  ut 
de  plairas  qu’on  imprégnait  d’urine;  mais  la 
main-d’œuvre  et  le  transport  y ont  fait  re- 
noncer. Il  résulte  des  travaux  de  MM.  Liebig 
et  Boussingault,  que  chaque  homme  fournit 
annuellement  par  ses  excreta,  de  quoi  pro- 
duire 400  kilogrammes  de  grains  de  froment, 
de  seigle,  d’avoine  au  d’orge,  ce  qui , ajouté 
è l’azote  puisé  dans  l’atmosphère,  suilirait  â 
faire  produire,  chaque  année,  à &0  ares,  la 
récolte  la  plus  satisfaisante.  D'un  autre  côté, 
M.  Chevallier  a calculé  que  le  million  d’ha- 
bitants de  Paris,  par  exemple,  produit,  cha- 
que année. 

En  matières  solides.  A5,62.5,000  kilogramme! 

En  liquides.  228,125,000 


Total.  273,750,000 

c’est-è-dire  une  quantité  suffisante  pour  fu- 
mer environ  IT  millions  500,000  hectares 
de  terrains.  Or  le  total  en  France  dos  tor- 
re.s  imposables  ou  non,  étant  de  52,760,778 
hectares , Paris  tout  seul  sufllrait  alors  à la 
fertilisation  du  tiers  de  notre  sol. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  usage,  pour 
engrais,  .dos  cadavres  d'animaux  terrestres 
ou  marins,  est  de  les  faire  sécher  et  de  les 
lulvériser,  procédé  dont  la  dépense  est  tou- 
ours  largement  couverte  par  le  produit.  Le 
Sarti  le  plu.s  simple,  au  surplus,  est  de  con- 
vertir ces  substances  en  composts,  dans  jes- 
qtiels  on  mélange  de  la  chaux  vive,  tant  pour 
hâter  la  décomposition  que  pour  retenir  les 
produits  assimilables  qui  se  dégageraient 
sans  cela  en  pure  perle.  Lorsque  les  débris 
d'animaux  ont  un  certain  volume,  on  lus 
divise  le  plus  possible.  Le  sang  est  l’une  des 
matières  les  plus  actives  comme  engrais,  et 
presque  toujours  il  faut  modérer  celte  ac- 
tion, ce  qu’on  obtient  en  le  faisant  d’abord 
sécher  f>our  l’étendre  ensuite  dans  de  l’eau. 
On  le  mélange  aussi,  soit  avec  de  la  chaux 
vive,  soit  avec  de  la  terre.  Les  poi/s,  les 
crins,  les  plumes,  les  rognures  de  peaux,  etc., 
sont  de  bons  engrais  qu’il  est  lacile  de  se 
procurer  à bas  prix.  Lorsqu’on  ne  s’en  pro- 
cure qu’une  petite  quantité,  on  se  borne  k 
les  introduire  dans  lus  fumiers,  où  ils  aug- 
mentent la  qualité  de  la  masse;  mais  lors- 
qu’on peut  disposer  d’un  chiffre  un  peu  con- 
sidérable de  ces  matières,  on  lus  répand  sur 
le  .sol  et  on  Tes  incorpore  sans  autre  prépa- 
ration. Elles  produisent  toujours  un  bon  ré- 
sultat. On  estime  que  8 ou  10  hectolitres  de 
ces  débris  sulfisent  ponr  l’amendement  d’un 
hectare;  ils  contiennent  de  13  à 15  pour  100 
d’azote.  L’ungrais  provenant  des  os  pulvérisés 
présente  ce  fait  remarquable,  c’est  que  tan- 
dis qu’en  Angleterre  et  en  Écosse,  on  en  ob- 
tient des  résultats  si  avantageux  qu’on  en 


9S9  ÇNG  DICTIONNAIRE.  ENG  KO 


fait  des  importations  immenses,  rAilemagne 
et  la  France,  au  contraire,  n'ont  recueilli 
quo  de  faibles  produits  de  son  emploi.  Cette 
circonstance  lient  sans  doute,  soit  è la  diff«^- 
renende  la  nature  du  sol,  soit  À la  manière 
dont  l’engrais  est  traité.  Toutefois , il  parait 
que  les  os  frais  sont  ceux  qui  nrésenlent  les 
meilleures  conditions  pour  l'amendement 
du  sol,  et  ceux-ci  contiennent  près  de  7 pour 
100  d'azote.  Cette  sorte  d'amendement  est 
très-usitée  du  reste  dans  l’Alsace  et  dans 
l’Auvergne.  En  France,  on  emploie  de  800  à 
1,000  kilogrammes  d’os  pulvérisés  jiar  hec- 
tare, tandis  qu'en  Allemagne  on  se  borne  è 
500.  Quelques  agronomes  enfin  font  un  mé- 
lange d’os  pulvérisés  et  de  purin.  Les  dé- 
bris de  cornes  forment  aussi  un  bon  engrais, 
lorsqu’on  les  divise  en  fragments  aussi  min- 
ces que  possible.  On  les  répand  et  on  les 
enfouit  è raison  de  2,000  è 2,500  kilogram- 
mes par  hectare.  Ils  contiennent  environ  15 
pour  100  d’azote.  Les  engrais  minéro-orga- 
niauet  sont  le  noir  animal  ou  noir  d’os  des 
raifineries,  qui  agit  è la  fois  par  le  sang  coa- 
gulé qu’il  contient  ; le  noir  animnlisé  «)u  en- 
grais désinfecté , composé  do  débris  «l’ani- 
maux  altérés  et  de  vidanges,  qui  .s’emploie 
en  poudre  et  produit  de  très-bons  résultats 
dans  la  plupart  des  circonstances  où  on  en 
fait  usage;  le  résidu  de  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse:  le  noir  sang,  imitation  du  noir 
animalisé  et  composé  de  schistes  bitumineux 
calcinés,  pjilvérisés  et  mêlés  au  sang;  et  la 
poudretle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les 
chiffons  de  laine  sont  aussi  placés  au  rang 
des  engrais  les  plus  riches;  mais  leur  d^ 
composition  est  très-lente,  et  lorsqu’on  veut 
In  hâter,  on  les  répand  sur  le  sol  des  berge- 
ries où  ils  s’imprégnent  du  suint  et  de  l^i- 
rine  des  animaux.  On  les  enfouit  ensuite 
dans  le  sol,  divisés  par  morceaux.  Matthieu 
de  Dombasie  les  plaçait  préalablement  par 
couches  alternatives  dans  ses  fumiers.  On  a 
reconnu,  dit-on,  que  3,000  kilogrammes  do 
cet  engrais  par  hectare,  produlran-nt  un  effet 
analogue  à l’emploi  de  à5,000  kilogrammes 
do  fumier,  et  que  cet  effet  se  faisait  sentir 
au  delà  de  trois  années.  Cet  engrais  contient 
d’ailleuis  de  16  à 20  pour  100  d’azote. 

On  appelle  engrais  végétaux , toutes  les 
plantes  ou  débris  de  plantes  qu’on  enfouit 
dans  le  sol  pour  l’amender,  et  sans  les  avoir 
mélangés  avec  aucun  [irnduit  d’animaux,  ni 
fumiers  quelconques.  Ces  fumiers  sont  ri- 
ches en  carbone,  contiennent  souvent  une 
quantité  notable  d’azote,  et  leurs  parties 
molles,  albumineuses,  mucilagineuses  et 
caséeuses  sont  les  meilleurs  éléments  des 
récoltes  qu’elles  doivent  développer.  Il  est 
encore  un  autre  résultat  important  dans 
l’emploi  des  fumures  végétales  vertes,  c’est 
que  la  quantité  notable  du  liquide  qu’elles 
(onlienncnt  donne  non -seulement  de  la 
nourriture  aux  racines  , mais  entretient 
encore  autour  d’elles  une  humidité  favora- 
ble. Lorsqu’on  rend  au  soi  la  récolte  qu’il  a 
produite,  on  lui  donne  une  fumure  très-com- 
plète, puisque  les  plantes  enfouies  ont  puisé 
dans  "atmosphère  une  pçrlion  considérable 


de  leurs  éléments.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  fumures  vertes  ne 
sont  véritablement  avantageuses  qu’aniant 
qu’on  est  pauvre  de  fumier  d'étable  nu  d'au- 
tres engrais,  et  cpi’au  contraire,  lorscpi’on 
en  est  pourvu,  il  est  plus  profitable  de  faire 
consommer  la  récolte  au  bétail.  Trois  cnn. 
dilioris  doivent  être  observées  dans  les  fu. 
mures  vertus  ; de  ne  les  employer  que  sur 
les  terrains  susceptibles  de  fournir  un  bon 
produit;  de  semer  plus  épais  que  si  l'on  de- 
vait récolter;  et  d’enfouir  dès  que  la  plante 
est  en  fleurs.  On  dit  aussi  que  le  mélange  de 
plusieurs  végétaux  enfouis  en  vert  fournil 
un  meilleur  résultat  que  de  ne  semer  qu’une 
môme  espèce.  Pour  qu’une  plante  soit  pro- 
pre à fournir  un  bon  engrais  vert,  il  est  in- 
dispensable qu’elle  réunisse  les  conditions  i 
suivantes  : son  approju'ialion  au  sol,  afin  dû 
s’y  développer  avec  vigueur;  être  peu  coû-  i 
teuse;  susceptible  de  croître  rapidement  et  ^ 
de  bien  conserver  le  terrain  ; et  contenir  le 
plus  possible  de  substances  azotées.  Le  lu- 
pin occupe  le  premier  rang  parmi  les  engrais 
verts;  après  lui  viennent  la  spergule.le 
sarrasin,  le  navet,  la  fève,  lavesce,  lelrèHn, 
le  colza,  le  madia,  le  seigle,  etc.  Lorsqu'on 
veut  opérer  un  mélange,  on  mêle  surtout  la 
spergule  avec  le  navet  ou  lo  colza,  et  celiiki 
avec  le  sarrasin.  Au  nombre  des  engrais 
végétaux,  il  faut  encore  placer  les  itsuvai$e< 
(liantes  des  jachères  enfouies  avant  leur 
fructification  ; les  vieux  gazons  divisés  et 
enfouis  ; et  le  chaume  des  diverses  récoltes, 
enfoui  (lendant  qu’il  est  encore  frais.  Celui 
des  légumineuses  a plus  d’action  que  celui 
des  céréales.  Dans  les  engrais  verts,  qui  sont 
transportés  d’un  autre  endroit  pour  ôlro 
enfouis,  on  comprend  les  fanes  des  plantes 
potagères,  les  menues  branches  et  les  feuil- 
les des  arbres,  les  liges  de  bruyère,  les  ra- 
meaux de  buis,  les  roseaux,  cl  le  goémon, 
sous  le  nom  duquel  on  com(>rend  plusieurs 
plantes  marines,  riches  en  sels  de  soude  et 
de  potasse.  Les  tourteaux  de  graines  oléagi-  I 
neuses,  les  huiles  avariées  et  les  crasses 
d’huiles,  dans  lesquelles  on  mélange  delà 
chaux  et  des  cendres,  forment  de  bons  en- 
grais, et  il  eu  est  de  même  des  marcs  dé  mî-  I 
sin,  des  pommes  à cidre,  des  pulpes  do 
pommes  râpées,  do  celles  de  betteraves,  du  ' 
(an,  de  la  tourbe,  etc. 

Quelques  engrais  sont  particulièrement 
enqdoyés  à la  culture  de  certaiixes  plantes. 
C’est  ainsi  que  les  sels  ammoniacaux  sont  les 
ilus  utiles  aux  céréales;  qim  les  cendres  de 
a tourbe  sont  appropriées  aux  prairies; que 
a litière  de  porc  est  la  plus  favorable  au 
navel  ; et  qu’on  procure  à la  vigne  un  dé»e- 
lopperaenl  considérable  en  larrosanl  avec 
de  l’eau  saturée  d'alun  ordinaire.  Lo  procédé 
consiste  à verser  au  pied  du  cep,  à l’ouver- 
ture de  la  bonne  saison,  quelquesjitres  d'eau 
fortement  chargée  d’alun  et  dans  laquelle  on 
peut  mêler  aussi  un  peu  d’urine  de  bétail. 
Cet  engrais  convient  également  aux  plantes 
potagères  et  à d'autres  végétaux  d’agrément, 
surtout  à ceux  dont  les  insectes  attaque*’* 
habituellement  les  racines  ou  le  bas  dts 
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liges,  perce  que  la  laYenr  âcre  de  l’alan 
éloigne  ces  insecles  en  même  temps  que  la 
prnpriélé  du  sel  employé  fertilise  le  sol. 
Après  avoir  cédé  aux  plantes  la  potasse  et 
l'ammoniaque  qu'il  cnniicrit,  l'alun,  devenu 
libre,  se  maintient,  soit  i l’étal  de  sulfate, 
soit  à celui  d'alumine,  quand  il  a perdu  son 
acide,  et  il  conserve  alors,  dans  la  couche 
végétale,  la  potasse  et  l'ammoniaque  qui  y 
pénètrent  par  les  pluies  et  ratniosphère. 
Avant  d’opérer  l'arrosement,  il  est  avanta- 
geux de  déchausser  nn  peu  le  pied  de  la 
vigne.  L'eCTel  que  produit  sur  elle  cet  engrais 
est  tel  quelquefois  qu’il  devient  nécessaire 
de  limiter  sa  pousse  par  des  tailles  convena- 
bles. 

Parmi  les  engrais  inventés  depuis  une 
vingtaine  d’années,  ceux  que  In  iournalismo 
avec  ses  réclames  a le  plus  prènts,  sont  l'en- 
grait  Laitni,  dans  lequel  il  entre,  dit-on,  des 
parties  animales,  telles  que  des  ns  et  des 
cornes  broyés,  des  enquillés  pulvérisées, 

Fuis  des  crins , des  poils , des  plumes , rtc.  ; 

trrgrait  Jau&rtt,  formé  de  débris  végétaux 
sets  amenés  a une  décomposition  avancée; 
et  r engraii  Chaviteau  ou  engroit  normal  chi- 
migue,  préparé  avec  des  ns  pulvérisés,  des 
parties  terreuses  et  des  sels. 

ENGRAISSEMENT  (charp.).  Aciion  d'éta- 
blir une  charpente,  c’esl-è-dire,  de  fixer 
l’assemblage  de  manière  que  les  tenons  ne 
pénètrent  l'un  dans  l’autre  que  par  force, 
et  ne  laissent  aucun  vide  dans  les  mor- 
taises. 

ENGRAISSER.  Se  dit,  en  architecture, 
d’une  pierre  qui,  d’un  c6té,  fait  un  angle 
bien  ouvert. 

ENGRÊLER.  ENGRÊLÜRE.  Angl.  puri; 
allem.  ipitxe.  Petit  point  étroit  t|ue  l'on  met 
à une  dentelle. 

ENGRENAGE  (mécan.).  Du  latin,  creaa, 
rran.  Angl.  gear  ; allem.  verxaAnung.  Sys- 
tème de  roues  dentées  et  de  pignons  qui 
sont  disposés  de  manière  que  lorsque  l’on 
imprime  k l'une  des  roues  un  mouvement 
de  rotation,  toutes  les  autres  sont  forcées  k 
tourner  avec  des  vitesses  déterminées.  Cha- 
que roue  doit  tourner  sur  son  axe  en  sens 
contraire  des  deux  roues  qui  engrènent  avec 
elle,  savoir  celle  qui  la  mène  et  celle  qui 
est  menée.  Les  engrenages  sont  très-usités 
dans  les  arts,  tanlAt  pour  communiquer 
l'action  motrice  augmentée  on  diminuée  k 
un  degré  détermine,  et  produire  une  vitesse 
finie  et  connue;  laulèt  pour  communiquer 
l’action  motrice  augmentée  ou  diminuée  k 
un  degré  déterminé,  et  produire  une  vi- 
tesse finie  et  connue;  lanidt  pour  accélérer 
Ott  retarder  un  mouvement  donné,  etc.  ; et 
c’est  surtout  en  horlogerie  que  les  engre- 
nages ont  une  grande  importance.  Eu  géné- 
ral, il  faut  que  le  système  n'éprouve  dans 
son  jeu  ni  arrêts,  ni  chocs,  ni  actions  brus- 
ques ; et  que  si  le  moteur  est  une  force  con- 
stante, il  transmette  sa  puissance  avec  la 
même  intensité  dans  tous  les  étals.  Ces  ré- 
sultats s’obtiennent  en  soiimelisnt  les  dents 
k une  forme  régulière.  Lorsqu'une  mue 
dentée  en  commande  une  autre,  la  vitesae 


qu’elle  transmet  k la  seconde  est  celle  de  sa 
circonférence,  et  la  parlie  da  la  seconda 
rone  k laquelle  elle  transmet  celle  vitesse, 
est  également  le  circonférence.  Les  choses 
se  passant  donc  de  circonférence  k circon- 
férence. Si  les  délits  sont  bien  conslriiiics 
et  en  bon  étal,  c'est-k-dire,  si  les  frolle- 
menls  sunt  peu  coosidérables,  la  commu- 
nication sers  donc  régulière,  et  la  vitesse 
de  la  seconde  sera  exactement  celle  de  la 
première.  Il  s’ensuit  alors  que  si  les  roues 
ont  le  même  rayon,  leurs  vitesses  angulai- 
res seront  égales,  et  leurs  arbres  tourneront 
avec  la  même  rapidité;  mais  si  la  secoude 
roue  est  pins  petite  que  la  première,  il  ré- 
sultera de  l'égalité  de  vitesse  linéaire  dos 
deux  circonférences,  que  les  vitesses  angu- 
laires seront  inégales;  celle  do  la  petite 
roue  sera  plus  grande,  ni  son  arbre  tour- 
nera avec  plus  de  rapidité  que  celui  de  la 
première  roue;  enfin,  l'inverse  aurait  lieu, 
si  la  seconde  roue  était  plus  grande  que  la 
première.  D'après  cet  ordre  de  faits,  il  est 
hicile  de  calculer  d'avance  dans  quels  rap- 
ports seront  cas  vitesses  angulaires,  piiis- 
u'elles  sont  pro|>orlionnelles  aux  rayons 
es  roues;  il  suffit  pour  cela  de  mesurer  la 
longueur  de  ceux-ci  et  de  les  comparer. 
Cette  importante  propriété  sert  de  base  k la 
construction  des  engrensges  dons  les  ma- 
chines. Quelle  que  soit,  |iar  exemple,  la  vi- 
tesse imprimée  a la  première  roue,  par  la 
bielle  du  piston  d'une  machine  k vapeur, 
on  peut,  en  choisissant  convenablement  le 
rayon  d’une  roue  engrenant  avec  elle,  la 
transformer  en  In  vilease  dont  on  a basoin  ; 
cette  nouvelle  vitesse  peut  k son  tour  être 
modifiée,  autant  de  fois  que  l'on  voudra, 
par  une  autre  série  d'engrenages;  et  c'est 
ainsi  que  le  même  moteur  peut  communi- 
quer aux  diverses  pièces  du  mécanisme, 
toutes  les  vitesses  qui  sont  nécessaires  (mur 
le  meilleur  effet.  On  conçoit  alors  que  l'oii 
peut  égelemeni,  sans  qu'il  fsille  pour  cela 
multiplier  la  série  des  roues  qui  se  com- 
mandent les  unes  les  autres,  obtenir  direc- 
tement diverses  vitesses,  su  moyen  de  plu- 
sieurs roues  de  rayons  différents  fixés  sur 
le  même  arbre  ; et  cette  disposition  s'em- 
ploie de  préférence  k le  première,  aussi  sou- 
vent que  l’olijel  de  la  machine  s’y  prèle 
commodément,  attendu  que  les  transmis- 
sions successives  de  mouvement  absorbent 
toujours  par  le  frotleinent  une  portion  no- 
table Ile  la  force  initiale  du  molour,  et  qu’il 
est  d'une  .sage  économie  do  réduire  autant 
que  piissllilii  ces  déperditions  inutiles.  On 
distingue,  nuire  les  engrenages  ordinaires, 
qui  sont  cyfiniiriçucs,  les  engrenoget  coni- 
guu,  nu  rouet  d angle,  qui  suDI  des  troncs 
de  cÂnu  armés  de  dents,  et  les  crémaillirte, 
ou. tiges  garnies  de  dents,  comme  dans  In 
cric.  La  forme  des  dents,  qui  devrait  tou- 
jours être  une  |iorlion  d'épicycloide,  offre 
le  plus  comniunéoieiil  des  cènes  terminés 
par  des  arcs  du  cercles,  el  leur  largeur  est 
de  k k 5 fois  leur  épaisseur.  On  prévient, 
autant  qu'il  est  possible,  i'usurequi  détruit 
rapidement  les  engrenages  eu  iuterposaut 
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entre  les  dents,  de  t’huile,  de  la  graisse  ou 
de  la  plombagine. 

ENGRENAGE  SANS  DENTS.  M.  Minolti 
est  l’inventeur  d’un  système  d’engrenage 
sans  dents,  dont  voici  la  description  : soit 
une  roue  dont  la  circonférence  est  à gorge, 
comme  celle  d’une  poulie  ; les  faces  exié* 
Heures  de  cette  gorge  forment  entre  elles 
lin  angle  de  20  à 30  degrés;  soit  une  autre 
roue,  dont  la  circonférence  saillante  a ses 
deux  faces  égalemeni  inclinées,  et  faisant 
ensemble  un  angle  égal  au  précédent.  Sup> 
>osant  ces  deux  roues  pressées  l’une  contre 
’autre,  de  manière  que  la  circonférence  de 
’une  entre  dans  la  gorge  de  l’autre,  celle- 
h agira  comme  dans  celle-ci,  et  présentera, 
par  conséquent,  une  grande  adhérence  ou 
résistance  au  frottement.  Des  expériences 
ayant  démontré  que  l’adhérence  étant  t en- 
tre deux  roues,  à surface  unie,  devient  ts, 
dans  le  cas  d’un  angle  de  30  degrés,  il  en 
résulte  que  l’engrenage  sans  dents  offre  une 
douceur  et  une  régularité  qui  ne  laissent 
rien  h désirer.  Cet  engrenage  est  d’ailleurs 
facile  à exécuter,  puisqu’on  peut  le  tailler 
sur  un  tronc,  comme  une  roue  quelconque; 
il  n’est  pas  en  outre  exposé  a se  briser, 
quelleque  soit  la  violence  du  choc  ; il  jouit 
Je  l’avantage  de  se  perfectionner  (par  l’u- 
sure ; il  ne  cause  enfin  qu’une  perte  de  force 
insignifiante;  et  tandis  que,  dans  les  engre- 
nages ordinaires,  le  frottement  est  0ÿ0143 
de  la  charge,  il  n’est  plus  que  de  0,0025  dans 
le  nouveau  système. 

ENGRÈNEMENT,  ENGRENER.Faire entrer 
les  dents  d’une  roue  dans  celles  d'un  autre 
roue,  ou  dans  les  ailes  d'un  pignon,  de  ma- 
nière que  l’une  des  deux  pièces  mise  en 
mouvement  fasse  tourner  l'autre.  — Prêler 
une  seconde  fois,  et  après  l’avoir  jauni, 
un  ouvrage  destiné  à être  doré,  de  manière 
que  sa  surface  soit  parfaitement  égale  et 
polie.  — Introduire  le  grès  entre^  les  sur- 
laces  de  deux  glaces  disposées  l’une  sur 
l*d  U ( rs« 

ENGRENEÜR  ou  BAILLE-BLÉ,  machine 
inventée  par  M.  Couly,  d'Abilly,  et  admise 
è l’expnsifiou  universelle  de  1855. 

ENGRENL'RE  (liorlog.).  Augl.  cotching  ; 
allem.  eingriff.  Position  respective  de  deux 
roues  dont  1 une  engrène  dans  l’autre. 

ENGROIS.  Petit  coin  placé  entre  le  man- 
che et  la  tête  des  pointes  et  des  pics  de  l’ar- 
doisier. 

KNGYSCOPE  (phys.).  Espèce  de  micros- 
cope formé  d’un  globule  de  verre  supporté 
par  deux  lames  de  plomb. 

ENHAYEUR  (briq.).  Ouvrier  qui  dispose 
les  briques  en  baie  pour  les  faire  sécher. 

ENHYDRE  (ciiim.).  Du  grec  h dans,  et 
viuip  , eau,  qui  renferme  de  l’eau.  Se  dit 
des  substances  minéralogiques  qui  contien- 
nent de  Veau. 

ENJABLER  (toon.).  Mettre  les  fonds  des 
tonneaux  dans  les  jables  ou  rainures  laites 
aux  douves  pour  les  arrêter. 

ENJOLIVEUR.  Ouvrier  qui  confectionne 
dus  enjolivures,  et  celui  qui  en  fuit  com- 
merce. 


ENJOLIVURE.  Ornements  que  l’on  fait  à 
de  petits  ouvrages  de  peu  de  valeur. 

ENLACER  ou  ENLASSURE  (chop.).  Percer 
avec  un  laceret  les  tenons  et  les  joncs  des 
mortaises  d'un  assemblage  de  charpente, 
pour  les  cheviller  ensemble. 

ENLARME. Grandes  mail  les  que  l’on  ajoute 
à un  filet,  aGn  de  prendre  plus  facilement 
des  oiseaux.  — Petites  branches  que  les 
pêcheurs  placent  le  long  d’un  verveux. 

ENLEVAGE.  Angl.  corrosion  ; allem. 
xDegdtxen.  Procédé  d’impression  sur  toile, 
qui  consiste  à enlever  la  couleur  avec  le 
chlore,  partout  où  le  cylindre  s’applique. 

— Sü  dit  aussi  de  l’opération  qui  a pour 

objet  d’enlever  toute  la  peinture  d’un  pan- 
neau vermoulu  pour  la  reporter  sur  une 
toile  neuve.  | 

ENLEVER.  Du  latin  levare,  lever.  Se  dit, 
en  termes  de  serrurier  et  de  taillandier,  de 
l’action  de  séparer  d’une  barre  .de  fer  le 
morceau  dont  on  veut  faire  quelque  ouvrage. 

— Eli  chaudronnerie,  c’est  battre  le  fond 
d’un  chaudron  avec  le  marteau  rond,  ou 
redresser  celui  qui  est  bossué.  Enlever  unr 
pièce  de  cuivre,  c’est  en  aplanir  les  bosses  au 
marteau.  — Chez  l’éperonnier,  c’est  sé|>arer 
sur  l’enclume,  à coufis  de  marteau,  la  bran- 
che d’un  mors,  d’un  barreau  de  fer. 

ENLEVÜRE.  Partie  d’acicr  qu’on  a sépa- 
rée de  la  masse  dont  elle  faisait  partie. — 
Pièce  forgée  lorsqu’elle  est  séparée  de  ).i 
barre  dont  on  l’a  tirée. — Retaille  des  peaux 
de  chevreaux  ou  d’agneaux  dont  on  fait  b-s 
gants.  — Saillie  que  font  de  gros  fils  écrus 
dans  une  broderie.  — En  sculpture,  ce  mot 
désigne  un  relief. 

ENLIGNEMENT,  ENLIGNER.  Placer  sur 
une  môme  ligne  des  |*ierres  ou  des  poutres. 

— Donner  à une  pièce  de  bois  et  avecesac' 
tilude,  la  même  forme  qu’à  une  autre. 

ENLIGNER  (lmp.).  Disposer  les  lignes d'oo 
livre.  On  dit  d’un  ouvrage  qu’il  est  bieoou 
mal  entigné. 

ENLIOUBËR  (charp.).  Ajouter  une  pièce 
de  bois,  taillée  eu  coin,  dans  le  bout  d’unu 
autre  pièce  qui  a été  ouverte  pour  U re- 
cevoir. 

ENLISSERONNER  (raanuf.).  Teudre  les 
lisses  sur  les  lisseroos. 

ENLUMINER.  Du  latin  iliuminare,  rad. 
lumen,  lumière.  Colorier  une  estampe,  et 
particulièrement  les  lithographies. 

ENLUMINEUR.  Celui  qui  enlumine. 

ENLUMINURE.  Art  de  colorier  les  es- 
tampes. Ou  dit,  de  certains  tableaux,  qu'au 
lieu  d’être  peints  ils  ne  sont  que  des  en- 
luminures. 

ENNILLAGE.  Liaison  de  l’arbre  ou  aie 
tournant  avec  la  meule  touruante  dans  uii 
moulin. 

ENOOER,  NOPER  ou  ÉPINCER  (fabr.  de 
drap).  Ang\.  burling ; allem.  nopp«»*  hpl"' 
cher  les  draps  et  en  ôter  les  nœuds. 

ENOUEUR.  Ouvrier  qui  épluche  et  arraena 
les  nœuds  du  drap. 

ENRAYER.  Angl.  to  break;  alletB.  «"* 
hemmen.  Se  dit  de  l’action  d’entraver  ic 
mouvement  des  njuus  d’une  voilure 
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desconJ  une  penle  rapide.  On  obtient  ce 
résultat,  soit  en  appuyant  forlement,  cnnire 
les  roues  de  derrière  et  k l'aide  d’un  mé- 
canisme, une  traverse  en  bois  qui  se  trouve 
a'.larbée  k l'arrière  de  la  voiture  et  qu’on 
appelle  frein;  soit  en  plaçant  sous  les  roues 
un  eabot,  sorte  de  botte  en  fer  d,ins  laquelle 
peut  enirer  la  partie  de  la  roue  qui  toucbe 
le  sol,  et  qu’on  attache  k l'essieu  de  devant. 
Dans  l'un  et  l’autre  ras,  la  roue  glisse  sur 
Is  sol  au  lieu  de  tourner. 

ENRAYEUR.  Ouvrier  qui  conduit  la  son- 
nette k déclic. 

ENRAYEUR  ÉLECTRIQUE  (chem.  de  fer). 
Appareil  électro-magnétique  qui  a pour  but 
d’arrêter  instantanément  les  trains  en  action, 
et  qui  est  dû  k M.  A.  Achard,  ingénieur  ci- 
vil, et  ancien  élèvede  l'école  polytechnique. 
Voici  un  aperçu  que  donne  de  cet  ap|iareil 
M.  Meunier  dans  l’Amt  de»  leience»  : • Au- 
dessous  de  chaque  wagon  pourvu  d’un  frein, 
et  près  de  l’arbre  de  frein,  se  trouve  un  éleo- 
tro-aimanl,  c'e$t-k-dire  une  lame  de  fer  doux 
parcourue  par  un  fil  conducteur,  dans  l'in- 
térieur duquel  on  |ieut  faire  circuler  un 
courant  électrique.  En  face  de  cet  électro- 
aimant  est  placée  une  armure  en  fer  doux 
susceptible  d’être  attirée  par  l’aimant  arti- 
ficiel. Une  pile  volta'ique,  disposée  sur  le 
wagon,  peut  envoyer  de  l’électricité  k cet 
électro-aimant  et  lui  communiquer  ainsi  une 
puissance  attractive.  Dans  l'état  ordinaire, 
c’est-k-dire  lorsque  le  mécanicien  ne  veut 
pas  arrêter  son  convoi,  l'éluclriciié  ne  cir- 
cule! pas  autour  de  l'électro-aimanl  ; l’ar- 
mature et  l’électro-aimant  se  meuvent  donc 
librement;  ils  suivent  simplement  tous  lus 
deux  les  mouvements  que  leur  imi>rime  la 
progression  du  convoi,  et  tout  marche  comme 
si  cet  ap|>areil  n'cxisiait  pas.  Mais  si  le 
mécanicien  veut  arrêter  instantanément  le 
train,  il  établit,  k l’aide  d'un  petit  levier, 
la  communication  entre  la  pile  voltaïque  et 
rélectro-aimant.  Aussitôt,  le  courant  élec- 
trique s’élançant  k travers  le  fil  conducteur, 
l'électro-alinant  devient  actif:  il  attire  l’ar- 
mature de  fer  doux,  qu’il  eolratne  avec  lui. 
Or,  dans  l’état  de  marche  ordinaire,  cette 
armature  tient  en  respect  un  cliquet  destiné 
k pousser  une  roue  dentée,  qui  peut  elle- 
même  mettre  en  action  l’orère  de  terre-frein. 
Ce  cliquet  se  trouvant  remlu  libre  par  le  dé- 
placeUient  de  l'armature,  la  zone  du  serre-  ' 
frein  (qui  se  meut  lui-même  par  la  force 
d'implusion  du  convoi),  se  met  aussitôt  k 
agir,  et  arrête  la  marche.  Ainsi,  dans  l'en- 
rayeur  électrique  de  M.  Achard,  la  force 
éleclro  - magnétique  n’est  pas  employée 
comme  puissance  mécanique  directe  pour 
arrêter  le  convoi;  l’elforl  développé  par  un 
moteur  électro-magnétique  serait  tout  k fait 
impuissant  k produire  ce  résultat  il’électro- 
aiman-l  sert  tout  simplement  k dégager  un 
cliquet  qui  laisse  partir  une  roue.  Quant 
k l’effort  mécanique  de  l’enrayage,  il  est  dû 
tout  entier  k la  force  impulsive  du  convoi 
par  l’intermédiaire  de  l’axe  tournant  des 
roues  du  wagon.  Cette  pensée  de  ne  deman- 
der k l’électtieité  qu’un  très-faible  effet  mé- 


canique, tout  on  profitant  de  l’instantanéité 
de  son  action,  est  des  plus  imnortantes.  » 

ENRAYOlR.  Angl.  dray-chain  ; allem. 
hemkette.  .Machine  ou'  ci.alne  destinée  k 
enrayer  une  voiture. 

ENRAYIIRE  (cbarp.).  Angl.  plat  forme; 
allem.  werktatx.  Assemblage  d’un  entrait, 
d’un  ou  deux  demi-entrails,  du  goussets, 
etc.,  pour  soutenir  un  poinçon  et  composer 
la  ferme  du  comble  d un  éililice. 

ENRHUMER  (é|iingl.).  Angl.  to  head ; 
allem.  ankopfen.  Placer  la  tête  d'une  épin- 
gle k l’extrémité  de  la  hanse  ou  du  fil  do 
laiton. 

ENKIMER.  Pousser  le  poinçon  directement 
au  de.ssiis  de  l’enclume,  en  approchant  ou 
en  écartant  ta  boite  avec  le  pousse-broche. 

ENRIMEUR.  Ouvrier  qui  couJuil  la  son- 
nette k tiraudo. 

ENROCHEMENT  (hydr.).  Lorsqu’on  veut 
se  dispenser  de  faire  des  épuisements  pour 
la  fondation  des  ouvrages  hydrauliques,  tels 

ue  des  piles  ou  culées  de  pont,  des  jetées, 

es  barrages,  etc.,  on  se  borne  k former 
k ces  endroits  des  amas  de  grosses  pierres 
que  l'on  fait  glisser  dans  l’eau  et  que  l’on 
charge  jusqii’k  ce  qu'elles  viennent  affleurer 
la  hauteur  de  t’étiage;  puis  k partir  de  ce 
point,  on  commence  la  maçonnerie  pro- 
prement dite.  On  procède  de  même  lorsqu’on 
redoute  qu’un  talus  de  remblai,  situé  .le 
long  d’une  rivière,  ne  soit  attaqué  par  les 
eaux  , en  protégeant  son  pied  par  un  en- 
rochement; et  dans  toute  circonstance  ana- 
logue on  défend  ainsi  les  constructions 
riveraines  contre  les  affouillements  et  les 
dégravniements. 

ENROULAGE.  Action  d’enrouler.  — Don- 
ner une  longueur  plus  considérable  k des  bo- 
bines pour  faciliter  l’enroulage  de  la  corde. 

ENROULEMENT  (archit.  et  sculpt.).  Or- 
nement en  ligne  spirale.  Suite  d’ornements 
et  particulièrement  de  rinceaux,  engagés 
les  uns  dans  les  autres  par  diverses  cir- 
convolutions. 

ENROULEMENT  (serrur.).  Angl  teroU , 
allem.  tpiraltitrralh.  Cuiitmir  d’ornement. 

ENROUI.ER  (manuL).  Angl.  to  loindup; 
allem.  aufhdamen.  Rouler  une  pièce  d’étoÎTe 
sur  un  cylindre. 

ENRUE(agriciilt.).  Sillon  composé  de  plu- 
sieurs raies  de  terre  relevées  par  la  charrue. 

ENS  (cliim.).  Mut  latin  qui  signifie  être. 
On  donne  encore  le  nom  ancien  d’ana  Vene- 
rit  k l’bydroclilornte  ainnioniaco-cui>'reux 
qu’on  obtient  par  la  sublimation  de  deux 
parties  d'hydrocblorate,  d’ammoniaque  et 
d’une  pariie  de  deutoxyde  brun  de  cuivre; 
et  celui  d’ena  Marti»,  k l'bydrocblorale  ain- 
moniaco-ferruginuux,  résultant  de  la  subli- 
mation du  sel  amiiiouiaque  et  du  péroxyde 
de  fer. 

ENSABLEMENT  (chem.  de  fer).  Couche 
de  sable  ou  de  gravier  dont  on  recouvre  la 
chaussée  sur  laquelle  doit  être  posé  un 
clumin  de  fer.  Il  est  indispensable  que  le 
sable  employé  k cet  usage  réunisse  ces  deux 
lonililions  : d’être  comidétement  exempt 
d’argile,  afin  que  les  eaux  ue  puissent  v 
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Ôtr6  retenues;  et  du  ne  pas  être  trop  An, 
pour  être  moins  soumis  è l’action  du  vent 
qui  le  soiilÔTerait  et  le  porterait  sur  les 
pièces  de  la  machine  au’il  userait  par  le 
froltenienl. 

ENSABOTEMKNT,  ENSABOIER.  Action 
d’enraver  une  voilure  au  moyen  du  sabot. 

ENSACHEMENT,  ENSACHER  (comm.). 
Mettre  des  denrées  en  sacs. 

ENSACHEUR  (comm.).  Ouvrier  qui  en- 
sache. 

ENSAFRANER  (teint.).  Teindre  en  sa- 
fran. 

ENSEIGNEMENT  MUTUEL.  De  tous  les 
moyens  d’instruire  le  peuple,  c’est-à-dire 
de  lui  apprendre  à lire,  h écrire  et  h comp-» 
1er,  le  plus  prompt  et  en  même  temps  le 
plus  économique,  est  sans  aucun  doute 
V enteignemtnt  mutuel^  dont  le  mécanisme 
est  trop  répandu  aujourd’hui  pour  qu’il  Soit 
nécessaire  de  le  décrire  ici.  On  sait  aussi 
que  le  nom  de  cet  enseignement  lui  vient 
de  ce  que  le  maître  n’enseigne  rien  dans 
la  classe , et  que  les  élèves  s’instruisent 
entre  eux.  Celte  méthode  est  due  è un  Fran- 
çais, le  chevalier  Follet,  qui  fut  encouragé 
dans  ses  essais  par  le'roi  Louis  XVI;  mais 
l’Anglais  Lancaster,  selon  l’usage  de  ses 
compatriotes,  s’appropria  cette  uécouverle 
en  la  rendant  publique  vers  1811;  et  lors- 
qu’en  1815  elle  fut  appliquée  en  France 
à l’instriiciion  primaire,  les  Français,  tou- 
jours bons  diables,  eurent  la  candeur  de  la 
profiager  d’abord  sous  le  nom  de  méthode 
iancaslrienne. 

ENSEMAGE  (manuf.).  Opération  qui  con- 
siste è mélanger  à la  laine  une  extrême 
iiantitô  d’huile,  afin  de  la  rendre  plus 
ouce  et  moins  cassante  au  cordage  et  à la 
filature.  La  quantité  d’huile  employée  dans 
ce  but  varie  de  l;ts  à 1/5,  suivant  la  quan- 
tité de  la  laine  et  la  saison  dans  laquelle  on 
opère. 

ENSIMAGE,  EMSIMER.  Angi.  oUing';  al- 
lem.  evifetten.  Enduire  une  étoffe  d’huile 
ou  de  saindoux,  afin  de  pouvoir  la  tondre 
plus  aisément  et  de  plus  près. 

ENSOUFRER.  Enduire  ou  imprégner  de 
soufre. 

ENSOUFROIR.  Lieu  où  l’on  expose  les 
laines,  les  soies,  etc. 

ENSOUPLE  ou  ENSUFLE.  Du  latin  insu- 
bulum.  Gros  cylindres  qui  font  partie  du 
inélier  du  lisseraml,  et  sont  ordinairement 
au  nombre  de  deux  : l’un,  placé  sur  le 
derrière,  porte  la  chaîne  qui  est  prèle  è 
mettre  en  œuvre  ; l’autre,  établi  sur  le 
devant,  sert  è enrouler  l’élotru  nu  fur  et 
à mesure  qu’on  la  fabrique.  — On  donne 
aussi  le  nom  d'entuples  aux  rouleaux  du 
métier  à broder. 

ENSOYBMENT,  ENSOYER  (cordonn.). 
Garnir  d’une  soie  de  cochon  le  til  dont  fait 
usage  le  eordounier  pour  coudre  la  semelle 
du  soulier. 

ENSUIFER.  Frotter  ou  enduire  de  suif  les 
cuirs,  les  métaux,  etc. 

ENSUFLE.  Y.oy,  Ensouplb. 


ENSÜPLEAü.  Feliie  ensonpte  de  tisse- 
rand. 

ENTABLEMENT  (nrchil.).  Partie  Supé- 
rieure d’un  ordre,  composée  de  l’architrave, 
de  la  frise  et  de  la  corniche. 

ENTABLER  (coutel.j.  Ajuster  deux  pièces 
l’une  avec  i’anlre,  è demi-épaisseur. 

4 ENTACAGE  (manuf.).  Assemblage  de  ba- 
guettes adapté  5 l’ensouple  pour  supporter 
le  velours  sans  altérer  sa  beauté  ni  le  frois- 
ser. 

ENTAILLE.  Angt.  notch;  allem.  kétbe. 
Coupure  avec  enlèvement  que  l’on  fait  dans 
une  pièce  de  bois,  une  pierre,  etc.  — Ins- 
trument qui  sert  aux  graveurs  en  bois,  ponr 
assujettir  les  petites  pièces  qui  ne  peuvent 
aisément  tenir  entre  les  doigts.  — Outil  de 
menuisier.  — Trou  fait  avec  l’entailioir, 

ENTAILLOIR.  Outil  dont  font  usage  les 
menuisiers  et  les  facteurs  d’iiistrumeiiis. 

ENTAMURE.  Se  dit  de  la  pierre  du  pre* 
mier  lit  d’une  carrière  nouvellement  ex- 
ploitée. 

ENTAQDER  (manuf.).  Attacher,  joindre 
des  pièces  de  velours  ensemble  de  manière 
à ne  point  laisser  d’intervalle  entre  elles  et 
à ne  pas  toucher  l’étoffe. 

ENTE.  Du  latin  tniifto,  môme  signillra- 
tion.  Partie  du  volent  d’un  moulin.  — Le 
manche  d’un  pinceau.  — Se  dit,  en  archi- 
lectiire.fd’une  sorte  de  pilastre. 

ENTÉE.  On  appelle  canne  entée,  celle  qui 
est  composée  de  plusieurs  pièces  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres. 

ENTER  (chnrp.).  Du  latin  interere,  inciser. 
Angl.  lo  icarp;  allem.  einfatxen.  Assemclfcr 
plusieurs  pièces  l^une  sur  l’autre  dans  te 
même  direction. 

ENTÉROTO.ME  (insir.  de  chir.).  Du  grec 
ivTfpov,  intestin,  et  je  coupe  Insini* 

ment  qui  sert  à ouvrir  le  canal  intesiinal 
dans  loirte  son  étendue. 

ENTERRAGE  (fond  ).  Angl.  to  mouldin: 
8i\\em.  gie$$erde.  Massif  en  terre  dont  on 
remplit  la  fosse  autour  du  moule,  afin  de 
donner  à celui-ci  plus  de  solidité. 

ENTÊTER  (épingl.).  Angl.  lo  èaad;  allem. 
anbôpfen.  Aliaciter  la  tète  d’une  épingle  à la 
hanse,  de  manière  qu’elle  paraisse  y avoir 
été  sondée. 

ENTÊTEUR  (épingl.).  Celui  qui  entête  les 
épingles. 

ENTÊTOIR  (épingl.).  Angl.  heading-teol; 
allem.  voippe.  Machine  qui  sert  à atlachef 
les  têtes  d épingles. 

ENTOILAGE.  Action  d’appliquer  un  tissu 
quelconque  sur  de  la  toile.  — Toile  doni  on 
se  sert  pour  entoiler.  — Réseau  auquel  oo 
applique  une  dentelle.  — Dentelle  sans  pi* 
cot  et  qu’on  peut  coudre  par  chacun  de  ses 
cèlés.  — Toute  étoffe  qui  sert  de  soutien  è 
une  autre  plus  délicate. 

ENTOILER.  Coudre,  appliquer  de  le  den- 
telle ou  tout  autre  tissu  délicat  sur  de  M 
toile.  — Coller  une  estampe  ou  une  carie 
géographique  sur  de  la  toile.  , 

ENTOIR  (liortic.).  Instrument  qui  sert  à 
enter. 

ENTOISER  (conslr.).  Disposer  des 
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Haux  de  manière  h faciliter  l'opération  du 
toisé. 

ENTONNER1E  fbrass.).  Lieu  où  se  trou- 
’ vent  rangés  les  tonneaux  que  le  brasseur 
emplit  de  bière  à mesure  qu’un  brassin  est 
b point. 

ENTONNOIR.  Angl.  funnet;  allem.  «in- 
ÿiessloch.  Instrument  à l'aide  duquel  on  in- 
troduit un  liquide  dans  un  vase  ou  dans  un 
tonneau.  — Partie  supérieure  du  four  à 
chaux.  — Espèce  de  cratère  produit  par 
l’explosion  d’nne  mine. 

ENTONNOIR  (inst.  de  chir.).  Instrument 
en  forme  d’entonnoir,  dont  on  fait  usage, 
soit  pour  diriger  des  vapeurs,  soit  pour  con- 
duire des  cautères  actuels  vers  certaines 
parties  malades. 

ENTOPTIQÜE  (pb^s.).  Du  grec  ivri;,  de- 
dans, et  inxofiatt  Voir.  Qui  se  forme  dans 
les  prismes  ou  les  cubes  de  verre  refroidis 
rapidement. 

ENTOURNURE  (taill.).  Echancrure  d’une 
manche  dans  la  partie  qui  touche  à l’aisselle 
et  h l’épaule. 

ENTRAIT  (charp.).  Angl.  lie-beam;  allem. 
tpannriegtL  Pièce  principalelqui  porte,  dans 
une  ferme  de  comble,  les  arbalétriers  et  le 
poinçon. 

ENTRAFETÉ  (archit.).  Se  dit  d’un  pignon 
de  mur  à quatre  ou  cinq  pans. 

ENTRA  vON.  Anneau  de  cuir  qu’on  adapte 
au  paturon  d’un  cheval. 

ENTRE-BANDES  (manuf.).  Bandes  tra- 
vaillées avec  une  trame  de  couleur  di(Té- 
rente,  è 'chaque  bout  d’une  pièce  d’étoffe. 

ENTREBAS  (manuf.).  Éloignement  ou 
distance  inégale  des  fils  de  la  chaîne  d’une 
étoffe. 

ENTRE-BAT  (bourrel.).  Le  milieu  du  bât 
d’une  hête  de  somme. 

ENTRE-BATTE.  Yoy.  Extre-banoes. 

ENTREBOUQUE.  Nom  que  donnent  les 
pécheurs  à la  première  chambre  des  bour- 
dignes,  du  côté  de  l’entrée. 

ENTRE  COLONNEMENT  (archit.).  Inter- 
valle compris  entre  deux  colonnes  voisines, 
•t  déterminé  par  l’ordre  sur  lequel  l’éditice 
est  établi. 

ENTRE-COUPE  (archit,).  Espace  compris 
entre  deux  voûtes  sphériques  superposées. 
— Dégagement  qu’on  opère  dans  un  carre- 
four par  deux  pans  coupés  opposés,  afin  do 
ménager  plus  d’espace  au  tournant  des  voi- 
tures. 

ENTRE-CROISEMENT  (manuf.).  Angl. 
lea$e;  allem.  fadenkreux.  Se  dit  de  l’action 
d’entre-croiser  les  fils  de  la  chaîne  d’une 
étoffe. 

ENTRE-DEUX.  Se  dit,  en  termes  do  tui- 
lier, de  l’ouvrier  qui  sert  l’enfourneur.  — 
Sorte  de  meuble  ou  de  console  qu’on  place 
entre  deux  croisées.  — Ais  de  relieur.  — 
On  appelle  entre-deux  d'un  drap  l’endroit 
où  les  forces  n’ont  pas  tondu  ce  drap  d’assez 
près. 

ENTREE  (serrur.).  Angl.  entrance;  allem. 
$ehlü$$etloch.  Ouverture  faite  dans  une  pla- 
que de  tôle,  pour  l’introducliou  de  la  clef 
dans  une  serrure.  . f 
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ENTRE-HIVERNAGE  (agricuU.).  Labours 
que  l’on  donne  en  hiver  à la  suite  des  dé- 
gels. 

ENTRELACS.  Ornements  composés  de 
fleuroris  liés  et  croisés  ensemble,  qui  se 
taillent  sur  les  moulures  et  dans  les  frises.^ 

— Ornements  de  feuillages  ou  de  vignes  qui 
SC  croisent  dans  un  tableau.  — Les  sculp- 
teurs appellent  entrelacs  d'appui  des  orne- 
ments à jour  qui  remplacent  les  batustres, 
pour  remplir  les  appuis  évidés  des  balcons 
ou  rampes  d’escalier.  — Chez  le  passemen- 
tier, les  entrelacs  sont  des  cordons  ou  filets 
[iropres  h attacher  des  rideaux  ou  des  orne- 
ments. — Chez  le  serrurier,  co  sont  les  rou- 
leaux et  joncs  qui  foVment  des  comparti- 
ments. 

ENTRELARGE.  Se  dît,  en  termes  <lo  com- 
merce, (le  ce  qui  tient  le  milieu  entre  large 
et  étroit. 

ENTRELASSURR.  Complication  de  fi- 
gures. 

ENTRE-LIGNES.  Voy.  Ixterligxr. 

ENTRE-MODILLON  (archit.).  Espace  en- 
tre deux  mndillons. 

ENTRE-NERFS  (rel.).  Angl.  back;  allem. 
rückenfelder.  Espace  qui  existe  entre  les 
nervures  sur  le  dos  d’un  livre. 

ENTRE-PIED  (ôcon.  rur.).  Se  dit  de  la 
partie  d’une  meule  do  foin  qui  joint  con- 
centriquement la  feuillure. 

ENTRE-PILASTRE  (archit.).  Espace  pra- 
tiqué entre  deux  pilastres. 

ENTREPLANT  (affricull.).  Ce  que  l’on 
plante  dans  une  vieille  vigne,  pour  en  re- 
garnir les  vides. 

ENTRE-POINTILLÉ  (graV.).  Se  dit  des 
tailles  de  gravure  sur  bois  qui  sont  entremê- 
lées do  pointillé. 

ENTREPRENEUR.  Celui  qui  entreprend  k 
forfait  un  travail  ou  uno  fourniture,  et  qtii 
dirige  alors,  surveille  et  paye  les  ouvriers. 

ENTRE-SOL  (archit.).  Appartement  établi 
entre  le  rez-de-chaussce  et  le  premier  étage. 

— Tout  logement  pris  sur  la  hauteur  d’un 
premier  étage. 

ENTRE- TAILLE  (grav.).  Angl.  interline; 
allem.  zwischensehnitt.  On  entend  par  cette 
expression,  chez  les  graveurs  sur  bois,  une 
taille  plus  nourrie  dans  certains  endroits, 
que  dans  le  reste  do  sa  longueur.  — Chez 
les  graveurs  au  burin,  c’est  une  taille  légère 
effectuée  entre  des  tailles  plus  fortes. 

ENTRETENIR.  Empêcher  qu’une  chose  se 
dérange  et  la  tenir  ferme  pendant  qu’on  tra- 
vaille aux  autres  parties  de  l’ouvrage. 

ENTRE -TOILE.  Réseau  ou  ornement  de 
dentelle  placé  entre  deux  bandes  do  toile. 

. ENTRE-TOISE  (charp.).  Angl.  tie-piece. 
Pièce  de  bois  ou  barre  de  fer  qui  a 
pour  destination  de  maintenir  d’autres 
pièces  dans  une  position  invariable  d’é- 
cartoracnl  ou  de  rapprochement.  — On 
appelle  entre-toise  croisée  un  assemblage  de 
pièces  de  bois  et  de  barres  de  fer,  en  forme 
de  sautoir.  — Le  charron  donne  le  nom 
d’onlre-toise  à un  morceau  de  bois  qui  sur- 
monte certaines  (>iôces d’une  voilure, comme 

les  moulons  do  derrière.  — Dails  les  ponts 
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çrr  bois  ou  en  fer,  les  entre-loiscs  sont  des 
pièces  qui  relient  entre  elles  les  ferrures 
dans  le  sens  latéral.  — Dans  les  chemins  de 
fer,  ce  sont  des  châssis  sur  lesquels  repo* 
se’nt  les  wagons  et  l’ensemble  ae  la  l6cu> 
motive. 

ENTRE-VOIE  (chem.  de  fer|.  Espace  com- 
pris entre  deux  voies  d'un  cnemin  de  fer 
et  qui,  d’après  les  règlements,  doit  être  au 
moins  de  1 mètre  80.  Ce()endant,  en  réalité, 
il  n’est  guère  que  de  90  à 95  centimètres 
pour  le  jeu  laissé  entre  deux  convois  qui  se 
croisent,  attendu  que  les  locomotives, 
wagons  et  diligences  dépassent  le  rail  de 
chaque  côté  de  40  centimètres. 

ENTREVOUX  (arch.).  Enduit  de  plâtre 
dont  on  recouvre  les  solives  d’un  plafond 
pour  les  cacher.  On  donne  le  mémo  nom  à 
l'espace  qui  sépare  deux  solives  et  qu’on  re- 
couvre d ais  et  de  plâtre. 

ENTKUUE  (agi'ic.|.  Sillon  plus  ou  moins 
profond  que  le  soc  Je  la  charrue  trace  dans 
■a  terre. 

ENTURE.  Nœud  fait  â un  fil  cassé  et  qu’on 
double  sur  plusieurs  aiguilles  T |>our  le 
mieux  assurer. — Petites  pièces  de  bois  qui 
en  traversent  une  grosse  pour  former 
des  échelons  des  deux  côtés,  comme  on  en 
remarque  sur  les  roues  de  derrière.  ÿ 

ENVALEMENT,  ENVALER.  Se  dit,  en 
termes  de  pèche,  de  l’action  de  tenir  un 
Terveux  ouvert.  |i 

ENVÉLIOTAGE,  ENVÉLIOTEMENT,  EN- 
VÉLIOTER  (écon.  rur.).  Action  de  mettre 
i’herbe  en  véliotes  ou  en  petits  tas.  i 

ENVELOPPE  (fond.).  Angl.  mould;  allem.' 
ichale.  Synonyme  de  moule. 

ENVERGER.  Du  latin  virgat  verge.  Chez 
leS’ tisserands,  c’est  croiser  sur  les  doigts  les 
nis  d’une  chaîne,  pour  les  appliquer  ensuite 
sur  les  chevilles  Je  l'ourdissoir.  — En  ter- 
mes de  boisselier,  c’est  garnir  les  souUlets 
des  baguettes  de  bois  sur  lesquelles  on  ap- 
plique et  on  tend  le  cuir.  — Pour  le  pape- 
tier, c’est  balancer  la  forme,  pour  que  la 
matière  s’étende  dans  le  sens  des  brins  de 
la  vergeure,  ou  s’introduisent  daus  leurs 
intervalles.  r 

ENVERGEURE  (manuf.).  Angl.  cro««-tora- 
virw  ; allem.  kreuztoabung.  Action  d’en  verger. 

ENVERRER  ( verrer.).  Angl.  to  vitrify  ; 
allem.  verglasen.  Verser  dans  un  vase  neuf 
une  petite  quantité  de  verre  en  fusion,  pour 
enlever  la  crasse  ou  la  poussière  du  vase. 

ENVERS  (manuf.).  Du  latin  inversus^ 
tourné.  Angl.  wrong-side ; allem.  rückseite.  Su 
dit,  dans  nne  élotfe,  du  côté  qui  ne  doit  pas 
être  exposé  à la  vue. 

KNVEUSAIN.  Voy.  Cordillat. 

EN  VERSER  ( manuf.).  Façonner  une  étoffe 
eu  l’éliraiit  daus  tous  les'sens. 

ENVERSIR  (manuf.).  Carder  une  étoffe 
avec  des  cbardot)s. 

ENVIDAGE,  ENVIDER  (manuf.).  Tourner 
le  fil.nuloiir  duTuseau. 

ENVOILER.  Se  dit  d’un  métal  qui  se 
courbe  à la  trempe,  comme  une  lime, 
par  exemple,  qii’on  appelle  alors  lime  envoilée, 

ÊOLUAUMONICA  ( iustr.  do  mus.  ).  Ins- 


trument dont  le  son  est  pfoduit  par  la  vibra- 
tion de  languettes  métalliques.  ' 

ÉOLI  HARPE  ou  HARPE -ÉOLIENNE 
(inst.  de  mus.).  Instrument. b corde.set  d’une 
sonorités!  sensible  qu’il  rend  des  sons  lors- 
qu’on lesus|Tondet  que  le  vent  vient  à frapper 
ses  cordes.  Cet  instrument  consiste,  ordinai- 
rement, en  une  boîte  creuse  d’un  bois  léger, 
d’une  certaine  longueur,  et  garnie,  sur  l’un 
de  ses  côtés,  de  cordes  de  harpe  ou  de  vio- 
lon, montées  à l’unisson.  On  accroche  cetie 
boîte,  soit  è un  arbre,  soit  en  dehors  d’unë 
fenéire  ou  près  d’une  porte  entrebâillée, 
c’est-à-dire  de  manière  à ce  que  le  moindre 
vent  puisse  agir  sur  les  cordes  et  amener 
leur  vibration.  On  entend  alors,  suivant 
l’intensité  de  la  brise,  ou  des  notes  entières, 
ou  simplement  quelques-unes  de  leurs  divi- 
sions, sons  qui  se  prolongent  aussi  plus  ou 
moins  suivant  la  force  de  l’agent  qui  les  dé- 
termine. De  ces  divers  degrés  de  vibration, 
de  ces  inégalités  capricieuses,  il  résulte  sou- 
vent des  combinaisons  harmonieuses  d’une 
grande  délicatesse,  d’une  beauté  toute  parti- 
culière qui  impressionnent  vivement  par  ce 
qu’elles  ont  d’étrange  et  de  loucl»anl.  Sou- 
vent encore  et  après  une  légère  pause,  il 
s’échappe  tout  à coup  de  la  harpe  un  gémis- 
sement è peine  perceptible  et  semblaule  au 
son  qu’apporterait  un  chant  lointain,  ou  sur 
la  terre  ou  dans  les  espaces  célestes  ; enfin 
des  sons  plus  graves  succèdent  quelquefois 
è celui-là,  puis  ces.senl  subitement,  puis 
recommencent,  et  l’on  entend  les  cordes  vi- 
brer, ou  ensemble  ou  .séparément.  Les  har- 
pes éoliennes,  qui  étaient  connues  des  an- 
ciens, sont  assez  communes  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  dans  quelques  contrées  du 
Nord,  mais  on  en  voit  rarement  en  France. 
«Dans  la  presqu’île  de  ftlatacca,  » dit  un 
voyageur,  «ou  pratique  àl'uuedes  branches 
d’un  bambou,  des  trous  d’un  diamètre  iné- 
gal, que  le'  vont  vient  remplir  d’barnaonie. 
Celui  qui,  dans  le  silence  de  la  forêt,  entend 
pour  la  première  fuis  ces  accents  féeriques, 
n’en  oubliera  jamais  l’impression,  tant  son 
oreille  est  charmée  et  l'illusion  complète.  Lu 
Malais  prétend  que  chacun  peut  faire  jouer 
au  bambou  son  air  favori,  en  pratiquant  l'in- 
cision de  telle  ou  telle  façon.» 

ÉOLIPYLE.  Du  grec  ’Aoîiof,  Éole,  et  mil», 
porte.  Angl.  œolipyte:  allem.  dampfkugel.  En 
physique,  on  douoe  ce  nom  à un  globe 
métallique  creux,  terminé  par  un  tuyau 
recourbé  dont  l'orifice  est  très-étroit.  L'Fncy- 
clopédie  méthodique  donne  celle  descripliuii 
de  l’éolipyle  : « C’est  une  jioire  creuse  de 
métal,  dont  la  queue  est  un  canal  fort  étroit. 
On  la  met  vide  sur  le  feu,  l’air  qu’elle  con- 
tenait se  raréfie;  ou  plonge  le  bec  daus  do 
l’eau  froide,  à l’instant  reau  y entre  parla 
pression  de  l’air  extérieur,  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  qu’on  a formé  dans  réoli- 
pyle  une  espèce  de  vide.  On  le  remplil  ainsi 
aux  deux  tiers  de  sa  capacité;  on  le  place 
comme  une  cafetière  s.urdes  charbons 
dents;  on  pousse  le  feu  jusqu’à  ce  quelle 
souiUe  vivement  par  le  petit  canal  de  la 
queue  ; on  renverse  ensuite  Téolipvle  en 
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eonlinoant  de  le  chaulTiT  arec  le  rdchand 
qa'on  incline  on  peu  , è l’inslanl  l'eau  s’é- 
lance % un  jel  de  la  hauteur  de  ringt-einçi 
pieds.  Si  au  lieu  d’eau  , on  met  dans  l'éoli- 
nyle  de  l’éau-de-TÎe , on  jouit  du  spectacle 
le  plus  agréable  : en  présentant  un  flam- 
beau h la  naissance  du  jet,  l'eau-de-vie  l'en- 
fiamme  et  forme  un  jet  de  fou  de  la  plus 
rende  beauté.  Lorsqu'avec  un  tamis  bien 
n , on  sème  sur  ces  jets  de  la  limaille 
d’acier,  elle  s’enflamme  et  imite  parfaite- 
ment l’effet  et  le  brillant  des  feux  d’artifice. 
On  construit  aussi  de  petits  éelipyles  à re- 
cul, qui  sont  très-jolis;  c’est  une  petite 
boule  de  métal , ronde  avec  un  bec  ; on  la 
remplit  d’eau  aux  deux  tiers  , de  la  même 
manière  que  l’éolipyle  en  poire  dont  nous 
venons  de  parler;  on  la  place  sur  une  petite 
monture  formée  d’une  petite  lampe  è esprit 
du  vin  et  montée  sur  trois  roues,  le  tout  de 
cuivre.  On  allume  la  lampe,  et  on 'place  l'éo- 
lipjrle  entre  deux  lùncea  au-dessus  de  celte 
lampe.  L’eau  s’échauffe,  se  réduit  en  va- 
peur ; è l'instant  où  la  vapeur  est  arrivée  è 
un  certain  degré  de  dilatation,  elle  sortavec 
impétuosité,  chasse  en  dehors  un  petit  bou- 
chon qui  bouchait  le  beo  del’éolipyle.  L'air 
frappé  avec  trop  de  rapidité  qui  s’échappe  de 
i’éofipyle,  fait  résistance,  devient  point  d’ap- 
pui, et l’éolipyle  recule  très-loin  avec  unera- 

fiidilé  jirodiglouse.  C’est  ainsi  qu’on  explique 
e recul  des  armes  è feu.  L’èolipjflo  peutencore 
servir  t démontrer  une  expériencecurieuae 
sur  le  raréfaction  de  l’air  : si  on  le  tire 
quand  il  a rougi  è un  grand  feu,  jusqu’è 
incandescence,  il  reçoit  alors  13*  U’eau  , au 
lieu  que  quand  il  est  froid  ou  dans  son  état 
naturel,  il  en  contient  13  et  4 drachme. 
Cette  partie,  qui  contient  la  demi-drachme, 
est  Is  différence  des  deux  espaces,  ce  qui 
fait  presque  la  10*  narlie  de  l’éolipyle.  » 
— Chez  lu  f^umisle,  l'éolipyle  est  une  sorte 
de  ventilateur  qu'on  emploie  pour  former 
un  courant  d'air  et  chasser  la  fumée. 

ÉPAILLAGE.  Action  d’elfeuilier  les  ncaiids 
inférieurs  des  cannes  è sucre , alin  de  don- 
ner è l’air  un  accès  plus  libre  au  sein  de  la 
plantation. 

ÉPAILLEUENT,  ËPAILLER.  Enlever  de 
l’or  toutes  les  saletés  qui  proviennent  de  la 
fonte  ou  du  mal  forgé. 

ÉPAISSEUR  (iropr.).  Se  dit  de  la.différenco 
qui  existe  entre  les  lettres  minces  et  celles 
qui  le  sont  moins. 

ÉPAÜPKAGE  (agricull.  ).  Opération  qui 
consiste  à enlever  une  partie  des  feuilles 
des  pieds  de  vigne,  afin  de  rendre  plus  ufli- 
cacesur  le  fruit  l’action  de  l'air  et  des  rayons 
solaires. 

ËPANCHOIR  (hydraut.j.  Ouvrage  d art  par 
lequel  se  déverse  et  s’épanche  l’eau  d un 
canal  ou  d’un  étang. 

ÉPANNELER,  EPANNELLEMENT  (mar- 
brerie). Action  de  dégrossir  lu  marbre  et  en- 
lever tout  cequi, excède  les  plans  du  polyèdre. 

ÉPARGNE.  Se  dit.  chez  lus  doreurs,  d’un 
mélange  de  blanc  d'Es|>agne,  de  sucre  et  de 
gourme,  dont  on  couvre  les  parties  qui  doi- 
vent être  brunies.  — Chez  le  graveur,  (ailltr 


en  épargne,  c’est  graver  d'une  manière  qui 
consiste  h enlever  le  fond,  tout  en  ména- 
geant on  laissant  en  relief  les  parties  qui 
doivent  paraître. 

ÉPARGNER.  Du  latin  pareere,  même  si 
gnificalinn.  — En  termes  de  doreur , c’esi  i 
étendre  l’épargne  sur  une  pièce  b dorer.  — 
Se  dit  aussi  de  l’épargne  qu’on  fait  d’une 
tabatière  dans  un  morceau  de  buis.  — En 
peinture,  c’est  employer  le  blanc  de  l’ivoire 
ou  du  papier,  pour  produire  sans  peinture 
on  sans  rrayon  les  lumières  des  chairs. 

ÉPART  (charon.).  Traverse  de  Dois  qui 
lie  ensemble  les  brancards  ou  limons  d’une 
cliarrelte,  et  qui  en  supportent  les  planches 
qui  forment  le  fond. 

ÉPATE  (iirfév.).  On  appelle  serlissure  épa- 
tée, Celle  dont  la  circonférence  est  plus  largo 
en  bas  qu’en  haut. 

É'*ATER. C’est  donner  k on  ouvrage  d’art, 
moins  de  saillie  qu'il  n’en  doit  avoir,  et  peu 
de  hauteur  eu  égard  II  la  base, 

ÉPAULE  DE  MOUTON  (charp.).  Grande 
cognée  dont  lescharpenllera  font  usage  pour 
dresser  et  équarrir  les  bois. 

ÉPAULEMENT.  Angl.  ehoutdtr  ; allem. 
antati.  Les  charpentiers  désignent  par  ce 
mot  les  deux  faces  suivant  lesquelles  on  s 
coupé  une  pièce  de  bois  pour  former  un  te- 
non etsur  lesquelles  cette  pièce  de  bois  s’ap- 
puie lorsquelle  presse  la  pièce  avec  laquelle 
elle  est  assemblée. — Murquisert  è soutenir 
dos  terres.  — En  termes  de  menuiserie,  Té- 
paulement  désigne  un  petit  espace  de  bois 
plein  mire  deux  mortaises,  ou  entre  une 
mortaise  et  l’exlrémilé  de  la  pièce. 

ÉPAULER.  Diminuer  la  largeur  d’un  te- 
non, pour  qu’elle  soit  égale  à celle  de  la 
mortaise. — En  termes  de  coutelier,  c’est 
faire  baisser  une  partie  et  hausser  l’autre,  à 
l’aide  de  la  lime  et  du  marteau. 

ÉPAULETTE  (coutur.).  Bande  de  toile  ou 
d'étoffu  fixée  sur  la  partiedu  vêlement  qui 
coiivri!  l’épaule. 

ÉPAULIÈRE.  Sorte  de  bretelle  ou  banda 
d’étoffe  qui  soutient  Je  pantalon  ou  la  jujie 
d'un  enfant. 

ÉPAURE  (charp.).  Angl.  trantrereal  beam; 
allem.  kreuxbalken.  Poutre  transversale. 

ÉPÉE.  Du  latin  epalha;  d’où  les  Italiens 
ont  fait  tpada  elles  Espagnols  espada.  Angl. 
eteord  ; allem,  fcAtcinÿs.  Arme  que  l’on  porte 
au  cùlé,  enfermée  dans  un  fourreau.  Elle 
est  munie  d’une  poignée  composée  d'uoe 
coquille  et  d’une' anse  qui  forment  ce  qu’on 
appelle  la  garde.  — On  donne  aussi  ce  nom 
aux  deux  montants  d'un  avant-train  de  char- 
rue, le  longdesquels  glisse  et  s’arrête  la  tra- 
verse supérieure  qui  sert  de  support  è la 
baie  de  la  charrue,  pour  donner  b cello-ci  lo 
degré  d'étrempage  convenable. — Partie  du 
chevalet  du  métier  à lisser  la  soie. — Lien  de 
fer  qui  unit  le  bras  de  l'arbre  de  la  grande 
roue  dont  on  fait  usage  pour  tailler  les  pier- 
res précieuses,  avec  le  coude  de  ce  même 
arbre.— Grande  alêne  droite  dont  se  serrent 
les  cordiers  et  les  bourreliers. — On  appelle 
épée  de  Irempure,  une  barre  de  fer  qu’on  em- 
ploie è soulever  ou  k baisser  la  meule  cou- 
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rnnlfl  d’un  moulin;  cl  de  la  beucule  du 
frein,  une  pièce  qui  npparliunt  au  moulin  è 
.Ycnl. 

ÉPBIGNËE  (lonn.).  So  dit  d'uno  douve 
qui  a élè  rompue  dans  le  sahle. 

ÉPERNAUX  (écon.  rur.)  Ouverture  des 
claies  (les  parcs  A mouton. 

ÉPERON.  Do  l’italien  tperone,  même  si- 
gnilication.  Pièce  de  métal,  onlinairement 
en  fer,  qui  ao  place  et  s'assujettit  A chaque 
talon  de  la  chaussure  du  cavalier,  et  porte 
un  aiguillon  A une  ou  plusieurs  pointes.  On 
en  fait  usage,  soit  pour  châtier  le  cheval, 
soit  pour  l'eiciler.  Quatre  parties  essentiel- 
les constiluent  l’éperon  moderne  : le  collier, 
les  branches,  le  collet  et  la  molette.  Le  col- 
lier est  une  espèce  de  demi-cerceau  qui  em- 
brasse le  talon  ; les  branchet  sont  les  parties 
de  ce  même  collier  qui  s’étendent  des  deux 
cAlésdu  pied  jusque  sous  la  cheville;  \e  collet 
est  une  tige  qui  parait  sortir  en  arrière  du 
collier,  et  qui  est  fendue  dans  son  épaisseur 
pour  recevoir  la  molette  ; enfin  , la  molette 
est  une  petite  roue  d’acier,  divisée  en  plu- 
sieurs dents  pointues  et  enchâssée  dans  la 
feule  pratiquée  dans  le  collet,  de  la  même 
manière  qu’une  poulie  est  engagée  dans  sa 
chape,  puis  elle  est  arrêtée  par  une  goupille 
qui  traverse  le  collet,  au  point  convenable 
pour  qu'elle  soit  mobile  sur  son  axe,  qui  est 
rivé  des  deux  côtés  du  collet.  Le  nombre  de 
pointes  le  plus  avantageux  pour  la  molette 
esl  le  nombre  cinq,  parce  qu'alors  une  pointe 
se  trouve  toujours  en  dehors,  et  pique  isolé- 
ment. L'usage  do  l’éperon  était  connu  des 
anciens.  Au  moyen  âge,  pour  créer  un  che- 
valier, un  lui  attachait  des  éperons  d’or. 
Mais  avant  le  xiv‘  siècle,  l'éperon  ne  consis- 
tait qu’en  une  sorte  de  dard  lixé  au  talon  de 
la  chaussure,  et  ayant  de  la  ressemblance 
avec  l’ergot  du  coq.  En  architecture,  on 
donne  le  nom  d’éperon,  A un  ouvrage  do 
maçonnerie  qui  se  termine  en  pointe  et  que 
l’on  place  au-devant  des  piles  d'un  pont, 
pour  rompre  le  cours  de  l'eau,  ou  bien  én- 
dehors  d'un  bâtiment  ou  d’une  muraille, 
pour  les  soutenir. 

ÉPERONNERIE.  Fabrique  ou  commerce 
des  éperons. 

ÊPERONNIER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
éperons. 

ÉPERVIER.  Sorte  de  filet  de  pêche.  On 
nomme  nerf»  da  Vépervitr,  les  cordes  qui 
sont  attachées  au  centre  de  ce  filet,  et  au 
moyen  desquelles  no  le  retient  en  le  lan- 
çant, et  on  te  serre  quand  le  poisson  esl 
pris. 

ÉPI.  Du  lalin  epica,  même  signification. 
En  hydraulique,  on  nomme  ainsi  les  extré- 
luiiés  d’une  digue  construite  en  maçonnerie 
ou  avec  dos  coffres  de  charpente  remplis  de 
pierres  et  propres  A résister  A l’impétuosité 
des  eaux.  On  construit  aussi  do  ces  épis  en 
fascines  qu'on  charge  de  gravier  pour  les  en- 
foncer dans  le  lit  du  courant; et  l’on  en  voit 
sur  le  Rhin  qui  résistent  parfaitement  A l'ef- 
fort du  fleuve.  Ou  fait  particulièrement  usage 
des  é^is  sur  les  bords  des  rivières  rapides, 
aiiu  d obliger  leur  courant  A changer  sa  di- 


rerlion  ; mais  on  en  établit  aussi  pour  ré- 
parer une  brèche  causée  par  l'attaque  des 
eaux, ‘parce  que  celle  disposition  arrête 
leur  dégradation  et  ne  laisse  arriver  alors, 
dans  celle  brèche,  que  des  eaux  troubles  et 
tranquilles  qui  y forment  un  dépôt.  Les  énis 
en  maçonnerie  se  font  par  le  même  procédé 
que  pour  les  culées  de  ponts  ou  les  oajoyers 
d'écluses.  Quant  A ceux  en  fascines,  ils  sont 
A la  fois  plus  économiques  et  plus  sôrs  |>our 
atteindre  le  but  de  leur  destination.  Ces  fas- 
cines ont  environ  2 mètres  de  longueur  sur 
2 décimètres  de  tour  ; on  les  fait  en  brins  de 
bois  de  six  A sept  ans  cl  bien  liés;  on  en 
forme  une  (une  nu  un  couchis  traversé  de 
plusieurs  rangées  de  piquets  et  de  clavuns, 
le  tout  charged'un  lit  de  0*162  A 0*169  de 
gros  gravier  ; puisau  temps  des  basses  eaui, 
s'il  est  possible,  on  établit,  sur  le  bord  du 
rivage,  de  ces  tunes  que  la  superposition  el 
ralfaissement  obligent  A gagner  le  fond  el  il 
s'y  consolider.  La  base  doit  avoir  une  fois 
et  demie  la  hauteur  de  la  digue.  — On  ap- 
pelle aussi  épi,  l’assemblage  de  chevrons 
qui  se  IrouvenI  autour  du  poinçon  d'un  com- 
ble pyramidal. 

ÉPIEU.  De  l’italien  tpiedo.  Sorte  d'arme 
A fer  plat  dont  on  fait  emploi  A la  chasse  du 
sanglier.  C’était  anciennement  une  arme  de 
guerre. 

ÉPILER.  Du  latin  e,  partie,  eitract.,  et 
pitue,  poil.  Enlever  les  jets  des  pièces  d'é- 
tain fondues. 

ÉPILÜRË.  Ce  qu’on  enlève  en  épilant  les 
pièces  d’étain. 

ÉPINAGE  fsavonn.).  Opération  qui  eoa- 
siste  A faire  écouler  l’eau  dans  laquelle  on 
lave  la  pâle  du  savon  avant  de  la  faire 
cuire. 

ÉPINÇAGE  (manuf.j.  Action  d’épinc.er  ou 
d’enlever  les  noeux  faits  par  les  tisserands 
pour  rattacher  les  fils  rompus. 

ÉPINCER.  Tailler  du  grés  aTec  répio* 
çoir. 

ÉPINCETAGE  (fabr.  de  drap.).  Action 
d'épinceter. 

EPINCETER  (fabr.de  drap).  Angl.  lo  burl: 
allem.  noppen.  Enlever,  avec  de  petites  pla- 
ces, les  nœuds,  les  pailles  et  bourrons  qui 
restent  A la  surface  de  l’étolTa. 

A ÉPINCETEUR  (fabr.  do  drap).  Celui  qui 
épincetle  le  drap. 

ÉPINCÊTECSE  ou  ÉPODTISSEDSE  (fab. 
de  drap).  Angl.âur/in^  macAine  ; allem.  «opp- 
matchine.  Afachine  A épincoter  le  drap. 

ÉPINCETTE  (fab.  de  drap).  Angl.  burling 
iron  ; allem.  noppeistn.  Petites  pinces  doul 
on  fait  usage  pour  épincelcr. 

ÉPINCEÜR.  Voy.  ËpincETEDn. 

ÉPINÇOIR.  Sorte  de  marteau  A deux  télés 
disposées  en  coins  non  tranchants,  qui  sert 
A fendre  les  blocs  et  A tailler  les  pavés. 

ÉPINETTE  (inst.  do  mus.)  Instruiucnt  A 
clavier  et  A cordes  de  fil  d'archal,  qui  a été 
remplacé  par  le  clavecin  et  le  piano. 

ÉPINGLE.  Du  latin  tpinicula,  petite  épine. 
Angl.  pin;  allem.  elecknadel.  Brin  do  fil  d» 
laiton,  de  cuivre  ou  do  fer,  ayant  une  lèlo el 
une  pointe  et  qui  sert  A allacher  quelque  cite/- 
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te.  Selon  les  uns,  les  épingles  furent  insen- 
lées  en  France,  i Alençon,  sers  1540;  sut- 
Tsnt  d'aulres , ce  fut  en  Angleterre  , sers 
1570.  Avant  leur  invention  les  femmes  se  ser- 
vaient de  broches  de  bois,  comme  cela  a lieu 
encore  dans  beaucoup  de  localités  de  le  Bre- 
tagne. Au  dire  d’Adam  Smilh,  la  fabrication 
d'une  épingle  se  divise  en  dii-huit  opéra- 
tions distinctes  ; et,  en  outre,  dix  personnes 
peuvent  faire  plus  de  quarante-huit  mille 
épingles  par  jour,  è l'aide  de  la  division  du 
travail,  tandis  que  si  elles  s’occupaient  toutes 
séparément  et  indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  sans  avoir  été  habituées  è ce  gen- 
re de  besogne,  elles  n’en  pourraient  guère 
produire  au  delè  d'une  vingtaine  chacune. 
Les  principales  de  ces  opérations  sont  les 
suivantes  : Le  âl  de  laiton,  qui  vient  du  la 
forge  tout  noir  et  roulé  en  torques  ou  col- 
liers, est  d'abord  décapé  ou  nettoyé  avec  du 
tartre  ; puis  on  le  tire  è la  bobiUe  ou  Qlière, 
et  on  le  dns$e  au  moyen  d'un  instrument 
appelé  engin.  La  botte  de  d.-essées  étant  ache- 
vée, on  Ta  coupe  en  tronçons  qu’un  autre 
ouvrier  mpoinle  par  chaque  bout  en  les  pas- 
sant sur  la  meule;  et  l'on  coupe  ensuite  le 
tronçon  en  deux  pour  en  faire  deux  hauses 
ou  épingles  sans  tête.  Cela  fait,  au  moyen 
d’un  instrument  qu’on  nomme  tour  d têtes, 
on  tourne  en  spirales  plusieurs  Bis  de  lai- 
ton que  le  coupeur  de  têtes  divise  en  petites 
parties  ayant  chacune  deux  tours  de  fli  ; et 
les  tètes  une  fois  coupées,  l'entéteur  les  ac- 
eoromode  au  bout  des  épingles  et  tes  consoli- 
de sur  l’enclume.  EnBn  l’opération  sa  ter- 
mina par  Vétomage,  leséchags,  le  vannage,  la 
piqûre  des  papiers  et  le  boutage  des  épingles 
dans  les  trous,  pour  en  former  des  sixains 
contenant  6,000  épingles.  Quant  è la  vente, 
les  épingles  se  distinguent  en  ordinaires,  en 
repassées,  en  rivées,  en  Aousssauz  ou  épin- 
gles à la  reine,  qui  sont  les  plus  grosses,  les 
drapiires  ordinaires,  les  drapiirei  rivées, \vs 
dentelures,  les  rubanières,  et  les  camions  qui 
sont  les  plus  petites.  Les  épingles  noires, 
qui  servent  particulièrement  pour  les  che- 
veax , doivent  leur  couleur  è ce  qu'on  les 
fait  bouillir  dans  de  l'huile  de  lin.  En  Fran- 
ce. les  villes  de  l’Aigle,  dans  le  département 
de  l’Orne,  et  de  Rugles,  dans  celui  de  l’Eure, 
sont  les  principaux  centres  de  la  fabrication 
des  épingles.  En  Angleterre  , c’est  Birmiu- 
gliam  ;et  la  Hollande  en  livre  beaucoup  aussi 
au  commerce.  — On  donne  encore  le  nom 
d’épingle  è un  bijou  ordinairement  orné 
d’une  pierre.  — En  termes  de  plomberie,  ce 
mot.désigne  la  goutte  de  soudure  qui  perce 
dans  l’intérieur  du  tuyau  de  plomb  que  l’on 
suiide. 

ÉWNGLETTE  (fab.  de  drap).  Angl.  prie- 
lier  ; allem.  putxnadel.  Aiguille  dont  font 
usage  les  drapiers  pour  nettoyer  les  élolTes 
è mesure  qu’on  les  fabrique.  — Sorte  de  pe- 
tit épissoir.  — Epingle  de  SI  d’archal  dont 
lus  soldats  se  servent  pour  déboucher  la  lu- 
mière du  fusil.  — Sorte  d’aiguille  de  fer 
u’on  emploie  pour  percer  la  gargousse  avant 
e l’amorcer.  • 

ÉPINGLIEB.  Angl.  pin-maker:  allem.  nad- 


ler.  On  nomme  ainsi , nnn-sculemont  celui 
qui  fabrinue  les  épingles  ordinaires,  mais 
encore  celui  qui  fait  les  petits  clous  d’épingle 
dont  font  emploi  les  ébénistes,  puis  les  clous 
des  portes  et  agrafes,  des  annelets,  et  enBndes 
crochets  et  des  grillages  de  fil  de  ferou  de  lai- 
ton pour  les  meubles,  etdes  aiguilles  è trico- 
ter. — On  appelle  encore  épinglier,  une  pièce 
de  la  bobine  d’un  rouet  è SIer. 

ÉPINOCH'E  (comm.).  Café  de  première  qua- 
lité. 

ËPIPOLASE  (phys.).  Du  grec  liriaolsi;» 
flotter.  Fluctuation  des  liquides. 

ÉPISSER.  Angl.  to  spliee;  allem. atirpixen. 
Faire  des  épissures. 

ÉPISSIÈRE.  Filet  dont  on  fait  usage  pour 
garantir  un  cheval  des  mouches. 

ÉPISSOIR.  ^rte  de  poinçon  qu’on  emploie 
pour  ouvrir  les  cordages  qu’on  veutépisser. 
— Sorte  de  cheville  d^e  fer  dont  se  servent 
les  emballeuses  de  poisson,  pour  écarter  les 
osiers  des  paniers  et  y passer  les  Rcelles. 

ÉPISSURE.  Angl.  spliee;  allem.  splissung. 
Ou  désigne  par  ce  mot  l’ajoutage  d’une  cor- 
de au  bout  d’une  autre,  en  entrelaçant  les 
torons  de  l’une  dans  ceux  de  l’autre.  Il  est 
très-utile  aux  ouvriers  en  général,  mais  par- 
liculièrement  aux  tourneurs,  aux  fliateurs, 
etc.  qui  emploient  des  cordes  sans  fin,  do 
savoir  faire  oes  épissures.  Il  y en  a de  deux 
sortes  : l’épissure  longue  el  Fépissure  carrée. 
La  première  se  failaux  cordages  destinés  aux 
manœuvres  courantes  parce  qu’elleii’en  gros- 
sit pas  le  diamètre;  l’épissure  carrée,  qui 
double  la  grosseur  de  la  corde,  peut  se  faire 
dans  toute  autre  circonstance  ; mais  l’une  et 
l’autre  sont  aussi  fortes  que  le  cordage 
même.  Pour  faire  une  épissure  longue,  on 
commence  par  détordre  une  certaine  lon- 
gueur, comme  0“,16î  ou  0“,214,  par  exem- 
ple, d’un  toron  de  chacun  des  bouts  des  cor- 
dages qu’on  veut  enter  ou  joindre  ensem- 
ble ; puis,  rapprochant  les  deux  bouts  l'un 
do  l’autre,  on  fait  entrer  le  toron  détordu 
de  l’un  d’eux  dans  le  vide  qu’a  laissé  le  to- 
ron détordu  de  l’autre,  et  on  les  enlace  en- 
semble de  manière  è les  bien  arrêter.  On 
procède  après  cela  è l’entortillage  des  deux 
autres  torons  de  la  même  manière,  en  rem- 
plaçant toujours  le  toron  qu’on  défait,  au  fur 
et  è mesure,  d’un  des  deux  bouts  du  corda- 
ge, par  le  toron  correspondant  de  l’autre,  et 
les  arrêtant  tous  trois  è de  certaines  distan- 
ces les  uns  des  autres.  Afin  d’éviter  qu’uue 
épissure  se  défasse , on  passe  avec  un  pin- 
ceau une  légère  couche  du  colle  animale  sur 
chaque  nœuf  des  torons,  après  en  avoir  cou- 
pé les  bouts  excédants.  L’épissure  carrée 
se  fait  avec  moins  de  perle  de  corde.  Pour 
l’exéculer,  on  décurde  d’abord  une  longueur 
égale  dans  chaque  bout,  environ  0“I08  ou 
0“135,  nuis  on  rapproche  ces  deux  bouts 
l’un  de  l’autre,  autant  que  possible,  en  en- 
trelaçant réciproquement  leurs  torons.  En- 
suite, è l’aide  d’un  poinçon  on  ferou  même 
de  buis  dur,  qu’un  appelle  épissoir,  on  les 
'fait  passer  successivement  el  par  ordre,  sous 
les  torons  cordés  des  deux  cordages,  un  nom- 
bre de  fois  suflisant  pour  qu’ils  oc  puissent 
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fias  sortir  d«  cot  cnlrulacement,  quoique  ef- 
6rl  qu’on  fasse  clans  le  sens  (Je  la  longueur 
de  l’épissure.  liidépendemmeDl  de  ces  cieui 
sortes  d’épissures,  qui  sont  les  plus  usitées, 
il  en  est  une  autre,  qu'on  appelle  h double 
cul‘dt-porc.  Après  avoir  décordô  les  deux 
bouts  qu’on  veut  joindre  ensemble , comme 
pour  l’épissure  carrée,  on  les  rapproche  de 
môme,  en  plaçant  ceux  d’une  corde  entre 
ceux  de  l’autre;  mais  au  lieu  d’entrelacer 
successivement  et  par  ordre  les  torons  iso<> 
lés  avec  ceux  de  le  corde  opposée  , on  fait 
avec  les  trois  premiers  un  bourrelet  autour 
do  cette  môme  corde,  puis  on  les  arrête  par 
un  nœud.  Enûn,  on  continue  l’opération 
avec  les  trois  autres  torons,  de  sorte  que  ces 
deux  bourrelets,  faits  l’un  derrière  l’autre, 
assemblent  très-bien  la  corde,  surtout  si  on 
lie  avec  de  la  Ocelle  les  bouts  des  torons  le 
long  de  la  corde  opposée. 

ÉPISTYLE.  Du  grec  firi  sur,  et  , 
colonne.  Ce  terme  d’architecture  ancienne 
est  synonyme  d'architrave. 

ÉPIT.  Grande  perche  de  bois  qui  forme 
le  manche  d’une  pelle  à feu  dans  les  sa- 
lines. 

ÉPITAPHE  (archit.).  Se  dit  d’une  tablette 
ornée  de  sculptures,  qu’on  place  sur  le  mur 
d’une  église  ou  contre  un  pilier,  avec  une 
inscription  sépulcrale. 

ÉPLAIGNER  (fabr.  de  drap).  Tirer  le  poil 
du  drap  avec  des  chardons. 

ÉPLAIGNEUR  (fabr.de  drap).  Ouvrier  qui 
éplaigne  le  drap. 

ÉPLUCHAGE.  Angl.  picking;  allem.  au$~ 

fiutzen.  Se  dit  en  parlant  des  étolT(;s,  des 
aines,  des  soies,  etc.,  dont  on  enlève  les 
bourres  et  toutes  les  impuretés. 

ÉPLUCHOIR.  Sorte  de.  couteau  dont  fout 
usage  les  fabricants  d’élolTes  et  plusieurs 
artisans,  pour  éplucher  et  nettoyer  leurs 
ouvrages.  Celui  du  vannier  est  une  lame 
forte  et  triangulaire,  émoussée  vers  la  pointe 
et  portée  par  un  manche  : il  s’en  sert  pour 
couper  les  bouts  d'osier  qui  saillent  et  ex- 
cèdent la  surface  des  ouvrages.  — On  donne 
aussi  ce  nom  à l’atelier  dans  lequel  on  en- 
lève les  corps  étrangers  qui  se  trouvent  mê- 
lés à la  pâte  du  carton. 

ÉPOINTAGE.  Action  d’époinler  un  outil. 
ÉPOINTÉ  ou  ÉMOUSSÉ.  Angl.  blunt  ; 
allem.  stumpf.  Outil  épointé. 

ÉPOINTEMENT.  Etal  d’un  outil  ou  d’un 
instrument'épointé. 

ÉPOINTER.  Oter  la  pointe  d'un  outil. 
ÉPOINTILLAGE,  ÉPOINTILLER  (fabr.  de 
drap).  Enlever  avec  des  pinces  les  itiqiurelés 
qui  se  sont  introduites  dans  le  drap  pendant 
la  fabrication.  < 

ÉPONGE.  Du  lalin  $pongia^  même  signifi- 
cation. Genre  de  zoo|»liytes  de  la  classe  des 
spoitg^aires.  Leur  tissu  est  formé  de  la  réu- 
nion d’une  multitude  de  petits  tubes  ca- 
pillaires sus(:eptibles  de  recevoir  l’eau  dans 
leurs  interstices  et  de  se  distendre  considé- 
rablement. I es  éponges  se  trouvent  au  fond 
de  la  mer,  attachées  aux  rochers,  et  avant 
ie  les  livrer  au  commerce  on  leur  faire  subir 


diverses  préfiarations  pour  leur  donner  une 
couleur  plus  claire , une  souplesse  plus 
grande  et  leur  enlever  leur  odeur  désagréa- 
ble. Parmi  les  éponges  qui  sont  mises  en 
vente,  on  distingue  Véponge  fine  de  Syrie, 
qui'sert  à la  loilellc;  Véponge  grecque,  em- 
ployée aux  usages  domestiques;  t'éponge 
blonde  de  Venise,  la  plus  légère  et  la  plus 
régulière  de  toutes;  et  Véponge  de  Barbarie 
ou  de  Marseille,  dite  aussi  éponge  geline,  qui 
est  destinée  au  service  des  appartements  et 
(les  écuries.  C’est  donc  de  la  Méditerranée 
que  nous  viennent  les  éponges  les  plus  re- 
cherchées. — Oû  doune  le  nom  d’éponge  à 
un  châssis  qui  borde  la  table  sur  laquelle  on 
coule  le  [>lomb  en  nappes. 

ÉPONGER.  Se  dit,  eu  termes  de  fabricant 
de  pain  d’épice,  de  l’action  de  passer  sur  ce  ^ 
pain  une  éponge  imbibée  de  jaune  d’œuf.  ■ 

ÉPONTE.  Ou  nomme  ainsi,  dans  les  mi- 
nes, la  paroi  supérieure  ou  inférieure  d'uu 
ûlon. 

ÉPOCLARDAGE.  Triage  auquel  on  sou- 
met le  tabac  en  feuilles  pour  enlever  celles  i 
qui  sont  moisies.  ' 

ÉPOULARDEU.  Trier  les  feuilles  du  ; 

i 

ÉpÔULLE.  Fil  do  la  trame  d’un  tissu. 

ÉPOULLIN.  Sorte  de  navette.  ' 

ÉPOÜSSÉ  (agricult.).  On  dit  d’une  terre 
qu'elle  est  époussée,  lorsque,  trop  cbargéede 
nrincipes  végétatifs,  elle  fait  trop  pousser 
les  blés  en  herbe.  i 

ÉPOUSSEMENT  (agricult.).  Etat  d’une  I 

terre  époiissée. 

ÉPOUSSETAGE.  Dernière  façon  que  l’on 
donne  à la  poudre  h tirer. 

ÉPOUSSETER.  Faire  l’époussctogo  do  la 
poiidru  h canon. 

ÉPOUSSEtOlR  (joaill.).  Angl.  dus<er  ; 
allem.  staubpinsel.  Petit  pinceau  dont  fait 
usag(>  l(i  diamantaire.  - 

EPOUSSETTE  (grav.).  Angl.  èruicA;  ail. 
bürstpinsel.  Sorte  de|  brosse  qu’emploie  le 
graveur.  — Morceau  d’étoffe  qui  sert  à frotter 
le  cheval  après  qu’on  l’a  étrillé.  * 

ÉPOÜTl  (manuf.).  Petite  ordure  qui  ae 
trouve  daus  les  draps  et  autres  ouvrages  do 
laine. 

ÉPOUTIER,  Yoy,  Epinceter. 

ÉPOUTIEÜR.  Voy.  Epincbteur. 

ÉPOUTISSAGE.  Voy.  Epincetage. 

ÉPREUVE.  Se  dit,  en  termes  de  graveur,  i 
des  premières  feuilles  qu’on  lire  sur  une 
planche  gravée  pour  juger  du  travail.  On 
appelle  épreuve  avant  la  lettre,  celle  (^u’on 
lire  avant  l’inscription  ; épreuve  avec  la  re- 
marque,  celle  qui  a été  faite  avant  que  l'ar- 
tiste ail  fait  disparaître  quelque  accident; 
épreuve  brillante,  celle  dont  les  blancs  sont 
vifs  et  les  irails  distincts;  épreuve  gritt, 
celle  qui  a été  tirée  sur  une  planche  uséo; 
épreuve  neigeuse,  celle  ilans  laquelle  on  aper* 
çoil  des  taches  blanches  ; et  épreuve  boueust, 
celle  tirée  sur  une  planche  trop  chargée 
d’encre.  — D'après  les  ordonnances, 

^ chaudières  des  machines  où  la  vapeur  don 
s’élever  h deux  atmosphères  et  au-dessiisj 
UC  peuvent  être  mises  daus  Je  cooiuicrc* 
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ni  être  employées  dans  un  établissement, 
sans  que  préalablement  leur  force  ait  été 
soumise  à l’épreuve  de  la  presse  hydrau> 
liqiie;  et  la  pression  d’épreuve  doit  être 
cinq  fols  plus  grande  que  celle  que  la  chau- 
dière est  appelée  h supporter  dans  le  travail 
ha!>itiiel  de  la  machine, 
t ÉPREDVE  (impr.).  Angl.  proof;  allera. 
probedmck.  Feuille  qu’on  imprime  sur  la 
composition  qui  vient  d’ôtre  faite- et  qui  sert 
à la  correction  des  fautes.  Los  épreuves  ont 
lieu  par  première,  eeconde,  tierce,  etc. 

ÉPROUVETTE.  Instrument  au  moyen 
duquel  on  peut  vérilier  l’élat  et  la  q'ialilé 
d’une  chose.  Se  dit,  en  physique,  d’une 
cloche  de  verre  dont  on  fait  usage  pour  re- 
cueillir les  gaz  sur  l’eau  et  sur  le  mercure  ; 

r>uis  d’un  baromètre  h deux  branches,  dont 
’une  est  fermée,  qu’on  place  dans  le  réci- 
pient de  la  macliine  pneumatique;  afin  du 
so  rendre  compte  des  degrés  de  raréfaction 
que  l’air  acquiert  à mesure  que  le  vide  se 
forme.  — Espèce  de  jauge  à l’aide  de  la- 
quelle les  commis  de  la  régie  connaissent 
combien  il  reste  de  vin  dans  un  tonneau.  — 
Tube  de  verre  en  forme  de  bouteille  dans 
lequel  les  distillateurs  versent  un  peu  de 
l*eau-de-vie  dont  ils  veulent  vérifier  le  de- 
gré. — Espèce  de  pivot  que  les  couteliers 
réservent  au  bout  d’un  rasoir,  pour  le  cas- 
ser après  la  trempe  et  apprécier  le  grain  de 
l’acier.  — Cuiller  en  fer  dans  laquelle  on 
fond  de  l’étain  pour  s’assurer  do  la  qtialité 
de  celui-ci.  — On  appelle  éprouvette  à pou- 
dre, un  ustensile  destiné  è vérifier  la  force 
de  la  poudre  à canon.  Voy.  Aréouèthb. 

ÉPUCHE.  Nom  que  donnent  les  tourbiers 
à une  pelle  dont  ils  font  usage  pour  enlever 
la  tourbe  avec  sûreté. 

ÉPÜCHETTE.  Petile  épuche.  “ 
ÉPUISEMENT  ( hydraul.  ).  Opération 
qui  consiste  à débarrasser  des  eaux  l'em- 
placement destiné  è recevoir  les  fondations 
d’un*pont,  d’une  digue,  d’une  écluse,  d’un 
puits,  etc.  Pour  arriver  à ce  résultat,  il  faut 
d’abord  entourer  l’endroit  d’une  enceinte 
imperméable  appelée  batardeau,  et  l’on  pro- 
cède alors  à l’enlèvement  des  eaux  au  moyen 
d’un  grand  nombre  d’instruments  ou  de  ma- 
chines, tels  que  l’écope,  le  van,  la  vis  d’Ar- 
chimède, les  roues  à aube  ou  è tympan,  les 
pompes  de  toute  sorte,  les  siphons,  et  en- 
Gn  les  appareils  à vapeur.  Mais  ces  disposi- 
tions ne  dominent  pas  toujoui^s,  cependant, 
les  diflicullés  qui  se  présentent  durant  l’opé- 
ration souvent  on  ne  peut  parvenir  à ren- 
dre les  batardeaux  complètement  imperméa- 
bles, ou  il  devient  impossible  d’empêcher 
les  eaux  de  jaillir  du  fond  môme  des  tra- 
vaux. L’épuisement  des  eaux,  dansl’expioi- 
lotion  de  certaines  mines,  exige  des  appa- 
reils d’une  grande  puissance  pour  mettre 
en  mouvement  les  pompes  dont  on  fait  em- 
ploi, et  c’est  en  recherchant  des  moteurs 
convenables  pour  ces  travaux,  qu’on  asongé, 
pour  la  pcemière  fois,  è appliquer  la  vapeur 
aux  arts  mécaniques.  Une  des  opérations  de 
ce  genre  des  plus  prodigieuses  qui  aient 
lieu  ù notre  épuque  et  qui  rappelle  les  con- 


ceptions gigantesques  des  Egyptiens,  est 
l’épuisement  de  la  mer  de.Harlem.  On  soit 
aussi  ou’il  avait  été  proposé  d’épuiser  les 
eaux  (le  Sébastopol , pour  mettre  à sec  les 
vaisseaux  qui  y avaient  été  coulés. 

ÉPÜISETTE.  Petit  filet  de  pêche,  en  for- 
me de  poche,  monté  sur  un  cerceau,  et  at- 
taché à un  long  manche  de  bois.  — Filet 
qui  sert  è prendre  les  petits  oiseaux  dans 
une  volière. 

ÉPURATION  (chim.).  Angl.  reftning:  al- 
lem.  raffinirung.  Action  d’épurer  un  liquide 
ou  une  matière  quelconque. 

ÉPURATOIRE.  Se  dit  d’un  appareil  quel- 
conque qui  sert  à épuiser. 

ÉPURE  (archit.).  Dessin  que  l’on  trace 
sur  le  papier,  sur  un  mur  ou  un  plancher, 
ou  sur  toute  autre  aire  unie,  et  qui  repré- 
sente la  projection  exacte  des  formes  d’im 
ouvrage  en  pierre  de  taille,  en  bois,  en 
fer,  etc.  L’épure  sur  le  papier  se  dessine  h 
une  échelle  réduite;  puis  on  la  répète  en 
grandeur  naturelle  sur  une  aire  plus  gran- 
de, et  enfin  sur  la  surface  môme  de  la  pierre 
è tailler.  Le  tailleur  de  pierre  et  le  char- 
pentier qui  tracent  l’épure  sur  la  pièce  so 
nomment  appareilleure. 

ÉQUARRE  (charp.).  Carré  tracé  dans  le 
cercle  qu’offre  la  sedion  d’un  tronc  d’arbre, 
afin  (l’équarrir  celui-ci. 

ÉQUARRI.  Ce  qui  est  taillé  è angle 
droit. 

ÉQUARRIER.  Couper  les  oarbes  du  par- 
chemin. 

ÉQUARRÏR.  Angl.  to  square;  allem.  o6- 
vieren.  Tailler  à angles  droits  une  pièce  de 
buis,  une  pierre,  un  bloc  do  marbre,  etc.  — 
Agrandir  un  trou  avec  un  équarrissoir.  — 
Equarrir  une  glace,  c’est  la  rendre  carrée  en 
se  servant  du  diamant  et  des  pinces. 

ÉQUARRISSAGE  , ÉQUARRISSEMENT. 
Angl.  squareness  ; allem.  gevierte.  Etal  de  ce 
qui  est  équarri.  — Action  de  tuer  et  d’é- 
corcher les  bêtes  do  somme  et  de  trait  hors 
de  service.  On  nomme  chantier  d'équarris- 
sage l’endroit  ou  celui-ci  s’opère. 

EQUARRISSEUR.  Celui  qui  fait  métier 
de  tuer,  d’écorcher  et  de  dépecer  les  bêtes 
de  somme  et  de  trait  hors  de  service. 

ÉQUARRISSOIR.  Angl.  'rimer  ; allem. 
raumnadel.  Instrument  à l’usage  des  orfè- 
vres, des  vanuiers,  des  ciriers,  etc.  — Outil 
ui  sert  à agrandir  les  trous  déjà  pratiqués 
ans  le  cuivre  et  dans  le  fer.  — Couteau  de 
i’é  quarrisseur. 

ÉQUERjlAGE  (charp.).  Angle  dièdre  que 
forment  entre  elles  deux  faces  planes  d’une 
pièce  de  bois. 

ÉQUERRE.  Du  latin  «,  de,  et  quadra, 
carré.  Angl.  square;  allem.  voinkelmass,' 
Instrument  eu  bois  ou  en  métal,  qui  se  com- 
pose de  deux  règles  fixes  ajustées  perpen- 
diciilairement  l’une  à l’extrémité  de  l’autre, 
ou  d’une  planchette  à faces  parallèles  coupée 
en  forme  de  triangle  rectangle.  Cet  instru- 
ment, en  usage  depuis  des  temps  reculés , 
et  dont  on  attribue  rinvenlion  à Théodose 
du  Samoa,  vers  l’an  7i8avani  Jésus-Christ, 
syrt  à tracer  des  angles  droits  sur  le  bois,  la 
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pierre,  les  métaui,  etc.  On  appelle  ^ourrre  à 
chapeau  ou  équerre  d onglet,  ceHo  aans  la- 
quelle une  règle  déborde  l’aulre  en  épais- 
seur des  deux  côtés;  équerre  à épaulement, 
celle  dont  une  branche  est  trois  fois  plus 
épaisse  que  l'autre;  double  équerre,  un  insiru- 
meiitde  gnomonique, composé  d’une  planche 
étroile  au  bout  de  laquelle  s’adapte,  fa  angle 
droit,  une  autre  planche  qui  forme  avec;la 
première  deux  angles  droits;  triple  équerre, 
une  planche  assez  largo  au  milieu  de  la- 
quelle est  fixée,  fa  angles  droits,  une  autre 
planche  de  la  mémo  hauteur,  et  dont  on  se 
sert  pour  placer  le  style  des  cadrans  verti- 
caux ; et  fauise  équerre,  une  espèce  de  com- 
pas formé  par  deux  règles  de  bois  ou  de 
métal,  assemblées  par  un  do  leurs  bouts  au 
moyen  d’un  clou  rivé  qui  les  perce  l'une 
et  l’autre , et  dont  les  deux  branches 
peuvent  s’écarter  sous  toutes  les  valeurs 
angulaires.  — L’équerre  dus  maçons  est 
composée  de  doux  tringles  de  LoiscaiYé, 
maintenues  fa  angle  droit,  fa  l’aide  d’une  troi- 
sième règle,  placée  transversalement.  — On 
donne  aussi  le  nom  d’équerre  à un  instru- 
ment qui  sert  fa  tracer  et  fa  découper  des 
ovales  et  qu’on  appelle  encore  croix  mobile 
et  compai  à ellipse.  — Ce  mot  désigne  enfin 
des  pièces  de  fer  plat»  en  forme  de  T ou  d'L, 
qu’on  eicptoie  pour  consolider  les  grandes 
pièces  de  charpenterie  et  de  menuiserie,  les 
angles  des  réservoirs  hydrauliques,  et  l’as- 
semblage do  certains  ouvrages  de  coffretier; 
et  on  rapplique  également  au  coude  que 
l’on  fait  fa  des  tuyaux  de  conduite. 

ÉQUERRE  (comm.).  Nom  marchand  d’uno 
espèce.d’hullre. 

ÉQUERRER.  Donner  à une  pièce  de  bois 
l’équrerage  qui  lui  convient. 

ÉQÜIDILATÉ  (pbys.).  Qui  offre  la  mémo 
dilatalioD. 

ÉQUIER.  Angl.  tato-ring;  allem.  s'dgering. 
Anneau  de  fer  dans  lequel  passent  les  som- 
miers, fa  chaque  bout  de  la  scie  des  scieurs 
de  long. 

' ÉQBIGNON.  Angl.  elout;  allem.  achsenei~ 
$en.  Bande  de  fer  dont  on  garnit  le  dessus 
do’la  fusée  d’un  essieu  de  bois. 

ÉQUILBOQÜET  (menuis.).  Angl.  mortise- 
gauge;  allem.  streichmass.  Instrument  de 
b(ys,  en  forme  d’équerre,  dont  le  menuisier 
fait  usage,  comme  d’un  calibre,  pour  véri- 
Qer  les  mortaises. 

ÉQUILIBRE.  Du  latin  œquus,  égal,  et  libra, 
balance.  Etat  d’un  corps  sollicité  au  mouve- 
ment par  des  forces  opposées  qui  se  détrui- 
sent, c’est-à-dire  qui  le  laissent  en  repos, 
ou  égalité  parfaite  de  force  entre  deux  corps 
qui  agissent  l’un  sur  l’autre.  C’est  ainsi 
qu’une  balance  est  en  équilibre  lorsque  sou 
fléau  se  maintient  dans  une  position  paral- 
lèle fa  l’horizon.  Un  corps  posé  sur  un  plan 
horizontal  ne  conserve  son  équilibre  qii’au- 
tant  que  la  verticale  de  son  centre  de  gravi- 
té passe  dans  l’intérieur  de  sa  base;  il  est 
en  équilibre  stable  s’il  revient  de  lui-méme 
fa  sa  position  après  qu’on  l’en  a écarté;  et  en 
équilibre  instable  s’il  n’y  revient  pas.  Enfin, 
il  y a équilibre  entre  deux  corps  lorsque 


leurs  directions  sont  exactement  opposées; 
et  un  corps  fait  équibre  fa  un  autre  lors- 
qu’il ale  môme  poids.  Une  branche  de  la 
mécanique,  celle  qu’on  nomme  statique, 
fait  connaître  les  lois  de  l’équilibre;  et  ce- 
lui des  liquides  et  des  gaz  est  traité  par 
l’hydrostatique.  — En  peinture  et  en  scul- 

fdure,  on  entend  par  équilibre  de  composition, 
'intelligent  agencement  des  groupes,  des 
masses,  des  effets  do  lumière,  etc. 

ÉQÜILLE.  Croûte  qui  couvre  le  fond  de 
la  chaudière  dans  laquelle  on  fait  cuire  le 
sel. — Outil  qui  sert  à rompre  et  détacher 
cette  croûte.  — Nom  que  donnent  les  pê- 
cheurs fa  ce  qu’on  appelle  aussi  ammodyte 
appât  ou  appât  de  vase. 

ÉQUILLEUR.  Ouvrier  nui  rompt  la  croûte 
du  fond  des  poêles  dans  les  salines. 

ÉQUINTER.  Tailler  en  nointe  l’extrémité 
d’une  lanière. 

ÉQUIPAGE.  Angl.  mounling  ; allem.  tee- 
hergeschirr.  Se  dit,  en  termes  de  manufac- 
tures, do  l’ensemble  do  toutes  les  lames  de 
lisse  qui  servent  au  tissage  d’une  élolfe.  — 
Ce  mot  désigne  encore  l’ensemble  des  ma- 
chines et  des  outils  qui  servent  fa  la  fabrica- 
tion des  ouvrages  qui  so  produisent  dans  un 
atelier.  — 1-a  combinaison  des  balanciers  et 
des  tiges  qui  font  mouvoir  les  pistons  d’un 
système  de  pompe.  — L'équipage  des  cons- 
tructions se  compose  des  chariots,  chèvres, 
grues , échafauds  , échelles,  cordages,  etc. , 
nécessaires  pour  bâlir. — L'équipage  de  rou- 
lier  consiste  dans  l’ensemble  de  tous  les  ob- 
jets dont  il  fait  emploi  pour  transporter, 
d’un  lieu  fa  un  autre,  les  marchandises  qui 
lui  sont  confiées. 

ÉQÜIPEÜR-  MONTEUR  (arqueb.).  .Angl. 
a/ocÀer;  allem.  büchsenschüfter.  Ouvrier  ar- 
murier qtii  ajuste  toutes  les  pièces  d’un  fusil 
pour  les  faire  jouer  ensemble. 

ÉQUIPONDERANCE.  Du  latin  œque,  égale- 
ment, et  ponderare,  peser.  Se  dit  de  l’éga- 
lité de  poids  et  de  forces  avec  laquelle  deux 
ou  plusieurs  corps  tendent  fa  se  rendre  vers 
un  centre  commun.  L’équipondérance  dif- 
fère de  l’équilibre,  en  ce  que  celui-ci  ré- 
sulte d’une  égalité  de  forces  qui  agissent  en 
sens  contraire,  tandis  que  l’autre  provient 
de  l’égalité  de  la  pe.santcur  dos  corps  com- 
parés. 

ÉQUISÉTALE  (chim.).  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  équisotique  avec  une 
base. 

ÉQUISÉTIQUE  (Acide).  Acide  qui  existe 
dans  la  prèle,  equisetum,  genre  de  cTy|>lo- 
games. 

ÉQUIVALENT.  Du  latin  œquus,  égal , et 
valeo,  valoir.  Ou  désigne  par  ce  mot  la  quan- 
tité d’un  corps  qui  peut  remplacer  exacte- 
ment un  autre  corps  dans  une  combinaison. 
L’équivalent  d’un  corps  simple  est  la  quan- 
tité de  ce  corps  qui,  on  se  combinant  avec 
iOO  d’oxygène , forme  le  premier  degré 
d’oxygénation  du  corps.  « Homberg,  le  pre- 
mier,» dit  M.  Payen,  « voulut  déterminer  par 
l’expérience  la  composition  dos  sels,  mais 
ses  résultats  se  ressentirent  du  défaut  de 
précision  que  présoulaienl  alors  les  uioycus 
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d’analyse,  Plummer,  Black,  Wenzel , etc. , 
s'occupèrent  de  semblables  essais,  et  l’on 
doit  au  dernier  la  première  observation  de 
la  neutralité  que  conservent  deux  sels  neu> 
très  après  s’ètre  mutuellement  décomposés, 
et  les  premières  preuves  établies  par  des 
expériences  exactes,  que  tous  les  alcalis  et 
les  lerr«t  sont  respectivement  entre  eux  dans 
le  même  rapport  en  se  combinant  avec  une 
quantité  donnée  de  tous  les  acides.  Ainsi, 
lorsque  le  sulfate  de  soude  et  l’hydrochlo- 
rate  de  soude  sont  neutres,  c’est  parce  que 
les  quantités  relatives  de  baryte  et  de  soude 
qui  saturent  des  poids  donnés  d’acide  sulfu- 
Hque  et  hydrochlorique  sont  les  mômes. 
Êergmann,  amené  à d’autres  conclusions  par 
des  analyses  dont  les  résultats  ne  s’accor- 
daient pas  avec  ceux  de  Wenzel,  l’emporta 
dans  l’opinion  publique.  Richter,  en  1793, 
examina  le  fait  observé  par  Wenzel,  en 
donna  la  même  explication,  et  s’efforça  d’in- 
troduire dans  la  science  de  la  chimie  l’exac- 
titude mathématique  que  cette  théorie  nou- 
velle comportait;  il  désigna  la  capacité  de 
saturation  de  diverses  bases  et  de  divers 
acides;  mais  ses  travaux  n’eurent  pas  plus 
d^influeneeque  ceux  de  Wenzel.  Enfin,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  Dallon  , 
eii  Angleterre,  rappela  ces  idées,  et  les  en- 
visagea dans  un  système  plus  général,  au- 
quel on  donna  le  noid  de  théorie  Atomisti- 
que on  atomique.  Il  supposa  les  dernières 
articules  ou  atomes  des  corps , indivisi- 
les,  sphériques,  susceptibles  de  se  combi- 
ner seulement  en  nombres  entiers  que  leurs 
densités  différentes  représentent  par  des 
poids  relatifs  ; il  indiqua  les  atomes  de  dif- 
férents corps  par  des  signes  particuliers,  et 
donna  les  poids  relatifs  de  37  d'entre  eux. 
Prenant  le  poids  de  l’hydrogène,  le  plus  lé- 
ger do  tous,  pour  l’unité,  il  remarqua  que 
tous  les  autres  en  devenaient  les  multiples 
entiers.  Ce  fut  è peu  près  dans  le  même 
temps  que  Gay-Lussac  démontra  que  les  gaz 
s’unissent  dans  les  rapports  fort  simples, 
relativement  aux  proportions  dos  volumes 
combinés,  et  que  le  changement  de  volume 
amené  par  la  combinaison  , est  également 
dans  un  rapport  simple  avec  les  volumes 
primitifs.  Ces  faits  s'accordaient  parfaite- 
ment avec  la  théorie  de  Dallon  : ils  lui  don- 
nèrent un  nouveau  degré  de  probabilité. 
Berzélius  ne  tarda  point  à adopter  et  à con- 
tirmer  par  une  multitude  de  faits  la  théorie 
nouvelle;  il  publia  en  Suède,  et  vint  tra- 
duire lui-même  en  France  sa  théorie  atomi- 
que. L’exactitude  de  la  plupart  des  analyses 
du  cliimisle  suédois  l’emporta  sur  celle  de 
tous  les  autres,  cl  il  a puissamment  contri- 
bué à établir  sur  des  bases  assurées  la  théo- 
rie fondamentale  qui  de  nos  jours  porte  la 
chimie  au  rang  des  sciences  exactes. 

Dans  tous  les  traités  de  chimie  on  trouve 
des  tables  d'équivalents;  mais,  ce  qui  est 
regrettable,  c’est  que  les  cliiffres  donnés  par 
chacune  ne  se  .trouvent  pas  identiques  les 
uns  avec  les  autres.  Cependant,  l’unité  est 
toujours  prise  dans  la  composition  do  l'eau, 
c’»;«l-à-dirc  que  tous  les  équivalents  se  rafi- 


porlent  à 1 partie  d’hydrogène  et  è 8 parties 
d’oxygène,  ou  bien  è 12,  5 parties  d’hydro- 

f;ène  et  100  parties  d’oxygène.  Les  équiva- 
ents  qui  suivent  ont  été,  pour  la  plupart, 
déterminés  par  Berzélius. 


Signes. 

ÿudrogène.  = 1. 

Oxygène.  = 1 

Aluminium. 

Ai 

iS,Ti 

171.25 

Antimoine. 

Sb 

129,0 

1612..50 

Argent. 

Ag 

108,0 

13.50,00 

Arsenic. 

As 

75,0 

468,50 

Azote. 

N ou  Az.  1 4,0 

175,00 

Baryum. 

Ba 

68,6 

8.57,50 

Bismuth. 

Bi 

106.4 

1530,00 

Bore. 

B 

10,8 

67, .50 

Brome. 

Br 

80,0 

500.00 

Cadmium. 

fxi 

5.5,8 

697.50 

Calcium. 

Ca 

20,0 

250.00 

Carbone. 

C 

6,0 

75,00 

Ciilorc. 

CI 

35,4 

442,r50 

Chrome. 

Cr 

28.1 

351 .2.5 

Cobalt. 

Co 

29.6 

570,00 

Cuivre. 

Ca 

5i,8 

397, .50  ' 

Etain. 

So 

5!),0 

7.37„50 

Fer. 

Fe 

28,0 

350,00 

Fluor. 

F 

18,7 

233,75 

Hydrogène. 

H 

1,0 

12.501 

I(>de. 

I 

126,0 

1575.00 

Magnésium. 

Mg- 

12,7 

1.58,75 

Manganèse. 

Mn 

27.6 

315,00 

Mercure. 

Hg 

100,0 

1250,00 

Nickel. 

NI 

29.6 

370,00 

Or. 

Au 

199,0 

2487,50 

Oxygène. 

0 

8,0 

100,00 

Phosphore. 

P 

32.0 

400,00 

Platine. 

Pt 

98,7 

1235,75 

Plomb. 

Pb 

104,0 

1300,00 

potassium. 

K 

39,2 

490,00 

Silicium. 

Si 

14,8 

ia5,oo 

Sodium. 

Na 

23,2 

290,00 

Soufre 

S 

16.0 

•200,00 

Strontium. 

Sr 

i4,0 

550.00 

Zinc. 

Zn 

32,2 

402,50 

ÉRAFLURE.  Hachure  faite  dans  les  bois 
ouvrés  par  une  main  inhabile. 

ÉBAILLER.  Du  latin  eradere.  Tirer  une 
étoffe  de  manière  à foire  relâcher  les  fils  qui 
s’enir’ouvrenl  alors  et  se  séparent. 

. ÉUAILLÜRE  (manuf.).  Marque  qui  reste 
è une  étoffe  de  soie  ou  à une  toile  dont  le 
tissu  s’est  séparé  dans  la  trame  ou  dans  la 
chaîne  par  un  effort  violent. 

ÉRANT  (agricull.).  Sorte  de  charrue  à soc 
mince  et  einlé,  sans  contre  et  sans  versoif. 

ÉRAYER  (agricull.).  Labour  qui  consiste 
à commencer  aux  deux  côtés,  de  manière 
que  les  deux  premières  tranches  tombent 
dans  les  deux  rigoles,  et  que  les  deux  der- 
nières,'s’éloignant  l’une  de  l’autre,  laissent 
une  rigole  ouverte  là  où  se  trouvait  aupa- 
ravant l’ados  ou  milieu  du  billon. 

ERBIUM.  Corps  nouvellement  observé, 
mais  pas  encore  bien  déQui , qu’on  a placé 
au  nombre  des  éléments. 

ERBUË  ( métallurg.).  Fondant' argileux 
qu’on  ajoute  au  minerai  de  fer , dans  les 
hauts  fourneaux,  pour  en  faciliter  la  fusion. 

ÉRECTO.MÈTRE.  Sorte  de  machine  dont 
on  fait  usage  contre  les  pollutions  noc- 
turnes. 

ÉRÉ.VIONT.  Morceau  de  bois  enchâssé 
sur  l’avant-lrain  d’un  carrosse,  et  qui  vient 
embrasser  le  limon. 

EKUOTINE  (chim.).  Matière  nauséabonde 
qu’on  extrait  du  seigle  ergoté. 

ÉUIAL  (agricull.).  Sorte  de  charrue  sans 
avant-train,  qui  est  usitée  dans  le  Bcrri.  • 
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^RIDELLE.  Sorto  d'ardoise  , étroite  et 
longue,  qui  a deux  cftiés  taillés  et  les  deux 
autres  bruts. 

ÉRIGNE  (inst.  de  cliir.).  Du  grec  aifilu,  je 
saisis.  Instrument  formé  d’une  tige  d’acier 
aplatie  dans  son  milieu  et  dont  les  extrémi- 
tés sont  pointues  et  recourbées  en  cmrhels, 
On  l’emploie  dans  les  dissections  délicates 
ou  dans  certaines  opérations  pour  saisir  ou 
pour  écarter  les  parties. 

ÉRIOMÈTRE  Instrument  inventé  par  le 
ducteur  Young,  pour  mesurer  les  épaisseurs 
des  fibres  déliées  ou  les  diamètres  des 
lobules  très-petits  , comme  ceux  du  sang, 
U lait  on  de  la  fécule. 

ËRMAILLY  (écon.  rur.).  Nom  que  l’on 
donne  h celui  qui  est  chargé  de  la  direction 
d'une  fabrique  de  fromages  de  Gruyère. 
ERMINETTE.  Voy.  HenuisBTTE. 

ÉRODÉ.  Se  dit  d’  un  objet  dont  le  bord  est 
inégalement  denté. 

ERRATA  (impr.).  Mot  latin,  plur.  d’erra- 
tum, qui  signifie  faute.  Tal>le  qui  contient 
les  fautes  survenues  dans  l’impression  d’un 
ouvrage,  et  qui  indique  comment  elles  doi- 
vent être  rectifiées.  Ce  fut  Henri  Estiennel" 
qui  introduisit  l’errota  dans  la  typographie. 

ÉRUGINEUX.  Angl.  enigino«x;  allem. 
grünroilig.  Qui  tient  de  la  rouille  d’un  mé- 
tal quelconque,  mais  plus  particulièrement 
du  cuivre. 

ÉRYTHRODANE  (cbim.).  Du  grec  ifvific, 
rouge,  et  Uot,  fou.  Principe  colorant  rouge 
de  la  garance. 

ESCABEAU.  Du  latin  ieabellum.  Siège  de 
bois  élevé  sur  quatre  pieds  et  sans  bras  ni 
dossier. 

ESCABÉCHER.  Art  de  préparer  les  sardi- 
nes pour  les  conserver. 

E^ABELLE.  Fay.  EscASEtu. 
ESCABELON  ou  ESCABLON  (arohit.). 
Sorte  de  piédestal,  mince è la  base  et  avec 
encorbellement  au  sonimel , sur.  lequel  on 
laçait  autrefois  un  bu.sie,  un  vase,  une  cor- 
eitla  , etc.,  comme  décoration  d’intérieur. 
ESCACHE  (seller.).  Mors  de  cheval  de 
forme  ovale,  lira  des  escaches  è pigna- 
lolle,  è bavette,  a bouton,  à montante,  etc. 
L’escache  est  attachée  à la  bouclie,  par  un 
chaperun  qui  entoure  le  banquet, 
ESCAFILOTTE.  Se  dit  d’une  cAte  de  boeuf 
qui  a été  perforéee  par  des  fabricants  de 
moules  è boulons. 

ESCALADON  on  ESCAI.ADOU.  Atigl.  ji/*- 
reel;  allem.  teidenhaspel.  Sorte depelit  mou- 
lin qui  sert  è dévider  la  soie. 

ESCALE  (cumm.).  Ce  mot  désigne  les 
marchés  établis  le  long  du  Qeuve  Sénégal , 
pour  la  traite  de  la  gomme. 

ESCALKBETTE  (carrus.). Réunion  de  ilcux 
pièces  de  bois  narallèles  qu’on  élablil  obli- 
quement sur  le  devant  et  le  derrière  des 
voilures. 

ESCALKMBERG  (comm.).  Sorte  de  colon 
des  montagnes , qu’on  lire  de  Smyriie. 

ESCALE'I  TE  (lalir.  de  soier.).  Angl.  steg ; 
allem.  kamm.  Pdiallélipipède  de  bois  bien 
èquarn , qui  sert  pour  la  lecture  du  dessin 


dos  soieries.  — Espère  de  peigne  de  bois 
dont  les  rubaniers  font  usage. 

ESCALIER.  Du  latin  teala  , fait  de  icmi- 
(fera,  monler.'Ce  mot  désigne,  en  hydrauli- 
que, une  machine  qui  sert  è élever  l’eau 
par  échelons,  et  qui  a pour  base  le  vieux 
système  de  l’ancienne  machine  de  Marly. 

ESCALIER  AUTOMOTEUR.  Son  inven- 
teur, M.  Andraud , le  décrit  ainsi  ; e Cet 
escalier  a cette  propriété  singulière  qu'on 
le  monte  sans  plus  de  fatigne  que  si  l’on  se 
promenait  de  plein  pied  dans  sa  chambre. 
Cela  se  produit  d’nue  manière  fort  simple: 
arrivé  près  de  l’escalier,  qui  a la  forme  semi- 
circulaire,  vous  prenez  la  rampe  è la  main; 
vous  sentez  aussilêt  le  sol  se  soulever  len- 
tement et  vous  mettre  au  niveau  de  la  pre- 
mière marche  où  vous  portez  le  pied  ; celte 
première  marche,  ou  plutôt  une  sorte  île 
éslale  qui  fait  corps  avec  elle,  se  soulève 
son  lour  et  vous  monte  au  niveau  de  le 
deuxième  marche  , sur  laquelle  vous  portez 
l’autre  pied  ; celle-ci  s’élève  comme  la  pré- 
cédente pour  se  mettre  au  niveau  du  la  troi- 
sième ; et  ainsi  de  suite,  jusqu’è  ce  que  vous 
soyez  arrivé  au  haut  de  l’escalier,  que  vous 
avez  monté  en  morcAanl  et  sans  éprouver  la 
fatigue  de  soulever  le  poids  de  votre  corps 
à chaque  degré.  Dans  ce  mouremeni  général 
et  alternatif  des  marches,  vous  remarquerez 
que  la  première,  la  troisième,  la  cinquième, 
etc.,  toutes  les  impaires,  s»  soulèvent  et 
.s’abaissent  en  môme  temps  que  les  marches 
paires  s’abaissent  et  se  soulèvent.  Ce  jeu 
de  va-et-vient  s'obtient,  comme  on  va  voir, 
avec  une  extrême  facilité  : chaque  pédale 
mobile  est  mise  en  mouvement  par  un  bi- 
lancier,  en  dessous  de  la  marche  è laquelle 
est  fixé  le  point  d’appui.  Une  des  branche] 
du  levier  fait  un  peu  saillie  dans  la  cage  île 
l’escalier,  et  communique  par  an  Ql  de  fer 
è un  mécanisme  commun  qui  imprime  le 
mouvement  général.  Or,  ce  mécanisme, 
très -aisé  h imaginer,  est  établi  en  contrebs] 
de  l’escalier,  au-dessus  du  rez-de-chsussée, 
dans  une  pièce  spéciale,  où  il  est  mis  eu 
jeu  par  une  force  motrice  quelconque.  > 
ESCALIN  (moun.).  Monnaie  des  Pays-Bal 
et  de  Suisse,  dont  fa  valeur  varie  d’un  lieu 
i l’autre,  mais  qui  correspond  en  moyenne 
à 65  centimes. 

ESCAMEXTE  (manuf.).  Toile  de  colon  que 
l’on  fabrique  dans  le  Levant. 

ESCAPE  (arcbii.).  Fût  d’une  colonne  ou 
la  partie  la  plus  proche  de  la  base. 

ESCARBALLE  (comm.).  Nom  que  l’on 
donne  è la  dent  d'éléphant  dont  le  poids  est 
de  10  kilogrammes  et  au-dossous. 

ESCARBILLES.  Angl.  coal-cinderi;  allem. 
tinter.  Nom  que  portent  les  débris  du  coke, 
irovenant  lui-méme  du  la  carbonisation  iJa 
a bouille.  Les  houilles  les  moins  pures 
sont  celles  qui  donnent  la  plua  grande  quait- 
tité  d'escarbilles  ; mais  lorsque  celles-ci  sont 
débarrassées  des  ceudres  par  un  triaga.il 
est  encore  avantageux  de  les  replacer  de- 
reclief  djiis  iiii  fourneau  garni  de  t'Oiiibiis- 
lible  Irais.  Il  ne  faut  donc  pas  sa  bêler  de 
lus  rejelor  comme  inutiles. 
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BSCARBIT.  Outil  de  celfal,  dans  la  ina- 
fine. 

ESCARBITE  ^mar.).  Petit  vase  dont  les 
calfata  font  usage  pour  tenir  l'étoupe  mouil- 
lée, pois  tremper  leurs  ciseaux  et  leurs  fer- 
rements lorsqu’ils  travaillent. 

ESCARGO’TIÈRE  (ecoii.  rur.).  Parc  dans 
lequel  on  nourrit  et  engraisse  des  es- 
cargots. 

ESCARNEH.  Parer  ou  amincir  du  cuir. 

— Se  dit  aussi  de  l’action  d'enlever  une 
partie  de  l'épaisseur  d'uue  peau,  afln  d'y 
placer  une  pièce. 

ESCARPE  (archil.).  Talus  d'un  mur  jus- 
qu’au cordon.  — Outil  dont  le  nia{on  fait 
usage  pour  régler  le  talus  d'un  mur. 

ESCARPIN  feordonn.).  De  l'italien  icar- 
pino,  fait  du  latin  seorpi,  soulier  découvert. 

— Soulier  è semelle  mince  qu’on  porte  par- 
ticulièrement poiir’danser.  — Soulier  dont 
on  se  sert  |>oiir  fouler  les  peaux.  — Se  di- 
sait aussi  autrefois,  d'une  sorte  de  chaus- 
son de  cuir  blanc  que  l'on  mettait  dans  les 
mules. 

ESCARPOLETTE.  De  l'italien  tcarpolrtla, 
petite  écharpe.  Sorte  de  fauteuil  suspendu 
par  des  cordes,  auquel  on  imprime  un  mou- 
vement oscillatoire  semblable  i celui  d'un 
pendule.  Le  jeu  de  l’escarpolelle  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  et  voici  ce  que 
racontent  les  mylhulôgnes  : Baechus  ayant 
été  bien  accueilli  chez  Icarius,  Athénien  et 
père  d'Erigone,  y séjourna  et  lui  enseigna 
Part  de  cuTlivor  la  vigne  et  d’en  exprimer 
le  jus  pour  faire  le  vin.  L'époque  de  la  ven- 
dange étant  arrivée,  Icarius  invita  les  pas- 
teurs du  territoire  d'Athènes  è boire  les 
prémices  de  la  récolte;  mais  ces  pasteurs, 
ne  connaissant  pas  les  elTets  de  cette  li- 
queur, en  furent  enivrés  jusqu’è  perdre  la 
raison,  en  sorte  que  d’autres  les  croyant 
empoisonnés,  se  ruèrent  sur  Icarius,  le 
tuèrent  et  jetèrent  son  cadavre  datis  un 
puits.  Les  femmes  de  ces  assassins  furent 
aussi  lèt  transportées  de  fureur,  et  cela  dura 
jusqu'à  ce  que  l’oracle  eut  ordonné  des  fêles 
en  l'honneur  d’Icarius, pour  expier  le  crime 
qui  l'avait  privé  de  b vie.  Ces  fêles  reçurent 
le  nom  de  )tux  icarient,  et  on  les  célélirait 
en  se  balançant  sur  une  corde  attachée  à 
deux  arbres'c’esl-è-dire  une  escarpolette. 

ESCART  (comm.).  Sorte  de  cuir  qu'un 
lire  d’Alexandrie  en  Égyple. 

ESCAUTON  (ecun.  dum.).  Sorte  de  bouil- 
lie de  maïs  dont  on  fait  usage  dans  les 
défiartemenls  qui  formaient  l’ancienne 
Guyenne  et  la  Gascogne.. 

ESCAVE,  Sorte  de  Qlot,  semblable  à la 
seine,  dont  se  servent  les  pêcheurs  du 
midi. 

ESCLAVAGE  (joaill.).  Parure  de  diamants 
ou  sorte  de  collier  qui  tombe  en  demi- 
cercle. 

ESCLIPOT.  Les  pécheurs  nomment  ainsi 
une  caisse  dans  laquelle  on  laisse  tomber 
la  morue  tranchée  et  habillée. 

ESCOCHER  (buulang.).  Se  dil  d»  l'action 
de  ballre  la  pèle  avec  la  paume  de  la  main, 
|H>ur  b ramasser  eu  une  seule  tuasse. 


ESCOPERCHE.  Machine  pour  soulever 
les  fardeaux  et  pour  échafauder.  — Pièce 
debout  arec  une  poulie  en  tête. 

ESCOPETTE  (arqueb.).  Du  latin  tcoput, 
but,  cible.  Sorte  d'arquebuse  qu’on  porlait 
autrefois  en  bandoulière  ou  attachée  à l’ar- 
çon de  la  selle,  et  dont  on  fait  encore  usage 
en  Espagne.  Le  canon  do  l'escopette  est 
d’une  longueur  d'environ  un  mètre,  il  est 
rayé  à raies  droites  et  porte  à une  grande 
distance.  Ce  fut  l’arme  de  la  cavalerie  fran- 
çaise de  Charles  Vlll  à Louis  XIII. 

ESCOT  (ardois.).  On  nomme  ainsi  les 
morceaux  encore  adhérents  que  chaque  bloc 
d'ardoise  laisse  à sa  base  eo  se  séparant  du 
sol. 

ESCOT  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  laine 
dont  le  tissu  est  croisé,  et  dont  l'usage  était 
autrefois  très-répandu.  On  en  fait  encore 
des  vêlements  de  deuil  et  de  religieuses,  cl 
des  tabliers  communs. 

ESCOURGEON.  Lanière  de  cuir  qui  sert 
de  lien  au  fléau.  — Se  disait  aulrefms  d'une 
sorte  de  petit  fouet. 

ESCOURSOIR.  Sorte  de  machine  dont  on 
fait  usage  pour  séparer  la  Qlasse  de  la  lige 
du  chanvre. 

ESCRÉPBR  (leint.t.  Angl.  toair;  allem. 
lüflen.  Eventer  la  soie  teinte  en  bleu  pour 
la  déverser. 

ESCUISSER  (eaiiret  for.).  Se  dit  des  bois 
taillis  que  l'on  éclate  en  les  abattant. 

ESCULATE  (chim.).  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l’acide  esculique  avec  une 
base. 

ESCDLINE  (cliim.).  Substance  particulière 
que  contient  le  marron  d'Inde. 

ESCULIQUE  (Acide).  Il  est  produit  par  le 
marron  d'Inde. 

ÉSEILLE  (agricull.).  On  nomme  ainsi 
chacun  des  bourgeons  qui  naissent  d'un 
sarment  de  vigne  taillé  à deux  yeux. 

ESGALIVER  (Iciul.).  C’est  tordre  fré- 
quemment et  légèrement  la  soie  teinte 

ESUERBOIR.  Espèce  de  grande  tenaille 
dont  les  deux  mors  sont  plats  et  larges. 

ESMILIER  (maçonn.).  Equnrrir  des  moel- 
lons avec  un  marteau  et  piquer  leurs  pere- 
menls. 

. ESNaRO.  Ligne  qu'on  attache  à la  tète 
d'un  Qlel,  et  qui  tient  à une  grosse  flotte 
de  liège. 

ESPACE  (impr.).  Angl.  $paer;  allem.  tpo- 
lium.  Petite  lame  de  plomb  très-mince  et 
moins  haute  que  les  caractères,  qui  sert  à 
sépari'r  les  mots.  On  appelle  etpacei  de  Li- 
moges, des  morceaux  de  papier  numide,  que 
les  ouvriers  négligents  introduisent  dans 
les  lignes  qui  ne  sont  point  assez  serrées. 

ESPACER  (impr.).  Angl.  lo  tpace;  allem. 
füUstifle  einsehen.  Mettre  entre  les  ligm  s 
l’espace  convenable , ou  séparer  plus  ou 
moins,  dans  la  composition,  lus  lettres  et  les 
mots.  C’est  du. soin  que  l'un  apporte  à ce 
travail  iinpurlaut  que  résulte  une  bonne 
jusIificatioH. 

ESPAÜE.  De  l'italien  spada,  épée.  Sorte 
do  sabre  du  bois,  h deux  tranchants,  dont 
l'espaduur  fait  usage  pour  battre  le  chanvre, 
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le  dégager  des  chenevelles  el  roffinor.  — 
Se  dit  aussi,  de  la  façon  qu'on  donne  au 
chanvre  après  qu'il  n été  broyé.  On  le  met 
alors  sur  l’enlaille  du  chevalet,  el  on  le  bal 
avec  l’espado,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  onliô- 
remenl  alTlné. 

ESPADEH  ou  ESPADAGE.  Angl.  beating; 
allem.  schtoingen.  Ballreel  aOînor  le  chanvre 
sur  le  chevalet  à l’aide  de  l’espade. 

ESPADEÜR.  Nom  que  porle  l’ouvrier  qui, 
dans  les  corderies,  de  môme  que  dans  l’art 
de  tailler  le  chanvre  et  le  lin,  accomplit  le 
travail  oui  a pour  but  de  débarrasser  la 
filasse  (les  petites  parcelles  de  chéiievotle, 
des  feuilles,  des  herbes  et  de  la  poussière. 
Pour  cela,  après  qu’on  a battu  le  chanvre, 
soit  à la  broie,  soit  avec  des  maillets,  soit 
après  l’avoir  soumis,  lorsqu’il  est  gros,  à 
l’action  d’une  meule  verticale  tournante, 
mue  par  une  roue  hydraulique,  il  le  secoue, 
et  le  frappe  avec  une  lame  de  bois  nommée 
espade  ou  espadon,  afin  de  détacher  toutes 
les  ordures  el  de  l’afliner. 

ESPADOLE.  Instrument  qui  sert  à battre 
la  filasse  avant  de  1a  passer  au  peigne. 

ESPADON.  Foy.  Espade. 

' ESPAGNOLETTE  (serr.).  Angl.  soaA;  al- 
lem. spaniolelte.  Fermeture  de  croisée  ou  de 
porte,  qui  se  compose  d’une  tige  de  fer 
droite  et  ronde,  assujettie  d’ordinaire  sur  le 
montant  de  droite  de  la  croisée,  à l’aide  de 
deux  ou  trois  pitons  à vis  reçus  dans  des 
collets  que  porte  la  lige,  el  sur  lesquels  elle 
roule  sans  pouvoir  ni  monter  ni  descendre. 
L’espagnolette  pour  les  croisées  à volets 
diffère  peu  de  cette  première,  et  il  y a aussi 
des  espagnolettes  à verrous  qu’on  emploie 
surtout  pour  les  armoires. 

ESPAGNOLETTE  (mariuf.).  Etoffe  de 
laine  qui  ne  se  fabriquait  dans  l’origine 
qu’en  Espagne,  d’où  lui  est  venu  son  nom, 
mais  que  les  manufacturiers  français  pro- 
duisirent bientôt  avec  une  grande  supé- 
riorité. 

ESPALET.  Sorte  de  mastic  qu’on  'étend 
sur  In  pierre. 

ESPAKDILLE.  Chaussure  de  cordes  que 
portent  les  montagnards  espagnols  et  les 
Roussillonnais. 

ESPART  (teint.).  Angl.  wringing-pole; 
allem.  spülslock.  Morceau  de  bois  dur,  fa- 
çonné au  tour,  au  bout  duquel  on  a mé- 
nagé une  sorte  de  boule,  et  que  l’on  fiebo 
ordinairement  au  milieu  de  l’atelier,  è une 
forte  pièce  de  bois  et  à un  peu  plus  d’un 
mètre  de  hauteur.  Après  chaque  opération, 
on  place  l’écheveau  ou  le  matteau  sur  l’es- 
• part,  afin  de  le  tordre  fortement  pour  en 
faire  sortir  le  liquide  qu’il  contient  ; et  com- 
munément on  voit  quatre  esparts  dans  le 
môme  poteau,  un  sur  chaque  face,  ce  qui 
permet  à plusieurs  ouvriers  de  travailler  à 
la  fois.  — En  tenues  de  carrier  on  donne 
aussi  le  nom  d’esparl  à six  morceaux  de 
bois  quij  composent  la  civière  à tirer  le 
moellon. 

FSPATARD  (lam.  forg.).  Angl.  euttiug 
cylinder;  allem.  scheidesdge.  Enclume  et 
marteau  de  foule,  (jui  arment  un  gros  mar- 


tinet dans  une  usine  h fer.  — Cylindre  Iran, 
chant  sous  lequel  on  passe  les  barres  de 
fer  pour  les  couper  dans  le  sens  de  leur 
longueur. 

ESPÈCE  (chim.).  Du  latin  apectes,  fait  de 
speclare,  regarder.  Ce  mot  désigne,  en  chi- 
mie, une  collection  de  propriétés  qui  n’ap-  J 
parliennenl  qu’à  un  corps,  ou  à un  on-  J 
semble  d’ôlres  identiques  par  la  nature,  la 
proportion  et  l’arrangement  de  leurs  mo- 
lécules. 

ESPEN.  S rte  de  filet  dont  on  fait  usage 
en  Provence  pour  prendre  des  sardines. 
Chaqui)  !)i)cj  do  e filet  à 16  brasses  \ de 
long  » «'ir  «t  brasses  de  largeur. 

ESPINÇOIR.  Marteau  de  paveur. 

ESPlNijOLEfarqucb.).  Angl.6/un(/er6r«cli; 
allem.  blunderbiichte.  Sorte  de  gros  fusil  en 
cuivre,  très-court  el  à canon  évasé  depuis  le 
milieu  jusqu’à  la  gueule,  qu’on  charge  d’une 
douzaine  de  balles  de  calibre,  et  qu’on  ne 
lire  qu’à  petite  portée.  L’cspingole,  encore 
très-répandue  en  Espagne  aujourd’hui, était  ' 
l’arme  des  sapeurs  de  l’infaiilerie  françaiseè 
la  fin  du  dernier  siècle  el  au  commencement 
de  celui-ci;  mais  on  l’a  remplacée  parle 
mousqueton.  Dans  la  marine  , on  en  place 
quelques-unes  sur  pivot,  soit  dans  les  hunes, 
soit  sur  de  petits  bâtiments  ou  de  certaines 
embarcations,  etc. 

ESPOLE  (manuf.).  Fil  de  la  trame  d'une 
étoffe. 

ESPOLEÜR  (manuf.).  Angl.  spooler:  allera. 
apu/er.  Ouvrier  qui  charge  el  dispose  les 
espolins. 

ESPOLIN  (manuf.).  Petit  tube  de  roseau  | 
sur  lequel  on  dévide  la  laine,  le  colon  ou  la  | 
soie,  pour  la  trame  des  étoffes.  — Sorte  de 
navette  qui  contient  la  dorure  et  ta  soie 
propre  à brocher. 

ESPOÜLE.  Poche  de  la  navetlo. 

ESPOULINANDE  (manuf.).  Ouvrière  qui 
charge  et  dispose  les  espolins.  < 

ESPODLINER  (manuf.).  Travailler  avec 
les  navettes  appelées  ospoulinsou  espolins. 

ESPRIT  (chim.).  Du  latin  apiri/M*,  souille. 

Les  anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  il 
tous  les  produits  liquides  qui  s’obtiennent 
en  soumettant  les  corps  à la  (Jistillalion;elils  | 
appelaient  particulièrement  esprits  ou  eaux 
spiritueuses,  les  alcools  chargés  par  cette 
distillation  de  substances  aromaticiues,  de 
principes  médicamenteux, etc.  Aujourd’hui, 
on  nomme  encore  esprit  de  vin,  la  liqueur 
inflammable  ou  alcool  qu’on  obtient  du  viu 
par  la  dislillalion  ; esprit  alcalin,  l’ammo- 
niaque gazeuse  ; esprit  de  mindérérus,  l'acé- 
tate d’ammoniac  ; esprit  de  sel,  l’acide  hy- 
drcclilorique  étendu  d’eau;  esprit  de  sel 
ammoniac,  l’ammoniaque  gazeiizo;  esprit  de 
sel  dulcifié,  un  mélange  d’acide  chlorliydri- 
quo  concentré;  esprit  de  soufre,  l’acide  sul- 
fureux; esprit  de  succin,  l’aeide  succiuique 
impur,  etc. 

ESPRIT  DE  BOIS.  Liquide  inflammable 
comme  l’esprit  de  vin,  incolore,  el  qui  con- 
tient du  carbone,  de  l’hydrogène  el  l’ojy.- 
gèno,  dans  les  rapports  de  H h»'d 

à 66*  5,  présente  une  densité  de  0,708»  soa 
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odeur  esl  ^ la  fois  spirilucuse  et  eoipyre j- 
rnaUque,  sa  saveur  piquante  cl  comme  poi- 
vrée, il  se  môle  eu  toutes  proportions  avjc 
l'eau  et  l'alcool»  puis  dissout  les  résines^il; 
en  général  tous  les  corps  que  l'alcool  dissou 
aussi.  Il  donne,  combiné  avec  les  acide-,' 
des  éthers  qu'on  nomme  éthers  mélhyliques; 
et  les  agents  oxygénants  le  convertissent  en . 
acide  formique.  Cet  esprit  existe  en-disso- 
lution dans  la  partie  aqueuse  des  produits 
de  la  distillation  du  bois,  dont  on  l’extrait 
par  de  nouvelles  distillations  et  par  la  rec- 
liûcation  du  nroduit  sur  la  chaux  vive.  On 
le  substitue  a l'alcool  dans  le  plus  grand 
nombre  des  emplois  industriels  de  ce  der- 
nier, et  comme  11  est  plus  volatil,  il  est 
avantageux  surtout  d’en  faire  usage  dans  la 
préparation  des  vernis.  L’esprit  de  bois,  dé- 
couvert  en  1812  par  Philips  Taylor,  a été, 
en  1833,  l’objet  d’une  étude  particulière  de 
la  part  de  MM.  Dumas  et  Péligot  ; et  dans 
les  laboratoires  on  y a recours  comme  sol- 
vant pour  l’analyse  des  substances  végéta- 
les. Ce  produit  a reçu  aussi  les  noms  d'es- 
prit  pyroxylique,  et  de  bi-hydrnte  de  méthy- 
lène, ou  hydrate  (T oxyde  de  méthyle. 

ESPRIT  DE  LAVANDE  ou  EAÜ-DE-VIE 
DE  LAVANDE.  Cet  esprit,  dont  on  fait  usage 
pfturla  toilette,  se  prépare  avec  6V  grammes 
de  fleurs  fraîches  de  lavande  dans  un  litre 
d’eau-dC'Vie  Une  h 22*.  Ou  laisse  en  macéra- 
tion pendant  un  mois,  on  passe,  on  exprime 
fortement  et  on  filtre.  Si  l’on  ajoute  aux 
fleurs,  mises  en  macération,  60  centigram- 
mes d'ambre  gris  divisés  avec  un  pou  de 
sucre,  on  obtient  alors  ce  qu'on  appelle  de 
Veau’de-vie  de  lavande  ambrée.  Mais  comme 
on  a toujours  de  la  teinture  saturée  d’ambre, 
que  tes  parfumeurs  désignent  sous  le  nom 
d’essence  d'ambre,  on  peut  ajouter  quatre 
grammes  de  cette  teinture  à 1 litre  d’eaii- 
de^vie  de  lavande  ordinaire  et  celle-ci  de- 
vient suflisammenl  ambrée. 

ESPRIT  PYROACÉTIQUE.  Yoy.  AcéToitE. 

ESQUIPOT.  Espèce  de  tirelire. 

ESQUISSE  (peint.).  De  ritalien  sehixzo, 
éclaboussure.  Sorte  d’ébauche,  donnée  au 
crayon  ou  au  pinceau,  d'un  .sujet  quelcon- 
qure. 

.ESQUISSER  (peint.).  Angl.  sketching: 
allem.  tkixxiren.  Faire  une  esquisse. 

ESQUIVE.  Sorte  de  galette  recroqueviUée 
(]ue  forme  la  terre  en  se  séchant  sur  les  for- 
mes à sucre. 

.,<ESSADE  (agricult.)  Sorte  de  houe  afTectéo 
au  labour  des  champs. 

ESSAI.  De  l’italien  essagio,  même  signi- 
?icalion.  Angl.  essay  ; aWam.  probe.  Opéra- 
tion au  moyen  de  laquelle  on  vérifie  lu  titre 
des  matières  d’or  cl  d’argent,  c’est-à-dire 
la  proportion  d’or  ou  d’argent  pur  qu’elles 
renferment.  L’essai  de  l’or  se  fait  régulière- 
ment par  la  coupellation  et  le  départ  {Voy.  ces 
roots)  ; mais  dans  le  commerce  on  su  con- 
tente souvent  de  déterminer  approximative- 
ment, à l’aiUe  de  la  pierre  de  touche,  le  litre 
des  alliages  d’or  et  de  cuivre.  Quant  à l’ar- 
gent, l’essai  se  pratique  parla  voie  sèchu  ou 
coupellation,  ou,  plus  exactement  encore, 


ar  la  voie  humide,  suivant  le  procédé  de 
Guny-Lussac,  lequel  esl  fondé  sur  la  pro- 
[ riété  que  possède  une  solution  de  sel  ma- 
lin ou  chlorure  de  sodium,  do  précipiter 
( omplétemenl  l’argent  de  sa  dissolution  dans 
, l’acide  nitrique  , sans  agir  sur  le  cuivre. 
C’est  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , que 
l’on  commença  à faire  l’essai  des  monnaies 
par  la  coupellation,  pratique  qui  d’ailleurs 
étaitconnuedes  anciens.  Avant  celte  époque, 
lorsqu’on  voulait  connaître  le  litre  d’une  pièce 
d’argent,  on  en  tirait  un  ou  deux  grains  avec 
un  petit  instrument  appelé  échoppe;  on  les 
mettait  sur  des  charbons  ardents,  et  l’on 
appréciait  alors  leur  titre,  d’après  leur  cou- 
leur plus  ou  moins  blanche. 

ESSAIMAGE  (écon.  rur.).  Epoque  de  l’an- 
née où  les  essaims  d’abeilles  sortent  de 
leurs  essaims. 

ESSAIMEMENT  (écon.  rur.).  Partage  qui 
se  fait  à certaine  saison,  de  la  population 
d’une  ruche. 

ESSAI.MER  (écon.  rur.).  Se  dit  des  ruches 
d’où  il  sort  un  essaim. 

ESSALER.  Enduire  une  poêle  de  muire 
gluante,  avant  que  de  la  mettre  au  feu. 

ESSANDOLES.  Nom  que  l’on  donne,  dans 
certaines  localités,  à de  petites  planches  qui 
servent  à couvrir  les  maisons. 

ESSART  (agricult.).  Se  dit  d’un  terrain  in- 
culte susceptible  d’être  défriché. 

ESSARTAGE,  ESSARTEMENT,  ESSAR- 
TER (agricult.)  Action  de  défricher  un  ter- 
rain inculte. 

ESSAUGUE.  Filet  de  pêche  formé  d’une 
grande  bourse  au  milieu,  et  d’une  aile  à 
cilfiOUO  côté* 

ESSAVER.  Épuiser,  à l’aide  d’une  pelle, 
l’eau  qui  sc  trouve  dans  un  fossé  ou  dans  le 
lit  d’un  ruisseau  qu’on  a barré. 

ESSAYER  (monn.).  Faire  l’essai  des  mon- 
nai«‘S. 

ESSAYEUR  (monn.).  Employé  préposé 
pour  faire  fessai  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent et  du  titre  des  monnaies. 

ESSE.  Morceau  de  fer  ayant  la  forme  d’un 
S,  dont  on  fait  usage  pour  accrocher  les 
pierres  qu’on  veut  élever  dans  un  bâtiment. 
— Cheville  de  fer  à tête  aplatie  et  faite  en 
forme  d’S,  qu’on  met  au  bout  des  essieux 
d’une  voilure  ou  d'un  affût,  pour  empêclieV 
les  roues  d’en  sortir.—  Chacun  des  crochets 
qui  sont  aux  deux  bouts  des  fléaux  d’une 
balance,  et  auxquels  s’alluchenl  les  cordons 
ou  les  chaînes  qui  tiennent  les  plateaux 
suspendus. — Lame  de  fer  qui  forme  des  es- 
paces circulaires  de  divers  diamètres,  et  qui 
sert  à jauger  le  fil  de  fer. 

ESSEAU.  Petite  hache  recourbée. — Petits 
ais  qui  servent  à la  couverture  des  mai- 
sons. 

ESSEIGLAGE  (agricult.).  Arrachement  du 
seigle  qui  pousse  idans  un  champ  do  fro- 
ment. 

ESSELLE  (écon.  rur.).  Appareil  que  l’on 
place  sur  le  dos  des  chevaux  et  des  ânes, 
pour  le  Irajispbrl  du  bois,  du  fumier  et  au- 
tres fardeaux. 

~ ESSELIEU.  Toj/,  Aisselikr. 
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ESSÉMINEK  (agricull.).  Semer  çH  et  lè, 

Ipnrnillpr. 

ESSEMÉE  (ngricull.).  So  dit  de  la  façon 
cl<»ni  une  terre  est  ensemencée. 

ESSEMILLÉ.  En  termes  de  construction, 
ce  mot  signifie  ce  qui  est  grossièrement 
taillé  avec  la  hachette. 

ESSENCE.  Du  latin  eisentia^  fait  de  etse, 
être.  Ce  mot  s’applicpie,  en  chimie  et  dans 
les  arts,  aux  hiiiles  essentielles  ou  Tolatiles, 
ou  aux  suiislances  organiques  liquides  ou 
solides, douées  d’un  parfum  et  susceplihiesMe 
se  distillcrsans  décomposition, non  miscibles 
h l’eau,  et  rvouvant  se  dissoudre  dans  l’alcool 
et  l’éther.  Les  essences  ne  donnent  pas  do 
savons  comme  tes  huiles  fixes;  elles  dissoU 
vent  les  corps  gras,  la  cire  et  les  résines  ; et 
cette  propriété  rend  leur  tisane  précieux 
pour  enlever  les  taches  sur  les  tissus  de  soie 
ou  de  drap  qu’on  no  peut  savonner.  El<es 
existent  dans  tous  les  organes  lies  plantes, 
mais  nariiculièrement  dans  tes  feuilles  et 
dans  les  fleurs,  d*où  on  les  extrait  par  la 
distillation  ; et  plusieurs  d’entre  elles  se  pro- 
duisent par  la  fermentation  de  certaines 
substances  organioiies.  Parmi  les  substances 
les  plus  rrmarquaules , soit  par  leurs  pro- 
priétés, soit  par  leur  utilité  dans  tes  arts,  on 
distingue  surtout  Vessence  de  tér(benthine^ 
ui  entre  dans  la  préparation  des  vernis  et 
e certaines  couleurs;  Vettenee  de  eilron  et 
celle  de  cédrat^  qui  servent  A l’enlèvement 
des  taches  dégraissé  et  de  peinture  à l’Iiuüe; 
l'essence d'amandéi  amères  qui  contient  une 
quantité  notable  d’acidc  prussique,  et  qui 
est  si  vénéneuse  que  quelques  gouttes  ad- 
ministrées à des  oiseaux  ou  a des  chats 
suffisent  pour  les  frapper  de  mort  en  quel- 
ques secondes;  l'essence  de  girofle  d'un  om- 

Ploi  si  répandu  contre  les  maux  de  dents; 

essence  de  caieput,  qui  sert  à préserver  les 
collections  d’histoire  naturelle  de  l’attaque 
des  insectes;  l'essence  de  genièvre,  avec  la- 
quelle les  distillateurs  aromatisent  l’eau-de- 
vie  qui  prend  le  nom  de  genièvre  ou  de  gin; 
et  l'essence  d'anis,  propie  à fabriquer  l’ani- 
setle.On  donne  encore  le  nom  d’essence  aux 
teintures  alcooliques  simples,  et  à diverses 
préparations  composées,  comme  l'essence 
antihystérique  de  Lemorl  ; l'essence  céphali- 
que ou  eau  de  Bonferme^  dont  on  fait  usage 
pour  les  maux  de  tète  et  Ins  chutes  sur  le 
crâne;  Vessence  carminatice  de  Wedelius, 
l'essence  d'Italie  el  l’essence  royale  que  l’on 
considère  comme  stimulants  ; etc.  Toutes  les 
essences  renferroenl  du  carbone  el  de  l’hy- 
drogène, soit  seuls,  soit  associés  h do  l’oxy- 
gène ; et  certaines  essences  fétides,  comme 
celles  de  moutarde,  d’ail,  d’oignon,  etc., 
comiennent  du  soufre. 

ESSENCE  (eaux  el  for.).Ce  mot  s’emploie 
pour  espèce,  ou  nature  des  arbres  qui  com- 
posent une  forêt.  Un  bois  d’essence  de  chêne, 
par  exemple,  est  le  bois  formé  principale- 
ment d’arbres  de  celle  espèce. 

ESSENCE  D’ORIENT.  Matière  nacrée  four- 
nie par  rahiclle,  poisson  du  genre  cyprin,  el 

aui  sert  à la  fabrication  des  perles  fausses, 
elle  substance  se  trouve  principalement  à 
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la  base  des  écailles;  pour  l’obtenir  on  écaille 
les  abics  è la  manière  ontinaire;  on  reçoit 
tout  le  produit  de  cette  opération  dans  nn 
baquet  rempli  d’eau  ; lorsqii’on  en  a rénnh 
une  certaine  quantité,  nn  agile  l’eau  et  l’otf 
frotte  les  écailles  entre  les  mains  pour  en 
détacher  la  matière  nacrée  ; puis  on  aban- 
donne durant  quelques  instants,  et  l’on  dé- 
cante. On  enlève  de  cette  manière  toutes  les 
parties  sanguinolentes  ét  muqueuses,  on 
délaye  ensuite  dans  de  nouvelle  eaa  bien 
limpide  cl  l'on  jette  le  tout  sur  un  tamis 
très-clair.  La  matière  narrée  passe  alors  avec 
l’eau  el  se  précipite  au  fond  ; les  écailles 
restent  sur  le  tarais  ; et  on  les  soumet  encore 
une  ou  deux  fois  è la  même  opération,  afin 
d’en  séparer  aussi  complètement  que  pos- 
sible ce  qu’elles  peuvent  contenir  de  cette 
matière  nacrée.  I.os  lavages  étant  terminés, 
on  décante  l’eau  et  l’on  recneille  le  liquide 
visqueux  qui  s’est  déposé,  liquide  qui  estd’un 
blanc  bleuâtre  el  d’un  brillant  nacré:  c’est 
ce  produit  qu’on  nomme  essence  (fOrienl.  Il 
ne  se  trouve  pas  seulement  è la  base  des 
écailles,  mais  les  intestins  en  sont  aussi  en- 
tièrement recouverts;  el  on  le  rencontre 
même  dans  la  plupart  des  autres  poissons, 
seulement  il  s’y  montre  en  moins  grande 
quantité.  Celle  substance,  lorsqu’elle  a été 
bien  préparée,  offre  l’aspect  et  les  r*  fletsdes 
perles  d’Orienl  ; mais  elle  se  putréfie  avec 
lacililé,  el  pour  aider  à sa  conservation  on  y 
intro<luit  une  certaine  quantité  d’ammonia- 
que. Pour  faire  usage  de  celle  essence,  les 
fabricants  de  perles  fausses  la  délayent  dans 
une  solution  clarifiée  décollé  de  poisson; 
puis,  è l’aide  d’un  petit  chalumeau  de  verre, 
ils  en  introduisent  une  goutte  dans  l'inl^ 
rieur  de  la  perle  de  verre;  ils  roulent  aussi- 
têt  celle-ci  dans  tous  les  sens  ; el  iorsquela 
surface  interne  est  entièrement  recouverte, 
ils  procèdent  sans  relâche  à une  prompte 
dessiccation. 

ESSENCE  VESTIMENTALE.  Les  dégrais- 
seiirs  nomment  ainsi  un  mélange  qui  se 
compose  ordinairement  d’huiles  essentielles 
de  citron  et  d’essence  de  térébenthine  par 
parties  égales.  Chacune  des  deux,  au  reste, 
[irise  isolément,  remplirait  le  môme  but, 
mais  l’une  serait  trop  dispendieuse,  el  l’au- 
tre, employée  seule  communiquerait  une 
odeur  désagréable.  Leur  mélange  concilie 
les  deux  inconvénients.  Toutefois,  il  est 
encore  une  autre  condition  indispensable, 
c’est  que  ces  essences  soient  tout  récem- 
ment rectifiées,  ou  du  moins  qu’ellos  n’aieiil 
point  été  exposées  au  contact  de  l’air  de- 
[luis  leur  purification. 

ESSEK.  Action  de  calibrer  le  fil  de  fer  ou 
celui  de  laiton  qu’on  veut  employer  pour  la 
fabrication  des  épingles,  au  moyen  d’une 
mesure  appelée  esse,  dans  laquelle  ou  le  fad 
r6r« 

ESSERET.  Sorte  de  tarière  très-longue. 

ESSEKNÉ  (fabr.  de  pap.).  Se  dit  d’un  pa- 
pier qui,  faute  de  matière,  n’a  pas  la  gran- 
deur d,e  la  forme. 

ESSETTK.  Marteau  qui  offre  d’un  côté  une 

tête  ronde,  cl  de  l’autre  un  large  Irancbanl. 


DIgitized  by  Google 


997  ESS  DE  TECIINOI.OGIB.  EST  098 


ESSIEU.  Du  laliii  diminutif  d'o«i<, 

aie.  Angl.  axle;  allem.  aciue.  Pièce  essen- 
(ietle  d’une  Toiture  aur  laquelle  pose  toute 
la  charge  et  dont  les  eilrémilé.s  servent 
d'aie  aux  roues.  L'essieu  se  lait  en  bois,  eu 
fer  et  quelquefois  même  en  acier;  mais,  de 
quelque  manière  qu’il  se  construise,  il  faut 
qu’il  ait  la  force,  non.^enlement  de  suppor- 
ter la  charge  de’ la  voiture  en  repos,  mais 
encore  lor^u’elle  est  en  mouvsmeut,  ce  qui 
présente  une  dilférence  notable,  puisque 
dans  le  premier  cas  ce  n’est  qu’uue  pression, 
tandis  que  dans  le  second  c’est  une  per- 
cussion incessamment  reproduite,  et  qui 
s’accroît  en  raison  du  maurais  état  des  voies 
parcourues.  C’est  du  reste  moins  la  gros- 
seur qui  fait  la  force  de  l'essieu,  que  1e 
choix  des  matières  et  l'art  de  le  fabriquer, 
ün  essieu  se  compose  de  deux  fusées  coni- 
truHs,  ordinairement  tournées,  qui  servent 
d’axe  aux  roues;  puis  du  corps  principal, 
dont  la  forme  est  rectangulaire,  et  sur  le- 
url  posent  les  brancards.  Les  exirémités 
es  fusées  sont  traversées,  dans  le  sens  ver- 
tical, par  des  chevilles  en  fer  qu’on  appelle 
des  esses;  ou  bien  elles  sont  garnies  d'é- 
rruus  taraudés,  l'un  è droite,  Tautre  à 
gauche,  afin  d’em|iècher  les  roues  de.se  dé- 
tacher. Les  esses  no  sont  d’usage  que  pour 
les  grosses  voitures  de  roulier:  ce  sont  des 
écrous  que  l'on  met  aux  essieux  dus  voitu- 
res légères,  où  ils  sont  recouverts  d'une 
botte  que  porte  le  petit  bout  du  moyeu  de 
la  roue,  alln  de  le  garantir  de  la  boue. 

Sur  les  chemins  de  fer,  les  essieux  des 
voitures  tournent  dans  des  supports  fixés 
au  bètis,  et  les  roues  sont  callées  sur  les  es- 
sieux au  moyen  de  clavetles,  d'où  on  peut 
considérer  ces  essieux  comme  de  véritables 
arbres  tournants.  On  appelle  essieu  coudé. 
Celui  qui  porte  les  grandes  roues  de  la  loco- 
motive, aorte  d'arbre  è manivelle  qui  trans- 
foriue  le  mouvement  do  va-et-vient  du  pis- 
ton, en  un  mouvement  circulaire  qui  en- 
traîne les  roues.  Cet  essieu  porte  en  outre 
les  excentriques  qui  transmettent  aux  ti- 
roirs les  mouvements  de  va-et-vient  néces- 
saires à l'intruductioii  et  à la  sortie  de  la 
vapeur  dans  les  cylindres.  L'essieu  coudé 
est  formé  d’un  morceau  du  meilleur  fer 
forgé,  appelé  étoffe  ou  fer  du  Bibton,  dans 
lequel  on  le  taille  en  plein. 

ksSORTAGE.  Opération  qui  a pour  but 
d'r«lever  è la  poudre  un  excès  d’humidité 
qui  nuirait  au  lissage. 

IiSSOÜCHE.MEN'r,  ESSOUCHER  (agri- 
ciill.).  Arracher  les  souches  d'un  terrain. 

KSSÜCQÜER  (écon.  rur.).  Du  latin  extue- 
tare,  extraire  le  suc.  Se  dit  de  l’action  de 
tirer  le  moût  d'une  cuve. 

ESSUGAND  (savonn.).  Endroit  destiné  au 
coui>age  du  savon. 

ESSül.  Angl.  drying- place;  allem.  Irocken- 
platx.  Lieu  où  l'on  étend  quelque  chose 
l>our  le  faire  sécher.  — Grenier  où  l’on  fait 
sécher  l'amidon.  — Email  terne. 

ESSUYAGE.  Opération  qui  consiste  è es- 
suyer les  aiguilles  qui  viennent  d'ètro  fabri- 
quées. 


E.SSUYEUR  (maimf.}.  Angl.  doctor;  allem. 
tenlientcischer.  Racloir  du  cylindre  gravé 
qu'on  appelle  docteur,  dans  les  fabriques 
de  toiles  imprimées. 

ESTACHE  (cliarp.J.  Angl.  elake  ; allem. 
pfoeten.  On  donne  ce  nom  è des  poteaux 
placés  sous  un  pont.  — Se  disait  ancienne- 
ment pour  pieu  fiché  en  terre  et  pilori. 

ESTADOU.  Double  scie  qui  sert  è tailler 
les  dents  des  peignes. 

ESTAGENTERIE.  Se  dit,  da::s  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  d'une  construc- 
tion en  terre  dans  laquelle  habite  un  culti- 
vateur pauvre. 

ESTAGNON.  Vase  de  cuivre  élamé  dans 
lequel  on  exporte,  du  midi  do  la  Fronce,  les 
ram  distillées,  et  particulièrement  celles  de 
fleurs  d’oranger. 

ESTAME  (mauuf.).  Angl.  aorited;  allem. 
geelrickte  leolle.  Ouvrage  de  fils  de  laine  tri- 
cotés par  mailles  les  uns  dans  les  autres. — 
On  donne  aussi  ce  nom , dans  le  déparlc- 
meiit  de  la  Lozère,  è la  laine  de  première 
qualité. 

ESTAMET  ou  ESTAMETTE  (manuf.). 
Sorte  d'éluffe  de  laine  commune.  Ais  sur 
lequel  on  attache  une  plaque  de  fer  où  le 
vitrier  fait  fondre  la  soudure.  I 

ESTAMINOIS  ou  ÉTAMOIK  (vilr.).  Angl. 
iolderinq-board ; allem.  lothbrell. 

ESTAMPAGE.  De  l'ilalieo  etampa,  im- 
pression. Procédé  mécanique  è l'aide  do- 
uai on  obtient  des  reliefs  sur  une  plaque 
a métal.  On  estampe  avec  un  poinçon  ou 
un  moule,  dit  eetampe ou  étampe,  sur  lequel 
on  applique  la  feuille  métallique  , soit  par 
la  pression  , soit  par  la  percussion.  Celle 
opération  s’accomplit  è froid  ou  è chaud  , 
selon  la  dureté  de  la  matière  , la  nature  de 
l'objetl,  et  l'usage  auquel  il  est  destiné  ; et 
l'estampage  supplée,  dans  les  arts  indus- 
triels, a ta  gravure  en  creux  et  en  relief, 
avec  l’iinporliinl  avantage  de  l'économie  et 
de  la  célérité.  % 

ESTAMPE.  De  l'italien  etampa,  fait  de 
l'allein.  slampfen,  fouler,  presser.  Empreinte 
ou  impression  que  donne  sur  du  papier  ou 
surlouleaulreniiilière,  une  planche  de  métal 
gravé.  Ce  mot  s’applique  généralement  aux 
jiroduils  de  toute  espèce  de  gravure.  L'art 
d’imprimer  les  estampes  est  dû  è Maso  Fi- 
niguerra,  orfèvre  Qorentin,  qui  vivait  vers 
HtS,  et  les  plus  anciennes  estampes  con- 
nues sont  une  image  de  saint  Christophe,  de 
1123,  et  une  do  saint  Bernard , de  lui.  Le 
plus  ancien  livre  où  l’on  trouve'  des  estam- 
pes uiôléos  au  texte,  est  un  traité  de  méde- 
cine, de  Piecre  d’Abano,  qui  date  de  1172. — 
Tirer  une  estampe  sur  du  piètre , c’est  cou- 
ler du  piètre  fin  et  liquide  sur  la  planche 
gravée,  après  qu’elle  a été  encrée  et  essuyée, 
cumme  pour  une  épreuve  sur  du  papier. 

ESTAMPE.  Angl.  etamp;  allem.  etempel. 
Outil  dont  fuut  usage  les  hurlogcrs,  les  re- 
lieurs. les  serruriers,  les  iiiaréctiaux  cld'au- 
Ires  artisans  encore,  pour  estamper. — Pla- 
uiie  de  fer  gravée  en  creux  , sur  laquelle 
l’oi'lévro  frappe  la  feuille  d’or  ou  d’argent 
duul  .il  veut  former  un  ornement  qui-lcon- 
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que.  — Maslic  dont  tes  ratTineurs  garnissenl 
Te  fond  d'une  forme. 

KgTAMPER.  De  l’iialicn  ttampnrt,  même 
signidcation.Cliez  l’orféTre.c'esl  faire  le  cuil- 
leron  d’une  cuiller  avec  une  estampe,  ou  for- 
mer les  contours  d'une  boite,  en  l’emboutis- 
sant sur  des  mandrinsdansuncreusdeplomb. 
—Chez  le  maréchal,  c’est  percer  les  trous  d’un 
fer  4 cheral.  iïtfamper  jrai,  c’est  percer  ces 
trous  très-près  du  rebord  inférieur  du  fer  ; 
Mamper  maigre,  c’est  les  pratiquer  près  du 
bord  ultérieur. —Chez  le  chapelier,  c’est 
passer  è plat  , sur  le  bord  d'un  chapeau  , 
l’outil  appelé  la  pièce.— Chez  l'éperonnier, 
c’est  creuser  un  morceau  de  fer  plat  pour  en 
faire  un  ponceau. — Chez  le  potier,  c est  im- 
primer dans  un  creux  une  pièce  de  poterie. 
— Chez  le  ralfineur , c’est  mastiquer  une 
poignée  de  sucre  dans  le  fond  d'une  forme, 
dite  bâtarde,  eù  l'on  veut  jeter  de  la  ver- 
geoise. 

ESTAMPEDR.  Ouvrier  orfèvre  ou  bijou- 
tier qui  estampille. 

ESTAMPILLE(comm.).  Sorte  d’empreinte, 
avec  ou  sans  signature,  que  l'on  applique 
sur  une  marchandise,  soit  pour  constater 
l’acquittement  do  certains  droits,  soit  pour 
certifler  l’origine  d’un  produit  breveté.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'estam|iille  est  ordinairement 
une  plaque  do  cuivre  mince,  imjirimée  au 
mouton  ou  au  balancier,  sur  une  matrice 
gravée  en  relief,  qui  porte  le  nom  et  l’a- 
dresse du  breveté.  Cette  plaque , qui  reçoit 
la  forme  qu’il  plaît  de  lui  imposer,  se 
soude,  se  colle  ou  se  Qie  par  des  clous  d’é- 
pingle ou  des  vis  sur  la  pièce  mémo  bre- 
vetée, ce  qui  on  prévient  la  contrefaçon; 
et,  d’après  les  lois,  un  exemplaire  de.rcstam- 
pille  doit  être  déposé  au  greffe  du  tribunal 
de  commerce,  aün  d’y  avoir  recours  le  cas 
échéant.  On  donne  aussi  le  nom  d’eslanipifle 
è l’outil  même  qui  sert  à estampiller. 

ESTAMPILLER.  Marquer  avec  une  es- 
tampille. . . 

ESTAMPOIR  (luth.).  Outil  dont  font  usage 
les  facteurs  d’orgues,  |iour  ployer  les  lames 
de  cuivre  qui  forment  les  hanches. 

ËSTAMPURE  (maréch.).  Trousdes  fers  du 
cheval. 

ESTANGUES  (forg.)  Sorte  de  tenailles.— 
On  donnait  aussi  le  même  nom,  autrefois,  è 
des  tenailles  qui  servaient  â coucher,  sur 
l’enclume , les  morceaux  de  métal  qu’on 
voulait  façonner  pour  en  faire  des  jiièces  de 
monnaie. 

ESTAQÜET.  Les  pêcheurs  nomment  ainsi 
une  attache  qui  sert  à lier  des  parties  de 
lilet. 

KSTASE  (manuf.).  On  donna  ce  nom  à 
deux  pièces  de  bois  qui  lixeut  les  quatre  pieds 
d’un  métier  d’étoffes  de  soie.  — Traverse 
d’en  haut  du  métier  de  velours. 

ESTAVILLON  (gant.).  Morceau  de  peau 
préparée  pnur  faire  un  gant. 

ESTÈQIIË  (céram.).  Angl.  tempUt;  allem. 
tchabtone.  Outil  de  bois  dont  se  sert  le  po- 
tier de  terre  jiour  terminer  .ses  ébauches. 
Cet  outil  porte  aussi  le  nom  de  calibre. 

Eb'l'ERLlN  (urt'év.).  Poids  de  Üdgraius  Ij2, 


ou  la  vingtième  partie  de  I once.  Il  y s 68 
esterlins  su  marc. 

ESTEROTE.  Sorte  de  Iramail  dont  font 
usage  les  pêcheurs  de  la  Gironde,  poui 
prendre  des  soles,  dos  turbots,  etc. 

ESTIRADE  (agricult.).  Portion  de  récolte 
qui  revient  è celui  qui  a aidé  6 la  faire. 

ESTIBOIS  ou  ESTIROT.  Angl.  filing- 
boartl;  allem.  feilholz.  Billot  de  bois  sur  le- 
quel on  fait , à l’aide  de  la  lime,  une  peinte 
au  ni  de  fer  qui  doit  passer  par  un  nouveiu 
trou  de  la  filière. 

ESTICEDX.  Machine  è l'usage  des  tireurs 
d’or.  — Tringles  qui  liennont  les  roquetins 
ou  bobines  du  ill  d’or. 

ESTIER.  Se  dit , en  termes  de  pèclieurs , 
d’un  conduit  de  communication  entre  un 
tac  et  une  rivière,  ou  entre  un  marais  et  la 
mer. 

ESTII.LE.  Angl.  foom;  allem.  weberilM. 
Métier  de  haute-lisse  pour  fabriquer  les 
éiolfes. 

ESTIRE.  Instrument  pour  corroyer. 

ESTISSEÜSES.  Petites  tringles  du  métier 
à fabriquer  les  étoiles  de  soie. 

ESTIVAGE.  Nom  que  l’on  donne,  I 
Alexandrie,  en  Egypte,  è l’action  de  pres- 
ser danâ  la  callo  d'un  navire  , les  balles  de 
coton  , de  manière  à réduire  le  plus  possi- 
ble leur  volume. 

ESTIVANDiER  (agricult.).  On  appelle 
ainsi , dans  quelques  départements,  oo 
journalier  qui  aide  a couper  les  blés. 

ESTOC  (céram.).  Du  celtique  etoc,  coup, 
ou  eloca,  frapper.  Angl.  poter’e  plane:  allem. 
hÿlteme  klinge.  Vase  aploli  sur  lequel  I» 
faïencier  empile  la  terre  rriolle.  — lance  de 
bois  qui  lui  sert  à égaliser  d'épaisseur  Is 
terre  qu’il  tourne. 

, ESTOIR.  Sorte  do  Iratnail  dont  les  pé- 
cheurs de  la  Gironde  so  servent  pour  pren- 
dre des  soles  et  des  turbots. 

ESTOMAC.  Du  latin  elomaehui,  même  li- 
gnillcalion.  On  appelle  eetomac  de  l’enclumt, 
un  morceau  de  fer  qui  forlilie  le  devaal  de 
cet  instrument. 

ESTOMPE  (dess.).  Angl.  etump:  allem. 
niieher.  Insirnmont  fait  de  peau  , de  colon 
ou  do  jtapier,  taillé  en  jiointe  et  érnuussé 
vers  rexirémité , dont  on  fait  usage  pour 
étendre  le  crayon  ou  le  pastel  sur  un  des- 
sin. pour  fondre  ensemble  les  ombres  elles 
demi-teintes. 

ESTOMPER  (dess.).  Etendre  le  crayon 
sur  un  dessin  avec  l’esloinpo.  — Dessiner  i 
l'estompe  avec  des  couleurs  en  poudre  au 
pastels. 

ESTONNIÈRE.  Sorte  de  tramail  pour  pé- 
cher. 

ESTOQÜIAÜ  (serrur.).  Se  dit  de  ranoeso 
d’une  cheville  do  fer  de  la  serrure,  et  en  gé- 
néral toute  pièce  de  fer  façonné  qui  sert  « en 
arrêter  ou  en  contenir  d’autres. 
l’horloger,  l’cstoquiau  est  une  cheville  en 
fer  qui  empêche  une  roue  de  tourner  in 
delà  do  son  point  utile. 

ESTRAGALE.  Outil  de  tourneur. 

EST  BAIN  (-nanuf.).  TVaino  de  DI  de  soie. 

ESTRAMAÇON  (arm.).  De  l’Italwn  itro- 
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mtizxbne,  fait  tiu  latin  trammasaxus  ^ épée. 
I.;^;!r(le  épée  et  è large  tranchant  dunt  on 
fai.cail  usage  aulrefois  , particulièrement 
dans  les  duels. 

ESTRANGÜILLE  (écon.  rnr.).  Instrument 
qui  s*Tl  A marqiUT  les  hesliaux. 

ESTRAPADE (horlog.).  De  l’ilalicn  slrap- 
pala,  peine.  Angl.  $pring  tool:  allem.  auf- 
riehtwerkxeug.  Outil  qui  sert  è monter  le 
grand  ressort  d’une  pendule. 

ESTRAPER  (agricult.).  Scier  le  chaume 
arec  l'estrapolre. 

KSTRAPOIRE  (agricult.).  Outil  en  forme 
de  croissant  qui  sert  à couper  le  chaume. 

ESTRAQUELLE  (verr.l.  Pelle  avec  la- 
quelle on  porte  la  matière  du  verre  dans 
les  pots. 

ËSTRASSE  ou  STRASSE(comni.).  Bourre 
de  soie  qui  porte  aussi  le  nom  de  cardasse. 

KSTRIQÜE  (fabr.  de  gl.).  Angl.  leer;  allem. 
spiegelglasofen.  Sorte  de  fourneau  dont  on 
fait  usage  pour  recuire  les  glaces.  — Outil 
dont  rétendeur  se  sert  dans  les  verreries  , 
pour  développer  les  manchons  ramollis  par 
l’action  de  la  chaleur. 

ESTRIQUER  (raff.).  Boucher  les  fentes  et 
les  crevasses  que  la  terre  produit  sur  les 
bords  d’uno  forme  à sucre  en  se  séchant. 

ESTRIQUEUX.  Instrument  qui  sert  à en- 
lever les  bavures  attachées  à une  pipe  qui 
sort  du  moule. 

ESTRIVIÈRES  (fabr.  de  soier.).  Bouts  de 
cordes  attachés  aux  arbalètes  des  liserons. 

ESTROPE.  Ligne  attachée  sur  la  maîtresse 
corde  dans  la  pêche  aux  haims. 

ÉTABLAGE  (charron.).  Eulru-deux  dos 
limonières  d’un  avant-train  ou  d’une  char- 
rette. 

ÉTABLI.  Angl.  bench;  allem.  toerklisch. 
Sorte  de  table  en  usage  dans  la  plupart  des 
industries,  et  dont  la  forme  varie  selon  le 
genre  de  travail  pour  lequel  il  est  approprié; 
niais,  en  général,  il  est  construit  avec  soli- 
dité et  garni  d’étaux,  de  griffes  et  autres 
appareils  compris  sous  les  dénominations 
de  machines-outils.  L’établi  de  l’horloger, 
par  exemple,  est  une  table  d’environ  35  cen- 
timètres do  large,  qui  tient  ordinairement 
tout  l'intérieur  de  l’embrasure  d’une  fenê- 
tre, devant  laquelle  on  le  place.  Il  est  porté 
sur  quatre  pieds  solidement  assemblés  et 
fixé  dmne  manière  inébranlable  dans  le  mur. 
Il  y a au-dessous  des  corps  de  tiroirs  pour 
contenir  les  outils,  les  limes,  etc.;  et,  par- 
dessus, de  petits  corps  d’autres  tiroirs  pour 
y renfermer  les  ouvrages,  les  outils  de  peu 
de  dimension  et  le.s  objets  délicats.  Sur  le 
devant,  au  milieu  de  sa  longueur,  est  placé 
un  petit  étau,  sur  lequel  l’ouvrier  travaille 
assis.  L’établi  du  bijoutier  est  une  espèce 
de  table  en  demi-cercle,  ajant  tout  autour 
plusieurs  places  cintrées,  pour  autant  d’ou- 
Vriers  qui  y travaillent.  Ces  places  ont  cha- 
Cuûc,  vers  le  milieu,  une  plaque  de  bois 
appelée  cheville^  ajustée  à tenon  dans  l’épais- 
seur de  l’établi,  et  c’est  sur  celte  cheville 
qu’on  appuie  l’ouvrage.  Au-dessous  de  l’é- 
tabli, et  devant  chaque  place,  est  cloué  un 
tablier  de  peau  pour  recevoir  les  limailles,. 
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puis  un  ou  plusieurs  tiroirs  y sont  aussi 
adaptés  pour  divers  usages.  Cet  élabli  est 
fixé  aussi  devant  une  croisée,  mais  de  ma- 
nière que  toutes  les  places  reçoivent  égale- 
ment le  grand  jour,  et  il  est  soutenu  par  un 
ou  par  plusieurs  pieds  ou  piliers  solides. 

ÉTABLISSEMENT.  Se  dit,  en  termes  do 
menuisier,  d’une  marque  qui  sert  h distin- 
guer une  pièce  d'avec  une  autre. 

ÉTADOÜ.  Outil  qui  sert  à faire  et  è sépa- 
rer les  dents  des  peignes. 

ÉTAGÈRE.  Petit  meuble  d’appartement 
composé  de  planches'superposées  horizon- 
talement sur  lesquelles  on  étale  des  chinoi- 
series et  autres  petits  objets  de  curiosité.  — 
Élévation  graduée  sur  laquelle  on  range  les 
tuiles  et  les  briques  dans  nrle  fabrique. 

ÉTAL  Du  celtique  stay,  ou  du  latin  slava, 
pièce.  Angl.  stud;  allem.  Pièce  de  bois 
qui  sert  à appuyer,  à soutenir  une  conslruc-. 
tion  qui  menace  ruine  ou  que  l’on  reprend 
on  sous-œuvre. 

ÊTAIEMENT  (maçon.).  Action  d’étayer, 
do  poser  des  étais.  — Se  dit  aussi  d’une 
planche  qui  soutient  les  ciels  plafonnés. 

ÉTAIN.  Du  celtique  staen  ou  du  latin  slanr 
num.  Angl.  petoier;  allem.  zinn.  Ce  métal , 
qui  était  le  cassitéron  des  Grecs  et  le  Jupiter 
des  alchimistes,  est  connu  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  : il  était  fort  en  usage  du 
temps  de  Moïse,  et  l’exploitation  des  mines 
d’étain  de  la  Cornouailles,  en  Angleterre, 
remonte  aux  premiers  âges  liislorii|ues.  Les 
Phéniciens  venaient  chercher  ce  minerai 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
lies  Cassitérides  ou  Sorlingues;  au  xni*  siè- 
cle on  ne  connaissait  encore  que  l’étain  de 
l’Angleterre,  et  ce  ne  fut  que  vers  1240  que 
l’Allemagne  commença  à tirer  parti  aes 
mines  que  renferme  son  sol.  L’étain  est 
un  corps  simple,  d’un  blanc  grisâtre,  mou 
et  très-malléable,  d’une  densité  de  7,  29, 
et  d’une  odeur  particulière  qu’il  commu- 
nique aux  doigts  lorsqu'on  le  manie.  Quand 
il  est  en  baguettes  et  qu’on  le  ploie,  ce  qui 
a lieu  avec  facilité,  il  fait  entendre  un 
craquement  particulier,  du'on  appelle  cri  de 
l'étain,  lequel  est  dû  au  brisement  des  cris- 
taux rudimentaires  renfermés  dans  la  masse 
métallique.  L’étain  commence  A fondre  à 
228”;  entretenu  en  fusion  au  contact  de  l’air 
il  se  recouvre  d’une  pellicule  grisâtre  appelée 
crasse;  puis  il  finit  par  se  convertir  entière- 
ment on  un  oxyde  pulvérulent  qu’oii  nomme 
commiiiiémciil  potée  d'étain. 

Ce  minéral  résiste  à l'acide  acéliqiio,  et 
l’acide  sulfurique  l’attaque  à peine;  mais 
l’acide  nitrique  agit  énergiquement  sur  lui* 
et  le  convenu  en  oxyde.  L’acide  chlorhy- 
drique l’altaquc  également  avec  dégagcmenl 
du  gaz  liydrogône,  et  le  convenu  en  un 
chlorure  qu’on  emploie  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  sel  d'étain.  Avec  l'oxygène,  l’étain 
forme  deux  combinaisons  ; le  protoxyde  ou 
oxyde  stanneux,  SnO;  et  le  deutoxyde,  acide 
ou  oxyde  stannique,  SiiO*.  Cliacunade  ces 
oxydes  forme  des  sels;  mais  parmi  les 
combinaisons  de  l'étain,  le  sulfure,  le  deu- 
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l iiyjo  cl  les  deux  clilonircs  ont  seul»  do 
rtra|inrtnnpc. 

Les  mines  d’élnin  du  comte  doCornouailles, 
on  Angleterre,  sont  toujours  les  |)los  consi- 
dérables de  l'Europe.  Ai  rès  elles  Tiennent 
relies  du  ltlesiiiue.  de  l'Ile  de  Bniica,  et  de 
la  presqu'ile  de  Mainrca,  dans  la  mer  dos 
.ndes.  Il  en  est  aussi,  mais  bien  moins  abon- 
dantes, en  Allemagne,  et  la  Franco  en  complo 
quelques-unes.  L’^bain  le  plus  pur  Tient  i^s 
Indes,  et  parliculièremeni  de  Malacca.  On 
lui  donne  le  nom  d'étain  rn  cAopTou . parce 
qu’il  est  en  pyramides  qiiadrangulaires  a 
sommet  tronqué,  et  que  la  base  est  entourée 
d’un  rebord  saillant  borizunlal.  L élatn  d An- 
gleterre, qui  est  expédié  en  saumons  ou  en 
lingots,  eonlienl  du  cuivre  et  un  peu  d ar- 
senic. Vétain  oxydé,  dit  aussi  pitrre  d étant 
et  cnssilérile,  est  un  minérai  cristallisé  ou 
en  concrétions,  très-dur,  d’un  brun  foncé, 
d’une  dnnsilé  de  0,  90,  et  composé  d élam 
et  d’oxvgène.  Il  est  trcs-aboiidant  dans  les 
Indes,  a'u  Chili,  au  Mexique,  au  Brésil,  dans 
le  comté  de  Cornouailles,  en  Bolièino,  en 
Saxe  et  en  Espagne,  où  on  le  rencontre  en 
liions  ou  I II  amas  d.siis  les  grandes  les  plus 
anciens,  ainsi  Que  dans  les  lerrainsde  trans- 
ition.  On  l’a  aussi  trouvé,  en  petits  dépôts, 
h Vaulry  près  de  Limoges,  à la  côte  de  Fi- 
niac  près  de  Nantes,  et  à la  Vildor  dans  e 
Morbihan.  L'étain  tulfuré,  qu'on  aiqiclle 
encore  étain  pyriteux  ou  or  muistf  natif,  est 
«Il  coDJiiosé  de  soulre  et  d éloin;  niais  il  est 
très-rare,  et  on  ne  l’a  rencontré  qu'en  pente 
quantité  dans  les  mines  de  Cornouailles. 

Le  minerai  d’étain,  lorsqu  il  sort  de  la 
mine,  est  toujours  mélangé  de  matières  pier- 
reuses cl  métallifères,  qui  forment  ce  -qu  on 
appelle  la  gangnt  du  minerai.  Il  faut  donc, 
avant  do  le  soumelire  à la  fonte,  le  séparer 
de  celle  gangue,  attendu  que  celle-ci  forme- 
rait sans  cela,  par  la  lusioii,  iiii  verre  ou 
jcoriequidissoudr.iit  immanquablemeiil  uiio 
(luantité  considérable  d’oxyde  d’élaiii  si  elle 
ne  dissolvait  même  le  tout,  et  qu  en  outre 
les  mélaux  étrangers  qui  l’accompagnent 
nuiraient  beaucoup,  eu  se  coinbinam  avec 
lui,  à son  emploi  dans  les  arts.  On  s allache 
alors  è isoler,  par  une  opération  qu  ori  aji- 
pelle  préparation  mécanique,  1e  minerai  d e- 
lain  des  substances  qui  'ui  sont  associées 
dans  la  nature;  mois  celle  opération  yarjo 
suivant  la  coinpo.silion  do  la  gangue.  Ainsi , 
lorsque  l’élaiii  oxydé  n’csl  accompagné  que 
de  substances  pierreuses,  comme  dans  les 
alluvions  et  dans  quelques  mines,  il  sullil 
de  le  réduire  en  poussière  assez  bne,  par  le 
bocard.ige,  pour  que  l’on  puisse  séparer,  |iar 
*lii  dilTéreiico  de  pesanteur  spécilique,  les 
substances  pierreuses  du  minerai  d élaiii. 
On  lave  celle  poussière  sur  des  t.ibbis  eu 
liois  peu  élevées,  appelées  coiumuiiéii.ent 
labltt  dormantes,  sur  lesquelles  on  fait  ai  ri- 
vor  un  courant  d'eau.  Ou  remue  la  pous- 
sière avec  un  râble,  pour  exposer  toutes  es 
surfaces  i l’action  de  l’eau,  qui  entraîne  les 
parties  les  plus  légères,  tandis  que  I élam 
oxydé,  d’une  pesanteur  triple  de  la  gangue, 
P^c»^ue  cnlièrçîutMJl  au  haul  U«i  lu 


table.  Quelques  pallies  tenues  d’oxyde  d’é- 
tain, d abord  enlevées  par  les  eaux,  se  dépo- 
sent souvent  à la  partie  inférieure  de  la  table, 
et  l’ouvrier  les  remniile  alors  avec  un  râble. 
Le  schliek  ou  sable  d'étain,  qu’on  oblienl  par 
ce  premier  lavage,  est  ordinairement  assez 
pur  pour  être  fondu  immédiatement.  Lors- 
que l’étain  oxydé  est  accompagné  de  subs- 
tances niétalliqnes  dont  la  pesanteur  spfei- 
fiqiio  est  également  eonsidérable,  ce  qui  se 
présente  le  plus  ordinairement,  il  faut,  .lans 
ce  cas,  rerourir  â un  procédé  plus  compli- 
qué pour  l’en  séparer.  Les  substances  mé- 
talliques le  plus  habituellement  associées  à 
l’étain  sonl  du  wolfram  ou  schéelin  ferroginé, 
do  fer  arsenical,  oes  minerais  de  fer  eliln 
enivre  pyriteux.  C’est  surtout  lorsque  te 
dcriiie/  .se  trouve  cnntenii  dans  le  minerai, 
que  l'opéralinii  devient  plus  délicate,  parce 
qu’il  faut  recueillir  avec  le  même  soin,  et 
1 oxyde  d’étaiii  et  la  pyrite  de  enivre.  Ijs 
morceaux  que  l’on  retins  des  mines  ne  con- 
tiennent pas  lous  après  cela  du  minerai  d’é- 
tain : un  grand  nombre  ne  sont  pas  rnétalil- 
fères;  quelques-uns  prèscnieiil  â la  fois  de 
l’oxyde  d’étain  et  de  la  pyrite  de  cuivre; 
d’milrt-s  enfin  sont  de  véritables  minir.iisde 
cuivre.  On  commence  par  faire  un  premier 
triage  â la  main  et  au  marteau,  qui  a pour 
but  de  classer  ces  trois  sorles  de  minerais, 
cl  d’isoler,  autant  que  possible,  les  minerais 
d’étain  de  ceux  de  cuivre.  Ce  triage  eiéculé, 
on  réduit  en  sable  les  minerais  d’étaia  an 
inoven  du  bocardage;  et  ce  rainerai  élnnl 
mélangé  de  pyrile  oe  cuivre,  on  doil  je  ré- 
duire eu  sab'e  moins  lin  que  lorsqu’il  c'i 
accoiofiagné  seuleuieiil  de  subsianccs  pier- 
reuses, parce  que  l’eau  enlralnerail  uw 
grande  quantité  do  pyrites  de  cuivre. 

Le  sable  qu’on  oblienl  ainsi  est 
dans  des  tables  appelées  caisses  allenie»ér<- 
qui  ont  à peu  prèf  875  de  longueur,  sm 
0,975  de  largeur,  et  sont  entrjurées  de  lnu> 
côtés  d'un  rebord  qui  donne  â la  caisse  » 
peu  près  0,38C  de  profondeur.  L’eau  .urne 
b la  tôle  de  la  table;  elle  s’échappe  a u 
partie  inférieure  j'ar  des  trous  praliqm' 
dons  la  planclie  qui  forme  la  partie  mie- 
rieiiro  , et  l’on  peut,  au  moyen  de  lasscaui 
qu’on  place  inlérieuretnenl,  élever  le  m; 
veau  de  l’eau  dans  la  caisse,  de  manière» 
y accumuler  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  sable.  Il  existe,  au  haut  de  U 
table,  un  coinparlimehl  dans  lequel  le»" 
s’amas.se.  el  d’où  elle  ressort  en  nappe-  t)a 
place  alors  le  minorai  â cet  endroil;  ea 
ouvrier  le  fait  tomber  sur  la  table,  a 
d’uii  lâbie,  et  le  remue  conlinuellemfin 
afin  do  l’exposer  à l'action  onlralnaide  ' 
de  l’eau;  puis  le  sable  tenu  en  suspetisiHn 
par  l’eau  se  dépose  A des  dislances  (dus 
moins  éloignées  de  la  lêto  de  la  lab 
vont  sa  pesanleur  3(iéci!ique.  Ainsi  loxj  j 
reste  presque  entièrement  â la  partie  su|iv- 
ricure,  tandis  que  le  cuivre  j. 

déjiose  (dus  parliculièroniciil 
la  table,  el  que  le  sable  qui  est  au  b>s 
en  général  eom(iOsé  (iresque  exclusive  ^ 
de  matières  |dci  rcuses,  ou  ne  confie  i 
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moins  qu'une  Irès-minime  qnanlité  de  nié- 
Isux  utiles.  Enfin,  l’eau  en  sortant  de  la 
table,  est  chargée  de  sables  qui  rarement 
méritent  la  peine  d'ètre  tarés  de  nouveau. 
On  feit  donc  trois  divisions  dans  le  sable 
qui  remplit  la  table  : la  partie  inférieure  est 
rejetée;  la  moyenne  est  regardée  comme  du 
sable  provenant  du  bocard  ; et  quant  A la 
partie  supérieure,  très-riche  en  minerai 
d'étain,  et  qui  contient  encore  de  la  gangue 
et  une  assez  grande  proportion  de  métaux 
étrangers,  on  la  soumet  è un  noureau  la- 
vage entièrement  analogue  k celüi  dont  il 
vient  d'ètre  parlé.  Elle  donne,  par  celle 
deuxième  opération,  un  rainerai  qui  retient 
encore  des  pyrites  arsenicales,  des  pyrites 
cuivreuses,  et  même  du  fer  oxydulé  ou  oli- 
giste,  substances  plus  réductibles  que  l'é- 
tain, et  qui,  nécessairement,  en  altéreraient 
les  propriétés  si  on  le  fondait  en  cet  étal.  Il 
faut  donc  lécher  de  s'en  débarrasser  ; mais 
on  ne  pourrait  parvenir  économiquement  k 
ce  but  en  employant  derechef  le  lavage, 
parce  que  la  pesanteur  spécifique  de  ces 
substances  métalliques  est  tellement  rap- 
prochée de  celle  de  l'oxyde  d'étain,  qn  il 
serait  impossible  d'isoler  celte  dernière  sans 
en  faire  une  grande  perte.  Alors,  comme 
cet  oxyde  est  inaltérable  k une  température 
modérée,  tandis  que  les  pyrites  qui  l'ac- 
compagnent sont  décomposées  k cette  même 
température,  on  emploie  la  calcination  qui, 
en  séparant  le  soufre  et  l'arsenic  en  grande 
partie,  diminue  la  pesanteur  des  sulfures  et 
des  arseniates,  et  permet  alors  de  les  sépa- 
rer par  un  lavage  postérieur.  Celle  calcina- 
tion s'etfectue  dans  des  fourneaux  k rever- 
hèro  dont  les  dimensions  sont  assez  varia- 
Ides  ; mais  qui  ont,  en  moyenne,  3 k k 
mètres  de  long  inlérieuremenl,  et  de  2*  60  k 
3 mètres  de  large.  La  sole  de  ces  fourneaux 
est  horizontale  ; elle  est  construite  en  bri- 
ques ; la  ToOle,  élevée  k peu  près  de  0"  6k 
du  foyer,  s’abaisse  légèrement  vers  la  che- 
minée; il  existe  sur  le  devant  une  porto 
par  laquelle  on  charge  les  matières  et  on 
ICS  remue;  enfin,  la  cheminée  est  placée 
au-dessus  de  celle  [lorte,  et  elle  communi- 
que k une  chambre  de  condensation  dans 
laquelle  se  dépose  l'arsenic  qui  se  volati- 
lise. 

L'élain,  comme  chacun  sait,  est  d’un 
usage  très-répandu  dans  l’industrie  : il  suri 
à fabriquer  un  grand  nombre  d’ustensiles 
de  ménage,  comme  des  assiettes,  des  cuil- 
lers, des  vases  pour  contenir  des  liquides, 
etc.;  et  on  l’emploie  aussi  pour  augmenler 
la  fusibilité  et  la  ténacité  de  quelques  al- 
liages. C'est  ainsi  qu'en  variant  les  propur- 
tions  d'un  mélange  d'étaio,  de  plomb  et  de 
bismuth,  on  obtient  des  produits  fusibles 
de  9k  k 300*  auxquels  ou  a recours  pour 
divers  ouvrages,  et  entre  autres  pour  fabri- 
quer les  plaques  fusibles  qui  s'miaptentaux 
chaudières  k vapeur.  L’alliage  Biberet,  qui 
l>orte  le  nom  de  son  inventeur,  et  se  cum- 
}>ose  de  8 panies  d’éloin  et  de  1 partie  de 
far,  est  beaucoup  plus  dur  que  l’élain  com- 
utun.  et  sert  nour  l'étaimiqe  des  vases  de 
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cuivre  et  des  ustensiles  de  cuisine.  La  sou- 
dur»  dei  plombier$  est  composée  de  1 partie 
d'étain  et  de  2 de  plomb.  Les  fouilles  mé- 
talliques des  bottes  k thé  qui  nous  viennent 
de  la  Chine  sont  formées  de  36  parties  d'é- 
tain et  de  6k  de  plomb  ; les  feuilles  qui  ser- 
vent k donbler  les  bouteilles  électriques, 
les  sacs  k tabac  , puis  k envelopper  le  cho- 
colat et  certains  sucres,  ont,  k peu  de  chose 
rès,  la  même  composition  ; enfin  les  com- 
inaisons  de  l’élain  aveéHe  chlore  sont  em- 
ployées dans  la  teinture. 

ÉTAL  (comm.).  Du  celtique  ttny;el  en 
bas  lalin  itallum,  boutique.  Les  boucliers 
nommenl  ainsi  un  fond  de  boucherie. 
ÉTALAGE.  Angl.  bo$h;  allcm.  ratl. 
ÉTALER.  Du  bas  latin  $tallare,  arranger. 

Se  dit  des  métaux  qui,  k l’aide  de  fondants, 
s’étendent  sur  des  corps  durs. 

ÉTALIER.  Ce  mot  désigne,  m agricul- 
ture, des  fascines  établies  pour  empêcher 
les  chevaux  de  pénétrer  sur  les  terrains 
cultivés.  — En  termes  de  pécheurs,  l'él.n-  - 
lier  est  un  établissement  de  pieux  et  de 
perches  fiit  au  bord  de  la  mer. 

ÉTALIÈRES.  Se  dit  de  fllelsdegnimleaux 
qu’on  tend  circnlairemcnt  sur  une  ceinture 
de  pieux  et  de  perches  disposée  au  bord  de 
la  mer. 

ÉTAMAGE.  Angl,  ttnning;  allem.  errain- 
sn.  Opération  qui  consiste  k recouvrir  le 
cuivre  ou  d’autres  métaux  oxydables  d'une 
couche  mince  d'étaiii  ou  d’un  métal  quel- 
conque qui  ne  soit  point  oxydable.  L’éln- 
mage  du  cuivre  était  connu  des  Gaulois.  La 
pièce  qu’on  veut  élamer  étant  décapée,  ou 
la  chauffe  d'abord,  puis  on  la  couvre  d'é- 
tain en  fusion  qu’on  étale  avec  de  l'étoupe. 
Cependant,  on  ne  parvient  de  la  sorte  qu’k 
fixer  une  couche  d'étain  très-mince  qui 
s'enlève  bientèt  par  l'usage  ; aussi  préfère- 
t-on  faire  emploi  d’un  alliage  qui  se  com- 
pose de  6 parties  d'étain  et  de  1 partie  de 
ter,  alliage  appelé  Biberel,  du  nom  de  son 
inventeur,  ou  étamage  polychrone,  parce 

3u'il  dure  longtemps.  Il  est  beaucoup  plus 
ur  et  moins  fusible  que  l'étain  isolé.  L'é- 
lamage  du  fer  se  pratique  en  plongeant  le 
métal,  convenablement  décapé,  dans  un 
bain  d’étain;  mais,  lorsqiiecet  étamage  n’a 
(>as  été  fait  avec  soin,  if  en  résulte  que  les 
parties  qui  sont  k découvert  s’écaillent  et 
s'oxydent  bien  plus  rapidement  encore  que 
la  tèle  non  élaroée.  L'étamage  au  zinc, 
conseillé  en  17k2  par  Malouiii  de  l'acadé- 
mie dca  sciences,  et  propa^  dans  l'indu'lrie 
on  1836,  par  M.  Sorel,  rétamage  au  zinc, 
disons-noua,  s'opère  de  la  même  manière 
que  celui  è l'étain  ; mats  il  a sur  celui-ci 
ravaolage  de  résister  plus  longtemps  k l’ac- 
tion de  l’air.  On  a remarqué  en  outre  que 
le  fer  est  non-seulement  protégé  par  le 
zinc,  partout  où  ce  métal  le  recouvre,  mais 
encore  dans  les  parties  qui  sont  restées  k 
nu.  Cea  deux  métaux  formeut  alors,  par 
leur  contact,  un  couple  galvanique  dans  le- 
quel le  fer  repré.seiite  I élément  négatif,  et 
le  zinc  l'élément  positif,  en  sorte  que  l’oxy- 
gèiie  de  l'air  se  porte  de  préférence  sur  le 
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ileruicr.  C’csl  co  qui  » fuil  «lonnor  au  fur 
tiiigiié  le  nom  de  ftr  galranitd,  cl  h ccl  éU- 
magi!,  celui  dV/amoÿ«  galvanique  [enanginis 
gnlvanixing  ; en  allemand  galtanitiren).  On 
fail  un  emuloi  coiuiddiable,  aujourd’hui, 
de  la  Ifile  gaWaniséo  pour  couvrir  les  loil», 
confeclionncr  des  gniiUièrcs,  dus  luyaux  à 
vapeur  cl  des  formes  h sucre,  puis  pour 
doubler  des  navires  ; eiiiiu,  on  zinguu  éga- 
lemenl  tous  les  objets  en  fer,  après  qu  ils 
ont  reçu  la  forin*  voulue  , et  tels  sont 
les  clous,  les  chaînes,  les  treillis,  les  oulils 
de  jardinage,  etc.  Mais  ce  qu’il  est  très- 
important  de  ne  jamais  oublier,  c’est  que 
tes  objets  zingués  ne  doivent  être  employés 
dans  aucune  circonstance  pour  recevoir 
des  aliments,  attendu  que  les  acides  dissol- 
vent le  zinc  avec  rapidité,  et  peuvent  occa- 
sionner ainsi  les  plus  graves  accidents. 

ÉTAMAGE  DES  GI.ACES.  Angl.  tilte- 
ring  ; alleui.  xingaer.  Opération  qui  fut  pra- 
tiquée pour  la  première  fois,  dit-on,  enlSAO, 
elqiiiconsisle  émettre  derrière  les  glaces  et  les 
miroirs  une  lame  très-mince  d'un  aniaigaino 
d’étain.  Pour  procéder  è celle  opération, 
on, commence  par  polir  la  feuille  de  verre 
en  la  rodant  sur  une  plaque  de  fonle  avec 
du  réincri  ; puis  on  étend,  sur  un  marbre 
bien  drossé,  une  feuille  d’élain  d’une  seule 
pièce  et  de  la  grandeur  de  la  glace  ; on  la 
couvre  alors  d’une  couche  de|mercuro  de  4 
h G millimètres  d’épaisseur;  et  on  y pose  la 
glace,  librement,  de  manière  à ce  qu’elle 
pèse  de  tout  son  )>oids  sur  le  mercure.  On 
la  maintient  en  cet  état  durant  15  ou  20 
jours,  temps  nécessaire  pour  que  l’amal- 
game d’élain  se  Hie  convenablement  sur  le 
verre;  et  l'excédant  du  mercure  s’écoulo 
par  des  rigoles  qui  sont  pratiquées  dans  la 
table  de  marbre. 

ÉTAMER.  Couvrir  d’une  coutbo  d’élain 
un  métal  on  une  glace. 

ÉTAMEUR.  Ouvrier  qui  élame. 

ÉTAMINE.  Du  latin  itamen,  fail  du  grec 
vrq/iuv,  chai  IC  de  tisserand.  Angl.  tam- 
niy  : tliem.  xlamin.  Petite  étoifu  mince  qui 
n’est  point  croisée.  — Bluteau  fait  de  crin 
de  soie  ou  de  01,  qui  sert  de  tamis  è passer 
le  plus  délié  de  la  farine.  — Morceau  d'é- 
lolfe  claire  dont  on  fail  emploi  pour  passer 
et  lilirer  dus  liqueurs. 

ÉTAMINIER.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
des  étamines. 

ÉTA3Ü01R.  Angl.  xoldering-board ; 
lÿthbrett.  Palette  de  bois,  garnie  de  fer- 
blanc,  sur  laquelle  on  balte  le  fur  è souder 
pour  en  faire  l’essai.  — Ais  sur  lequel  on 
atlacbe  la  plaqua  de  fur  où  le  vitrier  fail 
fondre  la  soudure  et  la  poix-résine.  — Pla- 
que sur  laquelle  le  vitrier  soude. 

ÉTAMPAGE.  Voy.  Estaupxce. 

ÉTAMPE.  Angl.  beading-lool;  allem. 
xteinpel.  Pièce  d'acier  pcolilèe  sur  sa  lar- 
geur, dont  les  ouvriers  qui  travaillent  lefer 
lunt  usage  pour  obtenir,  é cbaud  et  é grands 
coups  du  marteau,  des  moulures  sur  les 
plaies-baiidos  de  fer.  Il  va  dus  élampes  du 
diverses  fui  lues  et  do  dessins  variés.  — 
lusU'uuieiit  de'  uiarécbal  propre  é percer  les 


lai 

fors  des  chevaux,  aux  ondruiis  où  Icsclii.iv 
doivent  être  placés.  — Poinçon  qu’on  cm. 
ploie  pour  former  la  tôte  du  clou  d’épingle. 
— PiècH  d’acier  dans  laquelle  on  creuse 
des  moulures  pour  les  imprimer  en  relici 
sur  le  fer  rougi  au  feu.  — Bloc  cubique 
d’acier  trempé  qui  sert  au  graveur  de  ca- 
clicts.  — Batte  avec  laquelle  on  fiélrit  la 
terre  è pipes. 

ÏITAMPER.  Faire  nsage  de  l’étampe. 

ÉTAMPEDR.  Celui  qui  étempe.  On  est 
arrivé  do  nos  jours  è eu  point  de  perfection 
dans  l’étampage  ou  estampage,  qu'on  fait 
prendre  par  le  simple  choc,  i une  feuille 
niétalliquu,  une  masse  de  creux  et  de  re- 
liefs d’un  dessin  aussi  pur  que  celui  qui 
sort  des  mains  du  graveur. 

ÉTAMPEÜX.  Poinçon  qu’on  fail  entrer 
diins  la  tète  du  moule,  pour  rendre  les  parois 
d’une  pipe  d’égale  épaisseur. 

ÉTAMPOIR.  Outil  dont  se  sert  le  facteur 
d’orgues,  pour  donner  au  métal  la  forme  en 
relief  qui  présente  en  creux  rétamiie.  Il  esl 
nécessaire  d’avoir  mitant  d’élampuirs  qu’il  y 
a do  creux  dans  l’élampe. 

ÉTAMPURE.  Evasement  que  présente  l'en- 
Irée  il’nn  trou  percé  dans  une  plaque  de 
mêlai.  — Trou  de  fer  è thovaf. 

ETAMUHE.  Etain  dont  fail  usage  le  chau- 
dronnier, |K>ur  élamer  lus  ustensiles  de 
cuivre,  de  fer,  etc. 

ÉTANCHE.  Se  dit  d’un  vase  qui  ne  laisse 
échapper,  (tar  aucune  fente  ni  joint,  l’eau 
qu’il  cuDlienl.  Le  plomh,  le  maslic  de  plomb, 
celui  de  fonle  et  le  chanvre,  s’emploient 
arec  avau  loge  pour  rend  re  lesjoinis  élanebes; 
el  lorsque  des  fuites  de  peu  d’imp'srtaniese 
produisent  dans  des  générateurs  en  cuivre  ou 
en  lAlo,  il  est  aisé  de  les  étancher  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  de  la  chaudière,  20  iU 
litres  de  son  gras  auxquels  un  ajouts  uns 
petite  quantité  de  chaux.  Ce  mélange  forma 
alors  une  sorte  de  maslicqui  se  dépose  dans 
les  joints,  les  bouche  el  fait  cesser  l’écoa- 
lement  de  l’eau.  Après  que  les  fuites  ont  été 
supprimées,  on  doit  avoir  l'attention  de  vider 
la  ciiaudière  pour  la  nelloyerel  enlevercom- 
plélement  le  dépbt  de  son  et  de  chaux  qui, 
sans  cela,  s’atlacherait  aux  parois  cl  ne  lar- 
derait pas  è les  faire  brûler. 

ÉTANCHOIR  (tonn.).  Sorte  de  couteau 
dont  le  tonnelier  fail  usage  pour  introduire 
de  l'étoupe  entre  les  douves  mal  jointes  d’unu 
futaille. 

ÉTANÇON.  Du  celtique  ilatiçon,  appui. 
Grosso  pièce  de  bois  qu’on  emploie  pour 
soutenir  un  mur  ou  un  plancher  qui  menace 
ruine  et  qu’on  se  propose  de  reprendre  en 
sous-œuvre.  — Tringle  plate,  en  bois  de  til- 
leul. dont  lo  paumier  garnit  le  manclie 
d'une  raquette. 

ÉTANÇON  (impr.).  Angl.  prop;  allem. 
tpannholx.  Pièces  du  bois  placées  sur  le  haut 
dus  jumelles  d’une  presse  ancienne,  el  ap- 
puyées par  l’aulre  bout,  soit  aux  solives 
du  plancher,  soil  aux  murs  du  bèlimeiit. 

ÉT.ANÇONNER(impr.).  Assurer  une  (ircisa 
ancienne,  c’est-ii-diru  la  rendre  tniuiubile, 
au  iiiuycn  do  niètesde  bois. 
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ÉTANÇOT  (eaux  el  for.).  Sc  dit  il'uii  Ironc 
d’arlire  coupO  ou  d'une  souche. 

ÊTANfj  (e«ux  el  for.).  l)u  latin  itagnum, 
dérivé  dn  celtique  tiaucq,  amas  d'eau  rete- 
nue. Amas  d'eau  qui  n'a  point  de  cours  ap- 
parent dans  les  terres.  Il  y en  a du  naturels 
et  d'arlihciels.  Ces  derniers  sont  quelquefois 
étahlis  sur  des  plateaux  ou  au  fond  des  val- 
lées. soit  pour  les  empoissonner,  soit  [tour 
servir  du  réservoir  à l'eau  destinée  A des 
usines  ou  !i  des  canaux  d'irrigation  ; et  sou- 
vent, au  bout  d'une  certaine  existence,  on 
rend  le  sol  qu'ils  occupaient  è l'agriculture, 
qui  en  obtient  communément  do  bonnes  ré- 
coltes. On  compte  que  les  étangs  couvrent, 
en  France,  une  surface  de  200,000  hectares, 
et  les  environs  de  Versailles  en  oITrent  un 
nombre  considérable  qui  furent  creusés  pour 
fournir  de  l'eau  aux  divers  parcs  de  cette  ville. 
Lorsqu'on  veut  établir  un  étang,  et  qu'on  le 
destine  surtout  h l'empoissonnement,  il  faut 
que  le  terrain  dont  on  fait  chois  ait  une 
ponte  assez  sensiltle,  afin  que  les  eaux  puis- 
sent s'écouler  promptement  quand  cela  de- 
vient nécessaire;  et  que  le  bassin  soit  creusé 
assez  profbndément  pour  que  le  poisson  soit 
h l'abri  du  froid  durant  l'hiver,  el  de  la  cha- 
leur pendant  l'été.  Deux  mètres  d'eau  i>  In 
cliaus.sée,  pour  une  longueur  d'étang  de  500 
h 1,000  mètres,  donnent  une  pente  com- 
mode, comprise  entre  2 et  A millimètres  par 
mètre. 

ÉTANG  D'ENCLÜMF,(forg.).  Angl.  imilhg 
Irough;  allem.  lotchirog.  Itéscrvoir  d'eau 
dans  lequel  on  trempe  les  enclunns  qui 
viennent  li'étre  forgées. 

ÉTANCHES  (monti  ).  Angl.  large-longs; 
allem.  schreilingszange.  Sorte  de  grandes 
tenailles  dont  on  fait  usage,  dans  la  fibric.x- 
lioii  de  la  monnaie,  pour  tenir  les  plans  et 
les  carreaux. 

ÉTAPE  oit  ÉTABLE  (cloiil.).  Angl.  èic- 
kem;  allem.  Aorn.  Sorte  d'enclume  6 l'usage 
du  cinutier. 

ÉTAPE  (comm.).  Du  latin  barbare  slaptus, 
entrepôt.  Èn  Suède,  ainsi  que  dans  d'autres 
pava,  on  donne  le  nom  de  ville  d'ilape,  à 
raille  qui  jouit  du  privilège  de  recevoir  les 
denrées  pour  les  distribuer  ensuite  aux  au- 
tres loraiités  de  la  contrée. 

ÉTAPLIAÜ  (ardois.).  Chevalet  sur'  lequel 
s'assied  l'anloisier  dans  la  carrière. 

ÉTAT  SPHÉROIDAL  (cliiui.).  Ce  pliéno; 
mène,  découvert  en  185A  ou  1855  par  M. 
Bouligny,  d'Evreiix,  consiste  eu  ccct  : une 
capsule  d’argent,  è parois  épaisses,  élaut 
ch.iiilTée  jusqu'au  rouge,  versez-y  quelques 
gouttes  d'eau  au  moyen  d'une  pipette.  Le  li- 
quide n'entrera  pas  en  ébullition,  il  ne  s'é- 
talera pas  non  plus,  il  ne  mouillera  pas  la 
capsule,  il  prendra  la  forme  d'un  globule 
aploti.  Au  lieu  d'eau  avez-vous  versé  dans 
une  capsule  de  platine  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfureux  anhydre?  puis  il  i'acideavez- 
vous  ajouté  i)uelques  gouttes  d'eau  ? celle-i  i 
se  congèle  instantanément,  et  d'un  creuset 
r.liaiitré  au  rouge,  vous  retirez  un  glaçon  I 
Le  corps  passé  è l'état  sphéroidal  n’est  pas 
en  contact  avec  la  capsule,  il  su  tient  h une 


petite  distance  au-dessus,  il  n'esi  pas  en  re- 
pos, un  remarque  en  lui  un  mouvement 
giratoire  rapide.  Cependant  la  capsule  vient- 
elle  à se  refroidir,  l'eau  commence  h nu 
mouiller  les  parois,  et  bientôt  une  ébulli- 
tion violente  su  manifeste. 

ÉTAU.  Angl.  vive;  allem.  tchraul/sloeie. 
Sorte  de  presse  en  fer,  è vis,  dans  lai;ueliu 
les  serruriers,  les  forgerons  el  généralement 
tous  losouvriers  è marteaux  et  è limes  Sai- 
sissent l'objet  qu'ils  travaillent.  Il  y en  a de 
très-gros  dont  le  poids  est  de  150  è 200  kilo- 
grammes qui  sont  è l'usage  des  forgerons  et 
auxquels  on  donne  le  nom  d'étau  è chaud, 
parce  qu'on  s'en  sert  pour  façonner  au  mar- 
teau des  pièces  de  fer  ou  d'acier  è chainl.  Il 
est  nécessaire  qu'ils  aient  de  la  mas<e  et  do 
la  solidité  pour  ne  point  s'écliaiilTpr  trop 
promptement  et  |touvoir  résister  aux  coups 
de  marteau  qu'ils  reçoivent.  Dans  une  forge, 
les  étaux  è chaud  sont  fixés  isolément  et  le 
plus  solidement  possible,  et  de  manière  è ce 
qu'on  puisse  circuler  librement  tout  autour. 
Les  étaux  de  serruriers,  de  limeurs,  etc., 
sont  communément  du  poids  do  25  è 35  kilo- 
grammes, el,  dans  quelques  ateliers  on  en  a 
de  50  kilogrammes  dont  on  se  sert  pour 
buriner.  Il  faut  pour  cela  que  la  pièce  qu'on 
travaille  soit  non-seulement  forlement  sai- 
sie, mais  encore  que,  si  elle  n'a  point  par 
elle-même  assez  de  masse  pour  résister  è la 
percussion,  elle  en  trouve  dans  l'étau  avec 
lequel  «Ile  fait  corps. 

Les  étaux,  gros  et  petits,  se  composent  de 
deux  leviers  a mâchoires  qu'une  vis  à pas 
carré,  qui  s'engage  dans  une  botte  qui  lui 
sort  d'écrou,  fait  serrer  l'un  contre  l'autre  ; 
et  les  mâchoires  dans  lesquelles  on  saisit 
l'objet, sont  acérées,  taillées  en  liinoet  trem- 
pées. On  lus  nomme  les  mors  de  l'ilau.  Une 
(les  branches  de  l'étau,  celle  de  ilerrière,  se 
prolonge  jusqu'en  base! s'y  fixe  an  planelier 
en  mémo  temps  que  contre  l'établi;  la 
branche  de  devant  ne  descend  qu'è  moitié 
on  aux  deux  tiers  oe  celle  de  derrière,  où 
elle  est  unie  par  une  charnière  qui,  cori- 
j.iinlement  avec  la  bulle  du  la  vis,  les  main- 
tient dans  un  môme  plan  vertical  ; et  un  res- 
sort placé  entre  les  deux  branches,  mais  que 
la  vis  comprime  aisément.  Ins  fait  ouvrir 
quand  on  desserre  l'étau.  Lorsqu'on  fait 
choix  d'un  de  ces  instruments,  on  doit  sur- 
tout examiner  si  les  mors  sont  durs  et  so 
joignent  bien;  si  les  branches  ont  une  force 
bien  proporlioonôe;  si  elles  sont  solides  à 
l'œil,  c'est-à-dire  è l'endroit  où  la  vis  el  la 
botte  passent,  qui  est  ordinairement  nu  quart 
de  la  distance  dos  mors  â la  charnière;  si 
la  vis,  qui  est  habituellement  è un  seul  pas 
carré,  est  bien  filetée  ; et  si  le  Qlet  de  la 
botte  est  bien  brasé.  L'etfet  de  la  vis  placée 
entre  l'articulation  qui  est  ici  le  point  d'ap- 
pui et  les  mors  où  se  fait  la  résistance,  se 
calcule  comme  dans  la  levier  du  troisième 
genre;  mais,  quoique  favurablemeot  placée, 
cette  vis,  qu'on  entretient  bien  graissée  el 
(|u'on  tourne  avec  un  levier  en  fer  qu'oii 
appelle  manivelle,  placé  au  travers  do  sa  tôle. 
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proJuil  un  plTel  sufDoanl  pour  Ricr  la  pièce 
«{u’un  Iraraille. 

il  y a dea  èlani  àagraftt  qu’on  flie  contre 
l«  bord  d'un  élabli  au  moyen  d'une  slmplevia 
de  pression  ; mais  on  ue  peut  s'en  servir  que 
pour  le  travail  de  très-petits  objets.  On  fait 
aussi  ''des  étaux  qu'on  appelle  paraUiUi, 

fiaree  que  la  brandie  de  devant  s'ouvre,  par 
'elTetoe  la  vis,  parallèlement  à ellu-mème, 
au  lieu  d'articuler  autour  d'un  point  comme 
è l'ordinaire:  mais  ils  ne  sont  guère  en 
usage  que  chez  des  amateurs,  luui  plus 
que  les  étaux  qui  ont  la  facullé  de  pivoter 
sur  «ux-mèmes.  Ou  donne  le  nom  d'étau  à 
matn.àune  petite  pince  qui  a en  eiïet  la 
forme  d'un  élau,  et  qu'on  tient  à la  main 
tour  arrondir  des 'goupilles  et  limer  uns 
nfinilé  de  petits  olijels.' 

ÉTAU  A BALANCIER  (hnrlog.).'  Angl. 
bnlance  vice;  allem.  kronradklohchm.  Etau 
pariirulier  dont  fait  usage  l’horloger 
ËTELON.  Aire  sur  laquel’e  un  trace  le 
plan  d'un  bètiraent.  Dessin  d’une  charpente 
tracé  & la  craie  sur  le  mur,  de  la  grandeur 
de  l'ouvrage  qu'on  se  propose  d'eiéculer. 
L’ételon  est  pour  le  charpentier  ce  que  l’é- 
pure est  pour  l’architerte. 

ÉTENDAGE.  Assemblage  do  cordes  éten- 
dues horiioiilalement  et  sur  les>|uelles  un 
place  les  choses  qu'on  V'»ut  faire  sécher.  — 
Appareil  sur  lernitl  le  fabricant  de  papier 
fait  sécher  les  fouiljes  qui  sortent  de  la 
cuve.  — Opération  qui  se  pratique  sur  les 
laines  avant  de  les  employer.  — Arllon  d'é- 
tendre les  manchons  de  verre  ramollis  par 
le  feu. 

ÉTENDAGE  (impr.).  Angl.  dryitig  ropei; 
allem.  trockemchnüre  Se  dit  île  l'upéralion 
qui  consiste  è étendre  et  à faire  sécher 
les  feuilles  imprimées  qui  sortent  do  la 
presse. 

ÉTENDARD.  Sorte  de  papier. 
ÉTENDËLLE.  Division  d'un  bloc  d'ar- 
doise. — Hangar  dans  lequel  on  étend  les 
verres  dans  les  fours  è viires,  après  qu’ils 
ont  élé  soiifllés  au  manchon.  — Sac  de  crin 
dans  lequel  on  renferme  les  graines  oléagi- 
neuses broyées  pour  les  soumettre  è|la 
presse. — Endroit  où  le  chamoiseur  .étend 
les  peaux. 

ËTKNDEOR  (verrer.J.  Ouvrier  qui  aplatit 
nu  étend  le  manchon  do  verre. 

ÉTENDOIR  (imp.j.  Angl.  prinler's  peel ; 
allem.  aufltüngtkreux.  Petite  pelle  h long 
manche  qui  sert  à placer  sur  lélendago  les 
feuilles  qui  sortent  des  presses. 

ÉTENDRE  (verrer.  ).  Aplatir  des  man- 
chons. 

ÉTENTE.  Filet  qu'on  étend , è la  basse 
mer,  sur  des  piquets  enfoncés  dans  la  vase. 

ÉTERNELLE  ( maniif.).  Nom  que  porte 
une  es|ièce  d’étolfe  qui  est  très-légère. 

ÉTEROKKOUS.  Nom  que  porte  un  certain 
procédé  au  moyen  duquel  on  cire  les  plan- 
chers des  appariements  sans  frottage. 

ÉTÊTEHENT  (borlic.).  Action  d'élôter  un 
arbre. 

ÉTEÜF.  Du  celtique  i/ejf,  étoupe,  en  latin 
itupeus,  qui  est  fait  d'étoupe  Petite  bal  c 


dont  on  ao  sert  pour  Jouer  à la  longiis 
paume. 

ÉTEDFLIER.  Celui  ' qui  fabrique  des 
éleiifs 

> ÉTEULE  (agrienll.).  Chaume  qui  couvre 
un  champ  après  l'enlevementde  la  moisson. 

ÉTHAL  (chim.).  Corps  gras  parliculier 
rodult  p.sr  la  saponificallon  de  la  Céline  ou 
lanc  de  baleine,  el  dont  la  composition  etl 
analogue  è celle  de  l'alcool  el  de  l’éther. 

ÉTHER  (chim.).  En  latin  alher,  fait  du 
grec  , formé  de  «Mu , Je  brûle.  Angl. 
elher,  allem.  œiher.  On  donne  ce  nom  h l inl 
composé  produit  par  In  combinaison  d'un 
acide  el  d'uti  alcool,  produit  qui, d'ordinaire, 
esl  liquide,  volatil,  inflammable  el  odorant. 
Ensile  Valentin  paraît  avoir  signalé  le  pre- 
mier, au  commencement  du  xiv  siècle,  la 
formation  de  l’éther  par  la  dislillnlion  d'un 
niélangn  d’alcool  el  d'aride  siilfiiriqiie.  Vint 
ensuite  Valérius  Cordas,  ctiimisic  allemand 
du  XVI*  siècle,  qui  en  indiqua  aussi  la  for- 
mation et  décrivit  celle-ci  sons  le  nom 
d'huile  de  vitriol  dulcifié,  huile  dont  la  pré- 
paration demeura  longtemps  un  secrel  cl  ne 
se  répandit  que  lorsqu’en  173V  Grosso  el 
Duhamel  la  iirent  counatlre.  A Gay-Luisac 
était  réservé  d'en  donner  la  véritable  cam- 
position.  De  nos  jours,  l'élhera  élé  le  sujet 
de  débals  animés  de  la  part  de  plusieurs  sa- 
vants, et  pnriieulièrement  entre  HM.  Liebig 
et  Dumas.  Les  cliimisles  divisent  les  élhers 
en  genree,  suivant  l'alcool  d'où  ils  prorien- 
neiil;  et  en  eepicee,  suivant  l'acide  dont  ils 
renrerinent  les  éléments.  On  disliiigiie  qua- 
tre genres  d'éthers  ; les  élheri  tnélhyiiqiio 
ou  élhers  dérivés  de  l’esoril  de  lioiso»  al- 
cool mélhyli(|uo;  les  éthers  éthyliquiy"» 
tiniquee , c’esl-è-diie  les  élhers  urdinaire' 
formés  par  l’espril  de  vin;  les  éthers  amyli- 
gués,  provenant  do  l’huile  do  pommes  de 
terre  ou  alcool  amylique  ; et  les  éthers  céty 
ligues,  formés  par  l'élhal  ou  alcool  céiylique. 
Ces  quatre  genres  produisent  un  grand  nmn- 
brud  espèces,  el  chacun  d'eux,  par  exemple, 
donne  un  éther  chtorhydrigue , un  éther  acé 
ligue,  un  éther  nilrigue,  etc.  Lorsqu|nn  ne 
désigne  pas  d’nne  manière  spéciale  l’alcual 
qui  entre  dans  la  formation  d'un  élher,  ou 
entend  toujours  alors  l'alcool  ordinaire  ou 
esprit  de.  vin.  Tous  les  élhers  coiitiennenl 
les  éléments  de  l’alcool,  plus  ceux  de  l’acide, 
moins  ceux  de  l'eau,  ce  qui  les  fait  considé- 
rer par  quelques  chimistes  comme  desseis 
dons  lesquels  un  acide  anhydre  serait  com- 
biné avec  une  espèce  d’oiyde  organique  l 
radical  composé. 

L’éther  le  plus  usuel  esl  Véther  hydriq»' 
,011  hydralique,  appelé  aussi  oxyde  d'èihy  ' 
ou  simplement  étèer,  puis,  très  - iniprepu- 
menl,  élher  sulfurique.  Ci  si  un  liquide  ui- 
colore,  mnhile,  bouillanl  à 35*, d'une  diu- 

silé  de  0,715,  d’une  odeur  agréable  el  pénr* 
Iranle,  el  d'une  saveur  fraîche  el  aroiiiaU* 
que;  qui  se  vaporise  complétumeiil  el  en 
peu  d'iiistaiils,  pouvant  alors  produire  un 
abaissement  do  température  qui  va  Jusqu  a 

— 15*;  li  SP  formule  par  C‘H‘0.  L'élher  e'l 

cilrèmeuient  inflammable  cl  nreud  lubiie* 
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mon!  fpti  !i  l’approolin  d’iitiP  bougie,  brûlant 
alors  avec  une  H.iiiitne  blanche  et  fuligi- 
neuse. Sa  vapeur  pèse  enviroo  deui  fuis  et 
demi  autunt  que  l’air,  et,  mêlée  en  certaines 
proportions  avec  de  l'air,  elle  détone  avec 
viotence  è l’approche  d'un  corps  enflammé; 
aussi  est-il  prudent  d'éviter  de  transvaser  ce 
liquide  dans  un  lieu  où  se  trouve  un  corps 
en  combustion.  On  obtient  l’éther  en  chauf- 
fant un  mélange  d'alcool  et  d’acide  sulfuri- 
qun.  Il  se  produit  d’atmrd  une  combinaison 
appelée  acide  lulfo-tinique  (véritable  élher 
tulfnrique),  laquelle  se  décompose  par  la 
distillation  en  acide  sulfurique  et  en  éther 
hydrique.  Celui  ci  renferme,  comme  nous 
l’avons  dit,  du  carbone,  do  l’hydrogène  et 
de  l’oxygène,  cummo  l'alcool , mais  dans  des 
rapports  tels  qu’on  peut  représenter  l'éther 
hydrique  comme  île  l'alcool  moins  une  pro- 
|>ortion  d’eau.  Ce  que  l’on  nomme  goultee 
minérales  d.' Hoffmann,  qu’on  emploie  pour 
rappeler  h elles  les  personnes  tombées  eu 
syncope,  sont  un  mélange,  è parties  égales, 
di’alciiol  et  d’éther. 

U élher  acétique  ou  acétate  d'oxyde  d'éthyle, 
découvert  en  1759  par  le  comte  de  Latira- 
giiais,  est  uu  liquide  très-mobile,  plus  léger 
que  l'eau,  d’une  odeur  agréable,  bouillant 
i 74*,  qu’on  obtient  en  distillant  un  mélange 
ii’alcool,  d’aride  sulfurique  et  d’un  acétate, 
et  qui  se  formula  par  C‘H*0,C*H‘0*.  Ou 
l’emploie  en  friction  contre  les  douleurs 
rliumalismales.  — L'éther  chlorhydrique, 
hydrochtorique  ou  muriatique,  appelé  aussi 
chlorure  d'éthyle,  a été  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  è l'état  de  pureté,  en  1804,  par 
Gcblen.  Il  est  liipiiile,  incolore  et  Irès-vola- 
iil  ; sa  formule  est  C'H'CI  ; et  versé  sur  la 
main  il  entre  subiiemenl  eu  éliullilion 
(è  11*)  produisant  un  froid  coiisidérablo.  Ou 
te  le  procure  en  dislillaul  de  l’alcool  préa- 
lablement saturé  par  du  gaz  cblorbydriqiie, 
et  00  l’emploie  aux  mômes  usages  i|uo 
l’éther  sulfurique  ; mais  comme  son  eilrèmo 
volatilité  le  rendrait  d'un  usage  incommode, 
on  le  mélange  avec  pareil  poids  d’alcool.  Il 
est  préconisé  pour  les  alTeeliniis  catarrhales. 
— L'éther  nitreux  ou  hyponilreux,  dit  aussi 
nitrite  d'oxyde  d'éthyle,  dont  la  formulo 
est  N'0*,C‘H'0,fut  obtenu  pour  le  première 
fois,  & ce  qu'on  croit,  lar  Paracelse,  puis 
retrouvé  en  1C8I  p.ir  Keiukel,  et  une  troi- 
sième fois  en  1742  jiar  N.ivier,  médecin  do 
CliAloos;  mais  son  iiualyse  exacte  no  date 
ue  de  1828,  et  ou  In  doit  II  MM.  Polydoro 
uullay  et  Dumas.  Cet  élher  est  un  liijuide 
jaunâtre,  d'une  odeur  lorto  qui  rappelle 
celle  de  la  pomme  rciuotie,  qui  bout  déjà 
à 21*,  est  Irès-innammable,  puis  entre  eu 
ébullition  dès  qu'il  est  versé  sur  la  inaiii, 
d’où  il  disparaît  en  produisant  iiii  froid  con- 
sidérable. Ou  l’oblieiil  eu  chaiilfaut  de  l’al- 
cool avec  de  l’acidü  hyponilri(|ue,  et  on 
remploie  dans  quelques  cas,  eu  luédeciue, 
comme  excitant  et  diurétique.  Ou  le  mélange 
avec  pareil  volume  d'alcool  rectifié,  et  dans 
cet  état  il  reçoit  les  noms  d’éther  nitrique 
aieociité  et  dé  liqueur  anodine  nitreuse.  — 
L'éther  niinque  ou  nitrate  d'oxyde  d'élyle, 
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dont  la  formulo  est  N'0*,C'H'0,  est  uin 
liquide  d'une  odeur  suave  et  lioiiillanl  à 
85*,  que  M.  Millon  obtint  en  1843,  en  dis- 
tillant (te  l'alcool  avec  de  l'acide  nitrique  et 
un  peu  d’urée.  — L’Aftrr  œnanfi'çiie,  observé 
pour  la  première  fui.s,  en  183C,  par  MM.  Pe- 
louzo  et  Licbig.  est  un  liquide  huileux  formé 
par  un  acide  gras  qu'un  nomme  acide  mnan- 
Ihique  et  auquel  on  attribue  l’odeur  vineuse 
qui  est  propre  k tous  les  vins.  — Ether  sul- 
furique, ipi'il  lie  faut  pas  confondre  avec 
l'éther  hydrique,  quoique  celui-ci  reçoive 
aussi  le  nom  impropre  de  sulfurique',  fut 
obtenu  pour  la  première  fois,  on  18'i8,  par 
M.  Wotlierill.  Cet  élbcr  résulte  Ue  la  com- 
binaison de  l'alcool  et  de  l’acido  sulforique, 
et  se  formule  par  SO'.C'H'O. 

La  propriété  anesthésique  do  l’étlicr  hy- 
drique a conduit  le  ducteur  Jackson,  do 
Rusiou,  è une  application  des  plus  impor- 
tantes pour  les  opérations  chirurgicales.  Cn 
procédé,  qui  fut  introduit  cn  France  vers 
1846,  et  devint  dès  lors  l'objet  do  nombreu- 
ses expériences  dans  les  bûpitaux,  a parfai- 
letncnt  constaté  que  cet  éfher  détermine 
l’état  de  catalepsie  chez  celui  qui  en  a 
inspiré  neudaril  une  certaine  durée,  c'est-à- 
dire  de  3 â 10  roiiiiitos.  Au  moyen  de  l’ins- 
piration ou  de  l'insuniation  (ie  cette  .siili- 
slnnce,  on  peut  donc  aujourd’hui  soumettre 
un  sujet  aux  opérations  les  plus.'redoulabics, 
sans  qu’il  ait  conscience  de  ce  qui  se  passe, 
ou  au  moins  sans  qu’il  éprouve  la  plus 
petite  douleur  ; et  la  découverte  de  Vélhéri- 
salion  serait  ccriainemeut  une  des  plus  bel- 
les qu’on  ait  obtenues  en  faveur  de  l'huma- 
nité, si  à cûté  do  ce  bienfait  ue  so  trouvait 
l'abus;  si  le  mémo  moyen  ne  venait  en  aida 
au  praticien  bunorable  et  à l'bninmo  vicieux. 
Le  cliloruformo  procure,  noii.s  l'avons  déjà 
dit,  les  mêmes  elTuts  que  l'étlier  ; mais  sou 
emploi  offre  (dus  do  danger  et  il  peut  déter- 
miner l’apoplexie.  Il  est  prudent  au  surplus, 
si  ce  n’est  un  devoir,  soit  que  l’on  veuille 
faire  usage  de  l’éther  ou  du  chloroforme,  de 
so  faire  assister,  non -seulement  par  un 
homme  de  l’art,  mais  ei.core  par  un  nomme 
expérimenté. 

ÉTHÉRATE  (chim.).  Sid  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  éthérique  avec  une 

' éthérification  (cliim.). 

ÉTHÉRIOSCOPE  (phys.).  Du  latin  œlher, 
air,  ciel,  et  du  grec  e(i/rciv,  regarder.  Ap- 
pareil destiné  k faire  cmirailre  la  force  (tu 
rayonnement  de  la  dialeur  vers  le  ciel 
exempt  do  nuages. 

ÉTHÉRIQUE  (Acide).  Produit  par  la  com- 
bustion do  l'alcool. 

ÉrÉRO-SULFATE.  Voy.  ScLFérnéaATB. 

ÉTHÉUO-SÜLFUlUQÜE.  Voy.  Sueféthb- 

niQUE. 

É'I'HIOPS  (cliim.).  Du  grec  «ro--,  jo  brûle, 
et  û’p,  aspect.  Los  anciens  cliimisles  desi- 
gn,aient  parce  nom  un  mélange  de  mercurq 
et  de  soufre,  puis  cerlaiiis  oxydes  et  des 
sulfures  métalliques.  Aujourd'hui  co  mot 
est  remplacé  par  celui  d’oxyde.  Ainsi  oi) 
entend  par  élUiups  martial,  l’oxyde  noirç 
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par  fthiop»  minfya.,  l'oiyde  de  morciiro  sul- 
furé noir:  i l pur  éthiopi  perte,  I oiyda  mer- 
i iiripl  nnirAirp. 

tiTIlYI.E  (chiiii.).  Du  mot  iiher  et  du  pree 
ûln , matière.  Gaz  qui  fut  isolé,  en  1819, 
par  H.  Franaland.  Il  est  incolore,  d’une  fai- 
llie odeur  élliérée,  inflammable,  d’une  den- 
sité do  3,0,  et  SC  compose  do  carbone  et 
d'hydrogène,  dans  les  rapporls  dcC'H*.  Une 
pression  de  2 1;A  almosphèri  s è plus  deS'Ie 
conypriil  en  un  liquide  incolore  très-mobile. 
On  obtient  le  gaz  en  décomposant  de  l'éther 
indrhydrique  par  du  zincè  150'  dans  un  tube 
scellé  è la  lampe.  Suivant  la  Ibéorie  de  l'é- 
tbylc  par  Liébig,  l'éther  ordinaire  est  un 
oiyde  d’éthyle,  C*H*,0;  l’alcool,  un  hydrate 
d’oxyde  d'éthyle,  C‘H',0-t-H0;  l’élber  chlo- 
rydriquo  un  chlorure  d’éthyle  , C'H'CI  ; 
l'éther  nitrique,  un  nitrate d’oiyde  d'éthyle, 
C'H',0-b.N0‘;  etc. 

ÉTIAGE  (eauï  et  for.).  État  d’une  rivière 
au  moment  dos'  plus  basses  eaux.  Ce  mot 
signifle  (OHa;  d'iù,  parce  que  c’est  ordinai- 
rement pendant  celle  saison  que  les  eaux 
sont  les  plus  basses;  mais  cela  n’est  nulle- 
ment rigoureux,  et  l’éliage  | eut  correspon- 
dre aussi  avec  lo  printemps  et  l'automne, 
surtout  lorsque  lo  cours  d’eau  so  trouve  ali- 
nienté  par  la  fonte  des  neiges.  La  ligne  d'é- 
tiage  d'une  rivière  est  le  plus  communé- 
ment à un  niveau  è peu  près  invariable; 
mais  diverses  circonstances  peuvent  aussi 
le  changer,  comme,  par  exemple,  le  déboi- 
sement d’une  montagne,  etc. 

ÉTIBEAÜ  ou  ÊTIBOIS  (épingl.  ).  Angl„ 
nail-formed  pile;  sliem.  ipitzslockel.  Petit 
carre  de  bois  sur  lequel  l'épinglier  fait, 
avec  la  laine,  la  pointe  du  fll  d’é|)ingle  pro- 
pre è passer  dsns.les  trous  de  1a  lilière. 

ÉTIER.  Canal  qui  sert  è conduire  l'eau  de 
la  mer  dans  les  marais  salants.  — Petit  ca- 
nal qui  aboutit  à la  mer. 

ÉTINCELLE  (phys.).  En  latin  tcinlitta.  On 
donne  le  nom  d’étmcetle  électrique  au  trait 
lie  feu  qui  jaillit  lorsqu'on  ajiproche  du  con- 
ducteur d'une  machine  électrique  en  acti- 
vité, un  corps  non  électrisé. 

ÉTINCELLES  (cheni.  de  fer).  Celles  qui 
s’échappant  de  la  cheminée  d'une  machine 
è vapeur,  lorsque  le  tirage  est  rapide,  peu- 
vent occasionner  des  incendies;  et  si  ce  dan- 
ger est  peu  h redouter  dans  les  machines 
lises,  il  n’en  est  pas  de  même  des  bateaux  i 
vapeur  cl  des  loi  oinolives,  surtout  lorsque 
les  foyers  sont  alimentés,  comme  en  Améri- 
que, par  du  bois.  Le  coke  donne  moins  d’é- 
tincelles que  la  houille  et  le  bois;  néanmoins, 
dans  les  locomotives  d’Europe,  où  l'ou  ne 
consomme  que  de  ce|eombustible,  ou  termine 
généralement  la  chemiuée  |iar  une  espèce 
de  chapeau  en  toile  mélullique  et  ouvert 
seulement  è sa  paitie  supérieure,  qui  arrête 
les  étincelles  et  escarbilles  au  passage.  Il 
faut  dire  après  cela  que  ce  chapeau  a l’in- 
conréniciit  è son  tour  de  briser  lu  courant 
d’air  et  do  diminuer  l’énergie  du  lirage. 

ÉI’UyL'E  r.  Espèce  de  filet  do  pêche. 

É l'IiyC-KT  TE.  Couteau  à lame  batbelée 
dont  on  lait  usage  iiourarrocher  les  coquilles 
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des  rochers,  ou  pour  extraire  du  sable  h-s 
vers  qui  servent  d'appâts.  — Filet  de  pèche 
carré,,  qu’on  attache  au  bout  d'une  perche. 

ËTIItAGE.  Angl.  drauyhl:  allem. duktirn. 
Action  d'élirer  un  lil  métallique,  c'est-h-dira 
de  le  filer  d’abord  en  gros,  puis  de  le  diini- 
iiuer  en  l’allongeant  pour  lui  donner  la  di- 
mension que  l’on  veut.  — Action  d'allunger 
le  fer  ou  l'acier,  quand  il  est  chaud,  pour 
lui  donner  le  plus  de  piireté  possible. 

ËTIHË  (corroy.).  Lame  do  fer  h tranchait 
émoussé  dont  oo  se  sert  pour  étirer  les 
peaux  et  épreindre  l’eau  du  cuir. 

ÉTIRER.  Étendre  nu  tirer  en  fils,  à l’aido 
du  filières  de  |dus  en  plus  fines,  certains 
métaux  ductiles.  — Rendre  les  peaux  d'une 
épaisseur  plus  uniforme. 

ÉTIREER.  Ouvrier  qui  fait  subir  à I nr  et 
è l’argent  l'opéralion  de  l’étirage.  — Snrie 
de  cylindre  qui  sert  è traiter  le  fer  quand  il 
est  devenu  malléable.  Lorsqu’une  coupca 
élé  forgée  au  marteau,  on  la  passe  ensuite 
aux  cilindres  dégrossisseurs,  puis  aux  cy- 
lindres élireurs. 

ETNETTE.  Pince  qui  sert  h rompre  le  cui- 
vre dans  le  fourneau  du  fabricani  dulailnn. 

ÉTOC  (eaux  et  for.).  Souche  morte  d'un 
arbre  qui  a élé  coupé  trop  haut. 

ÉTOCAGE  [fahr.  de  drap).  Angl.  earâitg: 
allem.  Aratzm.  Action  de  carder  le  drap  avec 
l'éloquerelle. 

ÉTOFFE.  Du  latin  etuffa,  dérivé  de  l’il- 
lemand  itoff,  matière.  Se  dit  en  général, 
dans  les  arts,  des  matières  qui  servent  h la 
inbricalion  de  Ici  ou  tel  ouvrage.  Ainsi  la 
serrurier,  le  laillandier,  le  coiilelier,  etc., 
nommeul  étoffe  le  fer  et  l’acier  qu’ils  Iravail- 
Icnl,  et  formenl  celle  élolTe  en  prenant  3 uu 
5 [ilaqucs  do  fer  et  2 uu  A plaques  d'acier, 
qu’ils  intercalent  de  ceitu  manière  : fer, 
acier,  fer,  acier,  etc.,  en  terminant  toujours 
par  du  fer.  Ils  font  cliauffer  furlement.ct 
forgent  le  tout  ensemble  pour  n'en  faira 
qu'une  seule  barre.  Celle  élollc  est  excel- 
lente pour  fabriquer  du  gros  insirunienis 
Iranchanis.  Le  chapelier  nomme  aussi  éloffi 
les  matières  qui  entrent  dans  la  fabriralluu 
des  chapeaux,  comme  les  poils  do  caslur, 
de  lièvre,  de  lapin,  de  chameau,  les  laines 
de  moulons,  de  brebis,  etc.  Chez  le  nié- 
gissicr,  l'étolTc  est  une  solution  de  sel  ma- 
rin et  d'alun  dans  laquelle  on  fait  chauffer 
les  peaux  jusqu'è  ce  qu’elles  en  soient  hiea 
imprégnées.  — Se  dit  aussi  d’une  coaipon- 
lion  ihinl  les  potiers  font  usage. 

ÉTOFFE  (impr.).  Nom  générique  sous  le- 
quel on  comprend,  dans  un  établisscineiil 
typographique,  luut  ce  qui  esl  nécessaire i 
l'^ImnressioQ,  comme  les  balles,  les  cuirs, 
les  ulunchels,  les  tympans,  les  rouleaux, 
rcncre,  l’huile,  etc.  Le  même  mol  désigne 
en  outre  ce  que  l'imprimeur  fait  payeràlael 
pour  cent,  au  delè  des  trais  d’imprecsion, 
afin  de  se  couvrir  des  dépenses  que  néces- 
site l'cniretleii  du  matériel. 

ÉTOILE.  Du  latin  ttella,  dérivé  du  grec 
rvtUu,  j’envoie,  à cause  do  la  rapide  émis- 
sion des  corps  célestes  do  ce  iioin.  Ranslar- 
lillcrio,  011  donne  ce  nom  h uu  lus'ruriifm 
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qui  scrl  il  vérifier  le  cniibre  des  canon*.— 
Otilil  de  relieur  pour  ciéculcr  une  étoile 
sur  le  dos  d’un  livre.  — Pièce  du  moulin  it 
mouliner  les  soies.  — Pièce  d’artifice. 

KTOILE  (horlog.).  Angl.  i/oriaAeW;  allem. 
iltrn.  Sorte  de  roue  dont  les  dents  sont  tail- 
lées en  rayons  1 or  deux  lignes  droites  qui 
forment  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  et 
qu’on  emploie  dans  les  cadratures  des  mon- 
tres è répétitinn,  pour  porter  le  limaçon  des 
heures.  L’étoile  est  niée  par  un  sautoir 
pous.so  par  un  rossnri,  et  ce  sautoir  a la 
forme  d'un  angle  saillant  qui  se  dirige  vers 
le  centre  de  rétoile.  Lorsque  la  cheville 
pousse  une  dos  dents  de  l’étoile,  celle-ci,  par 
sa  dent  opposée,  éloigne  le  sautoir  par  run 
des  cOtés  de  l'angle;  mais  quand  la  dent 
a dépassé  le  sommet  do  cet  angle  que  pré- 
sente le  sautoir,  et  que  sa  pointe  appuie  sur 
l’autre  cété  du  même  angle,  alors  le  ressort 
agissant  sur  le  sautoir,  l'oblige  h agir  à son 
tour  sur  l’étoile,  la  fait  avancer  subitement 
d'un  deuxième,  et  par  conséquent  fait  clian- 
g>  r do  place  le  limaçon  des  heures,  d’où  il 
résulte  que  la  répétition  sonne  une  heure  de 
plus  qu'auparavant.  Cetelfel  se  produit  au 
moment  ou  l’aiguille  des  minutes  est  arrivée 
h 60  minutes. 

ÉTOILE  (inipr.).  Synonyme  d’astérisipie. 

ÉTOILÉ  (monn.I.  Angl.  ilarred  ; allem. 
grtprungtu,  Sedit  oes  flancs  et  des  carreaux 
<|ui  s’ouvrent  par  les  carnes. 

ÉTOLE.  Angl.  èai/er-pla/e;  allem.  keisel- 
/l'o/lc.Sortederhaudièrede  machine  à vapeur. 

ÉTO.'àNE.MENT  ('apid.;.  Angl.  cracking; 
iillein.aêjcArrfAea.Féhire  qu’un  contre-coup 
occBsinniie  dans  un  dianiaïU. 

ÉTONNER.  Du  lal.  allonare,  surprendre. 
Se  dit  de  l’action  de  (aire  fendiller,  en  le 
t'hauffanl,  le  sable  destiné  è la  fabrication 
du  cristal. 

ÉTOQÜEREAÜX  (serrur.).  Angl.  pins; 
ollein.  atthatislifle.  Chevilles  de  fer  Uunt  on 
fait  usagi-  pour  arrêter  certaines  (lièces. 

ÉTOQUERE8SE.  Angl.  tard  : allem. 
kralte.  Sorte  de  carde  qu’on  emploie  dans 
la  fabrication  du  drap.  — Pièce  do  fer  qui 
sert  à en  arrêter  ou  h eu  contenir  d'autres. 

ÉTOQÜlAÜ  ou  ÉTOQUITAU.  Angl.  itoy- 
ptg  ; allem.  inrrrstift.  Pièce  doferqui  sert  è 
en  contenir  d’autres.  Il  y a des  étoquiaui  h 
coulis.'-e,  h patte,  à manlonnet , etc.  Les 
serrures  grossières  du  commerce  sont  sim- 
plement filées  aux  ponneaui  d’une  porte 
iiar  des  clous  ou  des  vis  qui  passent  dans 
les  dons  pratiqués  pour  cet  usage  è la  cage 
de  la  machine  ; mais  dans  les  pièces  dont 
l’exécution  est  un  i>eu  soignée,  cette  c.igo 
n’est  pas  |>ercée,  elle  est  munie  do  trois 
pattes  qui  oui  un  trou  au  milieu  et  s’appli- 
quent sur  le  panneau  ; les  vis  entrent  dans 
ces  trous  et  serrent  les  pattes  sur  la  |iorte 
pour  y Qier  la  serrure  : ces  pattes  sont  des 
étoquiaui.  — Chez  l'Iiorloger,  l'éluquiau 
est  une  petite  cheville  qu’on  met  & la  cir- 
uoiiférence  d’une  roue  mubile,  pour  empê- 
cher qu’elle  no  tourne  au  dclè  d'un  certain 
degré,  attendu  qu’on  lait  butter  cette  che- 
ville coutre  un  an èl.  C'est  ainsi  qu’un  place 


une  cheville  rivée  è la  circonférence  dn  ha- 
laucier  d'une  montre,  pour  empêcher  ce 
balancier  de  se  renverser,  lorsque  des  sauts 
ou  des  mouvements  brusques  impriment 
une  rotation  trop  forte  à la  pièce.  On  rive 
également  une  cheville  sur  l’avanl-dcrnièro 
roue  do  la  sonnerie,  qui  sert  h l’arrêter 
quand  II  'faut  que  la  délenle  revienne  en 
prise  et  butte  contre  elle,  ce  qnl  a fait  don- 
ner .1  relie  roue  le  nom  de  ruue  d^étoquiau. 

ÊTODFFAGE(indnsl.  série.).  Action  d’as- 
nliyxicrles  chrysalides  des  versà  soie  dans 
les  cocons,  afin  d'empécher  qu’elles  ne  les 
percent. 

ÉTOÜFFER.Chez  Icscartiersnnilil  -.étouf- 
fer la  coite,  pour  exprimer  qu’on  l’a  rendue 
en  esH  îi  force  de  la  trop  remuer. 

ËIPDFFOIR  (boulang.).  Grand  vase  de 
cuivré  ou  de  tôle,  et  garni  de  son  couvercle 
qui  le  ferme  hermétiquement,  dont  les  bou- 
langers se  servent  pour  y verser  la  braise 
qui  sort  du  four,  et  qui  s’y  éteint,  hienlét 
privée  qu’elle  se  trouve  du  contact  de  l’air. 
Un  raseanaloguc,mais  de  moindres  dimen- 
sions, est  employé  au  même  usage  dans  les 
ménage*. 

ÉTODPAGE,  ÉTOÜPER  (chap..|l,).  Action 
rte  renforcer  les  parties  faibles  d'une  capade 
arec  les  rognures  d’une  autre.  Se  dit  aussi 
pour  désigner  le  reste  de  l’étoffe  qui  a servi 
à fabriquer  le  chapeau. 

ÉTOÙPAS  (manuf.).  Toile  grossière  d’é- 
(oiine  de  lin  qu’on  fabrique  é Londres. 

ÉTOÜPE.  Du  latin  tlupa,  fait  du  greCvtO- 
n,  même  signification.  Angl.  tou;  allem. 
teerg.  Partie  la  plus  grossière,  la  plus  courte 
cl  la  plus  chargée  de  nialières  gonimo-rési- 
neuscs  et  cérenses,  de  la  filasse  du  chan- 
vre, du  lin,  de  l’ortie,  etc.  Les  éloupes  sont 
le  déchet  de  l’afllnage  de  la  partie  corticale 
des  plantes  filamentcnses,  et  on  les  obtient 
par  le  peignage,  é l’aide  du  séran,  de  trois 
qualités  différentes,  selon  le  degré  de  divi- 
sion et  do  finesse  que  les  peigneurs  ou  ré- 
rangeurs  veulent  donner  aux  brins.  La  pre- 
mière qualité  se  nomme,  demi  brins,  hi  se- 
conde, brinasse,  et  ta  troisième  réperans.  Les 
étoupes  sont  d’une  grande  utilité  dans  beau- 
coup d’arts  industriels.  Le  tapissier,  par 
exemple  les  substitue  aux  crins,  pour  la 
matelasserie  très-cummune,  pour  rembour- 
rer les  sièges,  les  fautéuils,  etc.  ; mais  il 
faut  ajouter  bien  vile  que  cette  substance, 
n'étaut  nullement  élastique  comme  le  crin, 
ne  donne  que  de  détestables  couchers.  Les 
tonneliers  s’en  servent  pour  tamponner  les 
futaillesqui  fuient,  pour  environner  les  bon- 
des des  tomieaui  rte.;  las  ebauilronniers 
les  emploient  pour  étendre  l’étain  dans 
l’opération  de  i'élainage;  et  l’on  y a sou- 
vent reconrs,  dans  la  mé;anique,  pour 
remplir  les  buttes  i unii , aliii  de  coii- 
looir  la  vapeur , l’eau , le  gaz  et  l'€■■i^. 
Dans  les  machines  h basse  pression  , où  le 
pislun  n’a  pas  un  mouvement  rapide,  on  fait 
usage  d'étoupe  de  clianvru  pour  en  garnir 
lu  pourtour  et  obtenir  une  juxia-positlon 
parfaite  a'vec  le  cylindre;  mais  cotte  étoupe 
doit  être  graissée  cl  luurnéo  en  forme  de 
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tresse; on  In  fait  entrer  dans  le  pisloo  avec 
force,  psr<;e  que  le  frolleinont  no  larde  pas 
h lui  donner  du  jeu,  et  que  si  alors  on  n^un 
avait  pas  mis  en  excès  dès  le  principe,  il 
s’établirait  bientôt  des  passages  de  vapeur 
il’un  côté  è l’autre  du  cylindre.  Toutefois, 
les  (listons  à éloiqms  ont  l’inconvénient  d'u- 
ser beaucoup  de  graisse  et  de  réclamer  de 
fréquents  remaniements  pour  leur  rempln- 
cemeut,  ce  qui  leur  fait  substituer  assez 
généralement,  du  moins  dans  les  grandes 
machines, des  pistons  enlièremcol  métalli- 
ques dont  le  frottement  est  plus  doux,  qui 
absorbent  moins  de  graisse,  et  offrent  beau- 
coup plus  de  durée.  Les  étoupessonl  encore 
emidoyées  pour  la  garniture  des  bottes  à 
travers  lesquelles  (tassent  les  tiges  des  di- 
verses pièces  du  mécanisme  d’une  machine 
h vapeur,  bottes  qui  s’appellent  boUes  à 
itonpe$,  (Voy.  ce  mol.) 

ÉTOUPERIE.  fmanuf.).  Toile  d’éloupe. 

ÉTODPIÊRE.  Synonyme  d'éiou()erie. 

ÉTOüPILLE  (pyrolech.).  Mèche  de  colon 
enduite  de  poudre  que  l'on  introduit  dans 
un  tuyau  de  papier,  et  qui  sert  à [lorler  lo 
feu  rapidement,  pour  faire  prendre  h la  fois 
les  différents  jets  qui  forment  une  pièce 
d'arliûce,  ou  pour  communiquer  le  feu  d'une 
pièce  ou  d’un  jet  qui  finit,  tl  d’autres  qui 
doivent  brûler  après.  £/oupf7/er  , en  termes 
d’artificier,  c’est  garnir  les  (liôces  des  élou- 
pilles  nécessaires  à la  communication,  et  les 
attacher  avec  des  clous  d’épingle  et  de  la 
pâte  d'amorce. 

ÉTOUPILLON.  Mèche  d'éloune  suivée 
ii’uii  introduit  dans  la  lumière  dSine  pièce 
’arlillciie  jiour  préserver  la  charge  de  l’hu- 
midité. 

ÉTOUPIN.  Peloton  d’éloupe  qui  sert  à 
bourrer  la  poudre  quand  on  charge  un  ca- 
non. 

ÉTOUTEAÜ  (horlüg.).  A ngl.  pin;  allem. 
fptrrslift.  Cheville  attachée  à l’angle  droit 
sur  le  plat  de  la  roue  qui  règle  la  sonnerie 
d’une  pendule. 

ÉTKAMÉES  (manuf.).  Toile  d’étoupes  que 
l’on  fabrique  en  Picardie. 

ÉTUAMPAGEouÉTRAMPCRE(agricult.). 
Action  d'enfoncer  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
le  soc  de  la  charrue  ilans  la  terre. 

ÉTRANGLEMENT  (hvdraul.).  Du  latin 
tiranguialus  ou  strangulatio , môme  signili- 
cation.  Endroitd’uiie  conduite  où,  |)ar  suite 
d'un  obstacle  nuelcunque,  l’eau  ne  (>asse 
qu’avec  difTicullé.  — Rétrécissement  [iroduil 
à la  ionction  des  tuyaux  ou  des  sou(>a()es. 

ÉTRANGLER  (i»yrolecb.  ).  Étrangler  une 
futée,  c’est  serrer  fortement  l’extrémité  de  sa 
cartouche. 

ÉIRANGLÜRE  (fahr.  de  dra(i).  Faux  plis 
du  drap  occasionné  (>ar  le  foulage. 

ÉTRANGUILLON.  Goulet  d’un  soulDel  hy- 
draulique. 

ÉTRAPE  (agriciilt.).  Petite  faucille  qui  sert 
è couper  la  cnauine. 

ÉTRAPER  (agricult.).  Couper  le  chaume 
avfc  l'étrape, 

ÉTRASSE  (eoram.l.  Sorte  de  bourre  do 
soie. 


ÊTRE  (eaux  et  for.).  Couper  à blanc  être, 
c’i'st  coiipor  h hianc  estoc. 

ÉTRÉCISSURE.  Action  d’élrécir  un  oh- 
jel. 

ÉTREIGNOIR  (menuis.).  Angh  cramp  ; 
allem.  zwinge.  I nsi  ruinent  garni  de  clt*fs  et 
percé  de  trous,  dont  on  fait  usage  pour  serrer 
fortement  des  pièces  assemblées  les  unes 
dans  le<»  autres. 

ÉTREIN  (écon.  dom.}.  Se  dit  de  la  litière 
dos  chevaux. 

ÉTRÉPAGE  (agricult.).  Action  d’enlever 
la  surface  d’uae  partie  du  sol  pour  amender 
le  reste. 

ÉTRÈPE.  Espèce  de  pioche  qui  sert  à 
extirper  les  mauvaises  herbes. 

ETRÉSSE.  Feuille  de  carton.— Papier  gris 
collé. 

ÉTRÉSILLON  (charp.).  Angl.  prop:  allem. 
stütze.Se  dit  de  pièces  de  bois  ou  sorte 
d’arcs-boulanls qu’on  (dace  en  travers  dans 
les  tranchées  d’une  fondation,  dans  un 
puits,  dans  les  galeries  d’une  mine,  etc., 
.afin  d’empôcher  les  lorres  de  s’ébouler.  On 
donne  aussi  ce  nom  à une  pièce  de  bois 

3u’on  assemble  à tenon  et  mortaise  arec 
eux  crochets,  et  que  l’on  place,  dans  les 
rues  étroites,  aux  façades  des  murs  qui  bom* 
lient,  pour  les  soutenir  et  empêcher  qu’ils 
ne  déversent.  Ces  élrésillons,  qu’on  appelle 
au.ssi  itançont,  servent  encore  à retenir  les 
pieds  droits  et  plalos-handes  des  (lortes  et 
croisées,  lorsqu’on  reprend  on  sous-œurro 
un  mur  do  face  ou  qu’on  refait  le  portail 
d’une  maison.  Elrésillonncr  , c’est  donc  re- 
tenir les  terres  ou  les  mur.s  avec  des  dosses 
et  des  élrésillons  Iransversesqiii  les  serrent 
et  les  maintiennent.  On  noihmo encore  élré- 
silluns  ou  rossignols,  de  petits  morceaux  de 
bois  qu’on  fait  entrer  de  force  entre  les  sn- 
lives  d’un  nlniicher  (>our  le  consolider  et 
rcnqiêcher  de  (>lier  sous  le  poids  plutôt  en 
un  lieu  qu’en  un  autre,  attendu  que  lo  tout 
ne  fait  |>lus  qu’un  seul  cor[>s  solide.  On  pra- 
tique verticalement  une  rainure  ou  en- 
taille en  travers  de  la  solive,  et,  après  avoir 
taillé  l’élrésillon  un  peu  plus  long  que  la 
distance  entre  deux  rainures  opposées,  ou 
l'y  fait  lenlrer  à coups  de  msiliêt  de  fer. 
Quand  lu  bois  vient  alors  h se  retirer  en  se 
desséchant,  il  se  trouve  ainsi  retenu  et  no 
()(‘ut  tomber.  Ces  élrésillons  retiennent  les 
lattes  et  la  charge  du  huurdi  de  plâtre. 

ÉTRÉSILLONNER  (charp.).  Soutenir, 
étayer  une  construction  , à l’aide  d’étrésil- 
lons. 

ÉTRICAGE,  ÉTRIQÜER  (charp.).  Angl. 
sening:  allem.  schmalschneiden.  Retrancher 
d’une  ()ièce  de  bois  les  ()arlios  qui  s’oppo- 
sent à su  superposition  exacte  sur  d’autres 

|)lèO0S« 

ÉTRICUER.  Frolter  les  cordes  à boyau 
avec  un  paquet  de  cordes  de  crin  imbibe 
d’ean. 

Etrier.  Du  bas  latin  slrapariwn,  môme 
signiliculion.  Sorte  île  grand  anneau  de  fer 
ou  de  tout  autre  métal,  que  forge  et  fignre 
réperonuier,  et  que  l’un  attache  par  (laire, 
un  de  chaque  côté  de  la  selle,  (louraidcr  le 
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cavalier  kmonler  et  mettre  pied  A terre,  puis 
pour  l’alTermir  et  le  soulager  en  partie  du 
poids  de  ses  jambes  lorsqu'il  est  h cheval. 
On  distingue,  dans  l'étrier  : l'œil,  le  corps, 
la  planche  et  la  grille.  L'ait  est  l’ouverture 
dans  laquelle  est  passée  la  courroie,  ou  étri- 
vière  qui  suspend  l'étrier;  le  corpî  com- 
prend toutes  les  parties  de  l’anneau  qui 
forme  l’étrier,  è l’exception  de  celles  sur  les- 
quelles le  pied  se  trouve  assis  ; la  planche 
est  la  partie  sur  laquelle  le  pied  repose, 
c’est-è-oire  l’espèce  de  cadre  rond,  ovale  ou 
carré  long,  dont  le  vide  est  rempli  par  la 
grille;  et  la  grille  est  cet  entrelas  do  verge 
du  même  métal  que  l’étrier,  destinée  à ser- 
vir d’appui  aux  pieds  du  cavalier,  et  à em- 
pêcher qu’ils  ne  s’engagent  dans  le  cadre 
résultant  de  la  planeheavec  laquelle  elle  est 
fortement  soudée.  On  désigne  quelquefois 
les  étriers  par  la  forme  donnée  aux  entrelas, 
et  l’on  dit /trier  d cœur,  d correou,  à trèfle, 
etc.,  selon  que  les  entrelas  forment  un  cœur, 
un  carreau,  un  trèfle,  etc.  La  grille  est  mie 
partie  indispensable,  très-importante  pour 
prëvenirou  pourremédier  à une  foule  d’ac- 
cidents qui  arrivent  lorsqu’un  cheval  s'abat. 
Souvent,  en  effet,  le  pied  s’engage  dans  la 
planche  qui  n’a  point  de  gril'e,  et  l’on  a vu 
des  cavaliers,  traînés  de  la  sorte  par  leurs 
chevaux,  expirer  après  avoir  été  mutilés 
d’une  manière  affreuse.  La  même  catastro- 
phe se  produit  quelquefois  lorsque  la  plan- 
che est  trop  étroite,  parce  qu'alors  le  pied 
s'engage  plus  aisément  dans  le  corps  de  l’é- 
trier. Les  étriers  dont  les  femmes  font  usage 
sont  fermés  par-devant,  afin  que  le  pied  ne 
puisse  pas  passer;  ils  sont  le  plus  souvent 
eu  bois  et  ressemblent  5 la  partie  antérieure 
d’un  sabot;  et  ce  sont  des  étriersanalogues, 
mais  beaucoup  plus  grands,  dont  se  servent 
les  Espagnols  et  particulièrement  les  Cata- 
lans. Ces  étriers  n’ont  rien  d'élégant,  tant 
s’en  faut;  mais  ils  ne  laissent  rien  à désirer 
pour  la  commodité  et  la  sûreté.  Sous  le  nom 
d'/(ricrj  pyrophoree  ou  d lanternes,  on  in- 
venta, il  ; a quelques  années,  des  étriers  qui 
avaient  le  double  avantage  d'éclairer  la  voie 
qn’on  parcourait  et  de  chauffer  les  pieds. 
Au  dessous  de  la  plenclie  était  fixée  une 
boite  c>lindriciue  en  tôle,  renfermant  une 
lampe  alimentée  parde  l'huile,  et  sur  le  de- 
vant une  corne  faisant  oITica  de  glace  et  pro- 
jetant la  lumière.  Un  courant  d'air,  établi 
par  quelques  trous  pratiqués  sur  le  fond  des 
lanternes,  fournissait  l'aliment  convenable  è 
la  combustion.  Ces  étriers  n’eurent  point  de 
succès,  et  cependant  ils  avaient  une  utilité 
réellfl  pour  bien  des  personnes. 

ÉTRIER.  En  charpenterie,  on  nomme 
ainsi  un  lien  de  fer  coudé,  h angles  droits,  à 
deux  endroits  qu’on  boulonne  è travers  un 
poinçon  pour  y attacher  un  tirant,  ou  dont 
on  arme  une  poutre  éclatée  pour  la  consoli- 
der ou  la  retenir.  On  nomme  encore  étrier 
le  lien  qui  relient  par  ses  deux  bouts  lecbe- 
vélre  dans  la  solive  d'enchevêtrure.  — Le 
couvreur  donne  le  nom  d'étrier  ou  de  jaiii- 
bier  è des  bandes  de  cuir  qui  le  soutien- 
nent sur  les  toits. - On  appelle  bas  A l'étrier. 


des  bas  qui,  an  lieu  du  pied  ont  une  espèce 
de  bande  qui  passe  sous  le  pied  en  forme 
d’étrier. 

ËTRIÈRE  (maçonn.).  Jambe  qui  se  trouva 
è la  tête  d’un  mur  mitoyen  par  bas,  ou  qui 
portedeux  poitrails,  deux  retombées  ou  deux 
tableaux. 

ÉTRILLE.  Du  latin  strigil  ou  strigilis,  fait 
du  grec  wékty/ii,  instrument  qui  sert  à ra- 
cler. Angl.  middle  scheet-iron mittl. 
eisenbUeh.  Instrument  en  fer,  pourvu  d'un 
manche  de  bois,  dont  le  palefrenier  fait 
lisage  pour  panser  un  cheval.  L’étrille  qu’on 
appelle  lyonnaise  est  la  plus  parfaite,  et  ses 
parties  consistent  en  un  coffre  et  ses  re- 
bords, un  manche,  la  soie  empâtée  et  sa  vi- 
role, les  rangs,  les  dents  et  leurs  empâte- 
ments, le  couteau  de  chaleur  et  ses  deux 
marteaux.  Le  coffre  est  une  plaque  de  tôle 
peu  épaisse,  ayant  la  forme  d'un  rectangle 
d’environ  O'ISD  de  large  sur  0*270  de  long, 
et  dont  les  rebords,  qui  ont  è peu  près  0,*0^ 
dn  hauteur,  dans  toute  leur  longueur,  doi- 
vent être  à angle  droit  avec  le  fond  dn  cof- 
fre. Les  deux  parnis  verticales  du  coffre  et 
quatre  lames  de  fer  également  espacées  et 
posées  de  champ  sur  son  fond,  parallèle- 
ment aux  deux  parois,  composent  ce  qu’on 
nomme  les  rangs.  Trois  de  ces  laines,  ainsi 
lie  celles  qui  font  partie  du  coffre,  sont 
entées  en  dessus  et  ajustées  de  manière 
que  toutes  leurs  dents  loucheraient  e^  mèfim 
temps  p.ir  leurs  pointes,  un  plan  sur  lequel 
00  poserait  l’étrille.  La  lame  qui  n'est  point 
dentée  et  qui  forme  le  troisième  rang,  on 
comptant  depuis  le  manche,  est  celle  qu'on 
appelle  le  couteau  de  chaleur.  Son  trancliant, 
bien  drossé,  ne  doit  pas  atteindre  au  plan 
sur  lequel  portent  les  dents;  mais  il  faulqu’il 
en  approche  régulièrement  dans  toute  sa 
longueur,  et  un  intervalle  d’environ  0*0022, 
égal  â la  profondeur  des  dents,  sulüt  i cet 
effet.  Chacun  des  rangs  est  fixé  par  deux 
rivets  qui  traversent  le  coffre  et  deux  em- 
pâtements réservés  â In  forge,  et  les  lames 
doivent  être  forgées  de  manière  que,  tandis 
que  leurs  empâtements  sont  bien  assis,  il  y 
ait  un  espace  d’environ  0*00lè  entre  leur 
bord  inférieur  et  le  fond  du  coffre,  pour 
laisser  un  libre  passage  à la  crasse  et  à la 
poussière  que  le  palefrenier  lire  du  poil  du 
cheval,  et  dont  il  cherche  â dégager  l'élrilla 
en  frappant  sur  un  corps  dur.  Afin  de  ga- 
rantir les  rebords  et  les  carnes  des  impres- 
sions de  ces  coups,  on  rive  de  chaque  côté 
de  l’étrille  deux  morceaux  de  fer,  fendus 
dans  leur  épaisseur,  qui  embrassent  le  cof- 
fre ; on  les  nomme  marteaux,  et  c'est  sur 
eux  qu’on  frappe  l’élrille.  Le  manche  est  en 
buis,  de  0*0^05  de  diamètre,  de  0*135  de 
long,  cylindrique,  et  strié  dans  toute  la  cir- 
conférence par  de  petites  cannelures  très- 
près  les  unes  des  autres,  pour  en  rendre  la 
tenue  dans  la  main  plus  ferme  et  plus  sûre. 
Il  porte  une  virole  de  0*OOC6  de  large  du 
cOté  de  l’étrille;  la  soie  qu'il  reçoit  est  fixée 
par  un  double  empâtement  sur  le  coffre  de 
l'étrille,  et  elle  fait,  avec  le  dos  do  ce  coffre, 
un  angle  de  '20  â 25*.  Toute  paille,  fente 
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fausso  ou  mauvaise  rivure,  faux*ioint  ou 
déni  fendue,  capable  d’accrocher  les  crins 
du  cheval  ou  le  poil,  sont  des  défectuosités 
niiisihies  qui  doivent  faire  rejeter  une  étrille 
dans  lar|uHle  on  les  aperçoit. 

ÉTRIVIÈRE.  Courroie  qui  sort  à placer 
et  retenir  l’éirier  à la  hauteur  convenable. 

ËTUAil.LES  (salines).  Magasins  dans  les- 
quels on  dépose  le  sel  en  grains. 

ÉTUDIOLE  (éhén.).  Polit  meuble  h plu- 
sieurs tiroirs  qui  se  pose  suruno  table  pour 
y placer  des  papiers  d'étude. 

ÉTUI.  Du  latin  theca  ou  deritaiien  s/uc- 
cto,  môme  signification.  Sorte  de  meuble  en 
bois,  en  métal,  en  carton  nu  autre  matière, 
communément  do  forme  cylindrique  ou 
elliptique,  et  de  dimensions  qui  varient 
suivant  la  destination.  Il  y a des  étuis  à cou- 
teaux, à ciseaux,  à instruments  de  mathé- 
matiques, h aiguilles  et  épingles,  è chapeau, 
è violon,  etc.,  etc. —Les  pécheurs  donnent 
aussi  ce  nom  è une  espèce  de  baquet  qui 
sert  à renfermer  le  poisson  dans  le  ba- 
teau. 

ÉTUI  DES  ÉLASTIQUES.  Angl.  êprtng- 
box;  alletn.  federhaus.  Pièce  du  métier  Jao- 
qiinrt. 

ÉTUVE.  En  latin  ituffa.  Nom  donné  à 
foute  pièce  ou  local  que  l'on  réserve  pour  y 
maintenir,  dans  une  atmosphère  plus  ou 
moins  élevée,  certaines  substances  dont 
l'eau  d'évaporation  ne  doU  se  perdre  que 
lentement.  On  a des  étuves  pour  la  fermen- 
tation alcoolique  ou  acide  des  liauides,  pour 
la  deS'htîTiliou  de.rp’ttiTlos,  fîotHH’incirbalion 
artificielle  des  œufs,  etc. — Lieu  où  les  cha- 
peliers font  sécher  leurs  chapeaux,  une 
première  fois  au  sortir  de  la  foulerio,  une 
seconde  après  nu'ils  ont  été  tirés  de  la  tein- 
ture.—Coffre  uo  bois,  doublé  de  tôle,  dans 
lequel  le  cirier  fait  sécher  les  mèches. — 
Tablettes  étagées,  en  fil  d’archal,  sur  les- 
quelles le  confiseur  fait  sécher  les  fruits 
qu’il  a préparés.  — Endroit  où  l'on  fait  sé- 
cher le  sucre  en  pains, — Cabinet  clos  dans 
lequel  les  horlogers  vérilienl  l'influenco 
qu’ont  sur  les  horloges  les  divers  degrés  de 
chaleur  qu’indique  le  thermomètre. — Au 
moyen  âge,  cl  jusqu'au  xvii*  siècle,  on  tlon- 
naii  le  nom  d'étuves  aux  bains  publics. 

EUCHLOItINE  (chim.).  Du  grec 
formé  de  bien,  et  vtTdâlro.  üaz 

r)xvde  cblorciix  ou  protoxyde  de  chlore. 

ÉUDIO.MÈTRE  (phys.  ).  Du  grec  (vitoc, 
par  td  fiirpov,  mesirre.  Angl.  eudiomeier: 
allem.  giifemesser.  Instrument  imaginé  par 
Voila,  et  dont  on  fait  usage  pour  l’analyse 
des  gaz,  parlicnlièremenl  celle  de!  l’air  at- 
mosphérique. Généralement,  les  cuJioinè- 
tres  se  composent  d’un  tube  de  verre  épais 
dont  une  extrémité  est  ouverte  et  l’aulre 
fermée.  L’esirémilé  ouverlo  sert  è l’intro- 
duction et  à la  sortie  du  mélange  gazeux  ol 
rcsieî  constamment  plongée  dans  IVau,  ou 
t>ien  dnns’lc  mercure  sur  leipiel  a lieu  l’ev- 
périenew  ; l’aulre  extrémité  est  traversée 
par  deux  tiges  métalliques,  soit  en  laiton, 
en  ocior  ou  en  platine,  placées  à rinléricur 
Il  certaine  distance  l'uiic  de  l’autrcj  et  com- 


muniquant nu  dehors.  Ce.s  tiges  ont  pour 
otijcl  de  faire  passer  dans  lo  tube  l’élinccllo 
élecIriquH  qui  doit  opérer  la  combinaison 
dos  gaz  mélangés*;  et  la  paroi  du  lube  (lorle 
des  divisions  qui  font  connaître  le  volume 
des  gaz  qu’on  y introduit.  Lorsqu’on  veut 
analyser  l’air,  à l’aido  de  l’eudionièlre,  il 
sulTil  do  te  mélanger  dans  celui-ci  avec  une 
certaine  Quantité  d’hydrogène;  on  fait  déto- 
ner ce  mélange  par  l’étincelle  électrique, 
et  la  quantité  de  gaz  qui  disparaît  parcetlo 
détonation,  pour  former  Je  l’eau  avec  l’iiy* 
drogèno,  représente  l’oxygène  contenu  dans 
l'air.  Quand  il  s’agit  de  gaz  combustibles, 
comme  de  carbures  d’hydrogène,  par  exem- 
ple , on  mélange  ceux-ci  avec  une  quan- 
tité déierminéo  d’oxygène,  et  l’on  fait  dé- 
toner comme  il  vient  d’ÔIre  dit.  Priestley, 
Fonlana,  Engenshousz  avaient,  avant  Voila, 
inventé  des  eudioraèires  fondés  sur  divers 
principes  ; cl,  de  nos  jours.  M.  Régnault  a 
apporté  à cet  instrument  de  notables  per- 
feclionnemeiils. 

EUDIOMÉ’l’RlE  (phys.).  Art  d’analyser 
les  çaz  au  moyen  de  l’eudiomètre  ou  de  coqis 
eudioiiiétriques.  Tout  corfis  capable  d’opé- 
rer plus  ou  moins  exactement  la  séparation 
des  éléments  de  l’air,  l’azote  et  l’oxygène, 
peut  être  considéré  comme  moyen  eudio- 
métrique.  On  a successivement  employé  un 
certain  nombre  de  corps  qui,  par  leur  alB* 
nilé  pour  l’oxygène,  sont  plus  ou  moins 
propres  â isoler  ce  [>rincipe  de  l’azote.  Tels 
.sont  le  mélange  de  soufre  el  dé  l^er,  le  sul- 
fure de  potasse,  le  soufre,  lo  phosphore,  le 
gaz  nitreux  oudou'.oxyde  d’azote  et  l’hydro- 
gène. Scheele  eut  le  premier  l’idée,  pour 
analyser  l’air,  d’employer  soit  un  mélange 
. de  doux  parties  do  limadle  de  fer  et  d’une 
partie  de  soufre,  dont  il  formait  une  pâle 
avecdercau,  soit  une  dissolution  de  sul- 
fure hydrogéné  de  potasse.  Il  trouva  que 
100  parties  d’air  en  volume  étaient  conslara- 
ment  formées  do  27  d'oxygène,  résullalà 
la  vérité  un  peu  éloigné  de  celui  qu’ont 
fourni  depuis  des  procédés  plus  exacts,  et 
d’après  lesquels  on  a définitivement  fixé  à 
2i  volumes  la  quantité  d’oxygène.  Des  ex- 
périences posténourement  faites  par  Marti, 
Bertlinllel,  Gay-Lussac  et  de  Humholdl  sur 
le  sulfure  de  potasse,  ont  prouvé  que  sa  dis- 
solution, faite  à chaud,  avait  l’inconvénient 
de  dissoudre  un  peu  d'azote,  mais  qu’on  pou- 
vait l’éviter  en  faisant  usage  d’une  dissolu- 
tion de  ce  sulfure  fait  à froid.  Dans  le  tra- 
vail que  fit  Lavoisier  sur  la  combustion  du 
phos|)hore  dans  l’aip,  il  remarqua  que  ce 
corps  combustible  en  absorbait  environ  la 
cinquième  partie  ; et  M.  Séguin,,  qui  l’avait 
aidé  dans  ses  expériences,  proposa  le  pbos- 
plioro  comme  moyen  eudioroétrique.  Pour 
déterminer  la  quantité  l’oxygène  dans  l’air, 
on  introduit  dans  une  petrtecloclio  cficonr- 
bôe  remplie  d’eau  ou  de  mercure,  un  frag- 
ment do  phosphore  que  l’on  chaulfo  avec  la 
lampe  à l’esprit  do  vrn,  jusqu’à  ce  qu  •* 
soit  en  fusion  ; puis  on  lait  passer  100  par* 
liesd’nir  par  le  contact  duquel  le  phospboro 
s’eufljuQuio.  La  cumbutiou  achevée,  cll’oi** 
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pnruil  refroidi, nn  mesure  le  résidu,  qui  con- 
sislc  en  TOcenlièmes  d'szole  méléd'un  peu 
de  phosptiore,  qu'on  sépnre  en  sgilsnt  ce  gai 
avec  une  dissolulion  de  potasse.  On  peut 
encore  opérer  i froid  l’analyse  de  l'air,  au 
moyen  d’un  cylindre  de  phosphore  introduit 
dans  un  tulle  gradué  au-dessus  du  mercure 
dans  lequel  on  fait  passer  100  parties  d’air 
et  2 grammes  d’eau.  Celle  eau  est  indis- 
pensable pour  dissoudre  l’acide  phosphali- 
que  à mesure  qu’il  est  formé | et  l'opération 
est  terminée  lorsque  l'appareil  ne  contient 
plus  de  Tapeurs,  et  que,  porté  dans  un  Heu 
obscur,8u  moyen  d'une  capsule  où  plonge 
reilrémilé  inferieure  du  tube,  le  phosphore 
n’est  plus  lumineux. 

La  combustion  rapide  du  soufre  offre 
aussi  un  moyen  de  reconnaître  la  quantité 
d'oxy^ne  que  l'air  contienl.  Ce  moyen  eu- 
dinmeirique,  peu  usité,  consiste  à iiilro- 
diiiro  un  fragment  de  soufre  dans  une  pe- 
tite cloche  courbe,  remplie  de  mercure,  et 
dans  laquelle  on  ajoute  100  parties  d'air; 
on  fait  fondre  le  soufre  arec  In  lampe  ù es- 
prit de  vin,  et,  après  la  combustion,  l'ap- 
pareil refroidi  renferme  99  parlies  de  gaz, 

aui  est  un  mélange  de  79  d'azote  et  de  20 
’acide  sulfureux,  qu'on  sépare  aisément 
l'un  de  l’autre  au  moyen  de  l'eau,  qui  dis- 
sout ce  dernier  sans  loucher  A Tazole.  Le 
gdz  vitreux  ou  deuloxydo  d'sioto,  a long- 
temps passé  |)Oiir  un  bon  moyen  eudioiné- 
Irique.  D'après  les  premières  observations 
de  Gay-Lussac,  l’oxygène,  pour  lequel  il  a 
tant  d’alTinilé,  en  absorbait  constamment 
son  volume,  pourvu  qu’on  opérét  sur  l’eau, 
et  que  le  gaz  nitreux  fOt  en  excès.  Cela  ad- 
mis, si  l'on  faisait  passer  A travers  l’enu, 
dans  une  cloche  renversée  sur  la  cuve  hy- 
dmpneumatique,  100  parlies  de  gaz  nitreux 
et  100  parties  d’air  pur,  on  avait  pour  ré- 
sidu 116  parlies,  et  par  conséquent  une  ab- 
sorption de  8V  parlies,  provenant  de  la  com- 
binaison de  63  parties  de  gaz  nitreux  et  de 
21  J’oxygène.  Mais  de  nouvelles  expérien- 
ces, faites  par  Davy,  Dalluii  et  Gay-Lussac 
lui-méme,  ont  prouvé  que  l’absorption,  loin 
d’élre  constante,  variait  considérablement, 
par  exemple  de  1,3A  A 3,65  do  gaz  nitreux, 
absorbé  par  un  volume  d’oxygène:  quo 
cette  variation  pouvait  dépendre  du  dia- 
mètre du  vase  où  l’on  opérait,  de  la  ra|>i- 
dité  du  mélange  des  gaz,  de  l’introduction 
d’un  des  gaz  avant  ou  après  l’autre  ; et  que, 
conséi|uemmeul,  en  opérant  sur  l’eau,  on 
ne  pouvait  compter  sur  aucune  combinai- 
son définie.  Ces  causes  d’erreurs  graves 
et  nombreuses,  qu’il  est  impossible  d’évi- 
ter, ont  fait  abandonner  l'usage  du  gaz 
nitreux  pour  l’analyse  de  l’air.  De  tous 
les  rooyeus  eudiomélriques,  l’hydrogèue 
est  celui  que  l'un  doit  préférer,  puisque  les 
tésullals  en  sont  aussi  constants  que  rigou- 
reux ; aucun  n'opère  l’analyso  de  l'air,  et 
n’eu  sépare  les  élémoiiU  aussi  prompte- 
ment et  aussi  complètement;  et  pour  obte- 
nir ccllo  analyse,  le  meilleur  des  inslru- 
uients  est  i’euJiomèlru  de  Voila  (L — r). 
EUGËNINE  (cliiiu.)'  Substance  crisluUiue 


que  dépose  l’cau  o.siillée  de  girofle,  et  qui 
est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

EUGRAPHE  (phys.).  du  grec  i5,  bien,  et 
■jfif»,  je  décris.  Sorte  de  chambre  obscure 
ui  a la  propriété  de  représenter  les  objets 
ans  leur  |iositionf  naturelle,  et  avec  la 
plus  grande  netteté. 

EDPATORINE  (ebim,).  Sorte  d’alcali  or- 
ganique. 

EUPHONE  (inslr.  oe  mus.),  dugrectû, 
bien,  et  yvinj,  voix.  Instrument  qui  consiste 
extérieurement,  en.de  petits  fcylindres  de 
verre,  au  nombre  do  A2,  et  contenus  dans 
une  caisse.  On  frotte  longitudinalement  ces 
cylindres  avec  les  doigts  mouillés,  et  leur 
vibration,  semblable  A celle  de  l’harmonica, 
so  communique  A des  tiges  inëtalliques  dis- 
posées au  fond  de  la  caisse.  Cet  instrument,- 
inventé  en  1790  psrChladni  de  Witlemberg, 
fut  perfectionné  par  lui  en  1822. 

EUPION  (chim.).  Du  grec», bien,  et  vïn, 
graisse.  Huile  pyrogéoée  liquide,  produite 
par  la  distillation  sècbe  des  substances  or- 
ganiques. 

EURYTHMIE  (archit.).  Du  grec  tipvtfiim, 
régularité.  9c  dit  de  la  beauté  qui  résulte, 
dans  une  construction,  de  la  )uste.sse  des 
proportions,  de  la  symétrie  et  de  l’accord 
des  parties. 

EUSTACUE  (coutel.).  Nom  que  porte  le 
coutcmi  le  plus  commun  et  le  plus  grossier 
qui  soit  fabriqué.  Le  manche  est  eu  bols  et  la 
lame  n’est  |>oint  assujettie  par  un  ressort.  Ce- 
pendant, on  a peine  A le  croire,  trois  villes 
concourent  A la  fabrication  de  ce  méchant 
instrument:  le  manche  se  fait  A Saint-Claude, 
dans  le  Jura,  la  lame  A Rires,  en  Daupliiné.el 
le  monlaue  à Saint-Etienne.*  De  nos  jours,  > 
dit  Al.  Telssèdre,  • un  euslache  ainsi  perfec- 
’tionné,  coûte  trois  centimes  deux  tiers.  » 

EUS'TVLE  (archit.).  Du  grec  ■•,  et  rrvlor, 
colonne.  Se  dit  d’un  édifice  où  les  coloii'ies 
sont  rangées  dans  une  proporliuu  convunâ- 
ble. 

ÉVAPORATION.  Du  latin  e,  part.  extr. , 
et  vapor,  vapeur.  Angl.  etaporation  ; 
allem.  cerdunstuni/ , phénomène  physi- 
que par  lequel  un  liquide  qui  su  trauvu 
exposé  A l'air,  ou  placé  dans  le  vide,  su 
dissipe  leiilcmeiit  de  lui-même  pour  pas- 
ser à l’étal  do  vapeur.  Celte  opération  a 
lieu  avec  d’autant  plus  de  rapidité  que  la 
température  est  plus  élevée,  la  surface  du 
liquide  plus  grande  et  l’air  avec  lequel  il 
est  en  contact  plus  souvent  renouvelé;  cl 
l’on  y a recours  dans  les  laboratoires,  soit 
pour  recueillir  les  matières  fines  dissoutes 
dans  les  liquides,  ou  culles  qui  sont  moins 
volatiles,  dans  la  fabrication  de  certains  su- 
cres, de  eerlains  sirops,  de  certains  sels, 
suit  dans  l’analyse  des  minéraux,  etc.  L’é- 
vaporation A air  libre  su  réalise  dans  dus 
vases  ouverts  et  plats  appelés  chauilièrcs, 
bassines,  capsules,  qui  sont  en  métal,  en 
verre  ou  en  porcelaine,  avec  eu  sans  l’aide 
do  la  chaleur  et  d’un  courant  d’air.  Dans 
un  espace  clos  elle  a lieu,  soit  dans  lu  vido. 
eu  plaçant  la  substance  sous  uue  clochu  de 
machine  pneumatique,  avec  du  chlorure  de 
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calcium,  c(  en  faisont  le  aille  aaec  lenteur; 
soit  dans  l'air  sec,  en  enfermant  la  capsule 
dans  en  endroit  ferini^,  aaec  une  subtancn 
aalde  d'eau,  coinine  l'acide  sulfurique,  par 
eiempie,  ou  en  dirigeant  è travers  l'espace 
clos  un  courant  de  gaz  Irès-secqiii  se  charge 
de  l'humidilé.  Le  cajorique  nécessaire  II 
l'éaa|K>ration  est  souaent  pris  aux  corps 
voisins,  ou  à l'eau  même  dont  une  pai  lie 
passe  h l'état  de  aa;>eur,  et  c'est  ainsi  i|ue 
la  houle  d'un  thiTinomètre  étant  entourée 
d'une  toileliumidenu  d'une  éponge  mouillée, 
la  colonne  s'abaisse  parla  chaleurque  l'éaa- 
poralion  absorbe.  Ce  phénomène  se  produit 
surtout  aaec  'rapidité , lorsqu'on  expose 
l'inslromenl  è un  aif  courant  d'air  ou  è 
la  chaleur  solaire  qui  accélère  la  production 
de  la  aapeur.  Les  aases  nommés  alcarazai, 
dont  nous  avons  déjè  parlé,  qui,  en  Espa- 
gne, servent  è rafraîchir  l'eau,  en  faisant 
rapidement  dissiper  la  partie  qui  transsude 
è travers  les  porcs,  sont  construits  d'après 
cette  propriété.  L'abaissement  do  tempéra- 
ture causé  par  l'évaporation,  peut  môme 
aller  jusqu'è  former  de  la  glace,  lorsque  la 
rapidité  de  la  formation  des  vapeurs,  ne 
laisse  pas  le  temps  au  calorique  des  corps 
voisins  d'arriver  et  de  suffire  è celte  pro- 
duction, par  voie  de  conductibilité  et  do 
rayonnement,  car  le  caloriuue  de  fluidité  est 
alors  pris  aux  dépens  de  l'eau  même  qu'on 
vaporise.  Dans  les  lieux  où  l'on  exploite  les 
sources  d'eau  salée,  l'évaporation  consiste 
è réduire  en  vapeur  le  liquide  contenant  le 
sel,  en  faisant  tomber  l'eau  d'une  certaine 
hauteur,  et  en  la  recevant  surdes  faisceaux 
de  branches  d'arbres  disposés  par  étages 
sons  des  hangars  où  l'air  circule  facilement. 

ÉVAPORATOIRE  (phys.).  Appareil  pro- 
pre è favoriser  l'évaporaiioii.  — On  nouiino 
évaporaioirt  à froid,  un  instrument  inventé 
par  Monlgolfler,  et  dans  lequel  on  produit 
un  vent  artilicicl. 

ËVAPOROMÈTRE.  Foy.  ATuiDouèraE. 

ÉVASER.  En  termes  de  mouleur  de  fer 
tondu,  itastr  le  châssis,  c’est  uuir  la  couche 
de  sable  .ivec  une  règle. 

ÉVASURE.  Se  dit  de  l’ouverture  d'un  vase. 

É V El LLURE.  Sorte  do  vacuole  d'une  meme 
de  moulin,  qui  sert  è la  faire  mordre  avec 
plus  de  force. 

ÉVENT.  Angl.  oi'r-Ao/r;  allem.  windpfei~ 
fe.  Conduits  que  l'on  ménage  dans  la  cons- 
truction des  fourneaux  de  métallurgie,  afin 
que  l’air  y circule — Conduits  pratiqués 
dans  les  fourneaux  des  raflineurs,  pour 
donner  issue  aux  fumées.  — Ouvertures 
ménagées  è travers  les  parois  d’un  moule, 
pour  donner  issue  è l’air  contenu  dans  le 
creux  que  le  métal  fondu  vient  remplir  au 
moment  de  la  coulée.  — Défaut  dans  la 
fabrication  d’une  arme  è feu,  et  qui  se  ma- 
nifeste par  une  fente  ou  ouverture  plus  ou 
inuins  sensible  et  apparente  è l’œil  après 
l’épreuve.  — Se  dit,  dans  l'aunage  des  étoifes 
de  laine,  de  ce  qui  est  donné  au  delà  de  la 
mesure  convenue. 

ÉVENTAGE  (mégiss.).  Action  do  mettre 
a I air  les  peaux  destinées  au  chamoisage.— 


Se  dit  aussi,  en  agriculture,  du  travail  qui 
consiste  è étendre  sur  le  sol  les  mauvai- 
ses herbes  qu'on  a coupées  parle  radssagp. 

ÉVENTAIL.  Angl.  screen  ; allem.  jeurr- 
schirm.  Instrument  qui  sert  i agiter  l’air 
pour  se  rafraîchir,  et  dont  l’usage  passa,  dit- 
on,  de  l’Italie  en  France. sous  le  règne  de 
Henri  III , vers  1575.  Les  premiers  éven- 
tails furent  simplement  une  queue  de  che- 
val ou  de  bœuf  ; on  en  fit  ensuite  en  plumes 
de  paon,  d’autruche  et  de  perroquet.  Les 
plus  grands  servaient,  comme  aujourd'hui, 
a chasser  les  mouches;  les  plus  légers,  or- 
nés avec  plus  ou  moins  d’élégance  eide  ri- 
chesse, fhisaieni  partie  de  Ta  toilette  des 
femmes  et  se  suspendaient  è la  ceinture  i 
l’aide  d’une  chaîne  d’or  ou  d'argent.  — 
Sorte  de  cadre,  couvert  de  toile  ou  de  pa- 
pier, que,  dans  certains  pays,  on  suspend 
au  plafond,  et  qu'on  agite  pour  se  procu- 
rer du  vent  et  de  la  fraîcheur.  — Croisée 
dont  la  partie  supérieure  se  termine  en 
demi-cercle.  — Morceau  carré  do  cuivre  nu 
de  fer-blanc  que  l'émailleur  place  entre  li 
lampe  etiui,  afin  de  ne  point  être incoru- 
mndé  par  la  chaleur.  — Tissu  d’osier,  avec 
un  trou  dans  le  milieu,  que  les  orfèvres  sa 
mettent  devant  le  visage,  pour  examiner 
l’état  d'une  somlure. 

ÉVENTAILLER.  Celui  qui  fait  le  com- 
merce des  éventails. 

ÉVENTAILLISTE.  Ouvrier  qui  mante  les 
éventails.  Les  plus  simples  de  ceux-ci  sont 
faits  en  papier  uni  d'tine  seule  couleur:  ou 
les  coupe  en  demi-cercle,  d’nne  grandeur 
convenable  ; on  colle  deux  feuilles  rune 
sur  l'autre,  avec  de  la  pète  de  farine  très- 
légère,  et  on  laisse  sécher.  Après  celann 
les  place  sur  un  mandrin  qui  n'est  autre 
chose  qu'unu  planchette  unie  coupée  en  demi- 
cercle,  un  peu  plus  grande  que  le  papier  d’é- 
ventail, et  sur  laquelle,  à partir  du  centre, 
on  a pratiqué  une  dizaine  de  rayons  creu- 
sés de  0*0011  do  profondeur.  On  y fixe  le  pa- 
pier d'une  manière  aussi  solide  que  possi- 
ble, nlin  qu'il  nu  su  ilérange  point;  puis 
l'on  décrit  du  centre,  avec  un  compas  dont 
la  pointe  est  tranchante,  deux  demi-cercles 
concentriques,  !‘un  sur  le  bord  extérieur 
du  papier  et  t'aulre  dans  l'intérieur,  à la 
placu  marquée  sur  le  calibre  ou  mandrin, 
de  sorte  que  le  papier  se  trouve  coupé  pa^ 
lotit  où  la  pointe  tranchante  a porté.  Alors, 
avec  un  instrument  mince,  tel  qu'un  cou- 
teau dont  le  tranchant  serait  émoussé,  on 
passe  sur  tous  les  r.vyons  creusés,  en  so  di- 
rigeant avec  une  règle,  afin  de  déterminer 
d'une  manière  régulière  les  plis  qui  doivrol 
en  faciliter  le  pTiage;  lorsque  Tes  dix  plis 
sont  marqués  d'un  côté,  on  retourne  le  pa- 
nier, on  le  place  sur  le  calibre  parla  sur- 
face opfioséc,  en  ayant  soin  de  le  mettra 
dans  1e  même  repère  ; et  après  l'avoir  bien 
fixé,  comme  dans  le  premier  cas,  on  mar- 
que les  dix  plis,  qui  doivent  se  trouver  es- 
aclemenl  au  milieu  du  ceux  qui  déji  ont  été 
faits.  Celle  opération  teriniiiée,  on  prend 
une  longue  aiguille  niale  en  laiton,  appelée 
sonde,  i l l'on  décolle  les  dcui  papiers,  lU 
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f»nrtant  (Ja  cftié  concave,  oans  une  pro- 
ondeur  égale  à la  longueur  des  hrina  ; puis, 
après  avoir  plié  le  papier  alternativement 
en  dehors  et  en  dedans,  selon  les  marques 
qui  ont  été  faites  dans  l’opération  precé> 
dente,  on  introduit  un  brin  dans  chaque 
place  faite  par  la  sonde,  après  les  avoir  hu- 
mectés des  deux  côtés  avec  une  dissolution 
Jégère  de  gomme  arabique.  Les  flèches,  qu’on 
nomme  aussi  les  bâtons  de  leventail,  sont 
toutes  réunies  par  le  bout  d'en  bas  et  enfilées 
dans  une  petite  broche  de  métal  que  l’on 
rive  des  deux  côtés.  Dans  les  éventails  de 
prix,  la  broche  est  un  petit  cylindre  eu  cui- 
vre ou  en  métal  plus  précieux,  qui  porte 
une  vis  intérieure;  et  une  autre  pièce  à 
vis  entre  dans  ce  cylindre  et  fixe  les  deux 
pièces  sans  avoir  besoin  de  rivure.  Les  par- 
ties extérieures  de  ces  pièces  portent  ordi- 
nairement des  (tierres  taillées  d’une  valeur 
plus  ou  moins  grande.  L’éventail  se  borde 
avec  du  papier  doré  très-mince  et  large  de 
0'*00%4  au  plus,  que  l’on  plie  exactement 
«Inns  le  milieu  de. sa  largeur  et  qu’on  colle 
avec  de  la  pâte  de  farine.  On  laisse  sécher 
l’éventail  ouvert,  après  quoi  on  le  plie  à la 
main  successivement  dans  tous  les  plis  déjà 
formés,  cequi  achève  sa  confection. 

Les  éventails  en  papier  et  peints,  sont  d'a- 
bord imprimés  en  noir  au  trait;  puis  les 
enliiinineurs  les  colorient,  et  on  les  monlo 
de  la  môme  manière  qui  vient  d’ôlro  indi- 
quée; mais  il  est  rare  que  les  éventails  co- 
loriés soient  peints  d’un  sujet  en  forme  de 
tableau  sur  les  deux  faces  : le  tableau 
ii’existe  ordinairement  que  sur  l’une  d'elles, 
et  celle  de  derrière  porte  une  fleur,  un  bou- 
quet ou  tout  autre  dessin.  Les  éventails  on 
taffetas,  mousseline,  tulle,  gaze,  etc.,  sont  ou 
unis,  ou  peints,  ou  brodés;  mais  on  le» 
monte  comme  ceux  en  papier.  On  fait  aussi 
des  éventails  où  il  n’entre  ni  papier  ni 
éloCfc,  mais  qui  sont  entièrement  en  bois 
|):éi:ieux,  ou  en  os,  ou  en  ivoire,  ou  en 
écaille;  et  qu’on  nomme  étentails  d'hiver, 
parce  qu’ils  no  donnent  presque  pas  do  vent 
et  ne  servent  que  comme  coiileiiance  en 
toilette  de  soirée.  Les  (lèches  de  l’éventail 
sont  alors  d'une  seule  pièce  d’un  bout  à 
l’autre  et  ont  toutes  la  môme  forme  que  les 
deux  grandes  qui  se  trouvent  dans  les  éven- 
tails ordinaires;  elles  sont  découpées  à jour, 
quelquefois  dans  toute  leur  longueur,  mais 
au  moins  dans  la  partie  supérieure  qui  rem- 
place le  papier;  celles  qui  sont  intermé- 
diaire.s  sont  très-minces,  comme  dans  les 
éventails  communs;  et  les  deux  extrêmes 
ont  leur  épaisseur  5 peu  près  égale  à celles 
qui  terminent  les  éventails  en  papier  de 
même  matière.  Les  flèches  sont  unies  l’nno 
à l’autre  par  un  rnban  mince  et  étroit  qu'un 
nomme  faveur,  qui  est  collé  vers  le  bout  su- 
périeur, et  de  manière  à ce  que  l’éventail, 
lorsqu'on  l'ouvre,  s’étende  convenablement 
pour  former  la  queue  du  paon.  Les  décou- 
pures à Jour  que  l’un  remaniue  dans  les 
flèches  de  ces  sorle.s  d’éventails,  soûl  faites 
à l’aide  d’un  emporte-pièce  ; et  quelque  fra- 
ude que  soit  lu  matière  qu'un  emnioie,  elle 
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est  fortement  comprimée  entre  deux  plaques 
de  métal  dans  les  [larties  qui  doivent  rester 
pleines,  de  sorte  que  i'instriiment'n'agil  que 
sur  celles  qui  doivent  être  è jour  et  ne  peut 
endommager  les  autres.  A notre  époque,  on 
recherche  beaucoup  les  éventails  dits  Pom~ 
padour,  peints  dans  le' dernier  siècle  par 
Boucher,  Walteau  et  Lebrun.  Le  commerce 
des  éventails  lient  une  place  imporlante 
dans  les  articles  dits  de  Paris,  et  l’on  en  ex- 
porte annuellement  pour  une  valeur  do  2 
millions  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal 
et  en  Amérique.  En  Provence  on  fabrique 
des  éventails  qui  ont  près  d’un  mètre  de 
longueur  sur  un  développement  propor- 
tionné et  qn’on  appelle  des  ouragans. 

ÉVENTAIRE.  Plateau  d’osier  que  portent 
devant  elles  et  attaché  à leur  ceinture,  les 
marchandes  ambulantes  de  fleurs,  de  lé- 
gumes, de  fruits  et  de  poissons. 

ÉVENTE.  Petite  caisse  divisée  en  plu- 
sieurs cases,  pour  mettre  les  chandelles  hors 
d’ordre. 

EVENTER.  En  fermes  de  maçonnerie, 
éventer  une  pierre,  t'esl  écarl«*rdu  mur  celle 
que  l’on  monte.  — Chez  le  teinturier,  éven- 
ter c’est  soulever  les  étoffes  plongées  dans 
le  bain  d’alun  pour  leur  faire  prendre  l’air. 
— Cliez  l’horticulteur,  éventer  la  sève,  c’est 
faire  de  trop  grandes  plaies  aux  arbres,  ou 
tirer  ses  coupes  trop  en  longueur. 

ÉVENTOIR.  Éventail  grossier,  en  osier 
ou  en  plumes,  dont  on  fait  usage  dans  les 
cuisines  pour  allumer  les  charbuiis.  — Ou- 
verture (le  la  voie  qui  se  fait  dans  une  houil- 
lère au-dessus  de  l’ouvrier.  — Evacuation 
d’une  éUive. 

ÉVENTOÜSE.  (mélallurg.).  Angl.  oir-Aoia; 
allem.  zuglorh  am  ofen.  Trou  que  l'on  prati- 
que dans  un  fourneau  pour  lui  donner  de  l’air. 

ÉVENTLRE  (arqueb.).  Angl.  cleft  ; àllem. 
riss.  Crevasse  dans  un  canon  de  fusil. 

ÉVIDAGE.  Action  d’évider. 

ÉVIDER.  C’est,  en  termes  de  serrurier, 
de  fourbisseur,  de  tourneur,  de  potier,  etc., 
faire  une  cannelure  ou  un  vide  à un  ou- 
vrage, afin  de  le  rendre  ou  plus  léger  ou 
plus  gracieux.— Chez  le  chaudronnier,  c’est 
mettre  la  dernière  main  à une  pièce  pour  en 
dégager  les  contours,  en  pincer  les  angles  et 
lui  donner  la  meilleure  forme. — Chez  l’ai- 

f;uiliier,  évider  les  aiguilles,  c’est  faire  à la 
ime  la  petite  rainure  oui  existe  des  doux 
côtés  de  l’aiguille.  — Chez  la  blanchisseuse, 
évider  un  col,  c’est  en  faire  sortir  une  partie 
de  l’empois.  — Chez  la  couturière,  évider  le 
collet  d'une  robe,  c’est  l’écbancrer. 

É VIDEUR  (insl.  de  nhir.}.  Forêt  qui  sert  à 
évider  les  calculs  vésicaux.  — Instrument 
simple  ou  double  propre  à enlever  les  hu- 
meurs ou  sérosités  amassées  dans  certaines 
parties  du  corps. 

ÉVIDOIR.  Angl.  auger;  allem.  hohlbohrer. 
Outil  dont  fait  usage  le  facteur  d’iiislru- 
monls  è vent,  pour  travailler  ces  instru- 
ments è l’intérieur.  — Assemblage  de  pièces 
de  bois  avec  une  échancrure,  dans  laquelle 
le  < harronassujeltit  les  pièces  qu'il  veut  évi- 
der ou  travailler. 
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ÉVIKR.  An^l.  ftn^-9(onr  ; aliem.  gu$$rinne. 
Pierre  éridéo  h su  stirl'acc,  posée  à [ilat  à 
liaut(‘ur  (i’nppui,  «yanl  tin  Irou  pour  l’écoii- 
iomenl  des  eaux,  et  sur  laqueliu  on  lave  In 
vaisselle.  — Canal  de  pierre  qui  sert  d’é- 
gout dntis  une  cour  ou  dans  une  allée. 

ÉVILAS8E  (comm.).  Sorte  de  bois  d’ébèno 
qu’on  tire  de  Madagascar. 

ÉVOLAGK  (agricull.).  Nom  que  l’on 
donne,  dans  la  Bresse,  h l’nlternat  d'une 
portion  de  terre  en  étang  et  en  culture  du 
céréales  ou  de  prairies. 

ÉVONVMINE  (cliim.).  Substance  amère 
qu'on  extrait  du  riiuilo  des  baies  du  fusain, 
fronymv«  JTuropePtiSjplante  do  la  famille  des 
nerpruns. 

EXACORDE  (inst.  de  mus.).  Instrument  è 
six  cordes  dont  un  genre  fut  inventé  par  Gui 
d’Arezzo. 

EXALUMINEÜSE  (joaill.).Nom  que  porto 
une  perle  Irès-biillanto  qui  vient  d Orienl. 

EXCARNER.  Oter  le  bois  des  dents  de 
peigne,  en  faire  récarteraent. 

EXCAVATEUR.  Appareil  propreè  faciliter 
les  déblais  et  les  remblais  dans  les  travaux 
do  terrassements.  Celui  qu'a  inventé  M. 
Middieton,  et  qui  est  mis  en  mouvement 
par  une  machine  à vapeur  de  la  force  de 
15  chevaux,  fieut  enlever  jusqu’à  mille  niè- 
très  cubes  de  terrro  par  jour. 

EXCENTRICITÉ  (raécan.).  Ce  mot  dé- 
signe, dans  une  ellipse,  la  distance  du  foyer 
au  centre.  Lorsqu'une  pièce  do  machine  est 
animée  d’un  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même  et  que  l’axe  autour  duquel  elle  tourne 
n'est  pas  placé  à son  centre,  la  position  de 
son  point  de  rotation  partage  en  deux  par- 
ties inégales  le  diamètre  auquel  il  appar- 
tient, et  la  différence  de  longueur  entre  ces 
deux  parties  usl  l'excentricité  de  la  pièce. 
Lorsque  celle-ci  n'est  pas  circulaire,  mais 
qu’elle  tourne  néanmoins  autour  de  son 
centre,  il  en  résulte  alors  que  des  parties  du 
contour  sont  plus  éloignées  du  centre  les 
unes  que  les  autres,  et  dans  ce  cas  on  ap- 
pelle excentricité  la  différence  do  longueur 
qui  existe  entre  son  plus  grand  et  son  plus 
petit  rayon. 

fiXCÉNTRIQÜE  (mecan.).  Organe  de  ma- 
chine  qui  sert  à transformer  un  mouvement 
de  rotation  en  un  mouvement  du  va-et-vient. 
L oxcenirique  communique  ce  dernier  rooii- 
vemenl  aux  tiroirs  à vapeur,  particulièrement 
dans  les  locomotives,  et  dans  ces  dernicrus 
machines  il  est  calé  sur  l’arbre  è manivelle, 
Mais  outre  rexcenlriquecirculairc,onen  em- 
ploie oui  ont  d’autres  formes , comme  par 
exemple  l’excentrique  en  cœur  ou  courbe  de 
Vaucanson,  dont  lu  contour  est  celui  d’un 
triangle  sphérique,  et  qui  donne,  pour  une  ré- 
volution, trois  fois  le  maximum  de  la  course 
au  passage  des  trois  acgies.  Si  le  triangle  est 
équilatéral  et  que  le  point  do  rotation  soit 
au  centre,  les  trois  courses  muxima  sont 
inégales  entre  elles;  mais  si  le  triangle  n’est 
pas  équilatéral,  ou  si  le  point  de  rotation  n’est 
(tas  au  centre,  les  trois  courses  maxima  sont 
inégales  entre  elles,  — Chez  lus  tourneurs, 
rexcentrique  est  ùn  mandrin  avec  lequel  on 


fnif  varier  le  cenlro  de  la  pièce  qu’on  exé- 
cute sans  l'enlpyer  de  dessus  le  tour. 

EXCIPIENT.  Du  latin  exeipere,  recevoir. 
Terme  qui,  dans  rancienne  chimie,  était 
synonyme  de  ilissolvanl,  et  qu’on  emploie 
encore  en  ftharmacie  pour  désigner  unu 
substance  qui  sert  de  base  à un  médicament. 

EXCITATEUR  (phys.).  Angl,  exciter;  al- 
lera.  fmkenxieher.  Instrument  dont  on  fait 
usage  pour  décharger  un  appareil  électrique 
sans  recevoir  de  commotion.  11  se  compose 
do  deux  branches  de  cuivre  assemblées  à 
charnière,  ou  en  unu  seule  courbée  en  arc, 
cl  pourvue  quelquefois  d'un  ou  de  deux 
manches  de  verre  isolant.  Les  extrémités 
sont  terminées  par  des  boules.  Lorsqu’on 
veut  se  servir  de  cet  ibstrumeni,  on  fait 
communiquer  l’une  de  ses  branches  avec  l.v 
surface  du  corps  éteclrisé  qu’on  veut  dé- 
charger, puis  l’autre  branche  avec  le  réser- 
voir naturel,  et  le  fluidu  se  transmet  alors 
f»ar  cel  inierinédiaire. 

KXCORTICATION.  Du  latin  ear,  hors , et 
cortex,  écorce.  Action  d’enlever  l’écorce  d’un 
arbre. 

EXEMPLAIRE  8e  dit  de  chaque  livre, 
médaille,  gravure,  lithographie,  etc.,  qu’on 
a obtenu  (l’après  un  type  commun. 

EXERGUE  (riumlsm.).  Du  grec  , hors, 
et  leyo* , œuvre.  Angl.  exergue;  alleni, 
obtennitt.  Petit  espace  pratiqué  au  bas  du 
type  d’uue  médaille  ou  d’une  monnaie, 
pour  recevoir  une  date,  une  ins>:ri[i(ion  ou 
une  devise. 

EXFOLIER.  Du  latin  exfoliare,  mémo  si- 
gniûcalion.  Sc  dit  de  toutes  les  iiarlics  qui 
se  détachent,  parfcuillels  ou  parlâmes,  d’un 
corps  quelconque, 

EXHALATION.  Du  latin  exhalare,  exha- 
ler. Se  dit,  en  physique,  d’une  émanation 
quelconque.  En  chimie,  ce  mot  exprime 
1 opération  qui  a pour  objet  d’élever  et  de 
dissiper  les  (>arties  volatiles  d’une  substance 
au  moyen  du  feu. 

EXHALATIVITÉ  (chira.).  Propriété  exha- 
lante. 

EXHALATOIRR.  Machine  dont  on  fait 
usage  dans  les  salines  pour  faciliter  l’éva- 
poration do  l’eau  douce. 

EXHYORIE  (phys.).  Se  dit  d’un  vent  im- 
péineux  qui  accumpagne  un  nuage  se  résol- 
vant bientôt  en  une  pluie  abondante. 

EXILLON.  Pièce  mobile  d’un.,  moulin. 

KXPANSIBILITÉ  (phys.  et  chim.).  Du  la- 
tin expandere,  étumlre.  Angl.  dilatabilily ; 
ollem.  auidehnungêvermôgen.  Propriété  par 
laquelle  les  corps  gazeux  tendent  toujours  à 
occuper  un  plus  grand  espace,  et  qu’ils  ma- 
nifestent d’autant  plus  que  la  pression  à la- 
quelle ils  sont  soumis  est  muindre. 

EXPANSION  (phys.).  Action  de  s’étendre, 
de  se  dilater,  ce  qui  a lieu  surtout  dans  lus 
corps  pénétrés  pur  le  calorique. 

ËXPURGADË.  Sc  dit  d’une  coupe  faite  par 
éclaircie  dans  des  buis,  et  par  laquelle  on 
enlève  les  bois  blancs,  les  bois  mûris  et  les 
brins  superflus,  alin  de  donner  de  l’air  dans 
le  lieu  où  l'un  fait  cette  opération. 

EXTENSIBILITÉ  (idivs.).  Du  Inliii  exua- 
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dere^  étendre.  Ang).  fXlentibUnetSf  aliem, 
ausdehnbarkeit.  Propriété  en  vertu  de  la- 
quelle un  corps  peut  occuner  un  plus  grand 
espace.  Ce  phénomène  a été  l’objet  de  con- 
troverses entre  les  physiciens,  controverses 
ét.vblies  sur  cette  pro|)Osition  ; la  matière 
est  elle  ou  non  divisible  à l'infini, 

EXTENSION.  Du  latin  extendere,  étendre. 
Angl.  strelching:  aliem.  strecken.  L’exten- 
sion d’un  métal,  par  le  calorique,  a lieu 
dans  les  trois  dimensions  : longueur,  lar- 
geur et  profondeur. 

EXTINCTION.  Du  latin  extinctio^  anéan- 
tissement. On  entend  par  extinction  de  la 
chaux,  l’opération  qui  consiste  à verser  peu 
à peu  de  l’eau  sur  ae  la  chaux  vive,  d’où  il 
résulte  qu’elle  s’échaulTe,  se  fendille,  et 
produit  une  fumée  épaisse  pour  se  réduire 
en  hydrate  de  chaux,  blanc  et  pulvéru> 
lent. 

EXTIRPATKÜR.  Du  latin  ex,  hors,  et 
etirps,  racine.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
divers  instruments  aratoires  qui  servent  à 
extirper  d'un  champ  les  mauvaises  herbes 
et  les  racines  des  plantes  précédemment  ré- 
coltées. L'extirpateur  anglais  est  un  grand 
raleau  à dents  de  fer,  porté  sur  un  châssis 
à trois  roues,  mené  par  un  ou  deux  chevaux, 
et  qu’un  seul  homme  peut  manœuvrer  avec 
ftclü  lé 

EXTRACTIF  (chim.).  Du  latin  extractum, 
tiré  de.  Quelques  chimistes  donnent  le  nom 
de  principe  extractif  à un  corps  qu'ils  ran- 
gent parmi  les  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux, mais  qu’ils  n’ont  pu  isoler.  Cette 
sorte  de  base  existerait  selon  eux  dans  toutes 
|e$  parties  de  la  plante,  molles  ou  solides. 


vertes  ou  colorées.  D'autres  observatcurt 
pensent  que  ce  soi-disant  principe  n’est 
autre  chose  qu’un  composé  de  diverses  subs- 
tances moditiées  par  les  influences  atmo- 
sphériques, les  acides,  etc. 

EXTRACTION  (chim.l.  Du  latin  ear/rac/ut, 
même  signiQcation.  Opération  qui  a pour 
but  de  séparer  une  substance  simple  ou 
composée,  d’un  corps  dont  elle  fait  par^ 
lie. 

EXTRACTO-RÉSINE  (chim.).  Produit  vé- 
gétal qui  participe  de  la  résine  et  de  l’ex- 
tractif. 

EXTRACTO-RÉSINEÜX  (chim.). Qui  tient 
de  l’extractif  et  de  la  résine, 'mais  dans  le- 
quel le  premier  domine. 

EXTRACTO-SÜCRÉ  (chim.).  Produit  vé- 
gétal formé  par  un  mélange  naturel  de  sucre 
et  de  matière  extractive. 

EXTRADOS  (archit.).  Surface  convexe  et 
extérieure  d’une  voûte,  qui  se  détache  sur 
le  nu  des  constructions  supérieures,  en 
forme  d’archivolte,  lorsque  les  voussoîra 
sont  en  parements.  Dans  la  construction  d’un 
pont  l’extrados  n’apparalt  point  à l’extérieur, 
et  se  trouve  couvert  par  le  tablier  et  la  ma- 
çonnerie de  remplissage  dont  on  charge  les 
reins  de  la  voûte,  aûn  de  combler  l’inter- 
valle compris  outre  ses  naissances  et  le  ta- 
blier. 

EXTRADOSSÉE  (archit.).  Se  dit  d’une 
voûte  dont  l’extrados  n’est  pas  brut;  mais 
où  les  queues  des  voussoirs  sont  coupées 
également. 

EXTRA  VERSION  (chim.).  Action  de  ren- 
dre manifeste  ce  qu’il  y a de  salin  ou  d’acide 
dans  un  corps  mixte. 


F.  Cette  lettre  est  la  marque,  sur  les 
anciennes  monnaies  de  France,  de  la  fa- 
brication de  l’bûtel  d’Angers  ; et,  en  chimie, 
elle  est  l’abréviation  du  mol  fer. 

FABALAIRE.  Sorte  de  ûlet  entre  les  mail- 
les duquel  se  trouve  un  morceau  d’étain 
ayant  la  forme  d'un  hareng,  pour  tromper 
le  poisson. 

FAÇADE  (jarcbil.).  Du  latin  fades,  figure. 
Extérieur  d^un  édifice  vu  sous  l’un  de  ses 
quatre  aspects.  On  dit  la  façade  du  nord,  la 
façade  du  midi,  la  façade  du  levant  et  la 
façade  du  couchant. 

FACE.  Du  latin  fades,  figure.  Se  dit  de 
la  tète  humaine  qu’on  représente  sur  l'un 
des  côtés  d’une  monnaie  ou  d’une  médaille. 
— Les  menuisiers  appellent  faces  plates,  les 
parties  de  la  montre  d’un  bulTet  d’orgues 
qui  sont  entre  les  lourulles  et  n’ont  pas, 
comme  ces  dernières,  de  saillie  sur  le  mas- 
sif. — Chez  l’horloger,  la  face  de  pignon 
désigne  les  plans  ou  côtés  qui  terminonl 
l’épaisseur  drun  pignon  dans  une  pièce.  — 
Enün,  on  nomme  face,  le  biseau  d’une 
échoppe. 

FACETTER.  Tailler  un  objet  è facettes, 
comme  par  exemple,  une  pierre  précieuse. 

Dictiokn.  DK  Tkcunologib.  f. 


FAÇON.  Du  latin /uerre,  faire.  Angl.i/iapc; 
aliem.  /brm.  Se  dit  du  travail  et  de  la  forme 
que  reçoit  un  objet  dont  on  doit  faire 
usage.  Ornement  broché  à l’extrémité  des 
coins  d’une  pilire  de  bas. 

FAÇONNAGE, FAÇONNER  Travaillerune 
matière  et  lui  donner  une  certaine  forme. 

FAÇONNERIE  (manuf.).  Manière  de  fa- 
çonner les  étoffes. 

FAÇONNIER  (manuf.).  Ouvrier  qui  tra- 
vaille aux  ouvrages  façonnés. 

FACTAGEou  FACTORAGE(comm.).  Fonc- 
tion de  celui  qui  transporte  dos  marchan- 
dises du  bureau  de  la  messagerie  ou  du 
roulage,  au  domicile  du  consignataire.  Se 
dit  aussi  du  prix  de  cette  commission. 

FACTEUR.  Celui  qui  fabrique  des  instru- 
ments de  musique  et  particulièrement  dos 
orgues  et  des  pianos.  — - Employé  des  postes 
qui  distribue  les  lettres  au  domicile  des 
citoyens.  — Agent  commercial  qui  négocie 
pour  un  marcliand  par  commission.  — Em- 
ployé de  messageries  qui  tient  les  registres 
et  délivre  les  paquets.  — Commissionnaire 
qui  porte  à domicile  les  paquets  et  ballots 
arrivés  par  le»  messatreries.  — Commis  pré- 
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posé  k II  renie  des  denrees  destinées  k la 
consommslion  d'une  ville. 

FACTORAGE.  Yoy.  Factage 
FACTORERIE  (comm.).  Se  dit  da  comp- 
toir qu'un  négocianl  européen  éiablit  oulre- 
mer , et  particulièrement  dans  les  Indes 
orientales. 

FACTURE  (comm.).  Etat  qui  indique  en 
détail  la  sorte,  la  quantité,  la  qualité  et 
le  pris  des  inarch.imlises  dont  un  fabricant 
ou  un  négociant  fait  expédition.  — Note 
délivrée  par  un  marchand  des  fournilurea 
qu'il  a faites  k un  client. 

FACTURIER  (comm.)  Se  dit  quelquefois 
de  celui  qui  tabrique  de  la  toile. 

FAGINR  (ctiim.).  Du  latin  fagut,  hêtre. 
Substance  volatile,  amère  et  narcotique, 
qu'on  obtient  par  la  distillation  des  farines 
ou  fruits  du  hêtre. 

FAGOTAGE  (eaux  et  for.).  Travail  d'un 
bûcheron  q^ui  fait  des  fagots. 

FAGOTEUR  (eaux  et  for.).  Celui  qui  (ait 
des  fagots. 

FAGOTIN  (eaux  et  for.).  Petit  fagot. 
FAGOTINES.  Petites  parties  de  soie  re- 
cueillies de  différents  éleveurs. 

FAHLUNITE  (lapiü  ).  De  la  ville  de  Fah- 
lun,  en  Suède.  Nom  que  portent  deux  es- 
pèces minérales.  L'une  la  fahtunile  tendre  ou 
trielaêite,  est  un  silicate  li^dralé  d'alumine 
et  de  fer;  l’autre  In  fMunite  dure,  appelée 
aussi  iolithe,  eapkir  d'eau  et  cordiirite,  est 
un  silicate  d'alumine  et  du  maglié.sic,  cris- 
tallisé, et  asseï  dure  imur  rayer  le  verre. 
Celte  dernière  iahlunile,  qu’on  emploie  dans 
la  hijoulerie,  a reçu  encore  le  nom  de 
diehroile,  parce  que  c’est  dans  cette  pierre 
qu'a  été  otiservé  d’abord  le  dicliroïsme. 

FAIBLAGE  (mauuf.).  Se  dit  de  la  dimi- 
nution de  valeur  ou  de  quanlilé  dans  les 
choses  fabriquées. 

IFAlBLAGE(impr.).Angl.A/iÿAtimprMtian; 
allem.  ickuxither  druck.  On  désigne  par  ce 
mot,  une  impression  peu  marquée  ou  pâle. 

FAÏENCE  ( céram.).  De  Faenzn,  ville  d’I- 
talie. On  croit  que  ce  fut  vers  1300  que  les 
premières  fabriques  de  faïence  furent  éta- 
blies k Faenza.danslaRomagne,  et  qu'elles 
y furent  importées  des  posses.sions  arabes 
d'Espagno,  particulièrement  de  Majorque. 
De  Ik  le  nom  de  mojotica,  qui  fut  donné  aux 
anciennes  faïences  toscanes,  et  sous  lequel 
elles  sont  encore  recherchées  par  les  cu- 
rieux qui  eu  ornent  leurs  cabinets.  D autres 
dérivent  le  mol  faïence,  mais  prohnblemenl 
à tort,  du  bourg  de  Fayenec,  en  Provence, 
près  de  Fréjus,  où  l’on  fabriqua  les  pre- 
mières poteries  de  ce  genre,  longtemps 
avant  les  luanufaclures  créées  par  Henri 
IV  è Paris,  k Nevers,  et  k Brisarabourg  en 
Sainlonge.  L’art  de  celle  fabrication  dut  do 
notables  pcrfectioanemeols  au  célèbre  Ber- 
nard de  l’alissy.  Les  faïences  fines  parurent 
en  Angl.  lerre  vers  la  tin  du  xvii*  siècle, 
et  furent  perfectionnées,  vers  1763,  par 
Wedgwood.  La  faïence  commune  est  prépa- 
rée avec  une  argile  plus  ou  moins  ca'ca^ire 
qu’on  recouvre,  après  la  cuisson,  d’un 
email  oiiaque  composé  d’oiydc  de  plomb 


et  d’étain  ; mais  cet  émail  a l’inconvenient 
de  se  fendiller  par  l’usage,  et  de  laisser  alors 
pénétrer  dans  l’intérieur  ou  biseuil,  des  ms- 
tières  grasses  dont  on  ne  peut  plus  alors  le 
débarrasser  et  quil  lui  donnent  une  edear 
désagréable.  La  faïence  fine  ou  anglaise, 
dileaii.ssi  terre  de  pipe  est  faite  d’une  pâla 
blanche,  opaque,  dure  et  sonore,  composée 
d’argile  plastique  infusiblo  et  de  silex  broyé 
fin.  Après  cuisson,  on  la  recouvre  aussi  d’un 
vernis  cristallin  contenant  du  plomb.  Celle 
même  pâte  sert  k la  fabrication  des  pipes. 

FAÏENCERIE.  Angl.  erockery-vare;  al- 
lem. faïence- fabrik.  Lieu  ou  l’on  fabrique 
de  la  faïence.  — Arl  de  préparer  des  pâles 
avec  certaines  terres,  de  les  mouler  et  de 
les  soumettre  k la  cuisson,  afin  de  les  reodre 
propres  k divers  usages. 

FAÏENCIER.  Celui  qui  fabrique  ou  bit 
le  commerce  de  la  faïence. 

FAILINE  (manuf.).  Espèce  de  serge  qu'ea 
fabrique  en  Bourgogne. 

FAILLE.  Sorte  de  filet  employé  ponr  la 
pêche  du  hareng. 

FAILLE  (manuf.).  ÉlolTc  de  soie  k gros 
grains  qui  se  fabrique  en  Flandre,  qu'on 
nomme  tajfelae  à failles,  et  dont  les  femmes 
font  iisago  pour  des  écharpes  ou  des  voiles. 

FAISCEAU.  Du  grec  yduiiUor,  et  du 
latin /'aicïcu/ui,  petit  fagot.  En  architecture, 
on  nomme  colonne  en  faieeeau  , celle  qui 
est  formée  par  la  réunion  Je  plusieurs  peti- 
tes colonnes,  et  qu'on  emploie  surtout  dans 
l'architecture  ogivale.  — En  optique,  on 
entend  par  faisceau  de  rayons  lumineux,  le 
cône  de  rayons  qui  partent  d'un  même 
point,  et  qu'oo  isole,  par  la  pensée,  de  Ivus 
autres  rayons.  — En  termes  d'arJoisier,  in 
appelle  faisceau  des  ardoises  qui  sont  irré- 
gulières par  leur  forma  cl  par  leur  épaisseur. 

FAISELEUX.  Ouvrier  qui  enlève  les  dé- 
combres dans  les  carrières  d’ardoises. 

FAlSSE(vann.).  Cordon  de  plusieurs  brins 
d’osier,  qui  su  place  de  distance  en  distança 
pour  fortifier  iin  ouvrage. 

FAISSER  (vann.).  Du  latin  fascium,faseio, 
faisceau.  Garnir  un  ouvrage  d’osier  de  plu- 
sieurs cordons  de  même  matière,  oliu  do 
le  rendre  plus  fort. 

FAISSELLE  (écon.  dom.).  Du  latin  barb. 
fateulum,  dimin.  de  fat , vase.  Sorte  de  vais- 
seau dans  lequel  on  met  égoutter  les  fro- 
mages. — Taule  siïr  laquelle,  on  Normandie, 
un  presse  les  mpres  de  pommes  et  doùia 
cidre  coule  dans  la  cuve  ou  beilon. 

FAISSERIE  (vann.).  Su  dit  de  tous  ouvra- 
ges faits  k claire-vuie. 

FAITAGE  (charp.).  Du  latin  fastigium, 
faite.  Pièce  de  bois  qui  règne  tout  -le  long 
d’un  toit  pour  en  former  la  crête,  et  é Iv 
quelle  viennent  aboutir  tous  les  bo'uls  su- 
périeurs des  chevrons. — Table  de_  ploniÇ 
que  les  couvreurs  (dacenl  au  haut  d’un  tou 
en  ardoises.  Se  dit  aussi  de  la  masse  de  lerro 
dont  ils  chargent  les  toitures  eiioaillei  pour 
en  réunir  les  versants. 

FAITE  (arcliil.).  Du  latin  fattiyiain>  mêflia 
signification.  Partie  la  plus  élevée  d’uu  édi* 
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fice.  — Pièce  de  bois  horizontale  qui  termine 
la  charpente  li’un  comble  à sa  partie  supé- 
rieure et  qui  supporte  les  chevrons.  On  ap- 
pelle tous-faile , in  pièce  de  bois  placée  au- 
dessous  du  fiiîte  auquel  elle  est  reliée  par  des 
enlrefoises  ou  par  des  croix  de  Saint-André. 

FAITE  (comm.).  Côté  d’un  drap  ou  d’une 
étofTo  opposé  à la  lisière»  ou  le  dos  d’un 
drap  plié  en  deux. 

FÂITERIES.  Moules  de  diverses  sortes 
qu’emploient  les  carreleurs. 

FAItiÈRE  farci) il.).  Ce  qui  termine  le 
comble  d’un  édifice.  — Lucarne  pratiquée 
dans  le  toit  pour  éclairer  l’espace  qui  se 
trouve  sous  le  comble.  — Tuiles  courbées 
dont  on  recouvre  le  faîte  d’une  maison,  et 
qu’on  place  les  unes  à la  suite  des  autres , 
faisant  crête  de  coq.  Ces  tuiles  servent  h em- 
pêcher que  l’eau  ne  pourrissent  le  faîtage  et 
laisse  sans  appui  les  chevrons.  — Terre  apla- 
tie pour  faire  le  carreau. 

FAIX  (archit.).  On  dit  qu’un  bâtiment  a 
pris  ton  faix , lorsqu’il  s’est  tassé  et  affaissé 
jusqu’au  point  où  il  n’y  a plus  ni  de  tasse- 
ment ni  d’affaissement  h redouter. 

FALACQUE.  Instrument  qui  sert  à donner 
la  bastonnade  chez  les  Musulmans.  — Plan- 
ofie  sur  laquelle  on  attache  le  patient. 

FALBALA  (cosl.  ).  De  l’anglais /urôefoui , 
même  signihcntion.  Bande  d’étoffe  plissée 
dont  on  orne  le  bas  d’une  robe  ou  d’un  ta- 
blier. — On  appelle  pipe  en  falbala  ^ celle 
dont  le  tuyau  est  courbé  en  demi-cercle. 

FALDISTOIRE.  Coussin  sur  lequel  lu  Pape 
s’agenouille  pendant  qu’on  io  porte  procns- 
sionnellemcnt  dans  certaines  cérémonies  pu- 
bliques. 

. FALOT.  Du  grec  brillant.  Grande 

lanterne  en  toile.  — Vase  qu’dn  rem  (dit 
d’une  luatière  combustible, et  qu’on  enflam- 
me pour  éclairer  les  abords  d’un  lieu  où  il  y 
a rassemblement. 

FALOCRDE  (manuf.  de  bois).  Fagot  com- 
posé de  quatre  ou  cinq  bûches.  — Ou  appelle 
falourde  de  harts,  le  fagot  qui  comprend 
douze  ou  quinze  longs  murceaux  de  bois, 
garni  dans  l’intérieur  de  débris  de  harts. 

FALSIFICATION.  En  chimie,  ce  mol  est 
synonyme  de  tophitliration , et  signifie 
qu’une  substance  est  altérée  par  une  autre. 
Il  en  est  de  même  dans  le  commerce  où  la 
falsification  consiste  à introduire  dans  des 
aMmenls,  des  matières  qui  leur  sont  étran- 
gères, qui  les  rendent  presque  toujours 
nuisibles , et  qui  n ont  lieu  oue  par  suite 
ù’un  amour  effréné  du  gain , de  l’égoïsme  et 
de  la  friponnerie  de  ceux  qui  $e  rendent  cou- 
l>ables  de  ce  délit.  La  falsiticalion  se  produit 
à Paris  dans  la  plupart  des  industries;  c’est 
même,  chez  les  marchands,  une  sorte  d|é- 
ducalion  du  métier,  une  preuve  de  tavoir- 
fnire^  aussi  se  livrent-ils  à leurs  méfaits  avec- 
une  etfronterie  , un  cynisme  qu’aucune  ex- 
pression ne  saurait  assez  flétrir;  seulement, 
on  peut  dire  en  toute  conscience  que  lesba-. 
gués  renferment  une  foule  d’iioromes  qui- 
ont  été  moins  nuisibles  à la  société , que  la 
masse  des  bouliauiers  qui  .se  disent  des 
bonnêlcs  gens.  Un  voleur  de  grand  chemin 
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a rarement  l’occasion  de  détrousser  les  pas- 
sants : un  épicier  empoisonne  chaque  jour 
ceux  qui  achètent  sa  marchandise. 

FALUN.  Du  grec  , clair,  luisant. 
Nom  que  portent , dans  certaines  parties  d« 
la  France , comme  la  Touraine , la  Guyenne, 
etc.,  des  bancs  ou  masses  calcaires,  plus  on 
moins  friables,  et  composés  de  débris  de  co- 
quilles. Ces  masses  fournissent  un  excellent 
amendement  )»our  les  terres. 

FALUNAGE,  FALÜNER  (ogricult.).  Action 
de  répandre  du  falun  sur  une  terre  pour 
l’a  nender 

FALUNEURT  Ouvrier  qui  exploite  le  falun, 

FALÜNIÈRE.  Lieu  où  l’on  extrait  le  falun. 

FAMIS  ( manuf.  ).  Sorte  d’étolfe  de  soie 
que  l’nn  fabrique  à Smyrne , et  dans  laquelle 
il  entre  de  la  dorure. 

FAMN  (mélrolog.).  Mesure  de  longueur 
usitée  en  Suède.  Elle  vaut  1*  781i,  c’est-è- 
dire  qu’elle  correspond  à l’ancienuo  toise 
fpd  ncA  is0 

FANCHON  (cost.).  Petit  fichu  è pointes  ou 
arrondi,  que  les  femmes  portent  pour  rem- 
placer le  bonnet  ou  q l’elles  placent  sur  ce- 
lui-ci. 

FANÉGA  ou  FANÈGÜE  (métrolog.).  Me- 
sure de  capacité  pour  les  matières  sèches,  em- 
ployée en  Espagne.  La  fanéga  de  Madrid  vaut 
56  lit.  3510  ; celle  des  Canaries,  62  lit.  61 10. 

FANER  ( mélrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  tes  solides , usitée  dans  quelques  par- 
ties de  l’Allemagne.  Le  faneur  de  Mecklem- 
bourg  vaut  9 lit.  7220. 

FANËUSE-SMiTH.  Machine  è faner  le  foin 
qui  porte  lenom  deson  inventeur  et  date  da 
1855.  Elle  est  portée  sur  uu  char  à deux 
roues , traîné  par  un  cheval , et  se  com;>ose 
d'une  charpente  cylindrique  armée  do  râ- 
teaux , puis  divisée  en  deux  parties  de  1 mè- 
tre de  long,  qui  ont  chacune  un  mouvement 
indépendant.  Une  roue  d’engrenage,  placée 
contre  le. moyeu  des  roues  du  char,  commu- 
nique le  mouvement  de  rotation  è deux  cy- 
lindres, et  chaque  cylindre  est  pourvu  de 8 
barres  sur  lesquelles  sont  fixés,  au  moyen 
de  ressorts , des  râteaux  qui  ont  cinq  dents , 
ce  qui  donne  en  tout  15  râteaux  portant  en- 
semble 80  dents.  Les  ressorts  cèdent  lorsque 
le  terrain  présente  des  inégalités,  et  ruii 
fieul  régler  à volonté  la  distance  des  dents 
(>ar  rap(K)rt  .à  la  terre.  Les  moyeux  commu- 
niquant k l’appareil  eu  marche,  un  mouve- 
ment en  sens  contraire  de  celui  des  roues, 
il  en  résulte  que  les  dents  rasent  le  sol  d’a- 
vaul  en  arrière , soulèvent  alors,  étendent 
et  séparent  les  brins  du  fourrage,  et  les 
amènent  derrière  le  cheval  ; mais,  par  suite 
,de  la  vitesse  de  l’opération , les  brins  restent 
sulüsammenl  en  arrière  de  la  faneuse.  « Il 
estévidenl,»ditM.  Augusle,Jourdier,«  |uedu 
foin  ainsi  traité,  mis  avec  vigueur  en  con- 
tact avec  l’air,  et  éuergiquemenl  éparpillé , 
doit  se  sécher  plus  vile  que  celui  qui  u’esl 
rpje  fané  è la  fourche,  et  qui,  trop  souvent, 
n’est  môme  pas  dépeloionné , par  la  paresse 
ou  la  faiblesse  des  ouvrières,  à une  époque 
surtout  où  les  grandescbaleurs  viennent  en- 
core ajouter  aux  causes,  déjà  assez  oom- 
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breuses  de  fatigue  el  de  lassitude.  » La  ma- 
chine Smith  retourne  en  une  heure  le  four- 
rage d*un  hectare , ou  fait , en  d’autres  ter- 
mes . le  travail  de  vingt  femmes. 

FANFRELLCHE  ou  COLIFICHET.  Do  l’i- 
talien fanfaluga , ttiiinmècbe.  AngL  flauni  ; 
allem.  fliUnkram,  Se  dit  d’un  ornement  fri- 
vole, de  peu  de  valeur. 

FANGA  (métrolcg.).  Mesure  de  capacité 
peur  les  liquides  employée  en  Portugal. Elle 
équivaut  à 54  lit.  2633. 

FANOIR  (a^ricull.).  Sorte  de  cône  en  bois 
et  à claire-voie;  plus  ou  moins  élevé,  dont 
on  fait  usage  pour  les  prairies  marécageuses. 
On  jette  dessus  l’herbe  fauchée , aliu  de  la 
faire  sécher. 

FANON.  Substance  cornée  qui  tapisse  l’in- 
térieur du  |>alais  de  la  baleine,  et  dont  les 
extrémités  débordent  comme  des  mousta- 
ches tout  autour  de  son  immense  gueule. 
On  fait  usage  de  cette  substance  dans  i’in- 
dustrie. 

FANTAISIE.  Espèce  do  soie  qu’on  61e  au 
rouet  pour  faire  de  la  tapisserie. 

FANTÂSCOPE.  Sorte  de  ianterne  magique 
perfectionnée. 

FANTA8MACOPE  ou  FANTASMATOS- 
COPE  Du  grec  f Avraa/zn,  fantôme,  et  rxorjw,  je 
vois.  Machine  qui  otfre  l’asnect  d’une  porte 
qui  s’ouvre,  et  d’où  semble  sortir  un  fan- 
tôme qui  paraît  s’agrandir  à mesure  qu’il 
s’apfMOche  des  spectateurs. 

FANTASMAGORIE.  Du  grec  •xvrao’/ta, fan- 
tôme, et  assemblée.  Art  de  foire  appa- 
raître des  spectres,  des  fantômes,  au  moyen 
d'illusions  d’optique,  et  qui  date  de  la  Ûn 
du  xviii*  siècle.' Quelques  personnes  pen- 
sent cependant  que  ces  effets  étaient  connus 
des  anciens  et  exploités  dans  les  mystères 
du  culte  païen.  Pour  obtenir  les  illusions 
fantasmagoriques,  on  place  au  milieu  d'une 
salle,  complètement  obscure,  une  grande 
toile  blanche  qui  sépare  l’opérateur  des 
spectateurs.  Le  premier  tient  à la  main  une 
lanterne  magique  qui  représente  un  spectre 
menaçant.  En  approchant  les  verres  de  l’ap- 
pareil près  de  la  toile,  le  spectre  no  semble 
d’abord  qu’un  point;  mais  en  éloignant  pro- 
gressivement la  lanterne  le  fantôme  gran- 
dit, parait  s’approcher  de  plus  en  plus  des 
spectateurs,  puis  enfin  se  précipiter  sur  eux. 
On  fait  quelquefois  apparaître  de  ces  fantô- 
mes qui  semulent  pleins  de  vie  et  s’agiter  en 
tous  sens  ; et  Cagliostro  et  Robertson  ont 
(iroduit  sous  ce  rapport  des  effets  saisis- 
sâiits 

FANTINE,  Partie  du  chevalet  à dévider  la 
soin  de  dessus  les  cocons. 

FANTOCCINI.  Mot  italien  passé  dans  la 
langue  française.  Se  dit  de  marionnettes  aux- 
quelles on  fait,  au  moyen  de  fils,  exécuter 
toutes  sortes  de  mouvements  et  représenter 
des  pièces  sur  un  théâtre. 

FANTÔME.  Du  grec  même  signi- 

fication. Se  dit  d’une  espèce  de  statue  ou 
nianneuuin  de  bois,  sur  lequel  les  chirur- 
giens s exercent , suit  è appliquer  des  bail- 
liages, soit  aux  opérations  de  l’accouche- 
ment. 


FANTON.  Fer  aplati  en  verge  carrée,  qui 
sert  de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminées.— 
Alorceau  de  bois  taillé  en  cheville.  — On 
nomme  aussi  fanions,  des  tringles  de  fer  qoi 
se  livrent  en  bottes  de  25  uu  50  kilo- 
grammes. 

FARA15.  Sorte  de  ficelle  qui  sert  h la  con- 
fection des  filets  dont  on  fait  usage  pour  la 
pêche  du  corail. 

FARAISON  (verrer.).  Première  fignre 
qui  est  donnée  par  le  souille,  au  verre  qu’on 
tire  au  bout  de  la  canne. 

1 FARD.  De  l’allemand  farbe,  couleur.  Pré- 
paration en  forme  de  pâte  blanche  ou  rouge, 
que  les  femmes  s’appliquent  sur  le  visage, 
pour  imiter  le  coloris  de  fraîcheur  qui  leur 
manque.  Cette  enluminure  ne  trompe  per- 
sonne ; mais  celles  qui  y ont  recours  se  font 
illusiou  à elles -mêmes  et  se  persuadent  ré- 
parer ainsi  des  ans  l’irréparaô/e  outrage. 
C’est  tout  bonnement  ajouter  le  ridicule  à la 
vanité.  Du  reste  cette  coutume  remonte  à la 
plus  haute  antiquité;  on  trouve  l’usage  do 
fard  chez  les  femmes  de  la  Judée,  de  l’E- 
gypte, do  la  Grèce,  de  Rome;  el  si  on  le 
rencontre  encore  de  nos  jours  dans  le  monde 
civilisé,  oetui-ci  rivalise  en  cela  avec  le  plus 
grand  nombre  des  peuplades  sauvages.  Les 
plus  anciens  lards  employés  sont  le  sulfate 
d’antimoine  et  la  plombagine  dont  les  fem- 
mes se  servaient  pour  se  noircir  le  lourdes 
yeux.  Pour  teindre  en  blanc  une  peau  jaune, 
on  prend  de  la  céruse  ou  carbo  nale  de  plomb, 
ou  bien  du  blanc  de  fard,  qui  est  de  l’oxyde 
ou  sous-nilrnle  de  bismuin;  ou  enfin  de  la 
dissolu liou  alcoolique  de  benjuin  précipitée 
dans  l’eau.  Pour  se  colorer  les  joues,  on  a à 
choisir  entre  le  vermillon,  le  miniiiro,  le 
carthame,  la  cochenille,  le  carmin,  l’orca- 
netle,  etc.,  en  dissolution  dans  le  vinaigre, 
Jl  est  vrai  que  tout  ce  plâtrage,  en  s’oppo- 
sant 5 la  Iransniration  cutanée,  don  ne  lieu  à 
desfaffeclions  dartreusesauxquelles  on  cher- 
che à s’opposer  au  moyen  de  nommades,  etc.; 
d’où  il  résulte  encore  que  reDduil  de  la  li- 
gure d’une  femme  devient  analogue  au  ver- 
nis qui  sert  de  couverte  à une  pièce  de 
faïence. 

FARDE  (comm.).  Se  dit  d’une  balle  de  café 
moka  du  poids  de  740  kiiogrames. 

FaRDELER.  Mettre  eu  paquet. 

FARDIER.  Du  celtique  ffardd,  porter. 
Sorte  de  voilure  qu’on  n’emploie  que  pour 
transporter  de  lourds  fardeaux,  tels  que  des 
blocs  de  pierre  ou  de  marbre,  des  statues, 
de  grosses  (lièces  de  fonte,  etc. 

FARDIN  (monn.).  Petite  monnaie  des  Io- 
des, dont  la  valeur  correspond  à un  ancien 
liard  de  France. 

FABDOS  ( raonn.).  Monnaie  d’argent  de 
Banlaui,  qui  équivaut  à 2 fraucs  96  centimes 
de  France. 

FARILLÔN.  Réchaud  dans  lequel  les  pé- 
cheurs alluuieot  du  feu  pcnir  attirer  le  P®'*' 

son  . , . 

_•  FARINET.  Espèce  de  dé  à jouer  qui  n est 
marqué  (piu  sur  l’une  de  ses  faces. 

FARIMÈRE  (Ecun.  dom.).  Sorte  de  coffre 
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ou  de  huche  dans  la  laqiioHe  on  renferme  la 
farine. 

FARO  (hoiss.1.  Espèce  de  bière  qu’on  fa- 
brique è Brinelles  el  dans  les  environs. 

FARODCH  ou  FAROCCHEfagricull.).  Nom 
que  porte  dans  le  midi  de  la  France  letrèSe 
incarnat. 

FARTHING  (monn.).  Monnaie  de  cuivre 
d'Angleterre.  Elle  équivaut  è un  peu  moins 
que  2 centimes  1/2. 

FAS.  Les  pêelieiirs  donnent  ce  nom.  en 
Calalogne,  au  goulet  des  nasses. 

FASCE  (arcliitect.).  Partie  d'une  archi- 
trave. 

FASCEAÜX.  Se  dit,  en  termes  de  pèche, 
de  savates  qui  sont  garnies  do  pierres  pour 
caler  le  soc  du  chalut 

FASCINES.  Du  latin  fatcit,  fagot.  Sorte  de 
fagots  de  branchages  fortement  serrés  et 
maintenus  par  des  liens,  qu’on  emploie  pour 
les  réparations  des  routes,  le  héritage  des 
canaiis,  la  construction  des  digues,  etc. 

FASIN  on  FASSIN.  Cendre  mêlée  de  terre 
et  de  brindilles  aveu  l.-iquello  on  couvre  le 
f'oirneaii  de  forge. 

FA^UIER.  So  dit  de  la  pèche  qui  se  fait 
aux  flambeaux. 

FASSGRE  (manuf.).  Partie  de  l'étolTe  fa- 
briquée entre  l'ossupleet  le  peigne. 

FATHOM  (métrolog.).  Toise  anglaise  qui 
correspond  è t ",  8287. 

FATIGUER  (boulang.).  Fatigutr  Ut  Uvaint, 
c’est  les  prendre  trop  petits  relativement  è 
la  quantité  de  pète  dans  laquelle  on  les  fait 
entrer  pour  la  faire  lever. 

FADCARD  (ponts  el  chaus.).  Instrument 
composé  de  plusieurs  lames  de  faux  atta- 
chées par  des  rivets  les  unes  è la  suite  des 
autres,  et  qui  sert  è enuoer  les  herbes  dans 
les  canaux. 

FAüCARDER  (ponts  et  ch.).  Couper  les 
herbes  qui  croissent  dans  un  canal,  en  fai- 
sant usage  du  (aiirard. 

FADCHARD  (horlicnlt.).  Serpe  è deux 
tranchants  et  garnie  d’un  long  manche. 

FAUCHÉE  (métriilog.).  Mesure  de  surface 
usitée  dans  quelques  pa>s.  On  enlcrid  par 
fauchée,  la  quantité  de  terre  qu’un  homme 
peut  faucher  dans  un  jour 

FAUCHER.  Se  dit,  en  termes  demanuiac- 
lures,  d’une  manière  de  lisser  qui,  en  avan- 
fanl  beaucoup  l’ouvrage, laisse  la  trinmo  peu 
serrée,  et  rend  l'étoffe  inégale,  molle  el 
lèche. 

FAUCHÈRE.  Tringle  de  bois  qu’on  met 
aux  mulets  de  charge,  pour  leur  servir  de 
croupière. 

FAÜCHET  (agricult.).  Du  latin /afar, /ol- 
eif,  faux.  Râteau  à dents  de  buis  qui  sert  aux 
faneurs  pour  amasser  l'herbe  fauchée , et 
aux  batteurs  en  grauge,pourséparer  la  paille 
battue  d’avec  le  grain.  — Espèce  do  petite 
serpe  en  forme  do  croissant  qui  sertè  faire 
des  fagots.  — Râteau  dont  les  earlonniers 
font  usage  pour  remuer  la  pèle  dans  la  cuve 
à fabriquer, 

FAUCHETTE  (hortic.).  Instrument  qui 
sert  à couper  le  côté  des  arbustes  qui  bor- 
dent les  plates-bandes. 


FAUCHON  (agricult.).  Instrument  en 
forme  de  faucille  dont  se  sert  le  faucheur 
pour  couper  les  blés  â la  sape 
FAUCILLON.  Moitié  de  la  pleine  croix 
qui  se  pose  sur  les  rouets  d'un  serrure.  — 
Petite  lime  qui  sert  è évider  les  pannetons 
des  clefs.  — Sorte  de  faucille  dont  on  fait 
usage  dans  les  jardins  pour  conoerdes  her- 
bes, des  fruits,  etc. 

FAUCONNEAU.  Pièce  de  bois  ajant  une 
poulie  è chaque  extrémité  et  qui  est  snp- 

fiorlée  horizontalement,  au  milieu  de  sa 
onguenr,  par  le  pivot  d’un  engin. 

FAUCONNIÈRE.  Se  dit  de  toute  espèce  de 
gibecière  séparée  en  deux  qu’on  met  â l’ar- 
con  de  la  selle  pour  porter  de  menues 
harde». 

FAUDAGE  (manuf.).  Action  de  fauder  une 
étoffe  ou  de  la  plier.  — Marque  qui  se  fait 
sur  une  étoffe  pliée  et  appointée. 

FAUDER  (manuf.).  Plier  une  pièce  de 
drap  qui  sort  de  la  cuve  è teinture,  et  la 
marquer  avec  de  la  soie. 

FAUDET  (manuf.).  Grille  de  bois  qui  su 
trouve  sous  la  perche  è lainer,  pour  rece- 
voir l’étoffe  à mesure  qu’elle  se  laine. 

FAUDEUR  fmanuf.).  Ouvrier  qui  plie  en 
double  les  pièces,  sur  leur  longueur,  de 
manière  è ce  que  les  deux  lisières  se  lou- 
chent. 

FAUFILER.  En  termes  do  couturière  et 
de  tailleur,  c’est  passer  légèrement  un  faux 
fil,  è l’aide  d’une  aiguille,  pour  maintenir 
l’étoffe  à l’endroit  où  l’on  doit  faire  une 
couture. 

FAUFàLüRE.  Couture  è points  très-os- 
pacé.». 

FAUQUE  (savonn.).  Planche  è coulisse 
qui  sert  â diviser  en  compartiments  les  mi- 
ses du  savonnier. 

FAURRADE.  Enreinte  de  filets  de  pêche, 
FAÜSSE  PAGE  ( impr.  ).  On  nomme  ainsi 
celle  qui  précède  un  grand  titre,  et  la  même 
expression  est  employée  pour  exprimer  que 
dans  la  mise  en  page  on  termine  une  divi- 
sion quelconque  du  livre  sur  une  page  im- 
paire. On  dit  alors  qu’on  tombe  en  fauue- 
poge. 

FAÜSSE-PLAQUE  (horlog.).  Les  horlogers 
•n  pendules  désignent  sous  ce  nom  une  pla- 
ne de  laiton  qui  sert  â fixer  le  mouvement 
H l'horloge  avec  la  botte. 

FAUSSER.  Du  celtique  fatl,  défaut.  Se  dit 
de  l’action  de  ployer,  de  tordre  un  corps 
solide,  particulièrement  du  métal.  On  fausse 
les  ressorts  d’une  machine,  une  serrure,  un 
compa»,  une  pièce  d’argenterie,  etc. 

FAUSSET  (lotinel.).  Angl.  tap;  allem, 
sapfen.  Clievillo'en  btus  de  .saule,  arrondie 
en  pointe,  dont  on'  fait  usage  pour  boucher 
l’ouverture  ronde  faite  è une  futaille  avec  le 
foret. 

FaUSSURE  ( fond.  ).  Courbure  d’une  clo- 
che â l’endroit  où  elle  commence  è s’é- 
largir 

FAUTEUIL.  Du  latin  fnldislorlum,  dérivé 
de  I allemand  fallettuM,  siège  pliant.  Chaise 
è braselâ  dossier,  en  bois  plus  ou  nioiiia 
précieux  et  plus  ou  mains  travaillé,  que  .’up 
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cnuTre  d'une  dIofTe  de  velours  ou  de  soie, 
de  lepisserie,  de  crin,  etc.,  et  que  l'on  rem- 
i>onrre  de  crin,  de  laine  ou  do  bourre  de 
clintivre. 

FAüTRK  (fabr.  de  pap.).  Pièce  de  grosse 
èlolTe  de  laine,  sur  laquelle  l'ouvrier  qui, 
avec  la  forme,  puise  la  pAle  dans  la  cuve, 
renverse  sa  feuille  de  papier  après  l'avoir 
ègouUée,  afin  qu’elle  s'éoonge.  On  place  un 
feutre  entre  chaque  feuille. 

FAÜVRADE.  On  donne  ce  nom.  en  Pro- 
vence, è une  enceinte  de  filets  qu’on  forme 
près  de  la  côte,  pour  y enfeimer  les  thons 
qu’ou  a pêchés. 

FAUX.  Du  latin  faix,  même  signification. 
Angl.  icylhe;  allem  sente.  Iiistnimoot  d'a- 
griculture avec  lequel  on  coupe  toute  espère 
de  fourrage.  Généralement,  c'est  une  grande 
lame  mince  en  acier,  légèrement  arquée, 
tranchante  du  cêlé  concave,  pointue  par  un 
bout,  et  ayant  par  l’autre  une  poignée  ou 
queue  qui  sert  è la  fixer,  nu  moyen  d'une 
virole  et  d’un  coin,  à l’extrémité  d'un  man- 
che en  bois  de  près  de  deux  mètres  de  lon- 
gueur. La  surface  inférieure  de  la  faux  est 
convexe,  etducêlédu  dos  se  trouve  une  ner- 
vure, dont  toute  la  saillie  est  en  dessus,  qui, 
prenant  naissance  è la  queue,  va  former  la 
pointe.  C'est  è cette  disposition  que  la  faux, 
quoique  très-mince,  doit  toute  sa  fermeté. 
Cette  nervure  a aussi  pour  objet  de  renver- 
ser et  d'entraîner  les  plantes  è mesure  que 
la  faux  les  coupe,  pour  en  former  rondin. 
Cependant,  lorsqu’on  moissonne  à la  faux, 
la  saillie  de  la  nervure  ne  suffit  pas  pour 
Tanger  convenablement  dans  l’ondin  toutes 
les  tiges  de  céréales  que  chaque  coup  de 
faux  abat;  et  alors  on  la  garnit  d'un  très- 
léger  clayonnage  qui  s'adapte  d’une  part 
dans  le  bout  du  manche,  et  de  l'autre  au  dos 
de  la  faux  dont  il  suit  la  courbure.  F.lle  prend 
alors  le  nom  de  faux  d râteau  ou  d ramas- 
telle.  Les  liges  de  hié  coupées  s’appuyant 
contre  le  râteau,  dont  la  hauteur  est  sulli- 
saiile,  sont  portées  debout  et  sans  secousse 
jusque  dans  l'ondin,  où  le  faucheur,  par  un 
tour  (Je  main,  les  range  par  las  faciles  è eu- 
gerber. 

La  fabrication  des  faux  fut  longtemps 
cTincenlrée  en  Allemagne  et  particulière- 
ment en  Styrie,  et  la  France  en  tirait  alors 
de  ces  contrées  environ  1,200,000  chaque 
année.  Ce  n’esi  que  depuis  18H  que  des 
u.sines  ont  été  établies  chez  nous  pour  la 
production  de  cet  instrument,  et  l'on  cite 
aujourd'hui  celles  de  la  Franche-Comté  et 
du  Midi.  En  Allemagne,  et  surtout  en  West- 
phalie  et  en  Styrie,  on  possède  une  qualité 
d'acior  naturel  avec  lequel  on  fait  une  étoffe 
malléable,  dure , élastique  et  très-propre  è 
la  fabrication  (les  faux.  Celte  ressource 
ii'exislaut  point  en  France,  les  industriels 
sont  obligés  de  faire  usage  d'un  acier  de 
cémentation  qu'on  corroie  au  martinet  en 
barres  d'échantillon  convenable  è chaque 
échantillon.  On  distingue  les  faux  façon 
d'Allemagne , auxquelles  on  donne  le  tran- 
chant par  le  martelage  ; et  les  faux  façon 
mnglaite  qu'on  aiguise  sur  la  meule. 


FAUX-FUYANT.  Se  dit,  en  termes  de 
forestier,  d'un  sentier  pratiqué  dans  un  hois 
parde.s  piétons,  ou  d'un  endroit  détourné 
par  où  l’on  peut  fuir  sans  être  vu. 

FAUX-TITRE  (impr.).  Titre  abrégé  qu’on 
place  è demi-page  et  qui  précède  te  grainl 
titre,  ta  page  qui  le  suit,  qu'on  laisse  enm- 
mnnément  en  blanc,  s'appelle  fautjr-paye. 

FAVEUR  (rubann.).  Angl.  silk-ferrel;  al- 
lem. bandabxeichen.  Sorte  de  ruban  très- 
étroit  et  très-léger,  qu'on  teint  de  toutes 
couleurs  et  qui  est  (l’un  usage.  Irès-ré|iand(i 
pour  le  cartonnage,  puis  chez  le  confiseur, 
les  papetiers  et  tous  les  marchands  de  coli- 
fichets. 

FAY.  Division  d’un  bloc  d’ardoise.  — 
Cercles  en  paquets. 

FÈCES  (chim.).  Angl.  fecet;  allem.  boâen- 
sats.  On  nomme  ainsi  les  substances  fécu- 
lentes, albumineuses  ou  autres,  qui  se  (lé- 
posent  lorsqu’on  laisse  reposer  l“S  liqueurs 
troubles.  Les  fèces  d'huile  s'emidoient  dans 
les  fabriques  de  draps  et  les  filatures  do 
laine. 

FÉCULE  (chim.).  Du  latin  facula,  dimi- 
nutif de  ftex,  lie,  sédiment.  Angl.  fecuta; 
allem.  karluffelsl'drke.  Autrefois,  on  donnait 
indistinctement  ce  nom  è toutes  les  matières 
qui  se  précipitent  des  sucs  obtenus  par 
extraction  ; mais  il  s'en  faut  que  toutes  ces 
substances  soient  identiques,  et  la  malièr» 
verte  ou  fécule  verte,  par  exemple,  qui  est 
suspendue  dans  les  sucs  végétaux  et  se  com- 
pose ordinairement  de  chlorophylle,  de  ré- 
tine, de  cire  et  d'une  matière  azotée,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  fécule  de  pommes 
de  terre.  Aujourd'hui,  les  mots  fécule,  ficula 
amylacée,  sont  employés  pour  désigner  spé- 
cialement la  poussière  d’amidon  pur  ou  le 
dépét  blanc  et  pulvérulent  d’amidon  qui  se 
précipite  au  fond  de  l’eau,  quand  on  y lave 
divers  végétaux  préalablement  broyés.  L'in- 
dustrie et  plus  souvent  le  charlatanisme 
exploite  quelques  fécules  sous  les  noms  de 
talep,  de  sagou,  de  lopioka,  de  racahout  dot 
Arabes,  d'orrata-rool,  etc.  La  plupart  de  ces 
fécules,  qu’on  paye  très-cher  parce  qu'on 
ignore  leur  cumposilion  et  qu’on  est  dui>e 
des  annonces ,' peuvent  se  remplacer  par 
celle  de  la  pomme  de  terre  qu’on  se  procure 
à bon  marché.  La  saveur  particulière  qui  est 
propre  aux  différentes  fécules,  parait  p.'O- 
venir  d’une  huile  essentielle,  ou  du  moins 
c'est  ce  que  semble  démontrer  la  fécule  de 
pommes  de  terre  qui,  dans  la  rectification 
que  l'on  fait  de  sou  eau-de-vie.  laisse  élimi- 
ner une  huile  qui,  étendue  d’eau,  rappelle 
le  goût  du  tubercule.  La  fécule  de  sale|>  se 
distingue  de  toutes  les  autres , en  ce  que  sa 
solution  dans  l'eau  forme,  avec  la  magnésie, 
l’ammoniaque  et  la  potasse,  une  gelée  con- 
sistante qui  contient  une  grande  proportion 
d'eau. 

FÉCULERIE.  Fabrique  de  fécule. 

FÉCULEUX  (ebim.).  Qui  contient  de  la 
fécil  l6> 

FÉCULISTE.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
do  In  fécule. 

FEINTE  (impr.).  Ou  latin  ficlio,  Gclion. 
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,4  ngl.  /War ; aHem  tnànch.  Touche  plus  fai- 
llie nu  défnul  qui  ennsisie  0 ne  pas  encrer 
<!gslenienl  foules  les  pages  d’une  forme. 

FEINTIER.  Sorte  de  filet  qui  sert  5 la 
pèche  des  feintes.  Ses  mailles  sont  moins 
nurertes  et  moins  grandes  que  celles  de  l'a- 
losier  filet  dont  on  fait  usage  pour  prendre 
les  aloses. 

FÈLEnuFEf.LE  ( verr.).  Angl.  bloaing 
Iran  ; allem.  blanerohr.  Canne  nu  barre  de 
fer  ereuse  qui  sert  è souiller  le  lerre. 

FÉLIN  (méiroing.).  La  6V0*  partie  de  l’an- 
cien marc  de  poids. 

FELON  (monti.).  Petite  pièce  de  monnaie 
arabe  qui  rorrespond  k 10  reulimes. 

FEN  (mètroing.).  Monnaie  chinoise. 

FENASSE  (agriciilt.).  L’un  des  noms  Tul- 
gaires  que  porte  le  sainfoin.  — Graine  du 
foin  lies  prairies  naturelles. 

FENDAGE.  Action  de  fendre,  particuliè- 
rement le  bois.  Le  fendage  d’un  arbre  est 
toujours  préférable,  lorsque  son  manque 
•le  longueur  ou  sa  nature  gélire  ou  roulée 
le  rendent  iléfeclueux. 

FENDERIE.  Action  de  firndre  le  Ibr  en 
i-n  rerge.  — Mécanisme  qui  serf  à façonner 
le  fer  en  barres  de  mutes  les  dimensions  et 
de  toutes  les  formes  demandées  parle  com- 
merce. — Macbine  qui,  dans  les  usines  à 
fiT,  sert  è fabric|iirr  des  baguettes  carrées 
qu'on  appelle  roulons  et  cètes  de  vache, 
lesquelles  s’emploient  pour  faire  des  clous, 
des  crochets,  des  pointes  et  de  petits  objets 
de  serrurerie.  — Machine  à fendre  le  bois 
en  baguettes.  — Atelier  où  l’on  fend  le  1er 
ou  le  nols. 

FENDILLEMENT.  AcIion  du  bois  qui  se 
gerce. 

FENDIS.  Ardoise  brute  ou  mal  divisée. 

FENDOIR.  Inslrument  propre  à fendre, 
dont  l’usage  est  assez  répandu  dans  les 
srls  industriels,  mais  dont  la  matière  et  la 
forme  rarient  suivant  la  profession.  Chez  le 
fabricant  de  merrain,  le  fendoir  est  en  buis, 
cylindrique  et  évidè  en  angle  par  un  de  ses 
bouts;  chez  le  vannier  et  le  tonnelier,  c’est 
un  morceau  de  buis  ou  de  bois  dur,  ayant 
une  espèce  de  tète  divisée  en  trois  rai- 
nures ou  gouttières  dont  chaque  séparation 
est  formée  en  tranchant,  et  qui  sert  k par- 
tager les  brins  d’osier;  chez  le  corJier, 
c’est  un  instrument  d’acier,  large  et  coupé 
en  bi.seau  par  un  bout  assez  aigu , mais 
sans  tranchant,  l’autre  bout  tenant  lieu  de 
manche  ; chez  le  jardinier,  c'est  un  outil  en 
fer  tranchant  employé  pourgrelferen  fente, 

FENDRE.  Du  latin  fendere,  même  signi- 
ficatiou.  Le  capitaine  Norton  a imaginé  le 
procédé  suivant  pour  fondre  avec  facilité  et 
célérité'  un  tronc  d’arbre  : on  perce  un  trou 
qui  pénètre  jusqu’au  milieu  du  tronc,  et  on 
place  une  cartouche  k son  orifice  ; on  in- 
troduit ensuite,  nar-dessus  la  cartouche,  un 
morceau  de  fer  destiné  k opérer  la  percus- 
sion et  on  l’y  relient  fixé;  puis,  en  l^rapnant 
sur  ce  morceau  de  fer,  on  détermine  l’ex- 
plosion de  la  cartouche,  et  par  suite  le  tronc 
ü’arbre  se  trouve  divisé. 

FENÊTRE  (srrliil.).J)u  latin  fentitra,  fait 
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. du  grec  j’éclaire.  Ouverture  pratiquée 
dans  un  bktiment  pour  y donner  du  joue. 
On  donne  aux  fenêtres  trois  formes  pr'ncl- 
psles:  le  plein  cintre  ou  aresde  ; la  plate- 
bande;  Pt  l'oeil  de  boeuf.  On  appelle  fmétrt 
en  tribune,  celle  qui  a un  balcon  en  saillie; 
fenêtre  en  tour  creuie,  celle  qui  est  rinlrée 
par  son  plan  et  creuse  en  dedans  ; et  fenêtre 
«n  tour  ronde,  celle  qui  a l’effet  contraire  k 
celui  de  la  fenêtre  en  tour  creuse. 

FKNÊTRER.  Parer  des  fenêtres  et  les 
garnir  .le  chAssis  et  de  vitrerie 

FENIL  (écon.  rur.).  Lieu  où  l’on  serre  les 

foins. 

FENIN.  Yog.  Pfeümo. 

FENOÜILLET  ou  FENOüILLETTBfboiss.l. 
Eiii-de-vie  rectifiée  et  distillée  avec  la 
graine  du  fenouil. 

FENTOIR  (boueb.).  Couperet  k lame  large 
et  aiguë. 

FENTON.  Morceau  de  bois  coupé  pour 
faire  des  chevilles.  Morceau  de  fer  disposé 
pour  faire  des  clefs  ou  autres  ouvrages  rie 
serrurerie.  — Ferrure  ou  bois  qui  soutient 
les  plâtres  des  cheminées. 

FER.  Du  ccllii|ue  ferr  ou  latin  ferrum, 
même  signification.  Angl.  iron;  allem. 
eiren.  Cortis  simple  métalliqiie  et  solide, 
d’une  couleur  grise  nu  bleuâtre,  grenu  nu 
lamelleiix,  très-ductile  et  malléable,  d’une 
pesanleur  spécifique  de  7.788,  et  d’uiie 
telle  li'nacilé  qu’un  fil  île  2 millimèires  de 
diamètre  peut  supporter  sans  so  rompre  un 
poids  de  250  kilogrammes  Ce  métal  ne 
peut  se  fondre  que  dans  des  fourneaux  très- 
profonds,  dits  haute  fourneaux;  mais  il  se 
ramollit  k une  forte  chaleur  rouge,  et  se 
laisse  alors  sniider  k lul-mème.  Enfin,  il 
jouit  k un  haut  degré  de  la  propriété  d’élrn 
attiré  par  l'aimant,  comme  de  celle  d'être 
rendu  lui-même  magnétique;  et  il  forme 
plusieurs  combinaisons  ehimiques  ayant  de 
i'importance  dans  les  arts.  Ainsi  il  donna 
avec  l'oxygène  trois  composés  : le  protoxyde 
ou  oxyde  ferreux,  FeO,  dont  le  sulfate  est 
employé  en  teinture  sous  le  nnm  de  vitriol 
vert  oa  couperose  verte  ; le  sesquioiydo  ou 
oxyde  ferrique,  Fe’O*,  qui  forme  la  rouille 
et  de  nombreux  minerais  de  fer;  et  l’uxyils 
ferroso-l'errique  . FeO  + Fe’O*,  ou  pierre 
d’aimant.  Les  sels  k base  de  fer  corres- 
pondent toujours  au  protoxyde  su  au  ses- 
quioxyde ; on  distingue  les  premiers  sous 
le  nom  de  eels  ferreux  et  les  seconds  sout 
celui  de  tels  ferriques  ; les  sels  ferreux  sont 
communément  verdâtres  k l’état  cristallisé 
et  incolores  après  avoir  été  desséchés  ; ils 
ont  une  saveur  d'encre  et  s’altèrent  peu  k 
peu  au  contact  de  l’air  dont  ils  attirent 
l’oxygène;  les  sels  ferriques  sont  jaunes  ou 
rouges,  et  ont  une  saveur  stypiique  et  une 
réaction  acide. 

Le  fer  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  esk 
le  plus  répaodii  dans  la  nature,  et  cela,  pro- 
bablement, parce  qu’il  est  l’un  des  plus 
utiles  k l’homme.  Il  forme  un  grand  nombre 
d’espèces  minérales  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  le  fer  oligiste  ou  fer  spériilnin-, 
le  fer  limoneux  ou  fer  oolilhique,  le  fee 
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oiyüulé  ou  aimant  naturel,  qui  renrerment 
tous  (rois  du  fer  combiné  a?ec  de  l’oxygène 
le  fer  spathique  ou  fer  carbonate,  composé 
d’aride  carbonique  et  d’oxyde  de  fer;  la 
pyrite,  combinaison  de  fer  et  de  soufre , etc. 
Ce  minéral  est  contenu  en  outre  dans  une 
foule  de  roches  et  de  terres;  il  sert  pour 
ainsi  dire  de  principe  colorant  dans  le  règne 
inorganique  ; on  le  rencontre  aussi  dans  le 
sang  et  dans  la  plupart  des  organes  des  ani- 
maux ; et  les  cendres  des  végétaux  en  con- 
tiennent dans  des  proportions  plus  ou  moins 
appréciables.  A l’état  natif,  le  fer  est  tantôt 
ductile  et  tantôt  cassant,  mais  toujours  for- 
tement atlirable  è l’aimant.  Quelquefois  il 
cristallise  en  octaèdres,  plus  souvent  il  se 
montre  en  rameaux  dendritiques.  Jamais  Je 
fer  natif  n’esl  pur:  il  renferme  constamment 
1,2,  3 etjiisqu’è  9 pour  100  de  nickel  ; puis 
dans  quelques  cas  , une  petite  quantité  de 
soufre,  de  silice  et  de  magnésie.  Au  surplus, 
le  fer  à l’étal  natif  est  peu  répandu  dans  ta 
nature,  c’est-à-dire  qu’on  ne  le  trouve  qu’en 
très-petites  quantités  dans  les  filons  métal- 
lifères ; mais  il  tombe  quelquefois  en  masses 
assez  considérables  des  diverses  régions  de 
l’atmosphère,  et  reçoit  alors  le  nom  de  ftr 
météorique,  ou  d'aérolithe  métallique.  Parmi 
ces  masses,  on  cite  celles  qui  tombèrent 
dans  la  forêt  de  Naunhof,  en  Mismie,  vers 
l*an  1550,  et  à Agram,  en  Croatie,  dans  l’an- 
née 1715;  celle  de  Sibérie,  décrite  par 
Pnllas,  et  qui  pesait  700  kilogrammes  ; celle 
qui  fut  observée  parM.  de  Huraboidt,  à la 
nouvelle  Biscaye,  et  dont  le  poids  était  de 
20,000  kilogrammes;  et  enfin,  celle  dont 
parle  Bougainville,  qui  reposait  au  bord  de 
la  Plata  et  devait  peser  au  moins  50,000  ki- 
logrammes. Selon  quelques  auteurs,  c’est 
avec  du  feu  météorique  que  les  califes  cl 
les  princes  mongols  se  faisaient  forger  des 
lames  de  sabre.  On  dit  avoir  rencontré  à 
Labotiic'he  dans  le  département  de  l’Ailier, 
et  à Lassalle  dans  celui  de  l’Aveyron,  du 
fer  natif  ayant  une  origine  analogue  à celle 
des  aérolilhes. 

Le  fer  arséniaté  est  un  fer  fusible  à la 
simple  flamme  d’une  bongio  et  qui  donne 
beaucoup  de  vapeurs  arséiiicales  quand  ou 
le  grille  sur  des  charbons.  On  le  rencontre 
en  veines  dans  le  granité,  avec  le  cuivre  ar- 
séniaté,  le  fer  arsenical,  le  quartz,  le  cuivre 
pyriteux,  le  fer  oxydé,  etc.  — Le  fer  arse- 
nical ou  mispxkel,  est  un  mélange  de  soufre 
et  d’arsenic,  oifranl  une  substance  inéial- 
liquc  blanche  ou  d’un  blan.c  jaunâtre,  qui 
cristallise  en  prismes  rhomboidaux,  et  qui 
est  souvent  bacciilaire  ou  compacte.  On  le 
trouve  disséminé  dans  les  roches  grani- 
tiques et  schisteuses.  Le  fer  azuré  est  un 
mélange  de  fer  et  d’acide  pbosplioriquc, 
constituant  cii  cet  état  plusieurs  variétés 
encore  peu  connues.  Les  unes  sont  blanches 
ou  d’un  blanc  grisâtre,  les  autres  vertes,  le 
plus  souvent  bleues,  et  c’est  à ces  dernières 
qu’on  a donné  le  nom  de  fer  azuré.  Ce  fer 
cristallise  quelquefois  on  prismes  , mais 
plus  communément  il  se  présente  à l’état 
terreux  dans  les  terrains  de  dilféreules 


époques  et  môme  dans  les  dépôts  les  p.iis 
modernes , tels  que  les  tourbières.  — Le 
fer  carhonalé  ou  fer  spathique,  est  un  mi- 
nerai composé  d'acide  carbonique  et  de  pro- 
toxyde de  fer  dans  les  proportions  de 
CO*,FeO.  qu’on  rencontre  fréquemment  en 
cristaux  de  même  forme  et  pre$q.ue  d'à 
mêmes  angles  que  la  chaux  carbonatée.  Il 
est  d’un  gris  de  poussière,  d’une  pesanteur 
spécifique  qui  varie  de  3,  0 à 3,  8,  se  disi 
snut  dans  les  acides  avec  effervescence,  et 
c’est  l’un  des  principaux  minerais  qu'on 
met  en  exploitation.  Il  forme  des  Glonsdans 
les  terrains  anciens  et  dans  ceux  de  tran- 
sition de  la  Bohême,  de  la  Styrie,  des  Pyré- 
nées, du  Dauphiné,  etc.,  et  on  le  rencontre 
aussi  dans  les  terrains  hoiiillers,  comme  h 
Saint-Etienne,  à Anzin  et  dans  presque 
toutes  les  mines  de  l’Angleterre.  — Le /«• 
chromé  est  un  minéral  gris,  d’une  pesanteur 
spécifique  do  A,  5,  composé  d’oxyde  de 
chrome,  de  sesquioxyde  do  fer  et  d'alu- 
mine, en  proportions  variables,  et  qui  sert 
à la  préparation  des  combinaisons  du  cliro- 
nie.  On  le  trouve  dans  les  roches  de  Ser- 
pentine à Baltimore  et  à Chestercoulz  aux 
Etats-Unis,  en  Silésie,  en  Sibérie,  aux  monts 
Ourals,  et  en  France,  à Gassin,  sur  la  plage 
du  Cavalaire,  dans  le  département  du  Var. 

Le  fer  limoneux  ou  limonite  est  un  com- 
posé d’envirun  80  pour  100  de  protoxyde 
de  fer  uni  à de  l’oxyde  de  manganèse,  i de 
l’eau  et  à de  la  silice.  Cette  substance  n’a 
point  l'aspect  métallique  ; elle  est  brune  ou 
jaune,  mais  sa  poussière  est  toujours  jaune; 
elle  cristallise  dans  le  système  cubique,  et 
l’on  trouve  des  cristaux  octaèdres  et  cubo- 
octaèdres  ; mais  le  plus  souvent  elle  est  ma- 
melonnée, et  c’est  sous  cette  forme  qu’elle 
est  désignée  sous  le  nom  d'hématite  par  les 
anciens  minéralogistes,  par  rapport  à sa 
couleur  rouge  de  sang.  On  rencontre  fré- 
uemment,  dans  les  marnes  et  les  argiles 
U terrain  oolithiquo,  des  limonites  géodi- 
ques , c’est-à-dire  des  rognons  plus  ou 
moins  gros  , creux  au  contre  et  renfermant 
un  noyau  libre  de  la  même  substance,  que 
l’on  connaît  sous  le3nomsd’a//t/retdcpi(Tre 
d'aigle.  La  limonite  ocreuse  est  une  matière 
terreuse,  jaune,  appelée  communément 
ocre.  Knfln , une  variété  bien  importante 
pour  l’exploitation,  est  la  limonite  oolilhi' 
que,  ou  mine  de  fer  en  grains.  — Le  fec 
oligiste  est  un  composé  d’environ  30  pour 
100  d’oxygène  et  de  70  de  fer.  C’est  une 
substance  qui  a tantôt  le  brillant  métalloïde 
et  la  couleur  grise , d’autres  fois  une  cou- 
leur rouge,  sans  éclat  métalloïde;  mais 
son  caractère  distinctif  est  d’avoir  toujours 
une  poussière  rouge  plus  ou  moins  brunâ- 
tre. L'oligisle  métalloïde  cristallise  dans  le 
système  rhoiuLioédrique  ; souvent  ses  cris- 
taux s’aplatissent  de  manière  à prendre  la 
forme  lenticulaire;  d’autres  fois,  il  est  en 
lames  planes  qui  ne  sont  que  des  rhomboè- 
dres tronqués  ayant  l’aspect  de  petits  mi- 
roirs, d’où  est  venu  le  nom  de  ftr  ipécu- 
laire  donné  à ces  lames  qu’on  uouye  dans 
les  rochers  volcaniques.  Enfin^i  rol'K.'*'** 
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in'élalluIJe  so  présents  sous  la  forme  do 
petites  masses  ecailleusos,  schisteuses,  gra- 
nulaires ou  compactes.  Quant  h l'oligiste 
non  métalloïde,  il  ne  cristallise  pas  moitis; 
il  prend  ou  la  forme  de  divers  cristaux  de 
calcaire  ou  do  quartz  sur  lesquels  il  se 
moule,  ou  se  montre  sous  l'aspect  filircui , 
mamelonné  ou  compacte.  L'oligiste  se  trouve 
dans  les  dépOls  volcaniques , dans  les  ter- 
rains de  cristallisation  et  dans  ceux  de  sé- 
diment. particulièrement  è l'tle  d'Elbe,  en 
Suède,  au  Brésil,  etc.  C'est  un  minerai  très- 
recherché  qui  produit  facilement  un  fer  de 
bonne  qualité.  La  variété  non  métalloïde 
est  exploitée  pour  faire  des  brunissoires 
destinés  è donner  le  poli  è l'or  de  bijoute- 
rie ou  è celui  dont  on  orne  la  porcelaine, 
et  on  en  fait  aussi  des  couleurs  connues 
sous  les  noms  de  rouge  de  Pruese  et  d'ocre 
rouge,  ainsi  que  des  crayons  appelés  aon- 
guine.  — Le  fer  pgriteux  ou  pyrite  est  un 
mélange  do  fer  et  de  soufre  qui  produit 
trois  espèces  minérales.  La  première , ou 
oyriu  proprement  dite,  est  enmposée  de  52 
a 5V  parties  de  soufre  et  de  V5  i Vt  de  fer  ; 
cette  combinaison  est  d'un  jaune  d'or  et 
crislallise  dans  le  système  cubique.  La  se- 
conde espèce,  appelée  tperkiee , est  le  fer 
sulfuré  blanc  de  Haiiy;  sa  couleur  est  le 
jaune  blanchâtre  ou  le  jaune  verdâtre,  et 
elle  cristallise  dans  le  système  rhomboédri- 
que.  On  la  trouve  fréquemment  en  houles 
rayonnées  du  centre  â la  circonférence, 
dans  presque  tous  les  dépôts  de  craie.  La 
troisième  espèce,  remarquable  en  ce  qu'elle 
jouit  de  la  propriété  magnétique,  est  celle  è 
laquelle  Beudant  a donné  le  nom  de  leber- 
kitt  : sa  couleur  est  brune  et  sa  cristallisa- 
tion est  en  prismes  è 6 et  â 12  faces.  Le  fer 
sulfuré  blanc  ou  sperkise,  produit,  en  se 
décomposant  è l'air,  le  sulfate  de  fer  qui 
fournil  trois  espèces  minérales.  Colle  qu'on, 
nomme  mélantérie  était  appelée  autrefois 
couperose  verte  ou  vitriol  martial , c'est  une 
substance  verdâtre,  non  métalloïde,  soluble 
dans  l'eau , et  reconnaissable  â la  saveur 
d'encre  dont  elle  est  douée.  Le  néoplase  est 
un  sulfate  de  fer  d'une  couleur  rouge  ; et  la 
pifiisite  est  un  sulfate  brun  à poussière 
jaune.  — Le  fer  tilani,  composé  d'acide 
titanique , de  sesquioxyde  et  de  protoxyde 
de  fer,  est  noir,  d iin  éclat  mélailiquu,  et 
d'une  pesanteur  spécifique  qui  varie  de  â,0 
è â,9.  On  le  trouve  particulièrement  aux 
environs  du  lac  Ilmen  en  Russie,  au  mont 
bainl-Oolhard,  en  Transylvanie,  etc. 

Le  fer  combiné  à l'acide  arsénique  forme 
diverses  espèces  minérales,  selon  qu'il  se 
joint  d'autres  acides  è cette  combinaison. 
Ainsi  la  scoradïta,  qui  doit  son  nom  â un 
mot  grec  qui  signifie  ail,  parce  qu’elle  ré- 
l>aad  une  odeur  alliacée  par  la  calcination  , 
est  une  substance  d'un  bleu  verdâtre  qui- 
cristallise  en  prisme  rbomboidal  ut  qui  con- 
tient une  petite  quantité  d'acide  sulfurique. 
La  pharmueositUrite,  d’un  vert  foncé  et  cris- 
tallisant en  cubes,  renferme  un  peu  d'acide 
pbosphorique.  Le  néoctise,  d'un  vert  clair, 
cristallise  en  prisme  rectangulaire.  Enfin , 


la  sidéreline,  dont  le  nom  signifie  fer  rési- 
nite , est  une  substance  brune  d'un  éclat 
résineux  loiijnurs  amorphe  ou  sans  forme 
régulière,  qui  contient  jusqu'à  10  pour  100 
d'acide  sulfurique.  Dn  mélange  de  52  â 55 
nur  100  de  fer,  de  28  â 30  de  silice , de  19 
lâ  de  chaux,  et  de  quelques  autres  subs- 
tances en  petites  quantités , forme  l'espèce 
minérale  appelée  ilvaile.  C'est  le  fer  cslca- 
réo-siliceux  d'HaUy  , substance  qui  cristal- 
lise en  prismes  rhombo'ïdaux,  raye  le  verre, 
et  se  trouve  è l'état  fibreux  ou  compacte. 
Son  nom  d'ilvaïle  dérive  de  celui  d’ilva,  par 
lequel  les  anciens  désignaient  l'tle  d'Elbe, 
où  on  l'a  découverte  pnur  la  première  fois 
dans  des  roches  micacéss. 

On  croit  que  l'ar'  de  travailler  le  fer  fol 
postérieur  â l’emploi  dos  autres  métaux,  à 
cause  de  la  difliculté  que  présente  son  ex- 
traction; mais  son  usage  n’en  remonte  pas 
moins  â la  plus  haute  antiquité.  Les  uns 
attribuent  l'invention  de  le  forger  aux  Cy- 
clopes,  et  d'autres  aux  Chalybes  ou  Chai- 
déens,  peuples  renommés  pour  leur  habi- 
leté â manier  le  fer;  la  Bible  constate  l'an- 
cienneté de  la  découverte  de  ce  minéral  en 
Egypte  et  dans  l.i  Palestine,  et  en  rapporte 
l'honneur  â Tubalcaïn  ; quelques  écrivains 
prétendent  que  celle  découverte  fut  utilisée 

Iiour  la  première  fois  en  Chine,  par  le  roi 
'ou-hi  1",  vers  2963  avant  Jésus-Christ; 
les  auteurs  grecs  s'accordent  â placer  l'in- 
troduction en  Grèce  de  la  connaissance  du 
fer  sous  le  règne  de  Minos  1",  en  l'an  H31 
avant  l'ère  cbrélieniie,  et  cette  connaissance 
aurait  été  apportée  de  Phrygie  par  les 
actyles,  lorsqu'ils  abamionnèrent  les  en- 
virons du  mont  Ida  pour  venir  s'établir  dans 
l'ilo  de  Crète.  L'extraction  du  fer  est  l'une 
des  opérations  les  plus  laborieuses  de  U 
métallurgie.  Pour  y parvenir,  on  mâle  le 
minerai,  a|irès  l'avoir  pulvérisé  grossière- 
ment, avec  lies  proportions  convenables  dn 
charbon  et  de  fondant , c’esl-â-diro  d'argilo 
si  le  minerai  est  trop  calcaire,  ou  de  craio 
s’il  renferme  trop  d'argile,  et  l'on  fait  réagir 
ce  mélange  dans  un  haut  fourneau,  porlé'à 
une  température  très-élevée.  Le  minerai  so 
(Jésoiyde  alors  aux  dépens  du  charbon  ; lus 
matières  terreuses  dont  il  est  accompagné 
se  vitrifient  au  moyen  du  fondant;  et  lu 
métal,  très-chargé  de  charbon,  coule , en 
raison  de  sa  densité,  dans  la  partie  infé- 
rieure du  fourneau  appelée  creuset.  On 
débouche  celle-ci  lorsqu'elle  est  pleine , 
pour  faire  couler  au  dehors  la  fonte  dans 
des  sillons  creusés  dans  le  sable,  ou  bien 
dans  dss  moules  destinés  â la  fabrication 
du  petites  pièces,  telles  que  des  marmites  , 
des  boulots  , des  biscaïens,  etc.  Le  fer  ainsi 
coulé  prend  le  nom  de  fer  en  gueuse,  et  l'on 
soumet  ensuite  la  fonte  è l'allinagu  pour  Ig 
transformer  en  fer  ductile  et  malléable. 
Dans  le  commerce,  on  rencontre  le  fer  sous 
trois  étals  particuliers  : â l'état  de  fonte, 
d'acïer  et  de  fer  doux.  Ce  dernier,  qui  prend 
aussi  le  nom  de  fer  battu  ou  de  fer  forgé^ 
est  le  fer  le  plus  pur  ; les  deux  autres  varié- 
tés coutieiiuent  du  carbone  en  petite  quan- 
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lité,  (lui  leur'cnmiminique  des  propriélés 
physiques  pnrli<nlli^^(!s.  Lu  fer  qui  renferme 
ai/soiifre , de  l'nrsunic  ou  ducuifro,  ale 
défaut  d'élro  rossant  quand  on  le  forge  è la 
chaleur  rouge;  s'il  contient  du  phosphore, 
i)  se  brise  quand  on  veut  le  ployer  après  le 
refroidissement;  aussi  n'extrait-on  le  fer 
que  des  oiyiles  et  du  rarbonate  de  fer.  Les 
premiers  smil  principalement  exploilès  en 
France,  le  second  eu  Angleterre.  Les  fers 
neufs  indigènes,  provenant  dos  forges  de 
France,  donnent  une  quantité  moyenne, 
par  an,  de  3,601,901  quinlaus  métriques. 
Les  fers  neufs  provenant  do  la  Suède,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  Russie  et  autres 
pays,  représentent  une  quantité  de  82,1^ 
nulnlaux.  Les  vieux  fers  ou  riblont  pro- 
duits par  les  déchets  d'usines,  ou  recueillis 
dans  le  commerce,  offrent  un  chiffre  de 
306.au  quintaux;  et  les  vieux  fers,  impor- 
tés des  paya  étrangers,  donnent  celui  do 
321  quintaux.  E'ifin  , la  quantité  totale  des 
fers  de  toute  origine , sur  lesquels  le  com- 
merce et  l'industrie  opèrent  annuellement, 
est  dc3,090.78A  quintaux  métriques.  Parmi 
les  résultats  remarquables  qui  ont  été  ob- 
tenus dans  la  fabrication  du  fer,  il  faut  citer 
le  comte  Renard  , propriétaire  do  forges  en 
Prusse,  qui  a produit  des  feuilles  de  ce  mé- 
tal d'une  telle  ténuité,  qu’on  peut  en  faire 
usage  comme  de  papier.  Avec  SO  kilogram- 
mes de  fer,  il  est  p.vrvenu  è faire  une 
fouille  de  7,0A0  pieds  carrés,  et  un  relieur 
de'  Breslaw  a confectionné  avec  ce  papier 
un  album  dont  les  feuillets  sont  plus  sou- 
ples que  la  plus  fine  toile.  Les  vers  et  les 
insectes  ne  peuvent  rien  sur  cette  matière. 

Il  existe  diverses  méthodes  de  cl.isscmei't 
pour  les  fers  livrés  è l'industrie.  On  les  di- 
vise d'abord,  en  raison  de  leur  dureté,  en 
fers  forts,  fers  métis,  fers  tendres,  fer, s rou- 
verins  ou  do  couleur  et  fers  aigres.  Li'S  /Vra 
forli  se  subdivisent  en  fers  tenaces  et  durs, 
et  fers  tenaces  et  mous.  Les  premiers  sont 
particulièrement  recherchés  pour  les  pièces 
soumises  à de  grands  frottements,  comme 
les  bandages  des  roues  et  les  tourillons 
d'arbres  de  machines;  leur  qualité  se  fait 
coniiatlre  par  un  nerf  d'un  blanc  très-pur 
dans  les  petits  échantillons,  et  par  un  grain 
lio  et  serré  dans  les  pièces  d'un  grand  vo- 
lume. Quant  anx  fers  tenaces  et  mous  , ils 
possèdent  au  plus  haut  degré  la  foculté 
d'ètre  malléables  et  ductiles,  c'est-è-dire  de 
pouvoir  sn  plier  et  s'étirer  sans  se  rompre. 
Comme  les  premiers,  ils  présentent  un  nerf 
blanc  et  pur,  mais  sans  finesse.  Les  /icra  mé- 
ffa  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les 
fers  forts,  mais  è un  moindre  degré.  Les /'ara 
Imdret  oQ'rent  encore  moins  de  dureté , et 
l’impureté  de  leur  composition  tes  rend  peu 
susceptibles  de  résistance.  Aussi , quoique 
se  traitant  assez  bien  à chaud  et  se  soudant 
aisément,  ils  sont  cassants  è froid  , et  leurs 
défauts  tiennent  au  phosphore  et  è la  silice 
qu’ils  contiennent.  Les  feri  routerim  sont 
mous  et  assez  tenaces;  mais  leur  couleur 
est  foncée  et  sans  éclat,  leur  texture  fi- 
breuse, et  s’ils  se  trailent  convenablement 


k froid  , ils  se  soudent  difRcilementet  sent 
cassants  è cliaiui.  On  ne  les  emploie  que 
pour  la  fabrication  d’objets  grossiers,  cnoime 
des  rails,  des  barreaux  de  grilles,  etc.  ils 
renferment  ordinairement  du  soufre  ou  dii 
cuivre.  Les  fertaigru  sont  les  plus  mauvais 
de  tous,  ce  qui  provient  d’un  affinage  in- 
complet ; leur  couleur  est  terne  et  foncfo, 
ils  sont  cassants  è froid  et  è chaud,  et  leur 
cassure  présente  de  gros  grains  a facettes, 
ou  bien  un  nerf  court  et  grossier.  Les  dé- 
fauts qui  se  présentent  dans  tous  les  fers 
proviennent  communément , soit  de  la  na- 
ture du  minerai  dont  le  traitement  n'est  pas 
toujours  facile , soit  d'un  manque  de  sain 
dans  l'affinage,  soit  d'un  défaut  de  chalenr 
durant  le  soudage  et  l'étirage  des  pièces.  A 
l'intérieur,  ces  défauts  se  manifestent  par 
des  grains  durs  parsemés  dans  la  masse,  et 
qui  arrêtent  les  outils  quand  on  travaille  le 
métal  è froid  ou  qu'un  le  polit,  et  par  de 
petits  vides,  appelés  cmdrurev,  qui  laissent 
des  taches  noires  sur  la  surface  du  mélil 
quand  on  la  polit.  A l’extérieur,  ce  sont  des 
fentes  sur  les  faces  ou  arêtes,  appelées cri- 
guet,  ou  des  lamelles  qui  se  détachent  de  la 
surface  et  qu'on  nomme  pmlU$  ou  dos- 
blurei. 

Les  fers  peuvent,  au  sortir  des  feux  d'af- 
fineries  ou  des  fours  è puddier,  recevoir  la 
forme  marchande  de  doux  manières,  c'esl- 
è-dire  par  l'action  des  marteaux  ou  marti- 
nets, et  par  celle  des  laminoirs,  d’uè  ré- 
sulte encore  un  nouveau  mode  de  classe- 
ment des  fers  en  deux  espèces  : le  fer  mor- 
lelé  et  le  fer  laminé.  Les  fers  martelés,  qui 
portent  aussi  le  nom  de  fers  marchands,  se 
divisent  è leur  tour  en  trois  classes  : les 
gro$  fert,  les  moyene  fer$  et  les  petih  jer>, 
et  chacune  de  ces  classes  se  subdivise  en 
(er$  plats,  bandages,  maréchal  et  fers  carrés, 
excepté  pourtant  la  dernière  qui  ne  douni 
point  de  bandages.  Les  dimensions  de  ce< 
fers,  suivant  la  classe  à laquelle  ils  appar- 
tiennent, sont  : 

Lee  fers  plats.  0.m06  à 0,inl5  surO.mOIOXO.mOlD 

— 0,  Oi  0.  06  0.  008  0,  011 

— 0,  05  0,  OS  0,  007  0,  009 

Lestuudsges  0,  06  0,  08  0,  OIS  0,  1)30 

— 0,  OSS  0,  07  0,  OlO  0,  015 

Le  uuréchsl  0,  0.55  0,  OSO  0,  OIS  0,  016 

— fO,  OSO  0,  055  0,  010  0,  OH 

— 0,  0Î5  0,  050  0,  008  0,  011 

Les  fers  carrés.  0,  0X5  0,  06 

— 0,  0X0  0,  0X5 

— 0,  OIS  0,  0X0 

Les  fers  laminés  se  divisent  en  fer  n”  I, 
9,  3 et  A.  Lo  for,  n*  1 ou  fer  dégrossi  est  e«- 
lui  qui  a élé  amené  è l’état  do  barres  au 
sortir  des  feux  d’affiiierie  ; lorsqu’il  pro- 
vient de  fontes  fabriquées  au  bois,  il  tsj 
ordinairement  d'une  assez  bonne  qualilo 
pour  être  directement  transformé  en  for 
D*  3 ; mais  quand  il  a été  fabriqué  avec  des 
fontes  au  coke,  ou  s’il  est  d’une  qualité  in- 
férieure, on  1e  transforme  d’abord  en  fer 
n’  2 ou  fer  ballé.  L’o|iération  du  ballop 
consiste  un  un  réchaulTage  de  barres  detef 
mises  en  paquet  et  un  laminage,  et  le  lef 
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qui  en  sort  a la  même  forme  que  le-  précé- 
dent ; mais  il  est  d'une  composition  plus 
pure  et  d’une  texture  plus  serrée.  La  fabri- 
cation du  fern®  3 se  fait  ordinairement  par 
un  mélange  de  fer  n*  1 et  de  fer  n*  2 que 
l’on  traite  d’une  manière  analogue  h la 
précédente,  et  les  échantillons  de  ce  groupe 
portent  le  nom  de  bUlettes  ou  bidons.  Enfin 
le  fer  n*  h ou  fer  fini^  comprend  les  diffé- 
rents fers  marchands  que  l’on  obtient  par 
le  réchauffage  et  le  corroyage  des  produits 
des  trois  groupes  précédents.  Au  point  de 
vue  de  la  forme,  les  fers  laminés  se  |:«arta- 
genl  encore  en  trois  divisions  correspon- 
dantes aui  fen  carrés,  ronds  et  méplats  ; 
puis,  indépendamment  de  ces  produits  gé- 
néraux le  fer  laminé  est  livré  au  commerce 
sous  certaines  formes  qui  réclament,  afin 
«l’étre  obtenues,  des  opérations  spéciales, 
quoique  faites  en  grand  dans  les  usines  à 
fer.  Parmi  ces  formes,  on  distingue  les  fers 
de  fonderie  ou  fers  feuUlards,  les  fers  ronds 
à quides  ou  petits  fers  ronds  de  4 à 9 milli- 
mètres de  oiamèire;  la  tôle,  les  rails,  les 
cornières  et  fers  à rebords,  et  les  fers  crewjî. 

Le  mot  fer  désigne,  dans  beaucoup  d’arts 
industriels,  des  outils  dont  les  formes  va- 
rient scion  les  usages  auxquels  on  les  em- 
ploie. Ainsi,  indépendamment  des  instru- 
ments tranchants  qui  servent  aux  menuisiers, 
aux  charpentiers, etc.,  il  y a le /er  d'aiguillette 
ou  afféron,  petite  pièce  mince  de  fer-blanc, 
de  cuivre  ou  d’argent,  dont  le  passementier 
garnit  le  bout  des  lacets  et  des  aiguillettes. 
— Le  fer  à bâtir,  dont  le  bourrelier  fait 
usage  pour  rembourrer  les  bâts. —Le  fer  à 
boudin,  morceau  liefer  cylindrique, arrondi 
par  un  bout  et  monté  par  l’autre  dans  un 
manche  de  bois  garni  d’une  virole,  qui  sert 
è repasser  les  garnitures  de  robes,  les  col- 
lerettes et  les  coiffes  de  femmes.  — Le  fer 
des  eartiers,  sorte  de  poinçon  ou  d’emporte- 
pièce,  au  bout  duquel  on  grave  l’une  des 
marques  distinctives  des  caries.  — Le  fer  à 
cheval  des  maréchaux,  sorte  de  semelle  de 
fer  qu’on  fixe  avec  des  clous  aux  pieds  de 
divers  animaux  domestiques  ; et  le  fer  d che^ 
val  de  la  lingère,  petite  pièce  qui  s’ajuste 
en  forme  de  soutien  h l’épaulette  d’une 
chemise  d’homme.  — Le  fer  du  cordier, 
attaché,  dans  une  situation  verticale,  à un 
poteau  ou  h une  muraille,  par  deux  barreaux 
soudés  h ses  extrémités  et  qui  sert  h assou- 
lir  l’étoupe.  — Le  fer  de  coupé,  |)etile 
roche  de  cuivre,  plus  aplatie  d’un  côté  que 
de  l’autre,  et  qui  a sur  un  des  dos  une  can- 
nelure dans  laquelle  entre  la  taillorole  pour 
couper  le  poil  du  velours  ; puis  le  fer  de  ve- 
lours frisé,  qui  est  rond,  sans  cannelure  et 
l•areilloment  en  cuivre  jaune. — Le  fer  de 
peluche,  cannelé  comme  celui  du  velours.— 
Le  fer  à dorer,  que  le  relieur  emploie  pour 
dorer  les  livres.  — Le  fer  crochu  de  l’ébé- 
niste, qui  sert  à creuser  les  mortaises  et  les 
places  où  doivent  se  loger  tes  pênes  des 
serrures.  — Le  fer  à décharner  dont  le  tan- 
neur, le  corroyeur,  le  mégissier  et  le  par- 
cheminier  font  usage  pour  enlever  les  chairs 
et  la  graisse  de  dessus  les  peaux  qu’ils  vea* 


lent  préparer.  — Le  fer  du  facteur  d'instru- 
ments, outil  propre  à faire  prendre  aux 
érlisses  la  courbure  convenable.  — Le 
fer  à fendre,  avec  lequel  le  verrier  fend  les 
manchons  dans  leur  longueur.  — Le  fer  à 
/î/tf/er,  petit  rnorreaii  de  fer  plat,  carré,  long 
de  0“027,  arroniii  par  en  bas,  ayant  une 
petite  flamme  qui  s’emmanche  dans  un 
morceau  de  bois,  cl  qui  sort  au  gatnier 
pour  imprimer  des  filets  sur  ses  ouvrages. 

— Le  fer  à friser,  espèce  de  pince  avec  la- 
quelle le  coilleur  presse  les  papilloltes.  — 
Le  fer  à gauffrer,  outil  de  fleuriste  qui  sert 
à imprimer  des  nervures  sur  l’étoffe;  et 
sorte  de  cylindre  dont  l’apprôleur  fait  usage. 

— Le  fer  du  meunier,  sorte  de  pivot  qui 
soutient  la  meule  courante.  — Le  fer  du  pê- 
cheur, synonyme  de  hameçon  et  de  haim. 

— Le  fer  à plalir,  tringle  de  près  de  qua- 
tre mètres  de  longueur,  dont  on  se  sert 
pour  renverser  les  bords  de  la  glace  qui 
vient  d’être  soufflée.  — Le  fer  à polir,  ou- 
til qui  porte  une  platine  en  acier  poli,  do 
0“I35  de  long  sur  0“054  de  large  et  dont  le 
relieur  fait  emploi  fiour  polir.  — Le  fer  à 
racler,  morceau  d’acier  trempé  et  bleui, 
long  de  0“16  sur  0"08  de  large,  et  Irès- 
flexible,  avec  lequel  l’ébéniste  racle  son 
ouvrage  avant  de  le  polir,  afin  d’en  enlever 
tous  les  traits.  — Le  fer  à raturer,  outil 
dont  se  sert  le  parchenunier  pour  enlever 
de  dessus  les  peaux  ce  qu’il  nomme  la 
croûte.  On  fait  de  la  colle  avec  la  rature.  — 
Le  fer  à repasser  de  la  blanchisseuse , et 
celui  du  chapelier.  — Le  fer  à retondre  et 
\e  fer  angulaire,  dont  font  usage  les  scul|>- 
teurs  et  les  tailleurs  de  pierre.  — Le  fer 
rond  d talon,  sorte  de  plane  qui  ne  coupe 
point,  et  dont  se  sert  le  mégissier  pour 
faire  sortir  la  chaux  des  peaux.  — Le  fer  à 
rouler,  dont  le  passementier- beutonnier 
passe  la  pointe  è travers  le  moule  du  bou- 
ton qu’il  veut  assujettir  pour  le  travailler  à 
l’oiguillc.  — Le  fer  à souder,  verge  de  fer 
emmanchée  d’un  côté  dans  un  morceau  do 
bois  qui  porte,  à son  autre  extrémité,  un 
trou  parnllélogrammique,  dans  lequel  un 
introduit  è force  un  morceau  de  cuivre 
rouge  aminci  par  le  bout,  et  qu’on  fait 
chauffer  jusau’à  ce  qu’il  puisse  fondre  la 
soudure.  — Le  fer  à tirer,  nom  que  donne 
te  tireur  d’or  à la  filière  la  plus  menue  dont 
il  fait  usage.  — Le  fer  du  tourneur  en  mé- 
taux, sorte  de  burin  en  forme  de  crochet. 

— Le  fer  du  verrier,  espèce  de  forces  qui 
sert  à former  l’orifice  d’un  vase  , en  écar- 
tant plus  ou  moins  les  deux  branches  de 
l’outil.  — Le  fer  à crochet,  manivelle  qui 
sert  à tordre  les  lacets  ou  moyen  d’un  cro- 
chet. — Le  fer  ambouté,  tôle  relevée  en 
basse  pour  faire  des  feuillages,  des  roses  et 
autres  ornements.  — Le  fer  d réparer,  outil 
qu’emploient  les  doreurs  sur  bois  pour  ré- 
parer les  pièces  déjà  blanchies  ; et  oiselet 
au  moyen  duquel  les  doreurs  en  cuir  for- 
ment les  ornements  en  relief  sur  les  car^ 
reaux. — Le  fer  d'amortissement,  nom  donné 
à toute  aiguille  de  fer  enté  sur  un  poinçon 
pour  tenir  une  pyramide,  un  vase,  etc.  — 
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I..T  fer  d'are-ùoulanl.  fer  è Irois  pointes 
qn’on  met  i un  nrc-tioutanl.  — I.e  frr  de 
fueette,  mnrcenn  do  fer  pial,  forgé  en  rond, 
lequel  étant  scellé  dans  un  mur,  sert  h sou- 
tenir cl  il  accoler  une  cuvellu  de  Iutsu  de 
deseenle. 

FÉiRANDINE  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de 
soie  tramée  de  laine  ou  de  colon. 

FÉR.INDINIER.  FalirieanI  de  férandines. 

FF.R-BLANC  ou  FEUBLANC.  Tftic  iiiinre 
recouvorté  sur  ses  deut  faces  d'une  couclie 
d'étain  qui  la  garantit  de  la  rouille.  I.a  fa- 
brication de  ce  fer  a pris  naissance  en  Alle- 
magne; mais  le  fer-blanc  anglais  eut  long- 
temps la  suprématie  sur  celui  des  autres 
pays.  Aujourd'iiui  les  fabriques  françaises 
n’ont  rien  & redouter  de  sa  concurrence  de 
celles  d’Angleterre. 

FERBLANTERIE.  Commerce  des  usten- 
siles de  fer-blanc. 

FERBLANTIER.  Angl.  linman;  allcm. 
klempner.  Celui  qui  Iraraille  le  for-blanc  ou 
en  fait  commerce. 

FER  CARBURÉ,  rojf.  PLOiiBiCirsa. 

FÉRET  (serrer.).  Angl./errr/;  allem.  glat3 
griff.  Verge  de  fer  non  percée  dont  le  ver- 
rier fait  usage  pour  lever  de  la  matière  et 

Ï'oiiter  des  ornements  h divers  objets.  — 
uyau  de  fer-blanc  qu’emploient  les  ciriers 
et  dans  lesquels  ils  enferment  la  tête  des 
mèches  de  bougies. 

FERETIER  ou  FERRATIER.  Outil  de 
maréclial. 

FER  GALVANISÉ.  Foy.  Étaihob. 
FERLET  (fabr.  de  pap.).  Outil  è long 
manche  dont  on  se  sert  pour  étendre  le  pa- 
pier sur  les  cordes  de  la  sècherie. 

FERLIN  (manuf.).  Etoffe  de  laine  an- 
glaise. 

FERLIN  (roélrolog.).  Mesure  agraire  qui 
valait  3,200  mètres  carrés. 

FER  MAGNÉTIQUE.  Foy.  Aihast. 
FERME  (cbarp.).  Du  celtique  ferm  ; encios. 
Assemblage  de  pièces  de  bois  qu’on  place 
de  distance  en  distance  pour  porter  le  faite 
et  les  chevrons  d'un  comble.  On  appelle 
demi-ferme,  la  moitié  de  la  ferme  d’un  comble; 
demi-ferme  de  croupe,  celle  qui  est  pincée 
dans  le  milieu  de  la  croupe  ; cl  demi- ferme 
d'arêtier,  celle  qui  se  trouve  dans  le  plan  de 
l’arèlier.  Un  pont  de  charpente  se  compose 
toujours  de  plusieurs  formes  reliées  entre 
elles  par  des  eniretoises  qui  vont  de  l'une  & 
l'autre,  pour  résister  è la  poussée  horizon- 
tale, attendu  que  la  ferme  ne  résiste  que 
dans  le  sens  vertical.  L'espacement  des 
fermes  est  toujours  calculé  d'après  la  lon- 
gueur de  leur  portée  et  le  poids  qui  doit 
peser  sur  elles. 

FERMÉ  (manuf.).  On  appelle  drap  fermé, 
celui  qui  est  bien  fabriqué  et  n'est  point 
lèche  ; et  carde  fermée,  celle  dont  les  dents 
sont  rapprochées. 

FERME-BOURSE.  Fermoir  de  métal  qui 
clél  rentrée  d'une  bourse. 

FERMENT  (chim.l.  Du  latin  fermenlum, 
dérivé  de  fertere,  s’échaulfer,  buuillontier. 
Augl.  ferment  ; allcm.  gahntoff.  On  donne 
çe  Quio  è toute  substance  qui  jouit  de  la 


propriété  d'eicitér  on  de  déicrminer  la  fer- 
mentation d'un  autre  corps;  rcpcii.lant, 
Fabroni  et  Thénard  avaient  réduit  retlen- 
pression  è la  désignation  d’une  matière  or- 
ganique azotée  qu’ils  regardaient  comme 
étant  la  seule  susceptible  de  déterminer  It 
fermentation  alcoolique.  Fabroni  avait'éls- 
bli  que  celte  substance  était  identique  avec 
le  gluten,  tandis  que  Thénard,  au  contraire, 
prétendait!que  c'était  un  principe  particulier 
dont  la  levftre  de  bière  est  essentiellement 
formée  'et  qui  réside  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux.  Ce  qui  est  bien  r^ 
connu  au  surplus,  aujourd'hui,  c'est  que 
les  substances  organiques  azotées  très- 
altérables,  comme  la  levOre  de  bière,  la  plte 
aigrie,  la  lie  de  vin,  le  sang  décomposé, 
le  fromage  pourri , etc. , agissent  parti- 
culièrement, comme  ferments,  quand  on  les 
met  en  présence  d'autres  substniices  orga- 
niques. 

FERMENTATIF  (chim.).  Qui  a la  pro- 
priété de  produire  la  fermentation. 

FERMENTATION  (chim.).  Du  latin  fee- 
menlalio,  dérivé  de  fereco,  j’échauffe.  And. 
fermulalio  ; allem.  gdhrung.  Se  dit  de  la  dé- 
composition qui  se  produit  dans  un  grand 
nombre  de  substances  organiques,  telles qoa 
le  sang,  l'urine,  les  liquides  contenant  dn 
sucre,  lorsqite  les  substances  se  trouveal 
exposées  è l’action  de  l’eau,  de  l’air  etd’ane 
chaleur  tempérée.  Dans  l’origine  , on  as 
donnait  le  nom  de  fermentation  qu’l  l'acte 
môme  du  la'  transformation  du  moût  de  rai- 
sin on  liqueur  vineuse;  et  alors  ce  mol  en- 
traînait l'Idée  d’un  mouvement  spontané 
accompagné  d'une  effervescence  gazeuse; 
mais  comme  depuis  lors  on  a étendu  celle 
expression  aux  principaux  changements  qui 
se  manifestent  sucressivemeni  dans  les  ma- 
tières organiques  abandonnées  è elles- 
mêmes,  celle  ancienne  acception  a dé  être 
d'autant  plus  modifiée  que  les  phénomènes 
qui  accompagnent  ces  sortes  de  change- 
ments diffèrent  totalement  des  précédenles. 
Une  substance  organique  qui  fermenlefou^ 
nit  une  série  non  interrompue  de  nouveaux 
produits  moins  complexes  et  plus  slables 
dont  la  plupart  appartienneut,!!  la  nature 
inorganique,  tels  que  l'acide  carbonique, 
l'ammoniaque,  l'eau,  l'acide  siilfhydrique, 
etc.  La  fermentation  est  commuuémeiil  ac- 
compagnée de  gaz,  quelquefois)  inodures, 
mais  qui  le  plus  souvent  répandent  nne 
odeur  infecte.  Ce  phénomène  a reçu  aussi 
des  noms  particuliers,  suivant  la  nature  des 
produits  auxquels  il  donne  lieu.  Ainsi  oa 
appeWo.  fermentation  eaccharine,  cellu  oùse 
produit  le  sucre,  comme  dans  l’aclion  de 
l'orge  germée  sur  la  fécule:  fermenlatiee 
vineuse,  spiritueuee  ou  ahooiique,  celle  où 
le  sucre  se  convertit  en  esprit-de-vin  et  « 
acide  carbonique,  comme  dans  la  fermen- 
tation du  vin,  du  cidre,  do  la  bière  et  en 
général  des  liquides  sucrés  ; ftrmentatie» 
acide,  colle  ou  l'espril-dc-vin  se  convertit  en 
vinaigre;  et  fermentation  putride,  cellç  ou 
la  décomposilion  des  matières  organique 
développe  des  gaz  infecta,  tels  que  l’aodo 
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sulfhydriqiie  et  Tammoniaque.  La  putré- 
faction est  è peu  près  spontanée  dans  les 
matières  azotées,  et  une  très-petite  | partie 
de  matière  putréfiée  peut  coramuninuer 
cette  altération  èdes  quantités considéranles 
des  mêmes  substances  non  altérées.  C*est 
pour  cela  qu’un  peu  de  verjus  en  fermen- 
tatioin  ajouté  à du  moût  de  raisin  nouvelle- 
ment extrait,  fait  entrer  toute  la  masse  en 
décomposition;  et  qu’une  faible  portion  de 
lait  aigri,  de  pâte  de  farine  altérée,  de  chair 
ou  de  sang  putréfié,  détermine  aussitôt  le 
même  état  dans  le  lait,  de  la  pâte  de  farine, 
de  la  chair  ou  du  sang  non  altérés.  On  peut 
s’opposer  en  partie  à la  fermentation  des 
corps  organiques.'en  les  préservant  do  l’ac- 
tion de  l'humidité  et  de  celle  de  l’air;  les 
sucs  végétaux  peuvent  se  conserver  égale- 
ment en  les  préservant  du  contact  de  l’air; 
il  est  aussi  des  méthodes,  comme  nous  l’a- 
vons fait  connaître  h l’arliclo  Conserves, 
qui  peuvent  empêcher,  pendant  nn  certain 
temps,  les  légumes  et  les  viandes  de  se 
corrompre;  enfin,  il  est  des  agents  chi- 
miques, comme  les  acides  minéraux,  les  sels 
mercuriels,  etc.,  qui  arrêtent  ou  au  moins 
entravent  la  fermentation.  Ces  agents  sont 
nommés  antiseptique».  On  a appelé  ferment 
iaiion  colorante,  une  sorte  de  fermontation 
que  quelques  chimistes,  comme  Foucroj, 
croyaient  exister  durant  la  fermentation 
des  matières  colorantes;  et  fermentation 
panaire,  celle  que  subit  la  pâte  qui  sert  à 
faire  le  pain. 

FERMENTE9C1BILITK  (chim.).  Qualité 
de  ce  qui  est  fermentescible. 

FERMENTESCIBLE  (chim.). Qui  .«e  trouve 
dans  les  conditions  voulues  pour  entrer  en 
fermentation. 

FERMETTE  (charp.).  Petite  ferme  de 
comble 

FEBMETCRE.  Toute  pièce  ou  appareil 
qui  sert  à fermer  une  chose.  On  appelle 
fermeture  de  cheminie,\o  pierre  qui  couronne 
le  haut  d’une  souche  de  cheminée,  en  pierre 
ou  en  briques. 

FERMOIR  ou  NÉRON  (menuis.  charp.). 
Angl.  gouge;  allem.  balleisen.  Ciseau  à deux 
biseaux  qui  sert  à faire  des  entailles  et  des 
mortaises.  Cet  outil  étant  destiné  à recevoir 
de  très-forts  coups  de  maillet  sur  son 
manche,  porte  une  douille  pour  les  recevoir, 
au  lieu  d’une  queue  avec  ambase  comme  les 
ciseaux  ordinaires.  Cette  douille  leur  sert 
de  virole  et  les  empêche  de  se  fendre.  Le  * 
tranchant  étaat  à deOx  biseaux,  c’est-è-dire 
au  milieu  de  l’épaisseur  du  fermoir,  on  ne 
doit  pas  l’acérer  comme  un  ciseau  ou  un 
fer  de  rabot,  en  soudant  l’acier  sur  une  de.s 
faces,  mais  bien  au  milieu  entre  deux  fers. 
— Ce  nom  se  donne  encore  h une  outre  sorte 
de  ciseau  dont  les  srulpteurs  font  usage  pour 
ébaucher.  ^ A un  instrument  de  fer  qui 
sert  au  bourrelier  pour  tracer  les  raies  poin- 
tées sur  des  bandes  de  cuir.  — A la  petite 
attache  ou  agrafe  de  métal  qui  tient  uu 
livre  fermé.  — Les  graveurs  en  buis  se  ser- 
vent aussi  de  fermoirs  dont  les  plus  petits 
sont  faits  avec  des  aiguilles. 


FER  OXŸDÜLÉ.  Voy.  Aimant. 

FERRAGE.  Action  de  ferrer  un  cheval, 
une  mue,  etc. 

FERRAILLE.  Se  dit  do  tous  les  débns 
d’ustensiles  de  fer,  des  vieux  clous,  etc., 

3u’on  refond  comme  le  minérai  môme,  et 
ont  le  produit  est  très-recherché  par  les 
arquebusiers  et  les  coutelier.s,  parce  qu’il 
donne  un  fer  doux  et  raffiné.  Les  ferrailles 
rongées  par  la  rouille  sont  employées  aussi 
pour  la  teinture  en  noir  et  la  couleur  ou’on 
nomme  rouille. 

FERRAILLEUR  ou  FERRETIER.  Celui 
qui  fait  le  commerce  de  la  ferraille,  des  us- 
tensiles d’occasion,  etc.  — Ouvrier  qui  fa- 
brique les  grils. 

FERRASSE  (verror.),  Coffro  de  tôle  qui 
sert  h recuire  le  verre. 

FERRE  (verrer.).  Angl.  botle-pincers ; 
allem.  flaschenzange.  Pince  dout  on  fait 
usage  pour  façonner  rembûuciutre  d’une 
bouteille  de  verre. 

FERREMENT.  Se  dit  des  garnitures  de  fer 
qui  entrent  dans  la  construction  d’un  bâ- 
timent, d’une  machine,  etc. 

FERRER.  Se  dit  en  général  de  l’action  du 
ferrement.  — Attacher  des  fers  aux  pieds 
d’nn  cheval.— Garnir  do  ferrets  dos  lacets  ou 
des  aiguillets.  — Appliquer  un  plomb  de 
visite  sur  une  pièce  d’étoffe  et  la  marquer 
avec  un  coin  d’acier.  — Ferrer  le  chanvre, 
c’est  le  frotter  par  poignée  sur  un  for  obtus, 
pour  le  rendre  plus  facile  à filer.  — Ferrer 
un  cheval  à glace,  c’est  lui  mettre  des  fers 
cramponnés  pour  les  empêcher  de  glisser 
sur  la  glace  ou  le  verglas. 

FERRET.  Petit  fer  qui  termine  un  lacet 
ou  une  aiguillette.  — Plaque  triangulaire 
dont  fait  usage  l'épinglier. 

FERRETIER.  Voy.  FenaAiLLEUR. 
FERRETIER  fmaréch.).  Angl.  hammer; 
allem.  schmiedehammer.  Marteau  qui  sert  à 
forger  et  à ajuster  les  fers  des  chevaux. 

FERREUX  (chim.).  Qui  tient  du  fer.  On 
appelle  protoxyde  ferreux  , le  premier  de- 
gré d’oxydation  du  fer;  sout~sulfure  ferreux 
ou  sulfure  ferreux,  le  premier  et  le  troisiè- 
me degré  de  la  sulfuration  du  fer;  el  sel» 
ferreux,  ceux  qui  sont  produits  par  la  com- 
binaison de  l’oxyde  ferreux  ou  du  sulfure 
ferreux  avec  les  acides  ou  les  sulfides. 

FERRICO-AMMONFAQÜE  (chim.).  Qui  ré- 
suite  de  la  combinaison  d’nn  sel  ferrique 
avec  un  sel  ammoniaque;  ferrico’-argenti» 

Îiue,  qui  résuUo  de  la  combiuaison  d'on  sel 
èrrique  avec  un  sel  argenlique;  ferrico~ba- 
rytique,  qui  résulte  de  la  combinaison  d’un 
sel  ferrique  avec  un, sel  barytique  ; ^errico- 
bismulhique,  qui  résulte  de  la  combinaison 
d’un  sel  ferrique  avec  un  sel  bisroulique  ; 
ferrico-calcique,  qui  résulte  de  la  combinai- 
son d’un  sel  ferrique  avec  un  sel  calcique; 
ferrico-cobatdique,  qui  résulte  de  la  combi- 
naison d’un  sel  ferrique  avec  un  sel  cobal- 
tique;  ferrico  cuivrique , qui  résulte  de  la 
combinaison  d’un  sel  ferrique  arec  un  sel 
cuivrique  ; ferrico -hydrique  , qui  résulte  de 
la  combinaison  d’un  sel  haloïde  avec  l’hy- 
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rfracide  du  corps  halogène  ; ferrico-manga^ 
niûue  t qui  résulte  de  la  combinaison  d'un 
sd  ferrique  avec  uh  sel  rnanganique;  /er- 
rico-mercurique,  qui  résulte  de  la  combinai* 
son  d’un  sel  ferrique  avec  du  sel  mercuri- 
que;  ferrico-niccolique , qui  résulte  do  la 
combinaison  d’un  sel  ferrique  avec  un  sel 
niccolique;  ferrico^plombique  ^ qui  résulte 
de  la  combinaison  d’un  sel  ferrique  avec  un 
sel  plombique;  ferrico  poia$$ique  , qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'un  sel  ferrique 
avec  un  sel  potassique;  ferrico-sodique,  qui 
résulte  de  la  combinaison  d'un  sel  ferrique 
avec  un  sel  sodique;  ferrico-ttannique^  qui 
résulte  de  la  combinaison  d’un  sel  ferrique 
avec  ur  sel  stannique;  ferrico-tilaniqne,  qui 
résulte  de  la  combinaison  d’un  sel  terrique 
avec  un  sel  titanique;  ferrico-uranii^ue,  qui 
résulte  de  la  combinaison  d’un  sel  ferrique 
avec  un|sel  uranique;  ferrico  vanadique,  qui 
résulte  de  la  combinaison  d’un  sel  ferrique 
avec  un  sel  vanadique;  ferrico-xinciaue,  qui 
résulte  de  la  combinaison  d’un  sel  ferrique 
avec  un  sel  zincique. 

FERRIDES  (ebim.).  Famille  de  corps  sim- 
ples qui  a pour  type  le  fer. 

FERRIÈRE  (maréch.).  Sac  de  cuir  com- 
posé do  deux  pociies  qui  posent  sur  les  ban- 
rhes,  s’attachent  par  une  ceinture  » et  con- 
tiennent tous  les  outils  nécessaires  pour 
fi.-rrer  un  cheval  — So  dit  aussi  d’un  autre 
sac  de  cuir  dans  lequel  les  cochers  et  les 
conducteurs  de  diligences  réunissent  les 
objets  propres  à réparer  provisoirement  les 
accidents  qui  arrivent  en  route  à leurs  équi- 
pages. 

FEURIOÜE  (chim.).  Qui  lient  du  fer.  On 
nomme  oxyde  ferrique  , le  second  degré 
d’oxydation  du  fer;  sous-sulfure  ferrique  et 
sulfure  ferrique  t le  second  et  le  quatrième 
degré  de  sulfuration  du  fer;  et  sels  ferri~ 
ques  f les  conibinaisons  de  Toxyde  de  fer 
avec  une  certaine  proportion  des  corps  ha- 
logènes. 

FERRO-CHYAZIQÜE.  Voy.  FEnnoso-FER- 

RIQCE. 

FERRO-CYANATE  ^chim.).  Qui  résulte 
de  la  combinaison  de  1 acide  lerro-cyanique 
avec  une  base. 

FERRO-CYANIQÜE.  Voy.  Ferroso  fer- 
rique. « 

FERRO- FULMINIQUE  (chim.).  Qui  est 
com|)osé  de  fer  et  d’acide  fulminique. 

FERRO-MANGANÉSIEN  ou  MANOANési- 
FÈRE  fcliim  ).  Qui  contient  du  fer  et  du 
manganèse. 

FERHON.  Marchand  de  fer  en  barres. 

FERRONNERIE.  Angl.  iron-trade;  allem. 
eisenmagaxin.  Lieu  où  se  fabrique,  ou  bien 
se  fail.le  commerce  des  gros  ouvrages  de  fer 
et  de  cuivre.  — Menus  ouvrages  do  fer  que 
fabriquent  l^s  clontiers. 

FERRONIER.  Angl.  ironmortger;  allem. 
eisenhdndler.  Celui  qui  fait  le  coniiuerce  des 
ouvrages  de  fer  neuf. 

FERRONIÈRË  (joaill.).  Joyau  que  les 
femmes  portent , fixé  par  une  chaîne  d’or, 
sur  le  milieu  du  front. 


FERRO^PRÜSSIQÜE.  Voy.  Fbbroso-fer- 
rique. 

FERROSO-ALÜM INIQUE  frbim.).  Qui  ré- 
sulte de  la  comb'naison  d’nn  &el  ferreux 
avec  un  sel  aluminiipte.On  dit  aussi  ferroso~ 
ammonique  ou  argentique,  harytiquet  bismu- 
thique,  calcique,  cérique,  chromique,  cobalti- 
que,  cuivrique,  ferrique,  glucique,  hyperva- 
nadique,  magnétique,  mnnganeux  , manyani- 
que,  mercurique,  molybdeux,  molybdique , 
niccolique,  plombique  , potassique,  sodique, 
stannique,  strontique,  tanlalique , thorique, 
titanique,  uranique,  vanadique,  yltriqueet 
xincique,  scion  qu'un  sel  ferreux  se  trouve 
en  combinaison  avec  l’un  des  sels  qui  vien- 
nent d’être  nommés. 

FERROSO-HYDRIQÜE  (chim.).  Q»»i  ré- 
sulte de  la  combinaison  d’un  sel  liaiol'e 
ferreux  avec  l’hydracidedu  corps  halogène. 

• FEHROTIER  (verrer.).  Sorte  de  compa- 
gnon verrier. 

FERRUGINEUX.  Qui  lient  de  la  naluri 
du  fer. 

FERRURE.  Action  de  ferrer.  — Garniture 
en  fer. 

FÉRULE  Palette  en  cuir  ou  en  bois,  aa 
bout  plat,  épais  et  arronui,  quelquefois  hé- 
rissé de  pointes,  dont  on  fait  usage  dans 
quelques  écoles  pour  corriger  les  écoliers. 

On  leur  frappe  dans  la  main  avec  la  férule. 

FESSER  (épingl.).  Battre  un  paquet  du  fil 
de  laiton,  è force  de  bras,  sur  un  billot,  en  j 
le  tenant  d’un  côté  et  tournant  de  l’antre  è 
mesure  qu’on  le  frappe. 

FESSEÜR  (épingl.).  Ouvrier  qui  tourne  * ' 
les  têtes  d'épingles,  qui  les  rogne  et  qui  les  ' 
coupe 

FESSOIR  (agricull.).  Sorte  do  boue  qui 
sert  à enlever  le  gazon  des  terres  qu'on 
vent  écobuer. 

FESSON  (agricull.).  Large  pioche  dont  on 
fait  usage  pour  biner  la  vigne. 

FESSORÉE  (méirolog  ).  Mesure  agraire 
qui  était  usitée  autrefois.  On  entendait  par 
ce  mol  la  quantité  de  terre  qu’un  homme 
pouvait  remuer  en  un  jour  à l’aide  d’un  ' 
fe.ssoir. 

FESSOÜR.  Espèce  de  peile  ou  de  bêche 
emp'oyée  par  les  sauniers. 

FESTON.  Branches  d’arbres  garnies  de 
feuilles  et  cnlreniêlées  de  fleurs  et  de  fruits. 

- Se  dit,  en  arcliilecture  , d’ornements  qui 
représentent  des  festons.  — Chez  la  bro- 
deuse , la  lingère  et  le  tapissier,  le  feston 
est  une  découpure  de  forme  variée. 

FEU.  Du  celtique  fo  , ou  du  latin  focus, 
même  signiticalion.  Développement  simul- 
tané de  chaleur  et  de  lumière  produit  par 
combustion  des  corps  dits  combustibles, 
comme  le  bois,  le  charbon,  la  houille,  la 
tourbe,  la  paille,  etc.  Les  anciens,  qui  re- 
gardaient le  feu  comme  un  des  quatre  élé- 
ments, prétendaient,  les  un.c,  qu’il  avait  été 
dérobé  sur  l’Olympe  par  Promélhée,  et  ap- 
porté sur  la  terre  dans  une  lige  de  férule, 
plante  de  la  famille  des  ombeilifères  ; les 
autres,  que  le  môme  Promélliée  avait  ensei- 
gné aux  Grecs  à le  tirer  des  veines  du  cail- 
lou , viTS  l’an  1749  avant  Jésus-Clirisl.  Kii 
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physique,  on  nomme  feu  électrique  le  phé- 
nomène qui  se  manifeste  lorsque  la  matière 
de  rélectricité  se  trouvant  sufTisaroment 
rassemblée  et  dirigée  d*une  manière  conre- 
nablo  , éclate , s’élance  comme  l’éclair,  et 
embrase  les  corps  susceptibles  d’ôlre  con- 
sumés; feu  potentiel t celui  qui  existe  en 
puissance  daus  toute  matière  caustique,  et 
ui  a , comme  le  feu  apparent , la  propriété 
6 produire  un  escarre  sur  les  parties  où 
OD  l’applique;  feu  central,  celui  que  l’on 
croit  exister  au  centre  du  globe,  et  d’où  ré- 
sultent les  phénomènes  volcaniques,  les 
tremblements  de  terre  , et  la  chaleur  des 
eaux  thermales.  — En  chimie , on  appelle 
feu  nu,  l’appareil  distillatoire  posé  immé- 
diatement sur  le  feu;  feu  de  suppression, 
celui  qu’on  met  sur  la  matière  qu’on  veut 
brù  1er  ; feu  de  sable,  de  cendres  ou  ae  limaille, 
l’appareii  dans  lequel  le  vase  qui  contient 
les  matières  qu’on  veut  chauffer  est  envi- 
ronné de  sable,  de  cendres  ou  de  limaille 
qui  communiquent  à ce  vase  la  chaleur  qu’Hs 
reçoivent  directement  ; et  feu  de  fusion , les 
charbons  allumés  autour  d’un  creuset  qui 
contient  la  matière  qui  doit  être  fondue.  — 
Dans  l'industrie,  le  feu  d'atteinte  est  un  feu 
vif  et  Âpre  qu’on  donne  au  fourneau  dès  le 
commencement  do  la  cuisson  du  verre 
peint;  le, /eu  de  lampe  est  un  appareil  dans 
lequel  le  vaisseau  qui  contient  la  substance 
qu'on  veut  chauffer,  reçoit  et  communique 
la  chaleur  toujours  égale  d’une  lampe  allu- 
mée. En  termes  deteinturier,’donner  le  pre- 
mier (eu  à une  étoffe , c’est  la  passer  pour 
la  première  fois  dans  une  teinture  bouil- 
lante. 

FEÜ  D’ARTIFICE.  Voy.  Ptrotechnib. 

FEU  CHINOIS.  Imitation  de  feu  d’ortiûce, 
au  moyen  de  transparents  et  du  jeu  de  la 
la  lumière.  Ou  fait  usage  à cet  effet  de  pa- 
piers colorés  et  découpés  selon  la  forme  des 
leux  qu’un  veut  simuler. 

FEU  DE  CHÂSSE  (chira.).  Feu  vinieni 
u’un  obtient  en  ouvrant  tous  les  registres 
’un  fourneau. 

FEÜ  DE  CHAUDE.  Voy.  Braise. 

FEU  DE  RÉVERBÈRE.  Feu  qui  a lieu 
dans  un  fourneau  couvert  d’un  dOino  ou 
chapiteau. 

FEüvFOLLET  (phys.).  Flamme  erratique 
et  légère  que  produisent  les  émanations  du 
gaz  hydrogène  phosphoré  qui  s'élèvent  des 
endroits  marécageux  , et  des  lieux  où  des 
'matières  animales  et  végétales  se  décom- 
posent, tels  que  les  cimetières  et  les  voi- 
ries. Le  gaz  s'enflamme  à ueu  de  distance 
du  point  où  il  se  dégage. 

FEU  GRÉGEOIS.  Ce  feu,  qui  reçoit  aussi 
les  noms  de  feu  grec  el  de  feu  liquide  ou  in- 
cendiaire , fut  inventé  au  vi*  siècle  par  des 
moines  byzantins,  et  sa  recette  est  aujour- 
d'hui perdue.  L’eau  augmentait  son  activité 
au  lien  de  l’éteindre;  il  devint  une  arme  de 
guerre;  et  les  empereurs  de  Constantinople 
en  firent  usage  plusieurs  loif,  dit-on,  pour 
incendier  des  flottes  ennemies.  C’est  ainsi 

3u*en  660,  Callinicus,  ingénieur  syrien, 
étruisit  à l’aide  de  ce  feu  la  flotte  des  Sar- 


rasins. Ceux-ci,  à leur  tour,  remployèrent 
avec  succès  contre  les  croisés.  On  suppose 
que  le  feu  grégeois  était  un  mélange  do 
salpêtre,  de  naphte,  de  poix,  de  soufre,  etc., 
et  l’on  rapporte  qu’on  le  lançait  sur  l’enne- 
mi , soii  a la  main  à l’aide  dmne  arbalète , 
soit  au  moyen  de  sarbacanes  de  cuivre.  Dans 
un  traité  sur  l’artillerie  , Simienowitz  a 
donné  plusieurs  compositions  de  feux  gré- 
geois; mais  il  accorde  la  préférence  à celle- 
ci  : 2 parties  de  soufre , 1;2  partie  de  cam- 
bouis, el  1 partie  de  poudre. 

FEU  GRISOU.  Angl.  fire  damp;  allem. 
stickluft.  Inflammation,  avec  explosion,  du 
gaz  hydrogène  carboné,  qui  se  produit  fré- 
quemment daus  les  mines  où  elle  cause  de 
terribles  désastres,  principalement  dans  les 
houilliôres.  On  prévient  en  partie  ces  redou- 
tables accidents  par  l’emploi  de  la  lampe  de 
sûreté  inventée  par  Davy. 

FEU  SAINT-ELME.  Météore  lumineux  qui 
se  manifeste  quelquefois  en  mer,  durant  les 
nuits  obscures  et  orageuses.  Il  se  montre 
sous  forme  de  flammes  ou  vapeurs  lumi- 
neuses qui  voltigent  aux  extrémités  dos 
mâts,  des  vergues  el  autres  pièces  offrant 
des  pointes.  Ce  phénomène  était  connu  des 
anciens  qui  le  désignaient  sous  le  nom  do 
Castor  et  Pollux.  Les  Romains  l’appelaient 
dioscures,  el  lorsqu’il  était  double,  ils  le 
considéraient  comme  un  présage  favorable. 
Le  feu  Saint-Elme  se  nomme  aussi  feu  Saint- 
Nicolas. 

FEÜ  SANS  FUMÉE.  Celle  invention , ou 
plutôt  celte  application,  est  due  è des  An- 
glais, MM.  Bachhoffner  et  Defric.s,  qui  l’ont 
fait  connaître  sous  le  non  de  Bristish  poly- 
technic  fire,  ou  feu  britannique  polytechni- 
que. Il  consiste  simplement  eu  des  lames 
minces  de  platine  et  du  gaz  hydrogène. 
Lorsque  les  lames  sont  exposées  è un  cou* 
ranl  d’hydrogène,  elles  passent  immédiate- 
ment au  rouge,  en  dégageant  à la  fois  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur.  La  manœuvre  de 
l’appareil  est  fort  peu  compliqué  : tournez 
le  rubinet  de  gaz  d’un  côté,  le  feu  s’allume; 
tournez-le  du  côté  opposé,  il  s’éteint.  La 
platine  ne  s’altère  point,  el  la  consommation 
se  borne  à celle  de  l’hydrogène,  dépense  qui, 
suivant  les  auteurs,  ne  saurait  dépasser  25  à 
30  centimes  par  jour  pour  le  chauffage  d’une 
V&st0  piôc0* 

FEUILLÂRD.  Angl.Aoop-i’ron;  allem.  reif- 
eisen.  Fer  livré  au  commerce  en  bandes 
plates,  larges  et  minces,  et  dont  on  fait, 
entre  autres  choses,  des  lames  de  scies,  des 
cercles  de  tonneaux  el  des  bandes  de  roues. 
— Se  dit  aussi  de  branches  de  différents  bois 
et  priucipuleiutMil  de  saule  et  de  châtaignier, 
que  l’on  fend  pour  faire  des  cercles  de  ton- 
neaux. 

FEUILLE.  Du  latin  folium,  dérivé  du  grec 
fvXk*’»,  même  signiücaiion.  En  architec- 
ture, on  appelle  feuille  d'acanthe,  la  sculp- 
ture qui  fait  l’ornement  du  chapiteau  de 
l’ordre  corinthien;  feuille  d'eau,  celle  qui  est 
simple  el  ondée  et  sert  à décorer  les  grilles 
et  les  balcons  ; feuille  de  laurier,  l’ornement 
du  chapiteau  corinibieu,  qui  est  partagé  par 
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bouquets  ne  trois  feuilles  chacun  ; feuiite 
d'olitier,  rornement  du  même  chapiteau, 
partagé  par  bouquets  de  cinq  feuilles;  et 
feuille  de  pertil,  le  bouquet  qui,  dans  ce  cha- 
piteau, est  découpé  beaucoup  plus  mince 
que  la  feuille  d'acanthe.  — En  sculpture,  la 
feuille  d'angle,  est  celle  qu’on  place  au  coin 
des  cadres  et  des  plafonds;  et  la  feuille  tour- 
nante, celle  qui  environne  un  corps  circu- 
laire. — Petite  lame  de  métal  que  les  joail- 
liers mettent  sous  certaines  pierres  pour 
leur  donner  plus  d’éclat.  — Papier  préparé 
que  réventuillisie  destine  è recevoir  une 
peinture  ou  d’autres  ornements.  — Châssis 
d’un  paravent.  — La  feuille  à dos  de  la  brt>- 
douse,  est  celle  qui  se  présente  demi-pliée 
dans  un  ouvrage.  — Chez  l’arquebusier,  la 
feuille  de  batterie  est  la  plaque  mince  d’acier 
qui  garnit  la  face  de  la  batterie  d’une  platine 
dans  les  fusils  h pierre. 

FEUILLE  (impr.).  On  appelle  feuille  d'im- 
pression, celle  qui  se  compose  d'un  nombre 
déterminé  (le  pages,  selon  son  format;  feuille 
de  mise  en  train,  l’une  des  premières  feuilles 
que  tire  l’imprimeur,  pour  s’assurer  de  la 
marge,  du  registre,  du  la  pointure,  etc.;  et 
feuille  en  train,  coHu  qui  est  tirée  après 
vérilicalion. 

FEÜILLEHET  fraemuis.).  Angl.  fillistor; 
allem.  falzhobel.  Outil  qui  sert  h dégauchir 
le  bois  et  à former  des  feuillures.  Les  fers  du 
feuilleret  sont  simples  et  doubles  : l’un  lait 
la  rainure,  l’autre  la  languette  des  joints  de 
planches,  des  frises  de  parquets,  etc.  Vvy. 

boUVET,  CoULISSEL'R. 

FEÜLLET.  Planche  mince  propre  h faire 
des  |)anneauz  de  menuiserie.  — Espèce  de 
scie  tournante  h l’usage  des  tonneliers.  — 
Peau  de  veau  qui , dans  les  métiers  ou  ma- 
chines à carder,  lise  les  pointes  des  cordes. 

Koiilcau  de  laine  préparé  pour  être  ülé. 

FEUILLET  (impr.).  On  appelle  ainsi  le 
recto  et  le  verso  d’une  page  de  copie  isolée. 
— Le  même  nom  désigne  une  réglette  aussi 
mince  qu’une  feuille  de  papier  dont  on  fait 
usage  pour  égaliser  les  blancs. 

FEUILLETIS.  Angle  du  pourtour  d’un 
diamant.  — Angle  qui  sépare  la  partie  supé- 
rieure d'une  pierre  Je  sa  partie  inférieure. — 
Serrer  le  feuilletis,  c’est  frn(»per  au  poinçon 
la  partie  d’argent  ou  d'or  qui  enveloppe  une 
pierre  vers  sou  feuilletis,  pour  les  joindre 
ensemble. 

FEUILLETON  (rel.).  Petit  cahier  com- 
posé du  tiers  de  la  feuille  imprimée,  format 
in-l2. 

FEUILLETTE  (tonnel.).  Futailles  qui  con- 
tient litres  40  ou  un  double  hectolitre. 

FEUILLURE  ( menuis.).  Angl.  rabbet  ; 
allem.  anschlag.  Entaille  pratiquée  dans 
l’embrasure  d’une  porto  ou  d'une  croisée, 
pour  CQ.n tenir,  afileu'rée  au  nu  du  mur,  la 
menuiserie  de  la  porte  ou  des  châssis. 

FEUTRAGE.  Opération  qui  consiste  à for- 
mer une  sorte  d’étoffe,  appelée  feutre,  avec 
des  poils  de  divers  animaoi,  dont  les  meil- 
leurs sonjt  ceux  de  castor,  de  loutre,  de 
chameau,  de  lièvre  et  de  lapin;  imis  les 
laines  de  cachemire,  de  vigogne  et  d agneau. 


Le  feulrago  commence  par  le  séeritage,  c’est- 
è-direpar  l’imbibilion  des  poil^,sur  la  peau 
môme,  au  moyen  d’une  composition  d’eau 
forte  et  de  mercure  qui  tend  à les  faire  cris- 
per. Après  cela  vient  l’arçonnage  qui,  à 
l'aide  d’une  sorte  d’archet  suspendu  au- 
dessus  d’une  claie  d’osier,  divise  la  masse 
des  poils  arrachés  et  les  mélange  intime-  ^ 
ment  tout  en  en  extrayant  la  poussière  et  les 
autres  impuretés.  Ces  dispositions  achevées, 
les  poils  sont  placés  par  lots,  dits  capada, 
sur  une  toile  écrue  dite  feutrière  nu’on  hi»- 
mecto  légèrement  ; on  insère  une  ieuille  de 
>apier  entre  chaque  capade;  puis  on  replie  i 
a feutrière,  f>our  la  manier  en  tous  sens 
afin  que  les  poils  s’entrelacent  parfaitement 
et  ne  forment  plus  qu’une  feuille;  et  enlin 
on  soumet  le  tout  au  foulage,  qui  se  fait  à 
plusieurs  reprises  et  dans  diverses  direc- 
tjons,  ayant  soin  de  tremper  souvent  la  ma- 
tière dans  un  bain  de  lie  de  vin  presque  i 
bouillante.  Alors  il  ne  reste  plus  qu'è  ei« 
traire  les  poils  qui  n'ont  pas  pris  elàdére- 
lopper  le  duvet  à l’extérieur,  ce  qui  se  fail 
avec  hno  brosse  à carde,  dite  carrelet. 

FEUTRE.  Du  celtique  feltr,  en  latin  ft*- 
trum,  même  signihcBlior/.  Sorte  d’élolTe  de 
laine  ou  de  poils  qui  n’est  ni  tissue  ni  croi- 
sée, et  qui  lient  toute  sa  consistance  de  ce 
qu’on  l’a  travaillée  et  foulée  avec  de  la  lie 
et  de  la  colle,  et  façonnée  ensuite  dans  un 
moule,  au  moyen  du  feu  et  de  l’eau.  Les 
étoffes  de  feutre,  qui  ne  servaient  presque 
exclusivement  autrefois  qu’à  confectionner 
des  chapeaux,  sont  employées  aujourd'Imi 
pour  fabriquer  des  tapis,  des  étoffes  imper- 
méables, dos  semelles  de  chaussure,  etc.  - 
Bourre  qui  sert  aux  selliers  et  aux  bourre- 
liers, pour  rembourrer  des  selles,  des  büir, 
des  colliers,  etc.  — Laines  passées  au  feu- 
trage pour  servir  d’épreuve  è la  teinture. - 
Etoffes  de  laine  sans  couture,  sur  les(|uelles 
on  couche  les  feuilles  de  papier  au  sortir 
du  moule,  et  qu’on  nomme  aussi  feutre.  — 
Morceau  de  laine  feutrée  pour  servir  d’é- 
preuve au  mélange  dos  laines.  — Dresterlt 
feutre,  c’e.«t,  en  termes  de  chapelier,  le  met-  ^ 
tre  sur  la  forme  de  bois,  pour  lui  donner  la  i 
figure  d’un  chapeau.  — - On  appelle  feulis  I 
vernis,  celui  qui  est  pénétré  d’une  quaiiiilé 
sui^l^anle  d’huile  siccative,  et  qui  sert  par- 
ticulièrement à la  confection  des  visières  de 
casqiietles. 

FEUTRE  SOEROPILE.  Son  invention  est 
due  à M.  François- André  Puchène,  et  ce 
produit  figurait  à l'Exposition  universelle 
de  1855.  Le  feutre  sœropile  est  composé, 
comme  son  nom  l'indique,  de  soie  mélangée 
de  poils  d’auimaux,  et  préparé  de  manière 
à le  rendre  propre  à se  ranger  parmi  les 
étoffes  destinées  à l’habillemeut.  Ce  tissu  est, 
dit-on,  plus  solide  que  le  drop,  et  en  même 
temps  plus  léger,  plus  souple,  plus  moelleuï 
et  plus  chaud. 

FEUTREMENT  (.Mettre en),  FEUTREU-- 
Remplir  de  bourre  une  selle,  un  panne-'*^* 
un  bât,  un  collier,  une  dosstère,  elc- 

FKUTRIKR.  Ouvrier  qui  prépare  lè 
tre. 
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FKüTRIÈRE.  Morceau  «Je  loîlo  fi)rto  dans 
laquelle  le  chapelier  enveloppe  les  capade-s 
pour  les  feutrer  à diaud  et  les  disposer 
pour  la  fabrication  des  chapeaux. 

FÈVE  DE  SAINT-IGNACE  (comm.).  Fruit 
de  Tignalier  anacr,t{/mt/ia  amara,  arbrisseau 
de  la  famille  des  logania-cées,  qui  croît  dans 
les  Indes  Orientales.  Ce  fruit  contient  un 
poison  très-actif,  mais  qu'on  emploie  néan- 
moins, en  dose  convenable,  contre  les  fiè- 
vres rebelles. 

FÈVE  DE  TONKA  ou  TONGO  (comm.). 
Fruit  d'un  arbre  do  la  Guyane,  nommé  cou- 
inarou,  dipteris  odorata,  dont  les  sauvages 
ont  des  colliers  et  qu’on  emploie  en  Euro- 
pe pour  donner  du  parfum  au  tabac.  La 
fève  de  Tonka  est  presque  toujours  parsemée 
d'une  matière  blanche  , cristallisée  en  ai- 
guilles carrées  ou  en  prismes  courts  termi- 
nés par  des  biseaux,  et  c'est  cette  matière 

Sue  Vogel  avait,  en  1820,  regardée  comme 
e l'acide  benzoïque.  Mieux  examinée,  plus 
lard,  par  MM.  Buullay  et  Boutron,  il  a été  re- 
connu que  ce  produit  cristallin  était  une 
huile  volatile  d'une  nature  particulière,  so- 
luble dans  l’alcool,  se  cristallisant  réguliè- 
rement par  évaporation  de  ce  liquide.  Cette 
huile,  qui  a de  l'analogie  avec  le  camphre,  a 
été  nommée  coumarine. 

FÈVRE  (salines).  Ouvrier  chargé  de  l'en- 
tretien des  chaudières. 

FIASCO  (mélrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  li(|uidos,  usitée  dans  quelques  par- 
ties de  l'Italie.  Le  fiasco  de  Florence,  pour 
les  huiles,  correspond  à 2 lit.  0809;  pour  le 
vin,  è 2 lit.  2792. 

FIBRINE  (chim.).  Angl.  id.;  allera.  /îiscr- 
$to(f.  Matière  particulière  qui  forme  eu  ma- 
jeure partie  la  substance  des  libres,  et  se 
trouve  dans  le  sang,  le  cbyle,  la  lymphe, 
etc.  Cette  matière  est  solide,  blanche,  ino- 
dore, insipide,  molle,  élastique,  et  plus  po- 
sante que  l’eau;  elle  se  cum|iose  de  50.  360 

Çarlies  de  carbone,  19.  6^  d’oxygène, 
.021  d’hydrogène,  et  19.  934  d’azote;  et 
on  l’obtient  à part,  en  battant  du  sang  avec 
des  verges  de  bouleau  t elle  s’allacbo  alors 
au  bois. 

FICELICR.  Angl.  pack-thread  reel ; allem* 
bindfadenroile.  Dévidoir  sur  leauel  on  met 
do  la  Ocelle, 

FICELLE.  Angl.pacft-//irrad;allem,  bind- 
ftiden^  Petite  corde  faite  d’un  seul  ou  do 
plusieurs  Qls  de  lin  ou  de  chanvre. 

FICHE,  Angl.  hook:  allem,  hahen.  Morceau 
de  fer  ou  d’autre  métal  qui  serlà  tapeniuro 
des  portes,  des  croisées,  des  armoires,  etc. 
— Lame  de  for  longue  et  mince,  ûxée  à un 
manche,  et  dentée  sur  les  côtés,  dont  les 
maçons  font  usage  pour  faire  entrer  du 
luorlier  dans  le  joint  des  pierres,  — Cheville 
de  fer  sur  laquelle  les  luthiers  roulent  les 
cordes  des  instruments, 

FICHER  (maçonn.).  Du  cellique  ficha,  fi- 
ehim,  mettre.  Introduire,  à l’aide  de  la  liche. 
Cm  mortier  ou  du  plâtre  dans  les  ioinls  des 
pierres,  ajirès  qu’elles  onl  été  calées. 

■ FJCHERON  ou  FICHON  (serrai.)  Angl. 
iVon-pi»;  allem.  vorfltcknagel.  Clicvilfo  do 
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fer,  carrée  et  édentée,  dont  la  tète  e.st  per- 
cée d’nn  trou. 

FICHET.  Pointe  crochue  des  cardes.  — 
Petit  morceau  d’ivoire  ou  d’autre  matière 
qui,  dans  le  jeu  de  trictrac,  sert  à marquer 
les  trous  que  l'on  a gagnés. 

FICHEUR  (maçonn.).  Ouvrier  qui  coule 
du  mortier  entre  les  joints  des  pierres  do 
taille.  / 

FICHOIR.  Petit  outil  dont  se  sert  parti- 
culièrement le  marchand  d'estampes  pour 
suspendre,  à une  ficelle  tendue,  les  estam- 
pes qu’il  met  en  étalage.  Le  fichoir  est 
communément  formé  d’un  morceau  de  bois 
dur  d’environ  0 m.081  de  long,  surO  m.  0132 
de  large  et  0 m.  0088  d’épaisseur,  et  fendu, 
d’un  eoup  de  soie,  d’environ  0 m.  Ooï.L’étala- 
geur  place  l’estampe  par  son  bord  supérieur, 
au-devant  de  la  licelle,  et  il  embrasse  l’une 
et  l’autre  avec  le  fichoir  qui,  faisant  ressort, 
les  retient  parfaitement  unies.  On  met  deux 
ficlioirs  pour  chaque  estampe,  un  à chaque 
bout. 

FICHON  (arm.).  Sorte  de  stylet. 

FICHU  (cosl.).  Pièce  d’étoffe,  do  forme 
triangulaire,  dont  les  femmes  se  couvrent 
le  cou,  et  bui  tombe  en  pointe  sur  le  dos. 

FICUURË.  Sorte  de  harpon  à trois  dents. 
Nom  sous  lequel  les  pécheurs  provençaux 
désignent  la  |>ècho  à la  fouine  ou  au  tri- 
dent. 

FIEL  DE  BCEUF.  Du  latin  />/.  Angl.  ox- 
gall;  allem.  ochsengalle.  üiimeur  jaune  et 
amère  contenue  dans  une  vésicule  ayant  U 
forme  d’une  petite  poire  et  qui  est  adhé- 
rente au  grand  lobe  du  foie.  Celle  substance 
est  employée  è divers  usages  dans  l’Indus- 
trie; mais  il  est  indispensable  qu’elle  soit 
préalablement  puriQée,  et  parmi  les  moyens 
qui  sont  employés  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, on  cite  avec  éloge  le  procédé  suivant 
qui  conserve  le  fiel  à l’étal  liquide,  et  qui 
est  dû  à l’Anglais  Tomkins,  graveur  en 
laillo’douce. 

« A une  pinte  de  fiel  de  oœuf  frais, 
bouilli  et  écumé,  ajoutez  une  once  d’alun 
en  poudre  fine  ; laissez  la  liqueur  sur  le  feu 
jusqu’à  ce  que  la  combinaison  soit  parfaite; 
cl  lorsqu’elle  est  refroidie,  versez-la  dans 
une  bouteille  que  vous  boucherez  légèro- 
ment.  Prenez  ensuite  une  pareille  quantité 
de  Uel  do  bœuf,  bouilli  et  écumé;  ajoulez-y 
une  once  de  sel  commun,  et  continuez  de 
la  laisser  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  combiné;  après  quoi  vous  le  mettrez, 
lorsqu'il  sera  reiroitli,  dans  une  boubullu 
qui  devra  être  égèreinenl  bouchée.  Cette 
préparation  se  conserve  sans  altération  et 
sans  dégager  de  mauvaise  odeur,  pendant 
des  années.  Lorsqu’on  l’a  laissée,  pendant 
trois  mois  environ,  dans  une  chambre  où 
règne  une  température  modérée,  elle  dépose 
un  sédiment  épais  et  s’éclaircit;  alors  elle 
est  propre  aux  usages  ordinaires;  mais 
comme  elle  contient  encore  beaucoup  de 
matière  colorante  jaune,  faisant  virer  au  vert 
les  couleurs  bleues  et  salissant  le  carmin, 
on  ne  peut  pas  l’employer  |>our  les  couleurs 
en  miniature.  Pour  obvier  à cet  iuconvé* 
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nient,  i!  faut  décanlor  sé()arément  chacune 
des  liqueurs  susmentionm^cs,  après  les 
avoir  laissées  reposer  jusqu*è  ce  qu’elles 
soient  parfoilemenl  claires,  puis  les  mêler 
ensemble  par  portions  égales.  La  matière 
colorante  jaune  que  reticjnt  encore  le  mé- 
lange, se  coagule  aussitôt,  se  précipite,  et 
laisse  le  Ocl  de  bœuf  parraitement  purifié  et 
incolore.  Pour  l'avoir  tout  à fait  limpide, 
on  fieut  le  verser  à la  fin  sur  un  filtre  de 
papier  Joseph.  Cette  préparation  s’éclaircit 
en  vieillissant,  elle  ne  dégage  jamais  d’o- 
deur désagréable,  et  ne  perd  aucune  do  scs 
qualités  utiles.  » 

Le  fiel  do  boeuf  est  employé  avantageuse- 
ment pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur 
les  tissus  qui  sont  altérables  par  les  alcalis 
elles  savons,  aussi  les  dégraiàseurs  en  font- 
ils  un  emploi  fréqucni.  Ce  fiel  se  combine 
aussi,  avec  la  plus  grande  facilité,  aux  cou- 
leurs et  leur  donne  beaucoup  plus  de  soli- 
dité, soit  lorsqu’on  le  mêle  avec  elles,  soit 
lorsqu’on  le  passe  simplement  sur  le  papier 
après  que  les  couleurs  ont  été  appliquées. 
Il  augmente  l’éclat  et  la  durée  du  carmin, 
de  l’outremer,  du  vert,  et  généraleoient  do 
toutes  les  couleurs  fines,  contribuant  eu 
outre  à ce  qu’elles  s’étendetil  plus  aisément 
sur  le  papier,  l’ivoire,  etc.  Mélangé  avec  la 
gomme  arabique,  il  épaissit  les  couleurs 
sans  leur  communiquer  néanmoins  un  ver- 
nis désagréable;  il  empêche  la  gomme  do 
se  gercer,  et  fixe  tellement  les  couleurs, 
qu’on  peut  a|)pliquer  dessus  d’autres  nuan- 
ces, sans  qu’elles  se  combinent  avec  les  pre- 
mières. Uni  au  noir  de  fumée  ut  à l’eau 
gommée,  il  produit  une  couleur  qui  peut 
remplacer  l’encre  de  la  Chine.  Lorsqu’on  le 
jlace  sur  des  dessins  faits  au  crayon  ou  è la 
ilombagine,  les  traits  ne  s’cfTaccnt  plus,  et 
’on  peut  ensuite  les  enluminer  avec  des 
couleurs  dans  la  préparation  desquelles  il 
est  entré  une  petite  quantité  do  cette  li- 
queur. Les  peintres  en  miniature  trouvent 
aussi  un  grand  avantage  à employer  celle- 
ci  ; car,  en  la  passant  sur  l'ivoire,  elle  lui  en- 
lève complètement  la  matière  onctueuse 
dont  la  surface  est  chargée;  et  mêlée  avec 
les  couleurs  elle  les  rend  propres  à se  fixer 
si  solidement,  qu’on  dirait  qu’elle  les  fait 
pénétrer  dans  l’ivoire.  On  s’en  sert  égale- 
ment pour  les  transparents,  et  on  la  passe 
sur  le  papier  verni  ou  huilé  qu’on  laisse 
sécher  ensuite.  Enfin,  les  précieuses  quali- 
tés do  cette  préparation  la  rendent  utile  h 
un  mêmo.dcgré  aux  dessinateurs,  aux  pein- 
tres en  miniature  et  à l'aquarelle,  ainsi  que 
pour  les  estampes  gravées  au  lavis  et  im- 
nrimées  on  couleur;  et  comme  elle  est  tout 
a fait  incolore,  on  peut  la  mêler,  sans  in- 
convénient aucun,  avec  toutes  les  couleurs, 
dont  elle  augmente,  nous  l’avons  déjà  dit, 
l’éclat  et  la  solidité. 

FIENTERON  (écon.  rur.).  Nom  que  l’on 
aonne,  dans  quelques  localités,  au  valet  char- 
gé du  nettoyer  les  étables. 

FlEllLAUE,  Action  de  remplir  exactement 
des  tonneaux. 


FIERTE.  Se  disait  autrefois  |>our  châsse, 
brancard  et  cercueil. 

FIERTON  (mnun.).  Plaque  ronde  qui  sert 
de  modèle  pour  ajuster  les  flans  des  mon- 
naies an  poids  prescrit  par  l>  s lois. 

FIFRE  (inslr.  de  mus.).  Du  celiiqun  bre- 
ton fi  (fer  f ou  de  rallemand  pfeiffen,  siffler. 
Petit  instrument  è vent,  en  forme  de  Qûle 
iraversière,  percé  do  six  Irouscd  d’unson  très- 
perçant.  Il  est  originaire  do  la  Suisse,  et  son 
usage  dans  l’infanlerio,  pour  accompagner 
le  tambour,  dura,  en  France,  do[)uis  Henri 
IV  jusqu’à  Louis  XVIII.  Il  est  toujours  em- 
ployé en  Allemagne,  ou  Prusse  et  en  Angle- 
terre. 

FKîULIN.  Du  lalin  figulina,  poterie  do  (er- 
re. Qui  est  susceplibie  de  i)rendrecl  decon- 
server  la  forme  qu’on  lui  impose.  — O»  ap- 
pelle terres  figuîines  celles  qui  sontfacilcsà 
pétrir  et  qu'on  applique  à la  fabrication  des 
poteries. 

FIGÜLINE  (céram.).  Poterie  faite  avec arl. 
On  recfierche,  sous  le  nom  de  figniines  ruh 
tiques,  des  poteries  émaillées  dues  à Bcrnaril 
de  Palissy,  cl  qui  représentent,  en  relief,  des 
animaux  bizarres. 

FIGURINE  fsculpl.).  Figure  de  petite  di- 
mension. On  donne  particulièrement  ce  nom 
à de  petites  figures  antiques,  en  terre  cuiie, 
en  bronze  et  autres  métaux,  qu’on  rencon- 
tre souvent  dans  les  sarcophages , et  qui  su 
conservaient,  selon  les  apparences,  dans  l’in- 
térieur des  habitations  comme  des  images 
des  divinités. 

FIGURISTE.  Ouvrier  qui  coule  des  figu- 
res en  plâtre. 

FIL.  Du  lalin  /î/um.Angl.yam;  al.ÿarn.Briii 
long  et  menu  t)u’on  détache  de  l’écoicc  du  lia 
ou  de  celle  du  chauvi  e,ou  de  toute  autre  subs- 
tance susceptible  d’être  filée,  et  que  l'on  lord 
ensemble  soit  entre  les  doigts,  soit  au  roown 
du  rouet,  du  fuseau  ou  d’instruments  raeca- 
niijues.  La  force  du  fil  sc  mesure  par  le  poids 
qu  il  peut  supporter,  et  sa  finesse  par  l'o- 
pération dite  numérotage.  En  sortant  du  mé- 
tier, le  fil  est  mis  en  écheveau  ; chaque  éche- 
veau se  compose  de  10  échevettes  ayant  100 
mètres  chacune  et  70  tours  de  Uévido  r ; 
puis,  après  avoir  pesé  ces  écheveaux,  on  met 
ensemble  ceux  qui  ont  le  môme  poids,  jus- 
qu’à concurrence  d’un  demi-kilogramme,  et 
leur  nombre  pour  former  ce  poids  donne  le 
numéro  du  fil.  Les  fils  de  lin  et  de  chanm* 
se  divisent  en  fils  à fabriquer  des  toiles,  des 
rubans  et  autres  tissus , et  en  fil  à coudre. 
Parmi  ces  derniers  on  distingue  le  fil  de  Bre- 
tagne, le  plus  fort  entre  les  lils  coromuiis, 
qui  est  bis  ou  teint  en  différentes  couleurs, 
toujours  lors  en  deux  ou  trois,  et  dont  f»»* 
usage  les  tailleurs,  les  tapissiers,  etc. 
fil  blanc  de  Bretagne,  qui  est  gris  û*^**‘j 
mais  varié  dans  ses  degrés  de  fines.'se;  le  /»• 
de  Flandre,  qui  offre  des  blancs,  des  demi* 
blancs  et  des  bis,  se  fabrique  à Lille  et  dans 
les  environs,  et  se  vend  en  poignées 
rolées  de  14- à 500  et  ou  delà  ; le  fil  d'Ep»'<^ll 
ou  de  France  appelé  aussi  fil  blanc  bonne- 
tier, qui  est  en  deux  ou  en  trois,  et  irês-v^ 
limé;  et  le  fil  de  Bailleul  ou  fil  enmatUt 
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nu’on  leinl  (Je  toutes  cou.eiirs,  et  dont  il  so 
fait  une  énnrme  consonomalion.  Il  y a encore 
les  fils  de  Malines  qu’on  emploie  pour  la  fa- 
bricaiion  et  le  raccommodage  des  dentelles; 
ceux  de  Saxe,  très-unis  ; fins  et  légers,  mais 
un  peu  secs;  et  ceux  de  Cologne,  blancs  cl 
non  lors,  dont  on  se  sert  pour  tricoter.  Les 
fils  do  colon  se  distinguent  en  fils  plats,  à 
deux  ou  quatre  fils,  peu  retors  et  souvent  ile 
faux  leinl  ; et  eu  fils  câblés,  de  première 
qualité,  de  trois  six  fils  et  Irôs-relors.  C’est 
dans  ces  derniers  que  se  trouve  le  fil  d’Ecos- 
se, remarquable  par  son  brillant  et  son  grain 
qui  imite  le  cordonnet,  et  dont  la  qualité 
est  excellente.  Viennent  après  cela  les  fils 
de  soie  proprement  dite,  de  soiè  végétale,  do 
crin  végétal , de  poil  de  chèvre , de  poil  de 
cheval,  de  poil  de  vache,  et  le  fil  de  Savelie 
ou  fit  de  laine  filée  qui  se  fabrique  en  Flan- 
dre, puis  enfin,  les  fils  d’or,  d’argent,  de 
cuivre,  de  platine,  de  fer  et  autres  métaux 
qu’on  obtient  au  moyen  de  la  filière  , et  ce- 
lui de  verre  qu’on  se  procure  à l’aide  du  feu. 

On  appelle  fil  à gants,  celui  dont  on  fait 
usage  pour  coudre  les  gants;  — fil  de  pennes, 
celui  qui  reste  attaché  aux  ensubies  des 
tisserands  après  qu’ils  ont  levé  la  toile  ; — 
fil  de  pille,  celui  qtti  so  fait  avec  l’aloès,  ou 
agave  d'Amérique;  — fil  deplain,  celui  qui, 
dans  les  fabriques  de  lacets,  provient  du 
chanvre  le  plus  fort  ; — fil  d'éloupes,  celui 
qu’on  file  des  rebuts  do  la  meilleure  filasse’; 

— fU  retors,  celui  qu’on  a tordu  de  nouveau 
au  rouet , après  qu’il  a été  simplement  filé  ; 

— fl  sans  poids,  celui  qu’on  emploie  pour 
la  labricalion  de  la  batiste , et  qui  est  d’une 
grande  finesse;  — fil  de  Turquie,  celui  qui 
est  de  poil  de  chèvre  filé  ; — fil  à moule,  le 
fil  de  laiton  dont  on  se  sert  pour  faire  des 
épingles.  — En  termes  de  verrier,  on  nomme 
fil  le  défaut  qui  provient  d’un  manque  d'u- 
nion entre  les  parties  constituantes  du  verre. 

— On  entend  par  bois  de  fil,  celui  qui  est 
employé  de  manière  que  toutes  ses  fibres 
sont  employées  sur  la  longueur.  — Chez 
Tborloger,  le  fil  de  pignon  est  un  fil  d’acier 
cannelé,  en  forme  de  pignon  , qui  s’emploie 
dans  la  fabrication  des  montres.  . 

FIL  A PLO.MB.  Petit  instrument  formé 
d’un  plomb  suspendu  à une  ficelle,  et  dont 
les  ouvriers  font  usage  pour  s’ossurer  qu’un 
mur,  qu’un  |>an  de  buis  ou  tout  autre  corps 
est  d’aplomb,  c’esl-è-dire  posé  perpendicu- 
lairement à l’horizon  sans  pencher  d’aucun 
côté. 

FIL  D’ARt'HAL.  Laiton  passé  par  la  filiè- 
re et  dont  on  lait  des  treillis, des  cordes  d’ins- 
truments, des  épingles,  etc.  Son  nom  lui  vient 
dit-on,  de  Richard  Archal,  qui  inventa  la 
manière  de  le  tirer.  C’est  à tort  que  beau- 
coup de  personnes  donnent  ce  nom  de  fil 
d'archal  au  fil  de  for. 

FIL  DK  CHAÎNETTE.  Gros  fil  ou  sorte  de 
petite  ficelle  dont  les  tisserands  lonnmt  la 
partie  de  leur  métier  qu’on  appelle  chat- 
nette,  parce  qu’elle  sort  à lever  ou  baisser 
les  (iis  de  la  chaîne  au  travers  desiiuels  ils 
lancent  la  navette. 

FIL  DE  LACS{manuf.).  Xn$\.heal-thread; 


allera.  litzenzmrn.  Fil  fort,  à trois  brins, 
qui,  dans  les  fabriques  de  soieries,  sert  à 
arrêter,  par  un  entrelacement  successif  et 
indéterminé,  les  cordes  que  la  liseuse  a re- 
tenues avec  l’emhnrbe. 

FIL  DE  REMISE.  Fil  très-fin,  h trois 
brins,  qui  sert  5 faire  les  mailles  des  lisses 
dans  lesquelles  sont  passés  les  fils  do  la 
chaîne. 

FIL  MÉTALLIOOE.  Angl.  mill  spnn  ; 
allem.  mech  garn.  Les  fils  de  ce  genre  .s’ob- 
tiennent au  moyen  de  la  filière,  dons  des 
usines  qu’on  af)peHe  trélileries.  Les  fils  d'or 
et  d'argent,  nommé»  aussi  or  trait  et  argent 
trait,  c’ost-à-dire  tiré,  ne  peuvent  être  tirés 
u’à  riiôtel  des  Monnaies,  è cause  des  droits 
u fisc,  et  celte  opération  s’accomplit  dans 
la  salle  de  l’Argue.  Les  fils  dits  d'or,  sim- 
plement, ne  sont  qu’en  argent  doré  ; ce  sont 
ceux  avec  lesquels  on  confectionne  les  ga- 
lons, la  passementerie,  la  broderie,  etc.;  et 
l’on  fait  des  fils  d’or  et  d’argent  faux  avec 
du  cuivre  rouge  doré  et  argenté.  Les  fils  d’a- 
cier, qu’on  fabrique  particulièrement  en 
Allemagne,  et  à Relleville,  près  Paris,  sont 
employés  pour  lës  cordes  de  tûano  et  dans 
l’horlogerie;  et  ceux  de  fer  sont  fabriqués 
de  diverses  grosseurs,  depuis  15 millimètres 
jusqu’aux  plus  minces  dimensions.  Le  plus 
fin  de  ces  derniers,  appelé  manichordion, 
sert  à faire  des  cardes.  Le  fil  de  fer  le  plus 
estimé  est  celui  de  Liège;  vient  ensuite  ce- 
lui de  la  Suisse;  et  le  plus  fin  se  fabrique 
à Cologne.  En  France,  celle  fabrication  a 
lieu  principalement  dans  la  Champagne,  la 
Bourgogne  ei  la  Normandie,  où  on  le  livre 
en  paquets  de  trois  kilogrammes,  ayant  la 
forme  d'un  petit  cerceau,  et  qu’on  nomme 
torches.  ' 

FILAGE.  Se  dit  de  l’action  de  filer  le  chan- 
vre, le  lin,  le  coton,  eic. 

FILAGORE  (pyrolech.)  Ficelle  dont  on 
fait  usage  pour  former  la  goi^e  des  cartouches. 

FILAGRAMME  (fabr.  de  pap.).  Du  latin 
filum,  fil,  et  du  grec  ypù{i(m,  lettre.  Nom 
sous  lequel  on  désigne  des  lettres,  des  figu- 
res ou  autres  ornements  qui  se  font  sur  la 
corde  mélâllique  dont  on  compose  les  for- 
mes qui  servent  à fabriquer  le  papier.  Ces 
dessius  sont  en  til  de  cuivre  pareil  h celui 
du  reste  de  la  forme;  et  comme  il  s'élève 
un  peu  au-dessus  de  la  toile  métallique,  et 
que  le  papier  se  trouve  plus  mince  en  cet 
endroit  que  sur  les  autres  points  de  la  sur- 
face, il  on  résulte  que  le  dessin  est  appa- 
rent en  regardant  au  travers  de  ce  papier. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  mol  filagramme 
avec  celui  de  filigrane. 

FILANDRE  (fab.  de  glac.).  Angl.  streak; 
allem.  unverglaste  substanz.  Défaut  qui  se 
trouve  dans  une  glace  et  qui  provient  du  mé- 
lange de  nartics  de  matières  moins  disfio- 
sées  que  les  autres  à la  vitrification.  — So 
dit  aussi,  en  termes  de  boyaudier,  des  filets 
qui  so  détachent  des  boyaux,  qu’on  dé- 
graisse et  qui  servent  à les  coudre  les  uns 
aux  autres. 

FILARDEUX.  Se  dit  des  marbres  et  des 
pierres  qui  sont  traversés  par  des  fils. 
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FILASSE.  Du  latin  filacium.  Amas  de  fila- 
ments provenant  de  l’ccorce  des  liges  du 
chanvre  et  du  lin,  après  qu’ils  oui  été  pei- 
gnés. 

FILASSIKR.  Celui  qui  prépare  la  Qlasse 
ou  en  fait  commerce.  ■»' 

FILATIER.  Se  dil,  dans  la  Picardie,  de 
celui  qui  (iio  ce  qu'on  appelle  le  fil  de 
layette. 

FILATRICE  (manuf.).'  Étoffe  tramée  de 
ni  en  fond  de  s.-din. 

FILATURE.  Établissement  où  l’on  ûle  en 
grand,  è l'aide  de  moyens  mécaniques,  le 
clianvre,  le  lin,  le  coton  et  la  laine.  C’est 
en  1768  qu’un  tisserand  du  Lancasliire, 
James  Uargreaves,  imagina  une  tuacliine 

f»our  filer  le  coton,  laquelle  machine  reçut 
e nom  de  Spinning- Jenny,  ou  Jeannette  la 
Fileuse.  Vint  ensuite  Richard  Arkwright, 
qui  inventa  la  mécanique  d cylindres,  ou  à 
laminoirs,  dite  aussi  continue:  puis  Samuel 
Crampton  qui,  en  1773,  combinant  lesdeui 
premiers  systèmes,  créa  la  faraouso  mule- 
Jenny:  vers  1788,  Watt  applicpia  la  puis- 
sance de  la  vapeur  aux  appareils  de  fila- 
ture ; enfin  on  inventa,  en  1825,  le  banc  d 
broches,  supérieur  è toutes  les  machines 
qui  l’avaient  précédé.  La  machine  h filer  le 
chanvre  et  le  lin  fut  inventée,  en  1813, 
par  les  frères  Girard,  et  perfectionnée  suc- 
cessivement par  MM.  Sauinier,  Lagorzais, 
Dabo,  Collin,  Laurent,  Scrive,  etc.  L’Angle- 
terre est  le  pays  le  plus  riche  en  filatures. 
En  France,  les  départements  qui  en  possè- 
dent le  plus  grand  nombre  sont  ceux  du 
Nord,  de  la  Seine-Inférieure,  de  l’Aisne, 
de  la  Marne  et  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

FILER.  Tordre  ensemble  plusieurs  brins 
de  chanvre,  do  lin,  de  soie,  de  laine,  etc., 
)Our  en  former  un  Ul.— Tirer  lesmétaux  à la 
llière. — Former,  avec  une  roue,  qui  Ole  le 
aiton,  de  petits  anneaux  doubles  dont  on 
ait  les  tètes  d’épingles.  — Devider  do  la 
ciro  sur  un  rouet  pour  en  faire  de  la  pofilo 
bougie.  — En  termes  de  graveur,  filer  les 
eaux,  c’est  étendre  ou  faire  filer  do  l’eau 
forte  dans  les  plus  petits  frails  d’une  gra- 
vure. 

FILERIE.  Lieu  où  l’on  file  le  chanvre  ou 
le  lin,  pour  l’employer  eu  fil,  ou  pour  en 
fabriquer  de  la  corde. 

FILET.  En  archilecfure,  on  appelle  filet 
de  mur,  une  bordure  en  saillie,  qui  se  trouve 
au  sommet  d'un  mur;  puis  des  moulures 
plates  ou  lisses,  rondes  ou  carrées,  placées 
entre  deux  moulures  plus  grandes  et  plus 
saillantes.  On  donne  encore  le  nom  de  filet 
DU  piètre  qu’on  met  au  haut  du  comble  qui 
porto  contre  un  mur.  — Se  dil,  en  menui- 
serie, d'une  uroulure  lisse  et  plate  qui  sert 
à séparer  les  autres  moulures.  — Double 
ligne  en  relief  qui  orne  le  manche  des  four- 
chetfes  et  des  cuillers  d’argenf.  — Lignes 
en  or  qu’un  relieur  trace  sur  les  bords  exté- 
rieurs de  la  couverture  des  livres.  — Soie 
mise  en  plusieurs  brins.  — Trait  d’or  ou 
d’argent  battu  et  dévidé  sur  de  la  soie.  — 
Saillie  en  spirale  qui  règne  autour  du  cylin- 
dre d’une  vis.  — Dans  la  broderie,  le  filet 


est  un  ouvrage  en  fil,  délicat  et  à maille, 
qui  a 4’effel  de  la  dentelle.  — Dans  les  fa- 
briques do  blonde,  on  nomme  ainsi  un  brin 
doublé  de  plusieurs  autres  dont  on  fait  la 
toile.  — En  termes  de  chandelier,  mettre  le 
filet  dans  le  suif  fondu,  c’est  y jeter  un  peu 
d’eau  pour  l’épurer. 

FILET  (horlog.).  Angl.  fil! et  : allem. 
kranx.  Partie  saillante  sur  les  montres  et 
autres  pièces. 

FILET  (iinp.).  Angl.  rule  : allem.  stàbchen. 
Lame  longue  et  mince,  qui  est  de  la  hau- 
teur de  la  lettre,  et  sert  è séparer  les  co- 
lonnes d’un  lableau.  les  divisions  d'un  livre, 
etc.  Les  filcis  sont  d’acier,  de  cuivre  ou  de 
métal  h caractères,  et,  dans  leur  Pinpioi, 
on  los  distingue  on  filet  gras,  filet  moi- 
gre,  filet  simple,  double,  ele. 

FILET  (pêche).  Tissu  à claire-voie  el  à 
mailles  nouées,  que  l’on  fabrique  avec  de 
la  ficelle  ou  du  fil  retors,  el  dont  les  tnaillei 
sont  égales  el  invariablement  arrêtées.  Mo*- 
ter  un  filet,  c'est  le  garnir  de  cordes,  de 
Ooties  etda  plombs,  pour  le  mettre  enéial 
d’être  employé.  On  fait  usage  de  filets  aia- 
logiies  pour  la  chasse. 

FILETAGE.  Faire  passer  par  les  trous 
calibrés  de  l’instrument  appelé  filière. 

FILETER.  Yoyt  Tabaudaob. 

FILEUK.  Celui  qui  file  le  chanvre,  le  lin, 
la  soie,  le  colon,  la  laine,  les  boyaux,  les 
métaux,  etc.  — Le  fileur  d’or  est  l’ouvrier 
ui  couvre  un  fil  de  soie  d’un  fil  d’or  ou 
’argent  qui  enlace  h*  premier. 

FILIÈRE  ou  TRÉNETTE  Angl.  gauge, 
allem.  ziehring.  Instrument  employé  pour 
étirer  les  fi's  métalliques  ou  pour  leur  don- 
ner la  forme  d'une  vis.  Les  filières  à étirer 
se  composent  simplement  d’une  plaque  en 
fer  trempé,  percée  do  trous  coniques  ou  pj- 
ramidaux,en  progression  presque  imperce|)* 
tible,  el  qu’on  fixe  solidement  à l'aide  d'uii 
étau  ou  du  toute  autre  manière.  On  inlru- 
duit  d’abord  le  fil  à étirer  dans  le  trou  le  plus 
large;  on  le  saisit  après  cela  dans  des  pincer 
plates  et  l’on  tire  en  s’éloignant  de  la  lilière; 
puis  on  recommence  dans  un  trou  plusfH^ 
tit,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  fil  ait 
atteint  la  longueur  et  la  ténuité  voulues.  Les 
filières  à fileter  ou  à faire  des  vis  sont  sim- 
ples ou  doubles.  La  filière  simple  consiste  en 
une  plaque  d’acier  percée  de  trous  taraudés 
de  plus  en  plus  profondément,  dans  lesquels 
on  fait  [léiiétrer  le  fil  successivement  et  eu 
tournant,  d’où  résulte  le  filet  en  spirale quu» 
nomme  pas  de  vis.  Les  arêtes  de  celle  filiérr 
sont  vives  et  coupantes  afin  de  ne  pas  r^ 
pousser  lo  métal  en  lui-même  coinine  ceh 
U lieu  dans  l’étirage,  mais,  au  contraire, 
pour  lo  couper.  La  filière  double,  qu'on  eu'* 
ploie  pour  travailler  on  grand  ou  sur  de 
grosses  pièces,  so  compose  de  deux  cous- 
sinets soudés  aux  côtés  d’une  lame  de 
fer  courbée  en  compas,  et  qu’un  mécaiisniH 
fait  approcher  l’un  do  l’autre  à volonté,  w 
filière  à fileter  le  bols  est  un  morceau  da- 
cier  tranchant  terminé  en  V,  euiau'O®"'' 
coriime  lo  fer  d’un  rabot  dans  la  filière,  et 
qui  enlève  au  bois,  a mesure  (ju’il  sc 
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seule  en  Inurnanl,  des  copeaui  qui  laissent 
en  relief  les  arêlcs  de  la  vis.  On  pratique, 
dans  les  trous  des  filières,  deux  ou  trois 
bouches  qui  en  rendent  l'eCfet  plus  prompt, 
et  donnent  en  même  temps  une  issue  aux 
débris  mélalliqiies  que  proiluil  le  creuse* 
ment  du  filet.  Dans  les  ateliers  où  l’on  a 
besoin  d'un  grand  nombre  de  boulons  nu 
de  vis,  on  rend  la  filière  fixe  sur  une  pou- 
pée, vis  è-vis  le  oezd'un  tour;  et  plaçant  la 
vis  è faire  dans  une  pince  è coulisse  que 
porte  le  nez  du  tour,  elle  se  trouve  fabri- 
quée en  trois  ou  quatre  allées  et  venues  et 
parfaitement  droite.  Les  écrous  se  font  de 
fa  même  manière,  en  plaçant  le  taraud  sur 
le  tour,  et  les  écrous  vis-è-vis,  dans  des 
mors  tlisposés  pour  les  recevoir. 

FILIGRANE.  De  l’ilalien  filigrana,  formé 
de  fllum,  fil,  et  ÿranuni,  grain.  Angl.  fili- 
frane;  allem.  filigrm.  Ouvrage  d’orfèvrerie, 
travaillé  è jour,  et  dont  les  figures  sont  for. 
mées  de  («lits  filets  enlacés  les  uns  dans  les 
autres  ou  contournés  les  uns  sur  les  autres. 
La  perfection  d’une  œuvre  do  ce  genre  con- 
siste h ce  que,  indépendamment  de  la  va- 
riété et  de  la  gréco  du  dessin,  les  filets  d’or 
ou  d’argent  ne  paraissent  pas  avoir  été  son- 
dés. Ce  genre  de  travail  était  cunnu  des  an- 
ciens; il  se  trouvait  très  en  faveur  à B/zance, 
et  on  en  fait  encore  aujourd’hui  le  plus 
grand  cas  dans  tout  l'Orient.  Généralement, 
on  confond,  dans  le  monde,  les  mots  fiti- 
grant  et  filagrammi,  employant  l’un  et  l'au- 
tre indistinctement;  mais  le  premier  dé- 
signe spécialement  un  ouvrage  d’orfèvrerie, 
comme  le  second  se  rapporte  uniquement  à 
une  ligure  tracée  dans  le  papier  lors  de  sa 
fabrication. 

FILIGRÂNER.  Travailler  en  filigrane. 

FILIN  (corder.).  Sorte  de  cordage  em- 
ployé dans  la  marine.  On  appelle  filin 
Uanc  celui  qui  est  sans  goudron,  et  filin 
noir  celui  qui  est  goudronné. 

FILIN  (manuf.).  Espèce  du  sergo  qu  on 
fabriquait  autrefois  è Pithiviers. 

FILOCHE.  Angl.  tilk  pur$t;  allem.  tei- 
denrr  geldbeutel.  Petit  ouvrage,  ordinaire- 
ment en  soie,  dont  on  fait  des  coitTes  et  des 
fichus,  et  qui  se  travaille  comme  le  filet. 

FILOIR.  Angl.  tpining  tehtel  ; allem. 
ipinnrad.  Sorte  de  rouet  è filer. 

FILOSELLEou  FLEURET.  Du  latin  pi/o- 
fiM,  poilu.  Angl.  fioret-êilk;  allem.  fiock- 
teidt.  Partie  de  la  soie  qu’on  met  au  rebut 
lors  du  détidage  des  corons,  et  qui  se  com- 
pose de  la  partie  de  la  coque  qui  recouvre 
immédiatement  la  cbrysalidc,  do  la  soie  de 
bourre  qui  forme  l’eoveloppe  extérieure  du 
cocon,  des  bouts  cassés,  etc.  On  carde  la 
Gloselie,  on  la  file,  on  la'met  en  écheveaux, 
et  l’on  en  fabrique  des  rubans,  des  lacets, 
du  cordonnet,  des  bas,  des  gants,  etc.  Yog. 
CapiTON. 

FILOTIER.  Celui  qui  fait  en  petit  le  com- 
merce du  fil. 

FILOTIËRE  (vitrer.).  Bordure  d’un  pan- 
neau faite  en  lurme  de  vitrage. 

FILTRAGE.  Action  île  jiasser  ou  de  faire 
passer  une  liqueur  è truvers  uu  Qllro. 


FILTRATION.  Angl.  fillring  ; allem.  fil- 
iriren.  Passage  d’un  liquide  i travers  un 
corfis  qui  relient  les  impuretés  dont  ce  li- 
quide était  chargé  et  le  laisse  passer  cla- 
rifié. 

FILTRE.  Du  lalin  barb.  fellrum  ou  fil- 
Irum,  feutre,  parce  que  le  filtre  le  plus  usité 
est  une  chausse  en  foutre.  Angl.  filltr;  al- 
\em.filtrirmaichine.  Instrument  propreèopé- 
rerla  filtration,  et  dont  la  nature  varie,  suivant 
le  liquide  qui  doit  être  filtré.  Tantùt  c’est 
un  morceau  de  feutre  ou  un  cblssis  garni 
d’étoffe  de  laine  ou  do  tuile,  ou  du  papier 
non  collé;  lauldl  il  se  compose  de  vases  à 
plusieurs  fonds,  percés  de  trous,  et  reenu- 
verts  d’une  ou  plusieurs  couches  de  paille, 
de  sable,  de  charbon,  etc.  La  filtration  s’ex^ 
cute  principalement  sur  les  eaux  de  rivière 
qu’on  veut  rendre  potables,  et  les  premiers 
filtres  employés  è cet  usage  furent  inventés 
en  1801  par  Smith,  Cuchet  et  Monlforl.  Ces 
filtres  se  composent  d’une  caisse  prismati- 
que en  bois,  garnie  de  plomb  è l’intérieur, 
et  contenant,  au  fond,  une  couche  de  char- 
bon pilé  comprise  entre  deux  couches  de 
sable  et  une  couche  d’éponge  placée  par 
dessus.  Le  fond  de  la  caisse  est  percé  de 
trous  pour  donner  passage  k l’eau.  Le  filtra 
Fonvielle,  formé  comme  les  précédents  de 
couches  de  matières  filtrantes,  offre  celte 
dilférence  que  ces  couches  sont  contenues 
dans  un  vase  clos,  hermétiquement  fermé, 
ce  qui  permet  do  les  faire  traverser  par 
l'eau  sous  une  pression  élevée.  Le  filtre 
Souchon,  qui  fonctionne  è la  pompa  du  pont 
Notre-Dame,  à Paris,  depuis  1839,  emploie 
la  laine  comme  couches  fillrantes,  et  fournit 
environ  160  litres  d’ean  filtrée  par  minute 
et  par  mètre  carré.  Chez  les  raifineurs,  il 
existe  deux  systèmes  de  filtres  qui  reçoivent 
les  noms  de  filtre  Taylor  et  de  filtre  Dumont. 
Le  premier  est  destiné  è débarrasser  le  si- 
rop des  matières  qu’il  tient  en  suspension, 
et  se  compose  d’une  série  de  sacs  en  colon 
attachés  verticalement  dans  une  caisse  qui 
renferme  aussi  des  claies  en  osier  propres 
à maintenir  l’écartement  des  parois  dos  sacs. 
Le  sirop  qui  est  versé  dans  l’espace  libre 
qui  environne  les  sacs,  filtre  alors  du  de- 
hors au  dedans,  et  s’écoule,  dans  un  double 
fond,  par  une  ouverture  ménagée  è la  partie 
inférieure  des  sacs.  Mais  comme  après  celle 
opération  le  sirop  ne  se  trouve  pas  suOsam- 
nienl  décoloré,  on  le  fait  passer  par  le  filtre 
Dumont,  formé  d’unq  caisse  de  bois  en  py- 
ramide quadrangulairo  et  dont  le  bord  est 
garni  de  noir  animal,  recouvert  d’un  dia- 
phragme mélallique  criblé  de  trous. 

FILURE.  Angl.  ipinnin^;  allem.  geepintt. 
Etat  de  ce  qui  est  filé. 

FINAGE  (métallurg.l.  Angl.  fining  : allem. 
vuitein.  Première  operation  de  l’aUinage  à 
la  bouille,  qu’on  fait  subir  aux  fontes  au 
coke,  lorsqu’elles  sont  chargées  demalières 
siliceuses  ou  pbosphorées. 

FINATRE  (comm.).  Se  dit  d’une  soie  aa 
mauvaise  qualité. 

FINCELLE.  Nom  que  duuneiil  les  pè» 
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chciirs  X la  ralingue  qui  porto  .a  lAle  d'un 
HIhI. 

FINCHELI.E.  Corde  dont  on  fait  usage 
pour  hokr  di's  hnleam. 

FINE  MÉTAL.  -Angl.  iti.;  allom.  feint  gu$t- 
ptalle.  Nom  que  prend  In  fonte  après  qu’elle 
a été  purifiée  par  la  première  des  deux  opé- 
rations qui  constituent  le  puildlage  ou  alTi- 
nage  II  In  lioiiille. 

FINERIR  {métallurg.).  Angl.  refinery  fur- 
nocr;  allem.  raffinirofen.  Fourneau  qui  sert 
k l’alTinagc  de  la  fonte  à la  houille.  Il  con- 
siste en  un  massif  en  maçonnerie,  au  milieu 
duquel  so  trouve  un  crensel,  de  forme  rec- 
tangulaire, et  rorisirnil  de  plaques  de  fonte 
recouvertes  d'argile.  Ce  creuset  a sur  le  de- 
vant un  trou  par  lequel  on  fait  couler  les 
débris  du  minerai  et  le  métal  fondu. 

FINETTE  (manuf.).  Etoffe  légère  do  laine 
ou  de  coton,  ou  sorte  de  futaille. 

FINIMEN'T.  Terme  qui  s’emploie  pour 
exprimer  la  manière  dont  un  ouvrage  est 
terminé. 

FINISSEUR  (horlog.).  .Angl.  finither;  al- 
lem.  abgteicher.  Ouvrier  qui  fait  les  mouve- 
ments des  montres  et  des  pendules.  On 
nomme  ébauebeur  celui  qui  les  a commen- 
cés. Quant  nu  finisseur,  il  prend  l’ébauche, 
vérifie  chaque  pièce,  et  règle  la  montre  en 
y plaçant  le  ressort  spiral,  après  avoir  trouvé 
le  poids  convenable  du  balancier.  — On 
donne  le  mémo  nom  è l'ouvrier  qui  finit  la 
pointe  des  épingles.  Voy.  Etibech. 

FINISSEUSE  (manuf.).  Carde  è loquelte 

fiourvue  d’un  cylindre  cannelé,  et  qui  au 
leu  d’enlever  la  laine  en  nappes,  la  rend  en 
cylindres  roulés  ou  loqueltes. 

FINNE.  Veine  de  matières  étrangères 
qui  se  présente  dans  une  direction  oblique 
au  sein  d’un  bloc  d’ardoise. 

FIOLE  (verrer.).  Petite  bouteille  do  verre 
dont  font  particulièrement  usage  les  phar- 
maciens pour  les  potions.  — En  chimie,  on 
appelle  pote  de  laboratoire,  une  bouteille 
d’un  verre  très-mince,  à col  long,  ayant  la 
propriété  d’aller  sur  le  feu  sans  se  casser, 
et  dont  on  fait  emploi  pour  les  évaporations 
qui  ont  lieu  è l’aide  du  calorique, 

FIOLE  DES  QUATRE  ÉLÉMENTS  nu 
FIOLE  PHILOSOPHIQUE  (phys.).  Angl.èo- 
lonia  phial  ; allem.  bologneser  /IdjcncAen. 
Tube  cylindrique  en  verre  qu’on  remplit  de 
parties  égales  de  mercure,  d’huile  de  tartre 
par  défaillance,  d’aleool  et  d'huile  de  |ié- 
Irule.  Lorsqu'on  agile  la  fiole,  tes  substances 
u’elle  contient  se  mêlent  ensemble  ; mais 
ès  qu'on  la  laisse  en  repos,  les  liquides  se 
séparent  et  se  superposent  dans  Tordre  de 
leur  pesanteur  spécifique. 

FISKIN  (luétrolog.).  Mesure  anglaise  pour 
les  liqiiiiles. 

FISTULE  (menuis.  charp.J.  Du  latin  psiuta, 
ouverture.  Coup  de  marteau  nu  de  ciseau 
donné  mal  è propos  et  qui  endommage  la 
surface  du  bois. 

E'IXE  (chiin  ).  Du  latin  pxui,  allacbé.  On 
coiU|  rend  sous  cette  désignation  les  corps 
qui  110  peuvent  être  volatilisés  par  le  feu.  On 
appelle  eet  fixe,  le  produit  cristallin  qu’on 


ublient  ou  lavant  .es  cendres  des  végét.vui; 
alcali  fixe  est  le  nom  que  recevaient  la  po- 
tasse et  la  soude  dans  l’ancienne  nomencla- 
ture chimique. 

FIXE-FRUIT.  Sorte  de  coin  dont  fuit  usage 
le  piseur  ou  constructeur  en  pisé. 

FIXE-LONCE.  Instrument  qui  a pour  objet 
de  prévenir  l'allongemctit  ou  le  raccourcis- 
sement de  la  longe  d’un  cheval,  d’un  boeuf, 
d’une  vache,  etc. 

FIXE-POINT.  Coin  de  bois  dont  se  ser- 
vent les  piseurs. 

FIXITÉ  (chim.).  Propriété  qu'ont  certai- 
nes substances  d^e  n’èlre  point  volatilisées 
par  l'action  du  feu. 

FLACCIDITÉ  (phys.).  Du  latin  paecidiu, 
mou.  Angl.  flaceidity  ; allem.  tchlalfhtil.  E st 
d'un  corps  qui  est  mou  et  n'olfro  aucune  ré- 
sistance h la  pression. 

FLACHE.  Enfoncement  dans  une  surface 
qui  devrait  êire  continue.  — Pavé  enfoncé 
ou  brisé  par  le  choc  ou  la  pression  d’une 
roue. 

FLACHE  (charp.).  Angl.  flav;  allem, 
eeahnkante.  Ce  qui  parait  de  la  surface  du 
tronc  aux  endroits  où  l’éeorce  seule  est 
enlevée. 

FLAGEOLET  (instr.  de  mus.).  Du  grec 
aixyUAti!,  flûte.  Petit  instrument  k vent,  or- 
dinairement en  buis,  en  ébène  ou  en  ivoire, 
creux  dans  toute  sa  longueur,  percé  de  six 
trous  principaux,  pourvu  d’un  bec  qui  en 
forme  l’embouchure,  et  quelquefois  garni  de 
clefs.  C’est  do  tous  les  instruments  k vent 
celui  qui  exige  le  plus  d’habilité  pour  ména- 
ger l’haleine,  et  par  conséquent  celui  qui 
fatigue  le  plus  la  poitrine.  — Jeu  de  l'orgue 
le  plus  aigu  de  tous  et  qu’on  a porté  è une 
quarte  au-dessus  de  la  huitième  octave. 

FLAINE  (manuf.).  Sorte  de  coutil  ou  d’é- 
tolfe  grossière. 

FLA.MANDE.  Outil  de  menuisier. 

FLAMREAU.  Du  latin  flammn,  flamme. Se 
dit  pour  chandelier.  — Chaudière  de  raOi- 
nour. 

FLAMBER.  En  termes  d’artillerie, /fomérr 
une  pièce,  c’est  la  nettoyer  avant  de  la  char- 
ger, en  faisant  brûler  de  la  poudre  dedans.— 
Flamber  un  cuir,  c’est  le  placer  par-dessus 
la  flamme  d’un  fen  clair.  — Flamber  un  cha- 
peau, c’est  le  tondre. 

FLAMBERGË  (arm.).  Se  di.sail  autrefois 
nour  désigner  une  épée  dont  la  lame  était 
luisante. 

FLAMBURE  (teint.).  Tache  d'une  élolfe 
qui  n’est  pas  teinte  également. 

FLAMME.  Du  latin  pamma.  Corps  subtil 
et  lumineux,  ardent,  diversement  coloré, 
qui  se  dégage  des  corps  en  combustion  et 
provient  do  l'ignition  des  gaz.  Il  est  d’une 
extrême  mobilité  et  l’air  Temi>orlc  au-dessus 
des  corps  qui  brûlent.  Toute  matière,  sim- 
ple ou  composée,  qu’on  a cbautlée  au  point 
d’èiro  lumineuse,  c’cst-.’i-dire  au-dessus  de 
500  à 600  degrés,  donne  de  lu  flaiimic;  mais 
l'état  de  celle-ci  varie  suivant  la  nature  des 
g.TZ  en  combustion.  Ceux  de  ces  gaz  qui,  eu 
brilant,  tie  donnent  naissance  c|u'à  des  pro- 
duits gazeux,  no  produiscnt_  qu'une  lueur 
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faillie,  et  lel  est  entre  autres  l’oxygônc;  ceux, 
au  contraire,  d’où  proviennent  des  corps  so- 
lides, comme  l’oxyde  do  carbone,  le  cyano- 
gène et  les  carbures  d’hydrogène , répan- 
dent une  vive  lumière.  La  flamme  est  com- 
posée de  plusieurs  couches  concentriques 
d’inéga'e  température.  La  flamme  d’une  bou- 
gie, par  exemple,  présente  une  couche 
bleuâtre  qui  n’a  encore  acquis  qu’une  faible 
température;  puis  un  cône  intérieur  obscur, 
attendu  qu’il  est  privé  du  contact  de  l’air; 
vient  ensuite  une  troisième  partie,  au-des- 
sus de  la  précédente,  qui  se  montre  d’un 
blanc  pur,  parce  que  c’est  eu  cet  endroit  aue 
le  carbone  brûle;  dans  une  autre  partie  plus 
pâle,  qui  suit  la  troisième,  le  carbone  achève 
sa  combustion  ; enfin,  une  cinquième  partie, 
qui  est  très-mince  et  â peine  sensible  à 
cause  de  son  refroidissement  qui  est  dû  ou 
contact  de  l’air,  enveloppe  toute  la  flamme 
de  bas  en  haut.  Cette  dernière  partie,  néan- 
moins, est  celle  qui  possède  la  température 
la  plus  élevée  et  qui  sert  au  chimiste  pour 
les  essais  au  chalumeau.  La  flamme  offre  ce 
phénomène  remarquable  qu’elle  ne  traverse 
poitil  une  toile  métalliquo  très-serrée,  et 
c’est  snree  principe  que  Davy  a construit  sa 
lampe  de  sûreté.  Le  phénomène  lient  à ce 
que  le  tissu  refroidit  le  gaz  qui  le  traverse, 
ce  qui  réduit  sa  température  au-dessous  du 
degré  auquel  il  est  lumineux. 

En  architecture,  on  nomme  flamme  un  or- 
nement qui  a en  effet  la  forme  de  celle-ci  et 
termine  des  vases,  des  candélabres  et  quel- 
uefois  des  colonnes  funéraires.  — Ce  mot 
ésigne  aussi  un  instrument  d’acier  dont  lo 
vétérinaire  fait  usage  pour  saigner.  — Un 
morceau  d’or  en  forme  de  flamme  et  émail- 
lé de  rouge  nu’on  met  en  tète  des  bagues. 

— Un  défaut  du  drop  qui  n’a  pas  également 
trem|)é  dans  l’eau  lors  du  dégraissage.  — 
Une  espèce  de  ciseau  qu’on  emploie  pour 
diviser  les  blocs  dans  les  carrières  d’ardoise. 

— En  pyrotechnie,  la  flamme  du  Bengale  est 
une  sorte  d’artifice  qui  l>rûlo  sans  bruit  et 
donne  une  lumière  irès-vive. 

FLAMMÈCHE.  Parcelle  d’une  matière 
combustible  qui  s’élève  en  l’air  tout  en- 
flammée. 

FLAMMÈGUR.  Sorte  de  filet  qui  sert  à 
pôcber  le  hareng. 

FLAMMEROLE.  Voy.  Feu  follet. 

FLAMMETTE  (insl.  de  cliirurg.j.  Instru- 
ment dont  on  fait  usage  pour  pratiquer  des 
mouchetures  après  la  ventouse.  —Partie  du 
phlébotome  qui,  au  moyen  d'un  ressort,  est 
poussée  dans  la  veine  que  l’on  veut  inciser. 

FLAN  on  CARREAU  (moim.).  Du  latin 
flnndo,  çcrondif  de  flare,  souffler,  fondre. 
Angi.  cotn  plate;  allom.  schrolling.  Morceau 
de  métal  préparé  par  la  fonte  et  coupé  en 
rond,  afin  d*ètro  frappé  et  recevoir  l’em- 
preinte qui  en  fera  une  pièce  do  monnaie 
uu  une  médaille.  Lorsque  le  métal  destiné  à 
fabriquer  de  la  monnaie  a été  fondu  en  lin- 
gots puis  réduit  en  lames  d’une  épaisseur 
convcuable,  on  le  coupe  en  rond,  à l’aido  du 
cou(K)ir,  de  la  grandeur  de  l’empreinte  qu’il 
(iDil  recevoir,  et  c’est  dans  ect  étal  qu’il 


prend  le  nom  de  flan.  On  le  remet  alors  aux 
ajusteurs  qui  le  réduisent  nu  poids  voulu; 
puis  on  le  recuit  et  on  le  découpe,  et  il  n’a 
pliisè  recevoir  que  l’empreinte. 

FLANELLE  (manuf,).  Du  latin  /onn,  laine. 
Angl.  flannel;  allern.  flnnell.  Elotfe  légère  et 
assez  fine,  à tissu  simple  ou  croisé,  que  l’un 
fabrique  avec  du  (il  de  laine  peignée  ou  car- 
dée. Les  flanelles  se  ilislinguont  en  flanelles 
en  peignés  et  en  flanelles  en  cardée.  Les  pre- 
mières, dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  en 
(ils  de  laine  peignée,  sont  rases,  légères,  et 
servent  à faire  des  gilets,  des  caleçons,  des 
doublures,  etc.  Les  secondes,  plus  garnies 
et  plus  chaudes,  sont  employées  pour  con- 
fectionner des  gilets  h mettre  sur  la  peau  et 
propres  à provoquer  chez  celle-ci  une  irri- 
tation salutaire.  Les  flanelles  en  laine  cardée 
et  en  chaîne  peignée  tiennent  le  milieu  entre 
les  deux  précédentes  cl  servent  aux  mômes 
usages.  On  accorde  la  préférence  aux  flanel- 
les anglaises  qui , dans  le  commerce,  sont 
connues  sons  les  noms  de  flanelle  genre  an- 
glais, flanelle  de  santé  cl  flanelle  de  Galles.  En 
France,  la  flanelle  se  fabrique  particulière- 
ment à Beauveais,  à Rouen  et  à Reims. 

FLANQUER  (archil.).Sedil  des  ornements 
ou  ouvrages  qui  se  trouvent  aux  extrémités 
d’une  façade. 

FLAQUER  (savonn.l.  S’atfaissor  dans  la 
chaudière. 

FLAQülÈRE.  Parlie  du  harnais  d’un 
mulet. 

FLATIR  (raonn.).  Battre  une  pièce  do 
monnaie  avec  le  flalnir,  pour  lui  faire  pren- 
dre le  volume  et  l’épaisseur  qu’elle  doit 
avoir  avant  de  recevoir  l’empreinte. 

FLATOIR  (monn.).  Angl.  flattening  ham- 
mer;  allem.  schrdtlingshammer.  Gros  mar- 
teau  du  poids  de  3 à 4 kilogrammes,  large 
d’un  bout  et  pointu  de  l’aulro,  dont  lea 
roonnaveurs  font  usage  pour  donner  au. 
métal  répaisseur  convenable  avant  de  frap- 
per l’empreinte. 

FLÉAU.  Du  latin  flagellum,  fouet.  Instru- 
ment qui  sert  à battre  le  blé.  Il  se  compo.se 
de  deux  bâlons  attachés  l’un  au  bout  de 
l’autre  par  des  courroies.  L’un  de  ces  bâtons 
est  cylindre  et  poli,  et  sert  do  manche; 
l’autre,  plus  court  et  raboteux,  qu’on  nomme 
la  verge  ou  le  fléau,  tombe  horizontalement 
sur  les  épis  et  en  détache  les  grains,  — 
Verge  à laquelle  sont  suspendus  les  bassins 
de  la  balance.  — Barre  de  fer  qu’on  place 
derrière  les  grandes  portos  h deux  battants 
et  qu’on  fait  tourner  è demi  pour  les  ouvrir 
tous  deux.  — Crocliel  avec  lequel  les  vitriers 
transportent  le  verre  sur  leur  dos. 

FLÉAU  (monn.).  Angl.  press-bar;  allem. 
press-stange.  Pièce  du  balancier  è frapper 
la  monnaie. 

FLÉAU  MÉCANIQUE.  Appareil  inventé 
par  M.  Cambrunne-Davin,  en  1855.  il  se 
compose  d’un  patin  en  bois  assemblé  en 
croix , et  portant  an  milieu  un  poiïiçoii 
surmonté  d’un  pivot  vertical  en  fer.  Ce  * 
poinçon  est  on  bois  élrésillonné  par  de.s 
liens  à tenons  et  mortaises  qui  sont  fixés 
audit  poinçon  et  aux  quatre  branches  du  pa- 
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tin.  Sur  le  pirot  en  fer  vient  s’emboiter  un 
fort  plateau  en  fonte,  portant  coussinets 
et  armature  en  fer,  et  supportant  un  arbre 
borizonlal,  aussi  en  fer,  tourné  dans  toute 
sa  longcur.  Au  milieu  do  cet  arbre  sont 
fixées  deux  cammes  qui  servent  à soulever 
allernnlivement  les  deux  leviers  des  fléaux 
exécutés  en  bon  fer.  Ceux-ci  rencontrent, 
dans  leurascension,  deux  forts  ressorts  cir- 
culaires dont  le  développement  ne  peut 
s’étendre  au  delà  des  limites  utiles,  retenus 
qu’ils  sont  par  de  fortes  courroies  en  cuir, 
et  toutes  tes  fois  que  les  cammes  échap- 
pent, les  fléaux  retombent  sur  la  gerbe 

Sioussée  p’ar  une  force  élastique  qui  tend 
I détacher  le  grain. 

FLÈCHE.  De  l'italien  freceia^  ou  de  l'allcm. 
flitXt  même  signiücation.  Arme  de  jet,  la 
plus  anriennement  connue,  et  dont  on  fait 
toujours  usage  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  — 
En  architecture,  on  donne  ce  nom  à la 
partie  pyramidale,  en  charpente,  en  pierre 
ou  en  fer,  qui  surmonte  les  tours  ou  clo- 
chers des  églises  gothiques.  — Arbre  ou 
)>ièce  principale  d'une  machine.  — Ficelle 
que  l'ouvrier  en  tapisserie  de  haute-lisse, 
entrelace  dans  les  ûls  de  la  chaîne,  au- 
dessous  des  bâtons  de  croisure,  aQn  que 
ces  ûls  se  maintiennent  toujours  à une 
égale  distance.  — Longue  pièce  de  bois, 
légèrement  cambrée,  qui  joint,  dans  cer- 
taines voitures,  le  train  de  derrière  à celui 
de  devant.  — On  appelle  fiieht  de  pont,  les 
pièces  de  bois  assemblées  dans  la  bascule, 
et  qui  tiennent , par  les  deux  bouts  do 
devant,  les  chaînes  de  fer  qui  servent  à 
foire  manœuvrer  les  ponts-levis. 
FLÉCHIER.  Celui  qui  fabrique  des  flèches. 
FLF.RTOIR0U  FLKSTOIR.  Angl.  chassing 
hammer;  ùWem.  treiOhammer,  Marteau  du  ci- 
seleur. 

FLF.OR.  Du  latin  flot.  Les  anciens  chi- 
mistes donnaient  le  nom  de  fleurs  h certains 
produits  solides  et  volatils  obtenus  par  la 
sublimation,  ainsi  que  les  sublimés  pulvé- 
rulents. Tels  étaient  entre  autres  les  fleurs 
ammoniacales  martiales,  produit  de  la  subli- 
mation du  chlorhydrate  d’ammoniaque  avec 
le  chlorure  de  fer;  les  fleurs  argentines  d'an- 
timoine ou  protoxyde  d’antimoine  ; les  fleurs 
d’arsenic  ou  deutoxyde  d’arsenic;  les  fleurs 
de  benjoin  ou  ncitle  benzoïque;  les  flturs 
de  bismuth  ou  oxyde  de  bismuth  ; les  fleurs 
de  cuivre  ou  oxye  et  sulfate  de  cuivre;  les 
fleurs  de  zinc  ou  oxyde  de  zinc;  les  fleurs 
de  soufre;  etc.  — On  appelle  aussi  fleurs  de 
vin,  les  moisissures  que  le  contact  de  l’air 
développe  à la  surface  de  ce  liquide.  — Fleur 
d'argent,  de  chaux  ou  de  pierre,  une  chaux 
corbonaiée  qui  se  réduit  facilement  en  pou- 
dre. — Fleur  de  fer,  une  mine  de  fer  blan- 
che. — Fleur  de  cuivre,  les  petits  grains 
rouges  de  cuivre  vierge.  —Fleur  de  farine, 
la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fine  de  la 
farine. 

fleur  de  la  TAMISE.  Sorte  de  den- 

|elk«  Qu’on  fabrique  dans  la  Flandre  Orion- 
tah*. 


FLEURS  ARTIFICIELLES.  Cette  industrie, 
connue  des  Chinois  dès!  les  temps  les  filus 
reculés,  fut  cultivée  en  Occident , d’abord 
en  Italie,  puis  en  France  et  en  Suisse,  et 
c’est  en  1738  que  Séguin  de  Mende  l’intro- 
duisit è Paris.  Dans  l’origine,  on  n’em- 
ployait à cet  usage  que  des  rubans  de  divers 
couleurs,  qu’on  frisait  et  dont  on  couvrait 
ensuite  les  Qls  de  laiton  ; mais  on  y ajouta 
successivement  lia  plume,  la  gaze,  la  batiste, 
le  taffetas,  la  bourre  de  soie,  le  coton,  la 
chenille,  le  papier,  la  peau;  et  enfin,  la 
cire,  la  laine,  les  coquilles  et  jusqu’à  des 
rondelles  de  carottes. 

FLEURAGE.  Issue  do  la  mouture  du 
gruau. 

FLEURÉE  (teint.).  Écume  légère  de  la  cuve 
du  bleu. 

FLEURET.  Voy,  Filosellb. 

FLEURET  (arm.).  Angl.  rapier;  allem. 
rappier.  Sorte  d’épée  à lame  carrée,  termi- 
née par  un  boulon  qu’on  garnit  en  peau, 
et  dont  on  se  sert  pour  l’escrime. 

FLEURET  (manuf.).  Sorte  de  toile  qu'on 
fabrique  à Alençon  et  qu'on  appelle  aussi 
blancnrd  nu  blanchard. 

FLEURI.  Su  dit  d’une  manière  particu- 
lière de  sciage. 

FLEURISTE.  Celui  qui  fabrique  ou  qui 
vend  des  fleurs  arlîûciclles. 

FLEURON  (impr.).  Angl.  vignette;  allem. 
slockchen.  Gravure  en  bois  ou  polytypée 
qu’on  place  au  fronton  d’un  livre,  Ôu  qui 
sert  h remplir  le  bas  d’une  page. 

FLEXUEUX.  Courbé  en  zigzag  ou  qui  scr^ 
pente. 

FLIN  (arm.).  Angl.  thunder-stone  ; allero. 
donnerstein.  Sorte  de  poudre  de  pierre  qai 
sert  à fuurbir  les  épées. 

FLINQUER  (bijoul.).  Rayer  le  métal  pour 
que  l’émail  y tienne. 

FLINT  GLASS.  De  l’anglais  flint,  cailloux, 
et  glass,  verre.  Sorte  de  cristal  dont  on 
fait  les.  objectifs  des  lunettes  achromati- 
liues,  les  gobelets  en  cristal,  les  ornements 
des  lustres,  etc.  On  obtient  ce  genre  de 
verre,  oui  est  dû  aux  Anglais,  en  fondant 
ensemble,  dans  des  proportions  déterminées, 
du  sable,  du  minium  et  de  la  potasse, 

FLIFOT.  Allem.  füUstück.  Pièce  du  rap- 
port qui  sert  à cacher  un  défaut  dans  une 
charpente. — Bois  entaillé  dans  les  barres 
du  sommier  de  l’orgue. 

FLOCHE  (comm.)  Se  dit  d’une  soie  non 
torse  et  d’une  espèce  d’étoffe. 

FLOCON  (chim.).  Du  latin  flocus,  fait  du 
grec  touffe.  Se  dit  de  nuages  légers 

que  forment,  en  se  rassemblant,  certains 
précipités,  et  qui  se  distinguent  ainsi  des 
précipités  grenus,  pulvérulents,  etc. 

FLORAN  (fabr.  de  pap.).  Angl.  beating- 
Irough  ; allem.  stampftroq.  Pile  qu’on  em- 
ploie poux  le  raûinement  de  la  pâle  du 
pa(iicp. 

FLORE  (manuf.).  Suif  dont  on  fuit  usage 
pour  florer  ou  suifor  les  vaisseaux. 

FLORÉE  (commerce).  Indigo  do  qualité 
moyenne. 

FLORENCE  ou  FLORENÏl.NE  (manuf.) 
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Do  l‘itnli«rn  firenxa,  firenxe.  Angl.  florenee 
tnffcta;  nllem.  florentinertaffet.  Taffetas  léger 
qirori  tirait  autrefois  de  ntaliu  et  partico- 
irèromcnl  de  Florence;  mais  qu’on  fabrique 
aujourd’hui  h Lyon,  h Avignon,  à Zurich, 
etc.  Les  florences  d’Avignon,  qui  se  con- 
somment presque  en  entier  îi  l’inlérieur, 
livrent  annuellement  au  commerce  environ 
60,000  pièces  de  66  mètres  chacune  en 
niovenne. 

Ï'LORENTINK  (manuf.).  Satin  façonné 
qu’on  fabrique  è Florence. 

FLORETONESfcomm.).  Espèce  de  laines 
qu’on  tire  de  l’Espagne. 

FLORIN  (monn.).  Du  celtique  fflwrin^, 
d'or.  Monnaie  réelle  ou  de  compte,  origi- 
naire de  Florence,  et  qui  a cours  encore 
dans  plusieurs  États  de  l’Europe.  Selon 
quelques-uns,  elle  tirerait  son  nom  de  la 
fleur  de  lis  qui  entre  dans  les  armoiries 
d^  la  ville  de  Florence.  Le  florin  actuel 
est  communément  en  argent,  et  sa  valeur 
varie  suivant  les  pays.  Celui  de  Hanovre, 
ou  demi-  risdaic;,  vaut  2 francs 60 centimes, 
celui  de  Belgique,  1 franc  83  centimes, 
celui  de  Hollande,  2 francs  16  centimes; 
celui  do  Prusse,  2 francs  60  centimes  ; celui 
de  Silésie,  2 francs  45  centimes;  celui  de 
Lucerne,  en  Suisse,  1 franc  39  centimes. 
On  appelle  florin  de  convention,  une  mon- 
naie de  compte  usitée  en  Allemagne,  et  qui 
correspond  à 2 francs  60  centimes.  Le  florin 
d’orqui  se  trouve  encore  en  circulation,  est 
leguilder  d’or  de  Hanovre  qui  vaut  8 francs 
60  centimes; 

FLOT.  Du  latin  fluctue.  Se  dit  d’un  train 
de  bois.  — Uoupes  de  laine  qui  font  partie 
du  harnachement  d’un  mulet. 

FLÔTRE,  FLAÜTRE  ou  FAUTRE  (fabr. 
tic  pap.).  On  nomme  ainsi  tes  morceaux 
d’élotfe  de  laine  sur  lesquels  on  met  le 
papier  au  sortir  de  la  forme. 

FLOTTAGE  (comm.).  Transport  du  bois 
par  eau,  au  moyen  de  trains  qu’on  fait  flot- 
ter, c’est-à-dire  qu’on  dirige  comme  un  ba- 
teau. 

FLOTTE.  Echjeveau  de  fil.  — àlorceau  de 
liège  placé  à la  tête  d’un  filet  de  pèche. 
— Plume  qu’on  attache  au  milieu  d’une 
ligne,  et  dont  le  mouvement  avertit  que  le 
poisson  mord  à l’apiiât. 

FLOTTÉ  (menuis.).  On  appelle  panneaux 
flottée,  ceux  qui  sont  posés  è plat,  et  tra- 
verse ffottée  celle  qui,  non  apparente,  passe 
derrière  un  panneau. 

FLOTTEUR.  Celui  qui  construit  les  trains 
de  bois  et  les  dirige. 

FLOTTEURS.  Nom  que  portent  divers  ins- 
truments qui  flottent  a la  surface  des  liqui- 
des, et  sont  destinés  soit  à en  marquer  le 
niveau,  soit  à soutenir  les  corps  qu’on  y 
p'IoDge.  Le  flotteur  qui  indique  le  niveau 
dans  les  chaudières  à vapeur  (angl.  floal  ; 
allem.tcAtcimmrr)  se  compose  ordinairement 
d’ane  pierre  cerclée  en  fer  qui  se  trouve 
presque  en  totalité  en  équilibre  au  moyen 
d’un  contre-poids,  et  peut  ainsi  plonger  en 
partie  dans  l’eau  de  la  chaudière,  et  s’élever 
ou  s’abaisser  en  même  temps  que  le  nircau 


du  liquide.  Le  flotteur  porte  quelqueiOis  une 
lige  qui  sort  de  la  chaudière  et  se  meut  en 
regard  d’une  échelle  fixe  ; ou  bien  il  est 
suspendu  à un  fil  de  cuivre  qui  s’enroule 
lui-môme  sur  une  poulie  extérieure  et  fait 
tournai  une  aiguille  qui  se  meut  sur  un 
cadran.  Il  y a aussi  des  flotteurs  d’alarme 
qui  avertissent  les  chauffeurs  de  l’abaisse- 
ment du  niveau  de  l’eau,  par  un  bruit  aigu 
provenant  d’un  jet  de  vapeur  qui  jaillit  sur 
un  timbre  métallique.  Le  flotteur  Prony  et 
le  flotteur  électro-dynamique,  sont  employés 
pour  vérifier  certaines  lois  d’hydraulique  et 
d’électricité. 

FLOU  (peint.) .Touche  légère  et  moelleuse. 
Peindre  flou,  c^est  fondre  les  couleurs  avec 
goût,  sans  dureté.  Pinceau  flou,  signifie  pin- 
ceau gras.  — En  sculpture,  on  dit  aussi  ci- 
seau flou,  plâtre  flou. 

FLOUGHE  (monn.).  Petite  monnaie  de 
Bassora. 

FLÜANT.  Ce  qui  n’est  pas  collé  ou  qui 
l’est  mal. 

FLUATE  (chim.).  En  latin  fluere,  couler. 
Sel  qui  résulte  de  la  combinai.son  de  divers 
oxydes  avec  l’acide  Quorique.  Tous  les  fluales 
sont  fusibles  à une  température  plus  ou 
moins  élevée. 

FLUATÉ  (chim.).  Qui  est  combiné  avec 
l’acido  fluorique. 

FLUCE  (mono.).  Petite  monnaie  de  Maroc, 
qui  est  la  20*  partie  de  la  blanquille,  valant 
15  centimes. 

FLUE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  à la 
nappe  fine  du  tramai). 

FLUIDE  (phys.j.  De  fluere,  couler.  Angl. 
fluid;  flutdum.  Corps  dont  les  molé- 

cules se  trouvent  a.sscz  éloignées  les  unes 
des  autres,  pour  qu’il  leur  soit  possible  de 
rouler,  sans  se  faire  mutuellement  obstacle, 
autour  de  leurs  centres  de  gravité.  On  dis- 
tingue les  fluides  en  fluidee  incompreeeiblee 
ouliquidee,  dans  lesquels  la  pression  no  di- 
minue le  volume  que  d’une  manière  peu 
sensible;  et  en  fluidee  aériformee  ou  élaeti- 
quee,  dont  le  volume  diminue  à peu  près  en 
raison  inverse  des  pressions  auxquelles  ils 
sont  soumis.  Ces  derniers  reçoivent  le  nom 
d’aériforines  à cause  do  leur  analogie  avec 
l’air,  et  celui  d’élastiques  par  rapport  à la 
tendance  qu’ils  ont  à s’étendre  lorsqu’ils  ont 
été  comprimés.  Les  fluides  aérifûrroes  sont 
encore  distingués  en  gaz  et  en  vapeure,  sui- 
vant qu’à  la  température  et  à la  pression 
ordinaires  leurs  éléments  se  maintiennent 
à l’état  nériforme  ou  se  présentent  à celui 
de  liquide.  Le  calorique,  la  lumière,  le  fluide 
électrique  et  le  fluide  magnétique  sont  appe- 
lés fluidee  impondérablee , parce  que  leur 
poids  est  inappréciable  aa  moyen  de  nos 
instruments. 

FLUIDITÉ  (phys..  Etat  de  ce  qui  est 
fluide. 

FLUOBORATE  (chim.).  Angl.  id.  ; allem. 
fluoboreauer.  Sel  qui  résulte  de  la  combi- 
naison de  l’acide  fluoborique  avec  une  base. 

FLÜOBORIQUE  (Acide).  Angl.  fluoborie 
acid;  allem.  fluesboraxe.  Gaz  composé  de 
fluor  et  de  bore,  dans  le  rapport  de  BF*,  et 
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qui  fiil  riOcourerl  en  1808  par  Gay-Lnssac 
et  Tliënsrd.  Ce  gaz,  qu'on  nomme  aiissi 
fluorure  de  bore,  est  incolore,  d’uno  odeur 
sutrnoanle,  d'une  saveur  Irès-acide  , d'une 
dunsUd  de  2,  3,  et  répand,  à l'air,  il'a- 
hondantes  fumées  blanches.  Il  se  dissout 
dans  l'eau  en  se  transl’ormant  en  acide  lluor- 
hjrdrique  et  en  acide  borique.  On  l'obtient 
en  chaulTant  ensemble  un  mélange  d'acide 
sulfurique  concentré,  d’acide  borique,  et 
de  spath  fluor  ou  fluorure  de  calcium. 

FLUOR  (cliim.).  Du  latin  fluere,  couler. 
Gaz  incolore  et  odorant  qui  décompose  l’eau 
à la  température  o.'-dlnaire,  attaque  pres.|uo 
tous  les  métaut,  et  produit  avec  eui  les 
fluorures.  Il  forme  avec  rtijdrogènu  l'ocide 
fluorhydrique  ; et  l'on  ne  peut  l'isoler  qu'en 
opérant  dans  des  appareils  en  chaux  flunlée. 
Le  fluor,  qui  a été  étudié  particulièrement 
par  MM.  Knoz  et  Luuyul,  porte  aussi  le  nom 
de  phthore. 

FLUORHYDRATE  Voy.  HyunorLUiTE. 

FLUORHYDRiylJE(AcioE),dil  aussi  acide 
flueriaue  ou  hydroflaorii/ue , et  découvert 
par  Seneele  en  1771.  C'est  une  combinaison 
de  fluor  et  d’hydrogène,  FU,  qui  est  gazeuse 
à la  température  ordinaire,  d'une  odeur  |ié- 
nétraute , très-caustique,  fumant  è l'air  et 
soluble  dans  l’eau.  Ou  l'obtient  en  faisant 
chaulTer  du  fluorure  de  calcium  avec  <le  l'a- 
cide sulfurique  concentré.  L'acide  fluorhy- 
drique est  corrosif  au  plus  haut  degré  : une 
seule  goutte  de  sa  dissolution  portée  sur  la 

fieau,y  détermine  une  ulcération  aussi  dou- 
oureuse  que  lente  è guérir  ; et  sa  vapeur 
provoque  l’inflammation  des  yeux.  C’est  le 
seul  corps  qui  attaque  la  silice  et  ses  com- 
binaisons, aussi  no  peut-on  le  conserver  que 
dans  des  vases  de  plomb  ou  do  platine.  On 
l'emploie  pour  la  gravure  sur  verre.  A cet 
elfel,  on  recouvre  celui-ci  d'une  légère  cou- 
che du  cire  ou  do  vernis  sur  laquelle  un 
trace  le  dessin  qu'on  veut  produire  et  de 
manière  à motlre  le  verre  i nu  , puis  on  fait 
arriver  jusqu'à  celui-ci  les  vapeurs  d’acide 
fluorhydrique  qui  y incrustent  le  dcs'siit 
(|u'on  a tracé.  Les  travaux  du  Muniphiy- 
Üavy,  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  parfaile- 
ttient  fait  connaître  la  composition  de  cet 
acide. 

FLUORINE  (chim.).  Synonyme  de  fluate  de 
chaux. 

FLUORIDE  (chim.).  Combinaison  du  fluor 
avec  certains  corps. 

FLlfORlQUE.  Voy.  Fluoruvdiiique. 
FLUOIliyUE-SlLlClÉ  (chim. J.  Acide  com- 
posé île  llnur  et  de  silicium. 

FLUORURE  (chim.).  Angl.  fluoride;  allem. 
fluor.  Sel  qui  résulte  de  la  combinaison  du 
fluor  et  d'un  métal.  Tous  les  fluorures  ont 
pour  caractère  très-distinctif  de  dégager  de 
l’acide  fluorhydrique  lorsqu’on  les  cliauffe 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Le 
fluorure  de  calcium,  dit  aussi  epalh  fluor, 
fluorine  ou  chaux  flaalée,  FCa,  su  montre  en 
liions  dans  les  gîtes  mélallirères,  et  commu- 
nément en  cristaux  cubiques  de  couleurs 
vives  et  variées,  jaunes,  bleues  ou  améthys- 
tes. Sa  pesanteur  spécilttpie  est  .d'enviion 
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3,  2.  Au  Uarlz,  on  l’emploie  comme  londaiit 
dans  lu  traitement  des  mines  de  cuivre;  et 
l'on  croit  que  c’est  A cotte  circonstance  qu'il 
doit  son  nom  de  fluor.  Il  sert  è la  pré;iara- 
tion  dp  l'acide  fluorhydrique  et  des  autres 
fluorures. 

FLUO-SILICATE  {rhim  ).  Sel  formé  |i,ir 
la  combinaison  de  l'acide  fluo-silicique  avec 
une  base. 

FLUO  SILICIQUE  (Acide).  Ou  fluorure  dt 
eilicium,  découvert  par  Scheele  en  177I,  et 
étudié  par  John  Davy  en  1812.  C’est  un  gaz 
comiiosé  de  fluor  et  de  silicium,  |SiF';  il  tnt 
incolore,  très-fninani  à l’air,  d'une  saveur 
ot  d'une  odeur  analogues  k celles  de  l’acida 
chlorhydrique,  avec  lequel  on  l'avail  autre- 
fois confondu,  et  d'une  densité  de  3,597.11 
se  décompose,  au  contact  do  l'air,  en  acide 
fluorhydrique  et  en  acide  silicique  qui  se 
sépare  sous  furme  de  gelée.  On  l'ublient  ea 
chautTaiU  un  mélange  d'acide  sulfurique 
concentré,  de  silice  et  de  fluorure  de  cal- 
cium; et  c'est  ce  gaz  q'ui  se  forma  lorsqu'on 

Ïfrave  sur  le  verre  au  moyen  do  l'acide  fluor, 
lydriq  ne. 

FLUO-SILICIUKE  (chim.).  Comblnaisea 
de  ilunndè  silicique  et  d'ammoniaque. 

FLUOTAN l'ALATE  (chim.).  Combinai- 
son du  fluorure  Je  tantale  avec  un  autre 
fluorure. 

FLUOTIT.AN.ATE  (chim.).  Combinaison 
du  fluorure  do  titane  avec  un  autre  fluo- 
rure. 

FLUOTUNGSTATE  (chim.).  Combinaison 
du  fluorure  de  tungstène  avue  un  autre  fluo- 
rure. 

FLUTE  [instr.  de  mus.).Du  latin  fiilula.  las- 
trniuent  èveiit  dont  les  anciens  attribuaient 
l'invention,  les  uns  à Apollon,  à Mitierve 
et  è Pan  ; les  autres  à Hiognis  de  Phrygie, 
qui  l'aurait  fait  connaître  vers  l'an  1506 
avant  Jésus-Christ.  La  forme  delà  flélal 
souvent  varié.  Aujourd  hui,  elle  consistées 
un  tube  cylindrique  d'environ  Gdéciaièlres 
do  long,  en  buis  ou  en  ébèns,  et  furméde 
trois  ou  quatre  pièces,  dites  carpe  ou  pallet, 
ajustées  au  moyen  d'cmbnltures.  Celubeest 
percé  dans  sa  longueur  d'un  canal  appelé 
perce,  qui  communique  à l'extérieur  par 
l’une  de  ses  extrémités  nommée  pied,  et 
l'aulre  boulon  lélc,  est  fermé.  L'embouchure 
est  formée  par  un  trou  latéral  percé  vers  la 
tête.  Les  trous  sont  au  nombre  de  8 :1e 
premier  se  trouve  sur  le  pied  ; le  secund  et 
le  troisième  corps  portent  cliacun  3 Irous; 
et  sur  le  qualriècuu  est  le  trou  de  l'eiiibau- 
cliure,  plus  grand  que  les  autres  et  ovale. 
La  Udle  porte  aussi  des  clefs  qui  ferment  I 
ou  5 trous,  elle  se  note  en  ulefde  sot,  et  s'é- 
tend du  rd du  violon  è l’ut  d’en  haut.  Outre 
la  fldle  ordinaire  qu'on  nomme  fldte  iracer- 
sifre  ou  flùle  allemande , Bi  qui  esl  connue 
depuis  le  xii'  siècle,  il  y a la  paille  qu’ea 
nomme  octucin  et  piccolo,  qui  a la  uiéuie 
forme  que  la  précédente  dont  elle  donne 
l'oelavo.  La  flile  à bec , paie  douce  ou  fli'' 
d' Anylclcrre,  est  une  lldie  analogue  i b Uéj:* 
traversière;  mais,  nu  lieu  d'étre  bouchée,  elle 
porte  un  appareil  nommé  sifflet,  |mr  lequel 
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on  fait  entre,  lèvent  (f.-ins  la  linuelie,  on 
ferrant  ce  bec  avec  les  lèvres. 

On  donne  aussi  le  nom  de/fdtv  è des  joinls 
dehois  reliés  par  une  taille  imiliielle  en  bec 
de  note;  et  i une  narelle  dout  fait  usage 
l'ouvrier  en  basse-lisse. 

FI.IITET.  Voÿ.  OiLocBET. 

FOARRE  nu  FOEItRE  (agrieulU.  Se  dit, 
dans  le  département  de  Seine-el-Oise  et  en 
Picardie,  de  la  paille  d'avoine  dont  on  a ex- 
t -ait  le  grain. 

FOGUE  (manuf.).  Passage  pour  la  navette 
dans  la  chaîne  d'une  élnITe. 

FOIE  (chim.).  Du  latin  foeui,  foyer.  Les 
anciens  chimistes dunnaieni  ce  nom  è diver- 
ses substances  dans  la  composition  desquel- 
les il  entre  du  soufre  et  dont  ils  comparaient 
la  couleur  brunâtre  à celle  du  foie.  C'est 
ainsi  qu'ils  appelaient /oirtfan/imama,  l'oxy- 
fulfure  d'antimoine  qu'emploient  les  vélé- 
rineires;  foie  d'arséftie,  i’arsénile  de  po- 
tasse ; foie  de  soufre,  un  mélange  de  plu- 
sieurs sulfures  de  potassium  dont  on  faisait 
usage  dans  les  affections  cutanées  ; fore  de 
soufre  anIimonU,  une  dissolulion  d'où  se 
précipite  le  kermès  lorsqu'on  prépare  celui- 
ci  en  faisant  bouillir  le  sulfure  d'antimoine 
avec  du  carbonate  de  potasse  ; el  foie  de  tou- 
fre  terreux,  un  composé  de  soufre  el  d'une 
Dtse  Itrieuse,  comme  la  cbaux,  la  baryte, 
etc. 

FOINETTE  (agricoll.).  Sorte  de  fourche 
b deux  dents  qui  sert  è charger'le  foin. 

FOISONNEMENT.  Propriété  commune  & 
toutes  les  terres  d'occuper,  après  qu'elles 
ont  été  remuées,  un  volume  plus  considéra- 
ble que  leur  cube  primitif,  d’où  il  résulte 
que  dans  tous  calculs  de  déblais  el  de  rem- 
blais il  est  important  de  tenir  toujours 
compte  de  ce  phénomène  pour  régler  les 
opérations.  Lorsqu'une  terre  est  naturelle- 
ment meulde  et  légère,  elle  donne  peu  de 
foisonnement  ; mais  dans  les  terres  tories, 
au  contraire,  il  y en  a beaucoup.  On  l’évalue 
k un  dixième  du  cube  primitif  pour  les  ter- 
res légères  ; è un  huitième  pour  les  terres 
moyennes  ; el  à un  sixième  pour  les  terres 
fortes.  Il  est  moindre  toutefois  quand  les 
terres  se  trouvent  lassées , soit  d’une  ma- 
nière arlincielle,  soit  naturellement  par  l’ef- 
fet du  temps, — Chez  les  chaufourniers,  on 
entend  aussi  par  foisonnement , le  renfle- 
ment du  volume  de  la  chaux,  lorsqu’elle 
passe  de  l’état  de  chaux  viveà  celuide  chaux 
en  pâte. 

FOISSIErE.  Espèce  de  tonneau  è l’usage 
des  pécheurs  do  morne. 

FOLES.  Sorte  de  filet  de  poche. 

FOLIÉ  (chim.).  Se  dit  des  produits  four- 
nis par  quelques  oi>éralions,  lesquels  ont 
l'aspect  de  petites  feuilles.  On  appelle  terre 
foliée  de  tartre,  par  exemple,  l’acétate  de 
potasse,  et  terre  foliée  mercurielle  , l’acétate 
do  niercnre. 

FOLIE  fTE.  Sorle  de  polit  tlar.on. 

FOLIO  (impr.).  Du  l.alin  fa/iuin,  feuille. 
Angl.  id.  ; aliem.  eeitenzahl.  Numéro  en 
chiffre  arabe  ou  romain,  qui  indique  l’ordre 
et  le  nomnre  dos  pages. 


FOLIOT  fserrur.).  Angl.  pin;  allem.  ans- 
ehlageitift.  Partie  du  ressort  qui  pousse  le 
demi-lour  dans  les  serrures  è tour  et  demi. 

— On  donnait  aussi  ce  nom,  anciennement, 
au  balancier  d’une  horloge. 

FOLLE.  Filet  de  pèche  è larges  mailles 

ui  se  tend  de  manière  è faire  des  plis,  tant 

ans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens 
vertical,  afin  que  le  poisson  s'y  enveloppe 
plus  aisément. 

FOLLÈE.  Sorle  de  bourse  que  les  pèchenrs 
font  faire  è un  filei,  en  le  tendant  sur  des 
piqiiels. 

FOLLICULE.  Do  latin  follicula,  petite 
feuille.  Sa  dit  du  cocon  du  ver  è soie. 

FONÇAILLES]  (menuis.J.  Barres  do  bois 
qu’on  met  en  travers  une  couchette,  pour 
soutenir  la  paillasse  ou  le  sommier. 

FONCEAÜ.  Table  de  verrier. 

FONCÉE.  Creux  dans  une  carrière  d’ar- 
doise. — Bloc  détaché  de  la  carrière. 

FO.NCER.  Do  latin  fundus,  fond.  Se  dit, 
en  termes  de  raffineur,  de  l’action  d’aplatir 
la  pâle  du  pain  de  sucre,  peur  la  rendre 
aussi  unie  que  possible. 

FONCET.  (serrur.  ).  Angl,  coeer;  allem. 
echlottdeckel.  Plaque  de  fer  sur  un  cèié  de 
laquelle  le  canon  est  posé  el  rivé  et  au  tra- 
vers de  laquelle  est  percée  l’entrée  pour  la 
clef. 

FONÇOiR.  âlarleau  dont  la  panne  est 
tranchante  et  dont  font  usage  les  forgerons. 

FONCTION  ( impr.  ).  Du  lalin  fanclio.  On 
entend  par  ce  terme  tout  travail  qui  n'est 
pas  compotilion  ou  impreition,  comme,  par 
exem|)le,  mettre  en  pages,  imposer,  corri- 
ger, tremper,  remanier  le  papier,  laver  les 
formes,  nettoyer  les  rouleaux,  etc. 

FONCTION  ( mécan.).  On  dit  fonction  det 
machinet,  pour  exprimer  l'accomplissement 
des  conditions  qu'elles  doivent  remplir, 
c’esl-è-dire  l’exécution  des  mouvements  qui 
leur  sont  propres , dans  le  temps  convena- 
ble, el  selon  la  durée  assignée  par  le  cons- 
tructeur .è  chacun  de  ceS  mouvements. 

FONCTIONNEMENT(mécaii.). Action  d'une 
machine. 

FOND.  Du  latin  fondum',  partie  la  plus 
basse.  Assembla^  de  petites  douves  qui 
ferment  une  futaille  par  un  bout  ou  par  les 
deux,  de  manière  â ce  qu’elle  puisse  rete- 
nir un  liquide.  — Châssis  garni  de  sangles 
qui  porte  la  paillasse  el  les  matelas  d’un  lit. 

— La  première  ou  la  plus  basse  tissure 
d’une  étoffe  sur  laquelle  on  exécute  un  des- 
sin ou  qui  reçoit  une  broderie.  — Réseau 
qui,  dans  la  fabrication  de  la  dentelle,  sert 
d’assiette  aux  dessins,  aux  fleurs  cl  aux 
grillages.  — Morceau  d’étoffe  qui  forme  la 
derrière  d’un  bonnet.  — Pièces  dont  on  gtr 
nit  le  derrière  d’un  pantalon.  — On  a,npelle 
fond  blanc,  la  partie  d’une  estampe  qui  n'a 
point  d'impression.  — Fond  de  carrotse,  la 
partie  de  l’intérieur  qui  fait  face  aux  glaces 
du  devant.  — Carrosse  à deux  fonds,  celui 
où  le  siège  de  devant  est  pareil  à celui  de 
derrière.  — Boite  d deux  fonds,  celle  qui  a 
un  double  fond.  — Fond  de  cuve,  tout  objet 
qni  n’ost  pas  creusé  rarrémeut 
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FOND  (luach.  h rap.)-  Porui  Inférirura 
(l'un  récipienl.  Ln  forme  la  plus  arniilageuse 
qui  puisse  recevoir  une  chaudière  pour  le 
chaulfege  de  l'eaii  è réduire  en  vapeur  est 
le  fond  plat  ; mais  cette  forme  manque  de 
soliilité  elobligcdi-recuurirècellequi  eslcon- 
caveou  cnovete.  Quelle  que  soit  au  surplus 
la  forme,  le  fond  d’un  cjrlindreà  vapeur  doit 
toujours  être  solidement  mastiqué  et  bou* 
lunn6,aHn  d'éviter  les  fuites  et  s'opposer 
aui  ruptures  dans  le  cas  ou  le  piston  vien- 
drait It  le  frapper;  il  doit  en  outre  être 
pourvu  d'un  robinet  que  l'on  ouvre  b vo- 
lonté pour  donner  l'écoulement  b l'eau  que 
la  condensation  de  la  vapeur  peut  y amas- 
ser. 

FONDAGE  ( raétallurg.).  Action  de  fondre 
des  minerais  et  manière  dont  ils  sont  fon- 
dus. 

FONDAMENTAL  (peint.b  On  appelle  fi- 
gne  fondamentale  ou  ligne  de  terre,  celle  qui 
forme  la  base  d'un  tableau. 

FONDANT  (chitn.  métallurg.).  Angl.  /lux; 
allem.  glaeetaub.  Substance  qui , mêlée  nu 
chaulTén  avec  un  autre  corps , est  propre  è 
en  faciliter  la  fusion,  è amener  è l'état  de 
pureté  un  élément  du  corps  soumis  à celle 
action,  et  le  défendre  du  contact  de  l'air. 
On  distingue  les  fondante  terreux,  qui  com- 
prennent les  substances  calcaires,  argileu- 
ses et  siliceuses  propres  aui  mélaui,  comme 
la  casline  et  l’irbue;  les  fondante  alcaline, 
qui  sont  les  plus  estimés  pour  opérer  la  fu- 
sion des  terres  et  des  métaux;  les /andants 
acidee,  tels  que  l’acidp  phosphorique  et 
l’acide  borique  qu’on  emploie  pour  les  mé- 
taux ; et  les  fondante  métalliquee,  comme, 
par  exemple,  les  scories  dont  on  fait  usage 
dans  le  Irsilcmenl  des  mines  de  cuivre  et 
de  plomb;  les  grenailles  qui  servent  b ré- 
duire le  sulfure  d'antimoine  ; et  les  oxydés, 
les  corbonates  et  les  nitrates  métalliques 
auxquels  on  a recours  pour  fondre  les  mi- 
néraux qui  renferment  de  la  potasse,  de  la 
soude  et  du  lithium.  Chez  les  éiuailleurs, 
on  emploie  pour  fond.ml  du  verre  tendre 
qu’on  mêle  avec  les  couleurs  qu’on  veut  ap- 
uer  sur  les  métaux. 

ONDATION  (archit.).  Ensemble  des  ou- 
vrages qui  sout  nécessaires  pour  asseoir  un 
édifice. 

FONDERIE  {métallurg.).  kt\g\.  foundry ; 
allem.  ÿiMterri.  Art  de  fondre  et  de  puriiier 
les  métaux.  Usine  où  s’accomplit  cette  opé- 
ration. Celle-ci  a pour  objet  surtout  de  con- 
vertir les  lingots  de  fer  ou  de  fonte , ainsi 
que  ceux  de  cuivre,  en  pièces  brutes  do 
machine,  et  l’atelier  dans  lequel  on  l’exé- 
cute doit  être  accompagné  d'im  autre  où  des 
modeleurs  préparent  en  bois  les  pièces 
telles  qu’elles  doivent  être  reproduites  par 
le  métal  en  fusion.  La  fonlo  de  fer  comme 
celle  de  cuivre  se  pratique  de  deux  maniè- 
res ; en  eable  d'étuve  et  en  eable  vert.  Le  sable 
d'étuve  est  un  sable  argileux  qui  possède 
assez  de  consistance  pour  conserver,  après 
qu'il  a séché,  lu  ferme  qu’on  lui  s imposée 
en  l'appliquant  contre  les  modèles;  les 
moules  ainsi  obtenus  seul  montés  sur 


des  ebéssls  qui  garantissent  le  maintien  de 
toutes  leurs  parties  ; et  l’on  y coule  la  foule 
b l’aide  de  grandes  cuillers.  La  fonderie  en 
sable  vert  ne  dilTère  de  celle  qui  précède, 
que  parce  que  l'on  coule  dans  les  moules 
sans  les  laisser  sécher,  opération  plus 
prompte  et  plus  économique  ; mais  qui  offre 
moins  de  sûreté  et  ne  peut  d'ailleurs  s’ap- 
pliquer qu'è  des  pièces  de  petites  dimen- 
sions. La  fonderie  en  sable  se  comûne, 
pour  le  fer,  avec  un  autre  genre  de  fonde- 
rie appelée  fonte  en  eoguille,  à laquelle  on  a 
recours  lorsi/u'il  s’agit  de  portions  d’une 
pièce  qui  doivent  acquérir  une  grande  du- 
reté;  et  dans  les  roues  de  wagons,  par 
exemple,  les  rayons  et  Je  moyeu  se  fondent 
en  sable  vert,  tandis  que  la  jante  est  fondue 
en  coquille.  Le  sable  qui  a servi  è faire  un 
moule  et  dans  lequel  on  a coulé,  n'offre 
plus,  sprè.s  qu'il  a été  brisé,  que  des  frag- 
ments grossiers  et  durs  qui  seraient  tout  k 
fait  impropres  è servir  une  autre  fois,  si  on 
ne  les  soumettait  à une  préparation  parti- 
culière,  laquelle  consiste  à les  broyer  entre 
les  meules  d'un  moulin.  — On  nomme  aussi 
fonderie,  le  lieu  ou  l’on  fond  les  caractères 
d’imprimerie,  et  celui  où  le  cirier  fait  fon- 
dre la  cire. 

FONDEUR.  Angl.  moulder;  aWem.  abgieeeer, 
Ouvrierqui  jette  en  fiinte  les  divers  produits 
d’une  fonderie.  L’art  du  fondeur  remonte  k 
des  temps  fort  reculés,  puisque  les  Egyptiens 
et  les  Grecs  ; avaient  des  monuments  en 
bronze  mais  les  premières  statues  d’airain  ne 
datent  toutefois  que  du  vii'siècleavant  l'ère 
ehrétienne.  Déjà  négligé  vers  la  fin  de  l'em- 
pire romain,  cet  art  tut  b peu  près  abandonné 
durant  la  période  du  moyen  âge;  et  quoique 
i'époiioe  (le  la  renaissance  eût  amené  aussi 
pour  lui  quelques  nouveaux  essais,  ce  n’est 
qu’à  dater  du  xvii'  siècle  néanmoins  qu'on 
peut  placer  sa  complète  résurrection,  et  cens 
fut  qu’en  168&que  le  ministre  Louvois  éta- 
blit a l’Arsenal , sous  la  direction  de  Jean- 
Baptiste  Keller,  une  fonderie  pourles  statues 
de  bronze,  Lesfonderiesdecanon  ne  remon- 
tent qu’au  XIV*  siècle,  et  ce  n'est  que  depuis 
la  fin  du  XVII*  que  furent  créées  en  France 
colles  du  Douai,  dePignerol  et  de  Besançon 
pour  lus  armements  de  terre;  celles  do  Brest 
de  Tuiilnnet  de  Port-Louis  pour  la  marine. 
Aujourd'hui,  on  cite  la  fonderie  du  Creuxot, 
près  d’Autun,  pour  les  grandes  pièces  et 
les  locomotives;  celle  d'indret,  près  de 
Nantes,  pour  les  bateaux  à vapeur  ; puis 
celles  dcRotuilly  dans  l'Eure,  du  Fourchaïu- 
baiilj  dans  la  Nièvre,  de  Bruniqucl  dans 
Tarne-el-Garonne,  de  Vienne  et  Dailetard 
dans  l’Isère,  de  Sauveterre,  dans  Lot-et- 
Garonne,  d'Alais  dans  le  Gard;  et  enfla 
les  fonderies  de  canons  de  Saint-Gervais 
dans  l’Isère,  de  Niederbroun  dans  lo  Bas- 
Rhin,  etc.  Les  fonderies  de  caractères  tes 
plus  importantes  ont  été  établies  à Paris  par 
MM.  Didot. 

FONDIS.  Sorte  d'abtme  qui  résulte,  soit 
du  peu  de  cousistance  du  sol,  soit  d'une 
source  d’eau  qui  s'est  produite  au-dossnus 
des  foudea'cnts  d un  bâliuient.  — Éboule- 
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rtwTil  *le  Jerre  qui  a fièu  dans  une  carrière 
où  l'on  n*a  | oint  ménagé  assez  de  piliers.  On 
npftelle  fondis  à jour,  celui  qui  a fait  un 
trou  qui  permet  de  voir  le  fond  do  la  car> 
rière. 

FONDOIR.  Lieu  où  les  bouchers  font 
fondre  leurs  graisses. 

FONDOüCLIS  (monn.  ).  Sorte  de  mon- 
ïuiie  qui  a cours  au  Caire. 

FONDUIER.  Mur  qui  termine  le  fourneau 
d’une  .saline. 

FON DRILLES.  Sorte  de  lie  qui  se  forme 
80  fond  des  vases  ou  dans  les  eaux  mal- 
propres. — Sédiment  que  forme  le  bouil- 
lon. 

FONDS  DE  HASARD.  Nom  que  porte  un 

Fmocédé  de  l’invention  de  M.  Paul  Dupont, 
mpriineur,  et  qui  consiste  à substituer  la 
gravure,  pour  le  papier  de  .«ûrclé,  la  double 
impression  liihogra[)hique  et  typographique. 
La  pierre  lithographique,  après  avoir  éié 
soumise  à des  agents  chimi(]ues,  produit 
un  dessin  moiré,  marbré  ou  granité,  sem- 
blable en  tout  i celui  qu*on  obtient  par 
lesplanchesd’acier,etdû,  comme  ce  dernier, 
au  iiasard,  ce  qui,  d’après  l’espoir  de  l’in- 
venteur, le  rend  inimitable.  Les  mots  ou 
les  signes  que  l’on  y trace  ensuite,  repré- 
sentent, d’une  manière  identique,  les  tila- 
grammes  au’on  introduit  dans  le  papier 
|iendaot  la  rabrication  ; enfin,  à l’aide  des 
oeides,  la  pierre  lithographique  est  mise 
en  relief,  ce  qui  permet  alors  de  tirer  le 
fond  typographiquement  et  d’éviter,  par 
cette  méthode  la  longueur  d’un  tirage  en 
lithographie. 

FONDUE.  Sucre  trop  chargé  de  sirop. 
FONDUE  (métrolog.  ).  .Mesurede conven- 
tion pour  le  minerai,  en  usage  dans  le  Pé- 
rigord et  l’Angoumois.  Elle  vaut  32,000  ki- 
logrammes. 

FONDUCLO  (monn.).  Monnaie  d’Egypte 
de  uiédini.  Elle  correspond  à 7 francs  2k 
centimes  et  demi. 

FONGATE  (chiin.  |.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l’acide  fungique  avec  une 
base. 

FONGER.  Se  dit  en  parlant  du  papier  qui 
n’fial  pas  collé  et  boit  l’encre. 

FONGINË  (chim.).  Du  latin  /unyui,  cham- 
pignon. Substance  qu’on  obtient  des  chnm- 
pignons,  lorsqu’on  les  a dépouillés,  è l’aide 
de  l’alcoul  et  des  alcalis,  de  leurs  principes 
solubles.  Lafongine,  qui  est  composée  d’oxy- 
gène, d’hydrogène  et  d’azote,  est  blanche, 
molle  et  fade. 

FONGIQUE  (Acide).  Acide  que  contien- 
nent un  grand  nombre  de  cbarapignons. 
11  est  incolore,  déliquescent,  très-aigre,  ne 
cristallise  point  et  no  sert  à rien. 

FONSOIR.  Outil  dont  un  fuit  usage  dans 
les  usines  où  l’on  fabrique  des  ancres  11 
est  pourvu  d’un  manche  de  fer,  présente  un 
côté  plat  qui  reçoit  les  coups  do  marteau, 
et  l’autre  côté,  qui  est  tranchant,  enfonce 
les  mises  carrées  dans  les  vides 
FONTAINE.  Du  latin  fons,  fontis.  Source 
iiaiurelie  qui  sort  de  terre.  Bassin  qui  re- 
4*oil  l’eau  d'une  source.  On  distinguo  plu- 
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la  fontaine  prf- 
riodique  ou  intermittente  est  celle  qui  tarit 

f tendant  un  certain  espace  de  temps  après 
equel  elle  recommence  à couler  pour  tarir 
de  nouveau,  et  ainsi  do  suite;  \a  fontaine 
intercalaire,  celle  dont  l’écoulement,  sans 
ct’sser  entièrement,  éprouve  des  retours 
d’augmentation  et  de  diminution  qui  se 
succèdent  à des  intervalles  plus  ou  moins 
considérables;  la  fontaine  jaillissante,  le 
jet  d’eau  naturel  qui  a lieu  lorsque  le  con- 
duit est  contourné  en  siphon  ou  renversé 
en  U,  et  que  l’orifice  par  lequel  l’eau  s’é- 
chappe à l’extérieur  est  plus  bas  que  le  ré- 
servoir qui  la  fournit;  la  fontaine  uniforme, 
celle  dont  le  cours  est  soutenu,  égal  et  con- 
tinuel ; la  fontaine  salée,  le  courant  d’eau 
douce  qui,  traversant  des  bancs  de  mines 
de  sel  gomme,  vient  surgir  en  eau  salée  è 
l’extérieur;  et  la  fontaine  ardente,  celle 
d’où  jaillissent  des  flammes  causées  parle 
dégagement  du  gaz  hydrogène  phosphoré 
que  l’eau  y lient  en  dissolution. 

FONTAINE  ARTIFICIELLE  (phys.).  On 
nomme  ainsi  un  appareil  d’où  l’on  fait  jail- 
lir un  liquide  par  la  pression  et  la  force 
élastique  de  l’air,  ou  la  pesanteur  de  l’air. 
La  première  invention  de  ce  genre  est  duo 
à Héron  d’Alexandrie,  qui  vivait  120  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  Dans  la  fontaine 

3ui  porte  son  nom,  l’eau  jaillit  au-dessus 
e son  niveau,  au  moyen  de  l’élasticité  dD 
l’air,  comprimé  par  une  colonne  d’eau.  De 
nos  jours,  on  a con.struit  une  fontaine  da 
compression,  oui  consiste  en  un  vase  de 
fonte  au  haut  duquel  se  trouve  un  robinet 
où  l’on  visse  un  ajutage;  et  un  second  tuyau 
descend  depuis  ce  robinet  jusqu’au  fond  in- 
térieur du  vase,  où  il  est  ouvert.  Alors  on 
remplit  d’eau  en  partie  la  capacité  de  ce 
vase  ; puis  on  y fait  entrer  de  l’air  avec  une 
pompe  fuutante  ; et  enfin  on  ferme  le  robi- 
net, on  ôlü  la  pompe  et  l’on  visse  l’ajutage. 
Dès  qu’on  tourne  le  robinet,  l’air  comprimé 
chasse  l’eau  avec  force.  On  fait  usage  de 
cet  appareil  pour  fabriquer  les  eaux  gazeu- 
ses arlificielles. 

FONTAINIER.  Celui  qui  fabrique  ou 
vend  des  fontaines  de  diverses  e.spèces 
pour  l’usage  domestique.  — Celui  qui  va 
a la  recherche  des  sources  et  en  conduit 
les  eaux  sur  des  points  donnés,  au  moyen 
de  tuyaux.  — Celui  qui  est  chargé  de  con- 
duire, d’entretenir  et  do  faire  aller  les  fon- 
taines publiques. 

FONTANGE  |(cost.).  Nœud  de  ruban  que 
les  femmes  portaient  autrefois  sur  leur  coif- 
fure. 

FONTE  (métallurg.).  Angl.  cast  iron  ; 
allem.  gusseisen.  Produit  immédiat  du  mi- 
nerai de  fer  traité  dans  les  hauts  fourneaux. 
C’est  une  combinaison  de  fer  et  de  carbone 
accompagnée  de  silice  et  de  matières  con- 
tenues dans  les  minerais  de  fer  dont  on 
l’extrait,  ou  dans  les  fondants  employés  au 
traitement  de  ces  minerais.  Oti  distingue  [>lu- 
sieurs  sortes  de  fontes:  \o  fonte  noire  v»l  celle 
qui  s'ubtient  dans  les  hauts  lourneaux  où 
l'on  a employé  plus  de  charbon  que  de  mi- 
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nerai,  elle  conitcnl  beaucunp  do  carbone, 
aa  couleur  esl  foncée,  et  elle  cè Je  sous  le 
marteau;  la  fonte  griie  provient  de  bons 
minerais  cl  d’une  fotile  bien  conduite,  sa 
solidité  et  sa  ténacité  sont  remarquables, 
on  peut  la  lourner  et  la  forer,  et  l’on  en 
fait  u-^age  pour  couler  des  bouches  à feu; 
la  fonte  truitée  on  mélite  est  un  passage  de 
la  fonte  grise  à la  fonte  blanche.  C’(‘st  la 
grise  avec  excès  de  charbon;  la  fonte  blan- 
che^ qui  est  en  etfel  d’un  blanc  d’argent  esl 
libreuse,  rayonnée,  cassante  cl  dure;  la 
fonte  mazée  ou  fixe  métal  est  une  espèce  do 
fonte  blanche,  refroidie  brusquement  par 
une  aspersion  d’eau  froide;  la  fonte  moulée 
est  cellu  que  l'on  converti!  en  ustensiles, 
en  pièces  de  machines,  en  grilles,  en  bal> 
cons,  en  |>laques  de  cheminées,  en  tuyaux 
de  conduite  pour  les  eaux,  etc.,  tous  objets 
ui  sont  jetés  dans  des  moules  en  sable,  et 
ont  la  production  en  France  s’élève  an- 
Duellcmenl'nu  delè  de  150  millions  de  kilo- 
grammes. Vey  Fonderie. 

La  fonte  grise  entre  en  liquéfaction  de 
1100  à 1200%  et  sa  densité  moyenne  est  do 
7,20.  Lu  l:(|uéfaclion  de  la  fonte  blanche  a 
lieu  de  ibüOè  llOO",  et  sa  densité  moyenne 
est  de  7,50.  En  général,  les  fontes  Iruilées 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour 
la  forge, c’esUà-dire  pour  la  fabrication  du 
ferduclile.  Quant  aux  fontes  do  moulage,  leur 
qualité  esl  à peu  près  indiiïérenle,  à moins 
qu’il  ne  s’agisse  d'en  obtenir  des  pièces  des- 
tinées è être  finies  à la  main  où  a supporter 
del^rands  cirorls;  alors  la  qualité  prétérable  est 
la  lonle.grise,  parce  qu'elle  se  laise  plus  faci- 
lement tniamcr  par  les  oulils,et  qu’elle  esl 
moins  fragile.  En  Angleterre,  où  l’on  éta- 
blit toujours  une  distinction,  dans  les  usi- 
nes, entre  les  fontes  de  moulage  et  les 
fontes  de  forge,  on  divise  chacune  d’elles  en 
trois  variétés  portant  les  numéros  1,2  et  3. 
La  fonte  de  moulage  n*  i est  la  plus  noire 
do  toutes;  le  n°  2 l’est  moins;  le  n*  3 de 
la  fonte  de  moulage  et  le  n*  1 de  la  fonte 
de  forge  se  confondent  à peu  p'-ès  cl  peu- 
vent s’employer  l’un  pour  l’autre  ; le  n*  2 
de  la  fonte  de  forge  est  de  la  fonte  truitée, 
et  le  U*  3 est  de  la  fonte  blanche  lamclleuse 
qui  donne  communément  do  mauvais  fer. 
Les  fontes  se  classent  aussi  en  raison  des 
combustibles  qui  ont  servi  à les  extraire 
des  minerais,  combustibles  qui  se  div.sent 
eux-mêmes  en  deux  grandes  catégories  : le 
bois  vert,  desséché,  lorrélié  ou  carbonisé; 
et  la  houille  réduite  à l’état  de  coke  ou 
même  crue.  De  là  naissent  pour  la  fonte 
ces  deux  classes  : la  'fonte  au  boi$  et  la 
/’en/e  au  coA:r,  lesquelles  fontes  se  subdivi- 
sent 5 leur  tour  en  fonte  à l'air  chaud  et 
fonte  à l'air  froidf  selon  que  le  vent  qui 
alimente  la  combustion  dans  les  hauts  four- 
neaux, y arrive  chauifé  ou  non.  Dans  la 
construction  des  machines  à vapeur  et  des 
chemins  de  fer,  la  fonte  s’oxyde  beaucoup 
moins  facilement  que  le  fer;  elle  esl  peu 
élastique  et  s’oppose  mal  à des  elforls  de 
torsion  ou  de  lluxion,  mais  elle  résiste 
mieux  5 l’écrasement.  On  doit  donc  l’em- 


ployer de  préférence  dans  les  pièces  qui 
ne  sont  pas  soumises  à des  mouvements  ra- 
pides ou  à des  chocs  multipliés  et  dans 
celles  qui,  étant  ex(>oséos  à des  efforts  déco 
genre,  n’ont  pas  besoin  d'une  grande  légè- 
reté ; elle  convient  h la  fabrication  de  gros 
arbres  do  machines  fixes,  de  poulies,  de 
flasques  cl  colonnes  de  bd  lis,  d’entable- 
ments, de  paliers  et  de  coussinets  de  che- 
min de  fer,  de  cylindres  è vapeur,  etc.; 
mais  il  faut  la  rejeter  dans  la  construction 
des  (>elits  arbres,  des  essieux  de  voitures  et 
locomotives,  des  tiges  de  pistou,  etc.  On 
s'en  sert  encore  avec  avantage  dans  la  con- 
fection des  chaudières,  quoique  la  plus 
grande  épaisseur  qu’il  faut  lui  donner  rende 
ces  chaudières  plus  chères  que  celles  en 
tôle  et  moins  faciles  à se  laisser  traverser 
par.  la  chaleur;  enfin  les  chaudières  en 
fonte  lorsqu’elles  sont  directement  expo- 
sées au  feu,  sont  sujettes  h éclater;  œnis 
elles  ne  brûlent  (las  comme  celles  de  tôle 
et  ont  plus  de  durée,  si  l’on  prend  le  soin 
de  les  nettoyer  convenablement  cl  d'entre- 
tenir la  maçonnerie  du  fourneau. 

On  appelle  coulé  de  fonte,  l’opération  qui 
a pour  objet  de  vider  les  hauts  fourneaux; 
culot  de  fonte,  les  petites  masses  qu’on  ol>- 
tient  au  fond  des  creusets  d’essai  de  mine- 
rais de  fer  ; gâteau  de  fonte,  un  morceau  de 
fonte  qui  est  percé  de  Irons  nombreux,  et 
qui  sert  à faire  de  l’acier  naturel  ; goutteed» 
fonte,  ce  qui  tombe  do  l’ouvrage  dans  le 
creus«i  des  hauts  fourneaux  ; fonte  mar- 
chande,  cellu  qui  n’csl  nas  destinée  à être 
convertie  en  fer  malléablo;  vives  fontes,  les 
fontes  de  mines  qui  sont  Irès- coulantes.— 
On  donne  aussi  le  nom  de  fonte  à une  com- 
position de  métaux  dont  le  cuivre  fait  la 
base. — Dans  la  statuaire  on  appelle  fonte  t* 
potée  o«i  au  moule  de  potée,  le  moule  levé 
sur  le  modèle  de  la  statue  qu’on  veut  jeter 
en  bronze  , enduit  d’une  couche  do  cire, 
d’unu  épaisseur  égale  à celle  que  doit  avoir 
le  bronze,  et  recouverte  intérieurement  et 
antérieurement  d’un  ciment  à l’épreuve  du 
feu  ; la  fonte  d'un  seul  jet  esl  colle  qui  dôme 
la  ligure  ou  le  groupe  d’une  seule  pièce.— 
On  entend  par  fonte  de  galons,  l’action  de 
brûler  des  galons  pour  en  retirer  l’or  et  l’ar- 
gent qu’ils  contiennent.  — Dans  les  manu^ 
factures,  la  fonte  est  un  mélange  de  laines  de 
couleurs  qui  doivent  entrer  dans  les  tissus. 

FONTE  (impr.).  Assortiment  de  toutes  les 
lettres  et  de  tous  les  signes  qui  composait 
uo  caraclère  complet  de  tel  ou  tel  corps. On 
nomme  fonte  haute  celle  qui  excède  la  hau- 
teur commune  aux  caractères  d’imprimerii’* 
On  dit  aussi  une  fonte  de  six  feuillrSt  de 
quinze  feuilles,  de  douze  formes,  de 
(ormes,  pour  iuüi(|uer  une  fonte  avec 
quelle  on  composer  do  suite  six  fuu'''®*’ 
quinze  feuilles,  douze  formes,  vingt  formes, 
sans  être  obligé  de  distribuer. 

FONTES  (seller.).  Sortes  do  fourreaux  de 
cuir  que  l’on  attache  à l’arçon  de  la  se"® 
pour  y mettre  dos  pistolets. 

FORCE  (méiapliys.  mécan.}.  Du  latin /af' 
lis.  On  nomme  ainsi  foule  puissance  proF® 
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i agir  et  proiliiire  un  tfliîl.  • La  força,  dit 
Voltaire,  n’cst  pas  un  être,  un  principe  in- 
terne, une  suhalancc  qui  anima  les  corps  et 
qui  soit  distincte  d’eui  ; c’est  une  propriété 
ou  plutôt  un  mode  do  ces  corps,  c’cst  l’ac- 
tion des  corfis  en  ntourenient.  > Newton 
obscrra  et  démontra  le  premier  que  tout 
corps  qui  se  meut  dans  une  courbe  obéit 
nécessairement  è deux  forces,  l’une  qui 
tend  % se  aouvoir  directement  sur  une  ligne 
droite,  l’autre  qui  le  détourne  de  cette  ligne 
k chaque  instant.  Il  conclut  de  Ui  qu’il  exis- 
tait deux  forces  dans  tous  les  corps  qui 
font  leur  révolution  autour  du  soleil,  et 
donna  è l’une  le  nom  de  force  de  projeclion, 
i l’autre,  celuide  force  (Tallraclion.  Leibnitz 
a donné  aussi  de  justes  idées  sur  le  rôle  des 
forces  dans  son  système  des  monadet.  En 
mécanique  on  entend  par  force  une  cause 
quelconque  qui  mot  un  corps  on  mouve- 
ment, cl  l’on  distingue  les  forces  qui  agis- 
sent dans  un  corps  en  repos,  et  celles  qui 
agissent  dans  un  corps  en  mouvement.  Les 
jiremières  sont  appelées  forcée  de  preesion, 
détention  ou  forces  merles  et  peuvent  être 
mesurées  par  un  poids;  les  secondes  sont 
dites  forret  mourantes  nu  tiret.  Deux  forces 
sont  égalés  lorsqu’elles  produisent  le  même 
cCfel,  et  l’onc  est  double  nu  triple  de  Pautre, 
selon  qu’elle  peut  produire  un  efret  double 
ou  triple.  Toutes  les  forces  sont  suscepti- 
bles d’élre  représentées  par  des  nombre.«ou 
par  des  lignes,  en  les  rapportant  à une  unité 
de  leur  espèce.  Suivant  leur  mode  d’action, 
les  forces  sont,  les  unes  instantanées,  c’est- 
à-dire  n’agissaut  sur  un  corps  que  par  une 
seule  impulsion,  comme  la  poudre  sur  le 
boulet;  les  sutrc.c  continurt  ou  agissant  sur 
les  corps  par  une  série  d’impulsions  à des 
intervalles  rapprochés  ; el  ces  dernières  sont 
en  outre  plus  constantes  nu  cariées,  suivant 
qno  leurs  impulsions  sont  égales  ou  iné- 
gales. Enfin,  les  forces  sont  dites  accéléra- 
trices ou  retardatrices,  suivant  qu’ellesagis- 
sent  dans  lu  sens  du  mouvement  du  corps 
ou  en  sens  inverse.  La  mécanique  ne  re- 
monte pas  aux  causes  du  mouvement,  elle 
ne  voit  que  le  fait  qui  on  résulte,  cl  son 
objet  est  de  rechercher  comment  ce  mouve- 
ment 50  conserve  et  se  modifie.  Ainsi  les 
calculs  dépendent,  non  de  la  force  faculta- 
tive du  moteur,  mais  bien  de  la  force  effec- 
tive qu’il  déploie.  L’action  d’une  force  sur 
un  corps  pour  le  déplacer  doit  être  mesurée 
par  les  circonstances  de  son  mouvement,  el 
celle  action  étant  continuée  durant  un  cer- 
tain temps,  l’effet  produit  se  compose  delà 
somme  de  tous  les  effets  qui  sont  nés  dons 
chaque  instant.  Ainsi  , l’intensité  d’une 
force  se  mesure  par  les  éléments  mêmes  de 
sa  détermination, c’est-à-dire  un  poids  connu 
qui  serait  élevé  à une  hauteur  déterminée, 
uuraiit  un  temps  désigné,  d’où  il  résulte 
qui!  poidj,  Aautfur  et  temps  sont  les  nom- 
bies  qui,  rapportés  chacun  à une  unité 
cunveuue  de  leur  e.spèce,  donneront  l’idée 
pi  écise  du  l’inlunsitédo  la  puissance.  Si  l'on 
supiiose  que  les  forces  qu’ou  veut  comparer 
agissanl  dans  des  temps  égaux,  ces  durées 


ne  seront  p.usdes  éléments  de  lenr  rapport 
et  il  sufiira  alors  Je  considérer  les  poiils 
élevés  el  les  hauteurs.  Il  est  d’ailleurs  évi- 
dent qu’élever,  par  exemple,2  kilogrammes 
è 1 mètre,  ou  1 kilogramme  à 2 mètres  de 
hauteur  est  la  même  chose,  puisque  dans 
l’un  et  l’autre  cas  c’est  élever  deux  lois  1 
kilogramme  à 1 mètre.  Le  travail  ou  l’effet 
de  la  force  est  donc  le  produit  du  poids  par 
la  hauteur,  chacun  de  ces  éléments  étant 
rapporté  è une  unité  de  leur  esjtèce.  La  force 
qui  est  copable  d’élever  20  kilogrammes  à 
30  mètres,  doit  donc  être  considérée  comme 
absolument  égale  à celle  qui,  dans  le  même 
temps,  monterait  10  kilogrammes  è 60  mè- 
tres ou  600  kilogrammes  à 1 mètre.  — Vog. 
Dysshie. 

Les  pressions  ne  sont  point  comparables 
aux  forces  vives,  qui  sont  d’une  toute  autre 
nature,  mais  elles  le  sont  entre  elles  et  se 
servent  de  mesure  les  unes  aux  autres. 
.Ainsi,  l’on  conçoit  ce  que  veut  exprimer  le 
mécanicien  quand  il  dit  qu’un  ressort  est 
tendu  par  une  force  de  1,2  3,  etc.,  kilo- 
grammes : il  indique  que  la  puissance  ca- 
pable do  supportur  ce  poids,  éprouverait  la 
même  résistance  qu'en  tendant  ce  ressort. 
Les  pressions,  poids  et  ressorts  sont  donc 
des  forces  de  même  espèce,  dont  l'une  peut 
servir  à mesurer  les  autres.  On  dit  qu'une 
portion  delà  paroi  d’un  réservoir  plein  d’eau 
est  pressée  par  un  tel  poids,  parce  que  si 
cette  paroi  était  horizontale  el  chargée  de 
ce  poids,  elle  on  rcsseulirall  la  même  ac- 
tion. Les  forces  de  pression  des  animaux 
sont  aussi  mesurées  par  dus  poids,  el,  pour 
estimer  celte  mesuie.on  fait  usage  d’un  ins- 
trument dont  les  indications  sont  tirées  de 
l’effort  que  des  poids  exercent  sur  un  res- 
sort. — Voÿ.  DrsAuojiÈTRE.  — Le  courant 
d’un  fleuve  exerce  du  inéiiie  une  pression, 
dont  la  mesure  se  lire  de  ses  effets.  C est 
aussi  un  théorème  en  mécanique,  que  toutes 
les  fois  que  lus  corps  décrivent  des  courbes 
continues  et  sans  jarrets,  les  forces  vives 
restent  les  mêmes,  en  faisant  abstraction  dos 
résistances;  mais  les  frottements  affaiblis- 
sent les  actions  au  point  de  les  anéantir 
bientôt.  Les  obsiacles  que  les  maebinus  el 
les  causes  extérieures  opposent  aux  puis-, 
sances,  sont  de  six  espèces  : la  roideur  des 
cordes  el  leur  poids;  les  frottements;  la  ré- 
sistance des  milieux  ; l’obliquité  d’action  ; 
les  changements  brusques  de  vitesse  qui 
font  perdre  de  la  force  vive  ; et  le  défaut  de 
solidité  des  appuis,  qui  permet  aux  pièces 
de  remuer  dans  leurs  ajuslenients,  el  dis- 
sipe en  pure  perte  une  partie  de  la  force, 
on  même  temps  que  la  machine  éprouve 
des  trépidations  destructives.  M.  Francwur 
a fourni  lus  curieux  aperçus  qui  suivent  sur 
lu  force  de  l’homme  et  celle  des  animaux; 

« ün  homme,  sans  autre  cbargu  que  cul  e 
du  poids  de  son  corps,  évalué  à 63  kilo- 
grammes, marche  sur  un  chemin  horizontal 
avec  une  vitesse  de  1 mètre  1/2  par  seconde, 
et  parcourt  kO  à 50 kilomètres  par  jour.  En 
portant  à 10  heures  le  temps  ue  su  luarrhe 
diurne,  on  trouve  qu’il  produit  ainsi  23W 
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graiidrs  ilynamii't.  En  s«  prnmenani  an 
plHinp,  la  vileaae  n’eal  que  de  13  k 16  déci- 
mèlrea.  I.ca  iiiililnirei  eslienent  que  le  pas 
ordinaire  est  de  8.  le  pas  sccéléri  de  il,  le 
nas  de  eoursedeSI  décinièires  par  seconde; 
la  longueur,  dans  tous  les  cas  est  de  2 mè- 
tres pour  3 pas.  Le  soldat  en  marche  porte 
un  poids  d'environ  18  h 19  kilogramm'es  en 
temps  de  paii,  et  de  25  k 26  en  temps  de 
lierre  : les  grenadiers  portent  même  20 
ilogrnmmes  dans  le  premier  ras  eti7  dans 
le  deuxième.  Dans  les  courses  du  Chsmi>> 
de-Mars,  M.  Bouvard  a remarqué  que  la  vi- 
tesse des  coureurs, dons  leurs  assauts,  allait 
iusqu’k7m.7  par  seconde.  Un  manœuvre 
qui  transporte  une  charge  sur  son  dos,  puis 
revient  k vide  pour  prendre  une  nouvelle 
charge,  porte  63  kilogrammes  avec  5 déci- 
mètres de  vitesse  par  seconde,  ce  qui  fait  1 17 
grandes  djrnamies  par  heure.  Il  peut  siip- 
liorter  ce  travail  durant  6 heures  par  jour, 
ce  oui  produit  702  mètres  euhes  d'eau  éle- 
vésk  un  mètre.  Un  voyageur,  chargé  sur 
4on  dos,  porte  kO  kilogrammes  avec  7 déci- 
mètres et  demi  de  vitesse;  il  produit  108 
grandes  dynamies  par  heure  ; et  durant  7 
heures  de  travail  diurne,  il  en  produit  756. 
Du  manœuvre  transportant  des  matériaux 
sur  un  camion  k deux  roues,  et  revenant  k 
vide  prendre  une  nouvelle  charge,  porte  100 
kilogrammes  avec  une  vitesse  de  5 décimè- 
tres par  seconde,  ce  qui  fait  par  heure  180 
grandes  dynamies.  Chaque  jour,  il  peut  sup- 
porter ce  travail  durant  10  heures,  ce  qui 
fait  l'équivalant  de  1800  mètres  cubes  d'eau 
élevés  a un  mètre  de  hauteur.  S'il  se  sert 
d'une  brouette,  et  qu'il  revienne  k vide,  il 
ne  porte  que  60  kilogrammes  avec  la  même 
vitesse,  et  ne  produit  que  1080  dynamies  eu 
10  heures  psr  juur. 

t On  regarde  le  cheval  comme  ayant  une 
force?  lois  plus  grande  que  celle  de  rhomme; 
mais  les  circonslanccs  où  .l'on  emploie  cet 
animal  inOuenl  beaucoup  sur  les  résultats. 
Voici  ce  que  l’expérience  démontre  : la  plus 
grande  vitesse  du  cheval , pour  une  course 
de  7 k 8 minutes,  est  de  12  k 15  mètres  par 
seconde.  Le  pas  ordinaire  de  la  cavalerie  est 
de  8 1;3  décimèlres  avec  la  vitesse  de  1 mè- 
tre 2/3  ; au  trot  le  pas  est  de  11  décimètres, 
parcourant  3 m.  3 par  seconde;  au  galop,  le 
cheval  parcourt  3 m.  2 k chaque  saut,  avec 
la  vitesse  de  5 m.  3 par  seconde.  Le  poids 
du  cavalier  et  de  sa  charge  est  de  80  kilo- 
grammes. Le  cheval  peut  parcourir  chaque 
jour  ko  kilomètres  en  7 ou8  heures. Le  poids 
de  l'animal  est  de  225  k 250  kilogrammes. 
Uu  cheval  chargé  sur  sou  dus  et  allant  au 
pas,  porte  120  kilogrammes  avec  11  déci- 
mètres de  vitesse  par  seconde,  ce  qui  fait 
k75  grandes  dynamies  par  heure.  Il  peut 
aller  10  heures  par  jour,  en  tout  l’équiva- 
lent de  k752  mètres  cubes  d'eau  élevés  k un 
mètre.  Si  l'animal  va  au  trot,  il  ne  porte 
plus  que  80  kilogrammes  avec  2 m.  2 de  vi- 
tesse durant  7 heures,  ce  qui  fait  63k  gran- 
des dynamies  par  heure,  kk35  par  jour.  Un 
cheval  transportant  des  fardeaux  sur  une 
charrette,  et  marchant  au  pas,  continuelle- 


ment chargé,  transporte  700  kilngrimnirs 
avec  11  décimètres  de  vitesse  par  seconde, 
ce  qui  fait2772grandesdynamies  par  heure, 
et  27720  pour  un  travail  diurne  de  10  heures. 
S’il  revient  k vide  chercher  une  autre  charge, 
il  lire  700  kilogrammes,  avec  6 décimètres 
de  vitesse  pendant  10  heures,  ce  qui  pro- 
duit 15120  grandes  unités  dynamiquespar 
jour.  Un  cheval  attelé  k une  voilure  et  trot- 
tant avec  sa  charge,  transporte  350  kilogram- 
mes, avec  2 m.  2 de  vitesse  par  seconde,  ce 
qui  fait  2772  grandes  dynamies  ; mais  l'ani- 
mal ne  peut  supporter  colle  fatigue  qua 
durant  k heures  1/2  par  jour,  ce  qui  ne  lait 
lie  l'équivalent  de  12k7k  mètres  cubes  d'eio 
levés  k 1 mètre.  Dans  l’action  de  tiragedes 
bateaux,  un  homme  seul,  selon  M.  Perromd, 
tire  un  bateau  chargé  de  100  milliers  sur  le 
canal  de  Loing,  et  en  10  jours  il  parcourt 
110  kilomètres.  Si  l’un  évalue  k 10  kilo- 
grammes la  force  de  tirage  développée,  ce 
travail  produit  110  grandes  dynamies  par 
jour.  Un  cheval  tire  seul  un  bateau  cliirgé 
de  300  milliers,  et  parcourt  8 kilomètres 
par  jour.  Si  l’on  suppose  Ils  tirage  île  100 
kilogrammes,  le  travail  diurne  est  de  800 

f;randes  dynamies.  Ainsi  les  forces  déve- 
oppées  par  l'homme  et  le  cheval  sont  entre 
elles  comme  110  est  k 800;  k peu  de  chose 
près,  celui-ci  est?  fois  l'aiilre.  Cependant, 
on  trouve  que  les  eifels  utiles  ne  sont  guère 
par  jour  que  comme  11  est  à 2k,  ou  1 li2,S^ 
selon  M.  Hachette. 

«.Un  homme  montent  une  rampe  doiic^ 
ou  un  escalier , sans  autre  charge  que  le 
poids  de  son  corps  , évalué  k 65  kilogrios- 
mes,  a 13  centimètres  de  vitesse  verticale 

fiar  seconde,  ce  qui  lait  35100  dynamies  par 
leure.  Cu  travail  soutenu  durant  8 heures 

Bar  joue,  produit  281  grandes  dynamies. 

laos  le  hallage  des  pilotis  , k l’aide  d’un 
mouton,  ou  doiinn  environ  20 coups  parmi- 
note,  le  travail  est  de  3 k k minutes,  qu’oo 
fait  suivre  d'un  repos  d’égale  durée,  et  la 
journée  n’est  que  de  6 heures,  dont  3 sont 
employées  au  repos.  Chaque  homme  soulèra 
un  poids  de  19  kilogrammes  environ,!  Il 
décimètres  de  hauteur,  d’où  l'etfit  dynami- 
que revient  k élever  77  u.ètres  cubes  d’eau 
k 1 mètre  par  jour.  D’autres  expériences  ont 
donné  des  résultats  encore  piûs  faibles  qaa 
le  précédent.  Un  manœuvre  élevant  des  poiili 
k l'aide  d'une  corde  passée  sur  une  poulie, 
cl  qui  laisse  redescendre  le  seau  et  la  corJa 
k vide,  enlève  18  kilogrammes  k 2 décimè- 
tres par  seconde,  ce  qui  fait  12960  dynamies 
par  heure,  et,  en  uu  travail  de  6 heures, 
produit  77700 kilogrammes  élevésà  1 uièirc. 
S'il  élève  des  fardeaux  k la  main,  il  porte 
20  kilogrammes,  et  peut  encore  travaillera 
heures  par  jour.  Il  élève  les  fardeaux  svcc 
17  centimètres  de  vitesse  par  seconde,  r« 
qui  produit  plus  do  73kk0  dynamies.  Pu 
manœuvre  qui,  chargé  sur  le  dos,  monte  des 
poids  sur  une  rampe  douce  ou  un  escalier, 
peut  porter  65  kilogrammes,  avec  k cenli- 
mètres  de  vitesse  verticale  par  seconde,  w 
qui  fait  9360  dyoauiies  parJieure  , el561W 
par  juur  pour  uu  travail  de  6 heures,  l.uu' 
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remarquer  que  le  plus  grand  de  tous  ces 
r^sulfats  est  celui  qu*on  obtient  quand 
l'homme  ou  le  cheval  monte  sans  porter  d’au- 
tre poids  que  celui  de  son  propre  corps. 
C'est  ainsi  qu’un  ouvrier  qui  monte  du  bois 
eu  de  la  bouille,  à l’aide  d’un  escalier,  ne 
porte,  outre  son  poids,  que  53  kilogrammes 
au  plus,  et  ne  produit  guère  que  112  à 120 
grandes  dynamies  par  jour , en  y compre- 
nant son  propre  poids  de  56  kilogrammes, 
au  lieu  de  281  qu’il  obtiendrait  en  montant 
à vide.  Il  y aurait  donc  de  l’avantage  à lais- 
ser monter  les  ouvriers  sans  charge,  et  à les 
faire  ensuite  descendre  dans  un  panier  qui 
enlèverait,  à l’aide  d’une  corde  et  d’une 
poulie,  un  poids  égal  au  leur.  L'elTet  utile 
serait  rendu  quadrufile.  Le  cheval  qui  élève 
en  un  Jour  son  seul  poids  du  250  k'Iogram- 
mes  environ,  è20  kilomètres,  enlèverait  de 
môme  un  poids  égal  au  sien,  à la  môme 
hauteur,  et  produirait  5,000  grandes  dyna- 
mies,  efîel  six  fois  plus  considérable  que  si 
Ton  chargeait  l’animal,  ou  s’il  tirait  des  far- 
deaux. 

c Un  manœuvre  agissant  sur  une  roue  à 
cheville  ou  à tambour,  au  niveau  de  l’axe 
de  la  roue,  porte  60  kilogrammes,  avec  15 
centimètres  de  vitesse  par  seconde  ; et  s’il 
agit,  par  son  seul  poids,  vers  le  bas  de  la 
roue,  il  ne  porte  plus  que  12  kilogrammes, 
avec  7 décimètres  do  vitesse.  Dans  le  pre- 
noier  cas,  il  produit  32,400  dynamies  par 
heure,  et  30,240  dans  le  deuxième,  ce  qui 
fnit  pour  un  travail  diurne  de  8 heun.-s  en- 
viron, 259  ou  242  grandes  dynamies.  Un 
homme  qui  marche  en  tirant  ou  poussant 
ou  tirant  dans  une  direction  horizontale, 
Iraiispurte  12  kilogrammes,  avec  6 décimè- 
tres de  vitesse  par  seconde,  ce  qui  produit 
25,920  dynamies  par  heure.  Durant  8 heures 
de  travail  diurne,  on  trouve  nue  l'effet  utile 
est  d’environ  207  grandes  dynamies.  S’il 
agit  sur  une  manivelle.  U ne  (K>rte  plusque 
8 kilogrammes,  avec  73  centimètres  de  vi- 
tesse, ce  qui  donne  21,600  jynamies  ; et  un 
travail  des  heures  par  jour  produit  la  quan- 
tité d’action  d'environ  173  grandes  dyiia- 
luies,  c’est-à-dire  que  le  travail  de  l’ouvrier 
revient  à élever  en  un  jour  173  mètres  cu- 
bes d’eau  à 1 mètre,  par  jour.  Un  rameur 
peut,  selon  Bernoulli,  lournir  275  grandes 
dynamies  par  un  travail  diurne  de  8 heures. 
D’après  M.  Hachette,  un  homme  qui  tire  de 
l'eau  d'uo  puits  au  moyen  d’une  corde, 
n’obtient  pour  quantité  d action  de  son  tra- 
vail diurne  que  71  grandes  dynamies.  Il  en 
a 116  quand  il  est  appliqué  à la  manivelle 
d'un  treuil,  et  110  seulement,  lorsou’il  lire 
avec  une  bricole.  Un  cheval  attelé  à un  ma- 
nège, et  allant  au  pas,  monte  45  kilograïu- 
lues,  avec  9 décimètres  de  vitesse  par  se- 
conde, ce  (]ui  fait  145,8  liynamies  par 
heure,  et  un  travail  diurne  de  8 heures  pro- 
duit donc,  |>our  quantité  d’action,  environ 
1,166  grandes  dynamies.  Un  cheval  qui  tire 
de  l’eau,  à l’aide  d'un  manège,  peut  alors 
élever  1,166  mètres  cubes  d’eau  par  jour,  à 
1 luôlre  de  hauteur.  Si  ranimai  court  au 
trot,  il  ne  monte  plus  que  30  kilogrammes, 
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avec  2 mètres  de  vitesse  durant  4 heures 
1/2  par  jour,  ce  qui  produit  972  grandes  dy- 
nainies.  M.  Hachette  cite  diverses  expé- 
riences de  manège , desquelles  il  résulte 

3u’il  n’a  observé  que  les  quantités  diurnes 
'actions  suivantes,  savoir,;  585,842,595, 
675  et  1,560  grandes  dynamies.  En  excluant 
ce  dernier  nombre,  donné  pour  douteux 
par  l’auteur,  on  ne  trouverait  que  674 
grandes  dynamies  pour  terme  moyen.  Lus 
constructeurs  de  machines  à vapeur  in- 
diquent la  force  d’un  de  ces  appareils  en  la 
comparant  à celle  d’un  cheval  qu’ils  sup- 
posent perpétueiieroenl  attelé,  sans  dimi- 
nution de  vigueur.  Cet  être  hypoihétiqun 
n’est  donné  que  comme  un  moyen  d’estimer 
la  force  dont  la  machine  est  capable,  afln  do 
pouvoir  en  conclure  qu’en  fonctionnant  sans 
cesse,  ellodonnerades  résultats  numériques 
sur  lesquels  on  puisse  compter,  — Koy. 
Cheval-vapeur. 

Pour  donner  en  physique  l’explication 
d’un  grand  nombre  de  phénomènes,  on  $u(>- 
pose  rexistcnce  de  diverses  forcesauxquellcs 
on  a donné  les  noms  de  cohé$ion, 
nilé,  d‘fl//rac/ion , de  gravitation,  d’ayr/- 
galion,  etc,  Voy.  ces  mots. 

FORCEPS  (inst.  de  chirurg.).  Mot  latin 
qui  signiBo  pince,  tenaille,  et  désigne  un 
instrument  inventé  vers  1721  en  Angleterre, 
par  Palfyn  ou  Pulfin.  Cet  instrument,  dont 
on  fait  usage  dans  les  accouchements  labo- 
rieux pour  embrasser  la  tôle  du  fœtus  et 
l'extraire  du  corps  de  la  mère  sans  compro- 
mettre l'existence  de  l’enfant,  se  compose 
de  deux  branches  dont  les  extrémités  se  re- 
courbent en  forme  de  cuiller  évasée  et  percée 
à jour.  On  les  introduit  séparément,  et 
a/irès  les  avoir  réunies,  on  les  maintient  croi- 
sées par  un  pivot  et  une  mortaise.  La  bran- 
che qui  porte  le  pivot  est  appelée  branche 
mâle  ou  droite,  et  l’autre,  branche  femelle  on 
gauche. 

FORCES.  Grands  ciseaux  qui  sont  joints 
par  un  dcmi-cercle  d’acier  faisant  ressort 
pour  en  rapprocher  ou  en  éloigner  les  bran- 
ches, et  dont  on  se  sert  pour  tondre  les 
draps,  couper  les  étoffus  et  les  tailler,  cou- 
per des  feuilles  de  métal,  do  laiton,  de  fer- 
blanc,  etc. 

FOUCET.  Sorte  de  ficelle  qu’on  emploie 
pour  mettre  au  bout  des  fouets,  pour  Uceler 
du  tabac,  etc. 

FORCKTTES.  Petites  forces. 

FORCiÈRE.  Les  pécheurs  nomment  ainsi 
une  sorte  de  petit  étang  où  l’on  met  du 
poisson  pour  l’y  faire  muTli|>lier. 

PORCINE.  Su  dit,  en  termes  forestiers, 
du  renQeiuent  du  corps  d’un  arbre  à l’angle 
formé  par  la  réunion  d’une  grosse  branclio 
avec  la  tronc. 

fORCULTlVER  (agricult.).  Epuiser  les 
terres  en  les  culiivaut  outre  mesure 
FORER.  Du  latin  forare,  percer.  Se  dit 
du  percement  d’une  pierre,  d’un  mur,  d’une 
clef,  d’un  canon,  etc. 

FORERIË.  Atelier  pour  le  forage  des  ca- 
nons. 

FORET.  Angl.  dril!  ; allem.  bohrer.  Ins- 
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Irunienl  de  fer  ou  d acier  qui  sert  à forer 
des  Irous  dans  les  roélniix  el  autres  corps 
durs.  On  fait  usage  aussi  d'une  espèce  de 
furet  pour  creuser  les  canons  sur  les  lianes 
de  forerie.  Le  plus  souvent  c’est  la  pièce  h 
forer  qu’on  fait  tourner,  et  le  foret  ne  fait 
qu’exercer  une  forte  pression.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  forels  : le  foret  propre- 
ment dit,  ou  perçoir,  le  foret  langue  de  carpe, 
le  furet  à angles,  le  foret  langue  d’aspic, 
le  petit  foret  qu’un  emploie  pour  percer  les 
tonneaux,  etc. 

FORÈÏ  (Sylvie.),  Du  latin  ferarum  statio, 
demeure  des  bêtes  sauvages.  (îrnnde  éten- 
due do  terrain  couvert  de  bois.  On  a re- 
connu que  les  lieux  ainsi  plantés  sont  tou- 
jours à une  plus  basse  teni|)érature  que 
ceux  qui,  quoique  placés  sous  la  môme  la- 
titude, se  trouvent  découverts,  et  l’abon- 
dance des  sources  et  des  ruisseaux  se  re» 
marquo  constamment  aussi  dans  les  pre- 
miers. Il  est  également  établi  qu’une  contrée 
que  les  arbres  ombragent  est  plus  humide 
que  celle  qui  n’est  point  plantée  do  bois, 
attendu  que  l’évaporation  des  eoux  plu- 
viales s’y  opère  avec  plus  de  lenteur,  ce 
qui  fait  encore  que  la  tiltration  des  eaux 
s’accomplit  h une  plus  grande  profondeur. 
De  ce  fait  résulte  enfin  la  fonualionde  sour- 
ces plus  ou  moins  nombreuses,  lesquelles, 
dans  les  temps  de  sérlieresse,  deviennent 
utiles  aux  besoins  de  l’bomme,  des  ani- 
maux et  de  l’agriculture.  Les  forêts  servent 
donc  h la  fois  de  laboratoire  et  de  réservoir 
pour  les  eaux  répandues  d’abord  en  vapeur 
dans  l’atmosphère  et  qu’ils  attirent;  et  rien 
que  par  ce  seul  phénomène  elles  sont  un 
bienfaitpour  les  pay.noù  elles  existent,  tan- 
dis que  leur  absence  est  une  calamité.  Il 
serait  alors  bien  désirable  que,  par  des  dis- 
positions administratives,  on  réglât  qu’une 
certaine  portion  du  sol,  dans  chatpie  divi- 
sion d’un  Etat,  serait  constamment  occupée 
par  des  forêts,  de  manière  que  leur  in- 
lluence  tempérât  toujours  aussi  les  chaleurs 
de  l’été,  et  diminuât  le  tort  causé  par  les 
gelées  blanches,  les  brouillards  et  la  grêle. 
Cette  législation  n’a  pas  lieu.  Longlemns 
même  le  défrichement  des  forêts  fut  livre  à 
l'arbitraire,  et  voici  quels  sont  les  fléaux 
que  cette  licence  a produits  : la  disparition 
d’un  grand  nombre  de  sources;  de  fréouen- 
tes  inondations;  des  orages  multipliés,  le 
ravinement  du  sol,  etc. 

Lorsqu’il  s’agit  de  constituer  une  forêt, 
le  choix  des  essences  d’arbres  n’est  nulle- 
ment inditférent;  car  toutes  n’ont  pas  la 
môme  longévité  et  no  résistent  pas  égale- 
ment à une  série  de  coupes  successives. 
Ainsi  , par  exemple,  les  bouleaux,  les  trem- 
bles et  les  marsaults  disparaissent  presque 
complètement  au  bout  de  quelques  révolu- 
tions, lorsque,  au  contraire,  d’autres  plants 
qui  leur  ont  été  mêlés  deviennent  vigou- 
reux après  uue  ces  premiers  se  montrent 
plus  rares.  Il  résulte  de  ce  fait  que  si  dans 
un  sol  planté  de  l’une  des  trois  essences 
mentionnées  on  sème,  soit  simultanément, 
soit  après  un  ccrt.iin  temps,  du  gland,  il 


arrivera  qu’au  bout  de  queloues  révolutions 
do  coupes,  le  chêne  deviendra  l’essence  do- 
minante. Dans  cette  circonstance,  les  bou- 
leaux, les  trembles  et  les  marsaults  auront 
protégé  les  semis  de  glands.  L’aménagement 
d’une  forêt  doit  être  réglé  de  manière,  cela 
va  .sans  dire,  à ce  qu’il  soit  le  plus  profita- 
ble possible,  et  nécessite  alor.«,  non-seule- 
ment une  connaissance  exacte  de  la  ford 
exploitée,  mais  celle  encore  des  besoins  dos 
localités  voisines.  Ainsi,  dans  un  pays  vi- 
gnoble, la  fabrication  des  tonneaux  oITre 
line  grande  ressource,  et  les  taillis  de  12  à 
15  ans,  propres  à la  cerclerie.sont  d’un  pro- 
duit très-avantageux.  Si  la  contrée  est  dé- 

{lourvue  de  vignes,  c'est  à la  spéculation  du 
loisdc  chauifage  qu’il  faut  viser,  et  dans  ce 
cas,  la  coupe  des  arbres  doit  avoir  lieu  lors- 
qu’ils ont  atteint  20  à 30  ans.  Mais,  après 
cela,  il  est  encore  une  considération  d'une 
Ires-grande  importance,  c’est  de  calculer  les 
moyens  el  les  frais  de  transport,  lorsqu'on 
ne  se  trouve  pas  à proximité  des  villes. 

Dans  la  construction,  on  appelle /br/t  la 
quantité  de  pièces  de  bois  qui  forme  le 
comble  d’un  vaste  édifice. 

FOREUR.  Ouvrier  qui  fore. 

FORFEX  (insl.  de  chir.).  Espèce  de  ci- 
seau \-{)inces. 

FORGE.  Angi.  td.;allem.  schmiede.WéWet 
où  l’on  façonne^à  bras  d’homme  etàl’aidedu 
feu  el  du  marteau,  les  pièces  de  fer  el  d'a- 
cier que  consomment  les  diverses  indus- 
tries. La  Bible  attribue  i’inveulion  de  l’arl 
de  forger  à Tubalcaïn,  fils  de  Lamelb, 
c’est-à-dire  uu’elle  la  fait  remonter  à l'aa 
3100  avant  l'ère  chrétienne  ; et  les  Grurs 
donnaient  Vulcain  pour  dieu  aux  forgerons. 
La  forme  des  forges  varie  suivant  qu’elle^ 
se  trouvent  à l’usage  des  maréchaux,  des 
serruriers,  des  mécaniciens,  des  clouliers, 
etc.  , el  l’on  nomme  ces  forges  forget  mari- 
chahs,  par  opposition  aux  grosses  forges, 
usines  où  se  fabriquent  le  fer  et  l’acier,  et 
où  un  les  tire  en  barres  au  moyen  de  mar- 
tinets et  de  laminoirs.  On  distingue  aussi 
les  fôrges  à l'anglaise,  où  le  fer  est  aifiné 
dans  des  fourneaux  à rérerbère,  par  le 
moyen  du  coke,  et  étiré  à l’aiJe  de  cylindres 
cannelés  ; el  les  forges  à la  Catalane,  dans 
lesquelles  le  minerai  de  fer  se  trouve  di- 
rectement converti  en  fer  ductile,  sans  pas- 
ser par  l’état  de  fonte  comme  dans  les  autres 
procéd*és  de  fabrication  La  forge  catala- 
ne, qui  est  surtout  exclusivement  en  usage 
dans  le  département  de  l’Ariégc,  est 
d’une  construction  très-simple  : elle  cou* 
sisie  en  un  foyer  dans  lequel  s’elfeciue  la 
conversion  au  minerai  ; en  une  souf/lerh 
ou  trompe  pour  lui  donner  du  vent;  et  eu 
un  marteau  pour  étirer  le  fer. 

Dans  les  forges,  le  foyer,  appelé  aussi  fea 
de  forge,  consiste  eu  une  plate-foriue  eu 
briques  ou  en  foule,  légèreoienl  creusée 
pour  recevoir  le  combustible,  el  placée  sous 
la  hotte  de  la  cheminée  par  laquelle  s’échap- 
pent les  gaz  que  produit  la  combustiou. 
Celle  hotte  porte  d’un  côté  sur  un  mur  ver- 
tical CD  fonte  ou  ou  briques,  percé  à sa  l'a*’* 
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lie  inrérieore  d'un  trou  p«r  lequel  In  tuyère 
du  soiifllet  lance  le  rent  dans  le  foyer  ; et 
le  soufflet  est  mû  i la  main,  à moins  cepen- 
dant que  plusieurs  forges  ne  soient  réunies 
dans  un  même  atelier,  ce  qui  fait  recourir 
alors,  communément,  i un  moteur  mécani- 
que. Les  feux  de  forge  sont,  dans  ce  cas,  ac- 
couplés deux  à deux  donnant  dans  la  même 
cheminée.  Les  tenailles  serrent  à saisir  ies 
(lièces  de  fer  que  l'on  forge,  et  les  marteaux 
è leur  donner  la  forme  convenalile  sur  l’en- 
clume, après  qu'elles  ont  été  cliaulfées.  Les 
marteaux  employés  sont  de  deux  sortes  : 
le  petit  et  le  groe.  Le  premier  est  dans  ta 
main  du  maître  du  feu  ou  forgeron,  le  se- 
cond est  manié  par  le  frappeur.  Il  y a un 
ou  plusieurs  frappeurs  selon  la  dimension 
des  pièces  que  l'on  forge;  et  lorsqu'elles 
sont  trop  considérables,  on  fait  usage  d'un 
martinet  du  poids  de  800  è 250  kilogrammes, 
mû  par  un  moleur  mécanique.  Les  outils 
accessoires  d'une  forge  sont  le  dégorgeoir 
ou  tkatte  ronde,  qui  sert  è faire  des  congés 
ou  quarts  de  rond  concaves  ; la  ehaete  carrée, 
avec  laquelle  on  prépare  une  surface  plane 
«t  on  relie  les  congés  avec  cesfaces  ; la  cAas- 
te  à parer,  propre  è Unir  une  surface  plane, 
c'est-a-dire  è faire  disparaître  les  inégalités 
produites  par  les  coups  de  marteaux  ; la 
(roncAe,  qui  sert  è cou|ier  Ica  pièces,  l'é- 
tampe,  avec  laquelle  on  les  arrondit,  et  dont 
l'elTet  est  inverse  de  celui  de  dégorgeoir, 
et  les  mandrins  qu'on  emploie  pour  travail- 
ler intérieurement  les  pièces.  Enfin,  une 
forge  doit  être  munie  en  outre  de  gros  et  de 
petits  étaux  : les  gros  pour  courber  les 
pièces  A chaud,  les  petits  pour  les  maintenir 
en  position  lorsqu’on  veut  leur  donner  le 
nreinier  liiii  avant  de  les  envoyer  à l’ale- 
iier  d'ajustage.  Ouant  aux  travaux  de  forge 
qui  exigent  un  déplacement  continuel.  Ici, 
)>ar  exemple  que  le  chauffage  sur  place, 
comme  cela  a lieu  pour  la  pose  des  rails 
dans  les  chemins  de  fer,  on  se  sert  de  pe- 
tites forges  è la  main  qu’on  ap|ielle  forgei 
tolantee  ou  forgee  de  campagne,  lesquelles 
sont  composées  d’un  foyer  )>orialil',  avec 
son  soufflet,  et  d’une  enclume  légère. 

FOKGEAGE.  Action  de  forger. 

FORGEKIE.  Angl.  forgee;  allem.  eieen- 
eeerk,  Industrie  des  forges. 

FORGEAON.  Angl.  emith;  allem.  tchmied. 
Ouvrier  qui  travaille  le  fer  au  marteau,  après 
l’avoir  fait  chauffer  è la  forge. 

FOHGEDR.  Celui  qui,  dans  diverses  in- 
nustries,  forge  le  métal.  On  dit  furgeiir  de 
couteaux,  de  ciseaux,  du  lancettes , d’épéus, 
etc. 

FORGIS  (tréfil.).  Angl.  teire-iron;  allem. 
drahteieen.  Barrede  fer  forgée  pour  être  filée. 

FORIÈRE  (agricult.).  On  nomme  ainsi, 
dans  plusieurs  )>arties  de  la  Bretagne,  la 
terre  qui  forme  la  ceinture  des  champs. 

FORJET  (archit.).  Du  latin  forne  jactus, 
jeté  dehors.  Saillie  hors  iraligueuient. 

FOHL.kCHUHE  (manul.).  Délaut  dans  un 
ouvrage  de  hnute-lissc. 

FORLANÇUKE  (luaiiur.).  Angl.  bore;  al- 


lem. eeerberneet.  Défaut  dans  une  éfulfe  ma 
ourdie. 

FORLK  (monn.)._  Petite  monnaie. 
FORHAIRE  (fabr.  de  pap.).  Ouvrier  qui 
fait  les  formes  dont  on  fait  usage  pour  fabri- 
quer le  papier. 

FORMAT  (impr.).  Angl.  eize;  allem.  for- 
mat. Mot  par  lequel  on  indique  la  dimen- 
sion et  le  nombre  de  i>ages  d'une'  feuille 
d’impression,  en  le  faisant  suivre  d’une  au- 
tre de  ces  désignations  : in-folio,  in-4“,  m-8", 
fn-12,  in-18,  in-32,  etc.  Vin-folio  se  com- 
pose de  quatre  pages  par  feuille;  i'in-quarto, 
de  huit;  l'in-oeraco,  de  seize;  l'in-douxe, 
de  vingt-quatre  ; l’m  dtz-Auir,de  ireiile-six; 
et  l’itt  trente-deux,  de  soixante-quatre. 

FORME.  Du  latin  forma.  Angl.  et  allem. 
^orm.  Se  dit,  en  architecture,  des  stalles  qui 
sont  dans  un  choeur  d'église,  et  l’on  appelle 
forme  de  titrée,  le  panneau  composé  de  plu- 
sieurs verres  qu’on  relie  ensemble  pour  les 
poser  entre  les  découpures  des  fenêtres  go- 
thiques des  églises  et  autres  édifices.  — 
Espèce  de  libage  dur  qui  provient  des  ciels 
de  carrière.  — Vase  ou  panier  percé  dans 
lequel  on  met  égoutter  le  fromage. — Ecli.sse 
ou  cercle  de  bots  dans  lequel  on  dresse  les 
fromages  de  gruyère.  — Châssis  de  bois 
garni  d’un  tissu  métallique,  qui  sert  è fabri- 
quer le  papier.  — Couche  de  sable  sur  la- 
quelle on  établit  le  pavé  des  roules,  etc.  — 
Moule  de  terre  dans  lequel  on  met  le  sucre 
u’on  blanchit,  lorsqu'il  est  prêt  è prendra 
e la  consistaiire.  — Partie  du  chapeau  qui 
est  élevée  au-dessus  des  bords,  et  dans  la- 

auelle  on  cuire  la  tète.  — Partie  de  dessus 
'un  soulier.  — Moule  qui  sert  à confec- 
tionner un  soulier,  un  bas,  etc.  — On  ap- 
pelle forme  de  moquette,  de  teloure,  un  banc 
garni  d’élolfu  et  rembourré. 

FORME  (impr.).  Moitié  d'une  feuille  d’im- 

firessinn.  Deeeerrer  une  forme,  c'est  chasser 
es  coins  dans  le  sens  rétrograde,  avec  un 
décognoir  ou  un  marteau.  . 

FORMENTIÈRE  (agricult.).  Nom  vulgaire 
du  blé  sarrasin. 

FORMER  (manuf.).  Former  le  bain,  c'est 
laisser  la  laine  è l’eau  jusqu'h  ce  qu’elle  ait 
épaissi  l’eau  de  la  cuve,  en  s’y  déchargeant 
de  sa  graisse  et  de  son  sel.  — Former  l'ou- 
trage, c’est,  dans  une  fabrique  de  bas  au 
métier,  réduire  les  premières  boucles  for- 
mées par  le  cueillage  à des  boucles  plus 
petites.  — Former  aux  petite  coupe,  c’est 
amener  la  soie  sous  les  becs  des  aiguilles 
du  métier  à bas. 

FORMERET  (archit.).  Nervure  d’une  voûte 
ogive  qui  suit  le  contour  de  ses  arcs  et  mar- 
que les  lignes  de  leur  rencontre  avec  les 
arcs  d’autres  berceaux  en  voûte. 
FORMETTE  (archit.).  Se  disait  autrefois 

f)Our  petit  banc  ou  stalle  de  chanoine  dans 
e cheeur  d’une  église. 

FORMIATE  (chim  ).  Angl.  formic  ealt; 
allem.  ameieeneauree  ealx.  Sel  |iroduit  par  la 
combinaison  de  l’acide  fbrmiqiie  et  d’une 
hase,  il  exhale  uue  furie  odeur  de  fourmi 
quand  eu  l'arrose  avec  l’acide  sulfurique,  et 
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réduit  les  sels  d'argent  lorsqu  on  les  traite 
h une  rlialeur  modérée. 

FORMtER.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
des  formes  r>our  la  chaussure. 

FORMIOUK  (Acide).  Du  latin  formica^ 
fourmi.  Acide  organique  qui  fut  analysé 
pour  la  première  fois  en  17i9  par  Marggraf, 
el  dont  la  comfiosilion  ei  les  combinaisons 
furent  ensuite  reproduites  parGehIcn,  Ber- 
zélius,  Gœbel,  Dœbereiii'  r,  Liébig,  el  Po- 
louze.  Il  se  compose  de  carbone,  d’hydro- 
gène et  d’oxygène,  dans  les  rapports  de 
C’HO’.HO  ; il  est  incolore,  d’une  odeur 
piquante  semblable  è celle  des  fourmis,  sa 
densité  est  de  1,1G8,  il  bout  h 100°,  et  sa 
vapeur,  qui  est  inflammable,  brûle  avec  une 
flamme  bleue.  Cet  acide,  que  sécrètent  les 
fourmis,  sc  produit  en  outre  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances , par  l'action  des 
corps  oxygénants  sur  les  matières  organi- 
ques ; et  on  roblienl  en  chauiïant  du  sucre 
ou  de  la  fécule  avec  un  mélange  d’acide 
sulfurique  el  do  peroxyde  de  manganèse. 
L’acide  formique  est  très-corrosif  et  déter- 
mine sur  la  peau  de  véritables  brûlures.  Ce 
qui  le  caractérise  particulièrement,  c'est  que 
sa  solution  aqueuse  réduit  è l’étal  métalli- 
que les  sels  de  mercure  et  d’argent;  enfin, 
il  se  combine  avec  les  bases  pour  donner  les 
formiales,  cl  celui  d'ammoniaque  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  se  décompose  par  la  cha- 
leur en  acide  cyanhydrique  el  en  eau.  Les 
chimistes  nomment  série  formique  l’ensem- 
ble des  substances  organiques  qui  se  ratta- 
chent à l'acide  formique  par  leurs  métamor- 
phoses, comme  sont,  par  exemple,  l’esprit 
de  bois,  les  cyanures,  l'acide  cyanhydrique, 
l'urée,  etc. 

FORMULE.  Expression  d’une  règle  géné- 
rale par  laquelle  un  résout  plusieurs  ques- 
lions.  — Indication  des  parties  qui  doivent 
former  un  tout.  — Signes  do  convention 
faisant  connaître  les  éléments  qui  entrent 
dans  un  composé.  — Recettes  pharmaceuti- 
ques et  ordonnances  médicales. 

FORNOÜER.  Se  dit,  en  termes  de  tisse- 
rand, de  l’action  de  faire  un  nœud. 

FORT.  En  termes  d'eaux  et  forêts  on  ap- 
pelle fort  d'un  bois  ou  Us  forts,  l’endroit  où 
ce  bois  est  le  plus  éj>ais,  el  où  les  bêles  sau- 
vages prennent  un  refuge.  — Dans  le  mon- 
nayage, travailler  sur  le  fort,  c’est  tailler 
des  flans  ou  espèces  qui  pèsent  plutôt  plus 

Sue  moins,  cl  au  delà  du  poids  ordinaire. — 
n appelle  le  fort  d'une  balance  ou  d'une 
romaine,  le  côté  le  moins  éloigné  du  centre. 
— Le  fort  de  guède  est  le  jiied  donné  par  le 
teinturier  à une  couleur  bien  foncée. 
FORTE-PIANO.  Yoy.  Pumo. 

FORTIN  (mélrolog.j.  Mesure  de  raj^acilé 
pour  les  solides,  qui  est  eu  usage  dans  les 
échelles  du  Levant. 

FORTIS  (fiouls  el  cliauss.).  Terrain  prati- 
qué sur  la  pente  d’une  montagne,  pour  évi- 
ter t’eniraîneraenl  des  eaux. 

FORURE  (serrur. ).  Angl.  bore;  allem. 
bohrloch.  Trou  pratiqué  avec  un  foret,  el 
particulièrement  à l’extrémité  d’une  clef, 
dans  la  lige  qui  reçoit  la  broche.  Il  y a la 


forure  rondi*,  la  fonire  en  étoile,  la  foruro 
en  tiers-point,  el  la  forure  en  trèfle. 

FOSSE.  Du  latin  fossa,  fait  de  Udere, 
fouir.  Angl.  pit:  allem.  dammgrube.  Espace 
entouré  do  murs  au  milieu  duquel  les  fon- 
deurs placent  l’ouvrage  à fondre.  — Lavoir 
dans  lequel  les  fondeurs  dépouillent  le  fond 
de  la  couche  de  sable  qui  est  dans  le  moule. 

— Cavité  située  au-devant  du  balancier  oè 
se  frappent  les  monnaies,  et  dans  laquelle 
le  monnayeur  se  place  pour  poser  les  flans 
entre  les  coins  el  les  retirer  lorsqu'ils  ont 
reçu  l’empreinte.  — Chaudière  de  grès  dans 
laquelle  les  plombiers  fondent  le  plomb  à 
mettre  en  tables. — Grande  cuve  do  tannerie 
où  l’on  met  le  cuir  qu’on  recouvre  de  tan  el 
qn’on  sature  d’oau.  — Coucher  en  fost», 
c’est  disposer  les  cuirs  dans  les  fosses  du 
corroyeur  pour  les  rendre  incorni  pli  blés.  — 

On  appelle  fosse  d chaux,  celle  dans  laquelle 
on  conserve  la  chaux  éteinte. 

FOSSERAGE  (agricult.).  Premier  labour 
qu’on  donne  à la  vigne. 

FOSSERÉK  (agricult.).  Se  disait  autrefois 
d’une  étendue  de  terrain  planté  de  vignes. 

FOSSET  (lonncll.).  Petite  cheville  en  bois 
Irès-üur  el  de  forme  conique,  qui  sert  à bou- 
cher tes  trous  que  l’on  pratique  au  haut  et 
au  bas  de  la  douve. 

FOSSOIR  (agricult.).  Houe  dont  on  fait 
usage  pour  le  labour  ue$  vignes. 

FOSSOYER  (agricult.).  Creuser  des  fos- 
sés. On  fossoye  une  vigne. 

FOSSÜBE  (agricult.).  Binage  d’une  vigne. 

FOTTALONGE  (maniif.).  Sorte  d’éloffo 
rayée,  de  soie  el  d’écorce,  qu'on  fabrique 
dans  les  Indes. 

FOTTE  (manuf.).  Toile  do  colon,  à car- 
reaux, qu'on  tire  des  Indes. 

FOUAILLE.  Se  dit,  en  termes  forestiers,  I 
des  grands  roseaux. 

FOÜANG  (monn,).  Monnaie  d’argent  de 
Siam,qui  correspond  à 20  centimes. 

FOÜRCHÊRÉE  (métrolog.). Mesure  de  terre 
dont  on  faisait  usage  autrefois. 

FOUDRE.  De  l’allemand  fuder,  même  si- 
gnification. Tonne  d’une  capacité  plus  ou 
moins  considérable,  mais  qui  peut  contenir 
un  grand  nombre  de  inuids  de  vin.  La  célè- 
bre tonne  d' Heidelberg  ou  tonne  de  VéltcUur, 
est  un  foudre  contenant  au  delà  de  200  bar- 
riquu><. 

FOUDRÉ  (agricult.).  Se  dit  du  blé  versé 
par  couches  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres  en  sens  dilférenls. 

FOUDROYER  (teint.).  On  dit  que  lacuu 
foudroie,  lorsque  la  violence  des  matière» 
mises  en  fermentation  cause  des  accideois, 
comme  cela  arrive  dans  la  pi'éparaiion  de 
I indigo 

FOUE.  Manche  de  filet  que  les  pêcheurs 
de  I lie  d’OIérou  mellenl  dans  le  fond  de.la 
cou  ni  ru*. 

FOUÉE.  Du  latin  focus,  feu,  foyer.  Se dil, 
en  termes  forestiers,  d’un  fagot  ou  bourrée 
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He  la  cnarge  d'un  liocnine.  — Feu  qu'on  al- 
lume dan«  un  four  pour  le  r.liaulTer. 

FOUET.  Du  latin  fuilit,  bâton.  Baguette 
flesible  terminée  par  une  corde  de  chanvre 
mi  de  cuir,  et  dont  on  fait  usage  pour  con- 
duire et  châtier  les  animaux.  — Sorte  défi- 
celle qu'on  fabrique  â llontsrgis  et  qui  sert 
â mettre  au  bout  des  fouets.  — Lanière  de 
cuir  attachée  'au  bout  d'un  petit  bâton,  avec 
laquelle  les  enfants  font  tourner  un  sabot, 
sorte  de  toupie.  — Ouvrier  verrier  chargé 
de  l'arrangenieot  des  objets  dans  les  four- 
neaux. 

FOUETTER,  leter  du  plâtre  contre  les 
lattes  d'un  lambris  ou  d'un  plafond.  — 
Fouetter  un  livre,  c'est,  pour  le  relieur,  l'at- 
tacher avec  des  ficelles,  afin  d'en  former  les 
nervures.  — Foutllir  les  cocom  est  l'une 
des  opérations  du  tirage  de  la  soie. 

FOUGERAIE  tagricult.).  Lieu  couvert  de 
fougère. 

FOUIE  (teint.).  Arbrisseau  dont  la  feuille 
sert  â teindre  en  noir. 

FOUILLE  (architect.).  Travail  dans  le- 
quel on  ouvre  la  terre  pour  asseoir  des 
fondations.  — On  appelle  fouille  couverte 
celle  qu'on  pratique  horizontslement  dans 
un  massif,  pour  le  passage  d'un  aqueduc, 
d'un  chemin  de  fer. 

FOUILLÉ.  En  peinture  et  en  sculpture,  on 
dit  qu'une  draperie  est  bien  fouillée,  lorsque 
ses  plis  sont  traités  avec  assez  d'art  pour 
qu'ils  paraissent  naturels. 

FOUILLER.  C’est,  en  sculpture,  pratiquer 
avec  la  ciseau,  dans  un  bas-relief,  des  en- 
foncements propres  a inoduire  des  ombres 
qui  représentent  les  enfoncements. 

FOUILLES-VIDES.  Ce  que  laisse  la  fu- 
sion de  l'étain  dans  l’âme  d'une  bouche  à 
fou. 

VOÜILLOT  (serrur.).  Pièce  qui  renvoie 
l’effet  du  ressort  dons  une  serrure. 

FOUINE  (sgricult.).  Instroincnt  de  fer  â 
deux  ou  trois  fourchons  qui,  mis  su  bout 
d’une  perche,  sert  â élever  les  gerbes  sur  le 
l.vs.  — Les  pécheurs  donnent  aussi  ce  nom 
à une  espèce  de  trident  qui  est  jiropre  à per- 
cer do  gros  poissons. 

FOULAGE  (chspell.).  Opération  qui  a 
pour  objet  du  pré|iarcr,  en  la  pres-ant  dans 
un  bain  formé  d'eau,  d'acide  sulfurique  et 
de  tartre  blaoc,  l’étoITu  ou  feutre  destiné  à 
la  fabrication  des  chapeaux. 

FOULAGE  (impr.).  Angl.  preeiure;  allem. 
tchallirung.  Impressmn  que  fait  dans  le  pa- 
pier l’œil  de  la  lettre.  Pour  que  le  tirage 
soit  convenable,  la  presse  doit  fouler  avec 
une  grande  régubirité. 

FOULAGE  (manuf.).  Angl.  fulling:  allem. 
uxtlken.  Opération  par  laquelle  ou  feutre, 
dans  un  moulin  â foulon,  les  élolTes  de 
laine  d’une  grande  largeur  et  d'un  long 
aunage 

FOULARD  (manuf.).  Etiiffe  de  soie,  ou  de 
soie  et  colon,  dont  on  fait  des  robes,  des 
iimucboirs,  des  lichus,  etc.  Les  plus  recher- 
chés sont  ceux  (|u'on  lire  de  l'Inde;  mais 
un  en  fabrique  aussi  en  France,  â Lyon,  è 
Nloics,  i .\viguon,  etc. 


FOULE.  Action  de  fouler  des  draps,  des 
laines,  des  chapeaux,  etc.  — Atelier  où  l'on 
foule.  — Morceau  de  bois  qui  sert  â tenir 
écartées  les  jumelles  d'un  ros  ou  peigne  de 
tisserand. 

FOULÉE.  Quantité  de  peaux  que  l'on 
pile  â la  fois:  la  foulée  est  de  60  pelolles, 
et  la  pelotlede  i peaux.  — Giron  de  marche 
on  partie  qu'on  foule  aux  pieds 

FOULER.  Fouler  lee  drape  ou  autres 
étolfe.<,  c'est  les  nelluyerau  moyen  du  mou- 
lin à foulon.  — Fouler  le  cuir,  c’est  la  pres- 
ser avec  les  pieds  pour  l'amollir.  — Fouler 
dee  chapeaux,  c’est  les  presser  dans  un  bain 
approprié  pour  que  leur  élnlTe  se  feutre. — 
Fouler  le  ii'n,  c’est  remplir  les  tonneaux 
avec  du  l'eau,  durant  le  transport,  afin  de 
suppléer  â la  déperdition  du  liquide. 

FOULER  (impr.).  Action  de  la  presse  sur 
les  feuilles  qui  reçoivent  l'impression.  Fou- 
ler bien,  se  dit  d'un  caractère  qui,  mis  sous 
presse,  donne  sur  le  revers  de  la  feuille  uii 
relief  fortement  et  également  marqué. 

FOUI.ERIE.  Machine  â fouler.  — Atelier 
où  l'on  foule. 

FOÜLEUR  ou  FOÜLONNIEU.  Ouvrier 
qui  foule. 

FOULOIR.  Angl.  fulling-etock ; allem. 
tealkhammer.  Instrument  avec  lequel  on 
foule  le  feutre  des  draps,  des  chapeaux,  etc. 

FOULOIR  (instr.  ue  chir.).  Instrument 
dont  on  fait  usage  pour  plomber  les  deiils. 

FOULOIRE.  'Table  sur  laquelle  on  foule 
lus  chiipeaux. 

FOULON  (manuf.).  Nom  que  porte  l'ou- 
vrier qui  apprête,  h l'aide  de  la  machine  â 
foulon,  les  draps,  les  laines  el  autres  étotfes. 

— Gr.md  cuvier,  accompagné  d'un  râtelier 
de  dents  de  bœuf,  dans  lequel  on  foule  les 
bas. 

FOULONNIER.  Angl./'u/fer;  allem  walker. 
Propriétaire  do  moulins  â foulon.  Ou  donne 
aussi  ce  nom  i l’ouvrier  fouleur. 

FOULURE.  Action  de  fouler  les  étnlfes, 

— Façon  que  le  corroyeur  donne  aux  cuirs 
en  les  foulant. 

FOUPIR  (manuf.).  Délustrer  une  étolTe 
en  U maniant. 

FOUR.  Du  latin  furnus.  Angl.  aven;  allem. 
ofen.  Espace  voûté,  de  forme  circulaire  ou 
elliptique,  avec  une  ouverture  par  devant, 
qui  sert  â faire  cuire  une  substance  quel- 
conque. On  nomme  dire,  la  surface  hori- 
zontale du  foui  élevée  au-dessus  du  sol  ; 
dime  ou  chapelle  la  partie  supérieure;  bou- 
che, l'ouverture  qui  sert  d'entrée;  aulef,  la 
tablette  posée  horizontalement  en  avant  du 
la  bouche;  et  ourae,  les  conduits  par  les- 
quels l'air  s'introduit  dans  les  grands  fours. 
Lorsqu'il  règne  un  mur  mitoyen  autour  do 
celui  de  l’âtre,  l'esiiace  vide  qui  existe  entre 
les  deux  est  appelé  le  four  du  chat.  Le  local 
où  le  four  est  construit  sa  nomme  fournil. 
Parmi  les  fours  d’invention  moderne,  on 
distingue  le  four  aérolherme  de  MM.  Le- 
mare  ut  Jametel,  que  l'on  chaiiITu  su  moyen 
d'un  courant  d’air  chaud  ; le  four  à dire  mo- 
bile, de  .MM.  Cnvelcy  et  Rolland,  el  le  four 
continu,  de  M.  Piroiincau,  à l’usage  de  l’ai- 
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im'fi,  lequel  con«islo  en  un  cjlindre  dcriôle, 
destiné  it  recevoir  le  pain,  et  en  un  four- 
neau dans  lequel  se  place  le  cylindre,  que 
l’on  fait  tourner  h l'aidn  d'une  manivelle, 
de  la  même  manière  que  les  cylindres è tnr- 
réder  le  café.  On  appelle  four  de  campagne, 
un  ustensile  de  ménage,  portatif,  en  lAle  ou 
en  cuivre  muge,  qui  sert  è faire  saisir  par 
le  feu  certaines  nAtisseries,  des  crèmes,  etc. 

FOURBANDRÉE  (comm.).  Se  dit  de  plu- 
sieurs sortes  de  laine  mêlées  ensemble. 

FOURBIR.  Du  celtique  furben,  nettoyer. 
Polir,  en  les  frottant  avec  certaines  subs- 
tances, des  instruments  et  des  ustensiles 
en  métal. 

FOURBISSAGE.  Aclion  de  fourbir. 

FOURBISSEUR.  Angl.  luiord-culler:  allem. 
tchwerlf'ger.  Artisan  qui  polit  et  monta  les 
armus  blanches.  Autrefois  il  les  fabriquait 
aussi  et  son  travail  se  confondait  avec  celui 
>le  l'armurier.aOn  fait  usage,  pour  fourbir 
les  laqes,  d'un  moulin  composé  de  plusieurs 
lui'ules;  et  on.Ies  polit  à l'aide  de  l'émeri, 
du  muge  d'Angleterre  ou  de  la  potée  d'étain. 

FOURBI8SÜRR.  Nettoiement,  polissure. 

FODRCADEL  (agricult.).Cep  do  vigne  au- 
quel un  n'a  laissé  que  deux  montants  è la 
taille. 

FOCRCAT  (agricult.).  Sorte  de  enarrue 
attelée  d'un  seul  cheval,  ilnnt  on  fait  usage 
pour  labourer  les  terres  légères. 

FOURCHE.  Du  latin  furca.  Instrument 
composé  d'un  long  manche  de  bois  que  ter- 
niincntdeux  ou  trois  branches  de  bots  nu  de 
fer  qui  vont  en  s'écartant.  La  fourche  de 
fer  a 3 dents  portées  sur  une  douille  où  l'on 
faitentrerle  manche,  elle  serti  remuer  le  fu- 
mier, déterrer  les  racines,  etc.;  celle  de  bois 
est  d’une  seule  pièce,  et  les  dents  provien- 
nent d'une  bifurcation  n.sturclle.  On  em- 
ploie celte  dernière,  que  l'on  fait  surtout  en 
bois  de  cornouiller,  pour  retourner  la  paille, 
le  foin  et  les  herbes.  La  fourche  du  jardi- 
nier est  en  fer,  et  ses  fourchons  sont  re- 
courbés en  dedans.  On  en  fait  usage  pour 
émotter  et  pour  ensemencer. 

FOURCHE  (inst.  de  chir.).  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  comprimer  l'artère  rani- 
ue  dans  les  ras  d’hémorrhagie  de  ce  vaisseau. 

FOURCHETTE.  Ustensile  de  table,  ordi- 
nairement i quatre  pointes,  mais  qui  n’en 
a quelquefois  que  trois  et  qui,  ancienne- 
ment n en  portait  que  deux.  La  fourchette  a 
été  importée  d’Italie  en  France,  mais  on 
ignore  l’époqnn  et  le  lieu  de  son  invention. 
Il  en  est  parlé'  dans  un  inventaire  du  l’ar- 
genterie de  Charles  V,  en  1379;  iiéanmo  ns 
c’était  encore  un  objet  de  luxe  au  xvi*  siè- 
cle, et  l'on  n’en  'lit  usage  en  Angleterre 
qu’au  xvir  siècle.  — IiiMrunient  qui  sert  A 
assujettir  des  cisailles.—  Instrument  en  1er 
dont  on  se  sert  pour  tourner  les  tarières, 
les  canons,  etc.  — Long  morceau  de  bois  è 
deux  pointes  du  fer,  qu’on  attache  è ta  flè- 
che d'une  voiture,  et  que  l’on  baisse  |iour 
empêcher  cette  voilure  de  reculer  lors- 
qu'elle gravit  une  pente.  — Dans  les  ma- 
ebioes  le  mot  fourciiette  désigne  une  façon 
d assemblage  do  deux  pièces  qui  peuvent 


prendre  chacune  un  mouvement  diCféren! 
sans  cesser  pour  cela  d’être  unies,  comme 
cela  a lieu  dans  les  assemblages  des  têtes 
de  bielles  avec  les  manivelles  ou  leviers 
qu'elles  font  tourner.  Lorsque  la  four- 
chette est  simple,  la  tige  qu’elle  embrasse 
lui  sert  de  tourillon;  quand  elle  est  dnii- 
ble,  elle  prend  le  nom  de  fourchette  femelle, 
et  la  pièce  è laquelle  elle  doit  communiquer 
le  mouvement  porte  alors  une  autre  four- 
chette, appelée  fourchette  mâle,  qui  s’intro- 
duit entre  les  doux  branches  de  la  four- 
chette femelle.  Les  deux  pièces  sont  unies 
par  un  fort  goujon  ou  tourillon  qui  passa 
dans  le  vide  des  lourchettas  et  c’est  cet  as- 
semblage qui  sert  d'axe  de  rotation  au  sys- 
tème. On  nomme  aussi  fourchette,  la  simple 
bifurcation  d'unu  lige  qui  s'assemble  d'une 
manière  flieavec  une  autre.au  moyen  d'une 
clavette  nu  d’une  contre-clavette;  et  enfin 
la  fourchette  dont  les  deux  branches  res- 
tent ouvertes  sans  être  réunies  par  une  cla- 
vette, se  nomme  pied  de  biche.  — Chez  le 
gantier,  on  entend  par  fourchette,  le  mer- 
ceau  de  peau  taillé  en  losange  que  l'on  coud 
entre  les  doigts  d’un  gant.  — Chez  la  lia- 
gère,  c'est  la  partie  de  la  manchette  qui 
garnit  l'ouverture  de  la  manche  d'une  che- 
mise d’homme.  — En  architecture,  la  four- 
chette est  l'endroit  où  les  deux  petites 
noues  de  la  couverture  d’une  lucarne,  se 
joignent  A la  pente  du  comble. 

FOURCHETTE  (horlog.).  Angl.  fork;  il- 
lem.  gabel.  Pièce  de  laiton  ou  d'acier,  fen- 
due pour  recevoir  la  lige  du  balancier,  et 
lui  transmettre  l’action  du  va-et-vient  da 
l'échappement  en  oscillant  elle-même. 

FOURCHETTE  (inst.  de  chir.).  Instru- 
ment qui  ressemble  b une  petite  fourcha 
dont  les  branches  sont  aplaties  et  très-rap- 
procliées  l’une  de  l’autre. 

FOURCHON.  Se  dit  d'une  peinte  defou^ 
che  ou  de  fourchette 

FOURFIÈRE  uu  FOURCHE-FIÈRE  (agric.). 
Fourche  ferrée  qu'o.i  emploie  à charger  le 
fourrage  sur  les  charrettes. 

FOURGON  (mélallurg.).  Angl.  fire-tongs; 
allem,  gluthxange.  Longue  perche  de  bots, 

f;arnie  de  fer  par  le  bout,  qui  sert  è remuer 
0 bois,  la  braise  ou  le  coke  dans  une  forge, 
un  fourneau,  etc. 

FOURLANÇURE  (manuf.).  Défaut  dans  la 
tissure  d'une  toile. 

FOURNAISE.  Du  latin  fomar.  Angl.  ^ur- 
nace;  allem.  grotier  ofen.  Sorte  de  .grand 
four  dans  lequel  on  peut  allumer  un  feu 
proportionné  et  d’une  grande  intensité. 

FOURNEAU.  Du  latin  fornax.  Sorte  d’ap- 
pareil dans  lequel  on  fait  chauffer,  à l'aide 
de  divers  combustibles,  les  substances  qui 
doivent  être  soumises  è l'action  de  la  cha- 
leur. Les  fourneaux  varient  de  formes 
comme  de  dimension.^,  suivant  les  usages 
auxquels  ils  sont  destinés;  mais  tous  sunt 
composés  d’un  foyer  où  l'on  place  le  com- 
bustible; d'une  priffe  qui  forme  le  fond  du 
foyer  et  par  où  les  cendres  tombent  dans 
une  cavité  inférieure  appelée  cendrier;  et 
dans  les  usines,  le  fuuineau  est  presque 
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tniijoun  «ecompuEnâ  d’une  ckcmiWe  plus 
nu  moins  élerée.  Enfîn,  lorsque  le  Ysse  con- 
(enanl  la  substance  è chaulfer  ne  doit  pas 
Âlre  posé  immédiatement  sur  le  feu,  le 
fourneau  présente,  au-dessus  du  foyer,  une 
partie  qui  reçoit  le  nom  de  laboratoire,  et 
sur  laquelle  on  place  le  vase.  Lorsqu’un 
fourneau  est  surmonté  par  un  déme,  il  est 
appelé  fourneau  à réverbire.  Celui  qu’on 
nomme  fourneau  de  coupelle  ne  diHère  du 
précédent  qu'en  ce  que  son  laboratoire  est 
pourvu  d’un  moufle  dans  lequel  on  met  les 
cou|ielles.  Le  fourneau  de  forge  ou  de  fueion 
est  un  autre  fourneau  è réverbère  dont  on 
active  le  feu  au  moyen  d’un  souOlet;  mais 
qui  peut  être  aussi  surroonlé  d’une  chemi- 
née comme  le  fourneau  è vent.  Le  haut 
fourneau  est  celui  qui  sert  è fondre  le  mi- 
nerai de  fer  i une  haute  température,  et 
dont  la  forme  est  ordinairement  celle  d'une 
tour  carrée,  nu  d'une  tour  ronde,  ayant  une 
élévation  de  6 è 90  mètres;  mais  que  l'on 
construit  quelquefois  en  un  prisme  sur- 
monté d'une  pyramide,  ce  qui  en  diminue 
la  masse.  Le  vide  inférieur  qui  reçoit  è la 
fois  le  minerai  et  le  charbon,  est  appelé 
cheminée  intérieure  ou  cuoe';  et  ce  fourneau 
est  mis  en  activité  è i'aide  d'un  soufflet  il 
vapeur.  On  donne  au  fourneau  domestique, 
le  nom  de  fourneau  potager.  On  trouve  aussi, 
dans  les  ménages,  le  fourneau  à papier,  petit 
ustensile  en  tôle  mince,  dans  lequel  on  peut, 
en  brûlant  quelques  morceaux  de  papier 
seulement,  chauffer  en  quelques  instants 
des  liquides, 'cuire  des  ceufs,  etc.  Ce  four- 
neau a eu  |X)ur  inventeur  M.  Karel.  Le  four- 
neau à repateer  est  de  forme  rectangulaire, 
et  ses  parois  sont  Inclinées  de  manière  à 
renvoyer  vers  les  fers  le  calorique  qu’elles 
revivent  du  combustiblé.  On  couvercle  est 
évliancré  aussi  de  façon  à ce  que  la  poignée 
des  fers  soit  garantie  en  partie  de  la  chaleur 
émanée  du  fourneau,  tandis  que  le  couvercle 
évite  d’un  autre  côté  une  déperdition  de  ca- 
lorique qui  aurait  lieu  si  le  fourneau  restait 
à découvert. 

FOURODET.  Pelle  de  fer  ovale  dont  on 
fait  usage  dans  les  brasseries. 

FODRQUETTE.  Espèce  de  croix  de  métal 
dont  les  pécheurs  se  servent  pour  fixer  au 
fonil  de  l'eau  les  lignes  et  les  liameçons. 

FOURRÉE  (oumism.).  On  dit  qu'une  pièce 
de  monnaie  ou  une  médaille  est  fourrée, 
lorsque  le  dessus  est  d’or  ou  d’argent  et 
l'intérieur  de  cuivre  ou  de  tout  autre  métal 
commun. 

FOURREAU.  Sorte  d'étui  ou  de  gaine  qui 
sert  è recevoir  et  è conserver  un  objet  quel- 
conque. Il  y a des  fourreaux  en  bois,  en 
métal,  en  cuir,  en  carton,  en  velours,  et  en 
étoffes  diverses.  — Morceau  de  parchemin 
dont  les  batteurs  d’or  enveloppent  les  mou- 
les, pour  que  les  feuilles  d'or  ne  se  déran- 

f;ent  point.  — Morceau  de  peau  qui  couvre 
e trait  d'un  harnais,  è l'endroit  où  il  frotte 
contre  le  flanc  du  cheval.  — Papier  ou  par- 
chemin qu'on  roule  et  qu’on  place  dans  les 
pendants  d’un  baudrier,  pour  les  soutenir 
et  imur  en  conserver  la  forme.  — Robo  d’en- 


fant. — Grande  earionche  qui  renferme  plii- 
sieucs  pots  h feu  d’artiflee, 

FOURRÉE.  Espèce  de  pare  en  forme  de 
fer  i c.heval.lauquel  les  pécheurs  amarrent 
des  fliets  pour  retenir  te  poisson  lorsque  la 
marée  se  relire 

FOURRELIER.  Celui  qui  fabrique  ou  vend 
des  fourreaux. 

FOURREUR.  Celui  qui  achète,  vend  et 
emploie  è divers  objets  des  peaux  garnies 
de  leur  poil. 

FOURRURE.  Du  celtique  fur,  môme  si- 
gnificalion.  Angl.  fur.  Nom  sous  lequel  on 
comprend  les  toisons  de  certains  animaux, 
toisons  qui  sont  employées  dans  la  confec- 
tion des  vèlomenl.s,  et  dans  quelques  indus- 
trie.s.  Les  fourrures  les  plus  usitées  sont  la 
martre,  la  zibeline,  la  loutre  marine,  le  petit- 
gris,  le  chinchilla,  l'hermine,  etc.  Viennent 
ensuite  la  peau  de  mouton,  celle  de  l’ours, 
des  chats,  des  loups,  des  renards,  des  blai- 
reaux, des  fouines,  des  putois,  etc.  Enfin, 
on  se  sert  aussi  de  peaux  d'oiseaux  et  par- 
ticulièrement de  celle  du  cygne.  — Los 
charpentiers  donnent  le  nom  de  fourrures  è 
des  morceaux  de  bois  qui  remplissent  les 
vides  dans  les  pièces,  et  à des  buis  tendres 
ni  recouvrent  certaines  parties.  — Ce  mot 
ésigne  aussi  une  pyramiiie  de  chaudrons 
qui  entrent  les  uns  dans  les  autres. 

FODSSOü (agric.).Houe  è fer  large  et  plein. 

FOUSTANEI.LE  (cost.).  Sorte  de  jupe 
courte  et  ample  que  portent  les  palik  ireS, 
soldats  grecs  modernes. 

FOUTELAlE(agric.).  Lieu  planté  do  hêtres. 

FOVARD  (agricult.}.  Nom  vulgaire  quo 
l’on  donne  au  lièlre. 

FOYER.  Du  latin  focut,  même  significa- 
tion. Se  dit,  en  physique,  du  point  où  se 
réunissent  les  rayons  lumineux  ou  calnri- 
fères  qui  sont  réfléchis  par  des  miroirs  con- 
caves. Ou.appelle  foyer  de  verre  lenticulaire, 
le  point  où  les  rayons  lumineux  vont  se 
réunir  après  s’être  réfractés  en  le  traver- 
sant; foyer  réel,  le  foyer  proprement  dit; 
et  foyer  imaginaire,  le  point  où  se  réuni- 
raient les  rayons  convergents  s'ils  con- 
tinuaient leur  route  dans  Te  même  milieu. 
— En  optique , ou  nomme  foyere  conju- 
gués, les  foyers  d'un  système  de  deux  tni- 
roirs  ou  de  deux  lentilles,  disposés  de  ma- 
nière que  les  rayons  qui  partent  de  l'un 
arrivent  à l’autre  après  deux  réflexions  sur 
ces  miroirs-  ou  deux  réfractions  à travers 
lus  lentilles.  — Pierre  nu  marbre  que  l'on 
scelle  en  avant  de  l'être  d’une  cheminée, 
qui  lait  saillie  en  dehors,  et  se  trouve  au 
niveau  du  parquet  ou  du  carrelage.  — Le 
foyer  mobile,  est  une  espèce  de  tiroir  mé- 
tallique qu'on  peut  è volonté  pousser  au 
fond  de  l’être  ou  amener  au-devant  de  la 
cheminée,  et  qui,  en  chauffant  mieux  l'ap- 
partement, donne  aussi  un  tirage  plus  con- 
sidérable. — Dans  les  machines  à vapeur, 
la  position  du  foyer  par  rapport  ê la  chau- 
dière, dépend  de  la  forme  de  la  machine,  et 
du  système  auquel  elle  appartient.  Toute- 
fois, le  foyer  est  placé  le  plus  généralemeitl 
sous  la  chaudière  i|u’il  enveloppe  Ixféralc- 
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meiil,  ou  nVnvuloi'pe  soulemeiil  que  lp« 
tubes  bouilleurs  qui  plongent  dnns  la 
namme.  Bans  d'autres  cas , il  est  placé  au 
centre  de  la  masse  d'eau  de  la  chaudière,  et 
celle-ci  l'enreloppo  alors  de  toutes  parts; 
nu  enfin,  ainsi  que  cela  a lieu  dnns  la  locn- 
motive,  il  se  trouve  établi  h une  eitrémité 
de  la  chaudière,  et  bien  qu'enveloppé  aussi 
d'eau,  comme  la  couche  la  pluséfiaisse  est  si- 
tuée contre  la  paroi  du  fond  du  foyer,  on  ne 
peut  rigourousemenllcconsidérer comme  ap- 
parlenatit  & la  même  classe  que  le  précédent. 
Le  foyer  d'une  machine  è vnpi-nr  doit  toujours 
se  trouver  A 60  centimètres  au  moins  plus 
bas  que  le  niveau  inférieur  du  cylindre  du 
ta  machino,  précaution  qui  a pour  objet  de 
faciliter  le  retour  de  l'eau  condensée  dans  la 
chemise  du  cylindre,  lors(|ue  In  machine  en 
(lossède  une,  et  surtout  d'empêcher  les 
bouillonnements  subits  de  la  chaudière 
d'entralnet'  dans  les  tiroirs  et  jusc|ue  datis 
les  cylindres  l'eau  chargée  de  dépOts  ter- 
reux. Dans  les  machines  établies  A terre,  il 
est  convenable  d'enfoncer  les  foyc.'-s  dans  le 
sol,  afin  de  rendre,  par  celte  disposition, 
les  perlesade  chaleur  moins  considérables 
que  dans  les  foyers  A l'air;  et  de  rendre  en 
uiême  temps  moins  graves  les  accidents  qui 
peuvent  provenir  de  l'explosion  de  la  chau- 
dière. On  évite  encore,  par  ce  moyen,  les 
siirépaisseurs  de  maçonnerie,  et  les  quan- 
tités de  ferrures  dont  il  faut  envelopper  les 
fourneaux  lorsqu'ils  ne  sont  pas  maintenus 
par  la  terre.  Outre  les  foyers  dont  il  vient 
d'èlre  parlé,  on  en  emploie  dans  les  arts 
qui  présentent  d'autres  (ormes,  comme,  par 
exemple,  les  foyers  A flamme  renversée  avec 
grille;  les  foyers  A flamme  renversée  sans 
grilles  ou  alandien;  les  fuur(  pour  la  fabri- 
cation du  gaz,  le  pudJlage  du  fer,  etc.  — 
Dans  la  construction  des  théâtres  on  donne 
le  nom  de  foyer,  aux  salons  dans  lesquels  le 
publie  se  réunit  durant  les  entr'actes. 

FRAC  (cosl.).  Habit  d'homme  qui,  par  de- 
vant ne  couvre  que  la  poitrine,  et  se  termine 
par  derrière  en  deux  longuea  basques  plus 
ou  moins  étroites. 

FRACHOIlt  (écon.  rur.].  Petit  râteau  dont 
on  fait  usage  pourégrapper  la  vendange. 

FRAI  (monn.).  Se  dit  de  l'altération  et  de 
la  diminution  de  poids  que  l'usage  et  la 
frottement  apportent  A la  monnaie. 

FRAISE.  Angl.  euller  ; allem.  kotben.  Pla- 
que mince  dont  on  fait  usage  pour  fendre 
les  roues  des  montres  et  des  pendules.  — 
Lime  ronde  d'horloger.  — Roue  dentée,  en 
acier.'qui  sert  A couper  les  métaux  et  les 
l)Ois.  — Petit  outil  qu’on  fait  tourner  A l’ar- 
chet, et  qu'on  emploie  )>our  évaser  l’entrée 
d’un  trou  percé  dons  du  métal  ou  dans  du 
boit,  où  l’on  veut  mettre  une  vis  ou  un  ri- 
vet. — On  nomme  fraiieo  tphériqute,  celles 
qui  servent  A faire  des  moules  A balles,  etc. — 
Autrefois, on  appelait  aussi  /’raist,  une  sorte 
du  collet  A plusieurs  doubles  et  à plusieurs 
plis,  qui  environnait  tout  le  cou. 

FRAISER.  Angl.  lo  bore;  allem.  bohren. 
Percer  du  métal  ou  du  bots  à l’aide  de  la 


fraise.  — Evaser  en  cône  renversé  l'orifice 
d'un  trou  dans  lequel  une  vis  doit  èlreiu- 
séréa. 

FRAISIER.  Sorte  de  foret  ou  de  ville- 
brequiii. 

FRAISIL  ou  FASSIN  (mélallurg.).  Angl. 
einderi;  allem.  lotche.  Poussière  de  charbon 
pilé  et  tami.sé  dont  on  saupoudre  le  moule 
en  sable  où  se  jette  la  fonte;  ou  cendre  du 
charboD  de  terre  qu'on  brûle  dans  les  forges. 
Celles  qui  proviennent  des  machines  A va- 
peur reçoivent  plus  communément  le  non 
à'etearbillet.  Lo  fraisil  est  un  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  et  on  l'emploie  avec 
succès  pour  garnir  l'intervalle  qui  sépare 
la  chemise  intérieure  et  la  cbemise  esté- 
rieiire  de  la  inaçonoerie  d'un  haut-fou-- 
neau  : il  permet  alors  d’augmenter  A peu  de 
frais  la  masse  de  l'ouvrage,  condilion  im- 
portante pnur  éviter  la  déperdition  du  calu- 
riqiie  par  les  parois  latérales. 

FR.AISSINE  fagricult.}.  Terrain  planté  en 
frênes 

FRAISÜRE  (arqiich.).  Angl.  pan;  alhm. 
lündpfannbùhiung.  Creux  demi-cylindrique 
qui  est  pratiqué  dans  le  bassinet,  un.  peu 
au-dessous  de  la  lumière. 

FRANC  (monn.).  Dnité  monétaire.  Lapière 
de  un  franc  conlieni  une  partie  do  cuivre  sur 
deux  d'argent.  Elle  pèse  5 grammes,  sou 
diamètre  est  deSA  milliiDètres,  et  sa  valeur 
par  rapport  A la  livre  tournois  est  de 
1,0125. 

FRANC-BORD  (ponts  etchaus.1.  Espace  de 
terrain  laissé  libre  sur  le  bord  d'une  rivière 
ou  d’un  canal. 

FRANCESCONE.  l'oÿ.  Leopoldino. 

FRANCIN  (coiiim.j.  Sorte  du  parchemia 
d'une  qualité  supérieure. 

FRANGE.  Du  celtique  frainch,  fraiact, 
d'où  est  venu  l'italien  frangia.  Aogl.  freingt  ; 
allem.  franse.  Tissu  A liluls  servant  d’orne- 
ment aux  meubles,  aux  draperies,  aux  vêle- 
ments, etc.,  et  qui  est  fabriqué  par  le  passe- 
mentier. 

FRANGER.  Ouvrier  qui  fait  la  frange. 

FRANGIPANE.  Surle  de  parfum  que  l'on 
donne  A des  peaux,  et  qui,  selon  quelque! 
auteurs,  aurait  été  inventé  par  un  seigneur 
romain  nommé  Prangipani. 

FRANGDLINE  (chim.).  Angl.  id.;  allem. 
frangulin.  Substance  amère  qu’on  extrait 
d’une  espècede  tierpruo,  le  rAamnui  frangola. 

FRAPPE  (monn.).  .Angl.  elamp;  allem. 
tchlag.  Eiupreinle  du  balancier  sur  la  mon- 
Haie. 

FRAPPE  Gmpr.).  Assortiment  eomplelda 
caractères.  On  dit  une  frappe  de  romain, 
d’italique,  etc. 

FRAPPE  fmanuf.).  On  dit  d’un  drap  fort 
et  serré,  qu’il  est  bien  frappé. 

FRAPPE-PLAQUE  (orfévr.).  Plaque  de  fer 
dont  on  tait  usage  |)our  donner  le  contour  A 
une  pièce  d'argunlerie. 

FRAPPER  (manuf.).  Du  bas  latin /’rapjwr». 
Battre  et  serrer  sur  le  métier  la  trame  d’ooe 
toile.  — Frapper  dei  épingles,  c’est  en  for- 
mer la  télé. 

FRAPPEUR.  Angl.  sfriker;  allem.  «■ 


ni3 


FRE 


DE  TECH.NOUMilE. 


$tkingtr.  Forgernn  qoi  frappe  uo«  barre  de 
frr  arfrUnl  de  la  fnrpe. 

FRASAGE,  FRASER  (boulang.).  Donner 
an<*  driiiième  façon  h la  pâte  du  pain. 

FRASE  (boulang  ).  OuUt  d’acier  avec  le- 
quel on  racle  le  pitrin,  pour  faire  le  fra- 

aape. 

FRASEAD  (tnamif.).  Angl.  $potl-roi.  Tige 
sur  laquelle  lemeuTent  les  rouels  de  l'oiir- 
diaaeur. 

FRADLER(dcon.  nir.).  Froller  der graines 
entre  ses  mains,  pour  les  débarrasser  des 
|iariies  de  la  ileur  qui  y sont  restées  adlié- 
renles. 

FRAXIMNE  (chim.).  Angl.  id.  ; allem. 
fraxmin.  Alcali  qu'on  extrait  do  l'écorce  du 
frêne. 

FRAYER.  Du  latin  frieare,  toucher  légè- 
rement. Faire  une  rsiniire  sur  le  bord  de  la 
laine  d'un  couteau  ou  d'un  canif. 

FRAYER  (monn.).  Altérer  les  pièces  d'or 
et  d’argeni,  en  imitant  ce  qu'elles  perdent 
iialnrelleiDent  par  le  frottemeat  et  le 
temns. 

FRAYÈRE(éeon.  rur.).  Lieu  où  les  pois- 
son» frareot. 

FRAYON  (charp.).  Pièce  de  bois  qui  forme 
chaiiesn  sur  le  gros  fer  d'un  moulin. 

FRAYEUX  (luélallurg.).  Support  du  ti- 
sonnier. 

FRAZIN.  Mélange  de  terre  et  de  charbon 
qui  entoure  une  cliarbonnière. 

FREDCRE.  De  t'italien  frtdduru,  médio- 
crité dans  les  arts. 

FREIN.  Du  Islin  frenum.  Mors  ou  partie 
de  la  brida  qu'on  niel  dans  la  bouche  du 
cheral  (mur  le  gouverner.  — Appareil  au 
moyen  duquel  on  peut  modérer,  et  même 
suspeniire  complètement,  la  vitesse  d'un 
mécanisme  en  mouvement.  — Grand  cercle 
qui  environne  le  rouet  d'un  moulin,  et  qui 
sert  è l'arrêter  subilement,  lors  même  que 
le  vent  donne  è plein  dans  les  volants.  — 
Are  de  cercle  en  bols  ou  en  métal,  uu’on 
place  derrière  une  des  grandes  roues  d'une 
voiture,  où  il  peut  être  serré  contre  cette 
roue  su  moyen  d'une  viy  de  pression,  ce  qui 
ralentit  ou  suspend  la  rotatiun  de  cette  roue 
autour  de  l'essien,  et  prévient  les  accidents 
dans  les  nenles rapides. Cet  iiislrumnit  s'ap- 
pelle vulgairement  nt^canigue.  — Sur  les 
chemins  de  fer,  on  fait  usage  aussi  du  freins 
pour  enrayer  les  voilures  lor.»qu'on  veut  les 
empêcher  de  prendre  une  Irop  grande  vi- 
tesse sur  les  pentes,  nu  faciliter  l'arrêt  d'un 
convoi  è l'approche  des  stations.  Parmi  les 
mécanismes  employés  pour  enrayer  les  ten- 
ders,  celui  qui  suit  est  l'un  des  plus  usités. 
Il  se  conepose  de  deux  fortes  plaques  do  bois 
cirulaires,  propres  è s'appuyer  contre  les 
roues  et  réunies  par  deux  montants  verti- 
caux, entre  leiquels,  eu  haut  et  en  bas,  se 
trouvent  deux  coins  uu'unil  une  looguu  lige 
verticale,  terminée,  a sa  partie  aupérieure, 
par  un  pas  de  vis  qui  s'engage  dans  un  écrou 
bxe;  puis  une  manivelle,  placée  en  haut  de 
la  tige,  sert  è la  faire  ou  mouter  ou  descen- 
dre eu  tournant  tans  l'écrou.  Loraqu'elle 
muote,  le  coin  iurérieur  écarte,  eo  se  rele- 
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vaat,  les  deux  montants  par  le  bas  qui  b>ur- 
nent  alors  sulour  de  leur  point  de  rolalion 
et  font  appuyer  les  deux  segments  de  bois 
contre  les  roues,  ce  qui  lesenrsye;  quanci, 
au  contraire,  la  lige  descend,  le  eoin  infé- 
rieur, en  s'abaissant,  laissa  les  deux  raun- 
lanls  libres  d'obéir  h la  pression  du  coin 
supérieur  qui,  dans  ce  cas,  les  tait  tourner 
en  sens  inverse  si  dégage  les  roues.  On  ne 
fait  point  agir  le  frein  directement  sur  les 
roues  de  la  locomotive,  mais  bien  sur  le 
tender  qui  la  suit;  et  quant  aux  diligences 
et  wagons,  il  n’est  uullemenl  nécessaire, 
pour  les  arrêter,  d'agir  sur  toutes  les  roues, 
attendu  que  le  frottement  produit  par  l'en- 
rayage do  deux  ou  quatre  roues  auflil  pour 
modérer  la  vitesse  d'un  grand  nombre  du 
voilures,  et  même  pour  la  suspendre  tout 
è fait.  — On  donne  aussi  lu  nom  de  fni» 
dynamomdtrique  è un  appareil  qui  aert  à 
mesurer  la  force  d'une  niacliina,  la  résia- 
tanue  d'un  obslacio  mécanique,  etc.  — Voy. 
DnVSMOuèTRE. 

FKELAMPE  (monn.).  Monnaie  de  billon 
qui  avait  enura  autrefois  dans  l'Aqjou  et 
équivalait  de  3 è 7 centimes  et  demi. 

FRÊI.ET.  Voy.  Fbblkt. 

FUELOCUE.  Poebe  de  gaze  dont  on  fait 
usam  pour  prendre  les  insectes  volants.  — 
Poche  de  toile  qui  sert  è pêcher  de.s  in- 
sectes aquatiques  ou  de  petits  laissons. 

FHELÙCUE.  Du  celtique  helu,felu,  chose 
de  rien.Iou  de  l'italien  fanfaluea,  Qammècbe. 
Petite  houpu  de  soie  sortant  d'un  bouton, 
d'une  ganse  nu  do  tout  autre  ouvrage. 

FRELUQUET.  Se  dit,  en  passemeiilArie, 
d’un  petit  poids  eu  plomb  qui  sert  è passer 
chaque  brin  deglanda  |>our  le  tenir  eu  équi- 
libre pemia'il  le  truvail. 

FREMISSEMENT.  Angl.  siininrriitp;  al- 
lem. knùlern.  CnnucencemenI  d'agitation 
qu'éprouve  un  liquide,  au  mumeul  où  il  va 
entrer  en  ébullition. 

FRENAYK  (agricull.).  Lieu  planté  do 
frênes. 

. FREQUIN  (comm.).  Sorte  de  futaille  qui 
sert  à entonner  les  sucres,  les  sirops  et 
autres  marchandises. 

FRÈRES.  Nom  que  donnent  les  pécheurs 
aux  piquets  qui  forment  le  corps  ou  le  tour 
de  la  (i.iradière. 

FRESQUE  ((leint.).  De  l’italien  fraeo, 
frais.  Genre  de  peinture  qu’un  exécute  sur 
un  endroit  encore  frais.  Le  mur  destiné  è cette 
peinture  doit  être  bien'  soc.  On  y applique 
preiiiièrument  la  crépisture,  qui  consiste  en 
enduit  de  chaux,  de  sable  et  de  tuiles  pilées , 
quand  il  a séché,  on  y pose  un  deuxiimi 
enduit,  qu'on  humecte  d'eau,  eu  qui  s'ap- 
pelle donner  de  ramour  au  fond;  puis  ou 
le  couvre  du  dernier  endail,  f^urméde  chaux 
éteinte,  de  sable  Qu  et  de  pou  AOlane.  C'est 
sur  celte  couclie  encore  humide  que  l'oii 
peint  è fresque,  et  l'on  doit  ue  faire  en- 
duire è la  fois  que  la  partie  du  murqiie  l'on 
peut  achever  en  un  jour.  Ou  doit  è Ëlienire 
B.srezzi,  peintre  de  Milan,  une  invention  au 
moyen  du  laiiuelle  on  peut,  avec  une  toile 
recouverte  l' uo  certain  enduit,  enlever  la 
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fresque  d'un  mur  pour  la  fîier  sur  celle 
tnile.  L’auteur  publia  sa  découverte  en 

1813. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  la 
peinture  sur  toile,  et  ce  n’est  alors  que  de  la 
peinture  qui,  dans  la  suite,  reçut  le  nom  de 
fresque, qu’il  est  question  dans  les  détails 
fournis  par  Homère,  Virgile,  Anacréon, 
Horace,  Pausaoias,  Pline  et  autres,  sur  la 
représentation,  dans  des  tableaux,  des  scènes 
de  la  vie.  Les  exhumations  de  la  Nubie,  de 
l’Egypte,  cellesd’Herculanum  eide  Pompéi, 
ne  laissenld’ailleurs  subsister  aucun  doute 
è ce  sujet.  Quant  aux  mo^rens  employés 
par  les  peintres  de  l’antiquité  pour  fixer 
leurs  couleurs,  ils  ne  sont  point  parvenus 
jusqu’à  nous, ‘et  les  essais  auxquels  s’est 
livré  de  Caylus  à ce  sujet  n’ont  produit  au* 
cun  résultat  satisfaisant.  On  sait  simplement 
que  la  peinture  à fresque  se  faisait  à la  dé- 
trempe et  à l’encaustique,  soit  sur  des  pan- 
neaux de  bois,  soit  sur  des  murailles  soi- 
gneusement préparées,  que  ces  murailles 
fussent  à couvert  ou  exposées  en  plein  air. 
La  peinture  à fresque  est  donc  la  seule  qui 
soit  monumentale.  C’est  avec  elle  que  Poly- 
gnote  décora  le  Pœcile  ou  Portique  des 
Perses;  que  àlichel-Ange  traça  le  Jugement 
dernier,  dans  la  chapelle  Sixtine  ; que  Léo- 
nard de  Vinci  composa  la  Cène  ; que  Raphaël 
d’Orbin  imprima  ses  poëmes  sur  les  voOles 
et  les  murs  du  Vatican,  que  Corrége  rendit 
célèbre  la  coupole  de  la  cathédrale  de 
Parme. 

Les  fresques  ne  se  montrèrent  qu’assez 
tard  en  France  ; mais  elles  y devinrent 
prospères.  Les  plus  renommées  sont  celles 
de  l’abside  de  Saint-Saturnin,  à Toulouse  ; 
du  dortoir  de  Saint-Martin  des  Vignes,  à 
Soissous  ; de  la  chapelle  de  l’hospice  de 
Marciac;  de  la  préfecture  d’Angers,  ancienne 
abbaye  de  Saint-Aubin;  des  colonnes  du 
choeur  de  Notre-Dame  de  Calais;  du  réfec- 
toire de  l’abbaye  de  Charlieu  ; de  la  caihé- 
drale  de  Clermont  ; de  Saint-Gilles,  à Mou- 
loir;  de  la  salle  des  Templiers,  à la  citadelle 
de  Metz;  du  porche  de  Notre-Dame  des 
Dqms,  à Avignon  ; cle  la  chapelle  de  Selles- 
Saint-Denis;  de  la  cathédrale  du  Mans,  qui 
sont  les  plus  précieuses  de  ce  genre  et  du 
XIV*  siècle  ; de  Saint-Julien  de  Brioude  ; du 
chœur  de  l’église  du  mont  Saint-àlichcl;  do 
la  cathédràle  de  Coutances;  de  la  tour  de 
Veyrènes,  à Mérignal  ; de  la  crypte  de  l’é- 
glise de  Saint-Cerneuf,  à Bellone  ;de  l’égliso 
d’Aire,  sur  la  Lys;  de  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Maur,  dans  l’Indre-et-Loire;  de  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  Limoges  ; et  enfin 
de  la  chapelle  de  Sainl-Remy-la-Varenne. 
Après  les  résultats  heureux  obtenus  à Fon- 
tainebleau par  divers  artistes,  Lebrun  lit 
concourir  la  peinture  à fresque  h l’ornemen- 
tation de  Versailles,  et  Pierre  Mignard  l’em- 
ploya aussi  pour  la  coupole  du  Val-de-Grâce 
et  les  plafonds  du  château  do  Saint-Cloud;* 
enün,  à notre  é;K)que,  Gros  a inscrit  quatre 
pages  de  notre  histoire  au  Panthéon; 
MM.  Mcynicr  et  Abel  de  Pujol  ont  peint  les 
plafonds  de  la  grande  salle  do  la  Bourse; 


- MM.  Amniiry-Duval,  Molez  elBréinond,  les 
chapelles  de  Saint-Germain  l’Auxerrois  et 
de  la  Villelle;  et  ainsi  de  plusieurs  autres 
peintres  pour  divers  monuments. 

FRETETEL,  FRETEAU  ou  FRETÈLR 
(inst.  de  mus.).  Flûte  de  Pan,  à sept 
tuyaux. 

ÏHETTE.  Do  latin  fretue,  soutenu.  Angl. 
hoop:  allem.  eitemes  band. Cercle  de  fer  qui 
sert  de  lien  à un  morceau  de  bois  pour 
l’empêcher  de  se  fendre.  Les  moyeux  de 
roues  de  voitures  sont  frettés  par  leurs  deux 
bouts  et  sur  le  gros  bouge,  a6n  que  Ven- 
rayure  ne  les  fasse  pas  fendre.  Ces  frettes 
sont  de  fer  doux,  et  celles  des  extrémités 
du  moyeu,  du  cûté  de  l’S,  le  débordent, 
formant  une  espèce  de  creux  dans  lequel  so 
trouve  l’écrou.  On  arme  aussi  de  frettes,  la 
tête  des  pieux  battus  comme  pilotis.  — On 
donne  encore  le  nom  de  frettes  à des  viroles 
dont  en  arme  certaines  pelles  de  bois  pour 
empêcher  qu’elles  ne  s’écartent. 

FRETTER.  Mettre  une  frette  à un  moyeu, 
au  moyen  d’un  outil,  à un  pieu,  etc. 

FRÈZE(écon.  rur.j.  Redoublement  d’ap- 
pétit qu’éprouvent  les  vers  à soie  immé- 
diatement après  qu’ils  ont  changé  de 
peau. 

FRIABLE.  Du  lalin'/ria&tfû  Angl.  friabU; 
allem.  xerbrechlich.  Se  dit  d’une  matière 
susceptible  de  se  désagréger  aisément,  de 
se  réduire  en  poudre. 

FRICTION.  Du  latin  frietio,  àefricare. 
frotter.  Se  dit,  en  physique,  de  l’action  de 
(leux  corps  qui  s’usent  en  se  frottant  l’un 
contre  l’autre.  — En  chimie,  on  entend  par 
ce  mot,  la  coction  qui  se  fait  danslapoè!e 
avec  addition  de  quelque  liqueur  onctueuse, 
comme  huile  ou  graisse. 

FRIGARD  (coinm.).  Hareng  demi-cuit  et 
mariné. 

FlUGORIFÈRE  (comro.).  Du  latin  frigut, 
froid.  Se  dit  d’une  étoffe  qui  apporte  ou  en- 
tretient la  fraîcheur  sur  le  corps,  comme  le 
coutil,  ta  crinoline,  etc. 

FRIGORIFIQUE  (phys.).  Du  latin /’riÿM*. 
froid.  Angl.  frigorifie  ; aWem.  külteerzeugend. 
Qui  produit  le  froid,  comme  un  sel,  par 
exemple.  Plus  un  sel  est  soluble,  (dus  il  est 
frigorifique.  En  opérant  successivement  des 
mélanges  de  corps  frigoriliques  on  parvient 
h des  (iegrée  d’une  très-basse  température. 
— Foy.  RéFRlGÉHANTS. 

FRIGORIQUE  (phys.).  Du  latin  frigut, 
froid.  Nom  que  donnaient  les  anciens  phy- 
siciens à un  fluide  impondérable  qu’ils 
croyaient  répandu  dans  les  corps  poury  pro- 
duire le  froid,  comme  le  calorique  y pro- 
duit la  chaleur.  Rien  n’a  constaté  reiisience 
de  ce  fluide. 

FRILLER  (teint.).  Angl.  to  simmer;  allem. 
acAauarn.  Frélilleiiiont  qui  se  produit  dans 
la  cuve  avant  qu’elle  soit  fermée  ou  remise 
à doux 

FRION  (ogricull.).  Lame  de  fer  placée  sur 
le  côté  de  la  charrue. 

FRIPER  (manuf.).  Faire  péroré  à un® 
étoffe  l’air  neuf  au’elle  avait  au  sortir  des 
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nintnR  Ou  manufaclurier.  — Cbi (Tonner  une 
éiolT** 

FRIPERIE.  Habils  e(  meubles  qui  sont  en 
partie  listes.  — Se  dit,  dans  les  plantations  è 
$u«Te,d(i  hangar  sous  lequel  on  dépose  les 
nann^'s  avant  do  les  porter  au  moulin. 

FRISACiE.  Angl. /rrt/tee;  allem.  lattenwerk. 
Sortie  de  treillage  construit  avec  des  lattes. 

FRISE.  De  l’italien  freghioy  même  signi- 
fication. Se  dit,  en  architecture,  de  l’enta- 
blemenl  qui  est  entre  l'architrave  et  la  cor- 
niche, et  qui  est  souvent  ornée  do  scul|>- 
tures.  — Machine  qui  sert  à faire  le  van- 
nage des  étoffes.  — Machine  pour  friser  la 
laine.  — Large  champ  que  l’on  peint  au  bas 
des  murs,  lorsqu’on  n’y  met  point  de  boi- 
serie.— Traverse  du  haut  de  la  caisse  d’une 
voiture,  au-dessus  de  la  portière.  — Baniles 
du  pourtour  d’un  plancher. — Pièces  de  bois 
qu’on  pose  avec  les  feuilles  d’un  parquet  et 
nuxqiielles  elles  servent  comme  de  cadré. — 
On  appelle  frûe  ou  gorge  de  placard,  la  frise 
qui  est  entre  le  chambranle  et  la  corniche, 
au'dessus  d’une  porte  de  placord.  — Long 
panneau  rempli  d’un  ornement  répété  et 
continu,  que  le  serrurier  met,  à hauteur 
d’appui,  soit  au  haut  et  au  bas  des  portes  de 
clôture,  soit  aux  travées  des  barreaux  de 
fer,  ou  aux  rampes  dos  escaliers.  — Bandes 
de  toiles  placées  au  cintre  d’un  théâtre, 
pour  figurer  uh  ciel  ou  un  plafond. 

FRISE  (manuf.).  Angl. /Hese;  allem. /r/es. 
E'offe  de  laine  grossière  et  à poil  frisé.  — 
Tuile  estimée  qu’on  tire  de  la  Frise, province 
de  la  Hollande 

FRISER  (manuf.).  Angl.  tonap;  nllem. 
auperatzen.  Velouter  les  étoffes  de  laine,  en 
formant  dessus  une  espèce  de  grain,  unifor- 
mément répandu  sur  toute  la  surface.  — Es 
horliigerie,  friser  c’est  ôter  la  petite  pointe 
des  dents  des  roues.— Action  du  sucre  raffiné 
et  candi,  lorsqu’il  se  précipite  en  cristaux 
menus. 

FRISER  (iropr.).  Terme  qui  exprime  que 
le  bord  des  lignes  ou  des  pages  éprouve  de 
légères  atteintes  d’encre,  causées  par  la  va- 
rillation  de  quelque  pièce  de  la  presse,  ou 
du  dérangement  de  ta  feuille  sur  le  tym- 
pan. Ou  dit  aussi,  dans  le  niêina  sens,  pa- 
pilloter  Pt  doubler. 

FRISETTE  (manuf.,).  Etoffe  ini  partie 
laine  et  coton  qui  se  fabrique  en  Hol- 
lande. 

FRISOIR.  Allem.  grabstichel.  Ciselpt|de 
fourbisseur  qui  sert  à achever  les  ligures 
fra|)pées  avec  les  poinçons.  — Pince  â friser 
les  cheveux. — Une  des  pièces  de  la  machine 
appelée  frise. 

FRISON.  Débris  et  déchets  de  cocons  de 
vers  à soie.  — Ondulation  en  couleur  sur 
le  papier  que  l’on  marbre.  — Trait  bouclé 
Pt  aplati  au  cylindre,  dont  on  orne  les  bro- 
deries. — Rebut  de  chiffons. 

FRISON  (impr.).  Angl  thading  ; allem. 
tchatlirung.  Petit  doublage  d’impression 
qui  a lieu  par  le  foulage. 

FRISON  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  laine, 
rummune  et  étroite,  qui  sc  fabrique  dans- 
le  Poitou. 


frisquette  (irop.).  Angl.  frisket ; nWem, 
rdhmthen.  Châssis  composé  de  quatre  p<‘- 
titps  bandes  de  fer  minces,  et  que  l’on  re- 
couvre, dans  toute  son  étendue,  de  parche- 
min ou  de  fort  papier.  Découper  la  frùquette, 
c’est  mettre  â jour  chacune  des  parties  cor- 
respondantes de  la  forme  où  la  lettre  doit 
marquer  sur  le  papier.  — Les  fabricants  do 
cartes  font  usage  aussi  de  frisqueiles,  taillées 
selon  les  figures  et  les  couleurs  séparées 
qu’on  veut  y appliquer. 

FRISURE  (impr.).  Angl.  tnackle;  allem. 
doppelte  Unie.  Marques  d’impression  qui  se 
trouvent  sur  le  bord  des  pages. 

FRISURE  (manuf.).  Angl.  lHtleknoi\  nl- 
lem. knbtchen.  S irte  de  netits  grains  que 
l’on  forme  sur  les  étoffes  de  laine,  sur  les 
draps,  etc.,  en  frisant  le  poil.  — Fil  d’or  ou 
d’argent  qu’on  emploie  dans  certaines  bro- 
deries. 

FRITTAGE.  Opération  qui  a pour  but  de 
brûler  les  corps  organisés  ou  combustibles 
qui  so  trouvent  dans  un  mélange  minéral, 
et  de  produire  ainsi  un  commencement  do 
combinaison, 

FRITTE  (verrer.).  Du  latin  frigere,  frire. 
Angl.  frit  ; allem.  fritte.  Mélange  des  ma- 
tières employées  à la  fabrication  du  verre, 
qu’on  a exposé  5 une  température  insulll- 
santc  pour  opérer  la  rilrilication,  mais  con- 
venable pour  déterminer  un  commence- 
ment d’action  chimique  entre  les  corps  qui 
constituent  le  mélange,  et  en  séparer  les 
substances  grasses,  huileuses  et  autres  qui, 
sans  cetteopération  préalable,  altéreraient  In 
transparence  du  verre.  Il  y aussi  des  frittes 
de  fer  et  d’autres  minerais. 

FRITTER.  Exposer  des  matières  vilrifia- 
bles  â une  forte  calcination. 

FRITTEUX.  Se  dit  d’un  corps  qui,  com- 
me les  déjections  volcaniques,  a quelque 
ressemblance  avec  des  frittes. 

FRIVOLITÉ  (comm.).  Sorte  do  petite 
dentelle  de  coton  qui  se  vend  à très-bas 
prix. 

• FROC  (manuf.).  Du  latin  barb.  froccus, 
fait  de  floccufy  liocon  de  laine.  Sorte  d’é- 
lolfe  çrussière  de  laine.  — Ce  mot  désignait 
autrefois  de  la  serge. 

FROID  ARTIFICIEL.  Voy.  Réfrig6rast. 

FROISSAGE  (comin.j.  On  appelle  huile  de 
froisfagty  celle  qui  est  de  première  extrac- 
tion. 

FROISSEUR.  Nom  que  portent  des  cy- 
lindres de  moulins  qui  servent  è écraser 
certaines  substances. 

FROISSURE  (manuf.).  Se  dit  de  l’endroit 
où  une  élotfe  a été  froissée. 

FROMAGE.  Du  grec  fofi/iôe  ou  du  latin 
formoy  ferme,  espèce  de  natte  de  jonc  ou 
d’osier  »ur  laquelle  on  fait  égoutter  le  fro- 
mage. Aliment  préparé  avec  la  partie  ca- 
séeuse et  le  beurre  du  lait  de  vache,  de 
chèvre  ou  de  brebis,  seul  ou  mélangé.  Cetlo 
préparation  remonte  aux  temp.H  les  plus  re- 
culés puisqu’elle  était  pratiquée  |>ar  les 
Hébreux,  les  Egyptiens  et  les  Grecs.  Plus 
tard  on  rechercha  particulièrement  les  fro«- 
ûtage»  .te  la  Gaule  et  de  Rome,  et  ceux  dey 
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Alpei  et  de  Ntmes  (étaient  ■iirtoiit  très-eili- 
me>.  Les  Geiilols  exposeierit  leurs  fromages 
À la  fumée  de  plantes  aromatiques,  alln  de 
leur  rommuniqiier  une  saveur  particulière; 
les  Cirées  et  les  Romains  avaient  la  coutume 
de  tremper  ceux  qui  étaient  vieux  dans  du 
vinaigre,  dans  le  but  de  leur  restituer  leur 
premier  goût.  Dans  la  fabrication  des  fro- 
mages, on  en  distingue  trois  classes  : les 
fromagtt  /t’ois,  qui  doivent  être  mangés  sur- 
le-champ;  \es  fromage$  grai,  qui  peuvent  sa 
conserver  durant  quelques  mois  ; et  les 
fromagtt  ares,  que  l'on  garde  au  delà  d'une 
année.  Il  est  toutefois  prudent  de  repous- 
ser les  fromages  trop  vieux,  attendu  que 
plusieurs  espèces  acquièrent  en  vieillissant 
des  qualités  vénéneuses  qui  peuvent  pro- 
duire rempoisonnement.  Quant  è l'odeur  et 
è la  saveur  piquante  qui  caractérisciil  quel- 
ques-uns, elles  proviennent  en  grande  par- 
tie de  sels  ammoniacaux  et  surtout  d’actdes 
volatils  tels  que  les  acides  butirique,  capri- 
que,  valérianique,  etc.,  qui  s’y  développent 
par  la  fermentation. 

Pour  préparer  les  fromagtt  frait,  on  fait 
cailler  le'lait,  soit  en  l'abandoiinaiit  è lui- 
niéme  à une  température  de  18  à 20*,  soit 
au  moyen  d’un  suc  acide,  comme  le  jus  de 
citron,  le  vinaigre,  etc.,  ou  bien  ery;ore 
avec  de  la  présure;  puisnn  recueille  lecoa- 
gulum  sur  des  formes  è claire-voie  garnies 
de  linge  lin,  pour  que  le  petit  lait  puisse 
s’écouler.  On  obtient  de  U sorte  les  fro- 
magtt à la  pie  que  l'on  vend  è Paris  en 
granits  disques  ; les  fromagtt  à la  crèmt. 
auxquels  on  donne  la  ligure  d'iiii  coeur;  les 
fromagtt  de  Ntufchàlel,  qui  sont  eu  petits 
peins  renfermés  dans  du  papier  de  soie, 
etc.  Pour  fabriquer  les  fromagtt  grat,  on 
laisse  bien  égoutter  le  coagulum,  puis  on 
le  sale  et  on  le  presse  i plusieurs  reprises, 
et  on  le  dépose  dans  une  c.ave  où  on  le 
conserve  jusqu’à  ce  qu’il  s’amollise  et  de- 
vienne gras.  C’est  ainsi,  qu’avec  de  légères 
dilférences  pour  chaque  espèce,  on  fait  le 
fromage  de  Brie  qa  ntt  distingue  en  fro- 
mage maigre  lorsqu’il  provient  de  lait  écré- 
mé, cl  eu  gras,  lorsqu’il  est  douné  par  du 
lait  naturel  et  crémeux;  le  fromage  de  Sla- 
Tolitt,  dont  la  pAie  est  molle  et  jaune  ; lu 
fromagedumont  Dore,  fait  de  lait  de  chèvre, 
et  qu'un  expédie  dans  de  petites  bulles 
rondes  semblables  à celles  du  confiseur;  le 
fromage  de  Géromé  ou  Gérardmer,  qui  s’a- 
roraalise  avec  du  cumin  ; et  enlin  les  fro- 
mages de  Bollot,  det  Angtlolt,  det  Üauphint, 
etc.  Les  fromagtt  lect  se  séparent  suit  par 
cuisson,  .soit  par  compression.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  verso  dans  une  chaudière  du 
lait  modérément  créuié,  et  après  l’avoir 
chauffé  jusqu'à  25’  on  y met  la  présure  ; 
on  bal  alors  quelque  temps  lu  coagulum 
qu’on  remet  ensuilo  sur  le  feu  jusqu'à  ce 
que  les  grumeaux  deviennent  cousislanis  et 
jaunâtres,  co  qui  annonce  qu’il  faut  retirer 
la  pèle  du  feu;  jiuis,  après  l’avoir  remuée 
lour  l’agglomérer  et  la  rendre  élastique,  un 
a verse  dans  un  moule  qu’on  soumet  à la 
l'resse  oeudant  3i  heures  ; ciiUn,  on  porte 


les  fromages  à la  cave  où  les  laisse  à ou 
S mois,  ayant  le  soin  de  les  retourner  tous 
les  jours  en  les  ssiqioudrani  de  sel  sur 
toute  leur  surface.  C’est  de  celte  manière 
que  sont  fabriqués  le  fromage  de  Gruyirit, 
en  Suisse  et  en  France  ; le  parmraim  ou 
lodetan,  qu'on  fait  en  Italie  et  que  l’on  co- 
lore avec  du  safran  ; et  le  Chetler,  fromago 
anglais  dont  la  coloration  est  due  au  gail- 
lot.  Le  fromage  ser.olitenu  par  compression, 
se  fait  à froid  avec  du  lait  non  écrémé. 
Lorsque  le  lait  a été  caillé  par  la  pratique 
ordinaire,  on  pétrit  la  pète  et  on  la  com- 
prime dans  une  passoire  pour  la  faire  égout- 
ter; on  la  met  ensuite  dans  un  cylindre  à 
fond  percé  de  trous  et  on  la  charge  de 
pierres  ; puis  quand  la  masse  est  parfaite- 
ment homogène  et  qn'il  ne  reste  ;dus  d’in- 
terstices, on  l’immerge  dans  de  l'eau  salée, 
et  on  le  saupoudre  encore  après  cela  de  sel 
blanc;  enfin,  on  lave  le  fromage  dans  du 
pelU'Iail,  on  le  racle,  et  on  le  met  au  frais 
jusqu’à  ce  que  la  croûte  prenne  une  teinte 
rougeâtre.  C’est  par  ce  procédé  que  sont 
faits  les  fromages  de  Hollande,  du  Cantal, 
d’Auvergne,  de  Gex  et  de  Sept  Moncel  ; ce- 
int de  Roquefort,  dans  le  département  de 
l’Aveyron,  qui  est  fait  avec  du  lait  de  chè- 
vre et  de  brebis,  et  qui  doit,  dit-on,  sa 
bonne  qualité  à la  nature  des  raves  où  on 
le  dépose;  puis  ceux  de  Sattenage,  dans  le 
dé;iartemenl  de  l'Isère,  du  mont  Cenit,  etc. 

On  donne  le  nom  de  fromage,  dans  les 
laboratoires,  à un  morceau  de  terre,  plat  et 
rond  que  l'on  met  au  fond  du  fourneau  pour 
supporter  le  creuset,  afin  qu'il  soit  exposé 
de  toutes  parts  à l’activité  du  feu,etdé- 
femlu  des  coups  d’air  qui  pourraient  le  ré- 
froiilir  ou  le  faire  casser, 

FRO.UAGEU.  Celui  qui  fabrique  le  fro- 
mage. C’est  un  art  véritable,  et  l’inhabileté 
du  préfiarateur  peut  compromettre  grave- 
ment les  revenus  d'un  propriétaire  qui  se 
livrn  à ce  genre  d’exploitation.  — On 
donne  aussi  ce  nom  à un  petit  vaisseau 
percé  de  trous  dans  lequel  on  dresse  le  lait 
caillé  pour  en  faire  dus  fromages  frais  ou 
mous. 

FROàlAGERIE.  Lieu  où  l’on  prépare  les 
fromages  et  celui  où  on  les  conserve. 

FRO.UAGIER.  On  nomme  ainsi,  dans  le 
Jura,  celui  qui  fait  ou  rend  des  fromages. 

FRONCE  (fab.  de  pap.j.  Angl.  èad  fol- 
dinj/;  allein.  ichlechte  ftlte.  Pli  défectueux 
ui  se  trouve  quelqucluis  dans  le  papier  et 
ans  les  caries  à jouer.  — 8e  dit  aussi  de 
petits  plis  iiu’on  fait  à une  étoffe. 

FRONCER.  Du  celtique /'ronexa  , rider, 
d'où  le  latin  barbare  frontart.  Faire  à une 
étoile  ou  à du  linge,  des  plis  luernis  et  ser- 
rés en  passant  un  fil  pour  les  maintenir. 

FRONCIS  (coulur.).  Petits  plis  qu’on  fait 
à une  robe,  à une  chemise,  etc.,  en  le! 
fronçant. 

FRONÇDRE  (coutur.).  Action  de  froncer. 

FRONDE.  Du  latin  funda,  même  signifi- 
cation. Instrument  formé  d’une  petite  banJs 
de  cuir,  à lni|uellu  sont  attachés  deux  cor- 
des, chacune  à un  bout. On  place  une  pierre 
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ou  une  bulle,  ou  tout  autre  projectile  sur  le 
cuir,  et  on  le  plie  en  tendant  les  deux 
cordes;  puis,  tenant  li  la  main  les  deux 
bonis  des  cordons,  on  rail  tourner  la  pierre 
en  lui  imprimant  peu  à peu  une  rilesse  de 
rotation.  Lorsqu’on  a produit  la  plus  gramie 
Tilesse  possible,  on  lâche  l'iin  des  cordons 
en  retenant  l’autre.  A col  elTol  on  a passé  un 
doigt  dans  une  boucle  faite  h l’une  des 
cordes,  et  il  sulTIt  d’ouTrirla  main  qui  tient 
l'autre  cordon,  pour  que  la  fronde  s’ourro 
et  laissa  partir  le  projectile.  L'elTel  de  la 
Tronde  tient  â la  force  centrifuge.  Le  pro> 
jecl'ilc  suit  d’abord  la  tangente  â la  circon- 
térence  de  rnialion,  puis  il  décrit  une  pa> 
ratmie  parl'elTcl  de  la  pe.sanleur,  et  sa  por- 
tée peut  dépasser  500  pas.  La  fronde,  qui 
n’est  plus  guère  aujourd'hui  qu’un  jouet 
d'enfant,  était,  dans  l’antiquité  et  au  moyen 
âge,  une  arme  de  guerre  redoutable;  les 
Grecs , les  Romains  et  les  Carthaginois 
avaient  des  corps  de  frondeurs;  il  en  fut  de 
même  des  Germains,  des  Francs  et  autres 
(•eiiples  barbares  ; et  les  habitants  des  lies 
Baléares  eurent  surtout  une  grande  renom- 
mée pour  leur  habileté  è manier  cet  instru- 
ment. 

FRONDE  HYDRAULIQUE.  Système  de 
pompe  è force  centrifuge,  inventé  par  M. 
Jubard,  de  Bruxelles,  et  dont  la  simplicité 
est  des  plus  remarquables.  L’appareil  con- 
siste uniquement,  en  cITel,  en  un  tube  en 
caoutchouc,  de  3 mètres  de  longueur,  plon- 
geant dans  l’eau  par  son  bout  inférieur  et 
rempli  de  ce  liquide.  Les  choses  étaiit  ainsi 
disposées,  il  suQil  d’imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation  è reilréinilé  libre  ou  su- 
périeure du  tube,  pour  donner  lieu  à un 
écoulement  d’eau  coiitiiiii. 

FRONROU.  Espèce  de  brosse  dont  font 
usage  les  carliers. 

FRONTAL.  Outil  dont  se  servent  les  lu- 
thiers, pour  faire  des  ornements  è la  partie 
antérieure  des  touches.  On  en  distingue  de 
deux  espèces:  le  frontal  simple  et  le  double 
frontal. 

FRONTEAU.  Partie  de  la  têtière  qui  passe 
au-dessus  des  yeux  du  cheval,  et  qui  reçoit 
aussi  les  noms  de  frontal  et  frontail.  — 
Morceau  de  drap  noir  dont  on  couvre  le 
front  d’un  cheval  quand  on  l’enharnache  do 
deuil.  — • So  dit  aussi,  en  architecture,  d'uii 
petit  fronton  qu’on  met  quelquefois  au- 
dessus  des  petites  portes  ou  fenêtres. 

FRONTISPICE  (archit.).  Du  latin  from, 
front,  et  inipictre,  regarder.  Façade  prin- 
cipale d’uu  édilice;  celle  qui  fait  connaître 
la  destination  du  monuiueut,  et  qui  y donne 
entrée. 

FRONTISPICE  (imp.).  Angl.  ftontùpiec»; 
iliem.  liltlblaU.  ’rilre  im|irimé  d’un  livre, 
placé  à la  première  page,  et  souvent  accoui- 
iiagné  d'ornements  ou  de  vignettes.  — Sa 
dit  aussi  d'une  gravure  qu'on  place  en  regard 
du  litre,  et  dont  le  sujet  est  analogue  è l'es- 
prit de  l’ouvrage. 

FRONTON  (archit.).  Du  latin  (ron$,  front. 
Construction  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
Irise,  su  sommet  d'un  édiQce,etqui  en  forme 


le  couronnement.  On  en  distingue  de  plu- 
sieurs espèces  qui,  le  plus  souvent,  sont  dé. 
corés  de  b.is-reliefs  ou  autres  ornemenis.  On 
appelle  fronton  à Jour,  celui  dont  le  tympan 
est  évidé  pour  laisser  passer  le  jour;  fron- 
ton  à pan.  celui  dont  la  corniche  supérieure 
forme  trois  narlies  en  pans  coupés  ; franlon 
ionriase,  celui  dont  la  corniche  horizontale 
est  supprimée;  et  fronton  gothique,  une 
espère  de  pignon  ayant  la  forme  d'un  comble 
très  élevé,  Innlét  plein,  taiilêt  è jour.  On 
plane  aussi  des  frontons  au-dessus  de  portes, 
de  fenêtres  et  de  niches. 

FROTTAGE  (msnuf.).  Savonnage  qui  se 
donne  aux  batistes  et  aux  linons , pour  com- 
mencer è les  dégraisser  et  achever  d'en  blan- 
chir les  li.sières. 

FROTTE  (peint.).  Peu  de  couleur  appli- 
quée ou  fruitée  sur  mie  toile,  de  manière  i 
laisser  voir  la  cuiileur  eu  le  fond  sur  lequel 
on  travaille. 

FROTTEMENT  (mécan.).  Angl.  friction; 
alleiu.  reibung.  Action  qu'exercent  l’une  sur 
l’autre  les  surfaces  de  deux  corps  qui  se 
touchent,  lorsque  l’un  d'eux,  ou  même  tous 
les  deux  se  trouvent  en  niouveinent.  Le  frot- 
tement résulte  de  la  rencontre  des  a.spé'ilés 
des  deux  surfaces,  ’esquelles,  se  choquant 
les  unes  contre  les  autres,  opposent  alors  au 
mouvement  une  certaine  résistance  ; et  l'on 
conçoit  que  plus  ces  surfaces  sont  rugueu- 
ses, plus  leurs  résistances  sont  grandes, 
puisque  quanc  bien  même  elles  ont  é^lé polies 
avec  soin,  elles  n'en  présentent  pas  moins 
encore  des  aspérités.  Aussi  est-ce  dans  le 
but  d’en  diminuer  l’effet,  que  l’un  enduit 
toujours  de  substances  grasses  les  surlaces 
des  corps  qui  doivent  se  mouvoir  en  demeu- 
rant en  contact.  On  distingue  deux  sortes  de 
frottement  : l'un,  dit  de  première  espèce  ou 
frottement  de  glittement,  se  produit  lorsque 
le  corps  eu  mouvement  glisse  sur  l’autre  par 
une  simple  translation;  l’autre,  appelé  de 
seconde  espèce  ou  frottement  de  roulement, 
a lieu  lorsque  le  corps  tourne  sur  lui-même 
en  avançant , comme  le  présente  le  mouve- 
ment d'une  roue  de  voiture  sur  un  chemin. 
Le  frottement  de  glissement  est  beaucoup 
plus  fort  que  celui  de  roulement,  et  l’ou 
peut  aisément  s'en  rendre  compte  par  ce  qui 
se  passe  sur  une  voie  ferrée.  Le  frollemeni 
de  roulement  d’une  roue  de  wagon  sur  un 
chemin  de  fer  ne  dépasse  guère  â è 5 mil- 
lièmes du  poids  qui  porte  sur  la  roue  ; tan- 
dis que  si  celte  roue  était  complètement  en- 
rayée et  qu’un  voulût  la  faire  avancer  sans 
tourner,  la  résistance  i vaincre  s’élèverait 
alors  è 18  ou  20  centièmes  du  poids,  ou,  eu 
d’autres  lermes,  elle  serait  environ  10  fois 
aussi  considérable.  Il  résulte  de  diverses 
expériences,  que  le  frnlleinent  de  glissement 
est  indépendant  de  la  vitesse  du  mouvement, 
de  même  que  do  l’étendue  de  la  surface  de 
contact,  mais  qu’il  est  profiortionnel  à bt 
pression,  et  variable  suivant  la  nature  des 
corps.  L’on  a remarqué,  en  outre , que  le 
frutlemeut  est  plus  grand  entre  deux  corfis, 
lorsque  leurs  surfaces  ont  été  pendant  quel- 
que temps  eu  contact  é l’état  de  repos;  qu’il 
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l’est  plus  aussi  entre  deui  corps  de  même 
nature,  qu’entre  deux  corps  de  nature  diffé- 
rente; et  qu’enfln  il  n’était  pas  sans  impor- 
tance pour  la  Yoleur  du  frottement,  que  ce 
fôt  l’un  ou  l’autre  qui  fût  en  mouvement. 
Dans  la  pratique,  on  admet  0,07  pour  coeffi- 
cient du  frottement  de  glissement,  lorsque 
les  surfaces  ont  été  enduites  d’huile  ou  do 
saindoux,  et  0,09  lorsqu’elles  ont  été  grais- 
sées de  suif.  Dans  le  frottement  de  roule- 
ment, comme  celui  d’une  voiture,  le  coeffi- 
cient varie  de  à ^ suivant  que  le  cheval 
va  au  pas  ou  au  trot,  et  que  la  route  est  pa- 
vée ou  sablée.  — En  termes  d’horlogerie, 
faire  un  frottement , c’est  ajuster  des  pièces 
les  unes  dans  les  autres  avec  un  certain  de- 
gré de  pression. 

FROTTER.  Du  latin  barb.  frictarey  fait  de 
fricare,  frotter.  Oter,  avec  un  morceau  de 
drap,  tes  parcelles  d’or  que  le  couteau  du 
batteur  n’a  pu  faire  tomber  des  livrets.  — 
Donner  la  dernière  façon  à une  forme,  avec 
un  frottoir  de  peau  de  chien  de  mer. 

FROTTER,  FROTTERIE  fimpr.).  Passer 
les  caractères  sur  le  grés,  pour  enlever  les 
bavures  qui  s’y  trouvent,  et  rendre  les  plans 
des  deux  cûtés  parfaitement  parallèles  entre 
eux. 

FROTTOIR.  Se  dit,  en  physique,  de  cha- 
cun des  coussins  entre  lesquels  on  fait  tour- 
ner le  plateau  de  verre  d’une  machine  élec- 
trique. — Outil  dont  les  relieurs  se  servent 
pour  frotter  le  dos  des  livres,  afin  que  la 
peau  soit  bien  unie.  — Bforceau  de  linge  ou 
de  drap  avec  lerniel  les  batteurs  d’or  enlèvent 
les  parcelles  écliappées  au  couteau.  — Petit 
coussin  couvert  do  velours  d’un  côté  et  de 
drap  de  l’autre,  qui  sert  à donner  le  lustre 
aux  chapeaux. — Coffret  de  bois  dans  lequel 
on  met  les  épingles  pour  les  faire  sécher. — 
Tissu  de  crin  dont  on  fait  usage  pour  frot- 
ter les  cordes  è boyau,  afin  do  Tes  débarras- 
ser des  graisses  ou  autres  matières  qui  n’en 
ont  point  été  enlevées  dans  les  opérations 
précédentes.  — Planche  taillée  en  pointe  do 
diamant  par  laquelle  on  passe  les  poignées 
de  chanvre,  pour  frotter  celui-ci  et  le  polir 
sur  les  éminences  raboteuses.  — Brosse  qui 
sert  à frotter  les  appartements. 

FROTTON.  Angl.  ruball;  allem.  reibebal- 
len.  Espèce  de  brosse  qu’emploient  les  car- 
tiers  pour  savonner  les  cartes  avant  de  les 
lisser. 

FRDIT.  Du  latin  fructu*.  Se  dit,  en  archi- 
tecture, de  la  retraite  ou  diminution  d’é- 
paisseur qu’on  donne  è une  muraille  à me- 
sure qu’on  l’élève,  afin  d’assurer  sa  sfabiülé. 
— En  sculpture,  on  désigne  par  ce  mot  des 
ornements  qui  imitent  des  fruits,  et  dont  on 
fait  des  festons  et  des  guirlandes  dans  les 
décorations  des  édifices. 

FRUITERIE  (écon.  dom.  et  rur.).  Lieu  où 
l’on  conserve  ie  fruit.  — Se  dit  aussi,  en 
Franche-Comté  et  en  Suisse,  du  local  où  l'on 
fait  le  fromage. 

FRUITIER  (écon,  rur.).  Nom  que  Ion 
donne  en  Franche-Comté  au  journalier  qui 
lait  les  fromages. 

FRUITIÈRE  (écon.  rur.).  On  appelle  ainsi, 


dans  quelques  contrées  de  la  Suisse,  oua 
association  de  propriétaires  qui  nieUent  en 
commun  le  lait  provenant  do  la  traite  de 
leurs  vaches,  pour  en  faire  fabriquer  «n 
grand,  par  des  hommes  à gages,  du  beurre 
et  du  fromage  dont  ils  sc  partagent  ensuite 
le  produit  au  prorata  du  lait  fourni  parcha* 
que  coassocié.  — On  nomme  aussi  terre 
/ru»7/<*re,  celle  qui  est  ensemencée  de  pépins. 

FRUSTE.  Du  latin  fruitum,  morceau.  ^ 
dit,  dans  les  beaux-arts,  d'une  pierre  ou  d’an 
débris  anticpie,  dont  le  temps  a dépoli  ou 
arrondi  la  surface 

FUDER  (mélrolog.)  Mesure  do  capanilé 
pour  les  liquides  employée  en  Allemagne. 

Le  fuder  d’Augsbourg  vaut  90.3  lit.  93;  celui 
de  Brunswick,  897  ht.  58.  Le  fuder  est  la  i 
tonne  que  nous  appelons  foudre. 

FUITE.  Ou  nomme  ainsi,  dans  les  usines, 
l'échappenient  d’un  g.iz  ou  d’un  liquide  qui  ' 
sort  d’un  récipient  Torsque  quelque  ioipeN 
feclion  existe  dans  les  parois,  comme  un  dé-  ' 
fout  dtns  les  joints,  une  fente  ou  une  rupture 
quelconque.  Ces  fuites  doivent  être  surveil- 
lées et  réparées  avec  soin  , el,  dans  lesm*- 
cliiiies  à vapeur  particulièrement,  on  doit 
toujours  se  tenir  e.n  garde  contre  les  fuites 
de  vapeur  qui  proviennent  du  cylindre,  et  | 
les  fuites  d’eau  de  la  chatidière. 

FULGURATION  (phys.).  Du  \a{in  falgvr, 
éclair.  Phénomène  électrique  de  lumière, 
qui  se  produit  quelquefois  dans  l’atmosphère 
sans  être  accompagné  de  lumière,  el  qu’il  ne 
faut  pas  corifi»n<ire  avec  l’éclair. 

FULGUROMÈTRE(phys.).  Du  latin  fu/gur, 
éclair,  et  me/rwm,  mesure.  Apfiareil  propre 
à constater  l’existence  el  ô mesurer  l’iDleo- 
sité  de  l’électricUé  atmosphérique  dans  les 
temps  d’orage. 

FULIGINEUX.  Du  latin  ^u/ioo,  suie.Àogl. 
faliginous;  allem.  russig.  Se  dit  des  vapeurs 
plus  ou  moins  opaques  qui  ont  de  la  (en- 
(fance  à s’appliquer  sur  les  corps,  en  les  en- 
veloppant d’une  poussière  noire.  Le  noirde 
fumée  consiste  dans  ce  que  l’on  retient  des 
vapeurs  fuligineuses  de  substances  résineu- 
ses qu’on  a brûlées  ; et  la  litharge  n’est  aussi 
que  le  produit  des  vapeurs  fuligineuses,  re- 
tenues et  ramassées,  des  méta’ux  qui  entrent 
en  fusion. 

FULIGINOSITÉ  (ebim.).  Du  latin  (uUgo, 
suie.  Charbon  très-divisé  el  chargé  d huiles 
empyrcumaliques,  qui  se  développe  qu®nd 
ou  brûle  à l’air  libre  des  matières  huileuses 
et  résineuses. 

FULMI-COTON.  Substance  explosible  dé- 
couverte en  1846  par  M.  Schoubein,  et 
qu’on  obtient  par  l’action  de  l’acide  ni- 
trique sur  des  libres  ligneux,  tels  que  le 
coton,  le  chanvre,  etc.  Cette  substance  ren* 
ferme  du  carbone,  de  l’hydrogène  el  de  I’üï)' 
gène  comme  la  poudre  à canon  à laquelle 
on  avait  d’abord  pro{>osé  de  la  substituer; 
mais  .son  prix  de  fabrication  obligea  d<|* 
bandoiiner  celle  pensée,  el  d’ailleurs  elle 
avait  l’inconvénient  de  détériorer  les  ai^ 
mes.  Toutefois,  on  a pu  constater  que  la 
force  explosible  du  fulmi-coton  était  quatrt 
fois  plus  grande  que  celle  des  poudres  de 
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Diine,  et  qu’il  écartait  moins  les  charges  à 
petit  plomb  que  l’autre  poudre.  11  y a quel- 
ques tariations  dans  la  manière  de  le  pré- 
parer; mais  voici  l’un  des  procédés  les  plus 
simples  ; On  trempe  , pendant  une  demi- 
minute,  du  coton  en  rame  dans  une  quan- 
tité convenable  d’acide  nitrique  concentré, 

f)uis  on  le  met  immédiatement  dans  de 
’eau  qu’on  renouvelle  pour  dégager  entiè- 
rement l’acide.  On  démêle  ensuite  les  por- 
tions compactes,  on  fait  sécher,  et  le  colon 
explosif  est  achevé.  Son  explosion,  lorsqu’il 
est  frappé  sur  l’enclume,  est  pareille  à celle 
du  mercure  fulminant.  On  dit  que  M.Schou- 
bein  a fait  aussi  emploi  de  celte  substance 
pour  cicatriser  les  plaies.  Le  fulmi-colon  est 
encore  désigné  sous  le  nom  de  poudre-colon 
et  de  pyroryline. 

FULMINAIRE  (phys.).  Du  latin  /u/men, 
foudre.  Qui  a rapport  à la  foudre. 

FULMINANT  (chim.).  Du  latin  fulmen, 
foudre.  Epithète  qui  désigne  certaines  pré- 
parations susceptibles  de  détonner,  avec 
plus  on  moins  de  bruit,  lorsqu’on  les  sou- 
met à la  chaleur,  h la  coçnpression,  à la 
trituration  ou  à la  percussion.  Tels  sont 
l’argent  fulminant  ou  ammoniure  (Targmtt 
i*or  fulminant  ou  ammoniure  d’or,  etc. 

FULMINATE  (chim.).  Du  latin  fatmen^ 
foudre.  Angl.  fulminate  ; allem.  knallsaures 
$alz.  Sel  composé  de  carbone,  d’azote,  d’oxy- 
gène et  d’un  métal , dans  les  rapports  de 
C*N*0*M,  et  dont  la  prot)riélé  est  de  déton- 
ner par  le  choc  ou  par  la  clialeur.  Il  fut  dér 
couvert  en  1800  par  Howard,  et  sou  analyse 
fût  faite  en  1824  par  Goy-Lussac  et  Liébig. 
On  suppose  dans  ce  sel  l’existeuco  d’un 
acide  particulier,  Yacide  fulminique^  mais 
on  n’est  point  encore  parvenu  à, l’en  isoler. 
Les  fulminates  les  plus  remarquables  sont 
ceux  h base  d’argent  et  de  mercure,  qu’on 
obtient  eu  dissolvant  de  l’argent  ou  du 
mercure  dans  de  l’acide  nitrique,  et  ajou- 
tant de  l’alcool  à la  solution  chaude:  le  sel 
se  dépose  alors,  par  le  refroidissement,  sous 
la  forme  d’une  poudre  blanche  et  cristalline. 
Si  l’on  dissout  par  exemple  une  pièce  d’ar- 
gent de  50  centimes  dans  45  gràmmes  d’a- 
cide nitrique,  et  qu’on  fasse  chautfer  celte 
dissolution  avec  60  grammes  d’alcool,  on 
produit  du  fulminate  d’argent.  Celle  poudre 
est  très-dangereuse  à manier,  puisqu’un 
centigramme  seulement,  jeté  sur  des  char- 
bons ardents,  produit  une  détonation  aussi 
forte  qu’un  coup  de  pistolet  ; et  que  le  plus 
léger  frottement  de  ce  sel  entre  deux  corps 
suffit  pour  en  provoquer  l’explosion.  C’est 
avec,  le  fulminate  d’argent  que  l’on  prépare 
les  bonbons  chinois,  les  caries  et  les  pé- 
tards fulminants*,  on  colle  une  parcelle  de 
celle  poudre  avec  du  verre  pilé  ou  du  sable, 
entre  deux  bandes  étroites  de  parchemin, 
et  lorsqu'on  tire  ces  bandes  en  sens  con- 
traire, le  frottement  fait  détonner  le  ful- 
minate. Celui  de  mercure  est  employé  pour 
faire  les  capsules,  ou  amorces  des  armes  à 
percussion  : on  mélange  de  la  poudre  à 
canon  ou  du  nitre  à ce  fulminate  , avant  de 
l’introduire  dans  les  capsules,  dans  la  pro- 


portion de  60  pour  100,  et  ce  mélange  com- 
munique l’inflammstion  è la  charge.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  fulminates  avec  les 
composés  connus  sous  les  noms  d'or  et 
d'aroent  fulminants. 

FULMINATION  (chim.).  Du  latin  fulmen, 
foudre.  Détonation  subite  et  bruyante  qui 
résulte  de  la  décomposition  instantanée  de 
certains  corps. 

FULMINER  (chim.).  Du  latin  /ulmen,  fou- 
dre. Faire  exrdosion. 

FULMINIQUE.  Voy.  FoLMiaaTE. 

FULVERIN  (teinlur.).  Couleur  qu’on  em- 
ploie en  détrempe  tmur  placer  les  bruns. 
Elle  est  formée  de«l  urine  dans  laquelle  les 
teinturiers  en  écarlate  lavent  les  draps  au 
sortir  de  ta  teinture. 

FUMA  DE.  Briquet  phosphorique  ainsi 
appelé  du  nom  de  son  Inventeur. 

FUMAGE.  Angl.  lackering  : allem.  rdu- 
chern.  Opération  au  moyen  de  laquelle  on 
donne  une  fausse  couleur  d’or  à l’argent 
filé,  en  l’exposant  à la  fumée  de  certaines 
compositions. 

FUMAGO  (agricuU.).  Du  latin  fumus,  fu- 
mée. Poussière  noire  que  l’on  remarque 
sur  certaines  plantes,  et  dans  les  serres  et 
les  orangeries  après  un  été  sec. 

FUMARATE  (chim.).  Angl.  id.,  allem. 
fumnrinsnuer.  Sel  produit  parla  combinaison 
de  l’acide  fumarique  avec  une  base. 

FUMAKINE  (chim.).  Alcali  qu’on  dit 
avoir  trouvé  dans  la  fumelerre  officinale, 
fumarin  ofRcinolis. 

FUMARIQUE  (Acide).  Acide  organique 
découvert  d’abord  dans  l’acide  malique  par 
M.  La.ssaigno,  puis  dans  la  fumeterre  par 
M.  Winkler.  Tl  est  composé  de  carbone, 
d’hydrogène  et  d’oxygène,  dans  les  rap- 
ports de  C*HO*HO,  et  se  trouve  contenu,  en 
combinaison  avec  la  chaux,  dans  la  fume- 
terre et  dans  le  lichen  d’Islande.  11  se  pro- 
duit aussi  par  la  distillation  de  l’acide  ma- 
lique, et  se  présente  en  prismes  incolores, 
)eu  solubles  dans  l’eau  ; il  est  d’une  saveur 
’ranchemenl  acide,  et  forme,  avec  les  bases, 
es  fumarales.  On  l’extrait  de  la  fumeterre, 
en  décolorant  le  sue  de  cette  plante  avec  du 
charbon  animal;  puis  en  précipitant  par 
l’acétate  de  plomb,  et  décomposant  le  pré- 
cipité par  l’hydrogène  sulfuré. 

FUMÉ  (grav.).  Angl.  soot'impressxon  ; al- 
lem. russaruck.  Empreinte  que  le  graveur 
en  caractères  fait  sur  une  carte,  avec  le 

Coinçon  d’une  lettre  ou  d’une  gravure  sur 
ois,  noirci  à la  flamme  d’une  bougie,  pour 
voir  s’il  est  bien  gravé. 

FUMÉE.  Du  latin  fumus.  Vapeur  plus  ou 
moins  épaisse,  odorante,  souvent  âcre,  qui 
se  dégage  des  matières  animales  et  végé- 
tales, et  même  minérales,  chauffées  jus- 
qu’à leur  entière  décomposition.  Elle  se 
compose  de  vapeurs  visibles,  d’exhalaisons 
gazeuses  et  de  parcelles  de  carbone  non 
consumé.  Deux  inconvénients  principaux 
résultent  de  la  fumée:  le  premier  consiste 
en  ce  qu’elle  entraîne  en  pure  perle  une 
certaine  quantité  de  combustible;  le  second 
est  la  mauvaise  odeur  et  la  malnronreté 
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qu’elFe  engendre.  On  a chercliéè  corolialtre 
res  deux  clioses  au  moyen  d’appareils-fu- 
mixores,  c’esl-à-dire  d^apparells  qui  con- 
sument leur  fumée;  puis  en  donnant  eux 
cheminées  des  usines  une  hnuleur  consi- 
dérable ; mais  tous  ces  procédés  n’ont  nul- 
lement atteint  le  mal  d une  manière  com- 
plètement efficace.  Sur  les  chemins  de  fer 
français,  les  locomotives  ne  font  usage  que 
de  coke  pour  combustible,  ce  qui  fait 
qu’elles  consument  en  grande  partie  leur 
fumée,  attendu  que  ce  genre  de  chauffage 
en  donne  lrès-|»eu. 

FUMÉE  DES  USINES.  L’influence  perni- 
cieuse de  certaines  usines  sur  la  végétation 
qui  les  entoure  a été  l’objet  d’un  grand 
nombre  de  remarques  et  de  réclamations  ; 
des  troubles  môme  ont  eu  lieu  dans  quel- 
ques localités  de  la  Belgique,  par  suile  de 
rirri'ation  populaire  à ce  sujet.  Ceux  d’en- 
tre les  établissements  industriels  qui  v<‘r- 
sent  dans  l’air  la  plus  grande  quantité  de 
matières  gazeuses,  sont  les  hauts  fourneaux, 
les  fours  è coke,  les  usines  métallurgiques, 
particulièrement  celles  où  l’on  traite  des 
minerais  arsénicaux,  les  fabriques  de  sou- 
de, etc.  On  a contesté  les  dangers  signalés. 
Cependant  il  résulterait  d’expériences  sé- 
rieuses auxquelles  s’est  livré  M.  Jules 
Süssdorf,  que  le  mal  n’est  que  trop  réel. 
Les  matières  nuisibles  è la  végétation 
qu’entratne  la  fumée  des  usines,  sont  mises 
en  rapport  de  deux  manières  avec  les  plan- 
tes: 1*  par  l'intermédiaire  de  l’eau  qui  les 
dissout,  et  qui,  s’infiltrant  dans  le  sol,  les 
apporte  jusqu’aux  racines;  2*  par  l’effet  de 
leur  dépôt  sur  h surface  des  organes.  Le 
cas  le  plus  redoutable  est  celui  où  la  fumée 
se  précipite  sur  des  plantes  mouillées  par 
la  rosée,  le  brouillard,  ou  par  une  pluie  qui 
vient  de  cesser,  parce  qu’alors  leur  humi- 
dité dissout  les  acides  que  cette  fumée  con- 
tient. Si  le  temps  devient  ensuite  sec  et 
chaud,  l’eau  disparatt  par  éva})oration , et 
l’acide  sulfureux  s’oxyde  en  acide  sulfu- 
rique dont  l’absorption  produit  sur  les 
plantes  une  action  très-nuisible.  En  peu  de 
temps  on  voit  alors  le  vert  du  végétal  pas- 
ser au  brun  jaunâtre,  ou  des  taches  nette- 
ment circonscrites  amener  la  dessiccation  et 
la  destruction  des  tissus  par  places.  Les 
plantes  dont  raccrcissemenl  est  rapide, 
dont  les  tissus  sont  mous  et  aqueux,  souf- 
frent davantage  et  plus  promptement  que 
les  autres,  ce  qui  ne  permet  point  de  cul- 
tiver, près  des  usines,  des  pois,  des  hari- 
cots, des  lentilles,  des  betteraves,  du  trèfle, 
etc.  Les  espèces  dont  les  jeunes  organes 
sont  tués  par  cette  influence,  ne  tardent 
point  d’en  re(K)usser  de  nouveaux  ; mais 
ceux-ci  ont  le  sort  des  autres;  les  individus 
s’épuisent  et  ne  peuvent  friiciiûer.  Quoique 
les  graminées  semblent  être  moins  sen- 
sibles à la  fumée  des  usines,  elles  en  souf- 
frent pourtant  lorsque  son  action  s’exerce 
sur  elles  à l’époque  de  la  floraison;  on  voit 
leur  épi  se  racornir,  et  il  ne  donne  que  peu 
de  grains,  lesquels  sont  remarquables  par 
leur  maigreur.  Les  conifères  résistent  plus 


longtemps  que  les  autres  arbres;  mais 
ils  finissent  aussi  par  succomber.  L’analyse 
chimique  a fait  connaître  è M.  Jules  Süss- 
dorf, que  1.1  terre,  dans  le  voisinage  des 
usines,  contient  des  acides  libres  et  des  sels 
métalliques  également  solubles.  Il*  a cons- 
taté en  outre,  dans  les  fourrages  qui  avaient 
subi  l’action  de  la  fumée,  la  présence  de 
l’acide  sulfurique  libre  et  de  sols  métal- 
liques ; enfin,  il  a vu  leur  verdure  rem- 
placée par  une  teinte  jaunâtre  due  à un  vé- 
ritable blanchiment  par  l’acide  sulfureux, 
ou  des  (daces  brunâtres  éparses  sur  les 
feuilles,  et  indiquant  une  action  locale  éner- 
gique. 

FÜMELER  (agricuU.).  On  désigne  par 
ce  mol,  dans  le  département  des  Deux-Sè- 
vres, l’action  d’arracher  le  chanvre  mâle. 

FUMER  (Iréfil.).  Du  latin  fumare^  jeter  de 
la  fumée.  Fumer  forgent  c’est  lui  don- 
ner le  fumage. 

FÜMETERON  ou  FUMETEREAÜ  (agrl- 
cu!t.).  Tas  de  fumier  qu’on  forme  dans  uu 
cliamp  quand  on  se  propose  de  le  fumer. 

PUMIFUGE.  Du  laiin  fumus^  fumée,  et 
/uj/to,  je  fuis.  Angl.  tmoke-prev enter  ; allem. 
rauehterhilter.  On  appelle  appareil  fumi- 
/uÿc,  celui  que  l’on  adapte  aux  cheminées 
pour  préserver  les  appartements  de  la  fu- 
mée. 

FUMIGATION  (chim.).  Du  latin  fumu$, 
fumée.  Action  de  répandre  dans  un  lieu  la 
fumée  d'iinu  .substance  odorante,  la  vapeur 
d’un  liquide  ou  un  gaz  quelconque,  dans  le 
but,  soit  de  purifier  l’air,  soit  d’agir  sur  une 
partie  de  la  surface  du  corps  humain.  On 
ap|)ulic  fumigation  guytonienne,  celle  que 
l’on  fuit  suivaiii  le  procédé  de  Giiyton-Mor- 
veau,  lequel  consiste  en  un  mélange  de  pe- 
roxyde de  manganèse,  de  sel  et  d’acide  sul- 
furique. 

FUMIGATOIRE.  On  donne  le  nom  de 
boite  fumigaloire^  à une  boite  qui  contient 
tous  les  objets  nécessaires  pour  secourir, 
au  moyen  de  fumigations,  les  noyés  et  les 
asjifiyxiés. 

FÜ.MIGER  (chim.).  Du  latin  fumigare, 
fait  de  fumu$,  fumée.  An^\.  to  fulmigate  : 
allem.  herduebern.  Exposer  un  corps  è la 
fumée  d’un  ou  de  plusieurs  autres  corps  qui 
brûlent,  afin  de  lui  imprimer  une  nouvelle 
qunlilé. 

FUMISTE,  du  latin  fumus,  fumée.  Ou- 
vrier qui  construit  les  cheminées  et  exerce 
en  môme  temps  le  mélier  de  les  empêcher 
de  fumer.  Cet  art,  qui  était  h peu  près  in- 
connu de  nos  pères  et  dont  les  procédés  sont 
encore  des  nlus  incomplets,  emploie  pour 
moyens,  à l’extérieur,  d’élever  sur  le  tuy.iu 
de  la  cheminée,  soit  un  autre  tuyau  en  tôle 
coudé  en  forme  de  T , ou  surmonté  d’un 
chapiteau;  soit  un  appareil  tournant  appelé 
gueule  de  loup  ei  garni  d'uns  girouette,  ce 
qiVi  fait  que  la  fumée  a toujours  son  is- 
sue du  colé  opposé  au  vent.  A l’in/éneur, 
on  diminue  l’ouveilure  du  foyer,  soit  en 
abaissant  le  manteau  et  rapprochant  les  cô- 
tés, soit  à l’aide  des  tabliers  mobiles  ou  ri- 
deaux; puis  on  augmente  le  tirage  par  l'em- 
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njoi  d'une  soupape  QU  de  Tentousoi. 'Frank-  des  souliers  et  des  bottes.  Carbmisé  dans 
lin  fut  l’un  des  premiers è s’occuper  du  per-  un  creuset  ou  dans  uii  tube  de  fer  henné- 
fectionnement  des  cheminées;  et,  de  nos  tiquement  fermé  et  rougi,  il  fournit  des 
jours,  M.  Péclet  s’esl  étendu  sur  ce  sujet  crayons  précieux  pour  les  esquisses,  atten- 
dans  son  Trnilé  de  la  chaleur.  du  que  les  traits  qu’nn  en  obtient  s’eOacunt 

FUMISTERIE.  Métier  du  fumiste.  Quel-  arec  la  p.his  grande  facilité;  et  son  charbon 
ques-uns  disent  aujourd'hui,  avec  plus  de  ordinaire  entre  dans  la  composition  de  la 
prétention,  cuminafagie.  poudre  à canon.  Enlln,  ses  fruits  servent  k 

FUMIVORE.  Du  latin  fumue,  fumée,  et  teindre  en  jaune  et  en  vert,  et  donnent 
«oro,  eorare,  dévorer.  Angl.  fumivoroue  ; aussi  une  couleur  rousse, 
allem.  raMcAcerxrArand. Nom  que  l'on  donne,  FÜSAROLLE  (archit.  ).  Sorte  d’astragale 
soit  è des  fourneaux  ou  cheminées  dans  taillé  en  forme  de  collier  ou  de  cbapelnt, 
lesquels  des  dispositions  particulières  ont  sous  l’ove  des  chapiteaux,  et  dont  les  grains 
été  ménagées  dans  le  but  d’achever  la  com-  oblongs  sont  couchés  et  entremêlés  de  grains 
bustion  des  parties  combustibles  qui  se  sont  ronds. 

échappées  avec  la  fumée,  soit  à un  appareil  FUSClNE(cbim.  ).  Du  latin  futcue,  brun, 
concave  qu'on  place  au-dessus  des  becs  de  Angl.  etallem.  fusein.  Substance  brune 
gaz,  des  quinquets  et  des  lampes,  pour  ab-  qn’on  extrait  de  l'huile  animale  de  Dippel. 
sorirer  la  fumée  qui  s'y  développe.  FUSÉ.  On  appelle  chaux  (usée,  celle  qui 

FUMOIRE.  Local  dans  lequel  on  fume  les  se  trouve  amortie  sans  eau  et  qui  s'est  d'ello- 
viandes  et  les  poissons.  inènie  réduite  en  poudre. 

FUMURE  (agricult.).  Action  defumer  une  FUSEAU.  Du  latin  /'utua.  Angl.  spmd/r; 
terre.  — Engrais  produit  par  les  bêtes  à allemr.  ipindel.  Petit  instrument  de  bois, 
laines  renfermées  dans  un  parc.  d'environ  16  centimètres,  arrondi  partout, 

FUNE.  Les  pêcheurs  nomment  ainsi  cita-  renflé  au  milieu  et  fort  menu  par  les  bouts, 
cun  des  deux  cordages  qui  servent  è baler  dont  les  femmes  font  usage  pour  filer  et 
uns  seine  au  rivage.  tordre  le  iil.  — Petit  instrument  qui  sert  k 

FUNGATE.  Toy.  Fosgitb.  : faire  les  dentelles  et  les  passements  de  01  et 

FUNGINE.  Fotf.  Fongisb.  : desoie. — Brochesou  dents  d’un  pignonk  lan- 

FUNGIQUE.  Toy.  Fosgiqub.  terne.— Chevilles  qui  servent  d'ailes  dans 

FUNICULAIRE.  Du  latin  funieului,  di-  les  Isuternes ou  pignons  d’horlogerie. — Bro- 
min.  de  funie,  corde.  En  physique,  on  S|>-  che  de  fer  qu'emploie  lerubanier  pourfaire 
pelle  système  ^niculaira  ou  hypoltUee  funi-  lomberles  iissetles,  lorsqu'il  quiltela  marche 
tulaire,  le  svslème  qui,  au  lieu  d'admettre  qu'il  etifongaiL  — Broche  de  fer  qui  sert  au 
le  poids  de  I atmosphère  dans  ie  baromètre,  potier  pour  faire  des  trous  aux  ouvrages  qu'il 
suppose  l’existence  d’une  sorte  de  petit  cor-  fabrique. — Morceau  de  bois  aiguisé  dont 
don  d’une  matière  très-tine  et  très-subtile,  les  flotteurs  su  servent  pour  arrêter  les  trains 
lequel,  suivant  qu'ii  se  resserre  plus  ou  de  bois. — Tuyau  de  verre  qu'on  emploie 
moins  sur  lui-même,  cause  l’élévation  ou  dans  les  distillations  k la  retorte.—  BMuns 
la  descente  du  mercure  dans  le  tube.  — En  ou  rouleaux  de  la  lanterne  d'un  moulin.— 
mécanique,  on  donne  le  nom  de  machUu  On  appelle  tuyaiix  à faeeaux  ceux  dont  la 
funiculaire,  k un  assemblage  de  cordes  par  tigure  est  celle  d'un  fuseau.  . 
le  moyen  desquelles  deux  ou  (dusiuurs  FUSEAU  (epingl. }.  Angl  axlt;  allem. 
puissances  soutiennent  un  ou  plusieurs  epitxringepindel.  Essieu  sur  lequel  tourne 
poids.  la  meule  des  épingliers. 

FURET.  Sorte  de  Qlet  dont  l'usage  est  dé-  FUSEAUfmaouf.). Angl. cep;  allem.  kolxen. 
fendu.  Petite  broche,  de  forme  conique,  en  bois, 

FURETAGE  (écon.  for.].  Mode  particulier  dans  laquelle  on  enfile  des  bobines  de  colon 
d'exploitation  des  bois , en  usage  dans  fllé. 

quelques  localités  du  département  de  la  FUSEAUXGËOGRAPHlQUES.Piècesd'une 
Nièvre.  carte  de  géographie  ou  d’astronomie  qu'on 

FUHEYE  (agricult.).  Sorte  de  bécbe  dont  applique  sur  une  boule  pourformerunglobe 
on  fait  usage  dans  ie  département  de  la  terrestre  ou  céleste.  Ces  globes  sont  le 
Haute-Garonne.  plus  ordinairement  construits  en  carton  que 

FURLONG  (mélrol.).  Mesure  de  longueur  l’on  moule  sur  une  spbèreen  bois.  On  taille 
en  usage  eu  Angleterre.  Elle  correspond  k d'abord  une  feuille  de  carton  mince,  en  for- 
201~16.  me  de  plusieurs  fuseaux,  qui  sont  habituel- 

FUSAIN.  Angl.  epindle  - tree  ; allem.  lemeut  au  nombre  de  vingt-quatre.  On  fixe 
epindelbaumholz.  Arbuste  dont  le  nom  une  boule  de  bois,  do  rayon  convenable,  et 
ecieiilifique  est  exonymut  europæue , et  l'on  enduit  sa  surface  de  savon  humide, 
qu'on  appelle  vulgairement  bonnet  de  pré-  sous  une  épaisseur  telle  qu’il  nepuisse  |ias 
trr,  koif  rarrè  et  èoisd  lardoira.  Le  bois  du  fondre  et  s’écouler  durant  l'opération.  Ou 
fusain  est  employé  par  les  ébénistes  et  les  imbibe  lés  fuseaux  de  carton  et  en  les  ap- 
luitiiers,  et  les  tourneurs  en  font  des  ris,  plique  suris  moitié  de  la  boule  d'un  pôle 
des  fuseeux  et  des  lardoires.  Les  horlogers  a l’autre  ce  qui  doit  sefaire  exactement; 
eu  forment  des  (loinles  dont  iis  font  nsage  et  l'on  a d’ailleurs  un  cercle  en  cuivre  dont 
pour  nettoyer  les  trous  les  plus  tins  des  les  extrémités  sont  garnies  chacune  d'une 
uionires  et  des  pendules;  et  les  cordonniers  pointe  qui  marque  les  pôles  opposés  sur  la 
(les  chevilles  qu'ils  placent  dans  les  talons  uoule,  points  où  doivent  aboutir  les  poin- 
Dictioxs.  ob  Tlcbxologie.  I.  36 
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les  do  tous  lesfusoAux  ; puis  l'on  relionl  lo 
lont  p»runo  corde  contournée  en  cercle  sur 
la  bonio  selon  l'énualeur.  On  taille  alors 
d’auires  fuseaux  ne  carton  qu’on  imbibe 
d’eau  et  de  colle  de  farine  pour  les  appli- 
quer sur  les  premiers  ely  former  une  se- 
conde couche  ; et  l’on  a raltenlion  que  ces 
derniers  recouvrent  chacun  d’un  tiers  les 
premiers,  afin  de  ne  laisser  apercevoir  au- 
cun joint.  On  appose  une  troisième  couche 
de  la  môme  manière  et  avec  les  mômes  pré- 
cautions : on  enduit  le  tout  de  colle  et  on 
laisse  sécher.  Comme  le  savon  empêche 
le  carton  d’adhérer  au  moule  il  est  facile 
de  retirer  celui-ci  et  d’avoir  un  hémisphère 
creux  en  carton  ; mais  avant  d’enlever  ce 
moule,  on  trace  tout  autour  un  cercle  avec 
un  trousquin  convenablement  ouvert,  afin 
de  marquer  tout  le  carton  qu’on  doit  couper, 
comme  excédant  l’hémisphère.  Les  fabricants 
ont  plusieurs|de  ces  moules, demanièreà  pou- 
voir cotisiruire  è la  fois  diverses  sphères  éga- 
les, et  pendant  que  l’une  des  calottes sècheon 
m construit  une  autre.  Après  que  ces  calottes 
ont  été  séchées,  rognées  et  détachées  du 
moule,  on  frotte  le  cerclequiles  limite  avec 
une  râpe,  pour  élargir  son  épaisseur  et  don- 
ner plus  de  prise  à la  colle  forte  qui  doit 
les  joindre  deux  à deux.  Un  axe  de  boi.s, 
vulgairement  appelé  o$  de  mort,  parce  qu’il 
est  délié  à son  milieu,  a pour  longueur  le 
diamètre  intérieur  de  la  boule,  et  sert  à as- 
sembler ses  deux  calottes  ; les  bouts  sont 
arrondis  en  sphère  ; et  l’on  y réserve  h cha- 
cun une  douille  qui  doit  passer  à travers  le 
pôle  de  chaque  calotte,  que  l’on  perce 
avec  un  emporte-pièce  de  calibre  conve- 
nable. On  procède  ensuite  à quelques  au- 
tres dispositions,  comme  de  s’assurer  si 
le  globe  est  exactement  sphérique,  en  le 
faisant  tourner  sur  ses  pivots  pour  tracer 
l’équateur  ser  sa  surface,  etc.,  et  l’on  colle 
t'nün  sur  le  globe  les  fuseaux  de  pa- 
pier qui  portent  les  impressions,  les  figure.**, 
etc. 

FUSÉE.  Quantité  de  fil  q^ui  se  trouve  au- 
tour du  fuseau,  quand  la  filasse  est  filée. — 
Petit  cône  cannelé  en  spirale,  autour  duquel 
se  roule  la  chaîne  d’une  montre  quand  on 
la  monte.  — Arbre  tournant  du  fuessoir. — 
Partie  du  tourne-broche  sur  laquelle  s’en- 
roulent les  cordes.— Bâloe  autour  duquel 
les  hourdiers  terrasseurs  mettent  de  U terre 
jaune,  détrempée  et  mêlée  avec  du  foin,  et 
qu’ils  placent  de  travers  sur  deux  solives 
pour  faire  dos  planchers.  — Partie  tournée 
en  forme  de  tronc  de  cône  par  laquelle  se 
termine  à chaque  extrémité  un  essieu  fixe  et 
qui  lui  sert  de  tourillon. 

FUSÉE  (pyrolechn.).  Pièce  d’artifice  ren- 
fermée dans  un  carton  appelé  cartouche,  qui 
s’enüamme  par  couches  successives  et  brûle 
en  lançant  au  dehors  de  son  enveloppe  des 
jets  de  parcelles  enignition.  Lorsque  le  feu 
est  communiqué  à une  fusée,  la  pression 
des  gaz  élastiques  que  développe  la  combus- 
tion (les  matières  qu’elid  contient,  agit  con- 
tre les  parois  d’une  manière  uniforme  dans 
tous  les  sens,  d’où  il  lésulle  que  l’une  des 


extrémités  étant  ouverte  cl  donnant  ime  li- 
bre issue  h ces  gaz,  la  fusée  se  trouva  ellp- 
même  eritralnée  dans  ce  sens  par  l’elTorl 
que  les  gaz  exercent  sur  la  paroi  opposée. 
La  fuiée  volante  se  compose  d’une  cartou- 
che cylindrique  contenant  la  matière  fusanle 
puis  d'une  longue  baguette  attachée  à la  |>ar- 
lie  inférieure  et  dans  l’axe  de  la  cartouche. 
Cette  baguette  a pour  objet  d'utiliser  la  ré- 
sistance de  l’air  pour  maintenir  la  fusée  sur 
sa  trajectoire,  en  lui  servant  comme  dezou- 
vcrnail.  On  remplit  les  cartouches  de  mélan- 
ges variables  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
charbon  ; et  l’extrémité  inférieure  ou  poi  est 
remplie  d’artifices  qui  doivent  éclater  dans 
l’air  au  terme  de  l’ascension.  On  fait  usage 
des  fusées,  non-seulement  dans  lesfeuid’ar- 
lifice,  mais  encore  à !a  guerre,  pour  faire 
des  signaux,  et  comme  moyen  incendiaire 
afin  de  meilre  le  feu  h la  poudre  que  renfer- 
ment les  bombes,  les  obus  et  les  grenades, 
et  les  faire  éclater  sur  les  lieux  où  ils  sont 
lan^'és.  On  appelle /us^c»  d’amorce  ou  ^Ioh- 
pilles,  les  petites  fusées  destinées  è commu- 
niquer le  feu  aux  pièces  de  campagne.  L’em- 
ploi des  fusées  remonte  aux  premiers  temps 
de  la  découverte  de  la  poudre  è canon,  et 
l’on  s’en  servit  avant  la  construclion  des 
machines  à lancer  les  projectiles.  On  rap- 
porte que  les  Grecs  du  Bas -Empire  por- 
taient dans  l’intérieur  de  leurs  boucliers, de 
légers  tubes  , qu’on  nommait  cheirotipho- 
nés,  lesquels  étaient  remplis  d’une  composi- 
tion nui  , en  brûlant,  s’élançait  dans  l’air 
avec  force;  et  l’empereur  Léon  le  Philosophe 
faisait  Ini-même  préparer  ces  tubes.  Néan- 
moins, l'usage  des  fusées  no  se  trouve  bien 
constatée  en  Europe,  qu’à  la  date  de  1378,  an- 
née dans  la(]uelie  les  Vénitiens  y eurent  r(^- 
cours  au  siège  de  Chiozza.  On  appelait  alors 
ces  fusées  rochettes,  roquettes  ou  raqurtUi. 
Au  xviii*$iècle  , les  troupes  de  Tippou-Saib 
en  lancèrent  un  grand  nombre  contre  les  An- 
glais pt'ndant  le  siège  de  Sering.ipalosm. 

FUSÉES  A LA  CONGRÈVE.  Elles  portent 
le  nom  de  sir  William  Gougrève  qui  perfec- 
tionna ces  fusées  incendiaires  en  1805, et  en 
fil  admettre  l’emploi  dans  l’armée  anglaise. 
On  s’en  servit  contre  ta  flottille  de  Boulogne 
en  1806,  et  contre  Copenbague  en  1807.  Les 
fusées  à la  congrève  se  composent  ü’oxyoïu- 
riale  ou  chlorate  de  potasse , de  salpêtre,  de 
soufre  et  de  charbon,  dont  les  pruporiions 
varient  suivant  le  calibre  des  fusées.  On  fait 
de  ces  fusées  pour  lancer  des  boulets  et- des 
carcasses.  L’artificier  Ruggieri  est  l’inven- 
teur d’une  fusée  incendia  ire  qui,  dit-on,  sur- 
passe par  sa  portée,  presque  le  double  de 
celle  à la  congrève. 

FUSELÉ  (archil.).  On  appelle  colonne  !*• 
sciée,  colle  dont  le  fût  est  un  peu  renflé  vers 
Je  tiers  de  sa  hauteur. 

FUSELER  (archil.).  Donner  à un  corps  al- 
longé la  forme  d’un  fuseau. 

FUSELIER.  Angl.  spindle-maker;  allem. 
spindelmacher.  Arlisau  qui  fait  des  lustaui. 

FUSER  (chira.).  Du  latin  fusus , part,  do 
fundo,  je  répands.  Se  dit  parti  cul  ièremeoi 
des  sels  qui,  projetés  sur  des  charbons  ar- 
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dents»  laissent  échapper  leur  oxygène  et  se 
fondent  en  éclatant.  — Se  dit  aussi  de  l’ac- 
tion (Tune  substance  qui  s’étend  impercep- 
tiblement. 

FOSKROLLE.  Angl.  soûl;  allem.  seele. 
Brochette  de  fer  qui  passe  dans  l’époulin.et 
que  le  tisserand  place  avec  l’époulin  dans 
la  poche  de  la  narette 

FUSIBILITÉ.  Angl.  fusibility;  allem. 
schmelzbarkeil . Propriété  en  vertu  de  la- 

3uelle  les  corps  solides  passent  à l'état  liqni- 
e par  l’action  du  feu.  On  nomme  fatibîe$ 
ceux  des  corps  dont  la  fusion  s’opère  au 
simple  feu  des  fourneaux  domestiques»  com- 
me le  suif,  la  cire,  le  soufre»  le  plomb»  etc.  ; 
et  itifuiibUi  ou  réfractaire$^  ceux  qui  résis- 
tent à l'aclion  des  fourneaux  de  forge  et  no 
peuvent  être  fondus  qu'à  l’aide  du  chalu- 
meau» comme  le  palladium  » l’iridium»  l'o- 
sium»  la  baryle,  la  stroutiane»  la  chaux»  l’a- 
lumine» le  rubis,  le  diamant»  etc.  On  peut 
fondre  au  reste  tous  les  corps  solides»  à 
l'exepiion  seulement  de  ceux  qui  se  décom- 
posent avant  d’arriver  à leur  degré  de  fusion. 
Longtemps  on  avait  considéré  le  carimne 
comme  infusible  ; mais,  en  18V9,  M.  Desprelz 
parvint  à tondre  le  charbon  au  moyen  do 
ta  chaleur  fournie  par  une  pile  de  Bunsen 
de  Ô(H)  éléments  réunis.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  le  degré  où  certaines  substan- 
ces peuvent  entrer  en  fusion. 


Fer  martelé  anglais.  1600* 

Fer  doux  français.  IISOO 

Aciers,  les  moins  fusibles.  1400 

Aciers,  les  plus  fusibles.  1300 

Fonte  manganésée.  1X30 

Fonte  grise,  î*  fusidn.  1200 

Fonte  grise,  très-fusible.  1 100 

Foute  blaiiclie,  peu  Ibsibie.  1100 

Fonte  blanche,  très-fusibie.  10'^) 

Or  très-pur.  1250 

Or  au  uire  de  monnaies.  1 180 

Argent  très-pur.  1000 

Bronze.  900 

Autimuine.  432 

Zinc.  560 

Plomb.  551 

Bismuth.  2.56 

Etiin.  «0 

Alliage,  S atomes  d’étain,  1 de  plomb.  194 

— 4 étain,  1 plomb.  189 

^ 3 éuin,  1 plomb.  186 

— 2 étain,  1 plomb.  196 

1 étain,  i plomb.  241 

— 1 étain,  3 plomb.  289 

3 élaiü,  1 bismuth.  200 

— 2 étain,  1 bismuth.  167,7 

— t étain.  1 bismuth.  141,2 

— 1 plomb,  4 étain,  5 bismuth.  1 18, 9 - 

Soufre.  109 

Iode.  107 

2 plomb,  3 étain,  5 bismuth.  1t)0 

5 plomb,  3 étain,  8 bismuth,  100 

4 bismuth,  1 plomb,  i étain.  94 

Sodium.  90 

Potassium.  58 

Phosphore.  *3 

Acide  stéarique.  70 

r.ire  blanche.  68 

t lire  non  blanchie.  01 

Acide  roargarique.  53  li  60 

Stéarine.  *5  à 49 

Spermaceti.  49 

Acide  acétique.  ^ 

Suif.  52i33 


FUSIBLE  (chiin.).  Du  latin  fu$ibilii.  Qui 
peut  ôlre  fondu,  liquéüé.On  dit  qu’un  corps 
esl  fusible»  quand  il  esl  susceptible  de  se 


liquéfier  avec  ou  sans  l’addition  d’un  fon- 
dant. 

FUSIFORME,  Du  latin  , fuseau,  et 
forma,  forme.  Se  dit  «le  tout  objet  qui  a la 
forme  d’iin  fuseau  à filet. 

FUSIL.  De  l’Italien  facile,  dérivé  du  latin 
focu$,  feu.  Angl.  gun  : allem.  getoehr.  L’arme 
a feu  qui  porte  ce  nom  se  compose  d’un  ca- 
non» d’une  platine  et  d’une  monture  en  bois 
qui  porte  ces  deux  premières  pièces.  Le 
canon  est  un  tube  en  fer  doux  dont  l’inté- 
rieur ou  âme  est  exactement  cylindrique  et 
dont  le  diamètre  s’appelle  le  calibre  du  fu- 
.sil  ; extérieurement»  l’un  des  boulsdu  canon 
est  plus  gros  que  l’autre  et  se  nomme  le 
tonnerre;  il  est  formé  par  une  vis  ou  cu- 
lasse portant  en  arrière  une  aueue  au  moyen 
de  laquelle  elle  se  (Ixe  dans  lu  bois  ; et  cette 
culasse  ainsi  que  le  canon  lui-môroe»  est 
traversée  latéralement  par  une  ouverture 
ou  lumière  destinée  à laisser  pénétrer  le  feu 
qui  doit  enflammer  la  charge.  Les  canons 
(lits  carabinés  ou  rayés  diffèrent  des  canons 
ordinaires»  en  ce  qu’ils  présentent  à l’inté- 
rieur un  certain  nombre  de  rainures  ou 
gouttières  disposées  suivant  des  hélices  très- 
allongées  et  parallèle.s,  ayant  pour  but  d’im- 
primer à la  balle  un  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même  qui  donne  plus  de  justesse 
au  tir.  Dans  les  fusils  d’ancien  modèle,  c’est- 
à-ilire»  ceux  qui  sont  à pierre  ou  à silex,  la 
p/afin«se  compose  d’une  pièce  d’acier  appelée 
chien,  munie  d'une  pierre  tranchante  qu’un 
ressort  rabat  avec  force  contre  la  plaque 
en  acier  qui  est  la  platine  proprement  dite, 
lorsqu’on  presse  avec  le  doigt  une  petite 
languette  de  fer  nommée  détente;  et  le  choc 
de  la  pierre  contre  l’acier  a pour  effet,  en 
même  temps  qu’il  produit  des  étincelles,  de 
découvrir  une  capsule  ou  bassinet,  et  d’en- 
flammer ainsi  Vamorce  qui  s’y  trouve,  la- 
quelle est  une  traînée  de  poudre  qui  com- 
munique le  feu  à la  charge.  Dans  les  fusils 
actuels,  fusils  à percussion  ou  à piston,  le 
chien  est  formé  par  une  sorte  de  marteau 
qui  vient  frapper  sur  une  petite  capsule  en 
cuivre  contenant  du  fulminate  de  mercure 
qui  tient  lieu  d’amorce;  et  cette  capsule» 
qu’on  place  sur  une  espèce  de  cheminée  cha- 
ue  fois  qu’on  veut  tirer» édale  parle  choc 
U chien,  ce  qui  communique  le  feu  à la 
charge  par  l’intermédiaire  de  la  lumière. 
De  nos  jours»  on  a imaginé»  outre  les  fusils 
à percussion,  des  fusils  qui  se  chargent  (>ar 
In  culasse,  avec  lesquels  on  peut  tirer  plus 
vite  qu’avec  le  fusil  ordinaire  et  où  la  ba- 
guette est  supprimée.  Il  y a deux  systèmes 
de  ce  genre  de  fusil  : dans  le  système  Lefau- 
cheux,  le  canon  se  brise  au  tonnerre»  de  ma- 
nière que  ce  canon  et  la  crosse  ne  sont  plus 
en  ligne  droite  lorsqu’on  veut  charger;  dans 
\e système  Robert,  au  contraire»  le  canon  et 
la  crosse  restent  toujours  liés  l’une  à l’au- 
tre» et  le  tonnerre  se  brise  seul  et  se  lève 
pour  permettre  l’inlroduclioD  de  la  cha^e 
Ou  désigne  par  le  nom  de  fMil  de  munition 
celui  qui  sert  au  soldat  d'infanterie  et  qui 
est  toujours  d’un  calibre  déterminé.  Autre- 
fois» ce  calibre  était  de  0~017  ; depuis  1843 
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il  a été  [lOrlé  h 0*018.  Quant  au  futil  de 
cAaxr,  nn  soil  qu'il  eil  lo  plus  communé- 
ment i douille  canon.  Le  fusil  fui  inventé 
en  Fronce  vers  1630;  mais  on  ne  l'intro- 
duisit dans  l'armée  qu’en  1671,  époque 
k lB/|iielle  il  succéda  i l'arquebuse  et  au 
nioiisq'uel,  et  il  fut  d'abord  noinuié  futil  d 
rouel,  porce  qU'on  y communiquait  le  feu 
au  moyen  d'une  roue  d’acier  qui,  en  tour- 
nant, faisait  jaillir  des  étincelles  d'un  cail- 
lou. Les  fusils  k pierre  furent  imaginés 
vers  1685,  et  en  l?0k  toute  l'infanterie  en  fut 
armée.  L'invention  des  fusils  k percussion 
suivit  de  près  celle  des  amorces  fulminantes 
ui  liste  de  1786;  mais  leur  introduction 
ans  l'nrmée  française  n'eut  lieu  toutefois 
qu'en  1830. 

On  donne  aussi  le  nom  de  futil  k une  pe- 
tite pièce  d'acier  avec  laquelle  on  bst  un 
caillou  pour  en  tirer  du  feu.  — A une  botte 
dans  laquelle  on  met  ce  morceau  d'acier,  une 
pierre  k feu,  de  l'amadou  et  des  allumettes. 
— A un  cylindroïde  d'acierdont  les  bouchers 
et  les  cuisiniers  font  usage  pour  donner  le 
SI  k leurs  instruments. — A une  sorte  de  sac 
de  toile  qu'on  porte  sur  l'épaule. — A un 
banc  de  terre  k piètre  de  la  première 
masse. 

FUSIL  A VEItT.  Angl.  air-^n;  allem. 
windbüchtt.  Sorte  de  fusil  dans  lequel  la 
balle  est  chassée  par  reffet  de  la  dilatation 
subite  de  l'air  comprimé.  Il  se  compose  d’un 
canon  ordinaire  qui  se  visse  sur  le  bout 
d’une  crosse  métalliqueayant  la  forme  d'une 
noire  allongée  et  qui  est  le  récipient  dans 
lequel  on  comprime  l'air  au  moyen  d’une 
pompe  foulante.  Une  soupape,  dont  ta  tige 
présente  une  saillie  en  dehors,  tient  l’air  en- 
fermé dans  la  crosse;  cl,  une  fois  chargée, 
celle-ci  est  placée  sur  le  canon  qui  porte  uns 
détente  k ressort.  En  s'abattant,  cette  détente 
fait  ouvrir  instantanément  la  soupape  et 
l'air  qui  s’en  échappe  va  alors  frapper  la 
balle.  Le  canon  du  fusil  k vent  peut  recevoir 
k la  fois  un  assez  grand  nombre  de  balles,  et 
l’on  peut  tirer  avec  celte  arme  de  25  k 50 
coups  sans  recharger.  L’invention  de  ce  fu- 
sil date,  kee  que  l’on  croit,  du  xvi'  siècle, 
mais  on  ne  conuatt  au  juste  celui  k qui  un 
la  doit.  Les  uns  l’attribuent  k Uorin  de  Li- 
sicui,  d'autres  k Guler  de  Nuremberg.  Ce 
que  l'on  sait,  c'est  que  sa  construction  fut 
perfectionnée  par  les  arquebusiers  Jean  et 
Nicolas  Bouillel.  Anjouiubui,  le  fusil  k vent 
est  une  arme  prohibée. 

FUSIL  ÉLECTRIQUE  (phys.).  Boutei..e 
d'étain  ou  de  cuivre  remplie  de  gaz  hydro- 
-gène  et  d'oxygène,  dans  la  profiorlion  de  S 
k 1,  et  bouchée  fortement  par  un  bouchon 
de  Liège.  Lorsqu'on  fait  passer  k travers  ce 
bouchon  une  étincelle  électrique,  au  moyen 
d'un  fli  du  métal,  il  se  produit  une  détona- 
tion. Cet  ap|iareil  porte  plus  communément 
le  nom  de  pittolet  de  Voila. 

FUSILLETTE  (pyroleclin.).  Lapins  petite 
espèce  deS  si  rpenluux  d'artitice. 

FUSION.  Du  latin  futio.  .kngl.  fution; 
allem.  tchmelzen.  Opération  par  laquelle  ou 
lait  passer  un  curps  de  l'élut  liquide,  en  l'ex- 


posant k l’actioh  du  calorique  Ou  d’un  cou- 
rant électrique.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  fusion,  la'  température  du  liquide  reste 
constante,  quelque  violente  que  soit  la  cha- 
leur employée;  et  dans  cette  action  une  par- 
tie du  rainfiquedisparati  et  devient  latente. 
On  distingue  dans  les  sels  deux  sortes  de 
fusion  ; la  fution  laqueute  et  ta  fution  ignée. 
Dans  la  première  le  sel  ne  fait  que  se  fondre 
dans  son  eau  de  cristallisation  et  revient  k 
l'étal  solide  dès  que  cette  eau  est  eximlsée 
par  la  chaleur;  mais  par  une  lemféralnre 
plus  élevée  II  éprouve  ensuite  une  nouvelle 
fusion,  la  fusion  ignée,  qui  est  la  fusion 
proprement  dite.  La  plupart  des  corps  sou- 
mis k la  fusion  ignée  prennent,  en  se  refroi- 
dissant lentement,  une  texture  cristalline. 
Yoy  Fusibilité. 

FDS8  (méirolog.).  Mesure  de  longueur  usi- 
tée en  Allemagne.  Elle  correspondit  environ 
33  centimètres. 

FUSTËE.  On  désignait  autrefois  sons  ce 
nom  un  charpentier  ou  tout  autre  ouvrier 
travaillant  le  bois. 

FUSTET  iarqueb.).  Mlon  dont  les  deux 
bouts  sont  égaux. 

FUSTEL  (teint.).  Angl.  fatlic;  allem. 
bebaum.  Espèce  de  sumac , tkut  colintu, 
qu’on  appelle  aussi  bois  jaune  de  Hongrie. 
Il  contient  une  matière  tinctoriale  jaune  et 
un  principe  astringent,  et  on  l’emploie  dans 
la  teinture  des  laines  avec  les  mordants 
d'alumine  ; mais  il  ne  donne  qu’une  cou- 
leur orangée  très-fugace.  Les  peaussiers  en 
font  un  grand  usage,  et  en  Turquie  et  dans 
le  Tyrol  on  s’en  sert  pour  tanner  les  cuirs 
fins,  particulièrement  ceux  qui  doivent 
être  teints  en  jaune  ou  en  rouge.  Le  fiistel 
le  plus  estimé  est  celui  qui  vient  d’Améri- 
que, et  on  le  livre  au  commerce,  toit  en  pa- 
uets  de  baguettes,  soit  en  branches  refen- 
ues  dépouillée  de  leur  écrou. 

FUSTIQUE  (teint.).  Bois  des  Antilles  qni 
fournil  une  couleur  jaune  sans  remploi 
d’aucun  mordant. 

FUSTOR  (comm.).  Bois  janne  de  l'tle  d« 
Cuba,  qui  sert  k la  teinture  et  aux  ouvrages 
de  tour  et  de  marqueterie. 

FUT.  Du  latin  /ustû,  bâton.  Angl.  tlock; 
allem.  tchafl.  Bois  sur  lequel  est  monté  le 
canon  d'un  fusil,  d’un  pistolet,  etc.  — Por- 
tion de  cylindre  sur  lequel  sont  montées 
les  peaux  d’un  tambour.  — Bois  sur  lequel 
on  monte  des  outils.  — Charpente  qui  re- 
çoit les  parties  enfer  du  métier  k fabriquer 
les  bas.  — Outil  qui  sert  k rogner  un  livre 
sur  la  tranche. — Carcasse  d’une  malle.  — 
Planchette  sur  laquelle  s’attachent  les  cardes. 

— Bois  qui  forme  le  manche  d’une  ra- 
quette. — Baguette  d’un  archet  de  violon. 

— Tonneau  dans  lequel  on  met  du  vin.  — 
Tige  d’une  colonne  ou  partie  qui  se  trouva 
entre  la  base  et  le  chapiteau.  — Partie  qui 
sert  k supporter  on  candélabre. 

FUTAIE  (agricult.).  Du  latin  futlit,  bi- 
lan. Bois  qu’on  laisse  (lousser  iusqu’k  co 
qu’il  soit  parvenu  au  maximum  de  sa  crois- 
sance, maximum  indiqué  par  le  couroniie- 
meiit.  On  ap|>elle  futaie  pleine  celle  qui 
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compose  toute  une  contenance  de  bois  ; fu- 
tait  sur  taillis,  celle  qui  comprend  les  balj- 
reau  s anciens , modernes  et  de  l’Age  des 
taillis  qu’on  réserre,  i chaque  révolution 
sur  les  coupes  ; jeune  futaie,  le  bois  qu'on 
laisse  s'élever  depuis  son  jeune  Age  jusqu'à 
AO  ans  ; demi -futaie,  le  bols  de  AO  à 60  ans  ; 
jeune  haute-futaie,  celui  de  60  à 120  ; tieille 
futaie,  relui  qui  est  au-dessus  de  120  ans  et 
va  jusqu'à  ISO  et  200;  futaie  sur  le  retour , 
celle  qui  est  dépérissante;  futaie  de  brine  , 
les  semis  qu'on  laisse  croître  en  futaie  ; 
retenue  de  futaie,  la  jeune  futaie  qui  s'élève 
en  place  de  celle  qu’on  s abattue;  et  futaie 
sursourAes,  le  bois  ou  le  taillis  qui  repousse 
de  souches  et  qu'on  destine  à devenir  fu- 
taie. 

FDTAILLE  (tonnel-).  Vaisseau  de  bois 
destiné  à mettre  du  vin  ou  toute  autre  li- 
queur, Les  tonneliers  nomment  futaille 
montée , celle  qui  est  garnie  de  cercles , de 
ses  fonds  et  de  ses  barres  ; et  futaille  en 


botte,  celle  dont  les  parties  sont  toutes 
préparées  et  qui  n’ont  plus  qu'à  être  mises 
en  étal  de  servir.  — Su  dit  aussi  des  vais- 
seaux à mettre  des  boulets  et  autres  muni- 
tions. 

FDTAINE  (mannf.).  Du  bas  latin  fuetana, 
on  de  Fustttl,  ville  d'Egypte  , ü'oà  celte 
étoffe  a été  introduite  en  Europe.  Angl 
twill;  allem.  barchent.  Sorte  d’étoffe  croisée 
dont  la  chaîne  est  en  fil  et  la  trame  en  co- 
ton. Il  y a des  fulaines  sans  envers  et  des 
futaines  à poil  ; et,  en  France  . celle  étoffe 
se  fabrique  particulièrement  à Troyes. 

FDTAINIER.  Angl.  fustiass-veeaver : allem. 
barchentwirker.  Celui  qui  fabrique  de  la 
futaine. 

FUTÉE  fmennis.l.  Angl.  joiner'e-putlÿ ; 
allem.  holxkitt.  Espèce  de  mastic  composé 
de  sciure  de  buis  et  de  colle  forte,  dont  on 
fait  usage  pour  boucher  les  trous  et  les 
fentes  des  pièces  de  bois. 

FWEN  (mono.].  Monnaie  de  la  Chine- 


G 

G.  Sur  les  monnaies  françaises,  celte  let- 
tre indique  que  la  pièce  a été  fabriquée  à 
Poitiers. 

GABARE.  Do  latin  caèanu , bateau.  Es- 
pèce de  filet  de  pèche. 

GABES.  Enceintes  de  joncs  pratiquées  en 
Egypte,  dans  les  lacs,  et  où  se  fait  la  pèche 
du  poisson  dont  les  œufs  sont  employés  pour 
préparer  la  boutargue,  sorte  de  mets  très- 
recherché  dans  les  contrées  méridionales  et 
riveraines  de  la  Méditerranée. 

GABIED.  Outil  decordier. 

GABION.  Du  latin  gobia,  c»ge.  Sorte  de 
panier  d’osier  qu’on  remplit  de  terre,  et 
dont  on  fait  usage  dans  les  siégea  pour 
mettre  les  travailleurs  à l’abri  du  feu  de 
l’ennemi. — Panier  qu'on  fait  avec  des  bran- 
ches fleiibles  et  qui  sert  à transporter  des 
herbes,  du  fumier,  des  pierres,  etc. 

GÂCHE.  Angl.  etaple;  allem.  riefelloch. 

On  donne  ce  nom,  en  général,  à toute  pièce 
de  fer  qui  sert  à flier  une  autre  pièce  dans 
un  corps  ; mais  on  l'applique  plus  particu- 
lièrement à celle  dans  laquelle  s'engage  le 
pOne  d'une  serrure  pour  tenir  fermée  la 
porte  où  celte  serrure  est  placée.  Les  gA- 
ches  sont  construites  de  differentes  maniè- 
res, selon  l’emplacement  qu'elles  doivent 
occuper,  et  selon  aussi  que  la  serrure  à la- 
quelle elles  sont  destinées  à répondre  est 
construite  avec  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion ; mais,  dans  tous  les  cas,  elles  sont 
fixées,  soit  dans  la  pierre  de  taille,  soit  dans 
le  moellon,  soit  dans  le  plAtre  ou  dans  le 
bois.  Celles  qui  doivent  être  scellées  dans 
la  pierre  de  taille,  le  moellon  ou  le  plâtre , 
ont  la  même  forme  et  présentent  une  pièce 
de  fer  plate , contournée  suivant  la  figure 
du  corps  qu'elles  doivent  embrasser  et  l'en- 
droit où  ou  Iss  pose.  Les  extrémités  des 
deux  branches  qui  entrent  dans  le  mur,  et 


qu'on  appelle  eeellement,  sont  fendues  et 
retournées,  afin  que  lorsqu'elles  sont  en 
place,  callées  par  des  coins  en  bois  et  du 
piètre,  elles  ne  puissant  pas  aisément  en 
sortir.  Les  gâches  qui  doivent  entrer  dans 
le  boisent  leurs  extrémités  pointues  comme 
des  clous,  et  on  les  enfonce  à coups  de 
marteau  dans  des  trous  préparés  exprès  et 
plus  petits  que  les  pointes,  afin  qu'elles  y 
tiennent  sondoment.  Ce  sont  les  gâches  lea 
plus  communes.  Celles  qui  sont  destinées 
pour  des  appartements  soignés  sont  cons- 
truites avec  le  même  goût  que  les  serrures; 
elles  ont  deux  ou  trois  percées,  et  on  les 
fixe  sur  le  chambranle  en  bois  arec  des 
clous,  ou  piieiix  encore  avec  des  vis.— An- 
neau de  fer  qu'on  attache  dans  un  mur  pour 
soutenir  et  fixer  un  tuyau  de  plomb. — Cro- 
chet de  plombier  qui  a la  forme  d'un  crois- 
sant.— Sorte  de  spatule  dont  font  usage  les 
pAlissiers  pour  battre  la  pAte.  — Instrument 
qui  sert  aux  maçons  pour  préparer  le  mor- 
tier. — Instrument  qu’on  emploie  pour  bat- 
tre l’eau. 

GÂCHER.  Du  celt.  ecA , ou  de  l'allemand 
toaster,  eau.  Se  dit  de  l'action  de  délayer 
du  plAtre  dans  une  auge, 

GACHETTE  (arqueb.).  Angl.  trigger;  al- 
lem. stange.  Pièce  d'acier  qui  fait  partie  de 
la  platine  d'un  fusil , et  sur  laquelle  on  ap- 
puie pour  faire  partir  l'arme.  Ou  distingue 
dans  celle  pièce  : le  èee , branche  de  devant 
qui  s’engrène  dans  la  noix  et  l’empèche  de 
tourner;  la  gueue,  branche  de  derrière  qui 
repose  sur  la  détente  ; le  trou , ouverture 
pratiquée  dans  le  bec  pour  recevoir  la  vis  ; 
et  la  vis,  qui  assujettit  la  iiièce  au  corps  de 
la  platine.  La  gâchette  du  fusil  est  un  levier 
du  premier  genre  coudé  : le  bec  est  son 
bras  court  et  la  queue  son  bras  long. 

GÂCHETTE  (serrur.).  Angl,  tumbler,  al- 
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leva,  xuhaltung.  PelKe  pièce  de  fer  qui  se 
place  sous  le  pêne  dans  une  serrure  d'un 
tour  el  demi.  — On  donne  aussi  ce  nom, 
dans  le  métier  h bas,  à un  petit  levier  coudé 
qui  se  meut  sur  son  aie  et  sert  à hausser 
uu  à baisser  le  petit  métier. 

GÂCHEUR  (maçonn.).  Ouvrier  qui  gAche 
le  plAire  et  qui  distingue  deux  manières 
d’accomplir  cette  opération  : gâcher  $erré  ^ 
c’est  mettre  du  plAtrc  dans  l’eau  jusqu’à  ce 
que  celle-ci  soit  absorbée;  gâcher  lâche  ^ 
c’est  mettre  peu  de  plâtre  dans  l’eau,  de 
manière  qu’il  soit  totalement  noyé  et  très- 
liquide. 

GÂCHIS  (maçonn.)  Sorte  de  préparation 
faite  avec  du  piètre,  du  ciment,  du  sable  et 
de  la  chaux. 

GACHOIR  (cëram.).  Caisse  carrée  dans 
laquelle  le  potier  de  terre  mélange  les  ma- 
tières destinées  à la  fabrication  de  la  po- 
terie. 

GADARU  (arm.).  Sorte  ae  sabre  turc,  pou 
courbé  , large  et  tranchant  d’un  seul  côté. 

GADODARD.  Nom  que  l’on  donne  h l’ou- 
vrier vidangeur. 

GADOUE.  Matière  fécale  qu’on  relire  des 
fosses  d’aisance  et  dont  on  fabrique  l'en- 
grais appelé  poudrette. 

GAFFE.  Du  cellioue  qafl  ou  gaflach,  dard. 
Instrument  de  fer  dont  font  usage  les  ma- 
rins et  les  mariniers,  lequel  consiste  en 
lieux  branches,  l’une  droite  et  l’autre  re- 
courbée, et  qui  est  emmanché,  au  moyen 
d'une  douille  , à une  longue  perche.  — Ma- 
chine de  fer  à crochet  et  avec  un  manche, 
qu’on  emploie  pour  tirer  le  poisson  à terre. 
— Vase  qui , dans  les  salines  , sert  à trans- 
porter le  sel. 

GAGNAGE  (agricult.).  Nom  par  lequel  on 
désigne,  dans  quelques  localités,  les  terres 
qui  sont  ensemencées. 

GAGNE-PETIT.  On  appelle  ainsi  l’ouvrier 
rémouleur  ambulant. 

GAÎAC.  En  latin  guajacum  officinale. 
Angl.  pock  vood  : ailem.  pockholz.  Àrbre  de 
la  famille  des  zygophyilées  qui  croit  aux 
Antilles.  On  obtient  du  bois  et  de  l’écorce 
une  résine  appelée  gaiacine , qui  a l’odeur 
du  benjoin  et  une  saveur  très-amère.  Elle 
est  soluble  dans  l’alcool,  puis  dans  l’eau,  et 
on  en  prépare  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  plusieurs  sudoritiques  et  de  dentri- 
ilces.  Son  bois  est  employé  aussi  pour  faire 
des  vis  et  des  galets  d'une  grande  dimen- 
sion. 

GAILLARDE  (imp.  ).  Caractère  qui  est 
entre  le  petit-romain  et  le  petit-texte,  et  qui 
a une  force  de  huit  points  ou  à pou  près. 

GAINE.  Du  latin  vagina,  étui.  Ce  mot  dé- 
signe toute  espèce  de  fourreau,  soit  en  mé- 
tal, soit  en  cuir  ou  en  bois,  etc. — En  archi- 
tecture, on  entend  par  gaine  uue  espèce  de 
support  à hauteur  d’appui,  plus  large  du 
haut  que  du  bas,  sur  lequel  on  pose  des 
bustes,  et  quand  la  gaine  et  le  buste  sont 
d’une  seule  pièce,  on  les  nomme  terme.  On 
efpelle  aussi  ^atne  de  scabellon , la  partie 


allongée  qui  se  trouve  entre  la  base  et  le 
chapiteau  d’un  soabellon. 

GAINIER.  L’artisan  qui  fabrique  des 
gaines. 

GALACTOMETRE.  Du  grecyila,  lait, et 
fiiroov,  mesure.  Angl.  lactometer;  allem. 
milchmester.  Inslrument  qui  sert  à vérifier 
la  qualité  du  lait. 

GALACTOPHORE.  Instrument  dont  on 
fait  usage  pour  faciliter  l’allaitement,  lors- 
que le  mamelon  est  trop  court  ou  que  la 
succion  excite  de  la  douleur  à la  nourrice. 

GALANDAGE  (maçonn.).  Cloison  cons- 
truite en  briques , qui  se  posent  de  champ 
les  unes  sur  les  autres. 

GALBANONER.  Nettoyer  les  vitres  avec 
de  la  craie. 

GALBE  (archit.).  Ce  mol  s'entend  du  con- 
tour des  feuilles  d’un  chapiteau  ou  de  celui 
d’un  dôme,  d’un  vase,  d^un  balustre,  etc. 
On  dit  d’un  ornement  qu’il  est  d’un  6rau 

fialbe,  pour  signifier  que  sa  forme  est  régu- 
ière,  qu’elle  plaît  à l'œil  et  convient  au 
caractère  d’arcniteclure  de  l’édifice  où  il 
entre. 

GALE  (menuis.  charp.).  Du  latin  galle, 
tumeur.  Allem.  iturmloeh.  Nœuds  el  trous 
de  vers  qui  défigurent  la  surface  du  bois, 

GALÉE  (impr.).  Du  catalan  galea,  galère. 
Angl,  galley;  allem.  echiff.  Petite  planche 
plate  avec  un  rebord,  sur  laquelle  le  com- 
positeur place  les  lignes  à nnesure  qu'il  les 
fait.  On  distingue  la  galée  à coulisse,  la 
galée  en  cuivre , la  galée  on  zinc  et  la  galée 
de  mise  en  pages.  Aller  en  galée,  c’est  faire 
de  la  composition  dans  les  galées,  sans  folio 
et  sans  signature. 

GALÈNE.  Du  grec  Angl.  galena; 

allem.  bleiglanx.  Minerai  composé  de  plomb 
et  de  soufre,  PbS,  qui  est  d’un  gris  métal- 
lique brillant,  lamelieux,  et  se  divise  parle 
clivage  en  fragments  cubiques.  Il  est  d’une 
pesanteur  spécifique  de  7,6.  La  galène, 
qu’on  distingue  en  cubique  el  mauive,  en 
grandes  facettes  el  petites  facettes,  se  ren- 
contre en  filons  dans  les  terrains  tertiaires 
du  Hartz,  de  l’Erzgebirge,  de  l’Angleterre, 
de  la  Saxe,  de  la  Bretagne,  etc.  C’est  le  mi- 
nerai de  plomb  le  plus  abondant  et  le  plus 
riche  en  métal , puisqu’il  contient  commu- 
nément 75  pour  100  de  plomb;  et  il  ren- 
ferme presque  toujours  une  certaine  quan- 
tité d’argent.  Il  porte  aussi  le  nom  de  plomb 
sulfuré,  et  les  potiers,  qui  en  font  usage 
pour  vernir  les  poteries  grossières,  lui  dou- 
iienl  celui  d'alquifoux, 

GALÈRE.  Gros  rabot  de  menuisier  et  de 
facteur  d’orgues.  Grand  râteau  ou  sorte  do 
herse  dont  les  jardiniers  font  usage  pour 
ratisser  les  allées.  — Fourneau  de  disiilla- 
teur  dans  lequel  on  traite  les  eaux-fortes, 
— Sorte  de  cliariot  dont  on  se  sert  eu  E.s* 
ftagne. 

GALERIE.  Se  dit,  en  architecture,  d’uno 
pièce  qui,  dans  un  grand  édifice,  est  beau- 
coup plus  longue  que  large,  el  serlconimo, 
némciil  à renfermer  des  collections  da  l'i- 
bleaux  et  autres.  — Voie  souterraine  praG- 
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quée  dans  une  mine.  — Rebord  qui  orne 
un  meuble. 

GALCT  (mécan.).  On  donne  ee  nom  à des 
roues  d'un  petit  iliamèire , qu’on  intercale, 
dans  certains  cas  , entre  deux  surfaces  qui 
glissent  l'une  contre  l'autre,  alln  d’en  adou- 
cir le  frottement.  Les  roues  sur  lesquelles 
portent  tes  plates-formes  tournantes,  qu'on 
emploie  dans  les  chemins  de  fer  pour  les 
changements  de  voie,  sont  des  galets.  Dans 
les  machines  .«ans  balancier  , le  mourement 
rectiligne  du  piston  est  conserré  au  mo^en 
d'oreilles  qui  courent  le  long  des  glissuirs  , 
et  ces  oreilles  sont  munies  de  galets  qui 
roulent  sur  ces  glissoirs  et  diminuent  ainsi 
le  frottement,  qui  sans  cela  serait  consiité- 
rable.  EnQn,  on  a songé  aussi  il  diminuer  le 
frottement  des  arbres  dans  les  coussinets 
de  quelques  machines,  en  les  faisant  porter 
sur  des  galets. 

GALETAS  (archit.).  Petite  pièce  située 
immédiatement  sous  les  toits  et  éclairée 
seulement  par  une  lucarne. 

GALlt’O'T.  Angl.  laAitemin;  allem.  (an- 
fimAors.  Sorte  de  goudron  formé  de  la  résine 

3u*on  lire,  par  incision,  du  pin  silvesire  et 
U pin  maritime,  et  qui  se  trouve  unie  à des 
matières  grasses.  Celle  substance  est  d'une- 
couleur  jaunèlre,  son  goût  est  amer,  et  son 
odeur  est  celle  de  la  térébenthine.  Dessé- 
chée elle  prend  le  nom  de  barras.  Le  galipot 
est  employé  dans  la  fabrication  des  vernis, 
des  bougies,  des  torches,  etc.  Fondu,  puis 
agité  dans  l’eau,  il  se  débarrasse  des  ma- 
tières étrangères;  el  lorsqu'il  a été  décanté 
et  filtré  il  constitue  la  poix  jaune,  dite  aussi 

ftoix  de  Boulogne,  dont  on  fait  usage  dans 
a marine  pour  enduire  la  carène,  les  mâts, 

GALLATE  (chim.;.  Angl.id. , allem.  gal- 
lapfetsauer.  Genre  de  sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l’acide  galliqiie  avec  une  base. 
Les  gsllales  sont  insolubles,  excepté  ceux 
de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  et 
ceux  à bases  végéti|les.  L'encre  contient  un 
gatlate  de  fer. 

GALLE.  Du  latin  galla.  Angl.  gatl;  allem. 
gallapfel.  Nom  que  portent  des  excroissances 
variées  qui  se  produisent  sur  divers  végé- 
taux et  qui  sont  dues  i la  piqûre  de  plu- 
sieurs insectes,  particulièrement  ceux  qui 
appartiennent  au  genre  cynips.  Les  galles 
les  plus  connues,  parce  qu'elles  sont  d’un 
emploi  important  dans  l'industrie,  sont 
celles  du  chêne  de  l’Asie  Mineure,  quercut 
infectoria,  lesquelles  portent  vulgairement 
le  nom  de  noix  de  galle.  On  en  fait  un  usage 
fréquent  dans  la  teinture,  et  l’opération 
qu'on  appelle  (nqalfuqa  s’accomplit  en  plon- 
geant les  tissus,  pendant  unecertsine  durée, 
daus  une  infusion  de  noix  de  galle,  è une 
température  voisine  de  l'ébullition.  Ces  noix 
agissent  de  deux  manières:  ou  elles  servent 
de  mordant  pour  fixer  la  couleur,  ou  celle- 
ci  résulte  de  la  combinaison  de  leurs  prin- 
cipes avec  certains  corps,  comme  l'oxyde  de 
fer,  et  c'est  ce  qui  a lieu  pour  les  noirs.  La 
galle  de  ebéne  seiiaussi pour  la  préparation 
ue  l’encre  el  la  chioiic  y a i ecourt  comme  réac- 


tif. Les  galles  sont  1e  plus  ordinairement 
arrondies,  comme  celle  employée  en  tein- 
ture, el  qu’on  nomme  dans  le  commerce 
galle  d’alep,  ou  galle  des  leinluriers  ; mais  il 
en  est  aussi  de  lisses,  de  rugueuses  et  d'hé- 
rissées  de  pointes.  Les  plus  estimées  sont 
celles  qui  ont  été  cueillies  avant  leur  matu- 
rité, c’est-è-dire  avant  la  sortie  de  l'insecte, 
et  les  marchands  les  désignent  sous  les 
noms  de  galles  noir»,  galles  vertes  et  galles 
vraies.  Celles  qui  ont  été  percées  par  l’in- 
secte è sa  sortie  sont  d'une  teinte  plus  claire 
et  moins  pesantes  que  les  premières  :on  les 
appelle  galles  btanAes  ou  galles  fausses,  el 
elles  se  vendent  è un  prix  inférieur. 

GALLIQDE  (Acide).  Angl.  gallie  acid;  al- 
lem. gallensiture.  Acide  organique  obtenu 
pour  la  première  fois  par  Scheele,  en  1786,  et 
ui  se  compose  de  carbone,  d’hydrogène  el 
'oxygène,  dans  les  rapports  de  C’H*0*-|-aq. 
H se  présente  en  petites  aiguilles  soyeuses, 
incolores,  d’une  saveur  aigre  et  astringente 
el  peu  solubles  dans  l'eau  froide;  mais  elles 
se  dissolvent  très-bien  dans  l'alcool.  L’acide 
gallique  se  produit  par  la  décomposition  du 
tannin,  de  la  noix  de  galle,  el  se  rencontre 
tout  formé  dans  les  graines  du  manguier; 
puis  on  l’obtient  en  abandonnant  quelques 
temps,  dans  des  vases  ouverts,  des  noix  de 
galte,  en  poudre  et  humectées,  dont  on  ex- 
prime ensuite  la  masse  et  traite  le  résidu 
par  l’eau  bouillante  qui  dissout  l’acide  gal- 
iique  et  le  dépose  è l'état  cristallisé.  Cet 
acide  précipite  les  sels  ferriques  on  bleu  noir, 
couleur  d’encre;  il  joue  , concurremment 
avec  le  tanin  un  rfile  très-important  dans 
la  teinture;  el  les  diverses  matières  astrin- 
gentes qu'on  emploie  dans  celles-ci  pour 
colorer  des  tissus  en  noir  elen  gris,  i l'aide 
des  sels  de  fer,  comme  la  noix  de  galle,  le 
sumac,  le  brou  de  noix,  le  cachou,  etc., 
agissent  par  le  tanin  et  l'acibe  gallique 
qu'elles  renferment. 

GALLON  (méirolog.).  Mesure  anglaise 
ur  les  liquides  qui  fait  è peu  près  A litres 
. — On  donne  aussi  ce  nom  À une  espèce 
du  boisseau  avec  lequel  les  étameurs  me- 
surent leur  étain  noir,  eldoot  on  fait  usage 
en  outre  pour  mesurer  les  grains  les  lé- 
gumes, etc. 

GALOCHE.  Du  latin  galliat,  chaussures 

f[auloises.  Sorte  de  chaussure  en  cuir  dont 
a semelle  est  en  bois.  On  en  confectionne 
dans  lesquelles  on  peut  faire  entrer  les  sou- 
liers pour  avoir  ceux-ci  plus  secs,  et  il  y a 
aussi  des  galoches,  mécaniques. 

GALOCUIER.  Celui  qui  fabrique  des  ga- 
loches. 

GALON  (manuf.).  Angl.  border;  allem. 
bons.  Tissu  étroit,  croisé  et  épais,  qu’on 
fabrique  avec  des  fil.s  d’or,  d’argent,  de  cui- 
vre, d’argent  doré,  de  soie,  de  laine,  du 
colon,  du  lin  ou  de  chanvre.  Autrefois,  lu 
galon  se  faisait  avec  le  métier  A la  tire,  mais 
on  se  sert  aujourd'hui  de  celui  è la  Jac- 
quart  ,et  cette  fabrication  a lieu  principale- 
ment i Lyon.  La  ville  d'Amiens  fournit  les 
galons  de  laine.  Les  galons  se  distinguent 
en  galons  figurés,  nui  n’ollrenl  de  dessin  que 
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d’uD  cRté  ; en  gatom  pUins^  nui  sont  figurés 
de  part  e|  d’autre;  et  les  galons  à lames  ou 
gages  galons,  dans  lesquels  le  dessin  est  peu 
apparent/parce  qu’ils  n’ont  point  de  feston. 
On  fait  aussi  des  galons  faux,  qui  simulent 
l’or  ou  l’argent;  et  lorsqu’on  veut  s’assurer 
si  le  tissu  est  d’or  véritable,  on  a recours  h 
la  pierre  de  touche.  Cependant,  on  se  borne 
quelquefois  à détordre  le  galon  pour  voir 
sur  quoi  il  a été  filé. 

GALONNFR.  Orner  un  objet  de  galon. 

GALONNiER.  Celui  qui  fabrique  le  ga- 
lon. 

GALOUBET  (inst.  de  mus.).  Petite  flûte  à 
trois  trous  qui  est  le  plus  aigu  de  tous  les 
instruments  à vent.  Elle  est  de  deux  octaves 
plus  haute  que  la  grande  flûte,  d’un  octave 
au-dessus  de  la  petite,  et  son  étendue, 
moindre  que  celle  de  la  petite  flûte,  est  de 
doux  octaves  et  on  ton.  Le  ton  naturel  du 
galoubet  est  celui  de  ré;  ce  son  est  criard, 
perçant  ; et  l’embouchure  de  l’instrument 
est  difficile.  Cotte  flûte,  très-répandue  au 
moyen  fige,  ne  se  fait  plus  entendre  que 
dans  quelques  localités  du  Midi,  particu- 
lièrement en  Provence  où  elle  accompagne 
toujours  le  tambourin. 

GALUCHAT.  Peau  de  chien-marin  ou 
roussette,  espèce  de  raie,  qui  a pris  le  nom 
d’un  ouvrier  galnier  de  Paris,  qui  inventa 
l'art  (j6  la  préparer  pour  couvrir  des  étuis, 
des  gaines,  des  coffrets,  des  nécessaires  de 
voyage,  etc.  On  l’appelle  aussi  peau  de  eha~ 
grtn.  On  distingue  deux  sortes  de  galuchat, 
celui  à gros  grains  et  celui  à petits  grains. 
Longtemps  on  avait  tiré  cette  peau  d’Angle- 
terre, sans  en  connaître  l’origine,  et  ce  fut 
Lacépède  qui  indiqua  qu’elle  provenait  d’une 
rdio* 

GALVADONESME.  Appareil  mécanique 
employé  contre  l’asphyxie. 

GALVANIQUE  (pbys.).  Qui  a rapport  au 
galvanisme. 

GALVANIQÜEMENT  (pbys.).  Par  le  galva- 
nisme. 

GALVANISATION.  Angl.  id.:  allem.  gai- 
tanisirung.  Sorte  d'étamage  qui  fut  imaginé 
par  M.  Sorcl  en  1839.  On  le  lait  subir  aux 
fers  et  à la  tôle,  avant  de  les  mettre  en 
oeuvre,  et  cotte  opération  les  rend  propres 
à se  conserver  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  tenir  en  magasin.  — Yoy.  Zingice. 

GALVANISER  (pbys.).  Electriser  au  moyen 
de  la  pile  galvanique  ou  pile  voltaïque. 

GALVANISME  (phys.).  Angl.  galvanism; 
allem.  galeanismus.  Brandie  de  la  physique 
qui  a pour  objet  l’étude  des  phénomènes 
électriques  qui  se  produisent  au  contact  de 
certains  corps.  On  rapporte  qu’en  1789,  Gal- 
vani,  médecin  de  Bologne,  se  livrant  à des 
recherches  sur  l’organisation  des  grenouil- 
les, suspendit  quelques-uns  de  ces  animaux, 
mais  simplement  par  hasard,  à un  balcon 
de  fer.  11  les  avait  attachés  avec  de  petits 
crochets  de  cuivre  qui  passaient  entre  les 
nerfs  lombaires  et  la  colonne  dorsale.  Ainsi 
disposées,  ces  grenouilles,  mortes  et  muti- 
lées, ne  tardèrent  pas  cependant  à éprouver 
de  vives  convulsions.  Galvani  attribua  alors 


ce  phénomène  au  développement  d’un  fluide 
particulier,  auquel  le  monde  savant,  ému 
de  cette  découverte,  donna  le  nom  de  galta^  . 
«Mme,  en  riionneur  de  celui  qui  l’avait  nb. 
servé  le  premier  ; mais  on  ne  tarda  point  à 
reconnaître  l'identité  de  ce  fluide  et  du  fluide 
électrique  développé  par  le  frottement;  et 
ce  fait  fut  entièrement  confirmé  par  «ne 
antre  découverte,  celle  de  la  pile  de  Volts, 
puis  celle  de  l’électro-magnétisroe  par  Œrs. 
ted.  On  sait  quelles  brillantes  et  importantes 
applications  le  galvanisme  a reçu  de  nos 
jours,  comme  par  exemple  la  télégraphie 
électrique,  la  dorure  galvanique,  la  galva- 
noplastie, etc. 

GALVANOGLYPHIE.  Genre  de  gravure 
obtenu  au  moyen  d’un  procédé  galvanique, 

G ALVANOMAGNÉTISME.  Yoy.  Electbo- 

GALVANOMÈTRE  (phys.).  Instrument 
imaginé  par  M.  Schweigger,  et  qui  a pour 
objet  de  découvrir  les  moindres  traces  d’un 
courant  électrique.  Sa  construction  repose 
sur  ce  fait,  qu’un  courant  circulaire  agit  par 
toutes  ses  parties  pour  diriger  dans  le  même 
sens  une  aiguille  aimantée  qu’ii  enveloppa 
de  toutes  parts.  Un  fil  conducteur  enroulé 
sur  lui-même  et  formant,  par  exemple,  100 
tours,  produit,  étant  traversé  par  le  même 
courant,  un  effet  100  fois  plus  grand  qii’nn 
fil  d’un  seul  tour;  mais  il  faut  alors  que  le 
fluide  parcoure  toutes  tes  circonvolutions  du 
fil  sans  passer  latéralement  d’un  coolour  h 
l’autre.  Ce  sont  ces  conditions  que  remplit 
le  galvanomètre.  M.  Nobili  a rendu  cet  ap- 
pareil plus  sensible,  en  faisant  usage,  au 
lieu  d’une  seule  aiguille,  d’un  système  de 
deux  aiguilles  compensées. 

GALVANOPLASTIE.  Angl.  ÿa/eonop/uilie 
art;  allem.  galvanoplastik.  Les  physiciens 
avaient  remarqué  qu'en  vivifiant  les  métaux 
par  l’action  du  courant  électrique,  on  obtient 
des  dépôts  d’apparence  et  de  constilulioQ 
moléculaire  très -différentes.  Le  métal  se 
présente,  dans  certains  cas,  sous  la  forme 
d’une  poudre  noire  incohérente,  semblable 
à du  noir  de  fumée;  d’autres  fois  il  s’ofTre 
comme  une  poussière  qui  a bien  quelque 
chose  de  métallique,  mais  qui  ne  montre 
néanmoins  aucune  cohésion;  il  arrive  enfin 
qu’il  apparaît  sous  sa  forme  ordinaire,  avec 
sa  couleur,  son  éclat,  sa  ténacité  et  toutes 
ses  autres  propriétés,  comme  cela  a lieu 
dans  l’arbre  de  Saturne  ; et  l’invention  de 
la  pile  de  Daniell,  par  les  dépôts  de  cuivre 
qu’elle  donne,  avait  déjà  mis  fréquemment 
le  phénomène  sous  les  yeux  des  savants. 
C’est  dans  cet  état  de  choses  que  M.  Spencer 
en  Angleterre,  et  M.  Jacobi  en  Russie,  eu- 
rent l’heureuse  idée,  en  1837  et  1838,  d’ap- 
pliquer ce  phénomène  à divers  produits  de 
l'art.  En  se  déposant  sous  certaines  condi- 
tions, le  cuivre  prend  en  effet,  avec  une 
exactitude  surprenante,  la  forme  des  cor|>s 
qui  le  reçoivent;  il  se  moule  sur  eux  avec 
plus  de  facilité  que  la  cire  la  plus  propre  à 
recevoir  des  empreintes;  et  cela,  tout  eu 
conservant  ses»  propriétés  roéUtUques,  » 
surtout  Si  dureté  et  sa  malléabilité.  C’est  se 
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fait,  devenn  si  fécond,  qoi  a donné  nais- 
sance A la  galvanoplastie.  Celle-ci  se  divise 
en  gah»nopta$ti>  proprement  dite,  celle  qui 
se  rattache  aux  statues,  aux  bas-reliefs,  aux 
médailles,  etc.,  et  en  galvanolypie  ou  éltc- 
iTolgpit,  qui  se  rapporta  aux  clichés,  aux 
planches  gravées,  et  en  général  à tous  les 
objets  destinés  à transporter  leurs  em- 
preintes sur  d’autres  corps,  par  la  pression. 
Tels  sont  la  dorure,  l’argenture,  le  plati- 
nage, le  cobaltage,  le  ziogage,  eto.  On  peut 
donc,  au  moyeu  de  la  galvanoplastie,  re- 
couvrir un  objet  quelconque  d’une  couche 
de  cuivre  assez  mince  pour  lui  conserver 
ses  linéaments  les  plus  délicats;  toutefois, 
lorsque  les  objets  sont  mauvais  conduc- 
teurs, comme  le  plâtre,  la  terre,  la  cire,  la 
stéarine,  etc.,  on  y applique  d’abord  è la 
brosse  de  la  mine  de  plomb  ou  certaines 
poudres  métalliques  qui  les  rendent  con- 
ducteurs. Depuis  les  expériences  de  MM. 
Spencer  et  Jacobi,  l’art  galvanoplastique  .1 
reçu  de  nombreux  perfectionnements,  sur- 
tout de  MM.  Sméi-,  de  Kobell,  Boqnillon, 
EIsner,  etc.,  et  tout  le  monde  connaît  ra|>- 

fdication  qui  en  a été  faite,  depuis  1840,  4 
a dorure  et  à l’argenture,  par  MM.  Ruolz  et 
Elkington. 

GALVANOSCOPE.  Fny.  GiLVaaOMfcTBE. 
GALVANO-SCDLPTÜRE.  Procédé  inventé 
en  1856  par  M.  £.  Lenoir,  et  au  moyen  du- 
quel on  reproduit,  par  la  galvanoplastie,  les 
rondes-bosses,  c'est-4-dire  les  slatuetles, 
les  bustes  et  même  les  statues,  avec  la  même 
facilité  qu’on  obtient  la  reproduction  des 
médailles,  des  sceaux,  des  cachets,  etc. 

GALVARDINE(cost.).  Sorte  de  cape  dont 
font  usage  les  habitants  du  Béarn.  — Vête- 
ment confectionné  avec  une  étoffe  hydro- 
fuge. 

GAMBIER.  Angl.  iron-hook;  allem.  eiirn- 
sronye.  Grande  barre  de  fer  avec  laquelle  on 
fait  tourner  tes  outils  dans  les  fabriques  de 
glaces.  — Dans  les  verreries , 00  appelle 
gambier  d une  main,  un  petit  crochet  de  fer 
qui  sert  A enlever  la  barre  de  fer  du  four  où 
l'on  fait  fondre  la  fritte. 

GAMELLE.  Du  laiin  gamtlla,  panier  d'o- 
sier. Ecuelle  de  bois  ou  de  fer-blanc  dans 
laquelle  on  met  la  portion  du  soldat. — Sorte 
de  vase  de  bois,  cerclé  de  fer,  dans  lequel 
on  sert  la  nourriture  des  marins. — Ecuelle 
qui , dans  les  salines,  est  employée  pour 
puiser  l’eau  salée  dans  les  poêles,  aQn  de 
s'assurer  si  la  mure  ou  muire  est  bonne. 

GAMMANT  (instr.  de  chir,}.  Sorte  de  bis- 
touri dont  on  se  sert  en  Italie,  pour  ouvrir 
tes  abcès. 

GANCETTE.  Maille  de  filet  de  pêcbe  qui 
a 5 A 6 crniimètres  en  carré. 

GANDOURA  (cost.).  Sorte  de  blouse  que 
portent  les  Arabes,  et  qui  leur  descend  jus- 
qu’aux pieds. 

GANGUE. De  l’allemand  yany,  Ulon;  angl. 
gangut.  Partie  du  filon  uaiis  laquelle  se 
trouve  engagée  une  substance  métallique, 
et  qu'il  est  toujours  aisé  de  distinguer  de 
celle-ci,  attendu  qu’elle  est  d’une  nature  dif- 
férente. Ainsi  la  gangue  de  la  plupart  des 


métaux  est  de  la  chaux  carbonatéeou  nu.v-. 
tée,  de  la  tiaryte  sulfatée,  du  qiianz,  du 
schiste  argileux, etc.  Anciennement  la  gan- 
gue portait  le  nom  de  matrite,  parce  qu'on 
croyait  «lors  que  le  métal  s’y  formait. 

GANGDEILLE.  Filet  de  pèche  ou  espèce 
de  petit  ganguy  que  l’on  traîne  avec  un  ba- 
teau pour  prendre  des  anguilles. 

GANGUY.  Filet  de  pêche  4 mailles  ser- 
rées. 

GANIVET  (instr.  de  chir.).  Instrument  de 
chirurgie  qui  a la  forme  d'un  canif.  — Cest 
aussi  le  nom  d’une  sorte  de  petit  ca- 
nif. 

GANNEGARB  (manuf.).  Espèce  d’étoffe 
qu’on  fabrique  pour  l’exportation  en  Afri- 
que. 

GANSE.  Du  latin  ansa,  anse.  Angl.  gimp; 
allem.  gimpf.  Sorte  de  cordoonet  que  l’on 
fabrique  en  01,  en  aoie,  en  coton,  en  01 
d’or,  etc. , et  dont  la  furina  est  plate,  ronde 
ou  carrée. 

GANT.  De  l’allemand  ou  du  flamand 
teanle,  même  signification.  On  fabrique  des 
gants  en  peau,  en  01,  en  coton,  en  laine  et 
en  soie.  On  ignore  è quelle  époque  ils  fu- 
rent ioventés;  mais  on  sait  que  leur  usage 
date  au  moins  duvi'siècle  pour  leshommts. 
Sous  Louis  XIII,  les  femmes  coinmeocèrent  4 
en  porter;  sous  Louis  XIV  il  était  d'une 
convenance  rigoureuse  pour  les  gens  comme 
il  faut  d’être  munis  de  gants  de  peau,  quoi- 
qu’ils ne  les  eussent  pas  toujours  aux  mains, 
et  c’est  sous  ce  règne  que  des  fabriques  du 
gants  furenf  créées  4 Grenoble,  4 Vendéme 
et  4 Blois.  Avant  la  révolution  de  1189,  les 
hommes  ne  portaient  point  de  gants  dans 
le  monde,  et  cette  habitude  n’était  contrac- 
tée que  pour  les  promenades  4 cheval.  Lors- 
qu’au retour  ils  entraient  dans  l’écurie  pour 
y laisser  leurs  chevaux,  ils  devaient  aussi  y 
déposer  leurs  gants  ; et  lorsqu’ils  ne  rem- 
plissaient pas  cette  ubiigstion,  l’un  dus  pale- 
freniers allait  vite  cueillir  quelques  fluurs 
et  venait  présenter  un  bouquet  a celui  qui 
avait  oublié  d’êler  ses  gants.  C’était  uue 
amende  qu’il  fallait  acquitter  de  bonne 
grâce.  Aujourd’hui  l’usage  des  gants  s’est 
répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  socié- 
té, et  l’on  donne  le  sobriquet  de  yonfajoiflira 
4 certains  fashionables  qui  sont  ou  des  hom- 
mes suspects  dans  leurs  moyens  d’existeyce, 
ou  dont  la  plus  grande  somme  d’intelli- 
gence consiste  4 lie  jioint  laisser  un  seul  plà 
au  gant  qui  couvre  leur  main.  Toutefois , il 
Liut  admettre  des  exceptions.  Ainsi  le  comte 
d'Orsay , qui  fut  si  longtemps  le  roi  de  la 
mode  on  Angleterre,  et  dont  l’esprit  était 
aussi  brillant  que  la  mise  recherchée,  répé- 
tait qu’un  gentilhomme  no  pouvait  passer 
SB  journée  a msinv  de  eix  paire»  de  gants. 
Les  gants  dits  de  Suide  viennent  de  liséré, 
et  ceux  de  daim  sont  une  des  industries  de 
la  ville  de  Niort.  On  elle  aussi  la  ganterie 
de  Chaumont,  de  Nancy,  de  Lunéville , de 
Montpellier,  etc.  On  considère  la  France 
comme  le  pays  le  (dus  renommé  jiour  ce 
genre  de  jiruduit,  et  l’on  estime  qu’il  liil 
raj'jiorte  au  delà  de  30  millions  de  francs 
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par  an.  En  Angleterre,  nn  recherche  les 
gants  de  Woodstock  et  do  Wopcesler. 

GANTAM  ou  GANTAN  (métrolog.).  Poids 
dont  on  fait  usage  ABanlsm  et  dans  quel- 
ques autres  lieux  des  Indes  orienlales. — 
Mesure  de  capacité  pour  le  poivre,  employée 
aussi  dans  les  Jndes  et  qui  correspond  k 15 
hectogrammes. 

GANTAS  (métrolog.1.  Poids  dont  on  so 
sert  k Qriéda,  dans  les  Indes  orientales, 

GANTE  (brasser.).  Faux  bord  en  bois  que 
l’ouvrier  brasseur  place  sur  les  bords  d'une 
chaudière  pour  cuntenir  la  liqueur  qui 
bouillonne. 

GANTELET  (rel.).  Angl.  hond-ltalher;  al- 
lem.  handitdtr.  Morceau  de  cuir  dont  se  sert 
le  relieur  pour  fouetter  les  livres  après 
qu'ils  ont  été  cousus.  Ce  gantelet  est  em- 
ployé aussi  par  les  chapeliers,  les  bourre- 
liers et  les  cordonniers. 

GANTERIE.  Fabrique  ou  commerce  de 
gants. 

GANTIER.  Celui  qui  fabrique  ou  rend  des 
gants.  Le  mol  gantier,  comme  fabricant,  ne 
désigne  que  l'artisan  qui  fait  des  gants  de 
peau.  Les  peaux  dont  on  fait  usage  pour 
cette  industrie,  sont  celles  d'agneau,  de  mou- 
ton, de  chevreau,  de  chèvre,  de  chamois, 
de  cerf,  d'élan,  de  castor,  de  buffle,  de  chien 
et  de  rat;  toutes  doivent  avoir  été  passées 
en  mégisserie.  Avant  d'èlre  employées,  ces 
peaux  sont  d'abord  triées  (tour  en  former 
des  lots  suivant  leur  beauté  ; on  les  humecte 
ensuite  pour  les  rendre  plus  souples;  puis 
on  les  fait  sécher  au  soleil,  aün  de  les  b'an- 
chir;  et  ces  premières  dispositions  achevées 
on  les  livre  au  coupeur,  qui  les  taille  en 
autant  de  morceaux  qu'elles  peuvent  four- 
nir de  gants.  Les  pouces  se  coupent  géné- 
ralement k part,  dans  les  coins  perdus  de  la 
peau.  On  fend  a|>rès  cela  ces  morceaux  de 
manière  b obtenir  le  dessus  et  le  dessous 
des  doigts  ; on  y ajoute  les  fourchettes  des- 
tinées k donner  aux  doigts  la  longueur  con- 
venable ; et  enfin  on  coud.  Aujourd'hui,  la 
coupe,  le  fendage  et  la  coulure  se  font,  dans 
beaucoup  de  maisons,  k la  mécanique. 

GARADE8.  Sortes  de  sacs  dont  on  fait 
usage  dans  le  royaume  de  Fez. 

GARAGE  fehem.  de  fer).  On  appelle  voie 
de  garage,  celle  où  sont  placés,  k l'abri,  les 
wagons  de  service. 

GARAMOND  (inipr.).  On  appelait  ainsi 
autrefois,  du  nom  de  son  inventeur,  un  ca- 
ractère petit  - romain  dont  on  ne  fait  plus 
usage  aujourd'hui. 

GAKANÇAtiE  (teintur.).  Bain  préparé  avec 
la  garance. 

GARANCE  (agricult.).  De  varenlia,  nom 
que  portait  celle  plante  au  moyeu  ége.  Angl. 
madder  ; allem,  pirberrôlhe.  La  culture  de 
celte  plante,  dont  le  nom  scienlilique  est 
ruèto  tinctoria,  est  très-ancienne  en  France, 
et  sous  la  domination  romaine,  on  la  culti- 
vait surtout  dans  l'Artois  où  elle  était  em- 
ployée pour  teindre  des  étoffes.  Selon  Stra- 
bnii,  les  Aquitains  la  mêlaient  au  pastel 
pour  avoir  des  couleurs  violettes.  En  1275, 
elle  était  cultivée  aux  environs  de  Saint-De- 


nis ; Olivier  de  Serres  dit  que  de  son  temps 
celte  cuiture  était  prospère  dans  les  Flan- 
dres; et,  au  rapport  de  Duhamel,  il  en  était 
de  même  dans  les  environs  de  Lille,  vers  le 
milieu  du  xviir  siècle.  Aujourd'hui  les  deux 
centres  principaux  de  la  culture  de  la  ga- 
rance, en  France,  sont  l’Alsace  et  la  Pro- 
vence; et  le  département  de  Vaucluse, 
principalement,  cultive  la  grande  espèce, 
qui  y fut  introduite,  en  1772,  par  le  Persan 
Athen.  La  production  annuelle  de  cette 
plante,  dans  ce  déparleinenl.esl  do  20,000,000 
de  kilogrammes,  dont  la  moitié  est  exportée 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Prusse,  et  aux 
Etats-Unis.  La  nature  du  climat  est  k peu 
près  indifférente  k la  garance  ; mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  du  sol,  et  elle  réus- 
sit mal  sur  les  terres  fortes  et  humides , 
ainsi  que  sur  celles  qui  sont  caillouteuses 
et  sèches.  Le  terrain  qu’il  lui  faut  doit  être 
léger,  perméable,  frais  et  riche,  et  celui  qui 
est  calcaire  est  préférable.  Ainsi  les  palus  de 
Vaucluse,  si  propres  k la  culture  de  la  ga- 
rance, contiennent  90  pour  100  de  carbonate 
de  chaux,  un  peu  d'argile  et  7 pour  100  en- 
viron de  débris  organiques  décomposés. 
Comme  cette  plante  est  douée  d'une  force 
d'absor|ition  considérable,  et  qu'elle  épuise 
la  terre  de  ses  dernières  portions  d'humus, 
il  en  résulte  que  les  terres  neuves  peuvent 
fournir,  sans  engrais,  une  récolte  assez  abon- 
dante de  racines  de  garance.  En  Provence, 
on  emploie  de|  50  k 100,000  kilogrammes  de 
fumier  par  hectare,  et  cette  quantité  s’élève 
jusr|u’k  120,000. 

Il  y a deux  manières  d'établir  une  garan- 
cière  : la  première,  en  semant  la  graine  sur 
la  place  ; la  seconde,  en  re|iimiaot  les  jeu- 
nes plants  d’une  pépinière.  On  sème  en 
mars  ou  en  avril.  Les  semences  les  plus 
nouvelles  sont  les  plus  sûres.  On  les  distri- 
bue en  lignes  espacées  d'un  tiers  de  mètre, 
et  lorsqu'on  a semé  cinq  lignes,  on  en  lais- 
se nne  de  libre  pour  en  semer  cinq  autres 
et  ainsi  de  suite,  ce  qui  partage  le  terrain 
en  planches  de  1*  66  de  largeur,  séparées 
entre  elles  par  des  sentiers  de  33  centimè- 
tres. Les  jeunes  plants  se  repiquent -de  no- 
vembre en  mars,  et  par  planches  comme 
avec  la  graine  ; mais  on  couche  les  racines 
horizontalement.  On  s’abstient  de  couper  les 
tiges  de  la  garance  dans  la  première  année 
de  sa  végétation,  et  ce  n'est  qu'k  la  seconde 
qu’on  fait  la  récolte,  k celte  époque  la  plan- 
te fournil  une  fane  abondante  qu'on  donne 
en  fourrage  aux  mulets  et  aux  vaches;  niais 
c'est  une  mauvaise  nourriture  pour  ces  der- 
nières ; elle  donne  d’ailleurs  au  lait  une 
teinte  rougeilro  ; et  les  os  des  animaux  qui 
en  font  usage  se  colorent  en  rouge.  Lorsque 
la  fructification  réussit,  on  peut  obtenir  en- 
viron 300  kilogrammes  de  graines  par  hec- 
tare ; mais  les  terres  les  plus  favorables  aux 
graines  ne  le  sont  pas  toujours  aux  racines. 
Quant  k celles-ci,  une  bonne  récolte  pent 
produire  kO  quintaux  métriques  de  racines 
sèches,  le  poids  des  racines  diminuact  des 
quatre  cinquièmes  en  passant  de  l’état  frais 
k celui  d’état  sec.  Avant  de  procéder  k l'ar- 
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rachage  clf-s  racines,  on  coupe  les  tiges  jmîup 
fourrage.  Corome  les  racines  ont  une  grande 
disposition  à fermenter,  il  est  urgent  de  les 
conserver  dans  un  lieu  bien  sec;  car  la 
nnoindre  atteinte  de  moisissure  ou  d'altéra- 
tion de  couleur  en  diminue  la  qualité  et 
par  conséquent  la  valeur.  Le  bon  état  de 
conservation  est  indiqué,  au  surplus,  par 
une  odeur  forte,  sembiat>Ie  à celle  de  la  ré- 
glisse,.odeur  qui  se  perd  quand  la  garance 
est  vieille.  On  distingue  trois  sortes  de  ga- 
rances pour  la  vente  : la  rouget  la  tieiUe  ot 
la  ro$e;  toutes  trois  proviennent  de  la  mê- 
me espèce,  et  la  différence  de  leur  teinte 
tient  h la  nature  du  sol  et  au  plus  ou  moins 
de  développement  des  parties  de  la  plante. 

Dans  le  commerce,  lorsque  la  racine  de 
garance  est  entière,  on  lui  donne  le  nom 
d'alizari;  c]uand  elle  est  moulue,  elle  con- 
serve celui  de  garance.  Elle  est  dite  aussi 
robie  lorsqu’elle  a été  dégagée  de  son  épi- 
derme, ce  qui  donne  un  fdus  grand  éclat  à 
la  poudre;  non  robée  si  elle  a été  triturée 
sans  cette  précaution  ; et  on  appelle  garan- 
ces mulles  les  qualités  inférieures,  lesquel- 
les sont  composées  en  partie  des  débris 
provenant  des  blutages.  Les  garances  les 
i»lus  estimées  sont  celles  que  l’on  lire  du 
Levant  : et  les  marchands  établissent  aussi 
une  différence  entre  celles  d’Avignon,  de 
l’Alsace  et  delà  Uollande.  La  racine  de  ga- 
ran<e  roniienl  une  substance  particulière, 
nonomée  alizarine,  substance  qui  constitue 
sa  propriété  tinctoriale.  Elle  donne  un  rou- 
ge très-beau,  très-solide  ; et,  au  moyen  de 
divers  mordants,  elle  produit  des  nuances 
de  violet,  de  brun,  etc.,  dont  on  fait  usage 
pour  In  teinture  des  étoffes. 

(îARANCER  (teint.).  Teindre  en  garance. 

GARANCEUR  (teint.).  Ouvrier  qui  teint 
en  garance. 

GARANCIÈRE  (agrieult.).  Terre  ensemen- 
cée ou  plantée  de  garance. 

GARANCINE  (teint.).  Angl.  aliznrine;  al- 
lem.  hrappfarbestoff.  Poudre  d’une  couleur 
chocolat  dont  on  se  sert  dans  la  teinture, 
et  qui  contient  le  principe  colorant  de  la 
garance  à un  certain  degré  de  concentra- 
tion. On  l’obtient  dans  cet  état,  en  faisant 
macérer  de  la  garance  dans  les  2/3  de  son 
poids  d’acide  sulfurique  concentré,  pendant 
quelques  heures;  en  lessivant  ensuite  le 
produit  avec  de  l’eau , et  en  desséchant  le 
résidu  solide. 

GARANTIE  (Bureau  de).  Administration 
chargée  d’essayer  les  matières  d’or  et  d’ar- 
gent et  dont  rinslitution  remonte  à 1579, 
sous  le  règne  de  Henri  111.  Elle  constate  le 
litre  des  matières  d’or  et  d’argent  ouvra- 
gées, et  appose  sur  chaque  objet,  à l’aide 
d'un  poinçon,  le  contrôle  ou  sceau  de  l’E- 
tat,  lequel  contrôle  impose  un  droit  qu’op 
appelle  droit  de  garantie.  Le  pK>inçon  porte 
ta  marque  du  litre  et  celle  du  bureau  de 
garantie;  puis,  pour  les  ouvrages  d’or  et 
d’argent  une  empreinte  (larliculière  qui  va- 
rie quelquefois.  Aujourd'hui,  c’est  pour  les 
Tieux  ouvrages  une  hache,  et  pour  les  ou- 
vrages étrangers,  les  lettres  E T.  On  dis- 


1150 

tingue  aussi  le  poinçon  de  petite  garantie^ 
employé  pour  les  mêmes  ouvrages,  le 
poinçon  de  remorque,  qui  sert  pour  les  chaî- 
nes, et  le  poinçon  de  recense,  qu’on  change 
de  temps  en  temps,  afin  de  mettre  en  dé- 
faut les  contrefacteurs.  On  compte  en  Fran- 
ce 91  bureaux  de  garantie,  ayant  chaeiio  un 
receveur,  un  essayeur  et  un  contrôleur.  Il 
y a en  outre,  è Paris,  un  vérificateur  à la 
fabrication  dos  poinçons,  coinsel  bigornes, 
un  inspecteur  (les  bureaui  de  garantie,  et 
un  vérificateur  commis  d’ordre.  Les  .bu- 
reaux de  garantie  dépendent,  pour  la  par- 
tie d’art,  de  l’adminislralion  des  monnaies, 
et  pour  la  partie  financière,  des  contribu- 
tions indirectes.  Le  droit  actuel  de  garantie 
est  de  20  francs  par  hectogramme  d’or,  et 
de  1 franc  par  hectogramme  d’argent,  plus 
un  décime  par  franc. 

' GARAS  (manuf.).  Toile  de  coton  blanche 
et  commune  qu'on  fabrique  dans  les  Indes. 

GARBELAGE  (comm.).  On  nomme  ainsi 
un  droit  qui  se  perçoit  sur  les  marchandi- 
ses expédiées  de  Marseille  pour  le  Levant. 

GARCE  fméirolog.).  Unité  de  poids  en 
usage  dans  l’Inde.  La  garce  de  Madras  vaut 
en  kilogrammees  — Mesure  de 

capacité  pour  les  solides  : celle  de  Madras 
pour  le  blé  vaut  en  litres  A, 916,97 , celle  de 
Pondichéry,  366, .36. 

GARDE.  Du  celtique  gvoard,  gardien. 
Garniture  qui  se  met  à une  serrure  pour 
empêcher  que  d’autres  clefs  que  la  sienne 
puissent  l'ouvrir.  — Bande  (ie  parchemin 
de  la  longueur  du  livre,  dont  le  relieur  met 
la  moitié  en  dedans  du  carton,  et  fait  pas- 
ser l'autre  moitié,  entaillée  par  bandes,  sur 
le  dos,  dans  les  entre-nerfs  où  on  les  colle. 
— Bande  de  papier  que  le  rubanier  plie  en 
trois,  de  la  hauteur  du  peigne,  jet  qui  sert  à 
tenir  celui-ci  flxé  dans  le  battant.  — Mor- 
ceau de  bois  placé  aux  deux  extrémités  des 
peignes  du  métier  du  tisserand,  pour  assu- 
jettir les  broches  ou  dents  et  les  empêcher 
de  s’écarter.  — Morceaux  de  verre  qti’oii 

ftlace  perpendiculairement  dans  le  poêle, 
orsqu’on  procède  à la  calcination  du  verre 
et  qui  servent  à faire  connaître  quand  l’opé- 
ration est  achevée.  — Anneaux  qui  soutien- 
nent un  peson  ou  une  romaine  : on  appelle 
arde  faible  la  plus  éloignée  du  centre  de  la 
alance,  et  garde  forte  la  plus  proche  du 
mémo  centre.  — Sur  les  chemins  de  fer, 
les  roues  des  locomotives  sont  quelquefois 
protégées  par  un  appareil  destiné  è déblayer 
la  voie  des  corps  qui  pourraient  les  choquer 
et  faire  dérailler  la  machine.  Cet  appareil, 
qui  f)orte  aussi  le  nom  de  garde,  se  compose 
d’une  forte  charpente  en  bois,  qui  est  Uxée 
à l’oxe  d’avant  de  la  machine,  et  se  trouve 
munie,  au-dessus  de  chaque  rail,  d’une 
patte  garnie  en  fer  qui  rase  le  soi  à deux  ou 
trois  centimètres  au-dessus  du  rail.  Dans 
quelques  locomotives  américaines,  le  garde 
est  même  supporté  par  deux  petites  roues 
de  60  centimètres  de  diamètre  placées  à 30 
centimètres  en  avant  de  la  macnine. 

GARDE-CORPS.  Barrière,  obstacle  cons- 
truit au  bord  d’un  passage  élevé  ou  de  ioul 
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endroit  dangerénx,  pour  empêcher  qu’on  ne 
tombe. 

GARDE^ROTTE.  Bandes  de  cuir  que  l’on 
place  au-dessus  des  roues  de  certaines  voi- 
lures, pour  se  garantir  de  la  crotte.  — On 
donne  le  même  nom,  dans  les  locomotives, 
à la  chemise  métallique  qui  couvre  la  partie 
supérieure  des  roues.  Ces  Mrde-crotle  ont 
principalement  pour  objet  de  permettre  au 
mécanicien  d’aller  et  venir  en  sécurité  sur 
le  châssis  de  la  machine  pour  la  visiter 
d’un  bout  è l'autre.  Sans  cette  chemise  il 
serait  exposé  à être  saisi,  blessé  ou  ren- 
versé. Les  roues  des  wagons  et  diligences 
se  trouvant  placés  sous  les  caisses  de  ces 
voitures  n'ont  pas  besoin  de  Karde-crotte. 

GARDE  - FED.  Angl.  firt^gari  ; allem. 
fmenehirm.  Grille  ou  plaque  mobile  que  l’on 
place  devant  le  feu.  — Partie  de  la  batterie 
d’un  fusil  qui  recouvre  le  bassinet,  r— Cylin- 
dre qui  contient  une  gargousse.  — Appareil 
dont  on  fait  usage  pour  conserver  du  feu 
dans  l’âtre  pendant  la  nuit, 

GARDE-FILET.  Botte  de  plomb  qui  ga- 
rantit du  vent  le  fil  à plomb  d’un  quart  de 
cercle  mobile. 

GARDE-FOÜ.  Sorte  de  balustrade  qu’on 
place  sur  des  quais,  des  ponts,  des  terrasses, 
etc.,  pour  empêcher  de  tomber. 

GARDE-MAIN.  Parchemin  percé  qui  cou- 
vre le  travail  des  brodeurs. 

GARDE-MANCHE  (laill.  coutiir.).  Fausse 
manche  qu’on  place  sur  la  manche  d’un  vê- 
tement pour  la  garantir. 

GARDE-MANGER.  Châssis  garni  de  toile 
dans  lequel  on  place  les  aliments  pour  les 
mettre  â l’abri  des  insectes. 

GARDE-PLATINE.  Pièce  du  métier  à bas 
qui  garantit  les  platines  du  contact  de  la 
presse.  — Étoffe  qui  sert  à recouvrir  la 
platine  du  fusil. 

GARDE-ROUES.  Tamboufs  qui  recouvrent 
les  roues  è patelles  de.s  bateaux  è vapeur 
et  empêchent  l’eau,  entraînée  par  leur  mou- 
vement, d’être  projetée  sur  le  pont  du  ba- 
teau. 

GARDE-TEMPS  (phys.).  Instrument  de 
physique  et  d’horlogerie  propre  è conserver 
riodication  du  moment  où  une  opération  a 
été  commencée  et  achevée. 

GARDE-VUE.  Espèce  de  couvercle,  en 
forme  de  cène  tronqué,  qu’on  place  au-des- 
sus d’une  lampe  pour  concentrer  les  rayons 
vers  le  bas,  et  garantir  ainsi  la  vue  de  leur 
action  directe. 

GARDY.  Les  pécheurs  nomment  ainsi  la 
troisième  chambre  de  la  madrague. 

GARE.  Bassin  naturel  ou  artificiel  qui 
forme  un  port  dans  certains  endroits  de 
quelques  rivières. 

GARE  (cheœ.  de  fer).  .Angl.  terminuf;  ai- 
lem.  bahnhof.  Station  ou  lieu  d’embarque- 
ment et  de  débarquement  des  voyageurs  et 
des  marchandises.  On  appelle  gan  d'évitt^ 
mentf  une  portion  de  voie  supplémentaire 
qu’on  pratique  de  distance  en  distance  et 
sur  une  certaine  longueur,  dans  les  chemins 
Je  fer  qai  n’oqt  qu’une  seule  voie,  afin  d’é- 
diter la  rencontre  de  doux  convois. 


GARGOUILLE.  Angl.  ground  ehannel  ; 
allcro.  êpeirëhre.  Ouverture  par  laquelle 
s’écoule  quelquefois  l’eau  d’une  fontaine. 
Gouttière  par  laquelle  s’échappe  l’eau  des 
fontaines  et  cascades  des  jardins.  — Canal 
rond  et  étroit  construit  entre  des  murs  pour 
faciliter  l’entrée  et  la  sortie  des  eaui. -r- 
Pelites  ouvertures  par  lesquelles  se  déchar- 
gent les  eaux  rassemblées  dans  la  gouloile 
creusée  au-dessus  de  la  cymaise  d’une  cor- 
niche. — Anneau  diversement  contourné  oui, 
dans  l’éperoniierie,  termine  les  brancoes 
dos  mors. 

GARGOUILLÉE.  Chute  d’eau  d’une  gar- 
gouille. 

GARGOUILLIS.  Brnit  que  fait  l’eau  qai 
tombe  d’une  gargouille, 

GARNIR.  En  termes  de  boulangerie,  yomir 
le  fàur^  c’est  y mettre  sécher,  aprè^  que  le 
ain  en  a été  retiré,  le  bois  qui  doit  servir 
la  fournée  suivante.  — Chez  le  tapissier, 
garnir  une  chaise,  un  fauteuil,  etc.,  c’est  le 
rembourrer  en  laine,  en  crin,  en  bourre  ou 
en  foin.  — Garnir  une  étoffe,  c’est  y faire 
venir  le  poil  au  moyen  du  chardon. 

GARNISSAGE  (manuf.|.  Décoller  le  poil 
de  la  laine  et  creuser,  au  moyen  du  chardon, 
jusqu’au  fond  du  tissu,  aQn  de  faire  jaillir 
tous  les  poils  que  la  tonte  doit  abattre. 

GARNISSAGE  (céram.).  Angl.  omanm- 
teng;  allem.  verxieren.  Opération  qui  consiste 
dans  la  préparation  des  ornements  et  pièces 
de  garuiture,  et  dans  leur  application  sur 
les  poteries. 

GARNISSCUR.  Angl.  gamisher.  Ouvrier 
arquebusier  qui  ajuste  les  pièces  accessoi- 
res d’une  arme  à feu.  — Celui  qui  dresse 
les  chapeau  I,  les  borde  et  y coud  la  coi  Se. 
;G  ARNiSSKUSC.  Aag,\,gig-mill  : allem.  rsuA- 
masehine  Machine  qui  sert  à garnir  le  drap 
et  les  étoffes  de  laine.  Elle  consiste  en  ao 
-fort  cylindre  dont  la  circonférence  se  com- 
pose de  cadres  en  fer  de  0*08,  de  large,  sur 
une-  longueur  correspondante  à la  largeur 
du  drap,  dans  lesquels  sont  implantées  des 
têtes  lie  chardon  qui  servent  a garnir  le 
drap. 

GARNITURE.  Se  dit,  en  architecture,  de 
tout  ce  qui  sert  è garnir  un  toit,  c’est  l’en- 
semble des  lattes,  des  tuiles,  des  ardoises, 
du  plomb,  etc.  — Cage  d’une  tabatière,  et 
particulièrement  toute  fermeture  garnie  de  la 
charnière.  — Écrin  composé  d’un  assortiment 
de  bijoux.  La  garde,  le  pommeau,  la  branche 
et  la  poignée  d’mie  épée.  — Pièces  qui  com- 
posent un  lit.  — Substances  dont  rarlificier 
remplit  ses  pièces.  — Dans  les  machines, 
on  nomme  aussi  garniture  la  substance  qui 
remplit  i’inlervalle  compris  entre  les  deus 
faces  planes  d’un  piston,  c’cst  celle  qui  frotte 
contre  les  parois  Ju  cylindre  dans  lequel  se 
meut  ce  piston.  Les  garnitures  sont  en  élou* 
pes  ou  en  métal  { mais  ces  dernières  sont  pré- 
férées comme  donnant  moins  du  frotteiueoi 
et  réclamant  des  réparations  moins  fréquea* 
tes.  On  appelle  encore  garniture,  les  tres- 
ses de  chanvre  dont  on  remplit  l'intérieur 
d’une  botte  à étoupes. 

GARNITURE  (imp.).  Pièces  do  plomb  ou 
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de  bois  Ou  peliles  règles  carrées  plus  ou 
moins  épaisses,  qu'on  place  entre  les  pages. 
Garnir  unr  fritte,  c’est  placer  des  cales  daos 
les  mortaises  îles  jumelles. 

GARODENNE  (mécaii.l.  Angl.  crahbar; 
alleni.  iBindr&aum.  Pièce  de  bois  qui  suutient 
une  |M)ulie. 

GARROT.  Do  celtique  gar,  piquant.  Mor- 
ceau lie  bois  plus  ou  moins  gros  que  l’on 
passe  dans  une  corde  ou  un  lien  quelconque, 
afin  de  le  serrer  par  une  série  plus  ou  moins 

f;rande  demourements  de  torsion.  Les  rou- 
iers  font  usage  do  garrot  pour  serrer  et 
tenir  les  cordes  qui  maintiennent  le  charge- 
ment de  leurs  voitures. 

GARROT  (inst.  Je  cbir.)  Instrument  in- 
venté en  1674,  au  siège  de  Besancon,  par 
le  médecin  Morel,  et  qui  sert  à retenir  la 
bandé  circulaire  avec  laquelle  on  comprime 
une  artère  pour  arrêter  le  sang.  Dans  le 
principe , le  garrot  n’était  qu'un  lien  cir- 
culaire auquel  on  ajoutait  deui  bêtonnels 
pour  le  serrer  en  le  tordant;  mais  aujour- 
d’hui, par  suite  d'on  perfectionnement.  Tins- 
trament  se  compose  d’un  petit  cylindre  du 
bois  et  d'une  bande  en  tissu  de  laine  sem- 
blable è la  ligature  qu’on  place  autour  du 
bras  avant  de  pratiquer  la  saignée. 

GASFOTS.  Petits  crocs  de  fer  dont  les 
pécheurs  font  usage  pour  ramasser  et  tirer 
d'entre  les  rochers,  des  bernards,  des  cra- 
bes et  autres  crustacés. 

GASQUET  fcost.).  Sorte  de  calotte  rouge, 
en  laine  drapée,  dont  font  usage  les  peupTds 
de  l’Orient.  On  fabrique  de  ces  calottes  en 
France,  pour  les  ex|>édieren  Algérie  et  dans 
d'autres  parties  de  l’Afrique. 

GASTINE  (agricult.l.  Nom  que  l'on  donne 
è une  terre  en  fricne. 

GÂTEAU.  Do  latin  bsrb.  paMtUum,  pâté. 
Angl.  cake;  allem.  kuckn.  Morceau  de  cire 
dont  on  garnit  l’intérieur  du  moule,  dans 
l’opération  de  la  fonte  en  moule  de  potée. 
Masse  de  métal  qui  se  âge  dans  le  fourneau 
après  avoir  été  mise  en  fusion,  ce  qui  pro- 
vient de  la  mauvaise  conduite  du  feu,  d'un 
courant  d’air,  ou  d’un  vice  dans  l’alliage 
du  métal.  La  formation  du  gftteau  est  tou- 
jours un  accident  grave  dans  une  fonte. 

GATON.  Bâton  dont  font  usage  les  cor- 
diers  pour  faciliter  le  commettage  des  gros 
cordages.  Il  y a de  grands  et  de  petits  gâ- 
tons : les  premiers,  qu’on  emploie  pour  les 
cAbks,  ont  jusqu'à  1*  60  de  long  ; les  seconds, 
qui  serrent  à faire  de  movens  cordages, 
atle'gneol  k peine  40  ou  60  centimètres. 

GAUCHIR.  Se  dit,  en  menuiserie  et  dans 
le  travail  des  métaux,  d’une  piècé  qui  s'é- 
loigne de  ia  ligne  droite,  perd  sa  forme 
ou  se  contourne. 

GAUCHISSAGE  (céram.).  DéCiul  d'une 
poterie  qui  su  déforme  en  gauchissant. 

GAUCHISSEMENT.  Action  de  gauchir.  On 
dit  le  gauchissement  d'une  portes  d'une  ar- 
moire, «le. 

GAÛCHOIR.  Moulin  à fouler  le  drap. 
GAUDAGE(tciot.).  Immersion  d’une  étoffe 
dans  un  bain  de  Igaude. 


GAUOE  (teint.).  Plante  du  genre  réséda, 
rtteda  luleola,  qui  reçoit  aussi  les  noms  de 
tamle,  i'herbe  à Jauntr  et  de  rétéda  jauvit- 
tant.  Elle  crult  naturellement  en  Europe 
dans  les  terrains  sablonneux,  et  les  teintu- 
riers en  retirent  une  belle  couleur  jaune, 
très-solide,  que  l'on  Qxe  avec  l’alun  ou  acé- 
tate d’alumine.  La  gaude  sert  aussi  4 tein- 
dre en  vert,  en  lui  donnant  pour  mordant 
l'acétate  de  cuivre,  ou  bien  en  passant  au 
bain  de  gaude  une  étoffe  peinte  en  bleu. 
Enfin,  on  prépare  avec  celle  plante  une 
couleur  jaune  qu’emploient  les  peintres.  On 
appelait  autrefois  la  gaude  hirbe  dit  Juift, 

fiarce  que  c’était  une  obligation  pour  les 
sraélisles  de  porter  un  chaoeau  jaune  qu’on 
teignait  avec  ce  réséda. 

GAUDER  (teint.).  Teindre  une  étoffe  avec 
de  la  gaude. 

GAUDERON.  Petits  tuyaux  formés  au  linge 
avec  un  fer  on  aux  bords  de  la  vaisselle 
d'aruent. 

GAUDERONNER.  Former  des  gaudereos. 
GAUDIViS  (manuf  ).  Toile  de  coton  des 
Indes. 

GAUDRON.  Espècede  rayon  droit  on  tour- 
naiit,  que  le  metteur  en  oeuvre  fait  â Cé- 
chopiH)  sur  le  fond  d'une  bague  on  d’un 
cachet,  qui  part  du  centre  de  ce  fond  et 
te  termine  è la  sous-datte. 

GAUDRONNAGE  (céram.).  9e  dit  des  can- 
nelures et  saillies  qu'on  pratique  sur  la  po- 
terie au  Dinven  du  tour. 

GAUDRONNER  (épii^.).  Tourner  les  têtes 
des  épinlgles  sur  les  moulas  â l’aide  du 
rouet. 

GAUDH<»iNEUR.  Ouvrier  qui  fait  sur  le 
tour  les  ornements  qu'on  api>elle  gaudrons. 

GAUDRONNOIR  Sorte  du  ciselel  creusé 
è son  Filrérafté,  de  telle  sorte  qu'en  le  frap- 
pant sur  le  métal,  il  forme  un  relief  en  demi- 
rond. 

Gaufrage.  Action  d’imprimert  & l’aide 
de  fers  cbetds  ou  cylindres  gravés,  des  on- 
dulations ou  Autres  figures  en  bas-reliefs 
sur  Une  étoffe , sur  des  rubans,  des  cuirs, 
du  carton,  du  papier,  etc. 

GAUFRER.  Operation  du  gaufrage. 
GAUFREUR.  Ouvrier  qtri  gaufre  les  étof- 
fes. 

GAUFRIER.  Ustensile  en  fur  arec  lequel 
on  fait  les  ganfres,  sorte  de  pâtisserie.  'Cet 
nstensile  russe'mble  h noe  mordache  dont 
on  fait  usage  pour  remuer  les  grosses  bû- 
ches qu'on  met  au  feu  ; ta  différence  con- 
siste en  ce  qu’au  bas  il  y a deux  plaques  de 
fur  qui  s’appuieul  l'une  sur  Vautre  quand 
onTapproube  lea  deux  grands  bras  du  levier. 
La  surface  des  deux  plaques  Oui  'se  touchent 
est  profondément  gravée  de  divers  dessins , 
mais  le  plus  sonvent  de  carrés  ou  de  losan- 
ges dont  la  pâte  prend  l’empreinte. 

GAUFROIR.  Angl.  pojfen'np-tron  ; allem. 
modeltiten.  instrument  gravé  au  moyuu  du- 
quel on  opère  le  gaufrage  des  étoffes. 

GAUFHURE.  Empreinte  qxie  l’oa  fait  sur 
une  étoffe  en  l:i  gaufrasL. 

GAULE  DE  ROMPE  (hydraul.).  Angl. 
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ptimp-gtar;  allein.  xugitange.  Gros  et  long 
bâton  Rnqiii>l  lient  le  piston, 

GAULETTË  Angl.  rod  ; allem.  violUtock. 
Sorte  iréclivlles  qu'on  dispose  dans  les  gre- 
niers des  fabriques,  pour  sécher  la  laine,  le 
papier,  etc.  — Les  pécheurs  donnent  aussi 
CO  nom  â 1,1  gaule  menue  et  pliante  arec  Is- 
qunlie  on  arrête  le  bord  du  filet  nommé 
bouti'iii. 

GADUS.  Se  dit,  en  termes  forestiers,  des 
branches  d'un  bois  de  18  â 20  ans. 

GAUTIER.  Espèce  de  »anne  ou  arrêt  qui 
se  rencontre  dans  les  petites  rivières  où 
l'on  fiolle  è buis  perdu. 

GAVASSINE.  Angl.  gul-itring:  allem. 
gavacine.  Ficelle  d'un  mètre  de  longueur, 
ni  fait  partie  du  métier  â fabriquer  les 
lolTes  de  soie,  et  è laquelle  on  fait  une  bou- 
de dans  le  milieu,  pour  le  passage  d'une 
corde  gavassinièra. 

GAVASSINIÈRE.  Angl.  gul-cord  ; allem. 
xchtangenltine.  Partie  du  métier  pour  étoile 
de  soie,  composée  d'une  grosse  corde  et 
rl'une  petite  qui  descendent  è cété  du  sem- 
jile,  et  auxquelles  on  enfile  les  garassines. 

GAVEL.  Latte  qui  sert  è retenir  la  mousse 
que  l'on  met  entre  les  joints  d'un  bateau. 

GAVETTE.  Se  dit  d'un  lingot  d'or  après 
qu'il  a déjà  reçu  quelques  préparations  pour 
le  mettre  en  lils  d'or. 

GAVETTE.  Nom  que  les  briquetiers  don- 
nent au  cliarbon  de  terre. 

GAZ.  Du  vieil  allemand  ^oAst , aujour- 
d'hui ÿrfit,  esprit.  Nom  générique  sous  le- 
quel se  trouvent  compris  tous  les  fluides 
sériformes,  c'est-à-dire  les  corps  qui  sont 
analogues  à l'air  par  leur  transparence,  leur 
compressibilité,  et  leurs  autres  propriétés 
I basiques.  On  doit  les  premières  observa- 
tions sur  les  gaz  à Van  Helmont,  mort  en 
16àà,  et  c'est  lui  qui  en  a introduit  le  nom 
dans  la  science.  Leurs  propriétés  physiques 
furent  ensuite  étudiées  successivement  par 
Mariette,  Torricelli , Macquer,  Gay-Lussac, 
Magnus,  Régnault,  etc.  ; et  M.  Faraday  enfin 
a condensé,  à l'état  liquide  et  solide,  divers 
gaz  qui , jusqu'à  lui,  avaient  été  réputés 
permanents.  Les  gaz  passent  pour  la  nlu- 
part  à cet  état,  lorsqu'on  les  expose  à l'ac- 
tion d'une  forte  pression  ou  d'un  grand 
froid.  On  appelle  gax  coareibtu  ceux  qui 
sont  susceptibles  d'éprouver  ce  changement 
d'étal;  et  pas  ineotrciblex  ou  permantnlx, 
ceux  qu'il  n'est  pas  possible  de  condenser. 
Parmi  ces  derniers  sont  l'oxygène,  l'bydro- 
gène,  l'azote,  le  deuloxyde  d'azote,  l'oxyde 
de  càrbone  et  le  gaz  des  marais.  Les  gaz 
sont  particulièrement  remarquables  par  leur 
tendance  à augmenter  incessamment  on 
volume  et  à exercer  ainsi  une  pression  cons- 
tante contre  les  parois  des  vases  qui  les 
contiennent.  On  donne  à celte  propriété  les 
noms  de  foret  Hatliqut,  do  (m- 

si'on  ou  foret  txpaniitit,  et  l'on  mesure  celte 
élasticité  au  moyen  du  manomètre.  Mariotte 
a,  reconnu  le  premier  que  lorsque  les  gaz 
sont  comprimés,  leurs  volumes  sont  en  rai- 
son inverse  des  pressions  qu'ils  supimrlenl, 
c'est-à-dire,  par  exemple,  que  lorsqu'un 


g.sz  occupe,  sous  le  poids  de  l'atmosphèrr, 
un  volume  de  un  litre,  ce  volume  se  ré- 
duira de  iimilié  sous  une  pression  double, 
des  deux  tiers  sous  une  pression  triple,  eic.. 
Toutefois,  celt'i  loi  n'est  rigooreuse  nue 
pour  les  gaz  | rmanenis,  et  elle  se  modirw 
l>nur  les  gez  co.rciUles.  dès  qu'on  approclia 
<le  leur  point  de  liquéiection  ou  de  solidifi- 
cation. La  chaleur  augmente  l'élasticité  d« 
gaz.  Pour  chaque  degré  du  thermoaiiirs 
centigrade,  le  volume  de  l'air  augmentedt 
0,00367  de  son  volume  à 0‘,  c'est-à-dire qas 
si  l'air  à 0'  occupe  1 litre,  ce  volume,  à IW, 
sera  de  1 litre  367.  Le  coefficient  de  dilua- 
lion  pour  les  autres  gaz  est  à peu  près  le 
même.  Les  principaui  gaz  sont,  parmi  les 
corps  simples,  l'oxygène,  l'hydrogène, l'i- 
xole  et  le  chlore;  el,  parmi  lès  rerps  com- 
posés, le  protoxyde  et  le  deuloxyde  d'azole, 
l’ammoniaque,  les  acides  carbonique,  hypo- 
chloreux , hypochloriqiie,  chlornydriqoe , 
brnmhydrique,  iodhrdrique,  fluoihydnque, 
flunborique,  tluocilicique,  sulfhydriqoo  el 
sulfureux  ; puis  le  phosphure  d'bydrogèot, 
l’arséniure  d’hydrogène,  l’oxylede  carbone, 
le  gaz  des  marais  el  le  gaz  oléfiant. 

GAZ  ACIDE  CARBONIQUE.  Déjà  nous 
avons  parlé  de  ce  gaz  à l’article  CAsaosiqci. 
Noua  mentionnerons  ici  que  des  essais  ool 
été  faits  récemment  aux  Étals-Unis,  pour  le 
substituer  à la  vapeur  d'eau  dans  toutes  les 
machines  où  celle  vapeur  est  employée.  Sui- 
vant le  professeur  Salomon,  du  Kentucky, 
le  gaz  acide  carbonique  donnrrait  une  force 
égale  à la  vapeur  dans  un  cinquantteiae  de 
l'espace  occupé  par  celle-ci,  el  il  réduit iw 
emtiimt  la  dépense  des  fourneaux  el  d» 
chaudières. 

GAZ  D'ÉCLAIRAGE.  Le  gax  ligkt  des 
Anglais.  Cet  éclairage  s'obliesit  su  moyro 
d’un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  gu 
composés  de  carbone  el  d’hydrogèoa,  sud- 
lange  qu’un  produit  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  des  matières  organiques,  el  princi- 
palement sur  la  houille,  les  schistes  biiu- 
luineux,  la  tourbe,  les  résines,  les  boilrs 
de  poisson  brutes,  la  lie  de  vin , la  oalière 
russe  provenant  des  eaux  de  savon  des  b- 
tiques  de  draps,  etc.  La  composilioo do 
gaz  d’éclairage  varie  suivant  la  matière  d'ol 
il  est  extrait,  et  aussi  suivant  la  tempèraluni 
à laquelle  celte  matière  est  soumise;  mais 
la  partie  éclairante  demeure  dans  tous  les 
cas  de  Vhgdroghu  biearboni  ou  gax  oUfvl- 
Jusqu'à  ce  jour  la  bouille  a fourni  lo^z  lc 
moins  coûteux  et  a été  par  conséquent  la  plus 
généralement  employée.  — foy.  Éclii»***- 

On  appelle  gax  porlaiif,  le  gai  d’éclairage 
qu’on  transporte  au  domicile  des  personnes 
qui  veulent  eu  faire  usage.  — Le  ace 
est  un  petit  appareil  qu’on  adapte  à l'ettrd- 
miié  du  tuyau  qui  conduit  le  gaz  dans  une 
pièce,  el  qui  est  percé  d'un  ou  de  pluii«“f 
trous  de  doux  millimètres  seulement  de^t' 
mètre.  Lorsque  le  gaz  est  parvenu  à ce  b«' 
il  tend  à s'échapper  par  ces  trous,  el  la  P**" 
quantité  qui  en  sort  s'enflamme  dèsqut’" 
la  met  an  conlacl  avec  du  f u.  On  at'IJ’l'’ 
urd;iiairement  lus  becs  de  gaz  de  cfliW" 
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de  Terre,  «nn  de  Rarentir  la  flamme  des  effets 
de  l'aRilalion  deT'air. 

GAZ  DES  MARAIS.  Ce  gaz,  qui  perte 
aussi  1rs  noms  t\'hydrogène  protocarboné  et 
de  pai  des  or^tatri,  est  inflammable,  inco- 
lore, sans  odeur  ni  saveur,  et  se  compose 
de  carbone  et  d'hydrogène,  dans  les  rapporls 
de  C'H'.  Il  se  produit  par  la  dèeomposilioo 
du  bois  et  d'autres  matières  végétales  au 
sein  de  l'eau,  et  il  se  manifeste  par  des  glo- 
bules A la  surface  des  marais  et. des  étangs 
lorsqu'on  en  remue  la  v.ise.  C'est  le  même 
pz  qui  se  dégage  des  volcans  boueux  appe- 
lés sa/ses,  (m'on  rencontre  en  Italie,  en 
Islande,  aiix’Elats-Unis,  eu  Chine,  etc.;  c'est 
encore  lui  qui  produit  les  feux  de  Bakou, 
près  de  la  mer  Caspienne,  ceux  du  munt 
Chimère,  sur  les  cèles  de  l'Asie  Mineure,  etc.; 
enfin,  dans  les  mines,  il  se  montre  sous  1e 
nom  de  gritou  (8). 

GAZE.  Do  Casa,  ville  de  Syrie  eù  ce  tissu 
fut,  dit-on,  inventé.  Tissu  très-léger  et  très- 
clair,  qu'on  fabrique  avec  la  .soie  et  le  lin, 
seuls  ou  mélangés.  On  en  fait  aussi  avec  le 
coton.  On  désigne  les  gazes  en  indiquant  le 
fd  dont  elles  sont  formées,  et  on  jes  disliu- 
mie  en  outre  suivant  les  fatons  qui  leur  sont 
données.  C'est  ainsi  qu'il  y a la  gaxt  unie, 
la  gaxt  [ofonnét,  la  gaie  rayée,  la  gaxt  bro- 
chée, la  gaxt  crème,  la  gaxt  fond  plein,  la  gaxe 
d'Italie , etc.  Celte  dernière  se  fabrique 
connue  le  laSfelas,  et  celles  qui  sont  bro- 
chées et  façonnées  se  font  sur  le  métier  A la 
Jacqiiart. 

GAZÉIFICATION  (chim.).  Du  latin  faetre, 
faire.  Réduction  d'une  substance  à l'élat  du 
gaz.  Celte  opération  consiste  à produire, 
dans  des  vases  clos,  une  réaction  entre  les 
principes  de  divers  corps,  de  manière  à ob- 
tenir des  gaz  que  l'on  recueille  sous  dus 
cloches. 

GAZÉIFIER  (chim.).  Faire  passer  des  li- 
quides k l'état  fluide  élastique  ou  gazeux. 

GAZÉIFORME  (chim.).  Du  root  gax,  et 
du  latin  forma,  forme.  Aiigl.  gaeiform;  allem. 
gatnrtig.  Qui  a la  forme  d’un  gaz. 

GAZETTE.  Yoy.  Csssette. 

GAZEUX  (chim.).  Angt.  gaxeout:  allem. 
gaehaltig.  Qui  est  de  la  nature  du  gaz. 

GAZIER  (manuf.).  Angl.  gauxe-maker ; 
allem.  gaxeweber.  Ouvrier  qui  fabrique  la 
gaze. 

GAZIFÈRE  (chim.).  Du  mol  gax  et  du 
latin  fera,  je  porte.  Qui  sert  A faire  le  pz. 
— Appareil  dont  on  fait  usage  pour  faire 
du  gaz  inflammable  pur,  et  entièrement  dé- 
gagé de  l’air  atmosphérique. 

GAZ  MÜRI.\TIQUE.|Faÿ.  CHLoaavDaïQUE. 

GAZ  NITREUX,  l'oy.  Hypohitbiqoe. 

GAZOCHIMIE.  Du  mot  gax,  et  du  grec 
xnpiM,  chimie.  Branche  de  la  chimie  qui 
traite  ciclusivemeiit  des  gaz. 

GAZOCUIMIQUE.  (chim.).  Qui  concerne 
In  gaziiuhiiiiin. 

GAZOFACTEUR.  Usine  où  l’on  fait  du 
gax  porialif  comprimé  ou  non  comprimé. 

GAZOGÈNE  (chim.).  Du  mot  gax,  et  du 
grec  yt-nini,  produire.  Angl.  gatogeneoui; 

(é)  Voy.  dans  notre  Diciioimairt  dti  merveilUt  i 


allem.  gaterxeugend.  Se  dit  d’une  substance 
qui  engendre  du  gaz. 

GAZOLEFIANT.  Du  latin  oleum,  huile, 
et  fio,  devenir,  parce  qu’il  se  transforme, 
par  le  chlore,  en  huile.  Gaz  composé  do 
carbone  et  d'hydrogène,  dans  les  rapports 
de  C‘H‘.  Il  est  incolore,  sans  odeur  et  sans 
saveur,  inflammable  et  brûlant  avec  une 
flamme  très-lumineuse.  Il  se  produit  abon- 
dainraeiil  par  l'action  de  la  chaleur  sur  la 
plupart  des  matières  organiques  ; c'est  lui 
qui  forme  la  partie  éclairante  du  pz  qu’on 
obtient  de  la  houille;  et  mêlé  A l'oxygène 
ou  A l'air,  il  détone  A la  température  rouge. 
Ou  su  le  procure  A l'état  de  pureté,  dans  Tes 
laboratoires,  en  chauffant  de  l'usprit-de-vin 
avec  un  excès  d’acide  sulfurique,  et  en  la- 
vant le  gaz  avant  de  le  recueillir.  En  combi- 
naison avec  le  chlore,  le  gaz  oléflant  donne 
une  matière  huileuse  dont  la  formule  est 
C’H'CI',  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
ligueur  des  uollandait , en  mémoire  de  qua- 
tre chimistes,  Deiman , Trooslwyk,  Lauwe- 
renburgb  et  Bondt,  A qui  l’on  en  doit  la  dé- 
couverte. Le  gaz  oléliant  est  appelé  aussi 
hydrogène  bicarboné,  bicarbure  d'hydrogène, 
et  éthérène  ou  élaide. 

GAZOLITRE  (chim.).  Du  français  gax,  et 
dn  grec  ïitf*,  mesure.  Appareil  destiné  A 
faire  connaître  la  quantité  de  gaz  recueillie 
dans  un  vase.  — Le  même  nom  se  donnait 
autrefois  A une  mesure  dés  liquides. 

GAZOLYTES  (chim.).  Du  mot  gax,  et 
du  grec  Uu,  je  dissous.  Corps  simples  sus- 
ceptibles de  former  des  gaz  permanents  par 
leurcombinalsonavec  plusieurs  d’entre  eux. 

GAZOMÈTRE.  Du  mot  gax,  et  du  grec 
Ithpot,  mesure.  Appareil  qui  sert  A contenir 
le  gaz  produit  dans  une  usine,  et  A lui  don- 
ner, durant  la  mnsommslion,  une  pression 
régulière  favorable  A l’uniformité  de  l’éclai- 
rage. Cet  appareil  se  compose  d’une  cuve 
cylindrique  en  bois,  maçonnerie  ou  foule, 
entièrement  remplie  d'eau,  puis  d’un  cylin- 
dre en  bois  qui  sert  de  réservoir  au  gaz.  Ce 
cylindre  est  fermé  A la  partie  supérieure,  et 
la  partie  inférieure,  ouverte,  plonge  dans  la 
cuve;  sa  dimension  est  de  30  A AO  mètres  de 
diamètre  dans  les  grandes  usines;  et  on  te 
tient  suspendu  par  des  poulies,  de  manière 
A pouvoir  régler  A volonté  la  pression  du 
gaz  qu’il  contient.  Ou  adapte  communément 
aux  gazomètres  deux  eompteurx,  l'un  A l’en- 
trée du  gaz,  afin  de  connaître  A chaque  ins- 
tant le  pru'Iuil  de  la  fabrication,  et  rautre  A 
la  sortie  pour  tenir  compte  de  In  quantité 
fournie  A la  consommation.  On  construit 
aussi  des  gazomètres  dits  télescopiques, 
composés  de  plusieurs  cylindres  qui  s'em- 
boîtent comme  les  tubes  d'un  télescope. 

GAZOAIÉTRIE.  Du  mol  gax,  et  du  grec 
phft,  mesure.  Partie  de  la  chimie  qui  traite 
de  la  mesure  des  gaz. 

GAZO  VIÉTRIQUE.  Qui  A rapport  A la  ga- 
zométrie. 

GÉATE  (chim.).  Sel  produit  par  la  com- 
binaison de  l’aciJe  géique  ou  ulmique  et 
d'une  base. 

la  naître  et  de  l'art,  t'arlkle  hotrcti  de  gax. 
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GEINDRE  (boa!ang.)<  Oarrkir  qui  péirU 
le  pain. 

GEiQDE.  Eoy.  Ulhiquk. 

GELATINE  (chim.).  Du  lalin  getu,  gelée. 
An^i.  osmazomi;  aliem.  leim.  SiiDslance  or- 
ganii|ue,  azotée,  nutritive,  qui  Tut  extraite 
pour  la  première  Tois  des  matières  animales, 
en  1682,  par  Denis  Papin.  Darcel  se  livra  è 
de  nombreux  travaux,  en  1796,  pour  perfec- 
tionner cette  extraction  ; son  fils  les  continua 
de  18U  il  1820;  et  l'Académie  des  sciences, 
vers  1835  ou  1836,  6t  de  la  que.stion  de  la 
élatine  un  sujet  de  controverse  qui  donna, 
urant  plusie'urs  mois,  une  grande  anima- 
tion à ses  séances,  et  causa  une  hilarité  gé- 
nérale dans  le  public  (9;.  Cetl»  substance, 
qui  ne  parait  pas  exister  toute  formée  'dans 
les  tissus  animaux,  est  produite  néanmoins 
par  l'action  du  l'eau  bouillante  sur  ces  mêmes 
tissus.  Ainsi,  lorsqu'on  fait  bouillir,  )>eodant 
une  certaine  durée,  du  l'eau  avec  de  la  chair 
musculaire,  ou  des  parties  blanches,  telles 
que  das  ligaments,  dos  tendons,  des  mem- 
liranesct  des  cartilages,  le  liquide  se  prend, 
en  se  refroidissant,  en  une  gelée  qui  a pour 
base  la  gélatine  produite  pendant  l'opéra- 
tion. Suivant  M.  Gennai,  cette  substance  est 
formée  aux  dépens  d’une  autre  substance 
organique  très-répandue  dans  les  tissus 
animaux,  et  que  cet  observateur  désigne 
sous  te  nom  de  géUne.  Elle  formerait  le  pre- 
mier degré  de  l’organisation,  le  derme,  la 
trame  organique,  la  charpente  carlilagineuso, 
le  tissu  cellulaire,  les  aponévroses,  Tes  liga- 
ments, les  tendons,  les  membranes  internes 
des  vaisseaux,  etc.;  et  traitée  par  l’eau  bouil- 
lante, elle  se  transformerait  d’abord  en  ge- 
lée, puis  en  gélatine,  et  eiiQn  è l’état  de 
colle  forte.  D’après  Ga;-I.iusac  et  Thénard, 
la  gélatine  est  composée  Je  47,889  de  car- 
bone; 27,207  d’oxygène;  7,914  d'hydrogène; 
et  16,998  d’azote.  On  emploie  celte  subs- 
tance i divers  usages,  st  associée  î des  jus 
de  viande  et  dus  légumes,  on  en  compose 
des  tablettes  de  bouillon.  A son  état  de  pu- 
reté dons  la  colle  de  poisson,  elle  sert  a la 
ciariGcalion  des  liquides.  Pure,  elle  est  so- 
lide, cassante,  incolore,  sans  odeur  ni  sa- 
veur; elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide, 
mais  elle  acquiert  une  grande  solubilité  dans 
ce  liquide  lorsqu’on  y ajoute  un  acide  ou 
un  alcali  ; et  l’acide  sulfurique  concentré  la 
convertit  en  une  substance  cristallisée,  que 
quelques-uns  appellent  sucra  de  gélatine.  Ce 
fiToduil  présente  les  caractères  d'un  alcali 
urganique,  mais  il  n’est  nullement  fermen- 
tiscible  comme  le  véritable  sucre.  Outre  la 
gélatine,  le  bouillon  renferme  parmi  ses  élé- 
ments nutritifs  une  substance  qui  a reçu  la 
nom  d'osmosone. 

GÉLATINEUX.  Angl.  gelatmoiu;  ailem. 
galltTlariig.  Qui  ressemble  4 la  gélatine  ou 
en  a la  consistance. 

GÉLATIMFIABLE.  Qui  peut  être  gélati- 
niQé. 

(9)  M.  Magendie,  entre  autres,  se  livra  il  celle 
coCléreiH  la  vie  à plus  de  IWW  cliieiis. 


GEI ATINIFIER.  Du  lalin  çelu,  gelée,  et 
faerre.  faire.  Réduire  en  gélatine. 

GÉLATIMFOR.ME.  Du  lalinpe/u,  gelée,  et 
ferma , forme.  Qui  a la  forme  ou  l'aspect  de 
la  gélatine. 

GELÉE  ANIMALE.  Dissnlulion  noncentréa 
de  gélatine  qn'on  a laissée  refroidir. 

GELÉE  Végétale.  Angl.  pttlinr;  sllem. 
pecim.  Matière  de  comislauCH  molle,  trans- 
parente, tiemblotanle,  que  l’on  obtient  en 
traitant  d'une  manière  appropriée  le  suc  d«s 
groseilles,  des  mures  et  de  la  plupart  des 
fruits  acides. 

GELIF.  En  termes  forestiers  on  appelle 
êois  gelif,  l'arbre  dont  les  pousses  sont  su- 
jettes 4 être  gelées  au  printemps,  et  celui 

3ui  a été  fendu  dant  sa  longueur  par  l'effet 
es  fortes  gelées. 

CÉLINE.  Principe  qui  existe  dans  les  os 
et  dans  certains  tissus,  et  donne  naissance, 
par  l'ébullition , 4 la  géleti.ne. 

GÉLIVURE  (agricult.).  Fentes  longitudi- 
nales qui  se  produisent  sur  les  arbres  (lar 
l’effet  d'une  lorte  gelée. 

GEMBIN.  Es|iècé  de  masse  cylindrique 
dont  font  usage  les  pécheurs. 

GÉMINÉE  (archit.).  Du  latin  yeminiM, 
doubla.  Qui  est  groupé  deux  par  deux,  mais 
avec  des  intervaTles  sensibles. 

GEMME  (joaill.).  Du  latin  gemma,  pierre 
précieuse.  Nom  sous  lequel  on  comprend 
il>éclalement  les  pierres  dites  arienlalti, 
telles  que  le  saphir,  le  rubis,  la  topaxe,  l’é- 
meraude. etc. 

GÈNEQUIN  (corom.].  Coton  d’une  mau- 
vaise qualité.  — Se  dit  aussi  de  toute  mar- 
ch-siidise  inférieure. 

GÉNÉRATEUR.  Du  latin  gmtretor,  fait 
de  generare,  engendrer.  Angl.  pnwrntor; 
allem.  dampferxeuger.  Dans  las  machines  4 
va;>eur  ce  mot  est  synonyme  de  chaudière, 
parce  que  c’est  dans  ces  récipients  que  s'en- 
gfiidre  la  vapeur  qui  communique  le  mou- 
vement 4 une  madiine. 

UENÉTER  (marécb.).  Courber  en  contre 
haut  les  extrémités  d'un  fer  4 cheval. 

GENÊTIÈRE  (agricult.).  Champ  planté  de 
genêts. 

GENEVETTE  (boiss.).  Boisson  préparée 
avec  le  fruit  du  genévrier  commun. 

GENÉVRIÈRE  (agricnlt.).  Lieu  planté  do 
genévriers, 

GENIEOX.  Sorte  de  grande  tasse  de 
faïence. 

GENIÈVRE  (boiss.).  Liquenr  préurée 
avec  l'infusion  ou  la  distillation  des  baies 
du  genévrier,  y’uniperut  eommunts.  Le  ge- 
nièvre le  plus  estimé  est  celui  qu'on  fabrique 
en  Hollande. 

GENIÈVRËRIE.  Fabrique  ou  distillerie  de 
genièvre. 

GÉNOPE.  Se  dit  d'nn  cordage  qui  en 
réunit  deux  autres  de  telle  sorte  qu  ils  ua 
peuvent  se  séparer. 

GENOU  (mécan.).  Du  latin  peau.  Angl. 
joint;  allem.  nuai.  Se  dit  de  l’articulalloa 
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fj«5s  |)ièc«-s  *d’un  syslèinu  de  méo.ini  jiie , 
lorsque  la  flexion  qui  en  résulte  a quelque 
ressembinnee  avec  la  réunion  de  la  jambe  et 
de  la  cuisse.  — Articulation  de  deux  pièces 
d’une  machine  qui  forme  une  sorte  d’em- 
bntlemerit. 

GENOUILLÈRE.  Partie  do  la  Ijotte  h 
l’écuyère  qui  couvre  le  genou  et  sert  h le 
garantir.  — Fusée  è cartouche  coudée,  dont 
on  fait  usage  dans  les  feux  que  Ton  lire  sur 
l’eau. 

GENTIANÉINE  (chim.).  Substance  cris- 
talline qu’on  extrait  de  la  gentiane. 

GENTIANIN  (cliira.).  Principe  que  renfer- 
me la  gentiane  , et  qui  forme , associé  à une 
matière  colorante,  à du  sucre  incrislallisa- 
ble , et  h de  la  gomme,  la  base  de  l’exliail 
de  gentiane  des  pharmaciens. 

GENTILHOMME {métallurg  ).  Angl.  dross- 
conduit:  nWern.  schlackenableiter.  Snrle  do 
canal  qui , dans  les  fonderies,  .sert  à écouler 
l’éciime  <lu  métal. 

GÉODÉSIGRAPHE.  Du  grec  yr,,  terre, 
et  ypifu,  j’écris.  Instrument  p-ropre  à 
l’arpenlago  et  qui  peut  tenir  lieu  de  plan- 
chette et  de  graphomètre. 

GÉORAMA.  Du  grec  yô,  terre,  et  Spaua^ 
Tue.  Sorte  de  tableau  représentant  un  glèbe 
immense, et  ou  centre  duquel  l’observateur 
est  placé.  Il  peut,  de  sa  position  , embrasser 
toute  la  terre  qui  se  trouve  tracée  sur  les 
parois  qui  rentourcnl. 

GÉRANCE.  Du  latin  gerens,  fait  de  gerere, 
porter.  Sorte  do  machine  dont  on  fait  usage, 
en  Hollande,  pour  décharger  les  navires. 

G F.RBIÈRÊ.  Espèce  de  charrette  qui  sert  à 
transporter  les  gerbes. 

GERÇURE  ou  CRIQUE  (métallurg,).  Angl. 
flato  : ail.  borsle.  Crevasse  qui  se  produit 
dans  lo  fer. —Sorte  de  déchirure  dans  une 
poterie.  — Fente  vive  qui  se  trouve  dans  le 
diamant. 

GEUGELIN  (comm.).  Huile  que  les  In- 
diens tirent  do  la  piaule  appelée  sésame  , 
sesomum  orientale. 

GÉKIT.  Sorte  de  dard  d’environ  0“  65  de 
longueur,  dont  on  fait  usage  pour  la  chasse 
aux  our.c. 

GERLE  ( métrolog.).  Mesure  do  capacité 
employée  dans  le  canton  do  Neufc.‘‘.''.d  , et 
qui  correspond  h 9 lit.,  99. 

GEKLON  ouGERLOT  (labr.  de  pap.).  Angl. 
rog  tub;  allem./me.  Sorte  de  cuve  en  usige 
dans  les  papeteries. 

GERMOIR.  Sorte  do  cellier  qui , dans  les 
brasseries,  est  destiné  h la  germination  des 
grains.  Cet  endroit  doit  être  dallé  en  pierres 
unies , afin  que  l’un  puisse  y retourner  aisé- 
ment le  grain  è la  pelle;  il  est  nécessaire 
aussi  que  ses  murs  soient  épais  et  que  les 
fenêtres  soient  bien  closes , pour  que  le 
grain  qui  s’y  trouve  en  germination  soit  par- 
faitement garanti  contre  la  fraîcheur  des 
Duits  et  un  abaissement  brusque  de  tempé- 
rature. 11  ne  faut  non  plus  laisser  dans  ce 
local  aucune  charpente  apparente,  à moins 
qu’elle  nesoitfoi  tement  enduite  de  goudron 
ou  de  plusieurs  couches  de  peinture  à l'bnilo 
attendu  que  l’extrômo  humidité  qui  y règne 
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constamment  lorsqu’on  y opère  la  germina- 
tion, altère  promptement  les  bois  qu’ellb 
atteint.  Une  voûte  en  pierre  est  donc  préfé- 
rable à cause  de  cela,  à toute  autre  espèce 
de  plafond.  — En  horticulture,  on  donne 
aussi  le  nom  de  germoir  è un  trou  pratiqué 
en  terre,  ou  bien  à une  caisse,  h un  pot 
destiné  à recevoirlos graines qni  demandent 
à être  mises  en  terre  immédiatement  après 
leur  chute  de  l’arbre,  mais  qu’on  no  vent 
toutefois  semer  définitivement  qu’au  prin- 
temps. C’est  toujours  dans  un  terrain  sec  que 
doivent  être  établis  ces  sortes  de  magasins. 

GÉROUIN  (métrolog.).  Sorte  de  quintal 
dont  on  fait  usage  au  Caire,  en  Égypte,  pour 
évaluer  le  poids  dos  marcbandlses  volumi- 
neuses. 

GES  (métrolog.).  M.-sure  de  longueur 
ern|)loyée  dans  1 Inde.  Lo  ges  de  Calcutta 
vaut  dm  .91438. 

GESCHEID  ( métrolog.).  Mesure  de  capa- 
cité pour  les  solides  , nsitén  dons  plusieurs 
parties  do  l’Allemagne.  Le  gescheid  de 
Darmstadt  vaut  2 litres. 

GESTATOIRE.  Nom  que  l’on  donne  à une 
chaise  li  porteur  dont  l^e  Pape  fait  usage. 

GEUTBÉE.  Petite  cuve  qu’on  emploie  dans 
les  environs  de  Paris,  et  qui  sert  d’unité 
pour  fairo  connaître  la  quantité  de  raisin 
qu’on  met  dans  la  cuve  où  doit  avoir  lieu  la 
fermentation. 

GHÉRIA  ( métrolog  ).  Mesure  de  longueur 
en  usage  h Calcutta.  Elle  vaut  O"*,  559. 

GHILAMS  ( manuf.).  Étoffes  de  soie  qui 
se  fabriquent  en  Chin  s et  dont  on  expédie 
la  majeure  partie  au  Jajton. 

GHUNGRUS  (cosi.).  Anneaux  de  métal 
garnis  do  grelots  que  les  bayadères  portent 
au  bas  do  la  jambe. 

GIALDER.  Cabane  formée  de  lattes  et  qno 
l’air  traverse,  dans  laqui'lle  les  oècheurs  du 
Nord  font  séclier  le  poisson. 

GIBBASSE.  Sorte  d’cscarceilo  ou  do  bourse 
qu’on  norlnil  autrefois. 

GIBECIEU.  Celui  qui  fait  des  gibecières. 

GIBECIÈRE.  Sorte  de  sac  en  cuir  ou  en 
filet  dans  lequel  les  chasseurs  metlonl  leurs 
provisions  et  le  gibier.  — S ic  que  les  sallim- 
ban({ucs  escamoteurs  nltachi.Mit  devant  eux 
pour  recevoir  divers  objets  et  dissimuler  les 
tours  qu’ils  exéculenl.  — Espèce  de  bourse 
que  l’on  fait  avec  les  valves  creuses  de  la 
coquille  appelée  peigne  ^ do  la  soio  et  des 
rubans. 

GIBELET.  Angl.  gimlel;  allem.  xteicker. 
Petit  foret  dont  on  fait  usage  pour  percer  un 
tonneau,  lorsqu'on  veut  déguster  lo  liquide 
qu’il  contient.  C’est  l’arme  inséparable  des 
essayeurs. 

GIBERNE.  Boite  en  bois  et  recouverte  de 
cuir,  dans  laquelle  le  soldat  renferme  ses 
carloucbcs. 

GIBERNERIE.  Commerce  de  gibernes. 

GIBLES.  Briques  qu’on  arrange  dans  lo 
four  de  manière  à ce  que  la  chaleur  puisse 
se  distribuer  dans  l’intérieur. 

GIBOŸER (nrqueb.).  On  appelle  ar^urôu^e 
d ÿièoÿfr,  un  long  fusil  dont  on  fait  usage 
pour  tuer  de  loin;  el  poudre  à giboyer,  celle 
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qui  est  plus  fine  que  la  poudre  ordinaire. 

GIBOYEUR  (oomm.).  Celui  qui  rasseniblo 
une  grande  quaniilé  do  gibier,  [>our  l’expé- 
dier aux  marchands. 

GIETEU.  Longue  pelle  creuse  dont  on  fait 
usage  en  Hollande  pour  arroser  les  toiles 
écrues  qu’on  a mises  è blanchir  sur  le  pré. 

GlETTEou  PLOT.  Angl.jucA;  aWem.füh- 
rer.  Pièce  de  l’ourdissoir  du  tisserand. 

GIGOT  (coulur.).  Manches  de  robe  larges 
dans  le  haut  et  soutenues;  soit  par  de  légè- 
res baleines,  soit  par  une  espèce  do  ballou 
rempli  de  duvet. 

GILET  (laill.).  Sorte  de  veslo  courte  et 
«ans  manches  qu’on  porte  sous  la  redingote 
ou  l’habit.  — Espèce  de  camisole  de  laine, 
de  fianelle  ou  de  colon,  qui  se  met  commu- 
nément sur  la  peau. 

GILETIÈRE.  Ouvrière  qui  fait  les  gilets. 

GILLË.  Grand  filet  du  genre  de  I éper- 
vier. 

GIN  (boisa.).  Sorte  d’eau-de-vic  de  grain, 
en  usage  en  Angleterre. 

GINGAS.  Angl.  ticking;  allera.  zusiUich. 
Toile  è matelas,  qui  est  communément  à 
carreaux  bleus  et  blancs. 

GINGEMBRE  (comm.).  De  Gengi^  ville  de 
ITndouslan  dans  les  environs  de  laquelle 
on  rencontra  pour  la  première  fois  celle 
lanle.  Le  gingembre,  dont  le  nom  scienii- 
que  est  xingiber  officinale,  est  le  type  de  la 
famille  des  zingibéracées,  et  se  cultive,  de- 
puis un  demi-siècle,  aux  Antiüe.s  et  h la 
Guyane.  C’est  desa  racine  dont  on  lait  usage, 
soit  comme  médicament,  soit  comme  con- 
diment, et  celle  racine  est  caractérisée  par 
son  odeur  piquante  et  sa  saveur  brûlante  et 
aromatique. 

GINGIBRINE  (comm.).  Angl.  td.  ;allcm. 
ingwerpulver.  Poudre  de  gingembre. 

GINGKOATE  (chim.).  Sel  provenant  de  la 
combinaison  de  l’acide  gingkoide  avec  une 
buse. 

GINGKOIDE  (Acide).  Acide  que  renferme 
le  gingko,  arbre  de  la  famille  des  conifères 
qui  croli  è In  Chine. 

GIN  SENG.  Panax  quiuguefolium.  Plante 
qui,  dans  l’Orient,  rivalise  de  célébrité  avec 
le  ihé,  el  h laquelle  on  ailribuo  des  propriétés 
forliûanles  merveilleuses.  Elle  apparlienià 
la  fomille  des  araliacées,  et  croîl  principa- 
lement dans  la  partie  de  la  Tartarie  quiap- 
jtarlieot  A la  Chine.  Le  souverain  de  cel  em- 
pire se  réserve  le  monopole  de  sa  récolte. 
Elle  ne  fut  introduite  en  Europe  qu’en  1006; 
mais  aujourd’hui  elle  se  vend  un  peu  par- 
tout. Seulement,  comme  il  n’y  a que  la  racine 
quisoitmise  en  vente,  ce  qui  prêleon  ne  peut 
mieux  ^ la  fraude,  sur  cent  marchands  qui 
vous  oifrenl  du  gin-seng,  quatre-vingt-six 
au  moins  vous  livrent  de  la  racine  d’angé- 
lique qu’ils  u’onl  pas  la  peine  d’aller  cher- 
cher si  loin,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
vous  la  faire  payer  très-cher,  attendu,  vous 
disent-ils,  qu’ou  ne  la  cède  qu’au  poids  de 
l’or  en  Chine. 

GIORNATE  (raétrolog.).  Mesure  agraire 
usitée  en  Italie.  La  giornule  du  Piémoi.t 
correspond  à 38  ores  009G. 


GIPON  (corroy.).  Gros  pinceau  formé  d’é- 
tolfe  commune, qui  sert  h a|>pliquer  la  cire, 
l’huile,  etc.,  sur  les  peaux. 

GIRANDE.  Du  grec  yûpôc,  cercle.  En  hy- 
draulique, on  nomme  ainsi  le  faisceau  do 
jets  d’eau  qui  forme  une  gerbe.  — En  py- 
rotechnie, c’est  l’ensemble  des  fusées  vo- 
lantes qui  parlent  à la  fois  pour  constituer 
ce  qu’on  appelle  le  èouçuef. 

GIRANDOLE.  Du  grec  cercle.  Le 
joaillier  donne  ce  nom  à l’assemblage  de 
diamants  ou  de  toutes  autres  pierres  précieu- 
ses que  les  femmes  portent  aux  oreilles.  — 
Chandelier  à plusieurs  branches. 

GIRATOIRE.  Se  dit  d’un  mouvement  de 
rotation  et  du  point  autour  duquel  ce  mou- 
vement s’exécute. 

GIRELLE  (céram  ).  Haut  do  l’arbre  de  la 
roue  du  potier. 

GIROFLE  ou  GÉROFLE  (comm.).  Oi 
donne  le  nom  de  dons  de  girofle  aux  Ueurs 
non  épanouies  du  «iroflier,  caryophyllus 
oromciicM»,  arbre  de  Ta  famille  des  myna- 
cées  qui  croit  particulièrement  aux  îles 
Moluques;  mais  que  l’on  cultive  aux  lies 
Maurice  el  Bourbon,  à la  Guyaniie,  aux 
Antilles,  etc.  Les  clous  de  girofle,  l’un  des 
produits  les  plus  répandus  dans  le  commerce 
de  l’épicerie,  servent  non-seulement  d’as- 
saisonnement pour  les  mets  el  de  parfum 
dans  certaines  préparations  ; mais  on  les 
emploie  encore  comme  médicament  à cause 
de  leur  propriété  stimulante.  Leur  huile  es- 
sentielle est  recommandée  contre  le  mal  de 
dents;  el  ils  entrent  enfin  dans  la  composi- 
tion de  l’élixir  do  Garus,  du  baume  du 
Fioravenli,  du  vinaigre  des  quatre-vdieurs, 
etc.  Dans  le  commerce,  on  distingue  deux 
espèces  de  girofl«^  : l’un  connu  sous  le  nom 
de  girofle  anglais,  est  celui  que  la  com|>a- 
gnie  des  Indes  apporte  des  lies  Moluques 
l’aulro  est  le  girofle  de  Cayenne,  Le  premier 
est  gros,  bien  nourri,  d’une  teinte  assez 
claire,  d’une  saveur  ûcre  ol  brûlante, el  lais- 
sant une  trace  huileuse  lorsqu’on  Je  com- 
prime fortement.  Le  second,  [dus  grêle  *el 
plus  sec,  est  d'une  couleur  noirâtre  el  d’une 
saveur  beaucoup  moins  prononcée.  On  vend 
aussi  des  girofles  qu’on  ap[)elle  antofles, 
doue  matrices  ou  mères  de  girofle,  qui  sout 
le  fruit  mémo  du  giroflier.  Leur  forme  est 
ovoïde;  ils  se  composent  d’une  pulpe  sèche 
et  d’un  noyau  dur  marqué  d’une  rainure 
longitudinale;  el  leurs  propriétés,  quoique 
à un  moindre  degré,  sont  celles  des  fleurs. 
Enfin,  on  a encore  introduit  dans  le  com- 
merce, un  autre  produit  du  giroflier  qu  on 
désigne  sous  le  nom  de  griffes  de  girofle:  co 
sont  les  pédoncules  brisés  de  la  plante.  Ils 
se  présentent  sous  la  forme  de  peliles 
branches  menues  et  grisâtres,  d’un  goût  et 
d’une  odeur  assez  marqués,  el  les  disUlU- 
leurs  les  substituent  aux  clous, 

GlRO-GELD(monn.).  Monnaie  de  compte 
d’Augsbourg.  Il  vaut  3 francs  50  ceu- 

lime.s.  ..  , 

GIRON  (architecl.).  Partie  d’une  marche 
sur  laquelle  ou  uosc  le  pied.  Pour  être  com* 
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rroc-lf!,  la  uarcliu  doit  aroir  kO  centimètres 
de  giron. 

GIRONNER  (orférr.).  Donner'  de  la  ron- 
deur è un  ourrage. 

GITAGE  (tabr.  de  drap.).  Dernière  opéra- 
tion que  l'on  fait,  au  chardon,  pour  démêler 
les  poils  du  drap. 

GITE.  Angl.  bed-itone;  allem.  grundtlein. 
Cejle  des  deux  meules  d’un  moulin  qui  est 
immobile.  — l’ortie  immobile  d'un  soulllct 
de  forge,  munie  d'un  clapet  eu  bois  et  garni 
de  cuir  et  de  laine. 

GITE.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans 
les  départements  du  nord,  les  solives  d'un 
plancher. 

GIVRÉE.  Couche  de  verre  blanc  pilé. 

GIVREÜX  (lapid.).  Se  dild'nn  diamant  on 
de  toute  autre  pierre  précieuse  où  se  trouve 
une  germjre. 

GLACE.  Du  latin  glanes.  Lame  de  verre, 
épaisse,  propre  à réfléchir  la  lumière  ou  è 
servir  de  vitrage.  L'invention  des  glaces 
date  du  moyen  âge,  et  l'on  croit  que  les  pre- 
mières manufactures  de  ce  produit  furent 
élaliliesè  Venise  en  1300.  Ou  opérait  alors 
la  fabrication  au  moyen  du  soufflage. Ce  pro- 
cédé fut  introduit  en  France  en  166S  par 
Colbert  qui  fonda  une  manufacture  à Tour- 
laville,  près  Cherbourg,  établissement  qui 
continua  è prospérer  jusqu'en  1808,  époque 
è laquelle  il  fut  transliVé  è Paris.  En  1G88, 
Abraham  Tliévart  imagina  do  couler  les 
glaces,  et  sa  fabrique  cnnsiruite  d'abord  è 
Paris,  dans  la  rue  de  Reuilly,  fut  trans- 
férée, en  1691,  èSaint-Gobin,  près  La  Fère, 
oh  elle  existe  encore.  Il  y a donc  deux  pro- 
cédés pour  la  fabrication  des  glaces  : le 
soufflage  et  le  coulage.  Le  premier  se  pra- 
tique par  les  mêmes  manipulations  que  le 
verre  è vitres;  le  second  consiste  è étendre 
le  plus  régulièrement  possible  surdes  tables 
en  cuivre  ou  en  fonte,  d'une  surface  par- 
faitement unie,  le  verre  en  fusion;  puis  è 
passer  aur  la  pâle  encore  brulânte  un  rouleau 
de  cuivre,  d'une  grande  pesanteur, qui  apla- 
tit et  égalise  la  matière.  La  glace  qui  est 
d’abord  ainsi  formée,  n’a  pas  encore  une 
solidité  suffisante;  pour  l’acquérir  il  faut 
qu’elle  ne  se  refroidisse  que  par  degrés  ; et 
pour  arriver  è ce  résultat,  on  la  place  dans 
un  four  chauflé  au  rouge,  dit  carquaise, 
qu’on  dot  hermétiquement. Cette  opération, 
qu’on  appelle  recuissan,  s’exerce  sur  un  cer- 
tain nombre  de  glaces  à la  fois.  Après  le 
soufflage  ou  le  coulage,  on  passe  au  polis- 
sage, que  l’on  commence  eu  frottant  deux 
glaces  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  les  dé- 
grossit ; et  ensuite  on  les  frotte  sur  du  feutre 
enduit  de  colcotbarou  rouge  d’Angleterre, 
qu’on  emploie  de  plus  en  plus  hn.  Lors- 
qu’elles sont  destinées  è faire  des  miroirs, 
on  les  étame  au  moyen  d’un  amalgame  d'é- 
tain. — Voy.  Etauige  des  olaces. 

L’emballage  dus  glaces,  étauiées  ou  non, 
pour  les  expédier  â leur  destination,  est 
une  chose  importante.  Elles  sont  mises  â 
plat,  au  nombre  de  quatre, cinq  ou  six,  plus 
ou  moins,  du  même  calibre,  dans  des  caisses 
de  bois  de  sapin  un  peu  fort.  On  commence 


par  établir  dans  le  fond  une  couche  bien 
égale  d’étoupe,  sur  laquelle  nn  pose  la  pre- 
mière glace,  renversée,  c'esl-è-dire  la  face 
non  étamée  contre  les  étnupes  ; par-dessus 
l’étamage  on  étend  une  pièce  de  grosse  fla- 
nelle, qu’on  recouvre  d’une  couche  assez 
mince,  mais  bien  égale,  d’étoupe,  qui  reçoit 
è son  tour  une  seconde  glace  égale  è la  pre- 
mière, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière. 
Cet  arrangement  fait,  et  avant  de  clouer  le 
couvercle,  l'eniballeur  bourre  les  cfltés  au- 
tant (|iic  possible,  avec  dos  étoupos.  On  re- 
cherche dans  les  glaces  un  verre  incolore  et 
bien  transparent,  de  l’épaisseur  et  un  éta- 
mage sans  défauts.  On  ne  fait  pas  allenlion, 
dans  celte  manière  d’apprécier,  que  l’épais- 
seur et  la  transparence  s’excluent  récipro- 
quement. Telle  glace  en  effet,  qui.  étant  re- 
gardée seule,  parait  incolore,  devient  d'un 
aspect  verdâtre,  lorsqu'on  la  joint  è une  ou 
plusieurs  autres.  Aussi  réflécliissent-éllcs 
toujours  deux  imagos:  l’une  très-faible  par 
la  face  antérieure,  et  l'autre  par  la  face  ela- 
mée  qui,  en  interceptant  les  rayons,  les  ren- 
voie è travers  la  glace,  mais  sensiblement 
affaiblis.  On  n’obtient  d’images  parfaites 
qu’au  moyen  des  glaces  métalliques,  ou  sur 
la  surface  du  mercure.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ignorent  qu’à  défaut  de  glaces  elles 
se  trouvent  presque  toujours  è même  d’im- 
proviser un  miroir  de  toilette.  Pour  cela , 
il  suflit  d’appliquer  derrière  une  vitre  ou 
un  morceau  de  verre  , une  feuille  du 
papier  noir  , ou  un  corps  noir  quel- 
conque. En  France  les  fabriques  de  glaces 
les  plus  importantes  sont  celles  de  Saint- 
Gohin,  dn  Cirey,  de  Saint-Quirin,  de  Mont- 
hiçon,  d’Aniche  et  de  Paris  ; en  Belgique, 
on  cite  ceiie  d'Oignies;  et  eu  Angleterre, 
celle  do  Blackwall,  près  Londres. — Dans  la 
joaillerie,  ou  nomme  glace,  une  tache  de 
diamant  qui  en  diminue  considérablement 
la  valeur. 

GLACER.  Revêtir  un  corps  d’un  enduit 
luisant.  — Couvrir  certains  fruits  confits 
d’unecouebo  de  sucre. — En  termes  decou- 
turières,  c’est  cacher  adroitement  dus  cou- 
lures. — En  peinluru,  c'est  appliquer  une 
couche  légère  et  transparente,  sur  une  autre 
couche  déjà  sèche. 

GLACEDR  (manuf.).  Ouvrier  qui  glace 
des  élntfes  après  les  avoir  dégraissées. 

GLACEUX  (joaiiler.).  Angi.  having  flauis; 
allem.  unrein.  Se  dit  des  diamants  et  autres 
pierres  précieuses  qui  ont  des  glaces,  c'est- 
à-dire  qui  ne  sont  pas  parfàiteiuent  saines. 

GLACIER.  Fabricant  de  glaces  de  verre. 

GLACIS.  Couleurs  légères  et  transparentes 
apoliquées  sur  des  couches  déjà  sèches. — 
Traînées  de  clinquaut  qui  couvrent  certains 
ouvrages  de  passementerie.  — Evasement, 
eu  forme  d'eulonnoir,  qui  augmente  la  ca- 
pacité d'une  chaudière  de  raffinerie.  — Plan 
norizontal  en  maçonnerie  sur  lequel  on  ex- 
pose des  pains  de  sucre  au  soleil. — Rang  de 
points  au  mojren  duquel  le  tailleur  tient  la 
doublure  assujettie  à I élotle.  — En  architec- 
ture, on  nomme  placis  de  corniche,  la  pe.ite 
qu’on  donne  à la  surface  supérieure  d'une 
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cyinAisc,  pour  y faciliter  l’écoulcnienl  des 
cnut. 

GLAÇON  (flrcliil.)' ^rneinonis  de  sculp- 
ture qui  imitent  dos  glaçons,  et  qu’on  mot 
aux  bords  dos  liussins  dos  loiitoines,  aux 
luonlnnls  di'S  grottes,  <'lc. 

GLAÇÜUE  (céroin.)  Angl.  f/foxfrify  ; allom- 
glasur.  Enduit  dont  on  recouvre  la  poterie, 
et  qu’on  fait  vitrilier  h une  température  con- 
venable. 

GLAI  ou  GLAISE  ( verrer.).  Partie  delà 
voûte  d’un  four  de  verrerie. 

GLAIRER  (rel.).  Frotter  la  couverture 
d’un  livre  qui  vient  d’ôtre  relié,  avec  des 
blanrs  d’œuls  ou  glaires , pour  y appliquer 
l’or,  ou  lui  donner  du  lustre. 

GLAIRINE  (ebim.).  Angl.  id.  ; allem.  glaî- 
rin.  Substance  organique  ut  gélatineuse  (}ui 
se  ti'ouvo  dans  les  sources  tbcrmales.  Elle  y 
existe,  soit  isolée,  soit  en  dissolution,  et 
sans  que  l’on  soit  toujours  bien  assuré  que 
c’est  elle  qui  se  présente  à l’observation. 
Elle  est  peu  soluble  dans  le  milieu  qui  la 
contient^  et  sa  dissolution  n’est  ni  collante 
ni  gélatineuse.  L’alcool  ne  la  dissout  pas; 
les  alcalis  In  dissolvent  et  l’allèrent;  et  l'a- 
cide acétique  et  l’acidc  .^ullurique  étendus, 
la  dissolvent  sans  l’allérer.  Elle  donne  au 
lou  des  produits  ammoniacaux  ou  sulfatés; 
mais,  d’après  le  professeur  A nglada,  le  soufre 
ne  s’y  rencontrerait  qu’accidentelleraent.  A 
l’étal  de  pureté,  cette  substance  est  peu  alté- 
rable; mais  elle  se  putréfiu  du  plu.«  en  plus 
vile,  selon  que  l’eau  se  montre  de  plus  en 
plus  sulfatée,  et  alors  ulle  répand  aussi  une 
odeur  hépatique.  On  rencontre  la  giairinc 
dans  toutes  les  eaux  sulfureuses  des  Pyré- 
nées, et  elle  s’y  présente  mémo  lorsque’ ces 
eaux  no  sont  plus  bépali(]uos.  Elle  est  au  reste 
un  très-bon  indicu  pour  reconnaître  l’état 
primitif  des  sources  qui  la  contiennent, 
et  c’est  ainsi  qu’à  Caulerets,  |-or  exemjile, 
elle  indique  l’origine  des  sources  de  Uieu- 
misel  et  de  Bru/aud  , qui  ne  sont  pas  sul- 
furées. 

GLAISE.  Du  latin  argiUa,  argile.  Angl. 
potler's  earth;  allem.  topfererde.  Terre  forte 
et  grasse  que  l’eau  ne  peut  pénétrer,  et  dont 
on  fait  usage  pour  la  fabrication  de  la  pote- 
rie, la  construction  des  batardeaux  et  dès 
fontaines,  etc.  Cette  terre,  qu’on  nomme 
aussi  ar^t/e  commune  ou  figuline,  est  douce 
et  onctueuse  au  loucber;  elle  constitue,  avec 
l’eau,  une  pâte  tenace  qui  devient  rougeâtre 
par  l’action  du  feu;  enün,  elle  est  fusible  à 
un  feu  Irès-élevé,  et  renferme  une  petite 
quantité  de  chaux  carbonaiéc. 

GLAISER.  Enduire  de  glaise.  — Glaiser 
un  champ,  c’est  améliorer  avec  de  la  glaise, 
celui  dont  la  terre  est  sablonneuse  et  sèche. 

GLAISEUX.  Qui  est  du  la  nature  de  la 
glaise.  La  terre  glaiseuse  est  à peu  près  im- 
propre à la  végétation. 

GLAISJÈRE.  Lieu  d’où  l’ou  extrait  la 
glaise. 

GLAlSlNE(céram.).  Angl.  Æncc/oy;  allem. 
feine  lôpfererde.  Nom  que  donnem  les  po- 
m>rs  à la  glaise  la  plus  purifiée. 

gland.  Du  latin  gUms,  glandis,  noix  de 


chêne.  .Angl.  tassel ; allem.  etchei.  Ornement 
fait  en  laine,  soie,  colon,  acier,  or  et  ar- 
gent, qu’on  attache  à Mes  vêtements,  des 
tentures,  etc.  — Tenaille  de  hois  dont  font 
usage  le  peignier  et  le  parclieminier. 

GL.ANÊE.  Piège  qui  sert  à prendre  des 
canards  et  autres  oiseaux  aquatiques,  et 
dans  lequel  on  place  du  blé  pour  appât. 

GLASS-COUÜ(ir.sl.  de  mus.).  De  l’anglais 
glass,  verre,  el  cord,  corde.  Espèce  de  piano 
inventé  par  Franklin,  qui, au  lieu,  de  cordes 
métalliques,  est  formé  de  lames  de  verre, 
soutenues  par  des  chevalets  libres  à l’exlré- 
milé,  que  l’on  frappe,  soit  avec  de  petits 
marteaux  è la  main,  soit  au  moyen  d’un 
clavier. 

GI.AUBKR.  Voy.  Sulfate  de  soude. 

GLAUCIQÜE  (chim.).  Qui  est  de  couleur 
verle. 

GLAYE.  Voy.  Glai. 

GLÈBE  (ebim.).  Du  celtique  gleb,  en  latin 
gleba,  molle  de  terre.  Eu  inéiailurgie,  on 
donne  ce  nom  à la  terre  dans  laquelle  on 
rencontre  du  minorai. 

GLETTE  (chim.).  Angl.  litharge;  allem, 
gldUt.  Nom  sous  lequel  ondésigue  la  litharge 
ou  oxyde  de  plomb. 

GLEÜCO.MÈTUE.  Instrument  dont  on 
fait  usage  pour  connaître  la  force  du  moût 
de  vin.  On  le  nomme  aussi  gieuco-oino- 
mêlre. 

GLEUCOMÉTRIE.  Art  de  se  servir  du 
gleucnmèlre. 

GLEÜCO.MÉTRIQÜE.  Qui  o rapport  au 
gloiicomèlre. 

GLIADINE,  Foy.  Glutink. 

GLINE.  Sorte  do  panier  couvert  dans  le- 
quel les  pèolicurs  renferment  le  poisson 
qu’ils  ont  |iris. 

GLISSOIRES  ou  GLISSIÈRES  (moch.à 
vap.).  Augl.  slide-bars;  allem.  gleilslnngen. 
Sorte  de  guides  le  long  desquels  se  meuvent 
des  oreilles  ou  bras  transversaux  fixés  à la 
tige  du  piston  dans  les  machines  à vapeur. 
Ces  glissoires  ferment  partie  intégrante  du 
châssis  de  la  machine,  el  sont  parallèles  è la 
tige  qu’elles  doivent  guider. 

GLOBE.  Du  latin  globus.  Sorte  d’appareil 
qui  a la  forme  d’une  Poule,  el  qui  représente, 
soit  la  surface  do  la  terre,  soit  lu  disposition 
des  corps  célestes.  On  construit  les  globes, 
terrestres  ou  célestes,  sur  un  moule  en  bois 
creux  avec  plusieurs  feuilles  de  papier  ou 
de  carton  très-mince  appliquées  avec  soin 
les  unes  sur  les  autres.  — Voy.  Fcsbai'x 
oÉOGnAPBiQUF.s.  — Le  plus  ancien  globe 
connu  est  celui  que  Martin  Debaim  construi- 
sit en  1^02.  Le  beau  globe  du  la  bibliothèque 
Mazarine,  est  d’un  diamètre  qui  dé|>a$se 
fSO;  celui  de  Gottorp,à  Saint-Pélersbuiirg, 
a plus  de  3“  50;  les  deux  qui  sont  expo>M 
à la  bibliotlièque  de  la  rue  Richelieu,  et 
qu’on  appelle  globes  de  Coronelli,  du  nooi 
du  Vénitien  qui  les  commença,  ont  près  de 
k mètres.  Celui  de  Goitorp  représente  i 
l'extérieur  la  surface  terrestre,  el  à l’inté- 
rieur 4a  voûte  céleste,  c’usi-à-dire  que  rol»- 
scrvaleur  peut  péaélrcr  dans  cet  inté- 
rieur. 


DIgitized 


<170 


1169  GLU  DE  TECHNOLOGIE.  GLU 


Ou  «pntille  globe  de  comprettion^  une 
sorte  de  lourneau  de  mine  surchargé,  dont 
l’assiégeant  fait  usage  pour  crever  les  contre- 
mines  de  l’assiégé,  et  faire  sauter  les  con- 
trescarpes. Ce  fourneau,  qu’inventa  Bélidor 
en  1732,  fut  employé  avec  succès  par  les 
Prussiens,  en  17G2.au  siège  de  Schweidnilz; 
et  par  ies  Autrichiens,  en  179ii-,  au  siège 
de  Valenciennes. 

GLOBULINE  (chim.).  Substance  qui  for- 
me, par  sa  combinaison  avec  l’albumine,  la 
matière  colorante  du  sang. 

GLORIETTE  (urchil.).  Petit  pavillon  élevé 
dans  un  parc.  — En  termes  de  boulangerie, 
ce  mot  désigne  une  sorte  de  retranchement 
élevé  derrière  le  four. 

GLOSSE  (impr.).^  Angl.  eide-note;  allem. 
marginalie.  be  dit  d’une  note  marginale. 

GLOSSOCATOCIIE  (instr.  de  chir.).  Du 
grec  langue,  et  ;ç«To/of.  retenu. 

Instrument  propre  à abaisser  la  langue  et  à 
faire  l’evan.endo  l’arrière-boiiche. 

GLOSSOCOME.  Du  grec  yXûo’S'a,  langue, 
Pt  roftitu , avoir  soin.  Allem.  hebemaschine. 
Sorte  de  boîte  mécanique  dont  on  faisait 
usage  autrefois,  pour  obtenir  la  consolida- 
tion des  fractures  des  cuisses  et  des  jam- 
bes.— Machine  composée  de  roues  dente- 
lées, qui  sert  à élever  de  grands  fardeaux. 

GLU.  Du  latin  gluten,  dérivé  dugrccy).!». 
Substance  visqueuse  et  collante,  d’une  cou- 
leur verdâtre,  qu’on  emploie  à faire  des 
gheauœ  pont  la  chasse  aux  petits  oiseaux, 
et  pour  préserver  les  arbres  des  insectes. 
Cette  matière  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  elle  est  dissoute  par  les  alcalis,  l'es- 
sence de  térébentine  et  l’cther.  Elle  est  in- 
fusible, inflammable,  et  brûle  en  répandant 
une  odeur  animale  très-prononcée.  Plu- 
sieurs végétaux  donnent  de  la  glu.  En 
France,  on  la  retire  principalement  cio  l’é- 
corco  moyenne  du  hotii,  ilex  aqui/olium: 
en  Italie,  elle  est  fournie  par  le  gui  viscum 
album  ; en  Amérique,  par  le  glutier  sapium 
aucuparium;  QU  Egypte,  par  leséheste,cordia 
eebestena,  ol  on  la  nomme  glu  d’Alexandrie 
ou  de  Damas.  Pour  la  préparer,  on  laisse 
pourrir  les  plantes  qui  la  contiennent,  en 
terre  ou  dans  une  cave , pendant  une 
quinzaine  de  jours  ; puis  on  ies  bat  dans 
uii  mortier,  cl  on  lave  à grande  eau  la  glu 
qui  se  sépare.  On  appelle  glu  anglaise^ 
celle  qu’on  obtient  en  réduisant  h l’état 
d’extrait  éthéré  le  robinia  tiscosa  et  le  gen- 
tianalutca,  qu’on  traite  ensuite  par  l’alcool. 

GLUAUX.  Petites  branches  enduites  de 
glu  dont  ou  fait  usage  pour  prendre  les  oi- 
seaux. 

GLUCICO  HYDRIQUE  (fhim.).  So  dit  d’un 
sel  gliicique  combiné  avec  un  hydracide. 

GLUCICO-POTASSIQUE  (chim.).  Qui  se 
compose  de  sol  glucique  et  de  sel  potassi- 
que. 

GLÜCINE  (chim.).  Du  grec  yXuxûf , doux. 
Angl.  glucin;  allem.  süss.  Substance  décou- 
verte en  1797  par  Vauquolin  dans  l’émeraude. 
Elle  est  terreuse,  blanche,  insipide,  infusi* 
blc  au  fou  de  iorge.  Elle  se  compose  do  glu- 
cinium et  d’ûxygèue,  et  forme  avec  les  aci- 


des dos  sels  parliculiers  dont  le  goût  est  sucré 
et  astringent.  On  la  rencontre  en  combinai- 
son avec  la  silice  dans  plusieurs  minéraux, 
et  particulièrement  dans  l’enclase,  l’éme- 

0tC» 

GLUCINIUM  (chim.).  Métal  d’un  eris 
foncé  qui  fut  extrait  pour  la  première  fois 
de  la  glucine,  on  1827,  par  M.  Wœhler,  et 
étudié  avec  soin  par  M.  Debray  en  1854. 

GLUCIQUE  (cnirn.).  Qui  a rapport  aux 
sels  è base  de  glucine. 

GLUCOSE  (chimO*  Du  grec  doux. 

Sucre  do  fécule.  Cette  substance,  qui  res- 
semble au  sucre  ordinaire,  a pour  caractère 
principal  une  extrême  douceur  ; mais  elle 
diffère  esscnliLdlemenl  du  sucre  de  canne 
et  de  celui  de  betterave,  en  ce  qu’elle  ne 
cristallise  pas.  Les  produits  dans  lesquels 
on  l’emploie  sont  donc  doucereux,  mais 
nôn  sucrés.  En  outre  et  par  exemple,  dans 
le  sirop  de  gomme,  la  glucose  aura  un  effet 
laxatif,  tandis  qu’on  fait  usage  fréquemment 
do  ce  sirop  comme  astringent  ; de  sorte  que 
le  médecin  qui  l’a  ordonné  contre  une  diar- 
rhée, peut  voir  résulter  do  sa  prescription 
un  effet  tout  différent  de  celui  qu’il  atten- 
dait. Aussi  la  glucose  est-elle  défendue  par 
le  codex.  Enfin  la  glucose  ne  revient  qu’à 
15  à 20  centimes  la  livre  ou  demi-kilo- 
gratnmo,  tandis  que  le  sirop  de  gomme  pré- 
paré avec  le  sucre  coûte  au  delà  de  3 fr.  — 
Vog,  Sucre  de  raisin. 

GLUTEN.  Mot  latin  qui  veut  dire  colle  ou 
gomme.  Substance  organique  azotée  dans 
la  graine  des  céréales  et  particulièrement 
dans  le  blé,  où  elle  forme  une  sorte  de  ré- 
seau dont  les  mailles  retiennent  les  gra- 
nules d’amidon.  Cotte  substance  fut  signa- 
lée pour  la  première  fois  par  Quercetanus» 
médecin  du  Henri  IV,  quoiqu’on  en  attri- 
bue généralement  la  découverte  à un  Ita- 
lien, du  nom  de  Beccaria,  qui  ne  vécut 
u’au  XVIII*  siècle.  Le  gluloc  est  composé 
’une  matière  analogue  a la  fitirinc,  appe- 
lée fibrine  végétale;  d'une  substance  gluante 
nommée  glutine  ou  gliadine;  puis  do  caséine 
cl  do  quelques  sels.  Lorsqu'on  l’abandonne 
à.  l’air  humide,  il  se  colore,  perd  de  son 
élasticité,  et  se  décompose  ainsi  qu’une 
matière  animale  en  répandant  une  oduur 
putride.  On  l’obtient  sous  la  forme  d’une 
masse  grisâtre,  molle,  élastique,  insoluble 
dans  l’eau  et  de  l’apparence  d’une  mem- 
brane, en  malaxant  do  la  farine  pendant 
qu’on  y dirige  un  filet  d’eau  jusqu’à  ce  que 
CO  liquide  ait  entraîné  tout  l’amidon  et  lus 
parties  solubles  de  la  farine.  Le  gluten  est 
la  partie  essentiellement  nutritive  de  la  fa- 
rine ; c’est  lui  qui  communique  à la  pâle  la 
propriété  do  lever  ol  de  donner  un  pain  lé- 
ger et  de  facile  digestion  ; cl  les  farines  sont 
d’autant  plus  nourrissantes  qu’elles  en  con-  • 
tiennent  davantage.  On  emploie  le  gluten  ^ 
pour  améliorer  les  pâles  qu’ou  imite  do  ^ 
celles  dTtalio  , comme  les  vermicelles  , 
les  macaronis,  etc.;  et  celui  qu’on  appelle 
gluten  granulé  Qsl  considéré  comme  supé- 
rieur à toutes  ces  pâles.  Voici  comment  on 
prépare  celui-ci  : on  mélange  d’abord  le 
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Kluten  fruis,  en  le  divisant  par  menus  lam- 
beaux, avec  deux  fois  son  poids  de  rarliic; 
puis  on  le  dépose  dans  un  cylindre  garni 
intérieiircmenl  de  chevilles  en  fer,  au  cen- 
tre diiquel  tourne  un  autre  cylindre  exté- 
rieurement muni  de  chevilles  semblables  ; 
et  les  granules  plus  ou  moins  allongés  qu'on 
obtient  do  cette  manière,  sont  ensuite  iles- 
séchésè  l'étnve  et  passés  dans  des  tamis  du 
toile  métallique. 

Le  gluten  fortement  chauffé,  se  décom- 
pose, donne  les  produits  des  suiistances 
animales,  et  laisse  on  charbon  très-volu- 
mineux et  brillant.  Les  alcalis,  les  acides 
végétaux  et  la  plupart  des  acides  minéraux 
le  dissolvent;  l’acide  nitrique  réagit  sur  lui 
eomme  sur  substances  animales  ; et  l'a- 
eide  sulfurique,  è l’aide  d’une  douce  cha- 
leur, le  rend  spongieux  et  facile  è briser. 
On  a reconnu  que  le  gluten  alléré  par  la 
fermentation,  dont  Ica  premiers  progiès  ont 
développé  de  l'acide  carbonique,  de  l’acide 
liydrosulfurique,  etc.,  devient  soluble  dans 
i’alcool  ; que  cet^e  solution  , rapprochée  en 
consistance  sirupeuse , forme  un  vernis 
susceptible  d’étre  employé  dans  les  arts; 
que  la  solution  alcoolique  de  glulen  est  uu 
excipient  des  matières  coloraule.s  ; que  les 
, teintures  au  gluten  sèchent  très-vile  sans 
répandre  de  mauvaise  odeur;  enfin  que  ro;i 
peut  faire  avec  le  gluten  et  l’hydrate  de 
cliaux,  un  lut  très-solide  pour  les  labora- 
toires. Toutefois  le  glulen  ne  reçoit  guère 
d'application  niile,  après  celles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qne  de  servir  è com- 
(loser  nn  mastic  pour  recoller  les  fragments 
des  porcelaines  cassées. 

GLCTINE  (cliim.).  Substance  gluante  et 
végétale  qui  entre  u.ans  la  composilion  du 
gluten. 

GLYCÉRINE  (chiin.).  Du  grec  -/Iwù;, 
doux.  Angl.  et  allem.  claiosaccharum,  Siib-t- 
ti-ince  organique  composée  de  carbone,  d'by- 
drogène,  et  d’oxygène,  dans  les  rapports  de 
C»  H*  O*,  qu’on  extrait  des  buiies  et  des 
giaisses  en  les  sapeniriaul  par  les  alcalis. 
Celte  .substance  foniie  un  liquide  sirupeux, 
transparent,  incolore,  sans  odeur  el  d’une 
saveur  très-douce,  qui  est  neuire  aux  réac- 
tifs, inQamuiable  et  très-soluble  daiis  l'eau. 
La  glycérine,  dont  en  doit  la  découverte  au 
chimiste  allemand  Scheele , était  appelée 
auirefois  principe  doux  de»  huiles. 

GLYCYKhHIZlNE  ou  GLVCYRUHiZITE 
(chim.).  Du  latin  glyryrrhiza,  réglisse,  formé 
du  grec yXuxvc,  doux,  ut /iita,  racine.  Malièie 
brunâtre  et  amorphe  qui  constitue  la  partie 
essentielle  du  jus  de  réglisse,  et  se  com|iuse 
de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène, dans 
les  rapports  de  C*‘U"0*.  On  Pobtient  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  l’extraitaqueux 
de  la  racine  de  réglisse  ; en  lavant  le  préci- 
pité avec  de  l’eau  acidulée,  puis  avec  de  l'eau 
pure  ; el  en  le  dissolvant  ensuite  dans  l’eau, 
el  neutraliaant  la  liqueur  par  le  carbonate 
dépotasse.  Celle-ci,  après  qu'elle  a élé  Dl- 
Irée  et  évaporée,  donne  pour.résiJu  la  gly- 
cyrrliiziiie.  ' 

gLYPhe  (iirchil  ).  yXjçB,  fait  de  je 


grave.  Se  dit  de  tout  Irait  gravé  en  creux, 
ou  de  tout  canal  creusé  (lan.s  les  ornements. 

GLYPHIQIIE.  Qui  est  cliargédu  sculptures 
ou  semble  l’être. 

GLYPTIQUE  (grav.).  Du  grec  yKyu,  crea- 
ser:  Artde  graver,  soit  en  creux  soit  en  relief, 
sur  pierres  fines,  è l’aide  d’instruments  par- 
ticuliers. l es  anciens  n’ont  point  laissé  de 
traités  spéciaux  sur  la  glyptique,  mais  on 
en  trouve  quelques  aperçus  dans  les  livres 
de  Pline.  Comme  c’était  principalement  pour 
faire  des  anneaux  et  des  cachets  qu'ils  gra- 
vaient les  pierres  précieuses,  leurs  graveurs 
S8  nommaient  imlisiinctement  fi(âoofjfpAr>, 
c’esl-è-dire  graveurs  en  pierres,  ou  aaelylio- 
glyphet,  graveurs  d’anneaux.  Chez  les  Ro- 
mains , les  mots  tculplores  et  caralorei 
avaient  la  même  acception.  Les  instruments 
employés  par  les  graveurs  sont  la  pointe  de 
diamant, dont  les  anciens  connaissaient  aussi 
l’usage;  une  espèce  de  tour,  appelé  touret, 
également  employé  dans  l’antiqullé;  la  iau- 
lerol/e.pelilrond  de  cuivre  ou  de  fer  émoussé, 
propre  il  user  la  pierre  et  â l’eiilamer,  et  que 
les  Romains  nommaient  ferrum  crtutuni  ; en- 
fin, la  tarière,  que  Pline  désigne  sous  le 
nom  de  terebra.  Les  anciens  eniployaieot 
pour  ce  genre  de  gravure'  les  mêmes  proté- 
dés  que  Tes  modernes  : on  met,  â l’aide  du 
touret,  la  bouterolle  ou  la  tarière  en  roou- 
vomeni,  et  on  use  ainsi  la  pierre,  & l’aidede 
poudres  cl  de  liquides  dilTérents.  Les  anciens 
se  servirent  d’abord  dunozium,  espèce  de 
poussière  de  grés  du  Levant  ; puis  ils  lui 
substituèrent  le  schiste  d’Arménie,  et  enfin 
l’émeri  qu’ils  appelaienlimirrii.  Quelles  que 
soient  les  poudres  auxquelles  on  ait  reenun, 
on  les  humecte  toujours  avec  de  l’huile  en 
avec  de  l’cmi  selon  les  circonstances.  Avant 
de  graver  les  (lierres , on  les  taille  et  l’on 
polit  leur  surface.  Lorsque  celle-ci  est  bom- 
bée, la  pierre  est  dite  cabochon;  quand  elle 
est  concave  elle  offre  l’avantage  de  pouvoir 
raccourcir  les  objets  avec  plus  de  faciliié. 
Les  graveur.s  anciens  ebuisissaiont  souvent 
des  pierres  qui,  par  leur  couleur,  araiaal 
des  r.-ipiMi is  avec  les  sujets.  C’eslaiiisi  qu’ils 
gravaient  Proserpine  sur  une  pierre  noire; 
Neptune  et  les  tritons  sur  l’aigiie-mariae; 
Bacchus  sur  l’amétliyste  ; Marsias  écorché 
sur  le  Jaspe  rouge,  etc.  Les  procédés  sont  les 
mêmes  pour  les  gravures  en  creux  et  les  gra- 
vures en  relief.  Les  (iremières  se  noininenl 
entailles;  les  secondes,  camées,  et  ce  nom  a 
élé  aussi  adopté  pour  les  tableaux  maa«- 
cArome»  ou  d'une  seule  cuuleur,  è cause  de 
leur  ressemblance  avec  les  pierres  gravées 
en  relief.  A(irès  avoir  gravé  une  pierre  on 
la  polit.  Le  poli  se  donne  avec  du  tripoli,  du 
Iritoxyde  do  fer,  de  l'oxyde  d'étain,  et  à 
l’aide  de  petits  instruments  de  bois  ou  avec 
une  brosse  mise  en  mouvement  par  le  touret. 

Les  travaux  les  plus  accum|>lis  dans  li 
glypliqueappartiennenlauiGrecs, et  It  plus 
belle  (lierre  gravée  sortie  de  leurs  mains, 
qui  nous  soit  restée,  est  la  cornaline  connue 
sous  le  nom  de  cachet  de  Michel-Ange.  Après 
la  destruction  de  l’empire  romain  par  les 
Barbares,  la  glyntique,  GOuiuic  tous  l«< 
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autres  arts  se  réfugia  dans  i'Orient,  et  ne 
reparut  en  Italie  qu’après  ta  prise  de  Cons* 
lanlinople.  On  l’y  vil  fleurir  dans  le  nir  siè- 
cle, décliner  dans  le  xvii%  et  reprendre  fa- 
veur au  xviii*.  On  n.e  fait  remonter  la  prati- 
uede  cet  art,  en  France,  qu’au  xvi*  siècle, 
poque  à laquelle  un  Italien  du  nom  de 
Mathieu  del  Nasaro,  amené  par  François  I*', 
l’aurait  introduit  chez  nous.  Lorsqu’il  mou* 
rut,  en  15&7,  il  portait  le  litre  de  maître  de 
là  monnaie  du  roi.  Assez  longtemps  après, 
Julien  de  Fontenay,  dit  Coldoré,  valet  de 
chambre  de  Henri  IV,  fulle  premier  Français 
qui  acquit  de  la  célébrité  dans  la  glypti- 
que. Il  mourut  sous  Louis  XIII,  et,  parmi 
ses  successeurs,  on  cite  le  milanais  Maurice, 
mort  à Rouen  en  1732  ; François-Julien  Bar- 
rier,  mort  en  1746;  Louis  Siriés  et  Jacques 
Guay  de  Marseille,  qui  fut  reçu  menibre  de 
l’Académie  des  beaux-arts  en  1748,  et  mou- 
rut versla  fin  du  xviii*  siècle. Sous  le  premier 
empire,  on  ne  fait  mention  que  de  Jouffroy, 
qui  fut  membre  de  l’Institut.  — On  appelle 
aussi  glypliquCf  l’art  de  graver  sur  acier  les 
coi  As  ou  carrés  destinés  à frapper  des  mé- 
dailles. 

GNOMON.  Du  grec  yvôtfiuv,  indicateur. 
Instrument  qui  sert  è mesurer  la  hauteur  du 
soleil  et  5 marquer  les  heures,  en  indiquant 
la  longueur  et  la  direction  de  l’ombre  pro- 
jetée. Il  consiste  ordinairement  en  une  pyra- 
mide, unecolonneou  une  aiguille,  élevée  ver- 
ticalement sur  une  surface  plane  et  horizon- 
tale, en  un  point  d’une  ligne  droite  tracée  sur 
celte  surface  et  qui  représente  la  méridienne 
du  lieu.  Pour  connaître  alors  la  hauteur  du 
soleil,  on  mesure  la  longueur  de  l’ombre 
projetée  par  le  gnomon,  lorsque  cette  ombre 
tombe  exactement  sur  la  ligne  méridienne. 

' Les  Grecs  distinguaient  aussi  l’heure,  par 
l’ombre  d’un  gnomon  projeté  sur  un  cadran 
solaire;  et  c’est  parles  observations  de  celle 
ombre  qu’on,  est  arrivé  à reconnaîlro  la  di- 
minution progressive  de  l’obliquité  de  l’é- 
cliptique. — On  donne  aussi  le  nom  de 
gnomon  à une  ouverture  plus  ou  moins  él«- 
. vée,  servant  également  è connaître  la  hau- 
teur du  soleil,  par  laquelle  on  introduit  un 
rayon  solaire  sur  une  ligne  méridienne  hori- 
zontale, et  oCi  l'on  marque  les  tangentes  de 
la  distance  au  zénith.  Les  auteurs  rappor- 
tent que  le  gnomon  était  déjà  en  usage  chez 
les  Chinois,  dès  l’an  1109  avant  l’ôre  chré- 
tienne, pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil 
aux  sollices  et  aux  équinoxes. 

GNOMONIQUE.  Art  de  tracer  des  cadrans 
solaires,  lunaires  ou  astraux,  mais  princi- 
palement des  solaires,  sur  un  plan  donné,  ou 
surface  d’un  corps  quelconque. 

GOBELET.  Du  latin  barbare  gobeletus. 
Petit  vase  en  verre  ou  en  métal,  qui  sert  à 
boire.  — Autrefois,  ce  nom  s’appliquait  spé- 
cialement aux  verres  à pied. 

GOBELETERIE.  Fabrication  ou  commerce 
de  gobelets  de  verre. 

GOBELETIER.  Fabricant  ou  marchand  de 
gobelets. 

GOBERGE.  Perche  dont  les  ébénistes  font 
usage  pour  maintenir  le  placage  fraîchement 

« 


collé.  — Petite  planche  mince  dont  se  ser- 
vent les  layeliers.  — Petits  ais  do  bois  qu’on 
met  en  travers  sur  le  bois  de  lit  pour  soute- 
nir la  paillasse.  — Se  dit,  dans  le  commerce, 
d’une  morue  de  grande  dimension. 

GOBETER  (maçonn.).  Jeter  du  plâtre  avec 
la  (ruelle,  pour  le  faire  entrer  dans  des  murs 
de  moellons.  — Polir  du  plâtre  avec  la  main. 

— Battre  le  terreau  sur  la  terre. 

GOBETIS^  (maçonn.).  Travail  qui  consiste 

à jeter  du  plâtre  sur  des  joints  à l’aide  d’une 
truelle  ou  d’un  balai,  pour  le  faire  entrer 
dans  ces  joints. 

GOBILLARD  (tonn.).  Planches  préparées 
pour  faire  des  douves  de  cuves. 

GOBRiOLE.  Morceau  de  bois,  de  forme 
ronde,  sur  lequel  on  monte  les  principales 
parties  d’un  vase  de  treillage. 

GOCET.  8e  disait  autrefois  pour  colonne 
de  lit. 

CODAGE  ou  CODÉE.  Se  dit  du  faux  pii 
d'une  étolTu,  ou  de  la  forme  défoclueuse.du 
papier. 

GODER.  Du  gallois  godreen^  frange.Se  dit  ■ 
d’nn  vêlement,  d’une  manche  ayant  de  faux 
plis. 

GODET.  Du  bas  latin  godetuSy  dérivé  du 
celtique  god^  godell^  poche.  Petit  vase  à 
boire  dépourvu  d’anse  et  de- pied.  — Vais- 
seau rond  avec  une  longue  queue  percée  en 
forme  de  tuyau,  laquelle  donne  passage  à 
l’eau  pour  qu’on  puisse  se  laver  les  mains. 

— Petit  vase  dans  lequel  les  peintres  met- 
tent leurs  couleuts.  — Verre  destiné  à rece- 
voir l’huile  qui  découle  d’un  quinquet^  — 
Petit  bassin  que  ies  maçons  font  avec  du 
plâtre  sur  les  joints  des  montants  des  pier- 
res, pour  y mettre  du  coulis,  lorsqu’elles 
sont  trop  serrées  pour  les  ficher. 

GODET  (fond.).  Angl.  ^unne/;  allem.  gie»»~ 
loch.  Sorte  d’entonnoir  par  lequel  le  métal 
fondu  passe  de  l'échenal  dans  les  jets. 

GODET  (mach.  à vap.  ).  Angl.  oii-eup; 
allem.  oelkünnchen.  Petit  récipient  percé  par 
le  fond,  et  dans  lequel  on  verse  l'huile  des- 
tinée au  graissage  d’un  coussinet,  d’un  es- 
sieu, ou  de  toute  autre  pièce  mobile,  dans 
une  locomotive. 

GODRO.N.  Du  celtique  godreen,  franges. 
Façons  dont  on  orne  les  bords  de  la  vaisselle 
d'argent  et  qui  ont  la  forme  d’un  œuf  al- 
longé. — Ornements  de  môme  figure  em- 
ployés en  architecture,  en  sculpture  el  en 
intMiuiscrie.  — Plis  ronds  qu’on  fait  aux  ja- 
bots de  chemises,  à des  collerettes,  des  bon- 
nets de  femme,  etc.  — Fer  avec  lequel  on 
fait  des  plis. 

GODRONNAGE,  GODRONNER.  Faire  des 
godrons. 

GODRONNEDR.  Ouvrier  qui  fait  des  go- 
drons. 

GODRONNOIS.  Angl.  charing-tool  ; allem. 
aus8chweifmei$$el.  Sorte  de  ciselet,  creusé' à 
son  extrémité,  avec  lequel  on  forme  les  go- 
drons. 

GODURE.  Faux  plis  dans  une  étoffe  ou 
du  papier 

GOEMON.  Nom  que  l’on  donne,  dans  ccr- 
taiiie.s  localités,  aux  varechs  ou  plantes  uia- 
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riiies  iju’un  emploie  comme  entrait.  Lavé  k 
i'eaii  douce  et  bien  séché,  on  fait  aussi  brû- 
ler lu  ijoémon  pour  en  obtenir  de  l'alcali  vé- 
gélal. 

(iOUS  (eaux  et  for.).  Se  dit  d'un  bois  du 
18  à 20  ans  cl  de  l’arbre  même. 

(jO.MBIN.  Les  pécheurs  nomment  ainsi 
une  nasse  cylindrique  qui  a deux  entrées 
garnies  do  goulets. 

GOUüOM.  loslrumeiil  de  musique  des 
Huttunlots.  - 

GO.MMAGE.  Action  de  gommer.  — .Adhé- 
sion défectueuse  des  fils  de  soie  entre  eux. 

GOMME.  Du  latin  gummi.  Substance  so- 
lide, d'une  couleur  blanche,  jaune  ou  rou- 
geélro,  incrislallisable,  d’une  cassure  vi- 
treuse et  d'une  saveur  fade,  qu’oxsniicnt 
plusieurs  espèces  d'orbros,  et  particulière- 
inenl  les  orbres  fruitiers  d’Europe  , sous 
forme  d’un  liquide  épais  et  visqueux  qui 
bientût  se  durcit  è l'air.  Lorsque  cette  ex- 
crétion n’a  pas  lieu  naturellement,  on  peut, 
si  besoin  est,  la  déterminer  au  moyen  d'in- 
cisions pratiquées  sur  l'écorce  du  sujet.  Les 
principales  gommes  qu’on  rencontre  dans 
le  commerce,  sont  la  gomme  arabique  et  la 
gomme  du  SMgal,  qui  se  présentent  en  pe- 
tites masses  arrondies,  blanches,  rousses  ou 
rouges,  solubles  dans  l'eau  froide,  et  prove- 
nant dedivcrsesespècesdcmimosa  qui  crois- 
sent en  Egypte,  en  Arabie,  au  Sénégal,  etc.; 
la  gomme  aaragant,  qui  forme  do  petites 
ramifications  entortillées  et  que  produit 
Vottragalut  tragacanika  qui  croit  dans  l'ilu 
de  Crète  et  autres  lies  voisines;  puis  la 
omme  dite  de  paye,  qui,  dans  nos  contrées, 
écoule  principalement  des  abricotiers,  des 

i>écbers,  des  amandiers,  des  pruniers,  etc., 
l’époque  de  la  maturité  des  fruits.  Ces  dif- 
férentes gommes  sont  un  mélange  de  ma- 
tières composées  do  carbone,  d'hydrogène 
et  d’oxygène,  comme  l'arsbine,  la'cérasine, 
.a  bassbrine, elc.,qui  sodissolvetilarec  plus 
ou  moins  de  facilité  dans  l’eau  et  l'épaisi.s- 
sent  en  donnant  des  liquides  gluants  et  mu- 
cilagineux.  On  emploie  les  gommes,  dans 
les  arts,  pour  fabriquer  l’encre  et  le  cirage, 
épaissir  les  couleurs,  afiprèter  et  lustrer  les 
étoffes,  etc.,  et  celles  du  pays  servent  dans 
la  chapellerie  pour  l’apprèt  du  feutre.  La 
gomme  arabique  est  surtout  recherchée  par 
rapport  à sa  grande  solubilité  dans  l’eau  ; 
toutes  les  especes  sont  précipitées  par  l’al- 
cool. On  fabrique  aussi  une  gomme  artili- 
cielle  au  moyen  d’une  légère  lorréfaclion 
do  fécule,  laquelle  gomme  est  appelée 
te'iocomc.  On  donne  crdin,  niais  impropre- 
ment, le  nom  de  gommes  résines  è des  ma- 
tières qui  exsudent  également  de  certains 
arbres;  mais  qui  contiennent  des  principes 
autres  que  ceux  des  substances  gommeuses, 
et  particulièreineul  des  huiles  essentielles 
qui  leur  donnent  do  l’odeur.  Telles  sont  la 
gomme  ammoniaque,  la  gomme  élémi,  la 
gomme  gutte,  la  gutla-percha,  la  myrre  et  la 
scammonée;  puis  le  suc  d’aloès,  l’assn  fœ- 
tida,  le  bdellium,  le  copal,  l’euphorbe,  le 
galbannm,  l'oliban,  l’upoponai,  etc. 
GO.M\;EA.Myo.MAyL'E.E,-i  ecedegouime 


résine  qui  s'offre  ordinairement  en  larmes 
blanches,  et  qui  est  fournie  par  une  oinbel- 
lifère,  le  dorema  armeniacum,  qui  croit  en 
Perse.  On  ne  l’emploie  guère  qu’en  méde- 
cine. 

GOMME  ANIMEE.  Foy.  Rêsise  asuiée. 

GOMME  DE  BASSORA.  En  latin  gummi 
torridanense. On  la  recueille  aux  environs  de 
Bassora,  les  uns  disent  d’un  mesembryanths- 
mum,  plante  grasse  ; les  autres  d’une  espèce 
de  mimosa.  Elle  est  en  petits  morceaux  irré- 
guliers, blancs  ou  jaunes,  et  contient  le 
principe  particulier  nommé  bassorine. 

GOMME  ÉLASTIQUE.  Yoy.  Caoctchocc. 

GOMME-GUTTE.  Angl.  gamboge;  allciii. 
gummiguU.  Espèce  de  gomme  résine  qui 
se  présente  eu  masses  cylindriques  d'un 
jaune  brun,  opaques,  inodores,  d’une  cas- 
sure vilrcuse,  cl  d’une  saveur  qui  d’abord 
insipide  devient  ensuite  âcre  et  amère.  ^Ila 
est  produite  par  le  gircinia  morella,  qui 
croit  dansl'lledeCcylan  cl  dans  la  presqu’île 
de  Camboge.  On  l’einplnio  comme  coulear 
jaune  dans  la  peinture  dite  aquarelle,  eHa 
praliquo  médicale  y a recours  aussi  comme 
purgatif. 

GOMME  LAQUE.  Voy.  LsquK. 

GOMMELINE  (manul.).  Gomme  plus  pure 
que  celle  du  Sénégal,  et  plus  propre  è 
l'épaississement  des  couleurs  pour  les  lui- 
primeiir.»  en  étoffe. 

GOMMEMENT,  GOMMER.  Action  de  gom- 
mer. Gommer  des  rubans,  c’est  les  humec- 
ter avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fail  dis- 
soudre de  la  gomme,  afin  de  les  lustrer  et 
les  rendre  plus  fermes;  gommer  une  cou- 
leur, c’est  y mêler  un  peu  de  gomme  pour 
que  celle  couleur  ait  plus  de  corps  otqii’elie 
tienne  inic'ux  sur  le  fond  où  on  l’applique; 
gommer  du  tabac,  c’est  l'huinecler  avec 
l'emi  dans  laquelle  on  a fait  lioiiillir  des  cèles 
de  tabac,  ce  qui  attire  sur  la  superficie  une 
espèce  de  gomme,  cl  achève  de  lui  donner 
la  qualité  nécessaire. 

GOMMEUX.  Qui  lient  do  la  nature  de  la 
gomme. 

(iOMMlDES  (chira.).  Familla  do  composés 
ternaires  organiques,  ayant  la  gomme  pour 
type. 

GOMMIKÉRE.  Qui  produit  de  la  gomme. 

I GO.M^ITE  (chim.).  Nom  sous  lequel  on 
comprend  quelquefois  la  gomme  nro|irament 
dite  avec  ses  composés,  comme  la  cérasinu, 
la  bassorine,  l'acide  pectique,  eic. 

GO.MMOlU.  Sorte  do  baquet  qui  sert  à 
contenir  la  gomme  iloiit  fait  usage  le  fabri- 
cant lie  ouate. 

GOND  (serriir.).  Du  grec  -/opysc , clou. 
Angl.  hinge  ; allem.  angel.  Morceau  de  fw 
plié  en  é'querro  et  destiné  è supporter  une 
porte,  un  cmilre-vcnl,  une  porsienne,  etc. 
11  donne  à l'une  ou  l’aulre  de  ces  pièces  la 
facilité  de  décrire  une  portion  de  cuoda 
plus  ou  moins  grande  autour  de  lui.  On  dis- 
tinguo trois  l'.arlies  dans  lo  gond  : la  léle, 
lu  corps  et  la  pointe.  La  lôto  é.»l  toujours 
cylindrique;  souvent  prise  é la  forge  dans 
le  morceau  même  qui  forme  le  gond  eiilier, 
quelquefüis  rapportée  et  soudée  à angle 
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droit  dans  le  corps.  Le  corps  est  la  partie 
qui  porte  k l'un  de  ses  liouls  la  tête,  et  dont 
l’autre  extrémité  est  scellée  ou  fixée  dans  le 
montant  qui  doit  la  receroir.  Ce  montant 
est  en  pierre,  en  piètre  ou  en  bois.  Lorsqu’il 
est  en  pierre  ou  en  piètre,  le  scellement  est 
fourchu  et  chaque  bout  est  un  peu  con- 
tourné, ce  qui  nécessite,  pour  le  sceller,  de 
pratiquer  arec  le  ciseau  et  è coups  de  mar- 
teau, un  trou  carré  dans  lequel  le  scelle- 
ment et  une  partie  du  corps  entrent.  On 
remplit  ensuite  le  trou  avec  du  piètre  dans 
lequel  on  enfonce  de  petits  Coins  de  bois 
qui,  lorsque  le  plèlre  est  sec,  empêchent  le 
gond  de  sortir.  La  lêtê  reste  en  dehors  et 
reçoit  la  penture  qui  est  fixée  è la  porto  et 
roule  sur  le  repos  que  présente  le  gond.  Si 
le  montant  est  en  bois,  on  ne  forme  qu’une 
seule  pointe  au  lieu  du  scellement  ; on  fait 
un  trou  dans  le  montant,  un  peu  plus  petit 
que  la  pointe,  et  on  l’enfonce  à coups  de 
marteau. 

GONDAS  (mono.).  Monnaie  de  hillon  du 
Bengale. 

GONDER  (serrur.).  Placardes  gonds. 

GONDOLER  (msn.  de  bois).  Se  ilit  d’une 

Iiièce  de  bois  qui  se  gonOe,  se  déjèle  ou  se 
lOmbe. 

GONDODLI  (comm.).  Sorte  do  ris  d’une 
riualité  supérienre  q'uel’on  lire  des  Grandes- 
Inde.s. 

GONDOZOLETTI  (comm.).  Fil  de  coton, 
très-fin,  que  l’on  fabrique  è Alep,  ville  de 
Syrie. 

GONFLE  (Irélll.).  Angl.  bubbU;  allem. 
luflblate.  Cavité  qui  se  rencontre  dans  le  fil 
de  métal  et  empêche  de  le  souiler. 

GONG  ou  GONG-GONG  (inst.  de  mus.). 
Instrument  usité  en  Chine  et  dans  l’Inde. 

Il  consiste  en  une  plaque  de  métal  dont  on 
lire  des  sons  très-édatanls,  en  le  frappant 
avec  une  baguette  garnie  do  peau. 

GONICHON  (comm.).  Cornet  du  gros  pa- 
pier qui  recouvre  la  tôte  d’un  pain  Je  sucre. 
Ce  mot  devient  aussi  un  sobriquet  pour  dé- 
signer un  épicier. 

GODILLE  (cost.).  Sorte  de  rabat  è l’cspa- 
gnol. 

GONIOMÈTRE.  Du  grec  ymlx,  angle,  et 
mesure.  Angl.  cl  allem.  gognome- 
ter.  Instrument  dont  on  fait  usage  en  géo- 
logie et  en  minéralogie,  pour  mesurer  les 
angles  dièdres  dans  les  cristaux.  On  a cons- 
truit deux  espèces  de  cet  instrument,  le 
goniomiire  par  application  et  te  goniomètre 
par  réflexion.  Le  premier  consi.ste  en  un 
demi-cercle  divisé,  sur  lequel  sont  adaptées 
deux  alidades,  l’une  fixe  au  zéro  de  la  divi- 
sion, l’autre  mobile,  do  manière  à pouvoir 
marquer  sur  le  li.mbe  i’anglodu  cristal.  Le 
second  goniomètre  donne  des  résultats  plus 
précis,  surtout  celui  qui  porte  le  nom  do 
AVollaston,  mais  on  no  peut  l’appliquer  ou’è 
des  cristaux  offrant  un  certain  poli.  Il  sc 
compose  d’un  limbe  vertical,  gradué  sur  sa 
Irandio,  doul  l'aie  horizontal  est  monté  sur 
un  support,  et  qui  peut  être  tourné  au 
moyen  d’une  virole.  Ce  limbe  est  muni  d’un 
vcriiier  immobile;  l'axe  est  creux  et  Ira-  . 


versé  par  un  autre  axe  mobile  destiné  è 
porter  le  cristal  dont  on  veut  mesurer  les 
angles;  ou  j fixe  ce  cristal  de  manière  quo 
l’une  de  ses  faces  réfléchisse,  è l’œil  placé 
très-près,  un  objet  extérieur,  comme  par 
exemple  nne  ligne  noire  tracée  sur  un  mur; 
on  fait  exécuter  alors  à celle  face,  simiilta- 
némenl  avec  le  limbe,  une  révolution,  jus- 
qu’è  ce  que  l’œil  perçoive  derechef  le  même 
objet  réfléchi  par  une  autre  face  qui  faii, 
avec  la  première,  l'angle  cherché  ; et  cet 
angle  se  trouve  donné  par  l’arc  qu'a  par- 
couru le  limbe  dans  celte  révolution. 

GONIOMÈTRE  JACQDART.  Instrument 
imaginé,  en  1856,  par  M.  le. docteur  Jac- 

uart,  pour  la  mensuration  de  l’angle  facial. 

et  instrument  se  compose  de  deux  chèssis, 
l’an  fixe,  l’autre  mobile.  Le  chèssis  liia  se 
place  horizontalement  è la  hauteur  des  trous 
auriculaires.  Le  chèssis  mobile  ou  chèssis 
facial,  pivote  sur  celui-ci,  et  un  curseur 
marque  sur  un  cercle  vertical  gra'lué,  l’an- 
gle recherché.  Au' moyen  de  ce  goniomètre, 
l’invenleur  aurait  rencontré  chez  un  indi- 
vidu, dit-on,  un  angle  facial  de  100  degrés 
cantésimaiix,  c’esl-è-dire  l’angle  droit  que 
l’on  ne  croyait  pas  exister  dans  les  types  de 
la  forme  humaine  ; et  il  aurait  reconnu  en 
outre  qu’au  lieu  de  10  degrés  de  différence 
qu’on  admet  entre  l’angle  facial  du  nègre  et 
celui  du  blanc,  il  en  existe  20.  En  revanche, 
M.  le  docteur  lacquart  déclare,  contre  l'oiii- 
nion  généralement  reçue,  que  la  grandeur 
do  l’angle  facial  n'olfre  aucun  rapport  direct 
ou  indirect  avec  le  plus  ou  moins  de  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles. 

GONIOMÉTRIE.  Du  grec  ywvtet , angle,, 
et  iihftm,  mesure.  Art  de  mesurer  les  an- 
gles, ail  moyen  du  goniomètre. 

GONIOMÉTRiQDE.  Qui  a rapport  au  go- 
niomètre et  è la  goniométrie. 

GONNE.  Du  bas  latin  gonna,  vêtement 
grossier.  — Baril  qui  contient  du  goudron. 
— Futaille  qui  renferme  des  liquides  ou 
des  poissons  salés, 

GONONDAULI  (cnmm.).  Nom  d’une  es- 
pèce de  riz. 

GORAO  (manuf.).  Sorte  d’étoffe  de  soie 
qui  so  fabrique  en  Chine, 
t GORD.  Du  latin  gurges,  gouffre.  So  dit 
d'une  pêcherie  construite  avec  deux  rangs 
do  perches  plantées  dans  le  fond  de  la  ri- 
vière. Gps  perches  forment  un  angle  au  som- 
met duquel  est  un  filet  où  le  poisson  vient 
se  prendre.  On  donne  le  même  nom  à un 
entonnoir  formé  de  pieux  ou  de  filets  et  quo 
termine  un  verveux. 

GORET.  Du  latin  barbare  goretus.  Nom 

3UU  porte  le  premier  ouvrier  chez  les  cor- 
oiiniers  et  les  chapeliers. 

GORGE.  Du  latin  gurges,  gouffre.  Se  dit, 
en  a rclii lecture,  d'une  espèce  de  mouluro 
dont  le  profil  est  une  courba  concave,  ar- 
rondie vers  sa  partie  inférieure,  et  qu’on 
emploie  surtout  pour  former  des  encadre- 
ments. — Eli  hydraulique,  on  iinmme  gorge,' 
la  fondrière  ou  la  vallée  par  laquelle  un 
fait  descendre  une  conduite  d’eau.  — Eu 
mécanique,  ou  appelle  gorge  d'une  poulie 
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le  creux-  deroi-circuloiro  c|ui  règne  sur  la 
rirconférenco  d’une  poulie,  pour  recevoir 
la  corde  ou  la  chaîne  pnr  laquelle  agissent 
les  puissances;  et  rows  à gorge^  celles  qui, 
dans  les  machines,  sont  à jante  creuse  sur 
laquelle  passe  aussi  la  corde  qui  met  la  roue 
en  mouvement.  Dans  l’origine,  les  roues 
employées  sur  les  rails  saillants  des  che-. 
mins  do  fer  étaient  des  roues  à gorge;  mais 
arluellement  qu’on  a supprimé  un  des  re- 
bords de  la  jante,  on  les  nomme  roues  à re- 
bord. — Partie  du  ressort  d’une  serrure  A 
laquelle  répond  la  barbe  du  pêne,  lorsqu’on 
fait  mouvoir  le  panneton  de  la  clef  pour  ou- 
vrir et  fermer.  La  gâchette  a aussi  sa  gorge. 

— Gonflement  compris  depuis  les  faussures 
jusqu’au  bord  ou  arrondissement  d’une  clo- 
che. — Partie  antérieure  d’une  écriloire, 
destinée  â recevoir  les  plumes,  les  crayons, 
les  canifs,  etc.  — Petite  corniche  de  bois 
sur  laquelle  on  attache  une  estampe,  et  bâ- 
ton arrondi  au  tour  qui  sert  à rouler  des 
estampes.  Étranglement  qu’on  forme  à l’o- 
rifice d’une  cartouche  de  fusée.  — Échan- 
crure d’un  bassin  à barbe.  — Morceau  do 
bois  échancré  oue  les  porteurs  d’eau  pla- 
cent sur  l’épaule  pour  y suspendre  leurs 
seaux.  — Partie  de  la  cheminée  qui  règne 
sous  le  manteau.  — Premier  tronçon  que  le 
coutelier  coupe  d’une  dent  d’ivoire  ou  d’une 
corne.  — On  appelle  gorge  d'un  éventail^  la 
partie  du  bois,  de  l’ivoire,  etc.,  sur  laauelle 
est  attaché  un  clou  rivé  qui  relient  les  brins. 

— gorge  de  démaigrissement  est  un  en- 
taillement  fuit  à angle  aigu  dans  une  pièce 
de  charpente. 

. GORGE-FOUILLE.  Espèce  de  bec  de  cane 
dont  l’extrémité  de  fer  est  recourbée  et  ar- 
rondie, do  manière  que  cet  outil  fait  à la 
fois  i’oflice  de  rabot  rond  de  côté,  et  d’une 
uioucheite. 

GORGER.  En  pyrotechnie , on  appelle 
gorger  une  fusée,  la  remplir  de  composition 
jusqu’au-dessus  de  la  gorge. 

GORGERET  (inst.  de  chir.).  Nom  qu’on  a 
donné  successivement  5 divers  instruments 
employés  dans  l’onération  de  la  taille,  etc. 
Ils  sont  ainsi  appelés  parce  qu’ils  sont  creu- 
sés en  forme  do  gorge  ou  do  canal  étroit. 

GORGERIN  (archit.).  Partie  du  chapiteau 
dorique,  au-dessous  de  l’astragale  de  la 
colonne. 

GORGET  (menuis.).  Nom  que  portent  di- 
verses sortes  do  rabots  qui  servent  à faire 
les  moulures  appelées  gorges. 

GORGONELLE  (manui.).  Angl.  dutch 
clolk;  allem.  hoUand.  teintoand.  Espèce  de 
toile  qu’on  fabrique  en  Hollande. 

GORIS  Imonn.).  Petite  monnaie  qui  a 
cours  au  Mogol  et  au  Bengale.  Elle  vaut  à 
peu  près  2 centimes. 

GORRA  (cost.).  Bonnet  de  soie  noire  dont 
font  usage  lea  Vénitiens.  C’est  ce  quejnou^p- 
I)clonsen  France  cWmentine.  — Les  pécheurs 
donnent  ce  nom  a l’endroit  resserré  d’une 
rivière. 

GOSIER.  Du  bas  latin  gossus.  Tuyau  d’or- 
gue par  lequel  le  vent  passe  du  soufflet  dans 
id  porte-vent.  Ce  tuj'au  est  muni  d’uue 


soupape  qui  donne  accès  è Pair  pour  sa 
sortie,  mais  qui  s’oppose  â sa  rentrée. 

GOSiLLER.  So  dit  de  l’eau-de-vie  qui,  dans 
la  distillation,  passe  mêlée  de  vin. 

GOSSYPINE  (chim.).  Du  latin  gos^pium, 
colon.  Matière  végétale  qu’on  obtient  du 
coton  commun,  gossypium  herbaceum.  Elle 
est  solide,  fibreuse,  insipide,  très-combu$-i 
tible,  insoluble  par  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,) 
soluble  dans  les  alcalis,  et,  traitée  à chaud 
par  l’acide  nitrique,  elle  se  décompose  et 
jfournit  de  l’acide  oxalique.  i 

GOTHIQUE  (archit.).  Le  genre  d’arclii- 
teclure  qui  porte  ce  nom,  et  qui  caractérise 
le  moyen  âge,  est  un  composé  de  l’art  grec 
et  romain  dégénéré  uni  à celui  des  Égyp- 
tiens, des  Goths,  des  Maures,  etc.  CeKe  ar- 
chitecture, lourde  le  plus  souvent,  mais 
quelquefois  élégante,  est  toujours  impo- 
sante et  inspire  un  sentiment  religieux  que 
ne  font  jamais  naître  les  plus  beaux  monu- 
ments de  l’antiquité.  On  distingue,  dans  le 
gothique,  los/y/e  arabe,  lemauresgue,  le  nour 
veau  gothique  et \e  style  allemand.  On  le  diVise 
encore  en  ogival  ou  è lancettes,  qui  se  dé- 
veloppe de  1150  â 1300;  en  gothique  rayon- 
nant, ào  1.300  â l&OO:  et  en  gothique  fleuri 
ou  flamboyant,  de  UOO  à 1^. 

GOUACHE  (peint.).  De  Titalien  guaxso, 
flaque  d’eau.  Peinture  dans  laquelle  on  fait 
emploi  de  couleurs  broyées  avec  de  l’eau  et 
de  la  gomme,  et  qu’on  applique  par  couches 
successives  comme  dans  la  peinture  à l’hui- 
le. Ce  çenre  est  usité  pour  le  paysage,  les 
décorations  de  théâtre,  de  petits  tableaux  et 
des  esquisses.  Les  artistes  qui  ont  eu  le 
plus  de  célébrité  dans  l’exécution  de  la 
gouache,  sont  Antoine  Corrège,  Guillaume 
Bawr,  Baudoin,  Noël,  etc. 

GOUDRON.  Do  l’arabe  kithrau , poix. 
Substance  noire,  épaisse,  collante,  d’une 
forte  odeur  empvreumalique,  qu’on  obtient 
en  soumettant  a une  combustion  incom- 
plète et  dans  des  fours  grossièrement  cons- 
truits, des  pins  et  des  sapins  â peu  près 
épuisés  de  térébenthine.  Au  moyen  de 
cette  opération  le  goudron  coule  en  bas  du 
fourneau,  et  de  lè  dans  des  réservoirs  éta- 
blis extérieurement.  Il  consiste  alors  en  une 
résine  irès-chargée  d’buile  empyreumali- 
que,  de  charbon  et  d’acide  pyroligneui;  il 
est  dissous  par  l’alcool,  l’éther,  les  huiles 
grasses,  les  huiles  volatiles;  mêlé  à l’eau 
qu’il  jaunit,  il  constitue  l’eau  de  goudron; 
et  distillé  avec  l’uau,  il  donne  an  mélange 
brun,  d’une  odeur  désagréable,  qu’on  ap- 
pelle huile  de  poix.  Les  goudrons  les  plus 
estimés  sont  ceux  de  Norwége  et  de  Russie. 
Viennent  ensuite  ceux  des  États-Unis,  de 
Bordeaux,  do  Strasbourg  et  de  Provence.  Oo 
sait  que  le  goudron  est  d’un  emploi  consi- 
dérable dans  la  marine,  pour  enduire  uon- 
seulepient  la  carcasse  des  navires,  mais  en- 
core les  cordages  et  une  foule  d’autres  ob-, 
jets.Onen  fait  usage  aussi  dans  les  tanneries 
pour  faire  gonfler  les  peaux.  1 

GOUDRON  DE  HOUILLE.  Angl.  eoal- 
lar  ; allem.  kohleutheer.  Ce  goudron  est  ob- 
tenu dans  la  distillation  de  la  bouille  en 
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▼nses  cfos,  pour  produire  le  gnz  (réclairage 
ou  gaz-light  des  Anglais.  Dans  les  usines, 
on  remploie  mêlé  au  charbon  de  terre,  pour 
alimenter  la  combustion  dans  le  foyer  des 
fourneaux;  et  l'on  en  fait  usage  aussi  pour 
goudronner  les  bois  de  la  marine.  Rappro- 
ché aux  deux  tiers  dans  un  alambic,  ce  gou- 
dron laisse  un  résidu  analogue  au  bitume 
minéral,  avec  lequel  on  peut  fabriquer  un 
mastic  économique,  propre  h prévenir  l’in- 
fiitralion  des  eaux  dans  diverses  construc- 
tions; et  il  donne  en  outre  un  produit  facile- 
ment condensable,  susceptible  d'étre  appli- 
qué ît  l’éclairage,  à dissoudre  le  caout- 
chouc, etc.  T.e  goudron  de  houille  contient 
on  excès  d'ammoniaque  qui  en  rend  une 
partie  dissoinblo  î»  l’eau. 

GOUDRON  DU  BOIS.  On  l'obtient  en 
même  temps  que  l’acide  acétique  impur,  en 
carbonisant  le  bois  non  résineux  en  vases 
clos.  Il  est  en  grande  partie  dissotuble  à 
l’eau,  et  contient  du  charbon  non  combiné 
et  un  grand  excès  d’acide.  On  l'emploie,  en 
Angleterre,  contre  les  vers  et  la  pourriture 
sècht*  du  bois. 

GOUDRON  MINÉRAL.  Nom  donné  h 
divers  bitumes',  comme  le  maltbe,  le  pé- 
trole. etc. 

GOÜDRONNFR.  Enduire  de  goudron. 

GOUDT\ONNERIE.  Atelier  dans  lequel  on 
prépare  le  goudron. 

GOÜDRONNEUR.  Ouvrier  qui  goudronne. 

GOUÉ  ou  GOUET.  Sorte  de  serpe  dont  les 
hacherons  font  usage  pour  couper  le  bois, 
et  les  vignerons  pour  aiguiser  les  écbalas. 

GOUGE.  Du  bas-latin  igruoia,  dérivé  du  cel- 
tique gouich,  couteau.  Ângl.  gouot;  allem. 
gebogener-meisstl.  Outil  partie  en  fer  et  par- 
tie en  acier,  mais  dont  le  tranchant  est  tou- 
jours de  ce  dernier  métal.  La  gouge  repré- 
sente en  général  l’arc  d’un  grand  ou  d'un 
petit  corde,  et  toujours  elle  est  munie  d'un 
manche  de  bois;  mais  sa  forme  varie  néan- 
moins scion  les  professions  qui  en  font 
usage.  Celle  qu’on  nomme  gouge  à la  main^ 
est  une  sorte  de  plane  recourbée  dont  le 
manche  est  perpendiculaire  au  plan  de  la 
courbure.  — Dans  la  glacerie,  la  gouge  est 
un  petit  fer  carré,  armé  d’un  tranchant 
acéré,  garni  par  ses  doux  côtés  d’un  rebord, 
et  d’un  manene  d’environ  centimètres.  Il 
y a de  ces  gouges  qui  sont  plates,  et  d’au- 
tres qui  sont  rondes  et  sans  rebords,  et  ces 
outils  servent,  dans  la  construction  des 
fours,  pour  recouper  les  tuiles  molles  qui 
débordent  et  pour  unir  parce  moyen  leurs 
surfaces.  — La  gouge  du  cordonnier  est  uo 
tranchet  courbe  avec  lequel  il  creuse  les  ta- 
lons des  -souliers.  — Celle  du  maçon  est  un 
outil  en  fer  qui  lui  sert  è pousser  des  mou- 
lures à la  main.  — Celle  de  l’arquebusier 
sert  à creuser  des  bassinets  et  des  trous  dans 
le  bois.  — Celle  du  cbarpeulier  est  un  ci- 
seau à deuxbis«>aux  concaves,  propre  à faire 
des  moulures  et  des  rivures  dans  le  bois.  — 
Celle  du  tourneur,  du  tabletier  et  du  plom- 
bier estun  outil  de  ferqui  taille  par  le  bout, 
et  dont  ils  font  usage  en  le  frappant,  soit 
avec  la  main  seule,  soit  à raide  du  mar- 


teau. — Celle  du  ferblantier,  est  uq  petit 
poinçon  de  fer,  rond,  avec  lequel  on  dé- 
coupe et  festonne  le  fer-btanc.  — On  appelle 
gouae  carrée^  celle  qui  sert  nu  charron  pour 
evi.'ier  les  mortaises;  et  gouge  coude^  cé\\^ 
avec  laquelle  ils  agrandissent  les  trous.  — 
Enfin,  on  donne  le  nom  de  gouge,  à une  sorte 
de  foret  acéré  qu’on  emploie  pour  percer  les 
pompes  de  vaisseaux. 

GOUGER.  Angl.  gouging;  allem.  aushàh- 
len.  Travailler  avec  la  gouge. 

GOCGETTE.  Petite  gouge. 

GOUJAT.  Du  latin  galearius^  fait  de  galea^ 
casque.  Nom  que  portait  anciennement  un 
valet  dans  l’armée,  et  que  l’on  donne  au- 
jourd’hui, comme  sobriquet,  au  manœuvre 
qui  sert  les  maçons  et  è l’apprenti  forgeron. 

. GOUJON.  Du  grec  x«Çwr , goujon  ou  petit 
poisson.  Se  dit,  en  architecture,  d’une 
grosse  cheville  sans  tète  qui  sert  à retenir 
des  colonnes  entre  leur  base  et  le  fût  ; le 
chapiteau  avec  le  fût;  les  balustres  entre  le 
socle  et  (a  tablette,  etc.  — Cheville  de  fer 
propre  à lier  les  pièces  de  certains  ouvrages 
ou  de  certaines  machines.  — Morceau  de 
bois  rond  qu’on  place  dans  les  trous  des  jan- 
tes pour  les  faire  assembler.  — Axe  sur  le- 
quel tourne  la  poulie.  — Ciseau  de  sculp- 
teur. 

GOUJON  DE  POMMES  (dor.j.  Angl.  pin; 
allem.  stif.  Broches  de  fer  sur  lesquelles 
les  doreurs  travaillent  les  pommes  de  car- 
rosses. 

GOUJONNER  (menais.).  Angl.  to  pin  ; al- 
lem. andobeln.  Assembler  des  pièces  de  bois 
au  moyen  de  goujons. 

GOÜJONNIER.  Les  pêcheurs  nomment 
ainsi  un  petit  épervier  dont  les  mailles  sont 
lrès*S6rr^6s 

GOUJONNIÉRE  (chnrp.).  Angl.  prrcA;  al- 
lem. stange.  Sorte  d'échelle  en  forme  de 
perchoir,  employée  dans  la  construction. 

GOULDEN  (monn.l.  De  l'allom.  gulden, 
florin.  Monnaie  de  Suisse  qui  vaut  enviroa 
2 francs. 

GOÜDRAN  ou  GOULTRAN  (coram.).  Li- 
iieur  claire  et  grasse  qui  découle  du  tronc 
es  vieux  pins,  et  qu'on  appelle  aussi  brai 
liquide  et  ^udron, 

GOULET.  Du  latin  gru/a,  bouche.  Les  pê- 
cheurs nomment  ainsi  une  sorte  d'enton- 
noir qu'ils  placent  à l’entrée  des  filets  en 
manene  et  des  nas.ses,  afin  que  le  poisson, 
qui  y est  entré  librement  n^en  puisse  pas 
sortir. 

GOULETTES.  Du  latin  ou/a,  bouche.  Pier- 
res plates  dont  on  garnit  le  fond  des  fours  à 
chaux  où  l’on  brûle  du  charbon  de  bois. 

GOÜLOFFO  (agricull.  ).  Nom  que  l’on 
donne,  dans  le  midi  de  la  France,  aux  feuil- 
les qui  entourent  l’épi  du  mais  ou  blé  de 
Turquie. 

GOULOT.  Du  latin  ^u/a,  bouche.  Cou 
d'une  bouteille  ou  d'un  vase  quelconque 
dont  l'entrée  est  étroite.  Par  extension,  le 
môme  mot  désigne  toute  pièce  d’un  usten- 
sile, d’un  appareil  ou  d’une  machine  qui  a 
la  forme  de  ce  cou. 

GOULOTTE.  Du  latin  ÿu/a,  bouche.  Pe- 
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lite  rigole  qu*on  pratique  dans  la  surface 
supérieure  de  la  cimaise  d’une  corniche, 
pour  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  par  les 
argouilles.  — Caual  do  pierre  ou  de  marbre 
ont  la  pente  est  douce,  et  qui  se  trouve 
interrompu,  de  distance  en  distance,  par  de 
petits  bassins  dans  lesquels  l’eau  tombe  en 
cascade  quand  la  goulolle  est  sur  un  plan 
incliné,  ou  bien  s’élance  en  petits  jets,  si  lo 
plan  est  horizontal. 

GOULUES  (serrur.).  Sorte  de  tenailles 
dont  les  mâchoires  ont  l’intérieur  concave. 

GOUPILLE.  Du  latin  cupieula,  dimin.  de 
cufpis,  jiointe,  cheville  de  métal  qui  va  in- 
.sensihlement  on  pointe  d’un  côté,  et  qui 
sert  h assembler  deux  pièces  l’une  contre 
l’autre.  — Pointes  dont  l’nniuebusier  fait 
u.<agepour  fixer  lo  canon  du  fusil  sur  le  bois. 
— Sorte  de  languelio  en  fer  plat,  qui  se  sé- 
pare et  s’ouvre  en  deux,  afin  qu’après  avoir 
été  enfoncée  dans  lo  lioiit  d’une  cheville 
soudée,  elle  puisse  être  déployée  pour  main- 
tenir celle  cheville  dans  les  pièces  de  bois 
qu’elle  traverse. — Petit  bout  de  cuir  qu’on 
place  à l’extrémité  d'une  cheville  pour 
qu’elle  ne  s’échappe  point.  — Cordages 
qu’on  emploie  pour  suspendre,  entre  deux 
charrettes,  des  poutres  ou  autres  fardeaux. 

GOUPILLE  (horlog,).  Angl.  pin;  allem. 
tortlHker.  Petite  fiche  de  laiton  ou  d’autre 
métal,  qui  sert  à arrélerquelqueparlie  d’uno 
montre. 

GOUPILLER  (horlog.).  Angl.  topin;  al- 
Icra.  zu5amuienntc<rn.  Garnir  de  goupilles  la 
cage  d’une  montre. 

GOUPILLON.  Du  vieux  français  goupil^ 
renard.  Aspersoir  dont  on  fait  usage  à l’é- 
glise [lour  prendre  l’eau  bénite.  Il  consiste, 
soit  en  un  bâton  au  bout  duquel  il  y a des 
soies  de  cochou,  soit  en  une  boule  de  métal 
creuse,  percée  de  petits  trous  et  placée  au 
bout  d’un  manche  de  môme  métal  ou  do 
bois.  — Bâton  dont  le  bout  est  garni  en  tra- 
vers de  plusieurs  brin?  do  soie  de  coclton, 
et  qui  sert  au  chapelier  pour  arroser  le  bas- 
sin et  la  feutrière,  lorsqu'il  travaille  à feu- 
trer des  chapeaux.  — Petit  bâton  garni,  par 
le  bout,  de  soies  do  cochon  passées  en  di- 
vers sens,  [et  dont  on  fait  usago  pour  net- 
toyer les  bouteilles,  etc. 

GOUPILLON  (cari.).  Angl.  bruth  ; allem. 
kjeisterbürste.  Grosse  brosse  que  les  car- 
tiers  trempent  dans  la  colle,  peur  coller  les 
quatre  feuilles  de  papier  qui  serveul  à fa- 
briquer les  caries. 

GOUPILLON  (forg  ).  Angl.  mop  : allem. 
lôschxDedel.  Sorte  d'instrument  dont  on  fait 
usage  dans  les  forges  pour  le  neltoiemetil. 

GOÜPILLONNER.  Nettoyer  avec  un  gou- 
pillon. 

GOÜPILLONNÜRE  ou  GOUPILLURE  {ngri- 
cull.).  Etat  de  faiblesse  de  la  vigne,  (pii  pro- 
vient de  la  nature  défavorable  du  sous-sol. 

GOÜRBILLER  ou  GOUItlLLER  (raenuis. 
eharp.).  lAngl.  to  round;  allem.  ausrunden. 
Evaser  l'entrée  d’un  trou  pour  y loger  la 

lète  du  clou  ou  de  la  cheville  qu’il  doit  re- 
cevoir. 

GOURDE-  Du  latin  cuc«riu7a,  courge.  Sor- 


te de  cabelasse,  en  forme  do  bouteille,  séchée 
et  vidée  , dont  quelques  voyageurs,  parti- 
culièrement les  soldats  et  les  pèlerins,  font 
usage,  pour  contenir  une  liqueur  quelcon- 
que. 

GOURDE  fraonn.).  De  l’e.spngnol  gordo, 
gros,  éfiais.  Monnaie  d'argent  usitée  a*n  An- 
tilles et  qu’on  nomme  aussi  piastre.  La  gour- 
de de  la  Martinique  vaut  5 francs  85  centi- 
mes; celle  de  la  Guadeloupe,  5 francs  W)  cen- 
times. 

GOURDIN  (raonn.).  Le  quart  d’une  pias- 
IrG» 

GOÜRGOÜRAN  (manuf.).  Etoffe  qui  se  fa- 
brique dans  les  Indes.  Elle  est  travaillée 
comme  ce  qu'on  appelle  le  ^ro5  de  Tours, 
mais  sa  chaîne  et  sa  trame  sont  plus  fortes. 

GOURMAS  (salincsL  Tuyau  do  bois  au 
moyen  duquel  le  jus  d^un  m-arais  salant  com- 
munique avec  lesaircs. 

GOURMETTE  (seller.).  Du  celtique 
violence.  Angl.  curb.  Petite  chaîne  compo- 
sée de  mailles,  de  moillons,  d’une  S et  d'un 
crocliel.  Elle  lient  à l’un  des  côtés  du  mors 
d'un  cheval,  cl  on  l’accroche  à l’autre  côté, 
en  la  faisant  passer  sous  la  ganache.  On  ap- 
pelle fausses  gourmettes,  deux,  petites  lon- 
ges de  cuir  cousues  aux  arcs  du  banquet; 
donner  un  saut  à la  gourmette , c’est  accoiir- 
cir  la  gourmette  en  la  retorlillanl  pour  faire 
passer  une  do  scs  doubles  mailles  sur  les 
autres.  i 

GOUSSAILLES  (agricult.).  Nom  que  l’on 
donne,  dans  quelques  localités,  aux  plantes 
cultivées  do  la  famille  des  légumineuses. 

GOUSSE.  De  l’italien  guscio,  môme  signi- 
ficnlion.  En  architecture,  on  donne  le  nom 
de  gousses,  à des  ornements  semblables  à 
des  gousses  do  fèves  qui  se  raltacbeul  au 
chapiteau  ionique.  Ils  prennent  naissance 
dans  le  repli  do  la  volute  cl  retombent  en 
forme  de  gland  le  long  du  fût. 

GOUSSES  DEPLO.MB.  Angl.  leaden rings; 
allem.  bleiernes  gelenk.  Sorte  d’aimeaux  de 
plomb  qui  sorvunl  è arrêter  un  üict  de  pè- 
che. 

GOUSSET.  Petite  pièce  do  toile  que  ies 
lingères  placent  è la  manche  d’une  chemi- 
se, en  regard  de  l’aisselle.  — Petite  poche 
qui  se  trouve  en  dedans  de  la  ceinture  d’uno 
culotte  ou  d’un  pantalon,  pour  recevoir  uiîe 
montre.  — Petit  siège  qu’on  établit  à la  por- 
tière d’un  carrosse.  — Petite  console  de  me- 
nuiserie, .servant  h soutenir  les  lablellos. — 
Petites  pièces  de  tôle,  égnlemeii  t espacées  sur 
le  fond  d’un  minol  pour  le  tenir  ferme. 

GOUSSET  (cliarp.).  Angl.  brnee;  allem. 
klammerholz.  Pclile  pièce  dé  bois  posée  en 
diagonale  dans  une  enrayure,  pour  assem- 
bler les  coyers  avec  les  tirans  et  les  plates- 
formes,  et  lier,  dans  une  ferme , une  forme 
avec  un  entrait.  C’est  ce  qu’on  nomme  aussi 
essclier. 

GOUSTOSE  (peint,  grav.).  De  l’ilalieD  gus- 
toso;  agréable.  Se  dit  d’une  peinture  exécu* 
tée  avec  goût  cl  légèreté.  Le  gousiose,  qui 
est  opposé  au  sévère,  couvieHl  au  paysage 
et  aux  tableaux  de  ce  genre.  On  dit  aussi  du 
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la  gravucc  i)  l'eau  furie  qu'elle  doit  6lro 
gouslose. 

GOUTTE.  Du  laliti  gulla.  En  areliîtectiire, 
ce  mol  désigne  un  ornement  do  fnnne  co- 
nique placé  dans  le  plafond  de  l’ordre  dori- 
que, ou  sous  les  Iriglyplios.  — Pelile  pla- 
que ronde,  ronvcie  d'nn  cdlé  et  convexe 
do  l'aulre,  qu'on  emploie  dans  l'horlogerie. 

— Petits  trous  qui  se  forment  quelquefois 
SUT  pièces  d’étain  dans  les  moules.  — Peli- 
,le  partie  tirée  d’une  fonte  d’or  ou  d’argent, 
Ut  qu’on  remet  è l’essayeur  pour  avoir  le 

rapport  du  tilro. 

GOUTTE  (fabr.  de  pap.).  Angl.  lealer-spot 
allem.  teasierfltck.  Sorte  de  maculature  qui 
se  trouTo  quelquefois  dans  le  papier. 

GOUTTES  FROIDES  (fond.).  Angl.  blis- 
lers;  allem.  blastn.  Ampoules  qui  existent 
dans  le  métal  après  la  fonte,  et  qui  provien- 
nent de  ce  que  la  chaleur  n'a  pas  été  égale- 
ment répartie  dans  toute  la  masse. 

GOUTTIÈRE.  Angl.  gutter.  Petit  canal,  de 
bois  ou  de  plomli,  par  où  les  eaux  de  la 
pluie  s’écoulent  de  dessus  les  toits. — Bande 
de  cuir  qui  avance  autour  du  l'impériale 
d’une  voiture , cl  qui  enqiéche  la  pluie  de 
pénétrer  par  les  portières.  — Coupe  emiso 
(|ue  le  relieur  donne  à la  tranche  du  livre 
opposée  au  dos.  — Se  dit  aussi,  en  termes 
forestiers,  d'une  sorte  de  canal  qui  se  forme 
dans  un  arbre  dont  la  etme  a été  coupée  ou 
dont  une  des  branchesa  été  cassée. 

GOUTTIÈRE  (arm.).  Angl.  groore;  allem. 
rinne.  Croix  sur  les  faces  des  lames  de  sabre 
ou  d’épée. 

GOUVERN.UL.  Du  latin  gubemaculum. 
Pièce  de  bois  attarhée  à l’arrière  d'une  em- 
barcation cl  qui  sert  è la  gouverner.  —Piè- 
ce de  fer  mii,  d.aiis  un  paquet  de  barres  è 
forger,  excède  en  longueur  celle  des  autres. 

— Queue  d’un  moulin  à vent  placé  sur  une 
tour. 

(iOUVERNEAU.  Voy.  GouvERtiEin. 

GOUVERNEUR  (lab.  de  pap.).  Ouvrier 
chargé  de  Elire  pourrir  les  cliiffuns,  de  les 
couper,  de  les  mettre  dans  les  piles,  elc. 

GOUVION  (cbarp.).  Cheville  en  for  qui 
acrl  è lier  les  pièces  de  grosse  charpente. 

GOUY  (egricull.).  Sorte  de  serpe  dont  on 
fait  uM'go  dans  les  environs  de  Moninrgis. 

GOYARD  (hortic.).  Croissant  qu'eiiipluient 
les  jardiniers. 

GRADE  (mèlrolog  ).  Du  latin  gradut,  pas, 
degré.  Centième  partie  du  quart  du  méri- 
dien, dont  la  longueur  a servi  do  base  pour 
la  division  acIuelTedrs  poids  et  mesures.  Le 
grade  vaut  cent  mille  métrés. 

GRADIN  (archilec.).  Petites  marches  ou  de- 
grés pratiqués  sur  la  table  d'un  autel , d'uii 
buHet,  Hc.,  afin  d’y  placer  un  certain  nom- 
bre d'objets  qui  puissent  être  parfaileroeiit 
en  vue.  A cet  effet,  les  degrés  sont  disposés 
les  uns  au-dessus  des  autres.  — Bancs  ou 
' banquettes  élevés  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres, dans  un  théâtre,  ou  amphithéâtre , ou 
tout  autre  lieu  ouvert  au  public.  — Éléva- 
tions successives  établies  dans  les  bulTels 
d'eaux  et  les  cascades,  et  d'où  l’eau  eu  tom- 
bant forme  des  nappes. 


OLOCIE.  CRA  IIM 

GR  ADINE  (sculpE).  Ciseau  denlelé  et  très- 
acéré. 

GR  A DINER  (sculpl.).  Travailler  avec  la 
gradine. 

GRADOMÈTRE  (insl.  de  chir.).  Inslru- 
mcnl  lionl  on  fait  n.«age  pour  mesurer  la 
grosseur  des  sondes  et  bougies  nrélrales. 

GRADON.  Les  pêcheurs  désignent  par  ce 
nom  l’iine  des  chambres  do  la  madrague. 

GRADUÉ  (chim.).  On  nomme  fm  gradué , 
celui  qui  est  doux  au  commencement  cl 
qu’on  atigninnle  par  degrés. 

GRACE.  Espèce  de  râpe  de  cuivre  dont 
on  lait  usage  dans  les  colonies  pour  réduire 
en  farine  le  manioc , jalropka  manie/lot , 
plante  dont  la  fécule  sert  è faire  une  sorte 
de  pain  on  do  galelle. 

GRAGER.  Râper  le  manioc  è l’aide  de  la 
grage. 

GRAGNE.  Raleau  do  pécheur. 

GRAILLON  (senipt.).  Du  ccll.  graal , plat 
de  près.  Se  dit  des  rognures  qui  tombent 
d'un  bloc  de  marbre  qii  on  sculpte. 

GRAIN.  Dti  latin  yranum.  En  chimie,  on 
dotino  le  nom  de  grainde  fin,  è un  petit  glo- 
bule rond  de  mêlai,  que  l’on  obiluni  dans  la 
réduction  d'une  faible  quantité  de  mine,  et 
que  l’on  iroiivo  è la  pointe  d’iine  des  ma- 
tières qui  ont  .servi  de  fondant.  — On  a|>- 
pelleyriiin  de  iacier,  les  petites  irrégnl.tri- 
lés  que  l’on  remarque  dans  ce  métal  lors- 
qu'il est  fondu.  — Les  graine  d’orge,  sont 
do  petits  morceaux  de  bois  en  forme  do 
prisme  qui  remplissent  les  vides  cl  les  dé- 
fauts dans  une  pièce  île  rhnrponle. — Ce  mol 
désigne  aussi,  chez  le  graveur,  reffel  que 
produisent  les  tailles  diversement  croisées 
entre  elles. 

GRAIN  (inipr.).  Dé  en  acier  dans  lequel 
ogil  In  pivot. 

GRAIN  (maniif.).  On  nomme  grot  grain, 
une  étolfe  de  soie  qu'on  fabrique  è Lyon , 
et  qui  est  d'nn  tissu  très-fort. 

GRAINS  (mècnn.).  Coussinets  dans  les- 
quels tournent  les  divers  arbres  et  touril- 
lons d’une  machine,  et  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  Irons  qui , dans  le  balancier  d’une 
machine  è vapeur,  reçoivent  les  tourillons 
do  suspension  de  la  bielle  et  des  tiges  des 
pistons.  Ces  grains  sont  quelipiefois  en  eni- 
vre jaune  ou  laiton,  d'où  résulte  l'inconvé- 
nient de  les  voir  promptement  échauffés  ut 
rongés,  surlont  lorsqu'on  les  laisse  frotter 
è sec;  aussi  préfère- l-on,  pour  leur  compo- 
.sitioij,  un  alliage  analogue  è celui  des  clo- 
ches et  des  canons , et  qu’on  forme  olors  de 
C6  è 90  pour  lt)0  de  cuivre  rouge,  et  le  sur- 
plus en  étain.  Cette  sorte  de  grains  s'use 
toutefois  encore  assez  vile  par  le  frollemcnt 
des  tourillons;  et  lorsqu’on  en  est  arrivé  lè, 
il  faut , afin  de  réparer  l’appareil  , remetire 
ces  tourillons  sur  le  lotir,  pour  les  débar- 
rasser de  la  couche  de  cuivre  dont  ils  sont 
chargés;  puis  on  nettoie  le  grain  usé,  et 
l’on  y entaille  è queue  d'hironde  la  place 
nécessaire  pour  y introduire  une  feuille  de 
cuivre  jaune  que  l'on  soude  è l’étain  et  dont 
il  faut  aléser  la  surface  avec  soin.  On  fabri- 
que encore  de.s  grains  en  bois  de  galac  el  Je 
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sorbier,  lesquels  grains  ont  pius  de  durée 
que  ceux  de  métal  ; mais  ils  ont  h leur  tour 
rinconTénient  de  manger  le  tourillon  de 
l'arbre , d'où  il  suit  qu'on  ne  les  emploie 
guère  que  lorsque  la  charge  doit  être  légère 
et  la  vitesse  peu  considérable.  Quand,  au 
contraire,  les  arbres  dos  roues  sont  eu  fonte 
et  chargés  d’un  grand  poids,  on  se  sert  avec 
avantage  de  paliers  également  en  fonte,  at- 
tendu que  les  grains  du  bronze  ne  pourraient 
résister  è la  charge.  Enfin,  on  fait  aussi  des 
grains  en  acier  fondu,  trempé  très-dur. 

GRAINAGE.  État  du  sucre  lorsqu'il  rris- 
tallise  en  cristaux  plus  ou  moins  divisés. — 
Opération  par  laquelle  on  réduit  eti  grains 
la  poudre  h canon. 

GHAINAII.LE.  Métal  réduit  en  petits 
grains,  comme  le  1er  ut  le  plomb. 

GRAINAII.LER.  Mettre  un  métal  un  pe- 
tits grains.  Naguère  on  fabriquait  do  la  gre- 
naille è la  tour  Saint-Jacques  de  la  Bouche- 
rie, en  laissant  tomber  du  haut  de  cette  tour 
du  plomb  fondu. 

GHAINAILUEUR.  Ouvrier  qui  çrenaille 
les  métaux.  — Celui  qui  sépare  la  larine  du 
son. 

GRAIN-D'ORGK.  Angl.  moulding  plane; 
allem.  keklhobel.  Sorte  de  plane , dont  la 
forme  varie  suivant  la  profession.  Le  grain- 
d'orge  du  menuisier,  lui  sert  h dégager  une 
baguette  ou  touteautre  moulure.  — Celui  ilu 
tourneur  a la  figure  d'un  triangle.  — Celui 
du  serrurier  est  carré , et  il  en  fait  usage 
pour  la  pierre , lorsque  le  ciseau  ne  peut 
être  emidoyé. 

GRAIN-D'ORGK  (manuf.).  Toile  qui  porte 
le  nom  de  son  inventeur,  ouvrier  de  Caen  , 
qui  trouva  le  moyen  du  faire  de  cette  tuile 
pour  table,  è carreaux  et  à lleurs. 

GRAINE.  Du  latin  pranum , graine.  Les 
brodeurs  donnent  ce  nom  au  point  qui  re- 
présente des  fruits. 

GRAINELÊ.  Se  dit  d'un  tissu  , d'un  cuir, 
•te. , dont  la  surface  parait  couverte  de 
grains. 

6RA1NELER.  Préparer  une  peau  ou  toute 
chose,  de  manière  è ce  qu'elle  semble  cou- 
verte de  petits  grains. 

GRAINER.  Former  des  ombres  dans  un 
dessin  ou  dans  une  gravure  au  moyen  de 
petits  points. 

GRAINES -D'AVIGNON  (teint.).  Angl. 
frenck  berriee;  allem.  Avignon-beeren.  Du 
nom  de  la  ville  où  on  les  fabrique.  Les 
neinlres  en  miniature  en  tout  usage  pour 
la  peinture  en  jaune  et  les  teiuluriers  pour 
la  teinture  de  la  soie. 

GRAINETER.  Former  des  ornements  sur 
unu  étolfe,  un  cuir,  une  coiffure,  etc.,  en 
incitant  des  grains. 

GRAINETERIE.  Commerce  du  marcliaiid 
grainetier. 

GRAINETIER.  Marchand  do  grains , de 
céréales,  de  semences,  de  légumes,  etc. 

GRAINETIS.  Tour  de  petits  grains  rele- 
vés eu  bosse  au  bord  des  médailles  et  dos 
mounales  et  qui  ne  permettent  pas  alors  do 
rogner  celles-ci  sans  qu'il  y paraisse.  - ■ 
Puiu^on  qui  sert  è tbrmer  les  grainelis. 


GRAINETOIR.  Outil  qui  sert  è graineler, 
GRAINETTE.  Grains  de  poudre  è lirer  qui 
restent  sur  le  tamis  lorsqu'on  jiasre  la  pou- 
dre sèclie.  Le  traitement  de  ces  grains  pré- 
sente de  véritables  dangers,  et  l'un  ne  doit 
jamais  tenter  de  les  écraser. 

CiRAINOIR.  Crible  dont  on  fait  usage  pour 
grailler  la  poudre  è canon  lorsque  la  ma- 
tiéro  est  sortie  des  mortiers  du  moulin  — 
Atelier  dans  lequel  on  convertit  en  pondre 
è ranoii  la  matière  retirée  des  moulins. 

GRAINURE.  Effet  du  grainage  du  cuir, 
des  étoffes , dos  métaux  , etc.  — Action  de 
grailler  les  ombres  d'un  dessin  ou  d'une 
gravure. 

GRAISSAGE.  Étal  du  sucre  quand  le  si- 
rop , refroidi  trop  vite,  donne  de  menus 
cristaux  d’une  sulislanre  bulyreiise. 

GR.AISSE  (chim.).  On  lionne  ce  nom  nu 
celui  de  carpe  grat , è des  sulistanres  soli- 
des, qui  fondent  è une  température  peu  éle- 
vée, tachent  le  papier,  sont  inflammables, 
insolubles  dans  l’eau,  et  que  les  alcalis  roD- 
verlissent  en  savon.  Suivant  l'étal  que  rei 
corps  affectent , on  leur  donne  communé- 
ment des  noms  particuliers.  Ainsi , on  ap- 
pelle graiesee,  et  quelquefois  beurres,  ceux 
qui  sont  mous,  oiiclueui  et  très-fusibles; 
huiles,  ceux  qui  sont  liquides  è la  (ompéra- 
luro  ordinaire;  suifs,  ceux  d’origine  ani- 
male qui  ne  fniideiil  que  versSS’;  et  cirai, 
les  corps  gras  durs  et  cassants  qui  ne  fon- 
dent que  vers  tiO*.  Tous  ces  corps  renfer- 
ment unu  grande  proportion  de  carbone  et 
d'hydrogène  , combinée  avec  une  petite 
quantité  d’oxygène.  Les  huiles  et  les  grais- 
ses furent  longtemps  considérées  comms 
des  principes  immédiats  dans  leur  pureté 
et  ne  différant  entra  eux  que  par  de  sim- 
ples pro|iriétés  physiques;  mais,  vers  1813, 
MM.  Chevreul  et  Brsconnot  reconnurent, 
chacun  de  son  côté,  que  ces  corps  n’élaieni 
uedes  mélanges  de  principes  particuliers, 
ont  les  plus  remarquables  sont  la  marga- 
rine ou  stéarine  et  l’o/éina.  Dana  l’industrie, 
on  fait  üsage  des  graisses  pour  fabriquer 
des  pommades,  des  savons,  des  chandellea, 
des  iiougies,  etc.,  pour  graisser  des  outils 
et  certaines  pièces  de  machines;  cl  celles 
qui  sont  le  plus  généralement  employées 
sont  les  graisses  de  porc,  de  mouton,  de 
bœuf,  d'oie  , etc.  On  appelle  graisse  du 
vin,  une  altération  de  ce  liquide  qui  le  rend 
filant  et  lui  fait  éprouver  une  fcriiienlalioii 
visqueuse.  Gel  état  est  dû  b la  présence 
d'une  matière  azotée,  la  gtaiadine,  dont  on 
débarrasse  le  vin,  en  ajoutant  è celui-ci  une 
petite  quantité  de  tannin,  ou  bien  des  fruits 
du  sorbier. 

GRAISSERIE.  Commerce  de  la  graisse. 
GR.AISSIER.  Marchand  de  graisse. 

I GRAISSOIR  (manuf.).  Angl.  grease-lroug: 
alleui.  schmatzirog.  Sorte  de  baquet  è ense- 
mer  ou  è graisser. 

' GR.AIT  (agricult.).  On  nomme  ainsi,  dans 
le  départeoient  du  la  Hauie-Garoiine , l'élsl 
d'une  terre  qui  a été  labourée  profoodé- 
ment. 

GRAMME  (iiiétrolog.).  Du  grec 
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Irait  de  plume.  Unité  des  mesores  de  pesan* 
leur  dans  noire  sjsième  mélriquc.  C'est  le 
poids  d'un  cenlimèire  cube  d'eau  dislillée, 
considérée  dans  le  vide  è son  maximum  de 
densité,  A VA  centi);rades  au-dessus  de  xéro. 
Il  vaut  un  peu  moins  de  19  grains  du  poids 
de  marc. 

GRAMMOGRAPHE  (fabr.  de  pap.).  Ma- 
chine A laillpr  le  papier. 

GRAND'REPASSE  (comm.).  Se  dit  d'une 
couverture  marquée  de  10  barres. 

■ GRANDE-FINE  (comm.).  sorte  de  couver- 
ture. 

GRANDE-ROSE  (manuf.).  Linge  damassé 
que  l'on  fabrique  dans  la  Flandre  et  dans  la 
basse  Normandie. 

GRANIT  et  mieuxGRANITE(miD.conslr.). 
De  l'italien  ffranilo,  dérivé  de  ^aea,  grains, 
A cause  de  sa  texture  grenue.  Hoehe  mas- 
sive et  cristalline  composée  essentiellement 
de  feldspath,  de  mica  et  de  quartz,  réunis 
en  masses  plus  ou  moins  fortement  agrégées. 
On  distingue  plusieurs  sortes  de  granités  : 
le  granité  commun,  dont  les  couleurs  varia- 
bles sont  le  grisâtre,  le  jaunâtre  et  le  rous- 
sâlre,  et  dans  lesquels  les  trois  éléments 
que  nous  venons  d'indiquer  se  trouvent  A 
peu  près  également  disséminés;  \e  granité 
porphyroide,  ou  les  cristaux  de  ferdspalh 
sont  empâtés  dans  une  roche  A petits  grains; 
le  granité  tyénitique  ou  eyénite,  des  environs 
de  la  ville  de  S^cne,  dons  la  haute  Egypte, 
où  il  constitue  une  formation  puissante, 
dans  lequel  le  mica  est  remplacé  en  grande 

fiarlie  par  de  l'ompliibole,  el  dont  la  cou- 
eur  est  communément  rose;  \egranite  peg- 
matité  où  les.  trois  éléments  forment  des 
amas  distincts,  mais  accolés  les  uns  aux  au- 
tres ; le  granité  talqueux  ou  prologyne,  qui 
renferme  du  talc  mêlé  au  mica  ; et  le  granité 
graphique,  dont  les  cristaux  du  quartz,  vus 
de  certaine  manière,  ont  l’apparence  de  ca- 
ractères hébraïques.  Le  granité  est  la  plus 
ancienne  roche  pintonienne;  il  se  présente 
en  masses  considérables  sur  la  surface  du 
globe,  et  ses  puissantes  assises  se  font  sur- 
tout remarquer  en  Angleterre,  dans  les  Py- 
rénées, en  Espagne,  eu  Égypte,  au  Brésil, 
etc.  En  France,  on  le  rencontre  principa- 
lement dans  les  Vosges,  en  Bretagne  , dans 
les  environs  de  Chi'rbnurg,  è Sainte-Ho- 
norine, etc.  ; puis  è Ajgnjola,  en  Corse.  Par- 
mi les  substances  métalliques  que  contient 
le  granité,  sont  le  fer  oxydé  et  lu  fer  chro- 
mé, le  cuivre  pyriteux,  la  galène,  l'élain 
oxydé,  etc.  Les  granités  sont  de  très-bonnes 
pierres  de  construction,  et  l’on  sait  qu’ils 
furent  employés  pour  la  plupart  des  monu- 
mentsde  l’Égypte  antique.  Én  Fronce,  ceux 
du  Morvan,  du  Limousin,  de  la  Bretagne, 
se  taillent  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
donnent  d'excellents  matériaux  pour  l'-n- 
tretien  des  chaussées;  les  koalins,  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  des  pegioa- 
tites,  servent  A la  fabrication  do  la  porce- 
laine ; el  tous  les  granités  décomposés  pro- 
duisent un  bon  sable  pour  les  mortiers. 

GK.ANITELLE  De  l'italien  gronïte/ln.  Nom 
que  donnent  les  marbriers  d'Italie  A une 


variété  «le  granité  gris,  A petits  grains,  dont 
les  anciens  Romains  fabriquaient  des  vases 
el  autres  objets. 

GRANO  (monn.).  Monnaie  de  compte  de 

l'tle  de  Malte,  quicorrespond  A 0,fr.099. 

Monnaie  de  Naoles,  qni  vaut  0,fr.0A3. 

GRANULAGE  (chim.).  Action  de  grauii- 
lar. 

GRANULATION  (chim.).  Opération  qui 
consiste  A réduire  les  métaux  en  petits 
grains,  pour  qu'ils  puissent  se  fondre  avec 

lus  de  facilité,  et  se  mêler  plus  également 

d'autres  corps. 

GRANULATOIRE.  Instrument  qui  sert  A 
réduire  les  mélaiix  en  grain. 

GRANULEK  tchim.).  du  latin  granulare. 
Réduire  des  métaux  en  grains.  On  procède 
à ce  résultat  de  diverses  manières.  On  gra- 
nule, par  exemple,  le  métal  qu’on  a fondu, 
en  le  cunlanl  dans  un  mortier  et  en  le 
broyant;  ou  bien  en  le  coulant  A travers  un 
cylindre  métallique  percé  de  trous  et  placé 
au-dessus  de  l’eau  froide.  Le  plomb  ;)out  se 
granuler,  en  le  coulant  dans  une  botte  gar- 
nje  de  sous-carbooate  de  chaux , et  en  l'a- 
gitant jusqu’A  ce  qu’un  entier  refroidisse- 
ment SC  soit  accompli. 

GR.AHHO .MÉTRÉ.  Du  grec  j'écris,  et 

lUxfn,  mesure.  Aogl.  graphomeler ; allem. 
mtitcheibe.  Demi  cercle  dont  on  fait  emploi, 
dans  l’arpentage,  pour  mesurer  les  angles 
sur  le  terrain.  Cet  instrument  est  monté 
sur  un  pied  al  porte  A son  centre  une  lu- 
nette' nu  une  alidade  mobile  qui  sert  A viser 
les  objets;  lorsqu'on  a placé  celle  lunette 
dans  la  direction  d'un  objet,  el  que  le  dia- 
mètre du  demi  cercle  se  trouve  dans  la  di- 
rection d’un  autre  objet,  l'angle  formé  par 
les  droites  qu'on  suppose  menées  du  centre 
de  l’instrument  A ces  doux  objets,  est  me- 
suré alors  par  l'arc  compris  entre  le  diamè- 
tre et  la  lunette:  et  l'ou  connaît  aur-le- 
champ  la  valeur  de  cet  angle  par  le  nombre 
des  degrés  de  l’arc  marqué  sur  l'instru- 
ment. 

GRAPUOMÊTRIQDE.  Qui  appâtaient  aa 
graphomèire. 

GRAPHONUCTIOMÈTRE.  Du  grec  ypir»- 
j'éciïs,  vùL  nuit,  et  furpn,  mesure.  Instru- 
ment qui  a été  proposé  pour  pratiquer  des 
tranchées,  durant  la  imil. 

GRAPPE  (peint.).  Du  celtique  craff,  ou 
de  ralleinand  krapp,  crochet,  grappin.  On 
emploie  l'expression  do  grappe  de  raiein, 
pour  désigner,  d’après  le  Titien,  la  dégra- 
dation des  lumières,  des  ombres,  des  rellets 
el  de  tous  les  effets  du  clair-obscur,  tels 
qu’il  est  possible  de  les  élu>lier  dans  une 
grappe  de  raisin  exposée  A la  lumière,  et 
dans  chaque  grain  de  celle  grappe  en  parti- 
culier. — En  termes  de  manumclure,  on 
appelle  grappe  les  tlocons  do  laine. 

GRAPPEK.  — Réduire  la  garance  en  pou- 
dre. 

GRAPPIN.  De  l’allem.  greifen,  prendre, 
saisir.  Petite  ancre  A quatre  ou  cinq  bran- 
ches recourbées,  dont  on  fait  usage  poui 
les  petites  embarcations.  — lustrumenl  d« 
fer,  A pointes  recourbées,  qui  sert  pour  ac- 
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rrO(  lier  iin  liAlimonl  rminnii.  — Oülil  qu’on 
emploie  dans  les  rerrcrics  pour  neltoycr  le 
verre  en  fusion  (ou  angl.  tkimmrr;  allem. 
tehavmlôffel.)  — Instrument  de  fer  à plu- 
sieurs fourchons  pointus,  recourbés  et  sé- 
parés les  uns  des  autres,  dont  on  se  sert 
pour  détacher  la  râfle  des  grains  do  raisin. 

fiUAPPINKR.  Nettoyer  le  verre  en  fusion. 

CHAPPINliUR.  Ouvrier  qui  nettoie  le  verre 
en  fusion,  A l’aide  du  grappin. 

GRAS.  Dn  latin  crastm,  épais,  gras.  Èn 
cliiniie,  on  appelle  corps  gras,  des  produits 
organiques  coniino  les  niiiles,  le  beurre,  la 
graisse,  etc.,  qui  sont  insolubles  dans  l’eau, 
mais  solubles  dans  l’alrool  et  l’éther,  plus 
on  moins  fusibles  et  Ir6s-inflamm.ible<.  — 
On  appelle  lessive  grasse,  celle  qui  est  forte- 
ment chargée 'l’alcali.  — Le  mortier  gras  est 
celui  qui  contient  trop  de  chaos.  — Le  gras 
de  cadavre  est  la  matière  graisseuse  p.irti- 
cnlière  qui  se  forme  lorsqu'on  enfouit  des 
cadavres  d’animaux  sous  la  (erre  humide, 
ou  qu’on  les  submerge  dans  l’eau,  rt  dont 
on  fait  usage  à Paris  pour  la  fabrication  des 
chandelles. 

GRAS  (charp.).  Angl.  loo  thick;  allem. 
zudick.  Bois  trop  épais 

GRAS(inip.).  Anp.  fat -faced;  allem.  breit. 
Caractère  trop  épais  ou  trop  chargé  d’encre. 

GRATIÎAÜ.  Voy.  Gbattc.sc. 

GRATlIiNNE  (manuf.).  Toile  do  lin  que 
l’on  labrique  en  Bretagne. 

(•RATON (verreP.).  Angl.  liltlc  rate; allem. 
ofmbruckchin.  bistr.  dont  on  fait  usage 
dans  les  verreries  et  les  fabriques  do  gla- 
ces. 

GRATTE.  Instrument  tranchant,  A lame 
plaie  et  forte  et  emmanché  comme  une  her- 
minetlc,  dont  on  fait  usage  pour  enlever  les 
saletés  (|ui  sont  comme  incrustées  sur  les 
ponts  et  les  borüs'des  bâtiments  et  des  cin- 
Larralions. 

GRATTE.\D.  Angl.  scraper;  allem.  scha- 
ber.  Nom  (|uo  donnent  les  doreurs  è .les 
morceaux  de  fer  trempé  qui  leur  servent  A 
gialter  les  pièces  pour  l’apprèt.  — Instru- 
ment que  les  fourbisseurs  emploient  pour 
gratter  .'t  brunir  les  plaques  de  gardes  d'é- 
pée qui  sont  A nettoyer  et  A réjiarer.  Ils  ap- 
jicllent  petit  gralteau,  un  oiselet  qui  leur 
sert  A adoucir  le  relief  du  l’ouvrage. 

GRATTE- BOESSE  (dor.).  Angl.  seratch- 
brush;  allem.  kratzbürste.  Brosse  de  lil  do 
laiton  qui  sort  pour  la  dorure. 

, GRA’TTE-BOESSEU  (dor.).  Brosser  avec 
la  gratle-boesso. 

GRATTÉE  (agricult.).  Sorte  do  petite 
charrue  dont  un  fait  usage  dans  le  dépar- 
tement do  la  Haute-Saéne,  pour  les  semis 
de  menue  graine.  Son  soc  est  peu  oblique, 
cl  elle  est  armée  d’un  coutre. 

GRATTELElt.  Aiigl.  easy  scrapittg ; al- 
lom.  leicht  kratxen.  Gratter  légèrement. 

GRATTER  ou  RACLER.  Angl.  scrapittg  ; 
allem.  kratzen.  Ratisser  ou  adoucir  au  grat- 
toir. — E’aire  tomber  avec  le  couteau  l’or, 
qui,  chez  le  butleucd’or,  déborde  des  quar- 
terons. — Adoucir,  A l’aide  du  grattoir,  les 
traits  que  le  doreur  a fail.s  sur  une  ['ièce 


avec  le  rifloir  o-i  la  lime.  — Ratisser  une 
forme,  pour  la  perfectionner,  au  moyen 
d’une  vieille  lame  d’épée.  — Enlever  arec 
la  lame  d’un  couteau,  le  sucre  qui  a jailli 
sur  les  bords  de  la  forme  en  mouvement.  — 
Rendre  plus  nourries  les  tailles  trop  déli- 
cates de  la  gravure. 

GRATTOIR.  Instrument  dont  on  fait 
usage  pour  gratter  l’écriture  et  les  taches 
d’encre.  — Instrument  de  fer  un  peuples 
long  que  le  canon  d’un  fusil,  el  que  les  ar- 
quebusiers font  entrer  dans  celle  dernière 
pièce  pour  en  fiter  la  crasse.  — Petit  ferre- 
ment dont  se  servent  les  artilleurs  pour 
nettoyer  la  chambre  et  l'alne  du  mortier. 
— Instrument  semblable  A un  petit  couteau 
Irancbanl  des  deux  côtés,  el  muni  d’un 
manche,  dont  fout  u.'ago  les  raonnayeurs  et 
les  cbauilroiiniers.  — luslrument  fait  en 
forme  d'S,  cl  large  par  les  deux  bouts  qui 
sont  denlelé.s,  qui  sert  A riisliquer  ou  pi- 
quer les  pièces  de  cire  ou  de  plâtre  qii’ou 
veut  adapter  l’une  A l’autre.  — Lame  il’é|>ée 
emmanchée  par  les  deux  bouts,  avec  la- 
quelle on  polit  une  raquette. 

GRATTOIR  ou  GRATTOIRK  (serr.).  Angl. 
straightening-rod ; allem.  richteisen.  Oiilii 
qui  sert  A drosser  el  A arrondir  les  anneaux 
des  clefs  el  autres  pièces  en  relief 

GRATTOIR  DE  GRAVEUR.  Angl.  cradle; 
allem.  grundungeisen.  O.i  appelle  grattoir  d 
creuser,  celui  qui  sert  A polir  le  bois  pour 
y graver  les  lointains  cl  les  points  éclairés; 
el  grattoir  d ombre,  celui  qui  n’est  point 
courbe  comme  le  premier,  et  n’a  que  ses 
coins  un  pou  adoucis  et  sensiblement  ar- 
rondis. 

GR  ATTOIR  DU  LUTHIER  ou  GRATTOIR 
A^  ANr.llE.  Morceau  de  bois  dur,  concave 
d’un  côté  el  convoie  do  l’autre,  sur  lequel 
on  rolisso  les  lames  du  roseaux  destinées  à 
faire  les  anches  des  hautbois  et  des  mu- 
selli's. 

G RATURES.  Débris  provenant  du  grall.ige 
de  C'Tlains  olqets. 

GRAVATIER.  Ouvrier  ou  charretier  qui 
enlève  les  griivois. 

GRAVELAGE  (ponts  et  chauss.).  Cons- 
trticiion  d’une  chaussée  d’enqiiurremenl 
faite  avec  d'i  gravier. 

GR.VVELÉE.  Voy.  Cexdbe  gbivelbe. 

GRA  VELLE.  Lie  de  vin  passée.  — Marc 
séparé  de  la  lio  du  vinaigre. 

GU.WER.  Du  grec  j’écris.  Repro- 

duire l’image  do  loiile  espèce  d’objets,  au 
moyen  de  dessins  tracés  par  incision  sur  le 
bols,  des  métaux  el  des  pierres. 

GRAVEUR.  Angl.  engraver;  allem.  iu- 
pferstecker.  Celui  dont  la  profession  est  de 
graver. 

GRAVIÈRE  (agricult.).  On  donne  ce  nom, 
dans  quelques  localités,  à un  mélange  de 
vesces  el  de  lentilles  qu’on  sème  sur  un 
champ  d'avoine  dès  que  celle-ci  e été  ré- 
coltée, eidnnt  on  coupe  le  produit  au  mois 
de  juin  de  l’année  suivante,  pour  fourrage; 
mais  en  laissant  une  longueur  do  ligesiifi'i- 
sante  pour  l’enlorrer  el  e;t  former  uue  detui 
fumure. 
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GKAVIMËTRB.  Sor(e  d'aréomèire  on 
pèse-liqupur  construit  par  Guyton  de  Mor- 
Tcaa,  coinmo  perrectionnemonl  de  l’aréo- 
mètre de  Fahrenheit. 

GRAVITATION  (phys.).  Du  latin  ^raoi'a, 
lourd,  pesant.  Force  en  vertu  de  laquelle 
un  corps  abandonné  i lui-même  , se  pré- 
cipite vers  la  terre  comme  s’il  était  attiré 
vers  elle.  Cette  force  reçoit  aussi  le  nom  de 
foret  ctntripile.  Voÿ.  ce  mot. 

GRAVITÉ  (phys.).  Pesanteur  des  corps. 

GRAVOIR.  Angt.  groover;  allem. /'u/s- 
risn».  Outil  qui  sert  a graver.  — On  donne 
aussi  ce  nom  è une  plaque  ronde,  tran- 
chante et  dentelée,  dont  les  lunetiers  font 
usage  |H>ur  tracer,  dans  la  ehésse  do  leurs 
kiiiettes,  la  rainure  où  se  place  le  verre  et 
ui  le  retient.  Celte  plaque  est  d'un  moin- 
re  diamètre  que  le  verre  et  la  ehésse  ; une 
latine  qui  est  appliquée  sur  elle  la  dé- 
orde  ; et  toutes  deux  sont  montées  sur  un 
arbre  qui  les  traverse.  Il  suffit  de  faire  tour- 
ner cette  plaque  dans  l’épaisseur  de  la 
châsse  pour  que  la  rainure  se  produise. 

GRAVOIS.  Partie  la  plus  grossière  du 
plâtre  après  qu’on  l’a  sassé.  — Menues  dé- 
molitions des  bâtiments,  particulièrement 
des  parties  qui  sont  en  plâtre.  Les  maçons 
disent  mavalt. 

GRAvURB.  Angl.  engrming;  ailem.  gra- 
etren.  Cet  art  peut  être  défini  comme  celui 
qui,  au  moyen  du  dessin  et  â l’aidede  traits 
laits  et  creusés  sur  des  matières  dures, 
imite  les  formes,  les  ombres  et  les  lumières 
des  objets  visibles,  et  peut  en  multiplier  ies 
empreintes,  â l’aide  de  l’impression.  Cet 
art,  ou  du  moins  la  gravure  en  creux,  était 
connue  des  anciens  qui  pratiquaient  la 
glyptique.  Longtemps  avant  que  la  gravure 
en  estampes  lût  inventée,  les  orfèvres  gra- 
vaient au  burin  diverses  figures  sur  leurs 
ouvrages,  et  les  arquebusiers  ornaient  leurs 
armes  de  travaux  au  burin.  Dès  l’an  66, 
l’art  de  graver  était  pratiqué  avec  distinc- 
tion en  Italie  par  Zéno>lore.  La  gravure  en 
estampes  fut  imaginée  par  Jean  dulle  Car- 
niole,  Florentin,  en  UO,  et  perfectionnée 
par  Masso  Finigiierra  vers  1A52.  Quelques- 
uns  disent  que  le  plus  ancien  graveur  alle- 
mand qui  ait  tiré  des  éjireuves  de  ses  ou- 
vrages, est  Martin  Schaen,  mort  en  1686,  et 
qu’on  appelait  aussi  (mu  Martin  de  Col- 
mar, D'autres  attribueui  cet  honneur  à un 
berger  des  environs  de  Mons,  nommé  Van 
Bocholl.  La  gravure  des  caries  géogra- 
phiques date  de  1658.  La  gravure  sur  dia- 
mant fut  inventée  en  1566,  par  le  Milanais 
Clément  Birague.  Celle  en  couleur  est  duo  â 
Christophe  Leblond,  négociant  de  Franc- 
furt,  qui  la  fit  connaître  en  1730.  Celle  sur 
verre  apparut  en  1809,  et  eut  pour  auteur 
Landelle,  de  Paris.  — Bn  architecture,  on 
donne  le  nom  de  gravure  è des  ornements 
formés  d’entailles  creuses  qu’on  emploie 
dans  queiques  parties  de  décoration.  — Ce 
mut  désigne  aussi , chez  le  cordonnier,  la 
rainure  qu’il  trace  autour  de  la  semelle 
d’une  chaussure  pour  y coucher  les  points. 

GRAVURE  A LA  MANIÈRE  NOIRE  ou 


MEZZO-TINTO.  Angl.  mtxto  linto;  allem. 
tehabeimanier.  Cette  gravure,  dont  l’inven- 
tion est  due  au  prince  Rupert,  a cela  de 
particulier,  que  tandis  que  dans  toutes  fes 
tailles  douces  on  passe  de  la  lumière  aux 
ombres  en  donnant  graduellement  de  la 
couleur  à la  planche,  ici  l’on  passe,  au  con- 
traire, des  ombres  aux  lumières,  en  éclair- 
cissant la  planche  peu  à peu.  Cette  planche, 
qui  est  communément  de  cuivre,  se  pré- 
pare de  manière  i offrir  un  fond  noir  cou- 
vert d’un  grain  velouté,  égal  partout  et 
moelleux;  puis  on  trace  le  dessin  sur  ce 
graillé,  soit  au  crayon,  soit  au  pinceau  ; on 
enlève  ensuite,  avec  le  râcloirel  le  grattoir, 
le  grain  du  cuivre,  aûn  d’obtenir  desblanca 
purs  ; et  l’on  adoucit  les  autres  teintes  selon 
qu’il  est  nécessaire. 

GRAVURE  A L’EAU-FORTE.  Angl.  et- 
ching  ; allem.  radirung.  Pour  l’obtenir,  on 
enduit  d’abord  la  planche  d’un  vernis 
mince  et  tendre  noirci  è la  fumée;  en  pro- 
mène ensuite  sur  ce  vernis  une  pointe  plus 
ou  moins  fine  qui  l’enlève  partout  où  elle 
touche,  en  traçant  un  léger  sillon  sur  la 
planche;  puis  on  verse  sur  celle-ci  de  l’eau- 
forte,  laquelle  mord  et  entame  le  métal.  6 
tous  les  endroits  où  la  pointe  l’a  mis  è dé- 
couvert. Au  dire  des  Italiens  ce  genre  de 
gravure  serait  dû  à François  Mazzuoli,  dit 
le  Parmésan;  mais  les  Allemands  le  'r^ 
clament  en  faveur  d’Albert  Durer. 

GRAVURE  AU  BURIN  ou  EN  TAILLE- 
DOUCE.  Angl.  etrote  engraving.  Celte  gra- 
vure s’exécute  sur  le  cuivre  ou  l’acier  et 
immédiatement  sur  le  métal  no,  â l’aide  de 
la  pointe  sèche  ou  du  burin.  La  pointa 
sèche  est  une  lige  d’acier  trempé,  aiguisée, 
ronde  ou  en  biseau,  dont  on  fait  usage 
comme  d’une  plume  pour  inciser  le  mêlai 
par  la  seule  pression  de  la  main  ; le  burin 
est  aussi  une  lige  d’acier  trempé,  mais  ii  a 
quatre  facettas  formant  carré  ou  losange,  il 
est  aiguisé  en  biseau  et  coupant  sur  un  de 
ses  angies.  Après  les  nielles  florentines,  on 
cite  comme  io  monument  le  plus  ancien  de 
la  gravure  sur  métal,  les  trois  estampes 
composées  par  Baldini  pour  l’ouvrage  if 
monte  eanto  di  Dio,  qui  parut  en  1677.  C’est 
en  1688  que  (larul,  â Lyon,  le  premier  livre 
français  imprimé  avec  des  planches  gra- 
vées sur  cuivre,';  il  porlâil  le  titre  de  PM- 
grinationt  de  oultrtmer  en  Terre  Sainte  par 
Sicoiae  le  Buen.  A l’époque  où  l’école  du 
gravure  de  Marc-Antoine  florissailen  Italie, 
il  n’en  existait  encore  aucune  en  France,  et 
il  ne  s’en  forma  une  que  dans  la  secoiidu 
moitié  du  xvi*  siècle,  école  qui  produisit  les 
artistes  suivants:  Jean  Duvet,  Etienne  de 
Laulne,  Noël  Garnier,  Nicolas  Beatricet,  P. 
Voeriot,  Jacques  Perisin,  Tortorel  et  René 
Boivin.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Léonard 
Gaultier,  le  plus  célèbre  de  Aos  anciens 
graveurs,'  fit  paraître  le  jugement  dernier, 
d’après  Michel-Ange,  et  tee  amoure  de  Ca- 
pioan  e(  de  Pegehé,  d’après  Raphaël.  A la 
même  époque,  de  remarquables  ceuvret 
étaient  accomplies  par  Androuet , üucer- 
ccau,  Etienne  Dupérac,  Philippe  Thomas 


Dictioss.  de  TEca.voi.ooiE.  I, 


38 


|l<)5  CRA  DICTIONNAIRR  CRA  flSG 


»in  v(  Thomas  de  Leu.  Callot,  surnommé 
l’inimilablt  , Labclle  Chapron  el  Pérelle 
brillèrent  du  temps  do  Louis  XIII;  sous 
Louis  XIV,  CO  furent  Poilly,  Etienne  Bau- 
det, Pesne,  Guillaume  CliAteau,  Claudine 
Stella,  Gérard  Audran,  Edetinsa,  Nantcuil, 
et  Van  Schonpen  ; el  par  un  édit  de  ce  mo- 
narque, daté  de  Saint-Jean  de  Luz,  en  1660, 
la  gravure  en  taille-douce  fut  déclarée  art 
liberal  el  alTranchie  de  toute  maîtrise.  Sous 
Louis  XV,  les  élèves  do  Gérard  Audran, 
tels  que  Benoid  et  Jean  Audran,  Nicolas  Dn- 
rigny,  Charles  et  Louis  Simoneau,  Gaspard 
Ducbange,  Nicolas-Henri  Tardieu,  Alexis 
Loir  et  Louis  Desplaees,  continuèrent  les 
traditions  de  leur  maître;  puis  vinrent  par 
séries,  après  eux,  lus  deux  Dupuis,  Lau- 
rent Cars,  Philippe  Lebas,  les  Drevet,  Ba- 
chelon,  Wagner,  Presler,  Schmidt,  Wille, 
Strange,  Ingram,  llylaud,  Aliamct,  l'Em- 
pereur, Vivarais,  Mme.  de  Puir.padour, 
Gaspard Duchange,  Balecbou,  AntoineTrou- 
vain,  les  deux  Chéreau,  Daullé,  Nicolas 
Larmessin,  Saint-Aubin,  Avril,  Duplessis- 
Barlaux  et  de  Boissieu.  Sous  l'empire,  pa- 
rurent Bcrvick , Uesnoyers,  Massart,  Ri- 
chomme,  Henri  Dupont,  Lemaître  et  Six- 
Deniers. 

GRAVURE  AU  LAVIS  ou  A L'AQUA- 
TINTA.  Le  plus  usité  des  procédés  consiste 
k laver  sur  le  cuivre,  avec  l'eau-forte  et  le 
pinceau,  comme  ou  lave  un  dessin  sur  le  pa- 
pier avec  du  bistre  ou  de  l'encre  de  la  Chine. 
La  gravure  en  couleur  u'ulfre  qu'une  diffé- 
rence avec  colle  au|  lavis  proprement  dit, 
c'est  qu'il  faut  avoir  autant  de  plancbes 
que  de  couleur  particulière  qu'on  veut  em- 
ployer. 

GRAVURE  AU  POINTILLÉ.  Elle  se  com- 
pose es.sentiellement  de  points  diS|>osés  par 
séries,  qu'on  obtient  par  l'eau  forte  : puis 
le  burin  donne  reiupilemiint  nécessaire 
aux  ombres  et  aux  demi-teintes  ; la  roulette 
fond  ensuite  ces  dernières  avecles  lumières, 
et  on  l'emploie  surtout  pour  les  chairs  et  les 
fonds.  La  gravure  au  maillet  est  une  varié- 
té de  celle  au  pointillé  ; son  nom  lui  vient  de 
ce  que  les  pointes  avec  lesquelles  on  trare 
les  |>eints,  sont  enfoncées  dans  le  métal  è 
l’aide  d’un  petit  maillet. 

GRAVURE  AVANT  LA  LETTRE.  Angl. 
proof  impreteion  ; allem.  probeabdruck. 
Se  dit  de  l'épreuve  d'une  planche  gravée 
qu'on  lire  avant  de  placer  au  l>as  de  celle 
planche  l'inscription  qui  doit  faire  connaî- 
tre le  sujet  représenté. 

GRAVURE  DE  MUSIQUE.  Les  planches 
u’qn  emploie  ;iour  retio  gravure  sont  en 
tain  etde  3 millimètres  d'épaisseur.  Lors- 
qu’il y a des  paroles  è graver  on  commence 
par  là,  et  cette  besogne  revient  su  graveur 
eu  taille-douce.  Les  lignes  des  portées  se 
gravent  ensuite  avec  un  instrument  appelé 
couteau;  puis  on  lesébarbe  avec  le  grattoir, 
el  on  polit  au  brunissoir;  les  notes  sont 
fraiipées  au  poinçon,  à l'aide  d’un  maillet; 
et  les  baisons,  les  silences  el  les  accolades 
ae  font  avec  l'échoppe. 


GRAVURE  EN  BAS-RELIEF.  Vog  GxTr- 

TIQUB. 

GRAVURE  EN  MEDAILLES,  fie  genre  de 
gravure,  qui  comprend  aussi  celle  des  mon- 
naie.*, fui  cultivé  dès  les  premiers  temps  du 
moyen  âge  ; mais  ce  n'est  que  sous  le  règne 
de  l’hilippe-AiigusIe  qu'il  prit  quelque  déve- 
liippemenl.  Les  sceaux  des  xiii',  xiv'  et  xv' 
siècles  sont  assez  remarquables,  et  l’hétel 
des  .Monnaies  de  Varis  conserve  une  très- 
belle  médaille  de  137A,  par  Guillaume  de 
Poitiers.  On  a aussi  transmis  les  noms  de 
Matheus,  du  xii' siècle,  et  de  Pierre  . Hure 
ainsi  que  de  Jean  Dubois,  du  xiv*  siècle, 

? faveurs  qui  eurent  quelque  réputation.  Ce 
ut  vers  le  milieu  du  xv'siècle  que  l'on  com- 
mença à frapper  des  médailles  historiques 
et  commémoratives,  el  l'on  regarde  comme 
la  plus  ancienne,  celle  qui  fut  frappée  sous 
le  règne  de  Charles  VII,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  l'expulsion  des  Anglais  du  sol 
de  la  France.  Celle  qui  fut  frappée  pour  ré- 
tablissement de  l'ordre  deSaint-Michel  par 
Louis  XI,  et  le  sceau  de  Charles  le  Téméraire 
sent  des  œuvres  très-remarquables.  L’é|ioque 
de  la  Renaissance  fut  aussi  celle  des  travaux 
du  premier  mérite,  dans  l'art  de  la  gravure 
en  médailles  ; et  l'oti  peut  citer  dans  le  nom- 
bre le  sceau  d’or  de  Louis  XII  ; la  médaille 
de  Catherine  de  àlédicis,  par  Jean  Goujon; 
nuis  les  |)oiDçons  d’Etienne  Delaulne.  Sous 
le  règne  de  Henri  IV,  les  graveurs  ont  à leur 
tète  un  artiste  célèbre,  Dupré,  dont  b-s  œu- 
vres sont  un  des  plus  beaux  munnmeiits  élevé 
à l’art  des  médailles.  Sous  Louis  XIV,  on  cita 
Varin;  sous  Louis XV,  Molarl,  Roussel,  Jean 
Duvivier,  Bernard,  Mauger,  Jean  Leblanc  et 
Chéron;  sous  Louis  XVI,  Dollin,  Breton, 
Roettier,  Duvivieret  Marteau.  Après  ce  règne 
vinrent,  jusqu’à  nos  jours,  les  graveurs  sui- 
vants : Andrieu,  B.irre,  Borrel,  Bory,  Breuet, 
Caqué,  Caunais,  Chardigny,  Daniel,  Dépau- 
lis,  Desbœuls,  Desnoyers,  Dieudonné,  Do- 
mard,  Droz,  Dubois,  Dumaret,  Dupré,  Hen- 
ri Duvivier,  Fauginet,  Galle,  les  deux  Gai- 
leaux,  Gayrard,  Jaley,  Jeuffroy,  Lavy,  Mer- 
cié.  Merlin,  Michaut,  Oudiné,  Petit,  Pingrel, 
Rogst,  les  deux  Tiolier,  Vatiuelle,  Vivier, 
etc.  — Foy.  àlànaiLLEs. 

G R A V URE  EN  R ELIEF.  Celte  gra  vure,  qu’on 
nomme  aussi  gravure  entaille  d'épargne,  se 
fait  communément  sur  le  buis  ou  le  poirier, 
mais  quelquefoisaussi  surle  cuivre  et  l’acier. 
On  distingue  trois  genres  dans  la  gravure  en 
reliel:  la  yracura  d uneetule  taille,  qui  si 
pratique  sur  une  planche  bien  dressée  et  sao- 
jioudrée  de  sandaraque,  où  l'artiste  trace  son 
dessin  à la  plume,  pour  enlever  ensuite 
toutes  les  parties  reslées  blanches,  el  de 
manière  à laisser  en  saillie  les  traits  ainsi  que 
les  hachures  qui  deviennent  autant  de  tailles. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  fait  usage  d'une 
lame  longue  et  étroite,  dite  pointe,  et  lorsque 
l'espace  à enlever  est  grand  , d'une  gouge 
qu'il  frappe  avec  le  maillet.  La  gravure  d 
plusieurs  taillee  , ou  en  clair  obecur  ou  eu 
eomaieu,  nediffère  de  celle  qui  précède,  que 
parce  qu’on  seseri  de  plusieurs  pr«ncbcs|iour 
un  même  dessin,  quand  il  doit  être  repro- 
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duit  ST(?c  dkerses  couleurs.  La  graturr  de 
tigntlln  se  preliquesurcuivre  et  sur  acier, 
et  comprend  la  gravure  des  cachets  et  estam- 
pilles, des  planches  pour  billets  de  banque, 
pour  des  éditions  de  luie,  etc.  La  gravure 
sur  bois  était  usitée  chez  les  Chinois  dès  le 
XI'  siècle,  et  chez  les  Indiens  dès  le  xiii*  ; 
mais,  en  Europe,  on  n’en  trouve  de  trace 
qu’à  partir  du  xv*.  Les  graveurs  les  plus  re- 
uonimés  en  ce  genre,  furent  Bernard  Milne, 
ui  vivait  en  lAiS,  les  Papillon,  Beugnet, 
ougou,  Thompson,  Ncsbitt,  Gubitz,  Best, 
Lenuir,  etc. 

GRAVURE  GALVANOPLASTIQDE  SUR 
VERRE.  Procédé  inventé  par  M.  Derbay,  en 
1856,  et  qui  a pour  but  d’obtenir  la  gravure 
d’un  dessin  directement  sur  le  dessin  lui- 
mème,  ut  cela  sans  l’altérer  en  rien.  On 
prend  une  plaque  de  verre  sur  laquelle  a été 
iiréalablement  appliqué  un  vernis  particu- 
lier, de  la  composition  de  l'inventeur,  ver- 
nis conducteur  de  l’électricité  et  susceptible 
d'être  attaqué  par  le  poinçon  sans  se  fen- 
diller, puis  l’on  dessina  sur  ce  vernis,  en 
pesant  sur  le  trait,  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne 
le  verre.  Le  dessin  achevé,  on  transporte  la 
plaque  dans  la  cuve  galvanoplastique,  et, 
sous  l’action  d’un  courant  qui  s'y  trouve 
produit,  le  cuivre  se  dépose  en  couches  gra- 
duellement plus  épaisses,  et  en  commen- 
çant par  la  surface  du  verre.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  et  suivant  l’épaisseur  qu’on 
veut  donner  à l’épreuve,  on  obtient  en  re- 
lief un  dessin  typographique  d’une  finesse 
remarquable. 

GRAVURE  HÉLIOGRAPHIQUE.  Voÿ. 

A PB  I G 

GRAVURE  SUR  BOIS  BRULÉ.  Ce  genre 
de  gravure,  qui  s’exécute  à la  mécanique, 
fut  introduit  en  France  en  18A9,  par  M. 
Schultz,  et  a été  perfectionné  par  àlM.  Heil- 
mann,  qui  l’exploitent  à Mulhouse.  La  ma- 
chine consiste  en  une  mortaieeuse  à pédale, 
donnant  le  mouvement  à un  outil  tranchant 
de  forme  quelconque,  mais  répondant  à un 
détail  du  dessin  voulu;et  en  un  tube  àdeux 
branches  qui  lance  constamment  deux  jets 
de  gaz  convergeant  dans  la  direction  de 
l’outil,  qui  s’échaulle  rapidement,  pendant 
sa  marche , sous  l’action  do  la  flamme. 
Ecbauffé  à une  température  déterminée,  ce- 
lui-ci pénètre  le  bois  à une  profondeur  cnns- 
taiite,  en  le  brûlant,  et  produit  ainsi  un 
creux  dont  les  contours  ont  une  netteté  et 
une  régularité  admirables.  On  arrive  de  la 
sorte  à produire  en  deux  ou  trois  joursau  plus, 
une  planche  ou  matrice  qui,  auparavant, 
exigeait  quelquefois  un  mois  dans  le  systè- 
me du  bois  avec  cuivres  implantés  en  re- 
lief, et  une  semaine  au  moins  avec  celui  de 
gravure  en  creux  par  compression  du  bois. 
Le  bois  soumis  au  travail  de  la  mortaise 
doit  être  préparé  d'une  façon  spéciale,  dans 
le  but  d’empècher  les  fendillcmeiils  sons 
l’action  de  l'outil  brûleur  et  de  la  Qamme 
du  gaz.  C'est  ordinairement  du  tilleul  de 
choix , et  la  préparation  consiste  dans  une 
mise  au  four  conduite  avec  les  plus  grands 
soins.  Les  matrices  obtenues  à la  morlai- 


seuse,  servent  à la  production  de  clichés 
qu’on  obtient  en  coulant  dans  la  matrice  en 
bois  un  métal  ainsi  composé  : plomb,  bis- 
muth et  zinc,  un  tiers  de  chaque,  et  de  l’an- 
timoine dans  la  proportion  u’un  vingtième 
du  tout.  Chaque  bois  brûlé  en  creux  est  re- 
couvert et  comprimé  par  un  bois  dressé, 
muni  d’une  série  de  rainures  destinées  à 
distribuer  le  métal  liquide,  et  communi- 
quant avec  un  oriHce  ou  jet  principal  qui  re- 
çoit l’alliage  en  fusion.  Les  clichés  qu’on 
s'est  ainsi  procurés,  apiès  avoir  été  assem- 
blés et  fixés  sur  un  buis  pour  former  la 
lanche  d’impression,  doivent  être  soumis 
un  dernier  travail,  le  rabotage.  On  verse 
sur  la  planche  de  la  colophane  eu  fusion 
qui  remplit  toutes  les  parties  creuses  du 
cliché  d assemblage  ; et  ainsi  garnie,  la 
lanche  est  soumise  à l’action  d'une  machine 
raboter.  La  colophane  ayant  été  dissoute 
ensuite  par  l’essence  de  térébenthine,  la 
planche  se  trouve  prèle  à fonctionner  : elle 
exige  à peine  une  révision  et  un  travail  de 
grattoir  vertical  à la  main,  pour  faire  dispa- 
raître quelques  imperfections  de  détail. 

GRAVURE  SUR  SAVON.  M.  Fergusson- 
Branson,  de  Sbeffield,  aux  Etats-Unis,  a fait 
conusllre,  en  1855,  un  procédé  au  moyen 
duquel  il  substitue  dos  plaques  de  savon  au 
bois  pour  la  gravure. 

GRAVURE  SUR  VEllRR.  L’une  des  dé- 
couvertes les  plus  intéressantes  du  siècle 
dernier  fut  celle  d’un  acide  capable  de  péné- 
trer les  substances  vitriQées,  qui  avaient  été 
regardées  jusqu’alors  comme  inattaquables 
ar  les  acides,  et  c'est  à Sebeele  qu’on  attri- 
ue  la  gloire  d’avoir  trouvé  combiné,  dans 
le  spath  fluor,  ou  chaux  Ouatée,  un  acide 
qui  entame  et  détruit  complètement  la  subs- 
tance dn  verre.  Cet  acide  est  l'acide /luori- 
gue  ou  fluorhydrique,  dit  aussi  hydrofluori~ 
que.  M.  de  Puymaiirio  fut  le  premier,  en 
France,  qui  appliqua  cette  découverte  à la 
gravure  sur  verre,  et  c’est  ainsi  qu’il  donna, 
sur  une  vitre,  l’apothéose  de  Scheele,  que 
l’on  voit  à l’Institut.  L’acide  Ouorhydrique, 
lorsqu’il  est  parfaitement  sec  et  se  trouve 
enfermé  dans  un  vase  transparent,  offre  un 
gaz  tout  aussi  incolore  etinvisible  que  l'air; 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  ail  son  in- 
nocuité. Dès  qu’on  le  répand  dans  l’air,  il 
en  absorbe  l'humidité,  et  se  transforme  en 
vapeurs  ou  fumées  hlsnchètres,  d’une  odeur 
piquante,  analogue  à celle  de  l’acide  hydro- 
chlorique,  lesquelles  vapeurs  sont  tellement 
corrosives  qu’on  nu  saurait  trop  s’en  garan- 
tir, car  elles  agissent  avec  une  énergie  ef- 
frayante. Mais  ce  gaz  acide  a une  excessive 
affinité  pour  l’eau , il  s’y  dissout  avec  une 
rapidité  extrême,  et,  dans  cet  état  de  liqui- 
dité, s’il  jouit  encore  des  mêmes  propriétés, 
c’est  à un  bien  moindre  degré.  Dans  lea 
arts  on  n’a  jamais  besoin  de  recueillir  l’a- 
cide fluorhydrique  à l’étal  de  gaz  ; mais  on 
expose  souvent  a sou  contact  le  verre  qu’on 
veut  dépolir  ou  graver.  On  met  alors  du 
fluate  de  chaux  ordinaire  et  pulvérisé  dans 
un  vase  de  plomb,  d’uiie  forme  relative  à 
celle  du  corps  que  l’on  veut  soumettre  à 
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raclion  du  gaz;  on  délaj[c  le  fluale  avec  lo 
double  do  son  poids  d’acide  sulfuriouo  con* 
centré;  el  l’on  superpose  la  pièce  de  verre. 
C’est  ainsi  qu’on  peut  dépolir  en  peu  d’ins- 
lanls  ces  globes  de  cristal  dont  on  se  sert 
pour  les  lampes,  le«  verres  è quinquets.elc. 
S’il  s’agit,  non  de  dépolir  toute  une  surface, 
mais  seulement  de  tracer  quelques  ligures 
ou  dessins,  on  enduit  la  partie  sur  laquelle 
on  veut  graver  d’une  couche  d’une  espèce 
de  mastic  composée  de  trois  parties  do  cire 
jaune  et  d’uno  partie  de  térébenthine  ordi- 
naire; puis,  en  traçant  le  dessin  à l’aido 
d’une  pointe  ou  d’un  burin,  on  enlève  en 
môme  temps  ce  mastic  avec  l’instrument, 
afin  que  l’acide  agisse  dans  ces  endroits  ou 
cos  tailles;  car  il  faut  nécessairement  que 
le  verre  soit  mis  è nu  pour  que  le  dessin 
laisse  son  empreinte  sons  l’influence  ou  l’ac- 
tion du  mordant.  Quelquefois  on  emploie 
l’acide  liquide,  et  l’on  suit  absolument  le 
même  procédé  que  pour  la  gravure  h l’eau- 
forte  sur  cuivre,  c’est-à-dire,  qu’oprès  avoir 
formé  le  dessin  comme  il  vient  d’être  indi- 
qué, on  environne  la  surface  qui  doit  être 
gravée  d’on  petit  bourrelet  de  mastic,  puis 
on  verse  l’acide  liquide  et  on  laisse  sécher 
au  soleil.  On  chauffe  ensuite  légèrement  la 
plaque  pour  enlever  la  cire,  et  Ton  repasse 
par  les  moyens  accoutumés  les  traits  qui  ne 
seraient  pas  bien  venus. 

GRECQUE  (archil.).  On  nomme  architec~ 
ture  grecque,  celle  dont  les  monuments  sont 
construits  d’après  les  ordres  imaginés  par 
les  Grecs,  c’est-à-dire  l’ordre  dorique,  l’or- 
dre ionique  et  l’ordre  corinthien.  On  dit  aussi 
le  Style  grec.  — Ornement  composé  d’une 
suite  de  lignes  droites  parallèles  qui  revien- 
nent sur  elles-mêmes  en  formant  toujours 
des  angles  droits. 

GRECQUE  (rel.).La  reliure  à la  grecque  esl 
celle  dont  le.«  nervures  ne  paraissent  pas 
sur  le  dos  du  volume,  parce  qu’une  entaille 
pratiquée  sur  ce  dos  cache  la  tlcelle  qui  sou- 
tient la  coulure.  — Petite  scie  à main  dont 
le  relieur  fait  usage.  Angl.  handsaw;  allem. 
einschneidesage. 

GRECQUEK  (rel.).  Relier  de  manière  a ce 
que  les  nervures  du  dos  ne  soient  pas  sail- 
lantes. 

GREFFOIR.  Petit  couteau  qui  sert  à gref- 
fer. Sa  lame,  longue  de  5 à 6 centimètres, 
est  un  peu  arrondie  par  le  bout,  du  côté  du 
tranchant;  et  le  talon  porte  une  lame  de 
buis,  d’ivoire  ou  d’os,  en  forme  de  spatule, 
qui  est  destinée  à soulever  l’écorce  de  l’ar- 
bre après  qu’elle  a été  entaillée.< 

GKÉGE  (manuf.).  Ângl.  rata  $ilk:  allem. 
rohe  seide.  On  donne  ce  nom  à la  soie  tirée 
de  dessus  le  cocon,  c’est-à-dire  à la  soie  non 
ouvrée. 

GRÊLE.  Lame  d’acior,  plate  el  dentelée, 
dont  le  tabletier  se  sert  pour  grêler.  — Voy. 

ÊCOUANE. 

GRÊLER.  Arrondir  les  dents  d’un  peigne 
sur  toute  leur  longueur. -- Réduire  fa  cire 
on  lanières  ou  en  rubans,  pour  en  rendre  le 
b^enchimenlplus  aisé.  Oodit  aussi  yrdlouer. 


GRELET.  Marteau  dont  font  usage  les  ma- 
çons. 

GRELETTE.  Lime  à l’usage  de  tourneur 
et  (lu  monnayeur. 

GRÊLOIR.  Vase  do  fer-blanc,  percé  de 
trous,  dont  on  se  sert  pour  grêler  la  cire. 

• GRELONNAGE.  Action  de  grêler  la  cire. 
GRELOT.  Du  celtique  gril,  bruit. Boulede 
métal  creuse,  percée  de  trous,  et  renler- 
roant  un  morceau,  aussi  de  métal,  qui  ré- 
sonne dès  qu’on  la  remue. 

GRÊLOUAGE.  Vvy.  Grêlasb. 
GUÊLOUER.  Yoy.  Grêler. 

GRENADIER.  Se  dit,  en  ternoes  de  pê- 
cheurs, de  grands  bouteux  qui  servent  à 
prendre  des  chevrettes,  el  d’une  petite  seine 
employée  an  même  usage. 

GRENADiÈRE  (arqueb.).  Capucine  d’un 
fusil  de  munition , à laquelle  s’attache  la 
bretelle. 

GRENADINE.  Sorte  de  soie  dont  on  fait 
usage  dans  la  fabrication  de  la  dentelle  noire 
et  de  quelques  autres  tissus. 

GRENAILLE.  Métal  réduit  en  grains. 
GRENAILLEMENT.  Réduction  d’un  corps 
en  fragments  irènus  comme  des  grains. 

GRENAILLER.  Réduire  un  métal  en  pe- 
tits grains. 

GRENAILLEÜR.  Celui  qui  relire  la  farine 
du  son. 

GRENAT  (manuf.l  Etoffe  de  fil  el  de  co- 
ton. 

GRENE.  Voy.  GnAias. 

GRENELER.  Voy.  Graineler. 
GRENKIERIE  Voy.  Graineterie. 
GRENETIER.  Voy.  Grainetier. 
GRENETTES.  Voy.  Graine  d’Avignon. 
GRENOUILLE.  Voy.  Ckapaxdinb. 

GRÎâ.  Du  celtique  craig,  ruche.  Angl. 
stone-icare  ; allem.  steinzeug.  Roche  compo- 
sée de  grains  de  sable  quertzeux  plus  ou 
moins  volumineux,  el  qui  se  présente  en 
couches, en  amas  et  en  rognons  dans  diverses 
fbrmalions.On  dislinguele  j/n’s  lustré,  qui  est 
dense,  d’un  éclat  plus  ou  moiusvifet  d'une 
cassureconique  ; le  grès  blanc,  qui  est  blan- 
châtre, lâche  el  d’une  texture  grenue;  el  le 
grès  rouge  el  le  bigarré,  qui  sont  decouleur 
variable.  Les  constructeurs  en  bâtiments 
font  rarement  usage  de  la  pierre  degrés  qui 
donne  peu  prise  au  mortier;  mais  en  revan- 
che on  en  fait  un  emploi  considérable  pour 
le  pavage  des  voies  publiques.  Ou  en  fait 
aussi  des  meules  de  diverses  espèces,  <J'  S 
fontaines  à filtrer,  des  pièces  pour  aiguiser 
les  outils,  etc.  Les  carrières  degrés  les  plus 
renommées,  en  France,  sont  celles  de  la 

Lorraine,de  la.Champagne,de  Fontainebleau, 

de  Palaiseau , etc. 

GRÈS  (cérara.).  Angl  »and-sfosr;  allcni. 
thonstein.  Sorte  de  poterie  qu’on  fabrique 
avec  line  glaise  mêlée  de  snble>nn.  , 
GRÈSERIE  ou  GRÉSIÈRE.  Carrière  d où 
l’on  extrait  lo  grès. 

GRÉSIL.  Angl,  glass  ~ cutting  ; allem. 
glasabfuU.  Outil  employé  par  les  vitriers. 
GRÊSOIR  ou  CA  VOIR  (verrer.).  Angl. 
rossing-irou;  allem./’üi^eiien.OulU  (\uiseri 
rcigner  le  verre. 
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GRÈVE.  Dans  les  chantiers  ei  les  ateliers, 
on  appelle /a/r«ar^or,  se  coaliser  pour  aban- 
donner le  travail,  afin  d’obtenir  certaines 
ronditions.  Dans  la  plupart  des  cas  ces  coali- 
tions sont  poursuivies  devant  les  tribunaux, 
et  ceux  surtout  qui  les  ont  fait  naître  sont 
atteints  parla  sévérité  de  la  loi. 

GRlFou  GRIVE  (mon.).Monnaie  do  compte 
de  Moscou  qui  vaut  6 copeks  ou  environ  46 
centimns. 

GRIFFE.  De  Tallemand  greifen , fait  du 
grec  yfi'Jitiç,  courbé.  Instrument  au  moyen 
duquel  on  met  l’empreinte  d’un  nom  pour 
remplacer  la  signature  autographe.  — Sorte 
de  crochet  que  les  essayeurs  d’étain  mettent 
sur  les.  lingots  de  ce  métal,  aûn  d'en  faire 
connaître  la  qualité.  — Outil  en  forme  d’S 
dont  les  serruriers  font  usage  pour  tracer 
les  pannetons  des  clefs.  — Morceau  de  bois 
taillé  do  manière  à présenter  deux  crochets 
qui  servent  au  tourneur  pour  assurer  son 
outil.— Tenaille  montée  sur  un  morceau  de 
bois,  avec  laquelle  le  doreur  tient  le  boulon 
de  métal  qu’il  veut  brunir.  — Instrument  è 
cinq  pointes  qui  sert  au  graveur  en  musique 
pour  déterminer  les  extrémités  des  portées. 
— Machine  propre  à soulev.er  les  barres  de 
fer  et  les  peser.  — Crochets  en  fer  que  les 
jardiniers  s’attachenlaux  jambes  pour  grim- 
per sur  les  arbres. 

GRIFFON  (tréfil.).  Du  grecv/wif;,  courbé. 
Angl.riffer;  allem.  riffelfeile.  Lime  plate, 
dentelée  sur  les  bords,  dont  les  tireurs  d’or 
font  usage  pour  canneler  le  lingot  de  cuivre 
muge  qu’ils  argentent  et  qu’ils  tirent  à la 
iilièrepouren  mire  du  faux  (il  d’argcuit. 

GRlGNE(boulang.).Seditdela  fente  qu’on 
fait  à certains  pains. — Le  même  mol  désigne 
aussi  une  inégalité  du  feutre. 

GRIGNON  (écon.  rur.j.  Résidu  de  marc 
d’olives  après  qu’il  a été  traité  par  l’eau. 

GRIGNOTIS  ou  GRINOTE  igrav.).  Angl. 
doUing:  allem.  xiUenticke.  Travail  du  gra- 
veur qui  consiste  en  points,  tailles  courtes 
et  traits  tremblés,  propres  à rendre  parti- 
culièrement les  arbres,  les  murs  chargés  de 
mousse,  etc. 

GRIL.  Du  latin  craiicula  , dimin.  de  rraf», 
grille.  Ustensile  de  cuisine.—  Machine  comr 
posée  de  barres  de  fer  et  portée  sur  quatre 
pieds  aussi  en  fer,  dont  les  imprimeurs  en 
taille-douce  font  usage  pour  chauffer  la 
planche  de  cuivre  avant  de  l’encrer. 

GRILLAGE.  Garniture  de  fil  de  fer  en 
treillis  qu’on  met  5 certaines  fenêtres,  cer- 
taines portes,  certains  bureaux,  etc. — Se  dit, 
en  architecture,  d’un  assemblage  de  pièces 
du  charpente  croisées  carrément,  et  qu’on 
établit  sur  un  terrain  où  l’on  se  propose  de 
bâtir. 

GRILLAGE  ( manuf.  ).  Angl.  singing; 
allem. sen^en.  Celte  opération, qui  porte  aussi 
le  nom  de  flambage^  consi.ste  h brûler  lu  ma- 
tière Ulamenleuse  et  barbue  qui  entoure  les 
fils  de  colon  après  le  lissage  achevé,  afin  de 
t’égaliser  et  de  le  rendre  parfaitement  uni. 

GRILL.VGE  (mélallurg.).  Angl.  roasting^ 
Opération  qui  vient  après  le  triage  et  le  la- 
vage du  minerai,  et  a pour  objet  de  séparer 


de  celui-ci  l’eau,  le  soufre,  I arsenic  et  les 
autres  .substances  volatiles,  séparation  qui 
en  diminuant  la  cohésion  des  molécules, 
rend  ce  minerai  plus  friable  et  plus  propre 
à être  traité  dans  le  fourneau.  Le  grillage  se 
pratique  de  quatre  manières  : à rair  libre, 
sur  desaires  murées  non  cou  vertes, sur  des  ai- 
res murées  couvertes,  et  dans  des  fourneaux 
à réverbère,  pans  les  trois  premiers  cas, 
on  moule  le  minerai  en  petites  mottes  qu’on 

filace  sur  un  lit  de  bois  auquel  on  met  le 
eu  ; dans  le  quatrième,  on  l’étend,  concassé, 
sur  le  sol  du  fourneau,  et  on  le  chauffe  sans 
le  conduire  à la  fusion. 

GRILLAGER.  Faire  ou  poser  des  grilla- 
ges. 

GRILLAGEUR.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
grillages. 

GRILLE.  Du  latin  craiicula , dimin.  de 
craies,  grille.  Angl.  cra<«;  allem.  rosL Se  dit, 
en  architecture,  (Tun  assemblage  de  barreaux 
de  fer  ou  do  bois  qui  se  traversent  les  uns 
les  autres  et  qui  servent  à fermer  une  ou- 
verture. — Espèce  de  treillis  i carreaux 
serrés  qui,  dans  les  couvents  de  femmes, 
séparent,  dans  le  parloir,  les  religieuses  des 
personnes  qui  viennent  les  visiter.  — Barres 
de  fer  sur  lesquelles  on  place  le  charbon 
dans  un  fourneau. — Treillis  de  grosse  char- 

fiente  placé  dans  les  fondations , soit  dans 
’eau,  soit  dans  un  terrain  glaiseux,  et  qu’on 
ne  doit  pas  éventer  par  le  pilotage,  aun  do 
mieux  fonder  dessus.  — Treillis  de  fer  dont 
les  lames  sont  en  losange,  et  sui  lequel  le 
doreur  expose  son  ouvrage  au  feu. — Châssis 
composé  de  plusieurs  barres  de  fer  qui  sert 
à porter  le  massif  sur  lequel  le  fondeur  éta- 
blit le  modèle,  et  qui  a pour  objet,  en  outre,' 
de  soutenir  les  bricaiilons  dont  on  remplit 
la  fosse,  et  de  lier  les  murs  des  galeries  par 
une  embrasure  de  fer,  bordée  avec  des  cla- 
vettes et  des  moufles.  — Instrument  de  fer 
que  le  hongroyeur  place  sur  des  charbons 
ardents,  et  sur  lequel  il  étend  les  cuirs  frot- 
tés de  suif.  — Plaque  de  fer  trouée,  placée 
sur  une  râpe,  et  servant  è pulvériser  du 
tabac  qu’on  veut  priser.  — Petit  vaisseau 
dont  font  usage  les  teinturiers  sur  soie. — 
Le  inonnayeur  donne  aussi  le  nom  de  grille 
aux  lames  assemblées  telles  qu’elles  sortent 
du  moule.  — • Chez  le  rubanier,  on  désigne 
encore  par  ce  mot  la  quantité  de  tours  des 
mêmes  ficelles  posées  en  tête  des  hautes- 
lisses,  sur  le  devant  des  deux  porte-rames, 
et  qui  servent  à faciliter  le  passage  des 
rames. 

GRILLE  (mach.  à vap,).  Angl.  fire-bar; 
allem.  feuerrosi.  Partie  du  foyer  sur  laquelle 
on  dépose  le  combustible.  Elle  se  compose 
de  barreaux  de  fonte  ou  de  fer  forgé,  et  elle 
est  à claire-voie,  afin  de  livrer  passage  à 
l’air  qui,  du  dehors,  vient  alimenter  la  com- 
bustion. L’espacement  des  barreaux  n’est 
pas  toujours  le  même,  et  il  dépend  de  la 
nature  du  combustible  dont  on  fait  usage. 
Ainsi  les  foyers  alimentés  par  . le  bois  peu- 
vent avoir  des  barreaux  plus  espacés  que 
ceux  où  l’on  fait  emploi  de  la  bouille,  du 
coke,  de  la  tourbe  et  de  l’authracite  ; et  eu- 
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On  on  doit  eiparer  aavinlage  pour  la  hooil'e 
graise  et  cniianto  que  pour  celle  qui  est 
maigre  ou  pnnr  le  coke.  Ce  qui  est  indis- 
pensnble.quelleque  soit  la  construction  de  la 
grille,  c'est  une  grande  propreté,  pour  que 
les  crasses  ne  s'y  accumulent  point.  Nous 
avons  dit  que  les  barreaux  peuvent  être 
•U  fonte  ou  en  fer  forgé  ; mais  ce  dernier 
mêlai  est  préférable  lorsque  la  chaleur  du 
fourneau  est  très-intense,  comme  cela  a lien 
dans  les  locomotives.  Il  est  utile,  pour  le 
nettoiement  des  barreaux  , que  ceux  ci 
soient  mobiles,  et  d'ailleurs  celle  disposition 
offre  en  outre  l'avantage  de  permettre  d'é- 
teindre subitement,  si  besoin  est,  le  feu  do 
la  machine,  en  le  faisant  tomber  par  terre. 
Plusieurs  constructeurs  de  machines  ont 
cherché  irégulariserl'alimenlalion  du  foyer, 
en  évitant  d'ouvrir  la  porte  du  fourneau, 
cliaque  fois  qu'on  veut  y introduire  du  com- 
bustible, ce  q.ui  produit  en  même  temps  de 
la  fumée  et  une  perle  de  calorique  pour  la 
portion  de  la  chaudière  qui  se  trouve  alors 
en  contact  avec;  et  pour  arriver  è ce  per- 
fectionnement on  a imaginé  des  grilles  cii^ 
eulaires  tournant  autour  d'un  axe  vertical, 
et  recevant  la  houille  versée  d'une  manière 
continue  par  une  trémie;  puis  des  grilles 
fixes  sur  lesquelles  un  moulinet  projetait 
régulièrement  la  bouille;  mais  il  ne  parait 
pas  que,  jusqu'è  ee  jour,  res  appareils  aient 
atteint  le  but  qu'on  s'élail  proposé. 

GRILLE  (comm.).  Laine  mère  qu'on  tire 
d’Espagne,  et  qui  est  très-estimée. 

GRILLER  (mélallurg.).  Angl.  roatting: 
allem.  ritten.  On  appelle  gritterdei  métaux, 
l'opération  qui  a pour  but  de  les  faire 
chauffer  è plusieurs  reprises,  avant  de  les 
faire  fondre,  afin  de  les  dégager  des  ma- 
tières étrangères  qui  nuiraient  à leur  pureté. 

GRILLKTIER.  Celui  qui  fuit  des  grilles. 

GRILLOIR  (manuf.j.  Sorte  de  fourneau 
dont  on  fait  usage  pour  griller  les  étoffes 
qui  doivent  être  roses. 

GHILLOT.  Angl.  cavity;  allem.  hohlung. 
Espèce  de  crevasse  qui  se  trouve  dans  le  fer. 

GRILLOT  (fabr.  de  glac.).  Angl.  prei$ing 
lool;  allem.  drückwerkzeug.  Pièce  de  bois 
d’environ  2*60  de  longueur,  sur  Slmilli- 
mèlres  d'équarrissage,  qui  sert  è appuyer 
sur  la  lèle  de  la  glace,  loisqu’on  la  pousse 
avec  la  pelle. 

GRIMACE.  Sorte  de  couteau. — Botte  cou- 
verte d'étoffe  dont  les  femmes  se  servent 
pour  la  toilette,  et  au  eouvercle  de  laquelle 
se  trouve  fixée  une  pelotte. 

GRIMELIN  (monn.).  Petite  monnaie  de 
Tripoli,  qui  vaut  à peu  près  20  centimes. 

GRINCHER  (boulang.).  Se  dit  en  parlant 
du  pain  dont  la  chaleur  du  four  a trop  fait 
lever  la  croOle. 

- GRIOT  (boula ng.}.  Sorle  de  fleur  de  fa- 
rine avec  laquelle  on  faille  pain  qu'on  ap- 
pelle improprement  pain  de  gruau.  C’eal 
pain  de  prtof  qu'il  faut  dire. 

GRIOTTE.  Sorte  de  marbre  qui  est  ta- 
cheté de  rouge  et  de  brun. 

ÇRIPPELER  (inanuf.)  Se  dit  d'une  étoffe 
qui  sa  Irouce,  qui  se  crêpe. 


GRIPPEMENT  (mécan.J.  On  nomma  ainsi 
l'aclionide  deux  surfaces  métalliques  qui,  se 
frottant  l’une  contre  l'autre,  et  surtout  si 
elles  ne  sont  pss  suffisamment  polies  et 
graissées,  produisent  réciproqnemenireiTet 
d'une  lime.  Ce  travail  incessant  de  corro- 
.•inii  les  use  et  les  déforme  rapidement,  en 
même  temps  qu’il  absorbe  en  pure  perla 
une  force  assez  considérable. 

GRIPPER  (fond.).  Angl.  (o  sArfni;  alleo, 
tiniehrumpfen.  Se  dit  d'une  sorte  de  cen- 
Iradinn  qu'éprouve  le  métal. 

GRIS  (Impr.).  Ce  mut  désigne  une  im- 
pression pâle.  — On  appelle  lettre  griii, 
une  grande  letlre  ornée  de  Qgures  et  cooi- 
niunemenl  gravée  sur  bois. 

GRISAILLE  (peint.).  En  italien  ekian 
tcuro,  clair-obscur.  Peinture  grise,  d’une 
seule  couleur,  et  qui  imite  le  bas-relief  en 
ne  rendant  que  le  clair  et  l'ombre.  On  enr- 
ploie  surtout  ce  genre  dans  les  frises  elles 
soubassements  d’édifices.  On  elle  les  belles 
gri$aille.s  du  Vatican,  par  Polydoro  de  Ca- 
ravage,  et  celles  de  la  Bourse  de  Paris,  pit 
Abel  de  Pujol. — Les  coiffeurs  font  aussi 
des  perruques  en  grisaille,  qu’ils  eompo- 
sont  d'un  mélange  de  cheveux  hiancs  et  de 
cheveux  bruns,  ce  qui  produit  un  blond 
rembruni. 

GRISCIO  ou  ABÜQDÈPE  (monn.).  Mon- 
naie d’Alexandrie,  en  Egypte,  qui  vaut  SO 
roédines,  ou  environ  1 franc  M centimes. 

GRISER  (teint.).  Se  dit  d es  bleus  qui  sont 
sujets  â pâlir. 

GRISETTE  (nianuf.).  Etoffe  grise,  com- 
mune, que  portaient  surtout  les  ouvrières,  cl 
d'où  leur  était  venu  le  nuni  do  grittUtt. 

GRISOIR  (vercer.).  .Angl.  cutling  loof; 
allem.  abechneidewerkxeug.  Outil  qui  serti 
rogner  le  verre. 

GRISOU.  Voy.  Feu  qbisoc. 

GRIVOISE.  Tabàlière  munie  d’une  Irapps 
cl  d’une  râpe,  dont  on  faisait  géiiéralenienl 
usage  autrefois,  et  dont  quelques  priseun 
se  servent  encore  aujourd'hui. 

GROAT  (monn.).  âlonnaie  d’argent  qui  • 
cours  en  Angleterre,  et  vaut  50  centimes. 

GROG  (boiss.).  Mot  emprunté  de  l'anglais, 
et  qui  désigne  une  boissou  composée  d'une 
partie  d’eau-de-vie  et  de  trois  parties  d'eau. 
On  y ajoute  communément  du  sucre  et  du 
citron. 

GROISIL.  Mélange  de  débris  de  crialaut 
cassés  et  de  rognures  de  cristal. 

GROISIN  (verrer.).  Angl.  glatt-tuUmgt: 
allem.  glaeabtchniliet.  Inslrument  propre  i 
couper  le  verre. 

GROIZON  (mégiss.).  Sorte  de  craie  blan- 
che réduite  en  poudre,  dont  les  mégissiors 
font  usage  pour  préparer  les  parchemins. 

GROS  (inétrolog.).  Division  de  l'ancienne 
livre  poids  de  marc,  valant  la  128*  partie  de 
la  livre,  ou  la  8'  partie  de  l’once. 

GROS  (monn.).  Monneiede  compte  de  Brè- 
me, qui  vaut  5 centimes  4.  — âlonnaie  da 
compte  de  âlecklembourg-Schwérin,  cor- 
respondant â 19  centimes.  — Monneiede 
comme  de  Saxe-Cobourg,  égale  à 15  ceuli- 


IMS  GRU  DE  TECHNOLOGIE.  CRU  IIW 


mes.  — Monnaie  de  compte  de  Brunswick, 
d'une  râleur  de  66  centimes  3. 

GROS-BLANC  (dur.).  Sorte  de  maslic  fait 
de  blanc  et  de  colle,  dont  on  fait  emploi 
dans  la  dorure. 

GROS-CANON  (imp.).  Angl.  great  pri- 
mer ; aliéna,  lerd'a.  Caractère  qui  porte  aussi 
ie  nom  de  corps  kO,  et  sert  pour  l'impres- 
sion dos  alTiches. 

GROS  - D'ADTRÜCHK  (comm.).  Partie 
grossière  du  durât  de  l'autrucbe , qu'on 
emploie  pour  faire  les  lisières  des  oraps 
uoirs. 

GROS-DE  NAPLES  (manuf.'.  Sorte  d'è- 
tolTe  de  soie  dont  le  grain  eat  plus  fort  que 
celui  du  taffetas  ordinaire. 

GROS-DE-TOCRS  (manuL).  Etoffe  de  soie 
très-forte  et  supérieure  au  taffetas  ordi- 
naire. 

GROS-NOIR.  Espèce  d’ardoise. 

GROS  OEIL  (imp.).  Caractère  dont  l'oeil 
ou  le  contour  des  lettres,  fondu  sur  l’un  des 
différents  corps  des  caractères,  a plus  de 
grosseur  que  . n’en  reçoit  habituellement 
f’oiil  de  ces  corps.  Ou  dit  : cicéro  ou  11 
groi-ail;  pelil-romain,  ou  9 groi-teil  ; petit- 
texte,  ou  7 groe-ail,  etc. 

GROS-PARANGON  (imp.).  Caractère  qui 
porle  aussi  le  nom  do  corps  Si. 

GROS-ROMAIN  (imp.).  Caractère  appelé 
aussi  corpe  16. 

GROS  TEXTE  (imo.).  Caractère-  qu’on 
nomme  aussi  corpe  li. 

GROSSE  (comm.).  Ce  mot  désigne,  pour 
certaines  marchandises,  la  réunion  de 
douze  douxainee.  On  dit  une  grosse  de  plu- 
mes, une  grosse  de  boutons,  une  grosse 
d’échoveaui  de  soie,  etc. 

GROSSE -DE -FONTE  (imp.).  Caractère 
qu'on  emploie  pour  l’impression  des  aOi- 
ches. 

GROSSE-NONPAREILLE  (imp.).  Caractè- 
re dit  aussi  corpe  Si,  qu'on  emploie  pour 
l'impression  des  affiches. 

GROSSERIE  (comm.).  Se  dit  des  gros  ou- 
vrages que  fabriquent  les  taillandiers. 

GROSSE-TAILLE.  Angl.  roupA  eut;  al- 
lem.  grober-hieb.  Sorte  d’outil  tranchant. 

GROSSETTO  (mono.).  Monnaie  de  Dalma- 
tie,  qui  vaut  6 soldi  ou  9 centimes  6. 

GROSSULARINE  (chim.).  Matière  que 
l'on  obtient  dos  fruits  acides,  et  que  1 on 
considère  comme  une  sorte  de  gomme  com- 
binée avec  l’acide  pectique. 

GROUP  (corom.).  Sac  plein  d’qr  ou  d ar- 
gent et  cacheté,  qu’on  expédie  d’une  place 
è l'aulre.  . . , 

GROUPE.  De  l’italien  groppo.  Assembla- 
ge d’objets  de  même  nature  ou  de  nature 
différente,  mais  combinés  de  manière  è pro- 
duire un  effet  artistique.  — Se  dit,  en  ar- 
chitecture, de  plusieurs  colonnes  accou- 
plées. 

GRUAU.  Du  grecvfiv.,  gruger,  manger. 
Amande  des  grains  des  céréales  qu’on  a dé- 
pouillés de  leur  enveloppe  corticale,  au 
moyen  d’une  mouture  appropriée.  Les  meil- 
leurs gruaux  sont  ceux  d’avoine,  de  froment 
et  d’orge.  - Machine  analogue  k la  grue. 


mais  qui  offre  moins  de  saillie.  — Vaisseau 
de  bois  dont  on  fait  usage  dans  les  salines 
pour  transporter  le  sel. 

GRUE  (mécan.).  Du  latin  grue,  même  si- 
gniHcation.  Angl.  erone;  allem.  krahn.  Ma- 
chine propre  è mouvoir,  élever  et  décharger 
de  lourds  fardeaux.  Ella  se  compose  d’un 
long  levior  suspendu  par  son  milieu  sur  un 
axe  vertical,  et  aux  extrémités  se  trouve  une 
poulie  où  passe  un  cèble  renvoyé  par  d’au- 
tres poulies  vers  l’exlrémité  opposée  du  le- 
vior, pour  communiquer  avec  le  cylindre 
d’un  treuil.  C’est  celui-ci  qui  met  toute  la 
machine  en  mouvement.  Au  câble  estattaché 
l’objet  è mouvoir,  et  è mesure  que  ce  câble 
s’enroule  autour  du  cylindre,  la  grue  élève 
le  fardeau.  Il  y a des  grues  fixes  et  des  grues 
mobiles  ou  portatives.  Parmi  les  premières, 
les  unes  ont  la  faculté  de  faire  sur  elles-mê- 
mes une  révolution  complète,  en  sortoqu’on 
peut,  par  leur  moyen,  non-seulement  élever 
un  fardeau  è la  hauteurconvunable,  mais  en- 
core l’amener  et  le  déposer  sur  un  des  points 
quelconques  de  la  projection  horizontale  de 
la  circonférence  que  décrit  le  bec  ou  la  tête 
de  la  grue.  D’autres,  dans  la  marine,  sont  éta- 
blies contre  un  mur,  une  charpente,  et  ne 
peuvent  décrire  qu’une  partie  de  la  circon- 
férence, la  moitié  ou  le  tiers,  mais  toujours 
assez  pour  transporter  les  marchandises  sur 
le  rivage,  et  réciproquement.  Les  unes  et 
les  autres  sont  en  bois  de  chêne,  ou  en  fer, 
ou  même  en  fonte.  On  appelle  gruee  à roue, 
àchevilteeoa  à tympan,  celles  dont  on  fait 
usage  pour  rciploitation  des  carrières.  Le 
treuil,  formé  d’un  très-fort  morceau  Je  bois, 
est  porté  par  deux  chevalets  en  travers  au- 
dessus  du  puits  d'exploitation.  Sur  l’un  des 
bouts  de  ce  tfeuil,  en  dehors  du  support,  est 
fixée  une  grande  roue  portant  6“,50  è 7“,80 
de  diamètre,  en  bois  de  charpente,  et  dont 
le  contour  est  garni  de  chevilles  espacées 
de  0“,k86  en  ff*,W6.  Un  échafaud,  d’une 
hauteur  telle  que  les  hommes  debout  placés 
dessus,  ont  leurs  têtes  su  niveau  du  treuil, 
est  construit  en  avant  de  celle  roue;  et  ces 
hommes  agissant  sur  les  chevilles,  tant  avec 
leurs  pieds  qu’avec  leurs  mains,  emploient 
parconséquent  leur  poids  et  leur  force  mus- 
culaire, ce  qui  fait  tourner  la  roue  dans  le 
sens  convenable  pour  enrouler  le  câble  au- 
tour du  treuil  et  monter  la  masse  qui  y est 
suspendue.  Outre  ces  grandes  grues,  on  en 
fait  de  petites  en  fer  pour  le  service  des 
magasins.  Quelques-unes  sont  à potence  et 
placées  è demeura  ; mais  la  plupart  sont 
portatives.  Placées  au  rez-de-chaussée,  leur 
corde  ôu  leur  chaîne  va  passer  sur  une  pou- 
lie suspendue  contre  la  devanture  du  toit,  ' 
ce  qui  leurpermal  de  faire  le  service  de  tous 
les  étages.  Enfin,  dans  les  chemins  de  fer, 
on  donne  aussi  le  nom  de  grue  è un  appa- 
reil propre  è amener  dans  la  gare  l’eau  des 
châteaux  d’eau,  pour  remplir  les  tenders. 
Cette  grue  se  compose  d’un  tuyau  vertical  on 
fonte,  ayant  la  forme  d’une  colonne  creuse, 
et  terminée  è sa  partie  supérieure  par  le 
tuyau  coudé  qui  déverse  l’eau  directement 
dans  le  tender.  Le  tuyau  vertical  se  pro- 
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Inngo  lionzDDlv.umtnl  dons  ta  partie  iiifé- 
rieiiru,  afin  do  se  raecordcr  avec  les  tuyaux 
de  coreiniunicalinn  du  réservoir  principal, et 
il  est  Diuni  d'un  robinet  quo  l’on  ouvre  et 
que  l’on  ferme  A la  main,  a volonté.  A sa 
partie  supérieure,  une  soupape,  maintenue 
par  un  coiitre-poiils,  empêche  la  communi- 
cation avec  le  tuyau  coudé,  et  une  cbatnelte, 
attachée  à la  queue  de  la  soupape,  permet 
do  l'ouvrir  au  besoin  pour  lais.-'Sr  arriver 
l'eau  dans  lu  tender.  Le  tuyau  coudé,  qui 
déverse  l'eau  amenée  du  cli4Ieau  d’iau, 
porte  sur  une  potence  mobile  fixée  lu  long 
du  tuyau  vertical,  et  se  compose  de  deux 
parlies,  l'une  Gie  faisant  corps  avec  le 
tuyau  vertical,  l’autre  mobile  autour  de  la 
première,  et  reposant  sur  la  potence  mo- 
bile, d'où  il  résulte  qu'on  peut  amenor  di- 
rectement l’eau  au-dessus  au  tender,  quelle 
lie  soit  sa  position  sur  le  chemin,  et  sa 
Istance  du  chAtcau  d'eau.  Il  sufTit,  pour 
que  l'eau  s'écoule,  que  le  réseivoir  du  chA- 
teau  soit  plus  élevé  que  le  tuyau  vertical 
par  lequel  monte  l'eau  pour  se  rendre  dans 
le  tuyau  coudé.  L’assemblage  des  deux  par- 
ties de  ce  tuyau  doit  être  tait  avec  le  plus 
grand  soin  pour  ne  pas  laisser  échapper 
l'cau , inconvénient  auquel  il  se  trouve 
exposé  par  la  mobilité  de  l’une  des  deux 

fiieces.  Quant  aux  grues  employées  pour  les 
ardeaui,  elles  réclament  aussi  la  surveil- 
lance la  plus  rigoureuse,  car  il  se  produit 
quelquefois  de  graves  accidents;  et  dans  le 
mois  de  septembre  1836,  la  grue  qui  sup- 
portait la  cloche  de  Westminster  qu’on  trans- 
portait sur  un  bateau  à vapeur,  s’étant  brisée, 
le  navire  manqua  de  sombrer. 

GRDE  LOCOAIOBILK  A VAPEUR  Inven- 
tée par  AI.  W.  Fairbairn.  L’appareil,  quant 
à 11  forme,  ne  diffère  guère  des  grues  mo- 
biles qui  sont  généralement  en  usage,  et  la 
voie  longitudinale,  lu  chariot  de  traverse  et 
la  chèvre  sont  disposés  suivant  le  principe 
ordinaire  ; mais  la  machine  A vapeur,  la 
chaudière  et  les  engrenages  qui  transmet- 
tent la  force,  sont  fixés  sur  une  plate-forme 
A l’extrémité  du  chariot  de  traverse,  et  se 
meuvent  par  conséquent  avec  les  pièces  qui 
les  supportent.  La  chaudière  brûle  du  bois, 
et  afln  que  l’acide  résultant  de  ta  combustion 
n’en  attaque  nas  les  tubes,  ceux-ci  sont  en 
cuivre.  Une  charpente  légère,  recouverte  de 
tôle  ondulée,  garantit  tout  l’appareil  contre 
le  mauvais  temps.  Cette  grue  peut  élever  un 
poids  considérable  avec  une  vitesse  de  1 
mètre  82  centimètres  par  minute;  elle  les 
transporte  d’un  lieu  à une  autre  avec  une 
vitesse  de  9 mètres  10  centimètres  dans  le 
même  temps;  et  la  chèvre  se  meut,  dans 
une  durée  égale,  avec  une  vitesse  de  6 mètres 
10  centimètre.^. 

GRUGER  (sculpt.).  Du  grecy/aao,  je  mange. 
Briser,  avec  un  marteau  A pointes  de  dia- 
mant, certaines  matières  dures  qu’on  ne 
pourrait  entamer  avec  un  outil  tranchant, 
comme,  par  exemple,  les  saillies  dp  gra- 
nité. 

GRUME  (eaux  et  for.).  Angl.  unctift  tpood: 
ajlcui.  unguchultu  hoix.  Buis  coupé  quicou- 
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serve  encore  son  écorce.  C’est  avec  ce  bois 
qu'on  fait  des  siégea  et  autres  meubles  pour 
les  jardins. 

GKUMEL  (manuf.).  Angl.  oalmeal;  allem. 
kabnkemblüten.  Fleur  d'avoine  dont  on  fait 
usage  pour  fouler  les  étoffes. 

GRUMELURE.  Petit  trou  qui,  dans  une 
pièce  de  métal  fondu , l’affaiblit  et  l’altère 
sans  rependant  le  traverser. 

CRUS  féron.  rur.).  Sorte  de  laitage  suisse. 

GHUSCH  ou  GRUSCII  (monn.).  Monnaie 
de  compte  usitée  en  Turquie.  Elle  vaut  63 
centimes. 

GUANO.  Fop.  Esoatis. 

GUARANA.  PAie  tonique  ef  astringente 
que  préparent  les  Guaranis  du  Brésil,  avec 
les  semences  d’un  arbrisseau  grimpant,  le 
pauUinia  xorbilit,  et  qu’ils  emploient  pour 
combattre  la  dyssenterie,  les  rétentions  d’u- 
rine ut  d’autres  maladies. 

GUARANINE  (chim.).  Alcali  organique 
qu'un  extrait  du  guarana,  suc  gommo-rési- 
neux  qui  s'écoule,  A ce  que  l’on  croit,  d’une 
espèce  de  manglier. 

GUDDOCK  (insl.  de  mus.).  Instrument  A 
trois  cordes,  dont  la  forme  ressemble  A celle 
du  violon,  et  dont  se  servent  les  paysans 
russes. 

GUËDEou  GUESDE  (feint.).  Angl.  «ood; 
allem.  laaid.  Nom  vulgaire  du  pastel,  planle 
employée  pour  la  teinture  en  bleu.  Il  se 
faisait  autrefois  un  grand  commerce  de  cette 
planle  A Saint-Denis,  près  de  Paris,  et  l’une 
des  places  de  celle  ville  porte  encore  le 
nom  de  tlarcki  de$  guides.  — Cuve  au  pas- 
tel. — On  appelle  atelier  des  guides,  le  local 
où,  dans  une  teinturerie,  ou  renferme  les 
cuves  au  bleu;  bain  de  guides,  la  composi- 
tion que  renferment  les  cuves  ; et  monter  les 
guides,  c’est  former  le  bain  de  la  teinture 
en  bleu. 

GUËDON.  Nom  que  l’on  donne  A Rouen 
au  teinturier  qui  teint  en  bleu. 

GUË.MISR  (cost.).  Surte  de  guêtres  en 
usage  aux  Antilles. 

GÜËRIDON  (ébén.1.  Table  légère  et  A un 
seul  pied  dont  les  femmes  font  usage  en 
général  pour  le  travail. 

GUERZE  (inétrolog.).  Mesure  de  longueur 
employée  en  Perse.  Le  guerze  royal  vaut 
O',  7163,  et  le  guerze  commun  0*,  6303. 

GUÊTRE  (cost.).  Du  bas-breton  guetiron 
ou  du  latin  orrtiaria.  Sorte  de  cbaiissure  qui 
couvre  la  jambe  depuis  le  genou  jusqu  au 
coude-pied.  On  appelle  demi-guitri,  celle 
qui  ne  monte  que  jusqu’au  mollet.  Les  an- 
l'iens  faisaient  aussi  usage  des  guêtres, 
qu’ils  nommaient  tibialia. 

GUÊTRIER.  Ouvrier  qui  fait  des  guêtres. 

GUËTRON  (cost.).  Guêtre  très-courte. 

GUETTE  (cbarp.).  Angl.  sirui  ; allem. 
sireckbalken.  Demi-croix  de  Saint-André, 
posée  en  contre-Qcbe  dens  les  pans  de  bols 
de  charpente.  — Poteau  de  pan  de  buis  qui 
est  incliné  de  deux  ou  trois  fois  son  épais- 
seur. 

GUETTON  (chsrpenl.)  Angl.  bridit;  si- 
lem.  kleiner  streckbolken.  Pellto  guette  qui 
se  place  sur  les  sppuis  des  croisées.  — Ex* 
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hnussempnt  qup  l’nn  met  sons  les  sablières 
■le  rviilableiiienl,  sous  les  linteaux  des  por> 
tes.  PlP. 

GCECI.ARD.  Yoy,  Btae,  Coprtinb. 

GUEULE  (arpliitoct.).  Du  latin  gula,  boii- 
rhe.  On  B|ipeUe  ÿuru/e  droits  et  gutule  ren- 
renée,  les  deux  parties  de  la  cimaise  qui 
formenl  un  inenibre  dont  la  forme  est 
un  S. 

GUEULE -BÉE  (h^draul.)  Décharge  d'un 
bassin  supérieur  qui  fournit  une  nappe  à 
lin  réserroir.— On  appelle  tonneauà  gueule- 
bée.  ppliii  qui  est  <léroucé  fiar  un  buul. 

GUEULE-DE-LOUP  (nienuis.j.  Enlaillo 
angulaire  faite  dons  l’extrémité  u’une  pièce 
de  bois,  pour  qu'elle  puisse  embrasser  l'an- 
gle plan  de  deux  faces  adjacentes  d'une  autre 
pièce. 

GUEÜLETTE  (terrer.)  OuTerture  qu’on 
pratique  aux  fours  de  recuissou  du  verre, 
alin  de  donner  la  facilité  d'y  manoeuvrer 
avec  des  nnlils. 

GDEUSAT  (fond.).  Angl.  imull  pig;  allem. 
kleitiegnnt.  Petite  gueuse. 

GUEUSE  (fond.).  Angl.  pig;  allem.  pans. 
Masse  prismatique  de  fer  qu'on  a coulée  dans 
le  sable,  au  sortir  du  fourneau  de  fusion.  C'est 
sous  celle  forme  qu’on  livre  ce  métal  su 
co'mmerce,  et  les  lingots  .«ont  romumnénienl 
du  iioidsde  l,000è  1,500 kilogrammes. Pour 
le  moulage  ou  lu  piiddlsge  la  fonte  est  mise 
sous  une  aiilrefurme  qui  reçoit  le  nom  de 
eaumon. — On  donne  aus.oi  le  nom  de  gueuse, 
dans  les  manufactures,  è une  petite  étoffe 
en  laine  qui  .se  fabrique  en  Flandre,  et  que 
l'un  appelle  eocoro  ptieole.  — Deutelle  très- 
légère  qu’on  fait  on  Ql  blanc.  — En  archi- 
tecture, 00  dit  qu'une  corniche  est  gueuse, 
lorsqu’elle  est  trop  dépourvue  d'orne- 
ments. 

GDEDSET.  Vey.  Gubvsst. 

GUEUSETTE.  Petit  godvt  dans  lequel  b'S 
cordonniers  mettent  le  rouge  ou  le  noir  dont 
Us  font  usage  pour  la  chaussure. 

GUHR  (agricult.).  DépOtde  marne,  onli- 
nairement  calcaire,  qu'on  rencontre  dans  les 
lieux  bas  où  les  eaux  l'ont  eutratiiée.  On 
l'emploie  au  nnrnsge  des  terres. 

GUHR  DE  CRAIE  (ebim.).  Chaux  carbona- 
lée  pulvérulente,  rendue  Ouide  |>ar  l'eau,  et 
qu’on  nomme  aussi  crois  coulante. 

GUIBERT  (manuf.).  Toile  blanche,  de  lin, 

u'on  fabrique è bouviers.  Elle  lire  son  nom 

U fabricant  qui,  le  premier,  la  mit  eu 
usage. 

GUICHET.  Du  cell.  pwicAef,  moitié  d'une 
porte.  Se  dit,  en  architecture,  d’une  petite 
porte  pratiquée  dans  une  grande.  — Porto 
d’une  armoire  ou  d'un  buffet.  — Ouverture 
pratiquée  dans  une  porte  pour  parler  à quel- 
qu’un. 

GUIDE.Du  latin  guida.  Angl.  puide.-allcm. 
wrtsar.  Outil  qui  sert  è conduire  un  fnrtd, 
pour  percer  les  platines  îles  moiitre.s  et  des 
penilules.  — Morceau  de  bois  que  les  me- 
nuisiers appliquent  contre  un  rabot  ou  autre 
outil  A fût,  lorsqu'ils  vuuleut  recaler  ou 
(Kiiisser  quelque  feuillure. 

GUIDE.  Voÿ.  Ulissoibe. 


GUIDE-ANE.  Angl.  guiJe-iate;  allem,  rim- 
pler.  Es|)èce  de  couteau  à deux  lames,  dont 
l’une  est  placée  plus  lias  que  l'autre,  d’où  il 
résulte  que  lorsque  l'une  coupe,  la  seconde 
marque  la  place  où  elle  doit  trancher  au  trait 
suivant.— Outil  dont  fait  usage  le  cornetier, 
pour  faire  les  dents  d’un  peigne. 

GUIDEAU.  Espèce  de  filet  de  pèche,  en 
forme  de  manche,  que  l’on  tend  è l’embou- 
chure des  fleuves. 

GUIGNEAUX  (architecl.).  Pièces  de  bois 
de  la  charpente  d'un  toit,  disposées  de  ma- 
nière è laisser  une  ouverture  |iour  un  corps 
de  cheminée, 

GUIGNEirTE.  Outil  dont  lu  calfat  fait 
usage,  A bord  des  bttiments,  pour  ouvrir 
des  joints  ou  agrandir  des  coutures.  Cet 
instrument  a un  cAté  tranchant. 

GUIGNOLE.  Béton  auquel  on  suspend  de 
pelites  balances. 

GUIGNOLET  (boisa.).  Liqueur  qu'on  f.nit 
è Angers,  avec  le  suc  des  guignes,  sorte  de 
cerises. 

GUILBOQUET  (meniiis.  ).  Angl.  tcimble; 
allem.  parallelliniensieher.  Outil  propre  à tra- 
cer des  parallèles. 

GUILDER  (monn.).  Pièce  d'Allemagne  qui 
vaut  environ  2 francs  70  rentiiiies. 

GUILÜIVE  (boiss.).  Eau-de  vie  de  surre 
qui  porte  plus  communément  le  nom  de  ta- 
fia. 

GUILDIVIER.  Fabricant  de  guihlive. 

GUILLAGE  (brass.).  Fermentation  de  la 
bière,  nouvellement  entonnée,  qui  pousse 
li  :rs  du  tonneau  l'écume  que  les  brasseurs 
nomment  levure. 

GUil.LAU  DENCHAGE  (mauuf.).  Toile 
de.s  Iodes  orientales. 

GUILLAUME  (nienuis.).  Angl.  rehate- 
plane;  allem.  hobet.  Outil  qui  diffère  des  ra- 
bots en  ce  que  la  lumière  occupe  toute  son 
é|>aisseur,el  que  le  fer  excède  un  peu  le  fût 
sur  les  cAlés,  ce  qui  lui  permet  de  couper  A 
angle  vif.ut  de  creusiT  une  feuillure  de  son 
épaisseur.  On  en  fuit  depuis  2 centimètres 
jusqu’A  A d’épaisseur,  et  de  2 A 3 décimètres 
■le  longueur;  et  il  y en  a mèmu  qui  sont  gar- 
nis il'un  fer  debout. 

GUILLAUAIE  (monn.).  Monnaie  d'or  do 
H diande.  Le  giiillaumu  de  10  florins  vaut 
20  francs  80  centimes;  et  celui  de  S florins, 
10  francs  AO  centimes. 

GUILLEMETS  ou  AUGE  fimpr.  ).  Angl. 
lumed  cooimaj;  allem.  gUnecfüttchen.  Signe' 
qui  a de  la  ressemblance  avec  ileux  virgules 
et  que  l'on  place  au  conimenceineiit  et  à la. 
fin  d’une  citation,  ou  au  commencement  de 
chaque  ligne  de  citation. 

GUILLEMETER  (im|ir.).  Mettre  des  guil- 
lemets. 

GUILLOCBAGB.  Action  de  guillocher  et 
résultat  de  ce  travail. 

GUILLOCHER.  Faire  des  guillochis  sur 
un  bijou,  comme  une  tabatière,  une  mon- 
tre, etc. 

GUILLOCHIS.  Ornement  forme  de  ligne» 
qui  se  croisent  syiiiétriqueiiient,  de  cercles 
cunccnlriquci  et  exceiilriques,  etc.  — Art  de 
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tracer  def  compartiments  sur  une  tabalière 
au  moyen  d’un  tour. 

GDILLOIRK  (brass.).  Cure  dans  laquelle 
s’opère  la  première  fermentation  de  la 
bière. 

GUIMBARDE.  Chariot  i quatre  rouas  et 
courert  dont  on  fait  usage  pour  le  trans- 
port des  marchandises. 

GUIMBARDE Ousir.  de  mus.). Petit  instru- 
ment en  acier,  composé  de  deux  branches 
recourbées  entre  lesquelles  est  une  lan- 
guette qui  produit  des  sons  lorsqu’on  la  tou- 
che. On  joue  de  cet  instrument  en  plaçant 
les  deux  branches  entre  les  dents,  et  en 
touchant  la  languette  avec  le  bout  du  doigt. 
La  guimbarde  possède  des  propriétés  acous- 
tiques remarquables  ; le  ton  grave  qu'elle 
produit  porte  avec  lui  ses  aliquntes,  sa  sep- 
tième et  plusieurs  notes  diatoniques  delà 
troisième  octave  ; elle  a trois  timbres  dilfé- 
rents  qui  sont  analogues, le  plus  bas  su  cha- 
lumeau de  la  clarinette,  le  médium  k iu 
voix  humaine  de  certains  orgues,  et  le  der- 
nier k l'harmonie.  On  cite  un  Allemand,  du 
nom  du  Scheiler,  qui  avait  uni  jusqu’k 
douze  guimbardes , au  moyen  d'un  anneau 
qu'il  appliquait  k sa  bouche,  et  dont  il  di- 
rigeait le  mouvement  rotatoire  selon  les 
sons  qu'il  voulait  obtenir.  Il  avait  fait  ainsi 
de  la  guimbarde  un  instrument  complet  au- 
quel il  avait  imposé  le  nom  d’oura.  L'inven- 
tion de  la  guimbarde  remonte  à des  temps 
reculés,  et  on  la  rencontre  chez  les  peuples 
de  l'Asie,  comme  chez  ceux  do  l’Europe. 
Les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  /ese'a 
Aarp.  c*cst-k-dire  harpe  de  Juif. 

GUIMBARDE  (menuis.).  Angl.  router 
plane;  allem.  mulhhobel.  Outil  formé  d’un 
morceau  de  bois,  au  miiieu  duquel  est  uii 
fer  de  bouvet  arrêté  avec  un  coin.  Celle 
planchette  ainsi  armée  sert  k dresser  et  unir 
le  fond  d'une  mortaise  ou  d'une  entaille, 
où  le  rabot  ne  peut  atteindre. 

GUIMBËRGE  (archil.).  Ornement  en  cul- 
de-lampe  qu'on  mot  k la  clef  des  voûtes  go- 
thiques. 

GUI.MËE  (fubr.  de  pap. ).  Angl.  line  peg; 
allem.  leUUHbe.  Elendoir  d'une  papeterie. 

GUI.MPE  (cosI.J.  Du  latin  barbare  mmpla, 
ou  de  rallemanJ  leimpel,  voile.  Sorte  d’or- 
nement que  les  femmes  portent  sur  les 
épaules. 

GUIMPËE  (menuis.).  Angl.  plough.  Sorte 
de  douciiie  dont  la  baguette  est  plus  élevée 
que  le  bas  du  devant  du  talon  ou  bouve- 
menl. 

GUINCHE  (cnrdonn.).  Outil  do  bois  qui 
sert  k polir  le  talon  des  souliers  et  des 
boites. 

GUINDA  (manuf.).  Angl.  c/otA-presa;  al- 
lem. tuchpretee.  Petite  pressa  qui  sert  k 
uatir  k froid  les  éloCTes. 

GUINDAL  (mécan.).  Angl.  nindlaet;  al- 
lam.  laiiufe.  Machine  qui  sert  k bisser  les 
fardeaux  qu'il  faut  embarquer  sur  un  na- 
vire. 

GUINDEAU  (mécan.).  Sorte  de  cabestan 
qui  sert  particulièrement  dans  la  marine.  Il 
.est  horizontal,  de  forme  cylindrique,  et  roule 


sur  deux  tourillons  qui  le  terminent  et  sont 
portés  par  deux  montants  verticaux,  au 
moyen  de  trois  ou  quatre  leviers  appelés 
barres 

GUINËE  ( manuf.).  Sorte  de  toile  assez 
One  qu’on  tire  dos  Indes  orientales.  — On 
donne  le  même  nom  k un  cuir  debuflia 
préparé. 

GUINËE  (monn.).  Monnaie  d'or  d’Angle- 
terre, qui  tire  son  nom  de  la  contrée  d’A- 
frique d'où  fut  rapporté  l'or  avec  lequel 
Charles  III  la  fit  frapper  pour  la  première 
fois.  Avant  1816,  cette  monnaie  valait  31 
schillings  ou  26  francs  V7  centimes;  depuis 
1816,  elle  ne  vaut  plus  que  20  schillings  ou 
25  francs  2t  centimes. 

GUINGAN  ou  GUINGAMP  (manuf.).  Sorte 
de  toile  de  coton,  fine  et  lustrée,  qu'on  là- 
brique  k Guingamp, département  des  CAtes- 
du-Nord.— Toile  de  colon  qu’on  lire  de  Pon- 
dichéry, dans  l'Inde. 

GUING.AR.  Terre  argileuse  et  aurifère, 
dont  on  fabrique  des  pipes  en  Nigritie. 

GUINGUET  (manuf.).  Sorte  de  camelot 
léger,  uni  et  rayé  de  diverses  couleurs, 
qu'on  fabrique  k Amiens. 

GUINGUETTE.  Espèce  de  voilure.  — Pipe 
k petit  godet. 

GUINGUETTES  ( manuf  ).  Grosses  toiles 
d'élnuiies  de  lin. 

GUINGUIN  (menuis.).  Petit  panneau  de 
parquet. 

GUIPÉ  (linger.).  Point  de  broderie  qui  sa 
fait  sur  le  vélin. 

GUIPER.  Imiter  sur  la  vélin  nu  par  une 
broderie,  la  dentelle  appelée  (guipure. 

GUiPOIR.  Outil  qui  sert  k faire  des  franges 
torses. 

GUIPURE.  Espèce  de  dentelle  de  fil  ou 
de  soie,  dans  laquelle  il  entre  de  la  carti- 
sane. 

GUIPURES  DES  FLANDRES.  Dentelles 
qu'on  fabrique  en  Belgique. 

GUIRIOT  (inst.  de  mus.).  Sorte  de  tambour 
usité  chez  les  nègres. 

GUIRLANDE  (peint,  et  sculpt.).  Oroe- 
mciit  de  feuillages  ou  de  fleurs  dont  on  dé- 
core les  édifices. 

6U1RON.  On  nomme  ainsi,  dans  le  La- 
vant, deux  filets  qui  forment  une  partie  de 
la  manche  du  grand  filet  appelé  tartane. 

GUITARE  (inst.  de  mus.).  Du  grec  wkipi, 
instrument  de  musique,  ou  lyre.  Inslruuieat 
k six  cordes,  ayant  la  forme  d’un  violon, 
mais  sans  chevalet  et  k table  plate.  Il  est 
percé  au  milieu  d’un  grand  trou  circulaire 
appelé  rotaee,  au  moyen  duquel  les  sons 
vont  retentir  dans  la  caisse  pour  en  sortir 
amplifiés.  Des  six  cordes  de  la  guitare,  trois 
sont  en  soie  revêtue  de  laiton  et  se  nomment 
bourdom;  les  trois  autres,  en  boyau,  sont  las 
plus  aiguës.  On  les  nomme,  en  parlant  de  la 
pins  grave,  dite  lixiime,  mi,  la,  ré,  tel,  fi. 
Dit.  Do  Tunck  l’autre  on  compte  une  quarte, 
excepté  de  la  2’  k la  3',  où  Tiulervalle  est 
d'une  tierce  majeure.  La  guitare'  est  l'un  des 

filus  anciens  instruments,  et  l'oo  en  retrouve 
a figure  sur  les  monuments  égyptiens.  Le* 
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B<pflgnois,  qui  l'ont  empruntée  eux  Maures, 
l’ont  répandue  en  Europe. 

GCLD  ou  GULDKN  (monn.).  Monnaie  de 
Manheim,  qui  vaut  2 francs  85  centimes.  — 
Monnaie  d’argent  de  Brunswick  : le  guld«de 
176k  vaut  2 francs  89  centimes;  Te  guld 
commun,  2 francs  59  centimes,  et  le  guld  de 
1795,  2 francs  86  centimes.  — Monnaie  d’or 
de  Hanovre,  de  la  valeur  do  8 francs  70  cen> 
times.  — Monnaie  de  compte  de  Hesse- 
Darmstad,  de  60  kreuiz  et  correspondant  à 
2 francs  16  centimes. 

GÜPPAS  (métrolog.).  Poids  dont  il  est 
fait  usage  dans  plusieurs  localités  du  dé- 
troit de  Molacca,  et  particulièrement  à 
Guéda. 

GÜR  fmanuf.).  Etoffe  de  coton  qui  se  fa- 
brique dans  les*lndes  orientales. 

GURAÈS  (manuf.).  Toile  peinte  du  Ben- 
gale. 

GüRSAY  (métrolog.).  Mesure  de  poids 
employée  dans  l’Inde. 

GütTA  PERCHA.  Substance  gommo-pé- 
sineuse  produite  par  un  arbre  de  la  famille 
des  saponacées , Visonandra  percha , qui 
crott  en  abondance  dans  la  presqu'île  de 
Malacca  et  dans  les  lies  de  l’Asie,  particu- 
lièrement à Sumatra.  La  gulta  perclia  se 
présente  en  masses  plus  ou  moins  épaisses, 
rousses  où  grisâtres;  on  l’épure  par  des  la- 
vages, d’abord  à l’eau  froide,  puis  è l’eau 
tiède  et  h l’eau  bouillante,  ce  qui  la  rend 
alors  poreuse,  molle  et  adhésive;  et  l’on 
peut,  è volonté,  la  réduire  en  lames,  l’étirer 
en  tubes,  la  mouler,  la  souder,  etc.  Quand 
elle  est  refroidie,  elle  offre  une  solidité  et 
une  ténacité  très-grandes,  sans  avoir  pour- 
tant l’élasticité  du  caoutchouc;  mais  en 
mêlant  ces  deux  substances  dans  la  propor- 
tion de  1 partie  de  gutta  percha  et  do  2 de 
caoutchouc,  ou  obtient  une  matière  très- 
résistante  qui  convient  parfaitement  pour 
les  objets  qui  exigent  plus  de  rigidité  que 
le  caoutchouc.  La  gulta  percha  est  inatta- 
quable h l’eau  froide,  aux  alcalis  et  aux 
acides.  Cette  substance  est  employée  depuis 
longtemps  par  les  Asiatiques  à différents 
usages  et  entr’aulres  à fauriquer  des  man- 
ches de  cognée;  mais  on  n'a  commencé  à 
l’exporter  en  Europe  que  vers  18kk;  Sin- 
gapore  et  Pinang  sont  les  principaux  entre- 
pôts de  cette  marchandise.  Aujourd’hui,  on 
fait,  avec  la  gutta  percha,  des  courroies,  des 
cordes,  des  ressorts  pour  les  machines,  des 
viroles  et  des  cylindres,  des  bandes  de  bil- 
lards, du  fil  pour  tissu  de  bretelles,  des  jar- 
retières, des  lacets,  des  vases,  etc.;  elle  est 
pour  ainsi  dire  inusable,  et  précieuse  dans 
une  fouie  d’industries. 

GUTTE.  Voy.  Gommk-Güttb. 

GUZÉNiS  (manuf.)'.  Sorte  de  toiles  des 
Indes. 

GUZLA  (inst.  de  mus.).  Instrument  usité 
chez  les  Morlaques.  C’est  une  espèce  de 
violon  monté  o’une  seule  corde  de  crin 
qu’on  fait  vibrer  au  moyen  d’un  archet 
muni  aussi  d'une  seule  corde  de  boyau.  Le 
guzia  sert  à accompagner  les  chants  natio- 
naux. 


GYPSE.  Du  latin  gyp$um.  Angl.  fibrom 
gyp$um;  allem.  faserwpt.  Sorte  de  roche 
dans  laquelle  domine  le  sulfate  de  chaux,  et 
qui  offre  un  grand  nombre  de  variétés  dont 
la  plus  importante  dans  l’industrie  est  le 
gypse  grossier  où  la  chaux  carbonatée  se 
trouve  mêlée  avec  le  sulfate.  C’est  cette  va- 
riété qu’on  nomme  vulgairement  pierre  à 
plâtre.  ( Voy.  Platrb.  ) Lorsque  le  plâtre 
est  compacte  ou  grenu,  il  prend  le  nom  d’af- 
bâlre  gypseux;  et  mélangé  avec  de  la  colle 
de  peau,  le  gypse  réduit  en  poudre  forme  la 
pâle  qu’on  apf^ile  $tuc.  Il  y a du  gypse  très- 
blanc,  du  jaune,  du  gris,  etc.  Cette  substance 
se  laisse  rayer  par  rongle,  et  si  on  la  frappe 
avec  un  morceau  de  bois,  l’endroit  frappé 

?;arde  la  trace  du  coup  et  devient  d’un  blanc 
nrineux. 

GYROSCOPE  (phys.).  Du  grec  mou- 
vement circulaire,  et  vmtriw,  observer.  Ins- 
trument inventé  en  1852  par  M.  Léon  Fou- 
cault, pour  démontrer  le  mouvement  de  la 
terre.  « Le  gyroscope,  » dit  Arago  dans  son 
Astronomie  populaire,  « est  un  tore  circulaire 
monté  à l’intérieur  d’un  cercle  métallique 
dont  un  diamètre  est  figuré  par  l’axe  d’acier 
qui  traverse  le  mobile  ; le  diamètre  perpen- 
diculaire est  représenté  par  les  tranchants 
des  deux  couteaux  implantés  dans  le  même 
alignement,  sur  le  contour  extérieur  dn 
môme  cercle.  Les  couteaux  sont  dirigés  de 
telle  sorte,  que  les  tranchants  regardant  en 
bas,  le  plan  du  cercle  et  l’axe  du  tore  sont 
horizontalement  situés.  C’est  dans  cette  po- 
sition qu’on  place  le  tore  dans  une  machine 
spéciale,  afin  de  lui  imprimer  une  grande 
vitesse.  La  roue  dentée  dont  est  muni  l’axe 
du  tore  est  mise  pour  cela  en  communica- 
tion avec  un  système  d’engrenages  conve- 
nable que  fait  tourner  une  manivelle.  Le 
cercle  dans  lequel  est  monté  le  tore  est  fixé 
sur  la  machine  par  dos  pièces  que  l’on  re- 
lire afin  de  pouvoir  l’enlever,  quand  la  ra- 
pidité du  mouvement  est  jugée  sufiisante. 
On  introduit  alors  le  système  dans  un  autre 
appareil,  de  telle  sorte  que  les  deux  cou- 
teaux reposent  sur  un  cercle  vertical  sup- 
porté par  un  fil  saur,  et  reposant  très-légè- 
rement sur  un  pivot.  Les  petites  masses 
mobiles  les  unes  dans  le  sens  horizontal, 
les  autres  dans  le  sens  vertical,  servent  h 
amener,  dans  une  expérience  préalable,  le 
centre  de  gravité  du  système  exactement 
dans  le  prolongement  du  fil  de  suspension. 
On  est  certain  ainsi  que  l’action  de  la  pe- 
santeur n’a  aucune  influence  ni  sur  le  mou- 
vement de  rotation  du  tore  autour  de  son 
axe  de  figure,  ni  sur  l’ensemble  du  système. 
Par  conséquent,  le  plan  de  rotation  du  tore 
se  conserve  d’une  manière  fixe  dans  la  po- 
sition où  on  le  met  d’abord.  Le  tore  ne  par- 
ticipe plus  au  mouvement  Idiurne  de  notre 
globe,  et  l’on  constate  facilement  le  dépla- 
cement relatif  qui  en  résulte,  soit  en  regar- 
dant avec  un  microscope  installé  à côté  de 
l’appareil,  le  passage  des  traits  d’une  divi- 
sion tracée  sur  le  cercle  vertical  de  sus(>en- 
sion,  devant  les  fils  d’un  réticule  adapté  à ce 
microscope,  soit  en  suivant  sur  un  arc  ho- 
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rixonlal  gradué  l«s  inouveilients  d'oue  lon- 
gue aiguille  allacbée  au  tuAine  cercle  rerlicai. 
Le  mouvement  do  rotation  de  la  terre  eat 
ainsi  rendu  aenaihie  A loua  lea  yeiii  par  un 
instrument  réduit  é dt  petites  dimenaiuns  et 


aisément  transportable.  A moins  de  nier 
l'évidence,  nui  ne  peut  (ilua  aujourd’hui 
mettre  en  doute  un  mouvement  déinontri 
par  l'accumulation  de  tant  de  preuves  astro- 
nomiques et  physiques. 


H 


H.  Sur  les  monnaies  françaises,  cette  let- 
tre marque  que  la  pièce  a été  frappée  k la 
Rochelle.  Lorsqu'elle  est  surmontée  d’une 
couronne,  ce  signe  indique  que  la  monnaie 
date  dos  règnes  de  Henri  lit  et  de  Henri  IV. — 
En  chimie,  l’H  désigne  l'hydrogène  : HO, 
l’eau,  formée  d’un  équivalent  d'hydrogène  et 
d'un  équivalent  d'oxygène;  HO'  signifie  le 
bi-oiyueou  druioxyde  d'hydrogène.  En  gé- 
néral, les  composés'd'hydrogèoe  s'indiquent 
dans  les  formules  atomiques,  au  moyen  de 
le  lettre  H jointe  è un  ou  plusieurs  autres 
signes  qui  représentent  les  corps  compo- 
sants; et  si  celle  lettre  est  surmontée  de 
points,  c'est  qu'il  s’agit  d'une  combinaison 
d’hydrogène  et  d'oxygène. 

HABASSIS  (manuf.).  Sorte  de  toiles  qu’on 
fabrique  dans  les  Indes. 

HABF.READ  (cosl.).  On  donnait  ce  nom, 
autrefois,  k une  espèce  d'habit  court  qu'on 
portait  k la  campagne. 

HABILLAGE.  Certain  apprêt  que  l'on 
donne  k une  chose  pour  la  rendra  propre  k 
servir.  — L'habillage  d'une  montra  est  l'0|>é- 
ralion  qui  consiste  k disposer  dans  leur  or- 
dre et  convenablement  lesdiversea  pièces 
de  son  mécanisme.  — L'habillage  d’une  carde 
est  l'action  de  monter  cet  instrument.  — 
L'habillage  dee  eartee  d y'ouer  consiate  k lea 
enluminer.  — L'habillage  d'una  peau  est  la 
préparation  qu’elle  aunit  av.inl  li'èlre  em- 
ployée. — L’Aofrfflaçe  d'une  poterie  est  l'ad- 
dition k la  pièce  principale  d’une  oreille,d'nne 
anse,  d'un  manche,  d'un  pied,  etc.—  L'habilla- 
ged'un  eeau  ou  d'un  mouton  consiste  k l’écor- 
cher, k le  vider  et  k le  mettre  en  état  d'élrc 
débité  dans  une  boucherie.  — L'habillage 
du  chantre  eat  l'opération  qui  a (tour  objut 
lie  le  passer  par  te  séran.  — L'Ao&ittoçe  d'un 
arbre  s’entend  par  le  soin  qu'on  a de  lu 
couper  k une  certaine  hauteur  et  de  rafrat- 
chirses  racines  avant  ilc  la  planter.  — L’Aa- 
billage  d'un  train  de  boie  est  r.iciion  d'en 
accoupler  les  coupons. 

IIABILLOT.  Sorte  de  morceau  de  bois 
qui,  sur  les  trains  destinés  k transporter 
l"s  bots  noués,  sertk  accoupler  les  cou- 
pons. 

HABIT  (cosl.).  Du  latin  habitue,  véle- 
meut.  Se  dit,  dans  un  sens  général,  de  tout 
ce  (|ui  a pour  objet  de  couvrir  le  corps. 
Dans  un  sens  particulier,  on  entend  par 
linhit  un  vêtement  d'homme  ouvert  par  de- 
vant qui  couvre  le  corps,  les  bras,  mais  les 
jambes  seulement  par  derrière  au  moyen 
■le  basques.  L'Aoèit  teete  est  celui  dont  les 
li.is<pies  sont  très-courtes.  L'habit  court  est 
l'haliit  noir  que  portent  les  ecclésiastiques 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  vêtus  de  la  soutane. 


HABITACLE.  Armoira  en  bois  d’acajou  et 
en  cuivre,  où  l'on  enferme  la  boussole  sur 
les  vaisseaux.  Elle  contient  aussi  la  lumière 
et  l'horloge,  et  on  la  place  sur  le  gaillard 
d'arrière  lîevant  la  roue  du  gouvertiaü. 

HACHABD  (forg.).  Sorte  de  ciseau  qui 
aerl  k couper  le  fer. 

HACHE.  Du  latin  oieio.  Angl.  axe;  allein. 
axt.  Gros  outil  de  fer,  acéré  et  IranclianI 
par  un  bout.  H est  plus  large  de  ce  ctMé 
ue  du  cèté  opposé;  mais  celui-ci  est  plus 
pals  et  percé  d'un  trou  ordinairement  tra- 
péxnïde  i|ui  sert  k recevoir  un  manche  d( 
bois  dur  La  hache  a k peu  près  la  même 
forme  quelque  soit  l'art  dans  lequel  elle  est 
employée;  mais  son  nom  varie  quelquefois, 
La  haclie  du  bûcheron,  qui  est  très-grosse, 
est  appelée  cognée;  celle  du  'tourneur  res- 
semble k une  doloire,  mais  elle  est  plus 
petite,  et  sa  planche  et  sa  douille  sont  sou- 
dées ensemble  comme  aux  cognées.  Le  fer- 
mier nomme  AocAa  d motn,  un  instrument 
tranchant,  large  de  fer,  mince  de  lame  et 
court  de  manche,  dont  il  fait  usage  pour  dé 
viser  les  pièces  de  bois  qui  sont  trop  gros- 
ses. L'ardoisier  appelle  hache  d'ouvrage,  uns 
espèce  do  marteau  qui  lui  sert  k sbstire  les 
bouts  d'anloise.  La  hache  du  tireur  de  bois 
est  un  outil  dont  le  tranchant  est  k deux  hé 
seaux  et  parallèlement  k l’outil  et  au  man- 
che. Au  côté  opposé  k co  tranchant  se 
trouve  une  longe  pointe  qui  sert  k tirer 
les  bûches  de  l'eau,  et  le  tranchant  est  em- 
ployé pour  couper  les  liens  des  perclies  qui 
forment  les  trains. 

HACHE  (impr.).  Angl.  annotalion;  slleffl. 
gloiie.  On  appelle  livre  imprimé  en  hache, 
celui  qui  est  k deux  colonnes,  dont  l'uiw 
n'occupe  qu’une  partie  de  la  longueur  de 
la  page,  tandis  que  rtiutre  se  prolonge  su- 
dessous  et  jusqu'au  bas  daus  toute  la  lar- 
geur de  la  page. 

HACHE-PAILLE  (écon.  rur.).  Inslrument 
qui  sert  k couper  la  paille  ou  les  fourrages 
qu’on  destine  aux  bestiaux.  On  en  s cous- 
iruit  selon  divers  systèmes  et  de  diCféraules 
formes.  Le  hache-paiite  allemand,  l'un  des 
lus  employés,  est  une  auge  en  bois  de  IS 
20  centimMres  de  cûlé,  et  d'environ  I mi- 
tre de  longueur,  qui  est  soutenue  k peu 
près  k une  hauteur  de  50  centimètres  par 
deux  tréteaux  ; et  contre  l'un  de  ses  bouts 
glisse  disgonalement  unegrande  faux  qu’en 
fait  agir  de  la  main  ou  du  pied,  lamlis  qu'a- 
vec un  râteau  k dents  de  1er  on  amène  su» 
cessivenieni  sous  le  tranchant  la  paille  diml 
l'auge  se  trouve  remplie.  On  conoati  ensulia 
le  luche-paille  potonaie , le  hache-ptiH> 
prussien,  le  hache-paille  hollandais,  le  ha- 
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ans  la  Barbarie,  la 
)ie,  les  chevaux  sont 
le  hochée  ; que  dans 


ehe~paille angtaistelc.  «On sait,  «dit,  M.  Mo- 
iard,  « d’après  des  renseignements  fournis 
pai  le  savant  Huzard,  que  dans  une  grande 
partie  des  Espagnes,  ( 

Turquie,  la  Perse,  l’Ara 
nourris  d’orge  et  de  pai 
Je  nord  de  rEuroj)e,  en  Allemagnè,  ils  le 
sont  d’avoine  et  de  paille  hachée;  que  dans 
le  midi  do  la  France,  les  chevaux  sont  nour- 
ris en  grande  partie  avec  la  paille  provenant 
du  dépiquage  des  grains,  que  dans  ce  pays 
on  foule  aux  pieds  des  chevaux,  où  la  paille 
se  trouve  extrêmement  brisée  à cause  de 
la  chaleur  du  climat.  Dans  tous  ces  pays, 
les  animaux  qui  s’en  nourrissent  sont  aussi 
sains,  aussi  bien  portants,  aussi  vigoureux  et 
aussi  propres  au  travail  que  dans  tout  au- 
tre pays  où  on  les  nourrit  autrement.  La 

r taille  hachée  est  donc  un  aliment  sain  pour 
e cheval  ; il  paraît  même,  sous  quelques 
rapports,  très-avantageux,  car  il  existe  un 
Tteux  proverbe  qui  dit  : cheval  de  paille^ 
cheval  de  bataille.  Cet  adage,  ainsi  quobeau- 
coupd  autres, est  lerésullal  de  l’observation  ; 
il  est  fondé  sur  l’expérience,  qui  a appris 

3u’en  général  les  animaux  nourris  de  paille 
ans  une  proportion  convenable,  jouissent 
d’une  bonne  santé,  sont  vifs  et  très-propres 
au  travail.  Si  donc  quelques  personnes  n’ont 
pas  obtenu  des  résultats  satisfaisants  de  la 
paille  hachée,  U faut  l’attribuer,  non  pas  à 
des  qualités  nuisibles  et  particulières  de  cet 
aliment,  mais  à la  mauvaise  manière  de 
leur  en  faire  la  distribution.  » 

HACHKR.  En  termes  de  maçonnerie,  ha- 
cher une  pierre  ou  une  muraille,  c’est  en 
laillader  légèrement  le  parement,  avec  la 
hachette  du  marteau  è doux  têtes,  afin  de 
récrépir  après.  — Chez  le  lapidaire,  hacker 
la  roue,  c’est  y faire  de  légères  incisions 
pour  y polir  le  diamant. — Cliez  le  bijoutier, 
hacher  une  pièce,  c’est  la  tailler  pour  qu’elle 
offre  plus  de  prise  et  permette  d’v  fixer  plus 
aisément  une  autre  matière.  — Chez  l’orfé- 
vre  hacher  le  métal,  c’est  le  sillonner  de 
traits.  — Dans  1»  dessin  et  la  gravure,  ha- 
oürr,  c’est  faire  des  traits  croisés  on  forme 
de  petits  losanges,  pour  marquer  les  ombres 
et  les  demi  teintes.  — Le  même  mol  est 
employé  aussi  pour  exprimer  l’action  de 
tondre  les  draps  et  les  étoffes.  . 

HACHERON.  Angl.  $miting-chi$el  ; allom. 
eelzeisen.  Sorte  de  ciseau  de  forgeron. 


HACHETEAÜ.  Angl.  hatchet:  allera. 

handbeil.  Outil  de  maçon  pour  hacher  le 
plâtre,  et  qui  présente,  d’un  bout  une  pe- 
tite hache,  de  l’autre  un  marteau.  — Se 
dit  aussi  -J’iine  petite  cognée. 

HACHETTE.  P etile  hache. 

HACHICH  ou  HASCHISCH  (comm.).  Mol 
arabe  qui  signifie  herbe,  et  qui  désigne  une 
préparation  enivrante  com;)Osée  d’extrait 
du  chanvre  bouilli  avec  du  beurre  et  édul- 
corée avec  du  sucre.  On  fait  de  celle  prépara- 
tion un  opiol  et  des  pastilles  dont  I usage  est 
très-répandu  en  Orient.  Le  bachich  produit 
une  ivresse  particulière  qui  se  manifeste 
d’abord  par  des  rires  souvent  convul- 
sifs, et  que  suit  une  extase  qui,  au  dire 


quelques  personnes,  enfante  les  images 
les  plus  agréables  et  cause  un  état  plein  de 
délice.  Celui-ci  se  transforme  progressive- 
ment en  une  gatté  qui  lient  de  la  folie , et 
se  termine  par  une  complète  prostration. 
Il  ne  faut  que  30  grammes  de  cette  subs- 
tance, pour  produire  ces  effets; l’ivresse  se 
maintient  dans  toute  sa  force  pendant  une 
durée  de  & heures  environ,  et  ne  se  dissipe 
entièrement  qu’au  bout  de  2^.  Pris  à des 
intervalles  éloignés,  le  bachich  n’entraliie 
aucune  perturbation  appréciable  dans  l’éco- 
nomie animale;  mais  son  usage  fréquent 
est  toujours  suivi  de  l’hébétation  et  de  toutes 
ses  conséquences  déplorables.  On  peut, 
dans  les  cas  ordinaire,  dissiper  les  balluci- 
nations  produites  par  le  hachich,  en  admi- 
nistrant de  la  limonade  très-acidulée.  On 
rapporte  que  le  brigand  célèbre  connu  sous 
lenom  de  vieux  de  la  montagne,  et  chef  d’une 
secte  d’ismaéliens,  amenait,  à l’aide  du  ha- 
ehich,  les  extases  qui  lui  obtenaient  une 
foi  et  un  dévouement  aveugles  de  la  part 
de  ses  séides  qui  reçurent  le  nom  d'hachiehim 
dont  nous  avons  fait  assassine. 

HACHOIR.  Angl.  chopping  knife;  allem. 
hachoir.  Grand  couteau  qui  sert  è bâcher 
la  viande.  — Sorte  de  billot  sur  lequel  on 
hache  les  viandes.  — Local  dans  lequel  le 
chandelier  hache  la  graisse  pour  la  faire 
fondre.  — Se  dit  aussi  comme  synonyme  de 

hAPhA«>niiillA 

HACHOTTE.  Outil  avec  lequel  le  cou- 
vreur coupe  la  latte  et  l’ardoise.  — Outil 
dont  le  charpentier  et  le  tonnelier  font  usage 
pour  coufier  les  lattes. 

HACHURE.  On  nomme  ainsi,  dans  les 
dessins  et  les  gravures,  les  traits  qui  mar- 
quent les  deim-leintes  et  les  ombres.  Les 
hachures  simples  sont  les  traits  non  croisés 
ou  lignes  parallèles,  droites  ou  courbes  qui 
sont  très* rapprochées  ; \os  hachures  doubles 
sont  les  traits  croisés  et  en  forme  de  petits 
losanges;  et  les  hachures  empâtées,  celles  qui 
offreut  de  la  confusion,  par  l’effet  do  l’esti 
forte.  — Dans  la  dorure  et  l’argenture,  les 
hachures  sont  les  traits  faits  sur  le  métal 
avant  de  le  dorer  ou  de  l’nrgenler. — Chez  le 
lapidaire,  ce  sont  les  traits  faits  a la  roue, 
afin  d’y  polir  le  diamant. 

HAÎCK  ou  HAÏQÜE  (cost.).  Longue  pièce 
de  laine  grossière,  dans  laquelle  les  Arabes 
et  d’autres  tribus  de  l’Afrlcjue  se  drapent  le 
jour,  et  qui  leur  sert  de  couverture  la  nuit. 

HAIMou  HAIN.  Du  latin  hamus,  hameçon. 
Petit  crochet  de  fer  ou  de  tout  autre  métal, 
auquel  on  fixe  un  appât  pour  allirer  et  pren- 
dre le  poisson. 

HAIRE  (chira.).  Angl.  âair-c/otù;  allem. 
haardecke.  Sorte  de  chausse  en  drap. 

HAIRE  (manuf.).  Etoffe  de  laine  grossière, 
dont  font  principalement  usage  les  brasseurs 
et  les  forgerons. 

HAIRE  (raélallurg.).  Angl.  reeess-plate : 
allem.  ÙCT'dpfo/te.  Plaque  d’arrière-corps  d un 

l^onrnesu.  . 

HAIREMKNT  (manuf.).  Angl.  firsl  schea- 
rinÿ  ; allen»,  xamerstenmal  scheren.Se  dit  de, 
l’action  do  tondre  les  étoffes. 
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BALAGK.  Action  do  tiror  nn  bateau,  aur 
une  rivière  ou  un  canal,  A l'aide  de  chevaui, 
de  mulea  et  même  d'bommea.  A cet  etTei, 
une  corde  ou  hausaière,  de  longueur  et  de 
forme  conveiiablea,  est  altacliée  au  sommet 
d'un  mèt  qui  s'élève  au  milieu  du  bateau, 
et  va,  en  faisant  avec  la  direction  que  doit 
suivre  ce  même  bateau  l'angle  le  plus  aigu 
possible  que  les  marins  appellent  tirer  ou 
piuiprii,  s'atladie  aux  palonniers  des  ani- 
maux ou  aux  bricoles  des  hommes  qui  mar- 
chent sur  le  rivage  dans  le  chefiiin  qu'on 
pomme  jiour  cela  cArmin  de  halage.  Cette 
force  de  traction,  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  oblique  par  rapport  à la  marche  du  ba- 
trait,  aurait  pour  résultat  de  le  faire  échouer, 
ai,  à l'aide  du  gouvernail,  nn  ne  le  mainte- 
nait pas  dans  sa  direction.  Il  s'ensuit  alors 
une  décomposition  de  la  force  motrice,  dont 
ia  partie  mile  est  d'autant  plus  grande  que 
l'angle  dont  il  vientd'étre  parlé  est  plusaigu. 
Il  est  des  marins  d’ailleurs  qui,  pour  dimi- 
nuer la  dérivation,  inclinent  le  iiiAt  au  som- 
met duquel  est  attaché  la  corde,  vers  le 
chemin  de  halage,  d'où  il  résulte  que  la  di- 
rection du  tirage  ne  passant  plus  par  le 
centre  de  gravité  du  bltiment,  le  gouvernail 
n'a  plus  besoin  d'une  action  aussi  forte  con- 
tre le  courant,  pour  le  maintenir  dans  la 
ligne  de  navigation.  La  corde,  attachée  par 
les  deux  extrémités,  décrit  une  courbe  plus 
ou  moins  grande  en  vertu  de  sa  propre  pe- 
santeur et  en  raison  de  ta  force  de  traction 
des  animaux.  Elle  plonge  sou  vent  dans  l'eau, 
mais  cela  n'a  d'autre  inconvénient  que  d’o- 
bliger h la  renouveler  plus  fréquemment. 
— Chez  le  cordier,  on  appelle  cheville  de  ha- 
iooa,  une  barre  de  fer  qui  sert  d'axe  de  ro- 
■atiun  aux  rouets  ou  aux  dévidoirs. 

HALE.UENT.  Nœud  fait  è un  cible  qui 
sert  i élever  des  fardeaux, 

HALEIl.  Terme  usité  chez  les  marins, 
les  mécaniciens,  les  charpentiers,  etc.,  pour 
exprimer  l'action  de  tirer  un  cordage,  de  le 
roidir,  afin  d’amener  ou  enlever  nn  bateau, 
un  fardeau,  etc.  Lorsque  plusieurs  ouvriers 
doivent  baier  ensemble,  l'un  d'eux,  afin  de 
le  faire  de  concert  et  agir  i la  fois  sur  la 
résistance,  commande  les  mouvements  : un, 
deux,  troii,  et  è ce  dernier  mol  les  hom- 
mes, préparés  par  les  deux  premiers,  don- 
nent leur  secousse,  le  chef  ayant  soin  <le 
faire  entendre  ensuite  sa  voix  è des  temps 
égaux  et  mesurés,  pour  que  le  halage  se 
repèle  chaque  fois  avec  le  même  accord, 

HALIEUTIQUE.  Art  de  la  pèche. 

HALIGOURDE  (boulang.).  terte  de  pain 
fait  avec  de  la  farine  de  gruau. 

. HALIN.  Torde  altacliée  aux  filets  de  pèche 
et  qui  sert  è les  traîner. 

HALINATRON.  Yày.  Nxtboh. 

HALLE.  Uol  allemand  qui  a la  même  signi- 
fication. Lieu  où  se  vendent  habituellement 
des  denrées  et  des  marchandises  fabriquées. 

HALLE  (manuf.}.  Sorte  de  toile  de  Bre- 
tagne. 

HALLE  (verrer.j.  Angl.  plate-grass  moxu- 
: allem.  tafelglotfabrik.  Atelier  où  l’on 
loud  du  verre  et  où  l'on  coule  des  glaces. 


HALLEBARDE  (arm.).  Mot  altemând  dé- 
rivé du  leuloniqiie  bord,  lance,  et  Aaif,-claire. 
Pique  en  fer  ou  en  acier,  garnie  d’un  crois- 
sant, et  fixée  b l’extrémité  d'un  long  manche 
appelé  Aoinpa.  Celle  pique  porte  une  douille, 
dans  laquelle  entre  le  manche  et  à travers 
laquelle  passe  la  queue  du  croissant.  La  hal- 
lebarde était  autrefois  une  arme  de  guerre  ; 
aujourd'ui  elle  n'est  plus  qu'un  instrument 
pacifique  qui  fait  partie  de  l'équipement 
d'un  suisse  d'église,  ou  de  celui  d'une  com- 
pagnie des  gardes  des  souverains  d'Espa- 
gn-s. 

HALLIER  (comm.).  Marchand  qui  étale  et 
vend  dans  une  halle. 

HALOCHIMIE  (chim.).  Du  grec  «Ar,  sel, 
et  xvpeie,  chimie.  Partie  de  la  chimie  qui 
traite  des  sels,  de  leurs  propriétés  et  de  la 
manière  dont  ils  se  comportent  avec  les 
autres  corps. 

UALOCHI.MIQUE  (chim.).  Qui  a rapport 
h l'halocbiraie. 

HALOGÈNE  (chim.).  Du  grec  iie,  sel, 
et  yniMH  j'engendre.  Qui  engendre  des  sels. 
Quelques-uns  ont  proposé  ce  mol  pour  rem- 
placer celui  de  chlore;  d’autres  en  font 
usage  |H>ur  désigner  une  classe  de  corps 
électro-négatifs,  tels  que  le  chlore,  l'iode, 
le  brème,  le  Ouor,  elc.,qui  forment  des  tels 
haloiJes  par  leur  combinaison  avec  les  mé- 
taux électro-iiositiis  qu’ils  neutralisent. 

HALOGRAPHE  (chim.).  Du  grec  Ac,  tel, 
et  yfifu,  je  décris.  Celui  qui  s’uccu|>e  de 
l'élude  et  de  la  descripliun  des  sels. 

HALOGRAPHIE  (chim.).  Traité  ou  des- 
cription des  sels. 

HALOGRAPHIQUE  (chim.).  Qui  a rapport 
è I balographie. 

HALOÏDE  (chim.).  Du  grec  SXf,  sel,  et 
>Hk,  ressemblance.  Qui  provient  de  l'u- 
iiiou  d'un  métal  et  d’un  mélalloïde.  Tels 
sont  les  chlorures,  les  iodures,  les  bromu- 
res, les  cyanures  et  les  sulfures. 

HALOIR.  Local  dans  lequel  on  hèle  la 
chanvre,  où  on  le  fait  sécher  par  l'action  du 
feu,  avant  de  le  bruyerou  de  le  liller. 

HALOLOGIË  (chim.).  Du  grec  étr,  sel, 
et  Xéyac,  discours.  Traité  sur  les  sels. 

HALOLOGIQUE  (chim.).  Qui  a rapport! 
riialologie. 

HALOPHILE  (chim.).  Du  grec  «Ar,  sel,  et 
ylAvr  ami.  Matière  que  contient  l'urine  de 
rhomme,  laquelle  matière  est  soluble  dans 
l'alcool  anhydre,  et  remarquable  par  sa 
grande  affinité  pour  lous  les  sels. 

HjALOSACHNE  (chim.).  Du  grec  Ac,  sel, 
et  éj^ve,  écume,  sel  d'écume.  Il  se  dépose 
sur  le  bord  de  la  mer  comme  une  écume 
durcie. 

HALOT.  Trou  qui  sert  de  retraite  au  la- 
pin dans  une  garenne. 

HALOTECHNIE  (chim.).  Ou  grec  Ar,  sel, 
elTix»),  art.  Partie  de  la  chimie  qui  a pour 
objet  l’extraction  et  la  préparation  des  sels. 

HALOTECHNIQUE  (cbioi.).  Qui  concerna 
l’haloteclinie. 

UALOTRICDM  ou  ALOTRIC  (chim.).  Angl. 
hair-salz  ; allem.  haarsalx.  Sel  minéral 
fibreux,  capillaire  et  de  couleur  blaiicbAtra, 
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auitélérencontrédans  une  mine  de  mercure  foumetu  el  rerser  ie  on^lel  fondu  dans  les 
e la  Cariiiolu.  moules. 


HALSTER  (inétrolog.1.  Uesure  de  capa- 
cité pour  les  grains  usitée  dans  la  Belgique. 

HALCRGIE  (cliim.).  Du  grec  «Vi  sel,  et 
ifyet,  travail.  Manipulation  des  sels  ou 
art  de  les  préparer. 

HALURGIQÜE  (ehini.).  Qui  se  rap|>orle  & 
l'Iialurgie. 

HAMAC.  De  l’allemand  Aan^re, suspendre. 
Sorte  de  filet  ou  de  lit  suspendu  dont  un 
grand  nombre  de  nations  sauvages  se  servent 
en  Amérique,  et  qui  est  devenu  la  couche 
des  marins  chez  les  peuples  civilisés.  En 
Eurofie,  le  hamac  se  coœ|  ose  d'un  morceau 
de  grosse  toile,  en  forme  de  rectangle.  Sur 
tout  le  long  de  chaque  petit  célé  sont  prati- 
qués des  œillets  dans  lesquels  on  passe  de 
petites  cordes  nommées  et  que  l’un 
réunit  pour  en  former  une  boucle.  C’est  à 
chacune  de  ces  boucles  qu'un  attache  une 
corde  nommé  hauban,  par  le  moven  do  la- 
quelle on  suspend  le  hamac  à dés  crochets 
ou  taquets  placés  à cet  effet  aux  bancs  du 
vaisseau  dans  les  entre-ponts.  De  celte  ma- 
nière la  toile  est  assez  tendue  pour  qu'on 
poisse  y placer  une  espèce  de  matelas. 

HA.MADX.  Nappe  de  tramauxou  filets  de 
pèche  è larges  mailles. 

HA.MEÇON.  Voy.  Hziis. 

MAMEQON  (touni.)  Instrument  qu’on  ap- 
pelle plus  communément  archet. 

* HAMÈDE  (iiianuf.).  Tuile  blanche,  de 
colon,  qu’on  fabrique  au  Bengale. 

HAMEE.  Nom  que  porte  le  manche  de 
l’écouvillon  dont  on  fait  usage  dans  l’artil- 
lerie. 

HA.MPE.  De  l'allemand  hand,  main.  Ce 
mot  signifie  moncAe,  poignée.  On  dit  la 
hampe  d’un  drapeau,  d'une  hallebarde,  d’un 
épieu,  d’un  pinceau,  etc. 

HANCHE.  Du  latin  encAa.  Partie  arrondie 
d’un  vase  qui  unit  le  fond  aux  parois. 

HANGAR  (archil.).  Do  latin  angarium,  ou 
du  celtique  han,  maison,  et  gard,  garde. 
Construction  formée  d'un  toit  qui  repose 
sur  des  piliers  en  pierre  ou  simplement 
sur  des  poteaux,  et  qui  sert  à remiser  des 
voitures,  des  charrettes,  des  instruments  et 
autres  objets. 

HANOCUE  (écon.  rur.).  Sorte  de  fagot 
composé  de  branches  de  3 è A centimètres 
de  diamètre. 

HANSAHD  ou  HANSAIIT.  Esjiècede  serpe 
de  fer  en  usage  dans  la  Normandie. 

HANSE  (épitigl.J.  Al lem.  nadetschafl.  Bran- 
che de  l'épingle  ordinaire,  .sans  la  télé. 

HAPPE.  Peiit  cercle  de  fer  dont  on  garnit 
nn  essieu.  — Crampon  qui  fixe  l’une  contre 
l’autre  deux  pierres,  ou  bien  unit  deux  ma- 
drier*. — Cheville  qui  se  trouve  au  limon 
de  la  charrue.  — Outil  de  luthier  qui  sert  à 
tenir  réuuies  ou  séparées  les  diverses  pièces 
des  instruments.  — Petite  presse  à main.  — 
Anses  que  le  chaudronnier  place  aux  deux 
côtés  d un  chaudron. 

UAPPE(fund.).Angl.  cramp;  allem.  tiegel- 
range.  Sorte  du  tenaille  qui  embrasse  le 
creuset  et  dont  on  se  sert  pour  le  tirer  du 


HAPPE  (raennis.)  Angl.  eramp-iron  ; allem. 
«orreièrr.  Crampon  qui  lie  les  pièces  de  bois 
adaptées  aux  niirteset  aux  fenêtres. 

_ HAPPER  (chira.  minér.).  Du  grec  itm/im, 
s’attacher.  Se  dit  d'un  corps  dont  la  saveur 
est  astringente,  ou  qui  adhère  è la  langue 
lorsqu’on  l'y  applique.  Tel  est,  par  exemple, 
le  nitrate  >le  potasse. 

HAQDET.  Sorte  de  charrette  è l’usage  des 
marchands  du  vin.  Elle  est  longue,  étroite  et 
sans  ridelles,  el  composée  de  deux  arbres 
de  même  longueur  liés  par  des  barreaux. 
Son  sj’Sième  mobile  peut  prendre,  par  sa 
rotation  autour  d’un  axe  horizontal,  une  in- 
clinaison variable  par  rapport  au  sol,  ce  qui 
rend  plus  aisé  le  chargement  de  tonneaux 
on  de  tous  autres  objets,  qu’ou  fixe  au 
moyen  de  deux  cordes  parallèles  parlant  do 
l’extrémité  du  baquet  el  venant  s’enrouler 
è la  tête  de  celui-ci,  à l’aide  d'une  manivelle. 

HAQUETIER.  Charretier  qui  conduit  on 
haquet. 

HARAN(écon.  rur.).  Toit  è porcs. 

HARAS.  Du  latin  Aoro,  étable.  Lien  oft 
l'on  entretient  des  étalons  et  des  juments 
pour  la  propagation  des  belles  races  et  des 
races  utiles.  L'institution  des  liaras,  qui 
nous  vient  des  Arabes, est  depuis  longtemps 
florissante  en  Angleterre,  où  l’on  volt  les 
plus  magnifiques  établissements  de  ce  genre 
quoiqu'ils  soient  la  propriété  de  simples 
particuliers.  Les  premiers  créés  en  France 
le  furent  part  Colbert;  I.onis  XV  en  établit 
deux,  l’un  à Pomnadour,dans  le  département 
de  la  Corrèze,  et  i’autresu  Pin, dans  le  dépar- 
tement de  l’Orne.  Supprimés  en  1789,  Napo- 
léon les  rétablit  en  ISOlt;  Louis  XVIII  en 
ajouta  un  troisième,  celui  de  Rosières,  dans 
le  département  de  la  Meurthe;  Louis-Pbi- 
lippeen  établit  deux,  l’un  A Saint-Cloud, 
l’autre  A Meudon,  où  l'on  entretenait  aur- 
toul  les  étalons  de  race  arabe;  mais  ces 
deux  derniers  furent  détruits  sous  le  gnu- 
vernement  républicain  de  18A8.  Aujour* 
d'hui  el  par  suite  d'un  décret  du  31  juin 
1852,  le  nombre  des  établissements  du  Tad- 
mioistralion  des  haras  est  ainsi  fixé  : un 
haras  avec  une  école  nationale,  23  dépôts 
d'étalons,  et  un  dépôt  des  remontes  avec 
station  A Paris.  — Un  distingue  les  haras  en 
Aoroi  tttucaget,  nom  soùs  lequel  on  entend 
ces  espaces  immenses  peuplés  de  chevaux, 
comme  il  en  existe  dans  l'Amérique  du  sud 
et  dans  les  steppes  de  la  Russie,  ou  l’homme 
n'intervieul  que  pours'emparerde  quelques- 
uns  de  CCS  animaux  quand  ils  lui  sont  utiles; 
en  haraeprivü,  tels  que  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  la  Grande-Bretagne  el  en  Alle- 
magne ; et  en  harai  parquée,  où  les  chevaux 
sont  renfermés  dans  de  vastes  enclos,  comme 
cela  a lieu  au  Mexique,  en  Hongrie,  eu  Ita- 
lie, en  Es|iagne,  etc.  Il  y a aussi  des  haro» 
de  mulets,  dans  lesquels  les  croisements  ont 
lieu  entre  des  Anes  et  des  niulels. 

HARASSE  (verrer.).  Al  lem.  glofAorô.  Sorte 
du  cage  carrée  dans  laquelle  ou  emballe  U 
verre. 
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HARD  (pp.lel,  et  gant.).  Groaai-  cbeTille 
de  fer,  tournée  en  denii>cercle  et  Hiéu  soli- 
dement dans  la  niuraille,-sur  laquelle  on 
liasse  et  tire  les  peaui  pour  les  amollir  et 
et  les  adoucir.  On  dit  harder  une  peau,  pour 
eiprimer  l’action  de  la  passer  sur  le  lianl. 

HARDËAU.  Angl.  rope;  allein.  hallteil. 
Cor.ile  qui  se  trouve  au  bout  du  frein  d’un 
moulin. 

HARDERIE  (émoill.).  Compo.siliun  métal- 
lique appelée  vulgairement  cAaux  de  mari. 
C'est  une  sorte  de  sulfate  de  fer  dont  les 
émailleiirs  font  usage. 

HARDES  (cnst.).  Du  celtique  hardd,  beau, 
propre.  Mnt  qui  désigne  toutes  les  pièces 
qui  font  partie  de  rtiablllement. 

HARDIE  (archit.).  Se  dit  d’une  construc- 
tion légère,  délicate,  élégante,  qui,  dans  les 
conditions  ordinaires,  ne  semblerait  pas 
possible. 

HARDILLIERS  (mannf.).  Allem.  lehaft- 
pflicke.  Fiches  de  1er  qui  soutiennent  une 
partie  du  métier  de  baiite-lisse,  dans  les 
fabriques  de  tapisserie. 

HARENG  (cnmm.^.  Du  celtique  Aorinc,  en 
latin  Aarinÿus.  Poisson  de  la  famille  des 
dupes  et  dont  le  n«m  scientiBque  est  clupea 
harengui.  Les  harengs  sont  des  animaux 
migrateurs  qui  chaque  année,  au  mois  de 
mars,  viennent  en  troupes  immenses  de  la 
mer  Polaire  et  se  répandent  sur  les  cAtcs 
de  l’Angleterre  et  de  la  France.  Leur  pèche 
a lieu,  dans  la  Manche,  depuis  le  Pas-de- 
Calais  just^u’à  l’embouchure  de  l’Orne;  elle 
dure  depuis  la  mi-octobre  jusqu’à  la  fin  do 
décembre;  et  elle  est  l’objet  d’un  commerce 
important.  Les  harenge  fraie  sont  simple- 
ment lavés  et  arrangés  dans  des  paniers 
pour  être  mangés  Immédiatement.  Les  ha- 
renj^s  salés  sont  d'abord  habilUt  ou  eaquéi, 
cVst-à-dire  qu’on  leur  enlève,  par  une  inci- 
sion à la  gorge,  l'estomac  et  les  intestins  ; 
on  les  braiUe  ensuite,  opération  qui  con- 
siste à les  couvrir  de  sel  et  à les  enfermer 
dans  des  barils;  puis  on  les  relire  ou  bout 
d'unerqatozaine  de  jours,  on  les  lave  dans 
leur  saumure,  et  on  lespayus,  ce  qui  a lieu 
en  les  rangeant  symélriquenient  par  couches 
dans  des  barils.  C’est  ainsi  qu'on  les  livre  à 
la  consommation.  Les  harengs  salés  sont 
aussi  appelés  harengt  pect,  de  l’anglais 
topaek,  qui  signifie  eiupaqneler;  ou  harengt 
d la  caque,  du  mol  caque,  nom  du  baril  qui 
les  contient.  (l'op.  Caque.)  LvsAarmjis  saurs 
sont  braillés  sans  être  caqués;  on  les  em- 
broche ensuite  par  les  joues  dans  des  ba- 
guettes de  saule  ou  de  noisetier;  puis  on 
les  suspend,  aGn  do  les  fumer,  dans  di-s 
tuyaux  de  cheminée  où  arrive  la  fumée 
d'un  feu  doux  qu’on  entretient  avec  du 
chêne,  du  hêtre  ou  de  l’aune.  Les  harengs 
les  plus  propres  à être  sauré.s  sont  ceux 
qu’on  appelle  harengs  de  Yarmoulh.  On 
nomme  harengt  pleins  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  frayé;  iMrengt  gaie,  ceux  qui  ont 
frayé  depuis  longleuips  et  ii’oiil  plus  ni 
œufs  ni  laitance  ; et  harengt  bouttardt  ou  d 
la  bourie,  ceux  qui  sont  en  train  de  frayer. 
Un  spnelle  aussi  harengt  marchait,  c'est  à- 


dirc  bons  à vendre,  ceux  ds  ces  derniers 
qui  commencent  à se  remettre  du  frai  et 
tendent  à devenir  harengs  gais.  Les  harengs 
pleins  et  les  harengs  gais  sont  les  plus  es- 
timés; et  ceux  qu’on  ne  peut  manger  sont 
employés  comme  saumure  ou  comme  eo- 
grais. 

Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  les  Hollan- 
dais n’employaient  pas  moins  de  2,000  hl- 
liinents  à la  pêche  du  hareng,  et  l'on  a éva- 
lué jusqu'à  800,000  le  nombre  d'individns 
que  celle  branche  d'industrie  faisait  vivre, 
si'iilement  dans  les  deux  provinces  de  la 
Hollande  et  de  la  Frise  occidentale.  Les  Nor- 
végiens, les  Américains,  les  Ecossais  et  les 
Anglais  s’adonnent  aussi  à cette  pêche  avec 
anleur.  Il  en  est  de  même  en  France  sur  les 
cèles  de  la  Manche.  Les  colonnes  de  ha- 
rengs sont  ordinairement  annoncées  aux 
pêcheurs  par  des  bandes  de  mouettes  et 
autres  oiseaux  de  mer,  qui  les  suivent  arec 
constance  pour  se  nourrir  de  ce  poisson; 
elles  le  sont  aussi  par  le  mouvement  con- 
tinuel des  ondes  pendant  le  jour,  et  par  une 
traînée  de  lumière  phosphorescente  durant 
la  nuit.  D’autres  circonstances  font  encore 
connaître  aux  marins  si  la  pêche  sera  abon- 
dante ou  non.  Ainsi  ils  en  augurent  favora- 
blement, lorsque  après  une  teropêto  il  sur- 
vient un  calme  accompagné  de  brouillard, 
et  que  le  vent  souffle  du  (été où  les  harengs 
semblent  arriver.  C’est  presque  toujours  ii. 
nuit  que  l’on  jette  les  ülels,  allendu  que  la 
pêche  des  harengs  comme  celle  de  tous  les 
aiiires  poissons,  est  plus  abondante  la  nuit 
que  le  piur. 

UARENGADE  ou  HARENGCIÈRE.  Espèce 
de  mani't  qui  sert  pour  la  pêche  du  hareng. 

H.XRENGAISON  Se  dit  de  l’époque  à la- 
quelle a lieu  la  pêche  du  hareng.  En  France, 
in  harengaison  commence  dans  la  première 
quinzaine  d’octobre,  et  finit  vers  le  milieu 
de  décembre.  — Se  dit  aussi  de  la  pêche 
même  du  hareng. 

HARGNIÈRE.  Partie  extrême  du  Blet 
qu’on  appelle  seine  et  qui  est  faite  à larges 
mailles. 

HARMALINE  ^chim.).  Matière  qui  a été 
extraite  de  la  graine  de  l’Iiarroale,  plante  de 
la  famille  des  rues,  qui  croit  en  Syrie,  et 
dont  les  semences  sont  enivrantes. 

HARMONICA  (inst.  de  mus.l.  Du  grec 
, accord.  Instrument  imaginé  en 
Allemagne,  et  qui,  dans  l’origine,  se  rom- 
posait  siiDplement  de  cloches  ou  lasses  de 
verre  contenant  de  l’eau  à niveaux  différenli 
el  rangées  par  demi-tons  dans  une  raisse. 
On  les  faisait  résonner  en  passant  le  doigt 
mouillé  sur  leurs  hords  préalablement  hu- 
mectés eux-raémes.  Le  célèbre  Fianklin 
modifia  ou  plmét  perfectionna  nolabteuient 
cet  instrument  vera  1700.  Tel  qu’il  l'a  cons- 
truit, il  est  formé  d’un  cylindre  horizonlal 
auquel  s’adaptent  des  clochettes  de  verre  ou 
de  cristal,  taillées  en  forme  de  soucoupes  et 
accordées  psr  demi-tons;  eUuû  à Taide  du 
pied,  ce  cylindre  tourne  au  moyen  d’une 
manivelle,  tandis  que  l’exécutant,  les  doigts 
légèrement  imbibés  d’eau,  les  porte  sur  les 


ilAR 


H25  lUa  DE  XECUNOLOGIE. 


IÜ6 


soucoupes  qu'il  ?eul  faire  résonner.  La 
droite  donne  la  mélodie.  C’est  en  17ti5  qiie 
Mlle  Davier  le  lit  entendre  pour  la  première 
ibi.s  en  France.  Depuis  cette  époque,  on  a 
inventé  divers  harmonicas  parmi  lesquels 
on  peut  citer  l'Aarmonica  viroinal  deStiifer, 
qui  imite  la  voix  humaine;  raor/nonica  dou^ 
ble  de  Pabhé  Mazucchi,  qui  présente  une 
double,  série  de  soucoupes  de  verre,  et  dont 
on  joue  avec  un  archet  enduit  do  poix,  do 
térébenthine,  de  cire  ou  de  savon  ; les  har~ 
moRtcos  de  Klein  et  de  Rœilig,  pourvus  de 
touches  qui  évitent  le  contact  des  doigts  et 
du  verre,  et  Vharmonica  du  Lenormand,  qui 
est  en  lames  de  verre  d’inégale  grandeur, 
formant  des  séries  diatoniques,  et  retenues 
entre  des  dis  qui  leur  laissent  toute  liberté 
do  vibration.  Cet  instrument  se  frappe  avec 
un  morceau  de  liège. 

H.\RMONlCON  (inst.  do  mus.).  Inslru- 
ment  inventé  par  Muller.  Il  est  è k jeux  d’or- 
gues : 3 de  fldto  et  1 de  hautbois. 

HARMONICORDE(inst.  de  musj.  Inslru- 
motit  inventé  par  Stem  en  1788.  C’est  une 
sorte  de  piano  à queue,  posé  verticalement, 
et  accomf-agné  d’un  mécanisme  qui  se  meut 
au  moyen  du  pied.  Les  sons  qu’il  produit 
ont  du  rapport  avec  ceux  do  l’harmonica. 

HARMONIPHON  (inst.  do  mus.).  Instru- 
ment 5 vent  et  à clavier,  qui  a 0”42de  lon- 
gueur sur  0*12  do  largeur  et  0"8  de  hau- 
teur. On  en  joue  avec  la  bouche,  au  moyen 
d’un  tube  élastique^  et  il  produit  en  môme 
temps  plusieurs  sons  analogues  à ceux  du 
hautbois. 

1IAR.MONIÜM  (inst.  de  mus.).  Sorte  d or- 
gue 5 plusieurs  jeux  d’anches  libres  qui 
communiquent  avec  des  rainures  placées  à 
l’intérieur  d’un  sommier  tonnant  cases 
arotisliqups.  Il  a 5 octaves  en  ut  que  les  re- 
gistres portent  h 7 octaves  chromatiques. 

HARMO:^O.MÈTRE  (pbys.).  Du  grec  à^/Ko- 
>nt,  harmonie,  et  i*irpov,  mesure.  Instru- 
ment propre  i mesurer  les  rapports  bartuo- 
niijiies.  On  dit  aussi  sonomètre. 

HARNACHEMENT.  Ensemble  des  harnais 
d’uti  cheval,  d’tine  mule,  etc. 

HARNACHER.  Couvrir  un  cheval  do  son 

harnais.  . , 

HARNACHEÜR.  Ouvrier  sellier  qui  s oc- 
cupe principalemeiil  do  la  fabrication  dos 
harnais. 

HARNAIS  (seller.).  Du  celtique  hara.  fer, 
en  bas  latin  harnascha,  harnesium,  etc.  AngL 
harness;o\\Gcn.hnrnitcht  So  ditde  l’ensemble 
des  divers  appareils  nécessaires  pour  con- 
duire un  cheval  ou  tout  autre  animal  de 
selle,  de  trait  ou  de  somme.  Les  appareils 
de  gouverne  sont  Is  ôn'de  pour  les  chevaux, 
les  ânes  et  les  mulets;  l’anneau  |)Our  le 
bullle  et  quelquefois  pour  le  bceul  ; le  licou 
pour  le  chameau,  etc.  Les  appareils  pour  le 
transport  à dos,  sont  le  04t  ou  la  sellCf  avec 
la  sous-ventriêre  et  les  étriers.  Pour  la  trac- 
tion, le  harnachement  du  tirage  consiste 
dans  le  collier  et  les  traits  qui  s’y  adaptent, 
et  celui  du  recul  est  représenté  par  l’aea- 
toire.  Viennent  ensuite  le  surdos  qui  opère 
Is  liaison;  la  croupière  pour  le  limonier;  et 
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enfin  la  sellette,  avec  sa  dosaiire  et  sa  een- 
trière , qui  a fiour  objet  d’em|iéuher  les  bran- 
cards, dans  les  voitures  à deux  roues,  de 
s’élever  et  de  s’abaisser.  — Dans  les  manu- 
factures de  rubans  et  de  gaz,  on  donne  aussi 
le  nom  de  harnais  aux  diverses  pièces  ser- 
vant à la  confection  du  tissu. 

Harpe  (inst.  de  mus.).  Du  celtique  harp 
ou  hmrpa,  même  signidcalion.  Instrument 
composé  de  corde  à boyaux  de  grosseurs, 
de  longueurs  et  de  tensions  différentes,  qui 
sont  disposées  parallèlement  en  avant  d’uno 
caisse  sonore  et  qu’on  fait  résonner  en  les 
)inçant.  La  forme  de  cet  instrument  est  à peu 
irès  celle  d’un  triangle  dressé  debout  sur 
e sommet  d’un  de  ses  angles  ; et  à ce  somr 
met  se  trouve  un  pied,  sorte  d’empâtement 
qui  sert  de  soutien.  L’un  des  côtés  du 
triangle  est  vertical , l’autre  oblique,  et  le 
troisième,  qui  renferme  en  haqtle  triangle; 
est  courbé  en  S allongé.  Le  côté  vertical  est 
une  sorte  de  colonne  qu’on  décore  quelque- 
fois de  dorures,  et  qu’on  surmonte  u’ui; 
chapiteau  d’ordre  imitant  le  corinthien.  Ce 
montant  est  creux  dans  sa  longueur,  c’est 
une  esfièce  de  tuyau  que  traversent  de  part 
en  part  des  tringles  do  fer  tirées  par  dc.s 
pédales,  qu’on  voit  saillir  au  pourtour  du 
pied.  Le  second  côté  du  triangle,  porté  obli- 
quement sur  le  pied,  est  une  caisse  plu.s 
renflée  par  le  bas,  et  faite  en  b'iis  sec  et 
sonore  i la  face  intérieure,  e.st  la  taOls  d'havj 
monie,  consistant  en  une  planche  de  sapin 
très-mince,  percée  de  trous  qui  forment 
quatre  rosaces,  deux  à doux  en  face  l’une  de 
rautre,  en  bas  et  vers  le  haut  de  la  caisse. 
Le  long  de  cette  fable,  et  selon  la  ligne  du 
milieu,  est  uno  iurte  tringle  de  bois  solide- 
ment dxéti  aux  deux  bouts,  pour  résister  an 
tirage  des  cordes  tendues;  et  sur  cette 
tringle  sont  alignés  de  petits  crochets  de  fer 
pour  servir  d'attache  à l’un  des  boufs  des 
cordes  vibranles.  Le  côté  qui  ferme  le  triant 
gle  en  haut  est  une  boite  cpqrbéo  qu’on 
nomme  bande,  dans  laquelle  sont  cachée.s 
des  séries  de  leviers;  et  en  haqt  de  cette 
bande,  des  chevilles  d'acier  qui  percent  de 
part  on  parletdépasscnt  les  deux  faces  oppo- 
sées servent  à attacher  età  tendre  lescordes< 

Les  cordes  sont  donc  toutes  puraUôles  e( 
disposées  dans  le  plan  vertical  de  l’instru- 
ment. Les  unes,  rapprochées  de  la  colonne, 
sont  les  plus  grosses  et  les  plus  loi^ues, 
et  rendent  les  tons  graves.  Les  6 ou  o pre- 
mières sont  Ulées  en  laiton,  pour  augmen- 
ter leur  masse  et  produire  des  sons  plus 
graves  avec  une  moindre  longueur  pour  une 
égale  tension;  les  autres,  en  se  rapprochant 
de  l’angle  opposé  à la  colonne,  décroissent 
graduellement  do  grosseur  et  de  longueur, 
et  rendent  des  sons  de  plus  eu  plus  aigus; 
enfin,  les  dernières  sont  trôs-ünes  et  très- 
courtes  vers  le  sommet  de  l’angle.  On  courbe 
la  bande  en  S allongé  pour  obtenir  plus  fa- 
cilement l’accord,  parce  que  sans  cela  ou 
serait  obligé  de  tendre  trop  fortement  cer- 
taines cor&s  pour  les  élever  au  ton,  ce  qui 
les  ferait  casser.  Les  cordes  de  la  barpo 
sont  peintes  dedifféreules  couleurs,  aûu  quu 
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le  imisicien  lo.s  rec^^nnaisse  de  suite,  et  ne 
soit  |>BS  exposé  h attaquer  Tune  pour  l’au- 
tre. Ainsi  tous  les  ut  sont  roug<*s,  les  fa 
bleus,  elles  autres  cor  les  blanches.  Il  y en 
a en  tout  è 46,  qui  forment  environ  six 
orlavcs.  Ordinairement  le  son  le  plus  grave 
est  le  sol,  ou  même  le  fa  h l’unisson  du  son 
le  plus  grave  du  forlé-piano,  et  quelquefois 
on  descend  jusqu’au  mt  bémol.  Les  autres 
cordes  suivent  l’ordre  dialonioue  de  la 
gamme  majeure  en  mi  bémol,  c'est-à-dire 
qu’on  ne  peut  jouer  sur  ces  cordes  à vide 
que  les  morceaux  de  musi(|ue  écrits  avec 
trois  bémols  à la  clef,  savoir  : si,  mi  et  la, 
>es  autres  notes  étant  sans  dièses  ni  bé- 
mols. 

La  harpe  est  l’un  des  instruments  les 
dus  anciens,  et  on  la  voit  figjirer  chez  les 
muples  de  la  Judée  et  de  l’Egypte  ; mais 
es  Grecs  et  les  Latin.s  n’en  firent  point 
u.sage.  Les  peuples  du  Nord  la  possédèrent 
aussi  dans  les  temps  reculés,  et  l'on  sait 
combien  au  moyen  êge  elle  était  populaire: 
c’était  rinslruraent  do  prédilection  des  bar- 
des, des  troubadours,  des  ménestrels,  des 
trouvères  et  môme  des  jongleurs.  On  Ignore 
quel  était  dans  l'origine  le  nombre  de  cor- 
des qu’avait  cet  instrument;  mais,  au  xiii* 
siècle,  il  n’était  encore  que  de  17;  elles 
étaient  disposées  suivant  l’échelle  diatoni- 
que et  se  refusaient  alors  aux  dièses  et  aux 
bémols.  Plus  tard,  vinrent  les  crochets  qui, 
correspondant  aux  cordes  cl  mus  avec  la 
main , accrurent  la  tension  et  donnèrent 
ainsi  le  demi-ton  supérie\ir;  puis,  en  1720, 
Nochbrucker  imagina  la  pédale  qui,  pressée 
par  le  pied  do  l’exécutant,  mettait  les  cro- 
chets en  mouvement.  De  là  naquit  la  harpe 
à pédale  ou  harpe  simple.  Vetler  et  d’aulres 
facteurs  porfectionnèrenl  à leur  tour  la  pé- 
dale; Nadermann  (it  de  môme  pour  les  cro- 
chets, en  1782.  Cousineau  inventa  le  mé- 
canisme à béquilles  qui,  avec  un  double  rang 
.de  pédales,  fait  produire  ouand  on  veut  à 
la  même  corde  le  dièse  et  le  bémol;  et,  cti 
1806,  il  fabriqua  des  harpes  plus  simples  à 
7 pédales,  et  enün  la  harpe  a chevilles  mé- 
caniques tournantes.  Dans  le  même  temps, 
Sébastien  Erard  imaginait,  parmi  ses  per- 
fectionnements, le  mécanisme  d fourchette  ; 
puis,  en  1811,  il  inventa  la  harpe  à double 
mouvement,  qui  hausse  chaque  corde  d’un 
demi-ton  ou  d’un  ton  à volonté,  et  c’est  cet 
instrument  dont  on  fait  le  plus  générale- 
ment usage  aujourd’hui.  Il  faut  encore  men- 
tionner la  harpe  chromatique  de  Bolhe,  de 
Berlin,  laquelle  prend  son  nom  de  ce  que 
tes  cordes  sont  disposées  (>ar  demi-tons,  12 
pour  7,  et  dont  les  cordes  additionnelles  su 
distinguent  des  autres  par  une  couleur  dif- 
férente, comme  les  noi.'*cs  du  piano,  àlais 
cet  instrument  eut  peu  de  succès  à causu  <le 
sa  dimension  exagérée,  et  parce  que  ses  cor- 
des iroj)  nombreuses  rendaient  le  doigté 
très-dimcile. 

HARPE  (archil.).  Pierre  d’attente  qui 
saillit  «l’un  mur.  — Pierres  qui,  dans  les 
ctiaines  des  murs,  sont  plus  larges  quo 
ecllua  de  dessus  et  de  dessous.  — Fers  plats 
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en  forme  d’équerre,  qui  sorv«*nl  è linr  les 
poie.nux  rnrniers  aux  murs  mitoyens. 

H.\RPE  ÉOLIENNE.  Vcy.  Éou  harpe. 

HARPIN.  Du  grec  harpon.  Croc 

dont  font  «i.snge  les  bateliers. 

HARPO  LYRE  (inst.  de  mus.).  Inslru- 
ment  dont  la  forme  est  celle  d’une  lyre  an- 
tique, et  qui  a 21  cordes  réparties  sur  trois 
manches  dont  l’un,  celui  du  milieu, a 6cor- 
des  qui  sont  les  mêmes  quo  celles  de  la 
guitare.  Les  deux  autres  manches,  où  sn 
trouve  distribué  le  reste  des  cordes,  permil- 
lent  alors  de  firndtiire  des  effets  qu’on  ne 
pourrait  obtenir  de  la  guitare  ordinaire.  LV- 
lenduo  de  cet  inslrumenl  est  de  4 odaveset 
demi. 

HARPON.  Du  grec  àpiti-fn,  croc,  grappin. 
Instrument  dont  on  fait  usage  pour  la  {^che 
«les  cétacés,  c'esl-è-diro  des  baleines,  des 
cachalots,  etc.  Il  consi.ste  en  un  large  fer  de 
flèche  dont  la  pointe  est  très -acérée,  et  qui 
est  fixé  à un  manche  auquel  lient,  au 
moyen  d’«m  anneau,  une  longue  corde, 

HARPON  (mr-nuis.).  Angl.  cross  eut  sa»; 
allem.  schülpsüge.  Scie  dont  le  nienuisier 
fait  èmploi  pour  refendre. 

HARPON  (sorrur.).  Angl.  cramp-iron: 
allem.  gabelanker.  Pièce  do  fer  qui  relient 
ensemble  les  pans  d’un  bâtiment  de  char- 
pente. — Le  taillandier  donne  aussi  le  nom 
do  harpon  h une  barre  de  fer  plate  ou  car- 
rée, coudée  par  un  bout,  et  d’uuo  longueur 
convenable  pour  embrasser  une  pièce 
qu’elle  doit  retenir  en  la  Axant  contre  une  | 
autre  pièce.  L’autre  bout  de  la  barre  est  i 
alors  percé  de  plusieurs  trous  pour  recevoir 
les  boulons  qui  servent  à la  fixer;  et  colla 
partie  est  entaillée  dans  le  bois  qui  doit  In 
suppf)rler,  «‘C  qui d*>nno  de  la  forecou  boulon. 

HART.  Du  celtique  ard,  co  qui  arrête. 
Lion  fait  d’osier  ou  d’autre  bois  irès-flen- 
ble,  et  dont  on  lii;  des  fagots  on  lui  iupri- 
manl  une  torsion  pour  l’arrêter  sur  lui-  ^ 
môme.  — On  appelle  /alourde  de  hart,  celle  i 
qui  est  co.niposée  de  menu  bois. 

HARVIAII.  Corde  avec  laquelle  on  aim- 
che  les  gran<i$  filets  aux  arches  d'un  pont. 

HASAER  - ÜEN.ARIS  ( monn.  ).  .Monnaie 
d’argent  usitée  en  Perse,  et  qui  vaut  10  niah-  1 
moudis.  I 

HASTER  (mélrolog.l.  Mesure  de  c.ipacité 
employée  dons  la  Flandre  orienialo,  en  I 
Belgique,  et  qui  vaut  44  hectolitres  moins 
3 lilres. 

HATELET  (manuf.).  Allem.  spiesschen. 
Petite  verge  odaf»lée  aux  rouets  et  aux  nit'- 
liorS  à filer,  et  sur  laquelle  le  AI,  le  colon, 
la  laine  ou  la  soie  se  roulent  à mesure 
qu’ils  sont  Alés. 

HATIER  ou  LANDIER.  Angl.  andiron: 
allem.  feuerhund.  Espèce  «le  gros  chenêi 
garni  de  plusieurs  crochets  do  fer  recourbés 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  sur 
lesquels  ou  peut  placer  plusieurs  brocliesi 
la  fois. 

HATÜRE  (sorrur.).  Angl.  pick^loek;  nlleif- 
sperrhaken.  Crochet  ou  rossignol  dont  oa 
fait  usage  pour  ouvrir  une  |»orle. 

HAUBAN  (inaçonn.).  Cordage  atl-ivlié  duo 
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bout  h un  engiiu  et  de  Tautre  à un  arrêt 
Folido. 

HAUBANER  (maçonn.).  Attacher  un  cor* 
dagf*»  ou  hauban,  h un  engin  pour  l'em- 
pêcher de  se  mouvoir  quand  on  hisse  un 
fardeau. 

HAÜBELONNE  (coœm.).  Sorte  de  fromage 
de  Hollande. 

HAULÉE.  Filet  do  pêche  plus  grand  que 
la  baslude. 

HAUSSE.  Angl.  supporl:  allcm.  «n/ersa/z. 
Sorte  de  targette  mobile  et  graduée  qu’on 
adapte  h la  culasse  du  canon,  et  qui  sert  à 
augmenter  à volonté  l’angle  de  mire  et  celui 
de  projection, — Petit  morceau  do  bois  dont 
le  luthier  fait  emploi  pour  porter  l’écrou  de 
l’archet,  et  qui  sert  à le  tendre  ou  h le  dé- 
tendre. — Cercle  de  cuivre  qu’on  met  sur  le 
fond  d’une  chaudière  de  teinturier  ou  de 
brasseur.  — Dans  les  manufactures,  on  ap- 
pelle hauste  de  carelte^  ôe  petits  coins  qui 
servent  à élever  la  carelte  ^ mesure  que  le 
rouleau  de  l’étoffe  grossit;  et  hausse  de 
eassin,  les  traverses  de  bois  qu’on  met  au 
brancard  du*  eassin  pour  l'élever  quand  les 
senipes  sont  trop  longs. 

HAUSSE  (impr.).  Morceau  de  papier  mince 
qu’on  colle  sur  le  tympan,  è l’endroit  où 
l'on  voit  un  défaut  ue  foulage,  et  où  l’im- 
pression vient  faible.  Aujourd'hui,  on  place 
énéralement  les  hausses  sur  une  feuille 
ite  de  misé  en  troin  qu'on  fixe  entre  le 
blanchet  et  le  tympan. 

HAÜSSEAU.  Angl.  iarge  pin ;aUem.  grosse 
slecknadel.  Grosse  épingle. 

HAUSSE  COL.  Petite  plaque,  oroinaire- 
ment  do  cuivre  doré,  on  forme  do  croissant 
et  bombée,  que  l’oflicier  d’infanterie  porte 
au  cou  lorsqu’il  est  de  service. 

HAUSSER  (orfév.).  Action  d’élargir  une 
pièce  en  lui  donnant  de  la  profondeur. 

HAUSSE!’  (cou tel.).  Pièce  de  bois  qui  sert 
à retenir  le  chevalet. 

H AUSSOIRE  ou  HAUSSOIR.  Palette  de  bois 
qui  retient  l’eau  à l’écluse  d’un  moulin,  et 
qu’on  lève  pour  le  faire  fonctionner. 

HAUT  A BAS  (comm.).  Sorte  de  sobriquet 
qu’on  donne  au  mercier  ambulant  qui  porte 
une  balle  sur  le  dos. 

HAUTBOIS  (inst.  de  mus.).  Instrument  à 
vent  et  à anche,  d’une  longueur  d’environ 
60  centimètres,  et  construit  «n  buis,  eu 
ébène,  en  grenadille,  ou  tout  autre  bois 
rare.  Il  est  formé  de  trois  pièces  appelées 
corpz  qui  s’ajustent  bout  à bout  pour  pro- 
duire un  tube  graduellement  évasé  que  ter- 
mine une  espèce  d’entonnoir  nommé  pa- 
villon. L’anche  est  formée  de  deux  lamelles 
de  roseau,  et  sur  la  longueur  du  tube  sont 
des  trous  qui  donnent  féchelle  diatonique. 
Quantaux  notes  aveedièses  et  bémols,  elles 
s’obtiennent  au  moyen  de  clefs  qui  sont  au 
nombre  de  12.  Quelquefois  on  adapte  une 
pompe  au  corps  supérieur,  laquelle  consiste 
en  deux  tubes  de  cuivre  roulant  l’un  sur 
l’autre  et  augmentant  de  2 centimètres  la 
longueur  du  canal.  Le  hautbois  a deux  oc-, 
taves  et  5 demi-tons  qui,  pour  le  hautbois 
ordinaire  vont  du  premier  ut  du  violon  au 


fa  suraigu  ; mais  qui,  pour  l’espèce  de  haut  > 
bois  dit  cor  anglais,  sonnent  une  quinio 
lus  bas,  et  qui,  dans  le  hautbois  baryton  de 
rod,  partent  du  la  intermédiaire  à ces  deux 
)oints  de  départ.  On  distinguait  autrefois 
e hautbois  dessus,  le  hautbois  ténor  et  le 
hautbois  basse,  lous  trois  plus  aigus  que  les 
précédents;  puis  le  hautbois  de  forêt  ayant 
une  octave  plus  haut  que  l’instrument  ac- 
tuel; ie  hautbois  d'amour  d’une  tierce  plus 
bas;  et  lecert'c/as.dont  le  tube  avait  un  assez 
grand  diamètre,  mais  dont  la  longueur  ne 
dépassait  pas  0“16i. 

HAUT  DE  CASSE  (impr.).  P.irlie  supé- 
rieure de  la  casse,  divisée  en  93  casselins 
égaux. 

HAUT-FEUILLET  (tablot.).  Une  des  deux 
fouilles  de  In  scie  de  resladon. 

HAUT-FOURNEAU.  Foy.  Fourneau. 

HAUT-RELIEF.  Angl.  alto  relievo;  allem. 
hoch.  Se  dit  d’un  relief  entier. 

HAUTE  LISSE  ou  HAUTE-LICE(manuf.) 
On  désigne  ainsi  les  fils  de  la  chaîne  d’une 
tapisserie,  placés  verticalement  sur  le  mé- 
tier; et,  par  opposition  on  appelle  éosse- 
lisse  ou  basse-lice,  les  fils  qui  sont  tendus 
horizontalement. 

HAUTE  PRESSION  (moch.  h vap.).  Angl. 
high  pressure;  aWom.  hochdruck.  On  nomme 
ainsi  la  pression  supérieure  au  poids  de 
deux  atmosphères,  qui  est  exercée  sur  les 
parois  d’une  chaudière  à vapeur,  et  que 
produit  l’élévation  de  l’eau  5 une  tempéra- 
ture supérieure  à 122  degrés  ccnligrade<. 
La  liaute  pression  de  la  vapeur  est  de  2 ki- 
logrammes 66  grammes  par  centimètro 
carré;  à 2 atmosphères  on  a 122  degrés;  de 
8 kilogrammes,  26i  grammes,  à 8 atmo- 
sphères, on  a 173  degrés.  Ou  a donc  avantage 
à employer  la  vapeur  d’eau  à une  haute 
pression,  puisque  ta  pression,  pour  être 
doublée,  triplée,  etc.,  n’exigo  pas  une  élé- 
vation double,  triple,  etc.,  de  température, 
et  no  nécessite  point,  par  conséquent,  une 
dépense  double,  triple,  etc.,  de  combustible. 
On  a;)pclle  machine  d haute  pression,  celle 
dans  laquelle  ta  vapeur  offre  une  force  ex- 
pansive supérieure  è 2 atmosphères;  et 
machine  à vapeur  à haute  pression  et  à double 
effet,  eeWet  dans  laquelle  la  vapeur  et  la  con- 
densation exercent  un  double  effet  et  agis- 
sent au-dessus  et  au-dessous  du  pis- 
ton. 

HAUTEUR.  Du  latin  altus.  Se  dit,  en  op- 
tique, de  l’angle  compris  entre  une  ligne 
tirée  par  le  centre  de  1 œil,  parallèlu  à l’ho- 
rizon, et  un  rayon  visuel  qui  vient  de  la 
partie  supérieures  l’œil.  — En  architecture, 
on  entend  par  bâtiment  arrivé  d sa  hauteur, 
celui  dont  les  assises  sont  assez  élevées  pour 
recevoir  la  charpente.  On  appelle  hauteur  de 
marche,  une  élévation  de  0“162;  et  hau- 
teur (Vappui,  celle  qui  est  de  1 mètre  en- 
viron. 

HAUTEUR  (irapr.).  Distance  prise  du  pied 
de  la  lettre  jusqu’à  l’œil. 

HAUTIN  (agricult.).  On  désigne  par  ce 
mot,  dans  le. Midi,  une  terre  plantée  do  vignea 
à tige  haute. 
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HAVAGE.  Du  raücinanj  Aauoi,  couper. 
Enlaille  guo  l’on  perce  dans  une  couche 
d'argile  parallèle  au  sol  d'une  galerie  de 
houillère,  lorsque  celle  couche  inlcrronipt 
des  couches  de  houille. 

HAVF.au  ou  HAVENET.  Oulil  de  sau- 
nier, qui  sert  è unir  l’aire. 

HAVELEE.  8e  dit,  en  lernies  de  saunier, 
d’un  sillon  qui  se  troure  dans  l'aire. 

HAVENEAU.  Filet  de  pêche,  en  forme  de 
poche,  qu’on  tend  sur  deux  perches  qui  se 
croisent,  comme  les  branches  d’une  paire  de 
ciseaux.  . ... 

HAVENET.  Sorte  de  filet  oont  on  fait 
usage  aux  enrirons  de  Saint-Malo,  pour 
prendre  du  poisson  plat. 

HAVET.  Outil  de  1er,  terminé  en  forme 
ne  crochet,  dont  se  servent  les  ardoisiers.— 
Clou  è crochet. 

HA\  EUR.  Ouvrier  mineur  qui  creuse  les 
havages. 

HAVKESAC.  Sorte  de  sac  è l’usage  du 
soldat  et  de  l’ouvrier  voyageur.  Il  est  fait 
communément  d’une  peau  dont  le  poil  se 
met  en  dessus. 

HAYVE  {serrur.).  Eminence  du  panneton. 
HËBÉCHET.  Sorte  de  panier  que  font  les 
indigènes  des  Antilles,  avec  l’écorce  lisse 
d’une  plante  de  la  famille  des  amomées. 

HEC  (écon.  rur.).  Forte  planche  qu’on 
pose  sur  la  ven'lango,  avant  de  soumettre 
celle-ci  è l’action  du  prosoir. 

HÉCHE.  Sorte  du  ridelle  qui  garnit  les 
C.^lés  d'une  voilure. 

HEEMER  (mélrolog.).  De  l’allemarid  rimer, 
rcau  de  bois.  Mesure  de  liquides  usitée  eu 

^'hel^YSTRE  (inst.  de  ebir.).  Crochet 
dont  on  fsit  usage  pour  tirer  le  fœtus  hors 
du  sein  de  la  mère. 

UÈLËMINE.  Voy.  Ikulinb. 

HÉLICE  (luécan.).  Du  grec  D.î,  circuit. 
Angl.  htUx;  alluin.  tchraubenlinie.  Cuuçhe 
tracée  sur  la  surface  d’un  cylindre  ou  d’un 
cène  et  qui  monte  en  tournant  autour  de 
celte  surface  de  manière  è ce  que  son  in- 
clinaison par  rapport  è la  base  soit  cons- 
tante. Cette  courbe  est  è double  courbure, 
c’est-è-dire  qu’elle  ne  se  trouve  pas  conte- 
nue dans  un  plan;  on  peut  donc  la  consi- 
dérer comme  produite  par  l’application 
d’une  ligne  droilequ'onaurailenroulée  au- 
tour de  la  surface  courbe  sans  faire  varier 
son  inclinaison  à l’horizon  ; et  en  effet, 
lorsqu’on  développe  le  cylindre  ou  le  cène 
sur  un  plan,  après  avoir  coupé  sa  surface 
par  un  plan  passé  sur  son  axe,  la  Irace  de 
l’bélicusur  le  plandedéveloppomentesl  une 
droite  dont  fini  linnison  sur  la  ligne  de  base 
est  !•  même  que  celle  de  f hélice.  On  ap- 
pelle pas  de  Vhilict,  la  distance  entre  deux 
de  ses  points  situés  sur  une  même  arête  du 
cylindre,  et  celle  distance  est  constante. 
L'Iiélicc  est  la  courbe  que  suivent  les 
filets  d’une  vis  et  de  son  écrou,  et  ses 
applications  sa  reproduisent  dans  la  vis 
d Arcliiuiêdo,  la  presse  è vis,  les  tours 


les  machines  h diviser,  elr.  — En  srclii- 
Iccture,  un  appelle  escalier  à hélice,  celui 
qui  est  composé  de  inarclios  lournani  avec 
une  même  inclinaison  autour  d’un  pilier 
cylindrique;  on  désigne  encore  par  le  mot 
hélice  une  volute  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  chapiteau  corinihien  ; et  l'on 
nomme  héliett  entrelacées,  celles  qui  sont 
tortillées  ensemble. 

HÉLICE  PROPULSIVE  (mach.  è vap.). 
Propulseur  sous-marin  destiné  h remplacer 
les  roues  è aube  dans  les  bateaux  è rapmir, 
et  dont  la  première  idée,  qui  date  de  1727, 
est  due  è deux  Français,  du  Quel  et  Pane- 
ton. L’hélice  se  place  è l’arrière  du  bêti- 
menl,  on  la  fixe  è l’élambet  dans  une  direc- 
tion oblique,  et  elle  est  immergée  d’une 
profondeur  d'au  moins  60  centimètres.  Son 
mouvement  lui  est  imprimé  par  la  machine 
è vapeur  située  au  centre  du  navire,  comme 
dans  ceux  è roue,  et  sa  rotation  peut  aller 
de  100  è 200  tours  par  minute.  Par  suite  de 
ce  mouvenicnl  rapide,  les  ailes  de  l’hélice 
frappent  l'eau  obliquement  comme  celles 
d’un  moulin  è vent, la  refoulent  violemment, 
et  font  ainsi  avancer  le  navire  avec  une  vi- 
tesse qui  peut  atleindre  de  10  è 12  milles  i 
l’heure.  Depuis  les  essais  de  du  Quel  et 
Paneton,  d’autres  furent  tentés  sans  amener 
de  progrès  ; mais,  en  1836,  le  capilaiae 
suédois  Ericsson,  inventa  enfin  une  hélice 
dont  les  résultats  furent  salisraisauls.  Soo 
système  consiste  on  un  cylindre  en  fer  joint 
au  moyen  de  l'axe  par  trois  segments  d’hé- 
licoido  qui  servent  de  propulseur  par  l’in- 
clinaison de  Jour  jilan,  et  qui  se  prolongent 
è l'extérieur  eu  forme  d'ailes.  Celte  hélice 
est  montée  sur  une  douille  dans  laquelle 
passe  l'arbre  qui  est  horizontal.  Les  expé- 
riences réalisées  en  1852  par  le  vaisseau  à 
vapeur  le  ffapoléon,  ont  prouvé  que  la  na- 
vigation è hélice  pouvait  se  combiner  très- 
heureusement  avec  la  navigation  è voiles. 
Les  hélices  se  font  ordinairement  en  fer  et 
d’un  seul  Jet  de  fonte;  mais  pour  les  béli- 
ments  doublés  en  cuivre,  il  est  indispensa- 
ble qu’elles  soieiil  en  bronze,  attendu  que 
les  hélices  de  fer  s’oxydent  rapidement  dans 
le  voisinage  du  cuivre. 

HÉL10.MAGNÉTOMÈTRE  (phys.l.  Du  grec 
sliior,  .soleil,  pér/seri  aimant,  et  mesa- 

rcr.  Instrument  propre  à mesurer  exacte- 
ment la  déclinaison  de  l’aiguille  aimant^, 
cl  è déterminer,  par  la  présence  du  soleil, 
une  heure  quelconque  de  la  journée. 

HÉLIOME'rRB  (asiron.).  Du  grec  Suc. 
soleil , et  luxfia,  mesurer.  Sorte  de  lundis 
avec  laquelle  on  mesure  le  diamètre  appa- 
rent du  soleil  ou  des  planètes,  ainsi  que  les 
petites  distances  apparentes  qui  séparent  les 
corps  célestes  entre  eux.  Cet  instrument 
consiste  en  deux  objectifs,  ou  deux  moi- 
tiés d’objectif  et  un  seul  oculaire,  ce  qui 
a pour  clfet  de  donner  deux  lunettes  daus 
un  seul  tuyau,  et  do  doubler  par  con.sé- 
quenl  les  images.  Lorsqu’on  veut  se  ser- 
vir de  l’béliomèlre,  on  rapproche  les  deux 
ohjeclil's  jusqu’è  ce  que  les  deux  images 
qu'lis  donuciil  seoiblcul  su  toucher,  elalurs 
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récorleraenl  des  deui  verres,  évalué  en 
secondes , fait  connatire  le  diamètre  ou 
la  distance  cherchée.  Les  uns  attribuent 
l'invention  de  cet  instrument  à un  Français, 
nommé  Bouguer,  qui  l’aurait  fait  connaître 
vers  1747,  les  autres  è l’Anglais  Snver}’.  Les 
-lorfeclionnements  quMI  a reçus  sont  dus 
Principalement  aux  Anglais  Short  et  Dol- 
ond.  L’hélioraèlre  reçoit  aussi  les  noms 
d'astromètre  et  de  micromôlre  obUclif, 

HÉLIOMETRIQÜE  (astron.).  Qui  a rap- 
port è l'héliomètre. 

HÉLIOPLASTIE  photog.).  Du  grec 
^pitoc,  soleil,  et  Tr>â<r<rw,  je  forme.  Procédé 
de  gravure  et  d’impression  photographique, 
inventé  par  M.  Poitevin  en  1855.  Il  repose 
sur  ce  fait  que  la*  gélatine  sèche  et  impré- 
gnée d’un  chromate  ou  bichromate , puis 
soumise  é l’actioii  de  la  lumière,  perd  la 
propriété  de  se  gonfler  dans  l’eau,  tandis 
que  In  gélatine  ainsi  préparée,  et  non  ira> 
pressionnée,  s’y  gonfle  d’environ  six  fois 
son  volume.  Pour  la  gravure,  on  applique 
donc  une  couche  do  gélatine  sur  une  sur- 
face plane,  on  la  laisse  sécher,  et  on  la 
plonge  ensuite  dans  une  dissolution  de  bi- 
chromate; on  laisse  sécher  do  nouveau,  et 
on  impressionne,  soit  h travers  un  cliché 
photographique,  soit  à travers  un  dessin 
positif,  soit  même  au  foyer  de  la  chambre 
noire.  Après  Tirapression,  qui  doit  varier 
suivant Hnlensité  de  la  lumière,  on  plonge 
dans  l’eau  la  couche  de  gélatine;  alors  tou- 
tes les  parties  qui  n’ont  pas  reçu  l’action  de 
la  lumière  se  gonflent  et  forment  des  reliefs, 
tandis  que  celles  qui  n’ont  pas  été  impres- 
sionnées, ne  prenant  pas  d’eau,  restent  en 
creux.  On  transforme  ensuite  cette  surface 
de  gélatine  gravée  en  planches  métalliques 
en  la  moulant,  ou  en  plâtre  avec  lequel  on 
obtient  par  les  procédés  connus  des  plan- 
ches métalliques  ou  bien  on  la  moule  di- 
rectement par  la  galvanoplastie,  après  l’a- 
Tüir  métallisée.  De  cette  manière , les  des- 
sins négatifs  au  trait  fournissent  des  plan- 
ches métalliques  en  relief  pouvant  servir  à 
Timpression  typographique,  tandis  que  les 
dessins  positifs  donnent  des  planches  en 
creux  pouvant  être  imprimées  en  taille- 
douce.  Pour  l’impression  photographique 
sur  le  papier,  la  pierre,  les  surfaces  métal- 
liques, etc.,  on  étend  d’abord  sur  ces  surfa- 
ces des  mélanges  de  sels  â acide  carbonique 
avec  des  matières  gommeuses  ou  mucilagi- 
neuses  ; puis,  après  dessiccation,  on  les  im- 
pressionne à travers  les  négatifs  des  dessins 
à reproduire  ; et  en  appliquant  cnûn  l'encre 
^asse  au  moyen  d’un  tampon  ou  d’un  rou- 
leau, elle  ne  restera  adhérente  que  sur  les 
parties  qui  auront  subi  l’action  de  la  lu- 
mière. On  peut  également  appliquer,  et  en  se 
basant  sur  le  même  principe,  des  couleurs 
quelconques,  soit  en  poudre,  soit  liquides. 

HÉLIOGRAPHE  TÉLÉGRAPHIQUE.  Ap- 
pareil de  télégraphie  solaire  inventé  en  1855 
par  Leseurre,  employé  dons  le  service 
télégraphique  de  l’Algérie,  et  destiné  à don- 
ner ou  à recevoir  des  signaux  à une  distance 


qui  peut  a. 1er  jusqu’à  20  kilomèires;  à ser- 
vir à (les  travaux  de  grande  triangiihition  ; 
à des  observations  astronomiques,  etc.  L’ap- 
nareii  peut  même  fonctionner  lorsque  le  so- 
leil est  en  partie  voilé.  L’héliographe  repose 
sur  les  lois  do  la  réflexion  des  rayons  solaf- 
r(5S  par  un  miroir  plan , réflexion  d’où  ré- 
sulte que  le  faisceau  réfléchi  forme  un  cène 
d’environ  32’  d’ouverture,  ce  qui  est  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil  ; et  que  tout  point 
de  ce  cône  reçoit  une  lumière  égale  à celle 
u’enverrail  une  portion  du  disque  solaire 
quivalcnie  au  miroir  et  mise  à sa  place,  en 
faisant  abstraction  toutefois  de  la  perte  due 
à la  réflexion.  C’est  en  s’appuyant  sur  ces 
principes  que  M.  Leseurre  a pu  se  procurer 
à la  fois,  1*  l’intensité  de  la  lumière  perçue 
à une  distance  donnée  ; 2°  le  champ  clont  on 
peut  disposer  pour  la  direction  du  miroir, 
^n  appareil,  qui  est  très-porlalif,  repose 
sur  un  trépied,  et  se  démonte  et  se  remonte 
rapidement, il  se  compose  principalement  de 
deux  miroirs  et  d’une  lunolto  astronomique. 
L’un  des  miroirs  doit  se  trouver  constam- 
ment en  regard  du  soleil , le  second  est  des- 
tiné à envoyer  dans  la  direction  de  la  lu- 
nette, les  rayons  réfléchis  par  le  premier. 
A cet  effet,  le  grand  miroir  est  monté  sur 
un  axe  à peu  près  parallèle  à la  ligne  des 
pôles  delà  terre  et  fait  de  plus,  avec  cet  axe, 
un  angle  égal  à la  demi -distance  polaire 
pour  le  jour  où  a lieu  l’observation.  Cetto 
position  est  obtenue  an  moyen  d’une  vis  à 
laquelle  on  ne  touche  plus  qu’aulattl  que  la 
déclinaison  du  soleil  a varié  d’une  manière 
sensible  ; et  de  la  sorte,  attendu  que  le  so- 
leil se  meut  dans  un  plan  normal  à l’axe  des 
pôles,  son  image  sera,  à toute  heure  do  la 
journée,  réfléchie  dans  ce  premier  miroir. 
Si  après  cela  le  second  miroir  peut  osciller 
autour  de  son  grand  axe,  et  si  la  lunette 
astronomique  qui  en  est  solidaire  est  diri- 
gée sur  le  point  avec  lequel  on  veut  corres- 
pondre, il  est  évident  que  l’on  trouvera  ai- 
sément, pour  ce  miroir,  une  position  telle 
que  le  faisceau  de  lumière  réfléchie  soit 
envoyé  sur  ce  point.  Pour  cela,  d’ailleurs, 
la  lunette  astronomique  porte  avec  elle  une 
petite  lunette  d’épreuve,  montée  à la  ma- 
nière des  chercheurs  ordinaires.  Les  deux 
axes  optiques  sont  parallèles,  seulement  les 
deux  lunettes  regardent  en  sens  inverse. 
En  visant  alors  le  point  avec  la  grande  lu- 
nette, l’orientation  de  la  petite  se  trouve 
nécessairement  effectuée;  et  dès  que  l’é- 
cran, placé  devant  cette  dernière  vient  à re- 
cevoir le  faisceau,  il  s’ensuit  aussi  que  le 
point  avec  lequel  on  veut  correspondre  le 
recevra  également. 

Rien  de  plus  simple  après  cela  que  lejeu 
des  miroirs.  Le  plus  grand  se  trouve  sou- 
mis à une  amplitude  d’oscillation  très- 
faible  , mais  suflisante  pour  faire  passer 
chaque  fois  le  faisceau  devant  l’écran,  et  ce 
mouvement  est  imprimé  à la  main  et  par 
une  légère  pression.  Dès  que  cette  pression 
cesse,  uu  petit  ressort  d'acier  permet  au 
miroir  de  reprendre  aussitôt  sa  position  , 
d'où  il  résulte  que  la  station  avec  laquelle 
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on  correspond  peul  receroir  cl  donner  loiir 
I»  tour  lies  édsls  brefs  ou  très-prolongés  ; 
et  c'est  ninsi  que  le  ïocnbuleire  morse,  qui 
se  compose  de  points  et  de  lignes,  s pu 
£ire  appliqué  i la  nouvelle  installation,  les 
points  représentant  les  éclats  brefs , les 
lignes  les  éclats  prolongés,  ün  avantage 
aussi  important  que  remarquable  de  l’Iié- 
liographe  Leseurre,  est  de  permettre  h dciii 
personnes  placées  en  regard  l’une  de  l’au- 
tre, mais  ignorant  leurs  positions  respecti- 
ves, de  se  reconnaître  et  d’entrer  en  corres- 
pondance régulière.  Pour  cela,  on  rend  lio- 
rizontal  l’axe  de  rotation  du  miroir  tour- 
nant et  on  iilace  ce  miroir  do  façon  à réllé- 
cliir,  parallèlement  à son  axe,  la  lumière 
solaire.  Cette  lumière  rélléuliie  tombe  alors 
sur  le  deuxième  miroir  qui  est  rendu  verti- 
cal et  peut  tourner  autour  d’un  axe  verti- 
cal, ce  qui  le  met  i môme  de  renvojer 
successivement  vers  tous  les  points  de 
.'horizon,  le  lumière  émise  par  le  premier 
miroir.  La  zone  horizontale  qu’éclaire  cha- 
que demi-rotation  du  miroir  vertical  pré- 
sente un  demi-degré  de  hauteur.  Tous  ces 
mouvements  sont  indiqués  par  l’écran  du 
la  lunette  qui  accuse  è chaque  instant  la 
direction  du  faisceau  émergent,  cl  dispense 
de  toute  précision.  L'oliscrvateur  que  l’on 
cherche  reçoit  donc  quelques  - uns  des 
éclairs,  reçonnaft  le  point  d où  ils  partent, 
s’oriente  sur  lui,  lui  renvoie  ou  feu  per- 
manent sur  lequel  on  peut  s’orienter  è son 
tour,  et  la  correspondance  s’engage  ainsi 
régulièrement.  Voy.  HiLioTeoPE. 

HÉLIOSCOPE  (astron.).  Du  grec  éiur,  so- 
leil, et  noWu,  je  regarde.  Lunette  qu’on  eni 
ploie  pour  observer  le  soleil , et  qui  s 
trouve  garnie  è cet  effet  d’un  verre  enfumé 
ou  coloré  en  noir,  en  bleu  ou  en  vert,  aQii 
d’affaiblir  la  vivacité  de  la  lumière.  — On 
donne  aussi  ce  nom  à des  instruments  dont 
on  fait  usage  pour  diriger  l'image  du  soleil 
dans  une  chambre  obscure,  où  elle  est  reçue 
sur  un  papier  ou  un  verre  grossissant , 
moyen  qui  permet  d’étudier  Ica  tacbes  du 
soleil  et  les  marches  des  éclipses. 

HÉLIOSCOPIQUE.  Qui  est  relatif  à l’bé- 
lioscope. 

HËLIOSTAT  (phys.  asiron.).  Du  grec 
Auc,  suleil,  et  rt«u,  s'arrêter.  Inslru- 
lueut  imaginé  par  S’gravesande  et  réglé  (>ar 
un  mouvement  d'horlogerie.  Il  est  destiné 
è projeter  invariablement  l'image  du  soleil 
sur  un  point.  Fahrenheit  en  a construit  un 
aussi,  plus  simple  que  celui  de  Gumbey, 
|iOur  fixer  è volonté  lu  rayon  solaire  dans 
telle  direction  que  l'on  choisit  ; enlio,  M.  Sil- 
bermann  a fait  de  son  cûté  un  béliostat 
qui  peul  être  disposé  on  tout  lieu,  sans  au- 
cun calcul  préalable. 

HÉLIOTKOPE  (phys.).  Du  grec  Aioc , 
soleil,  et  ffiita,  je  tourne.  Inslrumenl  qui 
renvoie  le  rayon  solaire  à un  observateur 
éloigné,  et  peut  ainsi  remplacer  les  signaux 
ordinaires  dans  les  grandes  opérations  géo- 
désiques.  — Inslrumeut  aualogue  à la  ma- 
chiur  parallactique,  et  qu’un  peut  aisément 


loiirner  vers  te  soleil  pour  observer  ctl 
astre. 

HÉLIOTYPIE.  Du  grec  éW,  soleil,  et 
Tvirof  , eiupreiiile.  Procédé  an  moyen  du- 
quel on  reproduit  des  dessins  originaux 
sans  recourir  è aucune  espèce  d’objectif  ni 
d’intermédiaire.  Sur  une  plaque  de  verre 
revêtue  d’un  enduit  particulier  , l’artiste 
exécute  son  dessin  avec  une  pointe  d’acier 
ou  tout  autre  instrument  aigu,  même  i h 
rigueur  avec  un  crayon  dur.  Le  mode  de 
préparation  de  ces  plauiies  et  la  grande  fa- 
cilité d’exécution  qu’elles  présentent,  per- 
melleni  au  dessinateur  de  se  livrer  è toutes 
les  fantaisies,  è tous  les  écarts  de  son  ima- 
gination. Il  peot  parcourir  toute  l’échelle 
des  tons,  depuis  les  ombres  les  plus  légères 
jusqu’aux  noirs  les  plus  vigoureux;  et  de 
plus  il  obtient  en  même  temps,  à rmlini,  la 
reproduction  inaltérable  et  scrupuleusement 
exacte  de  son  œuvre , sans  intermédiaire 
d'aucune  espèce  : la  lumière  se  charge  d’o- 
pérer pour  lui  ; il  est  peintre  et  graveur  i 
la  fois. 

HëLLER  (monn.).  Monnaie  de  cuivre  qui 
a cours  en  Allemagne,  et  dont  la  valeur  est 
variidilc  siiivanl  la  contrée. 

HÉMATI.N  ou  HÉMATINE  (chim.).  De 
grec  sang.  Angl.  Aemnrin  ; allein.  èd- 

marin.  Principe  colorant  du  buis  de  csni- 
péche.  Il  se  présente  en  cristaux  aiguillés, 
d’un  blanc  rosé  et  entièrement  inodores; 
les  acides  le  jaunissent  et  lui  donnent  uns 
belle  teinte  rose  lorsqu’ils  sont  en  excès; 
tandis  que  les  alcalis  et  tous  les  oxydes 
métalliques  susceptibles  de  former  des  sels 
lui  font  iirendre  uue  teinte  pourpre  ou  vio- 
lette. L'hématine  est  aussi  appelée  Aé/aa- 
Uine  et  héma(oxygitint. 

HÉMATITE.  Du  grec  «.’pe-frtc,  fait  do 
üîfM,  sang.  Aigl.  blood  itone;  allem. 
Tolher  h&malit ■ Variété  de  feroligiste  qu'oa 
oppelle  aussi  tanguint  et  pierre  à brvnir. 
C’est  un  Irilox.vde  ou  oxyde  rouge  de  ter, 
minerai  très-riche  et  qui  donne  d’excel- 
lente tonte,  mois  qui  se  rencontre  rarement 
en  France.  L’Iiéraalile  sert  à taire  des  bru- 
nissoirs, des  crayons.de  la  terre  d’ombre, 
ilu  rouge  cle  Prusse,  etc. 

HÉMATOSINE  (chim.),  Du  grec  k>. 
sang.  Angl.  hémalaeine;  allem,  hümiUotme. 
Matière  coloraiile  produite  par  la  décuiii|K>- 
sitiun  du  sang.  On  l’obtient  en  dépouillaiil 
le  sang  de  sa  fibrine  au  moyen  de  b.-iguelies 
aveu  lesquelles  on  lu  bal  ; on  coagule  l’sl- 
bumino  avec  l'acide  sulfurique  ; un  pressa 
le  précipité  entre  deux  linijes  aüii  de  lui  en- 
lever un  excès  d’acide  sulturique  et  d’eae; 
puis  on  le  traite  par  l’alcool  qui  dissout  le 
principe  colorant  ; et  après  avoir  éva|>oré 
la  dissolution,  on  traite  le  résidu  par  l'é- 
ther. Là  matière  ainsi  produite  contient  en- 
core 8 pour  100  de  for  dont  M.  Goiidœver 
est  parvenu  è la  débarrasser  ; et  sa  formule 
est  alors  C.“H”N’OV 

HEMATOXYLINE.  Voy.  HéiasTia. 

HEMICYCLE  (archil.).  Du  grec  igivw. 
demi,  et  «ùaXor,  cercle.  Lieu  lorriié  eu  de- 
mi-cercle ou  en  amphiibéôlre,  |louruDea^ 


I î37  IIER  DE  TECIINOLOCIE.  IIEB  Ü3S 


scnililiSc  irnuüileursou  spcctatours.  — Trail 
ti’uno  vnûle  circulaire.  — Cercle  de  bois 
qui  .sert  i liSlir  el  II  condiiire  les  ares. 

HÉMISPHÈRES  DE  MAGDEBOCRG  (pli.). 
Héiiiisptièros  concaves,  en  cuivre,  invenli's 
par  OUo  do  Guéricke,  vers  1630,  et  qui 
servent  à d3innnlror  la  puissance  de  la 
pression  atmosphérique.  Lorsque  ces  deux 
hémisphères  sont  appliqués  l’un  contre 
l'autre  et  qu’on  fait  le  vida  è l’intérieur,  ou 
ne  peut  parvenir  è les  sép.irer 

HÉ.MO-DYNAMO.MÈTRE  (inst.  de  chir.). 
Instrument  don!  on  fait  usage  pour  mesurer 
la  forre  fontracllle  des  cavités  du  cœur. 

HÉMOMÈTRE.  Du  grec  sang,  et 
liitpn,  mesure.  Instrufflont  propre  k me- 
surer le  sang, 

HENNIN  (cost,),  CoifTure  d’une  grande 
élévation  que  les  femmes  portaient  au  xiv* 
siècle. 

HÉP.AR  (chiin.).  Du  grec  éw. , foie. 
Angl.  hepar;  allein.  tch‘ctftlteber.  Nom  que 
les  anciens  chimisle.s  donnaient  aux  sul- 
fures alcalins,  parce  que  leur  cnulcurd’un 
brun  rouge  a quelque  ressemblance  avec 
celle  du  foie.  Par  hépar  aniimonié  ils  enlen- 
•laient  les  diverses  combinaisons  de  sulfure 
d'antimoine  et  d'un  alcali,  et  surtout  celles 
sous  lesquelles  ce  minéral  avait  été  trans- 
formé en  oxyde  et  pouvait  être  dissous 
dans  l’eau  à l’aide  d’un  excès  d’eli^Ii.  L'Aé- 
par  marlidl  rlésigiiait  une  substance  com- 
posée de  sulfate  de  potasse  et  d’oxyde  de 
fer 

HÉPATIQUE  (cliim.).  On  donne  le  nom 
d’oir  hépatique  au  gaz  hydrogène  sulfuré. 

HÉRALDIQUE  (arcliit.).  Du  latin  barbare 
/leraldiis,  héraut.  Ou  appelle  colonne  héral- 
dique, celle  qui  porte  sur  son  fût  des  écus- 
sons blasonnés  d’une  famille,  rangés  dans 
un  ordre  chronologique. 

HERBE  (manufJ.  Du  latin  herba.  On 
donne  le  nom  d'herbee  filées  à une  espèce 
d'étolfe  ou  toile  lustrée  que  l’on  fabrique 
d’un  fil  tiré  de  diverses  sortes  d’iierbes  ; ce- 
lui d'herbee  Idchet  A des  étoffes  qui  vien- 
nent des  Indes  orientales  et  qui  sont  tissues 
moitié  herbe,  moitié  colon;  celui  d'herbee 
de  eoie,  A de  légères  élolTes  qu’on  fait  avec 
une  espèce  de  chanvre  qui  croit  naturelle- 
ment et  sans  culture  en  Virginie;  et  celui 
de  laffelas  d'herbee,  A;un  lailelas  des  Indes 
fabriqué  avec  une  matière  soyeuse  qu’un 
obtient  de  diverses  plantes  qui  croisscut 
dans  ITndo  et  A la  Chine. 

HERBÉ  (roium.).  Se  dit  do  cheveux  ché- 
lains  que  l’on  fait  devenir  blonds  en  les 
exposant  sur  l'herbe,  au  soleil,  oprès  les 
avoir  .soumis  A plusieurs  lessives. 

HERBERIE.  Lieu  où  l’on  fait  blanchir  la 
cire,  en  l’exposant  au  soleil  et  A la  rosée. 

HERBON.  Couteau  non  tranchant  dont  le 
tanneur  fait  usage  pour  débourrer  ou  re- 
cnuler  les  cuirs.  On  le  nomme  aussi  bou- 
toir et  demi-rond. 

HERBUE  (fond.).  Angl.  flux;  sllem.  fluee. 
Fondant  argileux  dont  un  se  sert  dans  le 
trailemcat  des  minerais  de  fer  su  haut  four- 
neau. Sou  nom  lui  vient,  dit-on,  de  ce  qu’on 


emploie  quelqiierois  A cet  usage  la  terre  vé- 
gétale ou  le  gazon  lui-mème 

UERGOAIU  (manuf.).  Toile  qu^on  fabri- 
que en  Irlande  avec  les  fils  d’une  esj’èee 
d’aignée. 

HÉRIDELLE.  Nom  nue  porte  une  espèce 
d’ardoise  qui  est  plus  longue  que  large. 

HÉRISSER  (maçonn.).  Du  latin  hireulue. 
Recrépir  ou  ragréer  un  mur  avec  du  mor- 
tier 011  du  plâtre. 

HÉRISSON.  On  donne  ce  nom,  en  méca- 
nique, A une  roue  portant  des  dents  sur  son 
contour  extérieur,  et  qui  engrène  dans  une 
lanterne,  un  pignon  ou  une  autre  roue  pla- 
cée sur  le  même  plan  qu’elle  ; ou  bien  en- 
core qui  conduit  une  chaîne  A la  Vaiican- 
son.  On  fait  Communément  ces  mues  en 
fonte,  avec  des  dents  on  bois,  plantées  so- 
lidement dans  des  mortaises  ménagées 
dans  la  fonte,  et  où  on  les  retient  avec  des 
chevilles  de  fer.  — En  agriculture,  le  liéris- 
son  est  un  rouleau  dont  la  surface  est  gar- 
nie de  pointes  en  bois  ou  on  fer,  qu’on 
passe  sur  les  champs  labourés  pour  en  bri- 
ser les  mottes  avant  d’y  répandre  la  se- 
mence. Il  est  de  ces  instruments,  comme  lo 
hérisson  rotatif  do  Alorton,  qui  sont  d’un 
grand  elTet  sur  des  terres  meubles  et  hu- 
mides, et  dont  le  travail  peut  tenir  en  quel- 
que sorte  lieu  de  labourage,  puisqu'ils  ar- 
rachent en  même  temps  les  racines  des 
herbes  qu’ils  amènent  à la  surface,  d’où  on 
les  enlève  A l’aide  de  l’eitirpateur.  — As- 
semblage de  pointes  do  fer  dirigées  de  tous 
côtés  qu’on  place  dans  les  endroits  où  l’on 
soupçonne  que  des  voleurs  peuvent  se 
frayer  un  passage.  — Morceau  de  bois  gui 
sert  A faire  égoutter  la  vaisselle  après  qu'on 
l’a  lavée. 

HÉRITIER.  Terme  de  couvreur  qui  dé- 
signe un  ouvrage  en  pointe. 

HERM  (agricull.).  Num  que  porte,  dans 
le  Bourbonnais,  une  terre  on  friche  qui 
n’appartient  A personne.  On  dit  aussi  her- 
me. 

HER.VIELINE.  Voy.  Martre  zibelire. 

HERMINE  (comm.).  Fourrure  que  donne 
l’animal  de  mémo  nom,  qui  appartient  au 
genre  putois,  puloriue  htrminea.  En  été, 
cette  fourrure  bst  brune  en  dessus  et  d’un 
blanc  jaunâtre  en  dessous  ; mais  dans  l'hiver 
elle  est  d’un  blanc  éclatant,  très-fournie  et 
c’est  dans  cet  étal  qu'on  la  recherche.  Les 
plus  belles  viennent  du  nord  de  l’Asie,  et 
les  plus  communes  des  environs  d’irkouiz, 
en  Sibérie,  On  confectionne  avec  celte 
fourrure  des  manteaux  de  luxe,  des  pala- 
tines, des  garnitures,  etc.;  et  les  marchands 
en  font  ressortir  la  blancheur  par  des  mon- 
cheturas  noires  qu’ils  obtiennent  de  la  queue 
de  l’animal.  Lorsque  la  fourrure  est  brune, 
elle  est  appelée  roeelet.  L’hermine  est  con- 
sidérée comme  l’emblème  de  la  pureté. 

HERMINETTE  (charp.).  Angl.  adre,  ail. 
hohlbeil.  Instrument  tranchant  uont  on  dis- 
tingue trois  sortes.  Celle  dont  on  fait  usage 
dans  les  furéis,  est  composée  d’un  fer  aplati 
acéré  el  tranchant,  posé  au  bout  d’un  man- 
che court  contre  lequel  il  est  assujetti  par 
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une  fretle  on  fer  el  un  cnin  cti  hois  qui 
serre  l’iin  contre  l’autre.  L’Iierminotto  h 
mnrioaii  a le  fer  tranchant  plus  courbé  que 
le  précédent  ; son  manche  est  un  peu  plus 
long  ; et  il  est  fixé  dans  une  douille  comme 
la  hache.  L’herminetle  double  est  acérée  et 
tranchante  des  deuxcélés;  elle  porte  un 
manche  île  bois  court  ; puis  l’un  des  tran- 
chants est  plat,  et  l’autre  rond  comme  une 
gouge.  Les  fers  sont  courbés  en  arcs  de 
cercle;  et,  dans  ces  trois  instruments,  le 
tranchant  est  perpendiculaire  à la  longueur 
du  manche.  L’herminelte  est  en-général  une 
espèce  de  petite  hache  dont  le  fer  est  cour- 
be et  le  manche  très-court  ; et  l’on  s’en  sert 
pour  planer  le  bois  et  surtout  les  pièces 
creuses, 

HÉUON  (plumass.j.  Plume  noire  prove- 
nant de  l’oiseau  de  même  nom.— On  af'pelie 
masse  dehéron^  un  amas  de  bouquet  des  plu- 
mes de  la  queue  du  héron. 

HEItPE  (écon.  nir.).  Du  grec ?/>#«,  se 

f;lisser.  Sorte  de  crible  à trémie  el  en  plan 
ncliné. 

HERQUE.  Râteau  de  fer  dont  qn  fait  usage 
pour  ramasser  le  charbon  de  bois. 

HERSE  (agricull.).  Du  grec  lpr.i*v  , bar- 
rière. Instrument  qui  sert  è unir  et  émietter 
la  surface  d'un  terrain  labouré,  el  pour  en- 
fouir la  semence.  Les  herses  ont  la  forme 
d’un  triangle,  d’un  carré  long  ou  d’un  tra- 
pèze, présentant  une  surface  d’environ  A mè- 
tres. Le  bâti  se  compose  d’un  encadrement 
el  de  traverses  en  bois  fortement  assemblée.s, 
dans  lesquelles  sont  plantées  25  5 ^ dents 
ordinairement  de  for,  è égaie  distance  les 
unes  des  autres,  el  légèrement  inclinées 
dans  le  sens  du  mouvement  qu’on  donne  à 
l’instrument.  Ou  place  communément  sor 
le  côté  opposé  aux  dents  cl  qu’on  nomme 
dos  de  la  herse,  deux  barres  en  bois  dans  le 
sens  du  mouvement,  lesquelles  servent  à la 
fois  à consolider  le  bâti,  et  de  traîneau  pour 
conduire  la  herse  aux  champs.  Les  herses 
triangulaires  sont  les  plus  simples  et  les 

f)ius  usitées,  et  on  les  tire  par  un  anneau  de 
ér  placé  à l'angle  qui  forme  sa  tête.  Les 
dents  sont  plantées  dans  les  côtés  obliques 
et  dans  les  pièces  intermédiaires  disposées 
parallèlement  h un  des  côtés,  do  manière 
que  dans  leur  ensemble  elles  ne  laissent 
entre  elles,  dans  le  sens  de  la  marche,  qu’un 
espacement  d’environ  0*081.  Les  herses  car- 
rées ou  en  trapèzes  sont  formées  de  5 bar- 
res parallèles  ou  â peu  près,  maintenues  à 
«égales  distances  par  2 traverses  faisaul  avec 
elles  des  angles  droits:  On  les  tire  nar  uii 
des  angles  el  leur  marche  se  fuit  dans  le 
sens  de  la  diagonale,  on  doit  faire  allenlion 
à ne  jamais  ûxer  des  dents  dans  les  traver- 
ses, attendu  que  l’elfort  que  ceS  dents  éprou- 
vent dans  le  sol  les  ferait  fendre  immunquû- 
Diement.  On  construit  aussi  des  herses  |>or- 
lées  sur  des  roues,  au  mo^en  desquelles  on 
fait  pénétrer  plus  ou  moins  les  dents  à vo> 
lonté.  Ces  dents  ont  alors  la  forme  de  cou- 
Ires  très-incliné.s  en  avant.  La  herse  anglaise 
présente  une  seule  ligne  do  dents  el  produit 


ries,  soit  pour  extirper  des  racines,  etc.— 
On  donne  aussi  le  nom  de  hefçeà  une  sorte 
de  barrière  placée  devant  les  grands  hôtels. 
—Chandelier  d’église  fait  en  triangle  el  sur 
les  pointes  duquel  on  met  des  cierges.  — 
Grand  châssis  ayec  des  chevilles,  dont  le 
parcheminier  fait  nsage  pour  tendre  les 
peaux  avant  de  les  faire  sécher. — Instru- 
ment analogue  à la  herse  que  les  pêcheurs 
altèlcnld’un  cheval,  el  qu’ils  traînent  sur  le 
sable,  à la  marée  basse,  pour  en  faire  sorlir 
le  poi  sson— En  termes  de  guerre,  on  nomme 
herse  d'attrape , celle  qu’on  pose  les  dents 
en  l’air,  au  milieu  d’un  chemin,  pour  en 
défendre  le  passage. 

HERSES  DE  LA  CROüWi  (charp.).  Angl. 
cross  beams.  Pièces  de  bois  qui  se  croisent 
dans  la  charpente  d’un  pavillon  carré. 

HERVANI  (cost.  ).  Manteau  d’honneur 
dont  on  revêt  certains  étrangers  en  Tur- 
quie. 

HESCHE.  Planche  destinée  h garantir  ou 
frottement  des  roues  les  objets  placés  sur 
une  voiture. 

HESPÉRIDINE  (chim.).  Substance  cristal- 
line qu’on  a extraite  des  oranges  amères  non 
encore  mûres. 

HESTOÜDEAÜ  (écon.  rur.).  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  le  jeune  cha(mn  el  le  poulet 
assez  gros  pour  être  cliaponné. 

HÉTÉROCHROME.  Se  dit  d’un  objet  qui 
est  do  plusieurs  couleurs. 

HÉTÉRODROME  (mécan.).  Du  grec  iuftt, 
ouli-e,  et  Spifioç,  course-,  parce  que  la  puis- 
sance et  le  poids  se  meuvent  en  sens  dilTé* 
renl.  Levier  dont  le  point  d’appui  est  entre 
le  poids  et  la  puissance.  On  le  nomme  levier 
du  premier  gmre. 

HETËROGÈNE.  Du  grec  m/»oc,  différent, 
et  yivoç,  race.  En  physique,  on  appelle  /u- 
mière  hétérogène,  ceUa  qui  consiste  en  rayons 
susceptibles  de  réfractions  è divers  degrés. 

— En  chimie,  hétérogène  se  dit  des  corps 
dont  les  parties  séparées  n’ont  pas  la  même 
nature  que  ces  corps,  simples  ou  composés. 

— En  mécanique,  on  dit  qu’un  corps  est 
hétérogène,  lorsque  toutes  les  parties  en 
lesquelles  on  peut  le  diviser  mécaniquement 
n'ont  pas  la  même  densité.  I)  arrive  que  dans 
ces  corps  la  pesanteur  d'une  partie  queioon- 
quo  ue  so  trouve  pas  proporlionnelle  au 
volume  de  cette  partie. 

HÉTÉROGÉNIE  (phys.).  Du  grec  în^, 
autre,  el  yiwt,  race.  Production  d’un  être 
vivant,  non  par  des  êtres  de  même  espèce 
que  lui,  mais  par  dos  êtres  d’une  autre 
espèce,  soumis  à l’influence  de  certaines 
circonstances.  C’est  ce  qu’on  nomme  vulgai- 
rement génération  spontanée.  Nous  o’avuns 
nas  besoin  d’ajouter  que  celte  généralioo 
lè,  du  moins  telle  qu’on  l’entend  le  plus  or- 
dinairement, est  une  des  hallucinations  de 
la  science.  Dans  la  formation  des  êtres  il  n'y 
a eu  do  spontané  que  la  première  création 
par  l’auteur  de  Tunivers;  depuis  lors  aucun 
être  ne  prend  vie  sans  un  germe  préexistant. 
Vouloir  soutenir  le  contraire  c’est  propager 
l’une  des  superstitions  les  plus  stupides  de 


un  irèa-bun  effet,  soit  pour  ratisser  des  prai-  l’antiquité  el  du  moyen  âge:  el  l*oû  doit 
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Coujours  opposer  à celte  errear  ce  principe 
si  ronnii  il’Hertey  : Omne  «irum  tx  oto. 

HËTÉROMOn^HE (china.).  Bu  greefn^ar, 
antre,  ditrérenl,  et  (brme.  Se  dit  des 
corps  qui  contiennent  un  même  nombre  d’a- 
tomes des  mêmes  éléments,  mais  autrement 
arrangés,  ce  qui  rend  leurs  propriétés  chi- 
miques dilTérenles,  ainsi  que  leurs  formes 
cristallines.  Tel  est  le  cas  dos  acides  phos- 
phnrique  et  parapbosiihorique. 

HÉTËROZITE  (cbim.).  Espèce  de  phos- 
phate. 

ilEURTEQlJII^.  Saillie  que  porte  un  essieu 
de  fer,  et  conlru  laquelle  rient  se  beurlerle 
moyeu  de  la  roue.  — Ferrure  de  l’essieu 
d’une  pièce  d’artillerie. 

HEURTER  (peint.).  Se  dit  de  la  manière 
de  poser  largement  et  sans  les  fondre,  les 
teintes è cAté  les  unes  des  autres,  cumme 
cela  a lien  ponr  certains  décors  qui  ne  doi- 
rent  être  rus  que  de  loin. 

HEURTOIR.  Angl.  kHocktr;Meta.klSpftl. 
Pièce  de  fer  scellée  dans  le  seuil,  pour  arrê- 
ter les  ballants  d’une  porte  cochère.  — Face 
rerlicale  du  buse  d'une  écluse,  contre  la- 
nelle  les  portes  riennent  s'appuyer. — Se 
it  aussi  en  général,  dans  tes  arts,  d'une 
pièce  mobile  qui  rient  frapper  sur  une  au- 
tre. 

HEUSE.  (mécan.).  Cylindre  de  bois  qui 
joue  dans  les  corps  d’une  pompe,  et  qu'on 
appelle  aussi  $obot. 

HEXACYCLE.  Du  grec  H,  ail,  et  tnic  , 
rayon.  Qui  a six  roues.  On  dit  uoeroiture 

A» 

HEXAÈDRE  (tourn.).  Du  grec  K , six.  et 
ttf,  base.  Corps  régulier  dont  chaque  face 
est  un  carré,  comme,  par  exemple,  le  dé  à 
louer.  I.'héiaèdre  cube  est  un  des  cinq  po- 
lyèdres réguliers. 

BÉXAHYOHIQUE  (chim.).  Se  dit  d'un 
corps  qui  contient  six  fois  autant  d'faydro- 
gène  qu’un  aulro  composé  du  même  genre. 

UÉXAPODE  (métrolog.).  Du  grec  <f,  six, 
•t  «ür,  pied.  Mesure  linéaire  et  itinéraire  en 
usage  en  Egypte  et  dans  une  partie  de  l'A- 
sie. 

UÉXASTYLE  (arebit.).  Du  grec  K,  six, 
et  niUt,  colonne.  Se  dit  d'un  portique  è 
six  colonnes  de  face. 

HIALOGRAPHE.  Instrument  è dessiner 
inrentê  ep  IS22  par  M.  Clinchamp. 

HIBERLINE  (manuL).  Eloffe  dont  on  fai- 
sait usage  autrefois  pour  la  tapisserie. 

HIDE  (mêlrolog.).  Mesura  de  soperficie 
asilée  en  Angleterre.  Elle  vaut  25  hectares 
et  représente  la  quanti:é  de  terre  qu’une 
charrue  peut  labourer  dans  une  année. 

HIDROCÉRAMB  (céram.).  Du  grec 
sueur,  et  idfietjuc, . pot  de  terre.  Sorte  de 
vase  qui  transsude  et  qui  est  propre  è ra- 
fralclnr  l'eau.  Yty.  Alcauzas,  Basdax. 

HIE.  Du  latin  hiart,  bailler,  i cause  de 
l'elTort  que  nécessite  le  maniement  de  la. 
faie.  instruoaent  qui  sert  pour  enloncer  le 

Îinvé,  et  dont  on  fait  usage  aussi  pour  en- 
OBuer  les  pilotis.  Dsns  le  premier  cas  aile 
reçoit  encore  le  nom  de  demoittlle,  dans  le 
second  celui  de  m«W«n.  La  bieesi  une  pièce 


de  bois  cylindrique  ferrée  par  la  bout  infé- 
rieur et  ^rnieè  la  partie  supérieure  dedeiix 
anses  sur  les  cAtés,  ce  qui  permet  de  l'éle- 
ver et  de  la  laisser  retomber  ponr  obtenir 
l’effet  qu’on  en  attend. 

HIEMENT  (uharp.).  Angl.  ramming ;a\\em. 
einrammetn.  Se  dit  du  mouvement  produit 
dans  une  constmolion  en  cbaimenie , par 
l’effet  d’un  effort  horizontal.  — On  désigne 
aussi  par  ce  mol  l’action  d’enfoncer  des 
pavés  ou  des  pieux  au  moyen  de  la  hie. 

HIEMENT  (mécan.).  Angl.  graling  ; ailem. 
krtiichtn.  Bruit  que  fait  une  machine  avec 
laquidle  on  lève  des  fardeaux.  • 

HILARAN'T  (rhim.)  Angl.  laughing  gat'; 
ailem.  lachgtu.  On  donnait  autrefois  le  nom 
de  gag  Ai/oranlaaprotoxyded’azole,  è cause 
de  1s  propriété  qu’il  possède  d'exciter  le 
rire  chez  ceux  qui  le  respirent. 

HlMTEN  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  matières  sèches,  usitée  en  Alle- 
magne. L'hioiten  de  Brunswick  et  de  Hano- 
vre vaut  31  litres  17;  celui  de  Hambourg, 
26  htrea  32;  et  celui  de  Cassai,  10  litres  18. 

HIPPURATE  (chim.).  Angl.  id.;  ailem. 
kippuraner, 

HIRCINE  (chim.)  Da  latin  kireut,  bouc. 
Angl.  id.;  ailem.  Aircin.  Principe  décou- 
vert par  Chevreul,  dans  les  graisses  de  bouc 
et  de  mouton.  Il  est  liquide,  très-odorant, 
analogue  è l’oléine,  et  fournit, perla  saponili- 
cation,  ou  acide  gras  partienlier,  appeléocida 
Atrcique. 

UIRCIQUE.  Vtg.  Hiacmc. 

HIRONDE  (Qoeub  d').  En  termes  <(e  char- 
penterie, on  appello  a$temblagei  gutiud'ki- 
rond»,  un  mode  de  liaison  ne  deux  pièces 
da  Imis,  dans  leqoel  le  tenon  et  le  ronrtaise 
ont  la  forme  d’une  queue  d’hirondelle.  Cet 
assemblage  offre  beaucoup  de  solijilé,  et 
résista  très-bien,  sansrecourir  aux  chevilles, 
aux  efforts  horizontaux.  Lorsqu’on  veut 
d’ailleurs  se  procurer  entre  les  deux  pièces 
une  plus  grande  solidarité,  on  les  assemble 
à mi-hois,  chacune  d’elles  portant  A son  ex- 
trémité un  tenon  en  forme  de  queue  d'hi- 
ronde  qui  occupe  le.  moilR  de  son  épaisseur 
et  pénètre  dans  unemortaisede  même  forme 
et  de  même  profondeur,  pratiquée  en  arrière 
du  tenon  da  l'autre  pièce. 

HIRONDELLE.  Du  latin  Airundo.  Rond  de 
ter  plat  et  mobile  qui  entoure  l'essieu  d'une 
voilure. 

HISCEN  (inst.  de  mns.).  Instrument  de 
musique  usité  en  Chine.  C’est  une  sorte 
d’oeuf  en  terre , percé  de  cinq  trous,  dane 
lequel  on  souffle. 

HISTORIÉ  (peint.).  Se  dit  d’un  tableau 
qui  représente  un  sqjel,  un  costume,  ou 
tout  autre  objet  qui  rappelle  un  fait  ou  une 
chose  liislorique.  Hiilori»r  un  poriroit, 
c’est  lui  donner  nn  costume  emprunté  è 
l'bistoirn  ou  è la  mythologie. 

HOAT-GHÉ  (cérato.)'.  Sorte  de  terre  blan- 
che que  les  Chinois  font  entrer  dans  la  fa- 
brication de  leur  porcelaine. 

HOCHE  Icoutell.).  Angl.  Aapmg;  ailem 
efnacAm'K . Echancrure  nropre  à recevoir  k 
tenoo  d’uo  levier  on  d une  bascule.  — Se 
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«lil  aiii»i  (Je  pelili  iiiontonis  de  boi<  ()u'on 
seelledsns'les  murs,  pour  tordre  des  lignes 
ou  cordeaux  qui  servent  h constater  leur 
énaisseur.  — Entaille  qui  arrête  la  corde 
d'une  arbalète  lorsqu’elle  est  bandée. 

HOCHET.  Sorte  do  jouet  composé  d'anti 
pièce  d'or,  d'argent  ou  de  vermeil;  ouvrage 
d’orfévre  ou  de  bijoutier , et  dans  lequel 
est  encliAssé  un  morceau  de  corail,  d’ivoiro 
ou  de  cristal,  garni  de  grelots,  puis  suspendu 
par  une  ehatne  ou  un  ruban  au  cou  d’un 
jeune  enfant.  On  le  lui  donne  pour  qu’il  le 
porte  A sa  bouche  et  le  presse  etitre  ses  gen- 
«ives,  pendant  le  travail  de  la  dentition. 
L’iroiro  est  la  substance  la  plus  convenable 
qu’on  puisse  leur  présenter  dans  ce  cas.  Le 
plus  souvent  il  y a aussi  un  sifflet  au  haut 
du  hochet,  de  sorte  qu'avec  les  grelots , la 
nourrice  trouve  toujours  sous  sa  main  do 

3 uni  apaiser  les  cris  du  nourrisson  ou  le 
istraire.  — On  donne  aussi  lu  nom  de  ho- 
chets aux  formes  dans  lesquelles  on  moule 
la  houille. 

HODOMÈTRE.  Du  grec ilô.- , chemin,  et 
füTflu,  mesurer.  Angl.  hodonieltr  ; allom. 
tergmeuer.  Nom  que  portent  divers  instru- 
ments propres  A mesurer  la  longueur  du 
chemin  parcouru.  Ils  sont  construits  en 
forme  (Je  montre  et  se  composent  de  roues 
faisant  mouvoir  avec  lenteur  des  aiguilles 
aucun  cadran  gradué;  les  uns  peuvent  se 
placer  dans  la  |iocho  du  voyageur,  les  autres 
s’adapter  A la  roue  (l’une  voiture;  ct  ilssont 
mis  eq  jeu  par  une  chaîne  dont  l’un  des 
bouts  est  attaché  A la  jambe  de  celui  qui 
porte  l’instrument,  ou  A un  levier  sur  le- 
quel agit  le  mouvement  de  la  roue  On  ne 
connaît  pas  la  date  de  l’invention  de  l’hodo- 
niètre,  n(ais  on  sait  qu’il  fut  perfectionné  de 
1078  A 1681  par  l’Anglais  Bettertield  ; puis, 
en  1721,  par  le  Erançais  Meynior;  et  enfin 
par  l’abbé  Oulhier.  Cet  instrument  reçuit 
aussi  les  noms  do  pédomitrt,  de  compte-pat, 
etc.  — On  a essayé , dit-on , d’adapter  un 
hodomètro  aux  presses  mécaniques  de  ty- 
pographie, afin  de  compter  les  feuilles 
qu"elles  iroprimiMent.  — C’est  l’hodomètre 
enlin  qui  a donné  naissance  A l’instrument 
employé  dans  les  omnibus,  pour  marquer, 
au  moyen  d’un  tinibre  sonnant,  le  nombre 
des  vojageurs.Le  Dic/i'onnaire  de  l'Académie 
écrit  odoméire. 

HODOMÉTRIE.  Art  de  mesurer  les  dis- 
tances p.'ircniiruea. 

HODOAIÉTRIQDE.  Qui  a rapppurt  A fho- 
domélrie. 

HOIE  ( comm.  ).  Nom  d’une  espèce  de 
houille. 

HOI.AN  ( manuf.  ).  Espèce  de  batiste  qui 
se  fabrique  en  Flandre. 

HOLLANDAIS  (niée.).  Moulin  A cylindre 
employé  dans  les  fabriques  de  papier. 

HOLLANDAISE  ( mécan.  ).  Angl.  lide- 
mill  ; allem.  hollUnderin.  Machine  d’épuise- 
ment. 

HOLLANDE  (manuf.).  Angl.  ttrong  cam- 
Oric;  allem.  feeter  batliel.  Tuile  très-line  et 
très-serrée  qui  so  fabrique  en  Hollande.  On 
appelle  demi  hollande,  celle  qui  est  de  qua- 


lité inférieure.  — Les  fa'ienciers  disent  aussi 
sini|>lcmcnt  hollande,  pour  désigner  la  por- 
celaine qu’on  tire  de  ce  pays. 

HOLLANDILLE  (manuf.).  Toilo  de  Silé- 
sie fabriquée  façon  de  Hollande. 

HOLLI.  Liqueur  résineuse  qui  découle 
d'un  arbro  appelé  chilli,  et  que  les  Mexicains 
mêlent  au  chocolat. 

HOLOMÈTRE.  Voÿ.  AsmoLtac. 

HOMMÉIÎ  (agrieult.  ).  Quantité  de  terre 
qu’un  homme  peut  travailler  dans  une  jour- 
née. 

HOMODROME  ( mécan.).  Du  grec  i/ùc, 
semblable,  et  ipiiac,  course.  Levier  dans 
lec)uel  le  poids  et  la  puissance  su  trouvent 
situés  du  même  cêlé  du  point  d’appui.  On 
distingue  deux  sortes  de  eu  genre  de  levier  : 
dans  l’un,  le  poids  est  entre  la  puissance  et 
l’appui,  comme  cela  a lieu  dans  la  brouette, 
et  on  le  nomme  lerierdu  second penre;  dans 
l’autre,  la  puissance  est  entre  lu  poids  et 
l’appui,  connue  dans  les  pédales,  et  on  l'ap- 
pelle letier  delroiiième  genre.  Voy.  Hétéso- 

DBOSIII. 

HOMOGÈNE  (phys.)  Du  grec  ioic  , sem- 
blable , et  -/Lsf , race.  On  appelle  Inmiirt 
homogène , celle  dont  les  rayons  sont  égale- 
ment réfrangihies  et  rénexiblers. 

HONGNËTTE  (sculpt.).  Espèce  de  ciseau 
carré  et  pointu  dont  les  sculpteurs  en  mar- 
bre font  particulièrement  usage. 

HONGRE  ( monn.  ).  Monnaie  de  Hongrie 
qui  vaut  10  francs  50  centimes. 

HONGRELINE  (cost.  ).  Sorte  de  spencer 
Il  grandes  basques  oui  fut  de  mode  autre- 
fois. 

HONGRIEDR.  Voy.  Hongboycub. 

HONGROYEGR.  Ouvrier  dont  l'art  con- 
siste A employer  l’aluii  et  le  suif  pour  pré- 
parer les  cuirs  suivant  la  méthode  qui  nous 
est  venue  de  Hongrie.  Le  cuir  de  ce  pays 
est  un  cuir  fort  qui  a trempé  dans  l’alun  et 
lu  sel  et  qui  a été  imbibé  de  suif.  Les  cuirs 
épais  .sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  A 
l’hongroyeur,  et  ceux  des  bœufs  du  Limou- 
sin sont  estimés  comm»  les  meilleurs  qu’il 
y ait'eii  France.  Le  cuir  de  Hongrie  se  pré- 
pare assez  prumplement,  et  deux  mois  au 
plus  sufliseut  pour  l’amener  A sa  perfection. 
On  le  tr.svaille  frais,  il  lie  fermente  pas,  et 
on  les  prépare  A Paris  mieux  que  dans  tout 
autre  lieu.  L'atelier  de  l’hongroyeur  se  di- 
vise en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui 
consiste  en  une  sortu  de  hangar  au  bord  de 
l’eau,  se  trouve  deschevalels,  des  couteaux 
A raser  les  peaux  et  une  queurse  ; puis  dans 
un  coin  est  construit  un  fourneau  qui  ren- 
ferme une  chaudière  pour  dissoudre  l’alun, 
une  baignoire  dans  laquelle  on  foule  lescuirs 
l>our  les  imbiber  de  la  dissolution  d’alun,  et 
plusieurs  baquets  destinés  A faire  tremper 
les  cuirs  dans  l’eau  d’alun.  Dans  la  seennde 
partie  de  l’atelierest  une  chambre  d’environ 
2 mètres  de  hauteur  sur  S mètres  en  car- 
ré, exactement  fermée,  pour  conserver  U 
chaleur;  et  dans  un  coin  est  établie,  sur  un 
fourneau  qui  s’allume  par  dehors  pour  la 
plus  grande  coniniudilé,  une  chaudière  en 
cuivie  capable  de  contenir  80  kilogrannnes 
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d«  suif.  An  milipii  do  Téluve  est  one  pierre 
cnrrée  sur  laquelle  SC  trouve  une  grille  en 
ter  de  1 mètre  dans  tous  les  sens,  qu’on 
couvre  de  charbons;  et  sur  deux  côtés  de 
la  pièce  sont  de  grandes  tables  qui  en  occu- 
pent toute  1a  longueur  pour  recevoir  les 
cuirs  qui  doivent  être  suifés.  Enfin  le  plafond 
est  garni  de  perches  sur  lesquelles  on  place 
les  cuirs  pour  les  faire  chauffer  et  la  porte 
est  fermée  hermétiquement. 

Les  premières  opérations  de  l’hongroyeur 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  du  tan- 
neur et  du  maroquinier,  c’est-à-dire  qu’on 
lave  les  peaux,  qu’on  les  écorne,  qu’on  les 
fend  en  deux,  qu'on  les  rase,  et  qu’on  les 
fait  tremper  heures  à la  rivière.  Mais 
viennent  ensuite  Valunage^  le  iéchage  et 
redressage,  le  travail  du  grenier,  le  mettre  en 
suif,  et  le  flamber.  Toutes  ces  opérations 
réclament  les  plus  grands  soins  de  la  part 
de  l’ouvrier,  afin  d’éviter  aux  cuirs  des  dé- 
fauts dont  les  plus  importants  sont  les  sui- 
vants : si  fo  cuir  s’est  échauffé  dans  la  fer- 
mentation, la  fleur  est  endommagée,  elle 
s’enlève  avec  la  faux;  si  l’ouvrier  ne  foule 

Cas  bien  les  aluns,  le  cuir  ne  s’étendra  pas 
ien  à la  baguette,  et  il  présentera  dos  cor- 
nes, c’est-à-dire  des  places  plus  dures,  et 
n’aura  pas  partout  la  souplesse  que  doivent 
avoir  ces  sortes  de  cuirs  ; si,  dans  le  travail 
du  grenier,  ou  ne  prend  pas  le  soin  conve- 
nable pour  ouvrir  parfaitement  les  peaux, 
le  cuir  ne  prendra  pas  assez  do  suif  et  il 
manquera  encore  de  souplesse;  si,  dans 
l’étuve,  la  chaleur  vient  à saisir  le  cuir  trop 
promptement,  il  sera  cassant;  si  le  cuir  a 
été  mis  sur  la  table  avant  d’avoir  été  assez 
ouvert,  le  suif  ne  le  pénétrera  pas  suffisam- 
ment; enfin,  si  le  suif  est  trop  froid,  il  pé- 
nétrera mal,  et  s’il  est  trop  chaud,  il  brû- 
lera In  fleur. 

HOQUETTE.  Ciseau  do  scuipteur. 
HORDÉiLE.  Voy.  Hoedéinb. 

HORDÉINË  (chiiii.).  Du  latin  hordeum, 
orge.  Angl.  hordeine;  allein.  gerslenmehl” 
ttoff.  Substance  particulière  qu’on  extrait 
de  l’orge.  Elle  est  pulvérulente,  jaunâtre, 
insipide  et  inodore,  un  peu  rude  au  tou- 
cher, et  semblable  à la  sciure  de  bois.  C’est 
à cOite  substance  que  le  pain  d’orge  dpit 
à être  rude  et  grossier.  On  obtient  l’hôr- 
déine  en  faisant  tomber  un  filet  d’eau  sur 
de  la  pâte  de  farine  d’orge  : l’hordéine  et 
l’amidon  se  déposent  alors  ; on  traite  le  pré- 
cipité par  l’eau  bouillante  qui  dissout  l’ami- 
don et  laisse  l’ordéine  pure. 

HORIPAL  (nianuf.).  Sorte  de  toile  de 
rinde  dont  on  fait  des  mouchoirs. 

HORLOGE.  Du  grec  û/>«,  heure,  et  ><7», 
dire.  Angl.  dock;  allem,  uhr.  Nom  généri- 
que qui  comprend  toutes  les  machines  pro- 
pres à mesurer  le  temps;  mais  qu’on  aji- 
plique  plus  particulièrement  à celles  qu’on 
établit  dans  les  monuments  pour  être  pu- 
bliques, et  à celles  qui,  dans  l'intérieur 
des  maisons  sont  renfermées  dans  une  sorte 
d’armoire.  Les  anciens  mesuraient  l’heure 
au  moyen  de  cadrans  solaires,  de  clepiydres 
et  de  saè/iVrs.  Les  premières  horloges  mé- 


caniques pnralssenl  avoir  été  imaginées 
en  Orient.  Vers  l’an  155  avant  Jésus-Chrlsl, 
Sfii|)ion  Nasica  avait  inventé  ràor/oj7e  ày- 
draulique.  Une  horloge  à rouages  fut  en- 
voyée à Pépin  le  Bref,  en  760,  par  le  Pape 
Paul  I*'.  Charlemagne  reçut  en  786,  uno 
horloge  sonnante  du  calife  Haroun-al-Ras- 
chid.  L’àor/oyed  fiofancier  fut  inventée,  vers 
l’an  932,  par  Gerberl,  qui  fut  Pape  sous  !e 
nom  de  Sylvestre  11.  Les  Italiens  et  les  Al- 
lemands se  distinguèrent  des  premiers  dans 
l’art  de  l’horlogerie,  et  l’on  cite  entre  au- 
tres oeuvres,  l’horloge  que  fit  ati  xiv*  siècle, 
pour  Padoue,  sa  patrie,  Jean  deDondis,  dit 
Degli  orologi.  La  première  horloge  mue  par 
un  poids  qu’on  ait  vue  en  France,  fut  celle 
do  la  tour  du  Palais,  due  à Henri  de  Vie, 
horloger  allemand  que  Charles  avait  attiré 
à sa  cour.  L’application  de  l’horlogerie  aux 
calculs  astronomiques,  qui  se  répandit  à la 
fin  du  XV*  siècle,  donna  une  impulsion  très- 
grande  aux  progrès  de  cetart;  déjli,  en 
1560,  Tycho-Brabé  possédait  des  horloges 
marquant  les  minutes  et  les  secondes  ; la 
célèbre  horloge  de  Strasbourg  est  de  1573; 
dans  le  même  temps  parurent  les  premières 
montres,  et  celles-ci  étaient  nombreuses 
sous  les  règnes  de  Charles  IX  etdo  Henri  111. 
Enfin,  Huyghens  vint  donner  un  autre  es- 
sor à l’horlogerie,  par  l’application  du  pen- 
dule régulateur  dont  les  propriétés  venaient 
d’être  reconnues  par  Galilée,  et  par  l’in- 
vention du  ressort  spiral.  En  1676,  Barlow, 
horloger  de  Lomire.c,  inventa  la  montre  à 
répétition.  Dans  le  môme  siècle,  Lebon, 
Julien  et  Pierre  Leroy,  Gaudron,  Enderlin, 
Thioul,  Rivaz,  Dutertre,  Romilly,  Lepaute 
et  Ferdinand  Berthoud  s’illustrèrent  en 
France,  et  Graham,  Coiegharrison  en  An- 
gleterre. Plus  lard,  nous  eûmes  Robin,  Lô- 
pine,  Louis  Bertboud,  Bréguet  et  Robert  ; 
de  notre  temps,  nous  avons  à proclamer 
Janvier  pour  les  machines  astronomiques, 
Bréguet  fils,  Lepaute  et  Leroy  pour  l’hor- 
logerie fine,  et  Wagner  pour  la  grosse  hor- 
logerie. 

Le  moteur  du  méc-antsme,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  horloges,  consiste  en  un 
poids  attaché  à une  corde  qui  est  enroulée 
sur  une  poulie,  tandis  que  l’autre  extré- 
mité de  cette  môme  corde  reçoit  un  contre- 
- poids  plus  faible  qui  la  maintient  tendue. 
Cependant,  si  ce  poids  se  trouvait  abandon- 
né librement  à l’action  do  la  pesanteur,  il 
tomberait  infailliblement  avec  une  vitesse 
extrême,  mais  c’est  ce  qui  n’arrive  point 
ici,  parce  qu’à  peine  il  a parcouru  un  petit 
espace  en  descendant,  que  sa  chute  se  trou- 
ve irrésistiblemeni  arrêtée  par  un  obstacle, 
qui  est  le-  pendule.  Dès  que  cet  obstacle, 
qui  est  périodique,  cesse  d^agir,  ta  chutu  du 
poids  se  reproduit , mais  elle  s’arrête  aussi 
derechef  quand  un  espace  semblable  au 
précédent  a été  parcouru,  et  toujours  par 
l’effet  du  pendule.  C’est  ainsi  qu’on  obtient 
une  série  de  chutes  de  même  durée,  appe- 
lées isochrones,  lesquelles  se  comptent  alors 
au  moyen  d’aiguilles  qui  marchent  sur  un 
. cadran,  et  auxquelles  une  poulie,  tirée  éga* 
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lemenl  par  le  poids  moteur,  imprime  le 
mouvemenUt  Taide  de  rouages.  Le  pendule 
doit  toujours  être  un  corps  pesant,  tel 
qu’une  lentille  de  cuivre  ou  de  plomb,  et 
on  le  fixe  au  bas  d’une  tige  qui  est  suspen* 
due,  tantôt  par  une  l>ande  métallique  min- 
ce et  fleziblH,  tantôt  par  une  espèce  de  cou- 
teau qui  porte  sur  deux  appuis.  Lorsque  les 
horloges  sont  fabriquées  avec  une  certaine 
perfection,  on  suspend  le  pendule  au  moyen 
d’un  ressort  élastique  pressé  entre  deux 
couteaux  horizontaux.  Les  oscillations  du 
pendule  sont  liées  iion»seuleroent  aux  chu- 
tes successives  du  |x>ids  moteur,  mais  en- 
core à l’action  d'un  mécanisme  particulier 
qu’on  nomme  échappement^  et  dont  l’effet 
est-  de  neutraliser  les  résistances  opposées 
BU  mouvement  constant  do  pendule,  résis- 
tances qui  proviennent  ou  du  frottement 
sur  les  pivots,  ou  de  l’ébranlement  de  l’air. 
Dans  les  pendules  de  cheminées  ainsi  que 
dans  les  montres,  le  poids  moteur  est  rem- 
placé par  un  reetort  ipiral  qui  se  débande 
peu  h peu  , et  dans  les  montres  se  trouve  en 
outre  un  autre  ressort  spiral,  très>délicat, 
que  les  débandements  successifs  du  grand 
ressort  moteur  font  courber  chaque  fois  en 
spirale  d’une  quantité  toujours  égale.  En- 
fin, cette  impulsion  est  régularisée  par  une 
roue  balancieff  sur  l’aie  de  laquelle  est  fixé 
ce  ressort  régulateur,  et  qui  tourne  avec 
lui  dans  un  sens  ou  dans  rautre. 

Le  peuple,  toujours  ami  du  merveilleux, 
a propagé  longtemps  la  môme  histoire  sur 
les  horloges  astronomiques,  c’esl-è-dire  que 
leurs  ioventeurs  , après  rachèvemenl  do 
leur  œuvre,  avaient  été  rendus  aveugles,  afin 
qu’ils  fussent  dans  l’impossibilité  d’aller 
ailleurs  reproduire  le  môme  travail.  On  l’a 
dit  de  l'artiste  qui  termina,  en  13oâ , l’hor- 
loge de  la  cathédrale  de  Slra'^bourg  ; de  Jean, 
auteur  de  l’horloge  d’Auxerre  , en  1469  ; et 
de  Nicolas  Dipuius,  qui  acheva  celle  de  Lyon 
en  1598.  L’horloge  que  nous  avons  dit  plus 
haut  avoir  été  donnée  à Charlemagne  par  le 
calife  Haroun,  offrait  douze  petites  portes 
formant  le  cadran  et  la  division  des  heures. 
Chacune  de  ces  portes  s’ouvrait  à l’heure 
qu'elle  indiquait  et  donnait  passage  à des 
boules  qui,  en  tombant  successivement  sur 
un  timbre  d’airain,  frappaient  l’heure.  Toutes 
le.s  portes  resteienl  ouvertes  jusqu’à  la  dou- 
zième heure,  elaiorsdouze  petits  cavaliers, 
sortant  en^mble,  faisaient  le  tour  du  cadran 
et  refermaient  les  portes.  La  fameuse  hor- 
loge de  Strasbourg  qui , frappée  par  la  fou- 
dre en  1640,  avait  cessé  de  fonctionner 
en  1789,  fut  réparée  dans  toutes  ses  parties 
en  1842,  par  M.  Schwtigué,  mécanicien. Elle 
' occupe  toute  ta  hauteur  do  l’édifice.  Au  bas, 
elle  comprend  une  sphère  céleste  et  un 
calendrier  indiquant  le  temps  sidéral  , 
les  fêles  mobiles  , les  éclipses  , le  lever 
et  le  coucher  du  soleil , les  équations 
solaires  et  lunaires,  les  jours  de  la  semaine, 
le  temps  moyen,  les  phases  de  la  lune,  les 
quatre  figes,  etc.  La  partie  gauche  est  sur- 
moiuéed'un  coq  en  métal,  et  lorsque  l’heure 
de  midi  est  sur  le  point  de  suuner,  le  coq 


bal  des  ailes,  chante  trois  fois  d’une  voix 
retentissante,  nuis  les  douze  apôtres  défi, 
lent  l’un  après  l’autre  devant  le  Christ.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  faci- 
lité nos  mécaniciens  actuels  peuvent  sur- 
passer toutes  ces  merveilles  du  moyen  fige. 
Aujourd’hui , on  construit  aussi  des  horlo- 
ges monstres,  et  voici  comment  un  journal 
de  Londres  décrit  celle  qu’oo  a récemment 
placée  sur  la  tour  des  chambres  du  parle- 
ment anglais  : « Le  cadran  a 22  pieds  de  dia- 
mètre, c’est  le  plus  grand  qui  soitau  monde; 
l’aiguilledes  minutes  parcourt  daos  chaque 
deiui-minulê  un  espace  de 7 pouces;  le  pen- 
dule a quinze  pieds  do  long;  la  cloche  des 
heures,  8 pieds  do  haut  et  neuf  de  dinm^ 
(re  ; elle  pèse  14  à 15  tonnes;  le  marteau 
est  du  poids  de  quatre  quintaux  ; la  plus 
grande  des  cloches  qui  sonnent  les  quarts, 
pèse  5 tonnes  et  demie.  Toutes  les  clo- 
ches occupent  ensemble  un  espace  8 fois 
plus  grand  qu’une  sonnerie  de  cathédraleau 
complet.  Les  roues  sont  en  fer  fondu.  Le 
mouvement  de  l’horloge  marche  8 jnur^ 
celui  do  la  sonnerie,  7 jours  et  demi  : le  si- 
lence de  la  dernière  demi-journée  avertit 
qu’il  est  temps  de  remonter  le  mécanisme. 
Il  faut  près  de  deux  heures,  rien  que  pour 
enrouler  les  cordes  des  tambours  do  la  son- 
nerie. » 

HORLOOE  D'EAÜ.  Voy.  Clbpstdrb. 

HORLOGE  ÉLECTRIQUE.  Machine  qui 
donne  la  mesure  du  temps  au  moyen  de 
l’électricité.  L’invention  |»aralt  en  ôtre  due 
à M.  Sleiuhel,  de  Munich,  physicien  d’une 
très-grande  renommée,  et  les  premières  ap- 
plications eurent  lieu  en  1839.  Vinrent  en- 
suite, en  1840,  MM.  Whealslono  et  Bain; 
puis  -MM.  Froment,  Paul  Garnier,  Slorer, 
Scholle,  etc. 

HORLOGE  POLYTOPIQÜE.  Inventée  i>ar 
M.  Heule,  du  Munich,  et  admise  à l’exposi- 
tion universelle  de  1855. 

HORLOGER.  Celui  qui  fait  ou  vend  des 
horloges. 

HORLOGERIE.  Fabrication  et  coimmerce 
des  horloges  et  des  montres.  Les  centres 
les  plus  renommés  pour  U travail  de  l’hor- 
logerie, sont  Paris,  Londres  et  Genève;  et 
dans  le  Jura  français  et  suisse  de  nombreux 
établissements  sont  consacrés  à cette  indns- 
Irio.  On  é|>rouve  souvent  de  la  surprise, 
lorsqu’on  voyage  dans  ce  dernier  pajs,  de 
rencontrer  dans  un  chllet,  sur  la  montageo 
ou  sur  quelque  point  désert  d'une  vallée, 
un  homme  s’occupant  d’horlogerie.  C’est 
aussi  dans  la  Suisse,  puis-  daos  la  Forêt 
Noire,  qu’on  fabrique  en  grand  l’horlogerie 
en  bois.  La  France  exporte  annuellemeiii, 
dil-oo,  au  delà  d’une  valeur  de  10,(K)0,000  de 
francs  d’horlogerie. 

HORLOGIOGRAPHIE.  Voy.  Horologio- 

GiUPHIB. 

HOROGRAPHE.  Du  grec  neure , cl 
ypifa,  tracer,  écrire.  Celui  qui  fait  des 
cadrans. 

HOROGRAPHIE.  De  w/>a,  heure,  et 
tracer,  écrire.  Art  ()ui  enseigne  à faire  des 
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cndrans.  Ce  mol  est  synonyme  do  gnomo~ 
Pique. 

HOROGRAPBIQCE.  Qui  a rapport  è l’ho- 
rogrspliie. 

HOROL.OG10GRAPHE.  Du  grec  ujoeli&yi4v, 
lioringe,  et  yf*r>,  écrire.  Celui  qui  écrit  sur 
l’horlogerie. 

HOROLOGiOGRAPHIE.  Traité  d’horlo- 
gerie, ou  de  l’art  do  faire  des  cadrans,  ou 
do  relui  de  calculer  les  heures. 

HOROMÈTRE.  Du  grec  &f*,  lieiire,  et 
(itT/joy,  mesure.  Sorte  rie  cadran  horaire  dont 
on  (ait  iisaae  dans  l'HindousIan. 

HUROMETRIE.  Art  de  mesurer  le  temps. 

HOROMÉTRIQÜE.  Qui  a rapport  è I ho- 
roinétrie. 

HOROPTÈRE  (opl.).  Ou  fçrec  if»:,  borne, 
et  mrtip,  qui  voit.  Ligne  droite  tirée  par  le 
point  où  concourent  les  deux  axes  visuels, 
et  parallèle  è celle  qui  joint  les  centres  des 
yeux.  On  appelle  plan  de  Choroptère,  celui 

ui  passe  par  l’Iioroptère  et  qui  est  perpen- 

iculaire  è l'axe  optique  : il  (orme  la  limite 
de  la  vision  distincte. 

HOROSCOPE  Du  grec  Sfm,  neure,  et  »«>- 
iriu,  considérer.  Instrument  rie  malhéin»- 
tiques,  en  forme  de  planisphère,  iiivciilé 
par  Jean  Paduanu's. 

HORRAILLE  (agricull.).  L'une  des  par- 
ties rie  la  charrue. 

HORS.  Du  latin  forit,  en  drliors.  Eu  ar- 
chitecture, on  ajipelle  hort  d'autre,  une 
pièce  qui  est  en  saillie,  ou  détachée  du 
corps  Je  béllmeni,  o’csi-è-riiro  qui  no  fait 
point  partie  do  l’ordonnance  générale.  Les 
mêmes  mots  désignent  aussi  la  mesure 
d’un  bélimeni,  prise  depuis  l’angle  cilé- 
rieur  d’un  mur  jusqu'à  l’angle  extérieur  de 
l’autre  mur.  — Dans  la  joaillerie,  on  dit 
qu'une  pierre  précieuse  est  Aors  d’autre  ou 
hori  de  l'autre,  lorsqu'elle  n’a  pas  encore 
été  montée  ou  qu'elle  est  sortie  de  sa  mon- 
ture. — Le  clianioiseur  dit  quu  des  peaux 
sont  Aors  d’eau,  pour  exprimer  qu'elles  no 
sont  (dus  huiiiides. 

HOTTE.  De  l’allcm.  Aütrn,  couvrir,  ca- 
cher. Sorte  de  panier  en  osier  qu’on  inet 
sur  le  dos  et  qu'un  y relient  à l’aide  do 
deux  bretelles,  pour  porter  des  denrées,  de 
la  terre,  etc.  — On  appelle  hoUe  paierie, 
celle  qui  est  enduite  de  poix,  et  sert  à lOnr- 
ter  le  vin  du  pressoir  dans  des  tonneaux. — 
La  hotte  de  cheminie,  est  la  pente  du  tuyau 
de  cheminée,  en  forme  do  hotte  renversée, 
qui  existe  d^uis  la  barre  jusqu'au  haut  du 
plancher.  — uuchel  d'un  instrument  à dra- 
guer. — Dossier  de  siège  cintré  sur  le  plan, 
et  incliné  ou  évasé  sur  la  hauteur. 

HOITÉE.  Se  dit  de  la  charge  d’une  hotte. 

HOTTERE.AÜ  ou  HOTTERET.  Sorte  de 
botte  grossière 

HO'fTIER.  Ouvrier  qui  transporte  des 
fardeaux  dans  une  hotte. 

HOUAGE  (uianuf.).  Action  de  houer  les 
draps. 

HOUBLON  [comm.  bras.c.).  En  latin  Aumu- 
lui  tupulue.  Genre  de  plante  do  la  famille 
dos  urticées,  qui  croit  spontanément  dans 
les  baies  et  les  terrains  incultes  ; mais 


qu'on  cultive  en  grand  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Belgique  et  eu  France,  à 
cause  de  ses  cènes  D-uclifères  qui  sont  em- 
ployés dans  la  fabrication  de  la  bière.  Le 
fruit  est  une  petite  graine  arrondie,  légère- 
ment comprimée,  roussâtre,  enveloppée  |>m 
l'écaille  calicinale,  mince  et  consistante, 
contenant,  étendue  à sa  base,  une  substance 
granulée,  jaunâtre,  nui  présente  à l’œil  nu 
l’aspect  d’une  poussière,  et  à la  loupe  des 
grains  arrondis,  jaunâtres,  diaphanes,  d'au- 
tant plus  foncés  que  le  fruit  est  plus  an- 
ciennement récolté.  Cette  sécrétion,  qui 
constitue  la  partie  utile  do  houblon,  a été 
successivement  étudiée  par  MM.  Yves, 
Planche,  Payen  et  Chevalier.  Les  deux  der- 
niers ont  reconnu  qu’elle  est  composée  de 
substances  sssex  nombreuses , et  que  par 
conséquent  elle  est  loin  de  n’offrir  qu’un 
seul  principe  immédiat , comme  a pu  le 
(aire  supposer  la  dénomination  de  lupuline, 
adoptée  par  les  chimistes  dans  l'origine,  rt 
qu’enfln  elle  ne  contient  pas  un  alcali  végé- 
tal auquel  ce  nom  pùt  convenir.  Les  subs- 
tances déterminées  dans  le  houblon  par  les 
observateurs  ci-dessus  nommés,  sont  : l'aou, 
une  huile  eesenliette,  l'acide  carbonique,  le 
eoue-acitale  d'ammoniaque,  Voematone,  une 
maliire  graeee,  de  la  gomme,  une  matière 
amire,  de  la  ritine,  de  la  eiliee,  de  \’hgdro- 
chlorale,  dn  eutfale  et  du  malate  depotaeee, 
du  carbonate  et  du  phosphate  de  ehaur,  do 
l'oxyde  de  fer,  et  des  traces  de  soufre. 

A l'exception  de  terres  sèches  et  arides, 
ou  de  terres  marécageuses,  le  houblon  peut 
venir  dans  toute  espèce  de  terrain,  fort  ou 
léger,  saltlcux,  argileux  ou  calcaire;  néan- 
moins, le  sol  qui  lui  convient  le  mieux  est 
celui  qui  est  meuble,  substantiel,  profoml  et 
frais.  Ainsi  les  champs  à herbages  rompus, 
les  marais  assainis  et  les  jardins  dont  on 
veut  changer  la  destination,  sont  des  lieux 
excellents  pour  établir  une  boublonnière, 
surtout  lorsqu’ils  présentent  une  pente 
douce,  et  la  culture  de  celte  plante  peut  y 
être  prolongée  pendant  doute  ou  quinte 
années  consecutives.  Si  le  sol  n’est  pas  na- 
turellement fertile,  on  y enfouit  à la  char- 
rue, durant  l’hiver,  une  bonne  fumure-  On 
laiite,  au  mois  d'avril,  les  pieds  de  bou- 
lon à deux  mètres  do  distance  en  tous 
sens,  et  les  plants  doivent  provenir  soit  de 
drageons,  soit  de  pieds  enracinés.  Des  écha- 
las  de  2 à S mètres  de  hauteur  sont  né- 
cessaires pour  soutenir  les  tiges  qui  sont 
grimpantes.  C’estdans  la  première  qujnxaine 
de  septembre  que  le  houblon  arrive  à ma- 
turité dans  le  nord  de  ta  France,  et  les  cènes 
ont  alors  une  couleur  jaunâtre  et  exhalent 
une  odeur  aromatique  très- prononcée.  Les 
meilleurs  cènes  sont  ceux  dont  la  teinte  est 
Irès-dnréc.  Ces  cènes  doivent  étre.cueillis 
un  à un,  en  leur  laissant  un  centimètre  de 
longueur,  et  il  faut  éviter  de  les  mêler  avec 
des  débris  de  feuilles.  Aussitèt  cueilli,  le 
houblon  doit  être  desséché,  ce  qui  a lieu  en 
l’étendant  sur  le  plancher  d'un  grenier  bien 
aéré,  cl  en  couches  de  A à 5 cuntimètres.  Ou 
remue  d’aburd  deux  fois  par  jour,  puis  on 
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va  en  diminuanl  è mpî‘ure  que  la  dessiccation 
s’avance,  et  on  augraenle  aussi  l’épaisseur 
de  la  couche  progressivement  jusau’à  la 
iiauleur  de  30  cenlimèlres.  Il  est  prudent  de 
no  point  erahaller  les  cônes  avant  le  mois 
de  novembre,  c’est-à-dire  avant  les  pre- 
mières gelées.  En  France,  le  produit  moyen 
d’un  hectare  est  do  1,074  kilogrammes  de 
houblon  sec. Chaque  année,  après  la  récolte, 
on  laboure  le  sol  pour  l’exposer  aux  in- 
Quences  hivernales,  et,  durant  celte  saison, 
on  y enfouit  les  fumiers,  soit  que  l’on  fasse 
usage  des  engrais  de  l’étable,  soit  qu’un  em- 
ploie ceux  qui,  plus  concentrés,  se  déposent 
seulement  au  pied  de  chaque  tige.  Toute- 
fois, dans  ce  dernier  cas,  on  peut  retarder  la 
fumure  jusqu’en  mars  ou  avril.  Le  houblon 
est  exposé  à une  maladie  qu’on  nomiiie  la 
miellée^  et  qu’on  attribue  à l’invasion  de 
pucerons  microscopiques.  Cette  maladie  re- 
vêt la  face  supérieure  des  feuilles  d’un  en- 
duit brillant,  visqueux  et  d’une  saveur  su- 
crée ; mais  jusqu  ti  ce  jour  oo  n’a  rencontré 
aucun  remède  elficace  contre  cette  affection. 
Des  ob.servateurs  ayant  reconnu  que  l’élec- 
tricité atmosphérique  exerce  une  influence 
salutaire  et  considérable  sur  la  végétation 
du  houblon,  on  a adopté,  en  .Angleterre, 
l’usage  de  cultiver  cette  plante  sur  des 
tiges  de  fer  de  11  m.  375  de  hauteur,  reliées 
ensemble  par  de  doubles  traverses  égale- 
ment en  fer,  ce  qui  établit  le  long  des  tiges 
végétales  des  courants  de  fluide  électrique.' 

Lonéralion  de  l’emballage  du  houblon 
est  d^une  très-grande  importance,  et  c’est 
ppul-ètre  à elle  seule  que  l’on  doit  attribuer 
réiiorme  différcuce  qui  existe  entre  la  qua- 
lité du  boublou  français  quelques  années 
après  la  récolte,  et  celle  des  houblons  an- 
glais. Ces  derniers,  au  bout  de  six  années 
do  conservation,  ont  encore  toute  leur  va- 
leur et  ont  été  souvent  vendus  pour  des 
houblons  de  deux  ou  trois  ans,  tandis  que 
le  houblon  français  perd  la  plus  gr.nnde  par- 
tie de  ses  propriétés,  et  par  conséquent  do 
son  prix,  en  trois  années,  souvent  mémo  il 
n’est  plus  vendable  après  cette  durée.  Eu 
France,  ou  se  contente  généralement,  pour 
emballer  le  houblon,  du  lu  fouler  aux  ftieds 
dans  de  grands  sacs.  Sous  cette  légère  pres- 
sion, les  cônes  laissent  dans  toute  leur 
masse  de  nombreux  et  larges  interstices 
entre  lesquels  l’air  circule,  entraînant  une 
grande  partie  de  1 huile  essetilielle,  et  ren- 
dant plus  chargé  de  résine  et  moins  soluble 
' colle  qui  reste.  Suivant  la  luélliode  anglaise, 
au  contraire,  te  houblon,  foulé  d’abord  dans 
de  forts  sacs  en  Ireillis,  est  ensuite  soumis 
à l'action  d’uiie  presse  hydraulique  puis- 
sante; et  le  sac,  devenu  trop  grand,  est 
rétréci  [>ar  des  plis  circulaires  et  des  cou- 
lures serrées.  La  sécrétion  jaune  utile,  ainsi 
pressée  entre  des  enveloppes  multipliées, 
esté  l’abri  de  l’action  de  l’air;  son  huile 
essentielle,  principe  de  l’odeur  aromatique 
qui  fait  rechercher  le  houblon,  se  conserve 
presque  sans  déperdition,  elles  balles  com- 
IMctes  formées  de  culte  manière  offrent 
i'uvouloge  d’ôlic  moins  volumiueuses  et 


moins  encombrantes  dans  les  transports.  De 
qnelqtio  manière  au  reste  que  le  houblon 
ait  été  ensaché,  il  est  nécessaire  de  mettre 
les  Dalles  dans  un  lieu  bien  sec,  bien  clos, 
pour  ne  les  en  sortir  qu’au  moment  de  les 
consommer  oii  de  les  expétlier. 

HOÜBI.ONNIÈRE  (ngt  . cuit.). Champ  planté 
de  houblon.  ' 

HODE  (agricult.).  Instrument  en  fer,  large 
et  recourné,  ayant  un  manche  de  bois,  et 
dont  on  fait  usage  pour  n muer  la  terre  en  ta 
tirant  vers  soi.  On  appelle  houe  fourchue 
celle  qui,  au  lieu  d'étre  pleine,  est  à drnis 
plates,  et  sert  à labourer  et  défoncer  les  ter- 
rains pierreux  ou  trop  argileux,  attendu 
qu’elle  entre  beaucoup  plus  avant  dans  le 
sol  que  la  houe  pleine.  I.a  houe  à cheval 
est  une  espèce  de  petite  charrue  tirée  paruu 
cheval,  à un  ou  plusieurs  socs  en  forme  de 
houe  plate  et  à une  ou  deux  roues.  On  fait 
emploi  de  cet  instrument  pour  biner  les  vé- 
gétaux cultivés  en  ligne.  — On  donne  aussi 
le  nom  de  boue  à un  instrument  dont  on  se 
sert  pour  corroyer  le  mortier.  — Le  môme 
mot  désigne  encore  des  fers,  les  uns  droits, 
les  autres  courbes,  avec  lesquels  les  faïen- 
ciers remuent  la  couverte  dans  des  baquets. 
Ils  appellent  aussi  ces  fors  des  Aouï//ef. 

• HOÜER  (manuf.).  Angl.  to  tcour;  allem. 
abtoaschen.  Opération  du  foulon  qui  consiste 
à lâcher  un  drap  à l’eau  et  à l’en  retirer  plu- 
sieurs fois  à petits  plis.  — Se  dit  aussi,  en 
agriculture,  du  labourage  fait  avec  la  boue. 

MOUETTE  (agrlcu!!.).  Petite  boue;  on 
dit  chouette, 

MOUILLAGE  (raélallurg.).  Action  de  la 
bouille  sur  les  fors. 

HOUILLE.  Du  saxon  huila.  Snbstanoe 
charbonneuse  appeléeaussi  charbon  de  terre. 
C’est  une  pierre  plus  ou  moins  brillante, 
d’un  noir  velouté  et  irisé.  Lorsqu’elle  est 
compacte,  sa  densité  est  de  1,32;  mais  elle 
varie  do  1,16  à 1,40.  Sa  pesanteur  absolue 
est  ordinairement  de  1,300  kilugramiues  le 
mètre  cube;  mais  elle  s'élève  quelquefois 
jusqu’à  1,800.  Elle  est  opaque,  ins:pide,  ino- 
dore, cassante,  quelquefois  friable  et  cédant 
à l’effort  de  l’ongle.  Elle  brûle  facilement 
avec  odeur  et  fumée,  et  donne  un  résidu  as- 
sez considérable.  La  fumée  est  noire  et 
sèche,  l’odeur  désagréable.  La  manière  dont 
on  opère  la  combustion  influe  scusiblemeoi 
sur  la  nature  et  la  qualité  de  la  cendre  : la 
même  bouille,  lorsqu’elle  a brûlé  avec  len- 
teur, donne  une  cendre  grise  ou  rougeâtre, 
pulvérulente  et  sèche  au  loucher;  lorsque  la 
combustion  est  très-rapide  et  activée  parnn 
courant  d’air  puissant,  elle  fournil  pour  ré- 
sidu une  scorie  dure,  solide  et  vilritiée.  La 
bouille  n’uüFre  pas  de  formes  cristallines; 
mais  elle  a de  la  tendance  à se  diviser  eu 
fragments  rboii.boïdaux  qui  atfeclent  une 
sorte  de  régularité.  Elle  est  très-faiblement 
liygromélriquo  et  n’absorbe  guère  que  2 à 3 
pour  100 d’eau.  Quand  elle  se  mou  Ile,  son  ah* 
sorption  est  de  10  à 16  pour  100,  et  elle 
augmente  en  môme  temps  ük  volume  dans 
la  proportion  de  1/6  à 1/4.  A l’uir  cl  auso- 
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leil,  elle  perd  une  certaine  qiianlilé  de 
rhuile  volatile  qu’elle  contient.  Cette  subs- 
tance est  composée  do  parties  variables  do 
charbon,  de  bitume,  d'huilo  essentielle,  de 
soufre,  de  quelques  centièmes  d’oxyde  de  fer 
et  de  manganèse,  de  sulfure  de  fer,  de  sul- 
fate de  chaux,  de  silice,  de  soude  et  d'alu- 
mine, de  matière  azotée,  de  débris  orga- 
niques, d’eau,  etc.  Celle  d’Angleterre,  sou- 
mise à l’analyse,  a présenté  le  carbone  dans 
la  proportion  de  GO  è '75  pour  100,  avec  des 
quantités  variables  d’hydrogène,  d’uxygèuo 
et  d’azote.  Ce  dernier  gnr.  s’y  rencontre 
dans  la  proportion  do  6 è 16  pour  100,  et 
c’est  une  circonstance  d’autant  plus  re- 
marquable que  la  houille  est  d’origine  vé- 
gétale, et  nue  les  plantes  ne  contiennent, 
môme  è l’etal  de  vio,  qu’une  petite  quan- 
tité d’azote  qu’elles  reçoivent  et  rendent  à 
l’atmosphère.  La  matière  huileuse  et  bitu- 
mineuse participe  des  corps  gras,  et  de  ses 
proportions  très-variables  dépend,  dans  cer- 
tains rapt  orls,  le  développement  de  la  puis- 
sance calorifique.  La  bouille  qui  renferme 
Iropde  soufre  est  mauvaise,  parce  que  celte 
substance  nuit  à la  combustion.  Les  corps 
terreux,  tels  que  le  sulfate  et  le  carbonate 
de  chaux,  facilitent  la  division  des  masses, 
lorsqu’ils  ne  vont  pas  au  delb  de  7 b8  pour 
100.  L’eau,  lorsqu’elle  ne  dépns.sc  pas  9 pour 
100,  contribue,  par  sa  décomposition  et  sa 
vaporisation  unies  à faction  du  bitume  et 
(lu  carbone,  b l’alimentation  du  f'u.  Le  sul- 
fure de  fer  est  la  substance  qui  exerce  le 

filus  d’influence  dans  la  combuslion  de  la 
louille,  parce  qu’en  se  décomposant  il  donne 
(le  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  hydrosullu- 
rique  et  du  sulfure  de  carbone,  corps  gazeux 
i|ui  sont  nuisibU'S  dans  certaines  industries. 
La  présence  du  bisulfure  do  fer  cause  en- 
suite quel(]uerois  do  violents  incendies,  at- 
tendu que  CO  corps  absorbant  l’oxygène  i-ar 
lu  contact  de  l’air  humide,  pour  se  transfor- 
mer en  sulfate  de  fer,  celle  action  peut  de- 
venir assez  vive  pour  élever  la  température 
au  rouge  et  embraser  la  masse  eiilière. 

La  bouille  est  due  aux  dépôts  végétaux 
des  f)rciniers  ôge.s,  qui,  après  avoir  (rabord 
formé  des  tourbes,  des  bitumes  cl  des  ligni- 
ti  s,  ont  donné  ensuite,  par  une  altération 
plus  avancée , les  houilles,  les  anthracites, 
le  jayet,  etc.  Toutefois,  diverses  opinions 
ont  été  émises  au  sujet  de  la  formation  de 
celte  substance  : les  uns  ruUribuonl  à l'en- 
fouissement de  végétaux  seulement,  d’autre 
à des  matières  animales  et  végétales  mélan- 
gées; et,  dans  la  première  hypothèse,  «piel- 
ques  géologues  se  demandent  encore  si  les 
bouilles  sont  le  produit  de  débris  de  bois  et 
de  végétaux  transportés  par  les  fleuves  ou 
accumulés  dans  certains  deltas,  ou  bien  si 
plusieurs  couches  de  végétation  ont  eu  lieu 
dans  les  mômes  endroits  et  ont  amené  suc- 
cessivement b l’étal  carbonifère  les  plus  an- 
ciennes. Pour  nous,  nous  sommes  convain- 
cu que  les  deux  causes  ont  concouru  au 
môme  résultat.  Rarement  la  bouille  est  dis- 
séminée dans  d’autres  masses  minérales  : 
(I/o  forme  i'resque  toujours,  à part,  des  cou- 


ches , des  bancs  ou  des  veines.  Les  terraini 
bouillcrs  sont  communément  adossés  aux 
derniers  échelons  dos  terrains  primitifs, 
quelquefois  parmi  les  roches  calcaires:  là 
houille  vesl  accompagnée  dedébris  de  corps 
organises;  et  rien  n’est  plus  variable  que  te 
nombre,  la  direction  et  l’inclinaison  de  ses 
couches,  dans  la  môme  contrée  et  le  même 
porcomenl. 

La  houille  présente  plusieurs  variétés. 
Celle  qui  est  en  rayons  plus  ou  moins  volu- 
mineux et  disséminés  dans  les  matières  ter- 
reuses de  la  formation  houillère,  se  nomme 
houille  réniforme;  on  appelle  , 

colle  qui  nITer.lc  la  fornm  rliomboïde  ; schis- 
teuse , celle  qui  se  divise  en  feuillets  ; gra- 
nu/aiVf,  celle  (jui  est  grenue  ; compacte,  celle 
qui  a un  ét;iat  résineux  ol  une  cassure  con- 
cbuïde  ; et  terreuse,  celle  qui  est  noirâtre  et 
ulvérulente.  Ou  la  distingue  encore  en 
ouille  grosse  et  houille  maigre.  La  buuille 
grasse,  smith  coal  des  Anglais,  est  la  variété 
connue  dans  les  arts  sous  les  noms  de  char- 
bon de  terre  collant , charbon  de  forge  ou  de 
maréchal;  elle  est  d’un  noir  éclatant,  faci- 
lement inflammable;  et  la  manière  dont  elle 
se  comporte  au  feu  est  caractéristique  , car 
elle  se  ramollit,  se  gonfle  cl  s'agglutine  en 
une  masse  pâteuse.  Celle  propriété,  qui  ren<l 
son  usage  incommode  sur  les  giilles  des 
fourneaux  (>l  celles  des  grilles  douiestiqucs, 
où  il  faut  briser  sa  croûte  pour  donner  accès 
b l’air,  et  éviter'  ainsi  qu’elle  ne  s’étouffe 
elle-même,  est  très-favorable  au  travail  de  In 
forge,  parce  que  là , en  effet,  il  est  utile  que 
la  température  élevée  soit  sous  le  charbon, 
en  avant  de  la  tuyère.  Le  fer  y est  également 
échauffé,  cl  la  voûte  de  charbon  agglutiné  ne 
s’écroule  pas  ()unnd  on  le  relire  pour  le  for- 
ger, ni  quand  on  le  remet  au  feu.  Les  for-» 
gérons,  les  serruriers,  les  clouliers,  etc., 
préfèrent  donc  celle  sorte  do  bouille.  Elle 
est  convenable  également  pour  la  fabrication 
du  gas-light,  ou  gaz  (i'ériairage , parce 
qu’elle  laisse»  en  résidu  un  coke  bien  gonflé, 
qui  se  vend  b la  mesure,  et  est  peu  sulfureux  ; 
que  le  gaz  hydrogène  deulocarboné  qu’elle 
produit  est  abondant,  peu  cliargé  d'acide 
iiydrosulfuritiue.  EnOn,  elle  est  très-bonne 
encore  dans  la  fabrication  du  coke  en  masse,- 
pour  le  Iroüemenl  du  minerai  de  fer,  parce 
que  l’état  de  mollesse  que  prend  ce  charbon 
lui  permet  de  s’atfaisser  sous  son  propre 
poids,  et  de  devenir  sufTisamment  compacte 
pour  produire  la  température  utile,  è l’aido 
du  vent  des  souillels  ; et  aussi  parce  que  la 
profiorlion  de  sulfure  qu'il  contient  ti'eat 
pas  très-grande.  La  houille  grasse  développe 
lino  flaimne  blanche  : sa  fumée,  abondan- 
te, lorsque  tous  les  produits  combustibles 
qu’elle  entraîne  no  so  it  pas  biûlés,  est 
plus  aromali(|uo  que  fétide.  Les  Ulels  bril- 
Jaiils  que  l’on  remarque  dans  la  cassure  trans- 
versale de  celle  bouille  renferment  la  plus 
forte  quantité  de  parties  combustibles,  et 
laissent  moitis  de  résidus  après  leur  combus- 
tion. Les  résultats  (Mintraires  sont  produits 
par  les  portions  ternes,  qui  sont  d’nulaul 
j)lus  analogues  aux  schistes  bitumineux,  que 
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leur  aspect  est  plus  terreux  ; peu  de  houilles 
sont  exemples  de  ces  parties  maigres  argi- 
leuses. Les  houilles  grasses  so  renconirenl 
dans  les  terrains  schisteux  qui  alternent 
avec  des  grès;  elles  offrent  ordinairement 
des  impressions  xègétales,  et  paraissent  être 
absolument  étrangères  aux  contrées  calcai- 
res. Les  mines  de  Riro-de-Gier,  de  Sainl- 
Eiienne  et  de  Oixors,  dans  le  Forez;  celles 
de  Fénil  en  Bourbonnais;  celles  de  Valen- 
ciennes, dans  le  département  du  Nord,  et  de 
Litry  en  Normandie;  puis  celles  de  New- 
castle et  plusieurs  autres  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  |)résenlent  cette  variété.  La  houille 
sèche  ou  maigre,  dite  non  collante,  est  plus 
solide  que  la  précédente;  sa  couleur,  moins 
foncée,  passe  au  gris  de  fer;  sa  superficie  et 
«a  cassure  sont  souvent  très-éclaiantes;  elle 
s’enflamme  plus  dillicileraent  que  la  houille 
grasse,  se  gonfle  à peine  au  feu,  ne  s'agglu- 
tine jamais,  produit  une  flamme  bleuâtre  et 
une  fumée  fétide  ou  sulfureuse;  enfin  elle 
contient  moins  de  bitume  , et  ne  présente 
pas  non  plus  de  lits  ternes  qui  passent  su 
schistes  bitumineux.  La  houille  sèche  se  ren- 
contre presque  toujours  dans  les  pays  cal- 
caires, et  rarement  accompagnée  d’impres- 
sions végétales.  Souvent  aussi  les  coquilles 
restée?  blanches  au  milieu  d’un  calcaire  gris 
ou  bitumineux,  caractérisent  le  gisement  de 
cette  variété  qui  est  très-répandue  aux  envi- 
rons de  Marseille,  de  Toulon  et  d’Aix,  en 
Provence; à la  Mothede Pcschanard,  près  de 
Grenoble  ; è Fresnes  sur  l’Escaut  ; à Gondé  et 
Vieux-Condé,  dans  lu  déparletpcnt  du  Nord  : 
è Binnzy,  près  le  Creuz,  département  de 
Saône-et-Loire  ; à Durham  en  Angleterre  ; 
et  à Mons  et  Charloroy,  en  Belgique.  La  houil- 
le sèche , ordinairement  mêlée  d’une  assez 
forte  proportion  de  pyrites  ou  sulfure  de  fer, 
a l’inconvénient  grave  de  s’enflammer  spon- 
tanément, nous  l’avons  déjà  dit,  soit  dans 
les  magasins  humides,  soit  dans  les  mines 
mêmes,  si  on  l’y  laisse  accumulée  après  son 
extraction. Cette  bouille,  qu’on  nomme  aussi 
charbon  de  grille , convient  parfaitement  au 
service  des  fourneaux  , parce  que,  loin  de 
réverbérer  fortement  la  chaleur  sur  la  grille, 
è la  manière  de  la  houille  collante,  elle  la 
porte  au  delà  du  foyer  sur  les  objets  que  l'on  • 
a pour  btil  d’échaûffer.  Elle  s’emploie  aussi 
avec  avantage  à la  cuisson  des  briques,  de  la 
chaux,  du  plâtre,  etc.  La  houille  compacte, 
cannel-coal  des  Anglais,  est  d'un  noir  légè- 
rement grisâtre  dans  l’état  naturel,  mais  elle 
ac(|iiiert  une  couleur  intense,  analogue  à celle 
du  jayet,  lorsqu’elle  a r<çu  un  certain  poli. 
Sa  cassure  est  largement  cuneboïde  ou  plane; 
Sa  solidité  est  assez  forte  pour  qu’elle  puisse 
être  travaillée  au  tour  et  produire  des  vases, 
des  encriers , des  tabatières , etc.  ; mais  sa 
dureté  n’est  pas  considérable.  Celte  houille 
est  fort  légère  et  elle  pèse  è peine  1,23.  Elle 
brûlu  facWeraenl  avec  une  flamme  brillante, 
blanche,  allongée,  que  l’on  a comparée  à 
celle  des  chandelles,  et  d’où  lui  vient  sa  dé- 
nomination anglaise.  Le  résidu  de  sa  com- 
bustion n’est  que  d’environ  0,03  de  son  poids 
et  cette  qualité  la  fait  rechercher  pour  les 


cheminées  des  apparlemenis  , quoiqu’elle 
produise  moins  de  chaleur  que  les  autres  va- 
riétés. La  houille  compacte  n’existe  en  abon- 
dance qu’en  Angleterre,  dans  le  Lancasbire, 
principalement  à Wigan,  et  dans  le  comté  de 
Kilkenny,  en  Irlande. 

On  trouve  de  la  houille  au  ^apon,  a Ma- 
dagascar, en  Afrique,  à la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  l’Amérique  méridionale',  aux 
lies  Luenyes,  à Saint-Domingue,  au  Groen- 
land , etc.  Le  Portugal , l’Espagne  , ITtalie, 
la  Hongrie,  la  Suède,  n’ont  que  des  houil- 
lères de  peu  d’importance;  la  Norwége  et 
la  Russie  méridionale  paraissent  jusqu’à  ce 
jour  en  être  dépourvues  ; mais  on  on  cite 
des  gisements  en  Sibérie.  Les  plus  riches 
formations  de  houille  existent  en  Angle- 
terre, aux  Etats-Unis,  en  Belgique,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Prusse , en  Au- 
triche cl  en  Chine.  C’est  en  Angleterre  et 
en  Ecosse  que  l’un  voit  les  expluilolions  les 
plus  colossales  qui  soient  au  monde  et  les 
lus  multipliées  ; elles  ont  en  effet  à sulTire 
l’énorme  consomiralion  do  la  Grande- 
Bretagne,  et  à l’exportation  considérable  que 
l’on  fait  pour  les  autres  pays.  Dans  le  pays 
de  Galles,  les  terrains  carbonifères  consti- 
tuent une  zone  dirigée  de  l’est  5 l’ouest 
jusqu'h  l’extrémité  de  l’Irlande,  dans  un 
espace  de  2V0  kilomètres.  De  Newcastle  sur 
Tyne  à Crosslicld  ,dans  le  Norlluimberland, 
la  formation  carbonifère  offre  3,300  mètres 
d’épaisseur  et  comprend  32  lits  de  charbon, 
62  de  grès,  17  de  pierre  calcaire,  1 de  trappe 
et  128  d’argiie,  en  tout  2^0.  Les  mines  de 
Newcastle,  les  plus  productives  de  toutes, 
emploient  annuellement  70,000  ouvriers, et 
donnent  36,000,000  de  quintaux  métriques 
de  houilje.  Des  calculs  assez  exacts,  faits  en 
Angleterre , ont  établi  que  les  houilles  de 
celte  contrée  pouvaient  encore  être  exploi- 
tées pendant  vingt  siècles  au  moins,  avant 
qu’il  eu  résultât  une  diminution  qui  pût 
faire  appréhender  une  cessation  plus  ou 
moins  grande  des  produits.  Eu  France,  ou 
compte  77  bassins  houillers;  mais  sur  ce 
nombre,  25  seulement  ont  un  rapport  réel , 
et  il  n’y  en  a guère  que  huit  d’une  impor- 
tance remarquable,  ce  sont  ceux  de  la  Loire, 
du  Greuzot,  d’Aubin,  d'Epinac  , de  Com- 
meiitry,  de  Brassac,  de  Valenciennes  eld’A- 
lais.  Les  départements  où  se  trouvent  les 
gisements  houillers  sont  ceux  de  l’Ailier, 
des  Hautes  et  Basses-Alpes  , de  l’Aude,  de 
l’Ardèche,  de  l’Aveyron,  du  Calvados,  du 
Cantal,  de  la  Corrèze,  du  |a  Creuze,  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Dordogne,  du  Finistère, 
du  Gard,  du  Haut-Rh.n,  de  la  Haute-Loire, 
de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute  Saône,  de 
l’Hérault,  de  l’Isère,  de  la  Loire.de  la  Loire- 
Intérieure,  du  Lot,  de  Maioe-el-Loire,  de  la 
Manche,  de  la  Moselle,  de  la  Nièvre,  du 
Nord,  du  Pas  de-Calais  , du  Puy-de-Dôme, 
des  Pyrénées-Orientales,  du  Rhône,  du 
Tarn,  du  Var,  de  Vaucluse,  du  Bas4tliin 
et  des  Bouches-du-Rhône.  Les  lerpains  car- 
bonifères de  la  Loire-Inférieure  se  proloo- 
genl  jusqu’aux  Deux-Sèvres,  pendant 
kilomètres.  Eu  Belgique,  les  couches  de 
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houille  régnent  depuis  Arras  jusqii'é  Ail- 
la-Chapelle,  c’est-à-dire  sur  une  étendue  de 
2i0  kilomètres,  comme  dans  le  pays  de  Gal- 
les. Les  houillères  des  environs  de  Mons , 
do  Liège,  de  Cliarloroi , au  nombre  de  3S0, 
occupent  20,000  ouvriers  , et  produisent 
annuellement  environ  12,000,000  du  quin- 
taux métriques  de  houille  de  bonne  qua- 
lité.L’cxploilation  des  environs  de  Mons,  près 
de  Jemmapus  surtout,  fournit  à une  grande 
partie  de  la  consoimuation  de  la  France  , et 
notamment  de  Paris;  cette  bouille  est  très- 
convenable  pour  le  cliaulTage  des  chaudiè- 
res. Une  variété,  dite  de  Griieut,  s’emploie 
avec  avantage  pour  la  faliricaiion  du  gat- 
(iÿA(  et  du  coke.  En  Amérique,  la  forma- 
tion houillère  est  du  11,800  milles  carrés. 
Eu  Chine,  la  chaîne  de  montagnes  qui  tra- 
verse le  Céleste-Ëinpire  au  sud,  présente  do 
la  bouille  presque  à chaque  pas , et  c’est  à 
tel  point,  que  l’on  no  peut  passer  celte 
chaîne,  d’un  versant  à l'autre,  sans  rencon- 
trer des  affleurements  do  ce  combustible. 
A 30  milles  euviron  do  Pékin,  on  on  trouve 
déjà  un  gisement  abondant,  mais  là  le  char- 
bon est  anibraciteux  , comme  du  reste  Ions 
ceux  qui  proviennent  des  environs  de  celte 
ville.  Les  Chinois  rapnellenl  chetan,  de  che, 
pierre,  et  (ait,  charbon.  La  plupart  dus 
autres  provinces  abondent  également  en 
mine  de  charbon  fossile,  et  il  n’existe  peut- 
être  pas  de  pa^s,  sans  en  excepter  l'Angle- 
terre, où  il  s en  montre  une  plus  grande 
quantité.  A Pékin , on  en  distingue  do  trois 
sortes  : la  première,  employée  par  les  for- 
gerons, donne  plus  de  Homme  que  les  an- 
tres, est  moins  friable,  mais  est  irès-sujelto 
à crépiter  au  feu  ; la  deuxième  est  plus  dure, 
pius  tenace,  se  consume  lentement  et  laisse 
un  résidu  de  cendres  grises  ; la  troisième 
est  très-molle,  brûle  facilement , produit 
moins  de  chaleur  que  celle  de  la  deuxième 
qualité,  et  se  consume  aussi  plus  rapide- 
ment. Cette  dernière  sorte,  réduite  en  pou- 
dre et  mélangée  avec  un  quart  d’argile,  rour- 
nit  aux  Chinois  un  combustible  économique, 
qui  se  vend  sous  forme  de  briques  ou  de 
boules  de  diverses  grosseurs.  A Canton  , le 
charbon  minéial  paraît  avoir  les  caractères 
de  la  lignite;  à Nankin,  il  ressemble  au 
eannel-coat  anglais. 

Voici , par  ordre  alphabétique , les  gise- 
ments do  houille  connus  dans  le  commerce, 
eo-France  : 

Alais,  Card;  AIzeon,  Nord;  A niche,  iVord; 
Anzin,  Nord;  Argentai,  Corrèze;  Athesans, 
Huule-Soône ; Aubin,  Aveyron;  Auriol,£ou- 
thte-du  Rhône. 

Baconuière,  Mayenne;  Bannes,  Ardèche; 
les  Bartiies,  Baute-Loire  ; Bazongers,  Mayen- 
ne; Bert,  Allier;  Bessèges,  Gard;  Blanzy, 
Saône-et-Loire;  Bourg-Laslic,  Puy-de-Dôme; 
Boussagues,  BirauU;  Bradville,  Dordogne; 
Brassac,  Puy-de-Dôme;  Brioude,  Baute-Loire; 
Briulle,  Nord;  Brulon,  Sarthe. 

Chàlon-sur-Saûne,  Saône-et-Loire  ; Chain- 
pagney,  Baute-Saône;  Charleroy,  Belgique; 
la  Charmée,  Côte-d'Or;  leChcix,  Puy-de- 
Dôme;  la  Grande-Combe,  Gard;  la  Lom- 
Dictios.n.  de  Teciivoiooi:!.  I. 


belle,  Puy-de-Dôme;  Comnenlry,  Allier, 
Condrieu,  Rhône;  Corcellcs-Ics-Snnchot, 
Baute-Loire;  Conrbehnos . Baute-Saône; 
(’.ramaux,  Tarn;  Crespin,  Nord;  Creuzot, 
Saône-et-Loire  ; Cublac,  Corrèze. 

Douze,  iViérre;  Denain,  JVord ; Douchy  , 
Nord;  Doué,  Maine-et-Loire. 

Epinac,  Saône-et-Loire, 

Fay-Moreau-Puy-dc-Sorre , Vendée;  L:i- 
fère,  Aisne;  Ferquos,  Pas-de-Cn/nis ; Fion- 
nes,  Pae-de-Calaif  ; Figères,  Ardèche;  Firmi. 
Aveyron;  Firminy, Loire  ; Foudary,  Baute- 
Loire;  Fresnes,  Nord;  Fumel  , Lot-et-Ga- 
ronne. 

Gardanne,  Bouchet-du-Rhône  ; Gemonval, 
Doubs  ; Gouhenans,  Baute-Saône;  Gréasipie, 
Bouchet  du-Rhône. 

Jaligny,  Allier. 

Lapleau,  Corrèze;  Lempdes,  Baute-Loire; 
Littry,  Calvados;  Liiçon,  Vendée. 

La  Machine,  Nièvre;  Mimot , BoucAes-du- 
Rhône;  Mons,  Belgique ;\e  Moustier  , Bau- 
tes-Alpes  ; M iniaigut,  Puy-de-Dôme  ; Mnn- 
laud,  Loire;  Monlci,  Loire;  àlontconbroux  , 
Allier;  Montluçon,  À/iier;  Slontrelais,  Loire- 
Inférieure;  Mouzcil,  Loire  Inférieure. 

Nancy,  Meurthe  ; Néris,  Allier;  Neufehâ- 
tel,  Aisne  ;.Nuiglors,  Ardèche. 

Odomcz,  Nord. 

Peipin-et-Saint-Savournin , Bouches-du- 
Rhône;  Plessis,  ilfnncAe  ; Pont-Saint-Esprit, 
Gard;  Prades,  Ardèche;  Puy-Saint-Pierro  , 
Bautes-Alpes. 

Kevin,  .Ardennes;  laRicamario,  Loire; 
Uive-de-Gior , Loire;  Koanne,  Loire;  Roii- 
cbamps,  Baute-Saône;  Robiac  . Ciird;  Ro- 
qnevoire,  Bouchet-du-RhÔne ; Ronj.in  , Bé- 
rautt. 

Sainl-Aubin-de-Luigné , Maine-et-Loire  ; 
Saint-Bérain,  Saône-et-Loire  ; Saint-Crépin, 
Bautes-Alpes;  Sdnt-Eloy,  Puy-de-Dôme; 
Saint-Etienne,  Loire;  Saint-Georges,  Maine- 
et-Loire;  Sainl-Gervais,  Bérault;  Sainl-Hip- 
polyle,  Gard;  Saint-Jean- do- Valériscle , 
Gard;  Sainl-Jcan-Donnefond  , Loire;  S iin't- 
Lambert-do-Lattay,  Maine-et-Loire;  Saint- 
àlartin-la-Plaioe,  Loire;  Saint-àlenge , Vos- 
oes.-Saint-Omer, Pas-de-Calais;  Saint-Pierro- 
la-Cour,  Afuyenne;  Saint- Victor-Lacoste, 
Gard;  Sauvignes  , Saône-et-Loire;  Sainlo- 
Florine,  Baute-Loire;  Saarable,  Moselle; 
Schocneck,  Moselle;  Sellanièncs,  Puy-de- 
Dôme;  Sénéchas,  Gard;  Singles,  Puy-de- 
Dôme;  Sully,  Saône-et-Loire. 

La  'Taupe,  Baute-Loire;  Tcillhel,  Puy  de- 
Dôme;  Trest,  Bouches-du-Rhône. 

Vergongnou  , Baute-Loire;  Vicoigne  , 
Nord;  Vieux-Cou  lé.  Nord;  Vigan,  Gard. 

Youz,  Puy-de-Dôme. 

On  extrait  annuellement,  du  sol  île  l'An- 
gleterre, 31,500,000  tonnes  de  houille  ; de  la 
France, 5,000,’000;  de  la  Belgique,^,  960,000; 
des  Etats-Unis,  À,800,000  ; de  la  Prusse, 
3,500,000.;  de  l’Autriche,  800,000. 

Les  terrains  dans  lesquels  on  peut  cs;iérer 
de  trouver  la  houille,  ainsi  que  ceux  qui 
n’en  ont  jamais  recélé  étant  connus , et 
sachant  d’avance  que  ce  combustible  est 
soumis  aux  mêmes  inclinaisons  que  lus 
ko 
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conchcs  dn  lerrnin  , on  peut  so  diriger  par 
CCS  premières  dorjnècs,  cl  èviler  d'Blla()ucr 
les  ruelles  qui  ne  prèseiitciil  aucune  proba- 
iiililé  do  succès.  Voici,  ou  rcsle , d’aulres 
indices  plus  ccriains  : L'afll‘nircment  d'une 
eouebe  4 la  supernde  du  lorrain,  se  niani- 
teslanl  par  unu  trace  nuire  dans  un  escar- 
iieincnl  ou  dans  une  lcrro  nouvellement 
labourée;  la  présence  de  quelques  schistes 
iioiis  et  pourris,  oiïranl  quelques  parcelles 
du  linuillo  qui  luisent  au  soleil;  la  renenn- 
Ire  de  quelques  fragmcnls  de  houille  dans 
les  lils  des  torrents  ; lu  suintement  do  quel- 
qin  s eaux  bitumineuses  ou  rouillées  ; entin, 
la  présence  et  l'alternation  des  psammites, 
des  argiles  brunes  et  des  schistes  impres- 
sionnés. Pour  trouver  ces  indices  eui-niê- 
incsil  faut  remonter,  des  vallées  du  premier 
ordre,  dans  toutes  les  petites  vallées  colla- 
térales et  dans  toutes  celles  qui  viennent  y 
déboucher;  c'est  dans  les  vallées  qui  rurment 
des  appendices  sur  l'un  et  l'autre  bords  des 
grands  bassins  que  se  rencontrent  ordinai- 
rement les  dépéis  houillers  ; et  c'est  cc 
visitant  avec  attention  tous  les  ravins  , les 
éboulemenls  4 la  suite  des  pluies  d'orage, 
toutes  les  carrières , les  chemins  creux  et 
les  excav&lions , que  l'un  parviemlra  4 dé- 
couvrirles  premiers  indices.  Avant  d’arriver 
au  milieu  ii  èino  du  bassin  hotiiller,  d'autres 
terrains  du  la  même  furinalion,  ou  qui  la 
recouvrent,  serviront  de  premiers  points  de 
reconnaissance,  comme  les  calcaires  gris  à 
graphytes,  qui  renferinent  aussi  des  bélem- 
■lites,  des  ammonites,  etc.;  les  grès  rouges, 
certains  hydrates  de  fer,  les  gypses  colorés, 
soyeux,  etc.  1.8  découverte  d une  couche 
de  houille  ne  consiste  pas  seulement  h en 
reconnaître  l'alBeurement,  mais  encore  4 
s’assurer  si  cette  trace  su  change  en  une 
couche  d'une  assez  grande  épaisseur  pour 
être  exploitée  avec  prolit  ; si  sa  direction, 
sou  iuelinaison,  sa  puissance,  sont  constaii 
les,  etc.  Les  travaux,  pour  y parvenir,  sont 
d'ahord  de  pratiquer  une  tranchée  4 ciel 
ouvert,  si  la  localité  le  permet;  et  souvent 
ou  est  obligé,  dès  le  commencement,  de 
pousser  dus  galeries  horizontales  ou  incli- 
nées , etc.  La  houille,  d’ailleurs,  ne  s'ei- 
pliiilc  jamais  4 ciel  ouvert,  mais  toujours 
par  puits  et  galeries. 

Ou  nomme  puissance,  l’épaisseur  d'une 
couche;  toit,  la  partie  supérieure  ; chevet, 
la  (lartie  iiilérieure:  et  pied,  celle  qui  s'en- 
fonce dans  la  pruloiideur.  La  polssance  des 
couches  est  trè.s-variable.  Les  plus  minces 
qiio  l’un  oit  exploitées  soiil  celles  du  l’alaii- 
nal,  qui  oui  suulemuul  10  eeiiliméires.  Les 
couches  qui  dépassent  10  4 12  luèlres  peu- 
vent être  considéiées  comme  résultant  de 
la  réuniuii.  do  plusieurs,  quelipielois  sépa- 
rées par  des  feuillets  schisteux.  Ces  couches, 
lorsqu’elles  sont  excessivement  épaisses, 

I euvéïit  oussi  être  confondues  avec  les 
iioiiillères  en  nmos.  La  houillère  de  Deeaze- 
ville  a depuis  30  jusqu’à  75  mèlros  d’ép.iis- 
aeur,  et  on  trouve  eu  abondanee , dans  la 
meme  localité,  le  1er  oligisle  et  le  fer  liy- 
oralé.  Les  mineurs  appellent  faitki,  les 


espaces  stériles  et  épais  qui  se  renconlreal 
dans  la  houille  comme  dans  les  autres  for- 
malions  du  sol,  et  ils  donnent  4 ces  espaces 
le  nom  do  cran»  ou  creint , lorsqu’ils  ne 
traversent  pas  la  mine  de  part  en  part. 
Lorsque  le  toit  de  la  houillère  n’est  pas 
assez  solide,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, un  exploite  par  chambre!  ou  enlaHles, 
qui  ont  do  12  4 15  mètres  de  largeur,  et 
entre  lesquelles  on  laisse  des  massifs  pouf 
soutenir  les  terres.  Des  galeries  obliques 
dcscemJenl  communément  de  chaque  taille 
4 la  galerie  prinnipale,  par  laquelle  les 
houilles  sunt  conduites  hors  de  la  mina  OD 
au  Las  du  puils;  lorsqu'on  veut  abandonner 
les  travaux,  on  extrait  les  massifs,  en  partie 
ou  en  totalité,  on  revenant  du  fond  de  l’ei- 
ploilalinn  vers  le  puils  ou  la  g'alofie  d'ei- 
traclion.  La  méthode  d’eiploitalion  par 
chambre  est  employée  avaniageusemenl, 
surtout  quand  ou  cfaint  lo  voisinage  de 
quelque  amas  d'eau,  dent  on  peut  ainra 
arrêter  l'écoulemenl  au  moyen  d'uno  digne 
construite  entre  deux  massifs.  Dans  des 
mines  4 couebes  4 pou  près  horizontales, 
on  exploite  par  galeries  perpeiidiculairés 
nui  premières,  en  laissant  il»s  piliers  ïImss 
carrée.  On  appelle  celle  méllinde  exploita- 
tion  m échiquier  ; mais  elle  est  4 plusieurs 
égards  défectueuse,  et  particulièrement  et) 
cc  que  les  massifs,  isolés  nu  milieu  des  rem- 
blais, sont  ordinairement  perdus. Quand  les 
gîtes  liouillers  sont  très-puissants,  on  y 
pratique  du  larges  excavslions  que  Ion 
ogranilil  lo  plus  possible;  mais  on  risrjne 
toutefois,  en  leur  donnant  trop  d'eilensinn, 
do  déterminer  des  éboulemenls.  Dans  di- 
verses mines  de  liouilic  en  amas,  comme 
celles  du  Creuzol,  par  exemple,  on  exploite 
par  él.vgcs  ilu  liant  en  bas  , en  laissant  des 
piliers  en  quinconce  et  des  massifs  entre 
les  éiages.  Si  tes  couches  de  houille  »al 
cxlréiiicmcnl  minces,  quoique  exploilatries, 
ou  ne  donne  aux  tailles  que  la  hauteur  né- 
cessaire [luiir  qu'un  homme  poisse  s'y  traî- 
ner couché  sur  le  eôlé  ; et  c’est  elTectivcmcnt 
dans  celle  position  gênante  que  le  minear 
entaille  et  arrache  la  houille,  pour  la  re- 
mellreàiles  eiifanlsqiii  traînent  leurcharge 
dans  des  paniers,  et  avec  non  moins  de 
peine,  jusqu'aux  galeries.  Ou  extrait  sou- 
vent aussi , avec  In  houille,  une  couche  da 
pierre  4 chaux,  qui  lui  sert  de  toit. 

Dans  l’arrachement  delà  houille,  onebéfs 
elle  toujours  à l’obtenir  en  gros  morceaux, 
pnrcequ’elle  a plus  de  valciirque  lorsqu’elle 
est  ineiiiie  ou  en  poussier.  Pour  y parvenir, 
on  découvre  plusieurs  jours  sur  le  ina--sifi 
extraire,  on  y [iralique  des  rainures  profon- 
des, on  dégage  la  partie  inférieure,  et,  a l'aide 
de  coins,  on  fait  tomber  le  bloc.  Quelque- 
fois, néanmoins,  ces  blocs  sont  assex  ron- 
sisliiiils  pour  qii’oii  suit  obligé  de  les  foire 
sauter  avec  de  la  poudre.  On  évite  aussi  de 
'briser  lahouille  dans  les  transports,  afin  de 
ne  pas  la  déprécier.  Dans  l'intérieur  des 
galeries,  on  la  Iratrie  sur  des  broualles; 
arrivée  au  puils,  on  la  place  dans  de  grandes 
caisses  en  bois  dites  oaniVrs,  uouvautcoole- 
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nir  de  2 è 3,000  kilogrammes  ; et  cc.s  paniers 
sont  suspendus  à un  rouleau  qui  est  mû  à 
bras  ou  par  des  chevaux,  ou  mieux  è l’aide 
de  machines  hydrauliques  ou  de  machines 
à vapeur.  Dans  l*ej:/rac<tonau/our,ia  houille 
est  charriée  en  Angleterre  sur  des  chemins 
de  fer  qui  s’avancent  jusqu’au  fond  des  tra<> 
vaux,  et  sur  lesquels  des  charges  considéra- 
bles sont  tirées  par  un  seul  cheval.  Le  môme 
moyen  s’emploie  aussi,  dans  ce  pays,  pour 
les  transports  à de  grandes  distances  ou  aux 
lieux  de  l’embarquement;  et  quelquefois 
une  machine  à vapeur  remorque  sur  ces 
routes  ferrées  une  longue  suite  de  chariots 
ou  wagons  chargés.  Enfin,  on  fait  quelque- 
fois usage,  dans  les  mines,  de  canaux  sou- 
terrains, sur  lesquels  on  navigue  jusqu’au 
fond  des  galeries,  pour  aller  y charger  la 
bouille  qui  a été  extraite;  ou  bien  on  a re- 
cours è des  pentes  ménagées  et  des  rainures 
en  fer,  qui  permettent  d^bandonner  h l'im- 
pulsion de  leur  propre  poids  les  chariots 
chargés. 

L'huile  essentielle  qui  fait  une  partie  im- 
portante de  In  matière  combustible  que  ren- 
ferme la  houille,  éprouve  des  déperditions 
notables  dans  les  endroits  aéréà  et  exposés 
au  soleil.  L’humidité  et  la  chaleur  sont  éga-*^ 
lemenl  nuisibles  à cette  substance,  par  le 
mouvement  de  fermentation  qu’elles  y dé- 
terminent et  d’où  résulte  encore  réchauffe- 
ment de  la  masse,  la  désagrégation  des  par- 
ties, la  perte  d’une  partie  de  riiuile  volatile, 
li  est  donc  d’une  grande  importance  de  placer 
la  houille  dans  des  magasins  clos,  secs  et 
frais.  Les  mômes  circonstances  sont  utiles  à 
la  conservation  du  coke  qui,  étant  très-hy- 
grométrique, absorbe  spontanément  jusau'à 
0,i  de  son  poids  d’eau.  On  comprend  alors 
qu’en  cet  état,  une  grande  partie  de  la  cha- 
leur qu’il  développe  est  employée  on  pure 
perte  à porter  à l’état  de  vapeur  l’eau  qu’il 
recèle. 

L’emploi  delà  houille  comme  combustible 
dans  les  travaux  métallurgiques  avait  lieu 
chez  les  anciens;  nous  trouvons  dans  Thén- 

fihraste  que,  de  son  temps,  les  fondeurs  et 
es  forgerons  faisaient  usage  de  charbons 
fossiles  qu’on  tirait  de  la  Ligurie  et  do 
l’Elide:  et  dans  son  Histoire  du  Northumber- 
land,  Wallès  nous  dit  que  les  mines  du 
houille  du  nord  de  l’Angleterre  étaient  ex- 
ploitées par  les  Romains  alors  qu’ils  étaient 
les  dominateurs  dans  le  pays.  C’est  sous  le 
règne  de  Henri  111,  vers  1272,  que  les  mine.» 
de  Newcastle  couiinencèrenl  à ôlre  exploi- 
tées d’une  manière  régulière;  mais  déjà,  de- 
puis lOi^O,  celles  de  Liège  se  trouvaient  ou- 
vertes. On  prétend  que  des  documents 
conservés  à Saint-Etienne,  constatent  que  la 
houille  y était  om|)loyée  dès  le  xiii*  siècle; 
néanmoins,  ce  n’est  qu’à  dater  de  l’année 
17k4  qu’il  est  parfaitemeni  établi  que  l’on 
commença  à exploiter  les  houillères  de 
France 

Aujourd’hui  tout  te  monde  sait  que  la 
houille  est  le  combustible  le  plus  précieux 
|K)ur  toutes  les  industries  qui  ont  besoin  de 
produire  une  forte  chaleur;  et  qu’à  poids 


égal  elle  «lonne  une  chaleur  plus  considéra- 
ble*que  le  bois.  Son  pouvoir  caloritique  en 
effet,  c’est-à-dire  la  quantité  de  calorique  que 
contient  un  kilogramme  de  cette  substance 
varie  de  6 à 7,000.  La  bouille  joue  aussi  un 
rôle  important  comme  agent  de  réduction 
dans  l’extraction  de  la  fonte  et  du  fer;  et 
enfin  on  l’emploie  pour  fabriquer  du  gaz 
d’éclairage.  Pour  obtenir  celui-ci  on  distille 
la  houille  dans  des  cylindres  en  fonle,  appe- 
lés cornues.  Le  gaz  qu’elle  fournit  alors  est 
ordinairement  mélangé  d’acide  carbonique 
et  d’acide  sulfhydrique  provenant  des  pyrites 

3u’elle  contient,  ce  qui  lui  donne  une  odeur 
ésagréable  et  môme  une  action  fâcheuse 
sur  l’économie.  Aussi  se  trouve-t-on  dan.s 
l’obligation  d’épurer  ce  gaz,  en  lui  faisant 
traverser  des  substances  qui  absorbent  ces 
deux  acides  et  condensent  en  môme  temps 
les  huiles  et  le  goudron  qu’il  entraîne.  Ces 
substances  sont  l’eau,  la  chaux  ot.cerlaines 
dissolutions  métalliques  peu  coûteuses, 
comme  le  sulfate  de  fer  et  le  chlorure  de 
manganèse.  Ainsi  épuré,  le  gaz  se  rend  dans 
un  immense  réservoir  appelé  gazomètre  ^ 
lequel  communique  avec  des  tuvaux  distri- 
buteurs. Un  kilogramme  do  houille  donne  de 
200  à 300  litres  de  gaz.  Le  charbon  qui 
reste  dans  les  cornues  après  l’exlraction 
complète  du  gaz,  porte  le  nom  de  coAe,  et 
sert  encore,  personne  no  l’ignore,  de  combus- 
tible. Enfin,  de  la  carbonisation  de  la  houille, 
soit  pour  la  production  du  gaz  d’éclairage, 
soit  pour  la  fonte  du  minerai,  on  obtient, 
outre  le  coke,  du  noir  de  fumée,  puis  du 
goudron  qui  donne  à son  tour  du  bitume  et 
de  l’huile  empyreumatique. 

HOUILLÈRE.  Mine  de  houille. 
HOUILLEUR.  Ouvrier  qui  travaille  aux 
mines  de  houille. 

HOUILLEUX.  Angl.  couly  ; allem.  kohlen~ 
haltig.  Qui  contient  de  la  houille 
HOUILLITE.  L’un  des  noms  de  l’enlbra- 
cite,  espèce  de  houille. 

HOURA.  Pipe  turque,  indienne  et  per- 
.sane,  analogue  au  narguillé  ou  narkilé  et 
dont  la  fumée  traverse  aussi  une  sorte  de 
bain-marie  parfumé. 

HOULE  (écon.  dom.).  Sorte  de  marmite  ou 
de  vaisseau  destiné  à faire  chauffer  les  liqui- 
des. Il  y a des  houles  en  fer  et  en  cuivre. 

HOULETTE.  Du  latin  agolum.  Bâton  au 
bout  duquel  est  fixée  une  pièce  de  fer  en 
forme  de  gouttière,  qui  sert  au  berger  pour 
enlever  les  mottes  de  terre  qu’il  jette  aux 
moutons  qui  s’écartent.  — Ustensile  en 
forme  de  petite  boulette  dont  le  jardinier 
fait  usage  pour  lever  de  terré  les  oignons  de 
Ocurs  ou  de  jeunes  niants.  — Outil  de  fer 
avec  lequel  le  chandelier  hache  le  suif.  — 
Cuiller  qu’emploie  le  glacier  pour  pré;>arer 
les  glaces  et  les  sorbets. 

HOULETTE  (fabr.  de  glac.}.  Angl.  spatula; 
allem.  schaufel.  Pelle  de  fer,  à long  manche, 
dont  on  se  seri  dans  les  fabriques  de  glaces. 

HOULETTE  (mon.).  Angl.  founder  s scoop: 
allem.  giess-schaufei.PeWedQ  1er,  einm  inehéo 
d'un  bâton,  dont  les  fondeurs  des  monnaies 
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se  servpnl  pour  porter  la  cuiller  qui  conlicnt 
le  mi'Ifll  f'»nilii. 

• HOüLEVICHE.  Sono  de  filet  qui  no  sert 
qti’h  prendre  du  gros  poisson. 

• HOULIER.  Voy.  Uocili.eur. 

HOUPPE.  Assemblage  de  plusieurs  filets 

de  laine,  do  soio  ou  de  toute  autre  matière 
liés  ensemble  pour  former  une  touffe, “un  flo- 
con, etc.  — Toison  levée  et  préparée  pour 
être  filée.  — Bout  de  fil  d’or,  d’argent  ou  do 
ruban efliléqui  débordelefer  de  l’aiguilloUo. 

• HOUPPELANDE  (cosl.).' Sorte  de  vêle- 
ment liés  large  ftorlé  par-dessus  l’habil. 

HOUPPEB.  Faire  des  houppes.  — üoupper 
(h  /fl  Initie,  c’est  la  peigner. 

HOUPPETTE.  Petite  houppe. 

HOUPPIER.  Celui  qui  pr^are  ou  vend  les 
luisons  appelées  houppes.  Se  dit,  en  agri- 
eiiliure,  de  l’arbre  ébranché  auquel  on  n’a 
laiS'é  que  la  houppe  ou  tôle. 

HOUBDAGE  ou  UOUBDIS  (maçonn.).  Ma- 
çonnage grossier  de  moellons  ou  de  plAIre. 

— Preliiière  couche  de  gros  plâtre  qu’on  met 
sur  un  lattis  pour  former  l’aire  d’un  plancher. 

HOURDER{maçonn.).  Maçonner  grossière- 
ment. — Faire  l’aire  d’un  plancher  sur  des 
lattes.  — Relier  avec  le  mortier  des  moel- 
lons, des  briques,  etc.,  afin  do  donner  une 
plus  grande  solidité  aux  murs. 

HOURDIS.  Voy,  Holhuage. 

• HOURE.  Echataud  d’ardoisier. 

HOURIE.  (agriciill.).  Labour  à la  houe. 

• HOURRK '(agrlcult  ).  Esfièce  de  pioche 
avec  laquelle  oo  donne  la  première  façon  à 
une  vigne. 

HOURS.  Chevalets  qui  soutiennent  l’arbre 
sur  lequel  travaillent  les  scieurs  de  long. 

HOÜSCHE  (ogricult.).  On  nomme  ainsi 
Fespace  réservé  près  d’une  habitation  rurale, 
pour  Y cultiver  les  légumes  nécessaires  à la 
nourriture  des  gens  de  la  maison. 

UOUSEAU  (épingl.j.  Sorte  d’épingles  jau- 
nes dont  le  millier  se  compte  au  demi-kilo- 
gramme. 

HOUSSAGE.  On  donne  le  nom  de  salpêtre 
de  houssage  t h celui  qn’on  recueille  dans 
les  Indes  orientales  , en  brossant  !égè- 
menl  les  pierres  sur  lesquelles  il  so  forme. 

— Fermeture  d’ais  ou  de  bardeaux  à un 
moulin  à vent. 

HOUSSAIE  (agron.).  Lieu  où  il  croît  uno 
grande  quantité  de  houx. 

HOUSSE.  Du  latin  ursa.  Couverluro  ou 
fourreau  do  toile  ou  d’éloffe  grossière  dont 
on  couvre  les  chaises,  les  canapés,  les  fau- 
teuils, etc.  — Peau  de  mouton  garnie  de  sa 
laine  , dont  le  bourrelier  couvre  le  col- 
lier des  chevaux  de  charrette.  — Couver- 
ture de  la  selle  des  chevaux  : la  housse  en 
botte  est  celle  qui  ne  couvre  que  la  croupe 
du  cheval;  celle  qu’on  appelle  housse  en 
soulier  s’étend  sur  les  flancs  et  descend  jus- 
qu’à l’étrier;  la  housse  ttainante  est  celle 
qui  pend  presque  jusqu’à  terre;  et  \a  housse 
de  carrosse , est  celle  dont  quelques  hauts 
personnages  couvrent  l’impériale  de  leur 
voilure.  — On  nomme  aussi  lit  en  housse 
celui  qui  a des  pentes  et  qui  descendent 
iusqu’en  bas 


HOUSSEAUX  (épingl.).  Grosses  épingles 
propres  à atlacher  ensemble  plusieurs  dou- 
ble.s  d’étoffe. 

HOUSSÉE.  Peau  de  mouton  que  le  mégis- 
sier  travaille  en  laine,  ce  qui  sert  à faire  des 
housses. 

HOÜSSET  (serrur.).  Angl.  trunck-lock: 
allem.  fallschloss.  Serrure  üe  coffre. 

ROUSSETTE  (serrur.).  Angl.  spring- 
trunklock  :a\\em.  feder fallschloss . Serrure  de 
coffre  qui  se  ferme  quand  on  laisse  retom- 
ber le  couvercle. 

HOUSSIÈRE  (agron.)  Endroit  d’une  forôl 
où  il  ne  croit  que  du  houx  et  des  brous- 
saiMc.s. 

HOÜSSOIR.  Balai  en  forme  de  bonnet  de 
grenadier,  on  bois  et  fixé  au  bout  d’un  long 
m.anche  afin  d’atteindre  au  plafond  d’un  ap- 
partement. Le  bois  est  recouvert,  comme 
une  brosse,  de  longs  poils  de  sanglier  ou  de 
porc,  et  il  y en  a aussi  qui  sont  faits  avec 
des  plumes  d’ailes  d'oisoanx.  Les  premiers 
servent  à housser  ou  nelloyer  les  plafonds, 
les«miirailles  et  les  tapisseries;  les  seconds 
sont  employés  pour  enlever  la  poussière  do 
dessus  les  meubles,  les  tableaux , etc.  Ces 
sortes  de  balais  se  vendent  chez  les  bros- 
stors* 

HÔUSSüRK.  Se  dit  quelquefois  pour 
housse  et  pour  couverture  de  cheval. 

HOÜT,  Trélenu  de  scieur  de  long. 

HOYAU  (agricull.).  Sorte  de  houx  à deux 
fourchons  qui  sert  à enfouir  la  terre. 

HUCHE.  Grand  coffre  de  bois  dont  on  fait 
usage  à In  campagne,  pour  y pétrir  le  pain 
et  pour  le  serrer.  — La  huche  de  moulin  est 
le  coffre  où  tombe  la  farine.  — Se  dit  aussi 
d’une  caisse  couverte  M’une  trappe  et  fer- 
mant à clef,  dans  laquelle  on  dépose  le  pois- 
son. 

HüCHET.  Sorte  de  cornet  avec  lequel  on 
avertit  de  loin. 

HUEN  (insi.  do  raos.).  Instrument  à cor- 
des usité  en  Chine. 

HUFE  (inélrolog.).  Mesure  agraire  em- 
ployée dans  que'quos  parties  de  l’Allema- 
gno  et  de  la  Suisse.  L’Iiufede  Suisse  repré- 
senio  765  ares  96  ; celui  de  Francfort , 607 
ares  52, 

HUGÜE  /cosl.).  Coiffure  en  forme  de  ca- 
puchon quon  portait  autrefois. 

HUGÜENOTTE.  Petit  fourneau  de  lerro 
ou  du  fonte,  auquel  s’adapte  une  roarmiie 
qui  se  ferme  hermétiquement.  Son  nom 
lui  vient,  dit-on,  de  ce  qu’ancienneroent  les 
huguenots  en  faisaient  usage  pour  faire 
cuire  de  la  viande  les  jours  défendus. 

HUILAGE.  Se  dit,  chez  les  teinturiers , 
d’une  immersion  de  colon  dans  un  mélange 
d’Iiuile  d’olive  e(  d’eau  alcaline.  — Trempe 
des  limes  dans  un  bain  d’huile. 

HUILE.  Du  latin  oleum.  Liqueur  grasse, 
onctueuse  et  inflammable,  que  l’on  obtient 
de  diverses  sub>tances.  On  distingue  les 
huiles  en  huiles  grasses  ou  huiles  fixes,  et  on 
huiles  essentielles , appelées  aussi  huiles  «o- 
latiles  ou  essences.  Les  huiles  fixes  présen- 
tent les  mêmes  caractères  chimiques  que 
les  graisses  solides;  coiimie  celles-ci  elles 
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sont  combnslibles  , ne  se  môlent  pas  av<*c 
l’eaii,  mais  se  dissolvent  dans  l’alcool 
ou  l’éther;  elles  se  décomposent  par  l’acr 
lion  de  la  chaleur,  et  se  transforment  en 
savons  par  l’action  des  alcalis.  Ces  huiles 
sont  communément  un  mélange  de  deux 
corps  particuliers  : l’un  liquide , qui  est 
Voléine;  l’autre  solide , ordinairement  la 
margarine t qui  se  trouve  en  dissolution 
dans  le  premier  è la  température  onlinalre. 
Les  huiles  fines  sont  pour  la  plupart  pro- 
duites par  les  végétaux;  elles  se  rencon- 
trent particulièrement  dans  les  semences, 
très-rarement  dans  les  parties  charnues  des 
fruits;  et  c’est  par  exception  que  l’olivier, 
le  laurier  et  le  cornouiller  sanguin,  donnent 
des  fruits  pourvus  d’huile  dans  leur  partie 
externe  et  charnue.  C’est  en  soumettant  ces 
parties  à l’action  de  la  presse  qu’on  en  ex- 
trait les  huiles  fines;  puis  on  hs  épure  en 
les  battant  avec  de  l’ncide  sulfurique  con- 
centré qui  charbonne  les  substances  hétéro- 
gènes sans  altérer  l'huile.  Quelques  huiles 
fines  sont  aussi  fournies  par  certains  ani- 
maux, et  telles  sont  l’huile  de  poisson, 
celle  de  baleine  et  celle  de  pied  do  bœuf, 
lesquelles  existent  dans  les  mémos  parties 
qui  renferment  les  graisses  solides. 

Les  caractères  des  huiles  essentielles  ou 
volatiles,  sont  d’avoir  une  odeur  toujours 
forte,  tanlét  suave,  tantôt  désagréable; 
puis  une  saveur  âcre,  quelquefois  chaude  et 
tirûianle,  et  de  se  dissoudre  un  peu  dans 
l’eau  et  entièrement  dans  l’alcool.  — Voy, 
Essences. 

On  donne  aussi , mais  improprement , 
le  nom  d'huiles  minérales  au  naphte,  au  pé- 
trole et  à l’asphalte , qui  ne  sont  que  des 
bitumes. 

Les  huiles  s’obtiennent,  nous  l’avons  dit, 
par  la  pression , mais  quelques-unes  aussi 
par  la  distillation;  et  pour  certaines,  comme 
celle  de  noix  et  de  graines  , la  pression  est 
souvent  précédée  d’une  sorte  do  macération 
faite  à fiu  nu  ou  à la  vapeur;  mais  on  es- 
time davantage  l’huilequi  n'a  pas  été  chauf- 
fée , parce  que  sa  saveur  est  plus  agréable. 
Les  huiles  fines  se  divisent  à leur  tour  en 
huiles  siccatives  et  en  huiles  non  siccatives 
ou  huiles  grasses  proprement  dites.  Les  pre- 
mières ont  la  propriété  de  s’épaissir  peu  à 
peu  au  contact  de  l’air  et  de  se  transformer 
alors  en  une  espèce  de  membrane  qui  est  so- 
lide et  transparente  : telles  sont  les  huiles  de 
lin , de  noix  , de  chènevis , d’œillette  ou  de 
pavot , etc.  ; et  cette  propriété  les  rend  na- 
turellement précieuses  pour  la  préparation 
des  vernis  et  des  couleurs  h Thuilo.  Les 
, huiles  non  siccatives  ne  se  résinitient  pas 
*au  contact  de  l’air,  et  elles  ont  au  contraire 
l’inconvénient  d’y  devenir  acides , rances  , 
et  d’une  odeur  et  d’une  saveur  désagréables. 
Cos  huiles,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
celles  d’olives,  d’amandes,  de  navetle,  do 
colza,  etc.,  s’emploient  comme  aliment  et 
comme  médicament,  ou  pour  l’éclairage,  la 
fabrication  des  savons,  eic. 

Nous  avons  dit  que  les  huiles  fines  se 
rencontrent  conslumiuent,  soit  dans  la  subs- 


tance même  do  la  graine,  c’est-à-dire. dans 
le  périspermo  ou  l’embryon,  soit  dans  Iq 
pulpe  du  fruit  ou  péricarpe,  et  jamais  dans 
d’autres  parties  dn  végétal.  C^est  tout  le 
contraire  pour  les  huilc.s  volatiles,  qui  peu-' 
vent  exister  dans  toutes  les  parties  des  vé-; 
gélaux,  excepté  dans  les  semences  et  le  pé-! 
ricarpe,  si  ce  n’est  quelquefois  dans  sa  partie 
extérieure.  Ainsi , on  en  trouve  dans  les 
racines  du  sassafras  , de  l’auné  , de  l’iris  ; 
dans  les  bois  de  Rhodes,  de  Santal , de  sa- 
pin; dans  les  écorces  des  liges  du  cnnnel- 
iier,  du  cassia  lignea;  dans  les  feuilles  do 
sauge,  de  menthe,  de  millepertuis  ; dans  le.s 
calices  du  girofiier,  de  la  rose  , et  en  géné- 
ral des  labiées;  dans  les  pétales  de  la  fleur 
d’oranger,  de  la  camomille,  des  liJiacées  ; 
dans  les  stigmates  du  safran  ; dans  In  partie 
extérieure  de  l'enveloppe  corticale  des  se- 
mences dos  ombellifères;  enfin, dans  l’écorce 
des  fruits  do  beaucoup  d’arbres  du  genre 
Cl/rus. Quelques  plantes,  comme  l'angélique, 
renferment  de  l’huile  volatile  dans  toutes 
leurs  parties,  è l’exception  do  leurs  semen- 
ces. Parmi  les  propriétés  physiques  des 
huiles  volatiles , deux  surtout  méritent  de 
fixer  l’attention  , ce  sont  la  couleur  et  la 
densité.  La  première , parce  qu’éianl  très- 
variée  et  le  plus  souvent  très -tranchée  dans 
coriaines  de  ces  huiles,  elle  petit  servir  de 
caractère  pour  les  distinguer  les  unes  des 
autres  ; la  seconde  en  ce  qu’elle  présente  , 
lorsqu’on  les  compare  entre  elles,  une  telle 
différence,  que  les  unes  sont  plus  pesantes 
qüe  l’eau,  tandis  que  les  autres  sont  plus 
légères  que  ce  liquule.  Voici  l’intlication  «les 
couleurs  que  présentent  différenlos  iruilcs 
essentielles  : 

Huiles  essentielles  BLàNcaes  : Huile  de 
fenouil,  do  semencesd’anis,  de  racines  de  car- 
lina  acaulis,  de  copahu,  de  racines  d’aonéo, 
de  feuilles  de  mélisse,  de  léréhcntiiie,  dn 
romarii,  de  rose,  etc. 

Huiles  essentielles  jaunes  : Huile  de  ra- 
cines de  roseau  odorant,  de  piment,  d'anet, 
de  bergamote,  de  myrte,  do  carvi,  d’arao- 
mum,  de  cerfeuil,  de  cannelle,  de  citron,  do 
cochléaria,  do  safran,  de  cubôhos,  de  cumin, 
de  cascarille,  de  gnlanga,  d’hyssope,  de  la- 
vande, de  racine  de  livistiouin,  de  muscade, 
de  marjolaine,  do  la  racine  de  loniisquo,  de 
menthe  poivrée,  do  racine  d’ache,  de  pou- 
liot,  de  rue,  de  genêt,  de  santal  blanc,  do 
Sabine,  de  sassafras»  de  sariotle,  de  thym, 
do  gingembre,  etc. 

Huile.s  essentielles  brunes  : Huile  do 
semonces  d’nnis  étoilé,  d’écorce  de  laurus 
culibnhon  , de  baies  de  laurus  nobilis,  dn 
fleurs  do  dictame,  de  racines  d’andrupogou 
schœranthum,  de  pétales  de  camomille,  de 
matricaire,  de  racines  de  zédoaire,  etc. 

Huiles  essentielles  vertes  : Huile  du 
feuilles  d'absiuthe,  do  feuilles  de  rnelaicnca 
leucodendron,  de  semences  de  genièvre,  du 
feuilles  de  sauge,  de  racines  do  valériane,’ 
de  fleurs  de  millepertuis,  do  fleurs  de  mille- 
feuilles,  de  feuilles  do  persil,  etc. 

M.  Lewis  a déterminé  comme  suit  ta  densité 
du  quelques  huiles  esseutielles  huile  de 
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ussalras,  1,091;  de  canelle,  1,035;  de  gi- 
rt'Hc,  1,03A;  de  fecoiiil, 0,997  ; d'oael,0,9%; 
de  poulint,  0,978; de  cumin,  0,975  ; de  men- 
the, 0,975;  de  muscade,  0,9A8;  de  lanaisie, 
0,9A<Î;  de  semences  decarvi,0,9AO;  d'origan, 
0,9i0;  d'aspic,  0,936;  de  romarin , 0,93ï; 


de  baies  de  genièvre,  0.91 1 : d'nrangr.0.888; 
de  térébenlnine,  0,792;  de  citron,  0,8V7; 
d'anis,  0,985;  de  lavande,  0,878. 

EnHn,  M.  ITtéodore  de  Saussure  a donné 
l'analyse  de  sept  huiles  volatiles,  dout  voici 
les  résultats  : 


Carbone 

Hydrogène. 

Oxygène. 

Azote. 

Ktsoncc  do  cItroR  rocl. 

86,899 

12,326 

7 

0,775 

do  lérébeolb.  rect. 

87,788 

11,646 

> 

0.566 

— d«  lavande  roct. 

75.80 

It.O? 

13.07 

0.58 

— de  rnmartn  réel. 

82.21 

9.42 

7.75 

0,64 

— d'ania  commune. 

70.487 

9.352 

• 13,821 

0.34 

dSinis  concrèle. 

8.7,468 

I7..WI 

8,541 

0.46 

— de  roses  commune. 

8i.053 

13,121 

3,949 

0,874 

— de  roses  concrèle. 

86,743 

14,889 

> 

i 

HUILE  D’AMANDES.  Angl.  iwtet  almond 
»il  ; allem.  türrea  mandtlÿt.  On  l'eilrail , & 
l'aide  de  la  pression,  è froid  et  sans  eau,  des 
amandes  douces  et  amères  produilos  par  l'a- 
mandier. Celte  huile  est  très-fluide,  d'une 
s.nveur  agréable,  et  se  congèle  moins  facile- 
ment que  celle  d'olives.  On  l'emploie  dans 
la  préparation  de  certains  jnleps  ; et  les  tour- 
teaux des  amandes,  privés  d’huile  et  réduits 
en  poudre , servent  à former  la  pMo  d’a- 
mandes des  parfumegrs. 

HUILE  DE  BALEINE.  Angl  -'hale-oit;  al- 
lem. (Aron.  Elle  entre  dans  la  fabrication  du 
az  d'éclairage,  des  savons  noirs,  du  gou- 
ron,  et  dans  la  (iréparation  des  cuirs. 

HUILE  BLANCHE.  Voy.  Huile  d’oeil- 

lETTB. 

HUILE  DE  CADE.  Angl.  code  oit;  allem. 
eadtil.  Huile  qu’on  extrait  du  genièvre  com- 
mun, et  dont  on  fait  usage  comme  anlisep- 
tique  dans  les  soins  qu’on  donne  aux  ani- 
maux blessés. 

HUILE  DE  CHENEVIS.  On  l'obtieut  des 
graines  de  chanvre,  et  on  l’emploie  pour  l’é- 
clairage, ainsi  que  dans  la  fabrication  des 
savons  et  des  vernis. 

HUILE  DE  GABIAN.  Voy.  Pétrole. 

HUILE  DE  LIN.  Angl.  finieed-oit  ; allem. 
leinffl.  Huile  siccative  extraite  des  semences 
du  lin,  après  que  celles-ci  ont  été  lurréfiées 
et  broyées. On  fait  usage  de  celte  huile  d'ans 
la  peinture  commune  et  la  préparation  des 
vernis  gras  ; et  on  augmente  sa  propriété  sic- 
cative en  la  faisant  bouillir  avec  '7  è8  pour 
100  de  litbarge.  Dans  ce  cas  on  l'écume  avec 
soin,  et  lorsqu'elle  a acquis  une  couleur  rou- 
geâtre, on  la  retire  du  leu  pour  la  laisser  se 
clarifier  par  le  repos.  Dans  cet  état , on  lui 
dotiae  le  nom  d'Auifa  de  lin  cuile.  L’eucro 
des  imprimeurs  se  fait  aussi  avec  de  l’huile 
de  lin,  broyée  sur  le  feu  avec  uu  sixième  de 
son  poids  de  noir  de  fumée.  EnQn,  les  laffu- 
las  gommés  reçoivent  leur  enduit  de  plu- 
sieurs couches  d’huile  de  lin  lithargiécs  ; et 
il  en  est  de  même  des  cuirs  vernis,  des  toi- 
les cirées,  etc. 

HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE.  Angl.  cod- 
oil;  allem.  ilockfiechàt.  Celte  huile,  dont 
l’odeur  est  repoussante,  s’obtient  eu  expo- 
MDt  au  soleil  des  foies  du  morues  entassés 
dans  des  cuves,  et  en  soumettant  au  fur  et 
» mesure,  à la  presse,  ceux  qui  commencent 
t s«  putréfier.  L’huile  de  morue  contient  de 


l’iode,  ce  qui  la  fait  employer  dans  la  prati- 
quo  médicale  contre  les  affections  rhuma- 
tismales et  scrofuleuses,  et  pour  détruits 
les  vers  des  enfants.  Dans  l’industrie,  elle 
est  en  usage  pour  la  chamoiserie  et  la  cor- 
royerie.  La  qualité  la  plus  estimée  est  celle 
qui  se  fabrique  à Berg  en  Norwége. 

HUILE  DE  NAVETTE.  Angl.  rap-oit;  al- 
lem. rübôl.  Elle  est  fournie  par  les  semeu- 
ces  du  navet,  et  employée  pour  l’éclairage, 
la  fabrication  des  savons  mous,  le  foulage 
des  éloCTes  et  la  préparation  des  cuirs. 

HUILE  DE  NOIX.  Huilé  siccative  qu’on 
extrait  des  amandes,  des  noix,  et  qu’on  em- 
loio  particulièrement  pour  les  peintures 
nés.  On  s’en  .sert  aussi  pour  l’éclairage, 
les  vernis  et  le  savon  vert. 

HUILE  DOEILLETTE  ou  D’OLIETTE. 
Du  latin  ofietum.dimin.  d’vfaum,  huile  d’o- 
live. Angl.  poppy-oit;  allem.  tnohnol.  Huile 
siccative  qu’on  nomme  aussi  huile  blanche, 
et  qui  s’obtient  du  pavot  cultivé.  Dans  li 
peinture,  on  en  fait  usage  pour  délayer  les 
couleurs  blanches  et  claires,  parce  qu’elle 
n’en  altère  ni  la  pureté  ni  l’éclat,  et  on  b 
blanchit  â eut  effet  en  l’exnosaot  au  solei., 
avec  une  quantité  égale  d'eau  salée,  dans 
des  vases  plats  et  ouverts.  On  se  sert  aussi 
de  culte  huile  pour  l’éclairage.  — 

HUILE  D'OLIVE.  Angl.  ealad-oil;  allem. 
talttlàl.  La  qualité  la  plus  estimée  de  celte 
huile  est  celle  qu’on  appelle  huile  tiergt, 
et  qu’on  obtient  des  olives  portées  su  mou- 
lin immédiatement  après  leur  récolte. Celte 
hnileest  verdâtre.douce,  d’un  parfum  agréa- 
ble, et  l’on  recherche  surtout  celte  qui  se 
prépare  dans  les  oiivirons  d'Aix,  en  Pro- 
vence. On  se  procure  les  qualités  inférieu- 
res en  délayant  dans  l’eau  bouillante  la 
pulpe  des  olives  qui  ont  déjà  donné  l’huile 
vierge,  et  en  la  soumettant  à la  pression. 
On  reconnaît  la  bonne  huile  d’olive  â ce 
u’elle  commence  è se  concréter  è 3 oui. 
egrés  au-dessous  de  zéru,  et  à ce  qu'elle 
se  lige  complètement  lorsqu’on  la  plonge 
dans  la  glace  pilée,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec 
les  huiles  coinmuous.  On  essaye  aussi 
l’huile  d’olive  eu  obsurvanl.le  temps  qu’elle 
luetè  se  Qger  avec  de  l’acide  hyponiirique, 
parce  que  dans  cette  circonstance  elle  se  so- 
lidifie avec  bien  plus  de  rapidité  qu’aucune 
autre  espèce  d’huile. 

L’huilu  d’olive  a la  propriété  d’agir  ffJiloi* 
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moins  sur  raiRuille  aimanli'e  cfii;;  1rs  autres 
huiles  vé|{é(aios,  propnél^  sur  laquelle  est 
fondé  un  appareil  éieclromoteur  imaginé 
par  Rousseau,  pour  reconoaUre  la  falsilica- 
lion  de  celle  huile  par  d'autres  huiles.  Ella 
peut  aussi  se  conserver  longtemps  sans  de- 
venir visqueuse,  ce  qui  la  rend  très-utile 
sut  horlogers,  lesquels  lui  font  en  outre  su- 
bif la  préparation  que  voici  : ils  l'etposent 
pendant  une  ciTtaine  durée  h l’action  du  so- 
leil, dans  une  bouteille  hiim  houcliéo  où 
ils  introduisent  aussi  une  lame  de  plomb. 
L'hûile  se  décolore  en  se  couvrant  peu  <i  peu 
d’une  masse  caséirorme  qui  se  dépose,  et 
lorsque  1e  plomb  ne  détermine  plus  la  fur- 
malion  de  celle  couche  blanche,  on  décante 
l’huile  devenue  alors  plus  fluide. 

HUILE  DE  PIED  DE  BOEUF.  On  se  1a  pro- 
cure en  abandonnant  è lui-méme  le  décodé 
aqueut  des  pieds  de  bœuf  séparés  de  leur 
corne.  On  enlève  le  liquide  ijui  surnage  et 
on  le  porte  dans  des  réservoirs  où  il  se  dé- 
pure simplement  par  le  ratios.  On  emploie 
celte  huile  pour  graisser  les  rouages  dos 
machines  délicates,  particulièrement  celles 
d'horlogerie. 

HUILE  DE  POISSON.  Mélange  des  graisses 
etirailes  do  divers  poissons  de  mer,  notam- 
ment les  harengs  et  les  cétacés.  Celte  huile 
GSt  d’une  -couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre, 
d’une  odeurdésagré.ahln,  et  l’on  s’en  sert  seu- 
lement dans  la  fabrication  du  savon  vert  et 
pour  l’éclairage. 

HUILE  DE  POMME  DE  TERRE  fehim.). 
Composé  que  les  cliimisles  désignent  sous 
les  uoiis  d'afcaof  amytique  ou  de  bihydriile 
cTamylène,  et  qui,  selon  .MM.  Cahours  et  Bâ- 
tard, est  un  homologue  de  l’esprit  de  vin. 
Ce  composé  se  produit,  dans  certains  cas, 
par  la  fermenlalion  du  sucra  et  des  mélasses 
de  betteraves;  et  les  eaux-de-vie  communes, 
qu’on  fabrique  avec  des  raisins  ou  des  pom- 
inesde  terre,  lui  doivent,  à ce  que  l’on  croit, 
leur  goût  dé.sagréahle  ainsi  que  leur  mau- 
vaise odeur.Oii  extrait  cette  huile  prétendue 
de  l’eau-de-ïie  (le  pomme  de  terre  , en  la 
soumettant  è la  distillation,  et  en  recueillant 
è part  les  dernières  portions,  dès  que  celles- 
ci  se  montrent  sous  un  aspect  laiteux.  L’huile 
de  pomme  do  terre  est  incolore,  volatile,  cl 
provoque  la  touxi  un  haut  degré,  lorsqu’on 
la  respire  è l’état  de  vapeur.  Elle  haut  à 132 
degrés,  ne  s’enflamme  qu’avec  dilliculté,  cl 
renferme  du  carbone,  de  l’hydrogène  cl  de 
l’oxygène,  dans  les  rapports  de  C'*H”0’.  Par 
l’oxydation,  elle  se  convertit  eu  acide  valé- 
riaiiique. 

HUILE  DE  SCHISTE.  Huile  d’éclairage 
u’on  obtient  par  la  distillation  des  schistes 
ilumineux  et  de  la  houille. 

HUILE  DE  térébenthine.  Voy.  Téré- 

■BNTHIRE. 

huile  de  vin  douce  (chim.).  Produit 

huileux  et  volatil  qui  se  présente  dans  la 
préparation  de  l'éther  par  l’alcool  et  l'acide 
sulfurique.  Celte  huile  se  décompose  en 
partie,  par  l’eau,  en  acide  sulfurique,  et  en 
une  combinaison  de  carhonect  d’hydrogène, 

HUILE  EMPYREÜMATIQUE.  Du  grecl,»- 


ir'jfiài,  brûler.  Nom  sous  lei|unl  ondésiguo, 
en  général,  les  produits  vol.allls  qui  résul- 
tent de  la  (lislillnlioti  è feu  nu  dus  matières 
animales  et  végétales. 

HUILERIE.  Fobrique  d'huile,  — Magasin 
è huile. 

HUILES  BUTYREUSE5.  Nom  générique 
des  huiles  qui  ont  la  consistance  du  beurre, 
comme  l'huile  de  encan,  l'huile  de  coco, 
l'huile  (le  palmier,  l'Iiuile  de  h.iies  de  Lau- 
rier, etc. 

HUILES  DES  .ALCHIMISTES.  Ou  appda'rt 
autrefois  la  traie  littile  fies  philosophes,  l(j 
soufre,  le  mercure,  ou  l.i  pierre  au  rouge  rmr- 
fail;  huile  de  talc  des  philosophes,  l'élisir 
au  blanc  parfait  et  accompli;  I huile  fire.  et 
incombustible  des  sages,  le  mercure  hiT(né- 
lique.;  l'huile  de  la  nature,  le  plus  noble  et 
le  ineilluurdc.s  sels;  i huile  essentielle,  l'âmo 
(les  mélaui,  ou  lu  incrciiru  des  sages;  et 
huile  tégélale,  l'huile  de  tartre. 

liUlLIEK.  Espèce  de  petit  meuble  des- 
tiné h recevoir  les  burettes  qui  contien- 
nent l’huile  et  le  vinaigre  qu’on  sert  sur  In 
table. 

HUILIÈRE.  Sorte  de  vase  qui,  dans  la 
marine, sert  .A  contenir  l’hnile  des  lampes. 

HUISSERIE  (charp.).  Angl.  door-frame : 
allcm.  tliiirgerüst.  Ass(unhlago  de  pièces  do 
bois  qui  fo('uient  la  haie  ou  l’ouverture 
d’uiKî  porte. 

HUIT  DE  CHIFFRE.  Angl.  double  calli- 
péri;  alleni.  doppc/ter  dkkzirhel.  Sorte  de 
compas  d épaisseur  cmidoyé  par  les  horlo- 
gers et  les, tourneurs,  et  dont  la  (orme  est 
ceibi  d’un  8.  • 

HUITIËME-DOBR.ADO  ((nonn.).  Monnaie 
d'or  de.Porlugal,  qui  vaut  11  francs  32  cen- 
times. 

HUMaTE  (chim.).  Sel  produit  par  la  coni- 
hinaison  da  l’acide  humique  avec  une 
base. 

HUMECTEUR.  Ustensile  qu’on  emploie 
dans  les  papeteries. 

HUMIDIER  (mégiss.).  Action  d’humec- 
lor  les  peaux,  aliu  de  leur  donner  une  pré- 
paralion. 

HUMIDIFUGE(nianuf.).  Angl.  u/ater  ticAt; 
allem.  teasserdichi . Se  dit  de  certaines  toiles 
qui  ont  la  propriété  de  ne  pas  s’iuibiberd’eau. 

HUâlIFUGË.  Qui  chasse  riiumidilé,  ou 
ne  craint  pas  l’hu(uidilé. 

HU.MIQUE  (Acide).  Acide  particulier,  que 
quelques-uns  ont  cru  recoonaUre'  dans  le 
terreau. 

HÜMU3  (agricull.).  Su  dit  de  la  lorre  végé- 
tale, c’osl-à-diro  de  la  couche  la  plus  exté- 
rieure du  sot,  celle  qui  est  propre  è la  pour- 
riluro  des  végétaux; 

HUNC  (chim.).  L’un  des  noms  que  l’on 
donnait  autrefois  è l'étain. 

HUNE.  Grosse  pièce  de  bois,  terminée  par 
deux  louiillons,  et  è laquelle  on  suspend 
une  cloche. 

HUNIER.  Sorte  de  Glet  de  pèche. 

HUK.VSSE  ou  BOQUE  (forg.).  Angl.  sotkel; 
alleiii.  hammerring.  Anneau  qui  supporte  lu 
bout  du  manche  (Tu  marteau  de  forge. 

HURE.  Sorte  de  brasse  qui  est  garnie  du 
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tous  càlie,  el  nils|i(ér  k un  manclir.  — Mor- 
ci'su  (le  bois  qui  l'orle  une  soiinolle  el  roule 
sur  (les  lourillons. 

HDTINKT  (lonncll.).  Pelil  maillrldonl  le 
tonnelier  fait  iisaRP. 

HUTTEN-NIGTH  ( métallurg.)  Expression 
alleoiandu  qui  désigne  une  sorte  du  subli- 
luatioD  métallique  qui  s'atiaehe  aux  iMirois 
des  cheminées,  dans  les  fonderies  ou  l’on 
traite  en  grand  les  minerais  de  cuivre  et 
de  plomb  argentifère.  C'est  un  mélange  de 
soufre,  d'arsenic,  de  zinc,  d’oxvde  de  plomb, 
el  même  d’une  petite  quantité  d’argent  qui 
se  trouve  eniratnée  par  les  substances  vola- 
tiles, et  qu’on  en  retire  au  moyen  d’une 
nouvelle  fusion. 

BUVE  ( cost.  ].  Ancienne  coiffure  de 
femme. 

HDVESTE  ou  BUVETTE  'cost.j.  Chapeau 
que  l'on  portait  autrefois. 

B7ACINTBE  (joaill.).  Pierre  précieuse 
dont  la  couleur  est  un  muge  orangé,  mêlé 
de  brun.  Le  plus  communément  l’byaoin- 
the  est  un  grenat  essonile  ; celle  qu’on 
nomme  yarqon  est  un  zircon,  Vhyacitilhe 
ÂrHna  du  Fcsuce  est  une  idocrase  ; rAyacin- 
tht  de  Compoeltlle,  un  quartz  rouge  opa(]ue. 
Les  bijoutiers  distinguent  quatre  especes 
d'hyacinthes  : la  première,  qu'ils  appellent 
la  belle  hyacinthe,  est  do  couleur  écarlate, 
et  jette  comme  des  rayons  de  feu;  la  se- 
conde est  d'une  couleur  de  safran  rougeA- 
Iro;  la  troisième  ressemble  è de  l'ambre 
jaune;  et  la  quatrième  est  blanche  et  trans- 
parente. On  divise  aussi  les  hyacinthes  en 
trientalee  et  en  occidentales  : celles  de  la 
première  calégorie  appartiennent , d’une 
part,  au  corindon  orangé,  elles  sont  d'un 
jaune  rougeâtre,  el  se  recueillent  dans -l'A- 
rabie, è Ceylan,  etc.,  en  morceaux  dont  la 
grosseur  varie  depuis  celle  d'une  lentille 
jusqu’è  celle  d’une  noisette  ; puis,  d'autre 
part,  è une  topaze  d'une  couleur  safronée, 
qui  vient  du  Brésil.  Dans  la  seconde  calé- 
gorie sont  les  hyacinthes  de  la  Bohème, 
de  la  Silésie,  etc.,  qui  offrent  des  couleurs 
laiteuses,  jaunâtres,  etc. 

BYACINTBINE  (joaill.}.  Pierre  qui  res- 
semble è l’hyacinthe. 

BYALOGR.APHE.  Du  grec  tutoc,  verre,  et 
•/fifu,  écrire.  Instrument  propre  è dessiner 
fa  perspective  et  è donner  les  épreuves 
d'un  dessin.' 

HYALOGRAPBIE.  Art  do  faire  usa^o  do 
l’hyiilographe.  — Dessiner  è l’aide  de  Phya- 
lographo  ou  è travers  un  carreau  do  vitre. 

BYAl.OTÈRE  (phys.).  Du  grec  C«lêf, verre, 
et  etifn,  user.  Instrument  su  moyen  du- 
quel on  fait  passer  une  étincelle  électrique  è 
travers  une  jdaquu  de  verre. 

BYALURGIE.  Du  grec î«l«c, verre,  et(^_7ov, 
travail;  an^l.'Ayuluryy  ; allcm.  yloicAeâiir. 
Art  du  fabriquer  le  verre. 

BYALURGIQUE.  Qui  s rapport  è la  fa- 
brication du  verre. 

HYBOUÊTRE.  Du  grec  itic,  courbé,  et 
mesure.  Appareil  qui  sert  à mesu- 
rer le  progrès  des  chungements  que  les 


moyens  mécaniques  apportent  aux  diffor- 
mité» du  rachis. 

BYROMÉ-TRIE.  Angl.  hybometry:  aHem. 
hybom^trie.  Art  de  faire  emploi  de  l'by- 
bomètrn. 

BYBOMÉTRIQUE.  Qui  a rapportk  l'hybo- 
mètre  et  è i'hvlminélrie. 

HYDATOLOGIE.  Vau.  RToiioi.oaiR. 

BYDRACiDE  (chim.f.  Angl.  id.;  allem. 
teaseerstoffiUure.  Acide  qui  résulte  de  la 
combinaison  d’un  corps  simple  ou  com|>osé 
avec  l'hydrugène,  considéré  comme  prin- 
cipe 8ci(fiflant.  Les  hydracidea  furent  d'a- 
bord indiqués  par  des  noms  coinmençant 
par  Aydra;  et  d’après  la  théorie  dualistigoa 
dé  Berzélius, c’est  parla  terminaison  hydri- 
ue  qu'on  les  désigne.  Les  principaux  bjr- 
racides  sont  les  acides  brnmhydrique, 
chlorbydrique,  cyanhydrique,  fluorhydri- 
que,  iodhydriquo,  sélenhydrique,  sulfliydri- 
que.  etc. 

BYDRARGURE(chim.)  du  grec  iopàpy'jpec , 
mercure.  Amalgame  de  mercure  et  li'un 
autre  métal.  Ce  composé  offre  un  éclat  mé- 
tallique, et  donne  des  vapeurs  de  mercure, 
quand  on  le  chauffe  dans  un  liibe  fermé. 

BYDRARGYRE ichim.).  Du  grec  vttif, elSf- 
yofitc,  argent.  Anglais,  hydrargyrum;  allem. 
gucckeilber.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
au  mercure  ou  vif-argent. 

BYDRARGYRO-CYANATE  (chim.).  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  bj- 
drargyro-cyanique  avec  une  base. 

BYDRAHGYRO-CYANIQUE  (Acide).  Aci- 
de produit  par  la  combinaison  du  cyanure 
de  mercure  avec  l’bydrogène  ou  un  bvdrs- 
cide. 

BYDRARGYRO-FÜLMtNATE(cbim.)  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  by- 
drargyrO'fiilminique  avec  une  base. 

BYDRARGYRO-FULMlNtQUË  (Acide). 
Acide  composé  de  mercure  et  d'acide  sulfu- 
rique ou  de  ses  éléments. 

BYDRARGYRO-PNEUIdATiQUE.  fehim.). 
Du  Igrc-c  iSfiayvpeC,  mcrCUrC,  el  ntvua, 
souffle.  Appare'if  propre  è recueillir  les  gaz 
sur  le  mercure.  On  en  fait  usage  pour  les 
gaz  qui  sont  solubles  dans  l'eau. 

BYDRARGYRDRE.  — foy.  HruBiEGcas. 

BYDRATATtON  (chim.).  Du  grec 
fait  de  ûâua,  eau.  Conversion  d'une  subs- 
tance en  hydrate. 

HYDRATE  (chim,).  Du  grec  viptixk,  fait 
de  eau.  Angl.  hydrate;  allem.  hydrat. 
Se  dit  de  tout  corps  qui  renferme  do  l'eau 
en  combinaison,  comme  Aydrole  depetaue, 
KO  -I-  HO  ; hydrate  d'acide  sulfurique,  SO’ 
-f-  HO;  etc.  Ou  a formé  le  participe  Aydro/r, 
pour  désigner  le  corps  qui,  par  sa  cuuibi- 
naison  avec  l’eau,  ferme  un  hydrate. 

HYDRATIQUE  (clniu.).  Qui  a les  caractè- 
re.» des  hydrates. 

HYDRAULICO-PNEÜM  ATIQCB.  Qui  élèvt 
l’e.'iu  au  moyen  de  l’air. 

HYDRAULIQUE.  Du  grec  CSpu,  eau,  c 
■ùXiir  , tuyau;  angl.  hydraulics;  allem.  ây 
druulik.  Science  qui  a pour  objet  le  njouve- 
Dieiit  des  liquiiles  et  particulièrement  l'é- 
cuuk'uietil  dus  eaux  par  des  conduits,  ti  s 


HYD  . 
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orifices  el  des  ajutages  de  différentes  for- 
mes; les  moyens  propres  h les  diriger,  les 
distribuer  et  les  retenir;  leur  application 
comme  moteur  dans  les  usines;  el  leur 
élévation  à l’aide  de  machines,  pour  les 
besoins  divers  de  ragriculturo,  de  l’indus- 
trie, etc.  Cette  science  ne  date  en  quelque 
sorte  que  d’Archimède,  qui  découvrit  le 
principe  de  la  pression  des  liquides  sur  les 
corps  qui  y sont  plongés,  cl  inventa  la  vis 
qui  porte  son  nom.  Vint  ensuite  Clésibius, 
d’Alesandrie,  qui.l inventa  la  pompe  aspi- 
rante et  foulante,  les  clepsydres,  ainsi  qu’une 
horloge  et  un  orgue  hydraulique;  puis 
Héron,  aussi  d’Alexandrie,  à qui  l’on  doit 
le  siphon  et  la  fontaine  de  compression  dite 
Fontaine  de  Héron.  Les  moulins  è eau  fu- 
rent importés  de  l’Asie  Mineure  à Rome,  du 
temps  de  César,  el  passèrent  en  France  ilu 
IV*  au  VI*  siècle;  enfin,  les  travaux  de  Stévin 

3ui,  su  XVI*  siècle  détermina  la  pression 
es  fluides  contre  les  parois  qui  les  retien- 
nent; ceux  de  Galilée  qui  entrevit  la  pe- 
santeur de  l’air;  ceux  de  Torricelli  qui 
trouva  la  loi  de  la  vitesse  des  fluides  quand 
ils  s’écoulent  par  un  orifice;  et  ceux  des 
Bernouilli,  d’Euler,  de  Maclaurin,  etc., 
achevèrent  dofonder  l’hydraulique  moderne. 
On  divise  celle-ci  en  hydrostatique  ou  sta- 
tique des  fluides,  c’est-è-dire  qui  traite  de 
leur  équilibre,  et  en  hydrodynamique,  qui' 
explique  les  lois  de  leur  mouvement.» 

L’objet  principal  de  V hydrostatique  est  de 
déterminer  les  pressions  que  les  fluides 
exercent  sur  les  parois  des  vases  qui  les 
contiennent,  soit  qu’ils  agissent  par  l’action 
de  la  pesanteur,  comme  les  liquides,  soit 
par  la  répulsion  moléculaire,  comme  les 
gaz.  La  plus  importante  de  ses  propriétés 
est  celle  qu’on  désigne  sous  le  nom  do 
principe  d'égalité  de  pression,  principe  com- 
mun aux  liquides  et  aux  gaz,  duquel  dé- 
pendent tous  les  autres  principes  d’hydros- 
tatique, el  d’où  résulte  que  les  fluides  trans- 
mettent dans  tous  les  sens,  et  également, 
les  pressions  qu’on  exerce  à leur  surface.  Si 
divers  liquides  sont  mélangés  dans  le  môme 
vase,  ils  s’arr.mgoront  communément  selon 
le  principe  d’équilibre,  de  ptanière  que 
chacun  d’eux  ait  sa  surface  horizontale, 
seule  disposition  qui  convienne  è l’étal  de 
repos;  mais  on  admet  néanmoins  deux  étals 
il’équiiibre  : le  stable  et  l'instable.  Dans  le 
premier,  les  molécules  les  plus  nesanlos  se 
trouvent  en  bas  suivant  l’ordre  de  feurden- 
siié;  dans  le  second,  elles  se  montreraient 
dans  un  ordre  opposé  et  il  suffirait  alors  du 
moindre  choc  [lour  déranger  l’horizontalité 
des  surfoces de  jonction  des  divers  liquides. 
Mais  ce  dernier  état  n’eiisle  pas  clans  h 
nàlure  el  n’est  considéré  que  comme  une 
hypothèse.  Lorsque  plusieurs  vases  com- 
muniquent entre  eux  et  quels  que  soient 
leur  nombre  el  leur  forme,  les  liquides  qui 
s’y  trouvent  contenus  présentent  constam- 
ment une  surface  de  niveau  dans  chaque 
vase;  toutes  les  surfaces  au  môme  niveau, 
quand  le  liquide  est  le  même  dans  tous  les 
vases;  des  surfaces  inégalement  élevées. 


si  ces  vases  renferment  des  liquides  de  den- 
sités différentes;  et  dans  ce  dernier  cas, 
les  hauteurs  réciproques  des  liquides  se 
comptent  alors  au-dessus  du  niveau  de  la, 
surface  de  jonction  In  plus  basse.  C’est  sur 
l’application  de  ce  principe  des  vases  corn» 
municonts  qu’ont  été  construits  les.  instru- 
ments appelés  niveau  d'eau  et  siphon. 

Ce  dernier,  comme  chacun  sait,  consiste 
en  un  tube  recourbé  dont  une  des  branches 
est  plus  longue  que  l’autre,  et  on  lient  l’ins- 
trument do  manière  à ce  que  la  partie  re- 
courbée tourne  sa  convexité  vers  le  haut. 
Dans  cette  position,  ou  plonge  la  branche  la 
plus  courte  dans  le  vase  qui  contient  le 
liquide;  puis  on  applique  la  bouche  à l’ori- 
fice de  la  branche  la  plus  longue  pour  y 
opérer  une  forte  aspiration,  et  le  liquide  du 
vase  dans  lequel  plonge  la  branche  courte 
du  tube,  étant  alors  poussé  par  l’excès  de 
la  pression  atmosphérique,  remplit  promp- 
tement le  siphon.  On  relire  aussitôt  a bou- 
che, el  le  liquide  continue  à s’écou  er  par 
la  longue  branche,  jusqu’à  ce  que  le  vase 
soit  vide.  Dans  cette  circonstance,  l’air  qui 
répond  à l’orifice  de  la  plus  longue  branche, 
exerce  une  pression  de  bas  en  haut  sur  la 
colonne  de  liquide  contenue  dans  cette 
branche,  tandis  que  l’air  qui  repose  sur  la 
surface  du  liquide  qui  se  trouve  dans  le 
vase,  agit,  par  le  môme  liquide,  pour  pres- 
ser, dans  un  sens  pareil,  la  colonne  qui 
occupe  la  branche  courte,  ce  qui  ne  l’oblige 
qu’à  soutenir  la  partie  de  celte  colonne  qui 
s’élève  au-dessus  du  niveau.  La  diiférence 
qui  existe  alors  entre  cette  partie  et  la 
colonne  conlenno  dans  la  branche  longue, 
donne  à celle-ci  un  excès  de  poids  qui  ne 
se  trouve  point  balancé  par  l’excès  de  lon- 
gueur de  la  colonne  d’air  qui  répond  à l’o- 
rifice de  la.mèmo  branche;  de  manière  que 
toute  la  portion  de  li(]uide  qui  n’est  pas 
soutenue  par  l’air,  tombe,  et  comme  elle  est 
incessamment  remplacée  jtnr  celle  qui  vieni 
du  vase,  l'écoulement  n’est  suspendu  quj 
quand  le  li(]uido  est  épuisé.  Dans  les  tra- 
vaux hydrauliques  on  donne  quelquefois  à 
certains  canaux  la  forme  de  siphon,  afih  do 
déverser  une  grande  masse  d’eau  d’un  ni- 
veau à un  autre  niveau  inférieur,  et  dans 
ce  cas,  pour  amorcer  sur  place  ce  genre  do 
siphon,  on  en  bouche  les  deux  exlVéïnjlés 
el  on  remplit  par  une  ouverture  prati(]uéo 
au  sommet  du  coude  supérieur,  ouverture 
qu’on  ferme  ensuite;  ou  bien  on  adapte  silr 
elle  le  corps  d’une  pompe  aspirante  qui 
enlève  l’air  intérieur.  Le  siphon  produit 
alors  son  effet  dès  qu’il  est  rempli  d’eau; 
mais  quelquefois  aussi  cet  effet  se  Irouve 
sus|>endti,'  (lar  suite  de  l’air  qui  est  entraîné 
ou  des  gaz  dégagés  par  le  liquide,  lesquels 
s’accumulent  dans  l’appareil  cl  finissent 
par  remplir  la  partie  courbe.  Dans  ce  cason 
a recours  à la  pompe  qui  enlève  le  gaz  e( 
rend  à l’écoulemeui  son  action  Le  phéno- 
mène des  fontaines  ou  sources  Intermilleii- 
les  provient  aussi  de  ce  que  les  canaux  sou- 
terrains dans  lesquels  circule  l’eau,  ont  la 
ferme  de  siphons.  Enfin,  l’une  des  anniica- 
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lions  les  j>1hs  importnntcs  qu’on  nii  faiies  do 
ce  principe  des  rases  cüminunicanls  csl 
i:elle  des  appareils  connus  sous  le  nora  de 
pompet. 

L’Ayrfrodynnmiq'Mefait  connaîtrelesmoyens 
de  diriger,  de  conduire  et  d’élever  les  flui> 
des  de  l/l  manière  la  plus  convenable  à un 
but  proposé.  Les  fluides  se  divisent  en  deux 
classes  : les  fluides  incompressibles,  dont 
l’eau  est  le  type,  et  les  fluides  compressibles, 
dont  le  l/pe  est  l’air  almosphéri(]ue.  L’hy- 
drodynamique se  divise  aussi  en  deux  par- 
ties : r^yaradymnntçue  proprement  dite , 
qui  traite  particulièrement  de  l’eau  ; et  i’a^- 
rométrie,  qui  s’occupe  surtout  do  Pair.  Deux 
quantités  se  présentent  conslarantent  dans 
les  calculs  d’hydrodynamique,  ce  sont  le 
poids  spécifique  des  liquides  et  l’action  de 
la  pesanteur.  .Ces  quantités  sont  un  peu 
variables,  quoique,  en  général,  on  les  re- 
garde  comme  invariables.  Les  causes  qui 
l'ont  varier  le  poids  spécifique  de  l’eau,  sont 
les  diirérences  de  température,  les  eirets  de 
la  pression,  la  (irésence  dos  matières  salines 
ou  terreuses  en  dissolution,  et  enfin  la  perte 
plus  ou  moins  considérable  qu’elle  fait  d’une 
partie  de  son  poids,  en  se  trouvant  dans 
une  partie  plus  ou  moins  dense  de  l’air 
atmosphérique.  Quant  à l’intensité  de  la  pe- 
santeur, elle  augmente  avec  la  latitude,  et 
elle  diminue  avec  l’élévation  au-dessus  du 
niveau  do  la  mer.  L’eau  qui  est  en  moure- 
ment  se  présente  de  trois  manières  : sortant 
d’un  réservoir,  coulant  dans  un  lit,  ou  dans 
un  état  passif  et  élevé  è l’aide  de  machines; 
et  les  lois  de  son  mouvement,  dans  ces  trois 
cas,  forment  une  grande  partie  de  la  théorie 
des  moteurs  hydrauliques,  des  tuyaux  de 
conduite  et  des  pompes.  L’unité  de  mesure, 
pour  les  eaux  courantes,  reçoit,  dans  la 
pratique,  le  nom  de  pouce  de  fontainier  ou 
pouce  d’eau.  On  désigne  ainsi  la  quantité 
d’eau  qui  coule,  en  une  minute,  par  un  ori- 
fice circulaire  d’un  pouce  de  diamètre  ou 
0*(fâ7,  percé  dans  une  paroi  verticale,  avec 
une  charge  d’eau  de  7 Mgnes  sur  le  centre 
de  l’orifice,  ou  do  1 ligne  au-dessus  de  son 
point  culminant.  Le  volume  d’eau  qui  s’é- 
coule dans  ces  conditions  est  de  pintes 
anciennes  de  Paris,  ou  672  nonces  cubes  par 
minute,  ce  qui  revient  à ld,2  mètres  cubes 
en  2k  heures.  Un  demi-pouce  d’eau  est  la 
quantité  de  ce  liquide  qui  s’écoule  par  un 
orifice  d’un  demi-pouce  de  diamètre,  dont 
le  centre  supporte  également  une  pression 
de  7 lignes.  Il  en  résulte  qu’en  volumes  ou 
en  poids,  lo  demi-pouce  est  réellement  le 
quart  de  pouce,  puisque  sous  la  môme 
pression,  un  orifice  d’un  diamètre  moitié 

fdus  grand  donne  une  dépense  qui  n’est  que 
e quart.  Une  ligne  d'eau  n’est  alors,  par  la 
même  raison,  que  la  144*  partie  du  pouce, 
ou  Txî  mètres  cubes  en  24  heures.  On  a cal- 
culé qu’à  Paris,  la  dépense  journalière  de 
l'eau  est  d’environ  10,000  mètres  cubes,  ce 
qui  donne  à peu  près  15  lilros  par  tète. 

On  appelle  machine  hydraulique,  celle  qui 
est,  ou  mue  par  l’eau,  ou  destinée  à élever 

1 eau;  et  l’on  divise  ces  machines  en  deux 
■••? 


classes.  Les  premières  sont  douées  d’un 
mouvement  nllertinlif,  comme  le  bélier  hy- 
draulique, la  machine  à colonne  d’eau,  la 
balance  d’eau,  la  machine  deSchemnitz,  etc.; 
les  secondes  possèdent  un  mouvement  de 
rotation  continue,  cl  telles  sont  les  roues 
hydrauliques,  les  roues  à réaction,  etc.  — 
En  architecture,  on  nomme  colonne  hydrau- 
lique, soit  celle  dont  le  fût  parait  de  cristal, 
parce  qu’il  est  formé  des  nappes  d’eau  qui 
tombent  des  ceintures  de  fer  ou  de  bronze, 
en  manière  de  bandes  à égales  distances,  au 
moyen  d'un  tuyau  montant;  soit  la  colonne 
du  haut  de  laquelle  sort  un  jet  à qui  le  cha- 
piteau sert  de  coupe,  d’où  l’eau  retombe  par 
une  rigole  revêtue  de  glaçons  qui  tournent 
en  spirale  autour  du  fût.  Par  architecture 
hydraulique,  on  entend  celle  qui  a pour  ob- 
jet les  constructions  dans  l’eau,  ou  relatives 
au  mouvement  des  eaux,  comme  les  ports, 
les  ponts,  les  digues,  les  jetées,  les  murs  do 
quai,  les  écluses,  les  canaux,  etc.  — Le 
mortier  hydraulique  est  celui  qui  a la  pro- 
priété de  durcir  dans  l’eau.  — La  chaux  hy- 
draulique est  celle  qu’a  produite  la  calcina- 
tion ménagée  d’un  calcaire  contenant  une 
certaine  quantité  de  silice  très-di  visée.  C’est 
un  silicate  de  chaux,  avec  lequel  on  forme 
une  pâle  qui  se  durcit  sous  l’eau  et  s’y  con- 
vertit à la  longue  en  une  sono  de  pierre 
tendre. 

HYDUAÜLISTE.  Celui  qui  s’occupe  d’hy- 
draulicpie. 

HYDRE  HYDRAULIQUE  (mécan.).  Ma- 
chine qui,  au  moyen  d’un  puits  ou  d’une 
petite  source,  procure  une  chute  d’eau  assez 
considérable  pour  être  utilisée  eu  méca- 
nique. 

HYDRÉOLE  (mécan.).  Machine  qui  fait 
monter  Tenu  au-dessus  de  son  niveau,  par 
suite  d’une  combinaison  de  l’air  et  do  l’eau. 

HYDRICO-NITRIQUE  (chim.).  Composé 
dans  lequel  l’acide  sulfurique  se  trouve 
combiné  avec  de  l’eau  et  de  l’acide  ni- 
trique. 

HYDRICO-POTASSIQÜE  (chira.l.  Se  dit 
d’un  composé  d’hydrogène  et  de  potas- 
sium. 

HYDRICO-SODIQÜE  (chîm.).  Qui  con- 
tient à la  fois  de  l’hydrogène  et  du  sodium. 

HYDIUODATE.  Voy.  Iodhydriqoe. 

HYDIUODEUX  (cliim.).  Se  dit  d’un  des 
deux  acides  firoduils  par  la  combinaison  de 
J’iode  avec  l’hydrogène  : c’est  l’acide  hy- 
driodique  ioduré. 

HYDRIODIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un  des 
deux  acides  produits  par  la  combinaison  de 
l’iode  avec  l’hydrogène. 

HYDRIODI'TK  (chim.).  Sel  provenant  du 
la  combinaison  do  l’acide  hydriodeux  avec 
une  hase. 

HYDRIODURE  (chim.).  Combinaison  d’i- 
ode et  J’bydrogôue  avec  un  autre  corps 
simple. 

HYDRIQUE  (chim.).  Composé  d’un  corps 
simple  ou  d’un  corps  halogène  avec  de  l’hy- 
drogène. On  nomme  acide  ou  oxyde  hydri- 
que, l’eau;  suroxyde  hydrique,  f’enn  oxy- 
génée ; tellure  hydrique,  le  gaz  oxygéné  tel’ 
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)iir^  ; ntlfbq/nnide  hydrtgue,  l'acide  hjdro- 
iulfuc^anique. 

HŸDRO  - ARGENTO  • CYANIQüE.  Foÿ. 

HTDRO-ARCTBO-CYaNIQCe. 

HYDRO-ARÜYRO-CYANIQÜF.  (chim.).  Sa 
dit  d’un  acide  produit  par  la  comliinaisoudu 
cyanure  d’argent  avec  l'hvilrogène. 

HYDRO-AÙRO-CYANIQÜE  (cliim,).  So 
dit  d’uD  acide  provenant  rie  la  cnriitiinaiaon 
du  ryanure  d’or  avec  de  l’hyilrogène. 

HYDRO-CHALCO-CYANiQUE.  Voy.  Ht- 

DRO-Cl’PRO-CVaRIQUE. 

HYDRO-CHLORO-CYANIQüE  (chim.).  Sb 
dit  d’un  acide  composé  d’hydrogène,  de 
chlore  et  de  cyanogène,  qui  se  pruduit  lors- 
qu’on décompo.se  l'argent  fulminant  par  l’a- 
cide hydrochlorique. 

HYDRO-CHLORO-NITRIQÜE  (chim.).  So 
dit  d’un  acide  produit  par  le  mélange  de 
l’acide  hydrochlorique  et  de  i’aciJe  ni- 
trique, mélange  qu’on  appelle  aussi  tau 
régale. 

HYDRO-CHRYSO-CYANIQDE.  Voy.  Hy- 

ORO-AURO  CTAMQCe. 

HYDRO-COBALTO-CYANIQÜE  (chim.). 
Se  dit  d’un  acide  produit  par  la  combi- 
naison du  cyanure  de  cobalt  avec  l’hydro- 

'^^HYDRO-CDPRO-CYANIQÜE  (chim.).  So 
dit  de  l’acide  obtenu  par  le  mélange  du 
cyanure  de  cuivre  avec  lUiydrogène. 

HYDRO  CYANO-FERREÜX  (chim,).  Se 
dil  de  l’un  des  acides  produits  par  la  com- 
binaison du  cyanure  ferrique  avec  l’hydro- 
gène, et  qui  reçoit  aussi  le  nom  de  cyanura 
ferreux. 

HYDRO-CYANO-FERRIQDE  (chim.), 
fiom  donné  par  quelques  cbiniistes  au  cya- 
nure ferrique. 

HYDRO  - ECONOMIQUE  (mécan.).  Ma- 
chine destinée  A remplacer  les  roues,  les 
arbres,  elc.,  avec  économie  d’eau, 

HYDRO-ÉLECTRIQUE  (phys.).  Se  dit  do 
certains  phénomènes  électriques , dont  le 
plein  développement  nécessite  la  présence 
de  l’eau. 

HYDR(J-FERR04:YAN1QUE.  Yoy.  Htdro- 

CTARO-FERRIQUB. 

HYDRO-FLüO-BORIQUE  (chim.).  Sc  dit 
d’un  acide  composé  d’hydrogène,  de  fluor  et 
de  bore,  ou  de  fluofidc  hydrique  eide  lluo- 
ride  borique. 

HYDRO-FLUO-SILICIQUE.  (chim.).  Se  dit 
d’un  acide  coiii(iosé  d’byilrogene,  de  fluor 
et  de  silicium,  ou  de  fluoride  hydrique  et  de 
Ouoride  stiieique. 

HYDRO-FLUO-TANTALIQUE  (chim.).  Se 
dit  d’un  acide  composé  d’hydrogène,  de  fluor 
et  de  tantale,  ou  de  fluoride  hydrique  et  do 
fluoride  tanlalique. 

HYDRO-FLUO-TITANIQUE  (chim.).  So 
dit  d’un  acidecomposé  d’hydrogène,  de  fluor 
et  de  titane,  ou  de  fluoride  et  de  flurure  ti- 
tanique. 

HYDROGÉNO-SUCCINIQUE  (chim.).  On 
a donné  au  succin  le  nom  du  carbone  by- 
drngéno-succiniq  U e. 

HYDRO-HYGRO.MÈTRE  ( phys.  ).  Sorte 
d’bofloge  qui  indique  le  degré  d’humidité 


de  l’atmosphère,  la  quantité  de  pluie,  elc, 
HYDRO-HYPERSÜLFO-CYANIQUB  (ch.). 
Se  dit  d’un  acide  produit  par  la  combinaison 
Uc  l’hydrogène  avec  riiyper-siilfo-cyanique. 

HYDRO-MANGANCLCYANIQUE  (chim.). 
Se  dit  d’un  acide  produit  par  la  combinai- 
son de  l’hydrogène  avec  le  cyanure  de  man- 
ganèse. 

HYDRO  NIKÉLO  CYANIQÜE  (chim.).  Se 
dit  d’un  acide  prmiuit  par  la  combinaison 
de  l’hydrogène  avec  le  cyanure  de  nickel, 
HYDRO-PALLADO- CYANIQÜE  (chim.). 
Se  dit  d’un  acide  produit  par  la  combimiison 
de  l’hydrogène  avec  le  cyanure  de  palla- 
dium. 

,HYDRO-SULFO-CABBONIQüE  (chim.). 
So  dit  d’un  acide  produit  par  la  combinaison 
de  l’hydrogène,  du  soufre  et  du  carbone. 

HYÜRO-SULFO-CYANIQUE  (chim.).  So 
dit  d’un  acide  produit  par  la  combinaison 
de  l’hydrogène,  du  soufre  et  dii  cyanogène. 

HYbRO-ÏELLÜRO-CYANIQUE  ( chi  m,  ). 
Se  dit  d’un  acide  produit  par  la  combinai- 
son de  l’hydrogène  avec  le  cyanure  de  tel- 
lure. 

HYDRO-THIO-CARBONATE  (chim.).  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l’hydrogène 
avec  du  soufre  et  du  carbone. 

HYDRO-THIO  CARBONIQUE  (chim.).  Se 
dit  d’un  acide  produit  par  la  combinaison 
de  l’hydrogène  avec  du  soufre  et  du  car- 
bone. 

HYDRO-ZINCO-CYANIQUE  (chim.).  8« 
dit  d’un  acide  produit  par  la  combinaison  de 
l’bydrogène  avec  le  cyanure' de  zinc. 

HYDROBASCULE.  Sorte  d’appareil  qui  s 
pour  objet  d’éviter  les  pertes  d’eau  occasioo- 
nées  par  le  passage  des  bateaux  dans  les 
éclusp.s. 

HYDROBENZAMIDE  (chim.).  Substance 
cristalline  particulière. 

HYDROBICARBURE  (chim.).  Composé 
d’bydrogèno  bicarboné  et  d’un  corps  simple. 

HYDROBISULFATE  (chim.).  Hydrosul- 
fatu  contenant  deux  fois  autant  de  soufre 
que  d’hydrogène. 

HYDROBORIQUE(chim.).  Qui  contient  de 
rhvdrngène  et  .lu  bore. 

HYDROBROMATE  (ebiro.).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l’acIdc  hydrobromi- 
que avec  une  base  salil'isbie. 

HYDROBROMIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un 
acide  résultant  de  la  combinaisou  du  brome 
avec  l’hydrogène. 

HYDROCARBO.NATE  (chim.).  Sel  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d’un  carbonate  avec 
un  hydrate,  comme  l’hydrocarbonale  ina- 
gnésique,  ou  magnétie  blanche. 

HYDROCARBONÉ  (chim.).  Qui  est  com- 
po.sé  d’eau  et  de  carbone. 

HYDROCARBONIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un 
gaz  plus  léger  que  l’air,  que  fournit  la  dis- 
tillation de  l’hydrocianate  de  potasse. 

HY'DROOAHBURE  (chim.).  Composition 
d’hydrogène  et  de  carbone  avec  un  autre 
cor|is  sic, pie. 

HYDROCÉRAME  (céram.).  Du  grec  ûéup, 
eau,  et  vase  de  terré.  Angl.  poroui 

cestel;  slleni.  poroiee  gtpiet.  Sorte  de  pote- 
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rio  pnreuse  qui  serf  à se  procurer  de  Tenu 
fraîche  en  été,  en  la  souinelianl  à une  grande 
évaoornlion.  Voy.  Aixarazas. 

HYDROCÉRAMIQUE.  Fabrication  des  po> 
tories  poreuses. 

HYDROr.HIMlE  (chim.).  Partie  de  la  chi- 
Hiie  qui  traite  spécialement  de  l’eau. 

H YDROCHLORATE(chim.}.  Sel  formé  par 
la  combinaison  de  l’acide  hydrochlorique 
acer  line  base. 

HYDROCHLORIQUE.  Foy.  Culorbtdri- 

QL’R. 

HYDROCYANATE  fcliim.).  Sel  produit 
par  la  combinai.son  de  l’acide  hydrocyanique 
avec  une  base. 

HYDROCYANIQUE.  Yoy.  Ctarhtdriqoe. 

HYDRODYN.^Ml  UE.  Foy.  Hydraulique. 

HYDROEXTATEÜR.  Angl.  hydroexlrac- 
for;  allem.  centrifugallrockenmaschine, , Ma* 
chine  employée  pour  le  blanchissage. 

HYDROFLÜATE  (chim.).  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l’acide  hydrofluorique 
avec  une  base. 

HYDROFLüORIQüE.Foy.FLUORnTDRiQOB, 

HYDROFUGË.  Se  dit  de  certains  mas- 
tics et  enduits  qui  préservent  de  l’humidité. 

HYDROFÜGINE.  Composition  propre  à 
rendre  imperméable  tous  les  tissus.  Elle  a 
été  inventée  par  M.  Ménotti,  de  Cônes,  et 
admise  h l’eYDosilion  universelle  de  1855. 

HYDROGÉNATION  (chim.  ).  Etat  d’un 
corps  qui  .s’iiU]>régno  ou  eslimprôcjnô  d’hy- 
drogéne. 

HYDROGÈNE  (chim.).  Du  grec  CSup,  eau, 
ol  ytvjia,  produire.  Angl.  kydrogen  : allem. 
itassentoff.  Gaz  simple,  incolore,  sans  saveur 
ni  odeur,  et  quatorze  fois  plus  légerque  l’air. 
Sa  densité  est  de  0,0688,  son  poids  atomique 
de  6,2398,  il  réfracte  fortement  la  lumière 
et  se  dissout  à ptdne  dans  l’eau.  L’air  est 
sans  action  sur  lui  à la  température  ordi- 
naire, mais,  à une  température  élevée,  il 
brûle  dans  l’air  avec  une  llaiumn  bleue.  Si 
on  fait  un  mélange  égal  d’air  et  d’hydro- 
gène, et  qu’on  en  approche  un  corps  en 
ignition,  il  se  produit  une  vive  détonation 
avec  dégagement  -de  lumière  et  formation 
d’eau.  Quand  on  enflamme  un  jet  de  gaz 
hydrogène  et  qu’on  introduit  ce  jet  dans  un 
long  tube  de  verre,  on  entend  ut)  son  grave 
ou  aigu  qui  provient  d’une  multitude  do 
petites  détonations  successives,  mais  très- 
rapides,  produites  parla  combustion  du  gaz. 
On  voit  en  même  temps  do  l’eau  suinter  le 
le  long  des  parois  du  tube.  C’est  ce  simple 
ap[>areil  qui  porte  Je  nom  d’/iarmontca  ent- 
migue.  La  flamme  de  l’hydrogène  n’est  pas 
éclairante,  mais  elle  le  devient  quand  on 
la  dirige  sur  un  corps  solide,  tel  que  du 
(il  do  platine,  de  l’amiante,  etc.  Quoique 
combustible,  ce  gaz  éteint  les'  corps  en 
combustion'.  L’hvdrogène  se  combine  direc- 
tement avec  le  chlore,  môme  à froid,  surtout 
BOUS  l’influence  de  rayons  lumineux  ; ou 
soleil,  la  combinaison  est  instantanée  et 
accompagnée  d’une  violente  détonation. 
Hous  ihntluence  de  l’éponge  ou  du  noir  de 
platine,  co  gaz  peut  prendre  feu  dahs  l’air 
«ans  qu’il  y ail  besoin  d’en  approcher  un 


corps  en  ignition,  ou  d’y  faire  arriver  unej 
étincelle  électrique,  phénomène  qui  provient 
de  l’énorme  quantité  d’oxygène  que  le  pla- 
tine a la  propriété  de  conoenser.  Cet  oxy- 
gène, en  contact  avec  l’hydrogène,  produit 
une  élévation  de  température  assez  grande 
pour  l’enflammer.  Sous  l’influence  de  la 
chaleur  l’hydrogène  enlève  l’oxygène  à un 
grand  nonïbre  «T’oxydes  métalliques. 

On  obtient  l’hydrogène  |)ar..la  décompo- 
sition de  l’eau,  soit  en  faisant  passer  celle-ci 
en  vapeur  sur  des  tournures  de  fer  chauf- 
fées au  rouge,  qui  s’emparent  do  l’oxygène, 
forment  de  roxyde  de  fer  et  laissent  l’hydro- 
gène libre  ; soit  à l’aide  de  la  réaction  d’ua 
acide  sur  un  métal  facilement  oxydable, 
moyen  qui  étant  plus  facile  et  plus  écono- 
n)ique  est  employé  de  préférence.  Dans  les 
laboratoires,  on  dispose  l’appareil  et  l’on 
conduit  l’opération  au  la  manière  suivante: 
on  introduit  dans  un  flacon  è deux  luhn- 
lures,  de  la  contenance  d’un  demi-litre,  60 
grammes  de  zinc  en  fragments,  et  l’on  ajoute 
environ  300  grammes  d’eau.  A l’une  des 
tubulures  on  adapte  un  tube  recourbé,  dont 
l’extrémité  relevée  va  s’engager  sous  l’en- 
tonnoir d’une  cuve  hydropneumatique  ; et 
dans  la  deuxième  tubulure , on  place  an 
tube  droit  do  3 millimètres  de  diamètre 
au  moins,  qui  descend  jusqu’au  fond  du 
flacon  et  s’élève  au-dessus  de  la  tubulure 
de  9 à 10  centimètres.  Un  entonnoir  surmonte 
ce  tube.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  verse 
dans  le  flacon,  par  l’entonnoir  et  le  tube 
droit,  de  l’acide  sulfurique  concentré,  par 
petites  quantités  h la  fois;  puis,  sous  l’in- 
fluence de  cet  acide,  l’eau  est  décomposée 
par  le  zinc,  qui  s’empare  de  l’oxygène  ; 
j’oxyde  formé  s’unit  avec  l’acide  sulfurique 
pour  tormer  du  sulfate  de  zinc,  tandis  que 
l’hydrogène,  rois  en  liberté,  so  dégage  eo 
produisant  une  sorte  de  bouillonnement  ou 
elTorvescence.  Bientôt  ce  gaz  surmonte  la 
pression  de  la  colonne  d’eau,  et  sort  en  chas- 
sant avec  lui  l’air  contenu  dans  l’appareil; 
on  laisse  perdre  environ  un  litre  et  demi  de 
gaz,  afin  d’ôlre  certain  que  tout  l'air  atmos- 
phérique est  expulsé  et  que  l’hydrogène  est 
pur  ; et  alors  on  le  recueille  en  plaçant  uû 
flacon  rempli  d’eau,  l’ouverture  en  bas,  sur 
l’orifice  [lar  lequel  le  giz  se  dégage.  L’hy- 
drogène, plus  léger  que  l’eau  la  déplace,  et 
remplit  ainsi  successivement  plusieurs  va- 
ses. Pendant  le  cours  do  l’opération  et  dès 
que  l’on  voit  relTervescence  moins  vive,  ou 
ajouto  un  peu  d’acide  sulfurique  jusqu’à  ce 
que  le  zinc  soit  dissous  presque  en  totalité. 
L’hydrogène  ainsi  obtenu  ne  serait  pas  suf- 
lisamineul  pur  pour  des  expériences  de  re- 
cherches, car  il  conlienl  toujours  .une  cer- 
taine quantité  d’une  huile  particulière  ; mais 
afin  de  l’en  débarrasser,  on  ajoute  è l’appa- 
reil un  tube  intermédiaire  rempli  de  frag- 
ments de  potasse,  ou  un  flacon  contenant 
une  solution  de  cet  alcali;  l’huile  reste  unie 
è la  potasse,  et  le  gaz  est  recueilli  à l’état 
de  pureté. 

Pour  extraire  de  l’eau  l’hydrogène  dont 
on  emplit  les  aréoslals,  on  suit  en  grand  un 
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procéilé  totilè  fait  analogue  à celui  qui  vient 
d’être  décrit.  Après  avoir  choisi  do  bons 
toniieaux  è vin,  fratchemtnl  vidés  et  bien 
cerclés,  on  pose  chacun  d’eux  sur  un  de  scs 
fjnds;  l’autre  fond  est  enlevé,  afin  que  l’on 
puisse  introduire  la  ferraille; on  refonee en- 
suite. le  tonneau,  on  remplit  d’eau  aux  deux 
tiers  de  sa  capacité,  et  Ion  s'assure,  eu  la 
renversant,  qu’il  ne  perd  en  aucun  endroit 
le  liquide;  puis  on  le  replace  debout,  et  l'on 

f)erce  avec  un  foret  deux  ou  trois  trous  dans 
e fond  supérieur.  L’on  des  trous  sert  è in- 
troduire l'acide  sulfurique,  l’autre  à recevoir 
un  luvau  do  12  à 18  lignes  de  diamètre, 
courbé  i angle  droit,  qui  conduit  le  gaz 
dans  un  gros  tu>au  servant  de  réciiûent 
commun  è tous  les  tonneaux  pour  conduire 
le  gaz  dans  l’orillcc  inférieur  ilu  ballon.  On 
perce  trois  trous  dans  les  fonds  des  ton- 
neaux, lorsqu’ayant  une  grande  quantité  de 
gaz  è fournir,  on  est  obligé  de  placer  deux 
rangs  circulaires  do  tonneaux;  ol  le  troi- 
sième trou  de  la  seconde  rangée  concentri- 
que, sert  à recevoir  le  gaz  do  la  rangée 
extérieure,  su  moyen  d’un  tuyan  è double 
courbure.  Du  celle  manière  les  tonneaux  se 
trouvent  accouplés,  et  il  faut  verser  l’aride 
simultanément  dans  1rs  deux  qui  rommu- 
niquent  ensemble , afin  d’éviter  une  trop 
grande  déperdition  do  gaz.  Les  proportions 
les  plus  convenables  dus  agents  cliimiqiics 
pour  que  la  réaction  soit  complète,  sont  de: 
fer,  56;  acide  sulfurique  concentré,  100;  et 
eau,  &00;  lesquelles  produiront  en  volume, 
si  cos  nombres  s’appliquent  .’i  des  liilogram- 
nies,  22  mètres  cubes  37  centièmes,  sauf  lus 
déperditions,  qui  sont  jilus  nu  moins  gran- 
des suivant  les  soins  que  l’on  donne  è la 
olnslructioD  de  l’appareil  et  à la  conduite 
de  l'opératioa. 

Longtemps  avant  que  l’hydrogène  eut  été 
reconnu  comme  un  dos  élémcnls  de  l’ean  et 
caractérisé  comme  un  corps  simple,  il  avait 
été  entrevu  par  les  cliimislesdes  xvi’  et  xvii’ 
siècles,  et  Paracelse,  entre  autres  avait  re- 
remarqué l’olfarvoscencc  qui  se  manifeste 
lorsqu’on  mol  du  l’caii  et  de  l’huile  de  vitriol 
ou  acide  sulfurique  en  contact  avec  ilu  fer. 
Plus  lard,  Buyle  parvint  è recueillir  le  gaz 
qui  se  développe  en  celle  circonstance;  puis, 
en  170.3,  Turquet  de  Mayenne  en  reconnut 
l’inflammabilité;  mais  ce  ne  fut  qu’en  17UC 
que  Cavefidiscli  l'obilnt  pur,  par  le  procédé 
usité  do  nos  jours. 

HYDKOtiÈNE  ANTIMOSIE  (ebim.).  Gaz 
incolore  composé  d’hydrogène  et  d'aiui- 
nioine,  dont  la  formula  est  U’Sh.  Il  se  dé- 
veloppe en  même  temps  que  l’hydrogène, 
lorsqu'on  fait  agir  de  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  sur  du  zinc,  en  présence  d’une 
combinaison  antimoniale,  comme  dans  l’ap- 
areil  Marsh.  Ce  gaz  est  iiitlamniablo  et 
rflle  avec  une  Hamme  blanche,  en  déposant 
Jes  taches  noires  semblables  è celles  que 
produit  l’hydrogène  arsénié,  lorsqu’on  pré- 
sente à la  llaniuie  une  soucoupe  de  porce- 
laine. 

HYDROGENE  ARStNIÊ.  }’oÿ.  AnsÉsieRE 

DHTDROnèvF.. 


HYDROGENE  BICARBONÉ.  Ÿoy.  Gaz 

HYDROGÈNE  CARBONÉ.  Voÿ.  Carbure 

I>’nYI)HOGèMK. 

HYDROGÈNE  LIQUIDE.  Voy.  Lampe  4 

OAZ. 

HYDROGÈNE  PHOSPHOnÉ.  Vot/.  Phos- 
piii:rf. 

HVüROOÈNEPROTOCARBONÉ Toy  Gaz 

TIES  MARAIS. 

HYDIIOGÈNR  SÜLFÜRÉ.  Poy.  Sulfay- 

DMQLk. 

HYDROGÉNÉ  (cliiui  ).  Qui  est  combiné 
avec  de  l’In  drogène. 

_ HYDROGÈNER  (cliim.).  Combiner  avec 
l’hvdrogène. 

HYDROGÉNIFÈRE  (chim.).  Qui  contient 

de  l’hydrogène. 

HYDROGÉNÜRE. Toÿ.  Htohirb. 

HYDROGÉOI.OG1.E.  Du  grec  eau, 

5,  terre,  cl  discours.  Traité  de  l'in- 

uence  de  l’eail  su:  'x  terre. 

H\  DROGNOMONIE.  Du  grec  CS^p , eau, 
ol  ymp’n,  indicateur.  Art  prétendu  de  dé- 
couvrir les  sources  ou  moyen  d’une  baguette 
de  coudrier. 

^ HYDROGNOSIE.  Du  grec  vé.ep,eau,  yvivic, 
connaissance.  Histoire  des  eaux  du  globe 
lernstre. 

HYDROGRAPHIE.  Du  grec  ^iap,  eau,  et 
tpi, ta,  déerirc.  Description  des  mers. 

HYDROGÜRE.  Yoy.  Hydruhe. 

HYüROKELOMÈf  RE  Du  grec  eau, 
«la,  vitesse,  et  pirpti'j,  mesure.  Inslru- 
nieiil  qui  sert  è mesurer  la  vitesse  des  eaux. 

HYDROLOGIE.  Du  grec  àSap  , eau  , et 
liyo,-,  discours.  «Partie  de  l’Iiistoire  natu- 
relle qui  s’occupe  de  la  formation  des  sour- 
ces, de  la  nature  des  oaui  et  do  leurs  pro- 
priétés. Celle  science  a pour  objet  de  faire 
connaître  les  effets  du  froid  pour  faire  passer 
l’eau  è l’état  de  neige,  de  glace,  de  grêle  et 
de  givre;  ceux  de  la  chaleur,  pour  la  vapo- 
riser; ceux  des  vents,  pour  emporter  les 
vapeurs  et  les  nuages  aux  sommités  où  ils 
se  résolvent  en  pluie  pour  alimenter  les 
sources;  ceux  des  différentes  natures  en 
terrains  où. elles  s’infiltrent  et  dissolvent 
divers  principes  salins;  ceux  do  Ia  chaleur 
des  profondeurs  du  globe  où  elles  se  vspo- 
risent  el  donnent  naissance  aux  eaux  Iher- 
mnles,  clc.  L’hydrologie,  Irès-vaste  dans  sa 
sphère,  analyse  les  eaux  communes  elce|le.s 
do  la  mer  ; explique  la  formation  des  eaux 
minérales  el  des  fontaines  salées  ou  lilho- 
gènes;  enseigne  l’emploi  des  eaux  cliaiides, 
sulfureuses,  gazeuzes,  acidulés  ou  alcalines  ; 
analyse  chimiquement  leur  composition  , el 
montre  è les  former  arlincicllemenl  ; mesure 
leur  volume,  el  celui  quo  versent  les  pluies, 
ainsi  que  la  vitesse  et  la  quantité  qui  s’é- 
coule dans  les  fleuves  en  un  temps  donné,  » 
etc.  (Fraxcoeir.) 

HYDROMÉCANIQDE.  Se  dit  de  tout  ap- 
pareil dont  le  mécanisme  est  mis  on  mouve- 
ment par  l’eou,  ou  dans  lequel  l’eau  est 
employée  comme  moyen  de  transmettre  la 
puiss.mee. 

HYDROMÈTIIE  ( phys.l.  Du  grec  i»»a, 
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enu,  et  furpot,  mesure.  Angl.  hydrtfmeter: 
ftllem.  v>a$*ermes$er.  Inslrumrnl  donlon  fait 
usage  pour  mesurer  la  pesanteur,  la  vitesse 
et  la  force  (les  lluides. 

HYDROMÉTUIE.  Science  qui  fait  con- 
naître l'emitloi  do  l’hvtjronîèlre. 

HYDROMÉTUICITÉ.  Yoy.  Htgrométri- 

CITÉ. 

HYDROMÉTRIQUE.  '0'i‘  concerne  l’hy- 
dromètrie  (*t  ses  insinime’its. 

HYUROMUCIATE.  Yoy.  Hydrochi.orate. 

HYDROPHOSPHURE  ( chira.  ).  f)u  grec 
viJftio,  eau,  fwf,  lumière,  et  je  porte. 
Angl.  hydrophosphnret  : aWem,  fiydrophos- 
phor.  Comhinaisou  d’hydrogène  phosphoré 
avec  une  hase. 

HYÜROPHRACTIQUE.  Se  dit  de  certains 
chapeaux  snit-disnnl  imperméables. 

HYDROPHTHORATE.  Voy.  Htdho  - 

FLUATE. 

HYDROPflTHORIQUE.  Voy.  Flcoriiy- 

DRIQUE. 

HYDROPNEüMATlQUK{chim.).  Du  grrîc 
Cto*/),  eau,  et  rrviüf*«,  air.  Angl.  hydropneu- 
matic;  aWçm.  hydropneumatîsch.  Se  dit  d’une 
cuye  dont  Priestley  est  l’inventeur,  et  qui 
aert  à recueillir  sous  l’eau,  les  gaz  qui  ne 
se  dissolvent  pas  dans  ce  liquide. 

HYDROQUADRISDLFATE  (chim.).  Hy- 
drosulfate qui  contient  quatre  fois  autant  de 
soufre  que  d’hvdro'.;ène. 

HYDROSCOPE.  Du  grec  Ct*./»,  eau,  et 
#xofriu,  examiner.  Celui  qui  découvre  des 
sources.  — Ce  mol  est  aussi  synonyme  do 
clops  Vlirc* 

liŸDROSCOPlE.  Science  qui  a pour  objet 
la  découverte  des  sources.  Cette  science  est 
pour  ainsi  dire  moderne:  elle  doit  son  ini* 
tialionà  M.  l’abbé  Paramelle,  qui,  se  guidant 
par  l’élude  de  la  géologie,  a pu  constituer 
une  méthode  rationnelle  pour  la  recherche 
des  cours  d’eau  souterrains.  On  sait  qu’au 
moyen  âge,  on  avait  aussi  la  prétention 
d’indiquer  les  lieux  où  le  sol  recélait  de 
l'eau  ; mais  alors  on  ne  connaissait  généra- 
lement qu’un  moyen,  celui  de  faire  usage 
de  la  branche  fourchue  do  coudrier,  la  fa- 
meuse baguette  devinatoire,  c’est-à-dire  que 
le  hasard  seul  lui  donnait  quelquefois  rai- 
son. Cependant,  l’hydroscopie  remonte  à 
des  temps  reculés  : Vilruve,  Pline  et  Cas- 
siodorc,  puis  Palladius,  Kirchcr , le  P. 
Jean-François,  Béiidor  et  bien  d’autres  en- 
core, ont  indiqué  des  moyens  plus  ou 
moins  satisfaisants  pour  se  guider  dans  la 
recherche  des  eaux  souterraines.  Selon  Pal- 
ladius, on  peut  découvrir  les  sources  ca- 
chées, en  se  couchant,  un  peu  avant  le  le- 
ver du  soleil,  le  ventre  contre  terre,  et  en 
regardant  la  surface  de  la  campagne.  Si  l’on 
aperçoit  alors  en  quelque  endroit  des  va- 
peurs s’élever  en  ondoyant,  on  peut  avec 
conlianco  y fouiller:  on  y trouvera  de  l’eau. 
Cassiodore,  dans  une  lettre  à Théodoric, 
. donne  une  indication  analogue:  a Lors,  dit- 
il,  qu’après  le  lever  du  soleil,  on  voit  des 
nuées  de  moucherons  voltiger  constamment 
sur  le  même  endroit,  on  doit  en  conclure 
qu  il  y a de  l’eau  là-dessous.  » D’après 


Pline,  on  peut  supf>o<er  qu’il  existe  des 
eaux  souterraines  là  où  l’on  voit  les  gre<i 
nouilles  se  tapir;  de  môme  que  là  où  crois- 
sent ries  joncs,  des  roseaux,  le  baume  sau- 
vage, le  lierre  terrestre,  le  crosson  et  la 
reine  dns  prés,  l’argentine,  le  persil  des  ma- 
rais, l’épi  d’eau,  la  pôle  et  antres  plantes 
aquatiques  qui  ne  sont  pas  nourries  par  des 
eaux  marécageuses.  Vilruve  engage,  lors- 
qu’on est  à la  recherche  de  l’eau,  d’exami- 
ner préalablement  la  nature  du  terrain. 
Celui  de  craie  en  fournit  peu,  et  elle  est 
d’un  goût  désagréable;  le  sable  mouvant  en 
donne  moins  encore;  mais  elle  est  assez 
abondante  dnnsda  terre  noire  et  solide,  et 
plus  encore  dans  le  sol  rouge.  Si  l’on  soup- 
çonne l’existence  d'eaux  souterraines  dans 
un  lieu  quelconque,  il  faut  y creuser  à la 
profondeur  d’environ  2 mètres  sur  1 mètre 
de  largeur;  puis  déposer  le  soir,  au  fond  de 
celte  fosse,  un  vase  de  cuivre  on  de  terre 
vernissée,  et  frotté  d’huile  dans  l’intérieur. 
On  couvre  ensuite  le  trou  de  planches  et  de 
terre.  Si,  le  lendemain,  on  remarque  des 
gouttes  (l’eau  suspendues  aux  paroi?  inté- 
rieures du  v.ise,  c'est  un  inilice  qu’il  doit  se 
trouver  là  une  source.  Ou  peut  aussi  placer 
l’oreille  dans  celle  fosse,  ou  bien  la  plus 
large  ouverture  d’un  entonnoir  de  papier, 
dont  la  nlus  petite  entre  dans  l’oreille,  et 
s’il  y a (le  l’eau  qui  roule  sous  terre  dans 
cet  endroit  et  à peu  de  profondeur , on  l’en- 
tendra facilement  murmurer.  Oénéraleraent, 
les  sources  se  trouvent  dans  les  terrains 
formés  de  sable  et  de  gravier,  et  sous  les- 
uels  il  y a toujours  une  couche  d’argile  et 
0 terre  glaise,  ou  de  quoique  autre  espèce 
de  terre  ferme  et  imperméable.  C’est  sur- 
tout au  pied  des  montagnes  et  des  collines, 
que  les  sources  sont  les  plus  faciles  h dé- 
couvrir, et  particulièrement  dans  la  direc- 
tion de  l’est  et  du  nord-est.  L(.*s  montagnes 
dont  la  ponte  est  douce,  renferment  d’ordi- 
naire un  grand  nombre  (Je  ram(îaui,  de  niô- 
me  que  celles  qui  sont  partagées  en  petites 
vallées  les  unes  au-dessus  des  aulres,  et 
offrant  comme  des  bassins.  On  ne  doit  pas 
chercher  des  sources  dans  les  formation*s 
calcaires  dont  les  fentes  laissent  ülircr 
l’eau  jusqu’aux  couches  marneuses;  qiais 
on  en  trouve  aisément  dans  les  lieux  do- 
minés par  des  collines  sablonneuses,  lors- 
que celles-ci  ont  pour  base  un  sol  imper- 
méable. 

La  proposition  fondamonlale  de  la’lhéoric 
de  M.  l’abbé  Paramelle  es!  celle-ci  : le  court 
det  eaux  souterraines  suit  les  mêmes  lois  que 
celui  des  eaux  qui  circulent  d ciel  ouvert. 
On  peut  remarquer  en  ellol  que  le  lit  d’une 
rivière  n’occupe  jamais  le  milieu  d’une  val- 
lée, à moins  que  les  deux  p>loaux  ne  soient 
également  abruptes.  Ses  eaux  baignent  tou- 
jours le  côté  le  plus  rapide,  et  sur  l’autre 
rive,  elles  laissent  un  espace  plus  ou  moins 
large  entre  leur  bord  et  la  montagne  oppo- 
sée. Enfin,  si  une  falaise  à pic  borde  l'un 
des  côlés  de  la  rivière,  celle  Lilaisc  est  tou- 
jours baignée  par  les  eaux.  D’après  ces 
fails,  M.  l’abbé  Paramelle  déclare  (|ue  si  les 
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lieux  cdtés  d'une  vallée  sont  k la  même  hau- 
teur, c'esi  .lu  milieu  qu'on  doit  pratiquer 
les  fouilles.  Si  tes  pentes  sont  inégale.^,  le 
courniit  doit  passer  près  du  coteau  le  plus 
rapide;  si,  vers  l'une  des  pentes,  on  aper- 
çoit une  roche  Irès-escnrpée  ou  faisant  sail- 
lie, les  eaux  ne  manquent  jamais  de  venir 
en  baltre  le  pied.  Ce  n'e.si  point  h la  nais- 
sance des  vallons  que  les  recherches  .sont 
heureuses;  mais  après  l'épanouissement  de 
plusieurs  vallons  secondaires  en  un  vallon 
principal.  D'ailleurs,  les  courants  qui  se 
jetienl  dans  les  rivières  sont  d'aulani  plus 
considérables,  qu'ils  forment  avec  celles-ci 
un  angle  plus  aigu.  Après  avoir  fait  con- 
naître quelle  est  la  base  fondamentale  de  la 
théorie  Paramelle,  nous  laisserons  l'auteur 
lui-même  entrer  dans  quelques  développe- 
nienls  sur  ce  sujet  aussi  curieux  i|u'impor- 
tant  par  le  bien-être,  la  richesse  même  que 
ses  résnilat.s  peuvent  répandre  dans  la  plu- 
part des  contrées  du  globe.  L’enseignement 
de  celte  théorie  ne  saurait  être  trop  propa- 
gé : c'est  un  bieitfail  pour  la  vie  domes- 
tique, pour  l'agriculture  et  pour  l’industrie. 

< Il  s’en  faut  bien,»  dit  M.  l’abbé  Para- 
mclle  (10),  • que  tous  les  points  de  la  ligne 
que  parcourt  une  source  sous  terre  soient 
également  avantageux  pour  la  mettre  au 
jour.  A certains  points  de  son  parcours  elle 
est  très-près  de  In  surface  du  sid,  è d’autres 
elle  est  très-profonde,  et  souvent  si  pro- 
fonde qu'on  ne  pourrait  l’exploiter  ; sous 
certains  points  elle  est  très-forte,  sous  d'au- 
tres elle  est  très-faible;  ici  Sun  passage  e.»t 
certain,  là  il  est  incertain;  il  est  des  en- 
droits où  l'on  ne  trouvera  en  creusant  qu’un 
terrain  très-friable,  taudis  que  dans  >l'au- 
1res  il  faudrait  percer  des  rochers  fort  durs 
cl  quelquefois  inattaquables.  Il  ne  suHit 
doue  pas  de  connaître  la  ligne  que  parcourt 
une  source  sous  terre,  il  faut  encore  savoir 
quels  sont  les  points  de  son  parcours  qui 
peuvent  léuiiir  le  plus  d’avantages  et  olfrir 
le  moins  d’iucouvéuieuls  pour  la  fouille; 
c'est  ce  que  je  vais  tèirher  de  faire  comiatlre 
en  slgii.aîant  les  points  où  une  source  a la 
moindre  profondeur,  et 'ceux  où  elle  a la 
plus  grande  abondance  d'eau. 

a Si  une  source  marchait  partout  sous 
terre  parallèlement  à la  surface  du  sol,  en 
quehpie  endroit  de  son  parcours  que  l'on 
creusât,  on  serait  a.ssuré  de  la  trouver  à la 
même  profondeur;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  en  soit  ainsi  : lu  thalweg  invisible  où 
gît  le  cours  d'eau  sonlerraiii,  o’oUservo  sou- 
vent aucun  parallélisme  avec  le  tlialweg 
qui  est  sur  terre  ; les  pentes  do  l un  ne  con- 
cordent que  rorluilement,  et  dans  de  courts 
trajets,  avec  les  pentes  de  l’autre.  Là  où  l’on 
voit  une  plaine  a la  surface,  le  cours  d’eau 
qu'elle  recèle  peut  avoir  une  pente  assez 
rapide,  et  là  où  là  surface  ilu  sol  a une  pente 
essez  lorte,  le  cours  d’iau  carlio  n’en  a sou- 
vent presque  pas. 

« Les  points  où  une  source  a les  moindres 
profondeurs  soni  : I*  le  jùod  coniral  du  pre- 


mier pli  de  terrain  où  so  réunissent  sur  la 
plage  élevée  tous  les  filets  d'eau  qui  forment 
son  commencement  ; 3*  le  centre  du  cirque 
où  elle  commence  ; 3*  la  bat  de  chaque  pente 
du  thalweg  visible;  à'  l'approche  de  son 
emhoiichure. 

1’ < Lorsqu'une  source  a son  commence- 
ment dans  une  plage  élevée,  le  point  le 
moins  profond  est  celui  vers  lequel  conver- 
gent et  où  se  réunissent  tons  les  premiers 
lilels  d'eau  qui  concourent  à sa  formation. 
Ce  point  est  reconnaissable  en  ce  qu’il  est 
vers  le  milieu  du  pli  de  terrain,  et  que  le 
thalweg  commence  à »'y  manifesler.  Si  on 
veut  laisser  ce  point  et  creuser  plus  en  aval 
sur  le  thalweg,  la  source  s'y  Irouveri,  et 
même  plus  abondante  si  quelque  autre  pli 
de  terrain  y décharge  ses  eaux;  mais  elle 
sera  plus  profonde,  attendu  que  les  deux 
petits  versants  du  pli  devenant  de  plus  en 
pins  rapides,  la  culiuro  et  les  eaux  sauvages 
déposent  sur  la  source  un  encombrement 
dont  l’épaisseur  va  en  augmentant  à mesure 
qu’on  s'éloigne  do  l'origine  du  thalweg. 

<c  3*  Lorsqu’une  source  prend  naissance 
au  bout  d’un  vallon  qui  a la  forme  d’un  cir» 
que,  le  point  lu  moins  profond  est  le  centra 
même  de  ce  cirqiiu.  Si  on  veut  creuser  plus 
en  aval  sur  le  thalweg,  on  la  trouvera,  mais 
elle  sera  plus  profonde. 

• 3’  Dans  lont  le  parcours  souterrain  d'une 
source,  les  points  où  ellu  est  moins  profomle 
sont  les  pieds  des  descentes.  Ordin.sirement 
les  pentes  hingiludinalus  des  vallons  se  com- 
posent de  plages  à pentes  radoucies  et  du 
pentes  rapides  on  cliules  de  terrain,  alter- 
nant entre  elles.  Chaque  fols  qu’un  banc  de 
rocher,  une  couche  de  terre  dure,  ou  même 
un  mur  sont  placés  à travers  un  vallon  et  j 
forment  barrage,  il  y a au-dessus  une  plage 
à pente  douce  qui  a été  formée  par  les  tiT- 
rains  de  transport,  et  à chin)ue  barrage  il  y 
B une  pente  rapide,  ou  une  cascade.  Celui 
qui  dans  ce  cas  creuserait  au  haut  de  la  des- 
cente aurait,  pour  surcroît  de  profondeur, 
toute  la  dilférence  qu'il  y a entra  le  haut  et 
le  bas  de  la  descente  ; et  de  plus  il  aurait 
souvent  à percer  un  banc  de  rocher,  qu'il 
évitera  en  creusant  au  bas  de  la  pente.  On 
doit  aussi,  pour  trouver  moi n.s  de  profon- 
deur, creuser  toujours  au  pied  du  mur  nu 
du  talus  qui  traverse  le  vallon.  Les  preuves 
que  les  sources  sont  moins  profondes  aux 
pieds  des  descentes  que  partout  ailleurs, 
c'est  que  c'est  là  que  s'épaiiclieot  presque 
toutes  les  sources  qui  surlenl  de  terre  d'el- 
les-nièines;  c’est  là  quo  toutes  mes  expé- 
riences m'ont  montre  que  les  sources  se 
trouvent  le  plus  près  de  la  surface  dû  sol. 

« Il  est  vrai  quo  les  sources  s’épanchent 
parfois  précisément  su  haut  de  la  descente 
même,  parce  qu'un  banc  de  rocher  ou  d’ar- 
gile iiiiperméablp  les  cundùit  au  dehors; 
tuais  toutes  les  .fuis  qu’elles  ne  s'j  mnairvnt 
pas  d'elles-mêmes,  il  s’ensuit  que  le  banc 
du  rocher  ou  de  terre  duie,  qui  fait  barrage 
et  lorme  la  descente,  est  (Kircé  ou  fendillé. 
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PI  quMl  laisse  doscenilro  la  source  plus  pro- 
fondément que  le  bns  de  la  descente  ; on  no 
doit  donc  jamais  chercher  une  source  au 
haut  d’une  pente  ni  dans  la  pente  môme. 

« 4*  Lorsqu’une  source  dégorge  ses  cnui 
dans  un  cours  d’eau  visible  et  permaneni, 
et  que  le  fond  du  vallon  qui  la  conduit  est 
en  pente  douces  en  creusant  non  loin  de 
son  embouchure  on  peut  compter- de  la 
trouver  î»  une  assez  faible  profondeur,  at- 
tendu qu’elle  ne  peut  jamais  être  au-dessous 
du  niveau  du  cours  d'eau  dans  lequel  elle 
se  jette, 

« Quoique  l’eau  d’une  source  qu’on  met 
au  jour  près  d’un  cours  d’eau  visible  hausse 
et  baisse  en  même  temps  que  lui,  on  ne 
doit  pas  s’imaginer,  comme  le  font  les  per- 
sonnes qui  no  connaissent  pas  l’hydrogra- 
phie souterraine,  que  la  source  provient  du 
cours  d’eau  visible.  Ce  n’est  que  pendant 
les  crues  de  celui-ci  qu’elles  sont  momen- 
tanément arrêtées  et  quelquefois  refoulées  < 
parce  que  ces  deux  sortes  d’eau,  étant  alors 
en  communication  , se  mettent  en  équilibre 
entre  elles;  mais  dès  que  la  crue  cesse,  les 
eaux  delà  source  reprennent  leur  descente 
ordinaire.  - 

c Lorsque  le  thalweg  d’un  vallon  est  in- 
culte, et  qu’on  y voit  croître  naturellement 
des  saules,  des  peupliers,  des  aulnes,  des 
osiers,  des  morscaux,  des  joncs,  des  roseaux, 
et  autres  arbres  ou  plantes  aquatiques,  on 
J.)it  présumer  que  le  cours  d’eau  n’est  pas 
profond  en  cet  endroit.  Cependant,  comme 
ces  végétaux  croissent  dans  tous  les  terrains 
qui  conservent  l’iiumidilé,  ils  ne  peuvent 
servir  h indiquer  la  présence  des  sources^ 
qu’aulanl  qu’ils  sont  sur  un  thalweg  ou  au 
fond  d’un  réduit. 

« Uue  source  s’accroissaut  sous  terre  h 
mesure  qu’elle  avance,  il  ne  peut  pas  être 
question  ici  de  comi'arer  le  volume  qu’elle 
a vers  son  origine  a.vec  celui  qu’elle  a vers 
son  embouchure;  je  veux  parier  seulement 
de  la  différence  de  volume  qu’un  peut  lui 
trouver  en  la  prenant,  par  exen>plc,  à quel- 
ques dizaines  de  mètres  plus  en  amont  ou 
plus  en  aval. 

« Les  noints  où  les  sources  ont  la  plus 
grande  abondance  d’enu  ne  sont,  comme 
puur  la  plus  faible  profondeur,  que  les  pieds 
des  descentes.  En  etfel,  elles  ne  traversent 
ordinairement  les  bancs  de  rochers  ou  de 
terre  dure,  que  par  un  seul  conduit  qui  les 
vomit  sous  terre  au  pied  de  la  descente  ou 
de  la  cascade.  A partir  de  ce  point,  les  eaux 
de  la  source  entrent  sous  une  nouvelle 
plaine  encombrée  du  terrain  do  transport, 
dans  laquelle  ses  eaux  se  répandent  en  for- 
mant une  nappe  d’eau  plus  ou  moins  large  ; 
ou  bien  elle  se  divise  et  se  subdivise  en 
courants  ou  en  innombrables  ülels,  Celui 
qui  n’esl  fias  propriétaire  du  pied  de  la  des- 
cente, ou  qui  en  est  trop  éloigné,  ou  qui 
n’a  pas  besoin  de  tout  le  cours  d’eau,  peut 
creuser  dans  le  thalweg  de  la  plaine,  en  ob- 
servant, (oulefuis,  de  se  rapprocher  autant 
<jne  possible  du  pied  d’une  descente,  nün 
de  s épargner  une  partie  de  la  profundeur 


et  de  trouver  une  plus  grande  quantité 
d’eau. 

• Il  y a des  plainf's  h pente  douce  et  uni- 
forme, sous  lesquelles  existent  des  nappes 
d’eau  courante,  peu  profondes,  s’étendant 
d’une  côtière  h l’autre,  et  où  l’art  d’indiquer 
les  sources  est  tout  è hit  inutile.  Dès  qu’on 
sait  que  quelques  fouilles  y ont  été  faites, 
çh  et  lè  avec  plein  succès,  chacun  peut  y 
creuser  è sa  commodité,  avec  l’assurance  de 
trouver  l'eau  à la  môme  profondeur  que  ses 
voisins.  Pour  qu’il  en  soit  ainsi,  la  pialoo 
dôit  réunir  trois  conditions  : 1*  recevoir  du 
vallon  ou  des  vallons  qui  s’y  déchargent,* 
une  on  plusieurs  sources  très-considéra- 
bles ; 2*  être  composée,  jusqu’è  une  certaine 
profondeur,  de  cailloux,  de  gravier  et  de 
sable,  qui  laissent  è l’eau  la  liberté  de  se 
répandre  partout;  3“  avoir  sous  le  terrain 
désagrégé  une  couche  imperméable,  paral- 
lèle è la  stirface,  et  d’une  grande  étendue. 

« Dans  les  plaines  composées  de  terrain 
de  transport,  entrecoupées  de  couches  alter- 
nativement perméables  et  imperméables, 
non -seulement  les  sources  s’étendent  en 
nappes  plus  ou  moins  larges,  mais  encore 
en  creusant  profondément  on  trouve  plu- 
sieurs nappes  d’eau  superposées  les  unes 
aux  autres  el  marchant  séparément  chacune 
dans  sa  couche  perméable.  Celui  qui  en 
creusant  a déjà  atteint  une  nappe  qu’il 
trouve  insuflisantc,  n’a  qu’à  continuer  de 
creuser  jusqu’à  ce  qu’il  en  ail  trouvé  une 
ou  plusieurs  qui  lui  fournissent  toute  l’eau 
qu’il  désire  ; car,  généralement  parlant,  plus 
on  descend  dans  ces  sortes  de  terrain  plus 
on  trouve  les  nappes  d’eau  abondantes. 

< Dans  les  basses  plaines  qui  ont  un 
cours  dV^ii  visible,  soit  permanent,  soit 
temporaire,  ce  cours  d’eau  est  ordinairement 
beaucoup  plus  sinueux  que  le  thalweg  invi- 
sible qui  conduit  la  source.  En  se  portant 
alternativement  d’un  pied  de  côteau  à l’autre, 
il  traverse  et  retraverse  bien  dos  fois  le 
thalweg  invisible,  et  ne  concorde  avec  lui 
que  dans  de  courts  trajets.  Celui  qui  pour 
mettre  une  source  au  jbiir,  se  trouve  obligé 
de  placer  la  fouille  dans  le  canal  même  du 
cours  d’eau  visible,  doit  préalablement 
creuser  pour  ce\ui-ci  un  autre  canal  qui 
passe  à plusieurs  mètres  de  la  fouille,  el 
môme  établir  le  long  du  nouveau  canal  une 
digue  assez  élevée  pour  préserver  do  loufe 
inondation  la  source  ainsi  que  le  creux  qui 
sera  fait  pour  la  maintenir  au  jour.  Pour 
é))argner  les  frais  de  ce  fossé  de  dérivation , 
il  est  beaucoup  mieux,  lorsqu’on  est  pro- 
priétaire du  terrain  qu’en?brasse  un  dos 
tournants  du  cours  d’eau  visible,  d’en  pro- 
filer pour  placer  la  fouille  vers  le  milieu  de 
l’espace  qu’il  conq  rend , afin  qu’ellu  soit  à 
la  plus  grande  distance  possible  des  bords 
du  cours  d’eau  visible,  et  que  ses  eaux  ne 
puissent  jamais  venir  se  mêler  à celles  de 
la  source,  soit  par  iuondatioo,  soit  par  in- 
fîllralion. 

« 11  y a des  basses  plaines,  d’une  grande 
largeur  et  fort  prolorigées,  dans  lesquelles 
on  ne  peut  creuser  sur  le  thalweg  lomciluli- 
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nal  el  prinopal*  parce  qu’il  so  trouve  occupé 
par  un  cours  d’eau  permanent.  Lors  même 
qu’il  n’y  a pas4e  cours  d’eau  visible,  ii  arrive 
. aouveiitquece  thalweg  passe  hors  delà  pro> 
\ priélé  de  celui  qui  ^veut  la  source,  ou  uii’il 
est  trop  éloigné  de  son  habitation.  11  faut  dans 
ces  trois  cas  placer  ja  fouille  sur  un  des  thal- 
wegs latéraux.  Quoique  les  vallons,  les  gorges 
et  les  plis  de  terrain  s'arrêtent  tous  à l'arrivée 
de  la  plaine,  les  cours  d’eau  souterrains 
qu’ils  amènent  ne  s’y  arrêtent  pas  ; mais  ils 
coulinucnt  de  roarch#tsous  la  plaine  jus- 
qu’au cours,  d’eau  principal.  Le  thalweg, 

Sue  chacun  de  ces  cours  d’eau  latéraux  suit 
ans  la  plaine,  est  ordinairement  reconnais- 
. sable,  quoiqu’il  soit  parfois  irès-p'ou  dépri- 
mé. S’il. est  entièrement  elfacé,  il  est  du- 
moins  visible  à l’issue  du  vallon  et,  au  point 
où.il  se  réunit  au  thalweg  priuci^ial,  cl  ces 
deux  points  . sutTisenl  pour  < faire  connatlre 
la  ligne  qii’il.suil  dans  la  partie  de  la  plaine 
où  il  est  entièrement  eifacé.  On  peut  .encore 
s’aiderde  l’axe  du  vallon  latéral  qui  a;.con- 
duit  la  source,  et  • placer  la  fouille^ur  la,  li- 
gne qui  est  indiquée  par  cet  axe  cl  par  ce 
qiiiaéié  dit  sur  les  lois  qui  régissent  les 
cours  d’eau  viïibles.  » 

« — Les  sources  ncso  trouvent  pas  seulement 
au  thalweg  de  chaque  vailéey  vallon,  gorge, 
etc.  ; elles  se  trouvent  encore  sur  les  mon- 
tagnes et  collines  de  toute  hauteur  et  sur 
leurs  versants.' Dans  ces  deux  cas  leur  dé- 
cou verledemande  quelques  observations  spé- 
ciales. 

«Toute  montagne  el  colline  est  terminée 
en  haut  par  un  sommet  aigu,  par  un  sommet 
arrondi  en  forme  de  dôme,  par  une  crête 
départagé  prolongée.et  plus  ou  moins  ai- 
guë, ou  par  un  plateau. 

« Lorsqu’une  montagne  ou  colline  estter- 
-ininée  par.,  une  arête  aiguë,  ou  par  un  som- 
met aigu  ou  arrondie!)  furme  de  dénie,  ilest 
impossible  qu’il  existe  une  source  sur  l’arête 
ou  au  somiuei  absolument  pris.  Si  le  ter- 
rain est  imperméable  el  qu’il  y ail  un  creux 
il  peut  sans  donlu  s’y  trouver  une  Oaque 
d’eau  ou  même  un  lac  rempli,  d’eaux  plu- 
viales, mais  ce  creux  n’est  jamais  alimenté 
, par  une  source.  Curieux  de  véritler  un;fait 
qui  m’avait  toujours  paru  impossible,  j’ai 
visité  plus.de  cent  montagnes,  grandes  , ou 
petites,  sur  lesquelles  on  m'avait  assuré 
.qu’il  y avait  une  source  tout  à lait  au  som- 
met, Je  n.’ai.pas  trouvé,  une,  seulè  luis  que 
ce  fûttvrai;.  partout  la  source  a été  domuiée 
par  un  terrain  do  quelques  mètres  d’épais- 
seur, et  dont  l'étendue  était  pruporlioiinéa 
au  voluoie,  de  la  source. 

«;Tout  ce  que  de  modernes  hydrographes 
ont  débité  sur  les  prétendus  tiphont  ren^ 
vertés'  qui,  parlant  de  tnoiilagnes  plus  éle- 
vées-traversaient  des  vallées,  souvent-  très- 
nombreuses  et  très  profondes,  tout  exprès 
- ponr  verser  une  petite  source  au  sommet 
d’une  montagne  moins  élevée,  n’est  appuyé 
d’aucun  fait.  On  o'a  jamais  intercepté  un  cours 
d'eau  souterrain  qui  ait  fait  tarir  une  fon- 
taine placée  vers  le  haut  d’une  montagne, 
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et  on  n’a  jamais  vu  une  source  sortir  de  terre 
au  point  le  plus  élevé. 

« Dans  les  chaînes  de  montagnes  on  trouve 
quelquefois  une  cime  qui  verse  une  source 
sur  l’arête  d'un  col;  mais  ce  n'est  pas  sur 
l’arête  môme  du  col  que  la  source  se  forme; 
elle  provient  de  toute  la  masse  de  terrain  qui 
compose  la  cime  voisine,  qui  souvent  for- 
merait, elle  seule,  une  véritable  montagne, 
et  qui  verse  ses  eaux  sur  le  col  parce  que  ses 
assises  sont  inclinées  de  ce  côté. 

« Lorsqu’une  montagne  est  terminée'nar  un 
plateau  spacieux  faiblement  incliné,  re- 
couvert de  quelques  mètres  de  terrain  per- 
méable reposant  .sur  une  couche  Imperméa- 
ble, il  est  rare  qu'il  n’y  ait  pas  une  source 
qui  vienne  se  produire  vers  le  milieu  ou  ail 
point  le  plus  bas  du  plateau.  Les  pluies 
qui  tombent  beaucoup  plus  fréquemmeutsur 
les  montagnesque  dans  les  basses  plaines,  la 
grande  étendue  des  plateaux  et  la  constitution 
ordiiiairementlfavorable  du  lerrainsuperficiel, 
y produisent  parfois  des  sources  très-con- 
sidérables, qui  n’ont  réellement  au-dessus 
du  niveau  de  leur  débouché  que  quelques 
mètres  de  terrain.  On  y voit  même  des  lacs 
quireçoivenide  l’amont  el  dos  deux  oêlés,  des 
sources  dont  ils  versent  le  produit  dans  des 
ruisseaux  permanents.  Les  débouchés  de  ces 
sources  et  les  lacs  n’étant  dominés  que  par 
quelques  mètres  de  terrain,  ont  fait  supposer 
h un  grand  nombre  de  personnes,  plua  a- 
vides  de  merveilleux  que  propres  à faire 
des  observations  exactes,  que  ces  sources 
sont  planées  tout  à fait  au  sommet  des  mon- 
tagnes, et  qu’elles' ne  peuvent  provenir  que 
du  montagnes  plus  élevées  au  moyen  d'uti 
siphon  renversé. 

< Si  les  plateaux  qui  ont  une  largeur  saf- 
fisante,  par  exemple,  de  5 à 600  mètres,  et 
un  terrain  propice,  peuvent  fournir  des 
sources  proportionnées  è leur  étendue,  il  n’en 
e.st  pas  de  môme  de  ceux  qui  sont  étroits  et 
qui  n’ont  qu'une  cinquantaine  de  mètres  de 
traversée;  on  n'y  voit  pas  de  source,  quand 
môme  la  constitution  et  la  disposition  du 
terrain  seraient  favorables,  parce  que  le  dô* 
faut  d’espace  l’empêche  de  s’y  former. 

« Les  montagnes  coniques  et  isolées  qui 
ont  è leur  base  moins  de  4 ou  500.  mètres 
de  diamètre,  quelles  que  soient  leur  hau- 
teur et  constitution,  ne  peuvent  produire  è 
leur  pourtour  que  de  très-faibles  sources, 
el  le  plus  souvent  elles  n’en  produisent  pas 
du  tout.  Il  eu  est  de  même  des  collines  pro- 
longées qui  n’ont,  par  exemple,  que  k ou 
500  mètres  d’épaisseur  5 la  base.  Si  la  slra- 
titication  ainsi  que  les  eaux  se  partagent  à 
l’axe  de  la  colline,  quelque  élevée  qu’elle 
soit,  elle  ne  (leut  produire  que  des  sources 
petites  et  peu  nombreuses,  souvent  môme, 
si  le  lerrain  esldéfavorable,  elle  peut  ne  pas 
en  produire  du  tout;  mais  si  la  stratification 
de  la  colline  amène  toutes  les  eaux  d’un 
côté,  cet  es|)ace  peut  suffire  paur  en  former 
d’assez  volumineuses.» 

« — Ce  n’est  que  dans  les  versants  des 
montagnes  el  des  collines  prolongées  et  qui 
ont  plusieurs  kilomètres  d'épaisseur,  qu’on 
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peut  trouver  des  sources  importantes.  Avant 
d'indiquer  les  points  ies  plus  favorables  qui 
peuvent  s'y  trouver,  il  est  une  observation 
qui  doit  précéder  et  même  dominer  toutes 
les  autres  : c'est  l'inclinaison  de  leur  stra* 
tiflcation. 

• Lorsqu'une  montagne  ou  colline  pro- 
longée est  surmontée  d'un  plateau  et  pla- 
cée entre  deux  vallons,  le  plateau  est  ordi- 
nairement plus  incliné  vers  l'un  que  vers 
l'autre,  et  ses  assises,  lorsqu'il  y en  a,  sont 
parallèles  è la  surface  du  plateau.  Lorsque 
fa  crête  de  partage  se  trouve  vers  le  milieu 
du  plateau,  les  deux  versants  ont  chacun 
ses  assises  inclinées  différemment , leurs 
pentes  sont  è peu  près  égales,  et  ils  amè- 
nent, chacun  dans  son  vallon,  la  même 
quantité  d'eau  ; et  si  la  crête  est  sur  ou 
vers  une  extrémité,  le  coteau  sous-jacent 
est  le  plus  rapide,  et  quelquefois  il  est  es- 
carpé. Les  assises  ont,  dans  ce  coteau,  leurs 
têtes  disposées  en  forme  de  gradins.  Tantêt 
elles  s’y  montrent  k découvert,  et  tantôt 
elles  sont  couvertes  par  le  terrain  détri- 
tique. Toutes  les  eaux  pluviales  qui  tom- 
bent sur  le  plateau  suivent  le  versant  qui  a 
la  pente  la  plus  douce,  et  vont  dans  le  val- 
lon qui  est  le  plus  éloigné  de  la  crête.  On 
ne  doit  donc  jamais  chercher  de  sources 
dans  le  coteau  le  plus  rapide,  parce  que 
aes  assises,  au  lieu  d’amener  tes  eaux  de 
riolérieur  k l'extérieur  de  la  colline,  re- 
cueillent non-seulement  celles  qui  tombent 
sur  le  plateau,  mais  encore  celles  qui  tom- 
bent sur  les  gradins  qui  forment  leurs  af- 
fleurements, et  les  amènent  toutes,  è travers 
l'épaisseur  de  la  montagne  jusqu'au  pied  du 
coteau  k pente  douce.  Sachant  donc  que 
les  eaux  qui  tombent  sur  un  plaleau  des- 
cendent entre  les  strates  et  en  suivent  la 
pente,  du  plus  loin  qu'on  l’aperçoit  on  peut 
annoncer  de  quel  côté  plongent  les  a.ssises 
qui  composent  toute  la  montagne;  de  quel 
roté  il  y a des  sources,  et  de  quel  côté  il 
n’y  en  a point. 

< Il  peut  arriver,  sans  doute,  et  j’en  ai  vu 
des  exemples,  que  les  assises  des  rochers 
qui  devraient  régulièrement  amener  les 
eaux  vers  une  vallée,  se  trouvent  fracturées 
verticalement  jusqu'k  la  couche  imper- 
méable sur  laquelle  elles  reposent,  et  que 
cette  couche  ait  une  pente  opposée  k celle 
des  assises  ; alors  les  cours  d’eau,  au  lieu 
de  continuer  leur  marche  avec  les  assises, 
tombent  dans  les  fentes,  descendent  jus- 
qu’à la  couche  imperméable  qui  leur  pré- 
sente une  pente  différente,  et  rétrogradent 
pour  venir  sourdre  au  pied  du  coteau  le 
plus  rapide;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  ex- 
cppiions,  qui  ne  doivent  pas  êire  prises  pour 
règle. 

< Lorsque  les  coteaux  k pentes  rapides 
sont  fort  élevés  ; lorsqu’ils  ont,  par  exem- 
ple, deux  ou  trois  cents  mètres  de  hauteur; 
que  le  terrain  perméable  qui  les  recouvre 
n’a  que  quelques  mètres  d'épaisseur,  et  que 
tout  le  reste  du  coteau  est  composé  de  Icr- 
rnins  propres  aux  sources.  Il  peut  s’y  for- 
mer des  cours  d'eau  qui  desceudeni  vers  la 


base  do  res  coteaux  ; mais  ils  ne  sont  ni  im- 
porlanis,  ni  nombreux. 

t Les  montagnes  èt  collines  qui  sont  en- 
tièrement composées  d’argile , surmontées 
d'un  plateau  de  calcaire  jurassique  suffi- 
samment étendu  et  de  huit  k une  quinzaine 
de  mètres  d'épaisseur,  produisent  ordinai- 
rement de  nombreuses  sources  au  pied  de 
l'escarpement  qui  forme  le  bord  inférieur 
du  plateau.  Cela  a lieu  surtout  lorsque,  en- 
tre le  dépôt  calcaire  el  l’argile,  il  y a une 
couche  de  calcairAmarneiix.  Quelques-unes 
de  ces  sources  sont  visibles  et  fa  plupart 
sont  cachées.  On  connaît  la  présence  de 
celles  qui  sont  cachées  au  réduit  que  pré- 
sente l’escarpement  et  k une  légère  dépres- 
sion ou  pli  que  forme  l’argile  vis-k-vis  ce 
réduit.  Ce  pli  de  terrain  est  souvent  encom- 
bré de  blocs  de'rochersqui  se  sontdélacbés 
du  réduit,  et  parsemé  de  plantes  ou  ar- 
bustes aquatiques.  On  ne  doit  jamais  né- 
gliger do  monter  sur  le  plaleau  calcaire 
pour  en  ronnattre  l’étendue  el  voir  s'il  est 
uni  ou  plissé.  Lorsque  sa  surface  est  plis- 
sée,  chaque  pli,  arrivant  droit  au  réduit, 
annonce  la  source  qu’il  y amène.  Ces  sour- 
ces, toujours  de  bonne  qualité,  sont  pour 
la  plupart  faibles,  et  elles  ne  sont  abon- 
dantes  que  lorsque  la  partie  du  plateau  qui 
lea  fournit  est  très-étendue. 

< A partir  de  Is  corniche,  la  pente  d’un 
coteau  est  tantôt  unie  et  sans  aucune  ride 
sensible,  et  tanlôt  composée  d'un  seul  pli 
de  terrain  ; ailleurs,  elle  est  sillonnée  par 
plusieurs  dépressions  et  reliefs  plus  ou 
moins  prononcés.  Parmi  ces  sillons,  le-s  uns 
vont  du  haut  en  bas,  les  autres  s’effacent 
dans  la  pente  ; d’autres  y prénuent  naissance 
et  conlinuent  jusqu’au  uied. 

« Lorsque  la  pente  d'un  coteau  est  abso- 
lument unie  el  sans  aucune  ride,  eu  qui 
arrive  très-rarement,  il  n’y  a paa  d’autre 
raison  pour  creuser  k un  endroit  plutôt  qu'k 
un  autre,  que  celle  de  l’élnigiiement  de  la 
crête  de  partage  ; car  on  sait  que  plus  oo 
s’en  éloigne,  plus  le  cours  d’eau  qu'on  ob- 
tient est  considérable.  Si  donc  le  point  où 
l’un  veut  creuser  est  éloigné,  par  exemple, 
de  deux  ou  trois  cents  mètres  de  la  crête,  si 
la  stratification  des  roches  amène  les  eaux 
vers  la  surface  et  que  l’assise  aquifère  soit 
peu  profonde,  on  peut  y trouver  un  grsnd 
nombre  de  filets  d’eau  qui  descendent  du 
coteau,  marchant  assez  près  l’un  de  l'autre; 
mais,  k défaut  de  vallon  ou  de  pli  de  terrain 
pour  les  concentrer,  on  n'y  en  trouve  au- 
cun qui  soit  iinporlanl.  Quand  on  n’a  pas 
d’autre  moyen  de  se  procurer  de  l'eau,  on 
fait  k travers  le  coteau  une  tranchée  hori- 
zontale et  d'une  longueur  proportionnée  k 
la  quantité  d'eau  qu'on  veut  obtenir.  Ce> 
filets  d'eca,  ainsi  interceptés  et  bien  recueil- 
lis, finissent  souvent  par  former  un  cours 
(l’eau  assez  considérable  ; et  dans  mes  ai- 
ploraliona , ils  m'ont  souvent  fourni  1* 
moyeu  de  p.ourvoird'uau  salubre  et  penu- 
nente  un  irês-gruiid  nombre  de  villages  po- 
puleux, qui,  sans  cette  tranchée  pruloii^i 
n'en  auraient  jamais  possédé. 
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« Si  le  coteeii  forme  une  croupe  arrondie 
defuis  le  haut  jusqu’au  bas.  quelque  peu 
convexe  qu’elle  soit,  on  ne  doit  pas  y cher- 
cher d'eau,  parce  qu’on  n’y  en  trouverait 
que  très  peu  ou  point. 

« St  en  comparant  les  deux  bords  laté- 
raux du  coteau  avec  son  milieu  un  aperçoit 
que  ce  milieu  est  légèrement  déprimé,  on 
ne  doit  point  chercher  l’eau  vers  les  bords  ; 
mais  on  doit  placer  la  tranchée  vers  le  mi- 
lieu où  il  existe  une  espèce  de  thalweg  as- 
sez large,  et  dont  la  tranchée  doit  compren- 
dre toute  la  largeur. 

« Lorsqu’un  coteau  est  sillonné  de  haut 
en  bas  par  plusieurs  dépressions,  le  creux 
aue  l’on  veut  faire  doit  être  placé  dans  le 
llialweg  de  l’une  d’elles;  et  si  le  thalweg 
présente  vers  le  haut  une  pente  plus  rapide 
que  vers  le  bas,  le  creux  doit  être  placé  pré- 
cisément au  bas  du  la  pente  rapide  et  au 
point  où  commence  la  pente  radoucie. 

« Si  un  pli  de  terrain  part  de  la  corniche 
du  coteau  et  s’efface  entièrement  avant  d’ar- 
river en  bas,  on  doit  placer  la  fouille  au 
pied  de  la  corniche,  ou  du  moins  aussi  près 
nue  possible,  parce  que  cette  cessation  de 
uépression  annonce  que  le  cours  d’eau 
prend  de  la  profondeur  h mesure  qu’il  des- 
cend. 

« Un  des  signes  les  plus  favorables  qu’on 
puisse  avoir  de  la  présence  d’une  source 
dans  un  coteau,  est  lorsqu’un  pli  de  terrain 
y prend  naissance  et  continue  jusqu’à  scn 
pied.  En  effet,  toutes  les  fols  qu’il  existe  une 
source  visible  dans  un  coteau,  elle  s’épan- 
che au  milieu  d’un  petit  cirque  qui  forme 
Je  commencement  du  pli  de  terrain,  et  elle 
continue  de  couler  extérieurement  jusqu’à 
son  pied.  C’est  dune  au  fond  d’un  creux 
semblable,  et  à un  point  analogue,  qu’on 
doit  chercher  la  source  cachée  qu’on  désire. 

« Les  points  d'un  versant  où  les  sources 
cachées  sont  plus  nombreuses,  plus  abon- 
dantes, moins  profondes,  et  où  leur  pré- 
sence est  le  mieux  caractérisé,  sont  dans  la 
ligne  cùtière.  Ce  n’est  pas  que  l’on  puisse 
creuser  indistinctement  sur  tous  les  points 
de  cette  ligne;  au  contraire,  les  points  favo- 
rables ne  se  trouvent  que  d’espace  eu  es- 
pace, à des  intervalles  tantôt  courts  et  tao- 
tôt  assez  longs  ; il  faut  donc  s’attacher  à 
Lien  discerner  ces  points. 

« On  doit  d’abord  se  bien  garder  de  creu- 
ser sur  aucun  des  points  où  la  côtière  fait 
Je  tour  d’un  angle  saillant,  parce  que  les 
croupes  des  montagnes,  des  collines,  des 
contreforts  et  des  éperons,  sont  privées  de 
sources.  Oo  doit  aussi  éviter,  autant  que 
possible,  de  creuser  dans. les  trajets  où  celle 
ligne  suit  le  pied  d’un  coteau  uni  ou  trop 
court,  parce  que,  avec  un  creux  ordinaire, 
on  ne  pourrait  y trouver  que  des  filets  d’eau 
peu  importants,  et  le  plus  souvent  n’en  ren- 
contrer aucun,  à moins  d’y  faire  une  tran- 
chée prolongée.  Quoique  toutes  les  autres 
circonstances  du  terrain  soient  favorables,  on 
doit  encore  éviterde  creuser  sur  celle  ligne 
dans  les  endroits  qui  sont  encombrés  d’épais 
[ébouiis,  parce  que  la  hauteur  de  cet  en- 


combreinonl  rendrait  la  source  d’autant  plus 
profonde  qu’il  serait  plus  épais;  mais  on 
doit  placeriez  fouilles  dans  la  ligne  côtière, 
et  à celui  des  points  suivanisqiie  chacun 
trouvera  le  plus  à sa  portée  : 1*  au  sommet 
d’un  angle  rentrant,  autrement  dit,  à soù 
extrémité  la  plus  reculée  : 2*  à l’extrémité 
la  plus  reculée  d’un  réduit  qui  soit  au  ni- 
veau de  la  plaine  et  au  pie  1 d’un  escarpe- 
ment; 3*  au  bas  d’un  (>li  de  terrain  ou  au 
bas  d’un  ravin,  au  point  où  son  thalweg  et  la 
côtière  so  croisent  ; choisir  de  préférence 
les  points  où.  au  temps  des  grosses  pluies, 
0(1  voit  sourdre  des  cours  d’eau,  et  ceux  où 
l’on  voit  croître  des  arbustes  ou  des  plantes 
aquatiques. 

« Certains  coteaux  se  trouvant  entière- 
ment composés  de  rochers,  en  choisissant 
le  point  de  la  ligne  côtière  où  l’on  veut 
creuser,  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
placer  l’excavation  trop  près  de  la  base  vi- 
sible du  rocher,  parce  que  d’ordinaire  sa 
ponte  superficielle  se  continue  sur  le  ter- 
rain de  transport.  Si,  après  avoir  commencé 
le  creusement,  on  voit  qu’on  est  tombé  sur 
la  base  du  rocher,  on  doit  reculer  la  fouille, 
môme  à plusieurs  reprises  s’il  le  faut,  jus- 
qu’à ce  qu’on  voie  qu'elle  est  précisément 
au  pied  de  la  pente  souterraine  du  rocher, 
et  qu’elle  est  placée  sur  des  couches  de  ro- 
ches ou  de  lerro  à peu  près  horizontales.  » 
Yoy.  Puits  art^sibk. 

L’abbé  Parainellea  dans  ce  moment  (18S6) 
pour  émules,  les  nommés  Maflin,  de  Maxi« 
minoux;  Roux,  (fe  Branles;  et  Gaulherot, 
ouvrier  mineur.  Ce  dernier  fait  merveille, 
dii-on  , en  Algérie.  Nous  ignorons  en  vertu 
de  quelles  théories  ils  pratiquent  l’bydros- 
copie,  mais  nous  présumons  qu’ils  ne  mar- 
chent pas  dans  la  voie  scientifique  ouverte 
par  l’abbé  Paramelle,  parce  que  l’instruc- 
tion compétente  leur  fait  défaut. 

HYDROSÉLÉNIATE  (chim.).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l’acide  bydrosélô- 
nique  avec  uno  hase. 

HYDEOSIDÉRUM  (chim.).  Nom  que  Ton 
avait  donné  au  phosphure  de  fer,  considéré 
à tort  comme  un  métal  distinct. 

HYDROSPYROYLIQÜE  (chim.).  S’y  est  dit 
d’un  acide  qui  est  l’huile  volatile  d'ulmaire. 

HYDROSTAT.  instrument  inventé  par  M. 
le  capitaine  de  vaisseau  Ferdinand,  et  qui  a 
pour  destination  de  faire  connaître  la  pro- 
fondeur exacte  de  la  mer.  Il  foncliouoe,  d li- 
on, sans  cordes  ; remonte  de  lui-môme  à la 
surface  de  l'eau,  soit  immédialement,  suit 
après  avoir  séjourné  au  fond,  un  temps  il- 
limité; il  peut  aussi  descendre  à une  pro- 
fondeur dôtermioé  d’avance,  sans  aller  au 
fond,  et  revenir  après  avoir  exploré  lu 
couche  d’eau  indiquée  ; enûo,  il  a la  faculté 
de  séjourner,  plus  ou  moins,  dans  plusieurs 
couches  successives,  à la  volonté  de  l’expé- 
rimentateur. De  nombreux  essais,  faits  sur 
les  côtes  de  l’Algérie,  auraient  justifié,  as- 
sure-l-un,  les  promesses  du  programme. 

HYDROSTATIQUE.  Yoy.  Htdrauliqüh. 

UYDROSULFATE  (chim.).  Angl.  td.;  al- 
lem.  hydroichwefelsauer.  Sel  formé  par  la 
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coiiibinsison  de  l’acide  sulfurique  cl  d'une 
base.  Selon  Berzélius,  ce  nom  doit  être  par- 
liculièremenl  appliqué  à ccui  de  rts  sels 
dans  lesquels  l'iiydrogène  et  le  soufre  se 
Irourenl  en  proportion  égale. 

HYOltOSULFCRG  (cbim.).  Combinaison 
de  riiydrogèiie  sulluré  avec  un  autre  corps. 

HybROSÜLFL’RliR  (cliim.).  Produire  de 
l'hydrogène  sulfuré  sur  un  objet. 

HYDROSDLFL'REÜX(chim.).Se  dit  d’un 
acide  douteux  qui  résulterait  de  la  com- 
binaison en  volumes  égaux  do  l'acide  hydro- 
sulfurique  avec  l'acide  sulfureux. 

HYUROSULFURIQUE(.\cide).  Acide  formé 
de  soufre  et  d'hydrogène.  Il  est  gazeux,  in- 
colore, d'une  oileur  fétide  analogue  ,à  celle 
des  œufs  pourris,  et  se  trouve  dans  quel- 
ques eaux  minérales,  les  fosses  d'aisance, 
etc.  C’est  à cet  acide  qu'est  due  l’asphyxie 
connue  sous  le  nom  de  plomb.  On  en  fait 
usage  en  pharmacie,  dans  la  préparation  des 
eaux  minérales  arlilieielles, 

HYDROTACHYilÈTRIÎ  (phys.).  Instru- 
ment propre  h mesurer  la  vitesse  de  l'eau. 

HYDROTECHNIQÜE  (mécan.).  Du  grec 
viuf,  et  Tixw)  ert.  Partie  de  la  mécanique 

ui  a pour  ubjet  la  direction  et  la  conduite 

e l'eau. 

HYDROTELLDRATE  (chim.).  Sel  formé 
par  la  combinaison  de  l’acide  hydrotellu- 
rique  avec  une  base. 

UYDROTELLÜRIQÜE  (Acide).  Acide  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l’hydrogène  et 
du  tellure. 

HYDROTÉTRASDLFATK.  Voÿ.  Htdro- 

QCADRISCLFATE. 

HYDROrHALASTIQl'E.  Art  de  naviguer 
sous  les  eaux. 

HYÜROïHIONATE  (chim.).  Sel  produit 
par  la  combinai.sou  de  l’acide  hydrolhiu- 
nique  et  d’une  base.  C’est  le  même  que 
VkydrosutfaU. 

HYÜROTUIONIQUE.  Voy.  Htdbosulfim- 

'^''hYDROTRISULFATE  (chim.).  Trisulfate 
qui  contient  de  l'eau  A l'état  de  combinai- 
son. 

HYOROTRISULFUBE  (chim.).  Qui  con- 
tient trois  fois  autant  de  soufre  que  d'hy- 
drogène. 

HYDROXANTHATE  (chim.).  Sel  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  de  l’acide  hydroxan- 
thique  avec  une  base. 

HYDIIOXANTHIQÜE  (Acide).  Acide  dou- 
teux dont  la  combinaison  serait  celio  du 
lanlbogène  avec  l’hydrogène.  Ou  le  nomme 
plus  communément  acide  xanthique,  en  le 
considérant  comme  un  oxacide. 

HYDROXYDE  (chim.).  Combinaison  de 
l'eau  avec  un  oxyde  métallique. 

HYDRURE  (chim.).  Angl.  nyirale;  allem. 
Itydrogenmelall.  Combinaison  de  l'hydrogène 
avec  un  autre  élément. 

HYÉTOMÈTRE  (phys.).  Du  grec  ù«»t, 
pluie,  et  (liT/nv,  mesure.  Angl.  Ayetomeier  ; 
allem.  hytioomeur.  Instrument  propre  è me- 
surer la  quautiléde  pluie  qui  tombe  chaque 
année  en  un  lieu. 

HYÉ  IO.MÉTR1E  (phys.).  , Mesure  de  l.n 


quantité  de  pluio  qui  tombe  dans  nn  lieu 
durant  un  temps  donné 

HYÉTOMÉTRIQÜE  (phys.).  Qui  a rap- 
port A l'hvélométrie. 

HYÉTOSCOPE.  Voy.  HvèTOHèTRc. 

HYÜIOCÉBA.ME  (céram.).  Du  grec  iyâc, 
sain,  et  vase  de  terre.  Nom  donné 

par  M.  Fourmy  è une  poterie  de  son  inven- 
tion, qui  diffère  des  poteries  ordinaires  en 
ce  qu'elle  n’admet  dans  sa  composition  au- 
cune substance  qui  puisse  nuire  en  quoi  que 
ce  soit  A la  santé;  et  qui,  en  outre,  sup|iorle 
mieux  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid 
que  les  porcelaines,  auxquelles  elle  res- 
semble par  sa  beauté. 

HYGROBAROSCOPE  (phys.).  Du  grec 
ijfi;,  humide,  poids,  et  tntulm,  exa- 

miner. Instrument,  qui  sert  à déterminer  le 
poids  spécifique  des  liquides,  et  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  pist-liqueur. 

HYGROBAROSCOPIQUE  (phys.).  Qui  se 
rapporte  A l’hygrobaroscope. 

HYGROCÉRAME  (céram.).  Du  grec  iypét, 
humide,  et  vase  de  terre.  Se  dit  de 

la  poterie  poreuse  qui  laisse  transsuder  l’eau, 
do  manière  que  l’évaporation  qui  a lieu  A 
l’extérieur  rafraîchit  le  contenu  du  vase. 
Voy.  Alcirazas,  Bardai,  HvDROcéRAae. 

HYGROCLIMAX  (phys.).  Du  grec 
eau  ; et  xliptdi,  degré.  Espèce  de  balance 
dont  on  faisait  usage  autrefois  pour  peser 
les  liquides. 

HYGROMÈTRE  (phys.).  Du  grec 
eau,  et  uiT^r.>,  mesurer.  Angl.  hygrorntier: 
allem.  nygromeler.  Instrument  qui  sert  A a[i- 
précier  le  degré  d’humidité  de  l'air,  c'est-A- 
dire  A mesurer  la  force  -élastique  de  la  v.v- 
pour  d’eau.  On  nomme  torpi hygromitriçitrs 
ou  hygrotcopiquei,  tous  ceux  qui,  en  absor- 
bant rhumidiléde  l’air,  changent  de  forme, 
do  poids  ou  de  volume,  et  tels  sont  les 
cordes  tendues,  lesclieveux,  le  chlorure  de 
calcium,  la  potasse,  etc.  L'hygromètre  dont 
on  fait  le  plus  généralement  usage  est  celui 
auquel  Saussure  a donné  son  nom,  et  qu’on 
appelle  aussi  hygromètre  d’absorption.  Il  sa 
compose  d’un  cheveu  fixé  par  l’une  de  ses 
extrémités  A une  pièce  susceptible  d’éprou- 
ver de  légers  déplacements  au  moyen  d’una 
vis  et  d’uii  ressort,  et  qui  est  enroulé,  par 
l’autre  extrémité  sur  une  poulie  A deux 
gorges,  dont  l’axe  porte  une  aiguille  dostinéa 
a parcourir  un  cadran  ; puis  dans  la  seconda 
gorge  de  la  poulie  est  enroulée  aussi  un  &l 
de  soie,  portant  un  petit  contre-poids  qui 
contient  le  cheveu  constamment  et  uoifor- 
inéinent  tendu.  Le  zéro  de  l’échelle,  qui  est 
la  sécheresse  ex  Irème,  se  détermine  en  enfer- 
mant ce  petit  appareil  sous  une  cloche,  avec 
du  chlorure  de  calcium  et  du  l’acide. sulfu- 
rique qui  en  absorbent  toute  l’humidité  ; et 
le  centième  degré,  c'esl-A-dirc  l'humidité  ex- 
trême, s’obtient  en  portant  l'instrument  sous 
uue  cloche  dont  on  a mouillé  les  parois  avec 
du  l'eau  distillée.  La  cheveu  s'allonge  ou  sa 
raccourcit  suivant  que  l’airse  charge  nias  ou 
moins  d'humidité,  ut  détermine  de  la  sorte 
le  mouvement  de  l’alguillc  sur  le  cadran; 
mais  comme  cet  hygromètre  montre  seule- 


fi97 


IIYC 


<198 


l)E  TFCHNOLOGli:.  HTP 


ment  que  l'air  approclie  plus  ou  moins  dos 
deuT  limites  extrêmes  de  sécheresse  ou 
d'humidité.  Gay-I.uasac  a construit  une 
tatilequi  fait  connsttre  les  rapports  existants 
entre  les  degrés  de  l'hygromètre  otiesforces 
élastiques  elles-mêmes.  On  se  sert  aussiid'un 
hygromètre  nommé  pti/chromilre,  qui  est  dû 
è il.  August,  de  Berlin,  et  qui  mesure  l'é- 
tat hygrométrique  de  l'air  par  le  refroidis- 
sement que  cause  l'évaporation  do  l'eau. 
L’instrument  se  compose  de  deux  thermo- 
mètres égaux,  dont  les  réservoirs  sont  éga- 
lement exposés  è l'air;  mais  dont  l'un  reste 
sec,  tandis  que  l'autre,  couvert  d'une  tuile 
fine,  est  incessamment  humecté.  Cn  simple 
Ql  de  lin,  va  du  réservoir  è un  vase  d'eau 
voisin,  suOit  pour  produire  le  dernier  effet. 
L'évaporation  qui  s'opère  sur  le  réservoir 
humide  détermine  un  ahaissement  do  la 
température,  d'où  l’on  peut  déduire  la  force 
élastique  de  la  vapeur  qui  existe  dans  l'air. 
M.  August  a joint  d'ailleurs  è son  appareil, 
des  tiibles  qui,  pour  chaque  température  in- 
diquée par  le  thermomètre  SCC,  donnent  la 
force  élastique  de  la  vapeur  hygrométrique 
lorsqu'on  connaît  le  refroidissement  do  la 
boule  humide.  Deluc  avait  imaginé  aussi  un 
hygromètre  auquel  on  peut  donner  la  forme 
d'un  thermomètre:  c’est  un  tuyau  en  plume, 
ou  mieux  encore  une  boule  en  ivoire  très- 
mince,  qu’on  surmonte  d’un  tube  de  verre 
capillaire  ; on  remplit  le  tout  de  mercure 
bien  purgé  d'air  et  d'humidité  ; et  on  laisse 
vide  seulement  la  partie  supérieure  du  tube. 
L'humidité,  cn  agissant  sur  le  tuyau,  en 
change  la  capacité,  et  fait  monter  ou  des- 
cendre le  mercure  dans  le  tube.  Daniel  Wil- 
son formait  le  récipient  de  cot  instrument 
avec  une  vessie  de  rat  convenablement  pré- 
parée, pour  le  rendre  plus  sensible.  Enfin, 
on  a recours  h certaines  substances  végé- 
tales pour  constater  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère:  telles  sont  les  capsules  du  gé- 
ranium, les  barbes  d’avoine,  les  écaillesde 
la  carline,  etc. 

Pour  bien  concevoir  l’hygrométrie,  il  est 
nécessaire  de  connaître  plusieurs  lois  rela- 
tives è la  formalion  des  vapeurs,  comme 
celles  que  nous  allons  simplement  énon- 
cer : !•  Dans  un  espace  fermé , l'eau  se 
réduit  eu  vapeurs,  et  la  quantité  qui  peut 
être  ainsi  vaporisée  dépend  de  l’étendue,  do 
Tespace  et  de  la  température,  et  croit  avec 
l’un  et  l'autre;  2'  que  t'espace  soit  vide  ou 
plein  d’air  sec,  la  quantité  pondérablo  de 
Tapeurs  qui  peut  s’y  former  est  la  même  à 
une  température  donnée  ; seulement  elle  su 
développe  presque  instantanément  dans  le 
vide,  tandis  que  la  présence  des  gaz  la  re- 
iiirde,  et  il  faut  plus  ou  moins  de  temps 
pour  le  développement  total;  3*  la  pression 
atmosphérique  n’agit,  dans  le  phénomène 
de  l’évaporation  de  l'eau,  qu'en  ralentissant 
reffet,  mais  n'en  change  nullement  le  poids 
total  vaporisé;  et  la  hauteur  du  baromètre 
est  inutile  è connaître  pourévaluer  ce  poids; 
A*  lorsqu'on  augmente  l'espace,  il  se  forme 
de  nouvelle  vapeur  quand  il  existe  de  l'eau 
dans  le  vase;  au  contraire,  si  l'on  resserre 


l'étendue,  qu'on  suppose  chargée  de  toute 
la  vapeur  qu'elle  peut  recevoir,  cette  vapeur 
se  précipite  et  reprend  la  forme  d’eau  liqui- 
de. L’augmentation  et  la  diminution  de  tem- 

fiérature  produisent  lu  même  effet  que  cel- 
es  d'espace;  la  vapeur  ne  se  laisse  point 
comprimer,  et  si  elle  est  indillérente  è la 

{■ression  atmosphérique,  elle  no  l'est  point 
celle  qu’elle  exerce  sur  elle-même,  qui 
croit  lorsqu'on  diminue  l'espace  ou  qu'on 
augmente  la  masse  do  vapeurs  ou  la  tempé- 
rature. 5*  Lorsqu’on  espace  fermé  est  chargé 
de  toute  la  vapeurd'eau  qu'ilpuut  contenir  è 
sa  température  actuelle,  on  ditqu'il  estsaturé 
de  vapeurs,  expression  qui  s’applique  même 
è l'air,  quoique  la  présence  des  gaz  soit 
sans  action  sur  la  quantité  de  vapeurs  pos- 
sible. 

L’état  hygrométrique  de  l'air  atmosphéri- 
que varie  constamment  avec  la  température, 
parce  que  les  mers,  les  fleuves,  les  sources, 
fournissent  sans  cesscè  l’évaporation,  et  que 
les  vents  emportant  les  vapeurs  h mesure 
u'elles  se  foruieni,  c'est  comme  si  l'espace 
tait  lui-même  renouvelé.  Les  influences  de 
l'élat  hygrométrique  do  l’atmosphère  sur 
la  formation  des  météores  aqueux,  tels  que 
la  pluie,  la  neige,  les  brouillards,  etc.,  sont 
une  conséquence  de  ces  lois  que  nous  avons 
rappelées,  et  l’on  doit  comprendre  que  les 
hygromètres  peuvent  être  tres-utiles  a con- 
sulter pour  les  présages  des  variations  de 
temps.  Généralement,  plus  l'air  est  chaud, 
dus  il  contient  de  vapeur  d'eau  ; et  si,  dans 
es  temps  froids,  l'atmosohèro  nous  semble 
moins  sèche,  c’est  que  l’humidité  est  sans 
cesse  déposée  à la  surface  des  corps  mieux 
desséchés  ou  plus  froids  que  l’air. 

HYGROMÉTRICITÉ  (phys.).  Qualité  de 
ce  qui  est  hygrométrique. 

HYGROMÉTRIE  (phys.).  Partie  de  la 
physique  qui  s’occupe  de  déterminer  l’état 
d'humidité  de  l’atmosphère,  ou  de  sa  séche- 
resse, la  quantité  d’eau  en  vapeur  contenue 
dans  l’air  ou  dans  un  gaz  quelconque. 

HYGROMÉTRIQUE  (phys.).  Se  dit  des 
corps  qui  sont  particulièrement  sensibles 
aux  changements  accidentels  de  riiumidilé 
ou  de  la  sécheresse  de  l’air.  Yoy.  HTOHOuà- 
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HYGROMÉTRIQUEMENT  (phys.).  D’une 
manière  hygrométrique. 

HYGROSCOPE.  Voy.  HvoKavÈTnB. 
HYGROSCOPIE.  Voy.  HvGROuéTRiE. 
HYGRÜSINE  (chim.).  Du  grec  iyfk  , li- 
quide, et  avak,  essence.  Partie  des  huiles 
essentielles  qui  reste  liquide  è une  . basse 
température. 

HYMÈNOTOME  (instr.  de  chir.).  Du  grec 
vint,  membrane,  et  vops,  incision.  Ins- 
trument propre  è découper  les  membra- 
nes. 

H.YOSCIAMINE  (chim.).  Alcali  organique, 
que  l'on  a trouvé  dans  la  jusquiame,  et  que 
l'on  a reconnu  être  un  phosphate  ammoniaco- 
magnésien. 

HYPANTIMOMEDX  (chim.).  Se  dit  du 
premier  des  sulfures  que  produit  ranlinioiuo. 
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lequel  sulfure  joue  quelquefois  le  râle  de 
base,  mais  plus  souvent  relui  d’acide. 

HYPANTIMONITE  (chim.).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l’oxyde  hypaiitimo- 
nieiix  avec  une  base. 

HYPARTYNIEUX  (chim.).  Se  dit  du  se- 
cond des  sulfures  produit  par  l'arsenic. 

HYPÉRAÜKIQÜE  (chim.).  Du  grec  iretp, 
au-dessus,  et  du  latin  aurum,  or.  Se  dit 
d’une  combinaison  dans  laquelle  il  entre 
plus  d’or  que  dans  une  autre  du  même 
genre. 

HYPEUROLE  (géom.  lourn.).  Du  grec 
virio,  ou  delà,  et  pàXkt»,  jeler.  Angl.  hyper- 
boia;  allcin.  hyperbel.  Section  faite  dans 
un  cône  du  second  degré  par  un  i)lan 
<jui,  étant  prolongé , recontre  les  deux 
nappes  de  celte  surface.  Celle  courbe  est 
fo’rmée  de  deux  branches  indéfiniment  ou- 
vertes, l’une  vers  la  droite,  l’autre  vers  la 
gauche,  et  se  tournant  mutuellement  leur 
convexité.  On  nppeWe  hyperbole  équilaière, 
celle  dont  les  axes  sont  égaux;  et  hyperbo- 
les conjuguées^  celles  qui  ont  le  môme  cen- 
tre, et  dont  Tune  a pour  premier  axe  le  s«- 
cond  axe  dp  l’autre.  Le  lourneur  fait  sou- 
vent emploi  de  l’hyperbole. 

HYPERCHLORAÏE  (chim.).  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  hyperchlori- 
que  avec  une  base. 

HYPERCHLORIQÜE  (chim.).  Se  dit  d’un 
des  oxacides  de  chlore. 

HYPERENDOSMOSE  (phys.).  Endosmose 
qui  a lieu  aveu  plus  d’inlensilé  que  de 
coutume. 

UYPEREXOSMOSK.  Voy.  Htpereïidos- 

MOSB. 

HYPERIODATE  (chim.).  Sel  produit  par 
la  combinaison  do  l’acide  hypériodique  avec 
une  base. 

HYPÉRIODIQUE  (chim.).  Se  dit  de  l’un 
des  oxacides  de  l’iode,  qui  correspond  à 
l’acide  oxychlorique  ou  hypercblorique, 
sous  le  rapport  de  la  composition. 

HYPERMaNGANATE  (chim.).  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l’acide  hy|)ei- 
manganique  avec  une  ba.oe. 

HYPERMANGANIQüE  (chim.).  Se  dit  de 
l’un  des  acides  produits  par  le  manganèse. 

H Y PERMOLY  B D1CO-POTASS1QÜE  (chi- 
mie). Se  dit  de  la  combinaison  d’un  sel 
hypermolybdique  avec  un  sel  potassique. 

HYPERMOLYBDIQÜE  (chim.).  Se  dit  de 
l’un  des  sulfures  produits  par  le  molybdène, 
et  de  certains  sels  qui  ont  pour  base  l’acide 
molybdii|ue. 

HYPEROXYDE  (chim.).  Du  grec  Crip  , 
au  dclii,  et  i.'ûf  , aigu.  Oxyde  qui  contient 
un  excès  d’oxygèmî. 

HYPEROXŸMURIATE  (chim.).  S’est  dit 
autrefoi.<:  pour  chb'raio. 

HYPERÜXY.MURIATIQUE  (chim.).  S’est 
dit  autrefois  pour  chlorique. 

HYPERSTANNEÜX  (chim.).  Se  dit  d’un 
des  sulfures  que  produit  l’étain. 

HYPEUSULFIDE  (chim.).  Combinaison 
dons  laquelle  le  soufre  entre  en  excès,  et 
ïl’ocide  dans  certains  cas. 
HYPERSüLFOCYANIDE  (chim.).  Combi- 


naison de  soufre  et  de  cyanogène  qui  joue 
qnebinefois  le  rôle  d’acide. 

HYPERSÜLFOCYANOGÈNE(chim.).Com.  ' 
binnison  de  cyanogène  et  de  soufre  dans  la- 
quelle ce  dernier  se  trouve  avec  excès. 

HYPERSÜLFOCYANÜRIÎ  (chim.).  Com- 
binaison de  l’hypersulfocyanogène  avec  les 
corps  simples,  principalement  les  mélam, 

HYPERSÜLFOMOLYBDATE  (chim.).  Sel 
produit  par  la  combinaison  de  l'hypersulGde 
(Je  molybdène  avec  une  sulfobase. 

HYPERSÜLFüRE  (chim.).  Sulfuro  au 
maximum  de  soufre. 

HYPER  VANADICO-POTASSI(iüE(chim.). 
Sel  résultant  de  la  combinaison  d'un  sel 
vanadique  avec  un  sel  d’acide  pola«sique. 

HYPER VANADICO  SILICIQUE  (chira.l. 
Sel  (|iii  provient  de  l’union  d’un  sel  d’acide 
vana«lique  avec  un  sel  d’acide  silicique. 

HYPER VANADICO-SODIQÜE  (chim.). 
Sel  produit  par  le  mélange  d’un  sel  d’aeide 
vanadique  avec  un  sel  d’acide  sodique. 

HYPO-AZOTATE  (chim.).  Angl.  id;  al- 
Icm.  unterstickstoffsaures  sait.  Sel  prodn't 
par  la  combinaison  de  l’acide  hypo-azolique 
avec  une  base. 

HYPO-AZOTIQÜE  (chim.).  Se  dit  d’un  des 
oxacides  d’azote. 

HYPOCARBONIQÜE  (chim,).  Nom  soosle- 
quel  Gay-Lussac  avait  proposé  de  désigner 
l^acide  oxalique, 

HYPOCHLOREUX  (AcinE).  Acide  qui’se 
compose  de  chlore  et  d’oxygène  et  se  fo^ 
mule  par  CIO.  On  l’obtient  sous  In  forme 
d’un  gaz  jaune,  en  décomposant  un  hypo- 
chlorite  par  un  acide  faible;  il  détono  par  la 
chaleur  et  se  décompose  eu  chlore  et  en 
oxygène;  et  jouit,  à un  haut  degré,  delà 
propriété  de  blanchir  les  matières coloranics. 

HYPOCHLORIQUE  (chim.).  Nom  que  l’on 
a proposé  de.donner  à l’acide  oxychlorique, 
afin  de  le  faire  correspondre  à la  nomencla- 
ture adoptée  pour  les  acides  de  soufre. 

HYPOCHLORlTES(chira.).  Sels  oui  sont 
aussi  appelés  chlorures  d'oxyde  ei  cnlorurts 
décolorants,  et  qui  proviennent  de  la  com- 
binaison de  l’acide  fiydrothloreuxavec  une 
hase.  On  les  obtient,  mélangés  avec  des 
chlorures  proprement  dits,  en  faisant  passer 
du  gaz  chlore  dans  la  dissolution  des  a|i'alij< 
Les  plus  importants  sont  Vhypochloriit  dt 
chaux  ou  chlorure  de  chaux,  l'hypochloritt 
de,potasse  ou  chlorure  de  potasse,  et  l’/iypo* 
chlorite  de  soude  ou  chlorure  de  soude.  On  ^ 
procure  le  premier  en  saturant  dô  chlore  b 
chaux  éteinte,  ce  qui  donne  une  i»o"il'^ 
blanche,  d’une*saveur  âcre  et  désagréable, 
et  ié]iandanl  l’odeur  du. chlore.  Cet  hyi(0- 
chlorite  est  décomposé  avec  lenteur 
eide  carbonique  de  l’air,  mais  inslanlaii^ 
ment  par  l’acide  sulfurique.  L’hypochlorila 
dépotasse,  oppelô  vulgairement  mm  dtJO' 
relie,  se  firépare  d’une  manière  analogue ;el 
il  en  est  de  même  do  l’hypochlorile  d* 
soude,  dit  aussi  liqueur  de  Labarrogae.^^^ 
trois  composés  sont  employés,  comme ageni-^ 
hygiéniques,  en  arrosements,  en  funng*' 
lions  ou  en  lotions,  pouf  rassainisseiD«“‘ 
des  hôpitaux,  des  salles  de  disscciioD, 
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égouts,  des  mines,  et  de  tous  les  lieux  ren- 
dus infects  par  la  décomposition  des  ma- 
tières organiques  ; on  peut  même  en  faire 
usage  pour  détruire  Todeur  de  la  peinture 
dans  les  pièces  fraîchement  décorées  ou  ver- 
nies. On  applique  en  outre  ces  ïiypochlo- 
rites,  particuiièremenl  celui  de  chaux,  au 
blanchiment  du  coton,  de  la  toile,  du  linge, 
des  chiffons  destinés  è la  fabrication  du 
papier,  etc.;  et  on  s*en  sert  enfin  pour  net- 
toyer les  vieilles  estampes,  restaurer  de 
vieux  îivres  et  enlever  les  taches  d’encre. 
On  ne  connaît  point  la  date  de  la  décou- 
verte des  hypochlorites;  mais  on  sait  que, 
dès  1789,  l’eau  do  javelle  était  usitée  dans 
le  blanchiment;  et  que  sa  préparation, 
longtemps  tenue  secrète,  fut  rendue  publi- 
ue  par  Berthpllet.  Percy  y eut  recours, 
il-on,  çnl793,  à l’armée  du  Rhin,  contre 
la  pourriture  d’hêpital.  Enfin,  chose  cu- 
rieuse et  caractéristique,  et  sur  laquelle 
noos  avons  à revenir  fréquemment,  c’est 
que  l’hypochlorile  de  chaux,  déjè  décrit  en 
France  par  Descroizilles  do  Rouen,  fut  in- 
troduit en  Angleterre  par  G.  Tennant,  pré- 
paré en  grand,  vers  1*798,  par  Mackintosh, 
et  répandu  par  ces  messieurs  sous  le  nom 
de  poudre  de  Tennant  et  deKnox.  Il  va  sans 
dire  aussi  que,  plus  lard,  avec  notre  bonho- 
mie habituelle,  nous  fîmes  usage  en  France 
de  cette  poudre  de  blanchiment,  comme 
chose  importée  de  l’autre  côté  du  détroit,  et 
en  rendant  hommage  au  génie  britannique. 
M.  Blœsuyer,  professeur  à l’école  de  méde- 
cine de  Slraobüurg,  est  l’un  des  premiers 
qui,  en  1807,  eurent  l’idée  d’employer  ce 
chlorure  S la  désinfection  do  l’air;  puis, 
tombés  à peu  près  dans  l’ouhli,  ces  produits 
furent  remis  on  faveur  par  Labarraque  qui 
les  utilisa  d’abord  pour  les  travaux  du 
boyaudier,  et  en  fit  ensuite  de  nombreuses 
applications  5 l'hvgiènc. 

HYPONITREUX  (chira.).  Se  dit  d’un  acide 
qui  porte  aussi  le  nom  de  protoxyde  d’azote. 
— Voy.  Azote. 

HYPONITRIQÜE  (Acide).  Acide  découvert 
et  analysé  par  Dulung,  et  qui  reçoit  aussi 
les  noms  d'acide  hypo-axotique,  de  gaz  ni- 
treux  et  de  tapeur  nitreuse.  C’est  une  com- 
binaison d’azote  et  d’oxygène,  qui  se  for- 
mule par  NO^,  et  se  présente  sous  la  forme 
d’uu  liquide  jaune,  très-volatil  et  mobile, 
répandant  dos  fumées  abondantes,  lesquelles 
sont  délétères.  C’est  à celle  combinaison 
ue  l’acide  nitrique  fumant,  du  commerce, 
oit  sa  coloration  jaune;  elle  se  produit 
fréquemment  lorsqu’on  verse  de  l’acide  ni- 
trique sur  des  métaux,  comme  le  cuivre  et 
l’étain,. par  exemple;  et  on  l'oblienià  l’état 
de  pureté  en  distillant  du  nitrate  de  plomb, 
et  en  condensant  le  gaz* dans  un  mélange 
de  glace  ebde'sei  marin  qui  peut  même  le 
solidifier.  Elle  se  décompose  au  contact  de 
l’eau,  qui  dans  ce  cas  se  charge  d’acide  ni- 
trique : et  lorsqu’on  la  met  eu  coiilact  avec 
des  alcalis,  elle  les  convertit  en  un  mélange 
de  nitrite  et  de  nitrate,  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner par  quelques  chimistes  le  nom  d'acide 
nitroso-nitrique,  formulé  i>ar  NO’-hNO*.  On 


fait  usage  de  l’acide  hyponitrique  pour 
éprouver  la  qualité  de  l’huile  d’olive. 

HYPONITRITE  (chjm.).  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l’acide  hyoonilreux  avec 
une  base. 

HYPOPHOSPHATE  (chim.).  Sel  prove- 
nant du  mélange  de  l’acide  hypoplmspho- 
rique  avec  une  base. 

HYPOPHOSPHITE  (chira.).  Sel  donné  par 
l’union  de  l’acide  bypophospboreux  avec 
une  base. 

HYPOPHOSPHOREÜX  (chim.).  Se  dit  du 
premier  des  trois  acides  que  produit  le 
phosphore  par  sa  combinaison  avec  l’oxygène. 

HYPOPHOSPHORIQÜE  (chira.).  So  dit 
d’un  des  oxacides  du  phosphore. 

HYPO-PICROTOXIQÜE  (chim.).  Se  dit 
d’un  acide  extrait  de  la  coque  du  Levant. 

HYPOSTIBIEÜX  (chim.).  Se  dit  d’un  sul- 
fide  d’antimoine. 

HYPOSTlBirE  (chim.).  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  Lacide  hypostibieux  avec 
une  base. 

HYPOSTYLE  (archit.).  Se  dit  d’une  salle 
dont  le  plafond  est  porté  par  dos  colonnes. 

HYPOSÜLFANTLMONITE  (chira.).  Sel 
provenant  de  la  combinaison  du  sulûde  hy- 
panlimonieux  avec  une  sulfobase. 

HYPOSÜLFAUSÉNITE  (chiro.h  Sel  qui  ré- 
suite  de  l’union  du  sulfide  hypersônieux 
avec  un  sulfobase. 

HYPOSULFATE(chim.).  Angl.  id.;  allem. 
unterschtcefelsauer.  Sol  produit  par  la  com- 
binaison de  l’acide  byposulfurique  avec  une 
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HYPOSULFINDIGOTATE  ( chhn.  ).  Sel 
provenant  do  la  combinaison  de  l’acide  hy- 
posulfindigoiique  avec  une  base. 

flYPOSüLFITES  (chira.).  Sols  qui  se  com- 
posent d’acide  byposulfureux  et  d’une  base. 
Dans  la  photographie  on  emploie  Vhyposul- 
fite  de  soude,  dont  la  formule  est  S*Ü*,N30 
-h5aq.  C’est  un  sel  incolore,  trôs-soliible 
dans  l'eau  et  cristallisé,  qu’on  obtient  en 
faisant  chauffer  du  soufre  avec  du  sulfide  de 
soude.  Il  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre 
le  chlorure  et  le  bromure  d’argent. 

HYPOSÜLFOSTIBITE  (chim.).  Sel  donné 

Car  l’union  du  sulûde  hypostibieux  avec  une 
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HYPOSÜLFÜREDX  (Acide).  Acide  com- 
posé de  soufre  et  d’oxygène,  dans  les  rap- 
ports de  S*0*,  et  que  f’oo  croit  exister  en 
combinaison  dans  les  byposulûtes  d’où  il 
n’a  pas  encore  été  isolé. 

HYPOSÜLFÜRIQÜE  (Acide).  Acide  formé 
de  soufre  et  d’oxygène,  dans  les  rapports 
de  S*  O , et  qui  â été  découvert  par  Gay- 
Lussac.  On  l’obtient  en  combinaison  avec 
du  protoxyde  de  manganèse,  lorsqu’on  fait 
passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  l’eau  te- 
nant on  suspension  le  peroxyde  de  ce  mé- 
tal; et  l’on  peut  l’isoler  sous  la  forme  d’un 
liquide  incolore,  sans  odeur  et  d’une  saveur 
franchement  acide. 

HYPOVANADAÏEfehim.).  Sel  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l’acide  hypovanadique 
avec  une  base. 

HYPOVANADIQUE  (chim.).  Se  dit  do. 
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l’un  des  acides  que  le  Tanadiuin  produit  en 
su  combinant  atec  l’oxygène. 

HYPOXYDE  (chira.).  Sous-oxyde. 

HYPSOMÉTRIE  (phys.).  Du  grec 
hauieur,  et  itirpiu  , mesurer.  Art  de  mu- 
surer  la  hauteur  absolue  d’un  lieu  ou  d’une 
portion  quelconque  du  sol  terrestre,  au 
moyen  de  nivellements,  d’observations  ba- 
rométriques, ou  d’opérations  trigonorné- 
triques. 

HYPSOMÉTRIQÜE  (phys.).  Qui  a rapport 
à l’hypsomélrie. 

HŸPSOTHERMOMÈTUE  (phys.).  Instru- 
ment dont  on  fait  usage  dans  les  opérations 
d’hypsomélrie, 


HYSGINE  (chim.);  Principe  colorant  de 
la  cochenille. 

HYSOPINE  (chim.).'Angl,  hyssàpine;  ail. 
itopin.  Alcali  qu’on  croît  exister  dans  l’hys- 
sope,  hynopxti  officinalit\  plante*  de  la  fa- 
mille des  labiées. 

HYâTÉROSTOMATOME  (insi;  de  chir,). 
Dir  grec  érrl/ja  , matrice  ; txhpui  ouver- 
ture, et  touq,  section.  Instrument  qui  sert 
è fendre  lé  coi  de  la  matrice,  lorsque  la  du- 
reté squirrheuse  s’oppose  à raccooche- 
ment. 

HYSTÉROTOME(insl.  de  chir.).  Du  gree 
vTfipa,  matrice,  et  repii,  section.  Instrument 
propre  5 ouvrir  la’  matrice, 


I.  Placée  sur  les  anciennes  monnaies  de 
France,  celte  lettre  indique  qu’elles  ont  été 
frappées  à Limoges.  — En  chimie,  elle  est 
une  abréviation  de  iode. 

IRERLINE  (nianuf.).  Angl.  id.;  allera. 
i'terlin.  Sorte  d’élotTe  qui  porte  aussi  le  nom 
d'imberline. 

ICllNOGRAPHE  (archit.).  Celui  qui  trace 
le  plan  d’nne  maison. 

ICHNOGRAPHIK  (archit.).  Du  grec 
trace , et  ypift»,  j'écris.  Pian  horizontal  et 
géométral  d'un  édifice.  L’ichnograpbio  est 
opposée  À la  stiréographie,  qui  «si  la  repré- 
sentation d'un  objet  sur  un  plan  perpendi- 
culaire è l’horizon. 

ICHNOGRAPHIQÜE  (archit.).  Qui  a rap- 
port h l’ichnographie. 

ICHTHYOCOLLE.  Du  grec  pois- 

son, et  «éXXc  , colle.  Angl.  icnthyocolla; 
allem.  hnu$en.  Substance  qui  porte  aussi  le 
nom  de  colle  de  poisson^  et  que  l’on  prépare 
particulièrement  en  Russie,  soit  avec  la 
membrane  interne  de  la  vessie  natatoire  de 
l’esturgeon  et  de  quelques  squales,  soit 
avec  les  membranes  des  raies  et  autres 
poissons  cnrlilagineox.  L’ichthyocotle  est 
de  la  gél«*)linc  [tresquo  pure.  Après  l’avoir 
ü^loyée  on  la  roule  sur  clie-méine  pour  la 
faire  sécher,  et  on  en  distingue  dans  le 
commerce  trois  espèces  qui  ne  ditfèrent 
toutefois  que  par  leur  forme  i la  première 
est  Vichlhyocolte  en  lyre  ; la  seconde,  l’tcè- 
tkyocotleen  coeur;  et  la  troisième,  Vichthyo- 
colle  en  livre,  parce  qu’elle  est  pliée  comme 
les  feuillets  d’un  livre.  On  blanchit  ces  trois 
espèces  en  les  exposant  à la  vapeur  du 
soufre. 

ICONOGRAPHIE.  Du  grec  tlxûv,  image, 
et  ypicftè , je  décris.  Description  des  mo- 
numents de  la  sculpture  antique  et  du 
moyen  âge,  ainsi  que  de  la  représentation 
figurée  des  personnages  historiques.  L’ico- 
nographie embrasse  donc  les  médailles,  les 
camées,  les  portraits  et  les  images  de  toutes 
sortes.  En  histoire  naturelle  on  donne  aussi 
ce  nom  aux  planches  qui  représentent  les 
espèces  animales  et  végétales. 

ICÜNOSTUOPHE  (phys.).  Du  grec  efxiv, 
image,  et  axpifAt , je  tourne,  Inslrumenl 


d’optique  qnl  a la  propriété  de  renverser 
les  objets  è la  vue  et  dont  les  graveiirs  font 
usage  pour  regarder  et  copier  leur  modèle. 
Cet  instrument  fut  inventé  e<i>  1793  par 
M,  Bachelier,  et  voici  le  rapport  qui  en  fut 
fait  à la  société  philomatique  : « Le  nom  de 
l’iconoslrophe  indique  sa  propriété.  C'est 
un  prisme,  dont  deux  de  s»*s  foces,- savoir,- 
celle  qui  se  tourne  vers  l’objet  et  celle  par 
où  l’œil  regarde,  peuvent  faire  entre  elles 
un  angle  depuis  72  jusqu’à  90  degrés,  sui- 
vant la  nature  de  l’œil  qui  s’en  sort.  Ce 
prisme  est  logé  dans  un  tuyau  conique, 
ajusté  sur  une  monture  de  besicles,  en 
sorte  qu’on  peut  le  porter  sur  le  nez  comme 
les  lunettes  ordinaires  ; il  D’einpôche 
pas  d’y  mettre  en  mémo  temps  celles- 
ci,  et  l'on  peut  se  servir  alternativement  de 
i’uD  et  de  l’autre  de  ces  instruments  sans 
les  déranger.  La  propriété  qu’a  le  prisme 
de  renverser  les  objets  à la  vue,  quand  on 
les  regarde  au  travers  des  surfaces  indiqués 
plus  haut,  est  connue  deptris  longtemps  : 
elle  est  due  à ce  que  le  rayon  de  lumière, 
pénétrant  la  surface  du  prisme  plus  derise 
que  l’œil,  so  brise  en  entrant  et  en  sortant; 
et  l’on  sait  que,  dans  ce  cas,  ses  rayons, 
loin  de  pénétrer  l’air  , rentrent  dans  fe 
prisme  pour  ressortir  par  sa  troisième 
face.  En  rentrant  dans  le  prisme,  les 
rayons  se  croisent,  et  l’œil  qui  les  reçoit 
voit,  comme  on  se  le  ligure  aisément,  l’ob- 
jet renversé.  Cette  disposition  du  prisme 
lui  donne  d’ailleurs  l’avantage  de  n’offrir  au- 
cune espèce  d’iris.  M.Bachelier  s’est  proposé, 
en  inventant  cet  instrument,  d’aider  iesgra- 
veurs  et  les  dessinateurs,  qui  sont  obligés 
de  faire  des  copies  à contre-sens  de  T’o* 
riginal,  qu’ils  peuvent  voir,  au  moyen  de 
Ticonoslrophe,  dans  le  sens  de  leur  travail 
quelque  position  i|u’ils  veuillent  lui  don- 
ner; car  le  tuyau  qui  porte  le  prisme  étant 
mobile  sur  sou  centre,  en  le  faisant  tour- 
ner, on  peut  amener  en  apparence  les  ob- 
jets dans  la  position  qu’on  veut.  Lus  miroirs 
produisent,  il  est  vrai,  les  mêmes  effets,  les 
graveurs  en  font  ordinairement  usage  pour 
les  obtenir;  mais  ils  no  rendent  pas  les  objets 
aussi  nellcment  qu’on  les  voit  à travers  un 
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pritmede  cristal  ; ils-  doublant  les  distances 
derimageàrœil.atfls  sont-bien  plosembar- 
rassaots  à disposer,  s'il  s'agissait  surtout  de 
faire  sourentchanger  en  apparence  l'objet 
de  posiiioij. 

IC08AÈDRB  (génm.  loarn.  ).  Du  grec 
■cxafft , vingt  • et  iSfm,  base.  Angl.  ieosa* 
he^ron;  alletn.  xuanxigick.  Polyèdre  ter- 
miné par  vingt  faces,  dont  le  tourneur  fait 
sodtrent  emploi.  Il  est  régulier  ou  irrégu- 
lier, suivant  que  ses  faces  sont  régulières 
ou'irrégulières.  L'icosaèdre  régulier  peut 
être  considéré'  comme  un  assemblage  de 
vingt  pyramides  triangulaires  qui  ont  toutes 
leur  sommet  au  eentre  du  polyèdre,  et  qui 
sont  ontln  toutes  égales  entre  elles. 

IDIO  - ËLBCTIIIQUE  (pbys.).  Du  grec 
tÎMf , propre,  et  niaxT^M,  ambre.  Ang. 
idtorUftrie  ; allem.  idioeltHritch.  Nom  que 
l’on  donnait  autrefois  aux  corps  que  l'on 
considérait  comme  électriifues  par.  eux- 
mélnes  ou  susceptibles  d'ètre  électrisés  par 
le  rrntlenient.  C'était  par  opposition  aux 
corpsonéfrctrïguM.  Los  idio-élcotriques  sont 
en  général  les  corps  mauvais  conducteurs 
du  fluide,  comme  le  verre,  la  résine,  la 
soie,  la  laine,  les  poils,  les  plumes,  le  bois 
sec,  la  cire,  les  graisses,  les  huiles,  etc. 

IDIOtlÊTALLIQUE  (i>iiys.).  Se  dit  des 
phénomènes  électriques  qui  se  manifestent 
ou  simple  contact  de  deux  métaux.. 

IDI09C0PIQUE.  Du  grec-iiias,  propre,  et 
noatu,  je  regarde.  Qui  a pour  sujet  les  pro- 
priétés appartenant  en  particulieri  telles  ou 
telles  classes  d’étres. 

IDRIALINE  (cliiui.).  Un  des  carbures 
d’hydrogène. 

fGAZURATE  (chim.).  Angl.  id.;  allem. 
igasvrtaatr.  Conibinoison  de  l’aci'lo  igsiu- 
nqiie  avec  une  base. 

IGAZDRIQUE  (Acins).  Acide  découvert 
dans  plusieurs  espèces  du  geureatrycAiios, 
qui  appartient  à la  fsmillo  des  logsniacées, 
plantes  qui  croissent  dans  les  Indes  et.  dont 
l’une  fouriitl la  n»ix  vomique. 

IGNITION  (cliim.  roétallurg.  ) Du  latin 
ignitio,  rsd.  i^it,  feu.  Etal  d'un  corps  qui 
brâte  et  présente  une  couleur  rouge  ou  rouge- 
blanc.  La  combustion  néanmoins  ne  su|>- 
pose  pas  toujours  l'ignilion,  et,  suivant  les 
chimistes,  la  première  peut  avoir  lieu  sans 
dégagement  de  lumière  ou  de  calorique.  Les 
corps  faciles  k fondre,  comme  le  plomb  et 
l’étain,  ne  sont  pss  susceptibles  d’ignition. 
Celle-ci  exclut  la  flamme.  Elle  peut  être  i>or- 
tée  au  rouge  vif  et  blanc,  c’esl-k-dtre  k l’in- 
candescence. On  présume  que  la  tempéra- 
ture que  produit  un  certain  degré  d'igiiition, 
est  constante  et  invariable. 

IGNOBLE  (métallurg.).  Angl.  hase  arc;  al- 
lem. arm.  On  appelle  filons  ignobles,  les  fi- 
lons métalliques  trop  pou  abondants  en  mi- 
nerai, pour  qu’un  songe  k les  exploiter. 

IGÜR  (boiss.).  Lait  aigre  dont  les  Turcs 
font  usage  comme  boisson. 

IHRAM  (cost.).  Vé  emeni  que  les  musul- 
mans portent  (Xiiir  accomplir  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  La  lui  prescrit  que  l'ihrani 
toit  sans  couture. 


ILLUSTRATION  (grav,).  Figures  gravées 
sur  bois  que  l’on  intercaledaus  le  texte  d’un 
ouvrage.  On  donne  le  même  nom  aux  orne- 
ments coloriés  des  anciens  manuscrits. 

ILLUSTRÉ  (libr.).  Se  dit  d’un  livre  enri- 
clii  de  gravures. 

ILLUSTRER  jimpr.).  Orner  un  livre  do 
gravures. 

IMAGER.  Celui  qui  fait  le  commerce  des 
images. 

IMAGERIE.  Fabrication  ou  commerce  des 

images. 

IMBRiCÉE  (architecl.)  Se  dit  d'une  tuile 
creuse. 

IMMA.  Sorte  d’ocre  rouge  et  ferrugi- 
neuse  qui  sert  pour  la  teinture  et  la  poin- 
ture. 

LMMARGINË.  Qui  n’a  point  de  rebord,  ou 
dont,  le  rebord  ne  diffère  point  du  reste  de 
l’objet. 

IMMÉDIAT  (cliiin,).  On  appelle  principes 
Immédiats,  dans  les  animaux  et  les  végétaux, 
les  substancesconiposées  qu’on  obtient  au 
moyenr  de.  diverses  manipulations,  sans 
exoreer  sur  elles  d’action  décomposante. 

IMMERSfF  (cliini.).  On  appelle  ealeina- 
lion  immersive,  l'épreuve  de  l’or  dans  l'eau 
forte , lorsqu'on  le  purifie  par  la  quarta- 
tion. 

I.MMERSION  (phys.).Ondonne  le  nom  de 
point;  d'immersion  k celui  |iar  lequel  un 
rayon  fumiueui  se  plonge  dans  un  milieu 
quelcimqiie. 

IMMISCIBLE  (pbys.).  Qui  n’est  pas  sus- 
ceptible de  mélange, 

IMPACT  (pbys.).  Point  où  la  force  projec- 
tile agit  sur  le  pendule. 

IMPÊRATHINE  (chim.).  Substance  parti- 
rulière  qu’on  a extraite  de  bi  racine  de  l'im- 
néraloire,  imperatoria  communis,  plante  de 
la  classe  des  ombelHfères. 

IMPERMÉABILITÉ.  Du  latin  tn,  priv., 
per,  k iraviTS,  et  mears,  couler.  Qualité  de 
ce  qui  est  Imperméable, 

IMPERMÉABLE.  Angl.  i<f.;  allem.  un- 
dwtclsdringlich,SedU,en  pbysique,des  subs- 
tances qui  ne  se  laissent  point  traverser  par 
certains  Huides  et  particulièrement  par'  les 
liquides.  Tels  sont  le  verre,  la  terre  glaise, 
la  cire,  Us  caoutchouc,  la  gutta  percha,  etc., 
qui  sont  imperméables  k l’eau.  On  fabrique 
Bujourd’hui  des  tissus  et  autres  objets  im- 
[lerméables  appliqués  aux  besoins  domesti- 
ques et  k nenx  de  l’industrie. 

IMPONDÉRABILITÉ(|ihys.).  Angl.  impon- 
deriibilitg  ; alleiu,  untoisgbarisil.  Qualité  de 
ce  qui  est  iinponilérable, 

IMPONDÉRABLE  (pbys.).  Qui  ne  peut 
être  pesé.  On  donne  le  nom  de  Quides  im- 
pondérables aux  causes  qui  produiseot  les 
phénomènes  de  la  chaleur,  de  l'éleotririté 
et  du  magnétisme,  causes  qui  diffèrent  des 
corps  connus,  en  ce  qu’il  n est  point  possi- 
ble de  les  soumettre  au  puiJs,  eu  sorte  que 
leur  existence  matérielle  ne  saurait  être  ri- 

?;oureusenieol  expliquée,  quoique  leurs  ef- 
els  soient  irrécusables. 

IMPONDÉRÉ,  (pbys.).  Terme  qui  désigna 
ee  qui  11 'a  pas  été'  pesé,  et  qu’un  u proposé 
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de  suksiilucr  ti  celui  d'impondirable.Hfiti  de 
ne  point  déclarer  qu'une  capacité  i al  alisn- 
liie,  lorsqu’on  ignore  si  ellu  l'est  en  réa- 
lité. 

IMPOROSITÉ  (phys.).  Etat  de  ce  qui  n'a 
point  dv  pores. 

IMPOSER  (impr.).  Du  latin  tn,  sur,  et  po- 
ntrf,  mettre.  Meltro  les  pages  en  ordre  ut 
les  serrer  dans  un  cliAssis. 

IMPOSITION  (impr.).  Arrangement  mé- 
ihndiquc  des  pages  dont  se  compose  une 
feuille  d'impression,  et  qui  doit  être  tel 
(|u’aprés  que  la  reiiillecst  imprimée  et  pliée, 
toutes  les  pages  se  trouvent  dans  l'ordre 
ronronable  pour  être  lues  de  suite.  Le  tra- 
vail de  l'impositioii  est  toujours  confié  h un 
typografihe  habile  qu'on  apiiello  meiltur  en 
pagre. 

IMPOSTE  (archit.).  Assise  qui  couronne 
le  jambage  uu  (licd  droit  d'une  arcade  sur 
laquelle  pose  le  coussinet,  et  qui  est  ordi- 
nairement marquée  par  une  moulure  dont 
le  profil  est  conforme'  é l'onlre  auquel  ap- 
partient l'arcarle  dont  il  fait  partie.  En  me- 
nuiserie, on  donne  le  même  nom  à la  pièce 
qui  surmonte  la  partie  mobile  d’une  porte 
nu  d'une  croisée,  et  qui  en  diminue  la  hau- 
teur. 

IMPRESSION.  Du  latin  premere  in,  pres- 
ser sur.  Action  d'imprimer  ou  de  porter 
l'empreinte  d'un  corps  sur  un  autre;  on 
distinguo  principaleraenl  l'imprestian  typo- 
graphique,  Vimpreseion  lithographique,  l'im- 
prretion  en  taille  douce,  Vimpreeeion  tur  pa- 
piere  peinte,  Vimpreeeion  sur  étoffée,  etc. 

IMPRESSION  ANASTATIQUE.  Du  grec 
•nBimcTivK,  qui  excite,  qui  ressuscite.  On 
nomme  ainsi  un  procédé  A l’aide  duquel  on 
peut  obtenir,  à très-peu  de  frais,  des  mil- 
liers de  copies  d’une  pravure  dont  on  pos- 
sède un  seul  exemplaire;  réimprimer,  sans 
caractères  d'ini;>ression  les  ouvrages  épui- 
.sés  ; multiplier  les  fac-similé  de  croquis  à 
la  plume  ou  su  crayon,  ainsi  que  les  auto- 
graphes des  personnages  illustres;  et  le  tout 
sans  altérer  en  rien  les  originaux.  Voici 
qiielleest  l’unedes  méthodes  employées. On 
humecte  d'abord  l'imprimé  avec  de  l'acide 
exotique  étendu,  e’est-A-dire  une  partie  d'a- 
cide pour  sept  parties  d'eau  ; puis,  afin  d'en- 
lever l'excès  d'humidité,  on  place  l'imprimé 
entre  des  doubles  de  papier  buvard.  Or, 
comme  l'encre  est  composée  avec  de  l’huile, 
el  que  l’acide  se  trouve  en  solution  aqueuse, 
il  n'est  pas  A redouter  que  celui  ci  s’attache 
aux  caractères  qui  cotivrcnt  le  papier.  Ce 
papier  est  ensuite  placé  sur  une  planche  de 
zinc  et  soumis  A la  pression,  ce  qui  produit 
alors  deux  résultats:  en  premier  lieu,  la 
portion  imprimée  transmet  son  empreinte 
sur  le  zinc,  puis  l'acide  azotique  qui  hu- 
mecte la  partie  non  imprimée  attaque  le 
zinc  dans  I espace  compris  entre  les  carac- 
tères, et,  par  suite,  convertit  la  planche  en 
un  véritable  cliché.  Toutufois,  celui-ci  n’a 
dans  le  principe  qu'un  faible  relief,  el  pour 
lui  en  donner  davautage,  on  fait  intervenir 
un  autre  acide.  L’original  qui,  jusqu'A  ce 
moment,  était  resté  appliqué  sur  le  zinc, 


sans  éprouver  le  moindre  dommage,  en  est 
alors  enlevé;  on  enduit  toute  la  plancha 
d'eau  gommée  , qui  n'adhère  nullement  non 
plus  aux  caractères  imprimés  ou  portions 

rasses,  el  ne  s’attache  qu'aux  autres  points 

e cette  planche;  et  cela  fait,  on  charge  A 
la  manière  ordinaire  avec  de  l’encre  d'im- 
pressioti  qui,  A son  tour,  et  pour  la  même 
raison  qut  vient  d'êiredédtiile,  ne  se  déposa 
que  sur  les  caractères  déjA  formés.  On  verso 
enfin,  sur  la  planche  ainsi  préparée, uneso- 
lutinn  d'acide  phosphorique  ; cet  acide  atta- 
que et  ronge  profondément  la  portion  non 
iiiii>rimée  du  zinc;  il  augmente,  par  consé- 
quent, le  relief  du  cliché;  et  l’encre  d’impri- 
merie ne  s’attache  pas  non  plus  sur  les  par- 
ties qu’il  a rongées.  C'est  avec  une  planche 
préparée  de  la  sorte,  qu’on  peut  tirer  un 
nombre  considérable  d'épreuves,  et  réaliser 
ce  qu'on  nomme  l'impression  anastaliqno. 

IMPRESSION  EN  TAILLE  DOUCE.  Celle 
impression  est  celle  des  gravures  en  creux, 
et  on  obtient  de  celles-ci  des  estampes  en 
transportant  sur  1e  papier,  au  moyen  d'une 
pression  entre  deux  rouleaux  de  bois  dur, 
une  encre  épaisse  préalablement  posée  dans 
les  creux  de  la  planche  de  métal. 

IMPRESSION  SUR  CRIN.  Sorte  de  gau- 
frage qui  a peu  de  durée;  mais  on  obtient 
(les  dessins  plus  solides  sur  les  tissus  de 
crin,  en  les  brochant  de  la  même  manière 
(|ue  les  étoffes  do  soie,  A l'aide  du  système 
A la  Jarqiiart. 

IMPRESSION  SUR  ÉTOFFES.  Elle  a lieu, 
soit  A main  d'homme,  sur  une  table  , el  par 
des  procédés  analogues  A ceux  de  l'impres- 
sion sur  papiers  peints;  soit  par  des  machi- 
nes A planches  plates  ; soit  au  moyen  de  roie- 
/eaux  ; soit  eiilln  par  l'emploi  de  la  perro- 
tine.  L'impression  au  rouleau,  l'itnedcs  plus 
usitées,  se  pratique  avec  un  cylindre  (le  cui- 
vre, de  12  A lA  cenllmètres  do  diamètre  , el 
dont  la  longueur  est  égale  A la  largeur  du 
tissu  qu'ou  doit  imprimer.  Les  dessins  A re- 
produire sont  gravés  en  creux  sur  ce  cylin- 
dre autant  du  fois  qu'il  peut  les  contenir:  il 
peut  être  mis  en  mouvË.nient  au  moyen  (l'un 
appareil;  il  se  trouve  placé  horizonlalo- 
raent  ; el  le  bas  du  pourtour  plonge  dans  un 
bain  de  couleur,  mais  une  racloire  élastique 
enlève  celle  couleur  partout  où  il  n’y  s pas 
de  dessin.  La  région  du  cylindre  portant 
ainsi  de  la  couleur  dans  tous  ses  creux  sans 
en  oUrIr  en  aucun  autre  endroit,  arrive  en- 
suite au  tissu  qui  se  déroule  avec  la  même 
rapidité  que  le  cylindre  en  s'appliquant  sur 
lut;  et  une  pièce  de  36  mètres  de  longueur 
se  trouve  de  la  sorte  imprimée  dans  l’espace 
duA  A S minutes.  Quant  A la  perrotine,  qui 
porte  le  nom  de  son  invoiitcur  Perrot,  elle  a 
sur  les  procédés  ordinaires  usités  pour  fim- 

ression  des  tissus,  des  avantages  analogues 

ceux  que  les  presses  mécaniques  A vapeur 
oblieniienl  en  ty|iographie  sur  les  presses  A 
bras. 

IMPRESSION  SUR  PAPIERS  PEINTS. 
Celte  impression  se  (iratiquo  comniuoé- 
meiitau  moyen  de  planches  de  bois  gravées 
en  relief,  el  l’on  emploie  autant  do  plauthei 
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qu'il  y a de  couleurs  dans  le  dessin.  ‘ Apcès 
que  chaque  planche  a reçu  la  couleur  conve- 
nable, on  l’applique  sur  le  papier,  en  appor- 
tant la  plus  grande  attention  à poser  très- 
eiactement  les  repères  les  uns  sur  les  au- 
tres; et  il  sulIU  ensuite  d'une  simple  pres- 
sion des  mains  et  du  corps,  accompagnée 
quelquefnisd’uncoupde  marteau,  pouropé- 
rer  l’application  d'une  manière  convenable. 
On  imprime  aussi  le  papier  su  rouleau,  en 
procédant  comme  pour  les  tissus. 

IMPRESSION  SÜR  POTERIE.  Art  qui 
consiste  i transporter  l’épreuve  d’une  gra- 
vure sur  de  la  faïence  en  biscuit,  ou  sur  In 
couverte,  ou  sur  In  vernis  de  la  porcnlaine. 

IMPRÉSSIONS  PHOTO-CHROMATIQUES. 
Nom  sous  lequel  M.  Smith,  de  Blacford,  a 
désigné  un  procédé  de  son  invention  qui  lui 
fait  obtenir,  au  moyen  de  la  lumière  so- 
laire, des  impressions  sur  étoffes.  La  ma- 
chine, mise  en  usage,  se  compose  d’un  sim- 
ple cbtssis  rectangulaire  mon'é  sur  des 
pieds  comme  une  table,  et  portant  sur  un 
de  ses  côtés  une  ensouple  sur  laquelle  on 
roule  le  tissu  convenablement  préparé.  Celui- 
ci  s’avance  sur  la  table  et  passe  sous  une 
feuille  de  verre  sur  laquelle,  au  moyeu 
d’une  combinaison  de  pièces  opaques  ou 
transparentes,  on  a formé  le  dessin  qu’on  a 
l’intention  de  reproduire.  Toute  la  portion 
de  tissu  que  le  verre  recouvre,  demeure 
sous  celui-ci  le  temps  indispensable  pour 
subir  l’action  chimique  de  la  lumière,  et  se 
trouve  en  contact  immédiat  avec  lui,  parce 
que  l’étoffe  exposée  repose  sur  un  coussin 
composé  d’une  planche  de  sapin  et  de  )>lu- 
sieurs  doubles  de  flanelle,  et  que  le  coussin, 
nu  moyen  de  deux  ressorts,  un  de  chaque 
côté,  est  pressé  contre  le  verre.  Dès  nue 
l’action  chimique  s’est  produite,  ce  que  I on 
reconnaît  aisément  à la  teinte  brune  ou 
blanche  que  prend  la  surface,  selon  la  pré- 
paration sensible  dont  on  a fait  usage,  on 
abaisse  les  coussins  è l'aide  d'un  levier;  la 
portion  d’étoffe  imprimée  devient  libre;  une 
autre  portion  du  tissu  vient  la  remplacer 
pour  recevoir  la  même  influence;  et  la  pre- 
mière est  amenée  par  doux  rouleaux  guules 
sous  la  table  où  elle  est  reçue  dans  une 
auge  contenant  la  solution  qui  doit  produira 
le  fixage.  Celui-ci  terininé,  on  lave  l’étoffe, 
ce  qui  a lieu  dès  que  les  cylindres  laminoirs 
l’ont  déposée  dans  une  cuve  remplie  d’eau. 
L’exposition  è la  lum'ère  varie  de  3 à itO 
minutes,  suivant  l'objet  qu'on  traite,  et  le 
jour  le  plus  bas  de  l’hiver  conserve  une 
puissance  suflisanle.  Les  principales  cou- 
leurs obtenues  par  le  procédé  Smith,  sont 
le  rouge,  le  jaune,  le  pourpre,  le  bleu,  le 
blanc  et  le  vert.  Si  l’un  veut  se  procurer  un 
dessin  bleu  pèle  sur  fond  blanc,  ou  blanc 
sur  fond  bleu,  on  emploie  des  solutions  de 
citrate  ou  de  tarlrate  de  fer  et  de  ferro-cya- 
nide  de  potassium,  et  le  tissu  doit  être  en- 
suite plongé  dans  une  solution  étendue 
d’acide  sulfurique.  Les  tous  bruns  ou  cha- 
mois sont  produits  par  une  solution  de  bi- 
chromate de  potasse.  Le  sel  qui  imprègne 
les  portions  sur  lesquelles  la  lumière  n’a 


pas  réagi,  étant  enlevé  par  les  lavages,  ces 
portions  restent  blanches  ou  sont  décom- 
posées par  un  sel  de  plomb,  pour  former  un 
cliromate  jaune  de  métal.  Enfin,  si  l'on 
combine  les  deux  procédés  et  qu’on  fasse 
emploi  de  la  garance,  du  campèche,  etc.,  il 
est  facile  d’obtenir  des  nuances  variées  à 
l’infini. 

IMPRIMAGE.  Se  dit,  chez  les  batteurs 
d’or,  de  l’action  de  passer  une  fois  le  fil  dans 
le  prégainn. 

LMPRI.UER.  Du  latin  premere  i«,  presser 
sur.  Faire  ou  laisser  une  empreinte  sur  une 
chose.  — Porter  l’empreinte  de  lettres  sur 
du  papier,  au  moyen  de  la  pression.  — Ap- 
pliquer de  l’encre,  des  couleurs  sur  du  pa- 
pier, de  la  toile,  etc.  — Donner  une  prépa- 
ration nécessaire  pour  peindre  un  objet.  — 
Donner  une  ou  plusieurs  couches  è l’huile 
ou  è détrempe,  è un  ouvrage  de  menuiserie, 
de  serrurerie,  pour  le  conserver. 

IMPRIMERIE.  Angl.  typographg;  allem. 
druckerkarut.  L’usage  de  la  gravure  sur  bois, 
pour  les  textes  et  les  dessins,  remonte,  en 
Chine,  à l’anSHOde  l'ère  chrétienne,  et  cette 
gravure  parvint  è sa  plus  grande  perfection 
et  h son  plus  grand  développement  au  xiii* 
siècle.  Mais  déjè,  entre  l’année  lOU  et  lOM, 
l’impression  en  caraclères  mobiles  y avait 
été  découverte  par  un  forgeron  qui  em- 
ployait une  pète  de  terre  cuite  pour  former 
ses  caractères.  Après  sa  mort,  on  en  revint 
aux  planches  de  bois  ou  du  cuivre  gravées: 
puis,  sous  le  règne  de  l'empereur  Khang-Hi, 
vers  1663 , on  adopta  derechef  les  carac- 
tères mobiles,  tels  qu’ils  étaient  fabriqués 
en  Europe.  Dans  cette  dernière  partie  du 
monde,  où  l'invention  de  l’imprimerie  date 
de  ih36  ou  1A38,  quinze  villes  se  sont  dis- 
puté, dit-on,  l’honneur  de  cette  découverte: 
mais  on  l’attribue  généralement  à Gultem- 
berg,  do  Mayence.  Cependant,  tout  semble 
constater  qu'avant  celte  époque,  l’art  de 
mouler  les  lettres,  de  siéréutyper  les  carac- 
tères, était  connu , de  même  que  la  gravure 
sur  bois,  sur  la  cire  et  sur  le  plomb;  et 
d'ailleurs  quelques  chroniques  assurent  que 
Guttemberg  ne  fut  pas  le  véritable  inventeur 
de  l’imprimerie  en  Allemagne;  et  l’on  ra- 
conte qu’un  certain  sacristain,  nommé  Lau- 
rent Coster,  de  Harlem,  ayant  eu  la  fantaisie, 
un  jour  qu’il  se  promenait  dans  les  bois,  de 
tailler,  avec  des  morceaux  d’écorce  de  hêtre, 
des  lettres  en  relief,  reproduisit  ensuite 
avec  ces  caractères,  sur  du  papier,  des  vers 
et  de  courtes  phrases  pour  l’instructioa  de 
ses  petiLs-lils.  Il  aurait  enfin,  aidé  de  son 
gendre,  inventé  une  encre  plus  visqueuse 
et  plus  tenace  que  l’encre  ordinaire,  et  im- 
primé avec  elle,  en  langue  flamande,  le  Spé- 
culum notira  ealutie,  ouvrage  composé  de 
lettres  et  d’images.  Ce  Coster,  après  quel- 
ques travaux  , aurait  formé  des  ouvriers,  et 
Pun  d'eux,  nommé  Faust,  qui  avait  été  ini- 
tié aux  secrets  de  son  maître,  eu  prêtant 
serment  de  ne  jamais  les  révéler,  se  serait 
cependant  enfui  è Mayence,  où  il  aurait 
contracté,  en  1^56,  une  association  avec 
Guttemberg. 
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Voilb  cc  qu’oaaiiil.  Mois  quelle  que  soit 
ru  surplus  rexflçliluile  de  celle' version , 
l’abbé  Trilhètnc,  qui  élnil  presque  contem- 

riorain  de  l’époquo  où  l’on  fail  remonler 
’irapriraorie  en  Europe,  a écril  : « En  ces 
temns-là,  sous  raimee  liiO,  l’imprimerie 
fut  invenlée  à Mayence,  par  Jean  Guttem- 
berg,  qui,  ruiné  par  celle  onlreprise,  s’aida, 
pour  la  conlinuer,  des  conseils  do  Jean 
Faust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence.  Ils 
se  servirent  d’abord  de  caroclères  formé.s 
sur  des.  tables  du  bois  et  imprimèrent  ainsi 
le  CathoHeon;  mais  ces  caractères  étaient 
sculptés  et  inamovibles;  on  ne  pouvait  plus 
s’un  servir  pour  une  autre  impression.  Ils 
imagiuèrent  alors  des  types  mélalli(]ues 
fondus  dans  des  matrices;  mais  les  difficul- 
tés étaient  encore  extrêmes  ; et  ayant  enlre- 

fjris  une  bible,  ils  en  avaient  h peine  achevé 
e troisième  cahier,  qu’ils  étaient  déjà  en 
avance  de  4,000  florins;  heureusement, 
Pierre  Apéüo  (Schœiïer),  domestique,  puis 
gendre  de  Faust,  trouva  un  moyen  plus  fa- 
cile do  fondre  les  caractères.  U acheva  l'arl.  » 
M.  Daunou  a dit  h son  tour  : « Tout  livre 
imprimé  avanl  1437  l’a  été  par  des  planches 
de  bois  ou  [)8r  des  caractères  de.  fonte  tels 
que  les  nôtres;  caractères  inventés  vraisem- 
blalilement  par  Gulleinbcrg  ou  par  Faust, 
perfectionnés  sans  nul  doute  par  Schœffer, 
et  employés  ptmr  la  première  fois  par  Schœf- 
fer,  Faust  et  Guttemberg,  à l’impression  de 
la  Bible  sans,  date,  de  637  à 640  feuilleté.  ■ 
Do  l’AUenwgne  et  des  Pays-Bas,  l’art  de 
l’imprimerie  fut  apporté  à Paris,  en  1470, 
par  Ulric  Geiing,  et  le  premier  livre  imprimé 
dans  celle  mètne  année  fut  dédié  à Louis  XL 
Trois  années  plus  lard,  c’est-à-dire  en  1473, 
Caston  fil  connaître  l’imprimerie  en  Angle- 
terre; mais  elle  ne  pénétra  en  Russie  qu’en 
1553.  Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  sans  une  vive 
opposition  que  celle  industrie  put  se  déve- 
lopper en  Fronce;  car  plus  de  20,000  per- 
sonnes subsistaient  de  la  vente  des  livres 
qu’elles  copiaient , et  celle  considération 
waü  puissante  auprès  des  hommes  qui  ad- 
ministraient le  pays.  Néanmoins,  des  ateliers 
se  créèrent  dans  les  principales  villes  du 
royaume  : en  1470,  à Angers;  1489,  à Or- 
léans; 1497,  à Avignon;  1507,  à Toul;  1510, 
à Nancy;  1517,  à Bourges;  1557,  à Reims; 
1594,  à Marseille;  1604,  à Montpellier;  et 
1696,  à Bayonne. 

L’art  |de  l’imprimerie  peut  se  diviser  en 
deux  éléments  très-distincts  l’un  de  l’autre  : 
la  composition  et  le  tirage.  La  composition, 
qui  consiste  à assembler  les  lettres  pour 
reproduire  fidèlement  le  manuscrit  ou  copie, 
est  exécutée  par  des  ouvriers  dits  composi- 
teurs qui , placés  debout  devant  de  vastes 
casiers  dont  chaque  compartiment  ou  cas- 
setin  renferme  une  seule  espèce  de  lettres, 
prennent  au  fur  et  à mesure  dans  les  com- 
partiments et  avec  une  rapidité  remarquable, 
la  lettre  qui  convient  pour  leur  travail. 
Lorsque  celui-tl  est  achevé,  un  autre  typo- 
graphe, le  mettent  en  pages,  s’empare  des 
parties  composées,  les  as.seinble,  en  fail  des 
pages  conformes  à la  justification  adoptée. 


et  les  .place  dans, des  châssis  de  fer  ayant 
la  grandeur  de  la  feuille  d’impression,  et 

3[U’on  appelle  Yormes;  puis  il  en  prend  des 
preuves  qui  sont  soumises'  successivement 
à des  correcteurs  et  à l’au/fur.  Quand  le  tout 
est  corrigé,  vient  le  tirage,  confié  à des  ou- 
vriers désignés  sous  les  noms  d'ouvriers  à 
la  presse,  pressiers  ou  Imprimeurs  propre- 
ment dits,  lesquels  exécuti*nt  ce  tirage  au 
moyen  de  presses  manœuvrées  par  deux 
hommes.  L’un,  à l’aide  de  balles  ou  d’un 
rouleau,  étale  l’encre  sur  la  forme  qui  a été 
)réalablement  posée  à plat  sur  le  marbre  de 
a presse;  l’autre  étend  sur  un  tympan  la 
euille  de  papier  blanc  qui  doit  être  impri- 
mée ; l’y  fixe  à l’aide  de  deux  pointures  ou 
piquants  perpendiculaires;  couvre,  au  moyen 
d’un  châssis  appelé  frisquette,  les  marges 
destinées  à rester  blanches  ; puis  renverse 
le  tout  sur  la  forme,  et  fait  avancer  celle-ci, 
en  se  servant  d’une  manivelle,  sous  une 
plaque  de  fonte  dite  platine,  qui  est  aussi 
grande  que  le  marbre  ; i!  tourne  en  outre 
une  vis  do  pression  à l’aide  d’un  barreau 
qu’il  tire  à lui,  ce  qui  presse  fortement  la 
ieuillo  contre  le  caractère  qui  alors  y laisse 
.son  empreinte.  C’est  ce  qu’on  nomme  le 
foulaae.  Mais  l’opération  que  nous  venons 
de  décrire  est  la  plus  vulgaire,  celle  qui  a' 
lien  par  la  presse  à bras;  tan<iis  que  le  tra- 
vail se  trouve  considérablement  simplifié 
par  l’emploi  de  la  presse  mécanique  [Voy.  ce 
mot.|  dont  les  grands  établissements  lypo- 
grapniquos  se  trouvent  aujourd’hui  pour- 
vus. La  direction  cl  la  surveillance  des 
travaux,  dans  une  imprimerie,  sont  confiées 
à un  employé  supérieur  qu’on  nomme  prote, 
du  grec  premier. 

IMPRIMEUR.  Celui  qui  exerce  l’art  de 
l’imprimerie.  Les  lois  qui  régissent  cette 
profession  remontent  à des  lettres  patentes 
de  Charles  VIII,  du  mois  de  mars  1488,  qui 
accordent  aux  imprimeurs-libraires  les  pri- 
vilèges et  prérogatives  de  l’université;  pri- 
vilèges confirmés  le  9 avril  1513,  et  renou- 
velés le  28  février  1723.  Aujourd’hui , celle 
industrie  est  réglementée  par  le  décret  du 
5 février  1810  , qui  place  l’imprimerie  et  la 
librairie  sous  la  surveillance  du  gouverne- 
ment; la  loi  du  21  octobre  1814,  qui  porte 
qqe  nul  ne  sera  imprimeur,  s’il  n’est  breveté 
un  roi  et  assermenté;  l’ordonnance  du  même 
mois  et  de  la  même  année , qui  oblige  les 
imprimeurs  à faire  à la  direction  de  la  li- 
brairie la  déclaration  des  ouvrages  qu’ils  se 
proposent  de  publier  et  à en  déposer  doux 
exemplaires;  cl  enfin  le  décret  du  22  mars 
1852,  qui  attribue  au  ministre  de  la  police 
générale  la  délivrance  des  brevets  d’impri- 
meur. 

l'IPRIMURE.  Angl.  stan/S/c ; allom.  mal- 
blatt.  Enduit  d’une  toile  pour  servir  aux 
peintres.  — Feuille  de  papier  fort,  sur  la- 
uelle  le  carlier  passe  plusieurs  couches 
’une  couleur  quelconque  et  à l’huile. 
IMPULSION  (phys.  roécan.).  Du  latin  in, 
dans,  et  pulsare,  pousser.  Action  par  laquelle 
un  corps  en  pousse  un  autre,  et  tend  à lui 
communiquer  du  mouvement,  ou  à lui  eu 
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communiquer  en  réalité.  Force  qui  agit  aur 
un  corps  arec  une  vitesse  infinie,  et  pendant 
une  durée  presque  inappréciable.  L'eipan- 
sion  instantanée  de  la  poudre  qui  chasse  la 
balle  hors  du  fusil  est  une  force  d’impul- 
sion. 

l.NALLIABLE  (mélallurg.).  Se  dit  des  mé- 
taux qui  ne  peuvent  s'allier,  se  cumbiner 
ensemble. 

INCANDESCENCE.  Du  latin  incom/fscrre, 
devenir  blanc.  Angl.  incanducenct  ; allem. 
vtint  hilxt.  Etat  d'un  corps  qu'on  a chaull'é 
au  delà  de  la  chaleur  rouge  , et  jusqu'à  ce 
qu’il  se  présente  sur  sa  surface  une  couleur 
blanulie  éclatante.  La  chaleur  rouge  com- 
mence à la  température  de  525  degrés  cen- 
tigrades ; la  chaleur  blanche  à 1,300.  La  plus 
rande  qui  ait  été  observée  est  de  13,911 
pgrés  centigrades. 

INCANDESCENT.  Qui  est  en  incandes- 
cence. Un  corps,  tel  que  du  charbon,  par 
exemple , peut  rester  incandescent , être 
lumineux  et  distributeur  du  calorique,  lors- 
que, placé  dans  le  vide,  il  est  traversé  par 
un  courant  électrique.  Tous  les  corps  qui  , 
è la  température  ordinaire,  passent  à I état 
solide,  sont  susceptibles  de  devenir  incan- 
descents. 

INCARTATION.  Fou.  Isquartstioiv. 

IN-CENT-VINGT  HUIT  (impr.  ).  Feuille 
d'impression  qui  terme  128  feuillets  ou  256 
pages. 

INCÉRATION  (chim.).  Du  latin  m,  en,  et 
eera,  cire.  Opération  au  moyen  de  laquelle 
on  donne  à une  substance  sèche  la  consis- 
tance de  la  cire. 

INCERTAIN  (maçonn.).  On  appelle  joints 
incertaine,  les' joints  irréguliers  faits  entre 
des  pierres  de  (lillérentes  dimensions. 

INCINÉRATION  (chini.).  Du  latin  in.  dans, 
et  cinis,  cineris,  cendres.  Angl.  incinération; 
allem.  einaecherutig.  Action  de  réduire  en 
cendres.  Cette  opCralion  a lieu  , dans  les 
laboratoires,  pour  les  recherches  analyti- 
ques; et  on  l’exécute  en  grand  sur  cerlains 
végétaux  , sGn  d'en  extraire  de  la  potasse  et 
de  là  soude. 

INCINÉRER  (chim.).  Réduire  en  cendres 
une  substance  animale  ou  végétale. 

INCISION  ANNULAIRE  (agricull.).  Opé- 
ration qui  consiste  à enlever  un  anneau 
d'écorce,  en  pénétrant  jusqu'à  l’aubier , et 
qui  a pour  but  d'arrêter  la  croissance  des 
arbres  trop  vigoureux;  ou  , dans  les  années 
froides  ou  pluvieuses,  de  héler  la  matura- 
tion des  fruits,  d’en  augmenter  la  gros- 
seur, etc. 

INCLINAISON  (phys.).  Angl.  dipping;  ail. 
ainttichung.  On  appelle  inclinaieon  magnéti- 
que, l'angle  que  forme  une  aiguille  aimantée 
avec  riiorizon,  lorsque  le  plan  vertical  où 
elle  se  meut  coïncide  avec  le  méridien  ma- 
gnétique, et  cette  inclinaison  fut  découverte, 
en  1576,  par  Robert  Norman,  fabric.int d'ins- 
truments à Londres.  L’aiguille  aimantée 
suspendue,  qui  prend  une  direction  hori- 
zontale quand  elle  est  placée  sur  l’équateur 
magnétique,  incline  l’une  de  ses  extrémités 
sous  l’horizon  lorsqu'on  l'éloigne  de  cet 
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équateur,  et  cette  inclinaison  est  d'autant 
plus  grande  qu'elle  se  rapproche  davantage 
despotes.  Au  pôle  magnétique,  elle  serait 
tout  à fait  verticale.  Ci-lte  inclinaison  varie 
suivant  les  lieux,  et  l’on  peut  juger  en  par- 
tie de  la  latitude  où  l’on  se  trouve  par  la 
quantité  dont  l’aiguille  s’est  inclinée.  L’ai- 
guille d'inclinaison  est  soumise  à des  varia- 
tions diurnes  , comme  celle  do  déclinaison  , 
mais  elle  offre  moins  d’amplitude  dans  ses 
mouvements.  — Toy.  Boussole. 

INCLtNANT.  On  appelle  cadran  inclinant, 
le  l•adrnn  solaire  qui  est  tracé  sur  un  plan 
incliné  h l'horizon. 

INCOFRCIBILITÉ  (phys.).  Qualité  de  ce 
qui  est  incoercible. 

INCOERCIBLE  (phys.).  Du  latin  in,  ne 
pas,  et  coercere,  contenir. On  nomme  fluidee 
incoercibles , les  principes  de  la  chaleur,  do 
l'électricité  et  du  magnétisme,  parce  qu'en 
les  supposant  même  do  nature  matérielle, 
leur  subtilité  est  telle  qu'on  ne  saurait  les 
renfermer  dans  aucun  des  vaisseaux  dont  il 
est  fait  usage. 

■ INCOHÉSION  (phys.).  Défaut  do  cohésion, 

INCOLORATION  (phys.).  Défaut  do  colo- 
ralionr 

INCO.MBÜSTIBILITÉ.  Angl.  incombueli- 
bility:  allem.  unterbrennbarkeit.  Qualité  de 
ce  qui  est  incombustible. 

INCOMBUSTIBLE.  Se  dit  des  suhstnnces 
ui  ne  peuvent  être  consumées  pur  le  feu 
ans  les  circonstances  ordinaires.  L'amiante 
ou  trémolite  est  la  plus  renommée  |)armi 
ces  substances:  mais  c'est' par  erreur  que 
l’on  considère  les  objets  qu’on  fabrique  avec 
elle  comme  rigoureosemeut  incombustibles  * 
ils  sont  iiiinllammaüles,  mais  non  incom- 
bustibles. On  peut  rendre  certaines  choses 
moins  attaquables  par  le  feu,  en  les  impré- 
gnant de  la  dissolution  de  certains  phos- 
phates ou  silicates.  Des  moyens  de  commu- 
niquer l'incombustibilité  aux  tissus  furent 
prO|iosés  en  1820  par  Gay-Lassac,  et  en  1821 
par  M.  Lapostolle.  On  sait  que  beaucoup  de 
charlatans  peuvent  impunément  empoigner 
des  barres  de  fer  rouge  et  plonger  leur  bras 
dans  l'eau  bouillante;  et  anciennement  les 
taludadoree  et  tes  salliguadoree  d'Espagne 
se  lavaient  les  mains  et  les  pieds  avec  du 
plomb  fondu.  Un  savant  de  notre  éptoque, 
M.  Boutigny,  d’Kvreux,  entretenait  naguère 
l'Académie  des  sciences  d'essais  auxquels  il 
s’e.st  livré,  et  qui  surpassent  toutes  ces 
prouesses  : « J'ai  mouillé,  dit-il,  l'index  de 
ma  main  avec  de  l’eau  , je  l’ai  plongé  dans 
un  bain  de  plomb,  et  j'ai  éprouvé  la  sensa- 
tion de  chaleur  que  donne  l'eau  à l'état 
spbéroïdal.  J’ai  recommeiicé  l'expérience 
avec  de  l'alcool , et  la  sensation  de  chaleur 
éprouvée  a été  encore  une  sensation  do  cha- 
leur, mais  tout  à fait,  supportable.  Enfin  , 
j’ai  fait  une  troisième  expérience  en  mouil- 
lant mon  doigt  avec  de  l'éther  ; cette  fois, 
nulle  sensation  du  chaleur;  mais,  en  ri  van- 
cbe,  une  sensation  agréable  de  fraîcheur 
qui  a quelque  chose  de  velouté  : je  ne  sau- 
rais exprimer  autrement  l'impression  qui 
m'est  restée  de  celte  expérience.  La  main 
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de  la  femme  la  pins  lilanche  et  la  plus  dé- 
lirât® pourrait  l.i  répéter  sans  le  moindre 
danger.  Un  mélangn  de  IQ  grammes  d'alcool 
et  lie  2Q  grammes  d'éther,  dans  lequel  on 
fait  dissoudre  1 gramme  de  savon,  convient 
très-bien  pour  répéter  couramment  ces  sor- 
tes d'uipériences.  L'alcool  et  l'éilier seraient 
insullisauts  pour  expérimenter  avec  la  fonte, 
car  celle-ci  les  enflammerait.  L'eau  sert, 
dans  ce  cas,  aussi  bien  que  l'éllicr  pour  lu 
plomb.  Les  parties  de  la  main  qui  ne  sont 
pas  imni'Tgées  dans  le  métal  en  fusion , et 
qui  sont  soumises  è l'action  du  rayonne- 
ment du  la  surface  du  bain  , éprouvent  une 
sensation  de  chaleur  dnuloureuse,  suivie 
de  rongeur  è la  peau.  Au  contraire,  les  par- 
ties plongées  dans  le  bain  eu  sortent  saines 
et  sauves.  • La  méthode  ou  la  théorie  de 
M.  Soutigny  .s'appuie  sur  un  état  particu- 
lier des  corps  qu'il  appelle  $phéroldal. 
Selon  lui  , « les  corps  qui  se  trouvent  è cet 
état  sont  limités  par  une  couche  de  matière 
dont  les  molécules  sont  liés  de  telle  sorte  , 
qu'on  peut  la  comparer  è une  enveloppe 
solide,  transparente,  d'une_  épaisseur  intini- 
mcnl  petite,  et  douée  d'une  très-grande 
élasticité.  > Si  l'on  délaye,  par  exemple,  5 
centigrammes  cle  poudre  de  chaidion  dans 
m grammes  d'eau,  et  que  l'on  projette  ce 
mélange  dans  une  capsule  de  platine,  rouge 
de  feu,  le  sphéroïde  se  forme,  et  l'un  peut 
alors  y voir  les  courants  intérieurs  mani- 
festés par  le  mouvement  des  particules  de 
charbon,  et  la  parfaite  immobilité  de  la  sur- 
face extérieure,  sur  laquelle,  de  temps  à 
autre,  des  particules  de  charbon  viennent 
se  fixer. 

INCO.MPRESS1BILITË  (phys.).  Propriété 
en  vertu  de  lai|uelle  certaines  substances  ne 
peuvent  être  réduites  è un  moindre  volume 
au  mnyen  de  la  pression.  Telles  sont  les 
matières  dures,  cassantes  et  friables.  Le 
mémo  mot  exprime  combien  les  liquides 
sont  peu  coiupressibles  comparativement 
aux  gaz. 

INCOMPRESSIBLE  (phys.).  Su  dilde  tout 
corps  qui  nu  peut  être  comprimé  par  aucune 
furco. 

INCONGELÉ  (phys.).  Qui  n'a  pas  subi  la 
congélation. 

INCniSTALLISABILITÉ,  INCRISTALLI- 
SABLE(phys.  chim.).  Qui  ne  peut  se  cris- 
talliser. 

INCRUSTATION  (mach.  è vap.).  Toutes 
les  eaux  qui  sont  employées  à l'alimentation 
des  ch.audières,  contiennent,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité, des  .<els  terreux  qui 
tendent  constamment  è se  déposer  par  l'éva- 
poration et  A fiirmer  des  amas  le  long  des 
parois  inférieures,  précisément  celles  qui 
sont  les  plus  exposées  à l'action  du  feu.  Ces 
déjiA's  lorment  des  croûtes  épaisses  qui, 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  enlevées  fréqiiem- 
lueni,  sont  dangereuses,  puisqu’on  s'inter- 
priscant  entre  l’eau  et  la  paroi  métallique, 
elles  s'opposent  à la  transmission  de  la  cha- 
leur, exposent  la  chaudière  à brûler  et  à 
crever,  cl  enlralneul  en  outre  une  augmen- 


tation de  dépense  de  combustible.  - Voy. 
Nbttoï*(!*. 

INCRUSTER.  Du  latin  incruitare.  Se  dit 
de  l'action  d'ap  diquer  sur  un  objel  des 
lames  nu  des  plai|uesdo  ceitnines  matières, 
et  de  les  ptrehAsser  de  manière  A former  des 
ornements.  On  incruste  une  botte,  un  né- 
cessaire, un  meuble,  un  pilastre,  une  cos 
lonne,  etc. 

LNCUBATION.  Du  latin  l'ncuèacïo.  fait  de 
IB.  sur,  et  euhare,  être  couché.  Action  par 
laqiiellela  plupart  des  oiseaux  couvent  leurs 
œufs  jusqu’A  l’éclosion  de  ceux-ci.  Cette 
éclosion  peut  aussi  s’obtenir  p.ir  des  moyens 
artificiels  dont  les  Égyptiens  sont  en  imssei- 
sinn  depuis  un  temps  immémorial.  Pour  ar- 
river A ce  résuUat,  ils  font  usage  de  fours 
d'une  conslrucliori  particulière  désignés  sous 
le  nom  de  marnait;  et  les  habitants  du  vil- 
lage do  Bermth,  parcourent,  A certaines 
époques  de  l'année,  les  provinces  les  plus 
éloignées,  dans  lesquelles  ils  se  chargent,  A 
forfait,  de  faire  éclore  les  mufs.  Ils  empor- 
tent pour  tout  bagage  un  m.smnl  qu'ils  chauf- 
fent avec  une  lampe.  Leur  procédé,  fruit 
d'une  longue  pratique,  est  constamment 
suivi  du  succès,  mais  on  ne  le  connaît  qu'im- 
parfaitement  en  Europe,  ou  du  moins  on  a 
gâté  la  métliode  priinllive  avi^c  la  prélentioo 
de  la  petfectionner.  Le  physiciidi  Bonne- 
main  est  le  premier  qui,  en  France,  soit 
parvenu  A faire  éclore  des  œufs  d’une  mi- 
nière constante,  et  il  communiqua  A ce  su- 
jet de  curieuses  observations  A l'Académie 
des  sciences  en  1777.  Plus  lanl.  Al.  Barlosv, 
de  Londres,  construisit  un  appareil  chauffé 
par  la  vapeur  et  destiné  !\  l'iiicubaliun.  Au- 
jourd'hui on  fabriqucaiissi  iles/’aurrd’ini.uAo- 
lion  ou  enaveutetaTtificitllit  pour  faire  éclore 
des  poulets,  et  celte  pratique  s'est  surtout 
répandue  dans  le  département  de  la  S.arthe. 
On  y a eu  recours,  enfin,  en  1851,  au  Jardin 
des  Plantes  cil  Paris,  pour  faire  éclore  un 
œuf  de  tortue,  tetludo  mauritania.  L’incuba- 
tion dura  deux  mois. 

INCUNABLE  (libr.).  Se  dit  d’une  édition 
qui  date  de  l'origine  de  l'imprimerie,  c’esl- 
A-dire  du  xiv  siècle.  Cependant  toutes  les 
éditions  princeps  no  sont  pas  des  éditions  in- 
cunfl  L)Io8 

INCURVATION  (mécan.).  Du  latin  l'ncur- 
tatio,  fait  de  l'ncurvare,  recourber.  Courbure 
ou  itiflaxion. 

INDAR.  Sorte  de  houe  qui  sert  A couper 
les  bruyères. 

INDÉLÉBILE.  Du  latin  indeltbilii,  formé 
de  l'n,  priv.  et  drlere,  elfacer.  On  appelle 
autre  indélébile,  celle  qui  ne  peut  être  effa- 
cée, on  du  mnios  disparaître  entièrement. 

INDEX  (mécan.).  Du  latin  indieare,  indi- 
quer. Aiguille  portée  par  un  pivot  et  dont 
ruxtrémité  parcourt  un  limbe  divisé. 

INDEX  (impr.).  Table  d'un  livre,  et  priu- 
cipalement  d'un  livre  latin. 

INDICATEUR  (mécan.).  Se  dit  des  aiguilles 
d'un  cadran  ou  de  toute  autre  pièce  ayant 
(lour  objet  de  faire  connaître  la  dirisioD  du 
temps,  de  la  marche,  etc.  — Ce  mot  désigne 
aussi  les  pièces  mobiles  placées  A l'extré- 
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mité  du  fléau  d’un  télégraphe,  et  à l’aide 
desquelles  on  exécute  les  signaux  en  leur 
imprimant  diverses  directions. 

INDICATEURS  (chem.  de  fer).  Ou  appelle 
indiealeurt  d*eau  de  petits  robinets  placés 
sous  la  main  du  mécanicien  et  è dilTérentes 
hauteurs,  sur  la  paroi  de  la  chaudière  d’une 
machine,  afin  que  cel  employé  puisse  s’as* 
surer  fréquemment  à ouelle  élévation  se 
trouve  l’eau  dans  l’intérieur  de  l’appareil. 
Ces  robinets  sont  destinés  à suppléer  aux 
indications  quelquefois  incertaines  du  ni- 
veau d’eau,  qui  est  aussi  un  indicateur,  et 
ils  sont  particulièrement  utiles  dans  les  lo- 
comotives. 

INDIENNE  (manuf.).  Angl.  chin/;  allem. 
xit.  Toile  de  coton  peinte  que  l’on  tire  des 
Indes,  on  en  fabrique  aussi  des  imitations  en 
Europe. 

. IN ülENNEüR.  Ouvrier  qui  travaille  à la 
fabrication  des  indiennes. 

INDIGO  (comm.  teint.}.  Plante  employée 
dans  la  teinture  et  qui  était  connue  des  an- 
ciens. Il  en  est  parlé  dans  Dioscoride  et  dans 
Pline,  et  les  Romains  la  tiraient  de  l'Inde. 
Toutefois  il  n’en  faisaient  usage  que  pour  la 
peinture,  ignorants  qu’ils  étaient  des  pro- 
cédés propres  à la  dissoudre;  et  c’est  aux 
Juifs  qu’on  attribue  d’avoir  introduit  en  Ita- 
lie l’art  de  teindre  les  élolTes  avec  l’indigo, 
ce  qui  aurait  eu  lieu  vers  le  commencement 
du  XVI*  siècle.  Ce  végétal,  qui  forme  un 
genre  appelé  indigofera,  appartient  à la  fa- 
mille des  légumineuses  et  comprend  un  cer- 
tain nombre  d’espèces  dont  cinq  seulement 
fournissent  In  matière  colorante  qui  est  l’ob- 
jet d’un  commerce.  Ce  sont  Vindigofera 
anili  le  plus  estimé  et  qu’on  cultive  aux  An- 
tilles; l’indioofera  tinc/orfa,  qui  croit  spon- 
tanément à l’Ile-de-France  et  è Madagascar; 
Vindigofera  glauca,  dont  la  culture  est  ré- 
pandue en  Egypte  et  dans  l’Arabie;  l’tndi- 
gofera  hirsuta,qu\  vient  spontanément  dans 
T'Inde  et  sur  la  côte  du  Malabar;  et  l’indigo- 
fera  trila^  répandu  aussi  dans  ces  dernières 
.contrées.  Mais,  dans  le  commerce,  on  dis- 
tingue plus  particulièrement  encore  les  di- 
verses sortes  d’indigos  que  l’on  peut  classer 
comme  suit  : 


Inde. 


4méhijue  Méridionale. 
Amérique  Seplenlriouale. 
Egypie. 


Le  Bengale. 

Le  Manille. 

Le  .Malins, 
l.e  Oiroinandel. 
I.'llo-de-Fraiice. 
Le  Caraque. 
l.e  Brésil. 

Le  Gualiinala. 
Le  Caroline. 


V indigo-Bengale  vient  de  la  province  de 
ce  nom,  dans  rfiindoustan,*et  c’est  à Cal- 
cutta, où  se  trouve  le  dépôt  de  la  compagnie 
anglai.se,  que  se  font  les  principaux  charge- 
ments ; on  l’expédie  en  carreaux  aussi 
épais  que  larges,  portant  le  nom  du  fabri- 
cant. L'indigo'Manille  se  tire  de  l’ile 
de  ce  nom  et  de  l'Iude-Occidentale,  et  se 
vend  en  caissesde  70  kilogrammes  environ; 
sa  qualité  est  inférieure  aux  indigos  de  Ben- 
gale cl  de  Madras.  L’indigo-Madras  a pour 


signe  caraoléri.stique  une  cassure  grume- 
leuse que  n’ont  pas  les  autres;  on  l’expédie 
en  caisses,  son  pierrage  n’est  pas  régulier, 
mais  sa  qualité  est  supérieure  au  Coroman- 
del, quoique  récolté  dans  les  mêmes  pa- 
rage.-«.  V indigo-Coromandel  abonde  principa- 
ment  h Pondichéry  et  à Madras;  il  est  gé- 
néralement lourd,  sableux  et  terne;  ses  car- 
reaux, comme  ceux  du  Bengale,  ont  une 
cassure  nette,  et  on  l’expédie  en  caisses. 
L’indigo  Ile-de-France  est  en  petit  pierrage, 
sa  pâle  est  fine  et  .«erréo.  sa  cassure  nette, 
et  il  est  riche  en  matière  colorante.  L’indigo- 
caraque  est  fourni  principalement  par  la 
province  do  Venezuela,  Amérique  du  Sud  ; 
il  est  remarquable  par  ses  nombreuses  cavi- 
tés, ce  qui  tient  sans  doute  à sa  mauvaise 
fabrication;  et  il  ne  paraît  guère  dans  le 
rnmmerce  qu’en  débris  ou  en  poussière. 
L’indigo  Brésil  est  d’un  petit  pierrage,  sa 
robe  est  grise- verte,  sa  cassure  nette  et  d’un 
rouge-cuivré,  et  il  rend  beaucoup  à la  cuve. 
L’indigo-Guatimala  vient  du  la  province  de 
ce  nom.  an  Mexique  ; on  l’expédie  en  siirons 
de  75  kilogrammes  environ,  et  sa  première 
qnaliié  est  d’un  bleu  vif.  L’indigo- Car olinot 
qui  était  autrefois  le  plus  commun  dans  le 
commerce  et  qu’on  y rencontre  à peine  au- 
jourd’hui, a sa  robe  grise,  et  sa  qualité  la 
plus  fine  est  d’un  violet- bleu.  L’tndt^o 
d’Egypte,  qu’on  emporte  en  carreaux  à peu 
près  semblables  à ceux  du  Bengale,  offre  un 
violet-bleu  dans  ses  qualités  fines  et  surfines. 
Dans  l’ordre  des  qualités  les  plus  appréciées 

fiar  le  commerce,  c’est-à-dire  celles  qui  sont 
e plus  favorables  pour  la  teinture,  les  indi- 
gos que  nous  venons  d’indiquer  peuvent 
être  rangés  comme  suit  : Bengale,  Caraque, 
Gualimale,  Coromandel,  Madra«,  Manille, 
Egypte,  Brésil,  Caroline,  Ile-de-France. 

« L’indigo  jouit,  comme  chacun  sait,  dit 
M.  llobiquet,  d’une  belle  couleur  bleue.  Il 
est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l'éther,  un 
peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant  qu’il  co- 
lore en  bleu,  mais  d’où  il  se  précipite  en 
partie  (>ar  le  refroidissement.  Le  chlore  ne 
l’épargne  pas  plus  que  les  autres  matières 
colorantes;  mais,  chose  bien  digne  de  re- 
marque, c’est  sa  complète  et  facile  solubi- 
lité dans  l’acide  sulfurique  le  plus  concentré 
et  dont  on  fieut  encore  augmenter  l’énergie 
par  une  élévation  de  tempé^raturc  de30à40*, 
sans  que  la  matière  colorante  en  éprolive 
d'altération  bien  sensible.  La  dissolution  de 
l’indigo  pur  exige  de  8 à 10  parties  d’acide 
sulfurique  è 66*;  elle  est  d’un  bleu  si  intense, 
que,  vue  en  masse,  elle  paraît  noire:  mais 
elle  devient  d’un  beau  bleu  lorsqu’on  l’étend 
en  couche  mince  ou  qu’on  délaie  ia  solu- 
tion avec  une  certaine  quantité  d’eau.  Cette 
solution  étendue  est  employée  en  teinture  : 
c’est  ce  qu’on  nomme  bleu  de  Saxe.  La  cou- 
leur qu’on  en  obtient  est  moins  solide  que 
le  bleu  de  cuve;  car  il  paraît  que,  quoique 
les  qualités  apparentes  de  l’indigo  restent  les 
mêmes,  il  subit  néanmoins,  par  l’action  de 
l’acide  sulfurique,  un  certain  degré  d’alté- 
ration qu’on  n’a  pas  bien  pu  apprécier  ju.«i- 
qu’alors,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  réelle. 
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Celle  modification  consisle-l-elle  unique* 
inonl  dans  une  disposilion  physique  diffé* 
rente»  une  atténuation  moléculaire?  on 
l’ignore;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  l’indigo  qui  a été  ainsi  dissous  et  pré* 
cipité  ensuite,  est  alors  susceptible  de  se 
dissoudre  dans  plusieurs  autres  véhiculés 
qui,  auparavant,  n’eierçaient  aucune  action 
sur  lui.  Il  est  encore  un  autre  rapport  sous 
lequel  cet  indigo,  qui  a été  traité  par  l'acide 
sulfurique,  diffère  de  l’indigo  primitif  ; je 
veui  parler  de  sa  volalilisalion.  Quand  on 
soumet  de  l’indigo  du  commerce  è l’action 
d’une  chaleur  suilisantc,  un  le  voit  bienlét 
s’entourer  d'une  vapeur  pourpre  magnifique 
et  se  couvrir  d’une  foule  de  petits  cristaux 
qui  ne  sont  autres  que  la  matière  colo* 
rante  pure  è laquelle  M.Chev.’-eul  a donné  le 
nom  aindigotine.  Rien  de  semblable  n’a 
lieu  avec  l’autre  ; et  celte  différence  ne  sau> 
rait  être  expliquée  par  une  atténuation  mo> 
ïéculaire,  mais  il  se  pourrait  qu’elle  dépen* 
dit  simplement  d’un  plus  grand  état  de  pu* 
reté;  car  on  sait  qu'il  existe  un  bon  nombre 
de  corps  qui,  n’étant  point  volatils  par  eux* 
mêmes,  peuvent  être  néanmoins  vaporisés 
à l'aide  de  substances  étrangères  suscep* 
libles  do  se  gazéifier  par  la  chaleur.  L’indigo 
ordinaire  se  trouve  peut-être  dans  ce  cas, 
tandis  que  l’autre  ayant  été  débarrassé  au 
moyen  de  f’acide  sulfurique  des  matières 
étrangères  qui  lui  étaient  unies,  la  chaleur 
n’y  développe  plus  la  même  quantité  de  gaz, 
et  celle  volatilisation  qu’on  peut  appeler  par 
entrainement  n’a  pas  lieu. 

« Si  l’on  traite  l’indigo  par  l’acide  sulfu- 
rique anhydre,  la  dissolution,  au  lieu  d’être 
bleue,  est  d’une  belle  couleur  rouge  pourpre, 
tout  à fait  semblable  à celle  de  la  vapeur  de 
l’indigo.  M.  Bussy,  à qui  l’on  doit  cette  ob- 
servation, pense  que  celte  différence  de  co- 
loration est  due  à un  plus  grand  état  de  di- 
vision des  molécules.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
ne  peut  pas  attribuer  ce  phénomène  è des 
corps  étrangers  qui  seraient  unis  à l’indigo, 
puisque  la  même  chose  a lieu  avec  Vindigo- 
tinCi  L’acide  nitrique  agit  d’une  manière 
toute  différente  sur  l’indigo  que  l’acide  sul- 
furique : ce  n’est  plus  une  simple  solution, 
c’est  une  véritable  destruction,  et  qui  peut 
aller  même  jusqu’à  l’infiammation,  si  cet 
acide  est  très-concentré  ; mais  si  on  l’étend 
d’une  certaine  quantité  d’eau,  il  donne  nais- 
sance alors  à niio  série  de  produits  très- 
remarquables  qui  ont  été  étudiés  et  décrits 
avec  beaucoup  de  soin  parM.Chevreul,  dans 
les  Annales  de  chimie.  L’acide  hydrochlo- 
riqueagil  fort  peu  sur  l’indigo,  surtout  à 
froid;  il  finit  cependant,  à l’aide  de  sa  cha- 
leur, par  prendre  une  teinte  jaune,  due  en 
partie  à une  petite  portion  d’indigo  décom- 
posé; il  dissout ‘en  outre  de  l’oxyde  de  fer, 
de  l'alumine,  des  phosphates  de  chaux,  de 
magnésie,  et  des  carbonates  de  ces  mômes 
bases.  Lesalcaiis  n’exercent  aucune  i nfiuence 
sensible  sur  l’indigo,  pris  dans  son  état  or- 
dinaire; mais  ils  en  opèrent  la  complète  so- 
lution lorsqu’il  a été  modifié  par  la  réaction 
de  certains  corps  désûxygénaols  qui  lui  font 


perdre  sa  belle  couleur  bleue  pour  prendre 
une  teinte  jaunâtre.  Lorsqu’on  traite  à di- 
verses reprises  de  l’indigo  pulvérisé,  par.de 
l'alcool  boiiillanl,  on  obtient  des  teintures 
colorées  en  jaune  rougeâtre  qui,  soumises 
à la  distillation  jusqu’à  réduction  des  deux 
tiers,  laissent  pour  résidu  une  liqueur  d'une 
couleur  plus  foncée.  Ce  résidu,  étendu  d’une 
certaine  quantité  d’eau,  puis  soumis  à l’éva- 

fieration  pour  en  séparer  le  restant  d’alcool, 
aisse  déposer  des  fiocons  bruns  qui,  re- 
cueillis sur  un  filtre,  donnent  ce  qu’on 
nomme  la  résine  de  CindigOf  d’abord  iodi- 
uée  par  Bergroann.et  depuis  spécialement 
ludiée  par  M.CIievreul. Celle  résine  retient 
un  peu  d’indigo,  dont  on  parvient  à la  sé- 
parer complètement  au  moyen  de  l’éther 
froid.  Ainsi  purifiée,  elle  est  tout  à fait  in- 
soluble dans  l’eau.soluble  dans  l'alcool,  plus 
soluble  dans  l’élher.Ces  teintures  sonl'd’une 
belle  couleur  rouge  tirant  sur  le  pourpre. 
M.  Bussy  a reconnu  que  cette  résine  de  l’in- 
digo, traitée  par  l’acide  sulfurique  anhydre, 
donnait  une  solution  du  plus  beau  pourpre, 
et  tout  à fait  semblable  à celle  de  l’indigo 
lui-mème  dissous  dans  le  même  agent;  mais 
celte  dernière  dissolution  étendue  d’eau 
conserve  toujours  sa  couleur  rouge,  tandis 
que  l’autre  devient  bleue.  C’est  en  soumet- 
tant ainsi  l’indigo  à l’action  successive  de 
l’oau,  de  l’alcool  et  de  la  chaleur,  que 
Bergmaiin  a trouvé. que  l’indigo  conleoait, 
sur  100  parties  : 

Maiièro  irmriUglneuse  soluble  dans  l'eaa.  IS 

Késine  soluble  dans  ralconl.  S 

Substances  terreuses  extraites  par  l'actde  acétique.  Si 
Oxyde  fer  dissous  par  i’acidc  miirialique  13 

• Reste,  molécules  colorantes  presque  pures.  47 

lôô 

« Ces  parties  d’innîgo  presque  pur, 
soumises  à la  distillation,  ont  fourni  à 
Bergmann  du  carbonnle  d’ammoniaque,  de 
l’huile  empyreumaliqne,  et  S3  parties  de 
charbon  qui,  incinéré,  a encore  donné 
4 parties  de  cendres  composées  d’oxyde  de 
fer  et  de  silice.  La  grande  proportion  de 
carbone  contenu  dans  l’indigo,  explique 
d’une  manière  satisfaisante  la  moindre  alté- 
rabilité dejeetto  matière  colorante,  comparée 
à toutes  les  autres.  La  couleur  de  l’indigo, 
les  proiluils  de  sa  distillation  en  vaisseaux 
clos,  et  la  présence  du  fer,  avaient  paru  à 
Bergmann  autant  de  points  d’analogi'e  entre 
ce  produit  organique  et  le  bleu  de  Prusse; 
mais  depuis  cet  illustre  chimiste,  il  n’en 
estaucun  autre  qui  ail  partagé  celte  opinion; 
et  il  résulte  des  importantes  recherche.s  de 
àl.  Chevreul  que  l’indigo  pur  ne  contient 
point  do  fec,  et  qne  c’est  bien  réellement 
un  principe  immédiat  contenu  dans  plu* 

• sieurs  végétaux;  > 

Lorsqu’il  s’agit  de  teindre  avec  l’indigo, 

- on  soumet  d’abord  celle  matière  à l’opération 
' de  la  cMue,  c’est-à-dire  qu’au  moyeu  de  cer- 
tains agents  chimii^es,  • comme  la  chaux  et 
le  sulfate  de  fer  délayés  dans  l’eau,  on  la 
dissout  afin  de  la  ramener  de  nouveau  à l'é- 
tat incolore  où  elie^se  trouve  dans  le  suc  du 
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végétal  qui  Ta  fournie.  On  plonçe  ensuite 
les  étoffes  h teindre  dans  cette  dissolution 
d’indigo  incolore,  puis  on  les  expose  au 
contact  de  l’air  qui  les  colore  peu  h peu  en 
bleu.  Les  espèces  qui  appartiennent  au 
grnre  indigoftra  ne  sont  pas  au  surplus  les 
seules  qui  contiennent  de  Vindigotinet  c’est- 
è-«lire  le  principe  colorant  bleu,  et  l’on  ren- 
contre cette  matière  dans  plusieurs  autres 
végétaux,  comme,  par  exemple,  le 'laurier 
des  teinturiers,  nerium  tinctoriumt  la  re* 
nouée  des  teinturiiTS,  polygonum  tinclo- 
rium:  le  pastel,  isatis  tinctona,  etc. 

INDIGO  BLANC  ou  INDIGOGÈNE  (chim.). 
Matière  composée  de  carbone,  d’hydrogène, 
d’azote  et  d'oxygène,  dans  les  rapports  de 
C‘*H*NO*.  C’est  un  principe  incolore  et  so- 
lidoren  lequel  l’indigotino  se  convertit  par 
l’action  des  substances  réductrices;  mais 
que  le  contact  de  l’air  transforme  derechef 
en  indigotine. 

INDiGOCARMINE  (chim.)  Substance 
pourpre  que  produit  l’indigo  altéré.  Elle  n 
été  découverte  par  Crum,  qui  l’a  appelée 
phénicine. 

INDIGOFÈBE.  Du  français  indigo,  et  du 
latin  /rro,  je  porte.  Se  dit  des  plantes  ou  des 
substances  qui  fournissent  une  teinture 
analogue  è celle  produite  par  l’indigo. 

INDIGOGÈNE.  Voy.  Indigo  blanc. 

JNDIGOMÈTKE  (chim.).  Du  français  in- 
diyo  t et  du  grec  , mesure.  Nom 

que  quelques-uns  donneut  au  chioromêtre. 
Voy.  ce  mot. 

INDIGOTALE  (chim.).  Angl.  id;  allem. 
indigosauer.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l’acide  indigotique  avec  une  base. 

JNDIGOTEKIE.  Angl.  indigo  manufaclory; 
allem.  indigofabrik.  Lieu  où  l’on  prépare 
l’indigo.  — Cuve  destinée  au  travail  de  l’in- 
digo. 

INDIGOTINE  (chim.).  Angl.  id;  allem. 
indiaofarbestoff.  Principe  auquel  il’indigo  et 
queuiues  autres  végétaux  doivent  leurs  pro- 
priétés tinctoriales.  Ce  principe  est  bleu, 
cristaliisable,  insoluble  dans  l’eau  et  les 
acides,  et  se  formule  par  C**H*NO*.  Lqrs- 

au’ûQ  l’expose,  au  sein  de  l’eau,  à l’action 
es  alcalis  et  de  certaines  substances  avides 
d’oxygène,  telles,  par  exemple,  que  le  sul- 
fate de  fer  ou  vitriol  vert,  il  détermine  la 
décomposition  de  l’eau,  dont  l’hydrogène  se 
porte  alors  sur  l’indigotine,  et  la  convertit 
en  indigo  incolore. 

INDIGOTIQUE  (AcideI.  Acide  organique 
composé  de  corbone,  d'hydrogène,  d’azote 
et  d’oxygène , dans  les  rapports  de 
C“H^HO*,NO.  11  est  incolore,  cristallisé,  et 
on  l’obtient  en  traitant  l’indigo  par  l’acidu 
nitrique. 

IN-DIX-HUIT  (impr.).  Angl.  dscimo  octa~ 
vo  ; allem.  achlzehntelformat.  Se  dit  du  for- 
mat du  livre  où  la  feuille  est  pliée  en  dix- 
huit  feuillets. 

IN-DOUZE  (impr.).  Angl.  duodecimo;  all. 
duodex.  Se  dit  du  format  du  livre  où  la 
feuille  est  pliée  en  douze  feuillets. 

INDUSTRIE.  Du  latin  industria,  fait  de 
inde,de  là,  et  strùo,  je  construis.  Mot  que, 
Dictiunn.  de  Tecunulouie.  1. 


malheureusement,  on  applique  également 
aux  produits  les  plus  admirâmes  de  l’intel- 
ligence humaine,  et  aux  actes  les  plus  hon- 
teux qui  se  produisent  dans  la  société.  Mot 
qui  désigne  à la  fois  ce  que  l’homme  peut 
accomplir  do  plus  merveilleux  en  s’aidant 
des  facultés  éminentes  qui  lui  ont  été  don- 
nées par  le  Créateur,  et  ce  qu’il  est  capable 
d’accorder  à la  plus  hideuse  immoralité, 
lorsqu’il  est  inspiré  par  l’esprit  du  mal. 
C’est  à une  noble  industrie,  quoique  tou- 
jours égoïste,  qu’on  doit  les  prodiges  en- 
fantés par  la  vapeur,  l’électricité,  etc.;  et 
c’est  à un  autre  genre  d’industrie  que  se 
rattachent  des  bandes  de  charlatans  ignares, 
mais  hardis  autant  que  fripons,  oui  ex- 
ploitent chaque  jour  les  idées  et  la  lorlune 
d’autrui,  si  ce  n’est  pour  acquérir  à leur  tour 
la  richesse,  du  moins  pour  s’assurer  une 
existence  quotidienne  aux  dépens  de  la 
crédulité  publique.  L’industrie  crée  d’un 
côté  dos  hommes  utiles  aux  progrès  de  tou- 
tes choses,  qui  concourent  a la  prospérité 
du  pays,  et  auxquels  ou  décerne  des  hon- 
neurs et  des  statues  ; de  l’autre,  elle  est 
prodigue  d’inspirations  aussi  fécondes  que 
dangereuses  pour  les  escrocs,  les  grecs  et 
les  voleurs  qui  vont  peupler  les  bagnes.  Et 
quand  les  uns,  enfin,  sont  glorieux  de  devoir 
leur  réputation  et  leur  bien-être  à l'industrie, 
on  voit  aussi  de  misérables  filles,  dont  la 
conduite  ’est  tolérée  par  des  règlements  do 
police,  considérer  comme  un  étal  cl  quali- 
fler  aussi  d'industrie  la  prostitution  à la- 
quelle elles  se  livrent. 

INERTIE  (f)hys.).  Du  latin  inertia,  fait  de 
iners,  fainéant,  oisif.  Angl.  inertia;  allem. 
tragkraft.  Propriété  que  possède.nl  les  corps 
de  persister  dans  leur  étal  de  repos  ou  de 
mouvement, à moins  qu’une  cause  étrangère 
ne  les  en  fasse  sortir.  Une  pierre,  une  plante 
demeurerait  incessamment  dans  le  même 
état,  si  des  forces  particulières  n’y  détermi- 
naient sans  relâche  des  changements;  une 
boule  enfin  qu’on  lance  dans  respace,  con- 
serverait indéfiuiment  le  mouvement  qui  lui 
a été  communiqué,  si  la  pesanteur  et  la  ré- 
sistance de  l’air  ne  tendaient  pas  sans  cesse 
à l’arrêter.  L’inertie  n’est  donc,  en  réalité, 

au’uiie  résistance  active  à tout  changement, 
e quelque  nature  qu’il  soit,  une  force  agis- 
sant en  sons  inverse  d’une  autre  force  qui 
terni  à changer  l’état  d’un  corps.  L’inertie 
absolue  ne  peut  se  concevoir.  L'inertie  à 
l’état  de  repos  est  offerte  par  une  observa- 
tion constante  : jamais  on  n’a  vu  un  corps 
en  repos  se  mettre  de  lui-ir.ôme  en  mouve- 
ment. 

INEXPLOSIBLE  (fihys.).  Angl.  inexplo- 
sive ; allem.  unentlaabar.  Qui  ne  peut  taire 
explosion.  Tout  la  monde  sait  que,  dans 
l’industrie,  on  a donné  bravement  la  quali- 
fication d'inexplosible  à des  machines,  des 
bateaux,  des  chaudières,  etc.,  qui  n’en  font 
pas  moins  explosion  avec  une  mallieureuse 
fréquence. 

INEXTINGUIBLE.  Cet  adjectif  a servi 
à désigner  certaines  lampes  et  certains 
feux. 
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INFEUTRABI.E.  So  Jil  d’une  peau  im- 
iiinnrc  nu  fi'iitrnge. 

INOERÇABI.E.  Se  dil  d une  suBsInnee  qui 
n'rsl  pus  suneepUble  de  se  gercer. 

INFLAMMABILITÉ  (phys.  chim.l.  Angl. 
acctndibilily  : elleiii.  untnt iündbarkfil . Pro- 
nriélA  qu'onl  certains  corps  de  s’eiillaninmr, 
..Il  même  do  brûler  sans  flamme.  C'est  sur 
l'innanunabilitA  de  l'esprit-de-yin  qn  est 
fiindé  le  prostigo  des  bateleurs  qm  brûlent 
un  linge  nui  yeux  du  peuple  sans  qu  il  se 
consume  jamais.  ....  , 

INFLAMMABLE.  Du  latin  in,  dans,  et 
gamma,  llainme.  Se  dil  dos  substances  qui 
s-eiiflnmmeni  facilement,  comme  lo  soiitre, 
le  canipbre,  les  résines,  les  essences,  etc. 

INFLAMMATION  (|.hys.).  Du  latin  in/lnm- 
«10/10,  rsd.  gamma,  flamme  Action  par  la- 
.iiielle  un  corps  s’enflam.iio,  ou  phénomène 
. ui  so  produit  lorsqu'un  corps  donne  do  la 
liamme  en  brûlant,  soit  parce  qu  i!  est  lui- 
raême  rolalil,  soit  parce  que  ses  combinai- 
sons jouissent  de  celte  propriété  sous  I in- 
fliicnco  de  In  chaleur.  , 

INFLEXION  (opi.).  Dénalion  que  les 
rsTODs  lumineux  èpioiivent  lorsqu  ils  pas- 
sent dans  los  confins  de  deux  milieux  dont 
le  pouroir  réfringent  est  différent. 

INFLEXIOSCOPE  (i'hys.).  Du  latin  tn- 
Rexio,  inflexion,  et  du  groc  exoa/a,  coiisnie- 
rer  Instrument  propre  à faire  reconnaître 
les  phénomènes  de  I inflexion  do  la  lumière. 

INFLO'TTÉ  (comm.).  Se  dil  du  bois  qui 
n'a  pas  été  flotté.  ...  . » 

INFOCATION.  Du  latin  m.dans,  et  fotxu, 
feu,  foyer.  Action  de  mollre  au  feu,  de  faire 

'^*'In-F0L10  (impr.).  Du  latin  in,  en,  el/o- 
•inm,  feuille.  Angl.  folio;  allcm.  m-fo  fo. 
Formol  d'un  livre  où  la  feuille  n est  pliée 
iiu'cn  deux  et  ne  forme  que  quatre  paS*-'®-. 

INFCSIBLE  (chim.  mélallurg.).  Du  latin 
tn,  dans,  elfundere,  verser.  Se  dit  d un  corps 
nui  n'est  pas  susceptible  de  se  fondre. 
INFÜSIBILITÉ.  Qualité  de  ce  qui  est  in- 

^**1NFUS01BE  (inslr.  de  ebir.).  Instrument 
dont  on  fait  usage  pour  introduire  du  li- 
uuide  dans  les  veines,  et  pour  se  livrer  à 
des  expériences  physiologiques  sur  les  ani- 
maux. M.  Magendie  est  'opérateur  qui, 
dans  ce  dernier  cas,  a fait  I emploi  le  plus 
laborieux  de  cet  instrument,  et  si  la  société 
protectrice  des  animaux  eût  existé  a 1 épo- 
ouo  de  ses  botieherits,  il  eût  été  en  butte, 
sans  aucun  doute,  à ses  foudres  les  plus 
retentissantes  et  les  plus  écrasantes. 

INGËNIEÜK.  Du  latin  tn,  dans,  et  genium, 
génie,  invention.  Angl.  engineer  ; allem.  in- 
o^iaur.  Nom  sous  lequel  on  désigne  une 
classe  d’hommes  véritablement  savants, 
comme  los  ingénieurs  des  ponts  cl  chaus- 
sées et  ceux  des  mines,  los  ingénieurs  géo- 
graphes et  les  ingénieurs  hyurographes,  les 
ingénieurs  militaires  et  les  ingénieurs  cons- 
tructeurs do  la  marine , mais  qu  usurpent 
aussi  lo  plus  souvent  des  ouvriers  ignares 
irayaui  qn'uiie  praliquc  manuelle.  Tel5  5t>iil 
dus  fusçoni  ou  des  conlre*inalires  d'alcliers 


qui  se  ili.sonl  ingénirurs  eiviU  ; des  fabri- 

canls  de  besicles  qui  SR  qiialiliPiil  .l'mj/InjfMrs 
opliciem  ou  iVingéaieuri  maihémaliciem  ; 
et  de  SHiiples  serruriers  qui  prennent  lo 
litre  li’iagMeuri  m<canieitnt.  C.’est  toujours 
l'esprit  liumain  : rnnifos  vanilalam  et  omnia 
Pantins. 

INJECTEim.  Ce  mol  est  quelquefois  em- 
ployé pour  désigner  l'opérateur  qui,  b l'aide 
d'insiruments,  injecte  dos  substances  dans 
certains  organes  des  animaux  ou  des  végé- 
laux.  Kuysch  fut  un  célèbre  injecteiir.  Di- 
nos  jours,  M.  Cannai  s’est  fait  une  renom- 
mée |.ar  l'art  avec  lequel  il  pratique  les  em- 
baumements au  moyen  d’injections;  et  c est 
aussi  en  injoct;,nl  des  arbres,  que  le  docteur 
Boucherie  livre  5 l’industrio  des  bois  aussi 
remarquables  par  la  variété  de  leurs  nuaBC“s 

3ue  par  leurs  conditions  do  solidité  et  de 
urée. 

tNX.  (mélrolog.).  Mesure  de  longueur 
cmploy(lo  BU  Japon.  Elle  correspond  6 
1 mètre  90  centimètres. 

IN-OCTAVO  (impr.).  Du  latin  in,  en,  et 
oclavo,  huit.  Se  dit  d'un  livre  où  chaque 
feuille  se  plie  en  huit  feuillets  et  forme 
seize  pages.  „ .. 

IN-QÜAUANTE-HÜIT  (impr.).  Se  dit  d ou 
livre  dont  la  fouille  est  pliée  en  qiisranle- 
huit  feuillets  cl  contient  qiialre-vingl-seiie 

'""fNQCART  ou  INQUARTATION  (chim.). 
Angl.  Quar/n/ion  ; allem.  legirung.  Opéra- 
tion usitée  dans  les  essais  d'or,  où  l’on  a 
pour  but  do  déterminer,  au  moyen  de  la 
coupellation,  le  litre  exact  d’nn  lingot  de  ce 
métal.  Lo  cuivre  qui  le  rend  impur  y 
adhère  si  fortement,  que,  pour  en  obtenir  la 
séparation,  il  est  indispensable  d ajouter  è 
l'or  soumis  à l'essai  une  cerlaine  quantité 
d'argent.  Si  l’or  ne  contient  qu’un  A trois 
millièmes  de  cuivre,  il  exige  jiisqu'è  trois 
fois  son  poids  d’argent  fin  ; de  là  la  déno- 
mination d’mîuor/a/ion,  qui  indique  I union 
d'un  quart  du  premier  métal  et  de  trois 
quarts  du  second.  L'addition  de  deux  par- 
ties d’argent  fin  suHit  dans  le  cas  où  l’or 
conlienlloO.aoO  ou  300  millièmes  de  cuivre; 
c’est-à-dire  qu’il  faut  ajouter  une  qiianlilé 
d’argent  d'autant  plus  grande  à l’or  d’essai, 
que  celui-ci  contient  moins  de  cuivre.  On 
fait  encore  usage  de  l’inquartation  dans  le 
départ,  où  l’on  so  propose  de  l'or,  par  la 
voie  humide,  l’argent  qui  lui  est  combiné. 
Si,  dans  l’alliage,  la  proportion  de  Fargenl 
est  trop  faible,  l’or  le  détend  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  qu’on  empiqie  à cet  usage; 
mais  lorsqu’on  a fait  l'addition  de  3 parties 
d'argent,  l’or  se  trouvant  disséminé  et  l’ar- 
gent plus  à nu,  la  séparation  des  niélaui 
devient  facile.  , . 

INQUARTER  (orfévr.).  Ajouter  à de  1 or 
allié  avec  du  cuivre  qu’on  veut  passer  à Is- 
coupelle,  une  quantité  d’argent  environ  trois 
fuis  plus  grande. 

IN-QUARTO  (impr.).  Angl.  quarto;  alleni. 
in-quarto.  8b  dit  d’un  livre  où  chaque  feuil.le 
se  plie  en  quatre  feuillets  cl  forme  huit 
pages. 
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IN-QDATRE-VINGT-SEIZE  (impr.).  So 
(lit  d'un  livre  ou  U Teuille  est  pliée  en 
qualre-Tingt'Seite  feuillets,  et  contient  cent 
quatre-vingt-douze  pages. 

INSALIFIABLE  (chiiu.).  Qui  ne  peut  don- 
ner naissance  A des  sels.  Se  dit  particuliè- 
rement des  oxydes,  qui  ne  sont  ni  acides,  ni 
susceptibles  de  neutraliser  les  acides  ut  de 
produire  des  sels. 

INSAPIDË.  Qui  est  sans  goAt,  sans  saveur. 

IN-SEIZE  (impr.).  Angl.  sixieem;  allem. 
■edex.  Se  dit  d'un  livre  où  la  feuille  est 
pliée  en  seize  feuillets  et  donne  trente- 
deux  pa,ies. 

INSILLADON  (agric.).  Sorte  de  charrue 
dnnt  un  fait  usage  pour  tracer  des  sillons 
avant  de  procéder  au  labour. 

IN-SOIXANTE-QUATRE  (impr.).  Se  dit 
d’un  livre  où  la  feuille  est  pliée  en  soixante- 
quatre  feuillets  et  contient  cent  vingt-huit 
pages. 

INSOLATION  (pbys.  chim.].  Du  latin  in- 
«olfl/to,  fait  de  intolare,  exposer  au  soleil. 
Se  dit  de  l'action  de  la  lumière  et  do  la 
chaleur  solaire  sur  l'économie  animale  ou 
sur  une  substance  quelconque.  C’est  l'inso- 
lation qui  produit  sur  la  peau  une  colora- 
tion brune,  plus  ou  mois  intense,  qui  se  fait 
remarquer  chez  les  personnes  exposées  ha- 
bituelleiuent  au  soleil. 

INSOLUBLE  (cliiin.).  Se  dit  des  substan- 
ces privées  de  la  faculté  de  se  dissoudre. 
Telle  est  entre  autres  la  résine  qui  ne  peut 
être  dissoute  par  t'eau. 

INSTRUMENT.  Du  latin  instrionmlum , 
formé  de  tiriiere,  fabriquer,  construire.  On 
comprend  en  général,  sous  cette  dénomina- 
tion, les  outils,  machines  ou  appareils  dont 
on  fait  emploi  dans  lus  arts  et  les  sciences, 
pour  exécuter,  construire  des  objets,  réali- 
ser des  expériences,  etc.  Dans  les  arts  mé- 
caniques, les  instruments  prennent  particu- 
lièrement le  nom  d’outi/s;  en  chimie  et  eu 
physique,  celui  d'oppareilt.  Les  grandes 
divisions  des  instruments  so  composent  des 
inttrumenti  araloirei,  des  imlrumenti  de 
chirurgie,  des  inilrumenlt  de  musique,  qui 
se  subdivisent  en  instruments  è percussion, 
è cordes,  et  a vent;  et  en  instruments  de 
précision,  qui  comprennent  les  instruments 
de  mathématiques  et  roux  de  physique. 
Voy.  Micbinks. 

INTACTILE  (ptiys.).  Qui  échappe  au  sens 
du  tact. 

INTACTILITÉ  (phys.).  Qualité  du  ce  qui 
ne  peut  se  toucher. 

INTANNË.  Se  dit  d'un  cuir  qui  n'a  pas 
été  tanné. 

INTËtNT.  Se  dit  d'un  tissu  qui  n’a  pas 
été  teint. 

INTENSITÉ  (phys.  mécan.).  Degré  de 
force  ou  d’activité  d'une  chose,  d'une  qua- 
lité, d’une  puissance.  On  dit  l'intensité  de 
la  lumière,  du  son,  de  la  chaleur,  du  froid, 
d'une  force  innuvanle,  rtc. 

INTERFÉRENCE  (opt.).  De  l’anglais  to 
interféré,  se  rencontrer.  Se  dit  des  pliéno- 
inènes  que  la  lumière  pré.sente  en  s'inflé- 
chissant  vers  les  extrémités  dos  corps,  phé- 


nomènes qui  s’expliquent  par  la  rencontre 
des  rayons  lumineux  dont,  par  le  résultat 
même  de  leur  coïncidence,  les  elfcts  se  dé- 
truisent naturellement. 

INTERFÈRENT  (phys.).  Qui  présente  la 
phénomène  de  l'interférence. 

INTERLIGNE  (impr.).  Angl.  spaee-line; 
allem.  durckschiesslinie.  Lame  Je  plomb 
mince,  moins  haute  que  le  caractère,  et  qui 
se  met  entre  les  lignes  de  chaque  page. 
Interligner,  c’est  donc  placer  ces  lames  en- 
tre les  lignes. 

INTERLOPE  (comm.).  Se  dit  du  trafic  qui 
se  fait  en  fraude  et  qui  introduit  dans  un 
pays,  soit  des  objets  prohibés,  soit  des 
marchandises  sujettes  aux  droits  et  sans 
payer  les  droits.  On  appelle  aussi  de  ce 
nom  celui  qui  empiète  sur  les  privilèges 
d'une  compagnie  de  marchands,  en  se  li- 
vrant, sans  y élro  autorisé,  au  même  com- 
merce qu'eux  et  dans  les  mêmes  lieux.  Le 
navire  inferiepe est  celui  qui  tratique  en  frau- 
de dans  les  colimies  d'une, autre  nation  que  la 
sienne.  Faire  l'interlope,  c'est  faire  un 
commerce  en  fraude  sur  les  cètes  et  dans 
les  Iles. 

INTERRUPTEUR  ÉLECTRIQUE  (chem. 
de  fer).  Appareil  inventé  en  1856,  par  M. 
Alexandre  B^dleraare.  Voici  la  description 

u’en  donne  le  Cosmos  ; ■ Il  s'élève  à peine 

e quelques  centimètres  au-dessus  du  sol  ; 
sa  forme  visible  est  celle  d’une  boite  car- 
rée, terminée  par  une  petite  tige  verticale 
& vis  armée  d'un  bras  horizontal  que  doit 
accrocher  l’appendice  fixé  i la  locomotive. 
L’appareil  ne  fonctionne  que  dans  un  seul 
sens,  c'est-à-dire  que  les  seules  locomotives 
ascendantes  ou  les  seules  locomotives  des- 
cendantes signalent  leur  passage  par  l'in- 
terruption du  courant  : la  vis,  en  un  mot, 
ne  se  serre,  le  courant  n’est  interrompu,  le 
signal  n'est  donné  dans  la  loge  du  chef  do 
gare,  que  par  la  locomotive  qui  suit  sa 
marche  normale  : la  locomotive  qui  vien- 
drait en  reculant  desserrerait  au  contraire 
la  vis.  L'appareil  transmetteur  du  signal 
est  simplement  l’interrupteur.  L'appareil 
récpptenr,  dans  chaque  station,  so  compose 
de  deux  cadrans,  pnrtantautantde  divisions 
qu’il  y a d’interrupteurs  posés  sur  la  voie, 
autant  qu'il  y a do  poteaux  kiluniétrii|ues, 
par  exemple,  si  l’on  installe  un  interrup- 
teur devant  chaque  poteau,  pour  connatlri', 
à un  kilomètre  près  ou  à une  fraction  de  ki- 
lomètre, par  un  calcul  facile,  et  dans  le  cas 
d’une  marche  normale,  la  position  de  In 
locomotive  sur  la  voie.  Des  deux  cadrans, 
l'un  reçoit  les  indications  d’amont,  l'autre 
les  indications  d’aval  ; ils  fonctionnent  donc 
l’un  après  l'autre;  quand  l’une  des  aigudles 
est  revenue  au  zéro,  l'autre  commence  à 
parcourir  son  cadran.  Tout  col  ensemble  est 
d’une  simplicité  remarquable,  et  les  inter- 
rupteurs remplissent  admirablement  leurs 
lonclions.  » 

INTERVALLE  ( phys.).  Du  latin  infrr, 
entre,  et  vatlum,  palissade.  Se  dit  du  rap- 
port d'un  son  à un  aulre,  c'est-à-dire  du 
r.ipport  entre  les  nombres  des  vibrations 
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qui  produisent  cta  sons;  mais  l'imperfcc- 
liun  de  notre  organe  auditif  ne  nous  permet 
guère  do  distinguer  les  nuances  des  sons» 
qu’aulanl  que  ladistnnco  entre  elles  est  assez 
considérable  pour  pouvoir  être  appréciée. 

INTUADOS  (archil.).  Partie  intérieure  et 
concave  d'une  voûte.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  do  douelle  intérieure. 

IN  •THENTE- DEUX  (impr.).  Angl.  in 
thirty-lwo.  Se  dit  d'un  livre  où  la  feuille  est 
pliée  en  trentc>deux  feuillets  qui  forment 
soixante-quatre  nages. 

IN-TUE.NTE-SIX  (impr.).  Angl,  in  ibirty- 
six.  Se  dit  d’un  livre  où  la  feuille  se  plie  en 
trente-six  feuillets  cl  donne  soixante-douze 
pages. 

INÏRIT  (méinllurg.).  Se  dit  de  ruches 
mélangées  dans  lesquelies  une  espèce  miné- 
rale est  cimentée  arec  d’autres  par  une  pâte. 

INTRO-PELVIMÈTRE  (inst.  de  chir.). 
Instrument  destiné  è mesurer  l'étendue 
dos  détroits  du  bassin  dans  les  obstructions. 

INULINE  (fhim.).  Angl.  id;  allem.  inu- 
lin.  Principe  immédiat  qui  fut  rencontré 
d’abord  dans  la  racine  d’aunée,  inuia  hele- 
ntum,  et  plus  lard  dans  colles  du  topinam- 
bour, du  dahlia,  de  la  chicorée,  du  colchi- 
que, etc.  C’est  une  substance  blanche,  puU 
vérulcnle,  très-fine,  insipide,  inuüorc,  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  très-solubic  dans 
l’eau  bouillante,  et  qui  se  cooipose  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d’oxygène  dans  les 
rapports  de  C**H*’0*‘.  L’inulino  se  dépose, 
sous  forme  do  poudre,  dans  une  décoction 
refroidie  de  racines  d’nunée;  ainsi  que  l’a- 
midon elle  se  convertit  en  sucre  par  l’acide 
sulfurique  étendu  et  bouillant;  mais  elle 
r.e  donne  pas  d'empois  avec  l’eau  bouil- 
lante, l’iode  ne  la  colore  pas  en  bleu.  Cette 
matière  reçoit  aussi  le  nom  de  hélénine. 

IN-VINGT-QUATRE  (impr.).  Angl.  m 
twenty-four.  Se  dit  d'un  livre  où  la  feuille, 
pliée  en  vingt-quatre  feuillets,  forme  qua- 
rante-huit pages. 

lODATË  (chim.).  Angl.  id.;  allem.  led- 
aaurr.  Combinaison  de  i’acide  iodique  avec 
une  base. 

IODE  (chim.).  Du  grec  ib»,  violette,  et 
apparence.  Angl.  iodine;  allem.  iod. 
Corps  simple  qui  a été  placé  dans  les  métal- 
loïdes, à la  suile  du  chlore  et  du  brome. 
C’est  en  1811  que  Courtois,  fabricant  de 
soude  5 Paris,  découvrit  celte  substance  aux 
belles  vapeurs  violettes,  à l’odeur  désagréa- 
ble, et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
photographie;  et  son  histoire  chimique  fut 
donnée  par  Gay-Lussac  dans  un  Mémoire 
qui  eut  un  grand  retentissement.  L'iode  est 
solide  è la  tcm[)éralure  ordinaire,  mais  fusi- 
ble et  volatil  a des  températures  peu  élevées. 
A 107  degrés  i]  su  convertit  en  un  liquide 
d’un  brun  foncé;  vers  180,  il  entre  en  ébul- 
lition, et  In  vapeur  qu’il  émet  est  d’un  violet 
f>ncé;  couleur  qui  est  caractéristique  de  ce 
corps.  La  densité  do  celui-ci,  lorsqu’il  est 
solide,  égale  k,^b  ; l’iode  gazeuxnlteini.8,71G; 
d’où  il  résulte  que  sa  vapeur  est  l’un  des 
gaz  les  plus  pesants.  Quand  on  veut  recon- 
naître la  présence  de  rioile  dans  une  matière 


qui  en  contient,  on  traite  celle-ci  par  l’ami- 
don qui  prend  aussitôt  une  coloration  bicpa 
Irès-^oncéo.  L’équivalent  de  riode  est  1 = 
1578,  2.  Courtois  avait  trouvé  l’iode  dans  les 
plantes  marines  et  particulièrement  dans  les 
fucus.  On  le  signala  ensuite  dans  les  eaux 
de  la  mer  eUes-mèmes,  puis  dans  les  eaux 
salines  et  dans  les  eaux  sulfureuses,  et  en- 
fin MM.  Muller  et  Chatain  l’ont  extrait  des 

filantes  d’eaux  douces  et  de  leurs  milieux. 

cresson  ofijcinal,  le  polamogcton  crispé, 
le  roseau  è balai,  la  renoncule  aquatique,  le 
plantain,  ie  trèfle  d’eau,  etc.,  en  sont  saturés. 
Les  espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  cou- 
rantes et  les  grands  bassins,  contiennent 
plus  d’iode  que  celles  qui  habitent  les  eaux 
stagnantes.  La  proportion  dans  laquelle  ce 
corps  se  présente  dans  les  plantes  est  indé- 
pendante de  leur  nature  ou  de  leur  place 
dans  l’ordre  naturel.  Il  semble  exister  dans 
les  végétaux  à l’état  d’iodure  alcalin  soluble. 
C'est  dans  le  eolutum  filtré  des  cendres  obte- 
nues de  l’incinération  des  plantes,  aiguisé 
d’acide  sulfurique  ou  nitrique,  que  l'on  se 
procure,  h l’aide  d’un  peu  de  e<jile  d’amidon, 
la  coloralipii  violette  qui  prouve  la  présence 
tie  l’iode.  Celui-ci  se  rencontre  encore  dan» 
les  minerais  d’argent  et  de  zinc;  on  l’a  re- 
cueilli dans  plusieurs  mines  du  Mexique, 
combiné  avec  l’argent  et  le  plomb;  on  le 
trouve  encore  dans  le  produit  do  la  distilla- 
tion de  la  houille;  en  quantité  remarquable 
dans  11!  foie  de  la  raie  et  celui  de  la  morue; 
et  M.  Chalain  a constaté  qu’il  se  présentait 
quelquefois  dans  l’eau  de  pluie,  dans  la  pro- 
portion énorme  de  -îV,  ut  môme  de 
milligramme  par  litre.  L’iode  s’extrait  des 
cendres  des  plantes  marines.  On  en  sépare 
d’abord,  par  voie  de  cristallisation,  la  ma- 
jeure partie  des  autres  sels;  un  chauffe  en- 
suite les  eaux  mères  avec  de  l’acide  sulfuri- 
que et  du  peroxyde  de  manganèse  ; et  i’iode, 
séporé  alors  de  ses  combinaisons  , se  réduit 
en  vapeurs  que  l’on  condense  daas  un  réci- 
pient. Outre  son  emploi  dans  la  photogra- 
phie, celte  substance  est  usitée  dans  la 
pratique  médicale,  et  ses  premières  applica- 
tions comme  moyen  thérafieuiique  ont  été 
faites  par  le  docteur  Coindet,  de  Génère,  et 
le  docteur  Lugol,  de  Paris.  L’iode  exerce 
une  action  liès-efllicace  sur  les  glandes;  il 
attaque  le  goitre  et  les  scrofules,  et  l'on  a 
reconnu  que  les  éponges  calcinées,  recom- 
mandées dans  le  traitement  du  goitre,  dès  le 
XIII*  siècle,  doivent  leur  propriété  curative 
à l’iode  qu’elles  contiennent.  En  chimie,  ce 
corps  sert  pour  découvrir  dans  les  plante» 
l’amidon,  qu’il  colore  en  bleu;  pour  analy- 
ser les  eaux  sulfureuses  au  moyen  du  sol- 
fhydroraètru,  etc. 

IODÉ  (chim  }.  Qui  contient  de  l'iode. 
lODEÜX  (chim.).  Qui  tient  de  l'iode.  On 
donne  le  nom  diacide  iodeux  à un  acide  pru- 
venant  du  |)remier  degré  d’oxydation  d® 
l’iode,  mais  dont  toutefois  on  ne  lait  que 
soupçonner  l’existence. 

lODHYDRATE.  Voy.  Hvdriodate  et 

lODORE. 

lODHYDRlQUE  (Acide).  Cet  acide  Qu’o» 
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appelTo  aussi  hÿdrioëique,  fut  (li3couvert  par 
Gay-Lussac  en  181&.  C’est  un  composé  ita 
zeui,  formé  d'iode  et  d'Iiydroi^ène,  IH,  fu- 
msn!  é l’air,  d’une  saveur  acerbe  et  astrin* 
gente,  d’une  odeur  suilucanle,  d’une  densité 
de  et  très-soluble  dans  l’eau.  On  l’obtient 
en  cbaulTant  avec  de  l’iode  une  matière  or- 
anique  hydrogénée,  comme  de  l’essence 
e térébenthine,  par  etemple  ; et  il  dissout 
les  oiydes  métalliques  , en  produisant  avec 
eux  de  l’eau  et  des  iodures. 

lODIDE  (ehiro.).  Combinaison  de  l’iode 
avec  des  corps  moins  électro-négatifs  que 
lui. 

lODINE  (chim.).  Nom  qui  a été  donné  è 
l’iode. 

lODIQUE  (Acide).  Acide  com|>osé  d’iode 
et  d’oxvgène,  K)',  queGay-Lussac  découvrit 
en  18IÀ,  en  même  temps  que  l’acide  iodhy- 
drique.  Il  est  solide,  cristallisable  en  lames 
hexagones,  d’une  saveur  acide,  et  attire 
l’humidil'é.  On  l’obtient  en  chauffant  de 
l’iode  avec  de  l’acide  nitrique  concentré  ; et, 
par  une  forte  chaleur,  ii  se  décompose  eu 
iode  et  en  oxygène. 

IODOARGÉNTATB(chiro.).  Sel  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l’iodidc  d’argent  avec 
un  iniliire  de  métal  électro-positif. 

lODOROKIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un  acide 
provenant  delà  combinaison  des  acides  indi- 
que et  borique. 

lODOCHLORDRE  (chim.).  Composé  qui 
résulte  du  mélange  d’un  iodure  avec  un 
chlorure. 

lODOCYANDRE  (chim.).  Composé  résul- 
tant de  l’union  d'un  cyanure  avec  un  iodure. 

lODOHVDRARGYRATE  (chim.).  Sel  pro- 
venant du  la  combinaison  de  l’iodure  ilc 
mercure  avec  un  iodure  de  métal  électro- 
positif. 

lODONlTRIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un  acide 
qui  résulta  de  la  combinaison  des  acides 
iodique  et  nitrique. 

lODOPHOSPUORIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un 
acide  fourni  par  l’union  des  acides  iodique 
et  phosphorique. 

lODOPflOSPHUHE  (chim.).  Combinaison 
d’iode  et  de  pbosphore.avec  un  corps  simple. 

JODOPLOMBATË.(chim.).  Sel  oui  résulte 
de  la  cemtiiiiaison  de  l'iodide  do  plomb  avec 
un  iodure  de  métal  électro-positif. 

lODOSËL  (ebim.).  Combinaison  d'iodu- 
resde  métaux  électro-négatifs  avec  des  indu- 
rés de  métaux  éleclro-positifs,  combinaison 
que  qnelques-uQs  considèrent  comme  une 
classa  particulière  de  sels. 

IODOSGLFURE(cbim.).  Combinaison  d’un 
iodure  avec  un  sulfure. 

lODOSULFURIQüE  (ebim.).  Se  dit  d'un 
acide  oui  résulte  de  la  combinaison  des  aci- 
des iouique  et  sulfurique. 

lUDKATE  (chim.).  Sel  qui  résulte  do  la 
combinaison  de  l'aidde  iodhydrique  avec  une 
base. 

JOOURE  (cliiin.),  Angl.  iodide;  allem. 
iodid.  Se  dit  d'un  composé  qui  résulte  de 
l'uuluD  de  l'iode  avec  un  métal  ou  un  autre 
corps.  On  reconnaît  les  iodures  en  y ajou- 
Uni  uuc  solution  de  chlore  et  un  i>eu  d'em- 


pois d’amidon  ; le  chlore  déplace  l’iode  qui 
vient  alors  culorcr  l'amidon  en  bleu.  La  plu- 
part des  iodures  sont  employés  comme 
agents  lliérapeutiqiies.  L’iodure  ifarirme, 
qui  est  solble  el  il’iin  muge  do  laque,  est 
usité  contre  certaines  affections  de  la  peau  ; 
l’iodure  debnrgum  est  nn  sel  blanc  et  cristal- 
lisé qui  sert  à combattre  les  engorgements 
scrofuleux  ; l’iodura  de  fer,  qui  e.sl  brun, 
styptiquo  et  très-déliquescent,  guérit  les 
flueurv  blanches  ; les  iodteret  de  mercure  sont 
efficaces  aussi  contre  les  affections  scrofu- 
leuses, etc.;  l’ioiiure  de  polateium,  qui  a 
l'aspocl  du  sel  marin  el  jouit  de  la  iiropriété 
de  dissoudre  les  iodures  insolubles  dans 
l'eau,  comme  ceux  de  plomb  et  do  mercure, 
est  préconisé  pour  combattre  la  colique  des 
peintres,  les  maladies  des  doreurs  au  mer- 
cure, el  les  niènies  offections  qu’attaquent 
las  iodures  de  mercure  el  de  baryum.  RiiOn 
l’iodura  de  plomb  se  fait  remarquer  par  sa 
belle  couleur  d'or,  et  ses  cristaux  en  paillet- 
tes hexagonales,  nui  août  souvent  très-larges. 

IONIQUE  (srcliil.).  Troisième  des  six 
ordres  d’architecture,  i^ui  prend  son  nom  de 
l'fonio,  où  il  fut  perfectionné  et  adopté  avant 
d’étre  connu  des  autres  peuples  de  la  Grèce. 
Cet  ordre,  plus  éléjunt  que  tous  les  autres, 
s'élève  sur  vingt-deux  modules  et  quinze 
parties.  On  aiqielle  ionit/uemadenu,  un  ordre 
qui  se  distingue  do  l'ioi'iiquo  ancien,  par  le 
chapiteau  qui  est  orné  d'une  guirlande  allant 
de  l'une  è l’autre  volute. 

IOURTE  (constr.).  Sorte  de  hutte  qui  sert 
do  demeure  aux  Lapons  el  aux  Samoyèdes. 

IPÉCACUANHA  (oomm.).  Mol  brésilieu 
qui  signifie  écorce  odorante.  L’ipécacuanha, 
cephalie  ipecacuanha,  est  uno  plante  de  la 
famille  des  rubiacéea  qui  croit  dans  les  fo- 
rêts cl  les  vallées  du  Brésil,  et  c'est  du 
rhizome  de  cette  plante  que  l'on  tira  l'ipdea- 
cuanha  grie  ou  ip^caeuanAa  anntlé  qui  ae 
présente  dans  le  commerce  en  morceaux 
allongés,  du  la  grosseur  d’une  plume  è 
écrire,  entrecoupés  d’anneaux  et  d’étrangle- 
ments succussifs.  La  saveur  de  cotte  racine 
est  Acre,  amère , d’une  odeur  nauséabonde, 
et  c’est  particulièrement  dans  son  écorce 
que  résident  les  propriétés  émétiques  qui  la 
caraclérisenl,  propriétés  qui  sont  dues  ë un 
principe  qui  a reçu  le  nom  d'émétine.  Dans 
le  commerce,  on  vend  aussi,  sous  la  dési- 
gnation d'ipécacuanAo  brun,  li' ipécacuanha 
noir  et  d’ipéeaeuanAa  strié,  les  racines  d’une 
autre  pian le,lepsvrAotria  emetica,qui  possèilo 
également  des  propriétés  émétiques,  mais  à 
un  moindre  degré  que  le  véritable  ipéc,i- 
cuanba.  On  appelle  enfin  ipdeacuanba  blanc 
la  raciiio  de  rionidium  ipeeacuanAa,  de  la 
famille  des  v:ulaeée.s,  mais  qui  a peu  do 
vertu.  L’emploi  du  l'ipécacuanha  en  Europe 
ne  date  que  du  xvii’  siècle.  Un  médecin 
français , Lugras,  en  apporta  d’Amérique  en 
lü'72;  mais  la  mauvaise  admiuislration  que 
l’un  lit  de  ce  remède  le  lit  presque  aussitét 
abandonner,  et  ce  no  fut  qu’ce  1686,  qu’un 
médecin  hollandais , nommé  Adrien  Helvé- 
tius, et  établi  ë lloims,  le  mit  en  faveur,  il 
en  obtint  même  de  tels  résultats,  que 
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Loui»  XIV  lui  fit  donner  mille  louis  d’or, 
afin  qu’il  rendu  public  son  mode  de  médi- 
caiiun  dont  il  faisait  un  secret.  De  France, 
l'emploi  de  l'ipécacuanha  passa  en  Allema- 
sne,  puis  en  Angleterre  et  de  Ik  dans  toute 
pEurope.  „ ^ . 

IPSOLA  (comm.).  Sorte  de  laine  qii  on 
tire  lie  Con'lantinople. 

IRIDATION  (pliys.  mindr.  ).  Propriété 
qu'ont  certaines  substances  minérales  do 
produire  sur  l’oraane  de  la  vue  l’impression 
des  couleurs  do  l’iris. 

IRIDIiSCENT  tpliys.).  Qui  réfléchit  les 
couleur»  do  l’iris. 

IRIDEUX  (chim.).  Se  dit  d’un  des  oiydos 
de  l’iridium  et  des  sels  qu’il  produit. 

IRIDICO-AMMO.MQUE  (cliim.).  Qui  est 
produit  par  la  combinaison  d’un  sel  iridique 
avec  un  sel  smmonii|ue. 

IRIDICO-POÏASSIQUE  (chim.).  Qui  ré- 
sulte de  l’union  d’un  sel  iridique  et  d’uii 
sel  potassique. 

IRIDICO-SODIQÜE  (chim.).  Combinaison 
d’un  sel  iridique  avec  un  selsodique. 

IRIDIQUE  (chim.).  Se  dit  d’un  dos  oxydes 
de  l’iridium  cl  des  sels  qu’il  produit. 

IRIDIUM  (chim.).  Métal  découvert  en  1803, 
et  presque  en  même  temps,  par  Tennanl  et 
par  Collel-Descolilz,  dans  le  résidu  noir 
qu’on  obtient  en  traitant  le  minorai  de  pla- 
tine par  l’eau  régale.  L’iridium  est  d’uiie 
couleur  grise  et  se  trouve  contenu,  comme 
il  vient  d'être  dit,  dans  certains  minerais  de 
platino  , particuliérement  celui  de  Nijni- 
TaKiisli. 

IRlDOSO-AMMOfilQUE  (chim.).  Qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d’un  sel  iriJeu» 
arec  un  sel  ammoniac. 

IRIÜOSO-SODIQUE  (chim.).  Qui  résulte 
de  la  combinaison  d’un  sel  irideux  avec  un 
sel  sodique. 

IRIS.  (opi.).  Du  grec  >it,  même  signifi- 
ealion.  Se  dit  des  couleurs  changeantes  qui 
se  produisent  quelquefois  sur  les  verres  des 
télescopes  et  des  microscopes,  et  ressemblent 
h celles  do  l’arc-en-ciel.  — Spcclro  coloré 
que  le  prisme  triangulaire  forme  sur  une 
muraille,  lorsqu’on  l’expose,  sous  uu  angle 
convenable,  aux  rayons  du  soleil. 

IRIS  (joaill.)  Nom  que  l’on  donne  à une 
pierre  orientale  ayant  la  couleur  du  petit- 
lait  et  mêlée  d’une  teinte  légère  do  bleu  cé- 
leste. On  appelle  aussi  tris  chalcédoniennt, 
une  espèce  de  chalcédoine  de  trois  couleurs 
qui,  lorsqu’on  la  regarde  en  l’opposant  au 
soleil,  produit  des  nuances  semblables  è 
celles  de  l’arc-en-ciel;  et  iris  citrin*  ou  sué- 
cilrint,  une  sorte  de  cristal  de  roche  qui 
reçoit  encore  le  nom  de  faune  lopaxe. 

IRIS  DE  FLORENCE,  (comm.).  Plante  qui 
croit  en  en  Italie,  dans  la  Cariiiole  et  dans 
les  [larlies  méridionales  de  l’Europe,  et  que 
l'on  cultive  en  outre  dans  quelques  localir 
lés,  particulièrement  aux  environs  de  Flii- 
rence,  à cause  de  sa  racine  dont  il  est  fait 
une  grande  consommation.  Dans  cet  endroit, 
on  la  reproduit  sur  des  murs  en  terre,  sur 
le  bord  des  champs,  et  souvent  on  l'emploio 
pour  abriter  des  végétaux  plus  sensibles  au 
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froid.  On  ne  récolte  ses  racines  que  la  troi- 
sième année  de  la  plantation  ; dès  qu’elles 
sont  arrachées  de  terre,  on  les  dépouille  do 
ieur  écorce  et  on  les  étend  sur  des  nattes 
de  jonc  pour  les  faire  sécher  au  soleil  ; mais 
souvent  on  est  obligé  d’achever  la  dnssicca 
lion  au  four.  Quanu  ces  racines  ont  été  bien 
mondées,  leur  couleur  est  blanche  è l’inté- 
rieur comme  è 1 extérieur.  Les  parfumeurs 
la  réduisent  en  poudre  pour  donner  l’odeur 
de  violette  è diverses  préparations  et  pour 
en  faire  dos  sachets  ; on  en  forme  aussi  des 
espèces  de  brosses  è dénis  ; les  marchands 
do  vin  s’en  servent  pour  donner  è certaines 
qualités  le  bouquet  des  crus  de  Bordeaux; 
mais  son  usage  le  plus  répandu  est  pour  la 
fabrication  des  pois  è cautère,  usage  auquel 
elle  est  parfailcmenl  appropriée,  parce 
qu’elle  est  d’un  tissu  lâche,  spongieux  et 
bien  homogène;  qu’elle  se  gonfle  fort  peu 
par  l’humidité  ; que  son  odeur  agréable  mas- 
que en  partie  les  émanations  fétides  et  re- 
poussantes de  la  plaie;  et  que  son  principe 
âcre  fournil  le  léger  stimulant  nécessaire  an 
maintien  de  la  soppuralion.  Les  pois  â cau- 
tèrese  fabriquenlâ  l’aidedu  tour,  et,  suivant 
que  les  morceaux  de  racines  sont  plus  ou 
moins  sains,  on  fait  des  pois  plus  ou  moins 
gros  dont  on  assortit  ensuite  les  diverses 
dimensions  au  moyen  de  cribles  percés  de 
trous  égaux.  , „ , . . 

IRRADIATION  (|.hys.  opt.).  Du  latin  ta, 
en,  cl  radiare,  rayonner.  Se  dit  de  l’expan- 
siuu  ou  débordement  de  lumière  qui  envi- 
ronne les  astres  et  les  fait  paraître  plus 
grands  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité.  Cet  effet 
est  quelq^uefois  si  considérable,  que  Tyclio- 
Brahé  et  Képler  estimèrent  le  diamètre  do 
la  planète  de  Vénus,  le  premier  douze  fois, 
et  le  second  sept  fois  trop  grand.  Ce  n'est 
que  depuis  l’invention  des  lunettes  et  par- 
ticulièrement de  celle  du  micromètre  de 
Huygliens,  instruments  qui  diminuent  ta 
quantité  de  l’irridialion,  qu’on  a pu  se  fixer 
d’une  manière  plus  exacte  sur  la  grandeur 
apparente  des  astres. 

IRRÉDUCTlBLE(cliim.).  Se  dild’unoxyde 
métallique  qui,  comme  l’oxyde d’anliinome, 
par  exemple,  no  peut  être  réduiten  métal. 

IRRIGABILITË  (agricult.).  Qualité  d'on 
terrain  propre  à être  irrigué. 

IRRIGABLE  (agricult  ).  Se  dit  d’un  ter- 
rain qui  peut  être  irrigué. 

IRRIG.ATEUR.  Instrument  propre  è l’ar- 
rosement des  allées,  des  trottoirs,  etc. — 
Instrument  employé  pour  des  injections  et 
des  lavements. 

IRRIGATION,  ARROSEMENT  (agrioull., 
horlic.,  hydraul.).  Du  latin  irrijore,  arroser. 
En  France,  ces  deux  opérations  sont  presque 
toujours  accomplies  avec  une  extrême  in- 
curie. En  Espagne,  l’irrigation  est  un  art 
véritable,  art  qui  n’a  rien  de  moderne  pour- 
tant, puisqu’il  lut  légué  à ce  pays  par  les 
Maures.  C'est  que  l’irrigation  en  eGTet  est 
l’un  des  moyens  les  plus  importants  que 
l'homme  ait  imaginés  pour  faire  fructifier  le 
sol  qu’il  cultive.;  cl  ce  moyen,  il  devra  y 
avoir  iocessammeut  recours,  quelles  que 
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soient  d'ailleurs  les  denoiivorles  qui,  dans 
l’avenir,  contribueront  à la  fertilité  des  ter- 
res, et  5 rendre  plus  prompts  et  pins  par- 
faits les  travaux  que  celles-ci  réclament. 
Nous  lisons  ce  passage  dans  un  livre  de 
M.  de Girardin,  intitulé:  Politique  univer~ 
telle,  décrets  de  V avenir  : 

* J’entrevois  dans  l’avenir  une  époque  où 
l’agriculture  se  tlivisera  en  agriculture  à 
Veau  froide  et  en  agriculture  à Veau  chaude; 
où  la  lerrof  avant  d être  ensemencée,  labou- 
rée, hersée,  subira  des  préparations  analo- 
gues h celles  qtio  la  laine  subit  avant  d’être 
convertie  en  drap  tissé,  tondu  et  apprêté. 
Avant  de  labourer  la  terre,  on  la  nettoiera, 
on  extraira  les  pierres,  on  la  cardera,  en 
quelque  sorte,  comme  on  nettoie  et  comme 
on  carde,  avant  de  les  filer,  la  laine  et  le 
coton.  Dès  qu’une  opération  est  susceptible 
d’atteindre  tino  rigoureuse  précision,  la  ma- 
chine peut  s’en  charger  : l’homme  n’a  plus 
qu’à  s’etTacor;  ce  qu’il  faisait,  elle  le  fera 
mieux  que  lui  ; et  si  elle  ne  1e  fait  pas  tout 
de  suite,  elle  le  fera  plus  tard.  L’homme  est 
supérieur  aux  machines  par  l’intelligence; 
les  machines  sont  supérieures  à l’homme 
par  la  précision.  La  précision  est  l’éme  des 
machines,  c’est  leur  génie.  Toutes  les  opé- 
rations où  la  puissance  mécanique  intervient 
ne  tardent  pas  à se  lier  étroitement  et  mé- 
thodiquement. ün  progrès  se  déduit  de  l’au- 
tre. Il  suffît,  pour  s’en  convaincre,  d’avoir 
visité  une  seule  fois  une  grande  filature  et 
d’en  avoir  suivi  une  h une  toutes  les  opéra- 
tions. La  terre  se  traitera  comme  se  traite 
un  tissu.  Semer  en  ligue  et  moissonner  mé- 
caniquement ne  seront  plus  des  diffîcullés 
dès  que  la  première  diffîculté  aura  été  vain- 
cue : celle  de  régler,  à volonté,  la  pro- 
fondeur du  labour,  et  de  labourer  à la  va- 
peur à moins  de  frais  qu’en  se  servant  de 
bœufs,  de  vaches  ou  de  chevaux.  Applica- 
tion de  la  machine  à vapeur  à la  culture  de 
la  terre,  jardinage  mécanique,  voilà  ce  que 
j’appelle  l’a^ricv/ture  d l’eau  chaude,  Majn- 
tenant,  ai-je  bcsoiu  de  dire  que,  par  l’a^ri- 
cuUure  à Veau  froide  ^ j’entends  l’art  des 
irrigations  appliquées  sur  la  plus  vaste 
échelle,  à toutes  les  terres  montueuses,  ac- 
cidentées, qui,  par  la  même  raison  qu’elles 
seraient  impossibles  à labourer  mécanique- 
ment, se  prêteraient  admirablement  à être 
converties  en  prés  naturels,  ce  qui  permet- 
trait de  nourrir  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux, cl  do  substituer  dans  une  forte  |»ro- 
portion  l’usage  de  la  viande  à l’usage  du 
pain  dans  ralimenlation  des  travailleurs. 
Avec  autant  do  bestiaux  cl  beaucoup  de 
fourrages,  on  aurait  assez  de  fumier  pour  fu- 
mer les  terres  labourées  par  la  machine  à 
vapeur.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  sys- 
tème, agricullureâ  Veau  froide  elagriculture 
à Veau  chaude.  • 

L’action  fJo  l’eau  sur  la  végétation  est  de 
la  plus  haute  importance  : elle  rétablit  l’é- 
quilibre entre  la  température  et  l’humidité, 
combat  la  sécheresse , tempère  le  froid  en 
hiver,  et  auginenlo  la  puissance  de  la  cha- 
leur ou  été.  L’eau  fait  uarlie  .dos  éléments 


constituants  du  végétal  , puisqu’elle  forme 
des  deux  tiers  aux  trois  quarts  du  poids  des 
plantes  vertes.  Elle  lui  fournit  aussi  deux 
éléments  delà  matière  organique  : l’hydro- 
gène, qui  résulte  de  la  composition  même 
de  l’eau , et  l’azote , provenant  de,  l’ammo- 
niaque dont  la  présence  a été  démontrée 
dans  toutes  les  eaux  que  l’on  trouve  à la 
surface  de  la  terre,  même  dans  les  eaux  do 
pluie.  Souvent  encore  l’eau  d’arrosage  ap- 
porte à la  végétation  des  éléments  minéraux 
imporlanl.s,  comme  de  la  soude,  de  la  po- 
tasse , de  la  « baux  et  de  la  magnésie.  A 
l'automne  et  au  printemps,'  les  eaux  trou- 
bles charrient  un  limon  qui,  indépendam- 
ment des  substances  organiques  et  de  l’hu- 
mus qu’il  renferme,  peut  améliorer  la  na- 
ture même  du  fonds,  lorsqu’il  est  appoprié 
à la  composition  minérale  du  sol.  Les  heu- 
reux effets  do  l’eau  employée  à rirrigalioii 
sont  d’autant  plus  grands,  que  cette  eau 
contient  une  plus  grande  proportion  d’azote 
«fans  fa  matière  organique  qu’elle  dissout. 
Toutefois  cette  condition  môme  n’élanl  pas 
remplie,  l’eau  n’en  resterait  pas  moins  un 
véhicule  des  plus  précietix  pour  la  végéta- 
tion, à cause  de  l’acide  rarhonique  dont  elle 
se  trouve  chargée,  et  dos  phosphates  et  des 
sels  minéraux  qu’clleopèredans  l’organisme 
de  la  plante. 

Les  eaux  ferrugineuses  faiblement  char- 
gées donnent  de  Ta  tonicité  aux  plantes,  et 
préservent  les  troupeaux  do  la  pourriture. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  chaux  n’existe  pas  dans  l’eau 
en  trop  grande  abondance,  celle  qui  a coulé 
sur  les  terres  calcaires  est  très-bonne , et 
il  en  est  même  de  celles  qui  sortent  dos 
formations  granitiques  ou  volcaniques  et 
qui  contiennent  de  la  soude  et  de  la  po- 
tasse. Les  eaux  saumâtres  des  mares  et 
celles  des  flaques  d’eau  salées , produisent 
aussi  d’assez  bons  résultats  lorsqu’on  les 
emploie  avec  modération  , surtout  dans  un 
climat  sec,  et  les  herbagers  arrosés  avec  de 
l'eau  salée  sont  les  plus  salubres  pour  le 
bétail  et  la  qualité  de  la  viande. 

Les  eaux  défavorables  à la  végétation 
sont  les  suivantes  : celles  qui  surtent  des 
forêts  et  n’ont  coulé  (jue  sur  des  terres  om- 
bragées, parce  qu’elles  sont  froides,  retar- 
dent conséq^uerament  la  croissance  des  plan- 
tes, et  amènent  en  outre  des  graines  d’es- 
pèces sauvages  qui  envahissent  souvent  le 
terrain  mis  en  culture.  Quelquefois  encore 
elles  contiennent  en  dissolution  un  extrait 
acide  du  terreau  formé  par  les  débris  des 
arbres,  ce  (]ui  les  rend  de  plus  en  plus  nui- 
sibles. Les  eaux  qui  sortent  des  marais  et 
des  tourbières  sont  aussi  communément 
acides  et  renferment  des  substances  astrin- 
gentes antiseptiques  qui  arrêtent  les  mou- 
vements organiques  des  plantes  et  font  jau- 
nir leurs  feuilles  ainsi  (|ue  leurs  autres  par  - 
ties. Quelques  eaux  de  sources,  mal  aérées, 
sont  également  mauvaises  si  un  les  emploie 
immédiatement  à l’arrosage,  attendu  que 
primitivement  privées  d'oxygène  , elles 
s’emparent  à mesure  de  celui  que  contient 
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le  sol  OÙ  elles  arrivent  et  quVlles  portent 
ainsi  un  préjudice  notable  aux  plantes  en 
culture.  Les  eaux  nui  proviennent  de  la 
fonte  des  glaces  produisent  des  effets  ana- 
logues. Outre  leur  température  trop  froide, 
celles  qui  sont  séléniteuses  sont  également 
nuisibles,  quoique  le  plâtre  soit  employé 
pour  quelques  espèces;  et  celles  qui  con- 
tiennent du  sulfate  de  fer  en  trop  grande 
abondance,  ou  du  carbonate  du  môme  mé- 
tal en  dissolution,  h la  faveur  de  Tacide 
carbonique , présentent  aussi  de  très-gra- 
ves inconvénients  dans  leur  usage.  L’eau 
d’irrigation  peut  encore  devenir  nuisible, 
en  dissolvant  de  l’u/mtrie  qui  so  forme  dans 
la  couche  de  terreau  qui  recouvre  la  sur? 
face  des  anciennes  prairies , substance  qui 
abonde  au  printemps , et  qui  donne  à l’eau 
une  couleur  brune  azurée.  On  doit  donc 
éviter  de  faire  emploi  de  l’eau  qui  se  trouve 
ainsi  colorée.  Pour  améliorer  ces  différentes 
eaux,  on  doit  les  recueillir  dans  un  bassin 
et  les  y traiter  suivant  leurs  vices  respec- 
tifs. Ainsi  celles  qui  sont  froides  et  non 
aérées  doivent  être  exposées  à l’air  aux 
rayons  solaires;  les  eaux  tuffeuses  dépo- 
sent, au  moyen  du  repos,  les  sédiments 
nuisibles  dont  elles  sont  chargées;  on  cor- 
rige les  eaux  vilrioliques , par  l'addition  de 
chaux  vive  délayée  ou  de  substances  calcai- 
res; les  cendres  et  les  eaux  de  lessive  re- 
médient è ce  qu’ont  do  défavorable  les  eaux 
gypseuses , et  celles  qui  sont  acides  et  as- 
tringentes comme  les  eaux  des  forêts  et  des 
tourbières.  Enfin  les  eaux,  quelles  qu’elles 
soient , acquièrent  des  propriétés  fertili- 
santes, lorsqu'on  jette  dans  le  réservoir  qui 
les  reçoit  des  substances  organiques  d’une 
décomposition  facile,  comme  des  matières 
fécales,  de  l’urine,  des  cadavres  d’ani- 
maux, etc. 

La  quantité  d’eau  nécessaire  pour  l’arro- 
sage varie  suivant  la  nature  des  récoltes. 
A surface  égale , les  jardins  consomment 
moitié  plus  d’eau  que  les  prairies,  et  celles- 
ci  en  absorbent  deux  fois  autant  que  les 
céréales.  Celte  quantité  dépend  aussi  du 
climat  et  du  terrain,  car  il  est  évident  que 
l'intensité  de  la  chaleur,  l’absence  de  pluies, 
le  plus  ou  moins  de  perméabilité  du  sol,  cl 
d'autres  circonstances  encore,  activent  plus 
ou  moins  aus.<;i  l'évaporation  de  la  terre  et 
des  plantes  et  nécessitent  des  arrosages  plus 
fréquents  et  plus  abondants.  EnQn  celle 
quantité  .se  trouve  également  subordonnée 
au  mode  d’irrigation  dont  on  fait  usage.  Les 
idanlvs  potagères  consomment  beaucoup 
d’eau  et  ne  se  plaisent  que  dans  les  terrains 
tenus  constamment  meubles  et  frais.  Les  jar- 
dins doivent  êlredrrigués  au  moins  deux  ou 
troisfois  par  semaine;  maiscerlaines  plantes 
réclament  chaque  jour  un  arrosement.  De 
celle  façon,  le  sol  possède  constamment  une 
proportion  d'humidité  assez  grande,  et, 
dans  ces  conditions  , 300  mètres  d’eau  à lu 
fois  sufUsenI  pour  abreuver  un  hectare. 
Dans  l’été  , rarrosemeiil  des  jardins  a lieu 
lü  soir,  hk.  coucher  du  soleil  ; au  printemps 
çt  ù ruuiomnc,  il  s’accomplit  le  malin. 


L’arrosage  des  champs  est  surtout  pratL 
qué  dans  le  midi.  Au  prinlem(>s,  depuis  la 
reprise  de  la  végétation  jusqu'à  l’épiage,  on 
arrose  deux  ou  trois  fois  les  céréales;  sou- 
vent on  donne  un  dernier  arrosement  après 
In  Ooraison  ; on  arrose  encore  après  la  mois- 
son, pour  amollir  la  terre  et  faciliter  les  la- 
bours ; et  enfin,  la  même  opération  se  répète 
après  les  semailles  d’été,  comme  celles  do 
sarrasin  et  du  millet , pour  favoriser  le  dé- 
veloppement des  germes.  L’irrigation  pr^ 
sente  aussi  des  avantages  au  moment  où 
l’on  arrache  les  racines  de  divers  végétauf, 
adn  de  rendre  plus  aisée  i’exlraution  des 
récoltes.  On  distinguo,  dans  l'irrigalion  des 
prairies,  l’arrosage  par  époque,  et  l'arro-, 
sage  continu.  Dans  le  premier  cas,  on  porte 
communément  à 1,000  mètres  cubes  le  vo- 
lume d’eau  employée  par  hectare,  pour  un 
arrosage , lorsq^u^on  n’y  a recours  que 
doux  ibis  dans  le  mois;  mais  il  est  pré- 
férable de  diviser  par  tiers  les  3,000  mè- 
tres employés , et  d'arroser  tous  les  dix 
jours.  Connaissant  alors  le  volume  d'eau 
nécessaire  pour  chaque  arrosement,  et  la 
quantité  voulue  pour  un  terme  donné , il 
faut  que  la  capacité  du  réservoir  soit  dans 
ce  cas  appropriée  au  besoin  et  pour  toute  la 
saison.  Des  calculs  ont  été  faits  à ce  sujet 
dans  plusieurs  départements  , par  d’habiles 
agronomes.  Ainsi , d’après  M.  d’Angeviile, 
on  ii’eroploie  dans  le  département  de  PAio, 
que  A, 000  mètres  cubes  par  hectare,  pour 
tonte  la  saison,  qui  à la  vérité  est  assez  res- 
treinte. Dans  les  Hautes-Alpes,  M.  Farnand 
indique  un  chiff.'‘e  de  6.A00  mètres.  Dans  ta 
Haute-Garonne,  M.  de  Lesplanes  dit  qu'il 
en  faut  1,600  par  mois  ou  6,400  pour  toute 
la  saison  ; et  dans  le  département  de  Vau- 
cluse, où  les  prairies,  d’après  M.  de  Gaspa- 
rin,  sont  irriguées  pendant  six  mois  à deux 
fois  par  mois,  avec  1,000  mètres  cubes  dans 
chaque  arrosement , le  total  est  de  13,000. 
Dans  le  nord  de  la  France , on  ne  donne 
communément  qu’un  seul  arrosage , après 
la  première  coupe,  pour  faire  croître  promp- 
tement le  regain.  Dans  l’écoulement  conti- 
nu, qui  a lieu  par  la  méthode  des  canaux  de 
dérivation,  on  admet  que  le  débit  moyen  de 
1 mètre  cube  d’eau  par  seconde  est  suifi- 
sanle  pour  irriguer  1,000  hectares , ce  qui 
fait  un  litre  par  hectare. 

La  méthode  qu'on  nomme  irrigation  par 
reprise  d'eau  ne  convient  en  quelque  sorte 
u’aux  terrains  qui  ont  au  moins  0 *.  02 
e pente  par  mètre.  S’il  s’agit,  par  exemple, 
d’irriguer  une  prairie  ayant  un  plan  incliné 
et. que  l’eau  soit  amenée  à sa  partie  sup^ 
rieure  par  un  canal  de  dérivation,  il  faut, 
pour  la  distribuer  sur  le  sol,  établir  trois 
ordres  de  rigoles  : une  rigole  principale 
longeant  le  bord  supérieur  de  la  prairie» 
c’esl-è-dire  transversalement  à l’inclinaison 
du  terrain;  des  rigoles  alimentaires  ou  de 
distribution  s’embranchant  perpendiculaire- 
ment sur  la  rigole  principale;  et  entin,  des 
rigoles  d’arrosage  ou*de  déversemeot,  qui 
sont  des  ramifications  des  précédentes  et 
s’embraocheni  avec  elles,  Les  rigoles  d'ar- 
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coMge  doivent  dire  horlzonlilet  et  par  con- 
séquent leur  tracé  est  rectiligne  si  In  plan 
est  .régulier,  sinueux  s'il  est  ondulé.  On 
leur  donne  coromunément  de  100  à 200 
mètres  de  longueur)  mais  elles  doivent  être 
d'autant  moins  longues  que  leur  tracé  est 
plus  contourné  et  que  l’on  a moins  d'eau. 
Quant  i leur  espacemenl,  il  varie  suivant 
la  pente  du  pré  et  le  volume  d'eau  dont  on 
;>eut  disposer  à Ks  fois,  et  plus  le  pré  est 
incliné  et  moins  on  a d'eau,  plus  il  faut  les 
tenir  rapprochées.  Par  exemple,  avec  une 
pente  de  0 m.  OS  par  mètre,  leur  éloigne- 
ment peut  varier  de  5 à 6 mètres,  et,  en 
moyenne,  on  leur  donne  0 m.  1 à 0 m.  12 
de  profondeur,  avec  0 m.  3 de  largeur  è 
leur  emhouchure,  puis  0 m.  15  è leur  ex- 
trémité. Les  rigoles  alimentaires  ne  récla- 
ment pas  une  pente  de  plus  d'un  cinquan- 
tième, qui  est  l'inclinaison  minima  de  la 
prairie,  et  lorsqu'elle  est  plus  forte,  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  on  la  rachète  par  de 
petites  chutes,  au  has  desquelles  on  dispo- 
se des  pierres  pour  éviter  les  alTouisse- 
ments.  La  section  de  ces  rigoles,  corres- 
pondant è un  50'  de  pente,  est  de  0 m.  25 
sur  0 m.  12;  l'intervalle  qui  les  sépare  est 
déterminé  par  In  longueur  des  rigoles  de 
déversement;  et  une  rigole  alimentaire  et 
ses  ramincatinns,  avec  les  rigoles  de  déver- 
sement , forment  une  section  d'arrosage. 
Généralement,  une  rigole  principale  suflU 
pour  un  versant  de  colline.  Toutefois,  si  la 
longueur  de  ce  versant,  suivant  la  pente, 
est  considérable,  on  établit  une  secotide  ri- 
gole priticipale,  alln  d'éviter  è l'eau  un  tra- 

iet  trop  long  dans  les  rigoles  alimentaires, 
.a  distance  liie  alors  aussi  la  longueur  des 
rigoles  alimentaires  et  par  conséquent  des 
sections  d'arrosage  de  plan  supérieur.  Si  la 
vallée  présente  des  élévations  longitudina- 
les, on  trace  autant  de  rigoles  principales 
qu'il  y a de  lignes  de  faites  distinctes,  et 
chacune  distribue  l'eau  & droite  et  è gauche 
aux  rigole!  alimentaires  situées  des  deux 
cdlés.  Lorsque  l'eau  est  abondante,  on  peut 
alimenter  à la  fois  plusieurs  rigoles  de  dé- 
versement et  irriguer  par  conséquent  è la 
fois  plusieurs  plans.  Quand  un  n'a  au  con- 
traire que  peu  d'eau  è sa  disposition  et 
qu'on  ne  peut  la  faire  courir  eu  nappe  è la 
surface  du  sol,  on  se  borne  à remplir  les 
rigoles  d'arrosage  qui  alors  doivent  être 
rapprochées,  et  on  laisse  l'humidité  s'infil- 
trer peu  è peu  dans  la  couche  végétale. 

L'im'ÿafion  par  ôiffons  s'opère  comme 
suit  : lorsque  le  terraiu  qu'on  veut  arroser 
ne  présente  pas  une  pente  sensible,  on  dis- 
pose des  planches  qui,  au  lieu  d'être  bom- 
bées, comme  on  les  établit  dans  les  terres 
humides,  sont  formées  de  deux  plans  réunis 
à angle,  de  manière  è offrir  un  ados.  Sui- 
vant alors  le  faite  de  chaque  billon,  on 
creuse  une  rigole  d'arrosage  dont  les 
bords  doivent  être  parfaitement  horizon- 
taux, puis  on  ferme  celte  rigole  è son  ex- 
trémité inférieure,  |>nur  la  faire  communi- 
quer, par  son  extrémité  supérieure,  avec 
une  rigolo  de  distribution  tracée  perpendi- 


culairement aux  billons.  Do  cette  manière, 
les  rigoles  d'arrosage  reçoivent  l'eau  et  la 
déversent  régulièrement  des  deux  cètés, 
dans  loute  leur  langueur,  sur  les  ailes  des 
billons,  et  la  portion  d'eau  non  absorbée 
s’écoule  par  des  rigoles  ou  saignées  d'é- 
gout pratiquées  è la  jonction  inférieure  des 
plans  inclinés,  rigoles  qui  aboutissant  è 
un  canal  de  dessèchement  qu'on  établit 
transversalement  è la  partie  inférieure  des 
planches  ou  ados.  On  donne  è ces  ados  de 
6 è 2ï  mètres  de  largeur.  Une  dimension 
plus  .grande  exigerait  beaucoup  plus  de 
travaux  de  terrassement,  les  colalures  se- 
raient moins  abondantes,  on  donnerait 
moins  aisément  de  l'inclinaison  aux  ver-, 
sants,  et  l’un  sait  que  plus  l’eau  circule 
avec  rapidité  sur  la  prairie,  c'esl-è-dire  que 
plus  elle  .s'y  renouvelle,  plus  aussi  l'herbe 
devient  è la  fois  fioe,  épaisse  et  de  boniio 
ualilé.  L’inclinaison  moyenne  des  versants 
oit  être  de  0~,OV  par  mètre.  Si  le  terrain  est 
horizontal,  la  longueur  des  billons  peutaller 
jusqu'à  200  mètres;  lorsque  le  sol,  su  con- 
Irsire,  oGTre  une  certaine  inclinaison,  on  di- 
rige les  billons  dans  le  sens  de  la  pente,  et 
alors  on  leur  donne  d'autant  moins  de  lon- 
gueur que  la  pente  est  plus  prononcée; 
puis  enhn,  quand  elle  s’élève  è 0~.  02  |Uir 
mètre,  on  réduit  ju.squ’è  25  mètres  la  Ion- 
uour  des  billons.  Les  rigoles  d’arrosage 
oivent  aller  en  diminuant  de  largeur,  è 
mesure  qu'elles  s’éloignent  de  leur  origine, 
tandis  que  celles  d>goul,  au  contraire, 
doivent  être  étroites  en  commençant  et  s’é- 
largir de  plus  eu  plus  en  ac  rapprochant  de 
leur  embouchure.  On  donne  du  reste  è ces 
rigoles  une  section  proporlionnéeà  la  quan- 
tité d'eau  qu’elles  doivent  débiter,  et  le  vo- 
lume de  cette  eau  est  en  raison  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  des  billons.  Pour 
ceux  de  200  nièlres  de  long  sur  12 de  large, 
par  exemple,  il  sullil  de  donner  aux  rigolos 
d'orrosage  0 *.  50  de  largeur  è leur  point 
(lu  départ,  et  0 20  è leureitrémité,  arec 

line  profiiii'leur  constante  de  0~,  12. 

Quant  aux  saignées  d'égout  ayant  moins 
d'eau  è conduire  que  les  rigoles  d'arrosage, 
on  leur  donne  un  peu  moins  de  largeur, 
tuais  un  peu  plus  de  profondeur,  en  obser- 
vant cependani,  do  leur  conserver  une  pen- 
te (le  0 ",  002,  è 0",  OO.T.  EnQn,  dans  les 
terres  imperméables  et  froides,  on  aug- 
mente la  profondeur  et  la  pente  des  sai- 
gnées, pente  qui  accroît  la  largeur  et  l’iD- 
clinaison  des  ailes  des  billons  à leur  par- 
tie inférieure. 

Dans  l'irriçation  par  lubinersion,  il  s'agit 
de  couvrir  momentanément  le  sol  d'une 
couche  d'eau  slagiiante  ; mais  ce  genre 
ij'irrigalion,  le  plus  simple  et  le  moins  dis- 
pendieux, ne  convient  qu’aux  terres  très- 
perméables  , tourbeuses  ou  sablonneuses  , 
c’esl-è-dire  a un  sous-sol  liitranl.  Pour  arri- 
ver au  résullat  proposé,  il  est  nécessaire 
que  le  lerrain  ou  la.prairie  soit  bordé  cniii- 
plélement  ou  sur  trois  côtés  au  moins,  d’une 
digue  d’environ  30  centiinèlres  de  liautour, 
dont  le  cuuruiinemcnt  soit  bien  borizonlal 
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partout.  Lorsque  le  lerrnln  est  presque  de 
niveau,  une  enceinte  do  digues  sullit  pour 
inonder  plusieurs  hectares  ; mais  la  diffé- 
rence de  niveau  de  l’amont  M l’aval  ne  doit 

F»as  eicéder  30  centimètres  ; si,  au  contraire, 
e sol  offre  de  la  déclivité  dans  plusieurs 
sens,  il  faut  alors  diviser  la  surface  on  au- 
tant de  compartiments  qu’indiquent  la  pente 
et  la  configuration  du  terrain,  de  manière  à 
faire  arriver  è chacun  d’eux  une  couche 
d’eau  d’égale  épaisseur.  Durant  l’été,  l’eau 
no  doit  rester  qu’une  nuit  sur  le  sol , et  il 
faut  alors  aviser  nu  moyen  do  la  faire  écou- 
ler le  plus  complètement  possible. 

Le  mode  d'irrigation  par  infiltration  est 
usité  pour  les  champs  et  los  jardins,  et  peut 
s’employer  aussi  pour  les  prairies.  Il  con- 
siste à faire  circuler  l’eau  dans  des  rigoles 
peu  profondes,  communément  de  0“25  sur 
0"(K>,  ouvertes  de  distance  en  distance,  de 
manière  à ce  que  la  couche  arable  meuble, 
su  laisse  imbiber  complètement  jusqu’au 
centre  de  la  planche  comprise  entre  les  rigo- 
los si  le  terrain  est  incliné.  La  largeur  des 
planches,  qui  dépend  do  la  porosité  du  sol, 
peut  être  de  2 à 3 mètres  dans  les  terres  per- 
méables et  seulement  de  1 mètre  ou  même 
de  O^CO  dans  les  sols  compacts.  Les  rigoles 
doivent  être  horizontales,  et  pendant  l’ar- 
rosage, ou  les  tient  pleines  d’eau,  au  moyen 
de  rigoles  alimentaires  qui  (larlent  de  la 
branene  principale  ou  du  canal  ou  réservoir 
d’arrosement. 

IRRIGATOIRE.  Qui  est  propre  è l’irriga- 
tion. 

IRRORATEÜR.  Nom  que  quelques  faiseurs 
ont  donné  à la  fontaine  de  compression  in- 
ventée par  Bfillat-Savarin,  pour  parfumer 
les  njiportcmiuils. 

IRRORATION.  Du  latin  irroro/u.< , fait  do 
irroro,  j’arrose.  Se  dit  de  l’action  d’arroser, 
ou  d’exposer  une  chose  h l’actioii  de  la  rosée 
ou  de  l’arrosement 

ISATINE  (chim.).  Nom  sous  lequel  on  a 
désigné  l’indigo  pur. 

ISATINIQUE  (Acide).  Acidelcoraposé  d’i- 
satine  et  d liy<lrogène. 

ISATIQÜE.  Toy.  JSATiNiQUE. 

ISOBAPHIE  (jfhys.).  Du  grec  î<rb? , sem- 
blable, et  pKfnt  couleur.  Etat  d’un  corps 
qui  ne  réfléchit  qu’une  seule  couleur. 

JSOBRIÉ  (phys.).  Du  greclvor,  semblable, 
et  fipixf,  puissant.  Dont  Tes  forces  d’accrois- 
sement sont  égales  des  deux  côtés. 

lOCHIMÈNES  (lignes).  Du  grec  looç  , égal, 
et  hiver.  Lignes  de  convention  qui, 

selon  M.  de  Humboldt,  traversent  tous  les 
points  du  globle  dont  la  moyenue  hivernale 
est  la  môme.  Ces  lignes  suivent  des  courbes 
très-inégales  et  très-capricieuses;  mais  elles 
n’en  sont  pas  moins  importantes  à connal- 
irQ 

ISOCHRE  (phys.).  Du  grec  W,  égal, 
et  ;fpo«,  couleur.  Qui  est  d’une  couleur  uni- 
forme. 

ISOCHROMATIQUE.  Dont  la  teinte  est 
d’une  seule  forme. 

jSOt.HROMIE.  Vog.  Lithociiuomik. 
ISOCHRONE  (phys.  mécuu.).  Du  grccîinî. 


pareil  , et  temps.  Angl.  isorhronat; 

allcm.  itochronitch.  On  donne  ce  nom  aux 
choses  qui  s’accomplissent  dans  des  temps 
égaux,  et  tel  est  l’effet  do  pendule  lorsqu’il 
demeure  constamment  de  la  môme  longueur 
et  décrit  des  arcs  égaux,  parce  qu’alors  ses 
vibrations  se  font  toutes  aussi  dans  des 
temps  égaux.  On  ap|iello  ligne$  i$ochrone$ 
celles  dans  lesquelles  un  corps  pesant  doit 
s’avancer  vers  un  point  donné  d’un  mouve- 
ment toujours  uniforme. 

ISOCHRONÉITÉ.  Vog.  Isochrosismb. 

ISOCHRONIS.ME  (phys.).  Etal  de  ce  qui 
est  isochrone.  On  rapporte  que  Galilée,  se 
trouvant  dans  la  cathédrale  do  Pise,  arrêta 
ses  yeux  par  hasard  sur  une  lampe  que 
l’air  agitait,  et  que  le  mouvement  de  celle 
lampe  lui  révéla  alors  la  loi  de  l’isochro- 
nisme. 

ISOCLINE.  Du  grec  Taoc  , semblable,  et 
xiivw  , incliner.  Qui  a la  même  inclinai- 
son. 

ISOGÉOTHERMES  (Lignes).  Du  grec  Iirof, 
semblable,  , terre,  et  chaleur. 

Lignes  de  convention  qui  ujiisseiU  les  points 
où  la  température  constante  du  sol  est  uni- 
forme. 

ISOGRAPHIK.  Du  grec  lace,  égal,  et 
ypufu , descri[)lion.  On  désigne  par  ce 
nom  la  reproduction  de  lettres  et  écritures 
aulognqibes,  ou  un  recueil  de  fac-simiU. 
M.M.  Treutlel  et  Wurtz  publièrent  en  18V3 
une  riche  collection  de  celle  nature  intitu- 
lée : iiographie  dea  hommes  célèbres. 

ISOLATEUR.  Vog.  Isoloir. 

ISOLATION  ( phys.).  Action  d’isoler  les 
corps. 

ISOLER  (phys.).  De  l’ilalien  isola,  fait  du 
latin  insula,  île.  Soutenir  un  corps  que  l’on 
veut  électriser  par  communication,  au  moyen 
do  supports  qui  soient  de  nature  à ne  par- 
tager que  très-peu  ou  point  son  électricité. 
Tels  sont  les  supports  de  verre,  de  soie,  de 
crin,  de  soufre,  de  résine,  de  poix,  de  cira 
d’Espagne,  de  cire  d’abeilles,  qui  ne  s’élec- 
trisent pas,  ou  très-peu  du  moins,  par  com- 
munication. Si  l’objet  qu’on  veut  isoler  esi 
léger  ou  d’un  petit  volume,  on  peut  le  pla- 
cer sur  un  guéridon  de  verre  bien  sec. 

ISOLOIR  ( phys.  ).  Instrument  propre  à 
isoler  ou  à soustraire  un  corps  à l’influence 
d’un  fluide,  particulièrement  de  l’électrique. 
Les  tabourets  à pieds  en  verre,  los  excita- 
teurs, à mancin-s  de  verre,  etc.,  sont  des 
instruments  isolants  avec  lesquels  on 
peut  expérimenler  sans  danger  sur  l’électri- 
cité. 

ISOLUSINE  (chim.).  Substance  particu- 
lière qu'on  croit  avoir  été  découverte  dans  la 
racine  de  sénéga  ou  sénéka,  espèce  de  po/y- 
gala  <pii  croît  dans  la  Virginie. 

ISOMÈRE  (chim.).  On  appelle  corps  iso- 
mères,] qui,  en  conservant  la  même 
composition  élémentaire,  offrent  de  nota- 
bles diflérences  dans  leur  nature  et  leurs 
cor/iclèri’s* 

ISOMÉlilE  (chim.).  Du  grecîoof,  égal, 
et  pc/>o,-,  partie.  Se  dit  du  phénomène  qu’of- 
ficni  certaines  substances  qui,  tout  eu  reu- 
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rerrnanl  les  mêmes  éléments  combinés  dans 
les  mômes  proportions , ont  cependant  dos 
propriétés  difTérenles,  Telles  sont  entre  au- 
tres le  sucre  de  raisin  et  Tacide  acétique 
dont  les  propriétés  ne  se  ressemblent  point, 
quoiqu’ils  contiennent  exactement  les  mê- 
mes proportions  de  carbone,  d’hydrogène 
et  d’oxygène. 

ISOMÉRIQÜE  (chim.  ).  Se  dit  des  corps 
isomèn‘s. 

ISOMÉRISME  { chim.  ).  Loi  en  vertu  de 
laquelle  des  corps  ayant  une  même  consti- 
tution moléculaire  et  un  même  poids  ato- 
mique, ont  cependant  des  propriétés  physi- 
ques difTérentfts. 

ISOMORPHE  (chim.).  Du  grec  ?«rof,  égal, 
et  tiopfi,  forme.  Se  dit  des  substances  qui 
aflectent  la  même  forme  cristalline  dans 
leurs  combinaisons  avec  d’autres  corps,  en 
vertu  des  mêmes  proportions  atomiques. 

IS0MORPHIE  (chim.).  Etat  de  corps  qui, 
* différant  par  la  composition,  affectent  la 
même  forme  on  cristallisant. 

ISOMORPHISME  (chim.).  Propriété  qu’ont 
des  corps  différents  de  cristalliser  sous  une 
même  forme  géométrique.  Ce  phénomène 
fut  observé  pour  la  première  fois  par  Gay- 
Lussac,  et  s été  l’objet  d’une  étude  spéciale 
de  la  part  de  M.  Mitscherlich,  qui  a fait  con- 
naître une  série  nombreuse  de  corps  isomor- 
phes. Les  exemples  de  risoroorphisme  se 
présentent  surtout  parmi  les  carbonates  qui 
SC  présentent  tous  sous  dos  formes  qui 
appartiennent  è un  rhomboèdre  dont  les  an- 
gles sont  à peu  près  les  mêmes,  ce  qui  rend 
difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres 
sans  recourir  à l’analyse.  Après  eux  vien- 
nent, dans  les  séries  isomorfihes,  les  sul- 
fates, les  séléniates,  les  manganates  et  les 
chromâtes  è même  base;  les  phosphates  et 
les  arséniates  è même  base  ; les  chlorures, 
les  indurés,  les  fluorures  et  les  bromures  à 
même  base  ; les  sels  de  baryte,  do  strontiane 
et  de  plomb,  formés  par  le  môme  acide;  les 
sels  de  potasse,  d’ammoniaque  et  de  soude 
anhydres,  dus  aussi  au  même  acide;  les 
sels  de  protoxyde  do  magnésium,  de  zinc, 
de  manganèse,  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel, 
de  cuivre,  formé  par  le  même  acide  et  ren- 
fermant la  môme  eau  de  cristallisation;  et 
les  sels  de  sesquioxyde  de  chrome,  de  fer, 
de  manganèse  et  d’alumine,  formés  par  le 
même  nc-ide. 

ISOTHÈRES  (Lignes  ).  Du  grec  î<rof,  égal, 
elHpt,  été.  Lignes  de  convention  qui  pas- 
sent par  les  lieux  dont  les  moyennes  de  l’été 
sont  égales. 

ISOTHERMES  (Lignes).  Du  grec  W, 
égal,  et  C(>^q , chaleur.  Lignes  supposées 
qui  passent  par  tous  les  points  de  la  surface 
de  la  terre  pour  lesquels  la  température 
moyenne  est  la  même.  L’espace  compris  en- 
tre deux  lignes  isothermes  est  appelé  bande 
itoiherme  ou  ione  isotherme.  Ainsi,  par  ex- 
emple, la  ligne  isothermede  10*  à 5*  est  celle 
qui  est  comprise  entre  les  lignes  isothermes 
de  10*  et  de  5*. 

ITALIQUE  (irapr.  ).  Caractère  qui  tire 
sou  origine  de  l'écriture  de,  la  chancellerie 


romaine,  désignée  par  les  mots  cursivetos 
seu caneellarios,  et  qui  fut  appelée  cursive, 
puis  lettres  vénitiennes,  parce  que  les  pre- 
miers poinçons  en  furent  faits  à Venise  ; 
enfin  italique,  parce  qu’elle  nous  vient  d’I- 
lie.  Ce  genre  de  caractère  se  distingue  des 
antres  en  ce  que  sa  forme  est  inclinée  de 
droite  h gauche. 

ITINÉRAIRE.  Yoy.  Colonne. 

IVOIRE  (comm.  ).  Du  latin  ebur.  Substance 
osseuse  qui  constitue  les  énormes  dents 
connues  sous  le  nom  de  défenses  de  l'éléphant, 
et  qui  est  de  même  nature  que  les  os  pro- 
prement dits.  Par  rapport  au  commerce,  le 
genre  éléphant  offre  deux  espèces  dis- 
tinctes : l'éléphant  des  Indes,  dont  le  front  est 
concave,  et  celui  du  Cnp,  quia  le  front  con- 
vexe. C’est  particulièrement  de  ce  dernier 
qu’on  recherche  les  défenses,  soit  en  rai- 
son de  leur  dureté,  soit  è cause  de  leur  vo- 
lume considérable,  car  il  n’est  pas  rare  en 
effet  d’en  rencontrer  de  plus  de  2 mètres  de 
longueur,  ctdeO'*  216  de  largeur  è la  base. 
Le  plus  grand  nombre  des  défenses  d’élé- 
phant viennent  de  l’Afrique,  surtout  de  In 
côte  de  Guinée,  et  des  Indes  Orientales,  par- 
ticulièrement de  riiede  Ceylan.  Ces  défenses 
sont  connues  sous  le  nom  de  morfil,  et  il  en  est 
du  poids  de  80  kilogrammes.  On  distingue 
aussi  leurs  qualités  suivant  leur  provenance. 
Ainsi  l'ivoire  de  Guinée,  qui  e.st  légèrement 
blond  et  translucide,  est  le  plus  estimé  de 
tous,  parce  qu’il  est  le  plus  serré,  le  plus 
lourd,  et  qu’il  blanchit  en  vieillissant,  tandis 
que  tous  les  autres  jaunissent  : l'ivoire  du 
Cap  est  blanc,  mal  et  quelquefois  un  peu 
jaune;  l'ivoire  de  Ceylan  nui  est  rare,  est 
d’un  blanc  rose,  et  plus  tendre  que  tous  les 
autres;  l'ivoire  fossile  de' Sibérie,  quoique 
enterré  depuis  la  dernière  révolution  du 
globe,  est  bien  conservé  et  de  bonne  qualité, 
et  on  le  livre  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d’iüoiVe  cert,  parce  qu’il  est  d’une  couleur 
blonche  faiblement  verdâtre.  Outre  l’ivoire 
de  l’éléphant,  il  en  est  encore  fourni,  qui  est 
estimé,  par  les  dents  de  rhippopotame,  du 
morse,  du  narval,  etc. 

L’ivoire  était  usité  dans  l’antiquité;  les 
Hébreux,  ainsi  que  le  prouvent  divers  pas- 
sages de  la  Bible,  en  décoraient  leurs  meubles 
et  les  murs  des  temples;  les  artistes  grecs  en 
firent  usage  au  retour  de  la  guerre  de  Troie, 
et  les  Romains  en  ornaient  aussi  leurs  temples 
leurs  habitations,  et  en  fabriquaientdes  meu- 
bles, comme,  par  exembh-,  les  chaises  cu- 
rules  de  leurs  sénateurs.  Au  moyen  âge  cette 
substance  était  d’un  emploi  très-répandu 
pour  la  sculpture.  L’ivoire  a d’ailleurs  un 
tissu,  une  couleur,  une  finesse  de  grain  et 
une  dureté  qui  le  rendent  très-utile  dans  un 
grand  nornbre  d’arts.  Le  réseau  de  losan- 
ges oud'arêüles  rhomboidale*squ’on  observe 
dans  la  coupe  transversale  des  défenses  est 
un  caractère  qui  fait  reconnaître  facilement 
l’ivoire  et  qui  ledislingue  surtout  des  os 
ordinaires,  dans  lesquels  on  n’aperçoit  que 
des  couches  et  des  raies  longitudinales.  Il 
sefaitâ  Dieppe  un  commerce  très-étendu  de 
l’ivoire,  nou-seuicment  par  la  vente  des  dé- 
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fense*  brulns,  mais  encore  par  les  oiirrages 
que  l'on  y fait  arec  celte  matière.  On  y re- 
marque dos  objets  tournés,  avec  autant  d'é- 
léKance  que  de  régularité  ; d'autres  qui  sont 
iléroupésè  jour  avec  une  citréme  babilelé  ; 
quelques-unsde  sculptés  avec  beaucoup  d'art. 
L'ivoire  perd  assez  promptement  sa  blancheur 
au  contact  de  l'air  et  de  la  poussière  ; mais  on 
peut  eropécherdcjaunir  en  le  renfermant  tous 
une  cage  do  verre  hermétiquement  fermée. 
On  le  Ittint  de  dilTérentes  couleurs,  et  après 
l'avoir  laissé  tremper  préalablement  durant 
quelques  heures  dans  une  solution  d’alun 
ou  dans  du  vinaigre,  en  le  plongeant  dans 
un  bain  de  bois  de  brésil,  de  safran,  de  vert 
degris,  ou  de  sel  de  fer,  selon  qu'on  veut 
l'avoir  rouge,  jaune,  vert  ou  noir. 

On  doit  è Uarcel  un  procédé  au  moyen 
duquel  on  obtient  une  écaille  factice  impu- 
trescible, tout  è fait  semblable  è l'écaille 
rouge,  en  tannant  la  gélatine  ettraite  de 
l’ivoire.  Voici  ce  procédé:  on  traite  l'ivoire 
par  l'acide  hydrochlorique  faible,  et  on  ob- 
tient ainsi  la  gélatine  brute;  puis  on  tanne 
celle-ci  comme  on  tanne  les  peaux,  dans 
une  dissolution  de  tan.  En  cet  elal,  elle  est 
parfaitement  insoluble,  innllérahle  par  l'eau 
et  par  l’air,  conserve  parfaitement  sa  trans- 
arence,  et  resse.-uble  è s’y  méprendre  à la 
elle  écaille  rouge,  surtout  lorsqu'elle  est 
veinée  avec  la  dissolulion  d'or  et  d'argent. 
On  peut  travailler  celte  gélatine  tannée 
comme  l'écaille;  on  la  ramollit  dans  l'eau 


J.  (iuipr.).  Longtemps  cette  lettre  fut  ap- 
pelée i d'Iloitande  ;iar  les  imprimeurs, 
parce  que  ce  furent  les  Hollandais  qui  in- 
troduisirent ce  caractère  dans  la  typogra- 
phie. 

JABLE  (lonnell.).  Rainure  pratiquée  au 
bout  des  douves  d'un  tonneau,  pour  rece- 
voir les  pièces  du  fond.  La  poioi  extérieure 
de  la  rainure  du  jable  est  perpendiculaire  b 
la  surface  de  la  douve,  tandis  que  la  paroi 
intérieure  est  un  peu  inclinée.  Avant  do 
creuser  cette  rainure  le  tonnelier  a soin  de 
bien  égaliser  le  bout  des  douves  ; et,  pour 
y parvenir  aisément,  il  dresse  la  futaille 
sur  une  surface  plane,  atiu  d'examiner  si 
toutes  les  douves  portent  bien  sur  cette 
surface;  et  dans  le  cas  contraire,  il  fait  des- 
cendre è coups  de  maillet  celles  qui  ne 
portent  ;>as.  Alors,  soit  au  moyen  de  la  scie 
s'il  y a une  grande  diifércnce,  soit  par 
l'emploi  du  rabot,  s’il  y en  a peu,  il  égalise 
toute  la  surface,  et  c'est  ce  qu’on  appelle 
parer  le  jable.  Cela  fait,  il  prend  ta  jabloire, 
pose  la  partie  plate  ou  la  joue  sur  le  bout 
des  douves,  le  fer  dirigé  sur  l’intérieur  de 
la  futaille,  è l’endroit  qu’il  a fixé  pour  la 
rainure  du  jable;  et,  en  faisant  mordre  ce  fer 
circulairemenl,  il  pratique  cette  rainure  de 
telle  sorte  qu'elle  se  trouve  parallèle  au 
bout  des  douves.  Enlin , il  opère  de  oièmo 
pour  l’autre  bout,  et  avec  les  mêmes  pré- 


bouillante  où  elle  se  sonde  comme  la  corne 
et  l'écaille,  et  prend  ainsi  la  forme  qu'un 
veut  lui  imposer. 

Avec  les  débris  de  l’ivoire  on  olrtienl  aussi, 
par  la  carbonisation  eti  vaisseaux  cio*,  le 
charbon  qui  est  connu  sous  le  nom  de  noir 
d'ivoire.  Voy.  ce  mol. 

Autrefois,  la  pratique  médicale  compre- 
nait au  nombre  de  ses  remMes  une  poudre 
qui  portait  le  nom  de  epode d'ivoire.  C'élail 
en  effet  de  l’ivoire  pulvérisé  et  on  l’em- 
ployait comme  astringent. 

IVOIRE  ANGLAIS.  Corne  blanchie  par 
un  procédé  de  M.  Brown,  de  Londres,  et 

3ui  fut  admise  h l'exposition  universelle 
O 1855. 

IVOIRE  ARTIFICIEL.  Préparation  parti- 
culière sur  laquelle  on  obtient  de  l^lles 
épreuves  phnlographiquet. 

IVOIRE  VÉGÉTAL.  On  donne  ce  nom  \ 
la  semence  d'un  arbrisseau  du  Pérou,  qna 
les  naturalistes  appellent  phgtrlepbae  i gros 
fruits,  et  que  les  tourneurssubstituentè  l’ivoi- 
re animal  pour  les  petits  objets.  On  distingue 
celle  substance  du  véritable  ivoire,  en  y 
déposant  une  goutte  d’acide  sulfurique  con- 
centré, lequel  y développe  aussitôt  une 
teinte  rose  qu'un  simple  lavage  è l’eau  lait 
disparaître,  tandis  que  cet  aride  ne  produit 
aucune  roloration  sur  l'ivoire  animal. 

IVOIRIKK.  Angl.  ivory-u>orker  ; allem. 
elfeitbeinarbeiter.  Celui  qui  travaille  l'ivoire. 


J 

cautions  et  la  futaille  est  ainsi  iablée,  c'est- 
à-dire  en  état  do  recevoir  les  fonds. — On 
nomme  peigne  de  jable  les  petits  morceaux 
de  douves,  taillés  exprès,  qu'on  fait  entrer 
de  force  sous  les  cerceaux,  pour  rétablir  les 
jables  rompus.  — Jonction  du  fond  d'uu 
pot  avec  la  flèche. 

J.ABLER  (lonnell.).  Faite,  la  jable  des 
douves. 

JABLOIRE  (lonnell.).  Angl.  noteker;  al- 
leiu.  kinnhobel.  Inslrument  dont  le  tonnelier 
fait  usage  pour  former  la  rainure  appelée 
Jable.  C'est  une  espèce  de  trusquin  en  buis 
dont  la  joue  s'appuie  sur  le  bout  des  dou- 
ves, et  duiit  le  fer,  taillé  comme  une  scie, 
fait  la  rainure.  Ce  fer  est  emmanché  dans 
une  pièce  de  tôle,  et  on  lui  donne  la 
saillie  indispensable  pour  que  la  rainure  m> 
soit  pas  trop  profonde,  parce  que , sans 
celte  précaution,  la  douve  n'aurait  pas  assez 
de  force  dans  celle  partie  et  casserait.  U 
est  d'ailleurs  imporlaiil  que  toutes  les  dou- 
ves soient  creusées  d'une  manière  uniforme 
et  quels  profondeur  de  la  rainure  soit  égale 
dans  toute  la  circonférence  de  la  futaille; 
car  la  douve  qui  sérail  creusée  plus  que  les 
autres  ne  présenterait  plus  de  solidité  sut 
ce  point,  et  c'est  pour  arriver  à un  résultat 
satisfaisant  qu’on  ne  laisse  au  far  que  la 
saillie  siriclemeut  nécessaire.  Dès  que  la 


IS45  JAI  DE  TECHNOLOGIE.  JAL  I54b 


lAle  Tient  i appuyer  sur  le  bois,  le  fer  ne 
loorti  plus. 

JACARANDÂ.  Toÿ,  Palissa!<drb. 

JACBÈUB  (agricult.).  Du  Intin  jaeere,  so 
reposer.  Etat  d’une  (erre  labourable  qu’on 
laisse  reposer  durant  une  ou  plusieurs  an- 
nées, avant  de  reprendre  sa  culture.  Cette 
pratique  est  généralement  détruite  aujour- 
d’hui par  Vassolement. 

JACHÉRER  (agricult.).  Labourer  des  ja- 
chères. 

JACHÉRIE  (agricult.)*  Terre  qu’on  laisse 
reposer. 

J’ACKTAN.  (raétrolog.).  Mesure  de  lon- 
gueur employée  en  Guinée.  Elle  correspond 
à 3 mètres  65  centimètres. 

JACONAS  (manuf.).  Angl.  et  allera.  jn- 
eonet.  Sorte  de  mousseline  deini-claire 
qu’un  fabrique  dans  l’Inde.  On  l’imite  aussi 
aujourd’hui  dans  les  manufactures  de  l’Eu- 
rope. 

JACOTOT.  Méthode  d’enseignement  qui 
porte  le  nom  de  son  auteur,  Jean-Joseph  Ja- 
cotol,  philologue,  et  qui  fut  inaugurée  en 
France  vers  1818.  Elle  reçut  aussi  Ta  déno- 
mination de  méthode  universelle , et  avait 
pour  objet,  en  rendant  l’élude  facile,  d’é- 
manciper toutes  les  intelligences.  On  l’ei- 
pioile  encore  dans  quelques  branches  de 
nos  connaissances,  mais  on  ne  parle  plus  de 
son  atilwir. 

JACQÜART.  Voy.  Métibr  a la  jacocart. 

JADE.  Pierre  qu’on  emploie  dans  les  arts 
et  qui  est  communément  verdâtre  ou  oli- 
vâtre, quelquefois  laiteuse  et  nuancée  de 
bleu.  On  en  distingue  idusieurs  variétés 
qui,  presque  toutes,  sont  un  composé  de  si- 
lice, de  chnui,  <le  potasse  et  d’oxyde  do  fer. 
ho  jade  oriental  csi  d’un  blanc  laiteux,  peu 
transftarent  ; on  le  trouve  dans  l’Ile  de  Su- 
matra , et  un  en  fait  en  Turquie,  en  Po- 
logne et  dans  d’autres  pays,  des  manches  de 
couteaux,  de  sabres,  etc.,  f»uis  des  vases  et 
autres  objets  d’ornement.  Le  jade  vert  clair ^ 
dont  la  couleur  est  olivâtre  ou  célwion,  est 
celui  que  les  anciens  nommaient  pierre  di- 
cme,  parce  qu’ils  lui  allribuait^nl  dos  pro- 
priété merveilleuses,  et  qu’ils  le  poriajeni 
comme  amulette  contre  les  maux  de  reins, 
d’où  lui  est  venue  aussi  la  qualiQcalion  de 
néphrétique.  Lo  jade  vert  foncé  se  recueille 
sur  les  bords  du  Heuve  des  Amazones  elaélé 
appelé  amaxonite.  Le  jade  axinien  ou  pierre 
de  hache t est  une  espèce  de  serpentine 
qu’on  rencontre  en  diverses  contrées  et  que 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  façon- 
nent en  forme  de  coin  pour  l’employer 
comme  instrument  tranchant  par  percus- 
sion. Le  jade  de  Saussure , qu’on  recueille 
dans  les  Alpes,  est  un  feldspath  compacte. 
Le  jade  dont  on  fait  des  ornements  ne  peut 
recevoir  un  beau  poli,  parce  qu’il  est  rude 
et  grenu;  et  sa  dureté  est  telle,  qu’il  est 
très-diflicile  à travailler,  même  en  ayatit  re- 
cours A la  poudre  de  diamant. 

JAFFKT  (écon.  rur.).  Crochet  propre  à 
abaisser  les  branches,  pour  faire  la  récolte 
du  fruit  dans  les  vergers. 

JAIËT.  Voy.  Jais. 


JAIS,  JAIET  ou  JAYET.  Du  grec 
formé  de  yecyimf,  h cause  du  fleuve  Gagés, 
en  Lycie,  près  duquel  on  recueillait  an- 
ciennement le  jais.  Variété  de  lignite,  d’un 
noir  très  luisant,  compacte,  à cassure  con- 
choïdo,  A fragments  aigus,  d’une  densité  de 
1,26,  et  assez  dure  pour  être  travaillée  au 
tour  et  polie.  On  trouve  assez  abondamment 
cette  substance  en  Allemagne,  en  Espagne, 
etc.  ; puis  en  France,  dans  les  départements 
des  6ouches>du-Rhéne,  de  l'Aude  et  de  l’A 
riége.  Dans  le  vallon  d’Hers,  qui  appartient 
à ce  dernier,  trois  villages  sont  en  posses- 
sion, depuis  un  temps  immémorial,  de  la 
fabrication  des  ouvrages  en  jais  ; ce  sont 
Sainte-Colombe,  la  .Bastide  et  Peyrat.  On  y 
fait  des  boutons,  des  croix,  des  chapelets, 
des  colliers,  des  pendants  d’oreilles,  des 
bracelets,  des  ceintures,  etc.  La  plupart  do 
ces  ouvrages  sont  taillés  sur  des  meules 
de  grès  qui  tournent  horizontalement, 
qu’on  humecte  sans  cesse,  et  à l’aide  des- 
quelles on  use  la  surface  du  jais  pour  le 
(ailler  à facetles,  d’une  manière  analogue  â 
celle  qu’emploie  le  diamantaire.  D’autres 
objets  sont  travaillés  au  tour,  ou  simple- 
ment façonnés  A la  lime. 

JAIS  ARTIFICIEL.  Espèce  d’érnail  ou  de 
verre  noirci  et  soufflé  qu’on  emploie  aux 
mêmes  usages  que  le  jais  naturel  ; qui  re- 
vient beaucoup  moins  cher,  mais  qui  n’of- 
fre ni  éclat,  ni  durée. 

JALAP  (corara,  ) ; Du  nom  deXalappa^ 
ville  du  Mexique,  aux  environs  de  laquoHu 
culte  plante  est  commune.  Sa  dénomiualiou 
scientifique  est  convotvulus  jalappa,  ut  on  la 
recueille  dans  toute  l’Amérique  septentrio- 
nale. Sa  racine  possède  des  propriétés  pur- 
gatives très-énergiques  qui  la  faisaient  em- 
ployer fréquemment  autrefois  dans  la  prati- 
que médicale.  Ces  propriétés  sont  dues  a une 
résine  particulière  qu’elle  con'ticpl;  et  celle 
résine  est  prescrite  de  préférence  au  ialap 
lui-mème,  parce  qu’elle  est  plus  facile  à ad- 
ministrer, en  raison  de  la  moindre  quantité 
u’il  est  nécessaire  de  prendre  pour  obtenir 
es  effets  semblables  A ceux  produits  par  te 
jalap.  Pour  l’obtenir  , on  fait  macérer,  A di- 
verses reprises,  le  jalai*  pulvérisé  dans  de 
l’alcool  A 36  degrés  ; on  filtre  ces  diverses 
teintures  ; on  les  réunit  dans  un  appareil 
distillatoire  pour  en  retirer  les  trois  quarts 
environ  de  l’alcool  employé  ; puis  on  reprend 
le  résidu  par  l’eau,  pour  séparer  la  résine,  et 
on  lave  avec  de  nouvelles  quantités  de  ce  vé- 
hicule, jusqu’à  ce  qu’elle  ne  cède  plus  rien. 
On  trouve  cette  résine  toute  pré|>arée  dans 
le  commerce  de  la  droguerie;  mais  suivant 
la  probité  pratique  des  marchands  do  tout 
genre,  elle  est  presque  toujours  falsifiée,  et 
c’est  principaleioent  avec  la  résine  de  gaiac 
qu’on  le  fait.  M.  Olanche  a indiqué  le  moyen 
suivant  pour  reconnaître  celte  talsification  : 
il  consiste  à tremper  un  linge  dans  une  dis- 
solulion  alcoolique  de  la  résine  suspectée, 
et  A suspendre  ce  linge  dans  un  flacon  conte- 
nant du  gaz  nitreux  ; aussilôi  on  voit  le  tis- 
su prendre  une  nuance  bleue  d'auionl  plus 
ÎBleose  que  la  résine  de  jalap  contient  davan- 
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lage  de  résine  de  gnïac.  T^a  racine  est  falsi- 
fiée aussi,  dans  les  boutiques,  avec  celle  du 
faux  jalap  ou  belle-de-nuit,  mirabilis  jalap- 
pn,  et  encore  avec  celle  de  la  bryone,  bryo~ 
nia  alba.  On  distingue,  dans  le  commerce, 
trois  sortes  de  jalap  : le  jalap  sain,  le  jalap 
piqué  et  le  jalap  léger.  Le  jalap  sain  est  soc, 
compacte  et  piquant;  sa  cassure  est  nette  et 
lie  présente  aucune  cellulosilé  ; et  c’est  celui 
qu’on  doit  employer  de  préférence  [lour  les 
usages  de  la  médecine,  parcequ’il  est  plus 
constant  dans  ses  effets.  Le  jalap  piqué  est 
celui  dont  les  insectes  ont  consommé  la  por- 
tion qui  peut  leur  servir  de  nourriture,  et,  è 
poids  égal , le  principe  actif  s’y  trouve  en 
bien  plus  grande  quantité:  anssi  ne  peut-on 
et  ne  doil-on  s’en  servir  que  pour  l’extrac- 
tion de  la  résine.  Le  jalap  léger  est  la  sorte 
la  moins  estimée,  parcequ’il  provient  de  ra- 
cines qui  n’ont  point  eu  le  degré  do  végéta- 
tion convenable,  c’est-à-dire  qui  se  sont  dé- 
veloppées, ou  dans  des  terrains  trop  humi- 
des, ou  dans  un  lieu  trop  froid,  ou  enfin  par- 
ce qu’elles  ont  été  récoltées  avant  leur  épo- 
que. Ce  jalap  est  plus  blanc  que  les  autres. 

JALAPINE  (cliim.).  Substance  rju’on  a 
extraite  de  la  racine  de  jalap.  Les  uns  la  con- 
sidèrent comme  une  base  salifiahle,  les  au- 
tres comme  un  mélange  de  phosphate  ain- 
luoniaco-magnésien,  du  chaux  et  d'une  ma- 
tière organique. 

JALE.  Espèce  de  grande  jatte  dont  la  for- 
me est  à peu  près  celle  d’un  baquet. 

JALEE.  Se  dit  de  la  contenance  d’une  jale. 

JALLË  feost.).  Coiffure  des  négresses  des 
bords  de  la  Gambie.  Elle  consiste  eu  une 
bande  étroite  d’étoffe  de  coton  qui , à partir 
du  front,  fait  plusieurs  fois.lc  lourde  la  tète. 

JALLOiS  (métrolog.).  Mesure  de  superfi- 
cie dont  on  faisait  usage  autrefois  dans  le  dé- 

tiarlcment  de  l’Aisne.  Elle  variait  de  15  ares 
' dixièmes  à 61  arcs  3 dixièmes. 

JALI.OT  (chandell.).  Baquet  dans  lequel 
on  coule  le  suif  fondu  et  clarifié  par  l’acide 
sulfurique. 

JALONS.  Bâtons  droits  et  pointus  qu’on 
fiche  verticalement  en  terre,  à dos  lieux  dé- 
terminés |)Our  fixer  un  alignement.  C’est  le 
moyen  dont  on  fait  communément  usage 
pour  tracer  une  longue  ligne  droite  sur  le 
sol , en  la  coupant  en  parties  plus  petites. 
Ces  jalons  sont  le  plus  souvent  ferrés  au  bout 
inférieur  , et  peints  en  blanc  à leur  sommet, 
clin  qu’on  puisse  les  apercevoir  de  loin  ; mais 
lorsque  l’opération  qu’il  faut  exécuter  ne 
réclame  pas  un  soin  rigoureux,  on  se  borne 
è couper  des  baguettes  droites  dont  on  ap- 
pointe un  bout  pour  les  ficher  en  terre,  et 
l’on  fend  le  bout  sufiérieur,  afin  d’y  insérer 
une  carte  ou  un  morceau  de  papier  blanc 
qui  soit  visible  de  loin.  Pour  marquer  sur  le 
soi  des  points  successifs  en  ligne  droite,  on 
aligne  d’abord  les  deux  premiers  jalons  sur 
la  mire  éloignée  où  la  droite  doit  se  diriger; 
puis,  ces  deux  jalons  plantés  on  en  fait  mét- 
ré un  troisième  dans  leur  direction  ; en 
s'avançant  vers  le  deuxième,  on  fait  planter 
le  quatrième  dans  la  ligne  des  deux  précé- 
dents ; et  ainsi  de  proche  en  proche,  jusqu’à 


CO  qu’on  ait  atteint  la  mire  fixée  au  bout  de 
la  ligne.  On  vérifie  d’ailleurs,  de  temps  à au- 
tre, si  les  jalons  se  dirigent  bien  sur  celle 
mire.  Les  jalons  doivent  être  plantés  aussi 
par  un  homme  qui  s’aide  du  fil-à-plomb  pour 
rendre  la  direction  verticale,  et  qui  obéisse 
avec  intelligence  au  geste  de  celui  qui  con- 
duit l’oftération  , pour  appuyer  à droite  ou  à 
gauche,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à la  pla- 
ce voulue.  On  peut  également  faire  celle  opé- 
ration seul , et  pour  y parvenir  qn  procède 
ainsi  : une  fois  les  deux  premiers  jalons  plan- 
tés, on  se  recule  devant  le  deuxième,  et  l’on 
plante  le  troisième  en  l’alignant  sur  les  deux 
autres;  puis  le  quatrième,  etc.,  en  vérifiant 
plusieurs  fois,  par  une  marche  en  sens  con- 
traire, si  la  mire  est  restée  dans  la  droite 
marquée  par  les  jalons  qu’on  a déjà  fichés. 

JALOUSIES.  De  l llalien  gelosia,  corrur>- 
lion  du  bas  latin,  zelotypia,  jalousie.  Angl. 
blinde;  allem.  Sommerlüden.  Sorte  de  f*rrae- 
lure  de  fenêtre  qui  se  place  en  dehors  de  la 
croisée  et  dont  on  fait  usage  po  ir  se  garan- 
tir des  rayons  du  soleil  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  Les  jalousies  sont  formées  par  la 
réunion  de  petites  planchettes  minces,  c’est- 
à-dire  de3à  A millimètres  d’épaisseur  et  de  9 
à 10  centimètres  de  large  , supportées  par  des 
rubans  de  fil  qui,  selon  le  besoin  et  à l’aide 
d’un  mécanisme  très -simple,  les  tiennent 
écartées  à une  distance  convenable,  ou  les 
redressent  selon  leur  largeur.  Lorsque  le  so- 
leil est  passé,  on  élève  toutes  lesplauches  à la 
fois  vers  le  sommet  de  lacnusée,  au  moyeu 
d’une  double  corde  qui  pend  sur  le  côté;  alors 
les  planchettes  se  joignent  exactement  à plat 
l’un  sur  l’autre;  elles  occupent  en  cet  état  un 
très  peli  l espace;  et  en  fixant  la  double  corde  à 
un  crochet  »*n  fer  scellé  dans  le  jambage  delà 
fenêtre  ou  de  toute  autre  manière, *la  jalou- 
sie reste  suspendue.  Deux  autres  cordes,  pla- 
cées du  côté  opposé,  servent  à faire  tourner 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre  toutes  les  plan- 
chettes , afin  de  donner  plus  ou  moins  de 
jour  dans  l’appartement  ; et  l’une  des  cordes 
se  fixe  aussi  à uu  crochet  de  for,  pour  con- 
server le  jour  qu’on  a déterminé. 

JAMAÎCINE  (chim.).  Angl.  id.;  allem.  ;a- 
maicastoff.  Base  salifiahle  découverte  dans 
l’écorce  du  geoffrée  de  la  Jamaïque,  plante 
de  In  famille  des  légumineuses. 

JAMAÏCIQÜE  (chim.).  Qui  appartient  aux 
sels  dont  la  jaraaïcino  forme  la  hase. 

JAMAVAS  (manuf.).  Taffetas  des  Indes 
qui  est  à fleurs  d’or  ou  de  soie,  et  quelque- 
fois brodé. 

JAMBAGE  (maçoun.).  Pilier  vertical  élévé 
entre  deux  arcades,  et  qui  porte  aussi  le 
nom  de  pied-droil.  Les  jambages  do  chemi- 
née sont  deux  petits  murs  qu’oii  élève  à 
droite  et  à gauche  d’une  cheminée,  pour  en- 
fermer l’âire  et  porter  le  manteau. 

JAMBAGE  (tourn.).  Angl.  gamb  j allem. 
dockenstàcke.  Les  jambages  d’un  tour  sont 
deux  grosses  |)ièces  de  bois  équarridS,  por- 
tées verticalement  sur  des  somelles,  et 
uiainlenues  sur  les  côtés  par  des  liens.  Dans 
ces  jambage.**,  on  emboîte  deux  aufres  tou- 
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Çiies  pièces  de  twis  liorizoplales.  appcièe.s 
jumtÙti,  et  l’on  place  entre  clics  le.s  poupén 
On  tour. 

JAMBEfnrcliil.}.  On  donne  le  nom  de/am- 
be  bovtiitt  b un  pilier  en  pierres  do  (nille 
doni  lesqueues  fnnl  boulisses  nu  s'engaicenl 
dans  un  mur  rie  refend  ; celui  dt' jambe  d’en- 
eoiÿnure  è un  pilier  de  l’angle  d’un  mur; 
celui  de  jambe  tout  poutre  b une  chaîne  de 
pierres  de  laille  mise  dans  un  mur  pour 
supporlerla  poutre;  et  celui  de  jambe  élrière 
au  pilier  qui  est  è la  tète  d'un  mur  mitnyen. 
— On  appelle  aussi  jambee  los  branches  d'un 
compas;  et.eiirnuÆ  d jambes,  ceiii  dont  les 
branches  ont  la  forme  d’une  jambe. 

JAMBE  ARTIFICIELLE.  La  plus  truigniru 
est  celle  qui  porte  le  nom  de  jambe  de  boit 
et  qui  consiste  en  un  cuissard  qui  embrasse 
la  cuisse  des  deux  cdlés,  en  dehors  et  en 
dedans.  La  partie  inférieure  do  ce  cuissard 
est'rn  bois  solide,  mais  léger;  il  c.st  surmonté 
d'un  petit  coussin  sur  lequel  repose  le  bout 
du  moignon,  et  allacbéaii  bout  de  l.s  cuisse 
par  des  courroies  qui  renvcloppent  et  se 
fixent  par  une  boucle.  Au-dessous  du  cuis- 
sard est  solidement  fixé  un  béton  cylindri- 
que plus  ou  moins  gros,  selon  le  poids  de 
la  personne,  eide  la  hauteur  convenable  à 
sa  laille  ; ce  béton  se  termine  par  un  patin 
conique,  afin  de  lui  donner  plus  d’assiette, 
el  on  cloue  par  dessous  des  morceaux  de 
semelles  desonlier. 

En  1792,  M.Oudct,  expert  du  collège  royal 
de  chirurgie,  à Paris,  exécuta  nue  jambe  ar- 
tilicielle  qui  imitait,  dit-on,  la  nature  do 
manière  è s’y  tromper,  tant  pour  l’exacte 
perfection  dos  mouvements  que  pour  sa 
grande  commodité;  du  moins  racadéiuio  de 
chirurgie  et  la  société  de  médecine  lui  ac- 
Gonlèrenl-elles  leur  approbation, en  déclarant 
qu’on  pouvait  s’en  servir  et  marcher  avec 
autant  de  légèreté,  d’assurance  el  de  soli- 
dité, que  si  Pun  agissait  aveedes  jambes  na- 
turelles. En  1795,  M.  Sonncck  construisit 
aussi,  à Paris,  une  jambe  mécanique  encore 
plus  parfaite  que  la  précédente,  car  elle 
avait  le  mouvement  du  tarse,  du  mélalarse 
et  du  genou.  A l'aide  de  cette  jambe,  on 
pouvait  marcher  et  s’asseoir  sans  aucune 
aide  et  sans  se  fatiguer,  et  elle  était  d’ail- 
leurs si  bien  imiter,  ajoutc-l-on,  que  les 
yeux  yiélaient  trompés.  En  1811,  M.  Pré- 
vost, mécanicien,  imagina  i son  tour  une 
jambe  arlilicielle. 

En  1815,  on  exécuta  en  Angleterre  un  mé- 
canisme de  celte  nature  (iniir  le  colonel 
KristzolT,  des  gardes  de  l’empereur  de  Rus- 
sie, qui  avait  été  amputé  si  haut  que  le 
moignon  n’olfrait  que  V à 5 centimètres  en 
long,  ce  qui  rendait  Irès-dilTicile  la  con- 
struction du  membre  arliticicl.  Voici  dans 
quels  termes  la  Gatetle  de  santé,  du  11  juil- 
let de  celle  même  année  1815,  rend  compte 
de  ta  pièce  exécutée  : < l'Le  pied  oITre  d'a- 
bord une  articulation  qui  figure  celle  des 
orteils  avec  le  métatarse.  Cette  articulation; 
sans  aucun  ressort,  permet  su  bout  du  pied 
de  s'élever  de  ko  é A5  degrés;  ce  mouve- 
ment, qui  facilite  la  marche,  est  naturelle- 


ment borné  par  la  raideur  de  la  peau  dont 
le  pied  est  garni,  el  par  la  résistance  du 
soulier.  Le  pied  est  articulé  à sa  réunion 
avec  la  jambe.  Les  mouvenienis  de  flexion 
nécessaires  è la  marche  offrent  une  résis- 
tance sulfisante,  par  l'elTot  d’uiie  lanière  de 
cuir  peu  extnnsible.'et  enfin  sont  défini- 
tivement bornés  par  la  rencontre  des  pièces 
de  l’articulation  ; mais  celle  rencontre  ne 
produit  ni  bruit,  ni  secousse,  parce  que  la 
résistance  graduée  de  la  lan'ère  empêche 
qu’elle  no  soit  brusque  el  subite.  Deux  res- 
sorts à boudin-,  dont  l’un  représente  le  ten- 
don d'Achille,  tandis  que  l’autre,  placé  en 
long  sur  le  devant  du  coude-pied,  lient 
lieu  de  tendons  fléchisseurs,  contribuent  è 
rendre  les  mouvements  de  flexion  et  d’ex- 
tension du  pied  plus  doux,  è les  proportion- 
ner su  poids  du  corps  qui  doit  les  produire. 
Le  premier  de  ces  ressorts  est  garni  inté- 
rieurement d'un  axe  de  b us  mobile,  pour 
le  défendre  des  chocs  extérieurs.  2*  La  jam- 
be. Le  gras  en  est  figuré  en  liège,  pour  plus 
de  légèreté;  elle  s’articule  aussi  avec  la 
cuisse,  el  exécute  un  simple  mouveinuni  de 
flexion  el  do  redressement  en  devant.  Onu 
forte  bande  ilo  cuir,  portant  en  bas  une  ro- 
tule, est  attachée  par  le  haut  è trois  ressorts 
de  bretelle,  cachés  dans  l’épaisseur  do  la 
cuisse. Elle  borne  le  mouvement  de  flexion 
nécessaire  quand  on  s’asseoit,  et  sert  è ra- 
mener la  jambe  dans  l’exleiision,  lorsqu’elle 
est  abandonnée  à son  propre  poids.  3“  La 
cuisse.  Toutes  les  parties  dont  on  a fait 
mention  iusqu’è  présent  ne  sont  point  in- 
dispensables, et  celui  qui  ne  voudrait  pas 
faire  les  frais  d’une  aussi  grande  perfection 
pourrait  lus  remplacer  par  une  jambe  in- 
flexible, ou  même  par  un  simple  béton  ou 
pied-droit.  La  cuisse  est  la  partie  dont  la 
construction  est  la  seule  importante,  puisque 
la  grande  difliculté  consistait  è la  faire  par- 
faitement adapter  au  moignon,  et  à y trou- 
ver un  point  d’appui  sur  lequel  le  corps 
puisse  se  soutenir  dans  la  marche  el  la  sta- 
tion, en  même  lempsqu’on  aurait  les  moyens 
de  la  mettre  en  mouvement  pour  la  pro- 
gression. Celte  cuisse  est  on  bois  creusé 
pour  recevoir  le  moignon  ; mais  les  parois 
en  ont  beaucoup  d’épaisseur  (2  cenlitnètres 
el  demi,  environ  un  pouce);  celle  épaisseur 
jiermet  au  corps  de  porter  sur  le  reboni, 
sans  que  les  parties  on  soient  blessées. 
L’intérieur  de  la  cavité,  parfaitement  poli 
el  sans  garniture,  reçoit  le  moignon  el  em- 
brasse le  haut  de  la  cuisse,  de  manière  que 
le  corps  porte  en  dedans  sur  l’arcade  pu- 
bienne, en  arrière  sur  la  tubérosité  isebia- 
liqiie  ; en  dehors  ce  rebord  forme  une  crête, 
qui  s’applique  contre  le  grand  trochanter, 
el'alfcrmil  la  position  de  ce  membre  artifi- 
ciel. Il  est  d’abord  maintenu  en  position 
par  une  espèce  de  demi-culotte  en  peau  de 
daim  piquée  qui  embrasse  la  hanche  et  la 
fesse  gauches,  et  s’adapte  en  avant  el  en 
arrière,  par  trois  boutons,  h une  forte  bre- 
telle possée  sur  l’épaule  opposée  è la  jambe 
artificielle.  La  manière  la  plus  convenable 
est  de  melire  le  moignon  nu  dans  l.v  cnvilé; 
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U s*y  échauffe  moins,  n?  est  d ailleurs 
nnlieroent  gÔDÔ,  et  lorsqu'on  a beaucoup 
marché,  il  u’esl  pas  difficile  de  faire  porter 
la  pression  sur  les  parties  qui  ne  sont  pas 
fahguées.  Au  bas  de  la  cavité  formée  par  la 
cuisse  est  un  trou  destiné  à y faire  [)éné<> 
trer  l’air  lorsque  le  moignon  y est  placé. 
Tout  l’appareil  peut  s’enlever  en  un  ins- 
tant, en  défaisant  les  trois  boutons  qui  lien- 
nenl  aux  bretelles.  Ce  membre,  légèrement 
matelassé  et  garni  convenablement  do 
peau,  est  ensuite  enveloppé  d'une  peau  do 
daim  collante,  sur  laquelle  se  placent  les  vê- 
tements. Celle  jambe  arlilicicllc  pèse  sept 
livres.  » 

En  1818, ‘M.  Darel,  mécanicien  è Taris, 
construisit  des  jambes arlinciellcs,  partie  en 
bois,  partie  en  liège,  et  ne  pesant  (juc  2 
kilogrammes.  Le  bois  qu’il  employait  était 
le  tilleul  évidé,  et  le  mécanisme  en  était 
simple  et  peu  susceptible  de  dérangement. 
M.  Lenormand  en  donne  cet  aperçu  : « La 
jambe  artiüciclle  est  douée  d’un  mouvement 
de  flexion  au  genou,  et  d’articulation  aux 
chevilles,  au  coude -pied  et  à l’orteil.  Le 
mouvement  qu’elle  reçoit  en  marchant  lui 
donne  un  raccourcisseuienl  suffisant  pour  la 
diriger  en  avant  en  ligne  droite,  ce  qu’on 
ne  peut  obtenir  avec  les  jambes  de  bois  or- 
dinaires, qui  exigent  qu’on  leur  im()rime 
un  mouvement  circulaire,  pour  que*  le  pied 
ne  butte  pas  contre  les  Irrégularités  du  che- 
min à parcourir.  Ce  circuit  ralentit  nécessai- 
rement la  marche,  et  produit  un  elTet  désa- 
gréablôè  l’œil. Un  ressort  de  tension  agillui- 
méme  sur  la  jarnhe  arlilicicllo  , pour  la 
ramener  au  centre  de  gravité,  et  le  moignon 
qui  est  renfermé  dans  le  cuissart,  la  replace 
dans  la  position  qu'elle  doit  avoir  pour  su|>- 
porler  le  poids  du  corps  qui  s’appuie  des- 
sus. Le  mécanisme  de  celle  jambe  est  si 
solide,  que,  ejuand  même  le  ressort  de  ten- 
sion viendrait  à manquer,  il  n’en  résulterait 
aucun  accident;  elle  permet  do  so  tenir  de- 
bout, nu  milieu  d’une  chambre,  les  bras  croi- 
sés, eide  prendre  toute  autre  position, 
comme  de  s’asseoir  et  de  se  lever,  de  so 
baisser  jusqu’à  terre,  sausq^ue  les  deux  pieds 
cessent  de  rester  l’un  près  de  l'autre;  on 
peut  fléchir  à la  fois  les  deux  genoux  et  les 
élever  également;  et  tous  ces  mouvements^ 
sont  effectués  sans  brait,  et  de  telle  sorte' 
que  l’œil  pourrait  les  croire  naturels. Le  nerf 
extérieur  et  le  tendon  d’Achille  sont  figurés 
par  des  ressorts  à boudin  en  laiton  écroui, 
qui  produisent  un  etfet  si  rapproché  de  l’ef- 
let  naturel, qu’il  faut  un  examen  scrupuleux 
pour  en  faire  la  distinction.  » 

JAMBE  DE  FORCE  (charp.).  On  nomme 
ainsi  une  forte  pièce  de  bois  qui  porte  l’en- 
trait relevé,  l’arbalôtrior  eHes  pannes  d’une 
ferme,  c'esl-à-diro  qui  a pour  destination  do 
consolider  la  charpente  et  de  l’assurer  contre 
les  poussées  latérales  qui  tendraient  à la 
renverser.  On  l’assemble  obliquement  sur 
les  deux  bouts  do  l’entrait  inférieur  et  do 
l’entrait  relevé,  avec  lesquels  elle  s’unît  à 
leuon  et  mortaise;  il  y a deux  jambes  de 
force  à chaque  ferme,  l’une  à droite  et  i’au- 


tre à gauche  de  l’entrait;  et  elles  sont  ap- 
puyées par  le  dos  sur  la  plate-forme,  à l’aide 
d’un  petit  morceau  de  bois  horizontal  nommé 
hlochet.  On  fait  aussi  des  jambes  de  force  en 
fer  et  en  fonte. 

JAMBETTE  (charp..).  Angl.  jamb  : ollem. 
ttuttband.  Petite  pièce  de  bois  debout,  plâ-* 
cée  dans  la  charpente  d’un  «comble,  pour 
soutenir  la  jambe  do  force  ou  les  chevrons. 

^ JAMBETTE  (couloll.).  Angl.  elasp  knifei 
allem.  tatchenme$$er.  Petit  couteau  de  poche 
sans  ressort,  dont  la  lame  se  replie  simple» 
ment  dans  le  manche. 

JAMBETTE  (pelleter.).  Seconde  espèce  de 
pelleterie  que  les  Turcs  tirent  de  la  peau  des 
martres  zibelines,  et  qui  est  très-inférieure 
à la  martre  proprement  dite. 

JAMBIER  (bouch.).  Morceau  de  bois  au 
moyen  duipiel  les  bouchers  suspendent  par 
les  jambes  les  bêtes  qu’ils  ont  tuées. 

JAMBIER  (couvr.).  Chacune  des  deux  par- 
ties dont  se  compose  l’étrier  de  cuir  que  le 
couvreur  s’attache  aux  jambes  pour  monter 
le  long  de  la  cordeà  nœuds. 

JAMIS  (maoiif.).  On  nomme  toileàjamis, 
une  étoffe  do  coton  qui  se  fabrique  ilans  le 
Levant.  Cette  dénomination  lui  vient  .<(ans 
doute  (le  ce  qu’elle  sert  à vêtir  les  enfants 
musulmans  qui  vont  apprendre  l’alcoran 
dans  les  écoles  appelées  j'ami's. 

JANGAG  (manuf.).  Sorte  de  toile  de  coton 
qu’on  lire  des  Indes. 

JANNEQüIN  (comm.  ).  Colon  filé,  d’une 
qualité  inférieure,, qu’on  tire  du  Levant. 

JANTE  (charron.).  Du  grec  xavOé,*,  fer  ap- 
pliqué sur  les  roues.  Angl.  felly;  allem. 
felge.  Pièces  de  bois,  en  arc  de  cercle,  qui 
forment  la  circonférence  d’une  roue  de  voi- 
ture, de  moulin,  etc.  Celte  circonférence  est 
ordinairement  fortnéede  six  jantes,  dont 
chacune  fait  par  conséquent  le  sixième  de 
celle  circonférence.  Elle  sont  ajustées  l’une 
à l’autre  par  une  forte  cheville  de  bois  qu’on 
implante  dans  un  des  bouts,  et  qui  va  sc  lo- 
ger dans  un  trou  praticpié  à l'autre  bout  de 
celle  qui  suit.  C’est  dans  ces  jantes  que  sont 
ajustés  les  rais  ou  rayons,  par  des  tenons 
carrés  pralitjués  à l'un  do  leurs  bouts,  et 
qui  s’emmanclient  dans  des  mortaises  creu- 
sées dans  les  iantes.  L’autre  boutdes  rayons 
rsl  emmanché  de  même  dans  le  moyeu.  — 
On  appelle /ante  de  roue,  une  pièce  de  bois 
formant  cercle,  oui  se  trouve  enchâssée  sur 
la  sellette  de  l’avani-lraiD,  — Les  jantes 
employées  pour  les  roues  des  voilures  des 
chemins  de  fer  sont  creuses,  à l’exception 
cependant  des  roues  motrices  de  la  locomo- 
tive que  l’on  fait  souvent  à.  jantes  plates  , 
les  rebords  des  autres  roues  étant  considé- 
rées comme  suffisant  pour  guider  la  ma- 
chine sur  les  rails.  Ces  jantes  se  composent 
de  deux  parties  : la  jante  proprement  dite  et 
sa  [relie.  La  jante,  dans  laquelle  viennent 
s’assembler  les  rayons  de  la  roue,  est  en  fonte 
éviüée  tout  autour  à sa  partie  inférieure 
pour  diminuer  son  poids;  la  f'rcllc  est  un 
cercle  de  fer  plat  assemblé  à chaud  avec  la 
jante  et  fixé  sur  elle  par  des  boulons  à tête 
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noyée.  Cette  roue  nediGTère  de  la  roue  i rebord 
ue  par  la  frelte  en  fer  forgé  qui  dans  cette 
ernidre  porte  un  rebord  au  lieud'élre  plate. 

JANTILLE  tbydraul.).  Angl.  tmall  tant; 
alleoi.  tchauftlbreil.  Gros  iis  qu'on  applique 
autour  des  jantes  et  des  aubes  d'une  roue 
de  moulin,  pour  recevoir  la  chute  d'eau  et 
accélérer  son  mouvement.  On  fait  usage 
aussi  des  janlilles  pour  élever  les  eaux  à 
è l'aide  de  roues  qu'on  dispose  A cet  effet. 

JANTILLER  (hydraul.).  Mettre  dns  jan- 
tilles  autourd'une  roue  de  moulin  pour  éle- 
ver les  eaux. 

JAPON  (céram.}.  Dans  le  commerce,  on 
désigne  simplement  par  ce  nom  la  porcelaine 
qu'on  lire  île  ce  pays. 

JAPONNER  (céram.).  Angl.  lo  Japon  ; al- 
lem.joponiren.  Donner  une  nouvelle  cuis- 
son A la  porcelaine  de  la  Chine,  afin  de  la 
faire  passer  pour  de  le  porcelaine  du  Japon. 

JAQUELINE  (céram.).  Sorte  de  bouteilles 
de  grés  et  de  brocs  de  faïence  A large  ventre 
qu'on  fabrique  en  Flandre,  et  A quelques- 
uns  desquels  on  donne  la  forme  d'une  femme 
assise.  Leur  nom  leur  vient  de  Jaqueline, 
comtesse  de  Hollande,  morte  on  H36,  que 
son  cousin  Philippe  de  Bourgogne,  avait  fait 
prisonnière,  et  qui  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  enfermée  au  chAteau  deTeil- 
lingen,  A faire  de  petits  vases  de  terre,  qu'on 
ap|iela  les  cruchei  de  la  comiette  Jaqueline. 

JAQUEMART  (monn.).  Ressort  qui  fait 
lever  la  vis  du  balancier  des  monnayeurs, 
lorsqu'elle  a fait  son  effort  pour  l'empreinte. 
— Dans  l'horlogerie,  on  donne  aussi  ce 
nom  A une  figure  de  fer  ou  de  plomb,  repré- 
sentant un  homme  armé  et  placé  sur  une 
tour,  qui  frappe  les  heures  avec  un  marteau 
sur  le  timbre  de  l'horloge. 

JAHCIÈRE.  Lame  de  1er  tranchante,  ajus- 
tée dans  un  manche  ou  une  poignée  de 
bois,  qui  va  et  vient  librement,  et  dont  se 
servent  les  buisseliers. 

JARDIN.  Du  vieux  français,  jard  ou  Jart. 
En  latin  hortui.  Angl.  garden;  allem.  garten. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  les  règles 
de  cet  art  furent  répandues  par  Hespérus, 
l'an  17A9  avant  l'ère  chrétienne.  Dans  l'an- 
tiquité, les  jardins  de  Midas,  Qlsde  Gordius, 
étaientcélèbres parla  beauté  desfleursqu'on 
y cultivait.  Homère  a immortalisé  lo  fiulion 
des  jardins  d'Alcinoüs.  Les  jardins  de  9é- 
miramis,  suspendus  on  l'air,  c*esl-A-dire 
formant  de  superbes  terrasses,  passaient 
pour  être  l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Les  jardins  de  Saana,  vers  Aden,  dans  l'A- 
rabie Heureuse,  furent  encore  plus  fameux 
chez  les  Arabes, que  ne  lefurculdeuuis  ceux 
d'Alcinoüs  chez  lesGrecs.  On  cite  aussi  ceux 
de  Shedad  ; et  ceux  de  Daphné,  près  d'An- 
lioche,  en  Syrie. 

Fortunat  parlant,  dans  une  pièce  de  vers, 
du  célèbre  jardin  d'Allrogote,  femme  de 
Cbildebert,  roi  do  Paris,  dit:  «On  y voit 
destgazons  émaillés  de  Qeurs,  des  roses,  des 
vignes  et  des  arbres  fruitiers.  Ces  arbres 
furent  plantés'par  le  monarque  lui-mèmo, 
et  les  mains  qui  les  plantèrent  ajoutent  A la 
qualité  de  leurs  fruits.  » Charlemagne  ayant 
DicTioaa.  de  TecaauLOuie.  I. 


déterminé,  dans  ses  Capilulairtt,  la  culture 
de  ses  jardins,  on  voit  que  les  lis,  les  roses, 
les  pavots,  le  romarin,  l'aurone,  le  pouliot 
et  l'héliotrope  étaient  les  plantes  d'agré- 
ment. Les  médicinales  étaient  au  nombre 
de  13;  les  aromatiques  et  celles  d'assaison- 
nement montaient  A 18.;  les  potagères  A 9, 
et  les  légumes  A A.  Le  total  de  toutes  ces 

filantes  spécifiées  par  ' le  monarque  s'é- 
evait  A T3,  sans  y comprendre  pourtant  les 
arbres  A fruits  qui  no  présentaient  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  Sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  le  grand  jardin  du  Louvre 
avait  une  pièce  de  vigne,  et,  en  1160,  Louis 
le  Jeune  assigna  même  au  curé  de  Saint- 
Nicolas,  six  muids  A prendre  annuellement 
sur  celte  vigne.  Plus  lard,  ce  jardin  fut  re- 
nommé parses  treilles,  ses  berceaux,  ses 
préaux,  ses  sièges  et  ses  pavillons  de  ver- 
dure. La  même  réputation  fut  acquise  A celui 
ue  Charles  V lit  planter  sur  le  bord  do  la 
eine,  A l'endroit  oü  cette  rivière  rentrait 
dans  Paris, c'est-A-dire  vers  la  pointa  de  la 
cité.  Ce  [ne  fut  que  sous  François  1“  que 
l’on  soumit  lo  tracé  et  l'ornemenlalion  des 

i'ardins  A certaines  règles.  Sous  Louis  XIV, 
iCnèlrecréa  l’art  du  jardinage,  en  dessinant 
les  jardins  des  Tuileries,  de  Versailles,  de 
Trianon,de  Marly,elc.;  et  il  eut  pour  émule 
La  Quinlinie.  Longtemps  on  imita  ces  deux 
maîtres  dont  le  genre  fut  même  ^rté  A 
l'exagération  en  Hollande  ; puis  viol  Temple, 
qui  introduisit  en  Angleterre  le  goût  des 
jardins  chinois;  et  enfin,  Kent,  qui,  en 
épurant  ce  goût,  conçut  le  genre  dit  anglait, 
que  Browne  a porté  A la  perfection.  Ce  genre, 
si  ravissant  pour  l'ornemenlalion  d'un  parc, 
a été  adopté  avec  un  rare  bonheur,  comme 
on  sait,  au  bois  de  Boulogne,  par  M.  Varé, 
architecte  paysagiste. 

Selon  Gessner,  on  comptait  déjA,  en 
1560,  plus  de  cinquante  jardins  botaniques 
sur  le  sol  de  l'Italie,  dans  lesquels  on  ensei- 
gnait cette  science  d'après  Dioscoride  et  les 
vieux  médecins  d'Alexandrie.  Les  profes- 
seurs étaient  appelés  timplicittet.  La  Bel- 
gique et  la  Hollande  furent  les  premières  A 
quitter  les  routes  pharmaceutiques  pour  s'at- 
tacher aux  végétaux  les  plus  brillants  et  les 
plus  rares.  Le  premier  jardin  ouvert  aux 
frais  de  l’Etat  est  celui  fondé  A Pise,  en  Tos- 
cane, dans  l’année  15A3,  par  les  soins  de 
Luca-Ghini.  Padoue  vit  créer  le  second  en 
15A6.  Anguillara,  qui  le  dirigea  d'abord,  eut 
pour  successeurs  des  liooimes  fort  habiles, 
comme  Guilandin,  Corlusia,  Prosper  Alpini. 
En  1568,  Aldrovandi  mta  les  fondements  du 
janlin  botanique  de  Bologne.  Rome  eut  le 
sien  A la  même  époque,  ainsi  que  Florence. 
La  ville  et  l'université  de  Leyde  remirent 
en  1575,  aux  mains  de  Cluyt,  botaniste  pas- 
sionné, le  soin  de  lui  créer  un  jardin.  Celui 
de  LeipsiAdate  de  158  ; celui  de  Keenigs- 
berg,  de  1581;  celui  de  Breslaw,  de  1587; 
celui  de  Heidelberg),  de  1593';  celui  de 
Alonipellier,  de  1597,  créé  par  Kictier  do 
Belleval  ; celui  de  Geissen,  de  1605 ; celui 
de  Fribourg,  en  Bohème,  de  1610;  celui 
d'Alfort,  de  1625  ; et  ceux  de  Rintlen,  de 
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Ralishonne,  do  léna  el  ülm,  de  1G20.  Le  ^ pour  conserver  l’huile. —Espèce*  de  fon- 
jardin  des  ploolos  de  Paris  fut  créé  en  1G35,  | laine  en  (erre  cuile,  dont  on  se  sert  dans  les 
sur  le  plan  proposé  par  Gui  de  la  Brosse.  . ménages.  — On  donne  aussi  ce  nom,  dans  la 
OeiiY  de  Messine  et  de  Copenhague  furent  chapellerie  , à un  poil  long,  gros,  dur,  lui- 
coinmenrés  on  1638;  celui  u’Oxford,  en  1640;  sanl  el  droit,  qui  perce  à travers  la  fourrure 


celui  do  Groningue,  en  1G41,  par  Munling, 
celui  d’Upsnl,  en  1657;  celui  de  Kiel,  en 
1669  ; celui  d’Abo,  en  1670;  celui  do  Ber- 
lin, en  1679;  celui  de  Helmstadl,  en  1683; 
celui  d’Amsterdam,  en  1684;  celui  de  Stras- 
bourg, en  1691  ; celui  d’ingolsladl,  en  1700; 
celui  de  Saint-Pétersbourg  et  celui  do  Haies, 
en  1725;  celui  de  Gœttingue,  en  1727.  Le 
jardin  deChelsea,  en  Angleterre,  fu’t  fondé 
en  1752;  celui  de  Schœnbrunn,  'près  do 
Vienne,  et  celui  de  Madrid,  en  1753;  celui 
de  Kew,  en  1760;  celui  de  Coiml>re,-en  1773; 
celui  de  Calcutta,  en  1785,  par  Wallich  ; ce- 
lui deGand,  en  1808;cclui  do  Tournai, celui 
de  Munich  et  celui  de  Bruxelles,  en  1810; 
celui  do  Glascow,  en  1817  ; celui  de  Chis- 
wych,  en  1824  ; etc.  i 

Aujourd’hui,  il  existe  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  on  France,  un  grand  nombre 
de  Jardins  do  marchands  ou  do  simples  ama- 
teurs,quisontrenoinmés  par  leurmagniticenco 
el  le  nombre  de  richesses  végétales  qu’ils 
contiennent.  11  y a aussi  do  très-belles  col- 
lections spéciales,  comme  celle  des  rosiers, 
des  camélias,  des  dahlias,  des  coillels,  des 
rhododendrums,  des  verveines,  des  pensées, 
dos  calcéoiaires,  des  pélargoniums,  etc.,  etc. 
Le  commerce  des  fleurs  a pris  également  à 
Paris  un  développement  des  plus  impor- 
taDls,el  chaque’année,  la  veille  de  l’Assomp- 
tion, delà  Saint  Louis,  etc.,  il  se  vend  au- 
delà  de  80,000  francs  de  bouquets.  En  plein 
hiver,  il  se  fait  une  consommation  de  fleurs, 
pour  les  soirées, qui  s’élève  do 30  à 40  mille 
francs;  eutin,  les  jardins  potagers  des  en- 
virons rapportent  30,000,000  de  francs,  el 
font  vivre  500,000  persotines. 

JARDINIÈRE.  Meublede  salon, en  acajou, 
en  treillis  de  bois  ou  de  fer,  qui  sert  à rece- 
Yoir,  dans  une  caisse  en  tôle  et  durant  leur 
floraison,  des  plantes  qui  ornent  et  par- 
fument l’appartement.  On  renouvelle  ces 
plantes  chaque  fois  que  leurs  fleurs  com- 
mencent à'se  faner;  on  les.  arrose  chaque 
fois  qu’il  est  nécessaire;  et  le  fond  de  la 
caisse  est  en  pente,  afin  de  recevoir  les  eaux 
d’arrosage  qui  se  réunissent  en  un  lieu  où 
se  trouve  soudé  un  conduit  où  s’écoulent 
celles  qui  sont  surabondantes,  el  que  reçoit 
un  vase  d'eau  qu’on  place  au-<les50us. 

JARGONS  (lapid.).  Variétés  blanchâtre, 
grisâtre,  verdâtre,  bleuâtre,  brunâtre  et  rou- 
geâtre du  zircon,  dont  les  teintes  sont  pâles 
et  le  clivage  peu  sensible.  On  les  distinguo 
des  hyacinlheSf  autre  variété  de  zircon,  en 
ce  que  celles-ci  ont  leur  teinte  et  leur  cli- 
vage bien  plus  prononcé.  On  appelle  aussi 
jaraon  de  Ceylan,  une  pierre  dure  el  cristal- 
lisée, de  couleur  jaune,  que  quelques-uns 
considèrent  comme  une  espèce  de  diamant. 

JARRE.  De  l’espagnol  yaro,  pot.  Grand 
vaisseau  de  terre  cuite,  vernissé  cl  renflé  au 
milieu,  destiné  à contenir  des  liquides.  En 
Provence,  on  en  fàil  particulièrement  usage 


de  certains  animaux,  et  n’est  pas  suscepti- 
ble de  feutrage.— Poil  de  vigogne.  — Espèce 
de  futailleoù  tonibo  le  son  dans  les  moulins. 

JARRE  (phys.  chim.j.Angl.  «Aude;  al  em. 
gïasglocke.  Sorte,  do  cloches  de  verre  ou  de 
cristal,  de  diverses  capacités,  dont  on  fait 
particulièrement  emploi  pour  former  les 
batteries  électriques. 

JARRE  (mélrolog.).  Mesure  de  capacité 
pour  les  vins,  dont  on  fait  usage  en  Orient. 
Celle  de  Mélelin  correspond  à 40  pintes  de 
Paris,  ou  37  litres  253. 

JARRE  (archit.).  On  appelle  voûte  jarretée, 
celle  qui  offre  un  jarret  sur  sa  surlace. 

JARRÉF.  (manuL).  Se  dit  de  la  laine  qui 
contient  des  poils,  blancs  longs  et  durs  qui 
no  peuvent  être  feutrés. 

JARRET.  Du  bas  breton  ÿorr,  jambe. 
Dans  la  menuiserie,  on  donne  ce  nom  à une 
espèce  de  saillie  ou  de  bosse  qui  dérange 
runiformilé  de  sa  courbure.  — En  hydrau- 
lique, on  appelle  jarret,  le  coude  formé  pr 
la  jonction  de  deux  tuyaux  de  conduite, 
lorsque  celle-ci  n’est  pas  rectiligne. — Chez 
l’époronnier,  le  jarret  est  la  partie  du  mors 

3ui  descend  du  rouleau  aux  petits  (ourets 
O la  première  chaînette. 

JARRET  (archit.).  Espèce  de  saillie  ou  de 
bosse  qui  se  trouve  dans  une  voûte  et  qui 
est  une  défectuosité.— Défaut  qui  se  montre 
dans  le  cintre  d’une  arche  do  pont. 

JARRETER  (architecl.).  Se  dit  d’une  ligne 
ou  d’une  surface  qui  forme  un  coude  ou  un 
angle,  c’est-à-dire  un  jarret. 

JARRETIÈRE.  En  termes  de  pêcherie,  on 
donne  ce  nom  au  lion  de  charpente  qui  sou- 
tient les  jumelles  des  bondes.  C’est  sur  les 
jarretières  que  sont  clouées  les  planches 
qui  forment  la  cage. 

JARREUX  (manuf.).  On  appelle  laine  jar~ 
rrusr,  celle  qui  contient  de  la  jarre  ou  poi) 
jarreux. 

JARRISSÂDE.  On  nomme  ainsi  les  bois 
de  chênes  dans  l'Angoumois. 

JAS  ou  JÂSSE.  C’est  ainsi  qu’on  désigne 
les  bergeries  dans  plusieurs  départements 
du  Midi.  — Yoy.  Jouail. 

JASERAN  (bijoul.).  Se  disait  autrefois  de 
colliers  et  de  bracelets  formés  do  maille.c. 

JASERON  (broder.).  Gros  bouillon  propre 
à faire  des  nervures.  — En  termes  de  bijou- 
tier, on  nomme  jaseron  une  chaîne  d’or  è 
très-petits  anneaux. 

JASMIN  (passem.).  Paquets  de  cordonnets, 
de  cannetille,  etc. 

JASPAGE.  Action  do  jasper. 

JASPE.  Du  grec  fuririff,  formé  de  l’hébreu 
iaschpeht  même  signiûcation.  Espèce  d’agate 
opaque  qui  est  colorée  en  jaune,  en  rouge 
ou  en  vert,  soit  uniformément,  soit  par 
bandes.  On  distinguo  parliculièremeol  le 
jaspe  onyxt  ïo  jaspe  sanguin  cl  \s.  jaspe  pa- 
naché. On  rccueille>en  Sicile  des  jaspes  d’uo 
beau  rouge  sanguin  ; d’autres  qui  sont  rouges 


DIgitized  by  Google 


4357  JAT  DE  TECHNOLOGIE,  JAÜ  4358 


(>t  blancs  ; il  y en  a enfin  de  rorts  sombres, 
de  jaunes,  de  bruns,  de  presque  noirs,  etc. 
Le  jaspe  de  Baumholder,  dans  la  iPr.usse 
rhénane,  est  jaune  avec  des  herborisations 
et  Ton  en  fabrique  des  bottes  et  des  cachets. 
Celui  de  la  Sibérie  est  rubanné  de  vert.  Il 
existe  aussi  un  jaspe  blanc,  très  rare  , qui 
ressemble  h l’ivoire.  Tous  les  jaspes  sont 
d’une  dureté  plus  grande  que  celle  du  mar> 
bre,  ce  qui  les  fait  rechercher  pour  une 
foule  d’objets  d’ornement  ou  d’utilité,  comme 
des  socles,  des  vases,  des  cartels  de  pen- 
dules, des  serre-papiers,  des  écriloires,  etc. 

JASPÉ  (roanuf.).  Se  dit  des  étoffes  dont 
les  couleurs  mélangées  en  chaîne  présentent 
une  sorte  de  piqûre  et  rendent  son  en* 
droit  comme  marqueté. 

JASPER.  Bigarer  do  diverses  couleurs  qui 
imitent  le  jaspe. 

JASPERON  (broder.).  Gros  bouillon  en- 
tier eipployé  pour  les  bordures. 

Jaspure  (rel.).  Mélange  de  couleurs 
dont  on  recouvre  la  tranche  des  livres  re- 
liés. Celles  qh’on  emploie  le  plus  commu- 
nément polir  celte  opération  sont  le  rose 
tendre,  le  jèune,  le  bleu  clair,  le  vert  pèle 
et  le  gfis.  Pour  le  rouge,  on  fait  usage  du 
vermillon  ; pour  le  jaüne,  du  Jaune  de 
chrome;  pour  le  bleu , du  bleu  de  Prusse; 
et  pour  le  noir,  du  charbon  de  braise  lavé. 
On  broie  toutes  ces  couleurs  à l’eau,  sur  le . 
porphyre,  avec  la  molette,  en  y ajoutant  une 
uanlité  sullisaute  de  blanc  de  plomb,  aGn 
’en  affaiblir  la  nuance  au  point  convenable; 
lorsqu’elles  sont  parfaitement  broyées,  on 
les  délaye  avec  delà  colle  de  parchemin  ou 
de  ^rine  suffisamment  liquide  et  bien 
claire  ; et  on  les  met  chacune  dans  un  vase 
particulier.  On  ne  jaspe  d’ordinaire  que  sur 
un  fond  blanc,  jaune,  gris,  ou  rose  très-pâle. 
On  peut  jasper  avec  deux  ou  plusieurs  cou- 
leurs, mais  jamais  avec  celle  du  fond,  à moins 
ue  celle-ci  ne  soit  très-claire  et  que  celle 
ont  on  se  sert  pour  la  jaspure  soit  beau- 
coup plus  foncéei  On  jaspe  sur  le  jaune, 
d’abord  avec  le  bleu  clair,  et  ensuite  avec  le 
rouge.  Sur  le  rouge,  avec  le  bleu  un.  peu 

filus  foncé  que  sur  le  blanc,  et  ensuite  avec 
e jaune  foncé.  Le  vert  raélé  dans  la  jaspure 
produit  aussi  un  bon  effet,  et  l’on  prend  du 
vert  de  vessie  oui  n’a  pas  besoin  d’être 
broyé,  se  délaye  lacilcment  dans  l’eau  , et 
porte  avec  lui  sa  gomme  ou  sa  colle. 

JATROPHATE  (chim.)  Sel  qui  résulte  de 
la  combinaison  de  l’acide  jalrophique  avec 
une  hase. 

JATROPHIQDE  (Acide).  Acide  âcre  et 
désagréable  au  goût  qu’on  a obtenu  des 
graines  du  Jalropha  curcos,  plante  de  la  fa- 
mille des  eupborbiacées. 

JATTE.  Du  latin  gabatCf  écuelle,  formé 
du  grec  yaSaroy,  plat.  Espèce  de  vase 
rond,  tout  d’une  pièce  et  sans  rebord,  en 
bois,  en  faïence,  etc.  --  Petit  plat  ou  sou- 
coupe de  verre  ou  de  porcelaine  dont  on  fait 
usage  dans  les  laboratoires  de  chimie.  — 
Pièce  d'artifice  du  genre  des  girandoles.  On 
appelle  jatte  d'eau,  celle  jqu’on  lance  à la 
surface  de  l’eau.  — Le  chandelier  nomme 


suif  en  jatte,  celui  qu’il  a laissé  Gger  dans 
des  jattes.  — Chez ’Je  passementier,  la  jatte 
est  une  espèce  de  sébile  trouée  par  le  mi- 
lieu, qui  sert  à fabriquer  les  gros  cordons 
de  soie  dont  on  fait  des  guides  de  chevaux 
de  carrosse,  des  soutiens  de  lustres,  etc. 

JATTE  Hrapr.)  Vase  en  bois  dont  la  forme 
est  colle  d'une  sébile,  et  qu’on  emploie  à 
divers  usages  dans  les  imprimeries. 

JAUGE  (métrolog.).  Du  latin  jaculum , 
trait,  verge.  Angl.<jfau(/c;  al lem.  scrtÏMJrmÿ. 
Instrument  au  moyen  duquel  on  peut  me- 
surer le  volume  de  liquide  que  contient  un 
vase,  sans  être  obligé  do  dépoter  ce  liquide. 
La  jauge  consiste  en  une  verge  de  fer  ou  de 
bois,  pointue  par  un  bout, et  divisée  en  dé- 
cimètres, centimètres  et  millimètres.  On 
l’introduit  dans  le  vaisseau  è jauger;  les  di- 
mensions prises  sont  ensuite  comparées  à 
une  table  dressée  5 cet  effet;  et  celle-ci  fait 
alors  connaître  quelle  est  la  capacité,  quel 
e.«^t  le  volume  qui  correspond  à telle  ou  telle 
longueur.  Outre  la  jauge  simple,  il  y a la 
jauge  brisée  qui  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  de  fer  carrés,  ajustés  les  uns  au 
bout  des  autres  et  se  démontant  à volonté  ; 
puis  la  jauge  à crochets,  qui  porte  trois 
échelles,  taudis  que  la  première  n’en  a que 
deux.  Le  jaugeages  constamment  lieu  pour 
la  percepliou  dés  impôts  indirects,  et  s’o- 
père par  les  employés  de  celle  administra- 
tion, les  commis  aux  barrières  et  les  doua- 
niers. Il  y a aussi,  pour  les  intérêts  privés 
des  jaugeurs  jurés,  nommés  par  l’autorité, 
et  dont  Tes  émoluments  sont  fixés  par  un  ta- 
rif. Enfin,  dans  diverses  industries,  comme 
celles  du  foulainier,  du  tireur  d’or,  du  char- 
pentier, etc.,  on  fait  usage  de  jauges  , de 
formes  variées,  pour  déterminer  le  volume 
d’un  liquide  ou  d’un  solide.—  Chez  l’archi- 
tecte, la  jauge  est  un  bâton  étalonné  sur  les 
dimensions  que  doit  avoir  la  tranchée  qui  a 
été  faite  pour  établir  les  fondations  d’un  bâ- 
timent.— Chez  le  tonnelier,  c’est  une  fu- 
taille qui  sert  d’échantillon  et  d’étalon  pour 
ajuster  et  échantillonner  les  autres.  — chez 
le  forgeron,  c’est  un  compas  d’épaisseur  ou 
morceau  de  fer  plié,  en  zigzag,*  qui  sert  à 
mesurer  la  grosseur  des  barres  ou  des  Gis 
de  fer.  — Chez  je  charpentier,  c’est  une  pe- 
tite règle  de  bois. — Chez  le  fontainier,  c*est 
une  boite  percée  de  plusieurs  trous  qui  sert 
& mesurer  la  quantité  d’eau  fournie  par  une 
source. — Chez  le  fabricant  de  bas,  c’est  une 
machine  avec  laquelle  on  mesure  les  inter- 
valles de  certaines  parties  du  métier.— Chez 
celui  qui  fabrique  du  Glet,  c’est  un  morceau 
de  bois  très-long  et  gradué  qui  sert  à mesu- 
rer la  grandeur  des  mailles.  — Chez  le  ccr- 
dier,  c'est  une  bande  de  parchemin  divisée 
en  centimètres,  en  millimétrés,  propre  à me- 
surer la  circonférence  des  cordages.—  Chez 
le  fabricant  d’aiguilles,  c’est  une  plaque  de 
fer,  percée  de  trous,  pour  éprouver  la  gros- 
seur de  ces  instruments.  — Chez  l’épin- 
glier,  c’est  au  Gl  d’archal  qui  se  replie  en 
serpentant,  ut  a de  chaque  côté  six  branches 
servant  à déterminer  fa  grosseur  et  l’espèce 
d'épingle  qu’on  veut  faire. 
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JAUfiRAr.E,  JAÜGER.  Action  de  mesurer 
il  l'flide  (l’iim;  jeune. 

JAlK'iKlIU.  Aiigl.  gaugtr;  «Item,  iliehtia- 
benfinlheiler.  Celui  dont  les  fonctions  sont 
de'jauRer. 

■ JAUNE.  Del’itatien  giallo,  même  sinnili- 
ealion.  Une  des  sept  couleurs  du  prisme, 
placée  entre  le  sert  et  le  rounc,  cl  qui  ail- 
met  un  prand  nombre  de  nuances,  eomino 
le  citron,  le  safran,  l’or,  etc.  Dans  I,i  Icin- 
turo,  on  obtient  cette  couleur  en  l’cilrayant 
du  diverses  matières  vénélales  ou  tninéra- 
lea,  telles  que  la  naude,  lefusiel,  l'orre,  etc. 

JAUNE  DK  CASSEL.  Cou'eur  qu’on  ob- 
tient en  faisant  fondre  de  la  ülliarge  aveedu 
sel  ammoniac.  C'est  un  mélange  d’oiyde  et  de 
chlorure  deplonib  qu’on  einploiedansla  pein- 
ture. Ce  jaune  reçoit  aussi  les  iiomsdejoune 
minéral,  jaune  rfe  Parie  et  jaune  de  Jéronr. 

JAUNE  DE  CHROME  on  JAUNE  DE  CO- 
LOGNE. Angl.  chrome;  altem.  chromgelb. 
Clirouiatc  de  plomb.  On  nomme  jaunr»  ala- 
dim,  les  couleurs  jaunes  produites  sur  laine 
et  sursoie  avec  les  cbromales  de  potasse. 
JAUNE  DK  AIONTAGNE.  Voy.  Ocbk. 
JAUNE  DE  NAPI.E:S.  Angl.  nnplee-yel- 
te»;  altem.  neap  elgelb.  Matière  jaune,  ayant 
une  apparence  terreuse,  dont  un  fait  usage 
pour  la  peinture  eu  émail. 

JAUNE  D'ORPIN.  Voy.  Orpiü. 

JAVEAU  (eaus  et  for.).  Ile  nouvellement 
formée  au  milieu  d’une  rivière  ou  d’un  fleu- 
ve, soit  par  suite  d’uu  amas  de  limon  ou  du 
sable,  soit  paralluvion. 

JAVELLE.  Vay.  Eau  de  javelle. 
JAVELOTTE  uu  JAVOTTK  (lorg.).  Angl. 
anril’i  bed  ; allem.  ambotibell.  Masse  de  fer 
coulé  dans  laquelle  s’encastre  solidement 
i’uncluinc  d’une  grosse  forge. 

JAYET.  Koÿ.  Jais. 

JEANNETTE  (bijout.l.  Croix  d’or  sur- 
montée d'un  cœur,  que  les  paysannes  parti- 
culièrement portent  suspendue  au  cou. 

JEANNETTE  (mécan.).  ipinning  jenny : 
allem.  epinnjenny.  Sorte  du  métier  pour  li- 
ler  le  colon. 

JEAIBLET.  Partie  du  moule  du  fondeur. 
JÉNIEÜX.  Voy.  Gésieux. 

JENNY-MULLB  (mécan.).  Angl.  id.  ; al- 
lem. jennymatehine.  Machine  à filer  le  coton 
qui  iiorle  un  grand  nombre  de  fuseaux. 

JESUS  (papel.).  Sotte  de  papier,  d'une 
grande  dimunsiun,  qu'on  emploie  particu- 
lièremeni  pour  l’impression  des  gravures. 
Dans  lé  principje,  il  fut  appelé  papier  nom  de 
Jéiui,  parce  qu'il  portail  alors  pour  marque 
les  lettres  1.  H.  S.,  qui  sont  les  premières 
du  nom  de  Jésus  en  grec. 

JET.  Du  latin  jactttj,  fait  do  jacere,  jacio, 
jeter,  lancer.  Eu  menuiserie,  on  donne  ce 
ïiom  il  une  tringle  de  bois  disposée’  sur  la 
fermeture  d’une  porte  ou  d’une  croisée, 
pour  empêcher  la  pluie  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur.— En  peinture,  on  appelle  jet  dedrape- 
M>f,la  manière  dont  les  pliset  les  mouvements 
d’une  draperie  sont  rendus  dans  un  tableau. 

JEï  D’EAU  (liydraul.).  Filet  d’eau  jaillis- 
sant d'un  tuyau  par  un  ajustage,  et  tloni  Ma- 
i iutie  (il  connatlre  la  théorie  en  1080.  D'a- 


près la  loi  des  vases  communiquants,  le  jet 
devrait  s’élever  en  l’air  jusqu’au  niveau  de  ht 
source  qui  le  produit  ; mais  le  frottement  du 
liquide  contre  les  p, Trois  du  tube,  la  résistan- 
ce de  l’air  et  la  pesanteur  amoindrissent 
beaucoup  la  force  ascensionnelle,  surtout 
lorsque  le  jet  est  vertical.  Cette  force  est  en 
effet  plus  grande  quand  il  est  incliné. 

JEÏ  DE  VAPEUR.  C’est  par  l’inlroduclion 
d’un  jet  de  vapeur  dans  la  cheminée  des  lo- 
comotives que  l’on  obtient  dans  le  foyer  un 
tirage  puissant  ; car  la  vai'eur,  en  sortant  du 
tuyau  d’échaiipement,  établit  un  courant  qui 
entraîne  avec  lui  le  gaz  du  foyer,  et  appelle 
en  même  temps  une  masse  d’air  qui  se  pré- 
cipite à travers  la  grille  où  elle  vient  activer 
la  combustion. 

JETÉE  (ponts  et  chauss.).  Aynas  de  pier- 
res, de  cailloux  et  do  sable  jetés  sur  la  lon- 
uuur  d’un  mauvais  chemin,  afin  de  le  ren- 
re  praticaldc.  — Construction  du  bois  ou  de 
pierres  faite  dans  un  cours  d’eau,  pour  eu 
redresser  le  lit,  ou  dans  un  port  pour  en  as- 
surer l’entrée. — Amas  de  pierre»,  de  sables 
et  autres  matériaux  jetés  à côté  d’un  canal 
qui  forme  l’entrée  d’un  port,  liés  et  fortement 
soutenus  d’ordinaire  par  des  pilotis,  dans  le 
but  de  rompre  l’impétuosité  des  vagues  qui, 
sans  cette  disposition,  envahiraient  le  canal. 

JETER.  Du  latin  jaeert,  jacio,  pour  ja- 
ctare,  même  signification.  En  termes  de 
cirier.  ce  mot  signifie  enduire  de  cire  les 
mèches  de  la  seconde  couche.  — Cher  le 
chandelier,  jeter  de  In  chandelle,  c’est  rem- 
plir de  suif  les  moules  qui  sont  dressés  et 
arrangés  sur  la  table  è moule.  — ■ Chez  le 
brasseur,  jrlrr  lee  secondes,  c’est,  après  avoir 
tiré  les  premiers  métiers,  jetci; de  l’eau  une 
seconde  fois  sur  la  drége.  — Chez  le  bros- 
sier,  jeter  sur  le  pied,  c est  rouler  le  chien- 
dent, en  le  prenant  sous  le  pied,  pour  le  dé- 
pouiller de  son  écorce  et  le  rendre  propre 
è être  employé.  — Chez  le  mouleur,  ycter  le 
mêlai',  c’est  en  remplir,  lorsqu’il  est  en  hain, 
les  moules  ou  châssis  qui  ont  élé  préjiarés 
â cet  effet.  — Chez  le  passementier,  jeter  en 
soie,  c’est  couvrir  un  bouton,  de  soie  tour- 
née sur  la  bobine.  — Chez  le  plombier, /rlrr 
le  plomb  sur  la  toile,  c’est  se  servir  d’une 
ferme  ou  moule  couvert  d’un  drap  de  laine 
et  doublé  par-dessus,  pour  jeter  le  plomb 
en  lames  très-fines.  — Chez  le  peintre,  jetrr 
«ne  draperie,  c’est  donner  au  plis  de  celle 
dont  on  revêt  une  ligure,  une  disposition 
convenable  aux  règles  de  l’art. 

JETER  UN  BLANC  (impr.).  Ménager  un 
blanc  entre  les  lignes,  les  mots,  etc. 

JETON.  Du  latin  jactus,  jeté.  Pièce  de 
métal,  d’ivoire,  d’os  ou  île  toute  autre  ma- 
tière, plate  et  communément  ronde,  doul 
on  fait  usage  pour  marquer  et  payer  au  jeu, 
et  qui  servait  aussi  autrefois,  pour  calculer 
des  sommes.  — On  appelle  jeton  de  présence, 
un  jeton  que  l’on  délivre,  dons  certaine.» 
académies,  & chaque  membre  présent  â une 
séance.  — Les  fondeurs  eu  caractères  don- 
nent aussi  le  nom  de  jeton,  à uu  i>elil  ins- 
trument mince,  do  cuivre,  qui  leur  sert  i 
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s’issurcrisi  les  caractères  d’iiniiriiuerie  sont 
Sien  <le  nireati. 

JETTICE  (manuf.)  Se  dit  de  la  laine  de 
rebut  ou  jarrée. 

JEU.  Du  latin  jocui,  même  $igiiiOcali<in. 
En  hydraulique,  on  appelle  jeu  de  pielon, 
l'espace  que  parcourt,  i chaque  coup,  le  pis- 
ton d'un  corps  lie  pompe;  «I  jeu  d'eau,  la 
dirersilé  des  formes  que  l’on  fait  prendre 
aux  jets  d'eau,  en  variant  celledos  iijiiln^jes. 

JEU  (roécan.).  Angl.  teorjcing;  allem.ÿunÿ. 
On  désigne  parce  nom,  le  mouvement  d’une 
iiiacliine  Oii  de  quelqu'une  de  ses  parties  ; 
mais  cette  expression  s’applique  plus  parti- 
culièrement à des  pièces  dont  le  mouvement 
est  alternatif,  comme  celui  des  tiroirs,  d'un 
piston,  etc. 

JOAIL  ou  JAS.  Forte  pièce  de  bois  fixée 
à l’extrémité  supérieure  de  la  lige  d'une 
ancre,  et  qui  a pour  but  d'empèchcr  qu'elle 
ne  se  couche  sur  le  fond  lorsqu’on  la  jette 
k la  mer.  La  longueur  du  jouail  est  égale  à 
celle  de  la  verge  de  l’ancre,  et  sa  grosseur, 
su  milieu,  est  quadruple  de  celle  de  celle 
verge.  Les  ancres  qui  pèsent  moins  de  300 
kilogrammes,  ont  des  jouails  d’une  seule 
pièce  en  fonte. 

JOAILLERIE.  Commerce  du  joaillier. 

JOAII.LIER.  Angl.  jMeW/rr;  allem.juwe- 
lier.  Celui  qui  fabrique  princifialement  les 
ouvrages  les  nlus  délicats  en  or,  en  argent 
en  platine,  et  tait  le  commerce  des  diamants, 
des.  pierres  précieuse.^,  suit  sur  le  papier, 
c’est-è-dire  sans  être  montées,  soit  lors- 
qu’elles sont  montées,  è quelque  usage  de 
la  parure  qu’on  les  destine.  Le  joaillier  vend 
aussi  des  pierres  arlilicielles  montées  ou 
non  moulées;  mais  le  plus  ordinairement, 
uéanmoin.s  ce  commene  est  lait  par  des 
marchands  particuliers  appelés  joaillien  en 
faux,  ee  qui  vaut  infiniment  mieux  pour 
racheleur,  qui  risque  moins  alors  d 'être 
trompé,  aujourd’hui  surtout  qu’on  est  par- 
venu è un  si  grand  degré  du  perfectiou  dans 
les  matières  fausses,  et  par  suite  dans  la 
fraude,  la  falsilicnlion,  la  friponnerie  un  un 
mot.  Le  joaillier  monte  aussi  quelquefois  les 
pierres,  et  dans  ce  cas  il  prend  le  nom  de 
joaillier  metleur-en-aucre. 

JOAI.l.E  (écon.  rur.).  Terrain  partagé  en 
planches  du  «à  8 mètres  de  largeur,  et  burdé 
des  deux  cêtés  de  plusieurs  rangs  de  vigne. 

JORET(furid.).Fildeferqui  liuntia  matrice. 

JOC(meun.).  Repos  du  moulin.  Meure  à 
joc  un  moulin,  c’est  Tarrélcr. 

JOINT  (arcbil.).  Espace  compris  entre  les 
surfaces  de  conlact de  deux  pièces  juxla-pri- 
sées  ou  rapprochées.  On  niinmie  anglet  d 
joint,  un  asseuiblage  è de  deux  pièces 
d’équerre  Tune  sur  l’autre  -,  joint  d ta  douelle, 
lu  joint  apparent  d’une  voûte  dans  toute  sa 
longueur  ; joint  de  lit,  celui  sur  lequel  une 
pierre  re|iose  ; joint  en  coupe,  celui  sur  le- 
quel une  pierre  s’appuie;  joint  montant, 
celui  qui  est  vertical  ; joint  carré,  celui  qui 
est  en  équerre  è son  retour  ; joint  de  face  ou 
de  tête,  celui  qui  est  analogue  au  joint  en 
coupe  ;j'oint  ae  recouvrement,  celut  qui  se 
fait  CO  croisant  les  dalles  ; joint  feuillé,  celui 


qui  se  pratique  en  diminuant  l’épaisseur  des 
pierres  ; joint  grae,  celui  qui  est  plus  ou- 
vert que  l’angle  droit;  joint  moijjre,  celui 
qui  est  moins  ouvert  que  Tadgie  droit  ; joint 
incertain,  celui  des  pierres  taillées  en  poly- 
gones irréguliers  -,  joint  ouvert,  celui  qui  est 
maintenu  largo  par  dos  cales  posées  entre 
les  pierres;  et  joint  refait,  celui  qui  a été 
relaillé.  On  appelle  jointe  les  faces  par  les- 
quelles deux  pierres  sont  contiguës  latéra- 
lement ; et  fits,  les  faces  par  lesquelles  elles 
sont  superposées. 

JOINT  (cliarp.J.  Les  joints  de  charpente 
sont  roimniinémenl  g.irnis  du  tenons  cl  de 
moriniscs  de  diverses  formes  qui  servent  è 
unir  les  pièces  ; mais  en  outre,  d.iiis  les  ou- 
vrages délicats,  ou  assure  l’union  des  pièces 
en  introduisant  dans  le  joint  du  la  colle 
forte. 

JOINT  (mécnn.).  On  nomme  ainsi  les  arli- 
culations  do  diverses  formes  qui  unissent 
"■lire  elles  les  pièces  destinées  è prendre 
Tune  par  rapport  è l’autre  un  certain  mou- 
veinent,  sans  cesser  d’ôlre  solidaires.  Telles 
sont  les  fourchetles,  les  chaniières , les 
manchons  d’assemblage,  etc. 

JOINT  BRISÉ  ou  UNIVERSEL  (mécan.). 
Organe  do  transmission  do  mouveinenl, 
composé  d’un  axe  ayant  la  forme  d’une 
croix,  ou  mieux,  de  deux  axes  qui  se  croi- 
sent è angles  droits', ne  formant  qu’une  seule 
pièce,  et  autour  desquels  su  moiivenl  deux 
arcades  ou  demi-anneaux  adaptés  è dus  liges 
i|ui  communiquent  avec  d’autres  organes 
mobiles  quelconques.  Ce  mécanisme  forl 
simple  sert  h changer  le  plan  d’un  mouve- 
ment circulaire.  Ainsi,  par  son  moyen,  on 
peut  transmeltre  le  mouvcmenl  circulaire 
vertical  d’iiii  mobile  à un  autre  mobile 
placé  à une  distance  plus  ou  moins  gcanüe, 
lorsqu’il  doit  avoir  un  mouvement  circu- 
laire dans  un  plan  oblicpio  au  premier;  et 
r'C  moyen  a été  longtemps  employé  pour 
faire  marquer  le.s  heures  sur  les  quatre  faces 
d’uiie  tour  isolée,  eu  faisant  partir  le  mou- 
vement de  Thorlogo  placée  derrière  une  des 
faces,  et  transportant  ca  mouvement  par  dos 
joints  brisés  aux  trois  autres  faces.  Ou  fait 
un  fréquent  usage  du  joint  brisé  dans  la 
mécanique;  et  dans  les  insirumeiiis  d'0|>- 
lique,  par  exemple,  quand  Tobscrvaluur, 
s.ins  cbang"r  de  place,  a besoin  de  coiuinu- 
niquer  un  mouveiriunl  circulaire  è des  points 
éloignés  et  qui  sont  dans  des  plans  dilféreiUs. 

JOINTE  {manuf.).  Partie  d’organsin  des- 
tinée a limier  les  (ils  qui  cassent. 

JOIN  flF.  Se  dit,  un  arcbileclure  et  en 
meiinisuriu,  do  ce  qui  est  joint  ou  peut  se 
joindre. 

JOINTOIEMENT  (mac;onn.).  Action  do 
jüinloviT  et  résnilal  de  celle  action. 

JOIN  TOYER  {ma(;onn.).  Remplirlus  jniiils 
des  pierres  avec  du  plâtre  ou  du  mortier. 

JOINTTECR.  Outil  qui  sort  à juiiidre  les 
douves  il’nn  lomieau. 

JOINTURE.  Angl.  joint  ;allem.Tuo«.  Se  <hl 
desjoinis  Ucs  pierres,  dus  pièces  Je  bois,  etc. 

JOLIÉTE  (élmn.j.  Angl.  polishing  bonrd ; 
allem.  blankiuelt.  Plancbu  qui  sert  è polir. 
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JOMBARDE  (insl.  de  mus.).  Flûte  A troit 
Iron». 

JONC  (bijnul.).  l)u  lalinjuBcui, 'dérivé  du 
grec  (uyü,  {joindre.  Eapéi  e de  bague  dont  le 
ceri'le  est  partout  de  la  même  grosseur. 

JONCHAIE  (agron.).  Lieu  planté  de  joncs. 

JONCHE.  Ganse  de  corde  qui  sert  A join- 
dre, au  bout  l'une  de  l'autre,  les  pièces 
d'un  niet  de  pécbe. 

JONCHÉE  (écon.  riir.)  Sorte  de  petit  fro- 
mage A la  crème  ou  de  lait  caillé,  qu’on 
place  dans  une  elisse  de  jonc. 

JONCHÉRE.  Voy.  Jokchair. 

JOSEPH  (papet.J.  Sorte  de  papier  mince 
et  transparent. 

JOSEPH  (conini.].  Nom  que  porte  une  es- 
pèce particulière  de  coton  filé. 

JOSSËLASSAR  (comm.).  Coton  filé  qu’on 
tire  de  Smyrne. 

JOÜAIL.  Foy.  JouL. 

JOUE.  De  rilalienÿaM  ou  du  latiti  omn, 
même  signification.  Angl.  chtek;  allem. 
backm.  On  nomme  ainsi  les  deux  cOiés  de 
la  lumière  d'un  rabot,  d’une  varlope,  etc. 
Les  joues  qui  font  trop  saillie,  ont  l’in- 
conrénient  d’obliger  A donner  plus  de  fer 
qu’il  ne  conviendrait.  — En  architecture, 
on  appelle  joue  de  sofiee,  le  cûté  d’une  so- 
live considéré  par  l'entrevoux.  — Les  ;ouea 
depeioH  sont  les  petites  plaques  qui  termi- 
uent  les  broches  du  peson. 

JODES  (agricult.).  Dans  l’Orléanais,  on 
nomme  ainsi  les  boutures  de  vignes  coupées 
sur  le  jeune  bois. 

JODES  DE  COUSSINET.  Dans  les  coussi- 
nets des  chemins  de  fer,  les  joues  sont  les 
parois  latérales  entre  lesquelles  le  rail  est 
maintenu  au  moyen  de  coins.  Dans  les  cous- 
sinets d'arbres  de  machines  ou  autres,  les 
joues  sont  les  deux  parties  du  coussinet  que 
l’on  réunit  et  que  l’on  serre,  au  moyen  de 
boulons,  contre  la  pièce  qu’elles  doivent 
embrasser. 

JOUER.  Se  dit  en  parlant  de  l'action  des 
ressorts,  des  mouvements  d’une  machine, 
des  {pièces  d’une  serrure,  etc.  ; toutes  choses 
ni  jouent  ou  se  meuvent  avec  plus  ou  moins 
'aisance,  de  régularité,  de  perfection,  eto. 

JOUET.  Du  latin  jocue,  jeu.  On  appelle 
joueti  de  pompe,  les  plaques  de  fer  clouées 
aux  cètés  des  fourches  de  la  potence  d'une 
pompe,  au  travers  de  laquelle  on  fait  passer 
des  chevilles  qui  servent  A tenir  la  brimbale; 
et  jouet  de  lep  de  driese,  la  plaque  de  fer  que 
l'on  cloue  au  cûté  du  sep  dedrisse,  pourem- 
(lècher  que  l’essieu  des  poulies  ne  rentaille. 

JOUG.  Du  latinyuyum.  Instrument  de  bois 
avec  lequel  on  attelle  deux  A deux  les  bœufs, 
par  la  télé  et  lus  cornes,  pour  les  faire  tirer, 
soit  A la  charrue,  soit  au  manège,  soit  A la 
charrette.  Cet  instrument  n’est  pas  le  même 
dans  tous  les  pays  ; mais  le  joug  Suisse  pa- 
rait préférable  A tout  autre.  Les  bouts  de  la 
traverse,  qui  posent  et  s’attachent  avec  des 
lanières  de  cuir  sur  la  tète  des  animaux, 
sont  larges  et  creusés  de  façon  qu’ils  s’y  ap- 
pliquent exactement,  et  ne  sont  (pas  dans  le 
«s  de  blesser  l’animal.  Par  le  milieu  de  celle 
traverse  passe,  dans  une  mortaise,  un  autre 


morceau  du  bois  de  près  de  1 mètre  de  long, 
inégalement  partagé,  le  petit  bout  en  avant 
et  relevé,  et  Vautre  en  arrière  et  droit  dans 
la  direction  du  timon  de  la  voiture,  auquel 
il  s’attache  au  moyen  d’une  cheville  et  d’un 
anneau  de  fer.  Il  y a aussi  un  petit  joug  avec 
lequel  on  fait  tirer  un  bœuf  tout  seul,  au 
manège  ou  dans  d'autres  circonstances.  Ce 
joug,  prolongé  de  cAlé  et  d’autre  de  la  tète, 
porte  A ses  extrémités  des  anneaux  , dans 
lesquels  on  accroche  les  chaînes  ou  les  traits 
qui  viennent  des  .fourchettes  du  levier  du 
manège.  Dana  quelques  contrées,  on  fait  ti- 
rer les  bœufs  avec  des  colliers;  mais  il  ne 
parait  pas  qu’ils  aient  plus  de  force  attelés  de 
cette  maniéré  qu’au  joug.  Leur  poitrail, 
moins  prononcé  que  celui  des  chevaux,  laisse 
engager  le  collier,  qui  alors  leur  serre  le 
cou  et  nuit  A la  respiration.  On  dit  cepen- 
dant qu'en  Italie,  on  a fabriqué  pour  eux 
des  harnais  qui  sont  convenables. 

JOUI  (hoiss.).  Liqueur  fortifiante  dont  font 
usage  les  Japonais,  et  dont  la  base  est  du  jus 
de  bœuf  rûli. 

JODIËRES  ou  JOUILLËRES  (bydraul.), 
Alurs  A plomb  qui  soutiennent  les  berges 
d’une  écluse,  et  auxquels  sont  attachés  Tes 
coulisses  des  vannes. 

JOUR  (archet.).  On  appelle  jour  droit,  ce- 
lui d’une  fenêtre  A hauteur  d’appui;  jour  à 
lomb,  celui  qui  vient  directement  d’en 
aut}  jour  d'en  haut,  celui  qui  est  commu- 
niqué per  un  abat-jour  ; et  ÿour  (fesaaJier, 
lejouroule  vide  qui  rentre  entre  les  limons 
sur  lesquels  est  portée  la  rampe. 

JOUR  (sstron.  borlog.).  On  désignepar  le 
nom  de  jour  aetronomique  l’es|>acede  vingt- 
quatre  solaires  moyennes,  comptées  d’un 
midi  A l'autre  ; de  jour  vrai,  l’intervalle  de 
temps  compris  entre  le  lover  et  le  coucher 
du  soleil  ; de  jour  lolaire,  l’intervalle  d’un 
passage  du  soleil  au  méridien,  au  passage 
suivant,  lequel  intervalle  se  compose  de 
vingt-quatre  heures;  de  t'aur  lunaire,  l'in- 
tervalle de  vingt-quatre  heures  cinquanle- 
ualre  minutes,  ou  période  de  la  révolution 
e la  terre  sur  elle  même  ; de  jour  sidéral, 
le  teuips  qu’une  étoile  emploie  pour  reve- 
nir au  méridien  d'où  elle  est  pArüe,  inter- 
valle qui  est  de  vingt-trois  heures  cinquante- 
six  minutes  quatre  secondes  ; de  your  moyra, 
celui  que  mesure  le  mouvement  d’une  hor  - 
loge  bien  réglée;  et  de  jour  artificiel,  l’es- 
pace de  temps  compris  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil.  La  durée  de  ce  jour  est 
constamment  de  douze  heures  pourTes  peu- 
ples qui  ont  la  sphère  droite  ou  qui  habi- 
tent sous  l’équateur. 

JOURNALISTE  (impr.).  On  désigne  ainsi 
le  comiKisiteur  qui  travaille  A un  journal. 

JOURNÉE.  Travail  d’un  ouvrier  pendant 
un  jour. 

JOVILABE  (asiron.).  Instrument  propre  A 
trouver  les  conliguralions  ou  les  situations 
respectives  apparentes  des  satellites  de  Ju- 
piter. 

JOYAU  (bijout.  joaill.).  Ornement  pré- 
cieux d’or,  d argent,  de  pierreries,  qui  sert 
particulièrement  A la  toilette  des  femmes. 
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JDBË  (arcbil.).  Lieu  éleré  qui,  dans  une 
église,  est  cenatruil  en  fume  de  galerie, 
et  sépare  la  nef  du  chœur.  On  y monte  nnur  y 
lire  l'épUre,  l'érangile,  les  leçons,  etc.  Le  jubé 
reçoit  aussi  le  nom  d’oméim.  Yog.  ce  mol. 

JUBIS  (comm.).  Nom  que  l’on  donne  aux 
raisiussecs  de  Provence,  qui  sont  expédiés 
dans  des  caisses  pour  tous  les  pays. 

JUCHART  (melrolog.).  Mesure  pour  les 
grains,  dont  on  fait  usage  dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne,  et  dont  la  valeur 
varie  selon  les  localités. 

JCCHOIR  (écon.  rur:).  Endroit  où  juchent 
les  oiseaux  ue  basse-cour,  et  particuliére- 
ment les  poules. 

JUCHT  (rond.).  Se  dit  de  la  quantité  de 
charbon  et  de  minerai  de  fer  versée  dans  le 
fourneau  en  une  fols. 

JULE  ou  JULES  (moDD.).  Monnaie  qui  lire 
son  nom  du  Pape  Jules  II,  et  qui  a cours  en 
Italie,  surtout  à Home.  Elle  correspond  à 25 
ou  30  centimes.  I 

JUMEAU.  I)ii  latin  offlief fus  ou  gminut, 
même  signilication.  Dans  les  laboratoires, 
on  appelle  atambiei  jumeaux,  un  appareil 
dont  on  fait  usage  pour  distiller  par  circula- 
tion, et  dont  l'une  des  pièces  sert  Je  réci- 
pient à l’autre.— Les  marchands  de  meubles 
donnent  aussi  le  nom  de  lite  jumeaux,  à 
deux  lits  do  même  forme  et  de  même  di- 
mension qu'on  place  parallèlement  dans  la 
même  pièce. 

JUMELLES  (charp.).  Angl.  side-beame; 
allem.  leangeu.  Deux  pièces  de  bois  mon- 
tantes qui  entrent  dans  la  composition  d’un 
pressoir.  — Les  deux  principales  pièces  qui 
forment  le  dessus  de  l’établi  d'un  tourneur. 
— Les  deux  montants  du  corps  d’un  balan- 
cier è frapper  les  monnaies. — Se  dit  en  gé- 
néral, dans  les  arts,  de  deux  pièces  de  bois 
ou  de  métal  qui  sont  semblables,  et  entrent 
dans  la  composition  d’une  machine.  — En 
termes  de  pyrotechnie , le  même  mot  dési- 
gne deux  rusées  adossées  sur  une  baguette 
commune. 

JUMELLES  (impr.).  Angl.  cheeke;  allem. 
preetmlnde.  Longues  pièces  de  bois  qui  oc- 
cupent en  hauteur  les  deux  cêtés  de  la 
presse,  et  supportent  le  sommier. 

JUMELLES  (opt.).  Sorte  de  lorgnette  à 
double  tube , qui  fut  inventée  au  xvn*  siè- 


cle par  le  P.  Reitha,  Capucin  allemand,  et 
dont  il  a consigné  la  description  dans  son 
ouvrage  intitule  ; Oeulus  Benoc  elEliœ. 

JUPE  (coutur.).  De  l’allemand  pufpp,  ju- 
pon. Vêtement  de  femme  qui  descend  de  la 
ceinture  aux  pieds. 

JUPON  (coutur.).  Jupe  courte  que  les  fem- 
mes-portenl  sous.d’autres  ju|>es. 

JURTE  ou  JURTI  (consl.).  Nom  que  por- 
tent les  habitations  des  Tarlares  en  Sibérie. 

JUSÉE  (tan  n.).  Liqueur  acide  qui  est  quel- 
quefois employée  pour  gonfler  les  peaux  et 
aider  è leur  uébourrement.  On  la  prépare 
d’ordinaire  en  faisant  macérer, dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau,  de  l’écorce  decbène  t^à 
épuisée  par  le  tannage,  et  on  laisse  en  con- 
tact jusqu'èce  que  la  liqueur  qni  en  résulte 
soit  devenue  rouge,  claire , et  aussi  acide 
que  du  fort  vinaigre. 

JUSTIFICATEUR  (fond.).  Angl.  )usfi/ler; 
allem.  gleiehmachtr.  Ouvrier  fondeur  en  ca- 
ractères, qui  donne  la  dernière  façon  aux 
lettres  ou  les  justifie.  — Outil  dont  cet  ou- 
vrier fait  usage  pour  cette  opération. 

JUSTIFICATION  (fond.).  Opération  du 
fondeur  en  caractères,  qiri  consiste  è aligner 
et  mettre  de  niveau  entre  elles  les  matrices 
qui  serrent  à fondre  les  lettres.— Action  de 
comparer  une  lettre  nouvellement  .fondue 
arec  la  lettre  matrice. 

JUSTIFICATION  (impr.).  Longueur  des 
lignes,  prise  et  arrêtée  selon  le  format. 

JUSTIFIER  (imp.).  Du  latin  juelifieare, 
Angl.  lojustifg  true;  allem.  auesetxeu.  Ren- 
dre juste  la  ligne  dans  le  composteur,  par 
une  égale  répartition  des  espaces  entre  les 
mots. 

JUSTIFIEUR  (fond.).  Angl.  gage;  allem. 
beetoMxeug.  Partie  principale  du  coupoir 
du  fondeur  en  caractères. 

JUXTAPOSITION  (phys.).  Du  latin  juxta, 
auprès.  Angl.  id.;  allem.  aneaXx.  Mode  d’ac- 
croissement qui  est  propre  aux  corps  inor- 
ganiques, et  qui  consiste  dans  l’application 
successive  de  nouvelles  molécules  sur  celles 
qui  composent  le  noyau' primitif.  Les  pier- 
res se  sont  ainsi  formées  è la  suite  do  dé- 
pêls  laissés  par  les  eaux,  ou  d’éruptiona 
volcaniques  ; et  c’est  de  cette  manière  que 
les  cristaux  croissent  encore,  avec  lenteur, 
dans  une  dissolution  tranquille. 
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K.  La  marque  de  celle  lettre,  sur  les 
monnaies  françaises,  fait  connaître  qu'elles 
ont  été  frappées  è Bordeaux.  — Dans  l’an- 
cienne chimie,  elle  désignait  un  composé 
d’or;  dans  la  nouvelle,  elle  représente  le 
potassium,  comme  initiale  du  mot  kalcium, 
sa  dénomination  d'autrefois.  — Eu  métro- 
logie, elle  est  l'abréviation  de  kilogramme. 
— Comme  signe  d'ordre,  elle  indique  le 
onxiime  objet  d'une  série. 

KAAVA  ou  KAVA  (boiss.).  Boisson  eni- 
vrante que  .font,  avec  une  certaine  racine, 
les  iialiirels  des  fies  des  Amis. 


KAA'WY  (boisa.).  Boisson  que  l’on  fait 
au  Brésil,  avec  du  maïs  cuit. 

KABBAOE  (cosl.).  Habit  miliiaire  des 
Grecs  modernes. 

KABESKI  (monn.).  Monnaie  d’argent  usi- 
tée en  Perse.  — Monnaie  de  cuivre  qui  a 
cours  dans  le  même  pays,  et  qui  corres- 
pond è 2 centimes  et  demi. 

KAFTAN.  Yog.  Cafetsk. 

KAGNE  (comm.).  Pâle  que  font  les  lUl- 
liens  avec  la  plus  belle  farine  de  froment 

KAHINCIQUE  (Acidb).  Acide  extrait  du 
kabinça,  plante '■n'édicioale. 
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KAKIONDÉ  (parfutn.).  Pasliilo  parruméu 
(lonl  l’usage  esl  très-ri'ipandu  dans  les  lodos. 

KALBUl'XHT  (môlallurg.).  Angl.  cold- 
ihorl:  aWom,  kallbrüchigeâ  risen,  Sorle  «io 
fer  cassant  ou  fer  sulfureux. 

KALÉIDOSCOPK  ou  CALÉIDOSCOPE. 
Du  ^rec  xaVô;  henii,  dSoci  image,  et  axoni-», 
je  vois.  Espèce  de  jouet  invcnié  eu  1817,  à 
Londres,  parM.  Brewslor.  Il  consiste  en  un 
tube  de  carton  ou  do  métal,  clos  èi  chaque 
bout  par  des  verres  blancs,  et  garni  inté- 
rieurement, dans  SB  longueur,  do  plusieurs 
lames  do  verre  ()lus  ou  moins  inclinées  les 
unes  è l’égard  des  autres  et  doublées  de 
papier  noir.  A l’extrémité  inférieure  de  ce 
j)nsine  on  place  de  petits  objets  mobiles  et 
diversement  coloriés  (]ui,  par  leur  réilcxion 
sur  les  lames  de  verre  noirci,  produisent 
des  dessins  réguliers  et  gracieux  (ju’on  va- 
rie h volonté  en  tournant  et  secouant  le  tube. 

KALI  (chim.).  Nom  que  les  Arabes  don- 
nent h une  plante  qui  croît  sur  les  bords  do 
la  mer  et  uue  nous  appelons  soude,  salsola 
kali.  On  obtient  la  soude  de  son  incinéra- 
tion, et  les  Arabes  furent  les  premiers  qui 
se  procurèrent  ce  sel  végétal. 

RALIU.M  (chim.).  Nom  sous  lequel  les  peu- 
ples d’origine  gothique  désignent  la  potasse. 

KALPACR  (uost.).  Bonnet  à poil  que  por- 
tent les  Turcs. 

KAMISSINO  (cosl.).  Vêtement  particulier 
que  portent  les  Japonais  sintos,  pour  visi- 
ter leurs  pagodes. 

RANASVEB  (comm.).  Sorte  de  panier  do 
jonc  ou  de  canne,  dans  lequel  on  expédie 
le  tabac  d'Amérique.  On  appelle  labac  de 
kanastery  celui  qui  arrive  dans  ces  sortes  de 
paniers. 

RAND-SI  (comm.).  Sorte  de  papier  qui  so 
fabrique  au  Japon. 

KANGIAB  ou  RANDJAR  (arm.).  Poignard 
indien  dont  la  lame  est  large  et  tranchante 
des  deux  côtés. 

' KANNE  (métrolog.).  Mesure  do  capacité 
dont  on  fait  usage  dans  plusieurs  parties  de 
l’Allemagne  et  dont  la  valeur  varie  suivant 
les  localités.  La  kanne  do  Dresde  vaut  0 lit. 
03053G;  celle  de  Lippe  i lit.37G2;  cl  celle 
de  LubecK,  1 lit.  8726. 

I KAOLIN  (céraru  ).  A ngi.  porca/am  day; 
allem.  pvrzellanerde.  Argile  blanche  et  fiia- 
ble  avec  laquelb  on  fabrique  la  porcelaine, 
et  qui  provient  de  la  décomposition  du 
feldsnalii  des  roches  granitiques.  On  croB 
ue  remploi  de  celle  substance  fut  inlro- 
uil  en  Europe,  vers  171A,  par  des  mis- 
sionnaires français.  Ou  la  trouve  princi- 
palement en  Chine;  en  Saxe,  près  de 
Schnoeberg  ; en  France,  aux  environs  de 
3ai{il'Yrieix,  près  de  Limoges,  etc.  Il  pa- 
rait constant  que  les  premières  porcelaines 
bien  déterminées  ont  été  fabriquées  à la 
Chine  et  au  Japon,  cl  ce  qui  donne  du 
poids  h cette  assertion,  c’est  que  les  deux 
substances  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ce  produit  des  arts  si  important,  si  re- 
cherché par  sa  beauté  cl  sou  inaltérabilité, 
portent  qes  noms  chinois  : t'uno  s'appelle 


kaolin,  l'autre  pé  tun  xé.  Le  kaolin,  connu 
aussi  sous  la  dénomination  de  terre  ou  ar- 
gile à porcelaine  est  infusible  à la  chaleur 
la  plus  élevée  des  fours,  et  il  ne  s’y  colore 
point,  qualité  essentielle  pour  la  fabricatioh 
de  la  porcelaine.  Il  fait  diflicilement  pâte 
avec  l'eau,  et  se  compose  de  quantités  à peu 
près  égales  d’alumine  et  de  silice.  Il  appar- 
tient aux  terrains  primitifs,  et  se  rencontre 
au  milieu  des  bancs  de  granité,  où  il  «est 
mélangé  de  quartz  et  de  mica.  Il  provient 
immédiatement  du  felispalh,  et  parmi  les 
éléments  qui  le  composent,  la  potasse  ou  la 
soude  esl  l’un  des  plus  remarquables.  Par 
suite  de  la  décomposition  que  le  feldspath 
éprouve  pour  so  convertir  en  kaolin,  ce 
minéral  esl  complètement  privé  de  son  al- 
cali, dont  on  ne  retrouve  aucune  trace  dans 
le  kaolin,  et  des  couches  d’une  étendue 
considérable  et  d’une  grande  épaisseur,  se 
trouvent  dénuées  jusqu'à  leur  centre  de 
tout  l’alcali  qu’elles  contenaient  à l’étal  de 
feldspath.  Ce  phénomène  remarquable  est 
à peu  près  resté  sans  explications  satisfai- 
santes ; seulement  d’après  les  expériences 
de  M.  Becquerel  sur  l’influence  de  l’élecln- 
cité  dans  les  combinaisons  et  les  décorap^^ 
silions  chimiques,  il  esl  peut-être  possible 
d’attribuer  à l’action  do  ce  fluide  la  décom- 
position qui  convertit  le  feldspath  en  kaolin, 
et  le  dépouille  de  son  alcali.  Le  kaolin  n’é- 
tant point  fusible  par  lui-même,  on  a re- 
cours, pour  la  fabrication  de  la  porcelaine, 
à un  fondant  qui  est  le  pé-tun-xé.  On  nomme 
ainsi  les  fragments  d’une  roche  feldspath  i- 
que  quartzeusc,  composée  de  silice  et  de 
chaux,  et  au  milieu  de  laquelle  on  rencon- 
tre souveut  le  kaolin.  On  fait  subir  à ce 
inondant,  réduit  en  poudre,  des  lavages  réi- 
térés, et  on  le  môle  exactement  dans  la 
proportion  d’un  cinquième,  puis  le  mélan- 
ge, convenablement  travaillé  et  revêtu  d’une 
couverte,  est  soumis  au  feu  d’un  four  à 
porcelaine.  Le  kaolin  de  Limoges  esl  celui 
qu’on  préfère  dans  presque  toutes  les  fabri- 
ques (le  porcelaine,  en  France,  et  particu- 
lièrement dans  la  manufacture  de  Sèvres, 
on  le  recherche  môme  à l’étranger,  et  les 
fabriques  de  Copenhague  ue  font  usage  que 
de  celui-là. 

KAKABÉ  (chim.).  Nom  arabe  du  succin. 

RABAT.  Koy.  Cahat. 

KAKI.  Voy.  Cahi. 

KAHRi-MESKAC  (arm.).  Sorte  do  lance 
dont  les  Turcs  font  usage. 

KAUKRONE  (manu!.).  Fabrique  royale, 
en  Perse,  où  se  confectionne  un  grand  nom- 
bre d’objets  précieux  et  divers. 

RAS  (fabr.  de  pap.).  Châssis  de  tuile  ou 
de  crin.  — Nom  que  porto  aussi  un  tam- 
bour qui  est  usité  chez  les  nègres. 

RATA  (boiss.).  Sorte  de  liqueur  des  îles. 

KATQUi  (manuf.).  Toile  de  coton  qui  se 
fabrique  à Surate. 

KATTAH  (bross.).  Sorte  de  brosse  dont 
se  servent  les  Arabes  pour  lisser  le  poil  de 
leurs  chevaux,  et  dont  l’usage  a été  intro- 
duit en  France. 

KAUNUS.  Sorte  de  tauibuur  dont  les  sur- 
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ciers  lapons  fonl  usage  dans  leurs  eonjuru> 
lions. 

KAÜKIS.  Voy.  Calais. 

KAVA  (boiss.).  Boisson  enivrante  el 
amère  que  préparent  les  indigènes  de  l’O- 
céanie, avec  la  racine  du  mônie  nom,  qne 
l’otï  croit  appartenir  au  piptr  melhyslicum. 

KÉBLEH-NOMA.  Espèce  de  houssule  que 
les  Turcs  et  les  Persans  portent  sur  eux 
quand  ils  font  leur  prière. 

KEëPSARë  (libr.).  De  l'anglais  keep^ 
garder,  et  sake,  atTcciion.  souvenir  d’amitié. 
Ce  mot  désigne  aujourd’hui,  dans|la  librai- 
rie de  jolis  et  élégants  livres  d’élrennes, 
ornés  de  vignettes  ou  de  gravures,  et  reliés 
avec  plus  ou  moins  de  luxe.  Ces  sortes  do 
livres  sont  ordinairement  rédigés  par  un 
certain  nombre  de  littérateurs  et  se  com- 
posent de  nouvelles,  de  biographies,  elc. 

RëLKEL  (comm.).  Tranche  de  sole  sèche 
et  salée. 

KÉPI  (cost.).  Coiiïure  militaire  adoptée 
par  l’armée  française  depuis  l’occupation 
«le  l’Algérie.  C’est  une  sorte  de  casquette, 
dont  le  fond,  en  drap , s’élève  un  peu  à la 
manière  du  schako. 

KÉRANA  (inst.  do  mus.).  Espèce  de 
tromf)eüe  usitée  en  Perse. 

RÉRATOTOME  (instr.  de  chir.).  du  grec 
xipKç  , cornée,  et  TOfteti»,  couper,  liistru- 
ment  qui  sert  à couper  la  cornée  transpa- 
rente dans  l’o|iération  de  la  cataracte  par 
extraction.  Il  consiste  en  un  petit  couteau 
«lonl  la  lame,  fixée  sur  le  manche,  a k cen- 
timètres environ  de  longueur,  et  ressemble 
à celle  d'une  lancette  ii  grain  d’avoine.  Elle 
est  Irancbantedans  toute  la  longueur  de  l’un 
de  ses  côtés,  et  seulement  d’un  ceiitimètro 
à peu  près,  de  l’autre,  vers  la  pointe.  On 
doit  des  kératotomcs  de  différentes  formes  è 
Wenzel,  Richler,  Beer,  Jager,  Guérin,  Du- 
mont, elc. 

RKRMÈS  ANIMAL.  Yoy.  Cochesille. 

KËRMÈS  MINÉRAL  (chitn.).  De  l’arabe 
kermèi  ou  qirmix  qui  signifie  écarlate.  Subs- 
tance d’un  rouge  brun,  composée  d’anti- 
moine, de  soufre  et  d’oxygè!)e,  et  qu’on 
désigne  aussi  sotis  les  noms  d' oxysulfure 
d'antimoine  et  de  sous-sulfhydrate  d'anti~ 
moine.  On  trouve  celle  substance,  dont  on 
doit  la  découverte  à Glauber,  en  Bohôrap, 
en  Saxe,  en  Angleterre,  en  Sibérie,  etc.; où 
elle  est  souvent  combinée  avec  l’arsenic  et 
on  l’obtient  artificiellement,  soit  en  faisant 
bouillir  du  sulfure  d’antimoine  avec  un  al- 
cali caustique  ou  carbonalé,  soit  en  faisant 
f«»ndre,  à la  chaleur  rouge,  un  mélange  do 
sulfure  d’antimoine  et  de  carbonate  alcalin, 
et  en  traitant  la  masse  fondue  par  l’eau 
bouillante.  Le  kermès  est  employé  dans  la 
pratique  médicale  comme  diapnorétique , 
expectorant,  purgatif,  vomitif,  elc.  En  1714, 
un  Chartreux,  le  P.  Simon , l’ayant  em- 
ployé avec  succès  dans  son  couvent,  ce  re- 
mède acquit  bientôt  une  grande  célébrité 
sous  le  nom  de  poudre  dee  Chartreux. 

KERNSTaHL  (mélallurg.).  Angl.  common 
</re/;allem. kernstahl.  Sorie.d 'acier  commun. 

KHAHOON -(métrolog.).  Mesure  de  capa- 


cité employée  dans  I Inde.  Elle  correspond 
h 1..‘120  litres  environ. 

KHALIG.  Nom  que  donnent  les  arabes 
aux  canaux  creusés  de  main  d’homme. 

RHOULLÉ  (métrolog.).  Mesure  de  capa- 
cité usitée  dans  les  Etals  barbaresques.  Elle 
vaut  16.1it.  66. 

RIBITRA.  Voilure  dont  on  fait  usage  en 
Russie.  Elle  est  très-légère,  ouverte  ou  re- 
couverte d’un  simple  capuchon,  et  n’a  do 
re.«sort  qiie  par  «lerrière. 

RIÉGAN  (manuf.).  Sorte  d’élolTo  qu’on 
fabri(iue  nu  Japon. 

RIEN-TCHEOÜ  (manuf.).  Espèce  d’étoffe 
de  soie  écrne  qne  l’on  tire  de  la  Chine. 

KIERMESSlUE  (manuf.).  Etoffe  de  soie  qui 
vient  d’Alep. 

RILDERRIN  (métrolog.).  Mesure  anglaise 
qui  contient  la  moitié  d’un  baril. 

RILLOT  (mélrol.).  Mesure  de  capacité 
en)[)loyée  en  Turquie.  Le  killot  de  Constan- 
tinople vaut  33  lit.  1480;  et  celui  de  Smyrne, 
51  ht.  30. 

KILO  ou  KILIO  (métroloç.).  Du  grec 
X«>(ov,  mille.  Mot  dont  la  réunion  aveccelui 
qui  exprime  une  unité  quelconque  de  me- 
sure, dans  le  système  métrique  français, 
compose  le  nom  de  mille  de  ces  unités. 

KILOGRAMME  (métrolog.).  DugrecxOuo«> 
mille , et  ypiiipn,  ancien  poids  grec.  Poids, 
de  mille  grammes,  dans  le  système  mélri-' 
que  français. 

KILOLITRE  (mélrolog.J.  Du  grec 
mille,  et  >tT/sov,  litre.  Capacité  «'‘gale  à un 
mètre  cube  cl  contenant  1,000  litres.  C’est 
à peu  près  ce  qu’on  nomme  un  tonneau,  en 
termes  de  marine.  Pour  les  matières  sèches, 
le  kilolitre  représente  un  demi-muid  et 
contient  en viron  six  sotiers  et  sept  boisseaux. 

KILOMÈTRE  (métrolog.).  Du  grec 
mille,  et  uirpo-»,  mesure.  Longueur  de  mille 
mètres.  Cx'si  à peu  de  chose  près  le  quart 
de  la  lieue. 

KfLOSTÈRE  (raélrolog.).  Du  grec  xO*'®! . 
mille,  et  artptàî,  solide.  Mille  stères.  Cette 
dénomination  est  rarement  employée. 

KIMBAN  (manuf.).  Etoffe  .qu’on  fabrique 
dans  le  royaume  de  Loango. 

KINÉSIMÈTRIK.  Du  grec,  xivia  mouvoir, 
et  pirpov,  mesure.  Se  i dit  de  la  mesure  du 
raotiveiuent. 

KINO  (comrtî.).  Sorte  do  gomme  appelée 
aussi  résine  kino  et  kino  de  l'Inde  ou  df'am- 
boine.  C’est  une  substance  d’un  rouge  brun, 
inodore,  d’une  saveur  amère  et  astringente, 
très-fragile,  se,  ramollissant  par  la  chulciT 
des  mains,  et  presque  entièrement  formée  do 
tannin.  On  l'emploie  pour  tanneries  peaux. 

KINOVATE.  (ebim.).  Sel  qui  résulte  de  la 
cooibinaison  du  l’acide  kinovique  avec  une 
base. 

KINOVIQUE  (Acide).  Acide  découvert 
dans  l’écorce  appelée  china~nova. 

KIOSQUE  (archit.).  Mot  emprunté  è la 
langue  turque,  et  qui  désigne  un  petit  pa- 
villon ouv«;rl  de  tout  côté,  que  l’on  cons- 
truit dans  un  jardin,  sur  une  terrasse,  etc. 

KIOTOME  (inst.  de  chir.).  Du  grec 
iulier,  et  , uu-nv  couper.  Iiislrumenl  dont 
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OD  fail  usage  pour  coa|>cr  les  brides  dans 
le  rectum  el  (lans  la  «"sie;  puis  pour  la 
rescisinn  des  amjgdales. 

EIRSCH  (boiss.).  De  l'allemand  kirschn^- 
ttosirr,  eau  de  cerises.  Liqueur  spiritueuie 
qu'on  obtient  par  la  distillalinn  des  cerises 
el  particulièrement  des  meriiet,  qui  sont  les 
plus  appropriées.  Cette  iiqueur  égale  en 
Wee  les  spiritueui  les  plus  puissants,  sauf 
l'alcool,  et  sa  sareur  rappelle  celle  ilo  l'a- 
mende amère.  Elle  la  doit  è la  présence 
d'une  petite  quaiilité  d’acide  c^anlwdrique 
contenu  dans  le  no^au  de  la  cerise.  Le  meil- 
leur kirsch  se  fabrique  dans  la  forêt  Noire; 
mais  l’on  en  fail  aussi  de  bonne  qualité 
dans  les  Vosges. 

KISTE  (coium.).  Nom  d'une  sorte  do  laine 
qu'on  tire  d'Allemagne. 

KLAFTER  (métrulog.). Mesure  deinngueur 
employée  en  Allemagne  et  qui  correspond  è 
notre  toisa. Elle  raul  198  centimètres,  sert 
sourenl  è mesurer  les  solides  et  principale- 
ment è cuber  le  bois. 

KOBANG  (monn.).  Monnaie  d’or  du  Ja- 
|K>n.  Le  kobang  vieux  vaut  51  francs  24  cen- 
times, et  le  kobang  nouveau , 32  ir.  60  c. 

KOCQ  (forg.).  Angl.  eoal-meaeure  t allem. 
kohlenmaee.  Mesure  employée  dans  les  usi- 
nes pour  le  charbon  de  terre. 

KOETSCH-WASSER  (boiss.).  Eau-de-vie 
de  prunes. 

KOL.  Grand  filet  que  les  Hollandais 'traî- 
nent b la  remnnpie  pour.la  pèche  de  la  morue. 

KONIDOMËTRE.  Instrumeutinventé  )>our 
mesurer  la  densité  du  sucre. 

KOMSMARK.  Sorte  do  couteau. 

KOPEK  (monn.).  Monnaie  russe  de  cuirre 
qui  correspond  è peu  près  è k centimes. 

'ÊOPF  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
empitu'ée  dans  quelques  parties  de  l'Alle- 
magit^  On  dit  kopfenta  pluriel,  et  70  kopfen 
font  itn  rimer.  Yoy.  ce  mol. 

KOPFSTUCK  (monn.). Monnaie  d'Allema- 
gne, qui  vaut  24  kreuizers  ou  un  sixième 
d'écu. 

KOPC  (manuf.).  Sorte  d'étoffe  qui  se  fa- 
briqua en  Chine,  avec  de  l'écorce  d’arbre. 

KORALLENERTZ.  Nom  que  les  Allemands 
donnent  è une  espèce  de  mercure  impur. 

tOKAQÜE  (manuf.)  Etoffe  de  coton  qu'on 
fabrique  à Surate. 

KORB  (métallurg.).  Angl.  eoal-meaeure; 
allem.  korb.  Mesure  dont  on  fait  usage  dons 
les  usines  pour  le  charbon. 

KORRO  (inst.'de  mus.).  Sorte  de  har(>e  è 
18  rordes,  usitée  chez  les  nègres. 

KORZEC  (métrolog.).  Mesure  de  capacité 
employée  en  Pologne.  Le  korzec  de  Varsovie 
vaut  128  litres  ; celui  de  Cracovie  vaut  501 
litres  1160. 


KOSCHAB  (boiss.).  Sorte  de  boisson  des 
Orientaux. 

KOURA  (archil.).  Petite  chapelle  arabe. 

KüGMIS  (boiss.).  Boisson  enivrante  que 
les  peuples  de  la  Sibérie  font  avec  do  lait 
fermenté. 

KRAKE.  Sorte  de  cablière  ou  d’ancre,  dont 
les  Norwégiens  font  usage  lorsqu'ils  vont  k 
la  pèche  du  Saumon. 

KRAMÉRATE  (chim.).  Angl.  id. .-  allem. 
kramersauer.  Sel  qui  résulte  do  la  combi- 
naison de  l’acide  kramériquo  arec  une  base. 

KRAMÉRIQUE  (Acine).  Acide  obtenu  de 
la  racine  du  kramer  triandre,  plante  voisine 
dos  polygalées. 

KREUZER  (monn.).  De  l'allemand  creux, 
croix.  Monnaie  d'AllemaKne  employée  tan- 
lèt  comme  monnaie  réelle,  tantôt  comme 
monnaie  de  comptée!  qui  varie  do  valeur 
suivant  les  Etats.  Le  kreuzer  de  l'empire 
d'Autriche  est  une  monnaie  réelle  qui  cor- 
respond è environ  4 centimes;  celui  de 
compte  ne  vaut,  dans  la  plupart  des  Etals  de 
la  confédération,  que  3 centimes  6 dixièmes. 

KRIS,  KRISSou  KRID  (arm.).  « Le  kris.v 
dit  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Laplace,  «est 
l’arme  nationale  des  habitants  de  la  pres- 

u’Ile  Malaise  eidu  grand  arcliipelde  l’Asie. 

es  plus  riches  ornent  ce  poignard  d'or  et 
de  pierreries.  Souvent  le  fourreau  est  en 
bois  précieux  ou  en  or  parfaitement  ciselé. 
La  lame  est  ordinairement  large  de  dix- 
huit  listes  è sa  base  et  longue  d’un  pied  el 
demi.  Elle  est  tranchante  des  deux  côtés, 
renforcée  au  centre  par  une  arrête  aiguë,  et 
va,  en  serpentant  comme  une  flamme,  jus- 
qu'à la  pointe,  a 

KRONTHALER  (monn.).  Monnaie  d’ar- 
gent du  duché  de  Hesse-Darmstadt,  qui  vaut 
2 flnrins  et  42  kreuzers,  ou  5 francs  74  cent. 

KROSS  (cosl.).  Vêtement  de  peau  garni  du 
laine  que  portent  les  Hottentots. 

KRODFFE.  L'un  des  noms  que  les  mineurs 
employés  dans  les  liouillères  donnent  aux 
roenes  qui  coupent  et  interrompent  les  lits. 

KDPFKR-KIESS  (métallurg.).  Nom  que 
donnent  les  Allemands  au  cuivre  pyriteux. 

KURTKA  (cost.).  Nom  del’habit-vesteque 
portaient  les  lanciers  polonais  qui,  sous 
l’enipiri',  étaient  au  service  de  France. 

KUSSIR.  Sorte  de  tambour  turc. 

KWARTA  (métrolog.).  Mesure  do  capa- 
cité usitée  en  Pologne.  Elle  correspond  exac- 
tement à notre  litre. 

KWAS  (boiss.)  Boisson  enivrante  que  les 
Russes  so  procurent  par  la  fermentation  du 
farine  de  seigle  délayée  dans  de  l'eau. 

KWATERKA  ImétrologA  Mesure  de  ca- 
pacité usitée  en  Pologne.  Elle  équivaut  k un 
quart  de  litre. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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